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J ARESSE  . f.  f.  nonchalance  qui  empêche 
l'homme  de  travailler  , de  vaquer  à fes  affaires , Sc 
ic  remplir  Tes  devoirs. 

Un  poète  anglois  a peint  cette  reine  du  monde 
somme  une  indolente  divinité  : 

A carelcfs  dtity 

No  proi/cmc  putfle  kis  teckargick  train  : 

But  dull  otlivion  guaxds  kis  pcaccful  ted , 

And  la^y  fogs  iedew  kis  gracions  kead , 

Thus  as  fuii  lengtk,  tkt  pampe/d  monarck  lay, 
Fau'ning  in  café , and  flamt' ring  tifs  away. 

De  tous  nos  défauts  , celui  dont  nous  tombons  le 
plus  aifément  d'accord  , c’elt  la  parejfc  ; parce 
que  nous  nous  perfuadons  qu'elle  tient  i toutes  les 
vertus  paisibles  j & que  , fans  détruire  les  autres, 
elle  en  fufpend  feulement  les  fondions-  De-là 
vient  qu'elle  régné  fouverainement  dans  ce  qu’on 
appelle  le  teaa  monde  j 8c  fi  quelquefois  on  trouble 
fon  empire , c’elt  plutôt  pour  chaffer  l'ennui , que 
par  goût  pour  l'occupation, 

L'efprit  contraire  auffî  facilement  l'habitude  de 
la  parejfc  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  ja- 
mus  qu'en  voiture,  cil  bientôt  hors  d’état  de  fe 
fervir  de  fes  jambes.  Comme  il  faut  lui  donner 
la  main  pour  qu’il  marche  , de  même  il  faut  aider 
l'autre  à penfer  , 8c  même  l'y  forcer  i fans 
cela  , l'homme  craignant  l’application  , foupire 
vainement  après  la  fcience  qui  -Il  pour  lui  une 
plante  fucculente  , mais  dont  il  n'a  pas  le  cou- 
rage d'exprimer  le  fuc.  L'efpiit  ne  devfcnt  adif 
que  par  l’exercice  i s’il  s’y  porte  avec  ardeur  , il 
trouve  cher  lui  des  forces  &c  des  relfources  , qu'il 
ne  connoiffoit  pas  auparavant. 

Au  furplus  la  parejfc  de  l’efprit  8c  du  corps , eft 
nn  vice  que  les  hommes  fumiontent  bien  quelque- 
fois , mais  qu'ils  n'ct  >uffent  jamais.  Peut-etre  eil- 
ce  un  bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne  puilfe 
pas  être  déraciné  Bien  des  gens  croyent  que  lui  feut 
a empêché  plus  de  mauvaises  adions  , que  toutes 
les  vertus  réunies  enfemble.  ( Ane.  Encyclop). 


PASSIONS , f.  f.  pl.  Les  penchans , les  inclina- 
tions , les  defirs  8c  les  averfions , pouffes  à un  cer- 
tain degré  de  vivacité  , joiqqpi  une  fenfation  ccn- 
fufede  plaide  ou  de  doul^^Hhafionnésou  accom- 
pagnés de  quelque  mou^^^Krrégulier  du  fang 
8c  des  efprits  animaux  ^BH^e  que  nous  nom- 
mons p.#«ii.  Elles  vont  iulqù'â  ôter  tout  ufage  de  | attaché  un  fenttment  agréable 
Logique  , Mctaphyfiqus  Encyclopédie,  b Marti  , Tome  IF. 


la  liberté,  état  où  l’ame  ell  en  quelque  manière 
rendue  paflivc  i de  là  le  nom  de  gaffions. 

L'inclination  ou  certaine  difpofition  de  l'ame, 
naît  de  l’opnion  oh  nous  fommes  qu’un  grand  bien 
ou  un  grand  mal  cl)  renfermé  dans  un  objet  qtr  par 
cela  meme  excite  hpsffion.  Quand  donc  cette  in- 
clination ell  mife  en  jeu  ( 8c  elle  y ell  mife  pat  tout 
ce  qui  ell  pour  nous  plaifir  ou  peine  )’,  auffi-tôt 
^’atne , comme  frappée  immédiatement  pai  le  bien 
ou  par  le  mal , ne  modérant  point  l'opinion  où  elle 
ell  que  c'cll  pour  elle  une  tnofe  très  importante  , 
la  croit  par-là  même  digne  de  coure  fon  attention; 
elle  fe  tourne  entièrement  fon  côté  , elle  s’y 
fixe  , elle  y attache  tous  fes  fens , Se  dirige  toutes 
fes  facultés  à la  confidérer  ; oubliant  dans  cette 
contemplation , dans  ce  defir  ou  dans  cette  crainte 
prefque  tous  les  autres  objets  : alors  elle  cil  dans 
le  cas  d’un  homme  accablé  d’une  maladie  aiguë  i 
il  n’a  pas  la  liberté  de  penfer  à autre  chofe  qu'à 
ce  qui  a -du  rapport  à fon  mal.  C’cll  encore  ainfi 
que  les  payons  font  les  maladies  de  l'ame. 

Toutes  nos  fenfations , nos  imaginations,  même 
les  idées  intelleéluelles , font  accompagnées  de  plai- 
fir  ou  de  peine,  de  fentimens  agréables  ou  doulou- 
reux , 8c  ces  fentimens  font  indépendans  de  notre 
volonté  ; car  fi  ces  deux  fourccs  de  bien  8c  de  mal 
pouvoient  s’ouvrit  8c  fe  fermer  à fon  gré  , elle  dc- 
tourneroit  la  douleur  , 8c  n’admcttroit  que  le  plai- 
fir. Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  femimert 
agréable , tout  ce  qui  ell  propre  à nous  donner 
du  plaida,  à l’entretenir  , à l'accroître,  à écarter 
ou  à adoucir  la  peine  ou  la  douleur , nous  le  nem- 
ir.ons  tien.  Tout  ce  oui  excite  un  fenrment  op- 

Fofé , tout  ce  qui  produit  un  effet  contraire , nous 
appelions  mal. 

Le  plaifir  5r  la  peine  font  donc  les  pivots  fur 
lefquels  roulent  toutes  nos  affrétions,  connues  fous 
le  nom  d'inclinations  8 C de  pajfions  , qui  ne  font 
que  les  différens  degrés  des  modifications  de  notie 
ame.  Ces  fentimens  font  donc  liés  intimemeneliux 
payions  ; ils  en  font  les  principes , & ils  naifient 
eux-mêmes  de  diverfes  iources  que  l’on  peut  lé- 
duirc  à ces  quatre. 

i°.Les  plaifirs  8c  les  peines  des  Cens.  Cette  dou- 
ceur ou  cette  amertume  jointe  à la  Liifation  , fans 
qu'on  en  connoiffe  la  caufe , fans  qu’on  fathe  com- 
ment les  objets  excitent  ce  fentiment  . qui  s’élève 
avant  que  l’on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mat  que  U 
préfence,8c  l’ufage  de  cet  objet  peuvent  procurer  »ce 
que  l’on  en  peut  dire,  c’ell  que  la  bonté  divine  a 
à l’exeicice  »>“’ 
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diti  de  nos  facultés- corporelles.  Tout  ce  qui  fa- 
tisfait  nos  bcfoins  fans  aller  au  delà  , donne  le  fen- 
timent  de  plailir.  La  vue  d'une  lumière  douce  , des 
couleurs  gaies  fans  être  cblouilfantes , des  objets 
à nuire  pouce  , des  Ions  nets,  edatans  , qui  n‘c- 
tourdillcnt  pas  • des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur 
ni  trop  de  torce  , des  goûts  qui  ont  une  pointe 
fans  erre  trop  aiguë  , une  chaleur  tempérée  , l'at- 
touchement d'un  corps  uni  ; tout  cela  plaît  parce 
que  cela  exerce  nos  facultés  fans  les  fatiguer.  Le 
contraire  ou  l'exiès  produit  un  effet  tout  oppofé. 

a®.  Les  plaifirs  de  l'efprit  ou  de  l'imagination 
forment  la  fécondé  fource  de  nos  pûjjîtns  : tels  font 
ceux  que  .procure  la  vue  ou  la  perception  de  la 
beauté  prife  dans  un  fens  général,  tant  pour  les 
beautés  de  la  nature  & de  l’art,  que  pour  celle* 
qui  n.-  font  failles  qiiq-par  les  veux  le  l'entende- 
ment , c'eft-i-d-re  , ced.  s qui  fc  trouvent  dans  les 
vérités  univerfellcs  , celles  qui  découlent  des  loix 
générales,  des  camés  fécondés.  Ceux  qui  ont  re- 
cherché le  principe  général  de  la  beauté , ont 
remarqué  que  les  objets  propres  a faire  naitre 
chez  nous  un  fentiment  de  plailir,  font  ceux  qui 
réunifient  la  variété  avec  l'ordre  ou  l'uniforniité. 
La  variété  nous  occupe  par  ta  multitude  d'objets 
qu'eile  nous  préfente  > l'uniformité  en  rend  la  per- 
ception facile , en  nous  met  ant  à pottée  de  les 
faiftr  raiïembiés  fous  un  même  point  de  vue.  On 
peut  donc  dire  que  les  pLilirs  de  l'efprit , comme 
ceux  des  fens , ont  une  même  origine  , un  exercice 
modéré  de  nos  facultés. 

Recourez  à l'expérience  j voyez  dans  la  Mu- 
fique  , les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  ce 
quelles  font  Amples  8e  variées  j variées  , elles  at- 
tirent notre  attention  j (impies , elles  ne  nous  fa- 
tiguent pas  trop.  Dans  l'Architeélure , les  belles 
proportions  font  celles  qui  gardent  un  jufte  milieu 
entre  une  uniformité  ennuyeu.'e  8e  une  variété 
outrée  qui  fait  le  goût  gothique.  La  Sculpture  n'a- 
t-elle  pas  trouvé  dans  les  proportions  du  corps 
humain  cette  hirmonie  , ccr  accord  dans  les  rap- 
ports, 8e  cette  variété  des  différentes  parties  qui 
conilituent  la  beauté  d'une  ftatue  La  peinture  eft 
alfujettie  aux  même  réglés. 

, Pour  remonter  de  l’art  à la  nature , la  beauté 
d'un  vifrge  Remprunte- t-elle  pas  (es  charmes  des 
couleurs  douces  , variées  , de  la  régularité  des 
traits , de  l'ait  qui  exprime  ditférens  femimens  de 
l’ame  ! Les  grâces  du  aorps  ne  «onfiftcnt-elles  pas 
dans  un  jufte  rapport  des  mouvemens  à la  fin  qu'en 
x'y  propoië  ? L.1  nature  elle-mcme  embellie  de  fes 
couleurs  douces  8c  varices  , de  cette  quantité  d'ob- 
jets proportionnés  . 8c  qui  tous  fe  rapportent  à un 
tout,  que  nous  offre  t-clle?  une  unité  combinée 
figement  avec  la  variété  la  plus  agréable.  L’ordre 
8cla  proportion  ont  tellement  droit  de  nous  plaire, 
que  nous  Icxigeons  |ufque  dans  les  produirions  fi 
varices  de  i'emhouliifme,  daus  ces  peintures  que 
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font  la  Poeïie  8c  l'Eloquence  des  mouvemens  tu" 
muhueux  de  l'ame.  A plus  forte  raifon  l'ordre  doit* 
il  tegner  dans  les  ouvrages  faits  pour  irftruire 
Qu'c  11  ce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux!  fi  ce 
n'cft  l'unité  de  deflein,  l’accord  parfait  des  di- 
vetfes  parties  entr’ellcs  8c  avec  le  tout,  la  pein- 
ture ou  l'imtation  exaéfi;  des  objets,  des  mouve- 
mens , des  lentimens , des  pjffîor.i  , la  convenance 
des  moyens  avec  leur  fin , un  jufte  rapport  des 
façons  d.  penlêr  8c  de  s'exprimer  avec  le  but  qu'on 
le  propofe. 

C'etl  ainfi  que  l’entendement  trouve  fes  plaifirs 
dans  la  mê  ne  fnurce  de  l'efprit  8c  de  l'imagina- 
tion ; il  fc  plait  à méditer  des  vérités  univertelles 
qui  comprennent  fous  des  exprefliofts  claires  une 
multitude  de  vérités  particulières  ■ 8c  dont  les  con- 
féquetires  fe  multiplient  prefqu'à  l'infini.  Ccft  ce 
qm  fait  pour  certains  et,  lits  les  charmes  de  la 
Mctaph.  Iique  , de  la  Géométrie  8c  des  fcicnces 
abllraucs,  qui  fans  cela  u'auroier.t  rien  que  de  re- 
outanr.  Cill  cette  forte  de  beauté  qui  fait  naitre 
mil'e  plailirs  de  la  découverte  des  loix  générales 
que  toute  la  nature  obferve  avec  une  fidélité  in- 
violable. de  la  contemplation  des  califes  L tondes 
quidc  diverfifient  à l'infini  dans  leurs  effets  , 8c 
qui  toutes  font  foumifes  à une  unique  8c  première 
caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs,  8e 
fa  privation , fource  de  nos  peines  , fur  tous  les  ob- 
iers qui  font  du  relfort  de  l'efprit.  On  le  trouvera 
par-tout  ; 8c  s'il  clf  quelques  exceptions  , elles  ne 
font  dans  le  fond  qu'apparentes , & peuvent  venir 
ou  de  préventions  arbitraires,  fur  lefquelles  même 
il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  prin- 
cipe n'eft  point  altéré  . ou  de  ce  que  notre  vue  eft 
trop  bornée  fur  des  objets  fins  8c  délicats. 

j®.  Un  troifiènae  ordre  de  plaifirs  8c  de  peines 
font  ceux  qui  en  affrétant  le  cœur , font  naître  en 
nous  taqj  d'inclinations  ou  dcpjjpansû  différentes. 
La  fource  en  eft  dans  le  fentiment  de  notre  perfec- 
tion ou  de  notre  imperfiérion  , de  nos  vertus  ou 
de  nos  vices.  De  toutes  les  beautés , il  en  eft  peu 
qui  touche  plus  que  celle  de  la  venu  qui  confti- 
tue  notre  pcrfcéhnn  ; 8c  de  toutes  les  laideurs , il 
n'en  eft  point  à laquelle  nous  fuyons  ou  nous  dé- 
vions être  plus  fenfibles  qu'à  celle  du  vice.  L'amour 
de  nous-mêmes,  cette  p^ffion  fi  natutclle  , fi  uni- 
vcrfelîe  , 8c  qui  eft  , on  peut  le  dire  , la  bafe  de 
toutes  ncs  affrétions  , nous  fait  chercher  fans  cefle 
en  nous  8c  hors  de  nous  , des  preuves  de  ce  que 
nous  femmes  à l’égard  de  la  pericéiion  j mais  ml 
les  trouver  ? Seroii-ce  dans  l’ufage  de  nos  facultés 
convenable  à notre  nature  ! ou  dans  un  ufag;  con- 
forme à l'intcntionJ|^?réateiir  ? ou  au  but  que 
nous  nous  propu iodHfc|  eft  la  félicité  : Rcuiiif- 
fons  ces  trois  J iféfl^^Bcons  d'cnvi'i-cr'la  féli- 
cité , 8c  nous  y trotWBRs  la  règle  que  nous  pref- 
crit  ce  trodième  principe  de  nos  plaifirs  8c  de  nos 
peines.  C'eft  que  notre  perlcétion  8c  la  félicité  con- 
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liftent  i poffc'der  8e  à faire  ufage  des  facu!tét  pro- 
pres à nous  procurer  un  falîdo  bonheur,  conforme , 
aux  intentions  de  notre  auc;ur , niamfaftccs  dans 
la  future  qu  il  nous  a donnée. 

Dès-lors  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
JKmes  ccs  facultés.  Se  fentirque  nous  en  faifons 
ws  mage  convenable  à notre  nature,  à leur  defti- 
nation  Se  a notre  but  , fans  éprouver  une  joie  fe- 
cn  tre  8e  une  fatisfaétioo  intérieure , qui  elt  le  plus 
agréable  de  tous  les  fer.timens.  Celui-là  au  con- 
'--r  regardant  en  lui  même  n'y  voit  qu'im- 
perfettion  8e  qu'un  abus  continuel  des  talcns  dont 
Uieu  a doue  , a beau  s'applaudir  tout  haut  d 'être 
parvenu  par  les  defordres  au  comble  de  la  fortune, 
Ion  ame  cil  en  fecret  déchirée  par  de  cuifans  re- 
mords qui  lui  mettent  fans  cédé  devant  les  yeux 
la  honte  , oc  qui  lui  rendent  fon  exiltence  haiffiablc. 
lan  vain  pour  étouffer  ce  fentiment  douloureux , 
ou  pour  en  détourner  fon  attention  , il  fe  livre  aux 


_t  r i r 7.  "'. — "w"  , ii  ic  iivic  aux 

plaiürs  des  fera , il  s occupe  3 il  fc  dt  lirait , il  cherche 
eme  ; il  ne  peut  fc  dérober  à ce  juge 


r ‘ ^ itao  , i»; 

a fe  fuir  lui-même pcul  lc  a„ODcr  a c. 

terrible  qu  il  porte  en  lui  8c  par-tout  avec  lui. 


C eft  donc  encore  un  ufage  modère  de  nos  fa- 
cultés,  loir  du  coeur , fait  de  l'cfpnt  , qui  en  fait 
la  perfection  ; 8c  cet  ufage  fait  naître  chez  nous 
des  fentimens  agréables,  d'où  fe  produifem  des 
inclinations  8e  des  pnfiions  convenables  à notre 
nature. 

4°.  J ai  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes  nous 
dailoit  chercher  dans  le  bonheur  des  preuves  de 
notre  perfection  : cela  même  nous  fait  découvrir 
une  quatrième  faurcc  de  plailirs  8c  de  peines  dans 
le  bonheur  & le  malheur  d'autrui.  Seroit-c»  que 
la  perception ^ que  nous  en  avons  quand  nous  en 
lommes  les  témoins  , ou  que  nous  y penfans  for- 
tement, fait  une  image  allez  famblablc  à fan  ob- 
jet pour  nous  toucher  à-peu-près  comme  fi  nous 
éprouvions  actuellement  le  fentiment  même  qu'elle 
reprefente  . Ou,  y a-t-il  quelque  opération  re- 
cette de  la  nature  qui  nous  ayant  tous  formés 
dun  meme  fang,  nous  a voulu  lier  les  uns  aux 
autres  en  nous  rendant  fenfiblcs  aux  biens  & aux 
• maux  de  nos  femblables  ! Quoi  qu'il  en  fait , la 
choie  cil  certaine  ; ce  fentiment  peut  être  fufpendu 
par  amour-propre  , ou  par  des  intérêts  particu- 
liers , mais  il  fa  mamfelte  infailliblement  dans 
toutes  les  occafions  où  rien  ne  l'empêche  de  fa 
développer  : il  fe  trouve  chez  tous  les  hommes  à 
la  vente  en  diffèrent  degrés.  La  dureté  même  part 
quelquefois  d un  principe  d'humanité;  on  elt  dut 
pour  le  méchant  ou  pour  ceux  qu'on  regarde 
comme  tels  dans  le  monde  , dans  la  vue  de  les 
rendre  bons  , ou  pour  les  mettre  hors  d'état  de 
suite  aux  autre/.  Cette  fenfibilité  n'eft  pas  égale 

freUL',?7)0S  homm“5  ceux  qui  oht  gagné  no- 
tre amitié  8c  notre  eflime  par  de  bons  offices , par 
es  qui  ues  eftiinables , par  des  fentimeni  réci- 
p oques , oeux  qui  nous  faut  atcachés  par  les  liens 
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| fjnS>  de  l'habitude  , d’une  commune  patrie» 
d un  même  parti  , d'une  meme  profeifion , d'ime 
meme  religion,  tous  ceux-là  ont  diflérens  droits 
fur  notre  fentiment.  Il  s'étend  jufqu’aux  carac- 
tères de  roman  ou  de  tragédie  ; nous  prenons  part 
au  bien  8c  au  mal  qui  leur  arrive  , plus  encoïc  fi 
nous  fammes  convaincus  que  ces  caractères  font 
vrais-  Dc-lâ  les  charmes  de  l'Hiitoire , qui  en  noi  s 
mettant  fous  les  yeux  des  tableaux  de  l'huuua  te, 
nous  touche  8c  nous  émeut  à ce  point  précis  de 
vivacité  qui  fait  naître  les  fentinicns  agréables. 
IJcda  en  un  mot  toutes  les  inclinations  8c  les 
p a fiions  qui  nous  affeétent  fi  aifement  par  une  fuite 
de  notre  fenfibilité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  faurees  de  nos  fentimens  variés 
fuivant  les  différentes  fartes  d'cbjcis  qui  nous  plai- 
fent  par  eux-mêmes  & que  l'on  peut  appeller  Us 
tiens  acr.aoies\  mais  il  en  elt  d'autres  qui  nous 
portent  vers  les  biens  unies  , c’eit-a-dire  vers  des 
I objets  qui , fans  produire  immédiatement  en  nous 
ces  biens  agréables , fervent  à nous  en  procurer  ou 
à nous  en  affiner  la  jouiffance.  On  peut  les  réduire 
fous  trois  chefs  : le  delîr  dî  la  gloire  , le  pouvoir, 
les  richeffies.  Nous  avons  vu  déjà  qùe  tout  ce  qui 
femble  nous  prouver  que  nous  avons  quelque  per- 
fection , ne  peut  manquer  de  nous  plaire  : de-li 
le  cas  que  nous  faifons  de  i'appiobation , de  l'a- 
•mour,  de  l'eltime,  des. éloges  des  autres:  d-.-là 
les  fentimens  d’hoftneur  oyi  de  confufion  : de  là  l'i- 
dée que  nous  nous  formons  du  pouvoir,  du  crcdic 
qui  flattent  la  vanité  de  l'ambitieux  , Sc  qui , ainfi 
que  les  richeffies,  ne  font  envifagés  par  l’homme 
fage  que  comme  un  moyen  de  parvenir  à quelque 
chofe  de  mieux. 

Mais  il  n’arrive  que  trop  fauvenr  que  Ion  defire 
ccs  biens  utiles  pour  eux-mêmes,  en  confondant 
ainfi  le  moyen  avec  la  fin.  L'on  veut  à tout  prix  fe 
taire  une  réputation  bonne  ou  mauvaife  ; l'on  ne 
voit  dans  les  honneurs  rien  au-dela  des  honmuis 
même  ; l'on  defire  les  richeffies  pour  les  poffieder 
8c  non  pour  en  jouir.  Sc  livrer  ainfi  à des  pnfiions 
suffi  inutiles  qu'ellesfont  dangereufes  , c’cil  le  ren- 
dre fembîablc  à ccsmalheurcux  qui  paffent  leur  trilte 
vie  à fouiller  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer 
des  richeffies  dont  la  jouiffiance  eft  refarvcc  à d'au- 
tres. Il  faut  en  convenir , cet  abus  des  biens  utiles 
vient  fouvent  de  l'éducation  , de  la  coutume  , des 
habitudes,  des  fociétés  qu'on  frequente  qui  fore 
dans  lame  d’étranges  : (locutions  d'idées  , d'où 
naiffent  des  piailirs  8c  des  peines , des  goûts  & des 
averfions  , des  inclinations  , des  raflions  pour  des 
objets  par  eux-mêmes  très  indifférons.  A l'imita- 
tion de  ceux  avec  qui  nous  vivons;  nous  attachons 
notre  bonheur  à l'idée  de  la  poffeflion  d'un  bien 
frivole  qui  nous  en'cve  par-là  toute  notre  tiarxjuil- 
lité  ; nous  le  chériffions  avec  une  pajfion  qui  étonne 
ceux  qui  ne  font  pas  attention  que  la  fphére  de  nos 
penfées  fc  de  nos  defin  eft  boroce -la  .Ane.  Enc 
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Il  efl  évident  que  la  convenance  de  chaque 
paflvin  excitée  par  des  objets  qui  nous  affeftent 
particulièrement  , doit  confiltcr  dans  un  certain 
degré  de  médiocrité,  pour  que  le  fpeélateur  puiffe 
s'v  joindre.  Si  la  pa’fion  çlt  trop  lotte  ou  trop 
foible  , il  ne  peut  y entrer.  Il  eft  aifé,  par  exem- 
ple , que  le  chagrin  8c  le  relfentimeitt  feient 
poulies  trop  loin  , 8c  ils  le  font  réellement  chez 
la  plupart  des  hommes.  Ils  peuvent  aufii  ne 
l'être  pas  allez  , quoique  le  défaut  foit  ici  bien 
plus  rare  que  l'excès.  Nous  qualifions  l'cxccs, 
de  foiblclfe  ou  de  fureur  ; & nous  appelions  le 
défaut  llupidité  , infinfibilitc  ou  lâcheté.  Il  ne 
nous  eft  pas  poffible  d'entrer  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  ; mais  nous  Tommes  étonnés  & confondus 
de  tes  voir. 

Cependant  la  médiocrité  où  réfide  le  point  de 
la  convenance  , varie  félon  les  différentes  paffions. 
Placée  haut  dans  quelques-unes  elle  ne  l'elt  pas 
dans  d'autres.  Il  y en  a qu'il  elt  .ndéccnt  d’ex- 
primer fortement  , quoiqu'il  fc.it  reconnu  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  fentir 
très  - vivement  ; 8c  il  y en  a d’autres  dont  les 
plus  fortes  expiefiîoiis  phifeot  fouvent  extrême- 
ment quoique  peut-être  elles  ne  s'élèvent  pas  en 
nous  fi  nécelfairement.  Les  premières  font  celles 
avec  leftpicttes  il  n’y  a pour  certaines  raifons , 
que  peu  ou  point  de  fympathie  : les  autres  font 
celles  avec  lefquetles , pour  d’autres  raifons  , il 
y en  a le  plus  : £c  fi  nous  confidérons  les  di- 
verfes  pallions  de  notte  nature,  nous  trouverons 
qu'on  les  regarde  comme  bien  ou  mal-faifantes , 
jiiftement  dans  la  proportion  que  les  hommes  font 
plus  ou  moins  difpolés  à fympathiicr  avec  elles. 

Dit  payions  qui  tirent  leur  origine  du  corpt. 

II  eft  indécent  d'exprimer  la  force  des  gaf- 
fions qui  nailfent  d'une  certaine  fituation  ou  dif- 
pofition  du  corps , parce  qu'on  ne  peut  s’atten- 
dre que  les  autres  qui  ne  font  pas  dans  la  même 
difpofition,  fympathifent  avec  elles.  Une  vio- 
lente faim  , par  exemple  , quoique  non  feulement 
naturelle  , mais  inévitable  dans  plufieurs  otca- 
fions  , eft  toujours  indécente  i 8c  manger  glou- 
tonnement eft  regardé  par-tout  comme  un  man- 
que de  favoir  vivre.  Il  y a cependant  quelque 
degré  de  fympithie  avec  la  faim  mime.  Il  eft 
agréable  de  voir  fes  convives  manger  avec  ap- 
pétit , 8c  toutes  les  marqu  s du  dégoût  font  of- 
lenfantes.  L'état  habituel  du  corps  dans  un  hom- 
me qui  fe  porte  bien,  fait  que  fon  eilomac  s'ac- 
corde , pour  ai\jfi  dite , avec  l’un  8c  ne  s’accorde 
pas  avec  l’aut.-.  Nous  pouvons  fympathifer  avec 
la  détreffe  qu’occafionne  une  faim  démefurée  , 
quaftt  nous  lifcms  la  defeription  dans  le  journ.-' 
d'un  fiége  ou  d’un  voyage  de  long  cours.  Nous 
nous  mettons  nous- mêmes  dans  la  pofition  de 
«eux  qui  l'endurent  , 8c  par-là  nous  concevons 


facHerrent  le  chagrin  , la  terreur  8e  la  confirma, 
tion  qui  les  défolent.  Nous  limons  nous-mêmes 
quelque  degré  de  ces  }ajfions  , 8c  tic-là  notre 
fympathie  avec  elle.  Mais  comme  la  ltéiure  de 
la  defeription  ne  nous  affame  point  , nous  ne 
pouvons  dire  , même  alors  , que  nous  fympatUr 
fons  proprement  avec  la  faim. 

Il  en  eft  de  même  de  la  paffion  qui  unit  les 
deux  fexes.  Quoiqu'elle  foit  naturellement  la 
plus  furieufe  de  toutes , la  tendre  par  des  ex- 
prefiions  fortes  c'ett  toujours  une  indécence  , 
meme  parmi  les  perfonnes  que  toutes  les  loi* 
divines  8c  humaines  autorifent  à s'y  livrer  com* 
plettement.  Il  femble  néanmoins  qu'il  y ait  quel- 
que degré  de  fympathie  avec  cette  paffion  mê- 
me. Il  ne  convient  pas  de  parler  à une  femme 
comme  on  parleroit  à un  homme.  On  t livre 
que  leur  compagnie  doit  infpirer  plus  de  gaieté  , 
plus  d'agrement  , plus  d’attention  s 8c  une  indif- 
férence totale  pour  le  beau  fexe  rend  un  homme 
en  quelque  fotte  mépt Table  aux  yeux  même  des 
autres  hommes. 

Telle  eft  notre  averfion  pour  tous  les  appétits 
qui  viennent  du  corps.  Toutes  les  expreflmns 
fortes  en  font  défagréablcs  8c  rebutantes.  Selon 
quelques  anciens  philofophes  , cc  font  ces  paf- 
fions qui  nous  font  communes  avec  les  bêtes  , Sc 
qui  n'ayant  point  de  liaifon  avec  les  qualités  dif- 
tinûives  de  la  nature  Humaine  , dérogent  par 
cette  raifon  à fa  dignité.  Mais  il  y a plufieurs 
autres  pajjions  , telles  que  le  telfentiment  , l'af- 
feétion  naturelle  8c  la  reconnoilfance  même  que 
nous  partageons  avec  les  animaux  , 8c  que  cette 
confidcration  ne  nous  fait  pas  ranger  parmi  les 
appétits  brutaux.  La  vraie  caufe  du  dégoût  que 
nous  infpircnt  les  appétits  corporels  , c’ell  que 
nous  ne  pouvons  y entrer.  Dès  qu'ils  font  fatis- 
fairs  , l'objet  qui  les  excitoit  en  nous  ceffe  de 
noos  plaire  , fa  préfence  nous  eft  à charge  , nous 
lui  cherchons  en  vain  les  charmes  qui  nous  tranf- 
portoienr  le  moment  d’auparavant , 8t  notre  pro- 
pre paffion  nous  devient  aufft  étrangère  qu  elle 
l'étoit  aux  autres.  Lotfque  nous  avons  dîné  nous 
faifons  ôter  le  couvert  ; 8c  nous  traiterions  de 
même  les  objets  de  nos  défirs  les  plus  ardens  8c 
les  plus  pafiionnés  fi  nous  n'y  tenions  par  d'auties 
liens  que  ceux  du  corps. 

C’eft  dans  l’empire  fur  ces  appétits  que  con- 
fifte  la  vertu  proprement  appeiiée  tempérance. 
Les  reffetret  dans  les  bornes  que  preferit  la  con- 
fidération  de  fa  Tinté  ou  de  fa  fortune  , c’etl 
une  partiede  la  prudence  s mais  les  contenir  dans 
les  limites  que  leur  aflignrn:  la  dccen.ee  , la  con- 
venance , la  déhcatelTe  8c  la  moücltie  , c'cft  l'of- 
fice de  la  tempérance. 

Nous  trouvons  , par  la  même  raifon , quelque 
chofe  d’efféminé  8c  de  malféant  à jeter  les  hauts 
cris  pour  une  douleur  du  corps  quelque  infup- 


J 


PAS 

portable  qu'elle  foit.  Ce  n’cft  pua  qu'il  n’y  ait 
une  bonne  dofe  de  fympathie  avec  la  douleur 
même  du  corps.  Si  , comme  je  i'ai  déjà  temar-  i 
que  w je  vois  un  coup  porté  & prêt  à tomber  i 
fur  le  bras  ou  fur  la  jambe  d'un  autre  , je  retire 
mon  bras  ou  ma  jambe  ; & quand  le  coup  trap- 
pe , je  le  fens  en  quelque  manière  , j’en  fuis  bluffé 
avec  celui  qui  le  reçoit  : mais  ma  bleffure  étant 
exceffivcment  légère  , s’il  pouffe  un  cri  violent , 
comme  je  ne  puis  le  fuivre  dans  fa  paflion  , ]e 
ne  manque  jamais  de  le  méprifer  , 8c  tel  eft  le 
fort  de  toutes  les  pajjlons  qui  tirent  leur  origine 
du  corps  : ou  elles  n’excitent  point  du  tout  de 
fymp.uhie  , ou  fi  elles  en  excitent , c’eft  dans  un 
degré  qui  n’a  nulle  proportion  avec  la  violence 
de  ce  que  fent  la  petlunne  qui  fouffre. 

Il  en  cft  tout  autrement  des  payons  qui  ont 
lent  fource  dans  l’imagination.  Le  tiffu  de  mon 
corps  ne  peut  être  que  fort  peu  dérangé  par 
les  altérations  qui  fe  font  dans  celui  d’un  autre  j 
mais  mon  imagination  fe  piété  davantage  , elle 
prend  plus  aiféinent  la  forme  , pour  ainfi  dire , 8c 
la  configuration  de  l’imagination  de  ceux  avec 
lefquels  je  vis  familièrement.  C’c II  pourquoi  les 
traverfes  que  rencontrent  l'amour  & l’ambition 
font  naître  plus  de  fympathie  que  le  plus  grand 
mal  corporel.  Ces  paJJîanj  viennent  entièrement 
de  l’imagination.  Celui  qui  a perdu  tout  fon  bien 
ne  fent  aucun  mal  dans  le  corps,  s’il  cl!  d'ail- 
leurs en  bonne  fanté  > il  fouffre  de  l’imagination 
feule  qui  lui  repréfente  h perte  de  fa  dignité, 
l'abandon  de  la  part  de  fes  amis  , la  dépendance, 
le  befoin  , la  mifîre  prêts  à fondre  fur  lui  ; 8c 
nous  fympathtfons  beaucoup  plus  fortement  avec 
lui  parce  quo  nos  imaginations  fe  moulent  bien 
plus  facilement  fur  la  tienne  que  nos  corps  ne 
poutroient  fe  mouler  fur  le  fien. 

La  perte  d’une  jambe  peut  paffer  générale- 
ment pour  un  malheur  beaucoup  plus  réel  que 
celle  d'une  mattreffe.  Ce  feroit  neanmoins  une 
ridicule  tragédie  que  celle  dont  la  catattrophe 
roulerait  fur  le  premier  accident , au  lieu  qu'on 
en  a compofé  de  fort  belles  fut  le  fécond  , quel- 
que frivole  8c  léger  qu'il  puiffe  paroître. 

Rien  n'eff  iî  vite  oublié  que  la  douleur.  Du 
moment  qu’elle  ceffe  , toute  fon  angoiffe  difpa- 
roit , fon  idée  ne  peut  plus  nous  caufet  aucun 
troub'e  8c  nous  ne  pouvons  entrer  nous-mêmes 
dans  l’inquiétude  8c  la  perplexité  où  nous  étions. 
Un  mot  qu’un  ami  lâchera  par  inadvertance  va 
nous  caufet  une  peine  de  plus  longue  durée.  Ce 
mot  paffe  8c  le  chagrin  refte.  Ce  qui  nous  trou- 
ble d’abord  n’eff  pas  l’objet  des  fens , mais  l’idée 
de  l'imagination.  Comme  c’eff  par  conféquent 
une  idée  qui  nous  indifprfe  jufqu'â  ce  que  le 
terri  js  ou  d'autres  accidens  l'aient  effacée  de  notre 
mémoire  . toutes  les  fois  qu'elle  y revient  notre 
imagi  nation  tonçhe , envenime  la  plaie. 
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La  4pnTeur  n'excite  jamais  une 'fympatHe  bien 
vive  à moins  qu'elle  ne  foit  actompagnce  de  dan- 

fjet.  Nous  fyn. p,thi!ons  avec  la  peut , linon  avec 
a douleur  de  celui  qui  fouffre.  Or  la  peur  eft  en- 
tièrement l’ouvrage  de  l'imagination  qui  augmente 
notre  ma!  en  nous  rcpreléntant  avec  les  agita- 
tions de  l’incertitude  , non  ce  que  nous  fentons 
réellement  , mais  ec  que  nous  pouvons  endurer 
dans  la  fuite.  La  goutte  , ou  le  mal  de  dents, 
quoique  très-Jouloureux  , excitent  peu  de  fympa- 
thie  > des  maladies  plus  dangcrcuics  en  excitent 
beaucoup,lors  même  que  le  malade  ne  foufffe  guère. 

Il  y a des  gens  qui  s’évanouiffent  8c  tombent 
malades  à la  vue  d’une  opération  de  chirurgie  , 
8c  cher,  qui  la  duuirur  physique  occalïonnéc  pat 
le  déchirement  des  chairs  , femble  excicer  une 
extrême  fympathie.  Nous  concevons  plus  vive- 
ment 8c  plus  diftinArnicn:  la  douleur  qui  vient 
d’une  caufc  externe  que  celle  qui  vient  d'un  dé- 
J rangement  intérieur.  A peine  puis-je  me  former 
une  idée  des  fouffrances  de  mon  voilîn . lorfqu'cl 
eff  attaqué  de  la  goûte  ou  de  la  pierre  ; mais  je 
conçois  ttès  clairement  ce  qu'il  dm.  foulftir  d’une 
incifion  , d’une  bleffure  , d'tïrre  fracture.  Avec 
tout  cela  cej  objets  ne  produifent  de  fï  violens 
effets  fur  nous  que  par  leur  nouveauté.  Celui  qui 
a vu  une  douzaine  de  différions  8c  autant  d’am- 
putations , voit  enfuite  avec  une  grande  , ou  mê- 
me avec  une  parfaite  indifférence  , toutes  les 
opérations  de  cette  nature  ; mais  quoique  nous 
ayons  lu  ou  vu  jouet  plus  de  cinq  cent  tragé- 
dies ,il  eft  rare  que  nous  ne  confervions  pas  quel- 
que fenfibilité  pour  les  objets  qu’elles  repréfen- 
tent. 

Dans  quelques  tragédies  Grecques  on  a tâ- 
ché d'émouvoir  la  compaflion  par  la  repréfen- 
tation  d’une  douleur  corporelle,  Philoâète  pouf- 
fe des  cris  Si  s évanouit  , tant  celle  qu’il  en- 
dure cft  extrême.  Hercule  8c  Hyppolite  expi- 
rent dans  les  tourmens  les  plus  cruels  8c  auxquels 
toute  la  force  d'Hcrcnle  même  ne  peut  réfilter. 
Ce  n’eft  cependant  pas  la  douleur  , mais  quel- 
qu ‘autre  chofe  qui  nous  intc'rcffe  en  pareil  cas. 
Ce  n’eft  point  la  bleffure  de  Philoâète , mais  la 
folitudeou  il  eft  qui  nous  affeéte  , 8c  qui  répand  fur 
cette  charmante  tragédie  un  certain  fauvage  roma- 
nefque  fi  agréable  â l’imagination.  Les  fouffrances 
horribles  d'Hercule  8c  d’Hyppolite  ne  nous  inté- 
reffent  que  parce  qiie  nous  prévoyons  que  la  mort 
en  fera  la  Alite.  S'ils  dévoient  en  réchapper,  elles 
nous  paraîtraient  fouverainemsnt  ridicules.  Quel- 
le Ttagédie  feroit-ce  que  celle  oü  la  plus  grande 
ctife  des  héros  ferait  des  tranchées  de  colique  î 
Il  n'y  a pourtant  pas  de  douleurs  plus  aiguës.  Ces 
tentatives , pour  exciter  1a  pitié  par  le  fpcchcle 
d’un»  douleur  du  corps  peuvent  être  mifes  au 
tang  des  plus  grindes  violations  du  iccorum , dont 
le  théâtre  grec  ait  donné  ''exemple. 
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I.ï  peu  de  fy rtipathie  que  nous  fentons  pour  les 
maux  corporels  eft  le  fondement  de  Il  convenance 
qu'il  y 3 dans  la  confiance  8c  la  patience 
a les  fouffiir.  L'homme  qui  dans  les  plus  ri- 
goureux tourmens  ne  laiiie  échapper  aucune 
to:bleilé  , qui  ne  fe  plaint  point  , qui  ne 
donne  cours  i aucune  pâfion  dans  laquelle  nous 
we  p ludions  entrer  pleinement  , fe  rdhd  fouverai- 
nement  maître  de  notre  admijation.  Sa  fermeté 
le  met  en  ctat  de  tenir  l'accord  avec  notre  in- 
différence 8c  notre  infenfibiiité  ; nous  nous  unif- 
fons  cowplcttement  au  généreux  effort  qu’il  fait 
dans  cette  vue  ; nous  approuvons  fa  conduite  , 
& l'expérience  que  nous  avons  de  la  foiblelîe 
ordinaire  de  notre  nature , fait  que  nous  fournies 
étonnés  qu’il  agifle  d une  manière  a mériter  notre 
approbation.  Delà  notre  admiration  pour  lui. 
Car  j’ai  déjà  obfcrvé  que  ce  fentimcnc  ii’eft  autre 
dtofe  que  l'apptobation  relevée  par  le  mélange 
de  l'étonnement  8c  de  la  furprife. 

DfS  pajftons  qui  ont  leur  fourci  dans  un  tour  ou 
dijpofttion  particulière  de  l'imagination. 

Parmi  les  pajftons  même  qui  tirent  leur  origine  de 
l'imagination, celles  qui  viennent  d’un  tour  ou  d'une 

habitude  particulière  qu'elle  a prife  , font  celles 
avec  lefquellcs  nous  fympathifons  le  moins  , quoi- 
que nous  les  teconnoilhons  d'ailleurs  pour  très- 
naturelles.  L'imagination  des  autres  n'ayant  pas 
pris  le  même  pli  ne  fauroit  s'y  accommoder  : 
& quelque  inévitables  quefoient  ces  payions  dans 
certains  périodes  de  Ja  vie  , elle  nous  paroiffenr 
en  quelque  forte  toujours  ridicules.  Ceff  ce  qui 
arrive  par  rappror  à la  forte  inclination  qui  fe 
forme  naturellement  entre  deux  perfonnes  de 
différent  fexe  qui  ont  fixé  long  temps  leurs  pen- 
fees  l'une  fur  l'autre.  Notre  imagination  n'ayant 
pas  fait  la  même  route  que  celle  de  l'amant , 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'ardeur  de  fes  rranf- 
ports.  Si  notre  am  reçoit  un  outrage  , nous  fym- 
pathifons  aufli  - tôït  avec  fon  reffentiment  y & 
celui  qui  le  met  en  colère  nous  y met  aufli.  Qu’il 
ait  reçu  quelque  bienfait  , nous  partageons  ega- 
lement fa  reconnoiflance  , 8c  nous  fommes  vrai- 
ment touchés  du  mérite  de  fon  bienfaiteur.  Mais 
s'il  eft  amoureux  , fa .pejfton  a beau  nous  paroître 
auffi  juffe  & aufli  raifonnable  qu'aucune  autre  de 
la  même  efpèce  ; nous  ne  croyons  jamais  être  obli- 
gés d'en  concevoir  une  pareille  , ni  d’aimer  la 
perfonne  qu’il  aime.  L amour  paroit  à tout  le 
monde  , excepté  à celui  qui  le  fent  , une  pajjion 
tout-à-fait  difproportionnée  à la  valeur  de  l'objet, 
8c  quoiqu'on  le  pardonne  » un  certain  âge , parce 
qu'il  eff  dans  la  nature  » on  s'en  moque  tou- 
jours par  la  raifon  qu'on  ne  peut  y entrer.  Toutes 
les  exprcfïions  férieufes  8c  emphatiques  dont  il  fe 
fert  font  ridicules  pour  un  tiers  > 3c  fi  l’amantji'eff 
pas  bow  e compagnie  pour  fa  maitreffe  , il  ne  l'cft 
pour  perfonne.  Il  s'est  apperçoic  lui-même  , Se 
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tant  qu'il  eft  dans  fon  bon  fens  , i!  s'efforce  de 
J.,re  S:  de  p.aifamer  de  fa  propre  pajjion.  (J'iff  le 
fcul  fivle  dans  lequel  nous  nous  foncions  d’tn 
entendre  parler,  parce  que  c'efi  le  fcul  d.i»lc- 
quel  nous  fommes  d numeur  à en  parler  nous  mê- 
mes. Autant  nous  plaît  la  gaîté  d'Ovide  8c  la  ga- 
■ lanterie  d'Horace , autant  nous  ennuie  l'amour 
gras-e  , pédantefque  8c  fententieux  de  l’roperce  8c 
I Cowley  qui  ne  Unifient  point  d’exagérer  la 
violence  de  leur  pajfwn. 

Mais  quoique  nous  ne  fympathifions  pas  propre- 
ment  avec  l'amour,  Ar  que  non.  (oyons  bien  éloi 
g!K*s  d tn  prendre  » ir.c  .ic  en  idée  , pour  ii  per- 
Tonne  dont  un  autie  cil  épris  }•  cependant  comme 
nous  avons  conçu  ou  que  nous  pouvons  être  dif- 
pofés  à concevoir  des  pajfions  de  la  meme  efpêcc  , 
nous  entrons  facilement  dans  les  hautes  cfptran- 
ces  du  bonheur  qu'on  Te  promet  de  la  fouiifcnce 
de  1 objet , atnlî  que  dans  la  peine  extrême  qu'on 
appréhende  de  Ta  perte.  Il  ne  nous  intérefle  pas 
comme  pajjion  , mais  comme  iîtuation  donnant 
lieu  à d autres  paJJionj  qui  nous  remuent , telles 
que  1 cfpérance  > la  crainte  & toutes  fortes  de 
chagrins.  C cil  ainfi  que  dans  la  defeription  d'un 
voyage  fur  mer  ce  n'cil  point  la  faim  qui  nous 
touche,  mais  l'extrémité  cruelle  où  elle  réduit 
les  voyageurs.  Si  nous  n'entrons  pas  proprement 
dans  la  tcndreiïe  de  ! amant  , nous  fommes  prêts 
a le  fuivre  dans  les  idées  romanefques  de  bon- 
heur qu'il  y attache.  Quand  les  rellorts  de  l'ame 
font  relâches  par  l'indolence , & qu'elle  eft  fati- 
Su'e  Pf  ,lj  violence  du  defir  , nous  fentons  corn- 
bien  il  lui  eft  naturel  de  foupirer  dans  cet  état 
apres  le  calme  8c  le  repos , de  le  chercher  dans 
le  contentement  de  cette  pajjion  qui#  l'agite  , & 
de  fe  iormer  à elle-même  l'idée  de  cette  vie  paf- 
torale,  tranquille  8c  retirée  , que  l’élégant  , le 
tendre  8c  paflionné  Tibulle  prend  tant  de  plaifir 
à décrire  ; d une  vie  telle  que  les  poètes  nous  la 
dépeignent  dans  les  Mes  fortunées  ; d'une  vie 
entièrement  confacrée  aux  douceurs  de  l’amitié  , 
de  la  liberté  & du  repos  ; d'une  vie  exempte  de 
foins  Sc  d inquiétudes  8c  de  toutes  les  pajftons  tur- 
bulentes qui  les  fuivent.  Ces  fccnes  agréables  8c 
charmantes  nous  plaifent  même  davantage  , fi  on 
les  tient  dans  le  lointain  comme  objets  ae  l'efpé- 
rance  , que  fi  on  nous  les  met  fous  les  yeux  com- 
me objets  d'une  jouiffance  aéfuelle.  Ce  que  b > 
paflion  3 de  gtofiier  qui  s'y  mêle , 8c  qui  eft  peut- 
être  le  fondement  de  l’amour , difparoit  dans  le 
fond  du  tableau  8c  nous  choque  au  grand  jour. 
Auffi  voit-on  qu'une  pojjion  heureufe  nous  inté. 
reffé  beaucoup  moins  qu'une  pajjion  inquiète  Se 
mélancolique.  Nous  tremblons  à la  vue  de  tout 
ce  qui  peut  renverfer  des  efpérances  fi  naturelles 
8c  fi  agréables  , 8c  c’efi  ainfi  que  nous  entrons 
dans  le  chagrin , le  trouble  8c  la  perplexité  de 
l’amant. 

De  laïc  merveilleux  intérêt  que  cette  pajjion  noua 
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Infpire  Hans  quelques  tragédies  ?•:  quelques  ro- 
mans modernes.  Ccft  moins  l'amour  de  Caftalio 
& de  Monime  qui  nous  attache  dans  l'orphelin , 
Sjue  les  malheurs  que  cet  amour  Occaltonne.  Si 
un  auteur  mtroduifoit  deux  amans  exprimant  leur 
tendre  Ile  mutuelle  dans  une  fcène  parfaitement 
tranqudle,  on  riroit,  & on  ne  fympathifcroit  point. 
Une  Icéne  auffi  froide  cil  en  quelque  manière  tou- 
jours déplacée  dans  une  tragédie  , 8c  (i  quelque 
chofe  la  reTid  tolérable  , ce  n’ell  point  la  fympa- 
thie  avec  la pajjion  quelle  exprime  , ceft  la  part 
que  prend  le  fpeétareur  aux  obltacles  8c  aux  dan- 
gers dont  i!  prévoit  que  la  jouifTance  doit  être 
fuivie. 

La  retenuequê  les  lois  de  la  fociété  impofent  aux 
femmes  par  rapport  à cette  foibleffe , la  rend  plus 
dangereufe  pour  ailes , 8c  par-là  beaucoup  plus 
intéreffaiite.  L'amour  de  l’hèdre  nous  charme  dans 
Racine  , malgré  tout  ce  que  cet  amour  a d'infenfé 
& de  criminel.  On  peut  dire  même  que  Phèdre 
extravagante  8c  coupable  , n'en  cil  que  plus  in- 
téreffanre  par  les  craintes  la  honte,  les  remords , 
l'horreur  8c  le  dcfcfpoir  qui  la  déchirent , 8c  qui 
font  les  fuites  naturelles  du  crime  8c  de  la 
folie.  Toutes  les  fajfîou  fecondaires  , fi  je  puis 
les  appcller  ainfi  , qui  naiffent  de  la  lituation 
de  r amour  en  deviennent  nécelTairement  plus  vé- 
hémentes & plus  futieufes , 8c  c’elt  avec  celles- 
là  feules  qu’on  peut  dire  proprement  que  nous 
fympathifons. 

Cependant  de  toutes  les  pajfton s qui  font  fi 
étrangement  difproportionnées  à la  valeur  de  leurs 
objets , l'amour  ell  la  feule  à laquelle  tout  le  mon- 
de , même  les  efpriu  les  plus  fcrupuleux  , trou- 
vent quelque  chofe  do  revenant  8c  d'agréable. 
D'abord  quoiqu'elle  puiffe  être  ridicule  en  elle- 
même,  elle  nefl  pas  naturellement  otfleufe  > 8c 
quelque  fatales  8c  affieufes  qu’en  foient  les  con- 
fcquences  , il  ell  rare  que  fes  intentions  foient 
mauvaifes.  En  fécond  lieu  , s'il  n'y  a guère  de  con- 
venance dans  la  pajjion  elle-même , i!  y en  a beau- 
coup dans  quelques-unes  de  celles  qai  l'accom 
pagnent  toujouis.  Il  entre  dans  l’amour  un  puif- 
fant  mélange  d’humanité,  de  généralité,  de  bouté, 
d’ellime  8c  d'amitié  , toutes  paillons , qui , pour 
des  raifons  que  nous  allons  expliquer,  font  juif e- 
ment  celles  avec  lefquelles  nous  femmes  le 
plus  portés  à fympathifer , lors  même  qu'elles 
nous  paroiffent  donner  djns  l’excès.  Notre  fym- 
pathie  pour  elles  fauve  ce  qu’il  y a de  choquant 
dans  la  pajjira  principale,  8e  protège  celle-ci  dans 
notre  imagination,  malgré  tous  les  vices) qui  font 
ordinairement  fon  cortege.  Quoiqu’elle  ahoutiffe 
ncceffairement  à la  ruine  éc  à l’infamie  dans  un 
fexe , 8c  que  dans  l’autre  à qui  on  la  juge  moins 
funefle , elle  foit  prefene  toujours  fuivie  d’une 
incapacité  totale  pour  le  travail  , de  la  négligence 
de  les  devoirs  8c  d>t  mépris  de  la  gloire  , ou  mê- 
me de  la  fimple  réputation  j malgré  tont  cela  le 
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degré  de  fenfibiliré  8c  de  généralité  dont  on  la 
fuppofe  accompagnée  , fait  que  bien  des  gens  en 
tirent  encore  vanité  , Sequ’ils  arfeÛent  de  paraître 
capables  de  f-nter  ce  qui  ne  leur  ferait  pas  d hon- 
neur s’ils  le  retiraient  en  effet. 

Comme  il  faut  être  réfervé  à parler  de  fes  amours 
pour  ne_  point  paraître  ennuyeux  ou  ridicule  , il 
faut  I être  aiuli  pour  la  même  raifen  quand 
on  parle  de  fes  amis  . de  fes  études , de  f» 
profellion.  Ce  font  tous  objets  auxquels  nous 
ne  pouvons  attendre  que  les  autres  s’intéref- 
rent  autant  que  nous.  Et  c’ell  faute  de  cette 
diferétion  que  la  moitié  du  monde  ell  mau- 
mattvaife  compagnie  pour  l’autre.  Un  philofeph» 
n ell  bon  qu'avec  un  philofephe , 8c  le  membre 
d une  petite  cotterte  qu'avec  fa  cotterie- 

Dss  pallions  infoctabies  , ou  avec  lefjueltes  il  répugne 
aufpeûatcur  de  s'ajfacier. 

Il  cil  une  autre  forte  de  paffiotu  dérivée  aufiT 
de  I imagination  , qui , pour  être  agréables  8c  con- 
venables , doivent  bailler  conlidrra b’ement  du 
ton  od  les  monterait  la  nature  indifeiplinée.  Tel- 
les font  la  haine  & le  reffentiment  , avec  toutes 
leurs  différentes  modifications.  A l’égard  de  ces 
pallions  notre  lympathie  fe  partage  avec  celui  qui 
les  fent  de  celui  qui  en  cil  l’objet.  Les  intérêts 
du  premier  font  dircêlenaent  contraires  à ceux 
du  fécond  i notre  fymparhie  nous  fait  defirer  pour 
I un  ce  qu  elle  nous  fait  craindre  pour  1 autre.  Tous 
(iciix  h Diurnes , ils  nous  #intcrc/Tcnt  tous  deux , 

& notre  reffentiment  polir  ce  que  l'un  a feuf- 
rert  fit  trouve  refroidi  par  la  crainte  de  ce  que 
l.autre  peut  feuffrir  : ainfi  notre  fympathie  avec 
1 offenfe  demeure  ncceflaircment  au-Jelîbus  de 
lipaffion  qui  1 anime,  non-feulement  parles  califes 
générales  qui  rendent  les  pajjions  fympathiques 
plus  foibles  que  les  primitives  ; mais  encore  par 
une  caufe  particulière,  qui  ell  la  fympathie  op-  * 
pofee  que  nous  avons  en  même  temps  pour  une 
autre  perfenne.  De-ll  vient  que  le  reffentiment 
ne  peut  ctre  agréable,  à moins  qli’il  ne  feit  plus 
réprime , plus  rabailfc  au  défions ^du  ton  qu’il 
prend  naturellement , que  prefque  toutes  les  au- 
tres pcjfuns. 

. Cependant  les  hommes  Tentent  vivement  les 
injures  qu’on  fait  aux  autres.  Le  fcélérat , dans  une 
tragédie  ou  un  roman,  n’ell  pas  moins  l’objet  de  no- 
tre fympathie  8c  de  n»tte  indignation  que  le  héros 
ne  l’ell  de  noue  affeétion.  Nous  dételions  autant 
jogo  que  nous  eltimons  Othello , A !e  châtiment  de 
un  nous  fait  autant  de  plaifir  ‘que  les  malheurs  de 
fautre  nous  font  de  peine.  Mais  quclcue  fen-  ’ 
fibles  que  nous  fqynns  aux  injullices  faites  à nos 
femblables  , il  n’cll  pas  toujours  vrai  que  nous 
en  ayons  d'autant  plus  de  reffentiment  que  la  per- 
sonne offenfée  en  marque  davantage.  Dans  plu- 
ucurs  occasions,  plus  elle  montre  de  douceur  & 


Digitized  by  Google 


« PAS 


PAS 


<1  humanité , pourvu  que  d'ailleurs  elle  ne  man- 
que pas  de  o urage,  & que  h peur  ne  fou  pas 
le  princpe  de  fa  raod  ration , plus  nous  fouî- 
mes indignés  contre  l'ajreffeur.  L'amabiltc  du 
caraétcre  ne  (ait  alors  qu'aggraver  à nos  yeuxl'a- 
trocité  de  l'injure. 

Ces  FàjT’v'V  néanmoins  font  regardées  comme 
des  paities  nceefljiies  du  caiaaère  de  1 homme. 
.On  mc'prife  celui  qui  reçoit  tranquillement  une  in- 
,fuke  fans  chercher  a tarepouflisr  ni  à s'en  venger. 
Nousnepouvons  entrer  dans  fon  ind  rtétence  &•  fou 
iufcnftbihré. Nous  qualifions  faconduite  de  baffelle 
d'aine  , & nous  n'en  fouîmes  pas  moins  révol- 
tés que  de  l'infoicnce  de  fon  advcrfaire.  La  po- 
pulace eit  furieufe  de  voir  un  homme  fe  fou- 
mettre  fans  rétîltariee  aux  affrons  8e  aux  mauvais 
traitemensi  elle  veut  que  l'infoUnce  foit  pour- 
fuivie , 8e  qu'elle  le  fuit  par  celui  qui  en  fouffrc. 
Ils  lui  crient  avec  fureur  de  fe  défendre  ou  de  fe 
venger  ; 8e  fi  la  colère  s’allume  enfin , ils  lui  ap- 
■laudill'ent  de  grand  coeur , 8e  fympathifent  avec 
lui  ; leur  indignation  contre  fon  ennemi  prend  de 
nouvelles  forces  par  U joie  de  le  voir  attaqué  à 
fon  tour  ; 8e  la  vengeance , pourvu  quelle  ne  paire 
pas  les  bornes , leur  donne  la  même  fatisfaâion 
que  fi  l'injure  leur  ctoit  perfoiinelle. 

Mais  quoiqu'on  regarde  ces  pafiom  comme 
utiles  au*  particuliers,  parce  qu'elles  font  qu'il 
efi  dangereux  de  les  infultcr;  8c  quoiqu'elles  ne 
le  foient  pas  moins  au  public  , ainfi  que  nous  le 
montrerons  ci-après  , parce  qu'elles  font  les  gar- 
diennes de  la  jullice  8c  de  l'égalité  de  fon  ad- 
minillration  ; elles  ne  lailfenc  pas  d'avoir  en  elles- 
meines  ouelque  choie  de  rebutant  qui  nous  les 
rend  odieufes  quand  nous  les  voyons  dans  les 
autres,  bi  l'exprf filon  de  la  colère  contre  une 
perfonne  préfente  , pâlie  la  (impie  déclaration 
qu'on  efi  fenlib'e  à fes  mauvais  procédés,  elle 
• cft  réputée  non-feulement  une  infulre  à I'cgard 
de  la  perfonne  , mais  line  malhonnêteté  à l'é- 
gard de  toute  la  compagnie  que  nous  devons  aflez 
rclpeâer  pour  ne  pas  nous  livrer  à un  mouvement 
fi  impétueux  8c  fi  choquant.  Ce  font  les  effets 
éloignés  de  «ses  p /fioas  qui  font  agréables.  Leur 
effet  immédiat  efi  le  mal  qui  en  refaite  pour  la 
perfonne  qui  leur  efi  en  butte.  Mais  c'ell  pat 
leurs  effets  immédiats  8c  non  par  les  éloignés  que 
les  objets  plaifent  ou  déplaifent.  Le  public  a cer- 
tainement plus  befoin  d’une  pnfon  que  d'un  pa- 
lais , 8c  généralement  parlant , le  fondateur  de 
l'une  a de»  vues  de  patriotifme  plus  julies  que  le 
fondateur  de  l'autre;  mais  les  effets  immédiats 
d'une  prifon  , favoir  la  détention  8c  le  trille  état 
’de  ceux  qu’elle  renferme,  font  dcfagréables , 8c 
ou  l'imagination  ne  fe  donne  pas  le  loifir  de  pé- 
nétrer jufquaux  conféqucnces  éloignés , ou  elle 
les  voit  à une  fi  grande  diftance  qu'elle  n'en  cft 
pas  frappée.  Une  prifon  fera  donc  toujours  un 
objet  d autant  plus  révoltant  qu'il  tépondra  mieux 


aux  vues  de  fon  irillitution.  Un  palais  au  con- 
traire plaira  toujours  , quoique  fouvent  par  fes 
confcquences  éloignées  il  puiffe  être  préjudiciable 
au  public.  Car  il  peur  fer  sir  à répandre  le  luxe 
& a donner  l'exemple  de  la  corruption  des  mœurs. 
Cependant  comme  fes  effets  immédiats,  la  com- 
modité, le  plaifir  8c  la  magnificence  de  ceux  qui 
l'habitent , flattent  l'imagination  8c  lui  faggèrent 
mille  idées  riantes,  elle  s'arrête  à ces  idées  8c 
ne  va  guères  jufqu'aux  conféqucnces  qui  font  plus 
loin.  Nous  voyons  avec  plaifir  ces  trophées  peints 
ou  en  lluc,  comparés  d’infirumens  de  mufique 
ou  d'agriculture  , qui  font  l'ornement  ordinaire 
de  nos  fallons  8c  de  nos  faites  d manger.  Un 
trophée  compofé  de  billouns  , de  cifeaux  , de 
rrépans  8c  autres  inlirumens  de  chirurgie  pro- 
pres à dilféquer , à faire  des  amputations  ou  à 
déchirer  les  chairs,  y feroit  abfurde  8c  choquant. 
Cependant  les  inlirumens  de  chirurgie  font  tou- 
jouss  plus  polis,  plus  finis  8c  adaptés  avec  plus 
de  foin  à leurs  differens  ufages  que  ceux  d'agricul- 
ture. Leur  effet  éloigné  , qui  cil  la  fanté  du  ma- 
lade , plaît  aufli  ; mais  cela  n'empêche  pas  que 
leur  vue  ne  nous  dégoûte  à caufe  de  leur  effet  im- 
médiat , qui  cft  la  peine  8c  la  douleur.  Cet  effet  i 
la  vérité  eft  aufli  celui  des  inlirumens  de  guerre, 
mais  il  faut  obferver  qu'alors  la  peine  8c  la  douleur 
ne  regardent  que  nos  ennemis  avec  Iefquels  nous 
n'avons  point  de  fympathie , 8c  que  par  rapport  à 
nous  ils  font  étroitement  lié»  avec  les  idées  de 
courage , de  viûoire  6c  d'honneur.  Audi  font- 
ils  ccnfés  la  partie  la  plus  noble  de  notre  pa- 
rure , & un  des  plus  beaux  ernemens  de  1 ar- 
chireâure.  Il  en  ell  de  même  des  qualités  de 
famé.  Les  anciens  Stoïciens  croyoieiu  que  le 
monde  étant  gouverné  par  un  être  fage , puilfant 
8c  bon  , dont  la  providence  s'étend  à tout  , cha- 
que événement  particulier  dévoie  être  regardé 
comme  une  pièce  néceflaire  du  tout , 8c  comme 
tendant  d l'avancement  du  bonheur  8c  de  l'ordre 
général  de  l'univers  ; que  les  vices  8c  les  folies  des 
hommes  n'étoient  pas  moins  des  patres  effentielles 
du  plan  général  que  leur  fagefie  8c  leur  vertu  , 8c 

3ue  par  cette  éternelle  induftrie , qui  tire  le  bien 
u mal , ils  conrribuoienj  également  au  maintien 
Sc  à la  perfeâion  du  grand  fyllême  de  la  nature. 
Mais  quelque  profondes  racines  qu’une  pareille 
théorie  puiffe  avoir  jetté  dans  l'ame,  elle  ne  fauroit 
diminuer  notre  horreur  naturelle  pour  le  vice  .dont 
tes  effets  immédiats  font  fi  funeiles  , 8c  les  autres 
trou  éloignés  pour  que  l'imagination  puiffe  les 
faifir. 

Les  pallions  dont  nous  partions  rout-à-l'heme, 
font  dans  le  même  cas.  Leurs  effets  immédiats 
(ont  fi  défagréables  qu’il  v a toujours  en  elles 
quelque  choie  qui  nous  révolte  lors  même  qu'elles 
font  les  plus  julies.  Aufli  font  c les  , comme  je 
l'ai  déjà  obfetvé , les  feules  dont  i'expreflîon 
ne  nous  difpofe  point  d fympatbifer  avec  elles 
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avant  que  noas  fojrons  infirmas  des  caufes  qui 
les  excitent.  La  voix  plaintive  du  malheur  qui 
parvient  de  loin  jufqu'à  nous,  ne  nous  permet  pas 
d’être  mdifférens  pour  celui  qui  gémit.  Dès  qu'elle 
ftappe  notre  oreille  elle  nous  inréreffe  à fon  fort, 
& li  elle  commue  à fe  faire  entendre  , elle  nous 
oblige  de  voler  prefque  involontairement  à fon 
fecours.  De  même  la  vue  d’une  mire  riante  ré- 
jouit le  mélancolique  même  8c  le  difpofe  à fympa- 
(hifer  eu  à partager  la  joie  qu'elle  exprime  ; U font 
que  fon  cœur , auparavant  ferré , fe  dilate  & fe 
lelcve  de  l'abattement  cil  l’avoicct  jette  les  fou- 
cis  8c  les  ennuis.  Les  exprelfions  de  la  colère  & 
du  refTentimcnt  ont  un  effet  tout  contraire.  La  voix 
rauque  , impétueufe  8c  discordante  de  la  colcre 
infpire  à ceux  qui  l'entendent  de  loin  de  la  crainte 
ou  de  l’averfibn.  Eile  n'attirc  pas  comme  celle  de  la 
détreffe  Se  de  la  douleur.  Les  femmes , 8c  ceux 
d’entre  les  hommes  dont  le  genre  nerveux  efl  toi- 
ble  , tremblent  d'effroi , quoiqu'ils  fâchent  bien 
que  ce  n'elf  pas  à eux , mais  à un  autre  objet  qu'on 
en  veut.  C'cft  qu’ils  fe  fuppofent  1 la  place  de  cet 
objet,  8c qu’ils  auroient  grande  peur,  s'ils  y étoiem 
véritablement.  Ceux  même  qui  ont  le  cœur  plus 
ferme  en  font  touchés,  non  pas  jufqu'à  la  frayeur, 
mais  jufqu’à  fe  mettre  eux-mêmes  en  colère , parce 
que  cette  paffion  cil  celle  qui  «’éleveroit  en  eux 
s'ils  éroient  la  perfonne  menacée.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  haine  , dont  les  expreffions  toutes 
nues  ne  font  haït  perfonne , excepté  celui  qui  s'en 
fert.  Ces  deux  pallions,  de  leur  nature,  font 
les  objets  de  notre  averfion.  Leur  extérieur  défa- 
gréable  8c  emporté , dérange  fouvent  notre  fym- 
pathie  , mais  ne  la  prépare  3c  ne  l'excite  jamais. 
Tant  que  nous  ignorons  leurs  caufes , elles  n'ont 
p(P  msins  de  pouvoir  pour  nous  dégoûter  & nous 
détacher  de  celui  qu’elles  agitent , que  l’aiftiâion 
d’une  autre  perfonne  pour  nous  engager  8c  nous 
attirer  vers  elle.  Il  femble  que  l'intention  delà  na- 
ture ait  été  de  rendre  plus  difficile  8c  plus  rare  la 
communication  de  ces  pallions  odieufes  8c  fa- 
rouches ou:  obligent  les  nommes  à fe  fuir  les  uns 
les  autres. 

Lorfque  la  mufique  imite  les  modulations  de  la 
trifteffe  8c  de  la  joie , ou  bien  elle  remue  aâuel- 
lement  ces  pallions  en  nous , ou  elle  nous  modifie 
tout  au  moins  d’une  manière  qui  nous  difpofe  à 
les  fentir.  Lajoie,  ia  trillefTe  , l’amour,  l’admira- 
tion , 1»  dévotion , font  autant  de  palfions  mufi- 
cales  par  leur  nature.  Elles  s'expriment  par  des 
fons  doux , clairs  Se  mélodieux.  Elles  fe  fervent 
naturellement  de  périodes  dillinguées  par  des 
paufes. régulières  , qu’il  eft  par  conféquent  facile 
«S'adapter  aux  retours  réguliers  des  airs  correfpon- 
d ans  du  ton,  La  voix  de  la  colère,  au  contraire, 
8c  celle  de  toutes  les  pillions  qui  tiennent  d'elle, 
«il  rude  Se  Jifcordante.  Ses  période  font  toutes 
inégales , quelques  fois  fort  longues  8c  d'autres  fois 
ttès-courtes  , fans  paufes  régulières  qui  les  dif- 
Encydopédit.  Lopjue , Mttaphyflqut  (i  Morale. 
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tinguent.  De-Ià  vient  que  la  mufique  a tant  de 
peine  à les  imiter  , &-  que  celle  <}ui  les  imite  n'efi 
pas  la  plus  agréable.  Eile  ne  peut  plaire  propre- 
ment que  par_  l’imitation  des  paflions  fociabl.s  : 
8c  ce  feroit  un  étrange  divertifîcment  qu'un  concert 
où  le  chant  n'exprimeroit  d'un  bout  à l’autre  que 
la  haine  & le  reflentiment. 

Si  ccs  pallions  déplailênt  au  fpeéhteur,  elle» 
ne  déplaifent  pas  moins  à celui  qui  les  fent. 
Rien  n’eft  plus  propre  qu’elles  i empoifonner  le 
bonheur  d'une  ame  ho  nête.  Elle  ont  qutlque 
chofe  de  dur,  de  difeordant  8c  de  convulfif, 
quelque  chofe  qui  tourmente  8c  déchire  le  cœur , 
8c  qui  détruit  abfolument  cette  égalité  8c  celte 
tranquillité  d ame  fi  néceif.  ires  pour  être  heureux  • 
8c  auxquelles  rien  ne  contribue  tant  que  les  piaf- 
fions contraires  de  la  reconnoilfince  3c  de  l’amour. 
Les  cœurs  généreux  8c  humains  ne  regrettent 
uère  la  valeur  de  ce  qu'ils  ont  pierdu  par  la  per- 
Jie  ou  l'ingratitude  de  ceux  qui  vivent  avec  eux. 
Généralement  parlant , ils  peuvent  bien  s’en  paf- 
fer  fars  que  leur  bonheur  en  feuffre.  Ce  qui  les 
mortifie  le  plus  eft  l’idée  de  la  perfidie  même  8c 
de  l'ingratitude  exercées  à leur  égard  , 8c  lesmou- 
vemens  durs  & violeus  que  produit  cette  idée  , 
font , dans  leur  ocinisjn  , le  point  capital  de  l’in- 
jure qu’ils  ont  effuyée. 

Que  de  chofes  ne  faut  i]  pas  pour  rerdre  la 
vengeance  ag  cable  8c  faire  fympathifer  complei- 
tement  le  fpeüateur  ave‘c  elfe  ? L’offcnfe,  avant 
tout, doit  être  telle,  qu'a  moins  de  roqs  en  rcfleti- 
tir  nous  ferions  deshonorés  8c  expofés  à de  conti- 
nuelles infuitts.  On  fait  toujours  m;eux  de  négliger 
les  offenfes  légères,  8c  il  n’y  a rien  de  li  méprifa- 
ble  que  cette  humcür  chagrine  8c  pointilleufe  qui 
prend  feu  aux  moindres  lujets  de  querelle.  En'ute 
nous  devons  nous  venger  plutôt  parce  que  nous 
Tentons  que  la  vengeance  ell  convenable  : 8c  que 
les  autres  l’attendent  8c  l’exigent  de  nous,  que  par-  e 
que  nous  fentons  en  nous -même  les  furies  de 
cette  malhcureufe  pjjjîan.  De  toutes  celles  dont 
le  cœur  humain  ell  capable  , il  n'y  en  a aucune 
dont  la  juftice  foit  plu» douteufe  , aucune  fur  la- 
quelle il  foit  auifi  nécelfaire  do  consulter  la  con- 
venance avant  de  s'y  livrer  ; aucune  enfin  où  il 
foit  plus  à propos  de  confidérer  ce  qu’en  penferoit 
un  fpeébtcur  de  fens  froid  impartial-  La  magna- 
nimité ou  le  foin  de  maintenir  fon  rang  8c  fa  dignité 
dans  le  monde  ,cll  le  feul  motif  qui  puilfe  l'enno- 
blir. Ce  motif  doit  fe  faire  remarquer  dans  rous 
nos  difeours  8c  dans  toute  notre  conduite.  I!  faut 
qu'on  n'y  voie  rien  de  détourné  j rien  que  de  fimple 
8c  d'ouvert;  cu’ils  foient  fermes  fans  entêtement", 
é’evés  fans  infolence  ; qu’ils  ne  foient  pas  feule- 
ment exemptée  pétulance.  ou  de  bouffonnerie  , 
mais  génereu^  francs  8c  remplis  de  tous  les 
j égards  dûs  même  à l’offenfeur.  Il  faut  enfin  qu’il 
paroilfe  à toute  notre  allure  , S:  cela  fins  aifec- 
I tation  , que  1 humanité  n'eü  pas  éteinte  en  nous 
To.pt  IV.  B 
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pir  cette  paffion , 8e  que  fi  nous  écoutons  ce  que 
nous  diéle  la  vengeance , c'ell  avec  répugnance , 
rnéceffltc,  Sc  fculcmcnticaufede  la  grandeur  de 
réitération  des  offenfes.  Avec  cette  circonfpec- 
tion  8c  ces  conditions , le  reiîcntiment  peut  même 
pafler  pour  noble  Sc  généreux. 

Des  partions , Jocsables , ou  avec  lefyutUtt  s'ajfocie 
vokr.tiers  U fpectateur. 

Comme  c'eft  une  fympathie  divifée  qui  rend 
la  plupart  du  tems  défagréables  8c  choquantes  les 
parlons  dont  nous  venons  de  parler , c'eft  une  fym- 
pathie  redoublée  qui  fait  preïque  toujours  la  con- 
venance 8c  l'agrement  d'une  autre  forte  de  paf- 
fions oppofées.  La  générofité,  l'humanité,  la  bonté , 
•la  compaffion,rerttme&  l’amitié  mutuelles,  toutes 
les  pu  ftoru  foetales  & bienfaifantes  annoncées  fur 
le  visage  ou  dans  la  conduite  , plaifent  généra- 
lement au  fpeûateur  indiflcrent.lors  même  qu'elles 
regardent  ceux  qui  font  plus  étroitement  liés 
avec  nous.  Sa  fympathie  avec  la  perfonne  qui  les 
fent , fe  rencontre  exactement  8c  fe  joint  avec 
1 intérêt  pour  la  perfonre  qui  en  eft  j'objet.  La 
part  qu'il  eft  obligé  de  prendre  en  qualité  d homme 
au  bonheur  de  l'une  3|otite  à celle  qu'il  prend  aux 
fentimens  de  l’autte.  Telle  eft  la  raifon  pourquoi 
nous  avons  la  plus  grande  difpofition  à fympathifer 
avec  les  affeflions  bienfaiiantes.  Elles  nous  plaifent 
il  tous  égards  s nous  entrons  dans  la  double  fa- 
tisfaâion  de  celui  qui  les  a 8c  de  celui  pour  le- 
quel on  les  a.  Car  comme  un  homme  d'honneur 
fouffre  plus  d’être  expofé  à la  haine  & à l'indigna- 
tion qu'à  tous  les  autres  maux  dont  il  eft  menacé 
de  la  part  de  fes  ennemis , de  même ‘un  homme 
délicat  & fenfible  trouve  dans  la  certitude  d'être 
aimé  une  fatisfaâion  plus  eflentielle  à fon  bonheur 
que  tous  les  autres  avantages  qu'il  peut  attendre 
ou  retirer  de  l'attachement  qu'on  a pour  lui. 
Eft- il  un  caraélère 'aufii  déteftable  que  celui  qui 
prend  plaifrr  à femer  la  divifion  entre  des  amis , 
8c  à changer  leur  plus  tendre  nffe&ion  en  une 
mortel'e  haine  ? En  quoi*confifte  cependant  l'a- 
trocité d'qne  manoeuvre  fi  jnftement  abhorrée  ? 
Eft-ce  à les  priver  des  frivoles  fervices  qu’ils 
pourroient  fe  rendre  l'un  i l'autre  en  continuant 
de  s’aimer  ? Non.  C'cft  à les  priver  de  cette  amitié 
même  , à leur  dérober  Ces  affrétions  mutuelles 
ui  leur  étoient  fi  chcres  , à troubler  l'harmonie 
e leurs  cœurs  , St  à rompre  cet  heureur 
commerce  qui  auparavant  fubfiftnit  emr’eux. 
Ce  n'cft  pas  feulement  les  âmes'  tendres  8c  dé- 
licates , mais  les  plus  communes  8c  les  plus  grof- 
fiêres  qui  fenttnt  que  ces  affrét  ons  cette  harmo- 
nie ,.  ce  commerce  , importent  p®  au  bonheux 
que  tous  les  bons  offices  qu'on  en  peut  efpérer. 

Aimer  eft  en  foi-meme  lin  fentiment  agréable.  ' 
Il  flatte  le  eœut  de  celui  qui  aime,  le  calme  8t  I 
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! l’adoucit.  Il  fcmble  favorifer  le  mouvement  des 
efprits  8c  contribuer  à la  fauté.  La  connoirtance 
de  la  gratitude  &c  de  la  Ot  sfaétion , qu’il  doit 
exciter  dans  la  perfonne  aimée , y ajoute  un  nou- 
veau charme  ; le  rapport  mutuel  qui  eft  entre  ccs 
deux  perfonnes  fait  qde  le  bonheur  de  l'une  eft 
placé  dans  te  bonheur  de  l'autre , 8c  la  fympathie 
avec  ce  rapport  les  tend  agréables  à tout  le  monde. 
Avec  combien  de  plaifir  ne  voyons -nous  pas 
une  famiile  où  l'eftime  8c  l’amitié  réciproques 
unifient  tous  les  membres  i où  le  père  , la  mète 
8c  les  enfans  vivent  enfemble  comme  des  égaux  , 
fauf  la  différence  qu’ctablirtcnt  d'une  part  le  ref- 
pc dt  filial,  8c  de  l'autre  la  bonté  paternelle  > où 
la  liberté,  la  tendre  rte,  les  railleries  innocentes 
8c  les  fervices  mutuels  font  voir  qu'jfc.n'y  a point 
d'intérêts  oppolésqui  divifent  les  fu-res  , ni  de 
rivalité  qui  mette  la  méfintclligcnce  entre  les 
fœuts;  8c  où  tout  ptéfente  l'idée  de  la  paix,  de 
la  joie , de  l'harmonie  8c  du  contentement  ? Com- 
bien ne  fouffrons-nous  pas , au  contraire , lorf- 
que  nous  allons  dans  une  maifon  oti  la  difeorde 
anime  la  moitié  d'une  famille  contre  l'autre  ; où 
à travers  une  douceur  Sc  une  complaifance  affec- 
tées fis  regards  f«Mf  çonneux  8c des  traits  de  pvffion 
qui  s'échappent  découvrent  les  jaloufies  mutuelles 
qui  Us  dévorent  8c  qui  font  prêtes  à éclater  i 
tout  moment , maigre  toute  la  contrainte  que  U 
préfcnce  des  étrangers  leur  impofe  ? 

Ces  aimables  partons  ne  font  jamais  regardées 
avec  averfion , lors  même  qu'on  les  trouve  por- 
tées à l'excès.  Les  foibleffes  de  l'humanité  8c  de 
l'amitié  ont  quelque  chofe  d'agréable-  Une  mère 
trop  tendre , un  père  trop  indulgent  , un  an^ 
trop  généreux  8c  trop  affeélionné,  peuvent  exaxW 
quelquefois  une  efpèce  de  pitié  à laquelle  il  fe 
mêle  pourtant  de  l'amour.  Mais  il  n'y  a que  les 
plus  brutaux  8c  les  plus  indignes  des  hommes 
qui  puiffent  jamais  les  regarder  avec  les  yeux  de 
la  haine , de  l'averfion  , on  même  du  mépris. 
C'eft  toujours  avec  intérêt,  avec  fympathie,  avec 
ménagement  que  nous  les  blâmons  à caufe  de 
l'extravagance  de  leur  attachement.  11  y a dane 
le  caraélère  de  l’humanité  pouffée  â l'extrême, 
une  bonté  fans  défenfe  qui , plus  que  toute  autre 
chofe,  intïrerte  notre  pitié.  En  elle -même  elle 
n'a  rien  qui  déplaife  ou  qui  choque.  Nous  regret- 
tons fculcment-qu’elle  ne  foit  pas  faite  pour  le 
monde,  parce  que  le  monde  n'eft  pas  dignc’d'clle, 
8c  parce  qu'elle  met  néccfiairrment  en  proie  à 
l'ingratitude,  à la  perfidie,  à l'infinuante  fauf- 
feté  8c  à mille  peines  8c  mille  iraverfes  , celui 
de  tous  les  hommes  qui  le  mérite  ie  moins  , Sc  qui 
en  général  eft  le  moins  capable  d'y  réfifter.  Il 
en  eft  tout  autrement  de  la  haine  8e  du  reflenti- 
mene.  Celui  qui  montre  un  penchent  trop  violent 
à ces  déicfrables  payions , devient  l’ôb.iet  de 
l'effroi  8c  de  l'horreur  univerfelle,  8c  fe  fait  re- 
garder comme  une  bête  féroce,  â laquelle  il  faut 
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iroit  courir-fu»  pour  U chalïer  4e  toute  fociété 
civile. 

Pallions  1«l  fe  tomtnc  a nous. mêmes  , ou  qui 
ont  pour  oijet  notre  intérêt  perfinnel. 

Outre  ces  il  eux  fortes  de  pajftons  fociables  & 
Hifociables . il  y en  a une  troilïème  efpècc  qui 
tient  comme  le  milieu  entr'elles  , qui  n’eft  jamais 
fi  odieufe  que  les  dernières  , ni  aufli  aimable  que 
les  autres.  Cette  efpèce  eft  formée  par  le  chagrin 
& la  joie  que  nous  concevons  au  fujet  de  notre 
bonne  ou  mauvaife  fortune  particulière.  Leur 
excès  n’eft  jamais  fi  défagréable  que  celui  du 
reffentiment , parce  qu’il  n'y  a point  de  fympa- 
thie  oppofée  qui  nous  foulève  contr 'elles  -,  8c 
quand  elles  font  le  mieux  proportionnées  à leurs 
objets , elles  n'ont  jamais  aux  yeux  du  fpeétateur 
le  charme  de  l’humanité  défintéreffée , ni  d'une 
jufte  bienveillance , parce  qu’il  n’y  a point  de 
double  fympathie  qui  l’intéreffe  en  leur  faveur. 
Il  y a cependant  cette  différence  entre  le  chagrin 
& la  joie  que  notre  fympathie  fe  porte  plutôt 
vers  les  petites  joies  & les  grands  chagrins. 
L’homme , qui  par  un  changement  de  fortune 
fubic , s'élève  beaucoup  au-dclfusde  la  condition 
où  il  fe  trouvoit,  doit  être  affuré  qu’il  n'y  a pas 
une  parfaite  fincéritc  dans  tous  les  complimens 
qu  il  reçoit  de  fes  amis.  Un  nouveau  parvenu , 
quelque  mérite  qu’il  ait , déplaît  généralement , 
& pour  l'ordinaire  un  fentiment  d’envie  nous 
empcche  de  Xympathifer  avec  fa  joie.  Pour  peu 
qu’il  ait  de  jugement  il  s'en  apperçoit  bien  , 
& au  lieu  de  paroître  enflé  de  fa  prcfpérité  , il 
tâche  autant  qu’il  eft  en  lui  de  modérer  fa  joie 
& de  réprimer  l’orgueil  que  fon  nouvel  état  lui 
mfpire  naturellement.  Il  affeâe  dans  fes  habits 
& dans  fa  conduite  la  même  fimplicité  8c  la  même 
modellie  qui  lui  convenoient  auparavant.  Il  re- 
dnuble  dauentiôn  pour  fes  anciens  amis,  & 
s efforce  d’etre  plus  aflàdu,  plus  complaifant  & 
plus  humble  que  jamais  ; & cette  manière  de  fe 
• comporter  eft  celle  que  nous  approuvons  le  plus, 
parce  que  nous  attendons,  ce  femble,  qu'il  aura 
plus  de  fympathie  avec  l’envie  & laverfion  que 
nous  mfpire  fon  élévation  que  nous  n'en  avons 
ajeefon  bonheur.  -Il  eft  rare  avec  tout  cela  qu’il 
réufhue.  Sa  fmcétité  , fon  humilité  nous  font 
fufpecles,  8c  il  fe  lafle  de  fe  contraindre.  Aufli 
voyons-nous  qu'il  laifle  bientôt  derrière  lui  tout 
les  anciens  amis  , à l’exception  des  plus  vils  qui 
peuvent  s’abaiffer  jufqu’à  vivre  dam  fa  dépen- 
dance. £n  quittant  les  anciens  il  s’en  fait  de 
nouveaux.  L'orgueil  de  fes  nouvelles  liaifons  eft 
aufli  choqué  de  le  voir  leur  égal  que  celui  des 
anciennes  de  le  voir  leur  fupéricur  , & il  ne  faut 
pas  moins  que  la  modeliic  la  plus  foutenue  8c 
la  plus  obftinée  pour  racheter  Pefpèce  d’affront 
qu  il  leur  fait  a tous.  Généralement  parlant  il 
manque  de  cette  perfévérance  fi  néccllaicc  i 3c 


le  mepns  infultantdes  uns  8:  le  chagrin  & l’orgueil 
loupçonneux  des  autres  le  provoquent  à négli- 
ger ceux-ci  & i traiter  ccux-lg  d’une  manière 
arrogante  , jufqua  ce  qu’il  devienne  enfin  d'une 
infolcnce  habituelle,  & qu'il  perde  l'ellime  de 
tout  le  inonde.  Si,  comme  je  le  crois,  le 
bonheur  confilte  principalement  dans  la  perfua- 
uon  qu  on  cl!  aimé , il  eft  rare  que  ccs  fcudair.s 
enangemens  de  fortune  contribuent  beaucoup  à 
rendre  un  homme  heureux.  Celui-là  lcft  davan- 
tage qui  s avance  par  degré,  qui  ne  fait  pas  un 
pas  vers  la  grandeur  qui  ne  lui  ait  été  marqué  par 
ie  public  long-tems  auparavant , qui  par  cette 
rauon  n elr  point  faifi  d une  joie  extravagante  quand 
fl  y parvient,  & ne  peut  raifonnablemtnt  caufcr 
d envie  a ceux  qu'il  laifle  en  arrière,  ni  de  jaloulic 
a ceux  qu’il  atteint. 

Cependant  leS  hommes  font  plus  portés  à fym- 
pathilèravec  les  petites  joies  qui  viennent  de  cau- 
ies  moins  importantes.  Il  fied  bien  d’être  humble 
au  milieu  d une  grande  profpéritc  ; mais  nous  ne 
pouvons  guère  témoigner  trop  de  fatisfaâion  dans 
les  rencontres  de  la  vie  ordinaire  i par  exemple, 
k compagnie  où  nous  avons  pailé 
Ta  foirée  hier  , de  la  manière  dont  on  nous  y a 
tete,  de  ce  qui  s y eft  dit  8c  fait,  ou  à propos 
des  petits  incidents  de  la  converfation  adluellc  Se 
de  tous  ces  petits  riens  qui  rempliffent  le  vuide 
de  la  vie  humaine.  Rien  ne  plaît  davantage  qu’une 
gaite  habituelle  qui  eft  toujours  fondée  fur  le 
goût  pour  tous  les  menus  plaifirs  que  fournit  le 
train  commun  de  la  vie.  Nous  fympatifons  vo- 
lontiers avec  elle.  Par  la  joie  qu’elle  nous  infpire» 
il  n’y  a point  de  bagatelle  qui  ne  fe  préfente  i 
nous  fous  le  même  afpeâ  riant  où  elle  s'offre  à 
J*  perfonne  douée  de  cette  heureufe  difpofition. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  jeunes  gens , qui 
font  dans  la  faifon  de  la  gaité,  gagnent  fi  facile- 
ment notre  affeâion.  Cette  propenfion  à la  joie 
qui  pétille  dans  leurs  yeux , & qui  femble  animer 
la  fleur  meme  de  la  beauté  & de  la  jeuneffe- 
élève  les  perfonnes  âgées , même  celles  dont  le 
fexe  n'eft  pas  différent  du  leur , à une  gaieté  plus 
qu’ordinaire.  Elles  oublient  pour  un  tems  leurs 
infirmités  8c  fe  livrent  à ccs  idées  8c  à ce* 
émotions  agréables  qui  leur  croient  depuis  long- 
tems  étrangères , mais  qui  rappeljées  à leur  cœur 
â la  vue  de  tant  de  bonheur,  y reprennent  kur 
place,  fembLblcs  à de  vieilles  connoiifanccs  qu’on 
eft  charmé  de  revoir,  8c  qu’on  embrafle  avec 
d’autant  plus  de  tendreffe  qu’on  en  a été  plus 
long- tems  réparé. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  chagrin.  Nous  avons 
la  plus  grande  fympathie  pour  uîic  affliction  pro- 
fonde , 8c  nous  n'en  avons  point  pour  les  peines 
légères.  Celui  que  le  moindre  dérangement,  dé- 
foie  , qui  fe  fâche  contre  fon  cui/înler  ou  contre 
fon  fommejier  quand  ils  manauentdars  la  moindre 
chofe,  qui  eft  blcflit  de  la  plus  petite  faute  contre 
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le  cérémonial,  de  I J politeffe , foît  qu’elle  s’adreffe  | 
à lui  oui  d'autres,  qjitiouve  mauvais  que  fon  i 
intime  ami  ne  lui  fouhaitc  pas  le  bonjour  lorfqu'il 
le  rencontre  le  matin , St  que  fon  frire  ait  bour- 
donné un  air  pendant  qu’il  contoit  une  h Itoue  ; 
qui  a de  l'humeur  a U campagne  contre  le 
mauvais  tems  , en  route  contre  le»  mauvais 
chemins  St  à la  ville  contre  la  difette  de  com- 
pagnie 8r  le  nnuvais  goût  de  tous  les  divertide- 
mens  publics  ; celui  la  , dis  je , quoiqu'il  puille 
n’avoir  pas  taut-i-fait  ton  ne  trouvera  guère  de 
fympathie.  La  joie  cit  un  mouveqicm  agréable 
auquel  nous  nous  livrons  de  bon  coeur  dans  les 
plus  minces  occafions-  C’ell  pourquoi  nous  fym- 

Ïiathhons  li  aifement  avec  celle  des  autres,  toutes 
cs'fois  que  no  .s  n'en  lotnmes  pas  détournes  par 
1 envie.  Mais  le  chagrin  ell  pénible , 8c  l’aine 
rcfüte  8c  retire  naturellement,  même  loricu  >1 
s'ag't  d’en  prendre  pour  nos  propres  affaires.  Elle 
s’etforce,  ou  de  ne  point  l'admettre  , ou  de  le 
fecouet  auffitôt  qu'il  ell  entré.  Il  eft  vrai  que  tout 
ennemis  que  nous  fommes  du  chagrin  , nous  ne 
laiirons  pas  d'en  concevoir  Couvent  pour  nous- 
mêmes  dans  les  occafions  très-frivoles  ; mais  notre 
averfion  pour  lui  nous  empêche  conilamihent 
de  fynpjthifec  avec  celui  que  (es  autres  conçoivent 
pour  des  fujets  autfi  légers.  Car  nos  pajfions  fym- 
pathiques  font  toujours  moins  irtefiftibies  que  les 
originales.  Il  y a déplus  une  certaine  malice  dans  les 
hommes  qui  prévient  non-fculeinent  toute  fym- 
athie  avec  les  petits  chagrins , mais  qui  les  porte 
s'en  divertir.  De  là  le  plaifiy  que  nous  donne 
la  raillerie  Si  les  petits  mouvemens  d humeur  que 
sous  obfervons  dans  nos  pareils  quand  nous  les 
voyons  pouffes , prerié",  agacés  de  tout  côté.  Ceux 
qui  n'ont  reçu  que  la  bonne  é Jucation  ordinaire  , 
cachent  la  peine  que  peuvent  leur  cauf.r  de  pe- 
tits incidents , 8e  ceux  qui  font  plus  verfés  dans 
la  connoiffance  du  monde  prennent  le  parti  de 
tourner  eux -mêmes  ces  incidcns  en  ridicules, 
comme  ils  favent  bien  que  les  autres  ne  man- 
ueront  pas  de  le  faire.  L'habitude  qu'un  homme 
u monde  s'eli  faite  d'obferver  fur  quel  pied  les 
amres  jugent  de  ce  qui  le  regarde,  fait  qu'il  en- 
vifage  ces  petites  traverfes  du  côté  plaifant , qui 
eil  celui  qui  fe  préfentera  infailliblement  à eux. 

Notre  fympathie  avec  les  affluions  profondes 
eft  au  contraire  également  forte  8c  fincere.  Il  eil 
inutile  d'en  citer  des  exemples  Nous  pleurons 
à la  repréfentation  d’une  tragédie  où  tout  ell 
feint.  Si  quelque  grand  malheur  a donc  fondu 
fur  vous,  fi  quelque  revers  extraordinaire  vous 
mène  à la  pauvreté  , aux  maladies , à la  difgrace 
& à la  perlé  d:  vos  emplois  , quand  même  il  y 
auroit  en  partie  de  votre  faute,  vous  pouvez 
compter  fur  la  fympathie  la  plus  fincère  de  tous 
vos  amis  s 8c  qui  plus  ell , fur  1rs  fervices  les  plus 
tendres  8c  les  plus  empreffés  de  leur  part,  autant 
que  l'honneur  & l’intviet  leur  permettront  de  vous 


PAS' 

e*  rendre.  Mai»  s'il  n’y  a rien  d’affreur  dans  voftt 
infortune  , fi  vous  irez  été  feulement  un  peu  dé- 
concerte dans  les  projets  de  votre  ambition . dupé 
par  votre  rnaittefle,  ou  régenté  par  voue  femme, 
foye/.  sûr  d'être  raillé.par  tous  ceux  qui  vous  con- 
noifTent.  ( Théorie  dei  Jtntimens  moraux  ). 

Toutes  les  poffions  roulent  fut  le  plaifir  8c  la 
douleur  , comme  dit  M.  Loke  : c'en  ell  l'effen- 
ce  8c  le  fond. 

Nous  éprouvons  , en  naiffant , ces  deux  états  t 
le  plaifir,  parce  qu’il  eft  naturellement  attaché  à 
être  : ta  douleur , parce  qu'elle  tient  à être  im- 
parfaitement. 

Si  non*  exiflence  étoit  parfaite , nous  ne  eon- 
noîtrions  que  le  plaifir.  Etant  imparfaite , nous 
devons  connoitre  le  plaifir  8c  la  douleur  : or , 
c'tft  de  l'expérience  de  ces  deux  contraires  que 
nous  tirons  l'idée  du  bien  8c  du  mal. 

Mais  comme  le  plaifir  8c  la  douleur  ne  vien- 
nent pas  à tous  les  hommes  pat  les  memes  ebo- 
fes  , ils  attachent  à divers  objets  l’idée  du  bien 
8c  du  mal  : chacun  félon  fon  expérience , fe* 
paffions , fes  opinions.  Sic. 

Il  n'y  a cependant  que  deux  organes  de  no* 
biens  8c  de  nos  maux  t les  fens  8c  la  réflexion. 

Les  impreffions  qui  viennent  pat  les  fens  font 
immédiates  8c  ne  peuvent  fe  définir  j on  n'en 
connoît  pas  les  redorts  : elles  font  l'effet  du 
rapport  qui  ell  entre  les  chofes  8c  nous;  mais 
ce  rapport  fecret  ne  nouvel!  pas  connu. 

Les  paffions  qui  viennent  par  l'organe  de  I* 
réflexion  font  moins  ignorées.  Elles  ont  leur  prin- 
cipe dans  l’amour  de  l'être,  ou  de  la  perfection 
de  l'être , ou  dans  le  fentiment  de  fon  imperfec- 
tion 8c  de  fon  dépériffement 

Nous  tirons  sic  l'expérience  de  notre  être  une 
idée  de  grandeur  , de  plaifir , de  puiflànce  que 
nous  voudrions  toujours  augmenter  : nous  prenons 
dans  l'imperfeéiion  de  notre  être  une  idée  de 
petiteffe , de  fujétion  , de  miftre.  que  nous  tâ-* 
chons  d’étouffer  : voilà  toutes  nos  pariions. 

Il  y a des  hommes  en  qui  le  fentiment  de 
l'être  eft  plus  fort  que  celui  de  leur  imperfcéiion  ; 
delà  l'enjouement,  la  douceur,  la  modération 
des  defirs. 

11  y en  a d'autres  en  qui  le  Tcntimcnt  de  leur 
imperfection  eft  plus  vif  que  celui  de  l’être  ; de- 
là l'inquiétude,  la  mélancolie , 8cc. 

De  ces  deux  fentimens  unis,  c'cft-à-dire,  ce- 
lui de  nos  forces  8t  celui  de  notre  mifère,  naif- 
fent  les  plus  grandes  pariions  ; parce  que  le  fen- 
timtnt  de  nos  mifères  nous  pouffe  a fortir  de 
nous-mêmes  , 8c  que  le  fennment  de  nos  reffour- 
ces  nous  y encourage  8c  nous  y porte  par  l’efqè- 
lance-  Mais  ceux  qui  ac  Tentent  que  leur  mifé» 
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fe  Tans  leur  Force  , ne  f;  paffionnent  Jamais  tant  ; 
car  ris  n'ofent  rien  elpérer  : ni  ceux  qui  ne  Ten- 
tent que  leur  force  fans  leur  irnpmnance , ca» 
ils  ont  trop  peu  à defirer;  oinfi  il  faut  un  mélange 
««  courage  & <ie  foiblefle , de  triftcffc  & de 
préfomption.  Or  , cela  dépend  de  la  chaleur  du 
fang  Se  des  efprics  ; & la  réflexion  qui  modère 
les  velléités  des  gens  froids , ercourage  l'ardeur 
des  autres , en  leur  foumiflant  des  relfources  qui 
nouriurnt  leurs  itlufions.  D'où  vient  que  les  paf- 
fions  des  hommes  d’un  efptit  profond  font  plus 
opiniâtres  & plus  invincibles,  car  ils  ne  font  pas 
obliges  de  s en  diftraire  comme  le  relie  des  hom- 
mes par  epuifcmem  de  penfees;  mus  leurs  ré- 
flexions au  contraire  , font  un  entretien  éternel 
a leurs  defirs  qui  les  échauffe;  8c  cela  explique 
encore  pourquoi  ceux  qui  penfent  peu , ou  qui 
ne  fauroient  penfer  long-tems  de  fuite  fur  la  mê- 
me chofe , n ont  que  l'inconftance  en  partage. 


Le  premier  degré  du  fentiment  agréable  de  no 
tre  exigence  efl  la  gaieté.  La  joie  eft  un  fenti 
ment  plus  pénétrant.  Les  hommes  enjoués  n’ëtan 
pas  d ordinaire  fi  ardens  que  le  retle  des  hom 
mes , ils  ne  font  peut  être  pas  capables  des  plu 
vives  joies  ; mais  les  grandes  joies  durent  peu  8 
laiffent  notre  ame  épuifée. 


La  gaieté  plus  proportionnée  à notre  foibleffe 
que  la  |oie,  nous  rend  confians  & hardis,  don- 
ne un  etre  Se  un  intérêt  aux  chofes  les  moins 
importantes , fait  que  nous  nous  plaifons  par  inf- 
ainct  en  nous-mêmes,  dans  nos  poflefiions , nos 
entours,  notre  eforit,  notre  fuffifanct,  malgré 
4 allez  grandes  milcres. 


Cette  intime  fatisfaélion  nous  conduit  quelque- 
fois à nous  eftimer  nous-mêmes  par  de  très-fri- 
voles  endroits  ; & il  me  fcmble  que  les  perfon- 
nes  enjouées  font  ordinairement  un  peu  plus  vai- 
nes que  les  autres. 

D antre  part  les  mélancoliques  font  ardens , 
timides,  inquiets,  8c  ne  fe  (auvent  la  plupart 
de  la  vanité  que  par  l'ambition  & l'orgueil. 

. L amour  efl  une  complaifance  dans  l’objet 
a, me  Aimer  une  choft , c'eft  fe  complaire  dans 
fa  pofldlion,  fa  grâce,  fon  accroiffement , crain- 
dre fa  privation,  fes  déchéances,  &c. 

Plaideurs  philofophes  rapportent  généralement 
i I amour  propre  toute  forte  d'attachemens.  Ils 
prétendent  qu'on  s'approprie  tout  ce  que  l'on 
aime,  qu’on  n’y  cherche  que  fon  plaifir  & fa 
propre  fatisfaélion , qu'on  fe  mec  foi- même  avant 
tout  ; jufques  Id  qu'ils  nient  que  celui  qui  donne 
fa  vie  pour  un  autre , le  préféré  d foi.  Ils  paf- 
(ent  le  but  en  ce  point;  car  fi  l'objet  de^iotre 
imour  nous  efl  plus  cher  fans  l'être , queletre 
fans  I objet  de  notre  amour,  il  paroît  que  c'efl 
notre  amour  qui  efl  notre  paflion  dominante  Se 
notre  individu  propre  ; pu'fquc  tout  nous  échappe 
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av«  la  vie , le  bien  que  nous  nous  étions  a^mo- 
no,tre  »mour.  wmme  notre  être  Véri- 
uble.  Ils  répondent  que  la  paflion  nous  fait  con- 
fondre dans  ce  facnfice  notre  vie  & celle  de 
1 objet  aimé  ; que  nous  croyons  n'abandonner 
quune  partie  de  nous- mêmes  peur  conferver 
1 autre  : au  moins  ils  ne  peuvent  nier  que  celle 
que  nous  conservons  , nous  paroît  plus  confidé- 
rable  que  celle  que  nous  abandonnons.  Or  dés 
que  nous  néus  regardons  comme  la  moindre 
pâme  dans  le  tout  ./efl  une  préférence  mani- 
! telle  de  I objet  aimé.  On  peut  dire  la  même 
chof:  d un  homme  qui  volontairement  & de  fane- 
j froid , meurt  pour  la  gloire  : la  vie  imaginaire 
! qui!  acheté  au  pnx  de  fon  être  réd,  tfl  une 
prelerence  bien  incontcflable  de  la  gloire , Se  qui 
juftifie  la  diflinâion  que  quelques  écrivains  ont 
mife  avec  fagelTe  entre  i’amour-propre  &•  l'an.our 
1.  nous  méhnes.  Ceux  ci  conviennent  bien  que 
I amour  de  nous  mêmes  entre  dans  toutes  nos  puf- 
fions  ; mais  ,1s  difl.nguent  cet  amour  de  l’autre. 
Avec  1 amour  de  nous-mêmes  , dirent-ils,  on 
peut  chercher  hors_  de  foi  fon  bonheur  ; on  peut 
s aimer  hors  de  foi  davantage  que  dans  fon  ex, fi. 
tenee  propre  ; on  n efl  point  d foi  même  fan  uni- 
oue  objet  L amour-propre  au  contraire  fubor- 
donne  tout  à fes  commodités  & fon  bien  être 
i!  efl  a lui-mcine  fon  feul  objet  & fa  feule  fii|J; 
de  forte  qu  au  heu  que  les  pallions  qui  viennent 
de  I amour  de  nous-mêmes  nous  donnent  aux 
chofes,  1 amour-propre  veut  que  les  chofes  fe 
donnent  i nous  & fe  fait  le  centre  de  tout. 

Rien  ne  caraétèrife  donc  l'amour-propre  com- 
me la  complaifance  qu'on  a dans  foi  même  & 
les  en  oies  qu  on  s approprie. 

L’orgueil  efl : un  effet  de  cette  complaifance. 
Comme  on  n eftime  naturellement  les  chofesqu'au- 
tant  qu  elles  plaifent  , & que  nous  nous  pi.iions 
fi  fouvent  à nous  mêmes  devan,  toutes  chofes  ; 
c".  «*mp«aifonj  toujours  iniuftes  qu'on 

Mais  les  prétendus  avantages  pour  lefquels  nous 
nous  eftimons  étant  grandement  variés  ; nous  les 
defignons  par  les  noms  que  nous  leur  avons  ren- 
dus propres.  L orgueil  qui  vient  d'une  confi  mee 
aveugle  dans  nos  forces , nous  l'avons  nomme’  pré- 
[omption  y celui  qu.  s’attache  à de  pe„te,  cho- 
fes vanité-,  celui  qui  fe  fonde  fur  !..  naillance, 
hauteur , ce.ui  qm  efl  courageux  , fierté. 

Tout  ce  qu'on  reffent  de  plaifir  en  s'appropriant 
quelque  chofe,  rich-fle  , ‘agrément,  VS 
Scc.  &.  ce  quoi>  éprouve  de  peines  par  la  pêrte 
des  memes  biens  , ou  la  crainte  de  que'que  mal 
la  ptur , le  dépit,  la  colère,  tout  cela  vient  de 
I amour-propre.  c 

L'amour  propre  fe  mêle  à prcfqne  tous  nos 
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fentimens.  ou  du  moins  l'amour  de  nous-mêmes  ; 
mais  pour  prévenir  l’embarras  que  les  djfputes 
a’on  a fait  fur  tes  termes  feraient  naitre  , j'ufe 
’expreflions  fynonyroes  , qui  me  femblent  moins 
équivoques.  Ainfi  je  rapporte  tous  nos  fentimens 
1 celui  de  nos  perfeâions  8e  de  notre  imperfec- 
tion : ces  deux  grands  principes  nous  portent 
rie  concert  à aimer,  eflimer , conferver,  aggran- 
dir  8c  défendre  du  ma!  notre  frêle  exiltence. 
C'eft  la  fource  de  tous  r.os  plaifirS  8c  déplaifirs  , 
8c  la  caufc  fe'conde  des  piiftons  qur  viennent  par 
l'organe  de  la  réflexion. 

Tâchons  d’approfondir  les  principales  ; nous 
fnivrons  plus  aifément  la  trace  des  petite:  qui  ne 
font  que  des  dépendances  8c  des  branches  de 
celle-ci. 

L’inftinét  qui  nous  porte  â nous  aggrandir , 
n'eft  aucune  part  fi  fenfible  que  dan*  l’ambition  : 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  tous  les  ambitieux. 
Les  uns  attachent  la  grandeur  folide  à l’autorité 
des  emplois  ; les  autres  aux  grandes  richeffes  i 
les  autres  au  fafte  des  titres»  Sec.  plufieurs  vont 
â leur  but  fans  nul  choix  de»  moyens.  Quelques- 
uns  par  de  grandes  chofes  , 8c  d’autres  par  les 
plus  petites  : ainfi  telle  ambition  clt  vice  , relie, 
vertu  i telle,  vigueur  d'efprit,  telle,  égarement 
8c  bafTcffe , Sec. 

Toutes  les  paflions  prennent  le  tour  de  notre 
caraâcre.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  l’âme  in- 
fluent beaucoup  fur  l'rfprit  » l'efprit  influe  au  fil 
fur  l’ame  : c'ell  de  l’ame  que  viennent  tous  les 
fentimens  ; mais  c'efl  par  les  organes  de  l'efprit 
que  paffent  les  objets  qui  les  excitent.  Selon  les 
couleurs  qu’il  leur  donne  ; félon  qu'il  les  péné- 
tre, qu’il  les  embellit , qu’il  les  déguife  , l’amc  les 
rebute  ou  s’y  attache.  Quand  donc  même  on  igno- 
rerait que  tous  les  hommes  ne  font  pas  égaux 
par  le  cœur  j il  fuffit  de  (avoir  qu'ils  er.vifagent 
les  chofes  félon  leurs  lumières  . peut  être  encore 
plus  inégales  , pour  comprendre  la  différence  , 
qui  drilingue  les  pajpont  même  qu’on  defigne 
du  même  nom  Si  différemment  partagés  par  l cf- 
ptit  6r  les  fentimens , ils  s'attachent  au  meme  ob- 
jet fans  aller  au  même  intérêt,  & cela  n’eft  pas 
feulement  vrai  des  ambitieux , maïs  aufli  de  tou- 
te paffion. 

Que  de  chofes  font  comprifes  dans  l’amour 
du  monde.  Le  libertinage  , le  defîr  fia  plaire  , 
J’envie  de  primer,  8tc.  l’amour  du  fenfible  8c 
du  grand  ne  font  nulle  part  fi  mêlés. 

Le  génie  & l'activité  portent  les  hommes  à la 
vertu  8r  i la  gloire  : les  petits  trions  , la  paref- 
fe  , le  goût  des  plailirs,  la  gaieté  8<  la  vanité 
les  fixent  aux  petites  chofes;  mais  en  tous  c'cii 
|e  meme  inflinél  ; 8c  l'amour  du  monde  repfrrir.e 
de  vives  fcmenccs  dc'prefque  toutes  les  pa/iîiw». 

J.  a gloire  nous  donne  fur  les  coeurs  un  auta- 
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rité  naturelle  , qui  nous  touche,  farts  doute  î 
autant  que  nulle  de  nos  fenfations , 8c  nous  étour* 
dit  plus  fur  nos  réfères  qu’une  vaine  diflipation  ! 
elle  eft  donc  réelle  en  tout  fenj. 

_ Ceux  qui  patient  de  fon  néant  inévitable , fou- 
tiendroient  peut-être  avec  peine  le  mépris  ouvert 
d’un  fcul  homme.  Le  vuidc  des  grandes  pallions 
eft  rempli  par  le  grand  nombre  de»  petites  : les 
contempteurs  de  le  gloire  fe  piquent  de  bien  dan- 
fer  , ou  de  quelque  inilère  encore  plus  baffe.  Ils 
font  fi  aveugles  qu'ils  ne  Tentent  pas  que  c’eft 
la  gloire  qu'ils  cherchent  fi  curieufemcnt,  8c  fi 
vains  qu’ils  ofent  la  mettre  dans  les  chofes  les 
plus  frivo'es.  La  gloire  , difent-ils  . n’eft  vertu, 
ni  an ciite  ; ils  raifimnent  bien  en  cela  : elle  n’eft 
que  leut  réco  tiuenfe,  mais  elle  nous  excite  donc 
au  travail  £c  à ta  venu  , Bc  nous  rend  fouvent 
eftimablcs , afin  de  nous  faire  eflimer. 

Tout  eft  trè'-abiefit  dans  1rs  homme»  • la  ver- 
tu, la  gloire,  la  7ie  -,  mais  les  chofes  les  p us 
petites  ont  des  proportions  reconnues,  l e chcne 
eft  un  grand  atbre  près  du  cerifîec ; ainfi  les  hom- 
mes ai"  J les  un»  8c  des  autres.  Quelles  font  les 
’ vertus  V (es  inclinations  Je  ceux  qui  méprifent  la 
gloire  i font-ils  méritée  l 

La  paillon  de  la  gioire , & la  pafiion  des  fcieftC 
ces  fe  reTemblerit  dans  leur  principe  , car  elles 
viennent  l’une  Ce  l’autra  du  fentimem  Je  notre 
suide  8c  de  noue  impcifcélion.  Ma.,  l’une  vou- 
drait ;e  former  comme  u;i  nouvel  être  hors  de 
nous } 8c  l'autre  s’attache  à é.tndre  8c  à cultiver 
notre  fond.  Ainfi  la  pafiion  de  la  gloire  veut  nous 
aggrindir  au  dehors  & celle  de»  fcicnces  au  de- 
dans. 

On  ne  peut  avoir  famé  grande  , ou  l'efprit  un 
peu  pénétrant,  fans  quoique  pafiion  pour  le»  let- 
tres. Les  aus  font  confieras  â peindre  les  traits 
de  la  belle  nature  ; les  fcienccs  â la  vérité;.  Les 
arts  ou  les  fcienccs  embrafient  tout  ce  qu’il  y a 
dans  la  penfée  de  noble  ou  d’utile  ; de  forte  qu'il 
ne  refte  à ceux  qui  les  rejettent , que  ce  qui  eft 
indigne  d'être  peint  ou  enfeigné , fcc. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  lettres 
comme  la  religionfc  la  vertu  , c’eft-à-dire  , comme 
une  ehofe  qu’ils  ne  peuvent  ni  connoitre  , ni  prati- 
quer , ni  aimer. 

Perfonnc  néanmoins  n'ignore  que  les  bons  livre* 
font  l’efTence  des  meilleurs  elprits  , le  précis  de 
leurs  connoiifanccs  8c  le  fruit  de  leurs  longues 
veilles.  L’étude  d’une  vie  entière  s’y  peut  «cueil- 
lir dans  quelques  heures  ; c’eft  un  grand  fecours. 

Deux  inconvénient  font  à craindre  dans  cette 
paftijp  : le  mauvais  choix  8c  l'excès.  Quant  au 
mauvais  choix  , il  eft  probable  que  ceux  oui  s’at- 
tachent à des  connoiflanccs  peu  utile»  ne  feraient 
pas  propres  aux  autres  j mais  l’excès  fe  peut  cor» 
riger,  ‘i  1 
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Si  flous  étions  Tiges,  nous  nous  bornerions  J un 
petit  nombre  de  connoifiances,  afin  de  les  mieux 
pofféder.  Nous  tâcherions  de  nous  les  rendre  fa- 
milières Si  de  les  réduire  en  pratique  ; la  plus 
longue  Se  la  plus  laborieufe  théorie  n’édaire 
u’mipatfaitimcnt.  Un  homme  qui  n’auroit  jaiiu  s 
anfé  , pofléderoit  inutilement  les  régies  de  la 
danle  ; il  en  eft  fans  doute  de  même  des  métiers 
d'efprit.  . 

Je  dirai  bien  plus  ! rarement  l’étude  eft  utile , 
lorfqu’elle  n’eft  p;s  accompagnée  du  commerce 
du  monde.  Il  ne  faut  pas  féparer  ces  deux  chofess» 
m l’une  nous  apprend  à penfer,  l’autre  à agir;  Tune 
à parler  , l’autre  à écrite  t l’une  à drfpofcr  nos  ac- 
tions , Sc  l’autre  à les  rendre  faciles. 

L’ufage  du  monde  nous  donne  encore  de  penfer 
aaturcllement , 8e  l’habitude  des  fciences  de  pen- 
£cr  profondément. 

Par  une  fuite  néceffaire  de  ces  rérités , ceux  qui 
font  privés  de  l'un  8e  l’autre  avantage  par  leur 
condition,  fournirent  une  preuve  ineomellable 
de  l'indigence  naturelle  de  Tefptit  humain.  Un 
Vigneron  , un  Couvreur , refferrés  dans  un  petit 
cercle  d’ide'es  très  - communes  , connoiffent  à 
peine  les  plus  greffiers  ufages  de  la  raifon  , 8c 
n'exercent  leur  jugement , fuppofé  qu’ils  en  aient 
reçu  de  la  nature  , que  fur  des  objets  très  - pal- 
pables. Je  fais  bien  que  l’éducation  ne  peut  fu- 
pléer  le  génie.  Je  n’ignore  pis  que  les  dons  de  la 
nature  valent  mieux  que  les  dons  de  l’art.  Cepen- 
dant Tact  eft  nécelfaire  pour  faite  fleurir  les  talens. 
Un  beau  naturel  négligé  ne  porte  jamais  de  fruits 
murs. 

Peut-on  regarder  comme  un  bien  un  génie  à- 
peu  près  fteriïe  > Que  fervent  à un  grand  fei- 
neur  les  domaines  qu'il  laiflè  en  friche?  eft-il  riche 
e ces  champs  incultes  ? 

Ceux  qui  n’aiment  l’argent  que  pour  le  dépen- 
fer.  ne  font  pas  véritablement  avares.  L’avaiice 
eft  une  extrême  défiance  des  événemens  , qui 
cherche  à s’affuret  contre  les  inftabilités  de  la  for- 
tune par  une  exceffive  prévoyance  , 8e  mauifefte 
cet  inftinû  avide  , qui  nous  follicite  d’accroître  , 
d’étayer,  d'affermir  notre  être.  Baffe  8:  déplorable 
manie , qui  n’exige  ni  connoiffance , ni  vigueur 
d'efprit , ni  jeuneffe  : 8e  qui  prend  par  cette  rai- 
fon dans  la  défaillance  des  fens , la  place  des  autre* 
pajjions. 

Quoique  j'aie  dit  que  l'avarice  naît  d’une  dé- 
fiance ridicule  des  événemens  de  la  fortune  , 8e 
qu’il  fcmble  que  l’amour  du  jeu  vienne  au  con- 
traire d'une  ridicule  confiance  aux  mêmes  évé- 
nemens, je  ne  laiffe  pas  de  croire  qu’il  y a des 
des  joueurs  avares  8e  qui  ne  font  confians  qu’au  jeu  ; 
eocore  ont-ils  , comme  on  dit , un  jeu  timide  Si 
ferré. 
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Des  eommefteemens , fouvent  heureux  , rem- 
pliffent  Tefprit  des  joueurs  de  l’idée  d'un  gain  très- 
rapide  , qui  paroit  toujours  fous  leurs  mains  : cela 
détermine. 

Pa*  combien  de  motifs  d’ailleurs  n’rft-on  pas 
porté  à jouer  ? par  cupidité , par  amour  du  faite  , 
par  godt  des  plaifirs , Sec.  11  fuffit  donc  d'aimer 
quelqu’une  de  ces  chofcs  pour  aimer  le  jeu  j c’etl 
une  reffource  pour  les  acquérir  j hafardeufe  à la 
vérité,  mais  propre  a toute  forte  d’hommes  , pau- 
vres , riches  , foibles  , malades  , jeunes  8e  vieux  , 
ignorans  8e  l'avans  , fors  8e  habiles  , 8ec.  auffi  n'y 
a-t-il  point  de  paffion  plus  commune  que  celle-ci. 

Il  y a dans  la  pafion  des  exercices  un  plaifir  pour 
les  fejis , & un  plaifir  pour  lame.  Les  fens  font 
flattées  d’agir.de  galopperfur  un  cheval,d’entendre 
un  bruit  de  chaiïe  dans  une  forêt  j lame  jouit  de 
la  iufteffe  des  fens  , de  la  force  Se  de  Tadreffe  de 
fon  corps , 8ec.  Aux  yeux  d'un  philofophe  qui  mé- 
dite dans  fon  cabinet  cette  gloire  eft  bien  puérile; 
mais  dans  Tébianlement  de  l’exercice  , on  né 
fcruce  pas  tant  les  chofes.  En  approfondiffant  les 
hommes , on  rencontre  des  vérités  humiliantes , 
mais  inconteftables. 

Vous  voyez  l’ame  d'un  pêcheur  qui  fe  détache 
en  quelque  forte  de  fon  corps  pour  fuivre  un  poif- 
fon  fous  les  eaux  , Se  le  pouffer  au  piège  que  fa 
main  lui  tend.  Qui  croiroit  quelle  s’applaudit  de 
la  défaite  du  fi  ible  animal  8c  triomphe  au  fond 
. du  filet  ? Toutefois  tien  n’eft  fi  fenfible. 

Un  grand  â la  chaffe  aime  mieux  tuer  un  fanglier 
qu’une  hirondelle  : par  quelle  raifon  ? Tous  la 
voient. 

L’amour  paternel  ne  diffère  pas  de  l’amour-pro- 
pre. Un  enfant  ne  fubfiftc  que  gar  fes  parens  ,•  dé- 
pend d'eux  , vient  d’eux  , leur  doit  tout  ; ils  n’ont 
rien  qui  leur  foie  fi  propre. 

Auffi  un  père  ne  répare  poûit  l’idée  d’un  fils  de 
lafienne,  i moins  que  le  fils  n’affoibiiifc  cette 
idée  de  propriété  par  quelque  contradiction  ; mais 
plus  un  pere  s'irrite  de  cette  contradiction , p|us 
il  s’afflige,  plus  il  prouve  ce  que  je  dis. 

Comme  les  enfans'  n'ont  nul  droit  fur  la  Vo- 
lonté de  leurs  pères , la  leur  étant  au  contraire 
toujours  combattue  , cela  leur  fait  fentir  qu'i's 
font  des  êtres  à part,  8e  ne  peut  pas  leur  infpirer 
de  1 amcur-projjte  , patcetjue  la  propriété  lie  fau- 
roit  être  du  côté  de  la  dépendance.  Cela  eft  vi- 
fible  j c'eft  par  cette  raifon  que  la  tendreffe  des 
enfans  ti’ell  pas  auffi  vive  que  celle  de  pères  i 
mais  les  loix  ont  pourvu  à cer  inconvénient!  * 

Elles  font  un  garant  aux  pères  contre  l'ingrati-" 
tude  des  enfans , comme  la  nature  eft  aux  enfans  un 
ôtnee  aff  ilé  contre  l’abus  des  loix  ; il  éroir  iufte 
d’affurer  â h vttil’effe  les  fecours  qu'cüc  avoit 
prêtes  à la  foibleffe  de  l'enfance. 
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La  reconnoifTance  prévient  dans  les  enfans  bien 
nés  ce  que  le  devoir  leur  impofe.  11  eft  dans  la 
faine  nature  d'aimrr  ceux  qui  nous  aiment  8e  nous 
protègent;  8e  l'habitnde  d’une  jufte  dépendance 
en  fait  perdre  le  fentiment  ; mais  il  fuffic  d'être 
homme  pour  être  bon  père  i 8e  fi  on  n'eft 
homme  de  bien  , il  eft  rare  qu'on  foit  bon  fils. 

Du  relie  qu’on  mette  i la  place  de  ce  que  Je 
dis  la  fympathie  ou  le  lang  , 8e  qu’on  me  faite 
entendre  pourquoi  le  fang  ne  patle  pas  autant 
dans  les  enfans  que  dans  les  pères  i pourquoi  la 
fympathie  périt  quami  la  foumiifion  diminue  j 
pourquoi  des  frùres  fouvent  le  baillent  fut  des 
fondenens  fi  légers,  8cc, 

Mais  quel  eft  donc  le  noeud  de  l'amitié  des 
frères  ? Une  fortune  , un  nom  commun  , même 
nailînce  3e  mè  ne  éducation  , quelquefois  même 
caractère;  enfin  l'habitude  de  fe  regarder  comme 
apparten  ans  les  uns  aux  autres  , te  comme  n'ayant 
gu'un  fcul  être.  \ 

II  peut  entrer  quelque  chofe  qui  (latte  1rs  fens 
dans  le  god:  qu’on  nourrit  pour  certains  animaux. 
Q nnd  ils  nous  appartiennent , i’ai  toujouts  penfé 
qu'ils  s'y  mêle  de  l’amour  propre  rien  n’ell  fi 
ridicule  à dite  , 8e  je  fuis  ftché  qu'il  foit  vrai  ; 
mais  nous  fomrnes  fi  vuidc*  que  s'il  s'offre  i nous 
la  «min  ire  ombre  de  propriété , nous  nous  y 
attachons  aulfi  tôt.  Nous  prêtons  à un  perroquet 
des  penfées  3e  des  fentitnens  ; nous  nous  figurons 
qu'il  nous  aime , qu'il  nous  craint , qu'il  fent 
nos  fivruis.  Sec.  atnfi  nous  aimons  l'avantage 
que  nous  nous  accordons  fur  lui.  Quel  empire  ! 
mais  c’elldi  l’homme. 

C'eft  l'infuffifance  de  notre  être  qui  fait  naître 
l'amitié  , & c'ell  l'infuffifance  de  l'amitié  meme 
qui  la  fait  périr,  • 

Eli  on  feul  on  fent  fa  misère , on  fenr  qu'on 
a hefoin  d'appui , on  cherche  un  fauteur  de  fes 
goûts , un  compagnons  de  fes  plaifirs  8e  de  fes 
peines  ; on  veut  un  homme  dont  on  puilfe  pof- 
féder  le  coeur  8e  la  peofée.  Alors  l'amitié  paraît 
être  ce  qu'il  y a de  plus  doux  au  monde  ; a-t-on 
cc  q Von  a fouhaité,  on  change  bientôt  de  penfée. 

Lorlqu’on  voit  de  loin  quelque  bien  , il  fixe 
d’abord  nos  délits . 8e  lorfqu'on  y parvient , on 
gn  fent  le  néint.  Notre  ame  dont  il  arrêtoit  la 
vue  dans  l'éloignement  , ne  faurolt  s'y  repofer 
quand  elle  voit  au-deli  : ainfi  l'amitié  qui  Je  loin 
fiorn  lit  toutes  nos  prétentions , celle  de  les  bor- 
ner de  près;  elle  ne  remplit  pas  le  vuide  qu'elle 
avoir  promis  de  remplir  ; elle  mus  taille  des  be- 
foins  qui  nous  .filtraient  8e  nous  portent  vers 
d'autres  biens. 

Alors  on  fe  néglige , on  devient  difficile  , on 
er‘.;e  bienrôt  comme  un  tribut  les  complaifances 
tjta'on  avoit  d’adord  reçues  comme  an  don.  Celt  i 
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le  caraâère  des  hommes  de  s'approprier  peu  i 
peu  jusqu'aux  grâces  dont  ils  jouiflent  ; une  Ion" 
gue  pollelfion  les  accoutume  naturellement  1 te* 
garder  les  choies  qu'ils  pofledent  comme  i eux» 
ainfi  l'habitude  leur  perfuade  qu'ils  ont  un  droit 
naturel  fur  la  volonté  de  leurs  amis.  Ils  voudraient, 
s’en  former  un  titre  pour  les  gouverner  ; lorfque 
ces  prétentions  font  réciproques , comme  on  voit 
fouvent , l'amour  propre  s'irrite  8e  cric  des  deux 
côtés,  produit  de  l’aigreur',  des  froideurs  8c 
d'amères  explications.  Sic. 

• On  le  trouve  auffi  quelquefois  mutuellement 
des  défauts  qu'on  s’étoit  cachés  ; ou  l'on  tombe  ” 
dans  des  pujfîons  qui  dégoûtent  de  l'amitié , comme 
les  maladies  violentes  dégoùteat  des  plus  doux 
plaifirs. 

Auffi  les  hommes  extrêmes  ne  font  pas  les  plus 
capables  d'une  confiante  amitié.  On  ne  la  trouve 
nulle  part  fi  vive  8e  fi  folide  que  dans  les  efprits 
timides  3e  férieux,  dont  l'ame  modérée  connoît 
la  venu  ; car  elle  foulage  leur  coeur  opprclfé 
‘uns  le  mifière  8e  fous  le  poids  du  fecret , dé- 
tend leurefprit,  l’élargit,  fes  rend  plus  confians 
& plus  vifs , fe  mêle  à leurs  amufemens  , à leurs 
-■If  nres  8e  à leurs  plaifirs  mifterieux  ; c'eft  l'ame 
de  toute  leur  vie. 

Les  jeunes  gens  font  anffi  très-fenfibles  Se  tris- 
confians;  mais  la  vivacité  de  leurs  paffons  les 
dillraits  8e  les  rend  volages.  La  fcnfibdité  8e  la 
confiance  font  ufées  dans  les  vieillards  ; mais  le 
befoin  les  rapproche  8e  la  raifon  cil  leur  lien  : 
les  uns  aiment  plus  tendrement,  les  autres  plus 
folidement. 

Le  devoir  de  l’amitié  s'étend  plus  loin  qu’on 
ne  croit;  nous  fuivons  notre  ami  dans  fes  dif- 
graces , mais  dans  fes  foibleflts  nous  l'abandon-  « 
lions  : c'eft  être  plus  foible  que  lui. 

Quiconque  fe  cache , obligé  d’avouer  les  dé- 
fauts des  liens,  fait  voir  fa  baffefle.  Etes-vous 
exempt  de  ces  vices  ? |déc!arex-vous  donc  haute- 
ment ; prenez  fous  votre  protcflion  la  fuiblelTe 
des  malheureux;  vous  ne  rifquez  rien  en  celai 
mais  il  n'y  a que  les  grandes  âmes  qui  nfent  fe 
montrer  ainfi.  Les  foibles  fe  défavouent  les  un* 
les  autres,  fe  facrifient  lâchement  aux  |ugemcns 
fouvent  injuftes  du  public  ; ils  n'ont  pas  de  quoi 
réfifter , &c. 

Il  entre  ordinairement  beaucoup  de  fympathia 
dans  l’amour , c’eft-à-dire  , une  inclination  dont 
les  fens  forment  le  noeud  . ils  n'eft  pas  impoflible 
qu'il  y ait  un  amour  exempt  de  groffiéreté- 

Les  mômes  pajjiont  font  bien  différente*  dart 
les  hommes.  Le  même  objet  peut  leur  plaire  p ar 
des  endroits  oppofés  ; je  fuppofe  que  pliilîeurj 
hommes  s’attachent  à la  même  femme  . les  uns 

l'aiment 
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l'aiment  pour  fin  efprit , les  autres  pour  fa  rertu  , 

les^autres  pour  fis  défauts , Scc.  £t  il  fc  peut 
faire  encore  que  tous  l'aiment  pour  des  choies 

? qu’elle  n'a  pas  , comme  lorfque  l'on  aime  une 
earnic  légère  que  l'on  croit  folidr.  N’importe, 
on  s'attache  à l'idée  qu'on  fe  plait  à s'en  figurer, 
ce  n’eft  même  que  cette  idée  que  l'on  aime , ce 
n'eft  pas  la  femme  légère.  Ainû  l'objet  des  pajpjns 
n'efi  pas  ce  qui  tes  dégrade  ou  ce  qui  les  annobht, 
nuis  la  manière  dont  on  envifage  cet  objet.  Or 
j'ai  dit  qu'il  étoit  pollible  que  l'on  cherchât 
dans  l'amour  quelque  ebofe  de  plus  pur  que 
l'intérêt  de  nos  feus.  Voici  ce  qui  me  le  fait 
croire.  Je  vois  tous  les  jours  dans  le  monde  qu'un 
'homme  environné  de  lcrumes , auxquelles  il  n'a 
jamais  parlé,  comme  à la  meffe,  au  fermon,  ne 
je  décide  pas  toujours  pour  celle  qui  eft  la  plus 
jolie,  8i  qui  même  lui  paroît  telle.  Quelle  cil 
la  raifon  de  cela  ? C'eft  que  chaque  beauté 
exprime  un  caractère  tout  particulier  , & celui 
qui  entre  le  plus  dans  le  nôtre,  nous  le  préférons. 
C'elt  donc  lé  caraûère  qui  nous  détermine  quel- 
quefois; c'eit  donc  l'ame  que  nous  cherchons  r 
on  ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout,  ce  qui 
s'offre  4 nos  feus  ne  nous  plaît  alors  qu«  comme 
une  image  de  ce  qui  fe  cache  à leur  vue  ; donc  nous 
n'aimons  alors  les  qualités  fenlibles  que  comme 
les  organes  de  nos  plailirs , & avec  fubordination 
aux  qualités  infenfibles  dont  elles  font' l'exprel- 
■fioo  i donc  il  cil  au  moins  vrai  que  l'ame  eft  j 
ce  qui  nous  touche  le1  plus.  Or  ce  n'eft  pas  aux 
fens  que  l’ame  eft  agréable  , mais  à relprit  : 
ainfi  l’intérêt  de  l'tfptit  devient  l'intérêt  prin- 
cipal , & fi  celui  des  fens  lui  étoit  oppofé  , nous 
le  lui  facrifierions.  On  n'a  donc  qu’à  nous  per- 
fuader  qu'il  lui  eft  vraiment  oppofé , qu'il  eft 
une  tache  pour  l’ame.  Voilà  l'amour  pur  ; amour 
cependant  véritable  , qu’on  'ne  fauroit  confon- 
dre avec  l'amitié  j car  dans  l'amitié  c'eft  l'efprit 

fri  eft  l'organe  du  fenriment  ; ici  ce  font  les  fens . 

t comme  les  idées  qui  viennent  par  les  fens , font 
infiniment  plus  poiffantes  que  les  vues  de  la  ré- 
flexion, ce  qu'elles  infpirem  eft pafian.  L'amitié  ne 
va  pas  fi  loin. 

La  phyfionomie  eft  l'expreftion  du  caraûère  5c 
celle  au  tempérament.  Une  fotte  phyiionomie  eft 
celle  qui  n’exprime  que  la  complexion,  comme 
un  tempérament  robuile  , 8ec.  mais  il  ne  faut 
jamais  juger  fur  la  phyfionomie  : car  il  y a tant 
de  traits  mêlés  fur  le  vifage  8t  dans  le  maintien 
des  hommes . que  cela  peut  fouvent  confondre  ; 
■ fans  parler  des  acciders  qui  défigurent  les  traits 
naturels , & qui  empêchent  que  l'ame  ne  fe  rnani- 
fefte  , comme  la  petite  vérole,  la  maigreur ,.  &c. 
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On  pourroh  conjeûurer  plutôt  fur  le  caraûète 
des  hommes  , par  l’agrément  qu’ils  attachent  à 
de  certaines  figures  qui  répondent  A leurs  paftoru , 
nuis  encore  s'y  tromperoit-om 
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•La  pitié  n'eft  qu'un  fenriment  mêlé  de  trille  ffs 

d'amour  j je  ne  penfe  pas;  qu'elle  ait  befoin 
d'être  excitée;  par  un  retour . <irr  nous-mêmes  , 
comme  on  croit.  Pourquoi  la  misère  ne  pour- 
roic-eUS  fur  notre  cieur , ce  que  fait  la  vue  d'une 
plaie  fur  nos  fens?  N'y  a-t-il  pas  des  ebofifs  qui 
affectent  immédiatement  "Tefprit  ! L'impreflion 
des  nouveautés  ne  prévient-elle  pas  toujours  nos 
réflexions  ? Notre  ame  eft- elle  incapable  d'un 
femiment  défintéreffé  ? 

La  haine  eft  une  déplaifance  dans  l’objet  haï. 
C'eft  une  ttifteffe  qui  nous  donne,  pour  la  caufe 
qui  l'excite,  une  fectcte  jjyérfionton  appelle  cçtte 
trilicITc  jaloafe , lorfqti'cüe  eft  un  effet  du  feri- 
timent  de  nos  defavantages  comparés  an  bien 
de  quelqu'un.  Quand  il  fe  joint  à cette  jaloufie 
de  la  haine  8e  une  volonté  dillïmulée  par  fot- 
bleffede  vengeance,  c'eft  envie. 

Il  y . a peu  de  pafmns  où  il.  n'entre  de  l’amour 
ou  de  la  haine.  La  colère  n'eft  qu'upe  averfipn 
fubitc  &.  violente , emflammée  d'un  defir  aveu- 
gle de  veji^nce.  1 ' 

L'indignation  , un  rentraient  de  colèfé  Si  de 
mépris  ; le  mépris,  un  fenriment  mêlé  de  hàine 
& d’orgueil;  l'antipathie,  une  haine  violente  & 
qui  ne  raifonne  pas. 

i - Il  entre  aafG  de  l’averfîon  dans  le  dégoût  ; 
il  n'eft  pas  une  fimplc  privation  comme  l’indif- 
férence; 8:  la  mélancolie  qui  n'eft  communément 
qu'un  dégoût  univerfel  fans  efpérance,  tient  en- 
core beaucoup  de  la  haine. 

A l’égard  des  payions  qui  viennent  de  l’amour, 
j'en  ai  déjà  parlé  ailleurs  ; je  me  contente  donc 
de  répéter  ici , que  tous  les  (entimens  que  le  de- 
fir allume  , font  mêlés  d'amour  ou  de  haine. 

( ConnoijJ'an.c  de  F efprit  humain  ) 

Il  y a un  goût  dans  la  pure  amitié  oû  ne  peuvent 
atteindre  ceux  qui  font  né*  médiocres. 

L'amitié  peut  fubfifter  entre  des  gens  de  diffé- 
rens  fexes,  exemte  même  de  groflïéreté.  Une 
femme  cependant  regarde  toujours  un  homme 
comme  un  homme  ; Sc  réciproquement  un  homme 
regarde  une  femme  comme  une  femme.  Cette 
fiaifon  n'eft  ni  pajfum  ni  amitié  pute  : die  fait 
une  claffe  à part. 

L . i..,-  - jk-  , . 

L'amour  naît  brufquement , fans  autre  réflexion , 
par  tempérament , ou  par  foibleffe  : un  trait  de 
beauté  nous  fixe  , nous  détermine.  L’amitié  au 
contraire  fe  forme  peu  à peu  , avec  le  terns,  par 
la  pratique  , par  un  long  commerce.  Combien 
d’efprit  , de  bonté  de  coeur  , d'attachement  , de 
fetvices  te  de  complaifancc  dans  les  amis  , pour 
faire  en  plufieurs  années  bien  moins  que  ne  fait 
quelquefois  en  un  moment  un  bsau  vifage  ou  une 
belle  main ? 

,•  'I  ? irrfg  shu  Int!  y-),,.'  't,  ÿnlWb,  £ 

Le  temsqui  fortifie  les  amitiés,  affaiblit  l'amour. 
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Tant  que  l’amour  dure,  il  fubfifte  de  foi  même , 
& quelquefois  par  des  chofcs  qui  femblent  le 
devoir  éteindre , par  les  caprices,  parles  rigueurs  , 
par  l'éloignement , par  la  jalouhc.  L amitié  au 
contraire  a befoin  de  fecours:  die  périt  faute  de 
foins,  de  confiance  8c  de  coniplaifance. 

‘ , . 1 . . I 

t II* eü  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême 
qu'une  parfaite  amitié* 

L'amour  & l'amitié  s'excluent  l’un  l'autre. 

•’  Celui  qui  a eu  l'expérience  d’un  grand  amoir , 
néglige  l’amitié , 8c ‘ c'eful  qui  eft  epûifé  pat  l'a- 
mitié n'a  encore  rien  fait  pour  l'amour. 

IU  - 1 

, L'amour  commence  par  l'amour > 8c  Ion  ne 
fauroit  paffer  de  la  plus  forte  amitié  qu  à un  amour 
■fotbie. 

Rien  ne  rtffembie  mieux  i une  vive  amitié, 
que  ces  lîailbiis  que  l'intérêt  de  notre  amour  nous 
‘fait  cultiver.  1 

L’on  n’aimeiaien  qu’une  feule  fois  : c’ell  la 
première.  Les. amours  qui  fuivetit  font  moins  in- 
volontaires. 

L’amour  qui  naît  fubUemcnt , eft  le  plus  long 
à guérir. 


l’on  aime,  8c  le  rendre  fi  heureux  qu'il  n’ait  plu» 
de  fouhaits  à faire. 

S’il  fe  trouve  une  femme  pour  qui  l’on  ait  ea 
une  grande  pajfiin , Si  qui  ait  été  indifférent», 
quelque  important  fcrvice  qu’elle  nous  rende  dan» 
la  fuite  de  notre  vie  , l’on  court  un  grand  tifque 
d’être  ingrat. 

Une  grande  reconnoiffance  emporte  avec  foi 
beaucoup  de  goût  & d’amitié  pour  la  perfonne 
qui  nous  oblige. 

Etre  avec  les  gens  qu’on  aime,'  cela  fuffit  : 

: rêver , leur  parler',  ne  leur  parler  point , penfer 
1 à Cux  , penior  à des  choies  plus  indifférentes, 
mais  auprès  deux , tout  ell  égal. 

11  n’y  a pas  fi  loin  de  la  haine  1 l’amitié , que 
de  l'antipathie.  , , 

Il  fembie  qu’il  eft  moins  rare  de  paffer  de 
f antipathie  à l'amour,  qu’à  l’amitié.  : 

, t _ : 1 ■■  • 

L’on  confie  ion  fecrct  dans  l'amitic,  mais  U 
échappe  dans  l'amour. 

L’on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu’un  (ans 
en  avoir  le  coeur  : celui  qui  a le  coeur  n’a  pa* 
befoin  de  révélation  ou  de  confiance , tout  lui 
eft  ouvert. 


L’amour  qui  ctoit  peu  1 peu  8c  par  degré , 
teff'emble  trop  à l’amitic  pour  être  un t.pjpin 

:*iotent*.‘;  11  > ' '■  }n 

"nJCe!ui  qui  aime  allez  pour  vouloir  aimer  un 
million  de  fois  plus  qu’il  ne  fait , ne  cède  eh 
'àmotir  qu’à  celui  qui  aime  plus  qu’il  ne  voudroic. 

Si  j'accorde  que  dans  la  violence  d’une  grande 
, pa£ion , on  peut  aimer  quelqu'un  plus  que  foi- 
même  , à qui  ferai-je  plus  de  plaifit , ou  à ceux 
qui  aiment,  ou  à ceux  qui  font  aimés  ? 

Les1  hommes  fouvent  veulent  aimer  , 8c  ne 
fauroient  y réuifir  : ils  cherchent  leur  défaite  fans 
pouvoir 'la  rencontrer;  8c  fi  j’bfe  ainfi  parler, 
r AS'  fopc  contraints  de  demeurer  libres. 

Ceux  qui  s’aiment,  d’abord  avec  la  plus  violente 
pijflw , contribuent  bientôt  chacun  de  leur  parc 
r à s’aimer  moins , 8c  enfoite  à ne  s’aimer  plus.'  Qui 
d’un  homme  ou  d’une  femme '’ffiec  davantage 
du  fie»  dans  cette  rupture?  lin  eft  pas  aifv  de 
M'e  décide?.  Le*‘ femmes  aecofent  les  hon  ef 
, dqlsc  volages , 8c  les  hommes  difcnt  quelles 
font  légères.  _ . .à,  ... 

Quelque  délicat  que  l'on  foit  en  amour , on 
pardonne  plus  de  fautes  que.dans  l’amitic.  , 

1 'Ctlf  une  venge ancé  douce  i ceint  qui  aime 
de  faite  fai-  tout  fon  procédé  d’une 
a‘^ifinîre  'idÿate,  U”'  très-ingrate. 

Il  çft  trifte  d’aimer  fans  une  grande  fortuné^ 

•“te  oui  bous  donne  les  moyeu*  de  comble»  cc  que 

1 J ,i.l  . C .sltvjï 


L’on  ne  voir  dans  l’amitié  que  les  défauts  qui 
peuvent  nuire  à nos  amis.  L’on  ne  voit  en  amour 
de  défauts  dans  ce  qu’on  aime , que  ceux  dont 
on  fouffre  fqi-méme. 

li  n’y  a qu’un  prtmicr  dépit  en  amour , comme 
la  première  faute  dans  l'amitic , dont  on  puiffe 
faire  un  bon  ufage. 

Il  fembie  que  s’il  y a un  foupçon  injufte , bifarre  , 
8c  fans  fondement  , qu’on  ait  une  fois  appelle 
jaloufie  , cette  jalouue  qui  eft  un  fentiment  jufte , 
naturel,  fondé  en  raifon  8c  fur  I expérience, 
mériteroit  un  autre  nom. 

Le  tempérament  a beaucoup  de  parrà  la  jaiou- 
fie , 8c  elle  ne  fuppofe  pas  toujours  une  grande 
ptjjion  , c’eft  cependant  un  paradoxe  , qu'un  vio- 
lent amour  fans  délicateffe. 

II, arrive  fouvent  que  l’on  fouffre  tout  liui  de 
la  délicateffe  : l’on  fouffre  de  la  jaloufie ,'  Sc  l’on 
fait  fouffrir  les  autres.' 

Celles  qui  ne  nous  ménagent  fur  rien , 8c  ne 
nous  épargnent  milles occafions de  jaloufie,  ne  me- 
ritetoientdc  nous  aucune  jaloufie  , fi  l'on  le  régloit 
plus  par  leurs  fenümens  8c  leur  conduite > que  pas 
fon  cœur.  . 

|,v>i;és  Trofdéu'rs  8c  les  rètàchemens  dans  K.imitlé 
ont  leurs  caufes;  en  amour  , il  n y a guère  d autre 
raifon  de  ne  s’aimer  plus , pue  de  s’êtft  trop  aimes. 

L’on<u’eft. pas  plus-  maître  de  toujours  aimer, 
qu’on  ne  l’a  été  <îe  ne  pas  aimer. 

V5  -M'S  . î Ji  .Y.+'i’il  V*  i.a 
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Les  amours  meurent  par  le  dégoût , Se  l'oubli 
les  enterre. 

Le  commencement  Se  le  dcoHn  de  l'amonr  fe 
font  fentir  par  l'embarras  où  l'on  eft  de  fe  trou- 
ver feuls. 

Ceffei  d aimer , preuve  fenlible  que  l'homme 
dt  borne , Se  que  le  coeur  a fes  limites. 

C eft  foiblerte  que  d'aimer  : c'eft  fouvcnt  une 
autre  foibleffe  que  de  guérir. 

On  guérit  comme  on  fc  confole  : on  n'a  pps 
dans  le  cœur  de  quoi  toujours  pleurer , Se  tou-1 
jours  aimer. 

' , I 

II  devrait  y avoir  dans  le  cœur  des  fources 
mcpuifables  de  douleur  pour  de  certaines  pertes. 
Ce  n eft  guère  par  vertu  ou  par  force  d'efprit 
que  1 on  fort  d’une  grande  affliaion.  L'on  pleure 
amèrement , Sc  l'on  eft  fenûblement  touché  , mais 
Ion  eft  enfuite  fi  foible  ou  fi  léger  que  l'on  fe 
confole.  ' ’ 

• Si  une  laide  fe  fait  aimer,  ce  ne  peut  être 
queperdumenc  : car  il  faut  que  ce  foit  ou  par 
aine  ctraoge  foiblelîe  de. for»  amant,  ou  par  de 
plus  fecrets  & de  plus  invincibles  charmes  que  ceux 
de  la  beauté. 

L on  eft  encore  long-tems  à fe  ▼oir  par  habi- 
tude, & a fe  dire  de  bouche  que  l'on  s'aime  , 
apres  que  les  manières  difent  qu’on  ne  s'aime  plus. 

Vouloir  oublier  quelqu’un  , c’eft  y penfer.  L’a- 
mour a ceja  de  commun  avec  les  fcrupules , qif  ii 
s aigrit  par  les  réflexions  5c  les  retours  que  l’on  fait 
pour  s en  délivrer.  Il  faut , s’il  fe  peut , ne  point 
longer  à fa  pefion  pour  i’aflFoibHr. 

_ L’on  veut  faire  tout  le  bonheur,  ou  fi  cela  ne 
le  peut  ainfi,  tout  le  malheur  de  ce  qu’on  aime. 

Regretter  ce  que  l’on  aime  eft  un  bien , en 
comparai  Ton  de  vivre  avec  ce  que  l’on  hait. 

Quelque  défintéreffement  qu’on  ait  à l’égard 
de  ceux  qu  on  aime,  il  faut  quelquefois  fe  con- 
traindre pour  eux  , «c  avoir  la  générofné  de 
recevoir. 

Celui-là  peut  prendre  , qui  goûte  un  plaîfir 
aufiï  délicat  à recevoir,  que  fon  ami  en  fent  à 
lui  donner. 

Donner  , c’eft  apîr  : ce  n’efl  pas  fooffrit  de 
Tes  bienfaits,  ni  ceder  à l'importunité  ou  à la 
néceftité  de  ceux  qui  nous  demandent. 

Si  1 on  a donné  à ceux  que  l'on  aimoit , quel- 
que  chofe  qu’i!  arrive,  il  n'y  a plus  doccafions 
ou  I on  doive  fonger  à fes  bienfaits. 

On  a dit,  en  latin,  qu’il  coûte  moins  cherde 
a f FUC  i a!mcr  > ou  * “ l'on  veut , que  l’amitié 
*5  Kl , 1 rgc  quc  b^ine.  Il  eft  vrai  qu'on 
at  dirpenfc  de  doauer  à fes  ennemis , nais  ne 
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coûte-t-il  rien  des'én  venger?  ou  s’il  eft  doux  & 
naturel  de  faire  du  mal  à ce  que  l'on  hait , left  il 
moins  de  faire  du  bien  à ce  qu'on  aime  î Ne 
feroit  il  pas  dur  Sc  pénible  de  ne  leur  en  point 

faite  ? 

Il  y a du  plaîfir  à rencontrerles  yeux  de  celui 
à qui  l'on  vient  de  donner. 

Je  ne  fais  fi  un  bienfait  qni  tombe  fur  un  ingrat, 
& ainfi  fur  un  indigne,  ne  change  pu  de  nom, 
Sc  s'il  inéritoit  plus  de  reconnoiffance. 

La  libéralité  cpnfifte  moins  à donner  beaucoup", 
qu'à  donner  à péopos.  ■ V 

S'il  eft  vrai  que  la  pitié  ou  la  compaffion  foit 
Un  retour  vers  nous- mêmes,  qui  nous  met  en  la 
place  des  malheureux  , pourquoi  tirent-ils  de  nous 
fi  peu  de  foulagement  dans  leurs  misères  l 

Il  vaut  mieux  s’expofer  à l'ingratitude , que 
de  manquer  aux  miférable». 

L'expétaence  confirme  que  la  mollefie  ou  l'in- 
dulgence peur  foi , & la  dureté  pour  les  autres, 
n'eft  qu'un  feul  & même  vice. 

Un  homme  dur  au  travail  Sc  à la  peine,  inexo- 
rable à foi-même,  n'eft  indulgent  aux  autrejque 
par  un  excès  de  raifon. 

Quelque  défagtément  qu'on  ait  à fe  trouver 
chargé  d'un  indigent . l'on  goûte  à peine  les  nou- 
veaux avantages  qui  le  tirent  enfin  de  notre  fu- 
jettion  : de  même  la  joie  que  Ton  reçoit  de  l'élé- 
vation de  fon  ami  eft  un  peu  balancée  par  la  petite 
peine  qu'on  a de  le  voir  au-deflus  de  nous  , ou 
s'égaler  à nous.  Ainfi  on  s'accorde  mal  avec  foi- 
même,  car  l'on  veut  des  dépendans,  & qu'il  n‘en 
coûte  rien  : l'on  veut  aufli  le  bien  de  fes  amis . 
& s’il  arrive , ce  n’eft  pas  toujours  par  s'en  réjouir 
que  l'on  commence. 

On  convie,  on  invite , on  offre  fa  maifon  , fa 
table , fon  bien  & fes  fervices  : rien  ne  coûte  qu'à 
tenir  parole. 

C'eft  affez  pour  foi  d’un  fidèle  ami , c’eft  même 
beaucoup  de  l'avoir  rencontré  : on  ne  peut  en  avoir 
trop  pour  le  fervice  des  autres. 

. * ' - > « ; 1,1 

Quand  on  a aflez  fait  auprès  de  certaines  per- 
fonnes  pour  avoir  dû  fe  les  acquérir , fi  cela  ne 
réuffit  point,  il  y a encore  une  reffource,  qui  eft 
de  ne  plus  rien  faire. 

Vivre  avec  fes  ennemis  comme  s’ils  dévoient  ua 
jour  être  nos  amis , 8c  vivre  avec  nos  amis  comme 
s’ils  pouvoient  devenir  nos  ennemis  , n'eft  ni  félon 
la. nature  de  la  haine,  ni  félon  les  règles  de  I*a- 
tBt'tié':  ce  n'eft  point  u*e  maxime  morale  , mais 
politique.  ' ■-  î '■  a .>.71 

' On  Se  "doit  pas  fe  faire  des  ennemis  de  ceux  ; 
qui  i mieux  cdmus > pourraient  avoir  rang- entre 
nos  amis.  On  doit  faire  choix  d'amis  fi  suis  8e 

C z 


Digitized  by  Google 


**  PAS 

«.l'une  fi  enfle  probité , que  venant  J cefTer  de 
l’être  , ils  ne  veuillent  pas  abufer  de  notre  con- 
fiance, ni  fe  faire  craindre  comme  nos  ennemis. 

Il  eft  doux  de  voir  fes  amis  par  goût  8r  par 
ellimc  : il  ell  pénible  de  les  cultiver  par  intérêt, 
c'eft  fûlliciter. 

Il  faut  briguer  la  faveur  «le  ceux  à qui  l'on 
veut  du  bien , plutôt  que  de  ceux  de  qui  l’on 
cfpcre  du  bien. 

On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  pour  f.i  for- 
tune, que  l’on  fait  pour  «les  chofis  frivoles  & «le 
famaifie.  I)  y a un  fentiment  de  liberté  à fu  vre 
fes  caprices , fie  tout  au  contraire , de  fcivitudc 
à courir  pour  fon  ttabbfîVmsnt  : il  eft  naturel 
de  le  fouhaiter  beaucoup , 8:  d’y  travailler  peu  : 
de  fe  croire  digne  de  le  trouver  fans  l'avoir 
cherche. 

Celui  qui  fait  attendre  le  bien  qu'il  fouhaite, 
ne  prend  pas  le  chemin  de  fe  défttf «érer  s'il  ne 
lui  arrive  pas  ; 8r  celui  au  contraire  qui  délire 
une  chafe  avec  une  grande  impatience  , v met 
trop  du  lien  pour  en  être  allée  rccomprnfé  par 
le  fuccès.  . 

Il  y a de  certaines  gens  qui  veulent  fi  ariiem- 
ment  & fi  déterminétnent  une  certaine  chofe  , 
que  de  peut  de  la  manquer,  ils  n'oublient  tien 
4e  ce  qu'il  faut  faire  pour  1a  manquer. 

. Les  chofes  les  plus  fouhairces  n’arrivent  point, 
pu  fi  elles  arrivent , ce  n’ell  ni  dans  le  teins,  ni 
dans  les  circonftancc*  où  elles  auraient  fait  un 
extrême  plaifir. 

Il  faut  rire  avant  que  d’être  heureux , de  peur 
de  mourir  fans  avoir  ri. 

La  vie  eft  courre,  fi  elle  ne  mérite  ce  nom 
que  lorfqu'elle  eft  agtéable , puifque  fi  l'eyi  cou. 
foit  enfemble  toutes  Tes  heures  que  l'on  pâlie  avec 
te  <pii  plaît ,'Ton  ferait- â peitie  d'un  grand  nom 
bre  d'années , une  vie  de  quelques  mois. 

Qu'il  eft  difficile  d'être  content  de  quelqu’un  1 

On  ne  pourrait  fe  défendre  de  quelque  joie 
à voir  périr  un  méchant  homme  ; I on  jouirait 
alors  du  fruit  de  fa  haine,  & l'on  tirerait  de 
lot  tout  ce  qu'on  tn  peut  efpcrer , qui  eft  le 
plaifir  de  fa  perte.  Sa  mort  enfin  arrive , mais 
dans  une  conjoncture  où  nos  intérêts  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  en  réjouit  : il  meurt  trop 
tôt  , ou  trop  tard. 

Il  eft  pénible  i un  homme  fier  de  pardonner 
i celui  qui  le  furprend  en  faute , & qui  fe  plaint 
de  ’ui  avec  raifon,  fa  fierté  ne , s'adoucit  que 
lorfqu'il  sept end  fes  avantages , & qu'il  met 
l'autre  dans  fon  tort.  . . 

Comme  ■nqqs  uous  affectionnons  de  plus  en 
plus  au»  petfounes  a qui  omis  faiions  du  bien. 
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de  même  nous  haïlTons  violemment  ceux  que  non* 

avons  beaucoup  offenfes. 

Il  eft  également  difficile  d'étouffer  dans  les 
commencement  le  fentiment  des  injures , 8c  de 
le  couferver  après  un  certain  nombre  d'années. 

C’eft  par  foiblefTe  que  l'on  hait  un  ennemi , 
& que  l'on  fonge  I s'en  venger  , 3e  c'eft  par 
parefle  que  l'on  s'appaife , & que  l'on  ne  fe  venge 
point. 

Il  v a bien  autant  de  parelfe  que  de  foiblclTe 
à fe  la'lfcr  gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penfer  à gouverner  un  homme 
tout  d'un  coup,  3e  fans  autre  préparation  dans 
une  affaiie  importante , 3e  qui  ferait  capita'e  à lui 
ou  aux  fiers  : il  fenrimit  «l'abord  l'empire  & l'af- 
cendant  qu’on  veut  prendre  fur  fon  cfprit,  8e 
il  fecoaeroit  le  joug  par  honte  ou  par  caprice. 
Il  faut  tenter  auprès  de  lui  les  petites  chofes  s 
8e  de- là  le  progrès  julqu’aux  plus  grandes  eft  im- 
manquable. Tel  ne  pouvoit  au  plus  dans  les  com- 
mencemens  qu'entreprendre  de  le  faire  partir  pour 
U campagne  , ou  retourner  à la  ville  , qui  finit 
par  lui  d'Clet  un  teftament,  où  il  réduit  fon 
fils  à la  légitime. 

Pour  gouverner  quelqu'un  long  tems  8e  abfo- 
lument  , il  faut  avoir  la  main  légère , 8e  ne  lui 
faire  fentir  que  le  moins  qu'il  fe  peut  fa  dé* 
pendante. 

Tels  fe  laiffent  gouverner  jtifqu'i  un  certain 
point  , qui  au-delà  font  intraitables , 8e  ne  fé 
gouvernent  plus  : on  perd  tout-i-coup  la  route 
de  leur  coeur  8e  de  leur  efprit  : ni  hauteur , ni 
fouplefte,  ni  force,  ni  indufttie  ne  les  peuvent 
dompter,  avec  cette  différence  que  quelques-uns 
font  atnfi  faits  par  taifon  Se  avec  fondement, 
8e  quelques  autres  par  tempérament  8e  par 
humeur,  r • . . .'!  ’.  't  . ’ 

Il  fe  trouve  des  hommes  qui  n’écoutent  ni  la 
raifon  . ni  les  bons  confeils , 8e  qui  s'égarent 
volontairement,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'être 
gouvernés. 

D'autres  confentent  d'être  gouvernés  par  leurs 
amis,  en  d;s  chofes  prcfquc  indifférentes  , fil  s'en 
font  un  droit  de  les  gouverner  a leur  tout  en 
des  chofes  graves  fie  de  conféquence. 

« Dranee  veut  paffer  pour  gouverner  fon  maî- 
tre , qui  n'en  croit  tien  non  plus  que  le  public  » 
parler  fans  ceffe  i un  grand  que  l’on  fert , ne 
des  lieux  8e  en  des.tems  où  il  convient  le  moins, 
lui  parler  à Torcillt , ou  en  des  termes  n.yftéq 
rieuX  , rire  jufqù’à  éclater  en  fa  pré'enqe , lui 
couper  la  parole,  fe  mettre  entre  lui  fie  ceux  <jui 
lui  parlent , dédaigner  ceux  «qui  loi  viennent  faire 
leur  cour  , ou  attendre  impatiemment  qu'ils  fe  re- 
nient > fe  mettre  proche  de  lui  en  une  poflure 
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trop  libre,  'figurer  avec  lui  le  dos  appuyé  à une 

cheminée . le  tiret  par  fon  habit  , lui  marcher 
fur  W talons , faire  le  familier  , prendre  des  li- 
bertés, marquent  mieux  un  fat  qu'un  favoii. 

Un  homme  fage  ni  ne  fe  laide  gouverner , ni 
ne  cherche  à gouverner  les  autres  : il  veut  que 
la  raifon  gouverne  feule  Se  toujours. 

Je  ne  haïrais  pas  d'être  livré  par  la  confiance 
à une  perfonne  mifopnable , St  d'en  erre  gouver- 
né en  toutes  chofes , Se  abfnlumer.t . 8e  toujours  : 
je  Ternis  fur  de  bitn  foire  , fars  avoir  le  foin  de 
délibérer,  je  jouirois  de  la  tranquillité  de  celui 
qui  t fl  gouverné  par  la  raifon. 

Toutes  les  paffior.s  (ont  menteufes  , elles  fe 
déguifent  autant  qu'elles  le  peuvent  aux  veux  des 
autres,  elles  fe  cachent  à elles-mêmes.  Ii  n'y  a 
point  de  vire  qui  n'ait  une  faufle  rcficroblance 
avec  quelque  vertu  , & qui  ne  s'en  aide. 

On  ouvre  un  livre  de  dévotion , 8c  il  touche  : 
on  en  ouvre  un  autre  qui  eft  galant,  St  il  fait 
fon  impreflion.  Qferai-je  dire  que  lé  coeur  (èul 
concilie  les  choies  contraires,  8 e admet  les  in- 
compatibles l 

Les  hommes  rou;i(Tent  moins  de  leurs  crimes 
que  de  leurs  foiblelTes  8t  de  leur  vanité  : tel  ell 
ouvertement  injulle,  violent,  perfide,  calomnia- 
teur, qui  cache  fon  amour  ou  fon  ambition  , fans 
autre  vue  que  de  la  cacher. 

Le  cas  n’arrive  gueres  où  l’on  puifle  dire  : 
J'étois  ambitieux.  Ou  on  ne  left  point,  ou  en 
l’ell  toujours  : mais  le  teins  vient  où  l’on  avoue 
que  l'on  a aimé. 

Les  hommes  commencent  par  l’amour , Unifient 
par  l'ambition , 8c  ne  Te  trouvent  dans  une  afiiète 
plus  tranquille , que  lorTqu’ils  meurent. 

Rien  ne  coûte  moins  à la  pajfion  que  de  Te  met- 
tre au-delfus  de  la  raiTon  : Ton  grand  triomphe 
eft  de  l'emporter  Tur  l'intérêt. 

L'on  ell  plus  fociable  8t  d'un  meilleur  com- 
merce pat  le  coeur  que  par  l’eTprit. 

‘ 11  y a de  certains  grands  Tentimens,  de  certai- 
nes allions  nobles  8t  élevées  , que  nous  devons 
moins  à la  force  de  notre  cfprit  , qu’à  la  bonté 
de  notre  naturel. 

Il  n*y  a gueres  au  monde  un  plus  bd  excès 
que  celui  de  la  reconnoifance. 

11  faut  être  bien  dénué  d’efprit , fi  l'amour , 
la  malignité,  la  nécelfité  n’en  font  pas  trouver. 

f H y a des  lieux  que  l’on  admire , il  y en  a 
d'autres  qui  toucheut,  8c  où  ion  aimerait  à 
vivre. 

Il  me  femble  que  l'on  dépend  des  lieux  pour 
l’efprit , l'humeur,  la  paibon,  le  goût  8c  les 
fenrimens. 
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Ceux  qui  for.t  hii  n , n-étitetolent  feulr  d'être 
enviés  , s'il  n'y  avoir  encore  un  meilleur  parti  à 
prendre  , qui  cfi  de  faire  mieux  : c'eft  une  douce 
vengeance  Contre  ceux  qui  nous  donnent  cette 
jaloufie. 

Quelques- tins  fe  défendent  d'a  mer  8c  de  faire 
des  vers,  comme  de  deux  ioibles  qu'ils  n'ofent 
avouer,  l’un  du  coeur,  l'autre  de  l’cfprit. 

Il  y a quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de 
fi  chers  plaifi.-s  3c  de  fi  tendres  engagemens  que 
l'on  nous  défend  , qu’il  ell  naruiel  de  détiret  du 
moins  qu’ils  (ï.  fient  permis  : de  fi  grands  charmes 
ne  peuvent  être  TurpalTas  que  par  celui  de  ravoir 
y renoncer  par  vertu.  ( Carjsltrc  de  !a  Bru  YER6  ). 

PATIENCE,  f.f.  La  patience  eft  une  vertu  qui 
nous  fait  fuppor.er  un  mal  qu'on  ne  fauroïc  empê- 
cher. Or  on  peut  réduire  a quatre  dalles  les  maux 
dont  norre  vie  eft  traverfee.  t ",  Les  maux  naturels  ; 
c’eft-à-dite,  ceux  auxquels  noue  qualité  d'hommes 
St  d'animaux  pcriflablesnous  afi  n jctt;  lient.  i°.  Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  S:  fage  nous  aurait 
garantis  , mais  qui  font  des  fuites  inféparables  de 
l'imprudence  ou  du  vicsion  i<-s  appelle  châtiment. 
4°.  Ceux  par  lefquels  la  confiance  de  l'homme  de 
bien  eft  exercée  i telles  font  les  perfécutions  qu'il 
éprouve  de  la  part  des  méchans.  40.  Joigne*  enfin 
les  contradiélions  que  nous  avons  fans  celle  à ef- 
fuyer  par  la  diverfi  é de  fentimens  , de  moeurs  8c 
de  caractères  des  hommes  avec  qui  nous  vivons. 
A tou»  ces  maux  la  patiertfe  eft  non  feulement  né- 
ct (Taire,  mais  utile  : elle  eft  néceffaire  , parce  que 
la  loi  naturelle  nous  en  fait  un  devoir,  6;  que  mur- 
murer des  evénemens  , c'eft  outrager  la  provi- 
dence; e le  eft  utile,  parce  qu'elle  rend  les  fouf- 
frances  plus  légères , moins  dangereufes  8c  plus 
courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à lui-même,  vous 
le  verrez  Te  frapper,  fe  meurtrir  Sc  s'enfanglanter  : 
l’épilepfie  étoit  déjà  un  mal  , mais  il  a bien  empiré 
fon  état  par  les  plaies  qu'il  s'eft  faites  ! il  eût  pu 
guérir  de  là  maladie",  ou  du  moins  vivre  en  l'endu- 
rant; il  va  périr  de  fes  blefiures. 

Cependant  la  crainte  d’augmenter  le  fentiment 
de  nos  maux  ne  réprime  point  en  nous  l'impatience: 
on  S'y  abandonne  d’autart  plus  facilement , que  la 
vo  x fecrette  de  notre  confeience  ne  nous  la  re- 
proche prefque  pas,  St  ou'il  n'y  a point  dans  ces. 
emportemens  une  injüftiee  évidente  qui  nous 
frappe,  8c  qui  nous  en  donne  de  l’horreur.  Au  con- 
traire, il  femb!e  que  le  mal  que  nous  fiuffrons  nous 
juft-fieiil  femble  qu'il  nous  difpenfe  pour  quelque 
teins  de  la  néceflîté  d’ê-ie  raifonnablcs.  N'em- 
ploie t-on  pas  rême  quelque  forte  d'art  pour  s'ex- 
eufer  de  ce  défaut , 8c  pour  s’y  livrer  fans  feru- 
pule?  ne  dégtiile-t  on  pas  fouvent  l'impatience 
fous  le  nom  plus  doux  de  vîvaeiti } Il  eft  vrai 
qu'elle  marque  toujours  une  ame  vaincue  par  les 
maux  , 8c  contrainte  de  leur  céder  ; mais  il  y a des 
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malheurs  auxquels  les  hommes  approuvent  que 
l'on  fait  l'enfibie  jufqu'à  l'excès,  & des  évcneniens 
où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut  avec  bienféance 
manquer  de  force,  8c  s'oublier  entièrement.  C’ell 
alors  qu'il  cil  permis  d’aller  jufqu'à  fe  faire  un  mé- 
rite de  1 impatience  , 8c que  l'on  ne  renonce  par  à 
en  être  applaudi.  Oui  l'eût  ctù  , que  ce  qui  porte 
leplus  le  cataélcre  de  petiteùe  de  courage  , pût  ja* 
mais  devenir  un  fondement  de  vanité  ? Ane.  Ane. 

Plutarque^  recite  , avec  cent  autres  té- 
moins , qu'au  facrifice  , un  charbon  ardent 
s'ellant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lacedé- 
monien  , ainfi  qu'il  encenfoit  , il  fe  lailfa  brufler 
tout  le  bras , julques  à ce  que  la  fcntcut  de  la  chair 
ciiite  en  vint  aux  afliffans.  Il  n'elioit  rien  félon  leur 
coull  urne  , où  il  leur  allait  plus  de  la  réputation» 
ny  dequoy  ils  culfent  à foutfrir  plus  de  blafme  & 
de  honte  , que  d’eflre  furpris  en  larcin.  Je  fuis 
lï  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes-  là  , que  non 
feulement  il  ne  me  fcmble  point  comme  à Bodin  , 
que  fon  conte  foit  incroyable , mais  que  je  ne  le 
trouve  pas  feulement  rare  8c  eltrange.  L'hitloire 
Spartaine  cil  pleine  de  mille  plus  afpres  exemples 
Si  plus  rares  : elle  cil  à ce  prix  toute  miracle.  Mar- 
cellinus  recite  fur  ce  propos  du  larcin  ; que  de 
fon  temps  il  ne  s'elloit  encores  pü  trouyer  aucune 
forte  de  tourment , qui  peult  forcer  les  Egyptiens 
furpris  en  ce  mesfait , qui  efloit  fort  en  ufage  entre 
eux  , à dire  fimplement  leur  nom.  Vn  paifan  ef- 
pagnol  eftant  m s à la  gehenne  fur  les  complices 
de  l’homicide  du  Prêteur  Lucius  Pifo  , crioit  au 
milieu  des  tourmens  ; que  Tes  amis  ne  bougeaient 
& l'afliltalfent  en  toute  feuretc  , 8c  qu’il  n’elt  pas 
en  la  douleur,  de  lui  arracher  un  mot  de  confèf- 
fion  , & n'en  eut-on  autre  chofe  pour  le  premier 
jour.  Le  lendemain  , ainfi  qu'on  le  remenoit  pour 
recommencer  fon  tourment , s’esbranlant  vigou- 
reufement  entre  les  mains  de  fes  gardes , il  alla 
froilfer  fa  telle  contre  une  paroy  8c  s’y  tua.  Epi- 
charis  ayant  faoulé  8c  lallé  la  cruauté  des  fatellites 
de  Néron , foullenu  leur  feu , leurs  batures  , 
engins,  fans  aucune  voix  de  révélation  de  fa  con- 
juration , tout  un  jour  : rapportée  à la  gehenne  le 
lendemain  , les  membres  tous  brifex , parta  un 
aflet  de  fa  robe  dans  l'un  des  bras  de  fa  chaire , 
à tout  un  noeud  coulant , 8c  y fourrant  fa  telle , 
s'étrangla  du  poids  de  fon  corps.;  ayant  le  cou- 
rage d'ainlî  mourir  , 8c  fe  defrober  aux  premiers 
tourmens;  femble-elle  pas  à efeient  avoir  prefté 
fa  vie  à cette  cfpreuve  de  fa  patience  du  jour  pré- 
cédent , pour  fe  mocauer  de  ce  tyran , & encou- 
rager d'autres  i femblable  entreprife  contre  lui  l 
Etqui  s’enquerra  à nos  argoulets , des  expériences 
qu'ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles  , il  fe  trou- 
vera des  effets  de  patience  , d’obllination  8c  d'o- 
piniaftreté  . parmi  nos  milérables  fiecles  , 8c  en 
cette  tourbe  molle  8c  effeminée  , encore  plus 
que  l'Egyptienne  ; dignes  d’ellre  comparez  à ceux 
que  nous  venons  de  réciter  de  la  vertu  Spartaine. 
Je  fçay  qu'il  s’cfl  trouve  de  (impies  paifans  s'eflre 


laifTcz  griller  la  plante  des  pieds , écrafer  le  bout 
des  doigts  avec  le  chien  d’une  pillole  , pouffer  les 
yeux  fmglans  hors  de  la  telle  , à force  d'avoir  le 
Iront  ferré  d'une  corde , avant  que  de  l’cllre  feu- 
lement voulu  mettre  à rançon.  J'en  ay  veu  un 
lailfé  pour  mort  tout  nud  dans  un  folle , ayant 
le  col  tout  meurtiy  Se  enflé  d'un  licol  qui  y pcn- 
doit  encore , duquel  on  l'avoit  tiraflc  toute  la  nuiét, 
à la  queué  d'un  cheval , le  corps  percé  en  cent 
lieux  , a coups  de  dague  , qu'on  lui  avoit  donnez, 
non  pas  pont  le  tuer,  ma  s pour  lui  faire  de  la  dou- 
leur  8c  de  la  crainte  : qui  avoit  fuuffert  tout  cela  , 
& julques  à y avoir  perdu  la  parole  8c  fenthnent  , 
refoiu,  à ce  qu’il  me  dit , de  mourir  plutoll  de 
mille  morts  (comme  de  vray  , quant  i fa  fouf- 
france  , il  en  avoit  parte  une  toute  entière)  avanc 
que  rien  promettre  , 8 : fi  clloit  un  des  plus  riche* 
laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a t'on 
veu  fe  laiflcr  patiemment  brufler  8c  tollir  pour  de* 
opinions  empruntées  d'autruy  , ignorées  8c  in- 
cognues  i ( Ejfait  de  Montaigne  ).  . 

PATRIE  f.  f. 


Je  .oui  falue,  à terre,  où  le  ciel,  m'a  fait  naître  î 
Lieux  où  le  tour  pour  moi  commença  de  parolue. 

Quand  l'altre  du  berger  brillant  d'un  feu  nouveau  , 

De  fes  premiers  rayons  éclaira  mon  bcrcelo. 

Je  revois  cette  pleine  où  des  arbres  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  msifons  rufliques  | 

Arbres  , témoins  virans  de  la  faveur  des  cieux  , 

Dont  ia  feuille  nourrir  ces  vers  induftiicux 
Qui  tirent  de  leur  fein  notre  efpoir , notre  joie. 

Et  pour  nous  enrichir  s'enferment  dans  leur  foie. 

Tréfor  du  laboureur , ornement  du  berger . 

L'olive  fous  mes  yeux  s'unit  é l'oranger. 

Que  i'aime  i contempler  ces  montagnes  bleuâtres 
Qui  forment  devant  moi  de  longs  amphithéâtres  , 

Où  rhyver  régne  eneor  quand  la  blonde  Cérée  , 

De  l'or  de  fer  cheveux  a couvert  nos  guérets  * 

Qu'il  m 'e/l  doux  de  revoir  ftir  des  rives  fertiles 
Le  Rhône  ouvrir  fes  bras  pour  frparer  nos  ifles  , 

Et  ramaflànt  enfin  ces  tréfors  difperlcs  , 

Blanchie  un  pont  bâti  fur  les  flou  courroucés  I 
D'admirer  au  couchant  ces  vignes  renommées  I 

Qui  courbent  en  fcllont  leurs  grappes  parfumées; 

Tandis  que  vers  le  nord  des  chênes  toujours  verds 
Affrontent  le  tonnerre  0c  bravent  les  hyvers  1 
Je  rc  falue  encor,  ô ma  chère  patrie! 

Mes  cfprlt  font  émus  ; 0r  mon  ame  attendrie 
Echappe  ave  tranfport  au  trouble  des  palais  , 

Pour  chercher  dans  ton  fein  l'innocence  0c  la  paix. 

C'eft  donc  fous  ces  lambris  qu'ont  vécu  mes  ancêtres  1 
Juger  pour  leurs  voifins  , fidèles  à leurs  maîtres. 

Ils  venoieiu  décorer  ces  balcons  abattus  , 

Embellir  ces  jardins , afylesUes  venus  , 

Où  , fur  des  banfs  de  fleuri  , foui,  une  treiiie  inculte  à 
lis  oublioicnt  U Cour  0c  biavoient  fon  tumulte. 
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Chaque  objet  frappe  , éveille  , 6c  fathfait  roei  fen»  * 
De  rcconnois  les  Dieux  aux  plaiius  que  je  Ici». 
Non,  l’air  n'eik  point  ailleurs  fi  pur,  i’or.de  fi  claire  j 
Le  Saphir  brille  moini  que  le  ciel  qui  m'éclaire. 

Et  l’on  ne  voit  qu'ici  , dans  tout  Ton  appareil , 

Lever , luire , monter , & tomber  le  ioleil. 

Amour  de  001  foyer*  : quelle  eil  votre  puiflance  » 
Quels  lieux  font  préférés  aux  lieux  de  la  naiflâncc  î 
Je  vante  ce  beau  ciel,  ce  jour  brillant  6c  pur , 

Qui  répand  dans  les  airs  l’or  , la  pourpre  de  l’azur. 
Cette  douce  chaleur  , qui  mûrit,  qui  colore 
Le*  tréfor»  de  Vert  uni  ne  6c  les  préfens  de  Flore. 

Un  Lapon  vameroir  les  glaces , les  frimât* 

Qui  chafient  loin  de  lui  la  fralide  6c  les  combats  : 
Libte,  paifible,  heureux  dans  le  firîrt  de  la  terre, 

11  n'entend  point  gronder  les  foudres  de  la  guerre. 
Quels  ftérilcs  défera , quels  antres  écartés 
Sont  pour  leurs  habitans  fans  grâces  ,6c  fans  beautés  ? 
Virgile  abandonne»  1rs  fêtes  Je  Capoue , 

Four  réver  fur  les  bords  des  marais  de  NI  amour , 

Et  les  rois  indigent  d’Ithaque  & deScyros, 

Ptéfcr  oient  leurs  rochers  aux  marbres  de  Pares. 

* • \ • 

En  vain  l’ambition  , l’inquicne  avarice , 

La  rtuiofité  , le  volage  caprice  , 

Nous  font  braver  cent  fou  rindémrnce  des  air* , 

Les  dangersde  fa  terre,  & le  péril  des  mer*. 

Des  plus  heureux  climat*,  des  bords  les  plus  barbares , 
Rappelles  fourdement  par  la  voix  de  nos  Lares 
Nous  portons!  leurs  pieds  ces  métaux  recherchés. 
Qu'au  fond  du  Potofi  les  Dieux  avoir nt  cachés. 

A dis  tranquillement  fous  nos  foyers  antiques, 

Nous  trouvons  dans  Je  fein  de  nos  dieox  domcAiques 
- Cette  douceur , ce  calme , objet  de  nos  travaux, 

Que  nous  cherchions  envain  lut  la  terre  6c  les  eaux, 

» • * ; ■ • ...  * , r 

> Tel  eft  l’heureux  effet  Je  l’amour  de  nous-même 
Utile  à l’univers , quand  il  n’cft  point  extrême, 

* Cei  amour  trop  aftif  pour  fcrre  concentré  , 

S'échappe  de  nos  cceurs , fe  répand  par  degré 

' Sur  nos  biens  , fur  les  lieux  où  nous  ptlmes  nai fiance , 

* Jufquet  fur  les  témoins  des  jeux  de  notre  enfance. 

Ccft  lui  qui  nom  tend  cher  le  nom  de  nos  aycùx , 

Les  deftiiu  inconnus  de  nos  derniers  neveux  , 

‘ Et  qui  trop  refierté  dans  (a  fphé-re  où  nous  fora  me*, 
Embtafic  tous  les  beux , enchaîne  tous  les  hommes. 
L’amour-ptopic  atifiu  les  iliffeicni  liens 
Qui  tiennent  enchaînés  les  divers, Çjj^ûycn*  t 
L’intéiét  perfor.nel , auteur  de  tous  tes  crimes  , 

De  !’in:êr?t  pubric  établit  tes  maximes. 

Oui,  lui  fcul  a formé  nos  plus  aimables  nirndr. 

Nos  amis  ne  font  rien  , nous  nous  aimons  en  eux. 

Vod*  qui  nomme*  l’amour  uneérmccHe  Jttfie  , 

Uu  tayon émàné du  fein  delà  naiürt. 
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Détruire*  une  erreur  fi  chère  i vos  appas. 

Aimercit-on  autrui , fi  l’on  ne  s’aîiuoit  pas  t 
Cts  tranfports  retutfijns  i l’afpeû  de  vos  charmer , 
Ces  foins  mêles  de  troubles,  6c  ces  perfides  larmes  j 
Sont  des  tributs  trompeurs  qu’un  amans  emporté 
Oârc  au  Dieu  des  plairirs , bien  plus  qu’a  la  beauté. 

I L’amour  de*  Citoyens  ne  devient  légitime 
Que  par  le  bien  public  qui  le  règle  de  l'anime. 

Malheur  aux  coeurs  d’airain  qui  tiennent  en  prifon 
Un  feu  né  pour  s’étendre  au  gré  de  la  raifoo  , 

Un  amour  dangereux  que  l'intérêt  allume  , 

Qui  trop  long-temps  ciptif  s'irrite  6c  nous  confume. 
Tels  les  terribles  feux  donc  brûlent  les  tyrans  » 
Comprimés  par  La  terre  enfantent  les  volcans, 

A in  b vit-  on  jadis  dans  Rome  6c  dans  Athènes 
Le  peuple  heureux  Sc  libre,  ou  courbé  fous  les  chaînes  } 
Selon  que  l'amour-propre  obéiflànt  aux  loix  , 

De  la  patrie  en  pleurs  reconnoifloit  la  voix. 

Ainfi  dans  tous  les  temps  l'intérêt  domcilique 
A balancé  le  poids  de  1a  caufc  publique. 


t 
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Amour  de  la  juAke , amour  digne  de  nous  ; 
Enabrlfcx  les  mortels , croifièz , étendes-  vous. 
ConW.es  , renverrez  ces  indignes  barrières , 

Ces  Angles  meurtrie  res  qui  bordent  les  frontières , 
Ces  remparts  tortueux , 6i  ces  g'obe*  de  fer 
Qui  vomifient  fur  nous  les  flammes  de  l’enfer. 
.Faut-il  que  nos  furent*  nous  rendent  nécefiiire* 
Les  glaives  que  forgea  l’audace  de  nos  père*? 

Faut-il  toujours  aterndre , ou  craindre  des  revers; 

Et  gémit  fut  le  bord  de  nos  tombeaux  ouverts  ! 


O menus  du  ficelé  d’or , ô chimères  aimables  { 
Ne  faurous-nous  jamais rcaifer  vos  fables» 

Et  ne  connaît:  on- -nous  que  l’art  infructueux 
De  peindre  la  vertu  fans  être  vertueux. 

( Epier*  du  C,  de  B,  )■ 


PEUPLE  f.  m.  Le  peuple  ( nous  entendons  ici  le 
vulgaire , la  courbe  & lie  populaire  , gens  fous  quel- 
que couvert  que  ce  Toit . de  balte  terviie  Sc  mé- 
chanique  condition  ) eft  une  bête  étrange  à pla- 
ceurs têtes,  Sc  qui  ne  fe  peut  décrire  bien  en  peu  de 
mocs.inconfhnt  8 c variable;  Tans  arrêt  non  plus  que 
les  vagues  de  la  mer,  il  s'émeut,  il  s'appaife  , il  ap- 
prouve & réprouve  en  un  inftant  même  chofe  , il 
n'y  a rien  plus  aifé  que  le  pouffer  en  relie  paillon 
que  l'on  veut  ; il  n'aime  la  guerre  pour  fa  fin , ni 
la  paix  pour  le  repos,  finon  en  tant  que  <k  l'un 
à l'autre  il  y a toujours  du  changement  ; la  coa- 
fiifion  lui  fait  defirer  l’ordre;  Sc  quand  il  y cil, 
lui  déplaît.  11  court  toujours  d'un  contraire  i. 
l'autre  , de  tous  les  temps  le  feul  futur  le  re- 
paie , Ai  vu!gi  mores  odijfc.  prtfentia  , ventura  cri» 
pere , preicriia  cehbtatt. 

Léger  à croire , recueillir  Sc  umafler  routes 
nouvelles,  fur-tout  les  fachcufes,  tenant  tous 

♦ * * • ' * * ‘ • U . l’, 
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rapports  pour  véritables  : 8c  affûtés  avec  un  fifflet  ou 
fonncttc  de  nouveauté  , l'on  l'affemblc  comme 
les  mouches  au  fon  du  badin. 

Sans  jugement , raifon , difcrétion  : fon  juge- 
ment & fa  fagclTe,  trois  dei  8c  l'aventure,  il  juge 
brufquement,  te  à 1 étourdie  de  toutes  chofes, 
8c  tout  par  opinion  ou  par  coutume  , ou  par  plus 
grand  nombre,  allant  a la  file  comme  les  mou- 
tons qui  courent  après  ceux  qui  vont  devant, 
Uc  non  pat  raifon  8c  vérité.  Plebi  non  judicium , 
non  ventât  : ex  opinlone  muita  : ex  veritate  ptutca 
judicat. 

Ennuyeux  te  malicieux  ennemi  des  gens  de 
bien , contempteur  de  vertû , regardant  de  mau- 
vais oeil  le  bonheur  d’autrui . favorifant  au  plus 
foible  8c  au  plus  méchant , 8c  voulant  mal  aux 
gens  d'honneur , fans  favoir  pourquoi , finon  pour 
ce  que  fout  gens  d'honneur  , 8c  que  l'on  en  parle 
fort,  8c  en  bien. 

Peu  loyal  8c  véritable , amplifiant  le  bruit , en- 
chcriffanc  fur  la  vérité  , 8c  faifanc  toujours 
leé  chofes  plus  grandes  qu'elles  ne  font,  fans  foi 
ni  tenue.  La  foi  d'un  peuple  8c  la  'pennée  d'un 
enfant  font  de  même  duree,  qui  change  non- 
feulement  félon  que  les  intérêts  changent,  mais 
auffi  félon  la  différence  des  bruits,  que  chaque 
heure  du  jour  peut  apportes. 

Mutin  , ne  demandant  que  nouveauté  ’8c  re- 
muement , féditiettx , ennemi  de  paix  8c  de  repos, 
ingenio  mobili  , fediliofum  , difieordiofum , cupidum 
rerum  novarum  , quieti  (J  ont  adverfum , fur-tout 
quand  il  rencontre  un  chef  ; car  lors  ne  plus  ne 
moins  qpe  la  mer  bonaffe  de  nattrre , ronfle , 
écume  8c  fait  rage  , agitée  de  la  fureur  des  vents  : 
ainfi  le  peuple  s'enfle,  fe  hanffe  8c  fe  rend  in- 
domptable : ôtez-lui  les  chefs , le  voilé  abattu , 
.effarouché  8c  demeuré  tout  planté  d'effroi  , fine 
redore  prteeps , pavidut  , Jbcors  , nit  aujura  p/ets 
principibus  amoris. 

Soutient  8c  favorife  les  brouillons  8c  remueuts 
de  ménage  , il  eftime  modeftie  , poltronerie,  pru- 
dence , tourdife,  au  contraire  il  donne  à l’im- 
pétuofité  bouillante  le  nom  de  valeur  8c  de  force , 
préfère  ceux  qui  ont  la  tête  chaude  8c  les  mains 
frétillantes  à ceux  qui  ont  le  fens  raffis  8c  qui 
pefenc  les  affaires , les  vanteurs  8c  babillars  aux 
fimples  8c  retenus- 

Ne  fe  foucie  du  public  ni  de  l’honnête , mais 
feulement  du  particulier , 8c  fe  piquifordidement 
pour  le  profit.  Privata  cuique  fiimulatio  , vile  decut 
publicum. 

Toujours  gronde  ScAurmute  contre  l’état , tout 
bouffi  de  médifance  , 8c  propos  infolens  contre 
ceux  qui  gouvernent  8C  commandent.  Les  petits 
8c  pauvres  n’ont  autre  plaifirque  de  médire  des 
grands  & des  riches , non  avec  raifon  mais  par 
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envie  ; ne  font  jamais  contents  de  leurs  gouver- 
neurs 8c  de  l'état  préfent. 

Mais  il  n’a  que  le  bec  , langues  qui  ne  ccffent, 
efprits  qui  ne  bougent , monilrc  duquel  toutes  Us 
parties  ne  font  que  langues , qui  de  coût  parle  8c 
rien  ne  fçait,  qui  tout  regarde  8 c rien  ne  voit , qui 
rit  de  tout , 6c  de  tout  pleure,  prêt  à fe  mutiner  8c 
rebeller  Sc  non  à combattre  : fon  propre  eft  d’ef- 
f.iyer  pliltot  à fccouer  le  joug  qu'à  bien  garder  fa 
liberté , procacia  plebit  ingénia  , impigre  lingue , 
ignavianimi . 

Ne  fachant  jamais  tenir  melure  , ni  garder  uac 
médiocrité  honnête  : ou  très-baffement  8c  vile- 
ment il  fert  d'tfdave  , ou  fans  mefure  il  eft  info- 
lent  8c  tyranniquement  il  domine  : il  ne  peut  fouf- 
frit  le  mors  doux  8c  cemperé  , ni  jouit  d'une  liber- 
té réglée,  court  toujours  aui  extrémités , trop  fe 
fiant  ou  méfiant,  trop  d’efpoir  ou  de  crainte-  Ils 
vous  feront  peut  fi  vous  ne  leur  en  faites  : quand 
ils  font  effrayes  vous  les  bafouez  8c  leur  fautez  à 
deux  pieds  fur  le  ventre  , audacieux  Sc  fuperbes  fi 
on  ne  leur  montre  le  bâton  , dont  eft  le  proverbe 
oins-le  , il  te  poindra  , poins-  le  il  t'oindra,  nihil 
vu'go  modicum  , terrere  ni  partant , ubi  pertimutrint 
impune  conteront  : audacia  tarbidum  nifi  vim  metuat , 
ont  fervit  humiliter , aux  fuptrbe  dominante  : liber - 
taum  , que  media  , ne c fptmere  nee  habere. 

Ttès-ingrat  envers  fes  bienfaiteurs.  La  recom- 
penfe  do  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public, 
a toujours  été  un  bannifTeinent , une  calomnie  , 
une  confpiration  , la  mort.  Les  hiftoires  font  célé- 
brés de  Moyfe  Sc  tous  les  prophètes , de  Socrates  , 
Ariftides,  Phocioti , Licurgus , Demofthène  , The- 
miftocles  : 8c  la  venté  a dit  qu’il  n’en  échappoit 
pas  un  de  ceux  qui  procutoient  le  bien  8c  le  falut 
du  peuple  : 8c  au  contraire  il  chérit  ceux  qui  l'opti  - 
ment , il  craint  tout , admire  tout. 

Bref  le  vulgaire  eft  une  bête  fauvage , tout  ee 
qu’il  penfe  n'eft  que  vanité,  tout  ce  qu’il  dit  eft  faux 
8c  erroné  , ce  qu'il  réprouve  eft  bon  , ce  qu’il  ap- 
prouve eft  mauvais , ce  qu’il  loue  eft  infâme  , ce 
qu’il  fait  8c  entreprend  n’eft  que  folie , non  tam  béni 
cum  rebut  humants  geritur  , ut  metiora  pluribut  pla- 
te tnt  ; a'gumentum  pejfimi  turba  eft  , la  tourbe  popu- 
laire eft  mère  d’ignorance,  injuftice , inconftance 
idolâtre  de  vanité,  i laquelle  vouloir  plaire  ce  n'eft 
jamais  fait  : c’eft  fon  mot  : vox  popuii , vox  Dei  , 
mais  il  faut  dire , vox  popuii , vox  ftultarum.  Or  le 
commencement  de  fageffe  eft  fe  garder  net  , 8c 
ne  fe  laiffer  emporter  aux  opinions  populaire*. 

{Sage fie  de  Charron  y. 

PHILANTROPIE,  f.  f.  La  philantropie  eft 
une  vertu  douce  , patiente  8c  défmiéreffée  , qui 
fupporte  le  mal  fans  l'approuver,  elle  fe  fert  de 
la  connoiffance  de  fa  propre  foiblefle,  pour  com- 
âtir  à celle  d’autrui.  Elle  ne  demande  que  le 
ien  de  l'humanisé,  8c  ne  fe  laflie  jamais  dans 
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cette  bonté  défintéreffée  t elle  imite  les  «lieux 
qui  n’ont  aucun  befoin  d'encens  ni  de  viitimes.  11 
y a deux  manières  de  s’attacher  aux  hommes  ; U 
première  eft  de  s’en  faire  aimer  par  fes  vertus, 
pour  employer  leur  confiance  à les  rendre  bons  , 
& cette  philantropie  eft  toute  divine.  La  fécondé 
manière  eft  de  fe  donner  à eux  par  l’artifice  de 
la  flatterie  pour  leur  plaire  , les  captiver  & les 
gouverner.  l)ans  cette  dernière  pratique  , fi  com- 
mune chea  les  peuples  polis , ce  n'etl  pas  les 
hommes  qu’on  aime  , c’ett  foi-même.  ( Ancienne 
Encyclopédie  ). 

PHILAUTIE,  f.  f.  C’eft  ce  que  l’on  entend 
dans  les  écoles  par  l’amout  de  foi-même , qui  eft 
une  affcéhon  vicieufe , 8c  une  complaifance  dé- 
méfurec  pour  fa  propre  perfonne. 

royeX  AMOUR-PROPRE. 

PHILOSOPHIQUE  , l'efprit  phUofophique 
eft  un  don  de  la  nature  perfectionné  par  le  tra- 
vail . par  l’art  8c  par  l’hâbitude  . pour  juger  fai- 
nement  de  toutes  chofes.  Quand  on  poflede  cet 
efprit  fupérieurement , il  produit  une  intelligence 
mervcillcufe  , 1a  force  du  raisonnement , un  goût 
fur  8c  réfléchi  de  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  mau- 
vais dans  le  monde  i e’eft  la  réglé  du  vrai  8c  du 
beau.  Il  n’y  a rien  d’eftimable  dans  les  différens 
ouvrages  qui  fortenr  de  la  main  des  hommes  , que 
ce  qui  eft  animé  de  cet  efprit.  De  lui  dépend  tn 
particulier  la  gloire  des  belles-lettres  ; cependant 
comme  il  eft  le  partage  de  bien  peu  de  favans , 
il  n’eft  ni  poflible , ni  néceifaire  pour  le  fuefès, 
des  lettres , qu’un  talent  fi  raie  fe  trouve  dans 
tous  ceux  qui  les  cultivent.  Il  fuflit  à une  na- 
tion que  certains  grands  génies  le  poffedent  émi- 
nemment, 8c  que  la  fupérionté  de  leurs  lumières 
les  rendent  arbitres  du  goût , les  oracles  de  la  cri- 
tique , les  difpenfatcurs  de  la  gloire  littéraire. 
L’efprit  phitofophiyue  réfidmt  avec  éclat  dans  ce 
petit  nombre  de  gens  , il  répandra  pour  ainfi  dire, 
fes  influences  fur  tout  le  corps  de  l'état , fur  tous 
les  ouvrages  de  l'efprit  ou  de  la  main , Sc  principa- 
lement fur  ceux  de  littérature.  Qu’on  banniflie  les 
arts  8c  les  fciences,  on  bannira  cet  efprit  phitofo- 
phique  qui  les  produit  ; dès-lois  on  ne  verra  plus 

Jiecfonne  capable  d’enfanter  l'excellence  ; 8c  les 
ettres  avilies  languiront  dans  l'obfcuritc. 

PHYSIONOMIE  , f.  f.  la  phyfionomie  eft  l’ex- 
preflion  du  caraétère  ; elle  eft  encore  celle  du 
tempérament.  Une  fotte  phyfionomie  cil  celle  qui 
n’exprime  que  la  coinplexion , comme  un  tempéra- 
ment tobuilc  , 8cc.  Mais  il  ne  faut  jamais  juger 
fur  la  phyfionomie.  11  y a tant  de  traits  mêlés  lut  le 
vifafie  8c  le  maintien  des  hommes  , que  cela  peut 
fouvent  confondre  i fans  parlw  des  accidens  qui 
défigurent  les  traits  naturels  , 8c  qui  empêchent 
que  l’ame  ne  fe  manifefte , comme  la  petite  vérole, 
la  maigreur . Sic. 

Encyclopédie,  Logique  Mùophyfique  & Momie 


P I T 2? 

On  pourroit  plutôt  conjeéhirer  fur  lecataûère 
des  hommes  , par  l’agrément  qu’ils  attachent  à de 
certaines  figures  qui  répondent  à leurs  patCons  , 
mais  encore  s’y  trompetoit-on. 

PITIÉ  , f.  f.  c’eft  un  fennment  naturel  de  lame  , 
qu’on  éprouve  i la  vue  des  perfonnes  qui  fouffrene 
ou  qui  font  dans  la  mifère,  Il  n’eft  pas  vrai  que 
la  pitié  doive  fon  origine  S la  réflexion,  que  nous 
fommes  tous  fujets  aux  mêmes  accidens , parce  que 
c’ell  une  paillon  que  les  er.fans  8c  que  les  perfonnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l’ave- 
nir , fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Aufli  de- 
vons-nous beaucoup  moins  les  aérions  nobles  Sc 
miféricordieufes  à la  Philofophie  qu’à  la  bonté  du 
coeur.  Rien  ne  fait  tant  d’honneur  à l’humanité 
que  ce  généreux  fentimenr  i c’ell  de  tous  les  mou- 
vemens  de  l'ame  le  plus  doux  8c  le  plus  délicieux 
dans  fes  effets.  Tout  ce  que  l'éloquence  a déplus 
tendre  Sc  de  plus  touchant  , doit  être  employé 
pour  l’émouvoir. 

« La  main  du  printems  couvre  la  terre  de 
fleurs , dit  le  braminc  infpiré.  Telle  eft,  à l’égard 
des  fils  de  l’infortune  , la  pitié  fenfible  8c  bienfai-, 
fante.  Elle  effuie  leurs  larmes  , elle  adoucit  leurs 
peines.  Vois  cette  plante  furchargée  de  rofée^  les 
gouttes  qui  en  tombent  donnent  la  vie  à tout  ce 
qui  eft  autour  d'elle  : elles  font  moins  douces  que 
les  pleurs  de  la  compaflion. 

» Ce  pauvre  traîne  fa  mifère  de  lieu  en  lieu  j 
il  n'a  ni  vêtement , ni  demeure  , mets-le  à l’abri 
fous  les  ailes  de  la  pitié  ; il  tranfit  de  froid  , ré- 
chauffe le  i il  eft  accablé  de  langueur  , ranime 
fes  forces , prolonge  fes  jours , afin  que  ton  ame 
vive.  » Ane.  Encyelop. 

Emile  ayant  peu  réfléchi  fur  les  êtres  fenfibles , 
faura  tard  ce  que  c’eft  que  fouffrir  8c  mourir. 
Les  plaintes  8c  les  cris  commenceront  d'agiter 
fes  entrailles  , l’afpeâ  du  fang  qui  coule  lui  fera 
détourner  les  yeux,  les  convulfions  d'un  animal 
expirant  lui  donneront  je  ne  fais  quelle  angnifiè , 
avant  qu’il  fâche  d'où  lui  viennent  ces  nouveaux 
mouvemens.  S’il  étoit  relié  ftopide  8c  barbare, 
il  ne  les  auroit  pas  ; s'il  étoit  plus  inftruit  il  en 
connoîtroit  la  fource  : il  a déjà  trop  comparé 
d’idées  pour  ne  rien  fentir,  8c  pas  affez.  pour  con- 
cevoir qu'il  fent. 

Ainfi  naît  la  pitié , prem:er  fentiment  relatif 
qui  touche  le  cœur  humain , félon  l'ordre  de  la 
nature.  Pour  devenir  fenfible  8c  pitoyable,  il  faut 
que  l'enfant  fâche  qu’il  y a des  êtres  fembl.bles 
à lui,  qui  foufftent  ce  qu’il  a foulfert , qui  fen- 
tent les  douleurs  qu’il  a fenties,  Sc  d’autres  dont 
il  doit  avoir  l'idée , comme  pouvant  les  fertir 
suffi.  En  effet  , comment  nous  laiffims-  nous 
émouvoir  à 1a  pitié , fi  ce  n’eft  en  nous  tranf- 

F octant  hors  de  nous,  8c  nous  identifiant  avec 
animal  fouffrant;  en  quittant , pour  ainfi  dire, 

'orne  iy,  D 
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notre  être  pour  prendre  le  lien  ? Nous  ne  fouf- 
irons.  qu'autant  que  nous  jugeons  qu'il  fouffre  j 
ce  n'elt  pas  dans  nous,  ce  II  dans  lui  que  nous 
fouffrons.  Ainfi  nul  ne  devient  fenfibte  que  quand 
fon  imagination  s'anime  8c  commence  à le  tranf- 
potter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  8c  nourrir  cette  fenfibilité  natf- 
fante  , pour  la  guider  ou  la  Cuivre  dans  Ca  pente 
naturelle,  qu'avons-nous  donc  à Caire,  fi  ce  n'cll 
d'offrir  au  jeune  homme  des  objets  fur  lefquels 

Îmiffe  agir  la  force  expanfive  de  fon  coeur,  qui 
e dilatent  , qui  l’étendent  fur  les  autres  êtres, 
qutle  faffem  par- tout  retrouver  hors  de  lui;  d'écar- 
ter avec  foin  ceux  qui  le  refferrent , le  concen- 
trent, & tendent  le  telfort  du  moi  humain  î c'ell- 
i-dire  en  d'autres  termes , d’exciter  en  lui  la  bon- 
té, l'humanité,  la  commift  ration,  la  bienfaifance, 
toutes  les  pallions  attirantes  8c  douces  qui  ptai- 
fent  naturellement  aux  hommes  i 8e  d'empêcher 
de  naître  l’envie,  la  convoitife,  la  haine,  toutes 
les  pallions  repouffantes  Sc  cruelles , qui  rendent , 
pour  ainlî  dire  , la  fenfibilitc  non  feulement  nulle, 
mais  négative,  & font  le  tourment  de  celui  qui 
*les  éprouve. 

Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les  réfi  xions 
précédentes  en  deux  ou  trois  maximes  précifes , 
claires  8c  faciles  à faifir. 

Première  Maxime. 

1 II  n’ejl  pas  dans  le  cœur  humain  de  fe  mettre  à 

la  place  des  gens  qui  font  plus  heureux  que  nous  , 
mais  feulement  de  ceux  qui  font  plus  à plaindre. 

Si  l’on  trouve  des  exceptions  à cette  maxime , 
elles  font  plus  apparentes  que  réelles.  Ainfi  l'on 
ne  fe  met  pas  à la  place  du  riche  8c  du  -grand 
auquel  on  s'attache  ; meme  en  s’attachant  fincé- 
rement  , on  ne  fait  que  s'approprier  une  partie 
de  fon  bien-être.  Quelquefois  on  l'aime  dans  fes 
malheurs  : mais  tant  qu'il  profpère , il  n'a  de  vé- 
ritable ami  que  celui  qui  n'ell  pas  la  dupe  des 
apparences , 8c  qui  le  plaint  plus  qu'il  ne  l'cn- 
vic,  malgré  fa  profpérité. 

On  cft  touché  du  bonheur  de  certains  états, 
par  exemple  , de  la  vie  champêtre  8c  pailorale. 
Le  charme  de  voir  ces  bonnes  gens  heureux  , n’cll 
point  empoifonné  par  l’envie  : on  s’intéreffe  i 
eux  véritablement  : pourquoi  cela  > parce  qu’on 
fe  fent  maître  de  descendre  à cet  état  de  paix  Si 
d’innocence , St  de  jouir  de  la  même  félicité  : 
c'ell  un  pis-aller  qui  ne  donne  que  des  idées 
agréables  , attendu  qu'il  fuffit  d’en  vouloir  jouir 
pout  le  pouvoir.  11  y a touiours  du  plaifir  à voir 
fes  reffourees  , î contempler  fon  propre  bien  , 
même  quand  on  n'en  veut  pas  ufer. 

Il  fuit  de  U que  pour  porter  un  jeune  homme 
à l'humanité,  loin  de  lui  faire  admirer  le  fore 
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brillant  des  autres , il  faut  le  lui  montrer  par  les 
côtés  trilles , il  faut  le  lui  faire  craindre.  Alors, 
par  une  conféqucnce  évidente , il  doit  fe  frayer 
une  route  au  bonheur , qui  ne  l’oit  fur  les  traces 
de  perfonne. 

Deuxieme  Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux  dont 

on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi  même. 

Non  i|nara  mili . miCeru  fuccutrere  difeo. 

Je  ne  connots  rien  de  fi  beau , de  fi  profond, 
de  fi  touchant,  de  fi  vrai  que  ce  vers-là. 

Pourquoi  les  rois  font-ils  fans  pitil  pour  leurs 
fujets  ? c'ell  qu'ils  comptent  de  n'etre  jamais 
hommes.  Pourquoi  les  riches  font-ils  fi  dur»  en- 
vers les  pauvres?  c'ell  qu'ils  n’ont  pas  peut  de 
le  devenir.  Pourquoi  la  nobleffe  a t elle  un  fi 
grand  mépris  pour  le  peuple  ? c'ell  qu’un  noble 
ne  fera  jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font- 
ils  généralement  plus  humains , plus  hofpitalicrs 
que  nous  ? c cil  que  dans  leur  gouvernement , 
tout  à- fait  arbitraire,  la  grandeur  & la  fortune 
des  particuliers  étant  toujours  pré.a’res  8c  chan- 
ccllantes , ils  ne  regardent  ooint  l'abaiffetntnt  8c 
la  mifère  comme  un  état  étranger  à eux  ; chacun 
peut  être  demain  ce  qu’elt  aujourd'hui  celui  qu'il 
affilie.  Cette  réflexion,  qui  revient  fans  ccffe  dans 
les  romans  orientaux,  donne  à leur  leélure  je  ufi 
fais  quoi  d'attendriffont  que  n'a  point  tout  l’ap- 
prêt de  notre  lèche  morale. 

N'accoutumez  Jonc  pas  votre  élève  à regarder 
du  haut  de  fa  gloire  les  peines  des  infortunés. 
Jet  travaux  des  miférables  •,  8c  n'efpértz  pas  lui 
apprendre  à les  p'amdre,  s'il  les  confidcre  comme 
lui  étant  étrangeis.  Fai.es  lui  bien  comprendre 
que  le  fort  de  ces  malheureux  peut  être  le  lien  , 
que  tous  leurs  maux  font  fous  fes  pieds , que 
mille  événemens  imprévus  8c  inévitables  peuvent 
l'y  plonger  d un  mo  rient  à l'autre.  Apprenez-lui 
à ne  compter  ni  fur  fa  naiffance , r,i  fur  la  fan- 
té,  ni  fur  les  richcffes  , montrez-lui  toutes  les 
viciffitu  lcs  de  la  fortune  , cherchez  lui  les  exem- 
ples toujours  trop  freque-ns  de  gens  qui,  d'un  état 
plus  élevé  que  le  fien  , font  tombes  au-deffous 
de  ces  malheureux  : que  ce  foir  par  leur  faute 
ou  non , ce  n’cll  pas  maintenant  de  quoi  il  eft 
quellinn  ; fait-il  feulement  ce  que  c'ell  que  fau- 
te î N’empiétez  jamais  fur  l’ordre  de  fes  con- 
noiffanccs , 8c  ne  l'éclairez  que  par  les  lumières 
qui  lont  à fa  perlée  ; il  n’a  pas  befoin  d être  fort 
favant  pour  lentir  que  toute  la  pru  lente  humaine 
ne  peut  lui  répondre  fi  dans  une  heure  il  fera 
vivant  ou  mourant,  fi  les  douUursde  la  néphré- 
tique ne  lui  ferons  point  grinctr  les  dents  avant 
b nuit , fi  dens  un  mois  il  fera  riche  ou  pau- 
vre, fi  dans  un  an,  peut  être  , il  ne  ramera 
point  fous  le  netf-de-boeuf  dans  les  galères  d’Al- 
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gîr.  Sur-tout  n'allez  pas  lui  dire  tout  cela  froide- 
ment comme  fon  catéchifme  : qu'il  voie , qu'il 
fente  les  calamités  humaines  : ébranlez , effrayez 
fon  imagination  des  périls  dont  tout  homme  eil 
fail*  cefTe  environné  ; qu’il  voie  autour  de  lui 
tous  ces  abymes , tk  qn’à  vous  les  entendre  dé- 
crire il  fe  prefle  contre  vous  de  peur  d‘y  tom- 
ber. Nous  le  rendrons  timide  8c  poltron , direz- 
vous.  Nous  verrons  dans  la  fuite  j mais  quant  à 
préfenc  commençons  par  le  rendre  humain  ; voilà 
fur-tout  ce  qui  nous  importe. 

Troisième  Maxime. 

La  pitié  qu'on  a du  mal  d'autrui  ne  fe  mefure  pas 

fur  ta  quantité  de  ce  mat  t mais  far  le  fentiment 

qu  an  prête  à ceux  qui  te  foujfrent. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu'autant  qu'on 
croit  qu'il  fe  trouve  à plaindre.  Le  fentiment 
phyfique  de  nos  maux  cil  plus  borné  qu’il  ne 
femble  ; mai»  c'eft  par  la  mémoire  qui  nous  en 
fait  fentir  la  continuité , c’eft  par  l’imagination 
«lui  les  étend  fut  l’avenir , qu’ils  nous  rendent 
vraiment  à plaindre.  Voilà , je  penfe , une  des 
caufes  qui  nous  endurcirtent  plus  aux  maux  des 
animaux  qu’à  ceux  des  hommes , quoique  la 
fenlîbilité  commune  dût  également  nous  identi- 
fier avec  eux.  On  ne  plaint  gueres  un  cheval  de 
charretier  dans  fon  écurie,  parce  qu’on  ne  préfu- 
me  pas  qu’en  mangeant  fon  foin  il  fongBàux  coups 
qu’il  a reçus  8c  aux  fatigues  qui  l'attendent.  Oïl 
ne  plaint  pas  non  plus  un  mouton  qu’on  v*it 
paître  , quoiqu'on  fâche  cu’il  fera  bientôt  égor- 
gé., parce  qu’on  juge  qa’il  ne  prévoit  pas  fon 
fort.  Par  extenfion  l’on  s’endurcit  ainli  fur  le 
fort  des  hommes,  8c  les  riches  fe  confident  du 
mal  qu’il  font  aux  pauvres  , en  les  fuppofant  a (1er 
ftup'des  pour  n’en  rien  fentir.  En  général,  je 
juge  du  prix  que  chacun  met  au  bonheur  de  fes 
femblatd.es , pat  le  cas  qu’il  paroît  faire  d’eux  11 
eft  naturel  qu’on  falfe  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu’on  méprife.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  fï  les  politiques  parlent  du  peuple  avec  tant 
de  dédain  , ni  fi  la  plupart  des  philofophes  affec- 
tent de  faire  l’homme  (i  méchant. 

C'eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain  ; 
ce  qui  n'eft  pas  peuple  eft  fi  peu  de  chofe  que  ce 
n’eft  pas  la  peine  de  le  compter.  L’homme  eft  le 
même  dans  tous  les  états  | fi  cela  eft , les  états 
les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de  refpcét. 
Devant  celui  qui  penfe , toutes  les  dillindions 
civiles  difparoiffent  : il  voit  les  memes  pallions , 
les  mêmes  fentimens  dans  le  goujat  8c  dans  l'hom- 
me illurtretil  n’y  difeerne  que  leur  langage , qu’un 
coloris  plus  ou  moins  apprêté;  8c  fi  quelque  diffé- 
rence eftcnTielIe  les  diftingue,  el!e.eft  au  préjudice 
des  plus  diflimulés-  Le  peuple  fe  montre  tel  qu’il 
eft , 8 e n’eft  pas  aimable  ; mais  il  faut  bien  que 
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les  gens  du  monde  fe  déguifent;  s’ils  fe  montroienc 
tels  qu’ils  font , ils  feraient  horreur. 

Il  y a , difent  encore  nos  fages  , même  dofe  de 
bonheur  8c  de  peine  dans  tous  les  états  : maxime 
a u (fi  funefte  qu’infoutenable  ; car  fi  tous  font 
également  heureux  , qu’ai  je  befoin  de  m’incom- 
moder pour  perfonne?  Que  chacun  relie  comme 
il  eft:  que  l’e(clave  foit  maltraité,  que  l’infitme 
fouffre,  que  le  gueux  périfle;  il  n’y  a rien  à ga- 
gner pour  eux  à changer  d'état,  ils  font  l’énumé- 
ration des  peines  du  riche  8c  montrent  l’inanité 
de  fes  vains  plaifirs  : quel  gtoflier  fophfmc  I Les 
peines  du  riche  ne  lui  viennent  point  de  fon 
état,  mais  de  lui  feul  , qui  en  abufe.  Fût  il  plus 
malheureux  que  le  pauvre  même , il  n’ell  point 
à plaindre , parce  que  fes  maux  font  tous  fon 
ouvrage,  8c  qu'il  ne  tient  qu’à  lui  d’être  heureux. 
Mais  la  peine  du  miférable  lui  vient  des  chofes  , 
de  la  rigueur  du  fort  qui  s'appefantit  fur  lui.  Il 
n’y  a point  d’habitude  qui  lui  puifte  ôter  le  fen- 
timent phyfique  , de  la  fatigue  , de  l'epuifement , 
de  la  faim  : le  bon  efprit  ni  la  fageiTe  ne  fervent 
de  rien  pour  l'exempter  des  maux  de  fon  état. 
Que  gagne  Epiélete  de  prévoir  que  fon  maitre  vt 
lui  cafter  la  jambe  ? la  lui  cafte-t  il  moins  pour 
cela?  il  a par-defîus  fon  mal , le  mal  de  la  pré- 
voyance. Quand  le  peuple  feroit  aufli  fenfé  que 
nous  le  fuppofons  ftflpide , que  pourroit-il  être 
autre  que  ce  qu’il  eft?  que  pourroit-il  faite  autre- 
que  ce  qu’il  fait  ? Etudiez  les  gens  de  cet  ordre  , 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage  ils  ont 
autant  d’efprit  8c  plus  de  bon  fens  que  vous. 
Refpeâcz  donc  votre  efpcce  ; fongez  qu’elle  eft 
compofée  effentiellement  de  la  colleélion  des  peu- 

filcs,  que  quand  tous  les  rois  8c  tous  les  phi- 
ofophes  en  feraient  ôtés  , il  n’y  paroitroit  guc- 
res , Sc  que  les  chofes  n’en  iroient  pas  plus  mal. 
En  un  mot , apprenez  à votre  élève  à aimer 
tous  les  hommes  St  même  ceux  qui  les  dépri- 
fent  ; faites  en  forte  qu’il  ne  fe  place  dans  aucune 
clafle , rniis  qu’il  fe  trouve  dans  toutes  : parlez 
devant  lui  du  genre  humain  avec  attendriflement , 
avec  pitié  même,  mais  jamais  avec  mépris.  Hom- 
me , ne  déshonore  point  l'homme. 

C’eft  par  ces  routes  8c  d'autres  femblablcs , 
bien  contraires  à celles  qui  font  frayées , qu'il 
convient  de  pénétrer  dins  le  cœur  d’un  jeune 
adolefcent  pour  y exciter  les  pr  miers  mouvemen* 
de  la  nature  , le  développer  8c  l’étendre  fur  fes 
femblibles  ; à quoi  j’i|oute  qu’il  imp  -rte  de  mê- 
ler à ce«  mouvement  le  moins  d’intérêt  perfonnel 
qu’il  eft  poffible  ; fur-tout  point  de  vanité  , point 
d’émulation,  point  de  gloire,  point  de  ces  fen- 
timens  qui  nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
autres;  car  ces  comparaifons  ne  fe  font  jamais 
fans  quelque  impreftion  de  haine  contre  ceux  qui 
nous  difputent  la  préférence , ne  fût  ce  que 
dans  notre  propre  eftime.  Alors  il. faut  s’aveu- 
gler ou  s’ittiter  , être  un  méchant  ou  un  foi;  tà- 
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chons  d'éviter  cette  alternative.  Ce*  partions  fi 
dangereufer  naîtront  tôt  ou  tard  , me  dtt-on  , 
malgré  nous.  Je  ne  le  nie  pas  ; chaque  chofe  a fon 
tenu.  8c  fon  lieu  j je  dis  feulement  qu'on  ne  doit 
pas  leur  aider  à naître. 

Voi’i  l’efprit  de  la  méthode  qu'il  faut  fe  pref- 
crire.  Ici  les  exemples  8c  les  détails  font  inutiles  , 
parce  qu'ici  commence  la  divifion  prefque  infi- 
nie des  caractères  , 8c  que  chaque  exemple  que 
je  donnerais  ne  conviendrait  pas,  peut-être,  i 
un  fur  cent  mille.  C'clt  à cct  âge  auifi  que  com- 
mence , dans  l'habile  maître . la  véritable  fonc- 
tion de  l'obfervateur  8c  du  philofophe , qui  fait 
l'art»  de  fonder  les  coeurs  en  travaillant  à les  for- 
mer. Tandis  que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  â fe  contrefaire , 8c  ne  l’a  point  encore 
appris  , â chaque  objet  qu'on  lui  préfentc  , on 
voit  dans  fon  air , dans  fes  yeux  , dans  fon  gelle , 
rimpreifion  qu'il  en  reçoit ; on  lit  fur  Ton  vifage 
tous  les  imuvcmtns  de  fon  ame  i à force  de  les 
épier  on  parvient  â les  prévoir,  8c  enfin  â les 
diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  fang  , les  blef- 
fures , les  cris , les  géinilfemens  , l'appareil  des 
opérations  dou'oureufes  . 8c  tout  ce  qui  porte 
aux  fens  des  objets  de  foutfrance , faifit  plutôt 
8c  plus  généralement  tous  les  hommes.  L’idée  de 
-deihuction  étant  plus  compofee , ne  frappe  pas 
de  même  s l'image  de  la  mort  touche  plus  tard 
8c  plus  foiblement , parce  que  nul  n'a  par-devers 
foi  [‘expérience  de  mourir  i il  faut  avoir  vu  des 
cadavres  pour  fentir  les  angoifes  des  agonifans. 
Mais  quand  une  fois  cette  image  s’ell  bien  for- 
mée dans  notre  efprit , il  n’y  a point  de  fpq&a- 
cle  plus  horrible  à nos  yeux  ; fou  à caufe  de  l’i- 
dée de  deftru&ion  totale  qu'elle  donne  alors  par 
les  fens,  foit  parce  que  Tachant  que  ce  moment 
eft  inévitable  pour  tous  les  hommes  ; on  fe  fent 
plus  vivement  affrété  d’une  fituation  à laquelle 
on  eft  fùr  de  ne  pouvoir  échapper. 

Ces  impreffions  diverfes  ont  leurs  modifica- 
tions , leurs  degrés , qui  dépendent  du  caractère 
particulier  de  chaque  individu  8c  de  fes  habitu- 
des antérieures;  mais  elles  font  univerfelles,  8c 
nul  n'en  eft  tout-à-fatt  exempt.  Il  en  eit  de  plus 
tardives  8c  de  moins  générales , qui  font  plus 
propres  aux  âmes  fenfibles.  Ce  font  celles  qu'on 
reçoit  des  peines  morales  , des  douleurs  internes , 
des  affrétions,  des  langueurs,  de  la  rriiteffe.  il  y 
a des  gens  qui  ne  favent  être  émus  que  par  des 
cris  8c  des  pleurs;  les  longs  8c  fourds  gémifle- 
mens  d’un  coeur  ferré  de  détreffe  ne  leur  ont  ja- 
mais arraché  des  foupirs  ; jamais  [‘afpeét  d'une 
contenance  abattue,  d'un  vifage  hâve  8c  plombe,  j 
d'un  œil  éteint  8c  qui  ne  peut  plus  pleurer  ne  les 
fit  pleurer  eux- mêmes  : les  maux  de  l'ame  ne  font 
rien  pour  eux  ; ils  font  jugés,  la  leur  ne  fent  rien  : 
n’attendez.  d’eux  que  rigueur  inflexible  , endurcif. 
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ftment,  cruauté.  Ils  pourront  Itrt  intègres  te 
juftes , jamais  démens  , généreux  , pitoyables . Je 
dis  qu'ils  pourront  être  juttes , fi  toutefois  un 
homme  peut  l'être  quand  il  n'eft  pas  mifén- 
cordieux. 

Mais  ne  vous  preffez  pas  de  juger  les  jeunet 
ens  par  cette  règle,  furtout  ceux  qui , ayant  été 
levés  comme  ils  doivent  l'être  , n ont  aucune 
idée  des  peines  morales , qu'on  ne  leur  à jamai* 
fait  éprouver  : car  encore  une  fois , ils  ne  peu- 
vent plaindre  que  les  maux  qu’ils  connoiffent  ; 
8c  cette  apparente  infenfibiliré , qui  ne  vient  que 
d'ignorance,  fe  change  bientôt  en  attendriflement, 
quand  ils  commencent  à fentir  qu’il  y a dans  la 
vie  humaine  mille  douleurs  qu’ils  ne  connoifloient 
pas.  Pour  mon  Emile , s’il  a eu  de  la  fimplicité 
8c  du  bon  fens  dans  fon  enfance,  je  luis  bien 
fdr  qu'il  aura  de  l'ame  8c  de  la  fenfibilicc  dans 
fa  jeuneffe  ; car  la  vérité  des  fentitnens  tient 
beaucoup  â la  juflefTe  des  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappelles  ici  ? Plus  d'un  lec- 
teur me  reprochera  , fans  doute , l’oubli  de  mes 
premières  réfolutions , 8c  du  bonheur  confiant 
due  j'avois  promis  à mon  élève.  Des  malheureux, 
des  mourans,  des  fpeâades  de  douleur  8c  de 
mifère  ! Quel  bonheur  ! quelle  jouiflance  pour 
un  jeune  cœur  qui  naît  à la  vie  ! fon  trille  inf- 
tituteur  qui  lui  deftinoit  une  éducation  fi  douce , 
ne  le  fait  Mitre  que  pour  foutfrir.  Voilà  ce  qu'on 
dira  : qu^m’importe  ! j'ai  .promis  de  le  rendre- 
heureux,  non  de  faire  qu’il  parût  l'être.  Eli- ce 
mî faute,  fl  toujours  dupes  de  l’apparence,  vous 
la  prenez  pour  la  réalité  ? ( Emile  ). 

La  nature,  en  nous  donnant  des  larmes , prouve 
bien  qu'elle  nous  créa  fenfibles  ; 8c  c’ell  là  le  plus 
exquis  de  tous  nos  fentimens.  C'eft  elle  -qui  nous 
fait  déplorer  8c  le  fort  d’un  ami  plaidant  fa  pro- 
pre caufe  fous  un  habit  conforme  à fa  detrefle  , 
8e  celui  d’un  «pupille  contraint  de  citer  aux  tri- 
bunaux fon  perfide  tuteur  ; aimablê  enfant , donc 
les  joues  virginales  arrofées  de  larmes  , ombra- 
gées de  longs  cheveux  , font  douter  quel  eft  fora 
fexe.  C'eft  la  nature  qui  nous  force  de  gémir  à 
l’afpcét  des  funérailles  d'une  vierge  nubile , ors 
quand  la  terre  reçoit  le  corps  d'un  enfant  rrop 
petit  pour  le  bûcher.  Eft-il  un  homme  de  bien, 
un  homme  digne , au  jugement  de  la  prêtrefle 
de  Cérès , de  porter  une  torche  pendant  les 
myftères  fecrets  de  la  déefle , qui  poifTe  regar- 
der comme  étrangers  les  maux  de  fes  femblables? 
C'eft  la  pitié  qui  nous  diftingue  des  animaux  ftu- 
pides  ; Sc  c'eft  pour  obéir  à fa  voix  , que  nous 
leuls  reçûmes  des  céleftes  demeures  , une  ame 
capable  de  commercer  avec  les  dieux , d'enfanter 
8c  de  perfectionner  les  arts  , bienfait  dont  eft  pri- 
vée la  brute  aux  regards  fixés  contre  la  terre. 
JL'architcéte  de  ce  valle  univers  n'accorda  qu’une 
ame  fenficivc  aux  animaux , il  nous  donna  de 
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plus  une  ame  intelligente  -,  afin  qu'une  bienveil- 
lance mutuelle  nous  avertit  d'avoir  recoud  à nos 
femblables,  8c  d'être  toujours  prêts  à les  flmirir; 
afin  qu'abandonnant  les  antiques  forêts  nabitées 
par  leurs  père»  , les  hommes,  fi  long-tems  difptr- 
fés,  fuffem  enfin  réunis  par  les  liens  de  la  fociété; 
afin  qu'on  bâtit  des  maifons  contiguës , 8e  qu'ainfi 
lapptochces,  chacun  y goûtât  avec  fécurité  les 
douceurs  du  fommeil  ; que  les  armes  â la  main 
on  relevât , on  foutint  Tes  concitoyens  opprimés 
ou  chancelans  fous  de  larges  bleffures  ; 8e  que , 
protégés  par  les  mêmes  remparts  , renfermés  fous 
une  même  clef,  la  trompette  fût  le  lignai  com- 
mun de  la  defenfe. 

Mais , aujourd'hui , les  ferpens  s'accordent  mieux 
enfemble  que  ne  font  les  humains  : la  brute  recon- 
noit , épargne  fon  efpèce.  Quand  vit-on  le  lion 
vigoureux  égorger  le  plus  foible  ? le  vieux  fanglier 
déchirer  le  plus  jeune  ? Le  tigre  indien  vit  en  paix 
avec  le  tigre  furieux,  8e  l’ourfe  avec  l’ourfe  cruelle. 
Ceajctoit  point  aller- , pour  l'homme , d’avoir  fabri- 
queTe  glaive  homicide  fur  une  enclume  facrilège  i 
tandis  qu'ignorant  cet  art  funefte  , les  premiers 
forgerons  ne  cravailloient  qu’aux  inftrumens  pro- 
pres à cu'ttver  la  terre  : il  falloit  encore  que  des 
nations  entières,  non  contentes  d'avpir  tué  leurs 
ennemis  , dévoraffent  leurs  membres  palpitans 
Témoin  de  ces  horreurs  , que  diroit  Pythagore? 
où  ne  fuiroit-il  pas  ? lui  qui  s’abftint  suffi  rigou- 
reufement  de  la  chair  des  animaux  que  de  la  chair 
humaine  , 8c  ne  fe  permit  pas  l'ufage  de  toutes 
fortes  de  légumes,  ( Satyrts  de  hninal.  ) 

PLAIRE.  Le  plaifîr  le  plus  délicat  eft  de  faite  le 
plaifir  d’autrui  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  tant 
faire  de  cas  des  biens  de  la  fortune.  Les  richeffes 
n'ont  jamais  donné  la  vertu  ; mats  la  vertu  a 
fouvenc  donné  les  richeffes.  Quel  ufage  auffi  la 
plupart  des  grands  font-ils  de  leur  gloire  ? Ils  la 
mettent  toute  en  marques  extérieures  , 8c  en  faf- 
te.  Leur  dignité  s'appefantit , 8c  abaiffe  les  au- 
tres : cependant  la  véritable  grandeur  eff  humai- 
ne s elle  fe  laiffe  approcher,  elle  defeend  même 
jufqu'à  vous  : ceux  qui  la  poffèdent  font  â leur 
aife  , 8c  y mettent  les  autres.  Leur  élévation  ne 
leur  coûte  aucune  vertu  , 8c  la  nobleffe  de  leurs 
fentimens  les  y avoit  comme  préparés  8c  accoutu- 
més- Ils.  n'y  font  point  étrangers,  8c  n'y  font 
ibuffrir  perfonne. 

Le«  titres  8c  les  dignités  ne  font  pas  les  liens 
qui  nous  unifient  aux  hommes , ni  qui  les  attirent 
i nous.  Si  nous  n'y  joignons  le  mérite  8c  la  bon- 
té , on  leur  échappe  aifément.  On  ne  cherche 
qu’à  fe  dédommager  d'un  hommage  qu'on  eft 
forcé  de  rendre  à leur  place  ; 8c  en  leur  abfence , 
on  fe  donne  la  liberté  de  les  juger  8c  de  les  con- 
damner. Mais  fi  par  envie  nous  aimons  à diminuer 
leurs  bonnes  qualités , il  faut  combattre  ce  fen- 
timent , & leur  tendre  U jufficc  qu'ils  méritent 
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Nous  croyons  fouvent  n'en  vouloir  qu'aux  hom- 
mes, 8c  nous  en  voulons  aux  places  ; jamais  ceux 
qui  les  ont  occupées  n'ont  été  au  gré  du  monde  > 
8c  on  ne  leur  a rendu  juftice , que  quand  ils  ont 
ceffé  d’y  être.  L'envie  malgré  elle  rend  hommage 
â la  grandeur , quoiqu'elle  femble  la  méprifer  ; 
car  c'eft  honorer  les  places  que  de  les  envier. 
Ne  condamnons  point  par  chagrin  des  fituations 
agréables  qui  n’ont  que  le  défaut  de  nous  man- 
quer. Paffons  aux  devoirs  de  la  focicté. 

Les  hommes  ont  trouvé  qu’il  étoit  néceffaire  8c 
agréable  de  s'unir  pour  le  bien  commun  : ils  ont 
fait  des  lois  pour  réprimer  les  médians;  ils  font 
convenus  entr  eux  des  devoirs  de  la  fociété  , & 
ont  attaché  l'idée  de  la  gloire  à la  pratique  de 
ces  devoirs.  Le  plus  honnête  homme  eft  celui  qui 
les  obferve  avec  plus  d'exaéritude  : on  les  mul- 
tiplie à mefure  que  l'on  a plus  d'homieur  & de 
dclicateffë. 

Les  vertus  fe  tiennent  , 8c  ont  entr’elles  une 
efpèce  d'alliance  ; 8c  c'eft  l'union  de  toutes  ce* 
vertus  qui  fait  les  hommes  extraordinaires.  Après 
avoir  preferit  les  devoirs  néceffaires  à leur  fureté 
commune,  ils  ont  cherché  à rendre  leur  commerce 
^réable  : ils  ont  établi  des  règles  de  politeffe  Sc 
de  favoir-  vivre. 

On  n’a  point  de  préceptes  à donner  aux  per' 
Tonnes  bien  nées  contre  certains  défauts.  Il  y a 
des  vices  qui  font  inconnus  aux  honnêtes-gens. 
La  probité,  la  fidélité  i tenir  fa  parole,  l'amour 
de  la  vérité;  je  crois  n'avoir  rien  à vous  appren- 
dre fur  tout  cela  : vous  favez  qu'un  honnête- 
homme  ne  connoit  point  le  menfonge.  Quelles 
louanges  ne  donne-t-on  point  à ceux  qui  aim.-nt 
la  vérité  ! Celui-là  , dit-on  , eft  femblable  aux 
dieux , qui  fait  du  bien  , 8c  qui  dit  la  vérité. 
S'il  ne  faut  pas  toujours  dire  ce  que  l'on  penfe, 
il  faut  toujours  penfer  ce  que  l'on  dit.  Le  véri- 
table ufage  de  la  parole , c'eft  de  fervir  la  vérité. 
Quand  un  homme  a acquis  la  réputation  de  vrai , 
on  jugeroit  fur  fa  parole  : elle  a toute  l'autorité 
des  ferment  : on  a pour  ce  qu’il  dit  un  refpcét 
de  religion. 

Le  faux  dans  les  aérions  n'eft  pas  moins  op- 
pofé  à l'autour  de  la  vérité , que  le  faux  dans  les 
paroles.  Les  honnêtes  gens  ne.  font  point  faux  : 
qu'ont-ils  à cacher?  Ils  ne  font  pas  même  preffés 
de  fe  montrer  , fûts  que  tôt  ou  tard  le  vrai  mé- 
rite fe  fait  jour. 

Souvenez-vous  au 'on  vous  pardonnera  plutôt 
vos  défauts,  que  l'affeéhtion  à vous  parer  des 
vertus  que  vous  n’avez  pas.  La  fauffeté  eft  l’imi- 
tation du  vrai.  L'homme  faux  paie  de  mine  8c  de 
difeours  ; l’homme  vrai  paie  de  conduire.  Il  y a 
lor.g-tems  qu’on  a dit  que  l'hypocrifie  eft  un  hom- 
mage que  le  vice  tend  à la  vertu.  Mais  il  ne  fuffit 
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pu  d’avoir  les  vertus  principales  pnur  plaire  : il 
faut  encore  avoir  les  qualités  agréables  8c  liantes. 

Quand  on  afpire  à fe  faire  une  grande  réputa- 
tion , on  eft  toujours  dépendant  de  l'opinion  des 
autres.  Il  ell  difficile  ^'arriver  aux  honneurs  par 
les  fervices , fi  les  manières  8c  les  amis  ne  les  font 
valoir. 

Je  vous  ai  déji  dit  que  dans  les  emplois  fubal- 
ternes  on  ne  fe  foutient  que  par  favoir  plaire  : dès 
qu'op  fe  néglige,  on  ell  d un  très-petit  prix.  Rien 
ne  déplaît  tant  que  de  montrer  un  amour-propre 
trop  dominant , de  faite  fentir  qu'on  fe  préfère 
d tout,  8c  qu'on  fe  fait  le  centre  de  tout. 

On  peut  beaucoup  déplaire  avec  beaucoup  d’ef 
prit , lorfqu’on  ne  s’applique  qu  a chercher  les 
défauts  d’autrui , 8c  à les  expofer  au  grand  jour. 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  n’ont  de  l'efprt  qu'aux 
dépens  des  autres  , ils  doivent  louvent  penfer 
qu  il  n'yr  a point  de  vie  allez  pute , pour  avoir 
droit  de  cenfurer  celle  d’autrui. 

' La  raillerie,  qui  fait  une  partie  desamufemens 
de  la  converfation  , eft  difficile  à manier.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  befoin  de  médire,  8c  qui  aimtng 
à tailler,  ont  une  malignité  fecrette  dans  le  cœur. 
De  la  plus  douce  taillerie  à l'offenfe , il  n‘y  a 
qu’un  pis  à faire  : fouvent  le  faux  ami , abufant 
du  droit  de  plaifanter , vous  bielle;  mais  la  per- 
fonne  que  vous  attaquez  a feule  droit  de  juger 
fi  vous  plaifantez  : dès  qu’on  la  bielle,  elle  neft 
plus  raillée  , elle  eft  ofienfée. 

L’objet  de  la  raillerie  doit  tomber  fur  des  dé- 
fauts fi  légers,  que  la  perfonnne  intéreflee  en 
plaifante  elle-même.  La  raillerie  délicate  eft  un 
compofé  de  louange  8c  de  blâme.  Elle  ne  tou- 
che légèrement  fur  de  petits  defauts , que  pour 
mieux  appuyer  fur  de  grandes  qualités.  M.  de  la 
Rochefoücault  dit  , que  U déshonorant  ofenfe  moins 
que  le  ridicule.  Je  penferois  comme  lui , par  la 
raifon  qu’il  n'cft  au  pouvoir  de  perfonne  d’en 
déshonorer  un  autre  : c'eft  notre  propre  con- 
duite 8c  non  les  difeours  d’autrui  qui  nous  déshono- 
rent. Les  caufes  du  déshonneur  font  connues  8c 
certaines  : le  ridicule  eft  purement  arLiitraire.  Il 
dépend  de  la  manière  que  les  objets  fe  préfen- 
tent , de  la  manière  de  penfer  8c  de  fentir.  Il 
y a des  gens  qui  mettent  toujours  des  lunettes 
du  ridicule  : ce  n'eft  pas  la  faute  des  objets,  c’eft 
la  faute  de  ceux  qui  les  regardent  : cela  eft  fi 
vrai , que  telles  perfonnes  à qui  on  donneroit  du 
ridicule  dans  certaines  fociétés  , feroient  admi- 
rées dans  d’autres , oïl  il  y aura  de  l'efprit  & du 
mérite. 

C’eft  aufti  par  l’humeur  qu’on  plaît  8c  qu’on 
déplaît.  Les  humeurs  fnmbres  8c  chagrines  qui 
penchent  vers  la  mifanthtopie,  déplacent  fort. 
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L'humeur  eft  la  difpofition  avec  laquelle  l'ame 
reçoit  l’imprelfion  des  objets.  Les  humeurs  dou- 
ces na^nt  bleftces  de  rien  : leur  indulgence  les 
feu , St  prête  aux  autres  ce  qui  leur  manque. 

La  plupart  des  hommes  s'imaginent  qu'on  ne 
peut  travailler  fur  l’humeur.  Ils  difent , je  fuis  né 
comme  cela  , 8c  croient  que  cette  exeufe  leur  donne 
le  droit  de  n’avoir  aucune  attention  fur  eux.  De 
pareilles  humeurs  ont  afturrment  le  droit  de  dé- 
plaire. Les  hommes  ne  vous  doivent  qu’autant  que 
vous  leur  p!aife\.  Les  règles  pour  plaire  font  de 
s'oublier  foi-même  , de  ramener  les  autres  à ce 
qui  les  intételfe  , de  les  rendre  contens  d’eux-mê- 
mes,  de  les  faire  valoir,  Sc  de  leur  palier  les  qua- 
lités qui  leur  font  conteftées.  Ils  croient  que  vous 
leur  donnez  ce  que  le  monde  ne  leur  accorde 
pas  : c'eft  en  quelque  forte  créer  leur  mérite  , 
que  de  les  rehauffer  dans  l'idée  d’autrui  ; mais  il 
ne  faut  pas  pouffer  cela  jufqifà  l’adulation. 

Rien  ne  plaît  tant  que  les  perfonnes  fendues  , 
qui  cherchent  à fe  lier  aux  autres. 

Faite»  enforte  que  vos  manières  offrent  de  l'ami- 
tié 8c  en  demandent.  Vous  ne  fauricz  être  un 
homme  aimable  que  vous  ne  fâchiez  être  ami , que 
vous  ne  connoifficz  l’amitié  : c’eft  elle  qui  cor- 
rige les  vices  de  la  focicté.  Elle  adoucit  les  hu- 
meurs farouches , elle  rabailTe  les  glorieux  8c  les 
remet  à leur  place.  Tous  les  devoirs  de  l’hon- 
nêteté font  renfermés  dans  les  devoirs  de  U par- 
faite amitié.  . 

Parmi  le  tumulte  du  monde , ayez  , mon  ami , 
quelque  ami  filr , qui  fade  couler  dans  votre  ame 
les  paroles  de  la  vérité;  foyez  docile  aux  avis 
de  vos  amis.  L'aven  des  fautes  ne  coûte  guère  à 
ceux  qui  fentent  en  eux  de  quoi  les  réparer  s 
croyez  donc  n’avoir  jamais  allez  fait , dés  que 
vous  Tentez  que  vous  pouvez  mieux  faite.  Per- 
fonne ne  fouffre  plus  doucement  d’être  repris, 
que  celui  qui  mérite  le  plus  d’être  loué.  Si  vous 
êtes  allez  heureux  pour  avoir  trouvé  un  ami  ver- 
tueux 8c  fidèle,  vous  avez  trouvé  un  tréfor;  fa 
réputation  garantira  la  vôtre  : il  répondra  de 
vous  à vous-même  ; il  adoucira  vos  peines  , il 
doublera  vos  plaifîrs.  Mais  pour  mériter  un  ami  , 
il  faut  favoir  l’être. 

Tout  le  monde  fe  plaint  qu'il  n'y  a point  d’amis, 
8c  prefque  perfonne  ne  fe  met  en  peine  d’appor- 
ter les  difpofitions  néceflaires  pour  en  faire  , 8c 
pour  les  conferver.  Les  jeunes-gens  ont  des  fo- 
ciétés ; rarement  ont-ils  des  amis  : les  pla-firs  les 
nnilTent  ; 8c  les  plaifîrs  ne  font  pas  des  liens  dignes 
de  l’amitié  Mats  je  ne  pre'tends  pas  faire  une  dif- 
fertation  : je  touche  légèrement  les  devoirs  de  la 
vie  civile.  Je  vous  renvoie  à votre  coeur , qui  vous 
demandera  un  ami , & qui  vous  en  fera  fentir  le 
befoin.  Je  iaifte  à votre  délicatelTe  à vous  inf- 
truire  des  devoirs  de  l'amitié. 
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Si  voulez  vous  être  parfaitement  honnête  homme,  i 
fongez  à régler  votre  amour-propre  , 8c  à lui  1 
donner  un  bon  objet.  L’honnêtetc  confifte  à fe 
dépouiller  de  fes  droits,  8c  à refpeâer  ceux  des 
autres.  Si  vous  voulez  être  heureux  tout  fcul , vous 
ne  le  ferez  jamais  : tout  le  monde  vous  con- 
certera votre  bonheur.  Si  vous  voulez  que  tout 
le  monde  le  Toit  avec  vous , tout  vous  aidera. 
Tous  les  vices  favorifent  l'amour-propre  , 8c  tou- 
tes les  vertus  s'accordent  à le  combattre  t la  va- 
leur l'expofe , la  modeftie  labatlE , la  généralité 
le  dépouille , la  modération  le  mécontente , 8c 
le  zèle  du  bien  public  l’immole. 

L'am*ur-propre  eft  une  préférence  de  foi  aux 
autres  , & l'honnêteté  eft  une  préférence  des  au- 
tres d foi.  On  dittingue  deux  fortes  d’amour-pro- 
pre t l'un  naturel , légitime  , 8c  réglé  par  la  juf- 
tice  8e  par  la  raifon  > l'autre  vicieux  3e  corrompu. 
Notre  premier  objet , c’eft  nous-mêmes , 8c  nous 
ne  revenons  à la  juftice  , que  par  la  réflexion.  Nous 
ne  favons  pas  nous  aimer  : nous  nous  aimons  trop, 
ou  nous  nous  aimons  mai.  S'aimer  comme  il  faut , 
c'eft  aimet  la  vertu  : aimer  le  vice . c'eft  s'aimer 
d'un  amour  aveugle  & mal-entendu. 

Nous  avons  vu  quelquefois  des  perfonnes  s'avan- 
cer par  de  rniuvaifej  voies  t mais  fi  le  vice  eft 
élevé , ce  n'eft  pas  pour  long-tems  : ils  fe  dé- 
truifenr  par  les  memes  moyens  Sc  avec  les  mêmes 
rincipes  qui  les  ont  établis.  Si  vous  voulez  être 
eureux  avec  fûreté , il  faut  l'être  avec  innocence. 

I!  n'y  a d'empire  certain  Sc  durable  que  celui  de 
la  vertu. 

Il  y a d’aimables  caraÛères  qui  ont  une  conve- 
nance naturelle  8e  délicate  avec  la  vertu  t pour 
ceux  à qui  la  nature  n‘a  pas  fait  ces  heureux  pré- 
fens,  il  n'v  a qu'à  avoir  de  bons  yeux  Se  connoitre 
fes  véritables  intérêts , pont  corriger  ne  mauvais 
penchant.  Voilà  comme  l'efprit  tedrclfe  le  cœur. 

L’amour  de  l'eftime  eft  auffi  l'ame  de  la  fociété  t 
il  nous  unit  les  uns  aux  autres.  J'ai  befoin  de  vo- 
tre approbation  , vous  avez  befoin  de  la  mienne. 
En  s'éloignant  des  hommes’,  on  s’éloigne  des  ver- 
tus néceflaires  d la  fociété  : car , quand  on  eft 
fcul , on  fe  néglige.  Le  monde  vous  force  d vous 
obferver. 

La  polirefTe  eft  la  qualité  la  plus  nécelTaire  au 
commerce  t c'eft  l’art  de  mettre  en  oeuvre  les 
manières  extérieures  , qui  n'aflure  tien  pour  le 
fonds.  La  politeffe  eft  une  imitation  de  l'honnê- 
teté , Sc  qui  préfente  l'homme  au  dehors  , tel 
qu'il  devroit  être  au  dedans;  elle  fe  montre  en 
tout , dans  l'air , dans  le  langage  Sc  dans  les 
aérions. 

Il  y a la  politeffe  de  l’efprit,  la  politeffe  des 
maniérés  : celle  de  lVfprit  conftfte  d dire  des  cho- 
fes  fines  Sc  délicate»  , celle  des  manières,  d dire 
des  chofes  flatteufes  Sc  d’un  tour  agréable. 
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Je  ne  renferme  pas  feulement  la  politeffe  dan» 
ce  commerce  de  civilité  Sc  de  compümens  que 
l’ufage  a établi  : on  les  dit  fans  fentiment , on  les 
reçoit  fans  reconnoiffance  ; on  furfait  dans  ce 
genre  de  commerce,  8c  on  en  rabat  par  l'ex- 
périence. 

La  politeffe  eft  un  defir  de  plaire  aux  perfor- 
es avec  qui  l'on  eft  obligé  de  vivre,  8c  de  faire 
1 «nforte  que  tout  le  monde  foir  content  de  nous  s 
nos  fupérieurs , de  nos  refpeils  ; nos  égaux , de 
notre  eftime  i 8c  nos  inférieurs , de  notre  bonté. 
Enfin  , elle  confifte  dans  l'attention  de  plaire , 8e 
de  dire  d chacun  ce  qui  lui  convient.  Elle  fait 
valoir  leurs  bonnes  qualités  : elle  leur  fait  (entir 
qu’elle  rcccnnoît  leur  fupériorité.  Quand  vous 
faurez  les  élever,  ils  vous  feront  valoir  d leur 
tour  j ils  vous  donneront  fur  les  autres  la  place 
que  vous  voulez  bien  leur  céder  i c'eft  l'intérêt  de 
leur  amour  propre. 

Le  moyen  de  plaire  ce  n'eft  point  de  faire  fen- 
tir  la  fupériorité  , c'eft  de  la  cacher.  C'eft  ha- 
bileté que  d'être  poli  : on  vous  en  quitte  à meil- 
leur marché. 

La  plupart  du  monde  ne  demande  que  des  ma- 
nières qui  plaifcnt  ; mais  quand  vous  ne  les  avez 
pas , il  faut  que  vos  bonnes  qualités  doublent.  Il 
faut  avoir  bien  du  mérite  pour  perret  au  travers 
des  manières  groflières.  Il  faut  auffi  ne  point  bif- 
fer voir  trop  d'attention  fur  vous-même  : une 
i perfonne  polie  ne  trouve  jamais  le  terni  de  par- 
I 1er  de  foi. 

Vous  favez  quelle  forte  de  politeffe  eft  nécef- 
faire  avec  les  femmes.  A préfent  il  femble  que 
les  jeunes-gens  fe  fotent  permis  d’y  manquer  : 
cela  fent  l’éducation  négligée. 

Rien  n'eft  plus  honteux  que  d’être  grofficr  vo- 
lontairement i n,ais  ils  ont  beau  faire , ils  note- 
ront jamais  aux  femmes  la  gloire  d’avoir  formé  ce 
que  nous  avons  eu  de  plus  honnêtes  gens  dans 
le  tems  pafTé.  C’eft  d elles  qu'on  doit  la  douceur 
des  moeurs , la  délicatefte  des  fentimens  , 8c  cette 
fine  galanterie  de  l'efprit  8c  des  manières. 

11  eft  vrai  qu’à  préfent  la  galanterie  extérieure 
eft  bannie  t les  manières  ont  changé , 8c  tout 
le  monde  y a perdu  i les  femmes,  l'envie  de  plaire , 
qui  eft  la  fource  de  leurs  agrément  ; 8c  les  hom- 
mes , la  douceur  8c  cette  délicate  politeffe,  qui 
ne  s’acquièrent  que  dans  leur  commerce.  La  plu- 
part des  hommes  croient  ne  leur  devoir  ni  pro- 
bité ni  fidétité  : il  femble  qu'il  foit  permis  de 
les  trahir,  fans  intéreffer  fa  gloire.  Qui  voudrait 
pénétrer  les  motifs  d’une  pareille  conduite , les 
trouverait  bien  honteux-  Ils  font  fidèles  les  uns 
aux  autres,  parce  qu’ils  fe  craignent,  parce  qu'ils 
favent  fe  faire  rendre  juftice  ; mais  ils  manquent 
aux  femmes  impunément  Sc  fans  remords.  Leur 
pcobité  n'eft  donc  que  forcée  t elle  eft  plutôt  l'ef- 
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fet  de  la  crainte  que  de  l'amour  de  la  juftice. 
Audi , en  examinant  de  près  ceux  qui  fe  font 
un  métier  de  la  galanterie  , on  les  trouve  fouvent 
de  malhonnêtes  gens.  Ils  contractent  de  mauvai- 
ses habitudes  : les  moeurs  fe  gâtent , l’amour  de 
la  vérité  s’alfoiblit  » on  s'accoutume  à négliger  fa 
parole  & fes  fermens.  Quel  métier  , où  ce  que. 
vous  faites  de  moins  mal , c'elt  d'arracher  1er 
femmes  â leur  devoir,  de  déshonorer  les  unes*' 
de  défefpcrer  les  autres  j où  Souvent  un  malheur 
certain  eit  toute  la  récompenfe  d'un  attachement 
fincère  & conliant! 

Les  hommes  ne  font  pas  en  droit  de  tant  blâ- 
mer les  femmes  : c'elt  par  eux  qu'elles  perdent 
l'innocence.  Hors  quelques  femmes  deflinées  au 
vice  dès  leur  nailTance  , les  autres  vivroient  dans 
l'habitude  de  leurs  devoirs , (i  on  ne  prenoit  pas 
foin  de  les  en  détourner.  Mais  enfin , c’elt  i elles 
â être  en  garde  contre  eux.  Vous  favez  qu'il  n'ell 

Î’amais  permis  de  les  déshonorer  : fi  elles  ont  eu 
a foiblerte  de  vous  confier  leur  honneur,  c’elt  un 
dépôcdonton  ne  doit  point  abuler.  Vous  le  devez 
pour  elles,  fi  vous  avez  Sujet  de'  vous  en  louer  : 
vo*s  le  devez  pour  vous-meme , fi  vous  avez  Su- 
jet de  vous  en  plaindre.  Vous  favez  de  plus, que 
par  les  lois  de  l'honneur  il  faut  combattre  à ar- 
mes égales  : vous  ne  devez  donc  pas  faire  à une 
femme  un  déshonneur  de  fon  amour , puisqu’elle 
ne  peut  jamais  vous  faire  un  déshonneur  du  vôtre. 

Je  dois  encore  vous  avertir  qu’il  ne  faut  pas 
attirer  leur  haine  : elle  ell  vive  Se  implacable.  Il 
y a des  offenfes  quelles  ne  pardonnent  jamais , 8c 
on  rifque  beaucoup  plus  qu’on  ne  penfe  à blefier 
leur  gloire.  Moins  leur  rclTentimeiit  éclate , plus 
il  elt  terrible  : il  s-irrite  en  le  retenant.  N’ayez 
rien  â démêler  avec  un  fexe  qui  fait  haïr  8e  Se 
venger  : d’ailleurs , les  femmes  font  la  réputation 
des  hommes , comme  les  hommes  font  celle  des 
femmes. 

C>IV  une  choSe  affez  rare  que  de  Savoir  ma- 
nier la  louange , 8c  de  la  donner  avec  agrément 
8c  avec  juliiee.  Le  mifanthrope  ne  Sait  pas  louer  : 
Son  difeemement  elt  gâté  par  fon  humeur.  L’adu- 
lateur, en  louant  trop , fe  décrédite  & n'honore 
perfonne.  Le  glorieux  ne  donne  des  louanges  que 
pour  en  recevoir  : il  lailfe  trop  voir  qu’il  n’a  pas 
le  Sentiment  qui  fait  louer.  Les  petits  efprits  elhment 
tout , parce  qu’ils  ne  connoifTent  pas  la  valeur 
des  chofes  : ils  ne  Savent  placer  ni  l’ellime , ni 
le  mépris.  L'envieux  ne  loue  perfonne , de  peur 
de  fe  faire  des  égaux.  Un  honnête  homme  loue 
à propos  : il  a plus  de  plaifir  â rendre  juftice , 
qu’à  augmenter  Sa  réputation  en  diminuant  celle 
des  autres.  Les  personnes  attentives  8c  délicates 
Tentent  toutes  ces  différences.  Si  vous  voulez  que 
la  louange  fiait  utile , louez  par  rapport  aux  au- 
tres , & non  par  rapport  à vous. 

Il  faut  Savoir  vivre  avec  fes  conçurrens.  Rien 


de  plus  ordinaire  que  de  vouloir  s'élever  au  deffiis 
d'eux . ou  de  chercher  à les  détruire  : mais  il 
y a une  conduite  plus  noble  i c’eft  de  ne  les  at- 
taquer jamais  , 8c  de  ne  fonger  qu’à  les  Surpayer 
en  mérite  : il  eft  beaii  de  leur  céder  la  place  que 
vous  croyez  leur  apoartenir.  ( Avis  dune  mir a 
à fon  fils  ). 

PLAISIR , fa.  (Difcours  fur  le  plaifir  If  la  douleur). 
Première  Partie. 

Du  plaifir  Ô de  la  douleur , confidé'ls  dans  le  fltus  , 
dans  l'enfant  ir  dans  les  animaux. 


bien  net  a , fed  neti  b ttrt. 


Le  bonheur  eft  de  tous  les  objets  de  la 
vie  humaine  , le  plus  ftmple  8c  le  plus  com- 
pliqué : c'eft  en  généra!  un  état  de  jouiffances 
agréables  , qui  nous  fait  aimer  la  vie  8r  chérir 
notre  exift-nce.  Confideté  relativement  à la  So- 
ciété , il  embralfe  tous  les  objets  de  la  félicité 
publique  j confidéré  relativement  aux  individus, 
il  embrafTe  le  plaifir  f»us  tous  les  rapports.  Il  y a 
des  éires  qui  font  Satisfaits  des  Seuls  biens  que 
leur  offre  la  ( t ) nature  ; il  y en  a d'autres  d'une 
li  infatiable  cupidhé  , que  tous  les  moyens  de  la 
nature  8c  de  l’att  Suffisent  à peine  à leurs  défirs. 
Le  bonheur  eft  une  ih  ife  fi  variable  , que 
celui  qui  Satisfait  tel  individu  feroit  le  fu- 
prême  malheur  d'un  autre  ; prefque  tous  Us  hom- 
mes s'en  forment  une  idée  différente  , relative  à 
leur  caradtcre  , à la  tournure  de  leur  efprit,  à leur 
éducation  , aux  crrconftances  où  ils  Se  trouvent 
du  gouvernement , des  moeurs  8c  de  l'elprit  de 
leur  nation.  Quelle  pouvoit  être  l’idée  du  bonheur , 
par  exemple  , dans  l'opinion  de  ce  jeune  homme 
dont  parle  Tacite,  qui  aimeit  le  danger  en  lui- 
même,  8c  non  la  recompenfe  du  courage?  Dan* 
l’état  Sauvage , 1a  nature  en  fait  tous  les  frais  ; 
dans  l’état  Social , le  bonheur  fe  vend  , s’achete , 
Se  donne , fe  tranfmet  : on  le  pofsède  aujour- 


( i ) Il  y a de*  homme*  pour  qui  le  bonheur  eft  la 
choie  du  monde  la  plut  facilr.  Douer  d’une  hrureufe  cnnf- 
licution  , toujguts  fatisfa  ts  d’cux-stiême* , tout  les  ravir* 
tout  te*  charme  , tout  1er  enchante.  Leur  vie  n’eft  qu’une 
longue  enfance.  Leurs  idées  'ont  «Idées  ic  fan*  ordre. Comme 
il*  n'ont  aucune  j*énéralité  Jans  ta  tète,  rien  uc  fauroie 
troubler  leur  uaifible  tërêmtc.  Toute*  leurr  Rallions  loin 
douce* , ou  plutôt  ilt  n’onr  point  de  palfion*.  Peu  Icn- 
fibles  i l’opinion  d’autrui  , conten*  de  leur  efprlr , de 
leur  fortune,  de  Jeu* « femme*  , de  leur»  enfant,  de  leur* 
ami*  ,!e*  maux  qui  atHigent  l*humaniié  , ne  font  pas  (ureux 
une  profonde  impreffion.  Ce  ne  font  à leurs  yeux  que  der 
coup*  de  'a  providence  avec  Jefquels  elle  veut  cpt  outrer 
1er  mortels  ici- bas.  Un  des  plut  grand*  hommes  d’êta:  ouasc 
eu  la  France  , a publié  fur  le  bonheur  de  crue  elprce 
d’hommes  une  petite  brochure  intitulée  : du  Bcnheur  ara 
Sots  • remplie  d’idées  fines  & ingmievfe*.  Chacun  en  la 

d'hui 
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d'hui  > demain  on  en  cil  dépouillé , c'eft  de  tous  les 
objets  celui  dont  on  a le  moins  d’idées  fixes  Se  fut 
lequel  il  y a le  plus  de  contradictions^!);  c'ell  une 


UJàat  peut  l'itTurtr  i'il  vouéroit  du  bonheur  > ce  prix. 
L'homme  4111  pente , rétlcchic,  gtact.hte  tel  idéet , qui  d'un 
caup-J'œil  cmbrafle  le  pafli  , le  prefent  fie  l’avenir  , voit 
les  choies  fout  leur  véritable  point  de  vue*,  juge  de  leurs 
rapport»  > en  bute  A toute*  le»  pariions)  ,il  faut  lans  ceflê  de 
nouveaux  aliment  i Ton  amc  adive.  C'ell  pour  cette 
ctpccc  d iiommes  que  le  bonheur  cil  difficile,  lit  aiment 
la  vie , il*  en  conn oifleur  le  prix  ; osais  il  leur  faut  un 
genre  de  vie  aû'orti  i la  granJeur  de  Icun  penfees. 

( t ) Je  val*  joindre  ici  -quelques  idées  des  anciens  fur 
le  bonheur.  Varton  comproit  de  fon  remp*  al»  fyilêmes 
que  U bilan  cric  des  hommes  avoir  enfantes  fur  cette 
matière. 

Une  des  plus  anciennes  opinions  e(l  celle  qui  peifuada 
aux  hommes  qu'ils  étoient  nés  pour  le  malheur , que  l'infor- 
rune  étoir  leur  condition  naïuicilc. 
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Une  félicité  inaltérable  n’étant  faite  que  pour  les  Dieux  , 
les  anciens , loin  d'imputer  A la  providence  leurs  revers , 
ne  les  auribuoicm  qu'A  leurs  propres  fautes.  Ils  cro/oicm 


r. ! 


que  la  nature  avoir  t.uc  fait  pour  les  rendre  heureux,  fie 
qu'eux  IcuJt  avoicnt  corrompu  fes  bienfait». 

Long  temps  avant  les  épicuriens  on  avoit  vu  des  peu. 
les  entier»  qui  crurent  Cuivre  la  nature  en  ne  cherchant 
e bonheur  que  dan»  le  plaifir  de»  Cens  : lurons  (y  mm - 
geotu  , car  nous  mourront  demain  » étoit  le  précis  de  la  ohilofo- 
phie  d'un  graq£nombre  de  peuplei  de  l’anaquicf. 

Ces  principe»  étoient  non-feulement  répandus  en  Aüe, 
en  Egypte  & A la  cour  du  tyran  de  Samos  , mais  ptuiicurs 
ville»  de  la  Grèce  en  eteirnt  infcct.ei;  ce  n'étort  pat  l'ex- 
prellion  du  fendment  particulier  de  quelque»  phuofophes 
ou  poètes  , c’étoit  celle  de  l’opinion  la  plut  générale. 

Le  poète  Alexis  , qui  vécut  peu  de  temps  apres  Epicurc , ofa 
le  premier  produire  , fur  la  fcène,  les  argument  familiers  de 
cette  philo|HhMplcurienne  t « que  parlez- vous  du  lycée, 
■ de  l’acad^iic  1 Amulcmcns  des  fophilles  où  il  n'y  a rien 
• de  folide^JBlUonf , mangeons,  goûtons  les  plai  uts  de  la 
*»  table y ^Ppricn  de  plus  doux  f Vertus  , honneurs , 
» dignités  ,Souj  n'êtc*  que  de  vain»  (onges.  **. 

Le  luxe,  fulvant  Héracîide,  efl  la  vraie  fourcc  du  bon* 
licar.  Tous  ceux  qui  aiment  le  luxe  fie  en  jouiflent  , ont 
l’a  me  grande  fie  noble , comme  les  mèdes  fie  le»  perfes , 
qui  ale  cous  les  barbares,  font  ceux  dont  le  cœur  ctt  le 
plut  gcnéieux  , fie  l'extérieur  le  plus  impofanc. 

Mai»  cette  do&rine  fur  bien  loin  d’être  adoptée  par  toute 
la  grece*  Les  plut  grands  philofopbes  établirent  pour  prin- 
cipes qu’il  n’y  a de  véritable  bonheur  que  dans  la  vertu 
de  dans  la  jullice  , fie  que  l’apparence  de  criarde*  hommes  injuf- 
ces  n«  doit  pas  en  impofer,  fie  c'ell  i cette  réflexion  que  revient 
e beau  morde  Ménandre.  Quand  un  méchant,  dit-il»  Use  quel* 
que  profit  de  fon  crime,  ce  profit  n’ett  qu’une  arrbe  fur 
rmfortune  qui  le  menace. 

Ce  n’écoit  point  dans  la  jouiflânee  des  plailir*  des  fent 
ni  dans  les  vaines  fpéculations  d’une  vertu  furnatnrclle  qui 
confifloit  le  bonheur  chez  le*  grec* , 
rance,  fie  dam  l’amour  de  la  patrie. 


i furnaturclle  que 
mais  dans  la  tempe- 


Que  le  morte!  qui  poftede  la  famé , la  fagriTs , 3c  une 
honnête  aifance  , dit  Pindarc,  n’afpirc  point  A devenir  l’égal 
des  Dieux. 

L'homme  n’ell  que  mifêre  ou  fragilité,  quand  il  ne  vit 
nue  par  les  fent  ; mais  Ton  exiftence  acquiert  quelque  chofe 
de  divin  . quand  elle  cfl  animée  par  de  grand»  Terni  ment 
qui  ne  font  point  fujeti  aux  accident  de  la  fortune. 

Les  opinion»  reltgieufet  fe  joignoient  i celles  de  la 


ombre  qu*on  ne  peut  fAÎfîr , c’eft  un  nuage  qu1 
fe  diiiîpc  , au  monieiit  qu'on  le  regarde.  Les  hom- 
mes qui  en  panciiL  le  plus  font  fouvent  ceux 


iîtique.  Les  anciens  croyokm  A une  immortalité  réelle  6e 
fotcuncc.  Uj  elpcioicut  lecomminccr  une  nouvelle  vie 
dans  des  demeures  dclideuies.  Ceue  idée  cemplifloét  l’ame 
d'efpérancc  & de  conûlauons.  La  vie  n’avoit  plus  de  cataf* 
phes  fie  la  fortune  p’us  de  rigueurs  que  ccuc  opinion 


ne  ht  braver. 

Toute»  les  feâes  phtlofophîqirei  proraettoient  le  bon- 
heur , fie  avoicnt  la  prétention  de  le  j 


pofledtr  exclulivcv 


Thalès  le  faifoîr  confîller  en  une  bonne  Tinté  , une  for- 
tune honnête  6c  un  ei'prit  cultivé. 

Les  pétipatéticiens  reconnoiffoient  plufîcurt  degrés  de  bon- 
heur chez  les  hommes  Ces  degtét  font  propoitionnés  aux 
facultés  qu'ils  tiennent  de  la  natu.c  6i  de  la  fotrune.  L'homme 
qui  a U venu  en  partage  ne  fera  jamais  entièrement  mal- 
heureux ; mais  »’i!  pohêde  avec  la  vertu  les  richeflc*  fie 
une  bonne  canlli  tuuon , il  fera  plus  heureux  que  l'homme 
vernit  ux  fie  malade,  (..eue  idée  efl  U plus  vraie  de  toute* 
celles  de»  anciens  fur  le  bonheur, 

Démocrire  regardoit  1a  tranquillité  de  l'ame  comme  le 
fuprêiue  bonheur.  Un  autre  pculoic  que  la  fcience  feule 
fatfoit  le  bfen  fuptème. 


Celui  qui  a le  moin<  de  beioini,  dif oie  Socrate,  efl  relui 

J[ui  approche  le  plut  de  la  divinité.  11  penfoit  que  la  vettu 
eu!e  futfic  pour  rendre  l’homme  heureux.  On  lui  deman- 
.doit  un  jour , le  roi  du  perfes  efl  il  heureux  î Je  ne  fais , 


oint  aux 
amis , 


dit  il , puifque  j’ignore  A quel  point  il  efl  infltuit  fie  ver- 
tueux. 1!  medihoit  cette  façou  de  pente  r , en  ajoutant 
qu’une  fortune  honnête,  une  bonne  famé,  réunies  A la 
pratique  de  la  vertu  , étoient  le»  viai»  fondement  du 
bonheur. 

Antifthénc , pouffant  i 1'exuémc  le  fentiment  de  Socrate 
fur  la  vertu , enicignoit  A fe  pafTer  de  toutes  ici  douceurs 
de  la  vie , fie  ptétendoic  que  les  fages  détiennent  ainli 
prcfquc  lembiablet  A Dieu. 

Ariftoie,  pour  former  un  bonheur  accompli,  ioii 

Îualités  de  rame  tes  biens  extérieurs,  tels  que  des 
es  richcf&t , de  la  naiflfance , du  ctédit , une  famille  hetf* 
reufe , 0c  des  enfans  qui  répondent  i nos  cfpirances. 

L'homme  heureux  , félon  ce  philofopbe  , ell  celui  qu*  ; 
avec  une  inclination  aûive  de  l’ame  vers  la  venu  , pof- 
sède  une  certaine  abondance  de»  biens  extérieurs,  non  durant 
un  terme  quelconque  , mais  pendant  la  vie  eniiére , car 
un  feul  jour  de  bonheur  ne  conftiruc  pu  l'homme 
heureux.  • 

Anaxagore  difolr  qu’il  ne  croyoir  pas  trouver  le  bon- 
heur , ni  parmi  les  richefles,  ni  parmi  les  dign:tes,  fie  i 
l'exemple  du  face  Solon,  il  plaçotc  le  bonheur  dans  la  médio- 
crité. Ccuc  médiocrité  aux  veux  d’Arillote  fembloit  d’au- 
tant plus  digne  d’être  préférée  aux  exccflives  faveurs  de 
la  fonune , qu'il  étoit  plus  aile  d’y  mettre  en  pratique  les 
leçons  de  la  venu. 

Ariflippe  étoit  un  Je  ceux  ouï  foutenoient  que  le  foute- 
rain  bien  eonfifle  dans  la  volupté  : on  difoit  de  ce  phi- 
losophe que  fes  préceptes  pou/oient  nuire  i ceux  oui  ne 
les  entendotem  pat , fie  qu’on  pouvoic  voir  fortir  des  débau— 


t pat 

cKcs  de  l’ccolc  d’Aiillippê , 
de  Zenon. 


fie  des  hommes  atroces  de  celle 


Le  bonheur , fuivant  le  feâe  des  Cyrénaïque*  , n’ctoîc 
qu'une  chaîne  de  fenfations  agréables , préfentes , paflèes  ou 
opinion»  rciigieuici  re  joignoient  i celles  Oe  la  po-  futuies  : pour  prouver  que  le  plaiüs  devoit  êtie  la  fin  4c 
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qui  en  jouifltnt  le  moins.  Il  n’y  a qu'un  très-petit 
nombre  d'individus  qu’on  appelle  f:g‘*  ou  philo- 


no*  recherche*  , »U  aüéguoient  le*  exemple!  que  fournit 
l'cnfance;  A comme  cet  âge  cto»  pour  le»  ancien*  philo- 
sophe* le  livre  par  excellent* , où  l'on  pouvoir  étudier  A: 
connoître  les  vcriiables  inclinations  de  l'homme , ili  con- 
cluoient  du  penchant  des  enfan*  pour  le  plaifir  . que  le  plailir 
éioit  la  £n  de  l'homme  , A puii  «raflant  conséquence*  lur 
confluence*  , ils  ofcrcac  avancer  quM  n’y  avoû  rien  dam  la 
nature  qui  fut  jufle  ou  injujlc  , btau  & honttitx  , 6c  que 
c'étoit  la  loi  A la  coutume  qui  avoient  établi  ce*  diltinûion*. 

lii  difoient  encore  que  te*  piaiiîrs  & le*  maux  du  corps 
font  au  diffus  de  ceux  de  i'ame  -,  que  quoique  U ptuJcnce 
Soit  un  bien,  el’e  ne  doit  pas  être  teche.chee  pour  elle 
même  , mai»  feulement  i caulc  de*  p'.ai'u*  qu’elle  ptw 
procurer,  il  en  étoit  de  même  de  l'amitié  A de  oue*  le* 
vertus.  On  ne  devoit  les  prifec  qu’à  cau’e  de  leur  utilité  A: 
de  Lu  s avantages. 

Les  H grûi]  jc»  furênt  comme  le*  Cyrenaquci  , parti- 
sans de  l'imérct  pcnonnel.  Il»  ttaitoient  de  chimère  ce 
put  amour  de  la  m u,  prêché  par  Socrate  , A ne  croyoient 
point  que  Ja  bienfaisance  . l'amitié  îc  la  reconnoiluncc  puf- 
jent  tamt'  èae  J*.»in  ereff.r*.  Il*  cioient  bien  loin  audi 
de  cioire  ace  bonheur  que  la  conte  npl.uion  A;  Jajouifîar.cc 
de  la  venu  pou  voient  procurer  au  lage  ; A d»gne*  (effa* 
teur»  de  ta  volupté  , ils  ne  pimvoient  imaginer  que  le*  plailir* 
de  l’ame  puffent  balance:  le»  maux  du  corp*.  Il*  diioient 
cependant  que  le*  richcffes  ctoient  ind  iirrente*  pour  le 
bonheur,  pai.que  le  plailir  du  riche  ffétoic  point  dune 
autre  naufr*  que  celle  du  pauvre.  I!»  voyotent  avec  ta  même 
indifférence  l'cSclavage  ou  la  liberté,  une  extraction  noble 
<ju  obfcure  , la  gloue  ou  le  déshonneur.  I»s  ofoient  dire 
encore  que  tou»  le*  crimes  cioient  pardonnables,  parce  que 
l’homme  criminel  étoit  toujoui»  malgré  lui  cmpoitc  par  le» 
partions,  De*  maxime»  aulli  abominables  pou/oient  ouvrir 
!a  porte  aux  plu:  grands  de  ordres. 

L’ccole  d’Epicurc  s’étevoit  dans  la  Grèce  vers  le  même 
rems  que  celle  de  Zenon.  Autant  la  vertu  chez  ce  dernier 
avoît  un  exrciieur  tévèreA  rc pourtant , amant  elle  Jevenou 
aimable,  douce  & attrayante  dan*  la  perfonoe  d’Epicure.  Le 
chemin  du  bonheur  paroifloit  facile  6c  ouvert  à tout  le 
monde  : c'ciott  par  la  voie  du  phijïr  même  qu  il  vouloit 
y conduire;  c’étoit  une  volupté  Sage  dont  la  lobriéteA  la 
modulation  ctoient  le»  principe*:  tout  paroi  flou  fait  peur 
Séduite  dan*  cette  école  nouvelle.  Les  abord*  en  cioient 
Semés  de  fleu  s . mai*  fitôt  qu’on  avoit  pénétré  dan*  le 
fanAuaire  , on  y trouvoîc  d.-  quoi  attacher  A élever  l’ame 
par  des  piincipes  vigoureux,  tel*  que  l'cxigeoh  la  foneconf- 
citution  de*  grec»,  qui  , tout  dcgrnéiés  qu’il*  ctoient,  ne 
ouvoicat  s’attacher  long-tem*  qu’à  des  principes  digne* 
e les  honorer  à leu:*  yeux.  4 

Senequc  nou*  apprend  lui-même  pourquoi  le*  bonnes 
maxime*  d’F/icuic  avoient  quelque  choie  de  plu*  piquant 
que  celles  des  autre*  philofophe*,  c’ert  , ai  oit*il  » quelles 
font  rare»  ÔC  comme  inattendues,  6c  qu’on  n entend  point, 
fan*  furpnle,  forcir  des  maximes  courageufe»  de  Ij  bouche 
d u » homme  feff a ceur  déclaré  de  la  molTelle ; car  c’tft  ainrt 
q»»e  le  commun  de*  homme*  en  juge.  Peut  moi,  Ajoute- il, 
je  tiouve  ce  philofophe  plein  de  force  A:  de  vigueur,  tout 
efféminé  qu'il  elT.  Tout  le  fondement  du  bon' eu  , luivatu 
ce  philofophe , étoit  dam  cetre  maxime  que  rapporte  Cice- 
von  : Non  pojfe  jucunü  vivi , wfi  fûpicmr  , honifti , jujttfMt , 
wivitur  ; rue  fa riittcr,  honefti . iujii , niji  juczm  i..  U ne 
concevoir  pa»  qu  il  pur  exifier  un  bonheur  parfait , li  i on  en 
fupprimoit  toutes  le*  voluptés. 

Amifthène  fut  !e  f .n.!-i,cur  de  la  fcûe  de.  cynique..  Ce 
n’étoit  plut  cette  fageffe  fimple , douce  6c  modelée  de  Su- 
craie , rctoit  Fade  dation  duae  v«u«  farouche  qu*  ne  tel- 
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fophtt , qui  prétendent  avoir  le  fectet  de  le  trou- 
ver en  eux-mêmes,  fans  le  faire  dépendre  d autrui. 


pir oit  qu’orgueil  6c  dureté,  V dont  la  *anitê  o’avoit  point 
échappe  aux  yeux  de  Socrate.  Un  iour  ce  philosophe  voyane 
Ar.iifthéne  affette:  de  déployer  Ion  manteau  pctcc  . lui  dit  t 
fapperçoit  ton  o'putil  à travers  Us  trous  Js  ton  nuntcau . 

Les  principe*  de  ce  dernier  ctoient  , »juc  Ja  vettu  feule 
furtîfoit  püut  le  bonheur  , qu’elle  vivoit  d’action*  A non  de 
dilcout»;  nue  toute  fciencc  qui  n'en  cignoit  point  la  venu 
écoit  inutile  ; que  le  travail  A l’obfcurué  étoient  un  bien  ; 
tI.ie  le  iage  fe  confcimoir  aux  loix  de  la  vertu  A non  aux 
loix  du  peuple. 

Savez-» oui  dîfoit  Amen  , quels  font  le*  devoir*  d'un 
cynique?  D*ne  infuhé,  battu,  A d’aimer  ceux  qui  l’mful- 
tent  A le  barrent  ; de  fe  teeauLr  comme  le  ptse  A le 
fiere  de  tou*  le*  hommes  ; de  luppottct  le*  maux  dan* 
l'adverfi.t  , voilà  ce  que  ds  it  fa»;e  celui  qui  ofc  pactendtc 
i po.tcr  le  feeptte  de  Diogène. 

Un  cynique  le  doit  à l’univers  entier  ; c’cA  un  médecin 
envoyé  par  Je  ciel  pour  guérir  Ici  malade*.  L’homme  tll  né 
pour  la  Société  ; la  focictc  cfk  la  divinité  da^  cynique  s le  lage 
uc  don  ni  fe  marier  , ni  avoir  de*  enfan*  i il  regarde  la  vertu 
comme  la  fin  de  l'homme  A méprit*  la  nobli  fle  , la  richcrtc, 
la  glolie,  comme  de*  bien*  inutile»  au  bonheuu 

Zenon  A les  rtoïcien*  prétendaient  que  le*  fage*  étoien* 
le*  Seul*  qui  port-d*flènt  les  richcfll*  A la  bcauiti  que  tout 
ce  qui  exitloit  «oit  pour.le  Sage  ; qu’il  n'y  avoit  point  d au- 
tre coniul , depreteut,  d'empereur  que  le  ; <lu  llc'S:c 
le  Seul  citoyen  , le  feul  homme  Irtve  ; qu«put  le  refte  de» 
hommes  étoit  étranger , cxdé  , efclave  ou  furieux]  <}uî  les 
écrit*  de  Lycurgue,  de  Soion  A les  douze  table»  , nétotent 
point  de*  loix  : enfin  qu’il  n’y  avou  point  d auire*  viiles, 
d’autre*  cité*  dignes  de  ce  nom  que  celle*  qui  ttoicnt  habi- 
tée* par  le  Sage.  H*  foute  noient  qu’on  jxruvoit  rite  dan*  la 
pauvreté,  être  inteaCble  aux  iniurei,  a 1 ingratitude  . aux 
pene*  des  biens  , comme  a celle»  des  patcu*  A des  amis  S 
tegaidei  froMemcm  Ja  mou  ; t»  eue  • ni  P|*  « PiWr  . 
ni  par  la  douleur  ; Sentir  le  fer  A It  fetHMj^Bique  par- 
tie de  Son  corp*  fans  poufler  le  moindre  CwW1,  ni  je  net 
une  îcu'e  larme.  Ce  phantôme  de  vrrtu  A alHttnft  tncc  ainil 
imaginé  , a dit  la  Bruyère  j il  leur  a^lPde  l’appelicc 
un  Sage. 

Le*  pirrhonîen*  s’etudiant  àfe  renfermer  eneux-même*  , 
"fan*  aucun;  dépendance  de*  objet*  extérieurs , dont  Pcx  if. 
tcnce  même  ne  leur  pa  otflôtr  pa*  démomrée,  prétendoient 
qu’il  n’y  avoir  point  dans  la  nantie  de  bien  A de  mal; 
que  l'un  A Pauire  n’étoient  qu’apparencet  A opinion*;  que 
ce  qui  étoit  bon  aux  yeux  de  l’un , étoit  mauvais  aux  veux 
d’un  autre  , A réciproqurmem  , comme  l’intempérance  , l'm- 
luflicc , l'avarice,  la  colère,  Ac;  qu’il  n’y  avoit  point  de 
qualité*  qui  fuflerît  generale»  dan*  la  nature , A qui  ne  mé- 
ritaliênt  i ce  titre  d’être  l’objet  de  l’étude  du  Sage  : lU  pré- 
tendoient  encorenue  la  volupté  ne  méritoit  pa*  d'ètre  nommée 
un  bten;  puifque  le  bien  ne  Sautoit  prodmre  de  mal  A que 
la  douleur  cil  toujours  à la  fuite  du  pU  fir. 

Ce  tableau  trèî-aUrrgc  des  opinion*  des  anciens,  fur  le 
bonheur , prouve  l'extrême  difhculié  de  la  fo'ution  de  cette 
gtanic  qucllion  ; mais  peui-ê  re  aufli  cette  vaticu  d opi- 
nion* prou ve*t- elle  encotc  qu’on  manquent  alors  de*  prin- 
cipe* néceffaircs  pour  pouvoir  la  ré  oudre.  Fane  ccmlif- 
ter  le  bonheur  uniquement  d.tn*  l’amour  de  Fa  gloue , île 
la  famille  , d;  la  pattie  , pl'ccr  Je  Souverain  bien  dan*  le* 
atjilirs  Je*  lcns . ou  Ici  affection*  de  J’ame  ; dan-  1 ctude 
d’une  uüilolophic  abrt taire,  ou  dan*  de  vaines  quefhons 
de  mctSphyfique,  ccd  mJï  mec  que  tel  en  te!  individu  petit’ 
être  heureux  de  cette  manière,  ma;»  ce  ne!t  pss  réfoudre  la 
queftion  d’une  manière  générale  A applicable  aux  difac- 
* cas  dcgrc*  de  civiliutioa  auxquels  1‘howme  peut*  elevet. 


ik 
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Le  tems , l'air , le  climat , les  fatfbns  y influent 
pour  beaucoup  de  (cmpéramens  : fl  y a des  p:r- 
ionnes  que  de  certains  vents  tendent  mal- 
beurcufcs.  La  bonne  famé  en  général  en  cil  l’ame; 
mais  Couvent  aulfi , elle  ne  1ère  qu'à  nous  faire 
fentir  glus  vivement  les  maux  donc  nous  Tommes 
affectes.  Recherchons  comment  le  bonheur  que 
la  nature  procure  à fi  peu  de  de  frais  , cil  fi  dif- 
ficile à obtenir  dans  la  foctété  : peut-être  aulli  nous 
trompons  nous  dans  la  confidcration  de  cet  ob- 
jet > peut-être  celui  que  la  nature  proîure  dans 
l’état  fauvage  , ou  à des  peuples  qui  n'ont  qu'un 
commencement  de  civilifation,  n'clt-il  qu'une  très- 
petite  portion  de  celui  qu'on  gotlte  chtz  les 
peuples  qui  ont  atteint  toute  la  perfection  , tout 
le  développement  dont  la  nature  humaine  elt  fuf- 
ceptible.  Pour  mieux  voir  cet  objet,  nous  confi 
dérerons  le  plaifir  8c  la  douleur , qui  font  les  attri- 
buts du  bonheur  & du  malheur,  dans  le  fœtus, 
dans  l'enfante  , dans  l’animal  , chez  le  fauvage 
ou  les  peuples  barbares , & enfin  chez  les  nations 
civilifées- 

On  peut  affurer  que  le  fœtus  ne  reffent  ni  plaifir 
ni  douleur  dans  le  fein  de  fa  mère  & que  toute  jouif- 
fanec  , toute  fcuffjance  , même  pnyfique  . n'ont 
heu  pour  tout  être  vivant,  qu'au  moment  on  il 
fort  de  l'enveloppe  où  il  a été  conçu  : en  effet 
quelles  jouiffanees  , quelles  douleurs  pourroit 
éprouver  un  enfant  dans  la  matrice  ? Aucun  de  Tes 
fens  n'ell  développé  ; tes  membres  de  fon  corps 
font  à peine  formés  ; dans  les  premiers  jours  de  la 
conception  , ce  n'eft  qu'une  maffe  organique , où  il 
n'y  a pas  même  une  feule  partie  irritable  j les  os, 
les  mufclcs,  les  veines  , les  nerfs,  les  yeux  , les 
oreilles  , le  nrz  , tous  les  organes  du  fentiment  ne 
prennent  de  la  confiliance  que  par  dégré  8c  fuc- 
ceflîvemem  : le  fœtus  ne  reçoit  f'impreifion  d’au- 
cun objet  extérieur  , 8c  la  douleur  , 8c  le  plaifir 
comme  nous  le  dirons  ci-après  , ne  fc  manifellent 
que  par  les  coiuaCls  que  nous  recevons  du  dé- 
hors.  Il  ne  prend  de  la  nourriture  8c  de  l'accroif- 
femenr  que  par  les  feules  forces  mécaniques  , qui 
coricfpondcn*  de  la  mère  à l'enfant.  Dans  cette 
ütuation , il  ne  diffère  point  du  germe  d'une  plante 
qui  fe  développe  ; les  meilleurs  anatomiftes  con- 
viennent qu'il  n'a  aucune  reTpiracion;  Ç t ) il  dort  pref- 
que  toujours  , 8c  ce  n'ell  pas  quand  on  dort  que 
l’on  reffent  de  la  douleur  ou  du  plaifir  : ce  n'ell 
même  que  dans  les  derniers  mois  qu'en  le  fent 
remuer.  Ilnage  dans  un  fluide  dune  chaleur  douce  • 
8c  prcfqurfcujours  égale  . fluide  qui  doit  rompre 
le  choc  de  routes  les  impreflions  extérieures  : une 
coin-notion  forte  peut  le  détruire  ! mais  elle  ne 
fauroit  k faite  fouffrir , puifçjue  fes  fens  font  fans 
exercicl , S : que  les  nerfs  qui  font  l'organe  géné- 
ral du  fentiment , 8c  les  feules  parties  du  corps 
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humain , qui  puiflent  le  produire  & le  jranfmcttre» 
font  à peine  développés , la  nature  n’étant  encore 
occupée  qu’à  les  former.  Or  comme  toutes  le* 
fen fanons  ne  viennent  à l’ame  que  par  les  fens  » 
comme  nous  ne  jouiftons , & 'ne  fouffrons  , que 
lorfque  nous  avons  la  confcience  de  ces  deux 
états  , de  quelle  efpèce  de  fentiment  vou- 
droit  - on  que  fût  fufceptible  un  ç^tic  être  , 
qui  ne  voit  rien , qui  n'entend  rien  » & dont 
les  bras  & les  mains  8c  les  pieds  fort  tellement 
enlacés  qu'il  n'en  peut  meme  faire  aucun  ufcge. 

Les  fens  étant  les  feuls  organes  de  la  douleur 
8c  du  plaifir , foutenir  donc  que  le  fétus  fouffre 
ou  jouit , c'elt  prétendre  que  l’a&ion  d'un  corps 
prtLcde  fon  exigence  ; que  les  fons  pourroient 
exifter  fans  oreilles , l’odorat  fans  le  nez  , 8c  la 
, faveur  fans  le  palais.  Le  fétus,  dira- 1- on  , prend 
de  la  nourriture  par  fa  mère  , & il  doit  avoir  au 
moins  la  fenfarion  de  la  lymphe  qui  le  nourrit  ; 
mais  la  manière  dont  il  fe  nourrit  prouve  évidem- 
ment le  contraire , car  ce  n'eft  point  parla  bouche 
que  l’enfant  prend  de  la  fubfiftance,  mais  par  le 
nombril  ; & cet  organç  n’eft  pas  celui  de  la  fen- 
fation  du  goût.  Sa  pofition  dans  la  matrice  ré- 
prefente  à la  vérité  l’image  de  la  douteur  , fes 
membres  font  prdTés  les  uns  contre  les  autres; 
mais  cette  pofition  même  , quoique  douloureufe 
en  apparence , prouve  qu’il  ne  fouffre  pas  ; car 
fi  cela  étoit,  la  conferveroit  il  pendant  oeuf  mois? 
Ne  briferoit-il  pas  plus  promptement  ifs  liens  de 
fa  prifon  ? 


(i)  Si  Pcnfant  dans  le  fein  de  fa  mere  ne  feuflfre  ni  ne 
-jouis , comme  il  ne  pan  être  permij  d’en  douces . quels 
font  donc  ccs  prrjugci  qui  portent  encore  des  nations  , 
même  éclairées , à faite  foufliir  i des  mères,  daus  !c  cas 
d’accot  chemcns extraordinaires,  des  tourment  inlui  porraWé», 
pour  fauves  la  vie  d’un  petit  Jb  ir.  cnfiMc.  <^uoi!  on 
fier  i fie  une  mère  qui  a ciéî^^pportc  toaces  les  fouf- 
fr an cci  d’une  groflefle  laborieuse;  on  lui,  ouvre  les  fiance 
avec  le  fer,  on  ne  craint  pas  d expo  er  fes  jours  qu’en 
pourroit  ptefque  toujours  rauver  , pour  conrerver  ceux 
d’un  enfant , dont  on  -gnore  de  quel  prix  I cxiüencc  doit  être 
un  jour  dans  la  fociéiè!  3c  de  tel»  préjuges  fubfiftcnc  encore 
aujourd'hui  chez  des  peuples  qui  le  pinuent  d'une  grande 
civilifation!  On  appelle  la  religion  au  fecours  de  ces  afte* 
bacbarcs,  on  craindrou'd’oâ'cnrer  la  divinité  par  le  faexi- 
fice  d’un  être  infcnfible  , dont  Pâme  n’eft  encore  ni  crî^e 
ni  développée  , 3c  on.  ne  craint  pas  cfexpofcr  les  jours 
de  fa  mère.  Ceft  un  accoucheur  qcl  d eide  impéiieufemens 
au  fein  d une  famille  éplorée,  qu’il  faut  ouvrit  les  flancs 
de  la  mère,  fi  l’on  veut  fau/cr  l'enfant  quelle  porte  iepuit 
neuf  mois  dans  fon  fein.  Cependant  il  eft  bien  démontre 
pat  le  fait  , par  l’analogie  . par  la  vue  de  l'erpric  , *ic 
même  par  Paris  des  plus  fainrs  Pcres  ( a ) que  le  fétus 
dans  la  mattice  n'a  point  d'ame , puifqu  il  ne  fouffre 
ni  ne  jouit  , 3c  que  louflrir  3c  jouir  en  font  les  prin- 
cipaux attributs  : ce  n'eft  quVu  moirent  qu’il  voit  le 
Jlhst  , nue  les  ci is  . les  pleurs  de  l’entant  annoncent  qu’il 
relient  les  premières  impietllons  d:  la  douleur  0c  du  p/ujlr. 
On  ne  devioie  donc  jamais  héficer  de  confervcr  la  mete 


(t^Scs  paumons  lent  atfaiflt-.  ; plonges  dans  Peau,  ils 
y précipitent , au  lieu  que  ceux  de  l'adulte  furnageaw 


(si  Le  concile  de  Trente  décide  formellement  que  dieu  crée 
chaque  amc,  quand  le  corps  qu'elle  doit  habiter  eft  luififam- 

mène  orgai.ic, 
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L'enfant  dans  la  matrice  ne  relient  donc  ni 
plaifir  ni  peine,  il  en  cil  de  meme  de  tout  être 
vivant.  La  fenfibilitc  n'ell  point  innée  i toutes  nos 
fenfations  à cet  égard  viennent  du  dehors  , c'ell 
i | inllant  de  notre  nailTance  que  Came  en  re- 
çoit les  premières  impreflions  : impreflions 
légères  , fupcrliticlles  dans  les  coinmencemens  . 
mais  qui  avec  le  tems  , 8c  par  des  a êtes  fou- 
vent  réitérés  , deviennent  plus  profondes  , 
plus  étendues  , plus  durables.  C'ell  au  moment 
que  I enfant  fait  entendre  des  cris  & des  gémif- 
femens  que  naît  la  fenlîbilité,  qui  en  peu  de 
( tem»  prend  de  l accroifTement , 8c  du  développe- 
ment , par  1 imprtflion  de  tous  les  objets  extérieurs. 
La  douleur  8e  le  plaifir  n'étant  point  innés  8e  n'é- 
tant que  des  qualités  acquifcs , comme  toutes  celles 
que  nous  donnent  l'uiliruétion , l'éducation  8e  la 
fociété  ; nous  apprenons  donc  à fouifrir  8e  à jouir, 
comme  nous  apprenons  tout  le  relie.  Chaque  âge  a 
fes  plaifits  diflerens  , 8e  fi  l'on  pretendoit , toutes 
choies  égales  d'ailleurs  , que  ceux  d'un  en- 
fant fuflent  égaux  à ceux  d’un  homme  fait , on  fe 
tromperait  beaucoup  dans  l'ellimation  du  bonheur. 
Le  moral  eft  nul  pour  lut , puifqu’il  n'ell  pas  en- 
core développé.  Le  phyfique  eil  aulli  bien  borné  ; 
il  voit , Se  a peine  diliingue-t-il  les  objets.  La  mu- 
lique  la  plus  parfaite  n'ell  encore  pour  lui  qu'un 
vain  bruit.  Les  parfums  , les  mets  les  plus  exquis 
irritent , bleflent  fes  jeunes  organes  , plutôt  qu'ils 
ne  les  flattent  : fon  toucher  elt  imparfait  : ce  n'ell 
meme  qu'au  bout  de  quarante  jours  que  l'enfant 
donne  des  lignes  de  rire  8c  de  pleurs;  auparavant 
les  cris  8c  fes  gémiflemens  ne  font  peint  accompa- 
gnés de  larmes  ; fon  vifage  n'exprime  aucune  paf-  ( 
lion  i les  parties  de  la  face  n'ont  pas  meme  toute 
la  confillance  8c  le  refibrt  nécelTaire  à cette  efpèce 
d'impreflion  des  fcntimcns  de  Came.  Les  enfans 
font  peu  fenfibles  au  fqÿd  , foit  qu’ils  le  redement 
moins , foit  que  leu^haleut  intérieure  foit  plus 
grande  que  celle  des  adultes  : toutes  lesimpref- 
lions  de  douleurs  St  de  plaifir  ne  font  que  pafla- 
gères  pour  eux  , leur  mémoire  n’elt  encore 
née  ni  développée  . ils  ne  fe  fouvieniicnt  de  rien, 
le  tems  pour  eux  n'ell  que  la  jouilTancc  du  prê- 
tent i ils  pleurent , rient , chantent  dans  le  même 
inllant , fans  le  favoir,  ou  du  moins  fans  y penfer: 
leurs  jouiffances  fe  bornent  à faire  leurs  petites  vo- 
lontés , la  contrainte  à cet  égard  efl  le  plus  grand 
de  leurs  maux  : peu  de  chofes  les  amufe , des 
riens  les  fatisfont  : dans  cet  âge  heureux  (i)  de  la 


au  péril  de  h rie  de  l'enfeni.  Op  le  devroit  d’autant  moin* 
que  la  durée  de  la  vie  de  ce  dernier  e(!  au  moin»  incer- 
taine, en  ne  coniîdcrant  que  le  court  ordinaire  det  chofes  w» 
puifque  fur  cenr  enfant  nouveau*  néi  en  même  icznpt  t il 
en  raeutt  plut  de  moitié  dam  les  trois  premièrei  aînées, 
6c  que  ce  n'ell  qu’J  l'J^e  de  6 i 7' ans  qu'on  eÂ  plus  afluré 
de  vivre  qu'i  tout  aune. 

(1)  Quoique  les  enfant  nous  paf©«iTcnt  heureux  êc  le 
foient  véiitablement  à cet  ige  , quand  Us  ne  font  pat  con- 
tiatics»  il  n'y  a cependant  point  d’homme  aflea  privf  de 
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première  enfance  , la  nature  fait  prefque  feule  tou* 
les  frais  du  bonheur , il  ne  l'agit  que  de  ne  point 
la  contrarier.  Que  defire  tentant  ? La  liberté  de 
tous  fes  mouvemens;  il  a alors  une  plénitude  d'exif- 
tence  , une  abondance  des  efprits  de  vie  qui  fe 
débordent  en  quelque  forte  fur  tous  les  objets  qui 
1 environnent , 8c  fi  tous  les  êtres  pouvoient  être 
heureux  â ce  prix  , la  fociété  n'auroit  point  tant 
de  frais  à faire  pour  procurer  le  bonheur  aux  dif- 
férons individus  qui  la  compofent.  Nous  ne  naiHons 
donc  pas  ftnfibles,  nous  le  devenons  i Cinfiant  de 
notre  nailfance  j cette  faculté  ell  le  fondement  de 
la  penfée  ielle  ell  le  principal  attribut  de  Came  j 
c'ell  par  elle  que  l'homme  s’élève  aux  plus  fublimes 
fpéculations  , 8c  qu'il  ell  parvenu  à dominer  fur 
la  nature  entière  8e  fur  lui-même.  Cette  qualité 
n’ell  point  immuable,  elle  ell  fufccptiblc , comme 
toutes  les  aurres  qualités  relatives,  d'accroiffement 
St  de  diminution  , de  divers  dégréa  de  force  . 
St  d'intenfitc  j elle  diffère  d'homme»  i homme  , 
d'mdii  idu  à individu  ; elle  va  en  augmentant  de 
Cenfant  à l'adulte , de  Caduhe  à Cage  viril  ; à cet 
igc  elle  s'arrête  quelques  inllants.  8c  va  enfuite 
toujours  en  décroillant  de  l'âge  viril  â la  vieillefle» 
& de  la  vieillelfèi  la  décrépitude.  Confidéréephy- 
fiquement , elle  varie  fuivanc  Tàge  , le  tempéra- 
ment , le  climat , la  nourriture;  moralement , elle 
prend  toutes  les  nuances  que  l'éducation  indi- 
viduelle , 8c  l'éducation  fociale  font  naître  St  dé- 
veloppent en  nous;  car  l'homme  de  la  nature,  Sc 
celur  des  fociétés  civilifces , font  relativement  i 
la  fenfibilité  8c  à fes  dcveloppemens  , deux  ctrea 
pour  ainfi  dire  ditférens  ; 8c  fi  Con  devoit  cal- 
culer la  durée  de  la  vie  fur  le  nombre  des  jouif- 
fances, il  y a tel  homme  des  grandes  capitales, 
qui  dans  le  cours  de  fa  vie , aura  plus  joui  que 
dix  mille  fauvages  dans  le  meme  efpace  de  tems. 

La  douleur  8c  le  plaifir  étant  des  qualités  rela- 
tives , ces  deux  modes  de  Came  peuvent  prefque 
s'anéantir  dans  des  momens  de  paflion  véhé- 
mente i on  a vu  dans  la  chaleur  des  combats , 
des  efprits  ardents,  animés  , ne  point  rcüentir  la 
douleur  des  bleiïures  qu'ils  recevoienr  : on  a vu 
des  âmes  fortement  pénétrées  de  fentimens  de 
religion,  d enthoufiafme  , d'humanité , fupporter 
les  plus  cruels  tourmens  avec  autant  de  courage 
que  de  fermeté.  Dans  de  certains  fujets , la  fenfi- 



raifon,  a dit  un  dtî  plut  grandi  philofophea  de  la  Grèce, 
pour  confentir  i Ce  voir  ramener  i la  p:  rmitc  enfance  ; 

St  en  clTet , i,u  a donc  de  II  dtfîrablc  cet  ctat  du  premier 
ige'  delà  vivacité  . de  la  pétulance,  dra  .'.ii.tqé*  vivea 
lani  objet,  nulle  tenue  dans  1er  adeét'ona  , aucun  godt décidé  f 
leura  oteillca  font  fourdei  aux  doux  pL'.fin  delà  mnft.pie, 
nulle  Idée  'uivic,  point  d'airacbctrcnt  véritable  peur  leur* 
parent  ; aucune  id  c Ju  Cpcclac'e  de  la  nature,  un  P tf-t - e 
continuel  de  la  joie  i la  douleur,  de*  caprice,,  d.a  fan- 
tailtet  continutllei , Src.  L'cnfaut . j Ta  vérité,  n'a  tien  J ap- 
prendra pour  lavoir  jouir,  mai*  aulli  tjueUei  jouiflàocci  { 


Digitized  by  Google 


P L A 

bilité  peut  prendre  un  tel  degré  d’exaltation, 
u'on  ne  fauroit  les  approcher  fans  les  jetter  dans 
es  convulfions.  Plufieurs  maladies  nous  font  voir 
les  effets  de  la  fenfibilité  pouflce  à l’extrême  , 
telles  font  les  affrétions  vaporeufes,  certaines  ma- 
nies , les  effets  de  quelques  portons  , les  fuites 
de  la  morfurc  ou  de  la  piquttre  & certains  ani- 
maux , comme  ta  vipere , la  tarentule.  Une  trop 
grande  joie , une  trop  grande  douleur , la  crainte , 
la  peur  , la  frayeur  , peuvent  même  détruire  toute 
fenfibilité,  8c  donner  la  mort.  (t). 

Il  eft  fi  vrai  que  la  fenfibilité  n’eft  qu’une  qua- 
lité relative,  fufceptible  d'augmentation  8c  de  di- 
minution , qu’elle  n'cft  pas  même  néceflaire  à 
l’exiftence  : on  peut  vivre  fans  être  fenfible  ; mais 
alors  on  ne  refient  ni  plaifir  ni  douleur  , ou  vit 
comme  un  automate  ; on  n’a  aucune  idée  , aucune 
penfée,  nul  defir,  nulle  paffion,  nulle  volonté, 
nul  fentiment  : toute  l’exiftence  eft  purement  paf- 
five  t on  exifte  fans  le  faroir,  on  meurt  fans  s’en 
douter  : les  épheméndes  des  curieux  de  la  na- 
ture font  mention  d’un  homme  qui  avoir  perdu  la 
totalité  du  fentiment  dans  coures  les  patries  du 
corps  i on  le  pinçoit , on  le  piquoit , il  ne  fen- 
toit  rien  : cet  homme  cependant  faifoit  ufage  de 
tous  fes  membres  i il  marchoit  fans  peine  , bu- 
voit,  mangeoit,  dortnoit,  mais  il  ne  fentoit  rien 
de  ce  qu’il  faifoit.  Il  n'avoit  ni  plaifir  ni  peine, 
c'étoic  une  véritable  machine  natutelle.  Les  fom- 
nambules  font  à - peu  - près  de  même  , ils 
agiffent  de  ne  penfenr  pas  ; or  on  peut  agir  fans 
fentir  (il,  mais  on  ne  peut  penfer , qu’on  ne  fente; 
c'ett  le  propre  de  l’ame  : un  fomnambule  ne  fouf- 
fre  ni  ne  jouit , puifqu’il  n’a  l’efprit  préfent  i rien 
de  ce  qu’il  fait  ; c'ell  un  automate  naturel  , qui 
imite  fans  le  favoir , les  actions , les  mouvemens 
de  l’homme  qui  penfe  8c  qui  réfléchir.  Il  y a 
beaucoup  de  maladies  où  l’on  perd  l'ufage  de 
plufieurs  membres.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des 


(O  On  l vu  Jet  perfonne;  moutit  fur  le  champ  de  la 
diüie  du  tooneiic,  Tant  en  en  r louchéej.  Un  homme 
cftraye  par  la  chiite  d'une  galerie  fur  laquelle  il  étoil , tomba 
dant  1 ictère  nu  i le  plot  complet.  Il  devint  exactement 
icllc1.  h ani  i un  Maure.  M.  le  Or  ta  r mention  d’une 
jeuue  personne  fui  qui  1er  propos  d’un  homme  infolcnt 
firent  une  telle  imptellion^le  rravenr,  nue  fon  vifage  devint 
d’aboid  jaune  , te  pair  cette  couleur  le  changea  en  noir, 
de  forte  qu’eu  moinv  de  huu  leitrt  elle  eut  un  mafque 

?iui  fembloit  de  vcloun  noir  , qu’c. le  gatda  pendant  4 mois 
ans  atteu  detuitg  ment  de  tante  & tant  aucune  dou- 
leur 1 un  matelot  fut  li  fort  rlh .y . d’un  orage,  qu’il  tomba 
de  peu;  on  vifigi-.fuoit  du  lang,  qui  comme  la  fucur 
ordtiii,.  te» t n t’enaque  fois  qu’on  i’cnuyotc.  Sthall,  dont 
on  ne  t-gv;  .mer  le  témoignage,  cite  un  fait  Cembiable 
d’un*  frtt^tfft  r que  det  faldata  avoient  eftr.ivce.  La  frayeur 
pot;  çtt;  ; tduit,  la  folie,  de  même  l’éptleplie,  fui- 
vat  ; ;decint, 

,{  t * Tour  tes  automates  en  font  la  preuve;  le  fltircur  de 
Vuura.voTi  le  caaard  qui  digccoit,  le  Joueur  d’échecs  , 
fgnrdca  naaebie.  artificielles  qui  afiflcnrSc  oc  fentent  pas. 
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paralyfies  fur  un  bras,  une  jambe,  un  coté  entier 
du  corps.  Ces  parties  reçoivent  de  la  nourriture 
8c  n’ont  point  de  fentiment.  La  fenfibilité  ne  forme 
donc  pas  un  tout  dans  la  machine  humaine,  puif- 
que’  dans  plufieurs  cas  , elle  fe  borne  i animer 
quelques  parties,  St  qu’elle  laiffe  les  autres  fans 
fentiment.  Si  nous  nous  obfcrvions  bien,  nous  re- 
connoirrions  aufli  que  de  même  qu'il  y a beaucoup 
de  momens  où  nous  exilions  fans  penfer,  il  y en  a 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  , où  nous  exil- 
tons,  fans  fentir.  Notre  exillence  alors  eft  pure- 
ment machinale,  la  fenfibilité  eft  fans  aétion; 
nous  fommes  dans  ces  momens  de  l’éveil,  comme 
dans  les  heures  du  fommeil  : ces  deux  états  ne 
font  qu'une  f ufpenfion  de  la  fenfibilité  , ils  reffem- 
blent  a.celui  du  fomnambule.On  n’eft  alors  ni  heu- 
reux ni  malheureux.  On  ne  fent,  ni  on  ne  penfe  ; 8c 
ces  repos  que  la  nature  donne  aux  corps  rendent 
fouvent  le  plaifir  plus  piquant  , ou  la  douleur 
plus  vive. 

Nous  avons  vu  que  le  plaifir  8c  la  douleur  font 
des  modes  de  la  fenfibilité  : fi  les  animaux  éprou- 
vent l'un  8c  l’autre  ; s'ils  recherchent  le  plaifir  , 
8e  fuient  la  douleur  j fi  plufieurs  donnent  des 
fignes  d’intelligence  ; pouvons-nous  douter  qu’ils 
ne  pofledent  une  certaine  portion  de  cette  pré- 
cieufe  étincelle,  fource  du  bonheur  8c  du  malheur. 
Le  vif  attachement  que  la  plupart  montrent  pour 
leurs  petits  ; les  peines  qu’ils  reffement  lorfqu’on 
les  leur  enlève  ; les  combats,  les  fureurs  auxquels 
its  fe  livrent  pour  les  défendre  ; leur  induftrie , 
les  rufes  que  la  plupart  font  obligés  d'employer 
pour  fe  procurer  leur  fubfiftance  ; la  prévoyance 
de  plufieurs,  les  guerres  qu'ils  fe  font  entr'eux, 
les  plans  concertés  de  plufieurs  efpèces  confidc- 
rables;  les  voyages,  les  émigrations  de  plufieurs 
antres  j les  cris  qu’ils  font  entendre  lorfqu’on  les 
fait  fouffrir , les  convulfions  de  leur  more  ; ratta- 
chement que  nous  témoignent  plufieurs  animaux 
domeftiques,  leur  obéiflance  à nos  volontés,  le 
développement  de  leurs  facultés,  leur  fidélité, 
les  fervices  qu'ils  nous  rendent,  tout  ne  nous 
indique-t-il  pas  des  êtres  doués  de  fentimem  8c 
d’une  certaine  intelligence  ; fi  noos  voulons 
nous  former  une  idée  bien  réelle  de  toute  l'éten- 
due de  leur-puifTance  à cet  égard  , choififlons 
parmi  les  quadrupèdes  , qui  font  de  tous  les 
animaux  ceux  donr  les  organes  approchent 
le  plus  des  nôtres  $ choififlons  - en  , dis -je, 
quelques  - uns  dont  les  travaux  vus  en  grand 
ou  les  a étions  priées  en  détail  , nous  étonnent 
le  plus.  Je  vois  dans  la  tribu  çonfidcrable  des  qua- 
drupèdes deux  animaux  fingulicrcment  remarqua- 
bles 8c  à la  ccte  de  tous  ; l'un  par  fes  facultés 
finales  , l’autre  par  fes  qualités  individuelles.  Le 
caftor  8c  l’éléphant  font  parmi  eux  la  dernière 
limite  de  1a  plus  grande  puiftance  où  l’inftinêf 
puifTe  atteindre.  Tout  animal , fans  doute , a des 
qualités  relatives  à fes  feni»  à U ftruétuxc  de  fes 
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organes;  nuis lelcptunt ( > ) 8e  le cirtor  piroiffent 
des  êtres  d'une  nature  privilégiée , Sc  li  l'mlhnct 


(I)  L’éléphant  a uue  force  prodigicufe , joint  encoff  le 
courage,  la  prudence,  le  fang-fioid,  Pobéiflance  exacte  , 
il  conferve  de  la  raoderarion  , même  dan*  f«*  pafliom  le» 
plut  vires  ; plus  co n liant  qu'impétueux  en  an:oui  : dani  la 
colère  il  ne  nkeonnoît  pa»  le» ami*  { il  n’auaque  jamais  que 
ccua  qui  Pont  oflcnicj  il  fc  fouvient  des  tlttiuiu  auJi  loug- 
tetr.;qiie  dej  injuie*.  Dan t tous  les  tenu  le»  homme»  om 
eu  pour  ce  gîartd,  pour  ce  premier  animal  une  efpèce  de 
vénération.  L«  anc  en»  le  regardoient  comme  un  prodige, 
un  miracle  de  nature:  ils  lui  ont  attribué  , Cas.  huilier, 
det  qualités  iiucllcâucllej , & de»  venus  moialt»  : A:  peus-oo 
douter  qu’en  effet  il  n'en  ai,  (i  on  lit  attentivement  fon 
hilloire  ,*  dont  le*  fait*  font  attelle»  par  tou»  let  voyageur», 
& que  M.  de  fiutfon  a recueillis  ; lui  qu'on  n’acculera  point 
d'avoir  trop  accordé  i l’intelligence  des  animaux,  puif- 
qu'il  a eu  U pîus  Jcvcrc  attention  d'en  tcaitcr  Un*  celle  le  mer- 
vei  lieux. 

L’éléphant  n'ell  pat  du  nombre  de  ce*  efcUvei  que 
nous  propage  ont  , mutilons  ou  multiplions  pour  noue  utilité. 

L'individu  féal  e!t  elcJave  . Pclpèce  demeure  indépendante. 
Cela  feul  lufpoic  dans  l'éléphant  des  fenrment  élevé*  au 
deflfui  de  la  nature  commune  de»  bêtes  : rc  (Ternir  Ici  ardeurs 
Ici  plu»  vive»  , fie  icfufer  en  même  terni  de  fe  Tari»  f- ne  ; en- 
trer en  fureur  d’amour  Sc  conferverla  pudeur,  font  ycat 
être  le  dernier  effort  de»  vertu»  humaine»,  Sc  ne  font  dm* 
ce  maietlueux  animal  que  de*  aûe»  orJiruirei  , auxquels  il 
n’a  jamais  manqué.  l’eléohant  s’attache  d celui  qui  le  foi- 
gne,  il  le  catefle,  le  prévient,  Sc  femble  deviner  toui  ce 
qui  peut  lui  plaire;  en  peu  de  tenu  il  vient  à comprendre 
les  ngne»  , Sc  même  i entendis  l’expreffion  des  font.  U 
difongue  le  ton  lucratif,  celui  de  1a  coûte  ou  de  la  fatif- 
faüiun  , Sc  il  agit  en  conftqueoec.  Il  ne  fe  trompe  po  nt 
d la  parole  de  fon  mairre  ; il  reçoit  le»  ordcet  avec  atten- 
tion ,let  exécute  avec  prudence,  avec  emprefleraent . fan* 
précipitation.  11  carelfc  fes  amis  avec  fa  trompé,  en  falue 
leteeni  qu’on  lui  fait  remarquer:  il  i’en  ferr  pour  enlever 
des  fardeaux  , Sc  aide  lui-même  i »*en  charge»  ; il  fe  laide 
vêric , fie  lemb'e  prendre  plaide  i fe  voir  couvert  de  har- 
noi»  dore»  & de  houffe*  ! rlüanîe*,  $*:l  » eu  le  terni  défaite 
COnnoiflance  complet»  avec  fon  ccnduâeur , Sc  de  prendre 
en  lui  une  entière  confiance , fon  arachement  devient  quel- 
quefois fi  fou  , ù durable,  fie  fon  aff'ecVon  li  profonde, 
qu’il  tefufe  ordinaitemeot  de  fetvir  fous  un  autre. 

Set  yeux  font  brillant*  fie  fpirmieli,  fie  ce  quilei  diflin- 
rue  de  ceux  de*  aure»  animaux  , c’eft  J'exptetfion  pathétique 
du  fentimem  & la  conduie  prcfqne  réfléchie  de  tou*  leuti 
friÙbvemen*  ; il  les  tourne  lentement  3c  avec  douceur 
vert  fon  maître;  il  a pour  lui  le  regard  Je  l’amirié,  celui 
de  l’attention,  lorfqu’if  parle»  le  coupd'arlîde  1 injelfigcnce 
quand  il  1*4  écouté  ; celui  de  la  pénétration  , lorfqu’il  veut  le 
prévenir.  Son  fe.u  du  toucher  n’exille  que  dans  fa  trompe  ; 
nuis  i!  eft  suffi  délicat , aufli  dilliua  dan*  cette  efpèce  de  main  , 
que  dan*  celle  de  l’homme.  Cette  trompe  efl  en  même  tenu 
un  membre  capable  de  moovemen» . A:  un  organe  de  ien- 
titnem  ; l’extrémité  fottne  une  efpèce  de  doigt , avec  .«quel 
l’animal  fait  tout  ce  que  r.i u*  fa  fon*  avec  let  notre!. 
Eüe  eft  de  tors  les  ttirtrumeof  dont  la  nature  a Ji  ut»e 
râlement  muni  f' 
lIu»  complet  fie  b 
r._-  i-,  Ai-llr. 


râlement  muni  fe»  prpJsfiioti*  ch^r‘.e,rt  • Pru.c.'  t^re, 
plut  complet  fie  le  P’u*  admirable.  C efl  un  «x»f!«  fon» 
oui  réunit  Ici  déücacefTei  du  toucher  . la  finefle  de  l odorat  , 
fa  fjcilii*  <1“  mouvement  8c  la  puidbu.  « ûiccion  , c'en 
rat  « fcül  membre,  8;  poar  ainfi  dire , par  un  aïe  uni<i»e  eu 
fimrtltanl  mie  1 dltpham  fent,  apperçolt  8(  ioMplufrcun rf»rel 
i ! A-foi  i.  ( f'oy'T  pour  plu»  « démis  Câiimrablt  tojhirt 
pu  M.  di  B-ifjn  ta  a publiée  ). 

C AS  TOU. 

Si  riKphant  fcSidc  de  uè*-Juu;c;  qualité»  indivtJucfci , 
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peut  produire  d’aufli  grandes  merveilles , on  pour 
roit  erre  fondé  à ne  donner  que  ce  nom  à l ef-, 
prit  humain  , lorfqu’il  conçoit  3c  exécute  Ici  plus 
grands  travaux. 

Des  machines  naturelles  qui  ne  feroient  point 
douées  de  leufibihtc  , pourroient  clics  produire 
tour  ce  que  nous  voyons  faire  au  caltor  & à 
l’éléphant  1 N'eil-il  pas  rems  enfin  de  rejetter  pour 
toujours  ces  hypothèles,  ces  f>ftémcs  ingénieux , 
fruits  hardis  du  génie , que  quelques  philofophes 
ont  imaginés,  en  prétendant  rapporter  à des  attes 
purement  méchaniques  toutes  les  adlions  des  ani- 
maux- Mais  fi  vous  admettez,  dira-ton,  que 
les  animaux  font  doues  de  fenlibilitë , vous  croyez 
donc  qu  ils  ont  une  ame  î Certes  je  le  crois  , 
puifqu'tls  foutfrent  & jouiffenr , & que  fouffrit 
& jouir  ne  -peuvent  cire  que  les  attributs  d'uns 
ame  ; mais  celle  des  animaux  cft  bornée  , moitelle 
3c  périlfable , tandis  que  la  nôtre  ell  infinie  & im- 
mortelle; 3c  en  effet  quoique  plufieurs  animaux  nous 
étonnent  par  leurs  a& ions  , il  faut  cependant  con- 
venir que  , dans  la  plupart , leurs  connoiffances  fe 
reduifent  à bien  peu  de  chofe  : ce  ne  font  que 


le  caftor  confidérô  ifolcraeut  Sc  dam  l’etat  de  nature , cft 
i peine  un  animal  difiinguc  ; monté  quadrupède , rnoi;*c 
po  lfon.  il  a moin»  d’efpnt  nue  le  chien  , de  len»  quel’élé- 
pham , de  finefle  que  le  renard  &c.  Réuni  et»  leciété  »1  mon- 
tre une  intcrigcncc  fuoérievre  i toute»  celles  de  autte* 
animaux,  fie  l’on  peut  même  dire  une  intelligence  fi  élevée, 
qu’il  paroic  on  êtee  d’ime  nature  lupér  eme  aux  fau- 
Vjj;e*  qui  n’ont  qu’un  commencement  de  civilfation.  C’ttl 
au  commencement  de  l’été,  fie  dm»  les  foliiudes  le»  plu* 
•reculée*  que  let  cation  le  taflenib'cnt  au  berd  des  rivière»; 
il*  arrivent  en  nombre  fie  de  plu.îcur*  côtés.  A*  foi  ment 
bientôt  une  troupe  de  Jeux  ou  croit  cent*.  Let  eaux  fem- 
elle» fu;ct:e*  i haufler  ou  baifler  , il»  établiffênr  une  chauf- 
fée , oui  comme  une  éclufe  va  d'un  borJ  i l'autre.  Cette 
cli*ufl?c  a fouvent  quat  c-vingt  ou  cem  pkd»  de  longueur 
fur  dix  i doute  pied*  d’éraifleut  à la  baie  , fie  deux  ou  t»o:a 
i foi»  fotn»nct.  Ccttc'cofiftruclioii  fuppofe  un  travail  immenfe, 
un  concevi  , de»  vue* , un  p’an  conctr  é ; mai»  la  fol:Jité 
avec  laquelle  l’ouviagc  cil  conilruii  ctonne  encore  plus  qOe 
fa  grandeur:  un  arbre  fouveut  plu*  g: os  que  le  corp»  d’un 
homme  en  fait  la  pièce  principale  ; Ht  ie  fcient , le  rongent 
au  pie  J , S<  fans  autte  inlirument  que  leur*  dents , il*  le 
font  tomber  en  travcri  fur  la  rivière;  en  courent  les  bran- 
che»; le  mettent  de  niveau,  fie  le  font  porter  par  - tout 
également.  Avec  de  moindre»  aibtes  dépecés,  foies  i une 
certaine  hauteur , il*  font  de*  pieux  qu’il*  mettent  dans  une 
fituation  perpendiculaire,  le*  cnfoqfenr  dan»  de:  trou*  cteu- 
fé*  opte»  au  fond  de  la  rivière  , le*  entrelacent  de  branche*. 
p!ant&  le*  un  contre  le*  autte*  , éien.-’u*  d’un  bord  i 
l’autre  delariytêie.  fie  formant  une  efpêce  de  pilotis  ferré. 
Tandi*  qur  les  un*  plantent  ainfi  leur*  p eux  , »ont 

chercher  de  la  teue,  qu’il*  glchem  avec  leur*  piedt,  battent 
avec  leur»  queue»,  ficfcn  rcmpliflem  , en  maçonnant , tou* 
•k»  intervalle»  de  leur*  piloris.  Ce*  pieux  font  planté»  verti- 
calement du  côté  de  la  chùic  de  I eau  fie  en  taJu’c  du  côté 
qui  en  fouricnc  la  charge.  Au  baise  de  la  chjufléc  il*  pra- 
tiquent deux  ou  trois  ouïetiuiet  en  pente,  qui  font  autant 
de  décharge  pour  l’eau  qu’il  » élargi flent  ou  ritréciffctu  , fdon 
que  la  rivière  vient  i l aufler  ou  baifler.  Tout  ce  grand  tra- 
vail n’ell  fait  que  dans  U vue  de  rendre  plu*  commedu 
leuti  petuci  habitation». 
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de*  mouvemens  d'habitude  prcfque  toujours  fem- 
bkbles,  des  allions  ifolées  qui  périllent  avec 
l’individu  , & dont  felpèce  ne  profite  pas  : le 
propre  de  l'ame  humaine  au  contraire  cil  de  con- 
server fes  conceptions , de  les  multiplier  , 8c  de  les 
tranfmet|re.  Toutes  les  connoitlances  acquifes  par 
un  individu , peuvent  devenir  celles  de  l’efpece 
entière.  * 

Les  animaux  font  donc  fenlîbles , il  n’eft  pas 
permis  d'en  douter;  ils  ont  fans  doute , Oc  du 
moins  pour  la  plupart  peu  de  moral  : un  grand 
nombre  d'cfpèces  infimes  en  font  même  totale- 
ment de’pourvues  ; mais  le  moral  dans  l'homme 
n'elt  pas  la  feule  choie  qui  indique  qu'il  a une 
ame , car  le  fauvage  fohtairc , l'homme  pnvc  de 
toute  fociété  , tpi'on  a fouvent  trouvé  nud  . errant 
dans  les  vaftes  torècs  de  l'Amérique  n'avoit  point 
de  morale  , & certainement  il  avoit  une  ame.  Il 
cil  nccelîaire  de  fe  convaincre  de  bonne  heute 

3 ue  les  animaux  rtflentent  du  plaifir  8e  de  la 
oulcur.  Les  eylans  qui  s'en  doutent  a peine, 
fe  font  un  |cu  de  les  tourmenter,  iis  en  font  Us 
tyrans  les  plus  infuppottables.  Tout  homme  ce- 
pendant fans  pitié  pour  Us  animaux  n'en  aura  point 
pour  fes  fcmblables.  Qu’on  des  égorge  puifque 
nous  avons  contraélé  l’habitude  de  vivre  de  leur 
chair,  8etque  la  nature  en  a fait  une  forte  de 
loi  ; mais"  rejetions  avec  horreur  ces  fupplices 
qu’on  fait  encore  aujourd'hui  éprouver  à plulieurs 
d’entr'eux  , pour  rendre  leur  chair  plus  abondante 
Ou  plus  lucculente  ; ne  les  tourmentons  jamais  à 
plaifir  ; n'elt  ce  pas  aflci  que  nos  eltomaclis  devien- 
nent leurs  tombeaux , fans  Us  faite  périr  par  une 
mort  lente  8c  cruelle? 

Pour  juger  de  quel  degré  de  frnflbilité  un  ani- 
mal «il  fulceptible.  il  faudroit  conti.utrg  le  nom- 
bre de  Uns  dont  il  elt  doué  ; plus  il  en  a , plus 
ils  font  paifets , plus  il  poflede  de  moyens  pour 
jouir , & pms  aulli  il  elt  expofé  à fouffrir  i le 
détail  de  Us  mœurs,  de  Us  habitudes,  fera  con- 
noître  le  degré  de  fon  inltinâ  ou  de  fon  intelli- 
gence Il  y a des  animaux  comme  les  polypes , 
ks  huîtres  , les  vers  , Us  reptiles  , qui  ne  doivent 
avoir  qu'un  très-petit  degré  de  fenlibilité;  plulieurs 
même  n’en  donnent  aucun  ligne  extérieur  ; on 
les  coupe  par  morceaux , on  ne  voit  pas  qu’ils 
fouffrent , 8c  ce  qui  feroit  croire  qu'ils  foufifrem 
à peine  , c'elt  que  ces  parties  coupc  es  deviennent 
autant  d'animaux  fembiabUs  au  premier  On  peut 
dite  en  général  que  les  vers , les  infeéles  , les 
poiflons  montrant  moins  d'inltinél  que  les  oifeaux, 
8c  ceux-ci  mnins  que  les  quadrupèdes  ; la  fenfi- 
hiltté  elt  moindre  djns  Us  premiers  que  dans  les 
féconds  , Sc  dans^ceux-ci  que  dans  ces  derniets  , 
& il  doit  encore *y  avoir  beaucoup  d'exceptions 
à faite  , car  un  poiffon  qui  montreroit  plus  d’inf- 
tinâ  qu'un  tufeau,  qui  auroit  plus  de  vivacité 
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dans  fes  amours , plus  d’attachement  pour  fes 
petit*,  auroit  certainement  plus  de  fcnfibilicé  que 
tel  ou  tel  oifeau  qui  fe  trouveroit  au  deflous  des 
qualités  individuelles  de  la  plupart  de  ceux  de 
ion  cfpèce. 

Du  plaifir  6*  de  lu  douleur  confidirés  cht j les  fauvage  s. 

Deuxieme  Partie. 

Nous  avons  examiné  la  douleur  8c  le  plaifir  dans 
les  animaux , dans  les  enfans  , & même  dans  le 
fœtus  : confinerons- les  maintenant  chez  les  peu- 
’p!esiauvages(i);  cet  examen  comparerons  mutera 
plus  à portée  de  juger  de  leurs  effets  chez  les  peu- 
ples civiliiés.  On  ne  peut  douter  que  les  fauva- 
ges ne  foient  fufceptibles  de  l’un  & de  l'autre, 
mais  leurs  impreUîons  font  - elles  fur  leurs 
organes  , un  effet  auffi  fcnfible  que  fur  les  peu- 
ples civiliiés  , ou  plutôt  les  fauvages  rtffén- 
tent  ils  la  douleur  au  meme  degré  que  nous  ï 8c 
font-ils  plus  heureux  que  les  nations  civilifées? 
Ccff  l’objet  de  la  fécondé  partie  de  ce  difeours. 

Leurs  jouiffances  font  fi  bornées  , que 
(i  Ton  vouloir  fe  renfermer  dans  la  vérité  , 


.(0  par  fauvagci,  j 'entend»  tou:e  tribu  d’hommes,  oui 
vi:  de  charte,  de  pichc,  ou  des  produirions  que  le  fol  offre 
naturellement.  Des  peuples  qui  porte  dent  des  troupeau» , 
^qui  tirent  leur  fublilUnce  des  pâturage»  , ne  peuvent  plus 
être  appelles  de  ce  nom,  puifque  de  tel»  j Alp  es  connollfcnt 
la  propriété.  Il  y a Je»  frn/ages  naturellement  doux  &:  hu- 
mains, COffl  »1C  il  y en  a de  féroces,  de  faoguièaircs  ; mioi- 
]ue  la  conllitution  phyfique  de  l'homme  Vote  par-tout  la 
même;  le  climat,  l’abondance  ou  la  di  feue  Jet  productions 
naturelles , doi  vent  drtetmner  ce*  prcntiècci  inclinations  : le 
mètre  , cet  animai. terrible  , 8c  toujours  altéré  de  fang, 
adoucit  fa  nature  feroce , fous  un  ciel  plus  doux:  or,  c’eft 
la  nature  qui  forme  les  merurs  det  fauvages,  comme  c’eft 
i'a  focirté.  Sç  Ica  inftuutions  nées  dam  ton  fein,  qui  for- 
ment particuliérement  celles  des  peuples  civil i Cs.  Le  climat 
& la  nourriture  (î  ont  prcfque  loué  chez  les  fauvages  , & ||g 
n’influent  prcfque  en  rie»  sur  les  peuples  civilités  J la  fociété 
y combat  i chaque  inftant  la  nature,  & prcfque  toujours  - 
elle  eli  virtoriculc.  Le  fauvage  fe  livre  à toute»  les  p'afftons; 
l’homme  ci vilift  n’cft‘n«upc  qu  a les  contenir  , les  diriger 
le*  modifier  , tant  le  gouvernement , les  loix , la  fociété* 
(a  crainte  du  Blâme,  ou  de  la  punition,  ent  de  pouvoir  fur 
fon  ame. 

Tous  les  peuple*  ont  commencé  par  être  de*  tribus  de 
fauvages  , de»  peuple*  ou  des  horde*  de  barbares. 
Les  grecs,  les  romains . le*  gaulois , le*  gerraam*  acc.&c.* 
nom  point  eu  une  origine  plu*  noble  : c’elt  dans  les  foi  eu 
que  l’elfâcc  humaine  a d’abord  cxillé  , i!  a fallu  des  mil— 
ber*  a«  (Séries  pour  atteindre  le  degré  de  c vilifâtion , où 
certain*»  nations  font  pai venues.  Dans  l’examen  de  la  quef- 
tion  , fi  les  peuples  fauvages  font  plu»  heureux  que  le*  peuple* 
civilité*  ; nous  ne  confidéreron*  aucune  tribu  de  feuvage  en 
particulier;  ils  ont  Jet  trait*  généraux  qui  les  caraùcuferu  ; 
ce  font  ce*  traits  qu’il  faut  fatfir  ; d’aillcur*  que  la  tribu 
foie  douce  04Ktoce.1l  n'importe  pour  Peut  de  îa  quertinn 
fur  le  plairtt  K la  douleur  : l’ertem  el  eft  de  les  voir  , tels  que 
la  natuie  nous  les  xeptefente,  & de  ne  tien  exagérer. 
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quelques  lignes  fuffiroicnt  pour  les  déctire  i c'cfi 
donc  de  la  douleur  qu’il  faut  d’abord  parler, 
parce  que  la  manière  dont  ils  la  fupportent  offrent 
aies  traits  de  caraéK-res  que  ne  préfente  aucun 
peuple  connu.  11  n'ell  pas  rare  dans  nos  climats  , 
de  voir  des  hommes  affronter  la  mort , la  recevoir 
gaiement,  ne  pas  fe  plaindre  dans  les  tortures; 
mais  ils  n'infultent  point  à leurs  bourreaux  , en 
défiant,  pour  ainfi  dire,  la  douleur,  afin  qu’on 
augmente  leurs  tourmens  ; les  malheureux  que  les 
loix  ont  condamné  à mort , foutfrent  avec  plus  ou 
moins  de  courage  leurs  fupplices.  Les  gens  du 
peuple  , en  général , font  toujours  ceux  qui  meu- 
rent avec  le  moins  de  fermeté  i les  criminels  au 
contraire  ,’ qui  ont  reçu  quelque  éducation,  de 
que  des  événemens  malheureux  conduifcnt  à l’c- 
chaffaut,  foit  par  crainte  d’être  accufés  de  lâcheté  , 
l'oit  parce  que  quand  l’arrcr  du  fort  cil  inévitable  , 
les  derniers  foupirs  de  l’amour-propre,  agilTent  en- 
core dans  les  ames  bien  nées  i foit  que  l’éducation , 
qui  développe  le  courage , le  rappelle  dans  ces 
terribles  inftans , il  n’ell  pas  rare  de  voir  ces 
criminels , s’ils  font  nés  fur  tout  dans  des  rangs 
élevés , en  montrer  dans  les  derniers  momens  de 
leur  vie  Çt);  mais  un  fauvage  dans  les  fuppli- 
ces, paroit  un  être  d’une  nature  plus  qu’humaine  ; 
c’elt  un  héros  du  premier  ordre,  qui  brave  fes 
boureaux , qui  provoque  la  douleur  , qui  combat 
contre  elle  , 8c  qui  met  toute  fa  gloire  à la  vain- 
cre & i la  faire  céder  (a).  Le  récit  de  ces  tor- 
tures paraîtrait  exagéré  , s’il  n’etoit  attelle  par 
tous  les  voyageurs , St  fi  les  peuples  fauvages , 
chez  lefquels  ces  ufages  font  établis  , ne  nous 
croient  pas  connus  ; mais  ce  qui  doit  étonner 


( i ) Ce  fui  une  tache  pour  le  mar&hal  die  Biron,  d'avoir 
pleuré  fur  l'éehafaur,  lui  qui  avoir  tant  rte  fois  affronté  la 
roori  «lias  Us  combats. 

( a ) I.es  préparations  de  Ton  fupplkc  femblent  ccrc  les 
aprcii  d’une  noce;  on  lui  prodigue  les  traitement  les  plus 
doux  , la  meilleure)  chère  6c  même  les  plus  jolies  filles  : c’cft 
un  ralînement  de  cruauté , doit  les  peuples  les  plus  batbaies 
n‘cif  enraucun  exemple  ; un  héraut  vient  lui  annoncer  auc 
le  bûcher  l'attend.  Mon  frère,  prends  prince  , tu  vas  tire 
brûlé  ; Mon  frire  , répond  la  v’tflimc  > c tjl  fort  bien  t je  te 
remercie.  On  l'atuche  i un  poteau  arec  des  coule*  ; toute 
la  tribu  prend  part  à cette  horrible  fête  i mais  les  femmes 
v jouent  le  principal  rôle,  ôt  donnent  le  Agiul  de  toutes 
Jet  cruautés.  Les  unes  lui  fillonnent  la  chair  avec  des  char- 
bons ardent  ; d'autres  U tranchent  en  lambeaux  ; celles- 
ci  lui  arrachent  les  ongles  , ccllei-la  enfoncent  des  clous  dans 
les  parties  les  plus  nerveufes;  d'autres  lui  coupent  les  doigts, 
les  ronflent  6c  les  dévorent  à fes  yeux.  Elles  ne  font  occu- 
pées qu'à  prolonger  les  douleur*  de  la  viAime,  qui  fouvent  j 
durent  des  jour»  entiers , 6c  quelque  fois  même  des  femai-  * 
nés.  Au  milieu  de  ces  horribles  tortures,  Je  héros  chante,  délie 
Ccé  boureaux  . cherche  A augmenter  leur  rage , leur  furie  , 
en  leur  reprochant  de  ne  pas  l’avoir  venger  leurs  pères , qu’il 
a Vainqueur  d^nsce  combat  delà  douleur  contre 

la  feniihilité , le  fauvage  expire , meurt , fans  qu’on  ait  pu 
fouvetu  lui  arracher  une  feule  larme,  ni  le  mQladcc  foupir, 

i Voyca  ÜQbeufon  5e  tous  les  voyageur»  1» 
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davantage  , c’eft  moins  l’exccs  des  tortures,' 
que  le  courage  de  la  viûimc.  L’européen 
a qui  on  teroïc  fubir  un  füpphce  aulli  aifreux  , 
.ïï  rCtf',’"r  U teI-rc  & le  del  de  cris  percans  , 
& d horribles  gemiffemcns  : la  palme  du  martyre, 
lu  vue  d un  bonheur  éternel  , pourraient  feules 
donner  le  courage  de  foutenirces  tourmens  i mais 
le  fauvage-  n clt  point  animé  par  l’efpoii  d’une 
aulli  grande  récompenle.  Quelelt  donc  fon  appui, 
ran  lounen  , dans  un  moment  aulli  cruel  î L» 
crainte  de  la  honte , la  crainte  d'en  couvrir  la 
tribu  a laquelle  il  appartient , la  crainte  d’im-' 
prirner  a fes  égaux  , une  tache  ineffaçable  : voilà 
les  leuls  fentimens  qui  préoccupent  l'arne  enticre 
du  lauvage  , 8c  qui  toujours  prclents  à fon  cfprit 
ammenc  ,1e  foutiennent , 5c  font  fa  force  8c  fon 
courage.  Cependant  quelque  puilfant  que  foit  ce 
11  ferait  point  fufiifant,  fi  le  fauvage 
rellentoit  les  imprclfions  de  la  douleur  au  même 
degrc  qu  un  Européen.  La  fenfibilite , comme 
nous  1 avons  dit,  fe  développe  plus  ou  moins, 
par  éducation  i la  fociété  , les  mœurs,  les  loix  , 
le  gouvernement  la  modifient  j le  climat , la  nour- 
riture la  travaillent  de  cent  façons  différentes  ; 
toutes  les  caufes  phyfiques  & morales  contribuenc 
al  etendre  ou  i la  refferrer.  L’exiftence habituelle 
d un  fauvage  feroit  un  état  de  fouffrancc  pour  un 
européen  ; une  piqudre  , la  moindre  éoratignure 
font  fouffrir  ce  dernier.  Il  faut  déchiqueter  un 
fauvage , lui  arracher  les  ongles  , pour  le  faire 
fouffrir  au  même  degré.  11  fouffre  fans  doute  dans 
les  tortures , mais  il  fouffre  moins  qu’un  européen 
auquel  on  feroit  fubir  le  même  fuppbce  (a)  • |* 
railon  en  eft  fimple  ; l’air  que  les  fauvages ’ref- 
pirent  eu  rempli  de  brouillards,  de  vapeurs  hu- 
mides; leurs  fleuves,  leurs  rivières,  n’étant  point 
contenues , Sc  fe  livrant  aux  caprices  de  leurs 
flots  Sc  à l’impétuofité  des  vents , fe  répandent 
fur  les  campagnes , Se  y dépofent  une  vafe  pu- 
tride 8c  mal- faine  : les  végétaux,  Ic^jtbres  pref- 
fés  les  uns  contre  les  autres , fervent  dans  ces 
pays  fauvages  8c  agrelles,  plutêt  de  rempart  à 
la  terre  que  d ornemens.  Au  lieu  de  ces  om- 
brages frais  8c  délicieux  , de  ces  allées  à perte 
de  vue , 8c  qui  fe  croifent  dans  tous  les  fens 
que  préfentent  aux  voyageurs  étonnés,  les  belles 
forets  de  France  8t  d’Allemagne;  celles  de  l’Amé- 
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tique  dms  leur  fombre  épaiffeur  • ne  fervent  qu'à 
intercepter  les  rayons  du  foleil , & à empêcher 
l'aâion  de  U chaleur  bieufai faute  de’ccc  litre. 
Audi  le  fauvige  participe-l-il  de  cette  nature 
humide  ; fon  lang  a fort  peu  de  chaleur , fes 
. humeurs  font  épailTes  , fon  tempérament  fleg- 
matique. A cette  caufe  puiffante  du  climat , il 
faut  joindre  celle  de  fa  vie  habituelle  : obligé 
de  parcourir  de  grands  efpaces  pour  fe  procurer 
fa  fubfilhnce  , il  endurcit  fon  corps  à la  fatigue  ; 
une  nourriture  mal-faine  8c  peu  abondante  n'excite 
point  fa  feniibilité , l'habitude  d'une  vie  dure  , 
donne  à fes  fibres  une’rigidité  qui  fe  changeen  une 
forted'impaftibilitc.  Le  fauvage  peut  danscetétat 
de  nature,  être  comparé  à nos  forts  delà  douanne  , 
à nos  porte  faix , quoiqu'ils  n'en  aient  ni  la  force , ni 
la  vigueur  ; ces  derniers  font  tous  les  jours , 8c  fans 
fe  plaindre  des  travaux  , qui  pour  un  homme  bien 
élevé  , feraient  un  effort  pénible  & douloureux  : 
la  fenfibilicc  moindre  chez  le  fauvage,  par  l'effet 
du  climat,  de  la  nourriture,  de  fa  manière  de 
vivre,  eft  encore  reflreinte  par  fe  peu  d'effet  du 
moral.  L'européen  cft  moins  l'homme  de  la  na* 
turc  que  de  la  fociété  : I*  moral  fait  prefque  tout 
en  lui)  chez  le  fauvage  il  efl  i peu  près  nul  : ce 
dernier  eft  donc  dans  un  double  état  d'imperfec- 
tion par  rapport  à nous  i fes  feus  font  emouftes  , 8c 
fon  moral  n'cft  point  développé  ; ot  le  plaific  8c 
la  douleur  dépendant  de  la  perfection  des  fens , 
8c  du  développement  des  facultés  intellectuelles, 
on  ne  peut  donc  douter  que  le  fauvage  qui  jouir , 
de  quelque  forte  que  foient  fes  jouiflances , ne 
goûte  moins  de  plaifu  que  l'européen , qui  jouit 
des  mêmes  ob|ets , Sc  que  ce  meme  fauvage  qui 
foutfre  , reifent  la  douleur  dans  un  moindre  de- 
gré que  l'européen , qui  feroit  dans  la  meme 
pofition.  Et  en  effet  , les  fauvages  font  d'une 
nature  très-foible  , fans  barbe,  fans  poil,  ils 
font  agiles  faps  être  forts , 8c  cette  agilité  , qui 
nous  furprend  , tient  plus  de  l’habitude  que  d'une 
nature  perfectionnée  ; c'eft  à la  ncceffité  de  la 
chalîe  qu'ils  la  doivent:  ils  font  d’ailleurs  fi  foibles 
qu'ils  n'ont  pu  rélifter  aux  premiers  travaux  que 
leurs  oppreffeurs  leur  ont  impofés , 8c  qu'on  a 
cté  obligé  de  les  remplacer  par  des  nègres  : com- 
ment voudrait  - on  qu'une  race  d'hommes  , 
a u (li  peu  perfectionnés  , pût  fupporter  des  tortu- 
res , auxquelles  fuccomberoir  l'européen  le  plus 
robutte,  fi  les  douleurs  qu'ils  reffentent  croient 
réellement  aulli  grandes  qu’elles  le  piroiflcnt.  La 
feniibilité  eft  donc  néceffairement  moindre 
dans  l'état  fauvage  , 8c  cela  doit  être  i car  cette 
faculté  ne  fe  développant  8c  s'étendant  que  par 
femploi  de  toutes  les  qualités  phyfiques  8c  mo- 
rales , elle  doit  être  d'autant  moindte  , qu'on 
l’exerce,  qu'on  la  travaille  moins.  Tout  montre 
chez  les  fauvages  américains,  l’impetfeClion  de 
«ettejpttcieufe  qualité , de  ce  principe  de  toutes 
nos  affections  ; (t)  fi  l'on  confidère  qu'ils  fe  nour- 

(l)  Quelle  différence  dr  l^hotnme  civilité  i l’homme  fauvage  ! 

Enr/clopiiu  Logiij  w , Miiaphfi**  & Mar 
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rifTent  mal  ; car , foitparefTe,  foit  néeeflité,  ils 
étoient  fi  tempérans  , lors  de  la  première  décou- 
verte de  l'Amérique  , qu'ils  parurent  aux  efp.  - 
gnols , furpafler  dans  leurs  abftinences  , les  hcr- 
mites  les  plus  féveres , 8c  que  ces  vainqueurs  leur 
pâturent  des  êtres  d'une  voracité  extraordinaire; 
or  comme  dans  la  nature  toutes  les  caules  con- 
courent enfemble  au  même  but;  le  fauvage  amé- 
ricain mal  nourti  , mal  vêtu  , mal  logé  , refpirant 
un  ait  humide  , expofé  à toutes  les  injures  des  fai- 
fons  , ne  peut  dans  cet  état  de  mifere  , reflentir 
ces  feux  brulans,  fource  d'une  nouvelle  vie, 
qui  font  naître  le  defir  de  la  communiquer 
à d’autres,  & qui  nous  la  font  aimer  d’autant  plus, 
uc  le  délit  de  la  tranfmettre  eft  plus  vif,  plus  ar- 
ent  ; feux  d'autant  plus  penétrans , que  la  chaleur 
du  climat  cft  p'us  grande  , les  nourritures  plut 
fucculentcs , 8c  que  le  phriique  8c  le  moral,  font 
plus  perfectionnés.  Le  fauvage  qui  n'a  point  cet 
avantages  , ne  connoit  ni  l'amour  ni  fes  tranf- 
ports  , ni  fes  charmes  , ni  fes  douleurs  : il  vit  in- 
fcnfible  aux  traits  de  la  beauté  : fa  femme  eft  foi) 
efclave  , 8c  non  fon  amie.  Elle  pourrait  adoucir 
fes  malheurs  : elle  ne  fort  qu'à  les  aigrir  :>il  la  re- 
garde avec  dédain,  la  traite  avec  indifférences 
nul  égard  , nulle  douceur  , nuis  foins  alfidus  pout 
elle  ; le  mar  iage , qui , chez  les  peuples  européens  , 
eft  un  nouveau  lien  d'amour  8c  d'intérêt  , n’elt 
pout  la  femme  fauvage  qu'une  nouvelle  chaîne 
de  l'efclavage  le  plus  dur  & le  plus  intolérable. 
Son  travail  eft  celui  d'une  bête  de  fomme , fon 
mari  un  martre  inflexible,  qui  la  méptife,  8e  qui 
lui  impofe  les  travaux  les  plus  pénibles  & les  plus 
humilians  , fans  aucun  fentiment  de  rcconnoif- 
fance.  Sa  mifêre  eft  fi  profonde , qu'on  en  a vu 
fe  débarraffer  de  la  vie , qu'elles  ne  pottvoicnc 
plus  fupportct.'Lcut  attachcmenr  pour  leur  pro- 
géniture ne  dure  qu'autant  que  la  foibieffe  dé 
leurs  enfans  a befoin  de  leurs  fémurs  > il  finit  à 
l'inftatit  même  où  l'enfant  peut  de  lui  même  pour- 
voit â fa  nourriture.  Dans  une  cabane  américaine, 
le  père,  la  mère  , les  enfans  vivent  en  commun  , 
fans  attachement  fuivi  ; fans  aucune  de  ces  affec- 
tions continues  , qui  font  parmi  nous  le  Ixmheur 
des  familles.  Le  fauvage  ne  connoit  point  l'amitic. 


ce  dernier  voie  forilrrr  Ton  femblrMe  faru  le  plaindre , & 
noui , U feule  vue  d'un  eue  qui  fouine  ne  noua  caufe 
t-e’le  pat  des  rourmem  & des  argo  lTc»  I ne  partageons* 
noua  pas  les  peines  qu’il  cpiouvef  qui  ne  le  rappelle  ce  lyba» 
rire  qui  fuoit  à grofles  g.-uttes  eu  voyant  ramer  un  matelot. 
Si  pacmi  nous  les  piaidrs  des  'cm  pe  deru  de  leur  afti- 
vitc,  qund  l’e-prit  vil  foi  tentent  occupé  , il  n’eft  pas 
moins  vrai,  que  les  doulcms  du  corps  t'amo-i.flénr , ’otf- 
que  l’anie  eft  entière  ment  bvrec  à quelque  flirt»  on  qui  la 
dominent.  On  a vu  des  hommes  laifisd’an  violent  en  t h ms» 
G a fine  , ne  point  fentir  les  tourment  qu’on  leu-  fa»*  oit  louilnr, 
La  douleur  fembloit  ne  pouvoir  penetter  julqu’i  leur  ante. 
Cci  mortification*  cxceÜTtvri  te  volontaires  embtafices  pat 
le  zèle  de  la  religion  ; ces  longues  & cruelles  pénitences  que, 
pendant  plufieuts  années  , s’iwpofent  de  plein  gré  les 
fanatiques  de  l’Orient  ta  fouj  bien  U prouve. 

v.  imt  ir.  y 
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cette  douce  aflftttion  de  l'ame  » prcfcnt  de  UTo- 
cicté  perfectionnée v il  n'a  point,  ou  peu  de  com- 
munication avec  fes  fembfables,  par  confcquent 
nulle  bieiifaifruce nulle  généroiité  , aucune  ré- 
ciprocité Je  fer  vices  j & rien  de  ces  douces  i|- 
luiions,  qui  font  le  principal  charme  de  la  vie 
pour  les  aines  fenfibics  & délicates.  ( i ) Tous  nos 
efforts,  tous  nos  travaux  en  Europe , tendent  a 
développer  la  feniibilité  : nous  fommes  parvenus 
à purifier  l'air  que  nous  refpirons  , les  marais 
font  dclféchcs,  le  cours  des  rivières  elt  règle  * 
la  nourriture  cil  faine  , les  logemens  commodes  : 
chez  les  fauvages  au  contraire  , tout  tend  a 
la  refTcrrer  j ils  fe  plaifcnt  meme  â endurcir  Jcs 
organes  de  la  fcnfibilité  en  s'accoutumant  par 
degré , à foutfrirfans  fe  plaindre  les  douleurs  les 
ptus  aigues.  ( i ) A cette  fermeté  courageufe 
contre  la  douleur,  ils  joignent  le  fentrmçnt  habi- 
tuel de  leur  indépendance  , de  de  leur  égalité  j 
ils  ne  fouifrent  ni  les  réprimandes , ni  les  cor- 
rections : lors  de  la  découverte  des  cfpagnols, 
plu fieurs  d’entr'eux  moururent  de  douleur  , & fe 
tuèrent  de  défefpoir,  plutôt  que  d étre  cfdaves, 
ou  de  confentir  à des  travaux  qui  répugnoient 
à leur  nature.  C*eft  cet  amour  violent  des  fau- 
vages pour  la  liberté  3c  l'indépendance,  qui  a 


fi)  Le;  ftnvagei  ont  fans  deme  quelque»  qualités , puif- 
qu  i!i  font  hommes  { mais  il  ;:c  faut  qu’une  attention  fci  seule 
?ut  la  nianiê:e  dont  fe  meuble  l'entendement  humain , fie 
conlid-ct  , comment  tous  Us  fentiment , louce*  les  affection* 
entrent  dans  notre  ame  , peur  apprécier  leur  cfprit  &:  leurs 
lumières  : quelles  connoiflances  pvurroieni-ils  avoir  ? i I n’y 
a cher  eux  ni  éducation  publique  ni  particulier* , ni  maîtres 
ui  é’eve*  J ils  n’ont  ni  art  ni  induftrie;  ils  ne  connoiflent 
ni  le  mpnde  ni  la  focicié  : les  diftiuâiofll  de  rang , de 
conditions  y font  absolument  inconnues , «U  n*ont  ni  ma- 
già  ats , ni  noble»  ; ni  riches,  ni  pauvres. 

(a)  On  voit  chez  eux  Je  jeunes  garçon*  Sc  de  jeune* 
filles  i’aniui'cr  i entrelacer  leurs  bras  nudi , fie  i placer  un 
chat  bon  allumé  entre  les  deux  bras,  en  s’efljyanr  i qui 
fupporiera  plus  loog-tems  U chaleur.  Les  guerriers  qui  alpi- 
fentau  rang  de  chef,  font  ! ou  mis  à des  épi  cuves  oui  palîenc 
rid;e  de  tout**  1**  torture»  qu’on  feioit  fuWr  aux  plus  grands 
criminels  en  Europe.  On  cosuituncc  par  les  foumemc  i des 
jeûne»  rigoureux  , on  les  foueuc  enfuite , de  manière  qii* 
tout  leur  corps  n’cft  quune  plaie.  Plongés  dans  un  hamac, 
on  îeittf  fur  eux  des  fourmis  v en  i meurt:*  Ci)  qui  les  piquent 
le  leur  donnent  une  violente  inflammation.  Ce  nell  pas 
toct  on  couvre  le  Hamac  de  feuilles  de  palmier . on  allume 
un  (fu  d'herbes  puante* , fie  le  candidat . cjuorque  btùlé  , 
itouffe  & etr.pojfonné  tout  à la  fois,  ell  obligé  de  fuppor- 
»er  toutes  ce»  épreuve»  , fcns  fe  pîainJre  , fans  pouffer  le  . 
moindre  foupir»  s’il  veut  devenir  chef  ou  capitaine.  PJuficurs 
jytiiflcni  dans  ces  cruelles  épreuves.  C'efl  ainli  que  le»  jeunes 
fcuv.i-c'  fe  familial  dent  avec  la  douleur  : il»  U 'provoque or 
pour  fa  vaincre  plus  fiirtment , lorfqu’ils  font  forcés  de  Jurer 
coure  elle  Borné»  d un  petit  nombre  d’idées  , qui  leur 
caufent  peu  de  diftraâion , ils  favenr  par  l’exemple  fie  par 
lVxpéiicncc  . que  la  première  de  toutes  le»  venu»  de  l’homme 
clk  de  fa.oir  fouffrir  avec  courage  quand  l’honneur  pu  le  & 
commande  j car  leur  conffancc  dan*  le»  fouffVances , tient 


(s)  Les  iroqeoû* 
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fait  ptnfcr  à quelques  philofophes,  que  leur  na- 
ture ctoit  fupétieure  i la  nôtre , comme  s'il  ne 
caloit  pas  mieux  être  libre  > à 1 abri  des  loix  S c 
des  avantages  qu'elles  nous  procurent , que  de 
jouir  d’une  liberté  de  nature,  qui  , dans  un  être 
né  pour  la  fociabilité  , fait  le  malheur  de  l'in-  . 
dividu  qui  en  jouit , de  fa  compagne  qui  en  cft  pri- 
vée , 8c  d;  l'efpèce  qui  n'en  rerre  aucun  avan- 
tage : cette  liberté  des  fauvages,  cette  indépen- 
dance tant  vantées  , ne  font  pas  ce  fentiment  ré- 
fléchi , qui  a porté  quelques  nations  européenne* 
à verfer  des  tortens  de  fang  , pour  obtenir  leur 
liberté.  Cher  le  lauvage,  ce  n'efl  qu’un  inftinil 
femblable  à celui  de  l'animal  > c'efl  la  liberté  aveu- 
gle de  faire  tout  ce  qui  leur  plaie , bien  ou  mal  : 
chez  l'homme  civilifé,  c'efl  un  fentiment  profond, 
léfléchi , une  idée  grande,  qui  élève  l’âme,  qui 
lui  donne  un  caractère  augufle  , impofant , Sc  qui 
peut  le  porter  aux  plus  grandes  chofes. 

Cette  liberté  fans  limites  , dont  le  fauvage 
efl  fi  jaloux  , eft  funefte  à fa  nature  , 8c  à tout 
ce  qui  l'entoure  i fans  pitié  pour  fa  femme , fans 
miféricorde  pour  fou  ennemi  ; aufli  aveugle  dans 
fa  vengeance  que  peu  éclairé  dans  fon  amour 
pour  la  liberté  i fon  reffentiment  refTemble-  à la 
tuteur  d'inflinét  des  animaux  j comme  eux,  il  la 
porte  fur  les  chofcs  inanimées  : le  fauvage  bletfé 
par  une  pierre , la  faifir  avec  rage  , 8c  tiche  de 
fe  venger  fur  elle  i fi  c'ell  une  .flèche , il  la 
rompt  avec  fes  dents,  la  btife  8c  la  met  en 
pièces  , cfl-ce  fon  égal  ? fa  rage  ne  connoît  point 
de  bornes  , c'efl  un  lion  qui  en  déchire  un  autre 
dans  l’excès  de  fa  fureur  ; c'efl  même  pis  ; car 
le  lion  aflouvit  fa  rage  dans  le  fang  de  fa  vidtime , 
mais  le  fauvage  vainqueur  ne  l'appaife  que  dans 
les  tortures  8c  les  fuppiiees  de  l'ennemi  qu'il  a 
terralTé  , ou  fait  fon  prifonnier.  C'efl  cependant 
cet  état  de  haute  mifère  qu'on  r,‘a  pas  craint 
d'élever  au  defius  de  celui  des  nations  les 
plus  civilifées , 8c  ce  paradoxe  incroyable,  a trou- 
vé , dans  ce  fièclc  de  lumières,  quelques  parti- 
fans  i parce  qu'en  général , on  fart  bien  moins 
d'attention  au  fond  des  idées , qu  a la  maniéré 
dont  elles  font  préfentées.  Peut-être  aufli  n'a- 
voic-on  pas  allez  réfléchi  fut  les  piincipcs  , qui 
feuls  pouvuient  fervir  à réfoudre  ces  queftions. 
Lafociété  confidéréc  fous  de  certains  rapports, 
peut  mériter  le  b'âme , 8c  fous  d’autics  des 
éloges  On  peut  mettre  avatnageufemem  en  op- 
pnfiuon  avec  la  vie  fauvage  le  tableau  de  iop- 
pteflion  fous  laquelle  gémilTcnt  encore  aéfuelle- 
mcBi  plufiturs  nations  ; l'efclavage  de  quelques 


râf ticuliéicmenc  i ce  fentiment , 6c  cela  eft  (î  vrai,  que  dan* 
fouie»  le»  autres  occafion» , cù  leur  courage  n efl  posn»  ibu- 
icr.u  parce  femimem  | le  fauvage,  Panicr'cain  leJouirqjin 
douceur  luum  que  le?  autres  hommes,  quoique  coûte* ebofe* 
égales  Jailleui* , ils  l'cuârcm  muta»  que  l’euiopcco. 
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Peuples  i l'inégalité  des  conditions  Sc  ici  fortu- 
nes; la  profonde  mifcte  ie  quelques  individus, 
dans  des  pays  ojd  d'autres  regorgent  de  richefTes  ; 

I ignorance  des  véritables  principes  du  gouverne- 
ment, de  la  Icgiflation  , du  commerce,  de  i’in- 
duilrie;  la  culture  des  arts  & des  fciences,  por- 
tée plutôt  vers  de  vaines  fpeculations , ou  des 
°V«  d’agrément , que  vêts  le  bonheur  public  , 
ou  l'utilité  générale  ; la  dépravation  des  moeurs 
publiques  8c  particulières.  Ce  tableau  pouvoir 
affliger  les  regards-d'un  piiilofophe  aullcrc  ; mais 
c droit  tromper  les  nations,  abufer  les  peuples, 
&'  k puer  des  académies  favantes  de  l'Europe,  . 
d ajîurer  que  l'homme  de  la  nature  arrivoit  au 
plus  haut  degré  de  dignité  & d'excellence , avant 
de  parvenir  à l'ctat  de  civilifation,  8c  que  la  fo- 
cictc  je  degradoit.  ( i ) C eft  au  contraire  dans 
la  fociété,  fie  par  le  développement  de  toutes 
les  facultés  phvfiques  8c  tnprales,  que  l'homme 
prend  un  caraâcre  augulte  , qu'il  fe  livre  aux 
vertus  les  plus  fublimes , qu'tl  devient  capable  des 
a dttons  les  plus  éclatantes  : Les  Grecs , les  Ro- 
mains , (ï  célèbres  , 8 e fi  dignes  de  Titre , qui 
dans  plus  d’an  genre  avoient  acquis  tout  le  dévelop- 
pement dont  la  nature  humaine  eft  fufceptibîe, 
in 'en  fournirciient  mille  preuves , mille  modèles  , 
s'ils  étoient  néceffaires  & fi  c'ctoii  ici  la  place  de 
cette  difculTion  ; mais  te  n'ell  ni  aux  Grecs,  ni 


(i)  Rottflrio  éto5t  G perfuadé  que  le  faiîvjge,  tel  «ru*il 
flirte  fur  h leirc , eft  un  êne  fo*bfc  6c  mtft.abîe,  qu’il 
dir  quelque  fin  dans  fe*  ouvrage*,  que  le  fauvage  don*  il 
parle  , dttîere  autan»  du  fauvage  aftuel , qne  celui  ci  dflére 
de  noui|  mai*  il  eft  évident  que  c’ctoit  là  une  faufle  fop. 
polîtinn  5c  que  Roulïêau  , en  oppofani  à 1 eue  f.>cial  , un 
érat idéal  de  fauvage»  heureux , 8c  une  perfc&ion  de  nature  , 
qui  n’a  jauni*  exirtc  , ravafoii  à piaille  6c  tant  preuve* , 
1rs  peuple*  civilile*  de  l’Europe.  Ce:  « tement , t’ilexiüott 
fur  la  teite  un  Peuple  4 qui  la  nature  cui  accordé,  fan*' 
iravail  & fans  citons,  route*  le*  cormoifiancei  unie*  au  bon- 
heur ; il  ce  peuple  écoit  naturellement  doué  de  cou*  le* 
feniimcn*  d'amour,  d’a&âion , oui  diftiogurnc  les  hommes 
bien  élevé*  dan*  Je*  grande*  fofljctcs;  11  ce  peuple  avoît  en 
ahondmee  tout  ce  qui  eft  néceflaire  i fa  fubfiftance  ii  4 
fe*  pîailirt  ; qui  pouirok  douter  que  l’ctat  d’un  tel  peuple, 
qui  autott  de  cette  minière , tou*  le*  moyen*  de  fcnhcur 
& de  jouidânee  , que  le*  p-uplc*  civilifé*  de  l’Emope  n’ont 
obtenu  qu'aprè*  de*  liccle*  de  travaux  ; qui  “pourroit  douer , 
dit-ie,  que  fon  fou  ne  f«h  préférable  4 celui  de  toutes  le* 
nenor.ï  civil! fée*  de  l’Europe?  mais  un  ici  peuple a-t  si  jamai* 
exifte  > n’eft  ce  pas  Ji  un  roman  de  bonheur , plutôt  qu'un 
état  réel  t ti'cltce  pas  l’jge  d’or  des  poètes  qu*on  nous 
repréfente  au  lieu  de  la  réalité  » Sous  toute»  le*  face*,  dbil* 
tout  le*  rapport*,  fou*  tou'e*  le*  manière*  de  voir,  il  cil 
dore  abfuide  de  foutenlr  que  le*  fauvaces  fonr  plus  heureux  , 
que  les  peuple*  ctviliCé*.  Sauvages  oiahJtiens , fauvage*  made- 
cafles  , dont  dc*  voyageurs  cclcbre*  nou*  ont  vanté  le* 
plaifirs  ; Il  l'on  n’a  pas  fait  de  vous  un  portrait  flatté , je 
■’cn  fui*  pas  moins  peîfuadé,  que  le  bonheur  dont  vous 
jotnffei , ju’efl  qu’une  très  petite  partie  du  bonheur  don* 
jouiilent  aé\ucllemetit,  plulîeuri  peuple*  de  quelques  giandci 
monarchie*  U républiques  de  J’Europe,  5c  cependant  ces 
ouhmeiu  font  deji  de*  fauvage*  dtflinguc* , ptiîfqu'j's  ont 
uo  comiuercemeat  de  civilifation,  5c  ne  fooc^His  des  fau- 
,*JfJ  <*Jn»  l’état  de  pute  nature  ; mai*  de  petite*  oajioas , 
cé  ftm  méu.«  a dèji  fait  quelqiu  j*og«c*. 
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lut  Romains,  ni  à aucune  nation  civiüfée  de  l'Eu- 
| tope,  qu'il  falloir  comparer  les  fauvages  ; c’étoii  aux 
nitions  barbaics  , à ces  hordes  de  tir  ta  res,  dont 
nous  connoiffons  l hiftoire,  peut-être  fût- il  réfutre 
quelques  vérités  utiles  de  ce  tableau.  Certainement 
plufieuts  tribus  de  fauvages,  prifes  dans  le  nombre  de 
celles  qui  ne  mangent  point  leurs  prifonniers, qui 
ne  traitent  point  leurs  femmes  , leurs  enfans  arec 
barbarie,  dont  les 'moeurs  ne  font  ni  féroces,  ni 
cruelles , font  préférables  à certains  peuples  bar- 
bares qui  vivent  de  rapine,  de  delïrucUon,  de 
fang  Sc  de  carnage. 


Le  bon  vieux  tems  n’eft  pas  plus  à regretter 
oue  cette  vie  fauvage  8c  miférablc;  car  quoi  qu'en 
oîfcnt  les  détracteurs  du  tems  préfitnt,  on  valoir 
moins  alors  qu'aujourd'hui  ; il  y avoit  mains  de 
pla'firs  , moins  de  bonheur.  Il  n’y  a pas  un  fièc'e , 
dans  tous  ccs  règnes  antiques,  je  n'en  excepte 
pas  meme  les  régnés  à jamais  mémorables  d* 
Titus , de  Trajan  , de  Marc  Aurèle,  de  ces  bien- 
faiteurs de  l'humanitc , qu'on  puiffe  comparer  aa 
ficelé  préfent  ; car  un  bon  roi  , quelque  génie  , 
quelque  vertu  qu'il  ait , ne  peut  pas  fcul  pio- 
curer  à une  nation  tout  le  bonheut  que  la  civi* 
li  fat  ion  Se  les  lumières  , portées  à un  certain  point 
de  perfection,  peuvent  lui  donner.  Dans  le  boa 
vieux  tems , on  ne  connrélToit  point  les  droits  des 
peuples  8c  des  fouveratns , première  fource  du 
bonheur  public;  les  loix  étoient  encore  au  ber- 
ceau , les  arts  dins  l’enfance  ; nombre  de  cen- 
noiflanccs  n’étoient  pas  nées,  toutes  les  relîbur- 
ces  de  l'abondance  n'étoiem  pas  connues  com  me 
aujourd'hui , le  commerce  avoit  fait  fort  peu  de 
progtes  ; on  jouiilbit  ; mais  on  jouiilbit  mal  ; 
les  peuples  , dans  ces  tems  antiques  , avoient 
fort  peu  d'aifances  6c  de  commodités  ; leurs  pla:(irs 
croient  très-bornés,  8c  puifque  c'cll  du  bonheur 
que  nous  traitons  , on  ne  peut , ce  me  fcmblc, 
l'eftinier  que  par  la  quantité  de  fenfations  agréables 
dont  on  jouit  8c  la  nation  (a)  ; toutes  choies  égale» 
d’ailleurs  , qui  aura  fu  multip'ier  8c  varier  davan- 
tage fes  jouilfances , me  paroîtra  à tou»  égards  ' 
la  plus  heureufe  8c  la  plus  digne  d’envie. 


On  peut  donc  établir , comme  un  principe  cer- 
tain & démontré,  que  plus  il  y a de  lumières, 
de  connoilTanccs,  d’afkivité  ■ de  commerce  , d’in- 
du  (frie  dans  une  nation  , plus  il  y a de  plaifirs 
8c  de  peines  ; la  fenfibilité  augmentant  en  ration 
du  nombre  des  hommes , des  découvertes  / de  la 


(il  T oui  Ici  guiivcTltcmeos  olf  enr  dr«  moyer»  Je  pU*Cn  5 
maii  ih  fort  p ut  g.-todi,  pool  une  poriîox  l'üiil  y il.ji  Jm, 
lei  monarchie  que  dam  let  aiillocraoes  fie  dans  cet  Jet  mê,« 
nue  dam  Ici  dbnocmifef.  Le  bonheur  det  pe»pl-i  au  eoa- 
ua’ie  elt  plut  ficiie  daiu  cet  dernitTi  gcuve- nenient . mate 
le  bonheur  dent  le  peuple  Te  corneille,  futhferolt  ttèi^eu 
Ici  piincei  i les  grandi.  Il  leur  faut  une  loric  de  jouigâsco 
doue  (e  doute  i peine  uu  11  cru  me  ordinaire. 

F » 
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civilifation  , de  la  nerfeâion  des  arts , des  fcien- 
ccs  ( i ) : il  y a , dans  les  grandes  capitales , une 
foule  de  jouilTances  , dont  on  fe  dcute  à peine 
dans  les  provinces  : Sc  les  piovinccs  ont  des 
plaiiirs  dont  les  nations  à demi  civilifces  , les 
peuples  barbares,  ic  les  fauvagcs  n'ont  pas 
meme  l'idée.  Ce  philofophe  ancien  qui  renier- 
cion  les  dieux  de  l’avoir  Lit  naître  grec 
plutôt  aue  barbare  ; 8e  athénien , plutôt  que  ci- 
toyen de  toute  autre  ville  gtecquc , avoit  donc 
grande  raifon  , puifqu' Athènes  étoit  alors  le  centre 
du  goût , de  l'urbanité,  des  beaux  ans  8c  de  toutes 
les  jouiliances- 

plaifîr  Cr  it  la  douteur  confidérés  cke^  ta  nations 
civiiifia. 

Troisième  Partie. 

C'étoit  une  nation  bien  fingul.ère  que  celle  de 
ces  Thraces,  qui  au  rapport  d'Hérodote,  8 c de 
Strabon , prétetidoient  qu'il  n'y  avoit  aucun  bon- 
heur à attendre  dans  la  condition  humaine.  Ils 
s’affligeoient  en  commun  de  l’arrivé*  d'un  nou- 
veau ne  : I's  célébraient  la  mort  de  leurs  amis, 
comme  fi  c'eût  été  un  jour  de  fête , un  bienfait 
du  ciel  y mais  ces  peuples  vivaient  (ous  un 
ciel  rigoureux,  ( aj)  fans  loix , fars  police  s ils 
ne  counoiffoient  aucune  des  commodités  de  la 
vie,  leur  nom  étoit  eu  horreur  chez  les  aunes 
nations , 8c  le  ligne  même  du  dernier  mépris , 
faut-il  donc  s'étonner  que  la  mort  leur  parût  un 
bien  préférable  i la  vie?  l'homme  civilrfé  au 
contraire,  qui  jouit  de  la  terre  embellie  8e  cul- 
tivée : l'homme  qui  en  perfeéfionnant  fa  nature , 
en  créant  les  aies,  les  fciences,  8t  toutes  les 
et  mmodités  de  la  vie  i 1 homme  qui  par  le  dé 
vel  ppement  de  fon  tfptit , a imaginé  tant  de 
moyens  de  j«u  fiances  : l'homme  enfin , dont 
l'empire  s'eit  étendu  fur  tout  le  globe  , 8e 
qui  domine  encore  fur  Tes  fenj,  fes  pariions  8e 
fa  volonté  même , quand  il  a acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  Ta  nature  eft  fufccpcible  , doit 
aimer  8c  chérir  fon  exifience  i c'clt  à la  iociété 
perfeûionnée,  { } ) qu'il  doit  tous  ces  avantages  ; 
les  plaifirs  du  coeur , ceux  de  l'cfprit , font  fon 


(s)  te  commerce , l’mduftrle  , l'â^ricuirure  tonc  !cj  baies 
de  U félicité  nationale,  avec  de  bennes  loin**,  ( fcrgufTois  ) 
plu,  la_  nation  feu  hcurcule  R-  libre  ; plu,  la  population  icra 
conddicble  , lî  le  climat  ne  s’y  oppole, 

( a)  tes  poètes  grecs  Sc  latins  , Efchile  . Esuipide,  Arif- 
sopbane,  appelloicnr  la  Thrace  la  panse  de  Boire,  le  pays 
des  frimas,.  Setnitpie  la  nomme  la  mire  des  neiges  Sc  des 
glaçons.  Lucaio  appelle  le- grands  hivers  des  hivers  de 

'i  ht  ace. 

( 1 1 Soin  les  tyrans,  dans  ces  affreux  Stars  de  fervitude, 
où  le  caprice  du  main*  fait  la  loi  , fe  bonheur  ne  peur 
confisccr  que  dans  la  iottiflancc  du  moment  Peut  i’efclaee, 
tien  n'ell  certain  dans  ia  vie  que  ce  qui  fe  egofonse  dans 
la  journée. 
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ouvrage,  ainfi  que  L perfeâion  de  tous  ceux  des 
Lns  : trop  heureux  s'il  n'eûr  employé  fes  talens, 
fon  induitrie , que  pour  augmenter  fon  bonheur  i 
mais  i!  a travaillé  fut  la  douleur  comme  fur  le 
plaifir , 8 1 fon  empire  fur  l’une  , elf  peut-être 
plus  étendu  que  celui  qu'il  a fut  l'autre  i car 
il  peut  exciter  de  plus  vives  douleurs  , qu'il  ne 
peut  procurer  de  grandes  jouitlances. 

Le  bonheur  dans  la  fociété  .prend  les  formes  Ici 
plus  variables  i c'efiun  I’rotée  fufceptible  de  toutes 
les  métamotphofes.  11  diffère  d'homme  à homme, 
d'âge  à âge,  d'état  à état  , &c.  Les  jouiflances  de 
la  jrunelT:  font  différentes  de  celle  de  Carrière  fai- 
fon  de  la  vie  ; celles  dont  fe  contente  un  artifan,  fe- 
roient  le  fupreme  malheur  d'un  grand  i les  amufe- 
mens  de  b province  paroitroient  tort  infipides  dans 
la  capitale.  N'y  a-t  il  donc  tien  de  fixe  dans  le  bon- 
heur : cfi-ce  de  toutj»  lcschofes  la  plus  variable, 
& la  plus  arbitraire  ; & ne  peut-on  pas  trouver 
pour  en  juger,  un  terme  qui  ferve  de  com- 
paraifon,  Sc  qui  foit  la  limite  du  plus  grand 
bien  où  l'homme  pmlTe  atteindre  relativement 
à fa  nature  *r  nous  avons  vu  que  les  hommes 
étoiem  parvenus  â fe  former  des  idées  fixes  8e 
invariables  du  beau,  (4)  du  fuite  & de  l'injufte, 
que  les  idées  de  ces  chofes  étoient  les  memes 
pour  tous  les  hommes  , qui  parvenoient  au  degré 
de  développement  Sc  de  civilifation  , dont  la  na- 
ture humaine  etl  fufceptible  , 8e  que  les  opinions 
différentes  que  l’on  fe  formoit  de  ces  objets , ne 
tenoient  qu'à  un  défaut  de  culture,  d'éducation 
8e  de  développement.  lien  elf  de  même  du  bon- 
heur : .tous  les  hommes  , çommunimtnt  bien  orga- 
nifés , parviendtoient  â s en  former  la  même  idée , 
s'ils  atteignoient  ce  degré  de  développement  dont 
je  viens  de  pailcr  j 8e  en  effet,  ne  voyons-nous 
pas  dans  les  grau  lacs  fociétés  â Rome,  à Vienne,  i 
‘â  Londres , à Paiis.  8ec. , que  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  gens  du  monde , qui  reçoivent  la  même 
éducation,  ont  tous  à - peu-prés  les  memes  goûts , 
les  mêmes  defirs,  le  même  efprit  de  jouiflance  i H 
a fans  doute  pour  chaqueétat,  un  ceitain  degré  de 
onheur  ; mais  de  même  qu'il  y a des  po- 
lirions dans  la  vie  qui  font  préférables  les  unes 
aux  autres,  il  y a des  degtés  de  bonheur  plus 
ou  moins  grands,  8c  fi  je  veux  me  lormer  une 
idée  du  plus  grand  bonheur  poffiblc  oû  l'hom- 
me puiffe  atteindre  , je  la  chercherawlans  un  fou- 
veram  , maître  d'un  grand  empire  , jouiiLnt 
d’une  bonne  famé,  pofiédant  un  excellent  efprit , 
qui  aimemit  le  bien  , la  vertu  , dont  toutes 
les  afiions  pourroient  être  regardées  comme 
autant  d'aâcs  de  biertfaifance  8c  de  julticc  ; qui 
gouvcrncroit  par  des  loix  fixes  6c  immuables.  Un 


(4)  Voyez  le  difeouri  fut  le  beau,  le  jrHe , 5c  la  liberté , 
imprime  dans  ce  di&ionnairc*  Celui  ci  en  vil  U mite. 
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*el ro'  rf.r°n, 1 ™JBe  de  13  d'vnia4  fur  U terre , baver , 8 1 tordue  par  leur  éducitian  , leur  ratio 
u leroit  I idole  de  les  peuples.  Sa  vie  intérieure  ils  dcvroier.t  erre  les  premiers  & les  plus  vertueux 
prcrcmero'V  le  ubleau  de  la  plus  augulte  tels-  des  moitcls  , ils  en  deviennent  les  derniers  & les 
?,  • O*  ce,s  fouverams  font  rares , fans  doute , plus  vils  par  leurs  vices  8f  leur  extrême  corruption. 

en  a ccpendantexirte  dans  les  tems  anciens  s Quoique  la  nalTance  , le  rang,  les  hon- 
Marc  Aurele,  Titus  en  ont  etc  des  exemples:  neurs,  les  dignités  ajoutent  au  bonheur  . on 


cité.  De  tels  fouverains  font  rares , fans  doute , plus  vils  par  leurs  vices  & leur  extrême  corruption, 
«en  a cependant  exitte  dans  les  tems  anciens  s Quoique  la  nalTance,  le  rang,  les  hon- 
Marc  Autele , Titus  en  ont  été  des  exemples:  neurs  , les  dignités  a)outem  au  bonheur  , on 
on  en  pnurron  meme  plus  citer  dans  le  hecle  où  nous  n’elt  point  cependant  malheureux,  patee  qu'on 
vi  vons.Cet  ciat  du  plus  grand  bonheur  où  l'homme  elt  né  dans  un  état  médiocre;  on  peut  etre  heureux 
puillc  atteindre  n'étant  point  idéal,  il  peut  lervir  artifan  , marchand  , laboureur,  il  on  a l'efprit  de  fa 
de  terme  de  comparaifon  dans  lellimation  du  proteffion , & fi  on  n'a  pas  pris  dans  une  ( I ) 
• l?,h'ur  fslbeur , pour  toutes  les  nations  éducation  déplacée  , des  feiuimens  qui  ren- 
civihfces.  On  dit  proverbialement,//  e/?Wea*  dent  notre  pofition  infupportable.  Heurcufe  & 

Comme  un  tfit  nirc«  Aii'rsn  rrnirsua»  rsifnn/ina  li  ê,  X-,  I « ... 2.11 i N I , , 


~ ...w  , , hui  ‘uuuc  uc*  grduu* , nous  pouvons  tous  y avoir  part  : le 

honneurs  , des  dignités , qui  fuppofe  dans  la  partage  n'en  eft  point  fixe  ; mais  toutes  chofes 
la  perforine  qui  en  eft  revêtue  tous  les  moyens  égales  d'ailleurs  , il  y en  aura  plus  dans 
de  louifiance  pour  lui  8c  pour  les  autres,  laifle-t-il  les  conditions  élevées , que  dans  les  clalfes  in- 
rien  fur  la  terre  qu’on  puiffe  lui  préférer  ? ferieures  de  la  fociété  : les  jouiffances  feront  plus 

»«wcme  des  plus  grands  maux . aux-  tune  ,(,)  |c  talent , l'efprit , le  génie  , la  vertu , 
quels  I hom  ne  pu'ffe  être  expole.  Un  roi  con-  font  donc  les  grandes  foutees  du  bonheur,  pour 
dammr  a mort.Scpcnflani  comnieun  criminel  fur  un  quiconque  fait  en  uler  ou  en  jouir  : ils  font  fi 

ÙChinduf.  au  nom  fl<?  Ij  riamn  n /•  i.r.i  me  ^YAm.  ■ i • . * u 


quels  l'hom  ne  puiQe  être  capolc.  Un  roi  con- 
damne  i mort,8rpcrilTint  comme  un  criminel  fur  un 
échiff  iut,  au  nom  de  fa  nation,  n’eft-t- il  pas  l'exem- 
ple le  plus  frappant  8c  le  plus  terrible  de  la  mi- 
fêre  humaine  ? car  s'il  ell  vrai  qu'une  coutonne 
fou  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  la  perdre 
& la  perdre  par  une  mort  ignominitufe  , ndt-ce 
pas  de  tous  les  maux  éprouver  le  plus  affreux? 


confidérables  ces  avantages , qu’on  voit  dans  U 


■**  f viviij  j m Laviuib 

la  perdre  par  une  mort  ignominieufe , nett-ee  ? 'L™*  J*  honheur  particulier  dn  hommei , il  r«. 
s de  tous  les  maux  éprouver  le  plus  affreux? 

C ell  a u fit  a la  cour  des  rois  que  I on  trouve  les  délevet  un  homme  fan.  uiÆtnce  . fam  fotmne , fau.  i«f! 
pmme»  les  plus  aimables,  les  plus  perfedion-  c0"  même  dun  g and  talent.  comne  t’,1  étou  ddtiné  i 


hommes  les  plus  aimables , les  plus  perfedion-  I Z0*  même  d 
nés;  c'cll  là  que  règne  la  véritable  candeur,  la  "i  i«i 

vraie politelle,  le  meilleur  ton,  lej  grâces  aima-  malhrut  dei  < 
blés,  les  vertus  les  plus  éminentes;  c'elt-là  que  , 
l’homme  femble  avoir  acquis  fon  plus  grand  dé-  0»dio««rei 
veloppcment  : qui  a vu  la  cour  , a dit  la  Bruyère  moim  de  pi  agi 
a vu  du  monde  ce  qui  ell  le  plus  |heau  , le  plus  ehirantc»  i pim 
orné , le  plus  enchanteur.  La  prévention  du  peu  "jtnt  j'1’ ic.1 
pie  en  faveur  des  grands  ell  fi  aveugle  que  s'ils 
S avjloicm  d etre  bons , cela  iroJt  à 1 idolâtrie.  HUC  ie  Pu  fit  n 

. qui  le  plaît  d 

Ils  perdent  fouvent  tous  ces  avantages  par  un  >l“i  ne 

orgueil  excelfif , un  luxe  outré , la  difiipation  de 
leurs  biens  ; leur  mépris  pour  l’ordre  8c  la  dé-  ’ ^ * 1 

ccnce,  l'oubli  de  leur  rang  îc  de  toutes  les  con-  , 11  ' 11  >’ :i  ' 
venances.  Vicieux  , ils  deviennent  les  plus  dange-  «Vc°“ rom 

reux  de  tous  les  hommes  : leur  immoralité  n'a  ptuc  dite  ia  n. 

plus  de  bornes  : infatiables  dans  leurs  jouiflan-  l«  jonogo 

ces,  leur  cupidité  cfi  comme  un  feu  qui’fe  digxiife, dciial. 
renouvelle  fans  ceffe.  Faux,  flatteurs,  adroits 
courtifans  , ils  cherchent  à corrompre  le  prin-  Dix  mille  Voit 
ce  , ils  flattent  toutes  fes  pallions , abforbene  le  «»  pa/i*  i pei 
tréfor  royal,  8c  comme  da.»  quelques  pays,  ils  J.,11'/"'1?"® 
ne  redoutent  point  le  glaive  de  la  loi  qui  g^.fcbl'c!' 
trappe  Fur  tous  les  autres  citoyens  j ils  ne  con- 
noiflent  alors  plus  de  frein,  ils  ne  redoStentau-  a. p?I1j£n*«ïrï 


Hgurer  un  jour  Haïti  le  morde,  Cere  piéttmion  qui  djite 
^ nourrit  la  vanné  de*  perw  * fait  prefoue  touîouri  le 
malheur  des  cnlaïu. 

( *)  Le  beaheur  cil  même  plai  facile  dani  lei  condition» 
onSiMim  , ••il  n’p  dl  pu  lî  étendu.  On  y goûte  certainement 
moim  de  phty.r,,  itiaii  on  y cil  moim  ititi  pat  le»  paflion.  dè- 
chiramcs  ; plut  noi  jouiilâncei  font  lintple»  , St  plu»  i!  nout  de- 
»icnt  ailé  de  le»  (aûifalre.  S'ablL-mr  pour  jouit , voita  l'tpicu- 
(lime de  la  r^ifon.  La  tempérance  doit  me  ne  régner  au  m heu 
de  noi  joiiifCtncei.  Cefl  une  vertu  très  -eiécelfaire  , 6 l’on  veut 
tjue  le  pli  fie  fuit  durable.  Vf.  ic  Medhan  corapate  i'homme 
tpn  le  plaît  djnt  la  médiocrité,  i un  pilote  lut  une  petite 
bat  .juc  qui  ne  quille  pat  U eûte  , Se  trai  tll  plut  occupé  à 
compter  Ici  nauf  aget  dei  vaiflêaux  <H1|  voguent  en  pleine 
mei , tjue  Ici  lurcèt  de  ceux  «jui  arrivetu  d bon  port, 

11'  I)  j-  a nnc  didècenee  lî  immenTe  entre  celui  qui  a là 
foitur.e  toute  fane  Se  celui  qui  doit  ta  faite  , a dit  Voltaire  . 
que  ce  ne  font  paidcux  cicaiu  et  de  la  itténie  efpcte.  oâ 
ptut  dite  la  mime  chofc  de  la  naiflânee  , le  premier  de  toux 
Ici  avantage,  dam  une  grande  foeiéié  , dei  rangs  , de» 
dignuti,  d» talent clevét . queMedirtïrcnce ne  met-on  païen- 
ne une  peifonne  d’une  haute  nailfance  Se  un  homme  do 
peuple!  cm.e  un  Newton, mi  Dtftv tel  éede  liinpiet  cSunictce». 
Dix  mille  roldatt  font  tuét  fut  un  thamp  de  bataille,  on 
en  parle  i peine.  Mail  ic  gcnéial  l’a-e-U  été  i la  rour, 

. rercnüficut  du  bruir  de  ù ütoru  Le  deuil  ctfuniverfeJ; 

(i  le  gcncrjl , tuisouc  par  fc«  vertu*  gucrticrci , roérue  Ic*  i«. 


noiflent  alors  plus  de  frein,  ils  ne  reJofltent  au-  f™!?  pI‘"  y}''emenl  i”e  u/r'1  ,ot 

r,’A  j * sj  j de  rfulIC)  Frcdcfae  l(  crâna , iout  le  prix  d un  erand  talent 

CUil  pouvoir  > fuis  de  lijnpUrtÙÇj  ils  ofcnc  tout  l * Je  icavacc.cu  vo-umiert  , i Voltaire  t i « ij«iî 
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f')ciétc  , des  hommes  fatisfaits  de  Is  poffeflioti 
«Pun  fcul  de  ces  biens»  lent  réunion  forme  I: 
bonheur  fuprême  , lu  dernière  limite  a laquelle 
l’ambition  humaine  puiffc  atteindre  ( r ).  C'eH  par 


•»  fit  l’ob.f : principal  Ue  la  cupiiiur  Sc  J<  l'amUdoo  écr 
*•  homme*  mai»  t«  ùn  trop  que  fi  Je  n'rioil  pa*  p i^’-ce, 
» ic  ferais  bien  peu  de  chofe  : voire  meme  vous  rutnt  pour 
a»  être  eflimé , pour  être  envié,  Sc  pour  vous  aimer  des 
*»  admirateur»*  Pour  moi , il  m£  faut  des  titres»  des  armories 
> & d :s  revenus,  pour  attirer  fnxnoi  les  regards  des  homme**». 

(;  i Je  dois  ici  prévenir  une  objeftion.  On  ne  manquera  pas 
sTal’cguer  qu'il  y a des  perlonnes  dans  les  grandes  fociéié*  cjui 
pofl.iirnrla  plupart  de  ces  avantages,  & qui  lont  cependant  très* 
maiheureufes,  tandis  que  d'autres  oui  en  font  privée*,  font  par- 
faitement heureufes  ; mais  la  coniidération  particulière  du  bon- 
heur ii  du  malheur  d'un  individu , ne  peut  point  entrer  dans 
la  folucion  de  la  queftion  générale , du  plaifir  & de  la  douleur  : 
pout  bien  traiter  ce  (ujec.on  ne  peut,  ce  me  letsble  , l’en- 
vifagec  que  fous  un  ceitain  point  de  vue  ginéral  » nui  étant 
le  véritable , renferme  la  folution  de  toutes  le*  qtieflioni 
particulière*  qu'on  peut  faite  fur  cet  objet.  Si  un  individu 
n'eft  su  heureux  avec  tous  le*  avantage* . tous  le*  bien* 
dont  fe  contentent  le*  homme*  le*  plu*  éclairés»  les  plu* 
eoniidéiable*  des  nation*  civilifit-ç»;  il  faut  croiie  qot  c«t 
individu,  s'il  n*a  pas  d’atllcurt  de*  motifs  fondes  de  chag'in 
ou  de  douleur,  a l’cfprit  malade,  ou  le  phyfique  mal  ordonne  : 
dan*  l'un  & l'autre  ca* , il  faut  le  remettre  entre  les  main* 
d'un  philofophc  , ou  d’un  médecin,  qui  parviendront  à le 
guérir,  li  le  mal  n’eft  pas  incurable. 

L'avare,  par  exemple  , fe  plaint  continuellement;  c’cfl 
lu  ciainte  de  manquer  ci  ) réceffsire,  »rui  l'empêche  de  fe 
fervir  de  fon  fupcrHu.  On  en  a vu  mourir  de  misère,  5c  regor» 
set  d'or.  C'eU  la  plus  trille  de  toute*  les  maladies  de  l'ame. 
fen  avare  n’elt  bon  à rien  , ni  cour  lui  .ni  pour  les  auties  : 
§i  jouit , dit-on  , par  la  vue  de  fes  tréfonîmaii  voulea- 
▼ou*  vou*  affurer  que  cet  avare  fe  trompe  fur  la  nature  de 
fe*  joiiiflàuce* , ou  plutôt  «jn’il  ne  jouit  pa*?  faite*  pour 
ui  la  dèpenfe  d;s  plaifir*  qu*»(-refufc  de  le  piocntcr , & vous 
Je  vt'rcx  , s'il  fe  nourrit  mal  chec  lui,  titer.part»  d'un  bon 
dîner  chea  les  autres,  li  afilire  que  le  fpecVscte  l'ennuye; 
faites-lui  en  la  galanterie  Sc  il  i*y  amufera  : il  rnéfêre  , dit-il 
les  courfes  i pied  ; conduifri-!e  en  voiture , 6c  il  s'y  trou- 
vera fort  à l’aii'e , vous  patviendree  ainfi  i lui  faire  aimer 
soutes  les  douceurs  de  la  vie  , poutvu  cu'il  ne  lui  en  coûte 
rien. 

U y a auJïî  des  âmes  tendies  5c  far'les;  des  imagination* 
fenfibles  , de*  efprits  doux  fie  modérés , qui  favent  fe  con- 
«enter  à peu  de  frais.  Les  uns  concenticnx  toutes  leurs  af 
iefiions  dans  un  fcul  objet , ils  réduifent  tous  les  p aifirs 
à un  pîaîlir  unique;  ceux  ci  n'aiment  que  la  chaflc  . ceux- 14 
que  la  mufique  t on  peut , fans  doute,  être  heureux  de  soutes 
fes  manières  ; mais  tout  cela  ne  fotme  pa*  objection  comte 
Ja  queftion  du  bonheur , tel  que  je  l'ai  envi'agce , il  y a 
sel  individu  qui  (e  croit  le  plus  heureux  de  la  terre  , dam 
fon  petit  hcrmitage  champêtre,  au  bord  d un  clair  ruifleau, 
à qui  il  feroît  pofïiblc  ue  procurer  une  foule  de  plaifirs , 
dont  il  n'a  pas  même  l’idée;  il  ne  faut  donc  pas  croire, 
parce  qu’on  ert  content,  taris  fait , dans  une  telle  pofition , 
qu’on  jouit  du  plut  grand  bonheur  , OÙ  l’homme  puifle 
Atteindre.  Cette  idée  très-(atî*faifante  pour  foi,  ell  très- 
juif: , confidcrce  en  général  fie  relativement  i la  oueftion 
du  bonheur.  U en  cl»  de  certains  peuples , comme  de  quel- 
ques individus  ; le*  Kimfchadales , par  exemple,  vivent  dans 
pire  prefqu’isle , où  il  n’y  a ni  végétation  , ni  culture  , ni 
troupeaux  : on  n'y  trouve  nue  des  bête*  féroce* , des  mon- 
tagnes, des  neige*  , de*  volcan*,  ôc  ccpendan*  ces  peuples 
e oreitt  (ne  K*  plu*  heureux  de*  homme*  , 6c  que  leur  pay* 
c*'t  la  région  de  la  tetie  la  plu»  fortunée:  niais  parce  que 
ce*  peuples  fe  croyent  heureux  : le  font-ils  réellement  T fie 
pneu*  tout  le  bonheur  dont  ©n  jçuiida#*  les  grande»  fgçit- 
policées  fc  pcsfc-Uoüée* 
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cette  raifon  que  les  grands  font  fï  jiloux  d:i 
égards , des  préféances , des  diftiutlions  qu’on 
doit  à leur  rang,  à l.ur  naiflance  : éclaires  plus 
que  perfonne  fur  tous  |es  devoirs  de  la  bicnfcance , 
ils  ont  à cet  égard,  un  taét  fin  & délicat,  que 
l’habitude  feule  du  grand  monde  peut  donner. 
Augufte  en  montra  un  jour  un  exemple,  que  j« 
ne  puis  m'empêcher  de  rapporter.  11  venoit  de  fa- 
ciifier  Cicéron  à la  vengeance  d'Antoine  : il  aborde 
inopinément  un  des  neveu*  de  ce  grand  homme, 
qui  tenoir  à la  main  un  des  volumes  des  ouvrages 
de  fon  oncle  ; celui-ci  le  cache  promptement , 
Augufte  s'en  apperçoit  • prend  le  livre , en  lit 
plufieurs  pages  , '&  dit , en  rendant  le  volume  , 
voila  l’ouvrage  d’un  grand  homme  , 8c  qui  ché- 
rifloit  la  patrie. 

Comparons  maintenant  les  plaifirs  des  fens , 8c 
les  plaifirs  intelledluels  , chacuns  ont  leurs  avan- 
tages Si  leuts  délavantages.  Les  premiers  font , 
pour  ainfi  dire  , les  corps  dont  les  derniers 
ne  font  que  les  ombres  : mais  , on  peut 
goûter  à chaque  inftant  les  plaifirs  de  l’cfprit  ; 
on  peut  les  prendre  dans  toutes  les  pofitions  de 
la  vie,  8c  ccûx  des  fens  n'ont  pas,  à beau- 
coup près , les  mêmes  avantages  : plus  ils  lont 
vifs,  moins  il,  ont  de  durée  : dans  la  douleur  meme 
que  le  corps  éprouve  , l’efprit  peut  encore  goû- 
ter quelques  douceurs  » mais  lorfque  I ante  . ell 
profondément  affeâée,  il  eft  difficile  que  les  plaifir* 
des  fens  y répandent  de  l’adoucifltment.  1 otite 
jouilîance  eft  infupportable , lorfque  la  penfée  eft 
douloureufe , 8c  on  aime  encore  â jouir  par  l’ef- 
prit , lorfque  le  phyfique  foulfie,  Que  deviennent, 
dit  Cicéron  , les  plaifirs  de  la  table,  du  jeu,  des 
femmes , mis  en  comparaifon  avec  les  douceurs 
de  l'éiude  ? Ce  goût  dans  les  perfonnes  bien  nées, 
croît  avec  l’âge  , aucun  autre  bien  ne  lui  eft  préfé- 
rable. Sans  la  fcicncc , fans  l’étude , difoit  Ca- 
ton , la  vie  eft  prefque  l'image  de  la  mort.  ( » ) 
Les  jouiffances  de  l’ame  font  telles , qu’on  a vu  des 
hommes  d’cfprit  , confeiver  de  la  gaitc  toute 
leur  vie  , avec  un  corps  foible,  malade  & fouf- 
frlnt.  Scaron  en  a été  un  exemple  dans  le  ficelé 
dernier.  C’ell  de  lui  que  Bal-ac  écrivoit.  « je  dis 
enfin,  que  le  Promethée  , l’Hercule , le  Philottète 
des  fables,  fans  parier  du  Job  de  la  vérité,  di- 
foieni  de  grandes  chofes  , dans  la  violence  de 
ïeurs  tourmens  i mais  qu’ils  n’en  difoient  point 
de  plaçantes  s que  j’ai  bien  vû , en  plufieurs  Heu* 


(a)  Lesfauvage*  . 1«  barbares,  le*  payfam,  n’ont  gnère« 
qu’un  bonheur  de  fenfation*  ; celui  Je  l’homme  civi'ifé 
fie  infttuit,  eft  compofë  rie  fenfations , d’idc  « , ôc  d’un* 
foule  de  rapports  qui  font  inconnus  aux  premier*  : noo- 
fetilemcnt , il  jouir  du  préfent , mai*  il  jouit  du  pafle  t il  iouic 
n-.ê.r-c  dam  l’avenir  par  l’cfpérance.  Ne  fe  rapHie  ton  p« 
asréabtement  l’idée  de*  plaifirs  qu'on  a goûiê*  * C'cft  in  pi  and 
bien,  felc^/a penfée  d'un  ancien,  etc  f<*  le/louvcnir,  d*avci>  !a;t 
de  bonne  " aôion*  ; de  *’étre  comporté  en  homme  Je  pi©« 
iefpeûê  U foi  ptomife» 
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«fe  l’antiquité  des  douleurs  confiantes,  des  dou- 
leurs ino délies , voire  des  douleurs  luges , te  des 
douleurs  éloquentes , mais  que  je  n en  ai  point 
vû  de  jojreufe  que  celle-ci  ». 

Il  y a des  hommes  dont  la  tête  eft  prefque 
toujours  en  aélivité , Se  qui  ne  font , par  ce  tra- 
vail , que  la  fortifier  davantage  i mais  s'ils  vou- 
laient faire  de  leurs  fens  le  meme  ufage  qu’ils 
font  de  leurs  efprits , leurs  corps  feroient  bientôt 
détruits.  Plus  on  penfe  , 8e  plus  on  a befoin  de 
penferj  mais  plus  on  jouit , & plus  on  a befoin 
de  repos  : il  n'y  a aulli  que  quelques  parties  du 
corps,  qui  puilfent  nous  procurer  des  plaifirs. 
Se  toutes  peuvent  nous  faire  éprouver  la  dou- 
leur : un  mal  de  dent  peut  nous  caufer  plus  de 
fouffrances , que  les  biens  les  plus  conlidérablcs  ne 
peuvent  nous  procurer  de  jouiffances  : Une  grande 
douleur  peut  avoir  de  la  durée  ; un  plaifir  très- 
vif  ne  peut  jamais  être  qu'inftantanc  : pouffé  à 
l'extrême , il  produit  toujours  la  douleur . 8c  la 
douleur  , fort  en  augmentant,  foit  en  diminuant, 
ne  le  change  jamais  en  plaifir.  Pour  l'inftanr, 
les  jouiffai  ccs  phifiques  font , peut-être , plus  fatis- 
faifantes  ; pour  la  duree,  celles  de  l'cfprit  8e  du 
cœur,  leur  font  bien  préférables:  tous  lesfenttmcns 
de  tendreffe,  d’amitié,  de  rcconnoiffance,  de  géné- 
ralité , ne  font- ils  pas  des  jouiffancs  pour  l'homme 
civihfé  ? que  les  damnés  font  malheureux,  difoit 
S:.-,  Catherine  de  Sienne  1 ils  ne  font  plus  capables 
d'aimer.  Scipion  refpctlam  (a  captive , ne  trouve-il 
pas  dans  cette  aétion  généreule,  un  plaifir  plus 
grand  que  tous  ceux  «ju'il  auroit  pû  goûter  avec 
elle  i Sous  d’autres  points  de  vue,  on  peut  con- 
fidérer  que  les  maux  les  plus  violens , que  le  corps 
a fouiferts , s'oublient  bien  plus  facilement  que  les 
peines  del’efprit  : l'amitié  trahie  , la  confiance  dé- 
çue , l’ingratitude  Saillent  dans  l'ame  des  traces 
profondes  8c  déchirantes , que  le  tems  peut  a peine 
affuiblir.  La  moindre  injure  dans  la  fociéié,  ne 
peut  fouvent  fe  laver  que  par  le  far. g de  celui  qui 
l’a  reçue , ou  qui  l’a  faite  -,  tant  la  force  idéale 
du  préjugé  clV  puiffante  : le  moral  a donc  bien 
plus  de  pouvoir  lut  nous  que  Je  phyfique  i car 
ou  voit  bien  peu  d’hommes , qui  dans  l'excès  de 
la  douleur  pnyfique  , même  la.  plus  cuifante  , fe 
donnent  la  mort  pour  s’en  délivrer , tandis  qu'no 
voit  tous  les  jouis  les  hommes  les  plus  heu- 
reux dans  tous  les  fens  , ceux  qui  ont  le 
plus  de  raifons  pour  aimer  la  vie , s’cxpoler  à la 
mort , pour  veuger  leur  honneur  bielle  , ou  ou- 
trage- 

• -1 

Le  plaifir  Continué  plufieurs  jours  de  fuite , 
produit  l’ennui , la  fatigue,  Sc  provoque  le  fom- 
meil  : la  douleur  prolongée  empêche  qu'on  ne  [ 
s'y  livre.  Ou  a vù  des  fauffrances  de  huit  jours  , ; 
d’un  mois,  fans  aucune  interruption;  l'on  ne  pour-  j 
ro  t fe  livrer  aulli  longtems  à des  plailirs  très-  I 
vhs,  fans  périr.  On  cil  parvenu  à varier  ces  derniers  i 
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de  mille  manières  différentes  , & les  tyun 
n ont  imaginé  que  trop  de  moyens  pour  prolonger 
fouftrancq»  , 8c  les  augmenter.  On  a plus  de 
rcllourccs  pour  le  plaifir,  8c  de  plus  grands  moyen* 
pour  la  douleur.  N'a-t-on  pas  imaginé  des  fup- 
pliccs  dont  l'imagination  frémit?  On  n'a  point 
conçu  d aulli  grands  effets  pour  le  plaifir  : on 
peut  faire  le  même  reproche  à la  nature , elle  a 
des  milliers  de  maladies,  qui  font  naitre  la  dou- 
leur, comme  la  goutte  , le  rhumatifme,  la  coli- 
que, ia  fièvre  : mais  elle  a peu  de  moyens  pour 
nous  procurer  des  jouiffances , fa  is  faction  dis  ob- 
jets  extérieurs  : on  peut  louttrir  intctieurcrrcnc  des 
doulpurs  fort  aigues  , 8c  on  ne  peut  goûter  au- 
cun bien  qu'on  n’aille  au  devant  de  lui  , qu'on 
ne  le  provoque,  qu'on  ne  le  faffe,  pour  amfi 
dire , naître  ; ia  douleur  vient  d'elle-méine , 8c  la 
plaifir , il  faut  le  chercher , : peut-être  cil  - ce  par 
cette  raifon  qu’on  peut  augmenter!!  douleur  tare 
qu  on  veut,  8c  quon  n'elt  pas  autant  le  marne 
il  exciter  & d'accroître  te  plaifir. 


Le  tems  entre  comme  élément  dans  la  douleur: 
il  elt  très;  long  pour  celui  qui  fouffie  , Sc 
très  - court  pour  celui  qui  jouit.  Vil  n'exif- 
toit  point  de  mouvement  uniforme  dans  la  na- 
ture. nous  ne  poumons,  même  par  no*  fenfa- 
tious  , avoir  de  mefute  précife  de  la  durée  ; 
car  la  douleur  allonge  le  tems  , 8c  le  plaifir 
1 abrège.  C’elk  l'ennui  qui  a fait  naitre  le  pro- 
. verbe  , cherchons  à tuer  le  tems.  C’ell  faus 
doute  unerellexion  bien  tulle,  8c  cependant  bien 
vraie  , qu'il  n'y  a point  de  jouillancc  qui  puiffe  nous 
garantir  de  la  douleur  pour  le  relie  de  nos  jouis, 
tandis  qu'il  y a des  exemples  de  maux , qui  ont 
pour  toute  la  vie  porte  dans  l'ame  la  triltcll'e  8c 
1 amertume.  Telle  clk  donc  l'impuiffjbce  de  l'un  , 
de  ici  cft  le  pouvoir  de  Tauttc. 

La  douleur  8e  le  plaifir  font  les  caufes  pre- 
mières de  toute  moralité,  8c  de  toutes  les  con- 
noilfances  humaines  ; une  aflion  n'clk  juite  ou 
uijulke , bonne  ou  mauvaife  , que  parce  qu'il  en  re- 
luire pour  l'homme  des  foutframes  ou  des  jouilfar,- 
res  ; en  effet , quels  crimes  pourrait  - on  exercer 
cuvas  dis  êtres  qui  n'auroient  aucune  feulibilué3 
que:s  mens  pourroit-on  lçur  procurer?  fans  fintérct' 
du  nlailir,  (ans  la  crainte  de  la  douleur  , l'homme’ 
frinbhble  a un  automate  , agirait  néceffairemenc 
uns  choix  , fins  détermination  : la  liberté  jfeA 
qu’une  modification  de  cette  faculté  de  l’ame  hu- 
maine , s'embairaH'croit-on  de  faire  ufage  de  ia  li 
. bette,  d’éviter  les  chocs , les  obftacies , les  reiiitan- 
; ces , h on  lierait  arrêté  par  la  crainte  de  la  douleur 
oa  entraîne  par  l'efpcrance  du  plaifir  f N„s  ot* 
gancs  foin  trop  foiblcs  pour  fulfire  à des  jouiffances 
continues.  Le  grand  fccrct  du  bonheur  eik  de  rdl.-r 
lut  les  plaifus,  8c  d’en  prévenir  la  fatiété  : malgré 
toutes  nos  refleurîtes  , ils  ne  peuvent  rem- 
plit qn  une  bien  petite  portion  de  notre  vie , com- 
parée au  tems  que  nous  fortunes  obligés  de  donnée 
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aux  affaires,  à la  fociété,aux  différens  devoirs1 
& le  travail  ell  un  grand  bien  , fur  tout  pour  les 
têtes  aâives,  qui  ont  befoin  d'une  gSsndî  variété, 
& que  le  plaiiir  détruirait  en  peu  de  tenu  : | 
n’ell  pas  le  bonheur,  fans- doute  , mais  il 
prévient  l'ennui  > qui  eft  un  grand  mal  , 
8e  il  en  eft  le  principal  remède  ; ( r ) l’ac- 
tivité , meme  dans  le  travail , devient  une  efpèce 
de  jouiffance  > 8:  pour  la  plupart  des  hommes , 
n’importe  - 1 - il  pas  plus  qu’ils  foient  occupés 
qu'amufés,  puifque  les  plaifirs  coûtent,  dérangent, 
détournent  des  affaires  , 8c  que  dans  toute  fo- 
Ciété  , on  eft  en  général  moins  malheureux  de  ne 
pas  jouir,  que  de  n’être  pas' occupé.  Otez  aux 
tommes,  a dit  un  philof >phe  , leurs  occupations, 
fatisfaites  leurs  deiirs , l'exiftence  eft  un  tardeau  > 
& la  mémoire  un  fupplice.  Je  m'ennuie  à la 
mort , difoit  un  feigneur  à fon  fermier  i ceft  qu’il 
eft  toujours  dimanche  pour  votes , répondit  celui  ci. 
Jouir  de  tout  avec  modération  8 e s’occuper , 
voilà  la  règle  du  vrai  fage;  vertu  , fageffe,  hon- 
neur, rang,  dignité»  fortune,  gloire,  eftime  , 
confidération , talent , amour , amitié , voilà  le 
fond  du  bonheur  généra!  S:  particulier  ; plus  on 
poffède  de  ces  biens , plus  on  a de  moyens  de 
bonheur  •,  car  peu  de  perfonnes  ont  le  droit  de 
s’écrier  comme  Socrate,en  voyant  la  pompe  magni- 
fique d’une  fête,  ah  ! de  combien  de  chofes  je  puis 
me  paffet  ! il  ne  convenoit  qu’au  premier  des  fages, 
de  tenit  un  pareil  difeoun.  (a) 


L’ordre  contribue  au  bonheur  général  & 
individuel  : il  en  eft  l’appui , la  jufticc  en  dé- 
rive , car  elle  n'eft  que  l’ordre  conlidérée  danr^ 
tous  les  cas  particuliers  ; fi  des  hommes  injuû es,  op- 
prelfeurs  ont  «té  heureux,  foyons  perfuadés  qu’ils 
l'ont  été  à un  moindre  degré  que  ceux  qui  aiment 
l'ordre  , it  pratiquent  la  jufticc.  On  reffent  de  la 
fatisfaûion  à remplir  fes  devoirs  : le  méchant 
peut  échapper  aux  fuppltces  qu'il  a mérités  ; mais 
les  reproche»  de  laconfcience  font,  dans  cette  vie, 
l'enfer  des  fcélérats-  Il  faut  que  cette  juftice  foit 
quelque  chofe  de  divin  , & que  les  rapports 
en  foient  bien  fixes,  bien  immuables,  puifqui 
les  brigands  qui  la  violent  fans  celle  à l-'égard  du 
publie  , l’obfetvent  encore  entr'eux , dans  leurs 
criminelles  affociations  : ils  font  juftes  envers  leurs 


(i)  On  difoit  un  jour  i Sp  uolê  que  Frsnfoir  Dette  étoit 
mon  de  Savoir  ylui  rien  i (aire.  Il  y en  a bien  aiTcx  , 
répondit  il , pour  tuer  i/n  généra!» 

la)  On  peur,  fan*  doute»  apprendre  Pan  d'étre  heuretu 
comnne  on  apprend  Part  de  dompter  un  cheval  » on  de  faire 
tendre  i un  infliumem de*  font  harmonieux  ; ma»*  cet  art  eft 
infiniment  difficile  8c  peu  d'homme*  font  fufcepdble*  de  cette 
de  fagefft  <^oi  nous  apprend  i nous  contenter  de  peu  , 
i contenir  noi  padion*  , i 1rs  régler  8c  i mé^rifer  les 
obieti  de  luxe»  de  grandeur,  de  vanité,  d'ambition  qui 
four  le  vulgaire  de*  mortels,  font  Ica  fources  les  pim 
ordinaire*  8c  1 et  plus  châtie*  du  bonheur* 
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complices , s'ils  ne  le  font  pas  envers  les  autres. 
Quelqu'un  difoit  que  pour  ètie  heureux  , il  fal- 
loir fe  mettre  au  deffus  de  l’opinion  i le  bonheur 
q’elt  donc  fait , répondit  un  (partiate , que  pour 
les  fripons  & les  mcchins  î ( $ ) 

Nos  fentimens  , nos  affeftions,  nos  pallions 
même,  qui  nous  paroiffent  fi  naturelles,  ne  font 
cependant  que  l’ouvrage  de  la  fociété  , en  effet, 
concevrait-on  que  l'homme  qui  auroit  toujours 
vécu  fohtairement.-qui  n'autoit  reçu  aucune  édu- 
cation , qui  n'auroit  eu  aucune  habitude  avec  fes 
fcmblable,  , pût  avoir  quelque  paffion  ? Ce- 
roit-on  gourmand  fans  la  bonne  chère?  auroit-on 
de  l’orgueil , de  l'ambition  , de  1a  vanité . s'il 
n'exiftoit  des  rangs  , des  dignités  , des  préfean- 
ces?  f 4 (tout  le  tond  de  notre  amc  n’eft  qu  uoe 
modification , un  dévdoppement  de  l'aûion  , de 
l’imprcftîon  des  objets  extérieurs  : tout  s nos 
affections , toutes  nos  pallions  font  un  développe- 
ment de  la  fenfib.hté  : fi  nous  n'étions  pas  fen- 
fibles  , nous  ne  ferions  pas  palfiolWs  . 8e  comme 
la  fenfibilité  augmente  par  la  civilifation  , les 
partions  font  beaucoup  plus  multipliées,  plus  sal- 
ves , plus  agillantes  dans  les  grand'  état»  civilités 
que  dans  les  petits;  dans  ceux-ci,  que  chez  les 
nations  barbares  ; 8c  dans  ces  dernières  , que  che* 
les  fauvages.  11  y a plus  de  pallions  en  France 
& en  Angleterre,  que  dans  tout  le  relie  de  l'Eu- 
rope; parce  que  tout  ce  qui  peut  ftrvit  a les 
exciter,  à les  entretenir,  y elt  toujours  dans  le 
plus  grand  état  de  fermentation  : la  penfée  y a 
toute  fon  adivi'.c  ; les  idées  y font  grandes,  éten- 
dues , multipliées , Ik  ne  font-ce  pas  I ame  , ! el- 
prit,  le  cœur  qui  font  le  grand  foyer  de  toutes 


(Si  A Lacédémone  , on  falfoir  de  la  wrm  une  affaire 
d’état.  . Autant  un  homme,  du  Xénophon,  qui  prend  U 
„ peine  de  cultiver  Ion  efptit . (urpalle  telur  qui  le  utile 
« fnculie , autant  Sparte  l’etnpone  lur  lei  autre»  naiiom  ; 
» étant  la  leule  chu  qui  on  faffe  une  élude  de  la  vertu , 

• comme  érant  l'oh,et  du  gouvernement».  On  apprend  a 
être  plut  ou  moini  hemeux  , comme  on  afprend  la  muSqoe» 
la  danl'e  , la  peinture  , le»  beau*  an»,  toute»  le»  connotl- 
fance.  humaine.  : on  peu. . fan»  doute . goutet  quelque* 
olailin  Cal»  éducation  . mai»  alor»  la  quantité  de  bonheur 
dont  on  iouit , etl  infiniment  moindre  que  celle  dont  ou 
iouiroit,  f.  l’on  éioi.  plu-  éclai.é . plu»  perfcA.onne.  Une  bonne 
éducation  apprend  i terni»  le  pria  de»  jouiffancet  : que  leateu- 
ne»  (tncs  'e  fjffcm  inlltuite  , que  le»  homme»  fait»  » exercent 
dan»  la  pratique  du  bien,  que  le»  viellarJ»  fe  repoleni , ici 
cil  ’e  texte  pour  le  bonheur  , (alitant  Uithagore  : celui  qui 
n’a  pa»  l’efptii  droit . ne  trouteta  iamai*  le  chemin  du  bon- 
heut,  a dit  Locke.  Quel  avantage,  demandait  on  i un  (partiale, 
ptocutca  tou»  i l’enfant  que  tou»  gouverne»  t Je  lui  ap- 
prend» . die  il  . à thoiûc  ce  qui  eft  hon  . i aimer  ce  qui  ell  ton- 
né e.  Cfpendint  la  tenu  r uirne  la  fageflê  ne  eonflituent  pa» 
feule»  le  bonheur  , Bellxatte  demandant  l’aumône,  n'atoic 
perdu  aucune  de  fci  vertui,  mai»  peut-on  due  qu’il  fut  heureux  I 

( 4 ) Il  y a cependant  des  exemple»  de  radi  ont  5,  de  raflionl  ; 
mêmefurieufe»  , développée!  danal’ige  le  plu»  tendre.  J'ai  "4, 
dit  faint  Auipillin,  un  enfant  jaloux.  Il  ne  favoit  pat  encore 
parler  Sc  dé;i  avec  un  vifage  pèle  6c  de»  peux  irrité»,  il 
rcgardoit  l’enfant  qui  tettoit  avec  lut. 
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les  pa  (fions  ! quels  ravages  l'orgueil . le  vanité  , 
l'ambition  n’ont-elles  pas  excites  ! Ccfaç  ne  di- 
foit-il  pas  que  ii  la  jutlice  pouvoir  être  violée , 
c’étoit  pour  obtenir  une  couronne  ; Se  ce  même 
Céfar  vcribic  des  larmes , en  regardant  la  flatue 
d’Alexandre  : il  regrettoit  de  n’avoir  pu  , 
comme  ce  héros,  à 14  ans  , ravager  la  terre, 
8c  ailouvir  la  foi?  de  i’ambirton  qui  le  devo- 
roit  (1). 


Les  paflions  font  des  fmirce* *  fécondes  de  bon- 
heur, comme  de  malheur  : de  combien  de  maux 
Si  de  biens  l’amour  , qui  nous  pyroit  !i  naturel  , 
n'a-t-il  pas  été  Ig  caufe  î e’eli  de  tous  les  fenci- 
metis,  ou  le  plus  doux,  ou  le  plus  impétueux. 
Coafîderez  cette  paflion  cher  les  différent  peu- 
ples fauvages , barbares  , à demi  civilités,  8c  dans 
le  plus  grand  état  de  civilifation,  vous  la  verres 
fe  développer  par  degrés , prendre  toutes  fortes 
de  nuance*,  de  formes,  de  carrières,  fe  meta- 
morphofer  de  mille  8:  mille  manières  differentes , 
à mefurc  que  la  civil.fation  fait  dci  progrès.  C’cll 
un  fentiment  foib'e , 8r  à peine  développé  chez 
les  fauvages  ; ce  n’cll  qu'u  at  paflion  brutale  ou 
féroce  chez  les  peuples  barbares  ; elle  prend 


formes  plus  adoucies  chez  les  peuples  agriculteurs, 
ni  unis  en  famille  Oc  formant  déjà  de*  focictés  plus 


(1)  Mrttoui  ncui  en  gaiéc  deui  l’cdiauiion  du  pUifir 
& de  U douteur,  contre  cei  apcîoguet  ingénieux,  ou  l’on 
pet  en  oppotition  ta  lichette  avec  la  pauvreté  ; en  don. 
étant  l’avantage  i cette  détruire , comme  dam  la  fable  du 
faveder  Se  du  financier.  Cet  tableaux  n'onc  de  métke  tjuc 
par  le  contrafte  t ili  peuvent  fri  vit  i naut  combler  dee 
luiuftice*  de  1a  fortune . mata  dans  le  fond , Ua  n'ont  point 
de  vèiité  , pa-ce  uue  pour  juger  , A te  fort  d’un  (Xvctiet 
et)  préférable  i celui  d’un  financier , il  fautroii  Ici  confi 
d* t*r  roui  deux  au  mime  âge.  Se  avec  ta  mf  me  faoté;  tnaie. 
si  l'on  met  en  oppofiiion  en  financier , gui , de  bonne  heure , 
aura  ruiné  Ca  tanré , en  abufant  de  tout  Ira  plaifirt , qui 
fêta  tourmenté  de  goutte . de  rhumatifme  ; fana  doute  que 
le  bonheur  aâuel  du  Cï.ettrr  lui  cti  préférable.  Cependant 
je  ne  croii  pat  que  te  financier  confemit  i être  debar- 

• rade  de  fea  «aux*  l'îl  talion  qu'il  changeât  d’etat. 


Tourtnentéei  par  toueea  1er  paiftout  , fini  c.-ITc  en  proie 
Û de  nouveaux  et  ci  r a , certainea  anira  jouifier.t  moim  de 


co  uu'etlea  poftèdcnr , que  dca  cfpcrancer  de  l'avenir  : ellea 
fe  difrnr  malheureufer  . parce  que  leur  efprtr  ioqaàcr , a vide  , 


ardent , n'eri  ianaaii  fliliafatt  ; mari  il  y a toi  de  cci  el* 
pfit*  ambitieux  , que  l'oo  plaine , qui  ne  voudroient  pat 
changer  leur  fort  contre  ceux  que  nom  rcgardoai  conjure 
‘le*  plut  fortuidh  des  fille:  ou  dei  campjgnct. 
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Le  bonheur  de  tout  un  peuple  rfï  beaucoup  püra  facile 
à procurer  que  celui  d’un  feu;  de  ce  1 ambitieux  , dont  l'ame 
eA  comme  un  valte  abîme  ou  comme  un  vafe  fana  fond  . 
où  tout  fe  per d.  Que  te  laboureur  , l'ar.ifaa , jouific  pai- 
fit4r-i.cn.  de  ton  champ , de  fa  maifon , il  fera  content , 
farhfait  avec  la  ploa  petite  fortune  ; tuait  peur  dr  ce.** 
lainet  amer , dp  terre  entière  fulfir  i peins  â leur  énûruae 
cupidité.  Pline  parle  d'un  romain  nommé  afpieiur  . dont 
la  voradte  engloutidbit  ici  tares  faunes;  ce  fut  lui  qui 
découvrit  â U langue  du  Phénicopteac  cette  laveur  qui  la 
fit  rechercher,  connue  le  tuorcèau  le  plv<  friand,  ■ 

Encyclppidit.  Logijut , Mjtjfhyfiqut  ii  Mimj 


ou  moins  étendues  1 mais  elle  déploie  toute  fa  forco 
& toute  fa  douceur , chez  les  grandes  nations  , oi 
les  plaifirs  dol'cfprit  de  l’am  e Sr  du  cœur,  ont 
acquis  toute  leur  aâivité.  C'eil  particulièrement 
la  paillon  des  héros , des  rois  , des  princes , des 
grands  , des  hommes  riches  , oilifs  ou  voluptueux. 
Le  peuple jarcfque  par  - tout  naît,  vit  fon  âges 
8c  meurt  fins  cnnnoicrc  l'amnut.  De  toutes  nos 
pallions , c’elt  celle  fur  laquelle  le  climat  a le  plus 
d’influence  -.  l'amour  cil  ptcfque  un  fcutimcnc 
different  fous  l’équateur  , & fous  le  pôle  : 
dans  les  climats  glaces,  c'eff  même  un  fen- 
timent li  loible  , qu’il  fuflit  â peine  à l'en- 
tretien de  l'cl’pècç.  On  a blâmé  , condamné 
le  moral  de  fimcur  ; on  a prétendu  qu’il 
11'/  avait  que  le  pk/Cque  de  bon  dans  cette 
pafliati  ; mais  le  moral  de  l'amour  m'en  paroit 
la  plus  belle  parure,  8c  le  principal  ornement  : 
faus  lui  , ce  iNfrtt  qu’un  bciôin  phytque  , com- 
mun â l'homme  8c  à l’animal  : le  moral  épure 
l’amour , le  forme , le  dirige , il  enlève  tout  ce 
que  cette  paflion  a de  groflicr , il  1a  rend  digne 
de  l'homme  8c  de  l'homme  même  le  plus  fage  : 
il  fubllitue  la  délicatefle  â la  brutalité  , il  ccarte 
les  images  obeenes,  arrête  les  defirs  impatiens  , ré- 


gime cette  prompte  vivacité  qui  nous  livre  â toute 
'ardeur  de  nos  feras  i mais  s’il  retarda  nos  pltijirs. 


ce  n’cll  que  pour  nous  les  rendre  plus  vifs , plus  pi- 
quant 8c  plus  durables.  Dans  l'homme  fans  éduca- 
tion , l'amour  n’ell  qu'un  befoin  dénature  8c  pafla- 
gct  ; dans  celui  qui  a cultivé  fon  ’efptit’,  perfec- 
tionné fon  étte,  c'etl  09  leu  qui  a de  la  duree,  une 
flamme  adfivc , que  lçs  femimens  du  coeur  8c  de 
l’efptit  alimentent  îc  entretiennent.  Ce  n’cll  donc 
point  le  moral  qu’il  faut  blâmer,  mais  fes  excès  : 
ii  nos  jouiflances , fi  l'objet  que  nous  f toyotas  pof- 
féder  feuls,  nous  cil  enlevé  j fi  même  nous  avons  la 
crainte  , le  foupçon  qu'on  veu^U  partager  avec 
nous,  alors  l’amout  propre  blcITe , l'orgueil  irrité  fe 
convcniffeni  en  des  fcntimcns  de  fureur  , de  rage 
8c  de’  jaloulie  : alors  l'amour  fait  autant  de 
mal  , qu'il  procure  de  biens  8c  d^  douceurs , 
quand  il  eft  contenu  dans  des  bornes  fages  8c 
modérées  1 car  tel  e(l  l’effet  de  la  civilifation  ', 
le  mal  précède  ou  fuit  l'homme  dans  tous  f:s 
plaifirs  : il  n’a  pu  multiplier  fes  jouiflances,  qu’en 
s’expofant  â une  foule  de  maux , qu’il  feroit  cepen- 
dant le  maître  de  prévenir  en  partie  , s’il  vouloir 
travailler  fur  lui-même,  tégler  fes  defirs  8c  les 
rcllreindre. 


On  11e  'peut  preferire  aucune  régie  générale 
de  bonheur , qui  convienne  â tous  les  individus  ; 
il  y a des  objets  de  plaifir  , fur  Icfquels  tous  les 
hommes  qui  ont  reçu  une  certaine  éducation , 
s’accordent;  mais  il  y en  a peut-être  aufli  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  fur  Icfquels  ils  dif- 
fèrent , parce  qu’erant  sous  d’un  tempérament 
différent  ,3c  l’éducation  de  tous  les  hommes  n’é- 
tant pas  la  même  , chacun  s'eu  forme  , des 
U.  Tome.  If.  . **  '!*  G 
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idées  relatives  J fon  caraâcre  . 8c  ce  qui  plaît 
à l’un,  peut  déplaire  fouvetamement’à  un  autre. 
Plut  une  nation  elt  grande,  clviiifée,  plus  ces 
différences  s’obfcrvent.  Lts  fauvages  qui  ne  con- 
noiffe.it  point  cette  variété  de  pia.firs  des  peu- 
ples européens,  s’amufent  à-peu-pres  des  mêmes 
objets  : ils  n'ont  point,  ou  très-peu  de  ^hoix  dans 
leurs  goûts,  parce  que  leur  clprit  a très  peu  de 
développement  : ils  n’ont  que  quelques  pallions, 
nous  en  avons  mille , Si  meme  entte  plufieurs 
nations  européennes,  le  plailir  varie  à l 'infini  dans 
Tes  modifications  8c  dans  fes  formes.  Toutes  ces 
différences  tieuicnt  aux  mœurs , aux  gouver- 
nement, aux  formes  politiques  8c  religicufcs,  8c 
fur-tout  à l'éducation.  Cependant  quelque  varia- 
bles, quelque  différentes  que  loient  les  idées 
que  fc  tonnent  du  ptaifir  , les  nations  & les  indi- 
vidus qui  les  compofer.t , il  faut  convenir,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  8c  prouvé  , qu’il  y a^cz  les  peuples 
civilifcs,  un  certain  nombre  de  perfonnes  djltin- 
guces  , foie  par  leur  naiffancc , fuit  par  leur  rang  i 
foit  par  un  grand  talent,  ou  par  leur  fortune, 
qui  toutes  recevant  la  même  éducation  , le 
forment  du  bonheur  , a ■ peu  - prés  les  mêmes 
idées , mais  pour  le  pnfféder , c’eff  à ordonner 
fon  intérieur  (i)  qu’il  faut  fur-tout  - s -appliquer  i 
& malgré  tous  nos  efforts  , il  ne  faut  pas  comp- 
ter fur  une  duré:  permamme.  Le  bonheur  ell 
comme  le  flambeau  de  la*  vie  , on  ne  le  puffède 
que  pour  peu  de  rems;  il  faut  favoir  en  profiter, 
ïoures  les  produirions  des  arts  périffent,  les 
lus  grandes  fortunes  fe  djffpcm,  les  rangs,  les 
onneurs  , les  dignités  fc  tranfmettent,  8c  paffent 
comme  une  ombre  légère  : on  peni  fa  mémoire, 
les ‘facultés  de  I efprit  s’éteignent  ; le  corps  dépé- 
rit , 8c  à peine  a t-on  atteint  le  terme  du  bon- 
heur où  l’on  afpiroit , qu'il  faut  céder  la  place 
à un  autre , 8c  renoncer  à tous  les  plaides , à toutes 
les  cfpérances,  à toutes  les  illufions,  dont  les 
images  fugitives  aioutoiènt  au  bonheur  de  la  vie. 

P.  S.  Je  n’ai  eu  pour  objet  dans  ce  difeours 
que  de  trait»»  des  plailirs , tels  qu’on  peut  fe  les  pro 
curer  fur  la  terre  , plailirs  vains,  frivoles,  paffagers, 
pour  lefqucls  I homme  fe  confume  & s'épuife  eu 
travaux  de  toute  el'pèce  ; mais  il  en.efl  de  plus 
vrais , de  plus  folides,  de  plus  durables  qui  élèvent 
l'homme  att-deffus  de  lui-même,  qui  lui  donnent 
le  Ciiraéfère  le  plus  augutlc , qui  d.vinil'ent , pour 


(i)  C’eft  1 rfgter  cer  intérieur , que  Ici  têier  activer , paf- 
fionnecs  , doivrnt  fur-tout  travail  et  ; c'ett  cet  cidre  inté- 
rieur qui  eft  la  pierre  de  louche  du  bonheur.  Si  Tatne 
n'elt  pat  tranquille  . !t  ia  penfce  elt  dvfordonnéc  , A les 
paltioni  font  tumultueufet  ; en  vain  pofièdc-fon  tout  les 
Mena  de  la  fcciété  , on  ne  iouit  de  tien  , & l'on  ne  goûte 
uutunplcifir  \ tel  aud.-bori  noot  femble  fo-tunc,  dit  un  anc.en 
poète , qui  porte  datai  fon  etlJt  1er  tontntena  dea  tnlera. 
Le  vuVaire  det  lionttr-ea  étant  prefaue  fana  pallion  , lutta 
defiti . faut  idtca  , lent  bonheur  etl  lacilc  i procuret.  C’eft 
pont  ici  antes  vives  que  le  bonberr  eft  d.rîtctle  ; ceft 
peut  elles  que  1er  Itqontde  1a  fagtffe  fçnt  janouliétement 
unies. 
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ainfi  dire,  fa  nature,  qui  le  mettent  direâement 
en  correlpondancc  avec  le  ciel , 8c  le  rendent 
digne  de  fes  regards.  L’homme  , conduit  par  le 
flambeau  de  la  religion , peur , en  pcrfcûionnant 
fon  être , en  épurant  fes  idées , en  élevant  fc* 
penfccs  , fentir  tout  le  néant  des  grandeurs  de  U 
terre  i il  parvient  à fouler  aux  pieds  tous  ces 
monumens  de  la  vanité  8c  de  l’orgued  humains: 
trônes,  feeprres,  rang,  gloire,  diime , beauté, 
grâces,  efprit,  lumière,  talcns -,  tous  ces  pie f* 
tiges,  ces  illufions,  ces  erreurs  de  nos  fens  , 
de  notçe  imagination , difparoiffent  comme  une 
ombre  Apwivc.  Devant  le  vrai  chrétien,  toutes 
les  conéïptions  humaines  ne  font  que  foibleffc  8c 
misète  pour  celui  dont  leforit  if  a pou:  bur  que 
le  trône  de  l’éternel  : c’ett  delà  vettu  l'effort  le 
plus  fublime,  que  cette  renontiafion  au  monde, 
cet  abandon  de  foi-même,  Ce  mépris  de  tous  les 
piaifiis,  fur  tout  dans  les  perfonnes  d'un  haut 
rang,  quand  il  ctt  éclairé  par  une  piété  éclairée, 
car  je  ne  parle  point  de  cesfacrifices  forcés,  que 
l'avatice  commande  ; de  ces  jeunes  viûtmes , 
qui  renonçait,  fan^  volonté,  à un  monde  qu'el'cs 
ne  connoilfotcnt  pas;  i-  religion  faime  '.  rien  n'égale 
ton  pouvoir  8c  tes  bienfaits  : tu  procures  dans  le 
1 ciel , à ceux  qui  te  pratiquent , un  bonheur  inef- 
fable , 8e  tu  es  ici  bas  l'appui  du  foiblc  8 c la 
plus  douce  confolation  dis  malheureux-  La  Phi- 
lofophie  n’apprend  qu  i fupporter  les  maux  ; mais 
la  religion,  beaucoup  plus  puiffante,  les  fait 
aimer  üe  même  rechercher. 

Ctt  article  eft  Je  M.  Pandoucke  entrepreneur  de 
cette  Encyclopédie. 

POLITESSE , f.  f.  Sur  la  politrjfe  if  fur  les 
louanges.  Cette  pelitefc  fi  recommandée  , fur  la- 
quelle on  a tant  écrit,  tant  donné  de  préceptes , 8e 
n peu  d'idées  fixes , en  quoi  confille-t-ellc  5 On 
regarde  comme  épuifes  les  fujetsdont  on  a beau- 
coup parlé,  6c  comme  éclaircis  ceux  dont  un  a 
vanté  l'importance.  Je  ne  me  flatte  pas  de  ttaiter 
mieux  cette  matière  qu'on  ne  l’a  fait  jufqu'tci  i ■ 
mais  j’en  dirai  mon  fentiment  particulier . qui 
pourra  bien  différer  de  celui  des  autres.  Il  y a 
des  fujers  inépuifables  : d’ai'leurs  il  ctt  utile  que 
ceux  qu’il  nous  impoite  de  cormoître  fuient  envi- 
fagés  fous  différent  afpcéts:  8c  vus  par  différent 
yeux.  Une  vue  foiblc,  8c  que  fa  foibleffc  meme 
rend  attentive  , apperçott  quelquefois  ce  qui 
avoit  échappé  à une  vue  étendue  6c  rapiJc. 

La  politejfe  ctt  l'expreffion  ou  l'imitation  des 
vertus  foci.ilts  ; c’en  ett  l'cxprcflion , ft  elle  eft 
vraie  , & I imitation  , fi  elle  ctt  fauffe  : les  vertus 
fociales  font  celles  qui  nous  rendent  utiles  8t 
agréables  à ceux  avec  cui  nous  amis  à vivre. 
Un  homme  qui  les  poffédernit  tofres  , auroit 
néceffairement  la  pclitejfe  au  fouverain  degré. 

Malt  commcn  aiffve-t-il  qu’un  homme  d'un 
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génie  élevé,  d'un  cœur généreux , d'une  juftice 
exjfte,  manque  Je  poliitfi  , tandis  qu'on  la  trouve 
dans  un  homme  borné , intéreffé  8e  d'une  pro- 
bité fu'petfc  î Cclt  que  le  premier  manque  de 
quelques  qualités  fociales , telles  que  la  prudence , 
la  difeictiou , la  réferve , l'indulgence  pour  Us 
defauts  , 8e  les  fniblclTcs  d'aucrui.  Une  des  pre- 
mières veitus  fociaUs  eil  de  tolérer  dans  Us  au- 
tres ce  qu'on  doit  s'interdire  J foi  - meme.  Au 
lieu  que  le  fécond , fans  avoir  aucune  vertu , a 
l’art  de  Us  imiter  toutes.  Il  fait  témoigner  du 
refpAS  J fts  fupérienrs , de  la  bonté  à les  infé- 
rieurs, de  l'elltme  à fes  égaux,  8e  perfuader  à 
tous  qu'il  en  penfe  avantageufement , fans  avoir 
aucun  des  ' featimens  qu'il  imite. 

On  ne  Us  exige  pas  même  toujours,  8e  l'art 
de  Us  feindre  eft  ce  qui  conilirue  U polittflc  de 
nos  jours.  Cet  art  efl  fouvent  fi  ridicule  8e  fi  vil  , 
g1»  cil  donné  pour  ce  qu'il  eft , c'ell  à- dite,  pour 

Les  hommes  favent  que  les  peüuftt  qu'ils  fe , 
font  ne  font  qu'une  imitation  de  l'cftimc.  Ils 
conviennent  en  général  que  les  ehofes  obligeantes 

tu'ils  fc  difent  ne  font  pas  1e  langage  de  la  vérité , 
e dans  les  occafions  particulières  ils  en  font  Us 
dupes.  L'amour-propre  perfuade  groffiercment  à 
chacun  que  ce  qu'il  fait  par  décence  , on  le  lui 
tend  par  jullice. 

Quand  on  (croit  convaincu  de  la  faulTcté  des 
proteftarions  d'eftime  , on  Us  préférèrent  encore 
a ht  lîncéiité  , parce  que  la  faulTetc  a un  air  de 
refpcû  dans  Us  occafions  où  la  vérité  feroit  une 
olfenfe.  Un  homme  fait  qu'on  penfe  mal  de  lui, 
cela  eft  humiliant;  mais  l'aveu  qu  on  lui  en  feroit  fe- 
roit une  inftftre , on  lui  ôteroit  pardi  toute  relfourcc 
de  chercher  à s'aveugler  lui  meme , Sc  on  lui  prou- 
verait je  peu  de  cas  qu'on  en  fait.  Les  gens  les 
pires  unis  8c  qui  s'eiliment  i'plus d'égards,  devicn- 
. droient  ennemis  mortels  , s'ils  fc  eémoignoiene 
complètement  ce  qu'ils  penfeut  Us  uns  des  autres. 

Il  y a un  certain  voile  d'obfcuricé  qui  conferve 
bien  des  liaifons , & qu’on  crair.t  de  lever  de 
part  Sc  d’autre. 

Je  fuis  bien  éloigne  de  confeitler  aux  hommes 
de  fe  témoigner  durement  ce  qu'ils  prnfent , parce 
qu'ils  fc  trompent  fouvent  dans  Us  jtigeincns 
qu'ils  portent , Jtc  qu'ils  font  fujets  à fe  rétrac- 
aer  bientôt,  fans  juger  enfuite  plus  famemem. 
Quelcjue  sûr  qu'on  loir  de  fon  jugement,  cette 
durete  n'eft  pennife  qui  l'amitié,  encore  faut  il 
-qu'elle  foit  autorifée  par  la  nérelliié  8c  l'efpé- 
tancc  du  fucccs.  Les  opérations  cruelles  n'om 
été  imagtoces  que  pour  fauver  la  vie,  Stlcs  palliatifs 
pour  adoucir  les  douUuts. 

. LaifTons  I ceux  qui  font  chargés  de  veiller  fur 
les  mœurs,  le  foin  de  taire  entendre  Us  vérité» 
dures  : leur  voix  ne  s’adtelfe  qu'à  la  multitude  ; 
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nuis  on  ne  cnrtige  les  particuliers  quén  leur  proli- 
vant-dej'uitcrêt  pout  eux  ,8c  en  ménageant  leur 
amour  propre. 

Quelle  eft  donc  l'efpèce  de  dtffimubtion  pet- 
mile  , ou  plutôt  quel  eft  le  milieu  qui  fépare 
la  fauflété  vile  Je  la  (ïncérité  offenfiinte  ? ce  loot 
Us  égatJs  réciproques.  Ils  forment  le  lien  de  la 
focictc  , Sc  nailient  du  fentiment  de  fes  propres 
imperfections,  8c  du  befoin  qu’on  a d'indulgence 
pour  foi-mîme.  On  ne  doit  ni  off enfer , ni  trom- 
per Us  hommes. 

Il  femble  que  dans  l'éducation  des  gens  du 
monde , on  Us  fuppofe  incapables  de  vertus , 8c 
qu'ils  auraient  à tougir  de  le  montrer  tels  qu  ils 
font.  On  r.c  leur  recommande  qu’une  faufleté 
qu'on  appelle  poliitfe.  Ne  diroit-on  pas  qu  un 
malque  eft  un  remède  à la  laiJeut  , parce  quil 
peut  la  cacher  dans  quelques  inftans  t 

La  volUtft  d'ufage  n'eft  qu'un  jargon  fade , 
plein  d'cxprdlions  exagérées , auffi  vides  de  fens 
que  de  fentimert. 

La  po/lttflc , dit-on,  marque  cependant  l'homme 
de  nailfancc  ; les  plus  g'jnds  font  les  plus  polis. 
J’avoue  que  cette  polucfc  eft  le  ptemier  fiçne 
de  la  hauteur,  un  rempart  contre  la  familianté. 
Il  y a bien  loin  de  la  poliitfe  à la  douceur , 
8c  plus  encore  de  la  douceur  à la  bouté.  Les 
grands  qui  écartent  les  hommes  à force  dtpifiiefi 
lans  bdhté , ne  font  bons  qu'à  être  écartes  eux- 
mêmes  à force  de  refpeéts  fans  attachement. 

La  poliitfe , ajoute-t-on , prouve  une  éduca- 
tion foignée  , 8c  qu'on  a vécu  dans  un  monde 
choifi  ; elle  exige  un  ta’ét  fi  fin  , un  fentiment  fi 
délicat  fur  les  convenances,  que  ceux  qui  n'y 
ont  pas  été  inities  de  bonne  heure  , font  dans 
la  fuite  de  vains  efforts  pout  l'acquérir , 8c  ne 

E cuvent  jamais  en  faifir  la  grâce.  Premièrement, 
i difficulté  d'une  chofe  n'eft  pas  une  preuve 
de  fon  excellence.  Secondement,  il  ferait  à dé- 
lirer que  des  hommes  qui  de  deffein  formé  re- 
noncent à leur  cyaâère,  n’en  recueillifTent  d’autre 
fruit  que  d'être  ridicules;  peut-être  cela  les  ramène- 
rait-il  au  vrai  8c  au  (impie. 

D'ailleurs  cette  poliitfe  fi  exquife  n'eft  pas  auffi 
rare  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  mérite  vou- 
draient le  perfuader.  Elle  Produt  aujourd'hui  fi 
peu  d’effet , la  fauffeté  en  eft  fi  reconnue,  qu'elle 
en  eft  quelquefois  dégoûtante  pour  ceux  à qui 
elle  s'adrtffe  , 8c  qu’elle  a fait  naitre  à certaines 
gens  l’idée  de  jouer  la  grolfiereté  8c  la  brufquerie 
pour  imiter  la  franchife , 8c  couvrir  leurs  def- 
feins.  lis  font  brufques  fans  être  francs , 8c  faux 
fans  être  polis. 

Ce  manège  eft  déjà  affez  commun  pour  qu'il 
dût  être  plus  teconnu  qu'il  nel'eft  encore. 

11  devrait  eue  défendu  d'être  brufque  à qui- 
G a 
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conque  ne  feroît  pu  excufer  cet  inçapv&iient 
de  carafkère  par  une  conduite  inéprottablc. 

Ce  n'efl  pu  qu'on  ne  puiiTe  joindre  beaucoup 
d’habileté  i beaucoup  de  droiture  ; mais  il  n’y  a 
qu’une  continuité  de  procédés  franc»  qui  conf- 
tate  bien  la  diftinétion  de  l'habileté  Se  de 
l'artifice. 

* On  ne  doit  pas  pour  cela  regretter  les  temps 
greffiers  où  l'homme  , uniquement  frappé  de  fon 
^ intérêt , le  chercboit  toujours  par  un  inftinct  fé- 
roce au  préjudice  des  autres.  La  grofliéteté  8e 
la  rudefTe  n'excluent  ni  la  fraude,  ni  l'artifice, 
puifqu’on  les  remarque  dans  les  animaux  les  moins 
difciplinables. 

Ce  n’efl  qn’en  fe  polifTaitt  que  les  hommes 
ont  apptis  à concilier  leur  intérêt  particulier  avec 
l’intérêt  commun  ; qu'ils  ont  compris  que  par  cet 
accord , chacun  tire  plus  de  la  fociété  qu’il  n’y 
peut  meure. 

Les  hommes  fe  doivent  donc  des  égard*,  puif- 
qu’ils  Ce  doivent  tous  de  la  reconnoiffincc.  Ils 
le  doivent  réciproquement  une  poliuÿi  digne 
d’eux  . faite  pour  des  êtres  penfans  , & variée  par 
les  différens  fentimens  qui  doivent  l’infpirer. 

Ainfï  la  potitsjfc  de»  grands  doit  être  de  l’hu- 
manité, celle  des  inférieurs  de  la  reconnoiflance , 
fi  lej  grands  la  méritent  i celle  des  égaux  , de’ 
l'ellimc  & des  fervices  mutuels.  Loin  t excufer 
la  rudelTe , il  feroit  à d. Tirer  que  la  poliitjft  qui 
vient  de  la  douceur  des  mœurs  fût  toujours  unie 
à celle  qhi  partitoit  de  la  drefture  du  coeur. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  polittjfe  d’ufage, 
eft  d’enfeigner  l'art  de  fe  paffer  des  vertus  quelle 
imite.  Qu’on  nous  infpire  dans  l’éducation  l'hu- 
manité Se  la  bienfaifance , nous  aurons  la  po- 
iittjft , ou  nous  n’en  aurons  plus  befoin. 

Si  nous  n’avons  pas  celle  qui  s’annonce  par  les 
grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête 
homme  Se  le  citoyen  : nous  n’aurons  pas  befoin 
de  recourir  à la  faufletc. 

Au  lieu  d’être  artificieux  pour  plaire,  il  fuf 
fira  d’être  bon  s au  lieu  d’être  faux  pour  flatter 
les  foibleffes  des  autres , il  fuffira  d'être  in- 
dulgent. 

Ceux  avec  qui  l’on  aura  de  tels  procédés , 
n’en  feront  ni  enorgueillis  , ni  corrompus;  ils 
n’en  feront  que  reeonnoilTans  , Se  en  devien- 
dront meilleurs.  ( Confédérations  fur  lté  maturs  ), 

PRÉJUGE,  f.  m.  L’homme  fent  avant  de  ré- 
fléchir (il  imice  bien  plus  qu’il  ne  juge ( il  ell  bien 
plus  mené  par  des  impreftion*  que  par  la  raifon  > 
voilé  la  fource  des  préjugés. 

* Il  eft  rare  que  le  mot  énonce  tou  jours  auffi 
nettement  l’idée  qu'il  renferme  i on  préja g»  ell 
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un  jugement  formé  ou  reçu  fans  l’étamen  de  fa 
thofe  ; ce  qui  ne  figntfie  pas  toujours  que  ce  juge- 
ment Toit  contraire  à la  raifon , mais  feulement 
qu’elle  n'y  ell  pas  intervenue. 

On  conçoit  qu’il  n’y  a point  d’efprits  qui  n’aient 
des  prtjugéi  ; ils  ne  peuvent  différer  ici  que  du 
plus  au  moins. 

Comme  chaque  homme  s'abandonne  à une 
foule  de  préjugés  , chaque  affociaiion  d'hommes 
doit  aiaflâ  en  amafTer  i elle  doit  les  confetver  plus 
long  temps  , 8c  en  être  plus  enclave.  , 

Les  préjugés  d’an  particulier  ne  font,  à pro- 
prement parler  , que  des  idées  irréfléchies  , qae 
certaines  circontbnees  lui  ont  données , 5c  que 
d’autres  circonftanccs  peuvent  lui  ôter.  Quoi- 
que chaque  homme  foit  fouvent  delliné  à s’at-  * 

tacher  fortement  à quelques  opinions  , qui  oot 
une  grande  analogie  avec  fou  tempérament  , 
fes  mœurs  8c  fes  premières  impreffions  ; cepen- 
dant tant  de  chofes  peuvent  le  fulliciter  d'y  re- 
noncer , qu’il  ell  rare  qu’il  ne  quitte  pas  fouvent  ; 

8c  loin  de  garder  les  mêmes  préjugés  , bien  des 
hommes  en  changent  avec  chaque  âge , 8c  dans 
chaque  fituation. 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  préjugés  d'an 
corps  : chacun  des  particuliers  qui  le  corn  po  fent 
n'a  pas  toujours  concouru  à les  former  ( il  le» 
a reçu».  Or  , fi  nous  avons  intérêt  de  revenir 
fouvent  fur  nos  propres  idées , parce  que  la  ctaitlte 
de  nous  nuire  à notis-mcmcs  nous  tient  ici  très- 
attentifs  ; nous  n’avons  que  du  penchant , au  con- 
traire ,'à  fulvre  les  niées  que  nous  prenon» 
dans  le  corps  où  nous  vivons.  Nous  ne  nous 
en  écarterions  pas,  fans  nous  fingularifcr  ; ce 
qui  demande  du  courage  , & ce  qui  a des 
inconvénient  ; d'ailleurs  , chacun  a ici  , pour 
motiver  fa  confiance  , ou  poor  excufer  fa 
foumilfion  , un  exemple  antique  Sc  commun  ; Cfc 
qui  cû  d'une  fi  grande  puilfance  fur  des  êues 
foibles  & crédules  de  leur  nature. 

Plus  une  corporation  eft  étendue , plus  on  y 
a de  motifs  pour  petféverer  dans  une  opinion 
établie,  moins  on  y a de  moyen*  pour  la^ re- 
mettre en  doute  8c  la  révoquer. 

Les  préjugés  d’un  peuple  doivent  donc  être 
plus  forts  8c  plus  conilans  que  ceux  d’un  corps, 
particulier. 

Mais  auffi . il  faut , dan*  un  peuple , On  plus 
grand  concours  de  caufes , 8c  des  caufes  plus  puif- 
fantes  pour  les  admettre.  Il  faut  que  tous  les 
efprits  , toutes  les  ame*  foienr  frappées  de  1a 
même  manière;  ce  qui  doit  être  rare  & lenr. 

Tout  ce  qui  açit  fortement  fur  nous  eft  p»ô- 
pre  à pouffer  8c  a arrêter  notre  efprit  dans  une 
opinion  phu  ou  moins  julle,  plus  ou  moins  utile. 
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le!  préjugé f doivent  donc  naître  d'une  foule  de 
oufes  diffétentes. 

Tantôt  je  les  vois  fortir  des  plus  vives  8 c des 
plus  cor. liantes  affections  du  cocul  humain  : rien 
ne  nous  cil  plus  natutel  que  d'aimer  8c  de  ref- 
peéler  nos  perts  ; ce  retiennent  nous  (ait  croire 
qu'ils  font  des  dieux  pour  nous;  fcc  il  fait  ou- 
blier à des  peuples  entiers  tous  les  droits  de 
l'humm#  ; Se  ils  obéilfent  toute  leur  vie  , parce 
qu'ils  furent  aimés  Se  piotégés  dans  leur  en- 
fance. Tantôt  le*  préjugés  tiennent  au  fond  de 
la  conftiturion  foetale  : rien  ne  la  menace  plus 
fenfiblement  que  les  attaques  de  l’ennemi , comme 
rien  ne  paraît  plus  grand  que  de  prodiguer  fa 
vie  pont  le  futur  de  lés  concitoyens  ; de  la  il  elî 
une  gloire  qui  par- tout  clfuce  toutes  les  autres. 
Se  qui,  prefque  toujours,  a abufé  de  fes  droits 
pour  les  humilier , celle  des  exploits  militaires. 
Ici,  ils  appartiennent  à un  certain  ordte  de  ioix 
8e  de  mccuts  : la  légdition  de  Sparte  n'admet 
que  des  conflitutioift  vigoureufes,  que  des  âmes 
héroïques-  Rien  ne  peur  mieux  entrefer, ir  le 
courage  que  la  guerre,  fur-tout  C on  la  fait  plus 
par  intrépidité  que  pat  rufe  i en  conféquencc , 
c'eff  une  infamie  de  tourner  le  dos  à l'ennemi, 
meme  pour  le  vaincre.  Les  germains  mettent  non- 
feulcmcnt  route  leur  gloire  , mais  encore  tous  leurs 
ulaifirs  dam  leurs  armes  ) ils  s'en  parent  dans  leurs 
banquets  & dans  leurs  combats  i Se  ne  pis  laver 
fur -le-cbamp  Ton  injure  dans  le  lang  de  fou  ennemi, 
devient  le  comble  de  la  honte,  pour  des  hom- 
mes qui  ne  marchent  pas  fans  Vinllrumcnt  de 
vengeance.  Là  , les  préjugée  prennent  leur  fource 
dans  1rs  principes  fcc  les  ceremonies  d’une  cer- 
taine religion.  Les  germains  8c  les  gaulois  per- 


inenoient  aux  femmes  de  fe  livrer  à liumhou- 
fiafme  naturel  à ce  fexe  dans  répailTeur  de  lenrs 
forets  , qui  croit , pour  eux , le  fanéïuaire  de 
la  divinité.  On  crut  qu'il  y «voit  quelque  chofe 
de  divin  en  elles  i par-là , elles  furent  toujours 
fcfpeûces  au  milieu  môme  de  la  barbarie  de  ces 
peuples,  Se  elles  furent  idolairéts  dans  la  pre- 
mière civilifation  de  leurs  defeendans-  Ce  fen- 
timent  une  fois  repu  ne  fe  perdit  plus  ; & de  là 
les  matin*  de  la  chevalerie  , apres  la  dcllruc- 
tion  de  ce  culte  fauvage,  'Se  dans  un  nouvel  état 
de  fociétc.  Ail'ems  les  préjugée  ont  pour  raufes 
les  connoilTinces  ou  les  erreurs  du  ’emps  : les 
chaldécns  faMÏfler.t  quelques  pat  tics  de  l'ordre  de 
la  nature , dans  l obfcrvation  des  allres  : bien- 
tôt ils  rêvent  des  tappotts  entre  les  mcHVcmens 
du  ciel  8c  les  événement  de  la  terre  i delà  11 
doctrine  des  bons  & des  mauvais  jours  qui  fe 
répand  chez  toutes  les  nations  , 8c  qui  y Terne 
tant  de  faulfes  craintes  fcc  de  lidicutes  efpéraneei. 
D’autres  fois  les  préjugé s font  produits  8c  main- 
tenus pat  l'influence  diverfe  des  climats  : dans 
l'Orier.t , un  del  refplendiflant  8c  enflammé  , une 
nature  pompeufe  8c  riante , en  condamnant  le* 
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co jp s au  repos  , tournent  le*  ’efprlts  à la  coin 
tcmplation  : au  Nord , un  ciel  âpre  Se  nébuleux, 
une  nature  fauvage,  une  température  rigooreufe, 
foi  cent  l’homme  à un  dur  travail  j 3e  long  temps, 
il  n'y  a que  les  exercices  du  corps  qui  foient  en  hon- 
neur. Diverles  eirconlhrtccs , qui  ne  fe  font  pré- 
fentees  qu'une  fois,  fuffifent  fouvent  pour  éta- 
blir des  opinions  qui  fe  confervent  pendant  des 
ficelés.  Les  femmes  des  Bramincs , dans  un  tempo 
fi  reculé , que  les  événement  n'en  font  que  de* 
traditions,  font  accufccs  d'empoifonner  fréquem- 
ment leurs  maris.  Une  d'elles  veut  périr  fur  le 
bûcher  du  lien , pour  prouver  fon  innocence  ) 
ccc  héroïque  fanatifm:  les  féduit  toutes,  elle  s'en 
font  un  deioir,  un  honneur  i Se  il  a perpétué 
jufqu'à  nos  jours  un  ufage  atroce.  Un  certain 
tour  d'efprit  dans  un  peuple  peut  suffi  mèlet 
dans  fes  moturs  des  façons  de  juger  fiegulicrcS. 
Suppofcz  un  peuple  malin  . railleur , 8c  aimant 
par-deflus  tout  la  galanterie,  8c  vous  y verrez, 
fans  étonnement,  le  tftari  relpor fable  de  l’incon- 
duite de  fa  femme  i on  fuppafe  que  s'il  avott 
fu  fe  rendre  aimable , fa  femme  ne  l'eût  jamais 
trahi  i on  tourne  en  aifront , non  fon  malheur, 
mais  les  vices  de  fon  cara&ére  8c  le*  défauis 
de  fa  perfonne  ; 8c  t\.(l  dans  une  cruauté  en- 
vers eux-mêmes  que  les  homntes  de  ce  peuple 
ont  placé  le  plus  noble  hommage  qu'ils  pouvoienc 
rendre  à un  fexe  qu'ils  fe  piaffent  à réduire  8c  à . 
honorer. 

Les  préjugée  peuvent  naître  d'une  feule  ou  de 
pfufietirs  de  ces  caufes  réunies.  Ils  peuvent  être 
bons  ou  mauvais  , vils  ou  fublinest  ils  peuvent, 
en  développant  tes  vertus  de  l'homme  , altérer 
les  devoirs  du  citoyen  ; ils  peuvent  auffi  faire 
le  contraire,  élever  le  citoyen  ail  point  de  dé- 
naturer l'homme  ; ils  peuvent  être  bons  dans  un 
temps , mauvais  dans  un  autre  i donner  des  ver- 
tus à tin  peuple , n'infpirer  à un  autte  que  des 
vices,  de  pourrais  encoie  appuyer  ces  idées  fsr 
des  exemples  ; mais  je  dois  l'opprimer  des  déve- 
loppement que  ces  notions  réveillent  d'elles- 
mêmes. 

C'ell  le  fond  de  l'homme  qui  le  condamne 
aux  préjugée , 8c  le  fond  de  l'homme  ne  change 
pas;  mais , fuivanc  les  époques , leur  puiflar.ee  for 
lui  elt  plus  grande  ou  plus  foible. 

• 

Les  temps  qui  leur  font  le  plus  favorables  , font 
ceux  de  la  barbarie.  Les  nations  ne  font  alun 
gouvernées  que  fit  un  petit  nombre  dïmpeef- 
fions  tiès-fottes  8c  très  longues , d’eû  nailfint 
tout  eijfemble  leurs  Ioix , leurs  moeurs , leurs  côrt- 
noillances , leurs  préjugés. 

Les  temps  où  leur  empire  Yalfoiblit,  font  ceux 
oïLles  lumières  ont  fait  de  salles  progrès.  Les 
efpriti  qui  difeutent  tout  Te  refufein  à ce  s fortes 
fcc  aveugles  idées  qui  co.mman ieuc  fans  éclairer. 
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ti  its  f«  tévoltent  contre  celles  qui  les  *»o§elK 
long  temps  ftbjugucs. 

Les  temps  où  ils  font  le  plus  de  bien  , font 
ceux  où  et  és  par  un  légiflateur , ils  font  le  re- 
fuit.t  d'une  profonde  fageilc  qui  guide  une  nation 
per  l'efprtt  qu'elle  lui  a donne. 

Les  temps  enfin  où  iis  font  le  plus  de  mal  font 
ceux  où,  dégénérés  deux-mêmes , iis  font  fins 
énergie , oit  modifiés  pat  des  idées  & des  moeurs 
nouvelles  , ils  relient  plutôt  comme  de  vieilles 
habitudes  , que  comme  des  règles  refpçilées  > 
où  leurs  bons  tirets  ne  pouvant  plus  avoir  heu, 
ils  font  contraints  de  tien  produite  que  de 
mauvais. 

De  quelque  fuurce  que  foient  nés  les  pré- 
juges , ils  font  en  tout  temps  fous  la  direétiou 
du  legiûateur , paice  qu’il  difpofe  de  toutes  les 
impre liions  qui  les  font  naître  , les  maintiennent 
ou  les  combattent.  11  y a une  règle  aulfi  fnnpje 
qii'in'aiihblc  pour  les  apprécier  , c’ell  d'exaroi- 
11er  s'ils  tiennent  à ce  qu’il  y a de  bon  ou  de 
mauvais  dans  la  nature  humaine,  dans  l’ordre 
foetal  , ou  dans  une  cojtllitution  particulière  ; s'il 
y a de  l’accord  entre  tous  les  principes  qui  les 
. ont  fait  établir  , & ies  effets  auxquels  ils  tendent. 

Suivant  fes  vues  , les  époques  diverfes  de  la 
fociétc  , 8e  le  caractère  particulier  d’une  nation  , 
le  légiflateuf  doit  établir  certains  préjugés , les 
relever,  h s corriger , les  détruire. 

Quand  il  veut  en  établir,  il  doit  les  attacher 
aux  pallions  cdênttviies  de  l'homme,  les  lier  à 
la  conilirution,  pourvoir  à leur  durée  , en  écartant 
tout  ce  qui  pourtoit  les  ébranler  ; alors  ils  feront 
fes  plus  pubiens  moyens.  Ccll  toujours  par  des 
prijugis  que  les  peuples  ont  fait  les  grandes  drôles 
qui  les  ont  illettrés- 

Quand  il  veut  les  relever,  il  doit  voit  li  on 
peut  cîî  attendre  les  me  n;s  effets  ; fi  les  chofcs 
qui  les  ont  fai*  naître,  relient  encore  pour  les 
loutenir  , & fi  elles  peuvent  elles-mêmes  être  re- 
mues en  ailion. 

S'il  veut  les  modifier , t!  doit  apporter  une  ha- 
bileté extrême  dans  cette  opération  : Car  l’efp'-t 
d'un  peuple  cil  tout  d'une  pièce,  fi  je  puis  m'ex- 
primer ainfi  | il  ne  fait  pas  encrer  dans  routes 
ces  rtiftinétions  qu'on  lui  préfente.  Point  de  mi- 
lieu avec  lui , il  honore  ou  il  flétrit  ; il  aime 
ou  ri  hait;  il  rejette  ou  adopte  tout. 

S'il  veut  les  détruit  t . ce  n'ed  pas  une  oeuvre 
moins  difficile;  il  doit  bien  examiner  les  diverfes 
chofes  d’où  iis  dérivent  , & celles  fur  lèlquéltes 
ils  s’appuient;  bien  c'icüir  le  moyen  propre  à 
agir  fur  chacune  d'elle  ; quelquefois  fe  itrvir  de 
la  loi  , d’auticfoisde  l'exemple  ; oppofer  unrtppi- 
nion  à une  opinion  . bn  triage  à un  ufage;  em- 


ployé* les  lumières  nouvelles , mettre  à profit  le* 
circonllances  favorables  que  1«  hafard  amené. 

L’application  de  ces  principes  fe  préfentera  foti- 
venr,8c  fefeia  d’cl’e-nieme  dans  le  difeoursqui  fuit.  • 

( Dfc.furle p'éjagé  ies  peines  infamantes'). 

En  fuivant  l'hiftnire  du  préjuge , en  cherchant 
les  catifes  qui  ont  dù  le  faire  naît:;  it  qui  l'entre- 
tiennent , on  ne  voit  que  les  excès  dej* 
pallions , les  vices  de  h fcciité,  &’  les  erreurs 
des  loix.  Ce  qui  cil  mauvais  dans  fes  principes, 
peut-il  être  bon  dans  fes  effets  ? En  s’tiffcrmif- 
fant  dans  notre  fyftème  local,  le  préjuge  s'elf-il 
lié  à quelque  chofe  d’utile  i Mêlé  i d'autres 
maux,  ne  fert-il  pas  à les  tempérer,  à les  cor- 
riger ? Voilà  ce  qu'on  foutient  , & ce  que  je 
dois  examiner  coût  enfemblc  avec  l’attention 
févète,  impartiale,  qu'exige  un  point  important 
de  l'ordre  public , & avec  toute  la  fenfibilstc 
que  peut  exciter  un  grand  dcfaftre  dans  une  vec- 
tueufe  famille.  , 

Sous  quelle  effrayante  condition  exillai-je  donc 
dans  la  focicté  ? Un  lèul  de  cts  hommes  i 
qui  la  nature  m’a  uni  , ençourroit  les  punitions 
les  plus  infamantes  de  I*  loi,  & fa  honte  téjail- 
liroit  fur  moi  ? 8c  fa  mort  entrai, letoit  ma  prof, 
cription  ! Dans  quel  |<>ut  de  démence  a-t-on  at- 
tc:é  que  l'innocent  périrait  avec  le  coupable , 5: 
que  l'opprobre  coulerait,  comme  le  fang,  dans 
lés  familles?  Nous  vivons  entre  le  crime  fe  le 
malheur  •,  & nous  réclamons  fans  cefi'e  la  pitié 
& l’indulgence  ; mais  nous  ne  lavons  que  nous 
opprimer  nous  mûmes  par  nos  affreufes  inflitu- 
tionsl  Tous  les  jours  nos  tribunaux  retcntilU-nt 
des  trilles  plaintes  de  ces  hommes  qui  font  obli- 
gés de  demander  i la  loi  les  parens  que  la  nature 
fait  a*o it  donnés.  Je  feus  profondément  leur  mal- 
heur. L'homme  n’cll  pas  fait  pour  vivte  feul  ; il 
a befoin  de  communiquer  fes  affrétions,  d’entrer 
dans  celles  des  autres  ; il  aime  à leur  donner  des 
droits  fur  lui  , pour  en  acquérir  fur  eux;  il  veut 
des  êtres  qui  s'iméiefTcnt  d tous  les  événement 
de  la  vie,  & qui  le  pleurent,  lorfqu'tl  ne  fêta 
plt.s.  Il  eli  d:  Inurenx  , il  rit  humiliant  de  n 'ap- 
partenir à pct'b  .ne  , de  ne  pouvoir  ni  nommer 
h père  . ru  fe  réfugier  dans  une  fefffWe  , d'être 
ne  bo-s  de  cet  ctat  '-ù  diveis  attachement  rem- 
part, nt  notre  t oeur  depuis  notre  naiffance  jufqtt'A 
notre  mort , 8t  qui  nous  promet  des  fccours  , de  la 

roteélmn  , que  nnefo-s  dc-s  diflinâions  honorâ- 
tes. Mais . plus  freppr  encore  dansce  moment  de 
tous  les  dangers  auxquels  le  préjugé  nous  expofe  . 
nous  qui  nous  contemplons  dans  notre  famille  avec 
un  doux  orgueil , je  ferais  tenté  , -ion  pus  d'envier 
le  fort  de  ces  hommes , car  il  eli  trop  difficile  de 
fe  détacher  d’un  bonheur  qu'on  a une  fuis  goûté , 
mais  deleur  faire  redouter  le  nôtre  , Sc  deleurdire: 
Malheureux , que  faites-vous?  reliez  dans  cette  c-bf- 
curité  qui  vous  iible  : vous  ne  repondez  que  de 
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vos  avions.  Tous  Ica  jours,  à votre  rcveil,  f> 
tous  tentez  la  veitudans  votre  coeur . vous  pour- 
rez vous  dire  : je  vivrai  fans  reproche  & fans 
tache.  Voue  gloire  n'appai  tiendra  qu'à  vousi 
votre  buntc  meme , fi  jamais  vous  deviez  vous 
fouiller  d'un  forfait,  finirait  avec  votre  cxillence. 
Mais  une  fois  reçu  dans  cette  famille  qui  main- 
tenant vous  rejette  , vous  aurez  fans  cclîc  à trem- 
bler fur  eux  8c  pour  vous  niême.  Craignez  d'a- 
voir des  parens.  Ceux  que  vous  réclamez  font 
des  hommes  purs  £c  rcfpeûes  ; nuis  qui  vous 
répondra  que  le  vice  ne  germe  pas  en  fecier  dans 
le  corur  de  l'un  d'eux  s qu'une  pgj~mti  , honnête 
en  clic-meme,  ne  le  conduira  pn  à un  crime/ 
Il  aurait  pu  retenir  i lui  tout  ce  qu'il  auroit  acquis 
de richctfcs  8c  d'honneurs,  mais  il  vous  envelop- 

fiera  dans  fon  infamie  , fans  que  vous  ayez  pu  ni 
a prévoir  , ni  la  prévenir.  Fût-il  mort  à l'autre 
bout  du  monde , elle  reviendra  vous  couvrir  tout 
entier  s rien  ne  l'clfacera  , ni  vos  talcns  , ni  vos 
vertus  i vous  la  porterez  jufqu'au  tombeau  , 8e 
vous  la  biffeiez  à vos  cuians.  Telles  font  nos 
idées  8e  nos  mœurs , telle  cil  notre  deflinée  dans 
nos  familles. 

Sans  doute,  meflieurs,  il  fau droit  une  utilité 
bien  prenante  , bien  évidente  , pour  conftrver 
une  opinion  fi  redoutable,  fi  funcllc  au*  familles. 

Avant  de  confidérer  comment* Se  jufqu’à  quel 
point  le  fré/agé  peut  cite  avantageux,  je  ferai 
une  antre  quetlion  , qui  pourroit  icndre  celle-ci 
inutile;  je  demandcroii  s'il  cil  jufte?  ■•Rien  de 
plut  utile , mais  rien  de  plus  injufle  que  le  projet 
de  Thcmillocles  ■>,  difoit  Atilliie  aux  athéniens; 
8r  fur  cette  feule  parole  d'un  fige  , un  peuple 
entier  s'élevant  à la  perfeéüon  de  la  venu  , ne 
voulut  tien  examiner.  Qu'elle  foit  éternellement 
facréc , cette  belle  8c  célèbre  parole.  Mais  la 
diftinélion  entre  le  jufte  8c  l'uiilc qu'elle  renferme, 
eft-elle  bien  rutile  i Atiftidc  n'aurou-ilpas  énoncé 
une  vétité  plus  certaine , s'il  avoir  dit  : « Rien 
de  plus  injutle,  8c  par  confcquent  rien  de  plus 
dangereux , que  projet  de  Thémillocles,  »>. 
Brûler  les  vailfeaux  de  fes  alliés , c’clt  moins 
s'jllurcr  l'empire  fur  eux  , que  les  armer  contre 
foi  de  toute  ta  fureur  qu'iufpire  la  pcifidie,  de 
tout  le  courage  que  donne  une  lîtuaiion  violente. 
Il  en  cil  de  même  dam  une  adminillration  inté- 
rieure. Epuifcr  les  peuples  par  les  impôts,  afin 
d'étaler  une  grande  puilTance,  c'eil  s'expofer  a 
périr  , pour  étonner  un  moment  ; c'eil  perdre  fes 
reffources,  pour  enfler  fes  forces.  Arrêter  les 
crimes  par  des  loix  féroces  , c'eil  endurcir  les 
imaginations  j plutôt  que  contenir  les  pallions  i 
c'ett  rejetter  fur  les  loix  une  partie  de  l'horreur 
qu'infpire  le  crime  ; c'etl  Couvent  les  tendre  fi 
o.iieuCcs,  quelles  n'ofenc  plus  faire  leur  office. 
Etendre  fur  des  mnoccus  le  châtiment  des  cou- 
pables pour  attirer  plus  de  furveilbnce  fur  les 
actions  d'un  boumte  dangereux , c'eil  jttter  une 
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foule  de  défordres  dans  1a  fociété,  c'efl  eonfoit* 
dre  dans  les  efpiits  routes  les  idées  de  la  jullice* 

Je  ne  décide  pas  fi  la  confciencc  d'une  grande 
aine  ne  doit  pas  quelquefois  fouir  des  règles 
communes . pour  céder  à des  infpirations  mag- 
nanimes; s'élever  au  deflus  des  loix  mêmes;  les 
juger , avant  de  s'y  founrettre  ; les  violer  pour 
les  rétablir;  les  renverfer  pour  les  rendre  meil- 
leures. Mais  ces  aûions  extraordinaires  font  plutôt 
de  grands  temédes  dans  les  maux  extrêmes , 
que  des  leçons  de  vertus  au  milieu  d'une  fociété 
légitimement  gouvernée;  elles  ont  befoin,  pour 
fe  faire  abfoudre , de  réunir  la  plus  grande  pureté 
dans  les  moûts . à la  fublimicé  dans  les  effets. 
L'adminillr.infcn  fociale , qui  n'a  cffVnticllemtnt 
que  le  mal  à empêcher  8c  le  bien  â maintenu, 
ne  doit  jamais  adopter  de  pareils  principes;  elle 
doit  fcrupulcufemenr  fe  renfermer  dans  le  bon  feus 
Sc  la  jullice.  Je  dis  donc  que  fi  le  pry'vgé  cil 
injufle , par  cela  même  il  efi  mauvais. 

Je  pofejni  dans  cette  queflion  un  principe  Am- 
ple , 8c  que  perfonne  ne  conteftera  ; c'elt  que , 
pour  que  le  V'tjugé  foie  jufte , il  faut  , qu'en 
étendant  le  châtiment  d'un  feul  fur  pluficurs, 
ceux-ci  foient  au  moins  coupables  de  quelque 
chofe. 

Il  eft  certain  que  les  familles  peuvent,  jufqu'à 
un  certain  point,  prévenir  les  cr  mes  danf  leurs 
membres  par  une  bonne  éducation  , par  une 
bonne  difeipline,  par  des  fccours  8c  des  confeils. 

Mais  combien  de  chofcs  à examiner  ici , 8c 
dont  b légitimité  du  prrjugi  dépend  beaucoup. 

D'abord  la  nature  ne  produit’-  elle  pis  des 
monftres  au  moral  comme  au  phyfique  » N'y  a t -il 
pas  des  êtres  qui  naiffent  avec  des  paffions  fi 
funeufes  , qu'on  ne  peut  les  dompter  ; avec  des 
pctschars  fi  perfévéramment  tournés  à la  baffe  (Te 
A- au  vice,  qu’on  ne  peut  ni  annoblir  leur  ame, 
ni  épurer  leur  conduire  t Oq«le  prétend  , & un 
trop  grand  nombre  d'exemples  afiez  conftatés 
me  permettraient  peur  être  de  voir  dans  cctre 
afTertion  la  certitude  d'un  fait.  Je  ne  déciderai 
rien,  cependant,  fur  ce  point;  je  conviendrai 
même  que  les  loix , (c  peut-être  les  opinions  , 
ne  peuvent  pas  avoir  égard  à des  Cas  extraor- 
dinaires , qu'elles  doivent  aller  d leur  bot , fans  * 
regarder  d des  inconvénient  qui  feroient  rrè% 
rares.  Mais  on  m'accordera  du  moins  , qu'en 
exceptant  le  petit  nombre  des  monftres  invinci- 
blement nés  pour  le  mal , que  je  veux  fuppofer , 
il  refte  encore  un  aflex  grand  nombre  de  tujets, 
que  la  nature  a rendus  fort  difficiles  à diriger 
vers  l'honnêteté,  8c  à retenir  dans  le  bien.  J'ac- 
corde que , fur  ceux  ci , l'éducation  , en  joignant 
à.  plus  d'cffoits  beaucoup  d'habileté,  pourroit 
même  opérer  des  cfpéces  de  prodiges.  Mais  une  ' 
telle  éducation  demauje  des  foins,  des  vues,' 
qre  fageffe  , des  tal"s.  que  toutes  les  familles 
ne  font  pas  en  état  d'acquérir  & de  développer 
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Vous  aller  donc  les  punir  pour  n'avolt  pu  fuit 
d:i  chofes  que  !(  nature  tk  li  fortune  leur  inter- 
difoient  ! Bien  plut , U meilleure  éducation  peut* 
elle  toujours  nous  garantir  d'un  crime;  jj  dis  , 
d'un  crime  terrible  t Avec  un  cœur  honnête  au 
fond , ne  pouvons-nous  pas  éprouver  de  ces  mou- 
vemens  piflionncs , qui  nous  arrachent  à notre 
retenue  habituelle  , comme  le  tranfport  de  la 
fièvre  nous  arrache  ê l'tnllinû  de  notre  cun- 
fervation  ? Bons  dans  notre  jeune  (le  , rie  pou- 
vons-nous pas  nou^  pervertir  dans  l'âge  de  notre 
indépendance  i Helas  1 qui  de  nous  ofera  juter 
de  lui-même?  Et  on  nous  rend  refponfables  des 
autres  ! Pourquoi  au  moins  cet  & d'autres 
pareils  , ne  font-ils  pas  exceptes  aï  la  rigueur 
du  prijifi} 

Le  préjugi  ne  dillingue  rien  ; c’eft  fa  nature 
d'agir  d'après  une  impulfion  aveuglément  reçue. 
Mis  la  juftice  votulroit  qu'à  chaque  inltant 
on  fcpirit  ici  les  cas  5c  les  perfonnes.  Par  exem- 
ple , par  les  inlljturions  de  la  -nature  5c  de  la 
fociété  , l'éducation  appartient  prefque  entière- 
ment aux  pères  Si  mères  , ou  aux  perfonnes  que 
les  loix  commettent  pour  remplacer  ceux-ci , 
dans  leur  abfence  ou  aptes  leur  mort  : eux  feuls 
font  donc  coupables , quand  l'éducation  a pré- 
paré ou  n'a  pas  étouifé  dans  de  jeunes  cffuis, 
les  germes  du  crime.  Pourquoi  donc  les  autres 
parens  qui  n'ont  point  eu  de  part  à cette  faute  , 
qui  ne  pouvoient  l'empêcher  , font  ils  envelop- 
pés dans  la  profeription  du  préjugé } Des  frères 
qui  ont  leurs  propres  enfuis  à élever . qui  n'ont 
aucun  droit  en  ce  point  fur  la  conddltc  de  leurs 
frères  > toutes  ces  cfpèces  de  parens  collateraux 
qui  eu  ont  encore  bien  moins  i des  femmes  , 
des  filles  , qui , fouvenl  par  l'expérience  de  leur 
âge  8c  de  leur  fctc  , n'ont  pas  meme  en  clics 
de  quoi  appercevoir  ces  fautes , ni  de  quoi  con- 
feiller  une  meilleure  conduite  : tous  cependant 
font  également  puSis  ! Sans  fortit  même  de  la 
branche  de  cette  famille  où  une  mativaife  édu- 
cation prépare  un  fcélérat , conlidéreaf  l'épou- 
vantable injollice  que  le  préjugé  peut  y commettre  1 
Pendant  que  ce  jeune  homme  , dont  les  païens 
ne  répriment  ni  les  fouçuculçs  panions  , ni  les 
• vicieufes  habitudes  , s'avance  rapidement  vers 
f affteufe  ratailrophe  qui  doit  trancher  fa  vie  , 
fl  a un  tière  au  berceau  qui  ne  fait  encore  ce 
que  ç’elt  qu'un  frère,  qu'une  bonne  ou  une 
mauviifç  éducation  , qu'un  crime  v qu'un  fup- 
plice , que  l'infamie.  Cependant  Te  voilà  déià 
ércrnelleutent  chargé  de  tout  cet  opprobre  pré- 
paré ou  mérité  par  les  fiensàC’cU  aiofi  que  la 
JoiblclTe  ÿi  rinboter.ee  font  traitéespar  le  prejagt. 

J’ai  déjà  obfervé  qu’une  des  chofes  qui  ont  dû 
le  plus  contribuer,  dans  nos  teins  barbares,  à faire 
naître  le  préjugé  , c'dt  jaie  les  jeunes  gens  ne 
commtnçoient  à appartetwi  la  fociété  , que  lorf- 
qu'ils  qtoienc  déjà  tout  fermés  par  l'éducation 
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domeftlque.  Les  vices  qu’il»  y apportoient  pou* 
voient  donc , avec  plus  de  raifon , être  imputé* 
à leurs  familles.  Cela  cil  bien  changé  maintenant. 

Sans  s'emparer  entièrement  de  l'éducation  de  U ' 
jeunefle  , fans  peut-être  s’en  emparer  adez  , le 
gouvernement  en  a fait  un  de  fes  foins  ; il  a éta- 
bli des  écoles  où  notre  jeunilfe  s'écoule  fous 
fon  infpeétion.  C'cll  un  fervice  qu  il  rend  . à la 
vérité , aux  citoyens  i mais  ce  fervice  doit-il 
être  acheté  par  un  fi  grand  danger  , un  fi  grand 
malheur  î Que  dis-je  ? Ne  devient-il  pas  une 
forte  de  piège  qu'on  leur  a tendu  I car  enfin  , 

; en  fe  chargea^  des  premières  années  de  notre 
| jeunelfe.  le  gouvernement  feul,  ou  du  motus 
| ceux  qu'il  propofe  à ce  foin , peuvent-êcre  rel- 

iponlab’e*  des  mauvaifes  mœurs  > des  mauvaifes 
qualités  que  notre  jeunede  co.icraûe.  Pourquoi 
donc  en  faire  encore  porter  le  reproche  5e  la 
honte  aux  familles  è Auifi  le  p'ijugl  devtoit  faire 
attention  au  tems  comme  aux  perfonnes  j Si 
parce  qu'il  ne  fe  conforme  pas  plus  aux  un* 
qu'aux  autres,  il  accumule  les  injuilices. 

Pour  prévenir  dam  une  famille  la  flctrifliire 
imprimée  par  le  préjugé , il  ne  fuffit  pas  que 
tous  les  parens  y reçoivent  une  bonne  éducation , 
il  faut  encore  qu’ils  (e  furveillentles  uns  les  autres  ; 

' qu’à  chaque  mativaife  aftion  , à chiqu:  halntud* 
vicirufe  , à chique  palfion  violente  , ils  s'iver- 
tiffent  , fe  réprimandent,  fe  châtient  i qu'ils  arrê- 
tent un  dêfordre  dans  la  conduite , qu'ils  remé- 
dient à un  mal  déjà  commis  . qu'ils  endétruifent 
Içs  caufes  , qu’ils  en  effacent  les  traces f qui  s 
préviennent  ou  réparent  fur-tout  ces  dérange-  i 
mens  de  fortune , qui  expofent  un  homme  à mut  • 
tenter  Si  à tout  faire.  Mais  qui  ne  voit  que  , 
dans  ceci , il  cil  des  parens  qui  peuvent  beau- 
coup , Si  d'autres  qui  ne  peuvent  rien  ’ Il  fau- 
drait donc  qu'ils  fuuent  punis  d'après  cette  dlf- 
tinétion  ; que  les  uns  portaflent  davantage  de  la 
peine  commune  J & les  autres  rnoim. 

Ici,  meilleurs,  en  me  liyranr  à une  confi.ié- 
ration  encore  plus  important^ , je  ne  puis  me 
défendre  d'un  vif  attendriffement  fur  le  fort  de  la 
portion  la  plus  étendue  8e  la  plus  ptécicufc  de 
la  fociété  , Si  rie  quelqu'indignation  contre  l'efprit 
gc'ncri!  de  dos  inllru&ions  civiles.  Cette  bonne 
éducation,  cette  exaite  difcipline , ces  fccours 
dans  les  grandes  occafions,  ces  fages  Si  habiles 
confeils  , ces  excelieas  exemples  , ces  bons  prin- 
cipes, tous  ces  moyens  fi  efficaces  d’écatter  de 
tous  fes  membres  ri  une  famille  les  vices  Se  le» 
crimes  , ne  fuppofent  ils  pas  dans  la  famille  cette 
honnête  aifancc,  qui  laiffc  à chacmylu  fuperflu. 

5e  cette  culture  de  l’ame  Si  de  l'efprit  qui  ne  peut 
appartenir  a ceux  qui  ne  fe  dérobent  à la  pau- 
vreté que  par  un  navail  de  tous  les  momens  ! il 
s'enfuit  donc  que  fouvenc  le  préjugé  immole  une 
famille,  bien  moins  pour.ee  qu'elle  n'atpas  fait , 
que  pour  ce  quelle  ijc  pouvoir  faire  ; ce  neft 

pas 
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pss  Ci  volonté  , c'eft  fon  impuiffance  i ce  n’eft 
jus  fa  conduite,  c'eft  fa  pauvreté  qui  font  fon 
crime  , 8c  qui  lui  attirent  fon  malheur.  Je  11e  parle 
pas  de  tous  ces  hommes  prefque  fans  afyle  8c 
fans  patrie  , qui  ne  portédcnt  rien  au-deli  du 
pain  qui  doit  1rs  nourrir  dans  la  journée.  Du 
moins  cette  eaiftenct  fi  précaire  les  fauve  des 
plus  terribles  effets  du  préjugé.  Il  femble  qu'il 
ne  puiffe  avoir  depnfe  fur  les  conditions  extrêmes  > 
ces  malheureui  lui  échappent  par  leur  misère, 
comme  les  grands  par  leur  fplendeur.  N'ayant 
lien  à prétendre , à conferver , le  préjugé  ne  leur 
ôte  rien.  Ils  fe  tranfportent  dans  un  autre  pays: 
ils  changent  de  nom  fans  que  perfonne  y prenne 
garde.  Et  quand  un  nom  pareil  avertirûic  qu'ils 
appartiennent  à un  fupplicié,  le  préjugé  n'elt  pas 
encore  a fié?  farouche  pour  charter  fe*  viétimes 
des  travaux  les  plus  avilis,  pour  refufer  du  pain 
à celui  qui  donne  fa  peine.  Mars  je  parle  de 
ces  clartés  nombreufes  qui  labourent  nos  champs  , 
qui  gouvernent  nos  atteliers  s qui  exercent  les 
profefiions  les  plus  honnêtes  i c’eft  fur  ses 
clartés  que  le  préjugé  fignale  toutes  ces  barbaries. 
Ces  hommes  font  faits  par  leurs  fentimens , pour 
ernfter  d'une  manière  honorable , pour  s'élever  à 
quelques  dift initions  modelles,  comme  lesmoeurs- 
Mais  ils  vivent  prefque  toujours  dans  le  plus  finit 
néceffaire  ; ce  font  eux  qui  ont  encore  gardé 
l'ancienne  coutume  de  ne  fe  marier  que  pour 
avoir  des  enfans  i ils  en  ont  beaucoup  ; ils  ne 
peuvent  louvent  artez  foigner  ni  leurs  inftruitions 
ni  leurs  mœurs  j ils  manquent  fouvent  de  cet 
an  qui  fait  développer  un  heureux  naturel,  en 
corriger  un  mauvais  i jamais  au*delTus  des  bc- 
foins , ils  n'ont  rien  à donner  pour  acheter  le 
fîlence  fur  les  fautes  d’un  parent  , pour  réparer 
fes  premiers  écarts , pour  le  relever  de  Tes  mal- 
heurs qui  peuvent  conduire  aux  crimes  : 8c  ils 
perdent  tout , pour  n’avoir  pas  fait  des  chofes 
qui  paffoient  leurs  moyens.  Voyez  comme  tout 
fe  réunit  contt'cux  1 Livrés  aui  plus  utiles  tra- 
vaux de  la  fociété,  c’eft  fur  eux  que  toutes  les 
efpéces  d’impôts  pèfent  le  plus.  Privés  des  qualités 
qui  en  impofriit  ou  qui  cblouirtent,  ils  font  te-a 
nus  i une  régularité  plu*  févère-  Artez  prêtsdes 
riches  8r  des  grands  pour  être  fans  ccrtc  invités 
à s'approcher  de  ce  que  ceux-ci  ont  appelle  une 
vie  décente,  cette  émulation  les  epuife  ; & fou- 
vent  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  les  fouftraire 
aux  mépris  de  ceux  qui  les  oppriment.  Il  falloit 
encore  que  ce  préjugé  vînt  s'établir  parmi  eux 
comme  un  fléau  particulier.  *' 

A chaque  inftant,  & de  quelque  côté  que  je 
porte  ma  penfée  , je  découvre  des  raifons  qui 
devraient  détourner  ou  fufpcndre  les  effets  du 
préjugé. 

Qiiclqu’étendu  qu'on  fuppofe  le  pouvoir  d’un 
père  8c  les  droits  d’une  famille  , il  eft  cependant 
4a  cas  od  l'homme  peut  entièrement  s’en  affran- 
Bjtcjctopliie.  Logique  , Métophy figue  L Monde 
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chir.  II  eft  une  indépendance  naturelle  pour  tout 
être  qui  , ayant  des  jambes  pour  s'enfuir  8c  des 
bras  pour  travailler , confcut  à renoncer  à tous 
les  avantages  qu'il  trouve  ou  qu'il  attend  dans  fa 
famille.  Soit  chagrin  < foit  étourderie  , fuit  carac- 
tère aventurier,  un  jeune  homme  s’échappe  : on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  nééeflairement  la 
fuite  d une  mauvatfe  éducation  : il  s’élève  fi  fou- 
vent  dans  une  tête  de  cct  âge  des  projets  anfli 
bifares  qu'imprévus!  D'ailleurs,  n'a  t- on  pas  vu 
fouvent  ces  enfans  fugitifs  de  la  maifon  pater- 
nelle , y revenir  avec  des  connoiffances  8c  des 
qualités  qui  ont  fait  l’honneur  de  leur  famille  ? 
Mais  cependant  livrés  à eux-mêmes  , les  voilà 
expofés  à tous  les  darigrrs  qui  fuivent  l’abandon 
8e  le  libertinage.  Pendant  que  leurs  parent  s'épui- 
fent  en  vaines  recherches , il  eft  polüble  qu’un 
crime  fouille  leur  jeunerte  8;  les  conduire  àl'échaf- 
faut.  Que  pouvoir  leur  famille  contre  un  tel 
malheur  ? Des  fecours  , des  foins  , une  vigilance 
attentive  auraient  pu  prévenir  le  crime.  Mais 
a-t-elle  pu  les  offrir , les  employer  / 

La  juftice  , meilleurs,  comme  le  bon  ordre  , 
tient  à un  état  de  chofes  où  tout  s'accorde  , oii 
tous  les  effets  fe  lient  à leurs  caufes.  Mais  chan- 
gez quelque  partie  effentielle  dans  cet  état  de 
chofes  , tout  ce  qui  fut  fenfé  , tout  ce  qui  fut 
jultc  certe  de  l'être.  Nous  avons  obfervé  . à l’ori- 
gine du  préjugé  , des  raifons  qui  pouvoient  au 
moins  le  motiver.  Je  cherche  cet  caufes  dans  notre 
état  aftucl , 6c  je  ne  vois  plus  que  des  loix  8c  des 
mœurs  contraires  Les  peuples  qui  envahirent  l’em- 
pire romain  avoient  établi  l'état  de  famille  fur 
un  plan  tout  différent  de  celui  de  ce  peuple  fa- 
meux. Chez  les  romains  , la  famille  n’exiftoit 
que  par  fon  chef  i chez  les  barbares , elle  étoit 
une  artociation  de  tous  les  individus.  Cela  fe 
voit  fur-tout  dans  le  fyftêmt  des  compolitions  ; 
elles  y formulent  un  intérêt  commun  j tous  pou- 
vaient les  demander  , tous  dévoient  les  payer. 
Les  avantages  8c  les  inconvénient  fe  compenfolent 
en  quelque  forte  : du  moins  c'eft  ce  qu’on  croyoit , 
ou  ce  qu'on  avoit  voulu.  Mais  lorfque  la  punition 
des  crimes  ne  fut  plus  untarif  d'argent,  lorsqu'elle 
fut  dévolue  à la  fociété,  les  chofes  ne  furent 

filus  égales  dans  les  familles , ou  ne  purent  plus 
e paroltre.  D'un  côté  , la  réparation  pour  le 
meurtre  d'un  parent  fut  bien  moindre  , 8c  fur- 
tout  bien  moins  allurée,  puifqu'elle  ne  fut  plus 
exigible  que  fur  les  biens  perfonnels  du  coupable  s 
8c  de  l'autre  côté , le  meurtre  d'un  parent , par 
l’effet  du  préjugé  qui  fuccéda  à cette  ancienne 
légiftation  , expofa  à un  deshonneur  complet  8e 
univerfel.  Une  partie  des  motifs  d’union  certa 
dans  les  familles,  lorfque  ces  chofes  changèrent, 
âc  à mefure  que  leurs  individus  fe  répandirent, 
dans  un  état  de  fociété  plus  développé  ; par 
conféquent  U difeipline  qu'elles  avoient  pu  établir 
entre  leurs  membres  dut  dégénérer;  car,  même 
Tome  III.  H 


y8  PRÉ 

dans  une  nation  conduite  pir  l'opinion , cet  inté- 
rêt de  l'honneur  foutiendra  toujours  moins  un 
ttabliffe-nent  pareil  qu’une  fociété  de  gains  8c 
de  pertes  j telle  cil  la  nature  humaine.  Nos  loix 
même  ne  fe  font  pas  occupées  d'entretenir  cette 
intime  union  des  familles  } elles  ne  leur  ont  pas 
donné  ce  droit  de  citer,  d'examiner,  de  punir 
leurs  membres , que  le  préjugé  fuppofe.  Ainfi , 
medieurs , de  toutes  parts , il  y a moins  de  caufcs 
d'un  intérêt  commun  dans  les  familles  , 8e 
ce  n'eft  plus  que  l'opprobre  qui  s'y  répartit  ; 
elles  n'ont  pas  aflez  de  puiflance  pour  corriger 
leurs  membres,  il  faut  qu'elles  invoquent  à cet 
égard  l'autorité  i c'ell  un  fecours  qui  fuppofe 
quelque  crédit  ; il  n’eft  prefque  jamais  à la  portée 
des  pauvres  & des  gens  obfcurs  i il  ell  d'ailleurs 
toujours  incertain , puifqu'il  n'ell  pas  fixé  par 
la  loi,  8c  qu’il  dépend  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  miniftre.  Nous  avons  joint  à la  contlttu- 
tion  de  famille  quelque  ehofe  de  la  puiflance  pa- 
ternelle des  romains  .mais  nous  l'avons  trop  mo- 
dérée pour  les  effets  que  le  prtjugi  en  exige. 
Elle  s'etendoit  jufqu'à  la  vie  8c  la  mort  : au- 
jourd'hui un  père  ne  peut  plus  exercer  fur  fon 
fils  que  les  correélions  qui  ont  lieu  dans  l'en- 
fance j s’il  veut  en  exercer  de  plus  conlidérables 
& dans  un  autre  âge,  il  faut  qu'il  les  obtienne 
du  gouvernement.  Tous  les  droits  civils  de  fon 
fils  lui  apimtenoient;  maintenant , dans  pluficurs 
cas  ,'le  fils  en  a de  très-grands  fur  fon  père; 
il  peut  avoir,  dès  fon  enfance , une  fortune  in- 
dépendante, dont  fon  père  n'a  I adminiflration 
qu’i  la  charge  du  compte  le  plus  rigoureur.  Ainfi  , 
par  nos  loix , le  fils  ne  doit  plus  à l'auteur  de 
les  jours  q'une  obéiflance  d'egards  8e  de  ref- 
pcél  î 8e  cependant  celui-ci  8c  tous  les  fiens  font 
traités  par  le  prtjugi , comme  s’il  n’avoit  pu  faire 
un  pas  que  fous  leur  infpeélion  I 

La  quellion  de  la,  juftice  du  préjugé  peut  en- 
core s'envifager  fous  un  autre  al'ptél.  Quand 
même  la 'famille  ne  ferait  coupable  de  rien,  il 
peut  paraître  convenable  qu'elle  participe  a la 
honte  d'un  parent , comme  elle  participe  à fa 
gloire.  S’il  n’y  a pas  lieu  ici  à la  jullice  qui  punit , 
il  y a lieu  â celle  qui  récompcnfe. 

J'obfcrvc  d'abord  que  ce  ne  font  pas  les  châ- 
timens,  mais  les  récompenses  qu'il  faut  ctendre  ; 
cette  maxime  de  la  générofité,  aufli  fige  que 
noble,  quand  on  ne  la  porte  que  dans  les  chofes 
qui  peuvent  l'admettre  , cil  fouvent  adoptée  par 
les  loix  même.  Lorfq  le  le  gouvernement'  verfe 
fes  bienfaits  fut  un  homme  de  mérite  , c’ell  la 
reconnoiffance  qui  agit,  8c  il  lui  ell  naturel  de 
fe  gouverner  bien  plus  par  ce  qu’elle  lent  que 
parce  qu'elle  doit  j il  lui  ell  beau  même  de  paf- 
ier  ua  peu  les  bornes  de  la  juftice  8c  de  la  fa- 
geffe.  Elle  communique  au  fils  des  avantages  qui 
n'ont  été  mérités  que  par  le  père-  Mais  , Iorf- 
qu’on  inflige  des  peines,  qu’on  exerce  des  ri- 
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gueurs,  il  faut  les  renfermer  dans  les  objets  qui 
les  appellent.  Paffer  les  bornes  ici , ce  n'eft  pas 
feulement  abufer  de  fes  droits  , c’ell  violer  ceux 
d'autrut.  Ceci  d'ailleurs  ell  conforme  à l'intérêt 
public.  Rendre  la  gloire  commune  dans  les  fa- 
milles, c'ell  en  infpitcr  le  goût,  c'ell  y appeler: 
y diflribucr  l'opprobre  , c'ell  décourager  de  la 
vertu  , c'ell  condamner  au  vice.  Mais  l'opinion 
ne  fc  réglera  jamais  par  ces  diflinélions  fines , quoi- 
que juftes  ; par-tout  otl  clic  partagera  l'eflime, 
elle  voudra  partager  le  blâme.  Tout  ce  qu'on 
peut  exiger  d'elle  ici,  c'ell  d'établir  queiqu'é- 
galttc  dans  cette  répartition  de  la  gloire  8c  de 
fa  honte}  c'ell  en  ce  point  feulement  qu'on  peut 
la  corriger.  Or  cette  égalité  rcgne-t-elle  ici  î 
Ell-cc  dans  le  même  degré  qu'on  partage  les  dif- 
tinélions  ou  le  deshonneur  d'un  parent  ? Un 
homme  s'illuftre  par  de  grands  talens , de  gran- 
des vertus  : qu'en  réfulte  t-il  pour  les  fiens  ? Je 
pourrais  demander  s’il  n'ell  pas  plus  malheureux 
qu'utile  de  voir  fans  cefle  comparer  votre  mé- 
rite à la  grande  réputation  d’un  autre}  fi  l’on 
n'en  exige  pas  davantage  de  vous } fi  l'on  ne  va 
pas  même  jufqu'à  vous  impofer  de  furpaffer  celui 
dont  votre  nom  rappelle  la  gloire.  Mais  ce  n’ell 
là  qu'un  défavantage  pour  la  renommée.  Il  fera  • 
toujours  heureux  d ette  compté  dans  la  famille 
d un  homme  illullre.  Hélas  ! trop  fouvent  ces 
hommes  meurent  fans  avoir  reçu  leurrécompenfe, 
fans  même  avoir  vu  leur  gloire.  L'envie  8c  l'in- 
gratitude furent  le  partage  de  leur  vie } l'admi- 
ration 8c  la  reconnoiffance  ne  s'attachent  qu'i 
leurs  tombeaux.  Alots  quelquefois  ceux  qui  les 
reprefentent  reçoivent  les  expiations  d'une  na- 
tion entière  j Ici  malheurs  de  leur  père  ne  leur 
font  pas  moins  comptés  que  fes  fervices  ; on 
les  couvre  d'honneuts  , à proportion  de  ce  qu'il 
a fenti  d'outrages.  Mais  ces  magnifiques  répara- 
tions ne  font  pas  moins  rares  que  les  prodigieux 
mérites  8c  les  grandes  inmtlicei.  La  plupart  des 
hommes  ddlingués  ne  lailfcnt  à leurs  delcendans 
qu'un  droit  à plus  d'intérêt  8c  d'acceuil  dans 
la  focicté  , 8c  à quelque  f.  auprès  des  dif- 
penfateurs  des  grâces.  Cen  r.  ces  avanta- 
ges, tout  réels  qu’ils  font  . a profeription 

infamante  où  le  fupplice  d’un  rent  vous  pré- 
cipite ] voyez  d’un  côté  un  loiffement  de 
confi  létation  toujours  prêt  à s foiblir,  8c  de 
I : itre  une  dégradation  entière  durable  ! II 
tit  cependant  un  genre  de  gloire  * li  a de  plus 
grands  effets  pour  les  familles  ; i (l  celui  qiH 
naît  des  grandes  places  , foit  quY  s aient  été 
le  prix  du  mérite  ou  celui  de  l'ntrigue.  Ce 
qu'on  appelle  l'illullration  , parmi  t,  us,  change 
tout-*  l'exiflence  d'une  famille.  Un  defceiidant  de 
C : ille  reliera  toujours  un  bout  - iis  plus  ou 
moins  conlidérc;  celui  d’un  maréch  de  France 
nommé  par  la  faveur  aura  droit  a t,  C'eft 
ainfi  que  les  grands  honneurs  créent  «i  randes 
familles.  Mais  rernarq  uons  encore  l’inc  . quence 
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du  préjugé;  c'efl  précifément  dans  ces  familles  ! 
où  il  auroir  pour  raifon  un  plus  grand  partage  ! 
de  leurs  diilinftions,  qu’il  n'cll  pas  admis. 

Je  tâche , meffieu-s . de  ne  rien  outrer  dans  î 
un  fujec  qui  , en  Méfiant  fans  celTe  la  fenftbi- 
Ktc . peut  ôter  à la  raifon  même  ce  calme  avec 
lequel  elle  doit  tout  pefer.  Mats  ne  puis  jê  pas 
conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que 
l'injufttce  éclate  dans  tous  les  effets  de  ce  pré- 
juge , fie  que  les  inconfcquences  > les  contradic- 
tions , les  bifarreries  s'y  joignent  Couvent  à l’in- 
juftice  ? Eh  I comment  ne  feroit  ce  pas  lâ  les 
caractères  fie  la  fuite  d’une  opinion  préparée  par 
les  plus  impétueufes  de  nos  paillons  , la  frayeur 
fie  la  vengeance , d’une  opinion  qui  n'a  jamais 
rien  changédans  Tes  rigueurs!,  qui , lorfque  tout  eft 
devenu  différent  autour  d'elle,  les  a toujours 
étendues  par-tout  où  elles  ont  trouve  prife , 
fois  aucun  egard  pour  ce  qui  devoit  ou  les  mo- 
dérer ou  les  écarter.  Trop  injulle , pour  être 
mile,  produit-elle  les  biens  que  l’on  en  attend  , 
fans  enfanter  de  plus  grands  maux  ? Voilà  encore 
une  cjueftion  qui  doit  m’arrêter- 

Je  conviens  que  cette  opinion  établit  dans  les 
familles  un  grand  intérêt  à s'cntr'umr  , pour  fe 
confervcr  purs  & fans  tâche.  Si  l’on  n’amte  pas 
fes  parens , du  moins  on  cli  forcé  de  les  craindte. 
On  veille  fur  leurs  fautes  pour  les  corriger , fur  . 
leurs  caraâèrcs , pour  les  tourner  ou  les  rappe- 
ler au  bien  s on  fait  des  facrifices  pour  étouffer 
la  première  renommée*  de  leurs  écarts  , pour 
réparer  ces  malheurs  qui  peuvent  rendre  li  puif- 
Cantcs  les  tentations  de  la  misère  & du  defef- 
poir.  Dans  les  grands  empires,  où  les  vices 
moraux  fc  multiplient  fans  ceffe  à la  fuite  des  dc- 
fordres  de  la  fociété , où  toutes  les  pallions  fans 
ceffe  irritées  accroiffent  tous  les  jours  les  befoins 
fattices , où  tous  les  abus  de  radmimllracion  ne 
taillent  plus  ni  leurs  places  aux  talens  , ni  leur 

Ïirix  aux  vettus  où  tout  fe  réunit  pour  détacher 
es  citoyens  de  la  chofe  publique , pour  défabufer 
leurs  coeurs  fur  les  penclvans  généreux,  £c  tour- 
ner cous  les  cfptits  vers  l'intérêt  perfonncl  ; dans 
ces  empires,  un  motif,  quel  qu'il  foie,  qui 
arrache  un  homme  à fes  parens , qui  le  force  à 
s'occuper  d'eux , qui  l'arrache  au  trille  & odieux 
fyflcme  de  l'cgoîfme  , peut  être  regardé  au  moins 
comme  un  foible  remède  dans  un  fi  grand  mal. 
Si  je  cnnfîdère  bien  nos  moeurs  , je  vois  qu'elles 
ne  tendent  pas  moins  à nous  faire  retirer  nos 
cœurs  de  nos  familles  que  de  notre  patrie.  C'efl 
l’effet  de  ccc  intérêt  perfonnel , qui  eff  prefque 
devenu  la  fageffe  de  ce  liècle , des  énormes  be- 
foins du  luxe  qui  fon:  qu’un  homme  n‘a  jamais 
sffei  pour  lui-même,  8c  fur-tout  de  cette  grande 
différence  de  ficuation , de  goùrs  8c  de  rapports 
que  le  mouvement  perpétuel  des  jeux  de  la  for- 
tune introduit  au  milieu  des  familles.  Il  n’en  eft 
prefque  point  qui , panai  fes  membres  > n’en 
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puiffî  compter  un  ou  plufieuts  parvenus  à tin 
état  qui  les  difpropotcionne  abfolument  avec  les 
autres.  Audi  on  remarque  que  tous  les  jours  , 
dans  les  familles  ple'béienncs  mêmes,  les  branches 
& même  les  individus  s'ifolent , fe  réparent  au 
point  de  ne  fe  plus  connoirre  ; St,c'efl-là  une 
nouvelle  fource  de  vices.  Le  p/rjugé,  tout  injulle  , 
tout  cruel  qu’il  eft  , a du  moins  l’avantage  d op- 
pofer  quelque  réfillance  à cette  pente  de  nos 
mœuts.  Ces  hommes , fortis  de  l'état  oblcur  ou 
ell  reliée  leut  famille , honteux  d'en  avoir  une  , 
8c  très  peu  difpofés  à leur  faite  part  de  cet  éclat 
8c  de  ces  jouiffances  qui  les  environnent  , s'ils 
viennent  à longer  à ce  que  cette  importune  fa- 
mille peut  leur  faire  de  mal  par  les  vices  & 
les  crimes  de  quelques-uns  de  fes  membres , ils 
fe  Tentent  ramenés  vers  ceux-ci  malgré  eux- 
racmes  : 8c  intércfics  à en  faire  d’honnêtes  gens  ; 
leur  vanicc,  qui  fc  mêle  à ce  devoir,  les. porte 
à en  faire  encore  des  hommes  dignes  des’cgalet 
à eux  par  leut  fortune  & leur  métite. 

J'éprouv*  une  véritable  joie,  je  l’avoue , 1 
pouvoir  àter  au  préjugé  cette  utilité.  Tient-elle 
en  effet  nécetfiaitcment  à fes  excès , à fes  ri- 
gueurs ? N’ell-ce  pas  du  fond  de  la  nature  hu- 
maine 8c  de  la  conltitution  focialc  que  naît 
cet  attachement  mutuel  qui  unit  les  membre* 
de  la  famille?  Faut- il  donc  des  refforts  au®  vio- 
lens  , au®  effrayant  pour  l’entretenir  ? Ne  ref- 
teta-t-il  pas  toujours  entre  des  parens  cette  gloire 
commune  qui  s’accroît  ou  s’obfcurcit  par  les 
aélions  ota  les  qqalités  de  chacun  d’eux  ? N’en 
ell-ce  pas  affet  pour  les  empêcher  , julqu’i  u» 
certain  point,  de  s'oublier,  de  s’abandonner?  Dans 
ce  que  cette  opinion  a de  julle  8c  de  fain , n’y 
a-t  il  pas  de  quoi  empêcher  cette  pernicieufe 
indifférence  ? Pourquoi  ne  pas  s’en  tenir  à ce 
moyen  plus  affoibli , à la  vérité , mais  au®  dé- 
gagé de  tout  ce  qui  épouvante  8c  révolte  dans 
l'autre  ? Enfin  la  légiflation  ne  pourroit-elle 
pas  employer  ici  des  voies  de  douceur  au 
lieu  des  moyens  de  terreur  ? C'ell-U  une  vue 
importante  fur  laquelle  je  me  réferve  de  vous 
nréfenter  quelques  idées  dans  un  autre  endroit. 
Mais  je  crois  pouvoir  aflurer  que  le  feul  bien 
que  le  prrjugé  produife  pouttoit  fe  faire  fans  lui. 
ou  du  moins  fans  fes  excès.  Cependant,  en  lui 
fuppofant  l’avantage  de  refferrer  l’union  des  fs- 
milles  , en  le  lui  accordant  exclufivement , cet 
avantage  n’ell-il  pas  trop  acheté  par  tous  les 
maux  que  le  préjugé  fait  aux  familles  8c  à l’état  1 
Ces  maux  font  tels  qu’ils  ne  peuvent  être  réparés 

fiar  rien  , 8c  qu'on  ne  peut  les  évitée  que  par 
a ddlruétion  du  p«/agé  mètfte. 

La  petfeûion  de  l’ordre  focial  ell  que  le  ci- 
toyen ne  puiffe  rien  perdre  dans  aucune  partie 
de  fon  exiilence  que  par  fa  faute  , en  punition  de 
fa  faute,  8c  par  la  déclaration  de  la  loi , laquelle , 
apiès  avait  coattud  S»  délit  dans  uac  forme  qui 
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tait  partie  d'elle- même,  lui  inflige  une  peine  éta- 
blie. Mais  ces  droits  du  citoyen  ne  font  par- 
tout ni  fi  bien  fixés , ni  fi  févérement  refpcétées. 
Il  cil  des  pays  où  fars  formalite,  fans  jugement,  un 

citoyen  peut  perdre  fa  liberté  ic  même  fa  vie. 
Cette  puitfancc  ufurpée  fur  la  loi  ne  peut  de- 
venir légitime  que  da:  s ces  dangers,  qui  deman- 
dent des  remèd-5  prompts  ic  extrêmes.  Au  mc-r  s 
cli  il  de  la  nature  de  ii’ètre  employée  en  au- 
cune cfpète  de  gouvernement , que  d’après  des 
vues,  Sc  pour  des  intérêts  politiques.  Tout  le 
nlle  doit  être  abandonné  au  cours  ordinare  de 
la  jullice.  Mais  le  juiÿagé  en  a étendu  l'ufage 
Oc  même  la  nécetlité  juiques  dans  l’ordre  légal. 
La  conduite  privée  d’un  citoyen  y donne  lieu, 
comme  1rs  actions  qui  inquiètent  ou  irritent  .'au- 
torité, Chaque  lois  qu’une  fjrnille  peut  craindre 
qu’un  de  les  membres  ne  la  désboncte  par  un 
grand  crime , il  lui  clt  permis  d’implorcr  l'auto- 
rité pour  le  foullraire  de  la  fociété  ; & dans  un 
paied  ét-t  Je  chofcs,  cette  gtace  cil  une  forte 
rie  jutlree.  Voilà  donc  le  droit  de  condamner  un 
citoyen  qui  pj lie  de  la  fociété  aux  familles  , qui 
s’exerce  fans  les  formalités  tigoureufes  de  la  Ici, 
qci  rit  livré  à une  jultice  lîecctfairernent  arbi- 
traire. Cette  jullice  arbitraire  a ici  des  dangers 
parciculieis  i clic  peut  feivir  d'mlltutnent  à 
la  vengeance  . à la  cupidité  i car  enfin  où  fera 
la  mefute  des  allarmcs  qu'une  famille  peur  conce- 
voir, de  la  protiêfion  8c  delà  confiance  qu’elle 
doit  obtenir  ? On  tVi  même  i la  famille  une  loi 
de  ces  r goureufes  précautions  i le  priju^i  n’a  fou- 
Veitt  rien  de  plus  réel  i lui  reprocher  que  de  les 
avoir  négligées.  Son  ctfat  propre  cil  donc  de  légi- 
timer ce  qui  en  général  cil  le  plus  contraire  aux 
principes  d’une  faine  coidlitution , de  rendre  ce 
que  nousappetlons  les  lettres  de  cachet  nécilfairts 
dans  des  chofes  où  eiles  ne  font  pas  même  utiles  à 
l’autorité , d’expo  fer  continuellement  les  citoyens  à 
perdre  les  premiers  droiis  de  l'homme , non-feule- 
ment far.s  les  formalités  de  la  loi  , mais  encore 
fans  délit  prouvé  de  dignes  de  punition , & unique- 
ment d’après  les  allarrr.ts  qu'ils  ont  données  i 
aüaim.s  que  des  parens  honnêtes  peuvent  s'exa- 
gérer , comme  des  parens  malhonnêtes  peuvent 
les  feindre. 

S’il  elk  effrayant  Je  voir  fur  de  légers  foup- 
çons,  fur  d.»  accufatiots,  qui  au  moins  n’ont 
pas  une  forme  légale,  8e  par-li  retient  toujours 
fufpcélis , des  hommes  elefeendre  pour  la  vie 
dans  ces  ptifons  que  la  loi  n’ouvre  pas,  8e  où 
tlle  n’étend  pas  même  fott  empire , où  le  mal- 
heureux cil  ti  facilcmei  t oublié,  où  lue  peut 
obtenir  gtace  que  de  «eux  qui  or.t  intérêt  de  l’ac- 
cabler , jullice  que  de  ceux  qui  fc  font  déclares 
fes  enncm.s  i de  plus  grands  maux  encore  n’ar- 
rivent-ils  pas  , quand  les  allarmes  fur  un  carac- 
tère vicieux  ctoicnt  fondées  , 8e  quand  elles  n’ont 
pas  obtenu  ce  cruel  remède  ! Un  grand  crime 
tient  d être  cou»  ms-  La  terreur  pub.ique  élève 
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un  vafte  cri  de  vengeance.  On  cherche  le  coi* 
pable.  Ou  trouve  un  membre  d'une  famille  riche 
relpcitee , d'gne  de  l’être.  A l’inftant  on  clt  frappé 
d’une  autre  crainte  ; on  efl  encore  plus  contterné  , 
épouvanté  de  la  vengeance  que  du  crime.  Le  zèle 
des  magillrats  fc  rallciuil , tans  louvent  qu’ils  s’en 
appergoiver  t , car  il  dl  aifé  de  Ce  trouver  des 
excules  fur  l’oin  tlion  d'un  devoir  qui  va  devenir 
ti  terrible.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir  le  coe  ur  de 
l'homme  cil  employé  contre  le  couis  de  la  jullice. 
Le  cri  maternel,  les  prières  de  l’innocence , les 
fupplicatmns  de  la  beauté , l’intérclfante  voix  de 
l'amitié , les  fervices  , les  Venus  , les  talcns  d une 
nombreufe  famille , tout  fe  fait  entendre  pour 
fléchir  la  Ici,  tandis  que  l’or  coule  à grands  flots 
parmi  les  hommes  piêts  i trafiquer  de  leurs  devoirs. 
Qu’au  ive-r- il  très- louvet.t?  bans  qu'on  fâche  com- 
ment , fans  qu’on  air  un  prévaricateur  à punir , le 
ciime  échappe  aux  recherches.  D’autres  fois,  lois 
meme  que  le  coupable  cil  entre  les  mains  de  la 
jullice  , il  lui  elt  enlevé.  1 lus  fouvent  les  plus  tou- 
chantes fupplications  arrivent  jufqu’au  trônej  8c  le 
droit  de  faire  grâce,  qui  ne  doit  pas  moins  tourner  i 
l’utilité  publique  que  la  jullice  même , qui  fut 
plutôt  accordé  i la  hauteur  des  vues  d’ûn  prince 
qu’à  la  fcnlibiiité  de  fon  coeur  , ce  droit  arme 
dans  ce  moment  fes  propres  venus  courre  fon  de. 
voir.  Alors  le  peuple,  qui  ne  trouve  jamais  en 
fa  faveur  ce  concours  de  réclamations,  s'apper- 
çoit  avec  indignation  de  fa  balfelfe,  qui  fait  fon 
déla-tlemcnt  j il  ne  voit  glus  dans  mie  juflicc  fi 
partiale  que  fou  opptelfion.  11  fe  plaint , il  ciie, 
il  fe  tévoite  ; il  voudtoit  bculeverfer  une  foc  été 
où  c’efl  moins  le  crime  que  la  pauvreté  qui 
porte  la  fêvertédes  lo  x.  D’où  viennent  donc 
de  fi  grands  dtfordres  ? d ure  feule  caufe 
qui  lis  rendra  prefque  toujouis  inévitables!’  La 
loi  fe  préfeme  pour  faifir  un  coupable.  Mais  une 
famille  paillante  par  fon  rang  , par  fts  lichetfes 
quelquefois  par  l'amcur  8c  le  refpeét  qu'on  lui 
doit,  le  lui  difputi  avec  une  grande  force,  un 
grand  courage  t il  s’agit  de  toute  fen  exll.ncc 
civile  , maintenant  attachée  à une  feule  tête.  Les 
venus  même  ici  font  oppofées  aux  vertus.  On 
ne  peut  frapper  fur  le  crime  > fans  frapper  fur 
l'innocence  i 8c  la  pitié  atfoiblit  la  jullice  dans 
tous  les  cireurs.  Quand  j’entends  le  peuple  fe 
foulevcr  contre  ces  ménagement  qu'on  n’a  pas 
pour  lui  , j’entre  dtns  fis  raifort,  dans  fes  fen- 
timens  i je  fuis  prêt  de  mé'er  itus  réclamations 
i fts  emportement.  Mais  (i  j'appérçois  *cer te  fa- 
mille, je  cède  à fis  douleurs,  fi  je  contemple  toute 
l’étendue  de  fon  defatlre  , je  crie  grâce  avec 
elle.  Le  peuple  lui-même  , ai  (G  variable  qu’im- 
pétueux dans  les  patfions  , n’a  befoin  , pour  fe 
démentir,  que  d’être  appelle  à une  autre  perfée  par 
un  autre  fptélacle.  Montrez  lui  celte  famille  que 
fei  clameurs  pourfuivent,  8c il  ptendia  parti  pour 
elle  contre  lui  méme.il  la  protégera  de  fes  larmes  8e 
de  fes  invoquions. 
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Voulont-nmi»  rvoes  attendrir  , nous  effrayer 
encore  davantage  ? Paffons  à un  aune  fpeâacie  ; 
attendons  que  le  malheur  qui  menace  cette  fa- 
mille t'oit  confommé.  Je  n'ai  pas  befein  ici 
pour  émouvoir  , des  mouvement  de  l'éloquence. 
Le  fimple  tableau  des  effets  que  le  préjugé  a 
fouvent  produits  , fuftiti  à mon  deffein.  Nous 
tommes  déjà  affee  heureux  pour  qu'il  te  toit 
admet  de  lui  même  i & je  ne  crois  pas  qu'il 
puilfe  encore  retracer  tant  de  cruautés.  Mais  voici 
un  fait  qui  s'eil  palfé  il  y a environ  trencc  ansi 
les  tendres  ménagement  que  l'on  de  it  à des  mal- 
heureux , de  que  ce  dfeours  même  ell  dcffinc 
à rappelles  > ne  me  permettent  de  nommer  ni 
les  lieux  ni  les  perfonoes.  " 

Dtns  une  petite  ville  de  nos  provinces,  une 
famille  nombreufe,  vertueufe  . diltingucc  par  dif- 
férons genres  de  mérite  , 3c  fur-tout  par  ton  inté- 
reliante  union,  vitoic  dans  tout  le  bonheur  que 
peuvent  donner  la  bonne  confcience  8c  leiliir.e 
publique.  Seulement  i!  leur  manquoit  un  de  leuis 
cnfaip  , dont  le  cara£tcre  fotr.bte  Se  ardent  les 
avoit  inquiétés  dés  tes  plus- jeunes  années.  Fa- 
tigué  des  rcmontiances  qu'il  méritoit  fans  ceffe  , 
dis  chagrina  qu’il  lifoit  fur  tous  les  vifages  , 3c 
même  d'une  tendrefle  qui  l'importunoit  , au  lieu 
de  le  toucher,  il  s'étoit  enfui.  Toutes  les  le- 
cheiches  avoient  cto  vaincs;  on  crut  qu'il  droit 
paffé  ch  z l'étranger.  Un  long  intervalle  s'écoule , 
fans  qu'on  pu[tfe  lavoir  s il  elt  mott  ou  vivant; 
3c  tes  parens  , qui  le  conneilloient , ne  favoient 
Lquc-ls  de  ces  deux  choies  leur  ternit  plus  dou- 
loureufe  a apprendre  : cette  penfee  venoie  de 
t rr.ps  en  t en  ps  troub'er  1a  paix  de  leur  vie.  Au 
milieu  d'un  évènement  qui  les  combioir  de  bon- 
heur 3c  d:  joie  , une  lettre  arrive  au  père  - - - 
6m  fils  avoit  avoué  ton  nom....  Traverfar.t 

une  forêt  ....  la  miscre  ....  la  fureur 

fa  mauvaife  deliinée il  avoit  volé.affaf- 

finé On  fait  comment  ces  crimes  font 

pnn  s Qui  e!l  ce  qui  appr<  noit  au  père  CrS  affreux 
détails?  Le  fernrer  du  fife,  qui  lui  redeniardoit 
prix  de  la  procédure  qui  avoir  conduit  f.  n lils 

I échafaud  , car  il  a ce  droit.  Cette  famille, 
abîmée  dans  fa  douleur,  a cependant  le  courage 
de  la  furmonter  , pour  échapper  au  toit  qui  la 
menace.  Toutes  Ls  précautions  réctlfairts  & pot- 
fbles  font  prifes  pour  que  le  funelle  fecrct  ne 
pénétre  pas  dans  Ta  province.  Hclas  ! tout  te 
fait , tout  fe  publie  , 8c  fur- tout  les  grands  mal- 
heurs. Four  f.tisfaire  ce  befuin  d'émotions  fortes 
qui  nous  travaille  , 8c  pour  approfondir  i’imprtf- 
#n  n d'un  grand  exemple  . on  bulle  circuler  cts 
épouvantables  hiltoires  ; les  pr  êtes  du  peuple  s'en 
emparent , ils  en  étendent  pat-tout  la  renommée. 
Cette  famille  entend  un  jour  chanrrr  à fa  poire 
le  crime  8c  le  fuppfice  de  fon  fait-  Il  faut  rendre 
jullce  ail  coeur  humain  ; livré  i fes  premiers 
mouvement,  il  n'cil  point  barbare.  La  dcfol»- 
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tjon  pubFqu*  épatait  prefque  la  déflation  de  la 
famille.  Mais  bientôt  le  /vt/agé  commença  i agir  s 
ce  II  le  pèle , c’cll  le  frère  d'un  roué  , difoit-on  ; 
Se  la  répugnance,  l'avetlîon  , l'horreur  même, 
pêne  croient  bien  avant  dans  les  amts-  En  vain 
on  fe  difoit  : mais  eux , ce  font  de  C honnêtes 
gens  ! Cette  idée  ne  faifoit  plus  d'imprellton  ; il 
étoit  établi  dans  cette  contrée  encore  plus  qu'ail- 
lcuts,  par  des  exemples  répétés  qu\l  falloir  fuir, 
avoir  en  exécration  une  famille  pareille.  D'abc rd 
on  fe  contentoit  de  les  éviter  ; biemôt  on  redouta 
leur  approche.  Lturs  amis  Us  prtoienr  de  leur 
épargner  la  dt  uleur  de  les  veir  ; car  l’amitié  cil 
fouvent  aflee  lâche  pour  facrifier  fes  devoirs  à 
l’opinion.  On  les  fouffroit  avec  peine  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges;  une  forte  de  honte  fe  pei- 
gnoir fur  tes  vifages  de  ceux  qui  avoient  à leur 
parler.  Le  peuple  même  rougilfoit  de  leurs  bien- 
faits. Leurs  ttameffiques  mettoient  quelque  chofe 
de  fombre  3c  de  méprifint  dans  leur  fcrvice.  Leurs 
enfans  étoier.t  repculfés  par  les  autres  enfans  : 
ect  âge  imite  tout  ce  qu'il  voit  faite  ; 8c  fon 
mépris  cil  d'autant  plus  humiliant,  rju  il  ell  plus 
naïf.  11  y avoit  dans  cette  famille  un  jeune  homme 
de  la  plus  belle  rlpcrante.  Obligé  Je  qu'ittr  fon 
corps  pour  venir  s'abreuver  de  la  défolation  de 

fa  famille Le  défefpoir  ell  encore  plus 

violent  dars  la  jeuneffe  ....  il  fe  tua  ; 8c  ce 
nouveau  malheur  donna  , trois  jours  après , la 
mort  à fa  mère.  Une  des  femmes  les  plus  aimées 
3c  les  plus  rcfp.eéle'cs , n’eut  pour  convoi  funé- 
raire que  fes  enfans,  qui  comproient  parmi  tant 
d'afflifttons  accumulées,  celle  d’effuyer , au  mi- 
lieu de  ce  devoir  fi  déchirant,  les  regards  du  pu- 
blic , qui  Tenable  quelquefois,  prendre  plailit  i 
jouir  de  la  conllernation  des  malheureux.  Les 
filles  de  r etre  famille  croient  ptomifes  aux  jeunes 
gens  les  plus  dillingués  de  la  ville  : on  les  eût 
cpnufée»  pour  leur  feul  mérite  ; la"  fortune  la 
plus  confidérabte  pourrait  maintenant  i peine  leur 
acheter  des  epoux  , parmi  les  gens  qui  préfèrent 
à-  tour  la  nchelTe.  L’un  des  hommes  qui  dévoient 
les  époufer  , exalté  par  l’amour  , ofeit  fouler 
aux  pieds  I e préjugé  i fa  famille  traita  de  baf- 
feffe  la  générofiié  Je  fon  cœur.  Un  autre  fen- 
tit  une  patlion  violente  s'éteinJre  dans  fon  âmes 
ce  qui  prouve  que  le  préjugé  peut  être  aifez  puif- 
lant  peur  Jcfcnchantcr  l’an  leur  mc-e  fur  iVo- 
jet  de  fes  adorations.  Enfin,  après  fix  mois,  ils 
remirent  quM  n'y  aurou  jamau  .le  çrtee  peut 
eux  devant  le  plus  inexorable  des  préjugés,  ils 
fe  bannirent.  C. tt;  famille  fe  uarlpl.oia  dans 
un  pays  très  lointain,  r.ù  e le  changei  de  nom. 
Elle  conferva  toujours  fa  réputation  Je  bonté  8 c 
de  probité  : mais  elle  perd  t fes  talens  , cotte  ac- 
tivité , cette  lubie  ambition,  qui,  depuis  pla- 
fieurs  fiéçles,  lui  avoient  f.it  rendre  à fl  parti* 
les  plus  grands  fetviccs,  Se  lui  avoient  n.éiité 
tous  les  honneurs. 

Toutes  les  familles  que  le  pr> jugé  frappe  des 
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mêmes  malheurs , ont  rarement  ce  vif  amour  & 
cette  profonde  habitude  de  la  vertu  qui  peuvent 
s'entretenir  d'eux-mêmes  s il  en  cil  peu  qui  puif- 
lent  impunément  en  perdre  les  recompenrcs  ex- 
térieures : 8e  voilà  encore  un  grand  danger , un 
grand  mal  public  dans  les  effets  du  pri/agi.  Con- 
lidérons  bien  la  fituation  de  ces  familles  qui  en 
deviennent  les  viflimes.  Tandis  que  1 1 f>«< 
les  déclare  infantes , la  loi  de  la  confiscation 
leur  ôte  Souvent  toute  leur  fortune  : voilà  des 
petfonr.es  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe  livrées  à la 
honte  8e  à la  misère. -Quel  parti  prendront- 
elles  ï celui  des  gens  fans  relfources  8e  fans 
honneur;  elles  fc  jetteront  dans  la  baffeffe  & 
dans  le  crime.  De  telles  loix , de  telles  moeurs 
peuvent  donc  enfanter  des  vices  8e  des  forfaits  , 
pour  avoir  trop  voulu  les  punir.  Cela  cil  ter- 
rible à penfer  , mais  cela  n’ell  que  trop  réel. 
Si  nous  voulions  fuivre  ccs  malhcureufes  fa- 
milles dans  leurs  difperfions  j fi  nous  voyions 
ce  que  deviennent  les  pètes  8e  les  enfans,  où 
trouverions-nous  que  le  fort  que  nous  leur  avons 
fait  les  a conduits  ? I;aut-il  lévélcr  toutes  ces 
trilles  vérités  ? Les  dernières  eonnoiffances  que 
nous  recevrions  fur  eux  , il  faudroit  les  chercher 
dans  les  afylcs  de  la  débauche , dans  la  lifte  de 
tous  ceux  que  la  police  des  grandes  villes  fur- 
veille  fans  ceffe , & quelle  foudoie  foutent , 8c 
fut  tout  dans  les  archives  des  punitions  de  la  juf- 
tice.  Il  eftpoflible  même  que  le  prejugé  8c  la  con- 
tifeation,  en  enlevant  tout  à upc  ame  pute  Sc 
noble  , mais  fulceptible  de  s'aigrir  à l'execs  par 
l'injullice  , la  précipitent  dans  la  carrière  du  crime. 
L’opprcflion  de  l'elclavage  fit  trouver  à Home 
un  de  Tes  plus  dangereux  ennemis  dans  le  gladia- 
teur Spartacus.  Suppofez  un  jeune  homme  plein 
de  force  8e  d'audace  , tout-à-conp  arrêté  dans 
toutes  fes  efpéranccs  par  une  pauvreté  8c  une 
dégradation’ entière  : n'eft-il  pas  à craindre  qu'il 
n'embraffe  la  fcélcrateffe , comme  la  rcffource 
de  fon  defefpoir  ? Voici  ce  qu'il  fe  dira  dans 
l'excès  de  fon  malheur  8c  de  fon  indignation-: 
» Eft-il  un  homme  né  fous  de  plus  affreux 
» aufpices  ! Quand  un  fils  pleure  un  père, 
» tous  les  coeurs  s'attendriffent  , ôc  le  confident 
» par  un  touchant  intérêt  i depuis  que  j'ai  perdu 
» le  mien , je  fuis  un  objec  d’horreur.  Dans  une 
» pareille  infortune  , les  autres  enfans  entrent  en 
•>  poffeflion  des  biens , Sc  quelquefois  des  hon- 
» neurs  qui  leur  font  laiffes  r je  recueille  pour 
m tout  héritage  un  opprobre  étemel.  C'cft  ainfi 
» que  les  loix  8c  les  hommes  m'ont  traite.  J'ofai 
v un  moment  cfpérer  en  eux  , 8c  leur  adreffer 
».  ma  prière  : Pauvre  8c  orphelin  , leur  ai- je  dit, 
v je  n'ai  plus  que  votre  pitié  ; voyez  mon  inno- 
o cence  , ma  jeur.vffc,  protégez-moi;  donnez-moi 
» les  moyens  d'effacer  la  home  de  rqôn  père. 
» Puis  loin  de  nous , m’ont  ils  répondu , ton 
•>  approche  nous  foudleroit.  = Je  vous  fouille- 
» mis,  barbares!  Non,  n:  craignez  plus  mes 
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” plaintes , mes  (implications.  Vous  ne  m'avez 
“ tien  laide  que  mon  courage  ; je  m’en  fer  virai  , 

•’  mais  contre  vous.  Je  ne  vous  dois  plus  rien 
" que  haine  8c  vengeance.  J’en  attelle  le  ciel , 

" j’aimois  la  vertu  , je  voulois  de  la  gloire , 

» j'en  auroii  fait  mon  bonheur.  Pnifque  vous 
" le  voulez  , je  renonce  au  bonheur , à ta  gloire 
» à la  vertu;  je  ne -confcrve  que  mes  pallions, 

» je  m'abandonne  à elles.  Je  fuis  puni  avant  le 
” crime , je  veux  goûter  tous  les  fruits  du  crime. 

" Mon  père , toi  qui  m'as  tracé  la  carrière  , je 

t'invoque,  fois  mon  génie  , je  me  voue  à tes 
•>  exemples.  Leur  police  m’obfcrvera , me  pour- 
» fuivra  fans  ceffe  : mais  il  eft  encore  des  lieux 
» où  l'homme  peut  échapper  à l’homme.  Banni 
» de  la  fociété,  je  me  retianchcrai  dans  la  demeure 
■»  des  bêtes  fcroces  : là  , je  raffemblerai  tous 
•*  ceux  que  le  même  fort,  les  mêmes  befoins  , 

>»  les  mêmes  vœux  m’auront  unis;  nous  formerons 
» une  fociété  qui  ne  connoïtra  de  loix  que  la 
« rapine  Sc  la  fureur.  Je  puis  tomber  entre 
» teurs  nuins  ; mais  en  fuccombant  fous  leur 
» jutlice,  je  II  braverai  encore.  Je  révélerai  moi- 
» même  à ces  hommes  qui  prononceront  ma 
» mort , tous  les  crimes  de  ma  vie  , non  pour 
>>  leur  en  témoigner  du  repentir , mai»  pour  les 
» en  charger.  Sam  vos  loix , fans  vos  moeurs , 

” ajouterai  je  , j'aurois  toujours  été  un  homme 
» de  bien  parmi  vous.  S'il  eft  un  Dieu  vengeur , 

» il  vous  doit  punition  comme  à moi.  Que  mes 
•»  crimes  , que  mon  fupplice  retombent  lur  vous , 

" comme  vous  avez  rejetté  fur  moi  le  crime  Bc 
» le  fupplice  de  mon  père  ! ■»  / 

Je  cherche.  Meilleurs , ce  que  je  pourrois 
répondre  à ce  furieux.  Sans  doute  il  n'cft  pas 
de  malheurs  Sc  d’injullices  qui  puiffent  juftifitr 
un  fcélérat;  celui-ci  mérite  toute  la  rigueur  de 
nos  loix , toute  l'exécration  de  nos  cœurs.  Moi- 
même  , qui  fuis  ici  d’avocat  des  infortunés,  dont 
il  fut  le  plus  touchant , je  ne  puis  plus  lui 
accorder  aucune  pitié.  Mais  je  gémis  de  voir 
nos  loix  confondues  par  fes  reproches  ; je  gémis 
de  voir  marcher  à l'echaffaud  un  homme  , qui 
n’efl  devenu  féroce , que  par  la  fenfibiüté  de 
fes  maux  8c  de  fes  injures  ; 8c  qui  paroiffoie 
digne  de  mourir  en  béros  pour  la  détente  de 
fa  patrie. 

PRÉSENCE  r ‘ée/prir  ) , f.  f.  La  prtfvut  itf. 
prit , dit  M.  de  Vauvenargue,  fe  pourroit  (jéfinir 
une  aptitude  à profiter  des  occafions  pour  parler 
ou  pour  agir.  C’ell  un  avantage  qui  a manqué 
fouvent  aux  hommes  les  plus  éclairés  ; qui  demande  » 
un  efprit  facile,  un  fan  g- froid  modéré,  l'ufage 
des  affaires  ; 8c  , félon  les  différentes  occurren- 
ces , divers  avantages  ; de  la  mémoire  8c  de  la 
fagacité  dans  la  difpute  , de  la  fécurité  dans  les 
périls  s 8c  , dans  le  monde  , cette  liberté  de 
cœur  , qui  nous  rend  attentifs  à tout  ce  qui  t’y 
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parte  , 8c  nous  tient  en  état  de  profiter  de 
touc , &c. 

PRÉSOMPTION  , f.  f.  La  préemption  eft  un 
vice  de  l'efprir  qui  compte  trop  fur  fes  propres 
forces-  Elle  nait  de  l'amour-propre , de  Iouvent 
de  l'ignorance. 

PRÉVOYANCE , f.  f.  La  prtvayar.ee  eft  une 
connoilTauce  anticipée  de  lavenrr  , fondée  fur  la 
fcience  des  effets  que  doivent  produire  les  caufes 
phyfiques  ou  morales. 

La  prévoyance  des  maux  efl  un  grand  art  de 
les  affaiblir  lorfqu’ils  arrivent  : cependant  il  faut 
Jes  prévoir  comme  pouvant  , St  non  pas  comme 
devant  ncceffairement  arriver  ; de  façon  que  la 
crainte  de  l'avenir  ne  trouble  pas  la  jouillancc 
du  préfent- 

Avant  que  les  maux  arrivent , il  faut  les  pré- 
voir , du  moins  en  général  i quand  ils  font  arri- 
vés, il  faut  prévoir  qu'on  s'en  confolera.  L'un 
rompt  la  premièreviolence  du  coup,  l'autre  abrège 
la  durée  du  fentiment-  On  s’eii  attendu  à ce 
que  l'on  fouffre  ; & du  moins  on  s'épargne  par-là 
une  impatience  , une  révolte  fccrctc  qui  ne  fert 
qu'à  aigrir  la  douleur.  On  s'attend  à ne  fouffiir 
pas  long-tems  i & des  lors  on  anticipe  en  quel- 
que forte  fur  ce  tems  qui  fera  plus  heureux  ; on 
1 avance-  C UiHionaire  philosophique  ). 

PROBITÉ , f.  f.  La  probité  ell  l 'habitude  des 
a fiions  utiles  à la  fociélé  : c'eft  l’obfcrvâtion  conf- 
iante des  loix  que  nous  impofe  la  julticc. 

Le  premier  principe  de  la  probité,  dit  M.  Du- 
clos , cil  l'obfefvarion  des  loix.  Mais , indépen- 
damment de  celles  qui  répriment  les  entreprifes 
contre  la  fociété  politique  , il  y a des  fcntimeris 
& des  procédés  d'ufage  qui  font  la  fureté  ou  la 
douceur  de  la  fociété  civile,  du  commerce  par- 
ticulier des  hommes  , 3c  dont  l'obftrvatiori  cil 
d'autant  plus  indifpenfable  , qu'elle  ell  libre  Sc 
volontaire  i au  lieu  que  les  loix  ont  pourvu  à 
leur  propre  exécution.  Qui  n'auroitque  la  probité 
qu'elles  exigent,  feroit  encore  un  aiTei  malhon- 
nête homme. 

Les  loix  fe  font  prêtées  à la  foiblefle  & aux 
partions , en  ne  réprimant  que  ce  qui  attaque 
ouvertement  U fociété.  Si  elles  étoient  entrées 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  la  blerter  indt- 
reéfement  , elles  n'auroient  pas  été  unîverfellc- 
mem  comprifes , ni  par  conféqucnt  fumes  : il 
y auroit  eu  trop  de  criminels  , qu'il  eût  quelque- 
fois été  dur  Sc  Iouvent  difficile  de  punir,  attendu 
la  proportion  qui  doit  toujours  être  entre  les  fau- 
tes Se  les  peines. 

Les  hommes,  venant  à fe  polir  8e  s'éclairer , 
ceux  dont  l'ame  étoic  la  plus  honnête  ont  fup- 
plcc  aux  loix  générales,  en  établiflant , par  une 
convention  tayite,  des  procédés  auxquels  i'ufage 


P R O . €} 

a_  donné  force  de  loi  parmi  Ses  honnêtes  gens.  II 
n'y  a point,  à la  vérité  , de  punition  prononcée 
contre  les  infraélaurs  ; mais  elle  n'en  ell  pas  maini 
rée!le._  Le  mépris  8e  la  honte  en  font  le  châ- 
timent; 8e  c'ell  le  plus  fenlible  pour  ceux  qui 
font  dignes  de  le  rertentif.  L’opinion  publique, 
qui  exerce  la  juftice  à cer  e'gaid , y met  des 
proportions  exactes  , 8e  fait  des  dilt initions  très- 
Hues. 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état , leur  édu- 
cation , leur  filiation  , leurs  lumières-  li  femble 
qu'on  foit  convenu  de  difféientes  efpcces  de  pro- 
bités , qu'on  ne  l'oit  obligé  qu’à  celle  de  fon  état, 
8e'qu'on  ne  puiife  avoir  que  celle  de  fon  efprit. 
On  clt  plus  fevére  à l'égard  de  ceux  qui , étant 
expofés  a la  vue,  peuvent  fervir  d'exemple  , 
que  fur  ceux  qui  (ont  dans  l'obfcurité.  Moins 
on  exige  d’un  homme  dont  on  devroit  beaucoup 
prétendre,  plus  on  lui  fait  injure.  En  fait  de  pro- 
cédés , on  ell  bien  prés  du  mépris,  quand  on  a 
droit  d l'indulgence. 

L'opinion  publique  étant  elle-même  la  peine 
des  actions  dont  elle  cft  juge , ne,  fauroit  man- 

3uer  d'être  févère  fur  les  chofes  qu'elle  con- 
amne.  Il  y a telle  action  dont  le  foupçon  fait 
la  preuve  , 8c  la  publicité  le  châtiment. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  concerne  la  probité , 
il  s'agit  de  favoit  fi  l'obcitlance  aux  loix , Sc  U 
pratique  des  procédés  d'ufage , fuffifent  pour  conf- 
titucr  l’honnête  homme.  On  verra,  fi  l'on  y ré- 
fléchit , que  cela  n'ell  pas  encore  fuffifant  pour 
la  parfaite  probité.  En  effet,  on  peut , avec  un 
coeur  dur  , un  efprit  malin , un  caraâèce  féioce 
8e  des  fentimens  bas,  avoir,  par  éducation  , par 
orgueil , ou  par  crainte , par  intérêt , avoir , dis-je , 
cette  probité  qui  met  à couvert  de  tout  reproche 
de  la  part  des  hommes. 

Mais  il  y a un  juge  plus  éclairé  , plus  févère, 
Sc  plus  julte  que  les  loix  8c  les  moeurs  ; c'eft 
le  fentiment  intérieur  , qu’on  appelle  la  confiienee. 

Les  loix  n'ayant  pas  prononcé  fur  des  fautes 
autant  ou  plus  graves  en  elles-mêmes  que  plufieurs 
de  celles  qu'elles  ont  condamnées,  Sc  les  mœurs 
n'ayant  pas  embiaffé  tout  ce  que  les  loix  avoienc 
omis  ; il  ell  honteux  pour  les  hommes  que  cha- 
cun d’eux  ait  dans  fon  coeur  un  juge  qui  défend 
les  autres,  pu  qui  le  condamne  lui-même. 

Combien  y a-C  il  de  chofes  tolérées  dans  les 
moeurs  , 8c  qui  font  plus  dangereufes  que  ce 
qu'elles  ont  proferk  ? Doit-on  regarder  comme 
innocent  un  trait  de  fatyre  , ou  même  de  plai- 
fanterie  , de  la  part  d’un  funérieur  , qui  port» 
quelquefois  un  coup  irréparable  b celui  qui  ci» 
ell  l'objet  ? un  fecours  gratuit  refufé  par  négli- 
gence à celui  dont  le  fort  en  dépend  f tant  d'au- 
tres fautes  que  tout  le  monde  fcnt,  8c  qu'on  s’uv. 
terdit  li  peu  ? ' 
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Voilà  cependant  ce  qu'une  probit  J exi&e  doit 
«'interdire,  8c  dont  la  confcience  ell  le  juge  in- 
faillible. Il  y a meme  bien  de»  chofes  condam- 
nées par  les  loix  , qui  font  tolérées  par  les 
moeurs. 

Je  ne  prétends  point  ici  parler  en  homme 
religieux;  la  religion  ell  la  perfection , 8 r non 
la  bafe  de  la  morale  : ce  net!  point  en  métaphy- 
‘ficien  fubtil , c'elt  en  philofophe  moral  , qui  ne 
s'appuie  que  fur  la  raifon.  & ne  procède  que  par 
le  raisonnement.  Je  n'ai  donc  pas  befoin  d'exa- 
miner fi  cette  confcience  ell  ou  n'ell  pas  un  fen- 
timent  inné  ; il  me  fufrit  qu'elle  foit  une  lumière 
acquifc , Se  que  les  efpnts  les  plus  bornés  aient 
encore  plus  de  connoillance  que  les  loix  Sc  les 
mœurs  ne  leur  en  donnent. 

Cette  connoiffance  fait  la  mcrure  de  nos  obli- 
gations. Nous  fouîmes  tenus  à l'égard  d'autrui  de 
tout  ce  qui  fa  place  nous  ferions  en  droit  de 
prétendre.  Les  hommet  ont  encore  droit  d'atten- 
dre de  nous,  non-feuelment  ce  qu'ils  regardent 
avec  raifon  comme  julle  , mais  ce  que  nous 
regardons  noos-mêmes  comme  tel , quoique  les 
autres  ne  l'aient  ni  exigé  , ni  prévu.  Notre  pro- 
pre confcience  fait  l'étendue  de  leurs  droits 
fur  nous. 

Plus  on  a de  lumières.,  plus  on  a de  devoirs 
à remplir.  Si  l’efprit  n'en  infpire  pas  le  fcnti- 
ment , il  fuggère  les  procédés,  & démontre  l'obli- 
gation d’y  Satisfaire. 

Il  y a un  autre  principe  d’intelligente  fut  ce 
fujet  , (tipérieur  à l’efprit  même  ; c'ell  la  fenfi- 
bilitc  d'ame  , qui  donne  une  forte  de  fagacité  fur 
les  chofes  honnêtes , & va  plus  loin  que  la  péné- 
tration de  l'efprit  feul. 

On  pourrait  dire  q ue  le  coeur  a des  idées  qui 
lui  font  propres. 

On  remarque , entre  deux  hommes  dont  l’ef- 
prit  ell  également  étendu  , profonde  pénétrant 
fur  des  matières  purement  intellectuelles  , quelle 
fupériotité  gagne  celui  dont  l'ame  cil  fenlible , 
fur  les  fujets  qui  font  de  cette  clalTe-là.  Qu'il 
y a d'idées  inacceflibles  à ceux  qui  ont  le  femi- 
ment  froid  I Les  âmes  fcnfibles  peuvent , par 
vivacité  8c  chaleur , tomber  dans  des  fautes  que 
les  hommes  à procédés  ne  commettraient  pas  ; 
mais  elles  l'emportent  de  beaucoup , par  la 
quantité  de  biens  qu'elles  produifent. 

Les  âmes  fcnfibles  ont  plus  d’exiftence  que  les 
autres  : les  biens  8c  les  maux  fe  multiplient  à 
leur  égard,  Elles  ont  encore  un  avantage  pour 
la  fociété  ; c’elt  d'ètrg  perfuadées  des  vérités  dont 
l'efprit  n'ell  que  convaincu.  La  conviélion  n'ell 
fouvent  que  paffive;  la  perfuafion  ell  aétive,  8c 
il  n’y  a de  relfort  que  ce  qui  fait  agir.  L'efprit 
feul  peut  St  doit  faire  l'homme  de  probité  -,  la 
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fanfibilité  fait  l'homme  vertueux.  Je  vais  m’ex* 
pliquer. 

Tout  ce  que  les  loix  exigent , 8c  que  les  mœurs 
recommandent , ce  que  la  confcience  infpire , fe 
trouve  renfermé  dans  cet  axiome  fi  connu  , fi  peu 
développe  : <*  Ne  faites  point  à autrui  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  » : L'ob- 
fervation  exadte  8c  precife  de  cette  maxime  fait 
\i  probité.  a Faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez 
qui  vous  fût  fa  t » : voilà  la  vertu. 

Il  femble  au  premier  coup  d'œil  que  les  legifia- 
leurs  biffent  des  hommes  borné«  ou  interefiés  , 
qui  , n'ayant  pas  befoin  des  autres , vouloient 
empêcher  qu'on  ne  leur  fit  du  mal , Sc  fe  difpcnfet 
de  taire  du  bien.  Cette  idée  paraît  d'autant  plus 
vraifcmblable  , que  les  premiers  légiflateurs  ont 
été  des  prmees  , des  chefs  de  peuples  , ceux  , 
en  un  mut , qui  avoienc  le  plus  à perdre  8c  le 
moins  à gagner  : auftî  les  loix  fe  bornent-elles 
à défendre.  En  y faifant  réflexion , nous  avons 
vu  que  c'ell  par  faeeffe  qu'elles  en  ont  ufé  ainfi. 
Les  mœurs  ont  été  plus  loin  que  les  loix  ; mais 
c'ell  en  partant  du  meme  principe.  La  confcience 
même  fe  borne  à infpirer  la  répugnance  pour  le 
mal.  La  vertu , fuperieure  à la  probité , exige 
qu'on  fade  le  bien , 8e  en  infpire  le  defir. 

La  probité  défend,  8c  la  vertu  commande.  On 
eftime  1a  probité  , on  refpeéte  la  vertu.  La  probité 
confifle  prefque  dans  l'inaâion  : h vertu  agit. 
On  doit  de  la  reeonnoiffance  à la  vertu  : on  pour- 
rait s'en  dtfpenfer  à l'égard  de  la  probué  ; parce 
qu’un  homme  éclairé,  n'cût-il  que  fon  intérêt 
pour  nbjet , n'a  pas  pour  y parvenir  , de  moyen 
plus  sûr  que  la  probité. 

Je  n'ignore  pas  les  objeâions  qu'on  peut  tiret 
des  crimes  heureux.  Mais  je  fais  auffi  qu'il  y a 
différentes  efpcces  de  bonheurs  > qu’on  doit  éva- 
luer les  probabilités  du  danger  8c  du  fuccès,  les 
comparer  avec  lc|bonheur  qu’on  f*  propofe,  8c  qu'il 
n'v  en  a aucune  dont  l'efpérance  la  mieux  fon- 
dée puiffe  contrebalancer  la  perte  de  l’honneur, 
ni  même  le  fimple  danger  de  le  perdre.  Ainfi, 
en  ne  faifant  d’une  telle  queftion  qu'une  affaire 
de  calcul  , le  parti  de  la  probité  ell  touiours  le 
meilleur  qu'il  y ait  à prendre.  Il  ne  ferait  pas 
difficile  de  faire  une  démonftration  morale  de  cette 
vérité  ; ma»  il  y a des  principes  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  en  queftion.  11  ell  toujours  à craindre 
que  les  vérités  les  plus  évidentes  ne  contraâent, 
par  la  difeuffion , un  air  de  problème  qu  elles 
ne  doivent  jamais  avoir. 

La  vertu  ell  dans  lecœue.  C’ell  un  fentiment, 
une  inclination  au  bien  , un  amour  pour  l’huma- 
nité. Elle  etl  aux  actions  honnêtes  ce  que  le  vice 
ell  au  crime  ; c’ell  le  rapport  de  la  caufe  à l’effet. 

En  difbnsuant  la  venu  & la  probité  , en  obfer* 
vant  la  différence  de  leur  nature  , il  ell  encore 
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néceffaite , pour  connoître  le  prix  de  l’une  Se  de 
l’autre , de  faire  actention  aux  perfonnes , aux 
tems , & aux  circonftances. 

Il  p a tel  homme  dont  la  probité  mérite  plus 
d'éloges  que  la  vertu  d’un  autre.  Ne  doit-on  at- 
tendre que  les  mêmes  aâions  de  ceux  qui  ont 
des  moyens  li  différons  I Un  homme  > au  fein  de 
l'opulence  , n'aura-t-il  que  les  devoirs , les  obli- 
gations de  celui  qui  cil  afliégé  pat  tous  les  befoins  ? 
Cela  ne  feroit  pas  Julie.  La  probité  ell  la  vertu 
des  pauvres  q.  la  vertu  doit  être  la  probité  des 
riches. 

Ou  rapporte  quelquefois  à la  vertu  des  aâions 
où  elle  a peu  de  part.  Un  fetvice  offert  pat  va- 
nité , ou  promis  par  foibleffc , fait  peu  d'hon- 
neur à la  vertu  : la  fimple  probité  exige  alors  qu’il 
foit  rendu. 

On  retire  un  homme  de  fon  nom  d’un  état  mal- 
heureux , dont  on  pourroit  partager  la  honte.  Eflce 
généralité  ? C’ell  tout  au  plus  décence,  ou  peut- 
être  orgueil. 

D'un  autre  côté,  on  loue,  8c  on  doit  louer 
les  aéies  de  probité  où  l'on  fent  un  principe  de 
vertu.  Un  homme  remet  un  dépôt  dont  il  avoit 
feul  le  fecrct  : il  n'a  fait  que  fon  devoir , puifque 
le  contraire  feroit  un  crime  j cependant  Ton  action 
lui  fait  honneur , & doit  lui  eu  faite.  On  juge 
que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  dans  de  certai- 
nes circonftances,  eft  capable  de  faire  le  bien. 
Dans  un  aète  de  fimple  probité , c'eft  la  vertu 
qu'on  loue. 

Un  malheureux,  preffé  de  befoins,  hnilié 

f>ar  la  honte  de  la  misère  , téfille  aux  oertfions 
es  plus  critiques.  Un  homme , dans  la  profpéritc  , 
n'eubhe  pas  qu'il  y a des  malheureux  , les  cher- 
che 8c  prévient  leurs  demandes.  Je  les  eftime  , 
je  les  loue  tous  deux  ; mais  c'eft  le  premier  que 
l'admire. 

Les  éloges  qu'on  donne  à de  certaines  probités , 
à de  certaines  vertus  , ne  font  que  le  blâme  du 
commun  des  hommes.  Cependant  on  ne  doit  pas 
les  refufet.  Il  ne  faut  pas  rctroijyadet  avec  trop 
de  féverité  fur  le  principe  des  aâions  , quand 
elles  rendent  au  bien  delafociétc.  Il  cft  toujours 
face  8c  avantageux  d'encourager  les  hommes  aux 
aéies  honnêtes  : ils  font  capables  de  prendre  le  pli 
de  la  yertu  comme  du  vice. 

On  acquiert  la  vertu  par  la  gloire  de  la  prati- 
quer. Si  l'on  commence  par  amour-propre,  on 
continue  par  honneur,  on  perfévère  par  habitude. 
Que  l'homme  le  moins  porté  i la  bienfaifance 
vienne  , par  hafard  , ou  par  un  effort  qu'il  fera 
fur  lui-même,  â faire  quelque  aâmn  de  géné- 
ralité, il  éprouvera  enfuite  une  forte  de  fatisfar- 
tion  qui  lui  rendra  une  féconde  aâion  moins  pé- 
nible ; bientôt  il  fe  portera  de  lui  même  à une 
Encyclopédie.  Logique , Métaphysique  li  Morale 
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troifième  ; te  dans  peu  la  berné  fera  Ton  carac- 
tère. On  contraâe  le  fciitime.nt  des  «étions  qui 
fe  répètent. 

D'ailleurs  , quand  on  chercherait  â rapporter 
des  aâions  vertueufes  à un  fylicme  d'clpnt  8c 
de  conduite  plutôt  qu'au  fentimenc,  l'avantage 
des  autres  ferait  égal , 8c  la  gloire  qu'on  voudrait 
rabailTer  n'en  feroit  peut-être  pas  moindre.  Heu- 
reufe  alternative,  que  de  réduire  les  ccnfcuts  à 
l'admiration , au  défaut  de  i'eftime  ! 

PRODIGALITÉ , f.  f.  La  prodigalité  eft  une 
libéralité  cxcefiivc.  Elle  vient  moins  de  la  géné- 
ralité, que  de  l'impuiffance  de  refufer , 8c  du 
défit  ardent  de  fatisfaire  fes  pallions  : défit  qui 
nous  ferme  les  yeux  fut  le  prix  qu'elles  nous 
coûtent  à fatisfaire.  Rarement  la  géncrolîtc  p.lfe 
les  bornes  du  pouvoir.  Af.  de  Marivaux  la  dit  ; 
La  vertu  n'eft  que  libérale  , le  vice  feul  eft  pro- 
digue. ( anciene  tncyc.  ) 

PROFONDEUR , f.  f.  La  profondeur  eft  le 
terme  de  la  réflexion,  au-delà  duquel  on  ne 
peut  aller.  La  grande  vivacité  de  l'imagination 
nuit  à la  profondeur , parce  qu'elle  nous  emporte 
hors  de  nous  : mais  la  profondeur  n’exclut  point 
une  efpèce  de  vivacité  j au  contraire , il  en  faut 
pour  approfondir  une  penfec. 

La  profondeur,  dit  M.  de  Vauvenargue,  eft 
le  terme  de  la  réflexion.  Quiconque  a l'efprit 
véritablement  profond  doit  avoir  la  force  de 
fixer  fa  penfée  fugitive,  de  la  retenir  fous  fes 
yeux  pour  en  conltdérer  le  fond , 8c  de  ramener 
à un  point  une  longue  chaine  d'idées.  C'eft  à 
ceux  principalement  qui  ont  cetefpriten  partage, 
que  la  netteté-  8c  la  julleilé  fonr  plus  néccflaires. 
Quand  ces  avantages  leur  manquent,  leurs  vues 
font  mêlées  d'i'lufions,  8c  couvertes  d'obfcttrtés. 
Et  néanmoins,  comme  de  tels  efprits  voient  tou- 
jours plus  loin  que  les  autres  dans  le.  choies 
de  leur  reffort,  ils  fe  croient  aufii  bien  plus 
proches  sic  la  vérité  que  le  relie  ries  h mmes. 
Mais  ceux-ci  , ne  pouvant  les  fuivre  dans  Lur 
fentiers  ténébreux , ou  remonter  des  conféquences 
jufqu  i la  hauteur  des  principes  , ils  font  froids 
8c  dédaigneux  pour  cette  forte  d'cfprit  qu'ils  ne 
faurciem  mefurer. 

Et  meme  , entre  les  gens  profonds  , comme 
les  uns  le  fonr  fur  les  chefes  du  monde,  8c  les 
a turcs  dans  les  feiences  , ou  dans  un  au  parti- 
culier , chacun  préférant  fou  objet  , dont  il 
connoit  mieux  les  ufages , c’eft  aufli  de  tous  les 
côtés  matière  de  dilfenfion. 

Enfin  , on  remarque  une  jiloufie  encore  plus 
particulière  entre  les  efpiits  vifs  8c  les  cfptits 
profonds,  qui  r.’om  l'un  qu'au  défaut  de  l'autre;, 
car  les  uns  marchant  plus  vî-c  , Sc  les  autres 
allant  plus  loin  , ils  ont  la  folie  de  vouloir  en- 
trer en  concurrence } 8c  . r.e  trouvant  point  de 
. Tome.  IV.  I 
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niefure  pour  des  chofcs  fi  differentes,  rien  n’cft 
capable  de  les  rapprocher. 

PR  O MESSE,  f.  f.  La  promet  eft  un 
engagement  que  nous  contraitoas  de  faire  à 
un  autre  quclqii'avantaçe  dont  nous  lui  donnnons 
l’efpérance.  C'ell  par-là  une  forte  de  bien  que 
nous  faifnns  en  promettant,  puifque  l'efpérance 
eft  un  des  plus  doux  : mais  l’efpérance  trom- 
pée devient  une  .iffliélion  St  une  peine,  St  par 
là  nous  nous  rendons  odieux  en  raaaquaut  à nos 
prsmtlft r. 

Qétoit  donc  un  mauvais  raifonnement  joint 
à une  plus  mativaife  raillerie  que  celui  du  toi 
de  Syracufe,  Denis,  à un  joueur  de  luth.  Il 
l'avmt  entendu  jouer  avec  un  fi  grand  plaifir, 
qu'il  lui  avnit  promis  une  récompenfe  confidé- 
rable  pour  la  fin  du  concert.  Le  mulicien  animé 
par  la  promeffe , touche  le  luth  avec  une  jo.e 
qui  ranime  en  meme  tems  fon  talent  8t  fon 
fuctès.  Le  prince  au  lieu  de  lui  donner  ce  qu'il 
avoir  promis,  lui  dit  qui!  devoit  être  content 
du  plaifir  d’avoir  efpéré  la  récompenfe  , 8c  que 
cela  fcul  ctoit  au  diffus  de  cequ’il  lui  pourrait 
donner.  La  plaifanu-rie  pour  être  fupportable  , 
auroit  du  au- moins  être  fuivie  de  la  libéralité  , 
ou  plutôt  de  la  j office,  qu'attendoit  le  muficien. 

Toute  promeut  , quand  elle  eft  férieufe,  attire 
un  devoir  d’équité.  Il  eft  de  la  jullire  de  ne 
trompei  petfonne;  & la  tromperie  dans  le  manque 
de  parole  -Il  d’autant  plus  injufte  , qu’on  ctoit 
plus  libre  de  11e  rien  proreure.  Ce  qui  fouleva 
davantage  l'efprit  des  Athéniens  contre  Démé- 
trius  Polinrcctcs , eft  l 'offre  qu'il  leur  fit  d’ac- 
corder à chacun  des  Citoyens  la  grâce  particulière 
que  le  pouvoir  fouverain  lui  permettrait  de  faire, 
Il  fut  insefti  de  plucets,  Sr  bientôt  fur-chargé. 
Comme  il  parti  ut  fur  un  pont , il  prit  le  parti  , 
pour  fe  foulager  tout-à  coup,  de  jetter  tous, 
les  placets  dans  la  tivière,  donnant  à entendre 
qu’il  n'y  pouvoir  fuffirc.  La  prorr.tfic  effeftive- 
ment  ne  pouvoir  guère  s’accomplir  ; mais  pour- 
quoi avoit-il  promis  ? 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y pen- 
foit  , on  ne  fero't  pas  dans  ta  fuite  etnbarrartc 
à la  tenir;  il  ne  faut  s’engager  qu’avec  circonf- 
pcétion  , quand  on  veut  fe  dégager  avec  facilité. 

Au  relie  , quel  cil  le  principe  des  prorntjci 
Vaines  ou  faillies  ? ce  n’elt  pas  un  bon  coeur  , 
comme  on  le  fuppol’c  quelquefois,  c’cft  la  pré* 
fomption  d’en  avoir  l'apparence  , & de  s’en 
donner  le  relief  ; c’eft  un  air  de  libéralité  qui 
n'ell  d’aucune  dépcnl'e  ; Touvcnt  c’cff  l’envie  de 
gagner  les  efprits  , fans  penfer  à le  mériter  : mais 
la  crainte  de  déplaire  aux  autres  , en  leur  man 
quant  de  parole  , empêcheroit  de  la  donner  quand 
t>n  n’eft  pas  silr  de  la  pouvoir  tenir  ; & deter- 
mineroit  à la  tenir  infailliblement  quand  on  en 
a le  pouvoir.  Cell  une  choie  indifpcnfable , 
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non-feulement  dans  les  chofcs  importantes,  mais 
encore  dans  les  plus  légères  ; ce  qui  de  foi  n’in- 
téreffoit  pas , intérerte  par  l’actenre  qu’on  en  a 
fait  naître.  I 

Cependant  pour  ne  pas  pouffer  lmbligation 
au-delà  des  bornes,  il  eft  a-propos  cfcibfcrver 
certaines  citconftances.  Il  eft  certain  d'abord 
que  dans  les  chofcs  de  la  vie  on  ne  veut  point 
en  promettant  s'engager  à des  difficultés  plus 
grandes  que  celles  qui  font  communément  atta- 
chées à la  chofe  promife;  quai»  ecs  difficultés 
augmentent . ou  qu’il  en  furvienc*  de  particu- 
lières , on  n'a  pas  prétendu  s'engager  à les  fur- 
monter , comme  on  n’a  pu  raifonnablement  ne 
ics  pas  prévoir.  Ce  doit  être  néanmoins  un  motif 
de  circonfpeâion , pour  rie  pas  aifément  pro- 
mettre : mais  ce  doit  cité  une  raifon  pour  dif- 
penfer  de  l'exécution. 

D’ailleurs  ce  qu'on  appelle  communément  pro- 
mtJJ:  , n'eil  fouvent  qu’un  defir,  une  difpofition, 
un  projet  aétuel  de  celui  qui  parle  ; & qui  fem- 
Me  promettre.  Il  a la  penlée,  la  volonté  même 
d ifnihier  ce  qu'il  dit,  mais  il  n’a  ni  la  penféc, 
ni  la  volonté  de  s’y  engager.  Le  terme  de  promettra 
dont  il  fe  fert , équivaut  à celui  de  prendre  la 
réfolucion  ou  le  deffein  : on  ne  laiffe  pas  d’être 
blâmable  d’y  manquer  ; mais  c’eft  moins  à un 
autre  qu'à  foi-même  qu'on  en  eft  refponfable  , 
puifque  c'eft  plutôt  îneonfidlration  ou  nonchalance 
que  Ion  doit  fe  reprocher,  qu’une  infidélité  ou 
une  injtiftice.  Airfi.cn  meme  tems  que  les  autres 
doivent  nous  paffe'r  ces  fautes,  comme  n'étant 
point  fournîtes  à leurs  droits  particuliers  ; nous 
ne  djumns  pas  nous  les  pardonner  à nous mêmes , 
étanWbntraim  à notre  devoir  8c  aux  règles  d'une 
exacte  làgeffe. 

La  réflexion  auroit  lieu  fur-tout  fi  la  faute 
dcvçnoit  habituelle  ; quand  elle  eft  fortuite  , elle 
ell  cxcnfable.  Ce  ferait  être  peu  fuciable  de 
trouver  étrange  que  d'autres  à notre  égard  fe 
laiffaffent  échapper  quelqu’inatention. 

Nous  avons  déjà  oblervc  que  des  règles  font 
pour  une  promejji  férieufe.  S'il  s’agiffoit , comme 
il  arrive  fouvena,  de  ce  qu'on  promet  en  plai- 
fatnant , ou  en  donnant  à entendre  qu’on  le  fait 
feulement  pour  fe  tirer  d'embarras , ce  qui  n'elt 
pas  ferieux  n'étant  pas  un  engagement,  ne  fui- 
rait être  atiffi  une  véritable  p’omeJJ e ; & ceux 
qui  la  prendraient  pour  telle,  manqueraient  d’ulage 
dans  les  chofcs  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mots  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  fujet  des  promsjfes  , évitons  deux  défauts 
ou  inconvériiens  : trop  de  liberté  à exiger  dts 
promises , & trop  de  -facilité  à les  faire  : l’un 
& l’autre  vient  de  foib'cffc  dans  l’efptit.  Les 
perfonnes  qui  aiment  à fe  faire  promettre , font 
les  mêmes  qui  font  accoutumées  à demander,  à 
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fouhjiter,  1 fentir  des  befotns  , & en  avoir  de 
toutes  les  fortes.  Rien  n'eft  plus  oppole  à la  vraie 
fagcHë  8c  à noire  propre  r?pos.  Tous  les 
befoins  font  des  delirs , 6c  par  conféqucnt  des 
rr.ifères  : retratschem-lcs  , nous  n'aurons  ptefqus 
jamais  tien  à attendre  des  autres  pour  nous  le  faire 
promettre  ; nous  en  fêtons  beaucoup  plus  indé- 
pendant , Se  eux  moinj  importunés. 

D’un  autre  côté , ceux  qui  promettent  fi  affe- 
rment, font  difpofés  à donner  fans  trop  favoir 
pourquoi-  Si  c’étoit  en  eux  une  vraie  libérable, 
elle  feroii  attentive  ; car  donner  pour  donner  , 
fans  teglc  , fans  mefure,  fans  motif,  ce  n'eft 
pas  vertu , c’clf  fantaifie , ou  env.c  de  le  faire 
valoir  par  la  promejfe.  L'expérience  tait  voit  que 
les  gens  fi  promis  à donccr  ou  d faire  des  pro- 
menés à quoi  ils  r.e  font  point  obligés,  font  les 
moins  exaéls  à rendre  ou  à payer  ce  qu  ils  doivent 
par  une  obligation  étroite,  (anc.  Encjc ), 

PROPRETÉ , f.  f.  la  propreté , dit  Bacon  , 
cil  a l‘  égard  du  corps  ce  qu’etl  la  décence 
dar.s  les  mœurs , elle  lert  à témoigner  le  refpcCt 
qu’on  a pour  la  fociété  8c  pour  loi-même  ; car 
l'homme  doit  fc  refpcfter.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  propreté  avec  les  recherches  du  luxe, 
l'afFcterie  dans  la  parure,  les  parfums  fr  les  odeurs: 
tous  ces  foins  exquis  de  la  fenfualité  ne  fonc 
pas  même  affez  ratines  pour  tromper  les  yeux  j 
trop  embarailans  dans  le  commerce  de  la  vie  , 
ils  décèlent  le  motif  qui  les  fan  naître.  Les  par- 
fums 8c  les  délices  de  la  table  tiennent  plus  du 
vice  que  de  la  vanité  i les  (impies  plaifirs  de  tempé- 
rament n’ont  pas  befoin  de  tant  d'art , ils  veu- 
lent plutôt  des  remèdes tc  des  antidotes.  (D.  J.) 

PROSPÉRITÉ,  f.  f.  état  Ronflai  t 
de  la  perfotme  ou  des  affaires.  Les  biens  qui 
nous  viennent  de  la  pmfpériti,  fe  font  fouhaitc  i 
mais  ceux  qui  viennent  do  l'adverfité  , attirent 
l'admiration  i c’eft  une  fentencc  de  Seneque,  Se 
digne  d'un  vrai  ftoïc’cn. 

La  vertu  de  la  peofpériti  efl  la  tempérance  j la 
force  et!  celle  de  l'adverfité :8c  dans  la  morale, 
la  force  du  courage  elt  la  plus  héroïque  des 
vertus.  La  projpérité  n’eft  jamais  (ans  crainte  {fc 
fans  dégoût.  L'advetfité  a fes  confolatioiis  & 
fes  efpcrances.  On  remarque  dans  la  peinture, 
qu'un  ouvrage  gai  fur  un  fond  obfcur  plaît  davan- 
tage qu'un  ouvrage  obfcur  8c  fornore  fur  un 
fond  clair-  Le  ptaifir  du  cœur  a du  rapport  i 
celui  des  yeux.  La  vertu  cil  femblablc  aux  par- 
fums , qui  rendent  une  odeur  plus  agréable  quand 
ils  font  agités  8c  broyés. 

La  profpériti  découvre  mieux  les  vices  , St 
l'adverfité  les  vartus.  Le  fouvenir  des  coups  les 
plus  affreux  du  fort  fe  perd  dans  le  fein  de  la 
bonne  fortune. 

11  elt  biqo  difficile  de  favoir  fupporter  la 
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pro/pirité.  Peu  de  gens  ignorent  l’hiftoire  d’Ab- 
dalonyme , prince  iidopitn  itiu  du  lang  royal  , 
qui  fut  contraint  pour  vivre,  de  travailler  à la 
journée  chez  un  jardinier.  Alexaudre-le-Grand 
touché  de  fa  bonne  mine,  le  remit  fur  le  trône 
de.  Sidon , 8c  ajouta  meme  une  des  contrées 
veifines  i fes  états.  Ce  conquérant  ayant  de- 
mandé au  prince  fidonien  comment  il  avoit  fup- 
portc'  fa  mifére,  Abdalonymc  lui  répondit:  *>  je 
” prie  le  ciel  que  je  putlie  fupporter  de  meme 
" la  grandeur  i au  relie  mes  btas  ont  fourni  i 
» tous  mes  defirs,  8c  je  n’ai  jamais  maivonc  de 
» rien,  tant  que  je  n'ai  tien  poffede  »(  D.  J.  ) 

L'indifférence  peur  le  plaifir  nous  aide  à fup- 
porter la  douleur  : fans  un  tel  fecours  , l’efptit 
le  trouve  accablé  par  un  accident  imprévu  i mais 
celui  qui  n'a  jamais  abufé  de  la  profieritl , a 
toujours  la  confolation  de  fentir,  au  milieu  des 
plus  cruels  dcfaftres , que  leur  poids  n'eft  pas 
■ aggravé  par  leJbuvenir  de  fa  vie  paflee.  Cicettm 
nous  raconte  un  trait  d’hiftoire , qu'il  avoit  appris 
de  Pompée  , 8c  <jui  nous  donne  un  échantillon 
de  la  manière  agréable  dont  les  gens  d’efptit  Se 
les  philofophcs  de  l’antiquité  adoucifloient  les 
maux  de  ta  vie  par  la  force  de  la  raifon.  « Pom- 
* pée , arrivé  à Rodes  Sc  curieux  de  voir  le 
•»  célèbre  philofophe  Pofidonnius  , lui  rendit 
» vifite  ; mais  fur  ce  qu’il  le  trouva  détenu  au 
» lit  par  la  goutte,  il  lui  marqua  du  chagiin  de 
o ce  qu’il  ne  l'emendroit  pas  difcounr , i quoi 
*»  le  philofophe  répondit:  rouspoureq  m’entendre , 
” £-  je  ne  joujfrtra,  pas  que  ta  douleur  fin  ta 
» caafe  qu’un  auffi  grand  homme  m’ait  vtfité  inuti - 
••  lement.  Là-dctfus  il  fe  mit  à nifonner  fort 
» au  long  fur  le  domine  favori  des  Stcïcient,  qui 
» difent  que  la  douleur  n’eft  pas  un  mal  j 8c  il 
" s't-crii  fouvent , au  milieu  de  fon  difcours  , 
•>  lors  que  la  goûte  le  tourmrntoit  : O douleur t 
” douteur  , tu  as  ie.tu  faire,  tu  n’avances  rien  f quel- 
••  que  rude  que  eu  paraf  es , je  n‘ avouerai  jamais 
“ que  tu  fits  un  mat. 

PRUDENCE,  f.  f.  La  prudence  eft. 
félon  un  bel  efprit,  tellement  ta  compagne  des 
autres  venus  que  fins  elle  tilts  perdent  leur  nom  ; 
il  pouvoit  ajouter , & leur  nature.  Elle  prépare 
leur  route  pour  les  y faire  marcher , 8c  elle  la 
prépare  lentement  pour  avancer  plus  vite  avec 
elles.  On  la  définit  plus  exactement  : la  resta  qui 
nous  fait  prendre  des  moyens  pour  arriver  à une 
fin , je  fuppofe  que  l'on  fous-entend  une  fin 
leuahtt  ou  raifinnalle  : la  fin  donnant  le  prix  à 
toute  notre  conduite , comment  y auroit  - il  du 
mérite  à favoir  atteindre  un  but  qui  ne  mèiïicroic 
pas  d’être  atteint  ? 

Au  relie,  comme  les  fins  diverles  qu'on  peut 
fe  propofer  font  infinies,  félon  une  infinité  de 
conjonéfutes , il  faut  fe  borner  à parlet  de  la 
prudence  qui  a en  vue  la  fin  générale  de  tout  , 
qui  eft  noue  propre  fatit£aétion  jointe  i celle 
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d'autrui  : par  cet  endroit  la  fcience  de  la  morale 
0 n'efi  qu'une  fuite  de  maximes  & de  pratiques 
de  prudence.  Mais  à regarder  la  prudence,  plus 
en  partit  uiier , elie  tombe  lur  l'ufage  que  nous 
devons  faire  de  notre  intelligence,  8c  de. l'atten- 
tion de  notre  cfpiit , pour  prévenir  le  repentir  en 
chacu  ne  d.s  démarches  ou  des  entreprîtes  de  la 
vie.  On  peut  utilement  obfervet  à ce  fujet  les 
règles  fuivantes , ou  par  rapport  à foi  , ou  par 
rapport  aux  autres. 

Par  rapport  à foi , toute  prudence  étant  pour 
arriver  à une  fin,  il  faut  en  thaque  affaire  nous 
propofer  un  but  digne  de  notre  loin  ; c ctt  ce 
qui  fixe  les  vues  de  les  tleiirs  de  l'ame,  pour 
la  mettre  dans  une  route  certaine  qu'elle  fuive 
avec  confiance}  fans  quoi  demeurant  flottante 
&'  inquiette  , quelque  chcfe  qui  lui  arrive,  elle 
n'cll  point  contente  ; parce  que  délirant  fans 
être  liéterininée  à un  objet  qui  mérite  fa  déter- 
mination , elle  n’obtient  point  ce  qu  elle  a dfi* 
vouloir , pour  artiver  au  repos  d'efpiir. 

En  fc  propofant  une  fin  telle  qu:  nous  l'avons 
dite,  il  efi  encore  plus  important  d'examiner  s'il 
ell  en  notre  pouvoir  de  l'atteindre.  La  témérité 
commune  parmi  les  hommes  , leur  fait  hafarder 
mille  foins  , du  fuccès  defquels  ils  ne  peuvent 
raifonnablement  fe  répondre.  Cependant  leur  efpé- 
rancc  ayant  augmenté  à proportion  de  leurs  foins, 
ils  ne  font  par-là  que  fe  préparer  un  plus  grand 
dép!  lifir , ne  pouvant  dans  la  fuite  atteindre  à 
l'objet  dont  ils  ont  laiffé  flatter  leurs  délits  ; c'eft 
ce  qui  attire  les  plus  grands  chagrins  de  la  vie. 
Les  obllacles  qu'on  n’a  pas  prevus,  & qui  ne 
fe  peuvent  furmonter , caufenc  des  maux  plus 
granJs,  que  tout  l’avantage  qu'on  avoit  en  vue 
de  fe  procurer. 

La  rroifième  règle  de  prudence  efi  d’appliquer 
à l’avenir  l'expérience  du  gaffé  ; tien  ne  reuemble 
plus  à ce  qui  fe  fera  que  ce  qui  s'ell  déjà  fait. 
Quelque  nouveauté  qu'on  apperçoive  dans  les 
Conjontturcs  particulières  de  la  vié , les  refiotts 
Se  les  événemens  font  les  mêmes  par  rapport  à 
la  conduite.  C'efl  toujours  de  l’inconftance  8c  1 
de  l'infidélité  qui  en  font  les  traits  les  plus 
marqués  ; de  l'ingratitude  Se  du  repentir  qui  en 
font  les  effets  culinaires  ; des  pallions  qui  en 
tout  la  caufe  ; une  joie  trompeufe  8c  un  faux 
bonheur  qui  en  font  l'amorce.  Air.fi  dans  les 
chof.s  qui  font  de  conféquence , <1  faut  fe  pré- 
parer des  rcflburces , & tes  reffources  qu'on  fe 
préparera  fe  trouveront  d'un  plus  fréquent  ufage , 
que  le  fuccès  dont  on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  eft  d’apporter  telle- 
ment à ce  qu’on  fan  toute  fon  application,  qu'au 
meme  tems  on  reconnoiffe  qu'avec  cela  on  fe 
peut  tromper,  ce  qui  tenant  comme  en  bride 
1 orgueil  de  l ame  , préviendra  aufii  l'aveuglement 
que  donne  une  trop  grands  confiance  , & le 
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déplaifir  de  voir  fa  préfomptiop  confondue  par 
les  événemens. 

• 

Les  reçlcs  de  prudence  par  rapport  aux  autres  , 
font  principalement  de  ne  s'entremettre  des  affaires 
d auttui  que  le  moins  qu'il  efi  poflible  , par  la 
difficulté  de  les  finir  au  grc  des  iniércfies.  Ils 
ont  fouvent  des  vues  cachées  8c  oppolces  à elles- 
mctnes  que  l'on  ne  peut  atteindre,  ni  fouvent 
démêler.  On  fait  néanmoins  ce  que  la  charùé 
8c  le  bon  cœur  exigent  à ce  fujet  ; mais  la 
prudence  femble  demander  en  même  tems  qu’on 
ne  s'ingère  point  dans  les  affahes  d’autrui,  à 
moins  qu'un  devoir  évident  ne  l’exige  , ou  joue 
nous  n'y  fuyons  directement  appelles  par  les 
mtérelfés. 

Quand  nous  ferons  engages  à entrer  dans  ce 
qui  les  touche  , nous  devons  leur  donner  à 
comprendre  que  nous  agiffons  uniquement  par 
condelcendance  à leur  volonté  , fans  leur  ré- 
pondre du  fuccès } mais  fur-tout  lorfqu'on  s’ap- 
pcrçoiique  par  leur  taure;  ou  par  d'autres  con- 
jonctures on  leur  devient  fufpcét , on  ne  peut 
trop  tôt  prendre  le  parti  de  quitter  le  foin  de 
ce  qui  les  touche  , quelque  fervice  qu'on  put 
leur  rendre  d’ailleurs  ; on  s'expofetoit  à leur 
donner  plus  de  mécontentement  que  de  fatis- 
faêlion. 

PRUDERIE,  f.  f.  imitation  grimacière  de  la 
fagslfe.  Il  y a , dit  la  Bruyère , une  faulfe  mn • 
dellie  qui  efi  vanité;  une  faulfe  gloire  , qui  efi 
légèreté;  une  faulfe  grandeur,  qui  efi  petitefie  ; 
une  faulfe  vertu , qui  efi  hypotrilie  ; une  fauffe  1 

fageffe,  qui  elt  pruuirB. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  8c  de 
paroles  ; une  femme  lage  paye  de  conduite  : 
celle-là  fuit  fon  humeur  3c  fa  complexion  ; celle- 
ci  fa  ratfon  8c  fon  cœur.  L'une  efi  forieufe  8c 
auftere , l’autre  cft  dans  les  diserfes  rencontres 
précifément  ce  ou’ii  faut  qu’elle  foit.  La  pre- 
mière cache  des  foibles  fous  de  plaufibles  dehors; 
la  fécondé  couvre  un  riche  fonds  fous  un  air 
libre  8c  naturel.  La  pruderie  contraint  l’cfprit  , 
ne  cache  ni  l’âge  ni  la  laideur  ; fouvent  elle  les 
foppofe.  La  fageffe  au  contraire  pallie  le»  défauts 
du  corps , annoblit  l'cfprir , ne  rend  la  jeur.ctfe 
que  plus  piquante,  8c  la  beauté  que  plus  pciil- 
leufe.  ( D.  J.) 

PUDEUR,  f.  f.  c’eft  une  honte  naturelle r 
face  8c  honnête,  une  crainte  fccrette,  un  lenti- 
ment  pour  les  chofos  qui  peuvent  apporter  de 
l'infàmie.  Les  femmes  qui  n’ont  plus  que  le 
refte  d’une  pudeur  ébranlée,  ne  font  que  de  foibles 
efforts  pour  leur  défenfe.  Celles  qui  ont  effacé 
de  leur  front  jufcjii’aux  moindres  traces  de  pudeur , 
l'éteignent  bientôt  entièrement  dans  le  tond  de 
leur  ame  8c  dépofent  fans  retour  le  voile  de 
l’honnêteté.  La  pudeur  au  contraire , fait  palier 
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une  femme  qui  en  cft  remplie,  par-defïus  les  ou- 
trages attentés  contre  (on  honneur  i elle  atmc 
mieux  fe  taire  fur  ceux  qui  l'on:  outragée , lorf- 
qu'elle  n‘en  peut  parler  qu'en  mettant  au  jour  des 
atïions  & des  expretlions  qui  feules  allarment  fa 
vertu. 

L'idée  de  la  pudeur  n'elt  point  une  chimère , 
un  préjugé  populaire,  une  tromperie  des  loix  8c 
de  l'éducation.  Tous  les  peuples  fe  font  egae- 
ment  accordés  à attacher  du  mépris  à l’incon- 
tinence des  femmes  j c'cft  que  la  nature  a parlé  à 
tomes  lus  nattons.  Elle  a établi  la  défenfc,  elle 
a établi  l'attaque  , 6 c ayant  mis  des  deux  côtés 
des  defirs,  elle  a placé  dans  l’un  la  témérité,  8c 
dans  l’autte  la  honte.  Elle  a donné  aux  individus 
pour  fe  conferver  de  longs  efpaccs  de  rems , 8e 
ne  leur  a donné  pour  fe  perpétuer  que  des  mo- 
mens  ! Quelles  armes  plus  douces  que  la  pudeur  a 
eût  pù  donner  cette  même  nature  au  fexe  quelle 
deHinoit  à fe  défendre  î 

Les  defirs  font  égaux  , difent  les  difeiptes 
d'Aiuifthcnc  i mais , répond  M.  Roufleau,  y a-t-il 
de  part  Si  d’autres  mêmes  taifons  de  Içs  fatisfairc  ? 
Que  deviendrait  l’efpèce  humaine , fi  l'ordre  de 
l'attaque  Si  de  la  ricfcniéétoit  changé?  l'allaitant 
choiliroit  au  hafard  des  tems  où  la  victoire  ferait  im- 
poilible;  l'alTailh  ferait  Iaiffé  en  paix  , quand  il  au- 
roit-befoin  de  fe  rendre,  8c  pourfuivi  fans  teiàc lut  il 
ferait  trop  foible  pour  fuccombcr  ; enfin  le  pou- 
voir 8 c la  volonté  toujours  en  difeordc  , ne  laif- 
fant  jamais  partager  les  defirs  , l'amour  ne  ferait 
plus  le  fouticn  de  la  nature  , il  en  ferait  ledettruc- 
tciir  8c  le  fléau. 

Si  les  deux  fexes  avoient  également  fait  8e  reçu 
les  avances,  la  vaine  importunité  n'eût  point  été 
fauvée  ; des  feux  toujours  languiflans  dans  une 
ennuyeufe  liberté  , ne  fe  fu lient  jamais  irrités  ; 
le  plus  doux  de  tous  les  fentimens  eût  à peine 
«Heure  lecœur  humain  , 8c  fon  objet  eût  e'té  mal 
rempli.  L'oblhcle  apparent  qui  fembie  éloigner 
cet  objet,  cil  au  fond  ce  qui  le  rapproche.  Les 
defirs  voilés  par  la  honte , n'en  deviennent  que 
plus  léduiifans;  en  les  gênant , la  pudeur  les  en- 
fjamme  ; fes  crainte;  , les  détours,  fes  rélèrves, 
(es  timides  aveux , fa  tendre  8c  naïve  finefl’e  , 
difent  mieux  ce  qu'elle  croit  «ire,  que  la  paillon 
ne  le  dit  lans  clie,  c’eft  elle  qui  donne  du  prix 
aux  faveurs  8c  de  la  douceur  aux  refus.  Le  vc- 
r table  amour  poflcde  en  effet  ce  que  la  feule  pu- 
deur  lui  difpute  ; ce  mélange  de  foiblcITe  8c  de 
modetiie , le  rend  plus  touchant  8c  plus  tendre  } 
moins  i!  obtient , plus  la  valeur  de  ce  qu’il  obtient 
en  augmente,  8c  c'clf  ainfi  qu'ri  jouit  i la  fois 
de  fes  privations  & de  fes  plailits. 

Pourquoi  , réplique  - 1 - on  , ce  qui  n'eft  pas 
honteux  à l'homme  le  ferort-il  à la  femme  ? pour 
quoi  l’un  des  deux  fexes  fe  fcroit-il  un  crime  de 
ce  que  l'autre  fe  croit  permis?  Je  réponds  encore 
avec  M.  Rondeau , que  Us  cor.lcquences  ne 
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font  pas  les  mêmes  des  deux  côtés.  Les  auftères 
devons  de  la  femme  dérivent  de  ce  point  qu'un 
enfant  doit  avoir  un  perc.  J'ajoute  enfin  qu  amfi 
I a voulu  la  nature  ; e'eli  un  crime  d'étouficr 
fa  voix. 

S'rl  cft  vrai  que  l'honnêteté  cft  la  crainte  fe. 
crette  de  I ignominie,  8c  qu'en  même  tems  prcfqui 
toutes  les  nations  du  monde  anciennes  8c  mode  me* 
ont  cru  devoir  obfetvtr  les  réglés  de  l'honnêteté  & 
de  la  pudeur , ,1  feroit  bien  abfutde  de  les  violer  dan» 
la  punition  des  crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour 
objet  le  retablifTcment  de  l’ordte. 

L--S  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  à des 
elephan»  d relies  pour  un  abominable  gente  dç  fnry 
pliocs , ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 
loi  ? 

Un  ancien  ufage  de*  Romains  défendoit  de  faire 
mourir  les  filles  qui  n’étoirnt  pas  nubiles.  Tibere 
trouva  l’expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
reau avant  que  de  les  envoyer  au  fupplice  i tyran 
fubtil  & cruel  , il  détruifair  les  moeurs  pour  con- 
ferver les  coutumes. 

Lor figue  la  migiftature  japormoife  a fait  expoftr 
dans  les  places  publiques  les  femmes  nues  , & les 
a obligées  de  marcher  à la  maniéré  des  bêtes , elle 
a fait  frémir  la  pudeur,  mais  lorfqu'cîlc  a voulu  con- 
traindre une  mere . lorfqu'elle  a voulu  conttaindte 
un  fils...  elle  a fait  frémir  la  nature. 

II  y a d'autres  pays  oit  par  le  climat , le  phy- 
fique  de  l’amour  a prefquc  une  force  invincible  , 

I attaque  y cft  fûre . la  réfifhncc  nulle.  Ceft 
ainfi  que  les  chofcs  fe  paffent  à Patane , à Ban  tain, 
&:  dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Quand 
les  femmes  <*dit  ôi.  inutli , y rencontrent  un 
homme,  elles  Ie*lail:fTent , 8c  le  menacent  de 
le  dénoncer  à leur  mari , s >l  les  meprife  , nuis 
dans  ce  pays-là,  les  deux  fixes  ont  perdu  juf- 
qu  a leurs  propres  lois.  Il  cil  heureux  de  vivre 
d.ins  nos  régions  tempérées,  où) le  fexe  qui  la  le 
plus  d'agrément  embellit  la  focicté,  8c  où’  'es 
femmes  pudiques  fe  réfervant  aux  plaifirs  d’un 
feul,  fervent  encore  à l’amnfement  de  tous.  Bar- 
beyrac.  Efprit  des  le  U.  J.  J.  HoulTeau.  ( D.J .) 

RAGE,  ( Pafeon  ).  C'eft  l’excès  de  certaines 
pallions  violences , telles  que  l'aiflour  , la  haine, 

“ colère.  On  aime  8c  I on  hait  à la  ragr,  ]t  y 
a des  hommes  qui  dans  la  colère  rclTemblent  à 
des  enragés.  Le  mot  rage  s'applique  encore  a 
certains  penchar.s  outrés  & malheureux.  On  dit 
d'un  mauvais  poète  qu’il  a la  rage  de  faire  des 
vers  . de  les  réciter.  Il  a la  reege  de  parler  de 
cette  affaire,  qu'il  n'entend  point. 

R A I L L E R I E , f.  f.  difeotirs  quelquefois 
innocent  , ffc  - tics  - lou  vent  condamnable.  Un 
bel  ifprit  du  fiecle  dernier  , comparoir  lr-s 
raillent!  innocentes  à des  éclairs  qui  tblouiSt.-.t 
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fans  briller.  La  raillent  piquante  offenfe  plus, 
que  la  -tié.lifance  , parce  qu'e'.ia  porte  deux  coups 
à la  fois,  l'un-  à l'honneur,  i’autre  à l'amour 
propre  ; eilc  flétrit  Zi  déconcerté  i le  tour  mali- 
tietiit  qu'elle  emploie  , ajoute  pre.que  toujours 
au  chagrin  qu'on  éprouve  d’être  taxé  n un  tra- 
vers ou  d’un  defaut  qu’on  veut  cacher.  Un  ai 
meroie  mieux  être  décrié  dans  l’abfencc , que 
d'effuyer  des  plaifenceties  en  face.  Quelque  fpi- 
rituelle  que  fuit  la  ra  lient;  fou  ufage  n'elt  pref- 
que  jamais  bien  placé.  Elle  ne  peut  s’exercer  que 
fur  ceux  que  i’àge  ou  le  caractère  ont  mis  au- 
delliis  de  nous , .fur  ceux  qm  font  au-dcflout , 
parce  que  l'éminence  du  rang  fe  trouve  à cou- 
vert de  la  repartie,  8c  rarement  lur  nos  égaux} 
fi  on’fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas  , elle  doit 
être  tiès-fobre  , très-délicate,  très  modérée , & 
ne  toucher  qu'à  des  fautes  légères , à des  toi 
bielles  permifes  , ou  i des  défjuts  dont  on  pu  fie 
foi-même  p’.aifuntcr  i autttment  , c'elt  un  jeu 
trop  dangereux  à jouer.  On  fait  les  ruions  de 
la  haine  implacable  de  la  duchelfe  de  Montpcn 
fier  contre  Henri  III.  Eilc  ne  lui  pardonna  jamais 
fes  railleries , 8c  porta,  dit  Brantôme,  “ fa  bonne 
» part  de  matières  d i ivcr.tions  de  fon  gentil 
« efprit , & du  travail  de  fon  corps,  à bâtir 
»,  la  funerte  ligue,  qui  fit  périr  ce  prince,  qu'après 
» avoir  bâti  cette  ligue,  jouant  un  jour  à la  prime , 
» ainfi  qu’on  lui  difoit  qu'elle  mêlât  bien  les 
» cartes,  elle  répondit,  devant  beaucoup  de 
* gens } je  les  ai  li  bien  mêlées , qu’elles  ne  fe 
» fauroient  mieux  mcier  ni  démêler.  ( D.  J.  ) 

S'il  y a des  occalïons  où  la  raillerie  peut 
être  permife  , c’elt  principalement  ‘ lorfqu’ellc 
renferme  une  farvre  jngénieufe  & délicate  d'un 
vice  ou  d’un  ridicule  : voici  un  rrait  oui  rappelle 
en  effet  le  plus  fublimeufaSe  qmJ’on*ai:  fait  jamais 
de  l'ironie. 

Barnevelt , célébré  pcnfmnnaire  de  la  Hollande, 
ayant  ctnbralTé  le  parti  oppofé  à celui  I de  Mau- 
rice, prince  d’Orange , on  l’accufa  d’avoir  voulu 
livrer  le  pays  ïux  efpagnols  , 8t  il  eut  la  tête 
tranchée  à l'àge  de  7 1 ans  : les  juges  qui  le  con- 
damnèrent à mort  curent  chacun  *400  florins. 
Quelque  tems  après  cette  injuile  execution , un 
célébré  avocat  dit  à l’un  des  juges  :<■  On  dit 
» de  vous  deux  choies  que  je  ne  faurois  croire) 
» la  première  "que  vous  n'avez  guerej  d’efprit  j 
» la  deuxième  que  vous  êtes  avare  : la  premier; 

, » ne  fauroit  être  vraie,  car  vous  avez,  fu  trou- 
» ver  le  pcnfionnaire  coupable  d’un  crime  digne 
>•  de  mort , ce  que  les  plus  habiles  jurifeon- 
» fuites  n’ont  pu  faire , la  deuxième  n'elt  pas 
» moins  faufil- , car  vous  avez  aidé  , pour  1400 
••  florins,  à rendre  une  fenrcnce  que  je  n’aurois 
» pas  voulu  rendre  pour  tous  les  biens  du 
» monde  ».  ( C ).  - 

RECONNOISSANCE,  f-f. c'elt 
un  a été  excellent  de  bienveillance  envers  ceux 
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qui  fe  font  montrés  bienfaifans  envers  nous, 
ÿc  cet  aétc  nous  excite  fortement  à rendre  la 
pareille  autant  que  nous  le  pouvons , mais  tou- 
jours fans  donner  aucune  aticiMe,au  bien  public. 
•Si  vous  aimez  mieux  une  définition  plus  courte 
& moins  philofophique  , la  rtconnoijf inet  eli  fit 
fentiment  d’un  bienfait  quon  a reçu. 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bienfaiteur 
avec  le  delir  de  lui  en  donner  des  preuves  par 
des  effets  fenlibles , ou  du  moins  d’en  chercher 
les  Décalions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  fentiment  r.ob'c 
Se  pur  avec  une  adulation  fervile  , qui  n'elt  autre 
choie  qu'une  demande  dé-goifée.  On  ne  voit 
que  trop  fouvenc  de  ccs  bas  adulateurs  toujours 
avides , jamais  honteux  de  recevoir , le  pafiion- 
nant  fans  rien  fentir , 8e  prodiguant  des  éloges 
pour  obtenir  de  nouvelles  faveurs.  Leurs  propos , 
leurs  tranfports  , leurs  panégyriques  annoncent  la 
f.uficté.  La  reeoimoijfanee,  de  même  que  l'amour, 
ne  s'exprime  peut-être  jamais  défi  mauvaife  grâce 
que  quand  elle  clt  véritable. 

» Les  branches  d’un  arbre , dit  le  Bramlne 
» infpirc  , rendent  à la  racine  la  fève  qui  les 
» nou.-tt  t les  fleuves  rapportent  à la  mer  les 
» eaux  qu'ils  en  ont  empruntées.  Tel  elt  l'homme 
» reeonncijfant  t il  rappelle  d fon  efprit  les  fervice» 
» qu'il  a reçus,  il  chérit  la  main  qui  lui  fait 
» du  bien  ) 8c  s’il  ne  peut  le  rendre , il  en 
» conferve  précieufement  le  fouvenir.  Mais  ne 
» reçois  rien  de  l’orgueil  ni  de  l'avarice  1 la 
» vautré  de  l’un  ce  livre  à l’humiliation  , & la 
» rapacité  de  l’autre  n’elt  jamais  contente  du 
■>  retour  quel  qu’il  puiffe  être  ». 

Je  veux  même  que  la  reconnaiffanct  coûte  i 
un  cœur , c cft-i-dire  , qu'il  fe  l'impofe  avec 
peine,  quoiqu’il  la  refiente  avec  plsitir , quand 
il  s'en  elt  une  fois  chargé.  Il  n'y  a point  d’hommes 
plus  rcconnoifians  que  ceux  qui  ne  fe  Ijifiènt 
pas  obliger  par  tout  le  monde)  ils  faveur  les  cn- 
gagemens  qu'ils  prennent,  8 c ne  veulent  s’y  fou- 
mettre  qu'à  l’egard  de  ceux  qu’ils  eftiment.  On 
n'elt  jamais  plus  empreffé  à-  payer  une  dette 
que  lorfqu’on  l’a  contractée  avec  répugnance  , 
8 : l’honnète-homme  qui  n'emprunte  que  par 
nécefiitc  gémuoit  d’être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort 
d-fférens , la  reconnoijfance  ne  doit  pas  être  tou- 
jours de  la  même  nature.  Quel»  ientimens, dit 
très-bien  M.  Duclos , dois-je  à celui  qui  par 
un  mouvement  d'une  pitic  paiïagèie  n'a  pas  ci u 
devoir  refufer  une  parcelle  de  fon  fupetflu  à un 
befoin  très-prefl  jtit  t Que  dois-je  à celui  qui , par 
oflentation  ou  par  foibiefTe,  exerce  la  prodigalité 
fans  acception  de  perfonne,  fans  d ftmCtion  de 
mérite  ou  d'iefortunc  ? à celui  qui  par  inquiétude , 
par  ua  befoin  machinal  d'agir , d'intriguer , de  s'en- 
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w,  treiMttrt,  offre  à tout  le  monde  indifféremment  fes 

: Il  démarches,  fesfollicitations  & fon  crédit?  Mais  une 

.»  rKcnmiJfmi légitime  & bienlondée  emporte  beau- 

lit.  coup  de  goût  Si  d’amitié  petit  les  personnes  qui 

-•e  nous  obligent  pat  choix , pat  grandeur  d'ame  & 

y par  pure  généralité.  On  s'y  livre  tout  entier, 

car  il  n'y  a guère  au  monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  reconr.oijfane.  -On  y trouve  une 
11  S grande  fatisfaâion,  qu'elle  peut  feule  fervit 

» de  récompenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n’eft  point  pénible 
comme  celle  des  autres  vertus  ; elle  cil  au  con- 
traire fuivie  de  tanc  de  piaifir  , qu'une  ame 
noble  s'y  abandonnerait  toujours  avec  joie , quand 
même  elle  ne  lui  ferait  pas  impofée  : fi  donc 
les  bieniaiteuts  font  fenftbles  à la  reconnoijf.nce , 
que  leurs  bienfaits  cherchent  le  mérite  , parce 
qui!  n’y  a que  le  mérite  qui  foit  véritablement 
reconnoiffant.  ( D.  /.  ) 

REFUS,  f.  m.  dénégation  de  quelque 
chofe  qu'on  demande.  Les  refus  peuvent  être 
oifenfans,  fàthcux,  injurieux,  civils,  honnêtes, 
& même  obligeai»;  leur  différence  provient  de 
l'afTaifonnement  qu’on  y met.  La  penfée  de 
Pline  le  jeune  n'eft  que  trop  fouvent  vraie.  Telle 
» cil  , dif-il  , la  dilpofition  du  coeur  humain  ; 
» vous  Jctruifcz  vos  premiers  bienfaits  , fi  vous 
«•  ne  les  foutenez  par  de  féconds: obligez  cent 
*>  fois,  refufez  une,  le  refus  feul  reliera  dans 
» l'efprit  ».  Cependant  un  refus  tempéré  par 
toutes  fortes  d'adoucilfemens , ne  choque  point 
les  perfonnes  raifonnables  ; &’  l'on  ne  s'offenfe 
point  d'un  refus  de  vertu,  dit  Montagne. ( D.  J.) 

RELIGION  NATURELLE,  la 
religion  naturelle  confifie  dans  l'accompliffement 
des  devoirs  qui  nous  lient  à la  divinité.  Je  les 
réduis  i trois , à l'aoiour , à la  rcconnoilfatice 
Oc  aux  hommages.  Pour  fa  bonté  je  lui  dois 
de  P 'amour , pour  lès  b;enfaits  de  la  recomioif- 
fance  , & pour  fa  majefté  des  hommages. 

Il  n’eft  point  d'amour  défintérefTé.  Quiconque 
a f appoCis  qu'on  puiffe  aimer  quelqu'un  pour 
lui  -meme  , ne  fe  connoillolt  guère  en  affeétion. 
L'amour  ne  nait  que  du  rapport  entre  deux 
objets,  donc  l'un  ccntnbuc  au  bonheur  de  l'autre, 
/.aillons  2c  quiétilie  a. mer  fou  Dieu  , a l’inflant 
même  que  fa  juftice  inexorable  le  livre  pour 
.Toujours  à la  fureur  de  flammes , c'etl  pouffer 
trop  loin  le  ra finement  de  l'amour  divin.  Toutes 
les  perfe  étions  de  Dieu,  dont  il  ne  téfulte  rien 
pour  notre  avantage  peuvent  bien  nous  eau  fer 
cie  l'admiration  fie  nous  imprimer  du  rcfpcét, 
mais  clics  ne  peuvent  pas  nous  in: . irer  de  l'a 
mour.  Ce  n'eft  pas  précifcmetit  p.rcc  qu’il  eft 
c<j  U ! puiflant  , peice  qu'il  efl  grand,  farce  qu'il 
e ti  Page  que  je  l'aime,  c’eit  patte  qu'il  eft  bon, 
aicc  qu'il  m'aime  lui-même,  Se  m en  donne 
cl  es  témoignages  à chaque  inftam.  S'il  ne  m'ai- 


moit  pas , que  me  ferviroit  fa  toute-puiffance, 
fa  grandeur,  fa  fagtffe/Tout  lui  fcroit  polfible, 
mais  i!  ne  ferait  rien  pour  moi.  Sa  fouveraine 
majefté  ne  ferviroit  qu'à  me  reudre  vil  à fes 
yeux , U fe  plairait  à écrafer  ma  petiteffe  du  poids 
de  fa  grandeur; il  fauroit  les  moyens  de  me  rendre 
heureux  ; mais  il  les  négligerait.  Qu'il  m'aime 
au  contraire , tous  fes  attnbuts  me  deviennent 
précieux  , fa  fagtffe  prend  des  mefures  pour 
m - n bor.hcur , fa  toute-puiffance  les  exécute  fans 
obftadcs , f.i  majefté  fuprème  mi  rend  fon  amour 
d'un  prix  infini. 

Mais  eft-il  bien  confiant  que  Dieu  aime  les 
hommes  ? Les  faveurs  fans  nombre  qu'tl  leur 
prodigue  ne  permettent  pas  d'en  douter , mais 
cette  preuve  trouvera  fa  place  plus  bas.  Em- 
ployons ici  d'autres  argumens.  Demander  fi  Dieu 
aime  les  hommes,  c’eft  demander  s'il  eft  bon  , 
c'eft  mettre  en  queltion  s’il  exifte , car  comment 
concevoir  un  Dieu  qui  ne  foit  pas  bon  l Un 
bon  prince  aime  fes  lujets , un  bon  père,  aime 
fes  enfans , & Dieu  pourrait  ne  pas  aimer  les 
hommes  ? Dans  quel  efprit'un  pareil  foupqon 
peut-il  naître  , fi  ce  n'eft  dans  ceux  qui  font 
de  Dieu  un  être  capricieux  Sc  barbare . qui  fe 
joue  impitoyablement  du  fort  des  humains  I Un 
tel  Dieu  mériterait  noue  haine  & non  notre 
amour. 

Dieu,  dites-vous,  ne  doit  rien  aux  hommes. 
Soit.  Mais  il  fe  doit  à lui-même  ; il  faut  indif- 
penfablement  qu'il  foit  juiîc  & bienfaifant.  Ses 
perfeétions  ne  font  point  de  fon  choix , il  eft 
nécclfairement  tout  ce  qu’il  eft , il  eft  le  plus 
parfait  de  tous  les  cires , on  il  n’eft  tien.  Mais 
je  connois  qu’il  m'aime,  par  l'amour  que  je  fens 
pour  lui , c’eft  parce  qu'il  m'aime  qu'il  a gravé 
dans  mon  coeur  ce  fentiment,  le  plus  précieux 
de  fes  dons.  Son  amour  eft  le  principe  d’union, 
comme  il  en  doit  être  le  motif. 

Dans  le  commerce  des  hommes  l'amour  & la 
reconnoiffapcc  font  deux  femimens  dillinéts.'On 
peut  aimer  quelqu’un  fans  en  avoir  reçu  des 
bienfaits  . on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans 
l'aimer , fans  être  ingrat;  i!  n'en  eft  pas  de  même 
par  rapport  à Dieu.  Notre  recotinoiffancc  ne 
fauroit  aller  fans  amour , ni  notre  ampur  fans 
reconnoiffance , parce  que  Dieu  eft  tout-à-la 
fois  un  être  aimable  & bienfaifant.  Vous  favez 
grc  à votre  mère  de  vous  avoir  donné  le  jour, 
à votre  père  de  pourvoir  à vos  befoîns , à vos 
bienfaiteurs  de  leurs  feeours  généreux  , à vos 
amis  de  leur  attachement  ; or  Dieu  ièul  eft  véri- 
tablement votre  ir.crel,  votre  père,  votre  maître, 
votre  bienfaiteur  & votre  ami  ; Bc  ceux  que  vous 
honorez  de  ces  noms  ne  font  , à proprement 
parler  , que  les  inftrumens  de  fes  bontés  fur 
vous.  Pour  vous  en  convaincre,  conlidéicz-le 
fous  ces  différens  rapports. 
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Que  fait  une  mère  pour  l’enfant  qui  ni*1 
d'elle  ? C'eft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorfqu’il  pofoit 
la  terre  S c Us  deux  fur  leuis  fondemens  , H 
avoit  dès- lors  cet  enfant  en  vue.  Se  le  dUpofoit 
déjà  à la  longue  chaîne  d'événemens  qui  devoit 
fc  terminer  à fa  naiffan'ce.  Il  faifoit  plus,  ille 
ctéoit  en  pctrillam  le  limon  dont  il  forma  Ion 
premier  père.  L'inllant  cft  venu  de  fane  eclore 
ce  germe.  C'eft  dans  le  fein  d'une  telle  mère 
qu'il  lui  a plu  de  le  placer , lui  meme  a pris 
fom  de  le  fomenter  8e  de  le  développer. 

Dieu  et!  le  père  de  tous  les  hommes  , bien 
plus  que  chaque  homme  en  paiticulier  ne  1 cft 
de  fes  enfans.  Chotfillons  le  plus  tendre  S:  le 
plus  parfait  de  tous  les  pères.  Mais  qu  clt-tl 
auprès  de  Dieu  ? Lorfqn’un  père  veille  à la  con- 
fervation  de  fon  fils,  c'eit  Dieu  qui  le  conicrve  ; 
lurfqu'il  s’applique  à l’inliruire  , c’cll  Dieu  qui 
lui  ouvre  l'intelligence  ; lorfqu  il  l entretient  des 
clutmes  de  1a  vertu  , c’eit  Dieu  qui  la  lui  tait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en,comparaifon  avec  la  vérité 
éternelle  d où  procèdent  toutes  nos  connoininceSj 
les  maîtres  qui  nous  guident  & qui  nous  inf- 
truifent,  foutiendtont-lls  mieux  le  parallèle  . t-e  | 
n'elt  ni  au  'travail  de  ceux  qui  nous  enfeignent, 
ni  à nos  propres  travaux  que  nous  devons  la 
decouverte  des  vérités  ; Dieu  les  a rendues  com- 
munes  à tous  les  hommes  : chacun  les  pofft-de 
& peut  fe  les  rendre  préfentes  , il  n’eft  bcfoin 
pour  cet  effet  que  d‘y  réfléchir.  S il  en  elt 
quelques-unes  de  plus  abftrjrtes , ce  font  des 
tréfors  que  Dieu  a cachés  plus  avant  que  les 
autres  « mats  qui  ne  viennent  pas  moins  de  lui, 
puifqu’en  creufant  nous  les  trouverons  au  tond 
de  notre  amc  , 8:  que  notre  une  eft  fon  ouvrage. 
L'ouvrier  fouille  la  mine , le  phyficien  dirige  fes 
océrations , mais  ni  l'un  ni  l'autre  o'ont  fourni  l’or 
qu'elle  enferme. 

S’il  eft  quelqu’un  qui  ait  difputé  à Dieu  le 
titre  de  bienfaiteur , il  ne  faut  pas  fe  mettre  en 
devoir  de  le  combattre.  La  lumière  dont  il  jouit , 
l'air  qu'il  rei'pire  ; tout  ce  qui  contribue  à fa 
confervation  & à fes  plaifirs , les  cieux  , la  terre , 
la  nature  entière  dcftincs  à fon  ufage , dépofent 
contre  lui  8:  le  confondent  affex.  II  ne  penfe 
lui-même',  ne  parle,  8c  n’agit  que  parce  que 
Dieu  lui  en  a donné  la  faculté  ; 8c  fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  il  s'élève  , il  feroit  encore 
dans  le  néant , 8c  la  terre  ne  feroit  pas  chargée 
du  poids  importun  d'un  ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonne  fur 
qui  s'eit  fixée  fon  affeélion , c'eft  de  l’aimer , 
de  lut  vouloir  du  bien  8c  de  lui  en  faire.  Or, 
c cft  ce  que  nous  venons  de  prouver  de  Dieu 
par  rapport  à nous.  Mais  que  cette  qualité^  d ami 
li  tendre  8c  fi  fla’.teufe  pour  nous,  ne  diminue 
rien  du  refpeét  infini  que  nous  doit  infpirer  l'idee 
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de  fa  grandeur,  fuprême.  Moins  dédaigneux  que 
les  monarques  de  la  terre , ami  de  fes  fujets  , 
il  veut  que,  fes  fujets  foient  les  liens  ; mais  il 
ne  leur  permet  pas  d'oublier  qu'il  eft  leur  fou- 
verain -maître  , 8c  c'ell  à ce  titre  qu'il  exige  leurs 
hommages. 

Ce  n'ell  pas  précifémenr  parce  que  Dieu  eft 
grand  que  nous  lui  devons  des  hommages , c'eft 
parce  que  nous  Tommes  fes  vaifaux , 8c  qu'il 
cft  notre  fouverain-maitre.  Dieu  feul  poffède 
fur  le  inonde  entier  un  domaine  univerfcl , dont 
celui  des  rois  de  la  terre  , n'ell  tout- au- plus  que 
l'ombre.  Ceux-ci  tiennent  leur  pouvoir,  au-moms 
dans  l'origine  , de  la  volonté  des  peuples.  Dieu 
ne  tient  fa  puiflance  que  de  lui-mcmc.  Il  a dit, 
que  le  monde  foit  fait,  8c  le  monde  a été  fait. 
Voilà  le  titre  primordial  de  fa  royauté.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps,  mais  Dieu  com- 
mande aux  cœurs.  Ils  font  agir  , mais  il  fait 
vouloir  : autant  fon  empire  fur  nous  eft  fupc- 
rieur  à celui  de  nos  fouverains , autant  lui  de- 
vons-nous rendre  de  plus  profonds  hommages. 
Ces  hommages  dds  à Dieu  , fout  ce  qu'on  appelle 
autrement  cuttt  ou  religion.  On  en  diftingue  de 
deux  fortes,  l'un  intérieur  , Sc  l'autre  extérieur. 
L'un  8c  l'autre  eft  d’obligation.  L'intérieur  eft 
invariable  ; l’extérieer  dépend  des  meffurs , des 
tems  Sc  de  la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  T amc , S:  c'eft 
le  feul  qui  honore  Dieu.  Il  eft  fondé  fur  1 ad- 
miration qu'excite  en  nous  l'idée  de  fa  grandeur 
infinie  , fur  le  rclfentnncnt  de  fes  bienfaits  8c 
l'aveu  de  fa  fouveraineté.  Le  cœur  pénétté  de 
ces  fentimens  les  lui  exprime  par  des  extafes 
d'admiration  , des  faillies  d amour  , 8c  des  pio- 
tettarions  de  reconnoiffance  & de  foumillion. 
Voilà  le  langage  du  cœur , voilà  fes  hymnes  , 
fes  prières,  fes  facrifices.  Voilà  ce  culte  dont 
il  eft  capable  , 8c  le  feul  digne  de  la  divine 
majefte.  C’eft  aulfx  celui  que  J.  C.  eft  venu 
fubftituer  au*  cérémonies  judaïques  , comme  il 
paroît  par  cette  belle  réponfe  qu  il  fit  a une 
femme  famaritaine , lorfqu  elle  lui  demanda  , il 
c’étoit  fur  la  montagne  de  Sion  ou  lut  celle  de 
Sémeron  qu'il  falioit  adorer:**  le  tems  v-.enc , 
„ lui  dit-il , que  tes  vrais  adorateurs  adoreront 
•»  en  eQjtit  Sc  en  vérité  ». 

On  objeûe  que  Dieu  eft  infiniment  au-deffus 
de  l'homme  , qu'il  n'y  a aucune  proportion  en- 
tr'eux  , que  Dieu  n'a  pas  bcfoin  de  noue  culte, 
qu'enfîn  cc  culte  d’une  volonté  bornée  dt  in- 
digne  de  l'Ette  infini  8c  parfait.  Qui  fommes- 
nous , d'fent  ces  téméraires  raifonneurs , qui 
fondent  leur  refpeû  pour  la  divinité  fur  lanéan- 
ftimcrt  de  fon  cidre  i Qui  fouîmes  - nous 
peur  ofer  croire  que  Dieu  dtfeende  iuqu  à nous 
laire  part  de  fes  feertts,  8c  penfer  qu'il  s mte- 
tcii'e  à nos  vaincs  opinions.'  Vils  atomes  que 
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nom  Comme'  en  fa  prefence  , que  lui  fore  nos 
Hum  nages  ! Quel  'befoin  a-t-il  «la  notes  culte  ? 
Qj^lui  impc.it;  cfe  notre  ignorance.  Si  même 
Os  nos  moeurs  t Peuvent  elles  troublée  l'on  repos 
inaltérable  , ou  rien  diminuer  de  fa’grandeur  8; 
de  fa  gl  «ire  : S’il  nous  a laits,  ce  n‘a  etc  que 
pour  exercer  l cnergie  de  fes  attributs , l’imnien- 
iité  de  l'on  pouvoir  , 8e  non  pour  être  l'objet  de 
nos  connoilTanees.  Quiconque  juge  autrement 
cil  feduit  par  lés  préjugés.  Se  commit  aufli  peu 
la  nature  de  fon  être  propre,  que  celle  de  l’Ettc 
fuprème.  Ainfi  , la  religion  qui  fe  flatte  d 'être 
le  lien  du  commerce  entre  deux  êtres  it  ipfini- 
ment  difprnpoi  lionnes , n'cll  à le  bien' prendre 
qu'un.-  production  de  l'orguetl  8 c de  l’amour 
effréné  «le  foi-même.  Voici  la  reponfq. 

II  y a un  Dieu,  c’eft  à-dire , un  être  infint- 
mtnt  pirfa't  ; cet  Etre  commît  l’étendue  fans 
bornes  de  lés  peifcêtions.  A pire  cu'il  cil  jultc . 
caf  II  jufl.ee  entre  dans  la  perfection  infinie,  il 
doit  un  amour  infini  à l’infinité  de  fes  perfec- 
tions , fou  amour  ne  peut  même  avoir  d'au- 
tre objet  qu’elles.  J'en  conclus  d’abord  que 
’ s’il  a fait  quelque  ouvrage  hors  de  lui , ri  ne  l’a 
fait  que  pour  1 amour  de  lui , car  telle  eit  fa 
grandeur  qu’il  ne  fruroir  a^ir  que  pour  lui  feu!  t 
8c  comme  tout  vient  de  lui , il  faut  que  tout  fe 
termine  SI  retombe  à lui , autrement  l'ordre  feroit 
violé.  J'en  conclu»  en  fécond  lieu  , que  l’Etre 
infiniment  parfait , puifqu'tl  a tiré  les  hommes 
du  néant , ne  les  a ctéés  que  pour  lui , car  s’il 
agifibir  fans  fe  prepoftr  de  fin , comme  il  agi- 
to't  d’une  façon  aveugle  , fa  figtfle  en  feroit 
IveiTcc  ; Se  s’il  agifîoit  pour  une  fin  moins  noble, 
moins  haute  que  lui . il  s’aviüroit  par  fonction 
meme  Sc  fe  dégtaduroit.  Je  vais  plus  loin.  Cet 
Etre  fupréme,  à qui  nous  devons  l’exiflence, 
nous  a faits  intelligent  Si  capables  d'aimer.  Il 
ell  donc  vrai  encore  qu’il  veut , Si  qu’il  ne  peut 
ne  pas  vouloir , d’une  part,  que  nous  employions 
'noue  intelligente  J le  connoitre  Si  à l'admirer; 
de  l'autre  , que  nous  employions  notre  volonté 
Ci  à l'aimer  , & à lui  obéir.  L’otdre  demande 
que  notre  intelligente  foie  réglée,  & que  notre 
amour  foit  jullc.  Par  conséquent  rl  cil  néccffairc 
que  Dieu , ordre  elfsntiel  Si  juflicc  fuprême  , 
veuille  que  nous  aimions  fa  perfeélion  infinie 
plus  que  notre  perfeâion  finie.  *Nous  ne  devons 
nous  aimer  qu'en  nous  rapportant  à lui , Si  ne 
téferver  pour  nous  qu’un  amour  , foibte  ruilfean 
de  celui  dont  la  fousce  doit  principalement  Si 
. inépuifablcment  ne  couler  que  pour  lui.  Telle 
ell!»  jultice  éternelle  que  rien  ne  peut  obfcurcir, 
la  proportion  inviolable  que  rien  ne  peut  altérer 
ni  déranger.  D eu  fe  doit  tout  à lui-même  , je 
me  dois  tout  à. lui,  & tout  n’cll  pas  trop  pour 
lui.  Ces  conféqueoces  ne  font  ni  arbitraires,  ni 
forcées  , ni  tirées  de  loin.  Mais  aufli  prend 
garde  , ces  ftmdemcns  une  fois  pofés  , 1 cd'fice 
EntyclopéMt.  Lcginue,  Métapkyjiqut  & More 
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de  la  religion  s’élève  tout  feu! , 8r  demeure  iné- 
branlable. Car  dès  que  l'Etre  infi.i  d it  feul 
cpuifcr  notre  adoration  Si  nos  hommages  , dès 
qu'il  doit  d’abord  avoir  tout  notre  amour , 8c 
qu’enfuite -cet  amour  ne  doit  fe  répandre  fui  le» 
créatures  qu’à  proportion  8c  félon  les  dt-gtes  de 
perfection  qu’il  a mis  en  eux  , dès  que  nous 
deyons  une  foumiflîon  fans  téfetvf  à celui  qui 
nous  a faiis , tout  d’un  coup  ta  religion  s’cr.fjure 
dans  nos  coeurs  ; car  elle  n’cft  tllènticllcmer.t 
8c  dans,  fon  fond  qu’adotation , amour  8c  obéif- 
fance. 

Préfentons  le  même  ra'fonnemei  t fous  une 
autre  forme.  Quels  font  tes  devoirs  lac  plus  ci- 
ncraux  de  la  rtlifion ? C'tff  la  louange , tel!  l’a- 
minir,  c’elt  l’aétion  de  grâces,  c’eft  la  confiance 
8c  la  priere.  Or,  je  d $ qu:  l’exiflence  de  Dieu 
fuppofée , il  feroit  contradiéloite  de  lui  refufer 
le  culte  renfermé  dans  ces  devoirs.  Si  Dieu 
exifte , il  cil  le  fopvctain  maître  de  la  nature  , 

&c  la  pci  fcâion  fupicme.  Il  nous  a faits  ce  que 
nous  l'ummes , il  nous  a donné  ce  que  nous  pof- 
fedons , donc  nous  devons  8c  nos  hommages  à 
la  grandeut,  & notre  amour  à fes  pet  ferions, 

3c  no'rt  confiance  à fa  bonté . 8c  nos  prières  i 
fa  pi.iflar.ee  , 8c  notre  aérien  de  places  i fes 
bienfats.  Voilà  le  cuite  intérieur  évidemment 
prouvé. 

Dieu  n’a  befoîn,  ajoutez-vous,  ni  de  nos  ado- 
rations , ni  de  notte  amoug.  De  quel  prix  notre 
hommage  peut- il  être  à fes  yeux!  8c  que  lui 
importe  le  cu'te  imparfait  Sc  toujour»  berné  des 
créatures  f En  ell  - il  plus  heureux  ? Non  fans 
douce , il  n’en  a pas  befoîn  , 8c  nous  ne  le  difons 
pas'  non  plus.  Ce  mot  befoin  ne  doit  jamais  être 
employé  à l’égard  de  Dieu.  Mais  pour  m’en  ftr- 
vir  à votre  exemple,  D.euavoit-il  befoin  de  nous 
créer  r A-t-il  befoin  de  nous  confetver  i notre 
exillence  le  tend  elle  plus  heureux,  le  rcnd-eile 
plus  parfait  ? Si  donc  il  nous  a fait  exifter  , s’il  ■ 
nous  confcrvc,  quoiqu'il  n’ait  befoin  ni  de  notre 
cxiilente  , ni  de  notre  confetration,  ne  mefurez 
plus  ce  qu’il  exige  de  nous  fur  ce  qu’il  lui  fer* 
utile.  Il  fe  fultit  à lui- même  . i!  fe  connoit  Sc  il 
s’aime.  Voilà  fa  gloire  8c  fon  bonheur.  Mais 
réglez  ce  qu’il  veut  de  vous  fur  ce  qu’il  doit  à 
là  l ige  lie  8c  à l'ordre  immuable.  Notte  culte  ell 
imparfait  en  lui-même,  je  n'en  difconvier.s  point, 

8c  cependant  je  dis  qu’il  n’ell  pas  indigne  d.e 
Dieu;  j'ajoute  rr.èuie  qu’il  ell  impoffibie  qu’il 
nous  ait  donné  l’éngHout  une  autre  fin  que  pour 
ce  culte  tout  born^u’il  cil.  Afin  de  le  mieux 
comprendre,  d ffinguoti»  ce  que  la  créature  peut 
faire  , d’avec  ia  complaifancc  qtw  Dieu  en  rire. 
Ne  vous  effarouchez  pas  d’une  telle  exprelfion. 
Je  n’entemU  par  et  mot , en  l’expliquant  a Dieu  , 
que  ctt  aile  intérieur  de  fon  Intelligence  pat  le- 
quel il  approuve  ce  quelle  voit  de  conforme  à 
l’ordre.  Cela  pafle  je  viens  à ma  preuve. 

7cm*  IV.  * K 
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Dune  part  l'iflion  de  la  créature  qui  connaît 
Dieu  , qui  lui  obéit  Se  qui  l'aime  , ell  toujours 
nécellairement  imparfaite  » mais  ti  une  autre  part 
cette  opération  de  la  créature  efi  h plus  noble, 
la  plus  élevée  qui!  l‘o;t  poüiblc  d<r  produire  , 
& que  Dieu  puilTc  tuer  d'elle.  Donc  les  limites 
naturelles  ne  comportent  rien  de  plus  haut.  Cette 
opération  nçll  donc  plus  rndigne  de  Dieu.  Eta- 
bli ifei  en  effet  qu'il  lui  foit  impofiiblc  de  pro 
duire  une  fubllance  intelligente,  fi  ce  n elt  a con- 
dition d'en  obtenir  quelque  opération  auîh  par- 
faite que  lui  , vous  le  rcdu.flz  à l'impuiflance 
de  rien  créer.  Or  nous  exilions , nous  foniaits 
l'ouvrage  de  fes  mains.  En  nous  donnant  l'être , 
il  s'eil  donc  propofé  de  tirer  de  nous  l opcia- 
tion  la  plus  haute  que  notre  nature  imparfaite 
puilTe  produire.  Mais  cette  opération  la  plus  par- 
faite de  l’homme,  qu'ell  elle  linon  la  connoilTance 
& l'amour  de  cet  auteur  l Que  cette  connoif- 
fancc , q te  cet  amour,  ne  foient  pas  portés  au 
plus  haut  degré  concevable n importe.  Dieu  a 
cité  de  l’homme  cc  que  l'homme  peut  pioduue 
de  plus  grand , de  plus  achevé  , dans  les  bornes 
où  fa  nature  le  reuterme.  C’en^  cil  allez  pour 
l'accomplifiement  de  l'ordre.  Dieu  eil  content 
de  fon  ouvrage  , fa  fagelTe  cil  d acord  avec  la 
puiffance , & il  fe  complaît  dans  fa  créature. 
Cette  complaifance  cil  fon  unique  terme  , & 
comme  elle  n'ell  pas  dillinguée  de  fon  être , elle 
le  rend  lui-meme  fa  propre  fin.  Allons  julqu  ou 
nous  mène  une  fuite  de  confequences  fi  lumi* 
neufes.  quoique  funples.  , 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous  a 
donné  des  yeux  , tout  aullîtot  on  me  répond  , 
t*dl  qu'il  a voulu  que  nous  puiflioos  voir  la  lu- 
mière du  jour , & par  elle  tous  les  autres  objets. 
Mais  fi  je  demande  d’où  vïentqu  il  nous  a donné 
le  pouvoir  de  le  connoître  Si  de  1 aimer  , ne 
faudra-t-il  pas  me  répondre  auflfi  que  ce  don  le 
plus  précieux  de  tous , il  nous  l'accorde  afin  que 
nous  pui fiions  connoître  fon  éternelle  vérité , de 
que  nous  puifiions  aimer  fes  pet  tenions  infinies  ? 
b'il  avoir  voulu  qu’une*  profonde  nuit  régnât  fur 
nous  , l’organe  de  la  vue  feroit  tyie  fuperfiuicc 
dans  fon  ouvrage.  Tout  de  même  s’il  avoir  voulu 
que  nous  l'ignoraflions  à jamais,  & que  nos  coeurs 
fulTent  incapables  de  s'élever  jufqu  à lui , cette 
notion  vive  & difiinéle  qu'il  nous  a donnée  de 
l'infini,  cet  amour  infatiable  du  bien  , dont  il  a 
fait  l'effence  de  notre  volonté , leroient  des  pre- 
fens  inutiles , contraires  nrôttc  à **  faEe“c  > & 
cette  idée  ineffaçable  de  i’ÈSpdiyin , & cet  amour 
du  parfait  6c  du  beau  » que  lien  ici  ne  peut 
fatisfaire  ni  éteindre  en  nous,  tout  donne  les  traits 
par  lefquels  Ditu  a gravé  fon  image  au  milieu 
de  nous.  Miis  cette. rclfcmblance  imparfaite  que 
nous  avons  avec  l’Être  fupicrne  , qui  nous 
ave  t t de  notre  donation  , ell  au  même  tons 
l'invincible  preuve  de  Ü ncceflite  d un  culte  du 
moins  intérieur*  • 
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Si  après  tant  de  preuves  , on  petfifte  1 dire 
que  la  Divinité  ell  trop  au  deflùs  de  nous  pour 
descendu  julqu’à  nous  , nous  répondrons  fju’en 
exagérant  ainli  fa  grandeur  8c  notre  néant , on  ne 
ve^t  que  Ic'cuuer  ton  joug,  fe  mettre  a la  place 
& renverfer  toute  fuboidmaticii;  nous  répondrons 
que  par  cette  humilité  trompeufe  6c  hypocrite  , 
on  n'imagine  un  Dieu  fi  éloigné  de  nous , fï  fier , 
li  indiffèrent  dans  Ta  hauteur , fi  indolent  fur  le 
bien  & fur  le  mal  , fi  infenfible  à l'ordre  & au 
détordre  , que  pour  s'autorifer  dans  la  licence  de 
fes  délits  , pour  fe  flatter  d’une  impunité  générale. 
& pejur  fc  mettre,  s'il  d!  potlible , autant  au-def- 
fus  des  p aintes  de  fa  confcicnce  , que  des  lu- 
mières de  la  raifon. 

Mais  le  culte  extérieur , pourquoi  fiippofer  que 
Dieu  le  demande?  Hé!  v.  us-mémes,  comment 
ne  voyca-vous  pas  que  celui-ci  coule  inévitable- 
ment de  l’autre  ? Si-tôt  que  chacun  de  nous  eft 
dans  l'étroite  obligation  de  remplir  les  devoirs 
que  je  viens  d'expofer,  ne  deviennent-ils  pas  des 
loix  pour  la  fociété  entière  î Les  hommes  , con- 
vaincus féparément  de  ce  qu'ils  doivent  à l'Etre 
infini,  fe  réuniront  dès-la  pour  lui  donner  des 
marques  publiques  de  leurs  fen*unens.  Tous  en- 
femble,  ainfi  qu'une  grande  famille,  ils  aimeront 
le  père  commun  ; ils  chametont  fes  merveilles  ; 
ils  béniront  fes  bienfaits;  ils  publieront. fes  louan- 
ges , ils  l'annonceront  à tous  les  peuples  , Sc  brû- 
leront de  le  faire  connoître  aux  nations  égarées 
qui  ne  le  connosffent  pas  encore , ou  qui  ont  oublié 
tes  miféricordes  8c  fa  grandeur.  Le  concert  d'a- 
mour, de  vœux  8c  d'hommages  dans  l'union  des 
cœurs , n'eft-il  pas  évidemment  ce  culte  exté- 
rieur ^ont  vous  êtes  fi  en  peine  ? Dieu  feroit  alors 
toutes  «hofes  en  tous.  11  feroit  le  roi  , le  père  , 
des  humains;  il  feroit  la  loi  vivante  des  cœurs, 
on  ne  parleroit  que  de  lui  8c  pour  lui.  Il  feroit 
confulté  , cru  , obéi.  Hélas  1 un  roi  mortel , ou 
un  père  de  famille  s’attire  par  fa  fagelTe,  l’eflime 
8c  la  confiance  de  tous  fes  enfans , on  ne  voit  à 
toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  font  rendus; 
8c  l’on  demande  qu'ett-ce  que  le  culte  divin , 8c 
fi  l'on  en  doit  un?  Tout  ce  qu’on  fait  pour  ho- 
norer un  père  , pour  lui  obérr  , 8c  pour  recon- 
noître  fes  grâces,  cil  un  culte  continuel  Que 
feroit-ce  donc  , .fi  les  hommes  étoient  pofledés 
de  l'amour  de  Dieu  ? Leur  fociété  feroit  un  culte 
folemnel , te!  que  celui  qu’on  nous  dépeint  des 
bienheureux  dans  le  ciel. 

A ces  raifonnemens,  pour  démontrer  laneccf- 
fité  d un  culte  extérieur , j’en  ajourerai  deux  au- 
nes. Le  premier  ell  fondé  fur  l’obligation  indif- 
pctifable  où  nous  fommts  de  nous  édifier  mutuel- 
lement les  un-  les  antres;  le  fécond  cil  fondé  fur 
la  nature  de  l’homme. 

i°.  Si  la  pieté  eft  une  vertu,  il  efl  utile  qu’elle 
régné  dans  tous  les  cœurs  ; or , il  u’efl  lieu  qui 
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contribue  plus  efficacement  au  régné  de  la  vertu  , 
que  l'exempte.  Les  leçons  y feraient  beaucoup 
moins  ; c'eit  donc  un  bien  pour  chacun  de  nous , 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modelés  attrayant  de 
piété.  Or,  ccs  modèles  ne  peuvent  être  traces, 
que  par  des  aâcs  extérieurs  de  religion,  Inutile- 
ment par  rapport  à moi , un  de  mes  concitoyens 
efl-il  pénétré  d'amour  , de  reip.it  & de  foumif- 
lion  pour  Dieu , s'il  ne  le  fait  pas  comioîtrc  par 
quelque  démonllration  fuifib'e  qui  m'en  aver- 
uife.  Qu'il  me  donne  des  marques  non  fufpecies 
de  Ton  goût  pour  la  vérité  , de  fa  réligna’ i n aux 
ordres  de  la  Providence , d'un  amour  alfeitueux 
pour  fon  Dieu,  qu'il  l'adore,  le  loue,  le  glorifie 
en  public  ; fon  exemple  opère  fur  moi , je  me  fens 
p;qué  d'une  fair.te  émulation  , que  les  plus  beaux 
morceaux  de  moiale  n'auroieut  pas  cié  capables 
de  produire.  Il  eft  donc  cllcntiel  à l'exercice  de 
la  religion  , que  la  proféflion  s'en  fafle  d'une  ma- 
nicrmpubhque  fie  tllible  ; car  les  mêmes  raifons 
qui  nous  apprennent  qu'il  cil  de  noire  devoir  de 
reconnaître  les  re  irions  où  nous  fouîmes  à l'é 
gard  de  Dieu  , nous  apprennent  également , qu'il 
tfl  de  noire  devoir  d'en  rendre  I aveu  public. 
D'ailleurs  parmi  les  faveurs  donr  la  Providence 
nous  comble , il  y en  a d*-  pcrfonnelles  , il  y en 
a de  générales.  Or , par  rapport  à ces  dernières , la 
raifon  nous  dit  que  ceux  qui  les  ont  reçues  en 
commun  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  i,r  c.s 
à l’Etre  en  commun  . autant  que  la  nature  des 
afTemblces  scligicufes  peut  le  permettre. 

x°.  Une  religion  purement  mentale  pourrait 
convenir  à des  efprits  purs  8:  immatériels  , dont 
il  y a fans-doute  un  nombre  infini  de  différentes 
efpèces  dans  les  vaftes  limites  de  la  création  « 
mais  l'hemme  érant  compilée  de  deux  natures 
réunies  , c'«ll-à-dire , de  corps  8c  d ame  , fa  reli- 
gion ici  bas  doit  naturellement  être  relative  8c 
proportionnée  à fon  état  8c  1 fon  caractère , & 
par  conféquent  confilte  également  en  médita- 
tions intérieures , Sc  en  aétes  de  pratique  exté- 
rieure. Ce  qui  ti'cft  d'abord  qu'une  préfomption 
devient  une  preuve,  lorfqu'on  examii  e plus  par- 
ticulièrement la  nature  de  l'homme , de  celle  des 
circonftances  où  elle  eli  placée.  Pour  rendre 
l'homme  propre  au  polie  8e  aux  fondions  nui 
lui  ont  été  afligr.ées  , l'expérience  prouve  eu  il 
eft  néceffaire  que  le  leinpérammeutdu  corps  influe 
fur  les  paflirns  de  lefprit  , fi:  que  les  faculté» 
fpiriruelles  foienc  tellement  eitveloppées  dans  la 
matière  que  nos  plus  grands  efforts  ne  puifTcnt 
les  cmanciper  de  cet  atf  iJctti'Hement  , tant  que 
nous  devons  vivre  8c  agir  dans  ce  monde  maté- 
riel. Or  , il  eft  évident  que  des  êtres  de  cette 
nature  font  peu  propres  à une  rel  g 'on  purement 
mentale , 8c  l'expérience  le  confirme  ; car  tou- 
tes les  foisquc  pir  le  faux  defir  d'une  perfection 
chimérique,  des  hommes  ont  tâché  dans  les  exer- 
cices de  religion  de  fe  dépouiller  de  la  grofliéretc 
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des  fens,  8c  de  s'élever  dans  la  région  des  idées 
imaginaires,  le  caractère  de  leur  tempérament 
a toujours  décidé  de  i iifue  de  l'emreprifV.  La  re- 
ligion des  caractères  f.ojds  8c  fiegivaiiqucs  a dé- 
génerétians  1 indifférence  8c  le  dégoût,  8c  celle 
des  hommes  bilieux  Sc  fanguins  a dégénéré  dans 
le  fjnitifme  8c  l'crnhoufiainp.  Les  circonftances 
de  l'homme  8c  des  choies  qui  lenviionncnt  , 
contribuent  de  plus  en  plus  à rendre  invincible 
cette  incapacité  nituielie  pour  une  religion  men- 
tale. La  neccftité  8c  le  defir  d;  fatisfaire  aux  le- 
foins  8c  aifances  de  la  vie,  nous  iflujetifTent  à un 
commerce  perpétuel  8c  confiant , avec  les  objets 
les  plus  fenfiblcs  8c  les  plus  matériels.  Le  com- 
merce fait  naiire  en  nous  des  habitudes,  dont  la 
foice  s'obftine  d'autant  plus , que  nous  nous  effor- 
çons de  nous  en  délivrer.  Ces  habitudes  portent 
cont  nuelhment  l’efprit  vers  la  matière,  8c  eïle* 
font  fi  incompatible»  avec  les  contemplations  men- 
tales,  «ilesrrous  en  rendent  fi  incaprbles,  que  nous 
fon. mes  meme  < bltgés  pour  remplir  ce  que  l'ef- 
fcnce  de  la  religion  nous  preferit  à cet  égaid,  de 
nous  f’ervir  comte  les  fens  fie  conne  la  nnricre  de 
leur  propre  f cour  . afin  de  nous  aider  & de  nous 
foutenir  dans  les  aétes  fpir  tucls  Ju  culte  religieux, 
hi  a ces  tailons  l'on  a|<  ute  que  le  commun  du 
peuple  qui  comjmfe  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain,  8c  dont  tous  les  membres  en  particulier 
font  perlonntl  citient  intércfles  dans  !a  religion , 
cil  par  étar,  par  einp'o  , pav  nature  , plongé  dans 
la  uutieie;  on  n‘a  pas  hclbin  d’autre  argument, 
pour  prouver  qu'une  religion  mentale  confiftant  en 
une  plailofo^he  divine  qui  téfideioit  dans  IVfprit, 
n'eft  nullement  propre  à une  créature  celle  que 
l'homme  dans  le  polie  qu'il  occupe  fur  la  terre- 

Dieu  en  unifiant  la  matière  à l’cfprit,  l’a  afibeié 
à la  religion  gc  d'une  manière  fi  admirable,  que 
lorfquc  l'ame  n’a  pas  la  liberté  de  fatisfaire  f«n 
xele,  en  fe  fervart  de  la  parole,  des  mains,  des 
profternemens,  elle  fe  fent  comme  privée  u'ure 
partie  du  tulte  qu'elle  vouloit  rendre,  Sc  de  celle 
même  qui  lui  dooueroiq  le-  plus  de  confolaiions; 
ma'S  fi  elle  eft  libre,  8c  que  ce  qu'elle  éprouve  au- 
dedans  la  touciie  vivement  fi*  ia  pénètre , alors  fes 
r.  grrds  vers  le  ciel,  fes  mains  étendues,  fescan- 
t ques,  fes  profternemens,  fes  adorations  divcrfi- 
fiéeS  en  cent  maniérés  , fe*  latmrs  que  l’amcur  8c 
la  pénitence  font  également  cou  er,  foulagent  fon 
ctrur  en  fut'pléant  a fon  inipuiflancc , 8c  il  fem- 
bîe  que  c'eft  moins  l ame  qui  3flocie  le  corps  à fa 
piété  8c  à fa  re.igion,  que  ce  n'eft  le  corps  même 
qui  fe  contente  de  venir  à fon  fecours  8c  de  fupplccr 
1 ce  que  l’efprit  ne  fauroit  faire  ; enforte  que  dans 
la  forétion  non- feulement  la  plus  fpiritucHe,  mais 
■iuITi  U plus  divine , c'eft  le  corps  qui  tient  lieu 
de  miniftre  public  8c  de  prêtée;  comme  dans  le 
martyre,  c'eft  le  corps  oui  eft  le  témoin' vifilsle  88  • 
le  defenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l'atta- 
que. c oneitn.  En  tyc.  ) 


» 
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Quand  on  s montré  l'étroite  liaifon  de  la 
morale  avec  les  opinions  religicufes,  on  a déjà 
fait  connoître  un  des  principaux  rapports  de  cev. 
mêmes  opinions  avec  la» félicite  publique,  puil - 

3ue  le  repos  Sc  la  tranquillité  intérieure  des  f ciétés 
épendent  eirentiellcment  du  maintien  de  1 ordre 
civil  8c  de  l’obfer^ition  cxiiie  des  loix  de  la 
iullice.  Mais  la  graode  pattie  du  bonheur  dont 
les  hommes  font  fufceptibles  , n'a  pomt  été  mile 
en  communauté  : aisfi , la  religion  ne  fetoit  bien- 
faifante  envers  eux  qu’impariaitenicnt , fi  elle 
étoic  étrangère  à leurs  fentimens  intim.s,  8:  fi 
elle  ne  leur  étoit  d aucun  fervice  , dans  ce  coin 
bat  fecret  d’affcûions  de  tout  genre  , qui  agitent 
leur  ame,  8c  qui  préoccupent  leurs  penfées-  Il 
s'en  faut  bien  Qu'on  ptiiffe  faire  ce  reproche 
aux  opinions  religicufes',  8c  ce  qu:  les  c!ève 
véritablement  au-deiTuS  de  toute  efpèce  de  doc- 
trine 8c  de  léetllition , e'cll  quelles  influent 
également  fur  i'homntc  Sc  fur  la  fociétt;  , fur 
la  félicité  publique  8c  fur  le  bonheur  des  parti- 
culiers. Nous  devons  examiner  cette  vérité  ; mais 
pour  le  faire  avec  un  peu  de  philofophie , il 
faut  néceffairement  confidcrer  de  près  notre  na- 
ture morale,  8c  remonter  pour  un  moment  aux. 
premières  caufes  des  joutffances  ou  des  anxiétés 
de  notre  efptit. 

L’homme , dès  les  premiers  pas  qu’il  fait  dans 
Je  monde,  8c  aoffi-tôt  que  fci  facultés  intellec- 
tuelles fc  développent , porte  fes  regards  en 
avant , 8c  vit  dans  l'avenir  i il  n'appartient  au 
préferst , que  par  les  plaifirs  ou  les  douleurs  phy- 
iiquts  ; mais  dans  les  longs  intervalles  qui  cxillent 
entre  la  fufpenfion  Sc  le  renouvellement  de  ces 
fortes  de  fenfations,  c'cft  par  la  prévoyance  8c 
par  la  mémoire  , qu’il  ell  heureux  ou  malheureux; 
& fes  fouvenirs  même  ne  l'intéreflenc , qu’en 
raifon  des  rapports  qu'il  apperçoit  entre  l’avenir 
& le  pâlie.  Sans  doute,  l'influence  de  l’avenir 
fur  toutes  nos  affections  morales,  échappe  le  plus 
fouvent  i notre  attention  i 8c , pour  citer  quel- 
ques exemples  de  cett^  vérité  , nous  croyons 
n'ètre  heureux  que  par  le  préfent , lorfque  nous 
recevons  des  éloges , lorfque  nous  obtenons  des 
marques  de  confidération , lorfque  nous  appre- 
nons la  nouvelle  de  quelque  augmentation  subite 
dans  notre  fortune , 8c  lorfqu’en  prenant  part 
i la  convetfation  , ou  en  nous  occupant  dans 
notre  cabinet,  nous  fommes  contens  du  jeu  de 
notre  imagination  8c  des  découvertes  de  notre 
efprit.  Toutes  ces  jouiilanccs  8c  beaucoup  d’au- 
tres femblables.  nous  les  appelions  le  bonheur 
préfent;  cependant,  il  n'en  cil  aucune  qui  ne 
doive  fa  valeur  8i  fa  réalité  à la  feule  idée  de 
l’avenir.  En  effet,  les  égards , les  rcfpeéh , lu 
louange  , les  triomphes  de  l'amour-propre  , les 
avant-coureurs  de  la  gloire,  8c  la  gloire  elle  meme, 
font  des  biens  que  l'éducation  8c  l’habitude  nous 
ont  rendu  précieux,  en  noua  montrant  toujours 
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par-delà  quelque  autre  avantage  , dont  ces  pre- 
miers biens  nétoient  que  le  fymbole.  Souvent 
encore  , le  dernier  obict  de  notre  ambition  n'eft 
lui-même  qu’une  jouili’ance  d'opinion.  & l'image 
confufe  de  quelque  poHeflinn  plùs  réelle-  Par- 
tout on  voit  le  vague  fur  le  vague , entraîner 
notre  imagination  ; par  tout  en  voit  les  biens  à 
venir,  ou  le  but  immédiat  de  notre  penfve.ou 
le  motif  nbfcur  du  prix  que  nous  menons  aux 
disetfes  fatisfiilions,  dont  notre  borhtu:  prélent 
fe  compote.  Aitifi.  l’oit  indircébmcrit,  8'  pre  que 
a notre  infçu  , foit  d'une  mantie  fcnfiblc  à nos 
propres  yeux,  tout  cl!  en  lointain,  tout  efl  en 
pcrfpcétivc  oans  notre  exiftcnce  morale  ; & e’cll 
pat  cette  raifirn  oue  , toujours  abufés , nous  ne 
Hommes  prefque  lamas  parfaitement  détrompes. 
Alltms  pat  une  longue  habitude,  c'eit  en  vain 
que  nous  voudrions  l’éparer  des  biens  d’opinion, 
l'atmofphère  d’efpéranccs  qui  les  environne , 8c 
doue  nous  avons  été  féduits'  toute  la  vic.£ 

Il  eft  peu'  de  parties  du  fyflcme  moral , qui 
ne  puiffe  s'accoidtr  avec  cette  manière  d’expli- 
quer la  principale  caufc  de  nos  plaifirs  8c  de  nos 
peines.  Je  fuis  bien  loin  , cependant,  de  vouloir 
faire  dépendre  du  même  princ  pe,  les  fentimens 
qui  unifient  les  htunir.es  par  le  ch.i  me  de  l'a- 
mitié, 8c  qui  influent  d’tjnc  ma:  cie  fi  effen- 
ticlle  fur  leur  bonheur.  Tout  cl)  réel  dans  ces 
affections , puifqu'elles  font  une  fimple  affocia- 
tion  de  nous  aux  autres,  8c  des  autres  à nous, 
8c  que  , fous  ce  rapport  , on  peut  lés  confidérer 
comme  une  forte  de  prolongation  de  notre  propre 
exiftence  i mais  ce  partage  intime  8c  des  biens 
8c  desmaux  defa  vie  , n’en  dénature  point  l'ef- 
fencc.  L’amitié  double  nos  jouiffanccs  & nos 
confolations,  8c  c'eit  par  l'étroite  confédération 
de  deux  âmes  , qui  fympatifent  enfcmblc , qu’on 
s’affermit  contre  tous  les  événemens;  mais  c’eft 
toujours  avec  les  memes  pallions  qu’il  faut  com- 
battre lainfi,  foit  que  nous  rtllionf  ifolés,  foie 
que  nous  vivions  dans  autrui,  l’avenir  conferve 
fur  nous  fon  empire. 

Si  telle  eft  , cependant , notre  nature  morale  , 
que  l'objet  de  nos  s ceux  foit  toujours  à quelque 
diltancc  ; fi  notre  penfée  cil  femblable  au  cours 
de  ces  vagues  qu'un  mouvement  en  avant  agite 
fans  celle  ; fi  nos  jouiffanccs  ptéfentes  ont  une 
liaifon  fecicte  avec  ces  biens  d'opinion,  donc 
le  dern’cr  terme  cil  encore  une  ombre  fugitive; 
enfin  , fi  tout  ell  avenir  dans  le  fort  de  l'homme; 
avec  quel  intérêt,  avec  quel  amour,  avec  quel 
refpeét , ne  devons-n»us  pas  confidérer  ce  beau 
lyftémc  d'cfpéranre  , dont  les  opinions  religicufes 
font  le  majeffueux  fondement  !’  Quelle  encourage- 
ment elles  nous  préfement  ! Quel  but  à la  fin  de 
tous  les  autres  1 Quelle  grande  8c  précieufe  idée, 
par  fon  rapport  avec  le  lèntimenc  le  plus  géné- 
lal  8c  le  plus  intime  , le  défit  de  prolonger  ton 
cxillence  i Ce  que  l'homme  redoute  le  plus  y 
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c’efi  l'imagé  d’un  ancantiflement  éternel  ; la  def- 
truétion  abfolue  de  toutes  les  facultés  qui  com- 
pilent fon  être , eft  pour  lui  l'écroulement  de 
i'umms  entier  i Se  il  a befoin  de  chercher  un 
refuge  contre  cette  accablaute  penféc. 

Sans  doute , c'efl  félon  la  nature  , c'eft  félon 
le  degré  de  force  des  opinions  religieufes  , que 
l'homme  faifit  avec  plus  ou  moins  de  confiance 
les  efpérances  quelles  donnent , Sc  Us  récom- 
penfes  ou'elles  promettent  j niais  l'obfcuritc,  le 
doute  < l'incertitude  ont  une  action  puiflante* , 
toutes  les  fois  que  le  fouverain  bonheur  en  cil 
l'objet  ; car , dans  les  affaires  même  dé  la  vie  , 
la  grandeur  du  prix , offert  à notre  ambition , 
excite  encor  plus  notre  ardeur,  que  la  proba- 
bilité du  fuccès.  Mais,  où  fe  prendre,  où 
attacher  la  plus  légère  efpérance  , fi  l'idée  même 
d'un  Dieu  , ce  premier  appui  des  opinions  reli- 
gieufes,  étoit  jamais  détruite;  fi  , dès  l'enfance 
de  l'homme , on  ne  préfentoit  à fa  réflexion  , 
que  des  confédérations  mondaines  , auflï  palfa- 
gères  que  lui  j 8c  fi , en  le  rabaifiant  de  bonne 
heure  i fus  propres  yeux , on  s’appliquoit  a étouf- 
fer le  fentimenc  intérieur , qui  l'avertit  de  la 
fpiritualité  de  fon  ame  ! Découragé  de  cette 
manière , par  les  premiers  piincipes  de  fon  édu- 
cation , ralenti  dans  tous  les  mouvemens  qui 
portent  en  avant  fa  penfée , fes  regards  fe  tour- 
neroient  fouvent  en  arrière  ; le  pafié  lui  rappel 
lant  une  perte  irréparable , captiveroit  trop  fon 
attention,  8c  fon  e(pnt,  au  milieu  des  temps  , 
ne  feroit  plus  dans  l'équilibre  nécelTaire  , poux 
jouir  du  moment  préfent  ; enfin , ce  moment  , 
qui  n'efl  , en  réalité,  qu'une  fraéiion  impercep- 
tible , ne  paraîtrait  prcfque  rien  à nos  yeux  , 
s’il  n’étoit  pas  uni , dans  notre  penfée,  au  nombre 
inconnu  des  jours  8<  des  années  qui  font  devant 
nous.  C'ell  donc  parce  qu’il  n'y  a rien  de  limité 
dans  les  idées  de  bonheur  8c  de  durée , dont 
les  opinions  religieufes  nous  pénètrent , que  notre 
imagination  n'elf  jamais  forcée  de  fe  replier  fur 
elle-même,  8c qu’elle  fe  perd  d'une  manière  infeu- 
fible  dans  l'immenfité  de  t'avemr. 

Qn’en  fuivMnt  le  cours  d'un  fleuve,  un  vafle 
horifon  fe  prefenre  à notre  vue,  bous  n’arrêtons 
point  nos  regards  fur  les  bords  fablonneux  des 
rives  que  nous  côtoyons  : mais  fi  , changeant  d: 
lire , ou  à la  chute  du  jour,  cet  horifon  fe 
refterre  , notre  attention  commence  à fe  fixer 
fur  les  plages  arides  qui  font  près  de  nous!  8c 
c'eft  alors  feulement  que  nous  remarquons  toute 
leur  fécherefleüc  leur  ffépilité.  Il  en  eil  de  même 
de  lu  carrière  de  la  vie.  Que  les  grandes  idées 
de  l'infini  élèvent  nos  penfees  8c  nos  efpérances, 
nous  Tommes  mpins  ^ffeétés  des  peines  8c  des 
ennuis  oui  font  ftmés  fur  notre  paflage  ; mais 
G , en  changeant  de  principes,  une  ténébreufe 
philofophie  venoit  obfcurctr  notre  pcrfpectivc , 
notre  tutemion  fe  ramèucroit  toute  entière  fur 
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les  objets  qui  nous  environnent,  8c  nous  décou- 
vririons alors  trop  diiliii élément  le  \ uide  8c  i'iüu- 
lion  des  fatisfaétions,  dont  roue  nature  morale  eft 
fufceptiblc. 

Reconnoiffons  donc  tout  ce  que  nous  devons 
de  bonheur  à ces  opinions  rcligieules  Sc  fcnfibles, 
qui , en  nous  attirant  fans  celle  vers  l’avenir  , 
lemb  .cnt  vouloir  fauver  de  rutilant  prtfînt,  la  oartie 
la  plus  pure  de  r.ous-mêmes  ; elles  font,  fans  que 
nous  t’appercevions,  l'enchantement  du  monde 
moral;  8c,  s'il  ctoic  poflible  que,  par  de  iioids 
raifonnemcris , on  parvint  à les  détruire,  une 
-trille  mélancolie  s'allierait  à la  plupirt  de  no» 
penfées  , Sc  il  fembleroit  qu%n  linceul  funèbre 
aurait  pris  la  place  de  ce  voile  tranlpatcnt , à 
travers  lequel  s’cmbellK  i nos  yeux  ,'e  fpeétacle 
de  la  vie.  bans  doute  , il  y auioit  encore  quel- 
que charme  dans  ces  jours  de  la  jtunefle , où 
les  plaifirs  des  fuis  fe  prelfuit  davantage , Sc 
rempliflqnt  , à eux  feuls , un  fi  grand  efp.me: 
mais,  quand  les  pailions  font  tempérées  par  l ige 
ou  par  l'habitude;  quand  les  Forces  font  abattues 
par  la  vieilfeile  , ou  attaquées  à l’avance  par  les 
maladie»;  enfin,  lorfque  le  teins  ell  arrive  , où 
les  hommes  forih  contraints  de  cheichcr,  dans 
les  fenfations  morales , le  principal  aliment  de 
leur  bnnheut  j que  deviendtoient-ils  , fi  l’on  diifi- 
poit  d'autour  deux,  ces  opinions  8c  ces  efpé- 
rances qui,  tantôt  les  encouragent  (V  tantôt  les 
confolent , 8c  fi  l'on  affoibltuoic  airfi  ^ette  ima- 
gination active , qui  vivifie  tous  les  oSjets  aux- 
quels la  prévoyance  peut  atteindre  ? 

Qu'on  réfléchilfe  donc  avec  attention  fur  les  di- 
verfes  conféquences,  qui  feraient  la  fuite  funcllcde 
ranéantiffemcnt  des  opinions  religieufes  : ce  n'eil 
pas  une  feule  idée,  une  feule  perfpeétive,  que 
les  hommes  perdraient  ; ce  feroit  encore  l'intérèc 
8c  le  chatme  de  tous  les  defirs  8c  de  toutes  les 
ambitions.  Il  n’y  a rien  d'indifférent , lorfque 
nos  aélions  Ce  nos  defleins  peuvent  s’allier,  de 
quelque  manière , à un  devoir  ; il  n’y  a rien 
d’indifférent , lorfque  l’exercice  8c  la  pctfeélion 
de  nos  facultés  paroiffent  le  commencement  d'une 
exillence  dont  le  dernier  terme  nous  eil  inconnu;  • 
mais , quand  ce  terme  s’offrirait  de  toutes  parts 
à notre  vue  j quand  nous  y toucherions  à tout 
moment  j quelle  force  ci’illuiion  pourrait  fulflre, 
pour  fe  défendre  d'un  trille  découragement  ? 
Etroitement  circonfcriis  dans  l’efpace  de  la  vie  , 
fa  limite  feroit  tellement  préfente  à notre  rfprit, 
qu'à  chaque  entreprife , à chaque  penfée , à 
chaque  fentiment  peut-être,  ncus  ferions  tentés 
d'examiner  cifell  ce  oui  peut  Valoir  de  notre 
part  une  recherche  aflidue  ; qu’eil-ce  qui  peut 
mériter  la  peine  que  nous  nous  en  occupions 
avec  obllination-  Oui,  la  gloire  elle-même.  que 
l'on  nomme  immortelle  , ne  nous  entraînerait 
plus  de  !.Pmêmc  manière,  fi  nous  avions  b con- 
viction intime  qu’elle  ne  peut  germer,  sleiever 


Digitized  by  Google 


78  R E L 

fubfiiler , que  dans  des  efpaces  8c  des  tems  1 
jamais  etrangers  à notre  imagination  même.  I! 
faut,  pour  ainli  dite,  que  |e  vague  de  l'avenir 
foit  encore  de  notre  patrie , afin  que  nous  puif- 
fions  retïentir  cet  amour  inquiet  d’une  longue 
célébrité,  St  ce  mouvêment  ardent  vers  les  grandes 
choies  qui  en  ell  l'effet  falutaire. 

On  fe  trompe  donc  , je  le  penfe , lorfqu'on 
accufe  les  opinions  reiigieufes  de  nous  dégoûter 
nccefTairement  des  affaires  8c  des  plaifirs  du  monde  : 
ce  font , au  contraire , ces  opinions,  ce  font  les 
idées  d’infini , qu'elles  préfentint  à notre  efprit, 
qui  fervent  i limtfiir  l'enchaînement  ingénieux 
d'efpcrances  8t  de  devoirs , dont_notte  bonheur 
moral , fur  la  terre , eit  jrtilicment  compolé. 

Les  opinions  reiigieufes  font  parfaitement  affor- 
ties  à notre  nature  , & elles  fe  lient  également 
à nos  foibleffes  8c  à nos  perfeéliorfi  ; elles  viennent 
nous  fecourir , St  dans  nos  peines  réelles  , 8t 
dans  celles  que  l'abus  de  notre  prévoyance  nous 
fufeite.  Mais  il  cil  tems  de  le  dire , c'cll  fur- 
tour  avec  ce  que  nous  avons  de  grand  St  d'élevé 
qu'elles  fympatifent  : oui  , fi  l:j  hommes  font 
animés  par  de  hautes  penfées  ; s'ils  refpcflent 
cette  intelligence  dont  i.s  font  ornés  i s’ils  pren- 
nent intérêt  à la  dignité  de  leur  nature,  ils  nont, 
avec  tronfport , au  devant  de  l'idée  rehgieufe 
qui  anr.oblit  leurs  /acuités , qui  entretient  le 
courage  de  leur  efprit , St  qui  les  unit , par  le 
fentiment,  à celui  dont  la  puiffance  ctonne  leur 
entendement.  C'eft  alors  que , fe  confidéiant 
comme  une  émanation  de  l'Etre  infini , le  pre- 
mier commencement  de  toutes  chofes , ils  ne 
fe  laifferont  poin  entraîner  pat  une  philofophie, 
dont  les  trilles  leçons  tendent  à nous  perfuader 
que -la  rafon,  l'efptit , la  liberté,  toute  cette 
effence  fpirituelle  de  nous-même  , cil  le  fimple 
réfult.t  d’une  combinaifon  fortuite , & d’une 
harmonie  fans  inelügence. 

On  n’a  peut  être  jamais  obfervé , d’une  manière 
affc7.  particulière , tous  les  genres  de  bonheur 
qui  fetoient  détruits  , ou  du  moins  fenfibl.ment 
affoiblis , fi  IV  n parvenoit  à propager  cette  décou- 
rageante doflrine. 

Que  deviendroit  d’abord  le  plus  beau  , le  plus 
noble  d’entre  tous  les  femimens  des  hommes,  celui 
de  l'admiration,  fi  le  fpeélacle  de  l'univers,  loin 
de  nous  ramener  d l’idée  d'un  Etre  fuprcme.ne 
nous  retraçoit  qu’une  vafte  exiltence , mais  fans 
deffein , fans  caufe  & fans  deftination  , & fi 
l’étonnement  de  notre  efprit  n’éroit  lui-mcme 
qu'un  des  accidens  fpontanés  d’une  aveugle 
matière  î v 

Que  deviendroit  le'  plaifir  que  nous  trouvons 
dans  le  développement  , l'exercice  8c  je  progrès 
de  nos  facultés,  fi  cette  intelligence,  dont  nous 
aimons  1 nous  glorifier,  n’etoit  qu’un  jet  du  hafard  j 
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fi  chacune  de  nos  idées  n’étoit  qu'une  fimple 
obéiffance  aux  loi*  éternelles  du  mouvement i fi 
notre  liberté  n’étoit  qu'une  fiéi’on,  8c  fi  noua 
n'avions , pour  ainfi  dire  , aucune  poffcffion  de 
nous-mêmes  ? 

Que  deviendroit  encore  cet  n£lif  fentiment  de 
cunolité , dent  e charme  nous  excite  i obfer- 
ver  ians  celle  les  prodiges  dont  nous  fortunes 
envronnés , 8c  qui  nous  infpîre  en  même  tems 
le.defîr  de  pénétrer  de  quelque  manière  dans 
le  myllcre  de  notre  exillence  8c  dais  le  fccrcC 
de  notre  origine  ? Certes , il  nous  importerait 
•peu  d'étudier  la  marche  de  la  nature  , fi  Cette 
feience  ne  devoir  nous  apprtn  Ire  que  les  détails 
atfligeans  de  notre  mécan’que  efeuvage  : un  pri- 
fonnicr  peut  - il  fe  plane  à dcfîïner  la  forme  de 
fes  fers  , ou  à compter  les  anneaux  de  des 
.chaînes? 

Mais  que  le  monde  cft  beau,  quand  il  fe  pré- 
fente à nous  comme  le  réfultac  d'une  feule  8c 
grande  penfée , 8c  quand  nous  trouvons  par- 
tout l'empreinte  d’une  intelligence  éternelle  ? 
Et  qu'il  til  doux  alors  de  vivre  d’étonnement 
8c  d'admiration  ! 

Mais  que  les  dons  de  rcfprit  font  un  fujet  de 
gloire,  qurnd  .'homme  peut  les  confidérer  comme 
une  participation  à une  nature  fuMime  , dont 
Deu  feul  ell  le  partait  mo  cle  ! Et  qu  il  cil 
doux  al.  ts  de  céder  à l'ambition , de  s'élever 
encore  d'avantage,  en  exe’gani  fi  cenfée , 8e 
en  perfectionnant  toutes  les  facultés! 

Enfin  , que  I'obfcrvation  de  la  nature  a de 
charmes,  lorfqu'à  chaqne  découvrira  nouvelle, 
l'on  croie  faite  un  pas  de  plus  vers  la  contioif- 
fance  de  cette  haute  fageife  qui  a réglé  l’univers, 
8c  qui  en  maintient  l'harmonie  ! C'cll  alois , 8c 
alors  feulement  , que  l'étude  cil  d’un  intérêt 
véritable , Sc  que  le  progrès  des  lum  ères  devient 
nn  accroiffemenc  de  bonheur.  Oui , fous  l'empire 
du  matérialifme , tout  ell  Imguillant  dans  notre 
curiofiié  , tout eltmllroCi  dans  notre  admiration  , 
tout  ell  fictif  dans  le  femiment  que  nous  avons 
de  nous  même»  : mais  avec  l'idée  d'un  Dieu, 
tout  eil  vivant,  tout  efl  raifonné  , tout  cil  véri- 
table ; enfin  , cette  idée  heureufe  8c  féconde 
paraît  aufli  néceflaire  à la  rature  morale  de 
l'homme , que  le  feu  l'cll  aux  plantes  8c  i toutes 
les  végétations  de  la  tetre. 

On  trouvera  peut-être , qu’en  examinant  l’in- 
fluence des  idées  reiigieufes  fur  le  bonheur , j'ai 
arrêté  l'attention  fur  plufieurs  confide'rations , 
qui  ne  font  pas  d'une  égale  importance  pour 
tous  les  hommes;  il  en  ell  quelques  unes,  en 
effet,  plus  particuliérement  adaptées  a certe  partie 
de  la  ibeiété  , dont  l’efptit  fit  petfeflior.né  par 
l'éducation  : mais  il  s’en  faut  bien  que  je  veuille 
dtlltairc  un  moment  mes  regards  de  la  claiTe 
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Bombraïf:  des  habitans  de  la  terre , dont  le 
bonheur  8c  te  malheur  tiennent  à des  idées  Am- 
ples 8c  proportionnées  à l'étendue  bornée  de  fes 
interets  8c  de  Tes  pcnfces. 


Les  hommes  qui  femblent  avoir  un  befoin  plus 
înftant  & plus  continuel  de  I’aflîffance  des  idées 
religieuies , ce  font  ceux  que  l'infortune  de  leurs 
parais  Utile  au  milieu  de  nous , dépourvus  de 
toute  tfpèce  de  propriétés  > & privés  encore 
de  icffources  qui  dépendent  de  i'inltruâion.  Cette 
dalle  d’hummes , condamnée  à des  travaux  grol- 
fiers,  ell  comme  refferrée  dans  les  rentiers  d'une 
vie  pénible  8c  monotone»  où  chaque  jour  ref- 
femhle  à la  veille,  où  nulle  attente  confufo  , 
où  nulle  illufinn  fiatteufe  ne  peut  les  drihaire  : 
ils  lavent  qu'il  y a un  mur  de  réparation  entre 
eux  & la  fortune  \ & s'ils  portent  leurs  regards 
dans  l'avenir , ils  ne  découvrent  que  l'état  mifé- 
ra!  I:  où  les  réduira  quelque  infirmité  ; ils  n'ap- 
perçoivert  que  la  déplorable  fituation  où  ils  reront 
expofés  par  le  cruel  abar^lon  qui  accompagnera 
leur  vieilleffc . Avec  que!  tranfport , dans  cette 
polition  , ne  doivent-.ls  pas  faifir  la  douce  efpé- 
rance  que  les  opinions  religieufos  leur  préfentent  ! 
Avec  quelle  fatisfailion  ne  doivent-ils  pas  appren- 
dre, qu'après  ce  pillage  de  la  vie,  où  tant  de 
dirproportions  les  accablent , il  y aura  un  tems 
de  rapprochement  8c  d'égalité  1 Qu'ils  forment 
à plaindre,  s'ils  dévoient,  renoncer  à un  fenti- 
ment  qui  fo  transforme  ehcore,  pour  eux,  dans 
une  idée  générale , la  foule  qu'ils  puifont  con- 
cevoir avec  facilité  8c  appliquer  avec  convenance, 
la  foule  enfin  , dont  ils  font  ufage  dans  tous  les 
dvenemens  8c  dans  toutes  les  circonftanccs  ! Dieu 
le  veut , fc  difont-ils  à eux-memes , 8c  cette  pre- 
mière penfée  entretient  leur  réfignarion  : Dieu 
vous  recompenfora  , Dieu  vous  le  rendra , difont- 
ils  aux  autres  , quand  ils  en  reçoivent  des  bien- 
faits ; 8;  ces  paroles  leur  rappellent  que  le  Dieu 
des  riches  8c  des  puiffans  cil  aufli  le  leur,  8c 
que  loin  d'être  indifférent  à leur  fort , il  daigne 
fc  charger  de  leur  reconnoiflance.  Combien 
d'autres  exprelfions  populaires  ramènent  fans'  celle 
aux  mêmes  fentimens  de  confiance  8c  de  confo- 
lation  ! Ce  font  ces  rapports  continuels  du  pau- 
vre avec  la  divinité , qui  le  relèvent  à fes  pro- 
pres yeux  , qui  l'empêchent  de  fuccomber  entière- 
ment fous  le  poids  des  mépris  dont  on  l'accable , 
& qui  lui  donnent  quelquefois  le  courage  de 
réiî/fer  à l'orgueil  des  fqatrbes.  Ah!  quelscffets 
plus  grands  pourroier.t*tre  produits  par  une 
idée  plus  fimple  ! Audi , entre  les  divers  carac- 
tères dont  les  opinions  réligieufos  font  revêtues  , 
je  leur  remarque  fur-tout  celui  ci,  qui  femble 
plus  particuliérement  lefeeau  d'une  main  divine  ; 
c’ell  que  l'avantage  moral  dont  elles  font  la 
ifburce,  fembbble  aux  grands  bienfaits  de  la 
nature  phylique,  appaitient  également  à tous  les 
Domines  j 8c  comme  le  foleil,  dans  la  (Attribu- 


tion de  fes  rayons , n'obforve , ni  les  rangs , ni 
la  fortune . de  même  ces  idées  conformes , qui 
tiennent  à la  conception  d'un  Etre  fupréme,  8e 
à toutes  les  efpéranees  qui  s‘y  réunifient , de- 
viennent la  propriété  du  pauvre  comme  du  riche, 
du  foible  comme  du  puilfant  , 6c  l'on  en  peut 
jouir  fous  l'humble  tuit  d’une  chaumière,  comme 
au  milieu  des  palais  élevés  par  l'orgueil  ou  la 
magnificence.  Ce  font  les  loix  civiles  qui  accroif- 
fent , ou  qui  confacrcnt  l'inégalité  de  tous  les 
partages , 8c  ce  font  les  idées  religieufe*  qui 
adouciffent  l'amertume  de  cette  dure  difpropor- 
tion. 

On  ne  pourrait  fo  défendre  d’une  jnfte  com- 
paffion  , S en  confidérant  attentivement  le  fort 
du  plus  grand  nombre  des  hommes , on  les  fup- 
pofoit  tout-à  coup  privés  de  la  foule  penfée  qui 
entretient  leur  courage  ; ils  n'aftroicr.t  plus  un 
Dieu  pour  confident  de  leurs  peines  j ils  n'iraient 
plus,  aux  pieds  de  fes  autels,  chercher  un  fon- 
timent  de  paix  8c  de  tranquillité  > ils  n’auroient 
plus  de  motifs  pour  élever  leurs  regards  vers 
le  ciel , 8c  leurs  yeux  inclinés  fo  fixeraient , pour 
toujours,  fur  cette  terre  de  douleur,  de  mort 
8c  deternei  filence.  Alors , le  défofpoir  étouf- 
ferait jufqu'à  leurs  getnifiemens  s alors  toutes 
leurs  réflexions  fo  tournant  , pour  ainfi  dire , 
contre  eux-mêmes , ne  forviroient  plus  qu’à  les 
déchirer  ; alors  ces  larmes,  qu'ils  fo  ptaifonr  à 
répandre , 8c  qui  font  attirées  par  la  douce  per- 
fuafion  qu'il  exifte  quelque  part  une  commiféra- 
tion  & une  bonté  ; ces  larmes  confolatrices  ne 
couleraient  plus  de  leurs  yeux.  Qui  de  nous 
n’a  p*  vu  quelquefois  ces  vieux  foldats  qui , à 
toutes  les  heures  du  jour  , font  profternés  çà  8c 
là  fur  les  marbres  du  temple  élevé  au  milieu  de 
leur  augufle  retraite  ? Leurs  cheveux , que  le 
tems  a blanchis  ; leur  ftpnc , que  la  guerre  a 
cicatrifé;  ce  tremblement  , que  l’âge  foui  a pu 
leur  imprimer , tout  en  eux  infpire  d'abord  le 
refpeâ  : mais  de  quel  fontiment  n efi-on  pas  cmu  , 
Iorfqu'on  les  voit  foulever  8c  joindre,  avec  effort, 
leurs  mains  défaillantes  , pour  invoquer  le  Dieu 
de  l'univers . 8c  cglui  de  leur  cœur  & de  leur 
penféej  Iorfqu'on  leur  voit  oublier,  dans  cette 
touchante  dévotion , 8c  leurs  douleurs  préfontes , 
8c  leurs  peines  pafiees  ; lcrfqu'on  les  voit  le 
lever  avec  un  vifage  plus  forein  , 8c  emporter  dans 
leur  ame  un  fontiment  de  tranquillité  S c d'cfpé- 
rance  ! Ah  ! ne  les  plaigne*  point  dans  cet  inf- 
tant,  vous  qui  ne  jugez  du  bonheur  que  pat 
les  joies  du  monde  } leurs  traits  font  abattus  , 
leur  corps  chancelle  8c  la  mort  obforve  leurs 
pas  : mais  cette  fin  inévitable  , dont  la  foule  image 
vous  effraie  , ils  la  voient  venir  fons  allarme  ; 
ils  fo  font  approchés  , car  le  fontiment , de  celui 
qui  eft  bon  , de  celui  qui  peut  tout  , de  celui 
qu'on  n’a  jamais  aim*  fans  confolatinn.  Venez 
contempler  ce  fpettacle  , vous  qui  tncptifoz  le* 
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opinion?  religrenfes,  S:  qui  vous  dîtes  fupérieurs 
en  lumières;  venez,  & voyez  vous- memes  ce 
qje  peut  valoir,  pour  le  bonheur,  votre  pié- 
ceudue  fctencc  : ah  ! changez  donc  le  fort  des 
hommes,  &r  donnez-leur  a tous,  fi' vous  le 
pouvez  . quelque  part  aux  dciiccs  de  la  terre  , 
on  refpeclez  un  fenti  nen:  qui  Itur  lerta  repouller 
1rs  injures  de  la  fortune;  de,  p ni  feue  la  politi- 
que des  tyrans  n'a  jamais  ellayé  de  le  détruire , 
puiiqiie  leur  pouvoir  ne  feroit  pas  allez  grand 
pour,  rc  .llir  dans  <s-:;te  farouche  entrcptife-, 
vous,  que  la  nature  a mieux  doués,  ne  l'oyez 
ni  plus  durs  , ni  plus  terribles  qu'eux  ; ou  fi  , 
par  u :e  impitoyable  doilrinc , vous  vouliez  enlever 
aux  vieillards , eux-  matades  8 : eux  jndigens  la 
feule  idée’  de  bonheur  à laquelle  ils  peuvent  fe 
prendre  , parcourez  aulfi  ces  p.ifons  oc  ers  fou- 
terrains  , où  des  malheureux  fe  déoattent  dans 
leurs  fers,  8:  fermez  , de  vos  propres  mains  , 
la  feule  ouverture  qui  biffe  arriver  jufques  à eux 
quelques  rayons  de  lumière. 

Ce  n’ell  pis  cependant  une  feule  t’affe  de  la 
fociétc , qui  tire  une  habituelle  alliilance  des 
idées  Se  des  opinions  religieufcs  ; c'ell  encore 
tous  ceux  qui  ont  à fe  plaindre  des  abus  de  l'au- 
torité , des  injuilices  du  public  , 8;  des  divetfes 
contrariétés  de  leur  dellince;  c'ell  l'homme  inno- 
c ut  que  l’on  condamne  ; c'dl  l’homme  vertueux 
que  l'on  calomnie  ; c’cft  l’homme,  foibie  une 
fois , 8c  que  l'on  blâme  avec  trop  de  rigueur  ; 
c’dl  tous  ceux  enfin  qui , fûrs  de  la  pureté  de 
leur  confidence , recherchent  pardelfus  tout  un 
témoin  intime  de  leûrs  intentions , Sc  un  juge 
éclairé  de  leur  conduite. 

L’homme  d'un  caraâère  élevé  , 8c  doué  d’un 
cccur  accvflibte  à diverfesimprelfions,  éprouve  suffi 
le  befoin  de  fe  former  l'image  d'un  Etre  inconnu , 
auquel  il  puiffe  unir  joutes  les  idées  de  perfec- 
tions dont  fon  imagination  ell  remplie;  c'ell- là 
qu'il  tranfporte  les  divers  fentimens , dont  il  n'a 
point  d'ulage,  au  milieu  de  1a  corruption  qui 
l’environne  ; c'ctl-Ià  qu’il  peut  retrouver  un  fujet 
iucpuifable  d’étonnement  8c  d'a  Imitation  ; c'ell - 
la  qu’il  peut  ter-ouveller  Sc  ^infi.-r  Tes  penfées  , 
quand  fes  regards  font  fatigués  du  fpeétacie  des 
vices  de  la  tenc,  âc  du  tetour  hab.tu-1  de  nos 
mêmes  pallions.  Enfi  i , à chaque  inflant  i'heureufe 
iJée  d'un  Dieu -adoucit , embellit  fur  nos  pas  le 
chemin  de  la  vie;  c'eft  par  elle  que  nous  nous 
aliocions  avec  délices  à toutes  les  beautés  de  la 
nature;  ck-lt  par  elle  que  tout  ce  qui  vit,  tout 
Ci  qui  fe  meut , entre  en  communication  avec 
nous  : oui , le  bruit  des  vents , le  murmure  des 
eaux  , l'agitation  psiiibie  des  plantes  , tout  nous 
fat  d'entretien , tout  attend-':  natte  anic  , pouivu 
que  nos  penfées  puiffem  s'élever  lune  caufe  u.iiyer- 
felle  ; pourvu  que  nous  découvrions  pir-tom  l'ou- 
vrage de  celui  que  nous  aimons,  pourvu  que  nous 
p u [fiions  diltinguer  les  vertiges  de  fa  marche  ùc 
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les  traces  de  fes  intentions,  pourvu  que  nom 
croyions  affilier  e.i  ipeéfitle  de  fa^uiflaucc  , 8e 
aux  magnificences  de  u bonté. 

Mais  c'ell  pii  : paiement  fur  1rs  jouilîanccs 
de  l’aminé,  que  U piété  répand  un  nouveau 
charme  ; les  bornes , )c%  limites  ne  peuvent  s'ac- 
corder avec  le  femiment;  infini  comme  h penféc, 
il  ne  pourrolt  fubliller , il  ne  pourroit  du  moins 
fe  détendre  d'ut  e continuelle  inquiétude,  fi  des 
opinions  bierilaifaates  agrandilfant  (font  nous  ,‘a- 
vcmr , ne  vous  perRittioient  pas  de  confidéier 
fans  épouvante  , la  révolution  des  années  Sc  la 
courte  rapide  du  teins  : aufli , quand  la  mélan- 
colie nous  livre  à une  douce  tmetiofi  , quand 
elle  fe  change  pour  nous  en  plaifir  , c'ell  qu'aux 
incmcils  où  nous  nous  trouvons  féparés  des  objets 
de  notre  alfeétion  , une  méditation  fo  itaiie  les 
replace  au-Jesant  de  nous,  à l'aide  des  idées 
gène ,- îles  de  bonheur  , qui  , plus  ou  moins  con- 
tufément , terminent  au  loin  notre  vue.  Ah!  que 
vous  avtz  fur  tout  befoin  de  ccs  précieufes  opi- 
nions , vous  qui , timides  au  m lieu  du  monde  , 
ou  découragés  par  le  malheur  , tous  trouvez 
comme  ifolés  fur  la  terre,  parce  que  vous  ne 
partagez  point  les  partions  qui  agitent  la  plupart 
des  hommes!  il  vous  faut  un.ami  , & vous  ne 
voyez  par-tout  que  ces  aflociés  de  fortune  : il 
vous  faut  un  confolatcur,  Sc  vous  ne  .voyez  que 
des  ambitieux,  etrangers  à tout  ce  qui  n'ell  pas 
le  crédit  ou  la  puiflauce  : :1  vous  faut  au  moins 
un  confident  fcnlible  ,*&  le  mouVement  de  la 
fociété  difpcrfe  toutes  les  alfeiüons  , &c  atténue 
tous  les  intérêts;  enfin,  qu.,nd  vous  l’avez,  cct 
ami,  ce  confident,  ce  confolatsur ; quand  vous 
l’acquérez  par  les  liens  de  la  plus  tendre  union  | 
quand  vous  vivez  dans  un  fils , dans  un  époux  , 
dans  une  femme  chérie  , quelle  au-re  ifice  que 
celle  d’un  Dieu,  peut  venir  à votie  fecoprs  , 
lorfque  l’affreufe  image  d une  fe'paration  lé  pré- 
fente  de  loin  à votre  penféc  f Ah  ! qu’en  de 
parais  milans  on  embraliè  avec  tranfporc 
toutes  les  opinions  oui  nous  entretiennent  de 
continuité  8c  de  durée  ! Qu'on  aime  alors  à prêter 
l’oreille  à ccs  paroles  de  «onfolation , qui  s'al- 
lient fi  parfaitement  avec  les  defirs  & les  befoins 
de  notre  aine!  Quelle  clfrayaote  affociition  que 
celle  du  néant  éternel  8c  de  l'amour  1 Comment 
unie  à ce  doux  partage  d'intérêts  8c  de  penfées, 
à ce  charme  de  tous  les  jours  8:  de  tous  les 
infians,  à celte  vie  enfin,  la  plus  forte  de  toutes; 
comment  unir  à tant  dmdilcnce  8c  de  bonheur, 
laperfuafion  intime  ïc  fi  Mge  habituelle  d'une  mort 
fins  efpoir  , Sc  d’une  dcflruâiou  fans  retour  ? 
Comment  offrir  feulement  l’idée  de  l'oubli  à et  s 
âmes  aimantes , qui  ont  placé  tout  leur  amour- 

firoprc  Sc  toute  leur  ambition  -dans  l'objet  de 
eut  cilinie  & de  leur  tendrelfe  , 8c  qui  , après 
avoir  renoncé  à elles  mêmes  , fie  font  comme 
déportées  en  entier  dans  un  autre  fcin , pour 
y fubliller  du  même  foufie  de  vie  8c  de  la  même 

dcilinée  I 
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(Mince- Enfin  près  du  tombeau  que  peut  être 
«lit!  iiroferont  un  jour  de  leurs  larmes,  comment 
loirpnKioacer  ces  mots  accablans  , ces  mots  ter- 
rî>!« , f«ur  jamais  , pour  toujours  I O abymes  des 
abyma  te  pour  l'ei'pnt  «pour  le  fentimeut  ; 

, qu'un  oi*:ge  bicnfaifant  vienne  convrir  du  moins 

vos  iwnbrts  profondeurs  , s il  faut  que  la  yen- 
fée  de  I homme  fenfible  s'approche  un  moment 
des  bord!  effrayant  qui  vous  environnent  ! Les 
lamies,  les  regrets  , ont  encore  quelque  dou- 
ceur, quand  on  les  donne  à une  ombre  chérie , 
quand  vous  pouvez  mêler  à vos  douleurs  le  nom 
d'un  Dieu,  & quand  ce  nom  vous  paroîc  comme 
le  ralliement  de  toute  la  nature:  mais  fi,  dans 
l'univet!,  tout  étoit  fourd  à votre  voix;  fi  nul 
reteiuiirement  ne  faifoit  entendre  vos  plaintes  ; 
/if éternelles  ombres  avoient  fait  tlifparoitre  l'objet 
de  votre  amour , fi  elles  s'avançoient  pour  vous 
entninerdans  la  meme  nuit , fi  le  plus  malheureuse, 
celui  qui  tient  encore  en  fes  mains  l'une  des  extré- 
mités de  cette  trame  d'union  8c  de  félicité  que 
la  mort  a rompue,  ne  pouvoit  plus  la  rattacher' 
en  efpérance  ; fi  rempli  tout  entier  du  fouvenir 
d'une  idole  chérie,  il  ne  pouvoit  plus  dire: elle 
elt  en  quelque  lieu  ) s'il  ne  pouvoir  plus  dire:  fon 
coeur  qui  -fut  aimer,  fon  ame  pqre  8c  célelle 
m’attend , m'appelle  peut  - être  auprès  de  cct 
Erre  inconnu  que  nous  avons  adore  d'un  com- 
mun penchant  ; & fi,  au  lieu  d'une  fi  précieufe 
penfée,  il  falloir,  fans  aucun  doute,' fans  au- 
cune incertitude  , confidérer  la  terre  comme  un 
fépulcrc  i jamais  fermé....  Mon  cœur  fuccotnbc, 
& je  ne  laurois  continuer  > il  n'elt  point  de  force , 
il  n'elt  point  de  foutien  contre  de  femblables 
images  ; c'eft  la  nature  entière  qui  fembte  fe  dis- 
joindre , c'eft  l'univers  qui  paroit  fe  dillbudrc  8c 
vous  accabler  de  fes  débris.  O fource  de  tant 
d'efpérances  , fubüme  idée  d'un  Dieu!  n'aban- 
donnez pas  l'homme  fenfible  ; vous  êtes  tout  fon 
courage , vous  êtes  fon  avenir , vous  êtes  fa  vie  ; 
lie  l'aDandonnez  point , 8c  défendez-le  fur-tout 
de  l’afcendant  d une  aride  philofophie  , qui  vien- 
droic  affliger  fon  cœur  en  feignant  de  le  lecourir. 
£hf  bien  ,jcfaisun  effort,  je  m'adreffe  à vous , 
qui  vous  dites  éclairés  par  une  nouvelle  fageffe.  Je 
fj  l accablé  de  la  plus  profonde  douleur  ; un  père  , 
u e mère, qui  faifoientmon  appui,  quimeguidoient 
par  leurs  confeds , qui  m'environnoient  de  leur 
tendreire  , ces  parens  tutélaires  viennent  de 
m'être  enlevés;  un  fils,  une  fille,  l'un  8c  l'au- 
tre ma  gloire  8c  ma  confolation,  ont  été  moif- 
fiinnés  près  de  moi  ; une  c'poufe,  une  compagne 
fi  J elle  , dont  toutes  les  paroles,  routes  lesaélions. 
Cous  les  fentirnem  , tous  les  regards  alimentoient 
ma  vie  , s'ell  évanouie  dans  mes  bras  ; il  me 
jreflc  un  moment  de  force,  je  viens  à vous,  phi- 
Jofophecs  s que  me  direz-vous  ? « Cherche  des 
v»  diffractions , porte  ailleurs  tes  penfées  ; un 
»>  abyme  fans  fin  te  fépare  à jamais  des  objets  de 
**  ra  cenrlrefTc;  8c  ces  fouvrnirs , ees  regrets. 
£nejç/opédif.  logique  , Mttop/iyfiqut  (i  More* 
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« qui  te  pénètrent  de  douleur,  ne  font  qu’une 
» tonne  ne  végétation,  un  dernier  jeu  dune 
» matière  organique  ».  Alt  ! vous  avez  aimé , 
& vous  pouvez  prononcer  tranquillement  ces 
impitoyables  paroles  ! Eloignez  de  moi  vos  fecours, 
je  les  redoute  plus  que  mes  peines.  Et  toi,  fille 
du  ciel , aimable  8c  douce  religion , que  me 
diras-tu  l « Efpère  , efpcre  ; un  Dieu  t'a  tout 
» donné,  te  peut  encore  tout  tendre  ».  Ah  1 
quelle  différente  entre  ces  deux  langages  ! Que 
l'un  nous  avilit  , que  l'autre  nous  élève  ! Que 
l'un  offenfe  avec  dureté  nos  fentimens  les  plus 
«bers  ; que  l'autre  s'allie  avec  douceur  à toutes 
les  idées  dont  nous  avons  compofé  notre  bon- 
heur ! C'eft  aux  hommes  à choifir  entre  leurs 
divers  guides  ; ou  plurôt  c’eft  à eux  à juger  s'ils 
aiment  mieux  les  ténèbres  que  la  lumière , 8c  la 
mort  que  la  vie  ; c’eft  à eux  à voir  s'ils  préfèrent 
les  vents  deficchans  à la  rofee  bttnfaifante , les 
glaces  de  l'hiver  au  chatme  du  printems  , & la 
pierre  infenfible  aux  dons  les  plus  btillans  de  la 
nature  animée. 

Je  le  dirai  : le  monde,  fans  l'idée  d'un  Dieu, 
ne  leroi»  plus  qu'un  défert , embelli  par  quel  - 
ques  preftiges  ; 8c  l'homme  défenchamé  par  les 
lumières  de  la  raifon  , ne  ttouveroit  par  tout  que 
des  fujets  de  trifteffe.  Je  les  ai  vu,  ces  vaines 
grandeurs , ces  fonges  de  l'ambition , ces  réduc- 
tions de  la  gloire  ; 8c  dans  les  plus  beaux  jours 
de  mes  illufions , mon  cœur  s'eft  toujours  retiré 
vers  une  idée  plus  grande  , vers  une  con- 
folation plus  réelle  ; j'ai  éprouvé  que  le  fenti- 
ment  de  l'cxiftcncc  d'un  Etre  fupreine  s'appli- 
quoit  avec  charme  à toutes  les  circonftanceé  de 
la  vie  ; j'ai  trouve  que  ce  fentiment  pouvoit  feul 
infpirer  aux  hommes  une  vétitable  d gnité  : car 
c’eft  peu  de  chofô  que  tout  ce  qui  cft  pure- 
ment peifonnel , que  tout  ce  qui  range  les  uns  i 
quelques  lignes  au  deffus  des  autres  ; i!  faut , pour 
avoir  quelque  droit  i s’enorgueillir,  élever  avec 
foi  la  nature  humaine  ; il  faut  la  placer  en  regard 
de  cette  fublitne  intelligence  , qui  feiuble  l’avoir 
honorée  de  quelques-uns  de  fes  attributs  ; c'eft 
alots  qu'on  apperpoit  à pe:ne  toutes  ces  petites 
diftindbons  qui  s'attachent  à notre  fupcrfi  ie , 3c 
fur  lefquelles  la  vanité  exerce  fon  empire;  c'eft 
alors  qu'on  laiffe  à cette  reine  du  monde  fes 
hochets  8c  fes  prétentions , 8c  qu'on  cherche 
ailleurs  une  autre  tontine  ; 8c  c’eft  alois  suffi  que 
les  vertus  . les  hauts  fentimens , les  grandes  pen- 
fées , paroiffem  la  feu'e  gloire  dont  l'homme  doive 
être  jaloux.  (De  l importunée  dit  opinions  icligieujcs  t 
par  M.  Netker). 

RÉPUTATION,  ( f.  Les  hommes  font  def- 
tinés  à vivre  en  focicté  ; 8e  de  plus  ils  y font 
obligés  pat  le  befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres  : 
ils  font  tous  , I cet  egard,  dans  une  dépendance 
mutuelle.  Mais  ce  ne  font  pas  uniquement  les 
befoins  mué  tic  1s  qui  le»  lient  i il»  ont  un  cxif- 
, Tome  IP,  L 
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tence  morale  qui  dépend  de  leur  opinion  réci- 
proque. 

Il  y a peu  d'hommes  allez  fûrs  & allez  fatif- 
faits  de  l'opinion  qu’ils  ont  d'cux-mêmes,  pour 
être  indifférons  lur  celle  des  autres } & il  y en 
a qui  en  font  plus  tourmentés  que  des  beloins 
de  la  vie. 

Le  delir  d'occuper  une  place  dans  l'opinion  des 
hommes,  a donne  naiffance  à la  réputation  , la 
célébrité  8e  la  renommée , refforts  puilians  de 
la  fociété  qui  partent  du  même  principe , mais 
dont  les  moyens  8c  les  effets  ne  font  pas  tuta 
lemem  les  mêmes. 

Pli  (leurs  moyens  fervent  également  à la  répu 
sation  8e  à la  renommée  , & ne  diffèrent  que 
par  les  degrés  ; d'autres  font  excluGvement  pro- 
pres a lune  ou  à l'autre. 

Une  réputation  henntee  efl  à la  portée  du  com- 
mun des  hommes  : on  l'obtient  par  les  venus 
foetales  . Se  la  pratique  conllante  de  les  devoirs. 
Cette  efpèie  de  réputation  n'eft  à la  vérité  rt 
étendue  , ni  brillante  » mais  elle  cft  fouvent  la 
plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'efprit  , les  talens  , le  génie  procurent  la 
cêlébrté  i c’eft  le  premier  pas  vers  la  renommée  , 
qui  n'en  diffère  que  par  plus  d'étendue  i mais 
les  avantages  en  font  peut  être  moins  réels  que 
ceux  d une  bonne  réputation.  Ce  qui  nous  elt 
vraiment  utile  nous  Coûte  peu  i les  chofes  rares 
& br  Hautes  font  celles  qui  exigent  le  plus  de 
travaux,  8e  dont  1a  jouillance  récit  qu'idéale. 

Deux  foites  d’hommes  font  faits  pour  la  renom- 
mée- Les  premiers , qui  fe  rendent  illultres  par 
eux-mêmes  , y ont  droit  : les  autres , qui  font  les 
princes,  y font  affujettts;  ils  ne  peuvent  échapper 
à la  renommée.  On  remarque  également  dans 
la  multitude  celui  qui  elt  plus  grand  que  les 
autres , 8c  celui  qui  elt  placé  fur  un  lieu  plus 
élevé  : on  diltinguc  en  meme  tems  , (i  la  fupé- 
îioricé  de  l’un  & de  l’autre  vient  de  la  perfonne  , 
ou  du  lieu  où  elle  elt  placée.  Tels  font  le  rap- 
port & la  différence  qui  fe  trouvent  entre  tes 
grands  hommes  & les  princes  qui  ne  font  que 
princes. 

Mais  lai  (fine  à part  la  foule  des  princes,  fans 
les  préférer  nt  les  exclure  à ce  titre  feul  , ne 
conudémns  la  renommée  que  par  rapport  aux 
hommes  à qui  elle  elt  perfonnelle. 

Les  qualités  qui  font  uniquement  propres  à 
la  renommée  s'annoncent  avec  éclat.  Telles  font 
les  qualités  des  hommes  d état  , deltinés  à faire 
la  gloire,  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples, 
foit  par  les  armes , foit  dans  le  gouvernement. 

Les  grands  talens , les  dons  du  génie  procurent 
autant  ou  plus  de  renommée  que  les  qualités 
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de  l’homme  d’etat } & ordinairement  trartfmettent 
un  nom  à une  poitérité  plus  reculée. 

* 

Quelques-uns  des  talens  qui  font  la  renommée 
des  hommes  d’état  ,*  feieffcnt  inutiles  , 8c  quel- 
quefois dangereux  dans  la  vie  privée.  Tel  a été 
un  héros,  qui,  s'il  fût  né  dans  l'obfcuritc,  n'eût 
été  qu'un  brigand , 8c  au  lieu  d’un  triomphe  , 
n'eût  mérité  qu’un  fupplice.  Il  y a eu  dans  tous 
les  genres  de  grands  hommes , qui  , s'ils  ne 
le  fuirent  pas  devenus,  faute  de  quelque  s circonf- 
tanccs , n'auroient  jamais  pu  cire  autre  chofe» 
8c  auroient  paru  incapables  de  tout. 

La  réputation  8c  la  renommée  peuvent  être 
fort  differentes  , & tubliller  cnfemblc. 

Un  homme  d’état  ne  doit  rien  négliger  pour 
fa  réputation  ; mais  il  ne  doit  compt:  r que  fur 
la  renommée  t qui  peut  feule  le  julltfier  contre 
ceux  qui  attaquent  fa  réputation.  H en  elt  comp- 
table au  monde  , Oc  non  pas  i des  particuliers 
-intcrcfles , aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n’rlt  pas  qu’on  ne  puiffe  mériter  1 la  fois 
une  grande  renommée  8c  une  mauvaife  réputa- 
tion ; mais  la  renommée  , portant  principalement 
lur  d,.s  faits  connus , cil  ordinairement  mieux 
fondée  que  la  réputation  , dont  les  principes  peu. 
vent  être  équivoques.  La  renommée  cil  affez 
conllante  8c  uni  foi  me  ; la  réputation  ne  l’cfl  prefque 
jamais. 

Ce  qui  peut  confoler  les  grands  hommes  fur 
les  mjufticcs  qu’on  fait  à leur  réputation  , ne  doit 
pas  la  leur  faire  facrificr  légèrement  à la  renom- 
mée, perce  qu’elles  fe  prêtent  réciproquement 
beaucoup  d’éclat.  Quand  on  fait  le  facrifice  de  la 
réputation  par  une  circonftance  forcée  de  fon 
état , c’eft  un  malheur  qui  doit  fe  faire  fentir 
St  qui  exige  tout  le  courage  que  peut  inf- 
pirer  l'amour  du  bien  public.  Ce  l'eroit  aimer 
bien  généreufement  l'humanité  , que  de  la 
Ternir  au  mépris  de  la  réputation , ou  ce  feroit 
trop  méprifer  les  hommes  , que  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  leurs  jugemens;  8c  dans  ce  cas 
les  ferviroir-on  ? Quand  le  facrifice  de  la  répu- 
tation à la  renommée  n’ell  pas  forcé  par  le 
devoir,  c'eft  une  grand  folie,  parce  qu'on  jouit 
réellement  plus  de  fa  réputation  que  de  fa  re- 
nommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l’amitié,  de  l'eftime, 
du  refpcét  8c  de  la  confidération  que  de  ta  part 
de  ceux  dont  on  elt  entouré , dont  on  elt  pet- 
fonnellement  connu.  11  elt  donc  plus  avantageux 
que  1a  réputation  foit  honnête  , que  fi  elle  n’étoit 
qu'étendue  8c  brillante.  La  renommée  n'eft  , dans 
bien  des  occafions,  qu’un  hommage  rendu  aux 
fyllabes  d’un  nom. 

Qu’un  homme  illuftrt  fe  trouve  au  milieu  de 
ceux  qui,  fc  difans  le  connaître  pcifonneilcineut. 
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célèbrent  fon  nom  en  fa  prrfence  , if  fouira  avec 
plailir  de  fa  célébrité  : 8c  s'il  n'ell  pas  tenté  de 
le  découvrir,  c’eil  parce  qu’il  en  a le  pouvoir, 
& par  un  jeu  libre  de  l’amour-propre.  Mais 
s’il  lui  étoit  abfolument  impoflîble  de  fe  faire 
connoitre,  fon  plailir  n’étant  plus  libre,  peut- 
être  fa  fftuation  feroit-elle  pénible , ce  feroit 
prefque  entendre  parler  d’un  autre  que  foi.  On 
peut  faire  la  meme  réflexion  iur  la  (ïtuation 
contraire  tl’un  homme  dont  le  nom  feroit  dans  le 
mépris , & qui  en  feroit  témoin  ignoré  ;|  il  ne  fe 
feroit  pas  connoitre  , 8e  joutroit , au  milieu  de 
fon  tourment , d’une  forte  de  confolation  , qui 
feroit  dans  le  rapport  oppofé  à la  peine  du  pre- 
mier, que  nous  avons  fuppofé  contraint  au  filencc. 

Si  l’on  réduifoit  la  célébrité  à fa  valeur  réelle, 
on  lui  feroit  perdre  bien  des  feélateurs.  La  répu- 
tation Ja  plus  étendue  tft  toujours  très-bornée; 
la  renommée  meme  n’ell  jamais  univcrfelle.  A 
prendre  les  hommes  numériquement , combien 
y en  I t-il  à qui  le  nom  d’Alexandre  n’ell  jamais 
parvenu?  Ce  nombre  furpafle,  fans  aucune  pro- 
portion . ceux  qui  favent  qu’il  a été  le  conquérant 
de  l'Afie.  Combien  y avoit  il  d’hommes  qui  igno- 
roient  l'exiftcnce  de  Kouli-Kam,  dans  le  tems 
qu’il  changcoir  une  partie  de  la  face  de  la  terre  5 
Elle  a des  bornes  aura  étroites  , 8e  \i  renommée 
peut  toujours  s'étendre  fans  jamais  y atteindre. 
Quel  caraélèrc  de  fotblelTe  que  île  pouvoir  croître 
continua  lement,  fans  atteindre  à un  terme  limité  ! 

On  fe  flate  du  moins  que  l’admiration  des  hommes 
inltroiis  doit  dédomager  de  l’ignorance  des  îutres. 
Mais  le  propre  de  la  renommée  ell  de  Compter , 
de  n ultipliet  les  voix , 8c  non  pas  de  les  ap- 
précier. D'aillturs  quel  homme  d’état  ofeta  fe 
répondre  de  vivre  dans  l'hilloire  , quand  on  voit 
des  médailles  de  plusieurs  rois  dont  les  noms 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  hiftorien  ? L’état  de 
cos  princes  devoit  cependant  être  conf dcrable. 
Les  a’ts  y étoient  floriflans,  à n’en  juger  que 
aar  la  beauté  de  quelques  unes  de  ces  médailles. 
Il  y a des  arts  qui  ne  peuvent  être  portées  â 
an  certain  degré  de  perfoâion,  fans  que  beau- 
coup d’autres  foienc  également  cultivés.  Il  y 
«voit,  fans  doute  , à la  cour  de  ces  rois,  comme 
ailleurs , de  petits  feigneurs  très- impôt, ans , fai. 
rant  du  fracas , s’imaginant  occuper  fort  la 
■tnomméc  , avoir  un  jour  place  dans  l’hilloire  , 
5c  les  maîtres  , fous  qui  ils  rampoient , n'y  font 
> is  nommés.  Les  antiquaires  les  mieux  inflruits 
le  la  fcience  numifmatique , exercent  aujourd'hui 
eur  fagacité  à tâcher  de  deviner  en  quel  pays 
;cs  monarques  ont  régné.  Il  paroît  cependant  par 
e Ht  jet , le  gode  du  travail , les  types  des  mé- 
[ ailles , par  les  légendes  qui  font  grecques  , que 
e n'étoit  pas  fur  des  peuples  ignorés , 8c  que 
'époque  n’en  cil  pas  de  la  plus  haute  antiquité. 
)n  copjc&ure  que  c’çtoit  en  Sicile  j en  Illytie, 
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1 chez  les  Parthes , 8rc.  Mais  l’hilloire  n'en  fait 
pas  la  moindre  mention. 

Cependant’  plufleurs  ne  plaignent  ni  travaux  , 
ni  peines,  uniquement  pour  être  connus.  Ils.  veulent 
qu  on  patle  d’eux , qu’on  en  foit  occupé  ; ils 
aimmt  mieux  être  malheureux  qu’ignorés.  Celui 
don:  les  malheurs  attirent  l’attention , ell  â demi- 
. confolé.  ' 

Quand  le  delir  de  la  célébrité  n’ell  qu'un  fen- 
timent , il  peut  être  , fuivant  fon  objet , honnête 
pour  celui  qui  l’éprouve , 1 k utile  à la  fociété  ; 
mais  fi  c’ell  une  manie , elle  ell  bientôt  injulle , 
artificieufe  8,  avililfar.te  par  les  manœuvres  qu'elle 
emploie  : l’orgueil  fait  faire  amant  de  bafleiTes 
que  l'intérêt.  Voilà  ce  qui  produit  tant  de  'épu- 
rations ulurpées  8c  peu  folides. 

Rien  ne  rendroit  plus  indifférent  fur  la  répu- 
tation , que  de  voir  comment  elle  s'établit  fou- 
vent  , fe  détruit , fe  vatie  , 8c  quels  lotit  les  au- 
teurs de  ccs  révolutions. 

A peine  un  homme  paroît-il  dar.j  quelque  cari  it-re  • 
que  ce  foit , pour  peu  qu’il  montre  dp  dtfpolt- 
tions  heuteufes,  quelquefois  mêWe  (ans  cela; 
que  chacun  s’cmprtlfe  de  le  fervir,  de  l’annoncer, 
de  l’exalter  : c’ell  tnujours  en  commençant  qu’on 
ell  un  prodige.  D'oii  vient  cet  cmprcflemcrit  l 
f.lt  ce  générolité,  bonté  ou  juttice?  Non,  c'eft 
envie , fouvenr  ignorée  de  ceux  qu’elle  excite. 
Dans  chaque  catnêre  il  fe  trouve  toujours  quel- 
ques hommes  fupérieurs.  Les  fubalterncs  ne  pou-  ) 
vant  afpirer  aux  premières  places,  cherchent  à en 
écarter  ceux  qui  les  occupent  en  leur  lufcitant 
des  rivaux. 

On  dira  peut-être  qu'il  doit  être  indifférent  , 
par  qui  Its  premiers  rangs  loient  occupée , à 
ceux  qui  n’y  peuvent  parvenir  ; mais  e'cll  b en 
peu  connoitre  lis  palfions  que  de  les  faire  rai- 
futmer.  Elles  ont  des  motifs,  8c  jamais  de  prin- 
cipes. L’envie  ferr  8c  agit,  ne  nfléch:r  ni  ne 
prévoit  t li  elle  reuflit  dans  fon  entreprise  , elle 
cherche  aulfi-tôt  à détruire  V n prppre  ouvrage. 

On  tâche  de  précipiter  du  laite  celui  â qui  on 
a prêté  la  main  pour  laite  le;  pruniers  - as  : on 
ne  lui  ptrdonne  point  de  n’avoir  plus  befoin  de 
fccours, 

C’rfl  ainli  que  les  réputations  fe  forment  8c 
fe  détruifent.  Quelquefois  elles  fe  foutiennent  , 
loir  par  la  fnl'dité  du  mérite  qui  les  affermié  , 
fojt  par  l’artifice  de  celui  qui  » ayant  été  élevé 
par  la  cabale,  fait  mieux  qu’un  autre  les  rclfort* 
qui  la  font  mouvoir,  ou  qui  cmbarafTent  fon 
aélion. 

Il  arrive  fouvent  qpe  le  public  efl  étonné  de 
certaines  réputations  qu’il  a faites;  il  en  chnrhe 
la  caufe  , 8c  ne  pouvant  la  découvrir  , parce 
qu’çllç  ji’çxjfte  pas , il  p’en  conçoit  que  plu* 
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d'admiration  Si  de  refpeét  pour  le  fantôme  qu'il 
a etc.'.  Ces  réfutations  rclTemblent  aux  lortunts, 
qui  fans  fonds  réels,  portent  fur  le  crédit,  3c 
n'en  font  que  plus  brillantes. 

Comme  le  pub'ic  fait  des  réputations  par  caprice, 
des  particuliers  en  ufurpent  par  manège  ou  par  une 
forte  d'impudence , qu’on  ne  doit  pas  même  honorer 
du  nom  d’amour  ptopre.  lis  annoncent  qu’ils  ont 
beaucoup  de  mérite  ; on  plaifinte  d’abord  de  ’curt 
prétentions  ; ils  répètent  les  mêmes  ptopos  li 
fouveht , Si  avec  tant  de  confiance , qu’ils  viennent 
à bout  d’en  impofer.  On  ne  fc  fouvient  plus 
par  qui  on  les  a entendu  tenir,  3c  l’on  finit 
par  les  croire  i cela  fe  répété  8c  fe  tepand 
cuoime  un  bruit  de  ville , qu’on  n'approfondit 
point. 

On  fait  meme  des  afTiciations  pour  ers  fortes 
de  manoeuvres  ; c'efi  ce  qu'on  apsiic  une  cabale. 

On  entreprend  de  deffein  formé  de  faire  une 
réputation , £e  l'on  en  vient  à bout. 

’ Quelque  brillante  que  foit  une  teiie  réputa- 
tion , il  ç'y  a quelquefois  que  celui  qui  en  ell 
Je  fujet  qui  éh  fuit  la  dupe.  Ceux  qui  l’ont  créé 
■ favent  a quoi  s’en  tenir,  quoiqu’il  y en  au  anfii 
qui  liniffent  par  refptéler  leur  propre  ouvrage 

D’autres  frappés  du  contrafle  de  Ij  perfonru 
fe  de  fa  réputation , ne  trouvant  rien  qui  jullific 
l’opinion  publique  , n’ofent  manifefler  leur  fen- 
, riment  propre.  Ils  acquiefernt  au  préjugé,  par 
timidité  , cumplaifance  ou  intérêt  ; de  forte  qu'il 
n'clf  pas  rare  d’entendre  quantité  de  gens  répé 
ter  le  même  propos , qu’ils  de’favouent  tous 
intérieurement.  La  plupart  des  hommes  n'oient 
ni  blâmer  ni  louer  feuls , & ne  font  pas  moins 
timides  pour  protéger  que  pour  attaquer  i il  y 
en  a peu  qui  aient  le  courage  de  fe  parer  de  par- 
tirais ou  de  complets , je  ne  dis  pas  pour  ma- 
mfcfter  leur  retiennent  , mais  pour  y peifillcr  ; 
ils  tâchent  de  s'y  affermir  eux-mêmes  en  le  tua ge- 
rant à d’autres , linon  iis  l'abandonnent. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  réputatons  ufurpées  qui 
produifer.t  le  plus  d'illufion,  cm  toujours  un  cûé 
ridicule  qui  devroit  empêcher  d’en  d»re  fou 
■flatté.  Cependant  on  voit  quelquefois  employer 
les  mêmes  manœuvres  par  ceux  qui  auroient 
allez  de  mérite  pour  s'en  palier. 

Quand  le  mérite  fart  de  bafe  à la  réputation , 
c'efi  une  grande  mal-adrdîc  que  d'y  joindre  l’ar- 
tifire,  parce  qu'il  nuit  plus  à la  réputation  méritée, 
qu'l!  ne  fett  à celle  qu'on  ambitionne.  Si  le  public 
vient  à reconnaître  ce  manège  dans  un  homme 
qui  d’ailleurs  a des  ulens,  Sc  tôt  ou  tard  il  le 
reconnoit , il  fe  révolte , 8c  dégrade  la  gloire 
la  mieux  acquife.  C’tll  une  injuliice  , mais  il 
ne  faut  pas  le  mettre  en  droit  d’être  injuile.  L’en- 
Tie , à qui  les  prétextes  fuffilent , s’applaudit 
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d'avoir  des  motifs,  les  faïlït  avec  ardeur.  Se  le* 
emploie  avec  adrelTe.  Elle  ne  pardonne  au  mérite 
que  lorsqu'elle  tll  trompée  pat  fa  propre  mali- 
gnité, 8c  qu’elle  croit  rctna’qucr  de»  défauts 
qui  lui  fervent  de  pâture.  Elle  fe  cor.fol*  en 
croyant  rabaiffer  d’un  côté  ce  qu’elle  ell  forcée 
d'admirer  d'un  autre;  clic  cherche  mpins  à dé- 
truire ce  qu’elle  le  flatte  d’outrager. 

Une  forte  d'indifférence  fur  fou  propre  mérite 
ell  le  plus  >ûr  appui  de  ta  réputation  ; on  ne  doit 
pas  affeftrr  d'ouvrir  les  yeux  de  ceux  que  la 
lumière  éblou  t.  La  modelât  clt  le  fcul  éclat 
qu’il  fuit  permis  d’ajouter  à ia  gloire. 

Si  l'artifice  ell  un  moyen  honteux  pour  la 
réputation  , il  y a tin  att , 8c  même  un  art  honnête 
qui  rait  de  la  prudence  , de  la  fageffe  , 8c  qui 
ti'efi  pas  à dédaigner.  Lts  gens  d’efprit  ont  plus, 
d'avantages  que  les  autres,  non-fculamcnt  pour 
la  g'oirc , mais  encore  pour  acquérir  & mériter 
la  réputation  de  vertu.  Une  intelligence  fine  aullî 
contraire  à la  faufleté  qu’i  l’imprudente , un 
difcerriemcnt  prompt  3c  sûr  , fait  qu’on  place 
lés  bienfaits  avec  choix,  qu'on  parle,  qu’on  fe 
tait  ir  qu'on  aeit  à propos.  Î!  n’v  a peu  mne 
qui  n'ait  quelquefois  oceation  de  taire  une  adlion 
honnête , courageufc  , Sc  toutefois  fans  danger. 
Le  fot  la  laille  palier,  faute  de  l'apperctvoir  ; 
l’homme  d’cfpiit  la  fci  t 5c  la  fliifit.  L'expérience 
trouve  cependant  qtiel’efprit  feul  n’y  fuffit  pa' , 
8c  qu'd  faut  encore  uit  cœur  noble , pour 
employer  cet  ait  heureux. 

J’îi  vu  de  ces  fuccès  bril’ans , & je  fuis  per- 
fuadé  qife  celui  même  qui  croit  comblé  d'éloges  , 
fentoit  combien  il  lui  en  avoit  peu  coûté  pour 
les  obtenir  , mais  il  n’en  étoit  pas  moins  louable. 

J'en  ai  remarqué  d’autres  qui , avec  la  bien- 
faifance  dans  le  coeur,  avec  les  aéles  de  vertus 
les  plus  frequens,  faute  d'intelligence  d'à  propos, 
n ctc'icot  pas,  à beaucoup  près  , aufli  cflimés  , 
qu’ellimablcs.  Leur  mérite  ne  faifoit  point  de 
fei  f.;tion  ; à pcir.e  le  fouppnnroit-on.  11  tfl  vrai 
que  fi  par  un  heureux  hazard  le  mérite  (impie 
& uni  vient  à être  remarqué , il  acquiert  l'cciat 
le  plus  fubit.  On  le  loue  avec  complaifance , 
on  roudrort  encore  l'augmenter  ; l’cnvic  même 
y applaudit  fars  fortir  de  fou  caraélère , elle  en 
cire  parti  pour  en  humilier  d'autres. 

Si  les  réputations  Ce  forment  8c  Ce  détruifent 
avec  facilité,  il  n'cll  pas  étonnant  qu  elles  varient, 
S c foient  fou  vent  contradiéloires  dans  la  même 
perfonne.  I ci  a une  réputation  dans  un  lieu , qui 
dans  un  autre  en  a une  toute  differente  : il  a celle 
qu’il  mérite  le  moins,  8c  on  lui  refufe  celle  à 
laquelle  i)  a le  plus  de  droit.  On  en  voit  des 
exemples  dans  tous  les  ordres.  Je  ne  puis  me 
di.penfer  d’eutrei  ici  dans  quelques  deuils  qui  reo; 
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«Irait  les  principes  plus  fenfiMes  pu  l'applica- 
tion que  jeu  vais  faire. 

Un  homme  eft  taxé  d'avarice  , parce  qu'il 
méprife  le  faite  , 8e, fe  refufe  le  fupeiflu  , pour 
fournir  le  néccffaire  à des  malheureux  ignoras. 
On  loue  la  généralité  d'un  autre  qui  répand  avec 
ollentaiion  ce  qu’il  ravit  avec  artifice  ou  violence ; 
il  fait  des  préfens , Se  refufe  le  payement  de  fes 
dettes  : on  admire  fa  magnificence,  quand  il  eft 
à la  fuis  victime  du  falie  Sc  de  l'avarite. 

On  accufe  d’infolence  un  homme  qui  ne  flé- 
chit pas  avec  bafldle  fous  une  autorité  ufurpée  , 
ou  rrrannique  : on  reproche  l cmportement  à un 
.autre , parce  qu'il  n’a  pas  porié  la  patience  ;ufqu'à 
laviliflemenr.  Comme  elle  a fes  bornes,  les  gens 
naturellement  doux  finiflent  fouvent  par  avr.it 
tort  mal  à propos , quand  U mefure  eft  comble. 
On  ne  fijuroit  croire  combien  il  importe,  pour 
le  bien  de  la  paix,  de  ne  Ce  pas  biffer  trop 
vexer , à moins  que  l’on  ne  contente  à être 
avili. 

On  vante  , au  contraire  , la  douceur,  d’un 
hnmme  entier  , opiniâtre  par  caradièrc  8c  poli 
par  orgueil. 

Une  femne  eft  -déshonorée , parce  qu’elle  a 
cor.ilaté  fa  faute  par  l'éclat  de  U douleur  8c  de 
fa  honte;  tandis  qu'une  autre  fe  met  à couvert 
de  tout  reproche  par  l'excès  de  fon  impudence  ; 
celle-ci  n’ett  pas  même  "objet  d'un  mépris  fecret. 
Les  hommes  limitent  ce  qu ils  n’nferoicr.t  punir; 
mais  ils  ne  méprifent  que  ce  qu’ils  ofent  blâmer 
hautement.  Leurs  allions  déterminent  plus  leurs 
jugemens , que  leurs  jugemens  ne  règlent  leurs 
actions. 

Si  l'on  palTe  des  lîmples  particuliers  à ceux 
qui  parodiant  fur  un  théâtre  plus  éclairé , font 
à portée  d'être  mieux  connus  , on  verra  qu'on 
n'en  juge  pas  avec  plus  de  jultice. 

Un  miniftre  ell  taxé  de  dureté  , parce  qu’il 
eft  julte  , qu'il  rejette  des  follicitations  payées  , 
Sc  refufe  de  fe  prêter  à ce  que  1rs  courtifans 
appellent  des  affaires.’:  commerce  injurieux  au  mé- 
rite, fcandaleux  pour  le  public,  aviliffant  pour 
l'autorité , dangereux  pour  l’état , 8c  malheu- 
reufement  trop  commun. 

On  loue  la  bonté  d'un  autre  , parce  qu’on 
peut  le  féduire  , le  tromper , & le  faire  fervir 
d’inilrumenr  à l'inj ultice. 

Un  prince  parte  pour  févère , parce  qu’il  aime 
mieux  prévenir  les  fautes  , que  d’être  obligé  de 
les  punir  ; pour  cruel  , parce  qu'il  réprime  les 
tyrannies  fubalternes,  de  toutes  les  plus  odieufes. 
Les  loix  truelles  courre  les  oppreffeurs  font  les 
plus  douces  pour  la  fociété  ; mais  l'intérêt  par  ti- 
tuber fe  tait  toujours  le  légiflatcur  de  l'ordre 
public. 
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Louis  XII,  un  des  meilleurs.  8'  ptr  etnfif- 
quem  des  plus  grands  rois  que  la  France  ait  eus, 
fut  acculé  d’avarice  parce  qu’il  ne  fouloit  pas 
les  peuples , pour  enrichir  des  favoris  fans  me- 
nte. Le  peuple  doit  être  le  favori  d’un  roi  ; 8s 
les  princes  n'om  droit  au  fuperflu,  que  lorfque 
les  peuples  ont  le  néceflaire.  Les  reproches 
qu  o;t  olo:t  lui  faire  ne  prouvoient  que  fa  bonté. 
On  porta  l'infolence  jufqu'à  le  jouer  fur  le  théâtre. 
« J aime  mieux  , dit  ce  prince  honnête  homme  , 
» que  mon  avarice  les  farte  rire , que  fi  elle  les 
>>  faifoit  pleurer.  Il  ajoutnit  : leurs  plaifantcries 
•>  prouvent  ma  benté  i car  ils  n'ofrroient  pis  les 
” faire  fous  tout  autre  grince».  1!  avoit  raifon; 
Us  reproches  des  courtifans  valent  fouvent  des 
éloges,  8c  leurs  éloges  font  des  pièges. 

A l’égard  des  réputations  de  probité , il  eft 
etonrtani  qu'il  n'y  en  a t pas  plus  d'établics  , 
attendu  la  facilite  avec  laquelle  on  l’ufurpe  quel- 
quefois. On  ne  voyoit  jadis  que  des  hypocrites 
de  vertu;  on  trouve  aujourd'hui  des  hypocrites 
de  vice.  Des  gens  ayant  remarqué  qu'u:  e vertu 
aultère  n elt  pas  toujours  exempte  d’un  peu  de 
dureté,  parce  qu'on  cil  ijtoint  ctrcorfpcél  quand 
on  ell  irréprochable  , 8c  qu'on  s'obfïtve  moins 
quand  on  ne  craint  pas  de  fe  trahir  ; ces  gens 
tirent  parti  de  leur  férocité  naturelle,  & fouvent 
la  portent  à l’excès,  pour  établir  la  fét élite  de 
leur  vertu:  leurs  dérlarations  contre  l'impudente 
font  des  preuves  continue  les  de  la  leur.  Qu'il  y 
a de  ces  gens  dont  la  dureté  tait  toute  la  vertu  ! 
L'étourderie  eft  encore  une  preuve  très-équi- 
voque de  la  franthife  ; on  ne  devroit  fe  fier  qu'à 
l'étourderie  de  ceux  à cui  elle  ell  fouvent  préju- 
diciable. 

La  dureté  8c  l’étourderie  font  des  défauts 
de  caraélère  qui  n'excluent  pas  abfolument,  & 
luppofent  encore  moins  la  vertu,  mais  qui  la 
gâtent  quand  ils  s’y  trouvent  unis.  Cependant 
combien  de  fois  a t-on  été  tiompc  par  ctt  exté- 
rieur ? 

Si  l'on  fouferit  légèrement  à certaines  réputa- 
tions de  probité,  on  en  flétrit  fouvent  avec  u:ae 
témérité  encore  plus  blâmable,  par  paflion,pat 
intérêt.  On  abufe  du  malheur  d'un  homme  pour 
attaquer  fa  probité.  On  s'élève  contre  la  réputation 
des  autres  , uniquement  pour  donner  opinion 
de  fa  vertu. 

Si  un  homme  a le  courage  de  défendre  une 
réputation  qu'il  croit  injultemcnt  attaquée,  on  ne 
lui  fait  pas  touiours  l’honneur  deJ^regardet 
comme  une  dupe,  ce  foupç-n  Lr^lp'P  x»<ii- 
cule  ; on  fuppofe  qu'il  a intérêt  de  foiiterir  une 
thèfe  excraordinatre.  Qu'on  Ce  foit  vifïbiemenc 
trompé  en  jugeant  défavorablement,  on  n’elt 
fufpeét  que  d'un  excès  de  fagacité  ; mais  fi  c'ell  en 
jugeant  trop  favorablement  ; c'eft , dit-on , le 
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comble  île  l'imbécillité  : cependant  l'erreur  eft  la 
même  , 8c  le  earaétère  elt  très-différent. 

* Ces  faux  jugemens  n:  partent  pas  toujours 
de  la  malignité.  Les  hommes  (ont  beaucoup 
d'injultices  fans  méchanceté,  par  légèreté,  pré- 
cipitation , f attife,  témérité  , imprudence. 

Les  dédiions  hafardres  avec  le  plus  de  con- 
fiance font  le  plus  d impreffion.  Eh  ! qui  font 
ceux  qui  jouiffent  du  droit  de  prononcer  ? Des 
gens  qui,  â force  de  brsier  le  mépris , viennent 
à bout  de  le  faire  rcfyeüer , 8c  de  donner  le 
ton  ; qui  n'ont  que  des  opinions  8c  jamais  de 
femimens  ; qui  en  changent , les  quittent , 8c 
les  reprennent,  fane  le  favoir  , ni  s'en  douter,  ou 
qui  font  opiniâtres  fans  être  conlbns. 

Voilà  Cependant  les  juges  des  réputations  j 
voilà  ceux  dont  on  mépr'fe  le  fentiment,  8c  dont 
on  reiberche  le  f.iffiage  ; ceux  qui  procurent 
la  conlidcrution , fans  en  avoir  eux  - mêmes 
aucAc. 

La  confïdérjtion  eft  différente  de  la  célébrité. 
La  renommée  mène  ne  la  donne  pas  toujours , 
8c  l'on  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand 
éclat, 

La  confidération  eft  un  fentiment  d'eftime 
mè'é  d'une  foitc  de  rcfpeÛ  pcrfonnel  qu’un 
homme  infpire  en  fa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  f.s  inférieurs  , fus  égaux  8c  Tes 
fupéricius  en  rang  8c  naiffance.  On  peut 
dans  un  ring  plus  élevé , nu  avec  une  naiffance 
illuftre,  avec  un  efprit  fupérieur,  ou  des  talens 
dilt  ngués  ; on  peut  même  avec  de  la  vertu . fi  elle 
eft  feule  Se  dénuée  de  tous  les  autres  avantages, 
être  fans  confidération.  On  peut  en  avoir  avec  un 
efprit  borné,  ou  malgré  l'obfcutitc  de  la  naiffance 
8c  de  l’état. 

La  confidération  ne  fuit  pas  néceffairemenr 
le  grand  homme  ; I homme  de  mérite  y a tou- 
jours droit  ; 8c  l'homme  de  mérite  eft  celui 
qui , ayant  toutes  les  qualités  8c  tous  les  avan- 
tages de  fon  état  , ne  les  ternit  par  aucun  endroit. 
Pour  donner  enfin  une  idée  plus  prccife  de  la 
confidération , on  l'obtient  par  la  réunion  du 
mérite , de  la  décence  , du  refpcét  pour  foi- 
même,  par  le  pouvoir  connu  d ‘oblige  t 8c  de  nuire, 
ti  par  l’ufage  éclairé  qu’on  lait  du  premier,  en 
f'abftenant  de  l'autre. 

L’efpèce , terme  nouveau  > mais  qui  a un  fens 

i'ulie,  eft  1 oppofe  de  l'homme  de  confidération- 
1 y en^Jc  toutes  claffes.  L'efpèçe , eft  celui 
qui,  ni pas  le  mérite  de  fon  état,  fc  prête 
encore lui  même  à fin  aviliffement  peilbn- 
ne!  : il  manque  plus  à foi  qu’aux  autres.  Un 
homme  d'un  haut  rang  peut  être  une  efpère  , 
un  autre  de  bas  état  peut  avoir  de  la  çoufi- 
ftérgtion. 


Si  l’on  acquiert  de  la  confidération , on  l'u- 
furpe  au  (fi.  Vous  voyez  des  hommes  dont  on 
vante  le  mérite  : fi  l'on  veut  examiner  en  quoi 
il  confifte,  on  eft  étonné  du  vu  de,  on  tt  iuve 
que  tout  Ce  borne  à un  air  , un  ton  d'impoi- 
tance  8c  de  futhfancc  ; un  peu  d'impertinence 
n'y  nuit  pas,  8c  quelquefois  le  maintien  futfir. 
Ils  fe  font  portés  pour  rcfpeélablcs , 8c  on  le* 
refpeéle  : fans  quoi  on  n'hoit  pas  jufqu'i  le* 
eifmer. 

On  doit  conclure  de  l’anal)  fe  que  nous  venons 
de  faire,  8c  de  la  diicufiion  dans  laquelle  nou* 
femmes  entres,  que  la  renommée  elt  le  prix  de*" 
talens  fupérieur* , foutenus  de  grands  efforts  , 
dont  l'effet  s'étend  fur  le*  hommes  en  général  , 
nu  du  moins  fur  une  nation;  que  la  réputation  a 
moins  d'étendue  que  la  renommée  , 8c  quelque- 
lois  d'autres  principes  i que  la  réputation  ufurpée 
n'eft  jamais  fûre  ; que  la  plus  honnête  eft  tou- 
jours la  plus  utile,  8c  que  chacun  peut  afptrct 
a la  confidération  de  fonéiat.  ( Duclos , Cor.Jïaéra- 
tions  fur  tes  maturs  ).  | 

RETRAITE  , f.  f.  Ce  mot  fe  dit 
en  meiale  de  la  réparation  du  tumulte  du 
monde  pour  mener  chez  foi  une  vie  tranquille 
3c  privée  ; on  demande  quand  cette  retraite 
doit  fe  faite.  Ce  n'eft  pas  dans  la  force  de 
l'âge  où  l'on  peut  fervtr  la  fociété  8c  remplir 
un  polte  qu'on  occupe  avec  fruit , mais  quand 
la  vicillefte  vient  graver  fes  rides  fur  notre 
front , c elt  là  le  vrai  tems  de  la  retraite  ; il 
n'y  a pins  qu’à  perdre  à fe  montrer  dans  le 
monde  , à rechercher  des  emplois  8c  à faire  voir 
fa  décadence.  Le  public  ne  fe  rranfporte  point 
à ce  que  vous  avez  été,  c'ett  un  travail  Sc 
une  juftice  qu'il  ne  rend  guere  ; il  ne  s'arrête  • 
qu'au  moment  préfent  8c  juge  de  votre  incapac-té. 
Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre 
heureux  par  des  goûts  paifibles  8c  convenable* 
à notre  ci*t.  Il  faut  favoir  fc  retirer  à propos; 
il  com  iendroit  même  que  notre  retraite  fût  un 
choix  du  cœur  plutôt  qu'une  néceilitc.  ( D J.) 

( Ane . Encyc 

RICHESSE,  f.  f.  Ce  mot  s'emploie 
plus  généralement  au  pluriel  ; mais  les  idées 
qu'il  nréfente  à l'efprit  varient  relativement  à 
l'application  qu'on  en  fait.  Lotfqu'on  s'en 
fert  pour  dcfipr.er  les  biens  des  citoyens  , 
foit  acquis  , fait  patrimoniaux  , il  Signifie 
opulence,  terme  qui  exprime  non  la  joulffance  , 
mais  la  poffeifion  d'une  infinité  de  choies 
fupet  fines',  fur  un  petit  nombre  de  réceffji- 
res.  On  dit  aufli  tous  le  s jours  les  rirkefa  d'un 
royaume , d'une  république , Ere.  8c  alors  , 
l'idée  de  luxe  8-  de  fupeifiuttcs  que  nous  effroit 
le  mot  de  richefes , appliqué  aux  biens  de* 
citoyens,  d fparoit  t 8c  ce  terme  ne  repréferte 
plus  nue  le  produit  de  l'indullrie  , du  commerce, 
tant  intérieur  qu’extérieur,  des  différons  çotpi 


Diçjitlzed  by  Goôgl 


R I C 

politiques,  3e  radminiftration  intetne  & ex-  1 
terne  des  principaux  membres  qui  le  confiaient; 
ge  tnlin  de  l'aétion  limultance  de  plulieuis 
caufes  phyfiqucs  & morales  qu’il  fero  t trop 
Ions  d'indiquer  ici  , mais  dont  on  peut  dire  que 
l’effet , quoique  lent  6c  infenfible , n'eft  pas  moins 
réel. 

Il  paroît  par  ccqne  je  viens  de  dire , qu’on 
peut  cnvifager  les  rkhefles  fous  une  infinité  de 
points  de  vue  difféicns , de  iobfervation  des- 
quels il  réfultera  ncceiïairemtnt  des  vérités  dif- 
férentes > mais  toujours  analogues  aux  rapports 
dans  leiqutls  on  confidércra  les  ricftjjts. 

Cette  dernière  réflexion  conduit  à une  autre, 
c’ell  que  l’examen , la  dilcuflion  , & U Solution 
desdifférentes  queitiansde  politique  & de  morale, 
tant  incidentes  que  fon  (amentale-s  , que  1 on  peut 
ptonofer  fut  cette  mat  ère  auffi  importante  que 
compliquée  8c  mal  éclaircie , doivent  faire  un 
des  principaux  objets  des  méditations  de  l'homme 
d'état  6c  du  philofophe.  Mais  cela  feul  feroit 
la  matière  d’un  livre  très-étendu  ; 8c  dans  un  | 
ouvrage  de  la  nature  de  l'Encyclopédie  —on  ne 
doit  irouver  fut  ce  Sujet  que  les  principes  q^0avi- 
roient  de  bafe  à l’édifice. 

LaifTant  donc  au  politique  le  foin  d’expofet 
ici  des  vues  neuves , utiles  & profondes  , 8c 
d’en  déduire  quelques  conséquences  appliquants 
i des  cas  donnés , je  me  bornerai  i envisager  ici 
les  richefles  en  moraliilc.  Pour  cet  effet , l’exa- 
minerai dans  cet  article  une  quettion  à laquelle 
il  ne  paroît  pas  que  les  philofophes  aient  fait 
jufqu’ici  beaucoup  d’attention,  quoiqu'elle  les 
intéreffe  plus  direftemenc  que  les  autres  hommes. 
En  effet , il  s'agit  de  favoir  i".  fi  un  des  effets 
néceffaires  des  ruhejfies  n’elf  pas  de  détourner 
ceux  qui  les  poffedent  de  la  recherche  de  la 
vérité. 

a0.  Si  elles  n'entraînent  pas  infailliblement 
après  elles  la  corruption  des  moeurs , en  inspi- 
rant du  dégoût  ou  de  l’indifférence  pour  tout 
ce  qui  n'a  point  pour^  objet  la  jouiflance  des 
plaifîts  des  feus,  8c  la  fàtisfaâion  de  mille  petites 
pallions  qui  aviliflient  l’ame,  & la  privent  de 
toute  fon  énergie. 

î°.  Enfin , fi  un  homme  riche  qui  veut  vivre 
bon  8c  <e:tueux,  Sc  s'élever  en  même  tems  à 
la  contemplation  des  chofcs  intellectuelles  , 8c 
à l'inveltigation  des  caufes  des  phénomènes  8c 
de  leurs  effets  , peut  prendre  un  parti  plus  fage 
8c  plus  fût,  que  d’imiicr  i'excmple  de  Cratès, 
de  Diogene,  de  Démocrite  Ce  d'Anaxagore. 

Ceux  qui  auront  bien  médité  l’objet  de  ces 
différens  problèmes  moraux  , s'apercevront  fans 
peine  qu'ils  ne  font  pas  auffi  faciles  à réfoudre 
qu’ils  le  patniffent  au  premier  afpeél.  Elus  on 
les  approfondit , plus  an  les  trouve  complexes. 
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S:  plus  os  fént  que  l’on  erre  dans  un  labyrinthe 
inextricable  oû  I on  n'ell  pas  toujours  Sûr  de 
trouver  le  fil  d'Ariane,  Se  dans  lequel  il  eft  pgt 
conséquent  facile  de  s’égarer. 

N<c  prime  , neefummum  moine  per  ethera  curruntt 
j4ltita  egrejfkt  ; caieftia  tecia  crcmabij  f 
lnferiut  terrai  : medio  lutijfîmus  ibis. 

Neu  te  dexterior  prejjfam  rota  ducat  ad  aram  : 

Inter  utramque  tene. 

Ovide  , métamorph.  hb.  II.  SJ.  v.  1j4.fr  feqq. 

Ainfi  pour  traiter ‘ces  queftions  avec  cette 
fage  impartialité,  qui  doit  être  la  caraétéiiflique 
de  ceux  qui  cherchent  fincérement  la  vc-rité,  je  ne 
ferai  dans  cet  article  que  prélerter  Amplement 
à mes  leéteurs  tout  ce  que  la  fagefie  humaine 
la  Fins  Sublime  8c  la  plus  réfléchie  a penfé  dans 
tous  les  tems  fur  cette  matière  : me  réfervant 
la  liberté  d’y  joindre  quelquefois  mes  propres 
réflexiors  dans  l'ordre  où  elles  fe  préfenteront 
à mon  cfpiir. 

Je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroîf 
eûèntiellc  : c’eil  que  les  anciens  philofophes  ne 
croyoient  point  que  les  'ichefet  conlidéréts  en 
elles-mêmes , 8c  abftraéfion  laite  de  l’abus  Sc 
du  mauvais  ufage  qu’on  en  pouvoit  faire,  fulfent 
nécessairement  incompatibles  avec  la  vertu  8c  la 
fagclTc  : ils  étoient  trop  éclairés  pour  ne  pas 
voir  quenvlfagées  ainfi  métaphylïquemtnt , elles 
font  une  chofe  abfolument  indifférente  ; maïs  ils 
favoient  auffi  que , comme  on  s’écarte  infailli- 
blement de  la  vérité  dans  les  recherches  morales, 
lorfqu'on  ne  veut  voir  que  l’homme  abflrait,  011 
court  également  rifque  de  s'égarer  loi  (qu'on  fait 
les  mêmes  fuppofitions  à l'égard  des  êtres  phy- 
fiques  8c  moraux  qui  l’environnent , 8c  qui  onc 
avec  lui  des  rapports  confions  , déterminés  6c 
établis  par  la  nature  des  chofcs.  Ainfi  enfei- 
gnent  ils  conflamment  que  les  richeJJ’ti  pouvant 
erre  8c  étant  en  effet  dans  une  infinité  de  cir- 
conflances,  8c  pour  la  plupart  des  hommes,  un 
oblfacle  puifiant  à la  pratique  des  vertus  morales  , 
à leur  progrès  dans  la  recherche  de  la  vérité  , 
8c  un  poids  qui  les  empêche  de  s’élever  au  plus 
haut  degré  de  connoiflance  8c  de  perfeûion  où 
lhomme  puifle  arriver,  le  plus  fûr  ell  de  renoncer 
à ces  pnffcffions  dangereuses  , qui , multipl  ant 
fans  edfe  les  occalïous  de  chute , par  la  facilité 
qu’elles  donnent  de  Satisfaire  une  multitude  de 
paffions  déréglées,  détournent  enfin  ceux  qui  y 
font  attachés  de  la  route  du  bien  8c  du  defir  dé 
connnître  la  vérité. 

CeR’ce  que  Séneque  fait  entendre  affez  flai- 
reraient . lorfqu'il  dit  que  les  ric/teffei  ont  été 
our  une  infinité  de  perfonnes  un  grand  obllacle 
la  philofophie  , 8c  oue  pour  jouir  de  la  liberté 
d'efprit  nécelfaire  à l’ctude,  il  faut  être  pauvre, 
ou  vivre  comme  les  pauvres.  « Tout  homme. 


Digitized  by  Google 


88  R I C 

» ajoute-  t-îl , qui  votfdra  mener  une  vte  douce  , 
•>  tranquille  & a durée , doit  fuir  le  plus  qu’il  lui 
« fera  pcflTib'e  ces  biens  faux  & trompeurs , à 
^ » l'appât  defqucts  nous  nous  Uiflons  prendre 

>»  comme  à un  trébucht,  fans  pouvoir  enfuite 
» nous  en  détacher , en  cela  d'autant  plus  mal 
« heureux,  que  nous  croyons  les  jx<uédcr  , & 
»>  qu'au  contraire  ce  font  eux  qui  nous  poffedent 
& cul  nous  tyrannifei  t ».  Mufti  ad  philo Jophandum 
olf,Pr€  dixittee  : paupertas  expedlu  e/l , jecura  (fl .... 
fi  vis  vacare  anima  t dut  rauper  fis  oporttt  , aut 
paaperi  fimiis.  Non  pou  fl  (lud>um  falutare  fi  tri  fine 
frugalitatis  cura  : frugaütat  auttnt , paupertas  vo' un- 

tan  a (fl Montra  ijîa  fortunes  put  a t U ? Injuiar 

fur.t.  Qui  (qui  s noflrum  tutam  égeie  vitam  volet , quan- 
tum p'urimum  pot  t/l  , ifla  vijeata  bénéficia  àev.tet  ; 
in  qui  eus  hoc  <ji mque  miferrimi  fiil.imur  , habere 
nos  putamuj  3habemus.  Séncc.  tpifi,  17.  0*  tp  fl.  8. 

On  ne  peut  guère  douter  de  ta  certitude  de 
ces  maximes  lorsqu'on  voit  des  phi’ofophes  tels 
que  Dvmocrte  fie  AnatJgore  abandonner  leurs 
biens,  & refigner  tout  leur  patrimo -ie  à leurs 
pare  ns  , pour  s'appliquer  tout  entiers  à la 
recherche  de  la  vérité  & à la  put  que  de  la 
vertu. 

Sp  revit  An  a x agoras  , fprevit  Democrittts  , arque 
Complu’ es  alit  {quorum  fapientta  toti  efl 
Nota  orbi  ) argent um  arque  aurum  , Cjvs.ssQvM 
Ai  iLOnVM 

J)ïYlttAS.  Quae  ? Sifl  qund  non  vera  putarunt 
Jtifje  boita  hm  animant  quac  curis  imptdiun:  , & 

Jn  ma! a précipitent  quam  pluri ma  . 

Il  eft  a (Tex  d fKcile , ce  me  femble  , de  ne 
pas  fc  biffer  entraîner  par  de  fi  grands  exemples  , 
& de  nier  que  les  ricktjfes  ne  foient  infimment 
plus  nuisibles  qu'utiles,  quand  d'un  autre  coté 
on  voit  Séneoue  peindre  avec  des  traits  de 
feu  les  maux  afflux  qu'elles* caufcnc  nécclfairc- 
ment  à la  fociété  , fi:  les  crimes  que  la  foif 
de  l'or  fait  commet  tre.  Ci  rca  pecuniam  , dit-il , 
plurimum  vociférations  efl  : hic  , fat  a defatigat  f 
pattes  Llbttofqut  commit/ ty  venenj  mifeet , gladios 
Sam  pereuffonbut  quam  leghnibus  tradit.  J/*c  efl 
f j. t gui  ne  nojlro  débouta.  Prof  ter  h a rtc  uxorum  ma- 
ritorumque  nobles  frepunt  fitibus  , 6*  tribunal!  a ma  g if. 
tratuum premit  fu'ba  : teges  f&ïiunt , rapiuntquc  , & 
fivitutes  longo  fœculorum  la^ore  copjlrv&ps  tverrunt, 
Ut  aurum  argent  umque  in  cintre  urbium  ferutentur. 
Senec.  de  ira  üb.  III . cap  xxxij  ci  rca  fin, 

*»  Depuis  que  les  richeffes , dit-il  ailleurs,  ont 

commencé  â être  en  honneur  parmi  les  hommes. 


f 1 ) Pjlîngtn  Zodiac.  rue,  Jih.  11.  vf.  441;  6*  fttrq. 
C«if.  Rêtterd.  oui’  17*»-  Voyez  suffi  Platon  , in  K:pp.  rnsplr. 
£•’}$•  J*J.  A Ji.  r,vn.  lit  édû.  Heur.  Steph.  ann.  jj-i  ; & 
Piutarqoe  , vie  de  Pésidés , fag»  1 «2.  B.  C,  rem.  J,  iJû, 
farii,  ann*  iCiq. 
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If  à devenir  en  quelque  forte  la  tr.efure  de  h 
» confidération  publique  , le  goût  des  cliofes 
»>  vraiment  belles  8c  honnêtes  s’il!  entièrement 
■>  perdu.  Nous  fommes  tous  devenus  marchands, 
” de  tellement  corrompus  pat  l’argent , que  nous 

demandons , non  point  ce  qu’etl  un;  choie 
>>  en  elle-même  , mais  de  quel  rapport  elle  eft, 
*>  Se  préfente-t-ll  une  occafion  d’anufi’er  des 
•>  rukcjfts,  nous  fommes  tour  à-tour  gens  de 
*•  bien  ou  fi  pons  , félon  que  notre  imé.  ét  & 
» les  circonltajices  l’exigent.  Nous  faifons  le 
» bien , Sc  nous  pratiquons  la  jultice  t int  que 
*>  nous  efpèrnns  trouver  quelque  profit  dans 
» cette  conduite,  tout  prêts  à prendre  le  parti 
» contraire  fi  nous  croyons  gagner  davantage  i 
■>  commettre  un  crime.  Enfin  les  moeurs  fe  font 
•>  détériorées  au  point  que  l'on  maudit  la  pau- 
>•  v re té  , qu'on  la  regarde  comme  un  déshonneur 
» & une  infamie  , en  un  mot  qu’elle  ell  l'objet 
» du  mépris  des  riches  8c  de  la  haine  des 
” pauvres».  ( t ) 

Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  8c  jettées 
au  h^ird , ni  de  vaines  déclamations  , où 
l’im^^pit'on  agit  fans  ccfle  aux  dépens  de  la 
réa'^^  des  faits  confirmés  pat  une  expérience 
continuelle  , Sc  que  chacun  peut , pour  a in  fi 
d'te,  toucher  par  ions  fis  fens.  Aulfi  le  même 
ph  lofophe  ne  craint  il  pas  d’avancer  que  les 
riihtfn  ff.nt  la  principale  fource  des  malheurs 
du  ginre  humain,  8c  que  tous  les  maux  auxquels 
les  homrti.s  font  fujets  , comme  la  mort,  les 
maladies,  la  douleur,  (re.  ne  font  rien  en  com- 
pa  aTon  de  ceux  que  leur  eau  fent  les  ncltrjfej.  Trait • 
feamm  ad  patrimonia,  maxintam  humanaram  xrumita- 
rum  materiam.  Nam  fi  omr.ia  aha  quibus  angi/ttur  , 
compare*  , mortes  , eegrotaitor.es  , mttus  , A'fiieria  , 
dolorum  laèorumquc  gatientiam  , cam  iis  qoee  rti  t is 
ma/a  pecunia  noftra  exhibe:  ; hœc  pars  multun ^ 
prtegravabit.  Senec,  de  tranquill.  animi , cap.  viij. 
init.  Il  s’exprime  encore  avec  plus  de  force  dat.s 
fa.  1 1 y lettre. 

» De  continuelles  inquiétudes,  dit-il,  rongent 
» 8c  dévorent  les  riche,  à proportion  des  biens 
» qu’ils  poffedent.  La  peine  qu’il  y a à gagner 
» du  bien  ell  beaucoup  moindre  que  celle  qui 
» vient  de  la  pofleffion  même.  Tout  le  monde 
» regarde  les  riches  comme  des  gens  heureux  i 
>»  tout  le  monde  voudroit  être  à leur  place, 

*»  je  l’avone  : mais  quelle  erreur  ! Efl-il  de  ecm- 
» diiion  pire  que  d’être  fans  Celle  eu  butte  à 


(O  < pecunia  ) ear  çuo  m honore  tjj*  erpît  » wrttf 
rerum  hu/r  ctc'iit  : mrrcator-fque  vénales  inil.rm  fs  dit  , 
q arinut , non  quslt  Ji:  quiique  , f/d  quxn n>  Ai  merceiem 
pii  fa  mut , al  mcrceJertt  i/npii.  Hotte/ If»  qusntdu  abfiut  HHs 
fftt  nujf , ftquîmur:  in  conrrsrhtm  trsnjhia*  ,fi  plus  fie  1er n 
prgmitttnt....  tiea  qut  tb  meret  rtdifli  nr.t , ut  p gpertss  rc/f 
dulo  pr&htooue  Jù , eomumpu  dinubu  , iofiû  pouperiè «!• 
ScutCo  ep;JL  <if.  ’ - 
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» li  mifere  & à l'envie  ? Plut  aux  dieux  que 
” ceux  qui  cherchent  les  richej/cs  avec  tant  d’em- 
M preffement  intérogeaflent  les  riches  fur  leur 
» fort  1 certainement  ils  cefferoiem  bientôt  de 
» délirer  les  richejfcs  « ! Adjice  quotidianas  fottici- 
tudines  , qui  pro  modo  habcndi  qucmquc  difcruçiant . 
Majore  tormento  ptcunic pojjldetur , quam  quaritur.... 
Ac  ftlicem  ilium  komines  , (/  divittm  vacant  , Cf 
tonfequi  optant , quantum  ille  pojfidet.  Fateor.  Quid 
ergo  ) Tu  ul/os  tjfe  conditior.it  ptjoris  exiflimas  , 
quim  qui  habent  6’  miftriam  Sc  invidiom  i Utinam 
qui  divitias  appetituri  effent  cum  diviiibut  délibéra- 
tout  ! ProfeSo  vota  mutafftnt.  (i). 

Que  l'on  faffe  réflexion  que  celui  qui.  parle 
dans  ces  pillages  ell  un  philofophe  qui  poflé- 
doit  des  biens  immenfes,  innumeram  pccuniam , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  Tacite , annal, 
lit.  XI F.  cap.  Hij.  & Ion  fentira  a'ors  de  quel 
poids  un  pareil  aveu  doit  être  dans  fa  bouche. 

Mais  confultons , fi  l'on  veut , d'autres  auto- 
rités ; voyons  ce  que  les  auteurs  les  plus  graves 
& les  plus  judicieux  ont  penfc  de  l'rnfluence 
des  rie  ht Jf es  fur  les  moeurs  , 8e  des  avantages 
de  la  pauvreté.  « Ce  n'eft  pas,  difoit  Diogene, 
**  pour  avoir  de  quoi  vivre  Amplement , avec 
” des  herbages  & des  fruits,  qu'on  cherche  à 
**  s'emparer  du  gouvernement  d'un  état,  qu’on' 
" faccage  des  v.lles , qu’on  fait  la  guerre  aux 
» étrangers,  ou  .même  à fes  concitoyens  j mais 
» pour  manger  des  viandes  exquifes , & pour 
» couvrir  fa  table  de  mets  délicieux  ».  Diogenes 
tyrannos , Cf  fpbvcrfores  urtium  bdlaqut  vel  hofli/ia, 
vel  civil!  a,  non  pro  fimqtici  viâu  olerum  pomorum- 
que  t fed  pro  carnium  bi  epularum  deliciis  , adferit 
excitari.  D:ogen.  “pud  Hieronym.  adv.  Jovinian. 
lit.  II.  pag.  77.  fi.  tom.  II.  édit.  BaJU. 

Jullin  faifant  la  defeription  des  moeurs  des 
anciens  feythes , dit  qu'ils.méprirent  l’or  & l’ar- 
gent , autant  que  les  autres  hommes  en  font 
paflionnés,  Se  que  c’eft  au  mépris  qu'ils  font 
de  ces  vils  métaux , ainfi  qu’à  leur  maniéré  de 
vivre  fimple  8c  frugale , qu'il  faut  attribuer  l'inno- 
cence & la  purete  de  leurs  mœurs,  parce  que 
ne  connoulanc  point  les  richtjfts , ils  n'ont  que 
faire  de  convoiter  le  bien  d'autrui.  Aurum 
Cf  argentum  perinde  adfpemantur , ac  rtliqui  mot  ta/es 

abpctunt.  Laite  bf  mtl/e  vefeuntur Hic  conti- 

nentia  illis  morum  quoqut  jujlitiam  indidit.  fil  h il 
alienum  concupifeentibus.  Quippe  ibidem  divitiarum 
cupido  ejl , uii  ti  ufus.  Jultîn.  hifi.  lit.  11.  cap.  ij. 
».  S & Jequtnt. 


( 1 î Piyep  encore  C»  xiv.  lettre , vert  la  fia , où  il  rap- 
porte une  fort  bonne  penfte  d'£pictirc  ; te  joignez-y  deux 
beaux  fragment  de  Philemor.  , tjui  fe  trouvent  dans  le 
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recueil  de  le  Clerc,  num,  1»  (p  j t.psg.  Jja,  édit.  Amf 
tel,  a 70p. 


Zenon  le  ftoïcien  ne  penfoit  pas  plus  favora- 
blement des  richcjfts-,  car  ayant  appris  que  le 
vaifleau  fur  lequel  étoient  tous  fes  biens , avoit 
fait  naufrage  , il  ne  témoigna  aucun  regret  de  cette 
perte,  au  contraire.  « La  fortune  veut , dit-il  aufli- 
» tôt,  que  )e  puifle  philofopher  plus  tranqutl- 

lement  ».  Nunciqto  naufragio , Zeno  no  fier , cum 
omnia  fua  audiret  fubmerfa  , label , inqult,  me 
fortuna  txpeditiùs  philofophari . • Apud  Se’nec.  de 
tranquill . animi.  cap,  XV j. 

” Je  m’étonne , difoit  Lucrèce  de  Gonzague  i 
» Hortenfio  Laudo,  qu'étant  aulfi  favant  que  vous 
” l'êtes.  Se  connoiflant  aulfi  bien  les  viciflitudes  8c 
» le  tram  des  chofes  humaines,  vous  vous  attri- 
” liiez  aufli  exceflivement  de  votre  pauvreté.  Ne 
" favez-vous  pas  que  la  vie  des  pauvres  reffemble  à 
» ceux  qui  cotoyent  le  rivage  avec  un  doux  vent , 
•*  fans  perdre  de  vue  la  tetr^.  Se  celle  des  riches  i 
" ceux  qui  navigent  en  pleine  mer.  Ceux-ci  nepeu- 
” vent  prendre  terre,  quelque  envie  qu'ils  en  ayent  : 
” ceux-là  viennent  à bord  quand  Us  veulent”. 
Ejfendo  voi perfora  doua  i e dietanto  bcneefperta  neui 
mondar.i  cap  ; mi  ntaraviglio  etc  di  fi Jhana  montera 
vi  attrifiiate  per  la  povertà  ,-  qunfi  non  fappiate  la  vite 
dei  poveri  ejfer  fimile  ad  una  navigatione  prejfo  il  lito ; 
e quelle  de  riceni  ) non  effet  differente  da  co/oro  chc  fi 
ritrovano  in  alto  mare:  dgliuni  t facile  gittarla  fane 
In  terra  , e condur  la  nave  à fleura  luogo  j e a gli  altri 
e fommamente  diffici'e.  ( 1 ) 

Anaxagore  avoit  donc  raifon  de  dire  que  les  con- 
ditions qui  psroiflent  les  moins  heureufes , font 
celles  qui  le  font  le  plus,  8f  qu’il  ne  falloit  pas  cher- 
cher parmi  les  gens  riches  8c  environnés  d'hon- 
neurs , les  perfonnes  qui  gourent  la  félicité , mais 
parmi  ceux  qui  cultivent  un  peu  de  terre,  on  qui 
s'appliquent  aux  fciences  fans  ambition.  Nec  pamm 
pruienter  , Anaxagorat  interroganti  cuidam  quifnam 
effet  beatus  : nemo , inquit , ex  his  quos  tu  ftlieea 
exijhmas  : fed  eum  in  illo  reperies  , qui  à te  ex 
miferis  conflart  creditur.  Non  trie  ille  divitis  & 
honoribus  abondons  : fed  aut  exigui  rttris  , aut  non 
ambitioftx  doArinœ  fidelis  ac  pertinax  cultor , in 
feceffu  quam  in  fronce  beatior  Valer.  Maxim,  lit. 
F II.  cap.  ij.  no.  9.  in  (xtern.  cic.  Bal.  ubi  infra. 

Finiifonspar  un  beau  pillage  de  Platon  : •»  il  eft 
» impoflible,  dit  exprellement  ce  philofophe , d'e- 
» tre  tout  enfemble  fott  riche  Me  fort  honnête 
■>  homme.  Or  comme  il  n'y  a point  de  véritable  & 
» folide  bonheur  fans  la  vertu  , les  riches  ne  peu- 
” vent  pas  être  réellement  heureux  '>.  Plato , de 
legib.  Itb.  V.  pag.  74:.  E.  & 745.  A B.  tom.  II. 
tût.  HenrSttph.  an.  1 y 78.  Foyeq  aufli  fa  huitième 
lettre  écrite  aux  parens  8c  aux  amis  de  Dion. 
tom  III.  opp.  pag.  j y;.  C.  edit.  cit. 


(1)  Letrcre  délia  fignora  Luctccta  Gonfigaa , pag.  p 
- ......  * Wiiion  de  Vcaife , cnn,  t/j». 
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Telle  cft  à cet  égstd  Ij  doflrine  confiante  des 
poètes  , des  philoiophcs,  des  hilloriens  8c  des 
orateurs  , dont  le  (ens  a été  le  plus  droit.  Tousont 
traité  de  fols  Sc  infenfés  ceux  eiui  faifant  confilter 
le  roumain  bien  dans  la  pofldlîon  des  riiktjjei , 
mettent  le  plaifir  du  gain  au  defl’us  des  autres , 
& méprirent  celui  qui  revient  de  1‘ctude  des 
feiente;,  à moins  que  ce  ne  Toit  un  moyen  d'a- 
mairer  de  l’argent':  tous  ont  préfeérc  une  honnête 
pauvreté  à ces  faux  biens  par  lefquels  l’aveugle  8: 
folle  cupidité  des  hommes  fc  laiffe  éblouir  : tous 
m enfin  ont  regardé  les  rkhijfcs  comme  une  pierre 
d’achoppement.  Pour  moi,  je  l’avoue,  plus  j'v 
réfléchis,  8c  plus  je  fuis  convaincu  que  ce  ne  fut 
point . comme  le  prétend  fauflement  llarbeyrac  ( 1 ), 
par  eftentation,  ni  par  un  défimt  relfemei  t mal 
entendu,  qu’Anaxsgorc  & Démocrite  fe  dépouil- 
lèrent de  leurs  biens,  mai»  qu’au  contraire,  ils 
agirent  en  cela  fort  figement , Se  en  philoforhes 
qui  favoicntqu’à  l’égjrJdes  chofcs  pat  lefquellesil 
cil  auili  facile  que  dangereux  de  fe  lailft  r corrom- 
pre , le  parti  le  plus  fùreft  toujours  de  fe  mettre 
dans  l’impoflibilitc  abfolue  d’enabufer. 

En  effet,  tant  de  foins,  d’inquiétudes  8e  de 
chagrins  , tant  de  petits  intéri.s  ( z .)  dans  la  dif- 
«uliion  defquclsil  n’arr've  que  trop  t?)  fouvent  que 
l’on  foit  in|ulle  ,*8e  que  l’on  fade  _ beaucoup  de 
mal , même  fans  le  faroir , 8e  fans  être  méchant  ; 
tant  de  circonftances  où  l’éc'at  de  la  fortune  le 
fade  de  l-’opulerce  mettant  entre  les  riches  R:  les 
pauvres  une  didance  immenfe,  rendent  néccfiai- 
rement  ceux-là  durs,  de  font  que  leurs  coeurs  fe 
rcficirenr  à la  vue  des  malheureux,  par  l'habitude 


(i)  Dan*  fa  préface  far  1c  grand  ouvrage  de  PufFen- 
dorf,  S «9  • psg.  **  édit,  d’.ftnjt.  i^jf,  tom  I.  Veye\  ce 
que  |C  du  comte  cet  auteur , dam  ta  note  de  la  page  17* 

(a>  Çiti  terre  a . guerre  a , dit  le  proverbe  : cet  adage  ni- 
via!  e(t  une  vérité  li  évidente  , qaïl  feroit  suffi  abfmd? 
d’en  nier  la  certitude . qu'inutile  d'entreprendre  de  la 
prouver.  Au  iefte  ce  ne  font  pa*  feulement  ceux  dont 
le*  tichtjfet  confident  en  fond»  de  terre,  nul  font  fans 
ce  fle  expo  fri  J det  querelles  Je  à de*  ptocèi.  C’eft  îe  fort 
•tdinai>c  ée  iftjviiaMc  ês  tou*  le*  riche* , de  quelque  nature 
que  foîcnt  leur*  bien*.  Anrti  Crron  fc  p!a;gnoit-*l  i Socrate 
qu’il  étok  bien  mal  a!  fi  i un  homme  qui  veut  confcrver 
fon  bien  . Je  vivre  dan*  Athènes  1 « car  il  y a de*  gens , 

* dil'oit-il,  qui  viennent  me  faite  des  prccè*  fans  que  je 
» leur  aie  jamais  fais  aucun  sors  : ma:*  feufenem  parce 

* qu’il*  favent  que  j’ai  menai*  mieux  leur  donner  quelque 

*>  argent  , que  de  m'embn  raifrr  dtni  1rs  *•  Voyez 

tes  cbfljis  mémerablts  de  Sorrste , liv.  II.  ver*  la  fin  , & 
conférez  ce  que  dit  M.  KoulTrau  de  Genève  dan*  f®»  Emile, 
liv.  IV  , p:g.  164  , 155  , de  Hollande. 

• 

(i)  Quee  r~m  d;'« , ut  eeffte  propre  futem 

Pe'fiJium  , fraudes , arçue  omni  tx  crimine  turent 
Çj  xjitunt , (y  partis  gfaüo  , rel  pyxide  aummos 1 
Ha  ri  qui  p pe  tou*,  Numéro  rix  jure  tonie  m . çu.'t 
Thtbûrum  porta,  ni  J vit  i s ofiti  Nilî.  Juven.il,  fs  r. 
H,  1 <f.  jj.  !y  ftqq.  Ce  poëre  fait  icé,  fan*  !«  farcir, 
riuflûirc  de*  ittt.su*  de  U flugarj  de*  nebet. 
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où  ils  font  de  les  voir  dans  nr.  point  de  vue  éloigné  j 
habitude  qui  étouffe  ( 4)  en  eux  toutes  les  aflfeélions 
qui  pourroiem  les  rapprocher  de  l'humanité,  8c 
réveiller  dans  leur  ame  ce  fentiment  de  pitié  8c  de 
commifération  fi  naturel  à l’homme,  8c  qui  le  con- 
vainc fi  intimement  de  fa  bonté  (y)  originelle  ; tant 
d occafions  de  fe  lailftr  corrompre,  8c  de  s'abandon- 
ner aux  plus  grands  8c  aux  plus  honteux  excès;  en  . 
un  mot , tant  d'inconvéniens  de  toute  efpêce  , fui- 
vent  fi  nécrfTaircment  la  pofll  (fion  des  mhefltt,  Sc 
d’un  autre  côté,  1a  recherche  de  la  véiité  & l’é- 
tude de  la  vettu  demandent  un  filencede  paffionsfi 
profond  8r  fi  continuel , une  méditation  fi  forte 
un  efprit  fi  pur  , fi  fortement  en  garde  contre  les 
illufions  des  fens , fi  habile  à démêler  les  crteurs,  8c 
à en  reéîlfier  les  j.igcmens  par  la  réflexion , fi  dégagé 
des  terreflréités  , & de  tout  ce  qui  eft' l'objet  de 
la  cupidité  humaine,  enfin  une  ame  fi  honnête  , fi- 
fenfible , fi  compatilfante , fi  naturellement  portée 
au  bien  8c  fi  continuellement  occupée  à le  faire, 
qu’il  efi  impoflible  (6)  à l’homme  d'allier  jamais 
des  chofcs  aufft  incompatibles  par  leur  nature. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’Anaxagore  fit  à- 
peu  p:ës  les  mêmes  réflexions , 8c qu’il  fentit  com- 
bien il  cfl  difficile  détre  rit  h.-,  heureux,  julle  Sc 
bon  tout  rnfemble,  puifque  Valere  Maxime  nous 
dit  ,ub.  y III.  eap.  vij,  r.um  6.  in  extern, çaxt  c'cft 
à [‘abandon  de  f*s  richejfes  que  ce  philosophe  fe 
crut  redevable  de  fon  falut  : f«<i/r  porro  fludio 
Anaxegomm  fiagraffe  cr edi  mus  l Qui  cum  i aiutink 
perfg’inatio  ie  repetlijfrt  , pvjfrffionefque  defertr.8  vx- 
dijji  t , non  ejftm , inquit , ego  faivus  a nift  ijia 

pcriijftr.tr 

Il  me  femble  que  fî  Barbeyrac  eût  réfléchi  fur 
ce  paflage  , il  aux  oit  été  moins  prompt  a envenimer 
les  motifs  qui  déterminèrent  Ariaxagore  à refigner 


(4)  Confère*  ici  Meoandre,  infrtgmet ir.n.  Mf 
édit,  Clcric»  Amltcl.  17pp. 

(j)  Pltt/ieur*  ancien*  philofophet,  mtr'iucres  îtreque, 
ont  apper^u  cetie  vcriié  fi  lumineufe  , 0 utile,  fi  confo* 
lime  poiu  l'humanité  , & i laquelle  la  tuftice  6z  la  ugr-fle 
de  Dieu  fervent  de  baie  ; rn.m  la  certitude  de  ce  ptincipc  , 
Il  imponanc  par  lui  même  & par  ks  conicqutnce*  qui  en 
découlent  immidiKcmcat,  n'a  été  bien  démontrée  que  par 
un  phiktfophe  moderne,  dont  les  ouvrage*  font  entée  lea 
main*  de  tout  le  monde.  A l'égard  de  Seucque.  voye^  le 
partage  qui  fer*  d’épigraphe  J l'Emile , * joigne» y fur- 
tout  ce*  belle*  parole*  du  même  phüofcphe  : trras.. , . JE 
exiflîmts  mbijeum  r:r»\i  nsfci  ■ fuptrrentrunt , ingeflj  fane  , 
itiqut  mvnmorubus  crebrit , opin  ants  fhtr  nos  cirium fanant  , 
c amp* j camus,  ftullinos  visio  nvura  csneilut  : nos  ilia  i.stegtfis 
i£  libéras  getuic.  Sencc.  tpifi.  94* 

(tf)  Appliquez  ici  ce  partage  de  Salitifte  : mçue  aliter 
çuityuam  txicllere  ftfe  , 6*  üvina  çttnilis  arringere  pottfi  » 
n fi  om:jfis  pétunia  ty  corpons  gjurftit , ûnimo  indulgent . non 
al*emanio  . r.ecue  concupita  ptiaelendo.  jtenerjam  trariam  fre- 
tifbans  ; fe.i  in  labore , patientid . banijque  prceteptis , 6*  feffi» 
Jortibtu  ex vti;sni&,  lallult,  ad,  Cttjar.  de  repub  1 oriinlaài+ 

çtarx  pi. 
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tout  fon  patrimoine  à fes  parens.  Il  suroît  vu 
qu'il  n’y  a point  d'ollcntation  , nuis  au  cunttairc 
beaucoup  d'hnrnilitc , de  fagefle  8c  devenu  dans 
la  conduite  d’un  philofophe  qui , Tachant  par  un 
examen  réfléchi  des  actions  humaines,  combien 
la  pente  du  vice  cil  douce  & facile , ou  plutôt , 
Connoiffant  ( l ) fa  propre  foibLffe,  8c  craignant 
qu'en  confetvant  fes  tichejfes , il  n'ait  pas  allez, 
d'empire  fur  fes  pallions  , pour  en  jouir  dans  l'in- 
nocence, 8c  pour  rélilkr  aux  tentations  toujours 
tenaillantes  d'en  abufer  , aime  mieux  s'en  dépouil- 
ler entièrement  ; que  de.fe  voit  expofé  fans  ceffe 
à un  combat  dont  il  ne  ferait  pas  toujours  foui 
vainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieufc  d'uu 
célébré  auteur  moderne,  par-tout  la  tentation  de, 
mal  faire  , augmente  avec  la  fie  lité.  Lettre  de 
M.  Roufleau  de  Genève  à M.  d’Alembert , p. 
14f  , édit.  d'Amfl.  17 y8. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante , 
c'ell  qu'un  homme  riche,  quelque  penchant  natu- 
rel qu'il  ait  à la  vertu  , ne  peut  taire  un  bon  ufage 
de  fes  biens  qu'à  quelques  égards:  il  y aura  tou- 
jours par  l'effet  d’un  vice  inhérent  aux  ritheffes, 
une  infirmé  de  circonftances  où  , comme  je  l'in- 
finue  plus  haut,  il  s'éloignera  de  l'ordre  8c  de  la 
reâitude  morale  fanss'cnappercevoir , 8c  où  cette 
déviation  devenant  de  ;nur  en  |our  plus  fenfble  , 
il  s'écartera  enfin  de  la  fphere  étroite  de  la  vertu, 
emporté  fucceflàvement  malgré  lui  par  mille  petites 
partions,  comme  par  une  efpèce  de  forcc“cen- 
itifuçe  , déterminée  par  ce  que  les  anciens  ap- 
pelloient  immutabilis  eaufamm  inter  ft  cokeerentium 
Jeries. 

Il  ferait  inutile  de  dire  avec  Epicure , que  ce 
rieft  point  la  liqueur  qui  efi  corrompue  , mais  le  vafe  : 
car  on  ne  peut  approuver  la  penfée  de  ce  philo- 
fophe  qu'en  confidérant  les  richtjfes  en  elles- 
mêmes,  8c  en  les  léparant  imelkftuellement  des 
maux  qu'elles  entraînent  après  elles  , & j'ai  déjà 
dit , que  rien  n’c'toit  plus  illufoire  que  cette 
méthode  de  philofophcr.  En  effet  , il  s'agit 
de  lavoir , fi  l'abus  des  tichcjjes  , de  quelque  nature 
que  frient  les  effets  qu'il  produit , cil  itèféparable 
de  leur  poffelïion  , 8c  fi  l'on  ne  peut  pas  dire  en 
ce  fens , que  les  maux  qu'elles  caufent  dans  le 
monde , font  les  effets  d'un  vice  qui  leur  eft  inhi- 
rent,  puilqu'il  eft  inconteftable  que  ces  maux, 
quels  qu'ils  foient,  n'exilleroienc  pas  fans  elles, 
quoiqu'elles  n'en  foient  d’ailleurs  que  raufes  oc- 
cafionnellcs , je  veux  dire  , quoiqu'elles  ayent 

* S 

(il  11  ell  évident  par  ce  qu*il  dît  lui-wénie  danf  le  partage 
de  Valere  Maxime,  tapponé  ci-devant  , Ij JC  ceci  n'clf 
ni  une  affenion  hardie  & téméraire,  ni  une  conjrduie 
vaene  te  incertaine  ; maie  une  proportion  gui  a tout  lei 
afejtrés  de  probabilité  fle  de  certitude  morale,  que  l'on  peut 
délirer  dant  det  chutes  qui  ne  (ont  pas  lu  tcpublci  d'une 
démoartration  méiaphplîque. 
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befo:n  pour  les  produira  8:  pour  les  de’terminer 
de  l'intervention  d'une  caufe  phylïque  qui  cil 
l'ame , ou  pour  parler  plus  phi.oiophtquement , 
le  corps  modifié  de  telle  & telle  manière  : ac 
c’ell  ce  que  je  fouticns , 3c  ce  qu'on  ne  peut  nier  , 
ce  me  fiemble , pour  peu  qu'on  y réfléchiflc. 

Ajouter,  à cela  que  le  fage  peut  bien,  quant  à 
'ut , ne  tegarder  l'or  8c  l’argent  que  comme  de 
inaptes  métaux  , dont  il  fe  fort  comme  d'autant 
cl  inlhumens  qu'il  dirige  félon  fes  vues  i mais  dans 
le  fyflème  focial , ces  métaux,  fource  intariffable 
de  malheurs  8c  de  défordres,  changent  en  quel- 
que forte  de  manière  d'être.  Ce  ne  font  plus  alors 
aux  yeux  du  philofophe,  des  fubllances  abfolumer.c 
inadfives  inanimées,  il  fait  que  ces  lignes  repré- 
fentatifs  8c  conventionnels , ont  une  efpèce  de 
vie  qui  leur  ell  propre,  8c  dont  le  principe 
précaire  fe  trouve  dans  les  relations  qu'ils  ont 
avec  nos  penchans  , notre  éducation  , nos 
ufages , nos  loix , nos  vices,  nos  vertus,  8c 
avec  la  nature  des  chofes  en  général.  Or  ces  rap- 
ports font  le  point  de  vue  fous  lequel  i'envifage 
ici  les  richtjfes  : d'où  je  conclus  que  fi  l'on  peut 
dire  dans  telle  hyppthèfe  que  le  vafe  corrompt 
la  liqueur,  on  peut  affurer  plus  généralement 
encore,  8:  avec  autant  de  vérité  pour  le  moins, 
que  la  liqueur  corrompt  le  vafe.  A l'égard  des 
maux  infinis  qui  réfu'tent  néceffairement  de  tout 
cela  pour  la  locsété,  ils  font  fi  étroitement  liés 
aux  caufes  d’où  ils  émanent,  pac  l'aâion  de  Turc 
8c  la  réaÛion  de  l'autre  , quelquefois  même  par 
leur  tendance  réciproque  8c  co-exiflcnce  à la  pro- 
duction des  mêmes  effets  , qu’il  ferait  aile*  difficile 
de  mefurcr  la  fphere  d'activité  de  ces  deux 
forces , 8c  de  connoitre  leur  influence  propor- 
tionnelle. 

Il  eft , ce  me  femble , évident  par  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  l'objeûion  d'Epicur.e  rapportée 
ci-deffus,  eft  un  coup  perdu , hrutum  fulmen.  J'en 
dis  autant  d'une  autre  difficulté  qu’on  pourrait 
encore  me  faire,  en  m'objeétant  qu'on  a vu  plus 
d'une  fois  des  riches  faire  un  bon  ufage  de  leurs 
biens  , 8c  que  cela  eft  même  très-poflible  en  foi  ; 
car  ce  o'eft  point  du  tout  ce  dont  il  s'agit  ici. 
A l’égard  des.Philofophes , quand  on  pourrait  en 
citer  p!ufieurs,tels  que  (m)  Séneque,  par  exemple. 


(1/  St  l'on  iupeott  de*  mauri  de  ce  philofophe  fur  la 
foi  de  Dion  CaflTtus  , 8c  du  moine  Xiphilin  Ton  abrcvt.i- 
ti-or,  on  en  suroît  une  idée  affreufe  , 8c  qui  ne  jufüfie- 
roit  nue  irop  ce  que  j’ai  die  ci-devant  de  la  cotruproa 
det  ilches  : mais  les  ca Uni  nies  donc  ces  deux  hirtoriee* 
femb’ent  s'etre  plu  i verrer  le  poifon  fur  la  vie  Je  ce 
fage  UoVcien , lont  trop  nôtres  , trop  odieufes  , trop  visi- 
blement defthuecs  de  toute  efpèce  de  vraifemblance,  en  un 
mot , détruites  par  des  preuve»  trop  forte»  , pour  qu’elle* 
puiftent  faire  encore  impreffîon  fur  l’efjvit  det  leûcurs 
judicieux  & inftruits  : ce  feroit  donc  trahir  la  vérité  que 
Je  renouveller  ici  ces  ao'ufaiions  faufles  8c  miultes,  quel- 
que favorable*  qu'elle*  fuient  i l'opinion  que  je  défend** 
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£r..  que  les  richefet  n’ont  point  détourné  de  li  pra- 
tique de  la  vertu , 3e  de  l'ctude  de  la  vérité,  cela  ne 
prouverait  encore  rien  contre  mon  femiment,  car  je 
foutiensqueces  Philolophes  , quels  qu’il»  foient , 
auroient  pu  faire , je  ne  dirai  pas  feulement  plus 
de  progrès  dans  la  découverte  de  la  vérité  ; mais 
ce  qui  eft  d’une  toute  autre  importance  , & infini- 
ment préférable  aux  cannoiffances  les  plus  vaftes 
& les  plus  fublimes  , eue  leur  vertu  auroitété  plus 
pure,  plus  intaÛe, 8c  leurs  mœurs  plus  régulières, 
s’ils  n’eufiem  pas  été  riches. 

Un  partage  admirable  de  Scneque  va  répandre 
un  beau  jour  fur  ce  que  je  dis  : multum  eft , remar- 
que très-judicieufement  ce  philofophe  , non  cor- 
r wr.fi  dtvitiarum  contuhernio . Magnut  eft  ille  qui  in 
drvitiit  pauper  eft  : Sbd  rSCUu ion,  qui  ctext 
Dtyinn  ( i ).  Ils  n’auroient  eu  du-moins  J com- 
battre que  contre  les  défauts  & les  foibleflès 
inféparaoles  de  l’humanité  dans  Tétât  civil , au  lieu 
u’ils  avoient  dans  les  riche  fee  un  ennemi  de  plus , 
‘autant  plus  difficile  i vaincre  , que  fes  charmes 
font  plus  féduifans , fes  attaques  plus  fourdes  , 
plus  fubtilcs,  plus  continuelles,  & les  occafions 
d’y  fuccombcr  plus  frequentes.  Ainfi  l’exemple 
même  de  ces  philofophes  riches  , en  fuppofant 
qu’il  y en  ait  eu  pluficurs,  ce  que  je  n'ai  pas  le 
reins  d'examiner,  ne  diminue  en  rien  la  force 
de  mon  raifonnement. 

Pour  Taffoiblir  , il  faudroit  pouvoir  prouver  , 
t°  que  les  inconvénient  que  j’ai  dit  accompagner 
la  porte  ffïon  des  riche fe s , n’en  font  point  des 
fuites  ncctflaires;  i"  qu’en  m'accordant  que  ces 
inconvcniens  en  font  inféparablcs , il  ne  s’enfuit 
point , comme  je  le  prétends  , que  les  richefet , 
arec  tous  les  défordres  qu’elles  entraînent]  après 
elles , fuient  incompatibles  avec  l’état  où  je 
ftippofe  que  doit  être  l’ame  d’un  philofophe  qui 
veut  étudier  la  vérité,  & la  vertu.  Or,  je  défie 
qui  que  ce  foit , de  ptouver  jamais  ces  deux 
chofeston  peut  par  des  fubtilités  de  diabétique 
dbfcurcir  certaines  vérités , & jetter  des  doutes 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  admettent , lorfque 
les  forces  de  leurs  facultés  intellectuelles  les 
mettent  hors  d'état  de  difliper  les  ténèbres,  qu’un 
raifonnement  fin  8e  adioit  s'eft  plû  à répandre 
fur  ces  vérités  ; mais  il  n’en  crt  pas  de  même 
des  faits  dont  nous  fouîmes  tous  les  jours  les 
témoins.  Il  elt  importable  à cet  égard  d’en  im- 
pofer.  à perfonne  , & c’eft  d'aptes  ces  fortes  de 
faits  que  j’ai  raifonné. 


t!  faut  laitier  cet  indigne*  mar.o^iv-f i flr  cet  foïMet  ref- 
Sourcci  i cet  auteur*  ignorant  8c  fuperllitieux  dont  Bavte 
parle  à la  page  fpy  du  rame  ly  de  fan  DiStionneire , édit, 
de  1740,  te  aua.jueli  il  reproche  né*  Juftentent  de  faite 
Berhet  de  tout  boit , eu  Omni  ligne  mercurioue. 

|i)  Sente,  ef'ft.  ex.  I opt\  Je  pjfftgc  de  Platon  cité, 
t‘£'  ‘?«r 
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Cependant  pour  qu’on  ne  me  foupçonne  point 
de  dillimuler  dans  une  matière  de  cette  impor- 
tance , rapportons  ici  l’éloge  que  Séneque  fait 
des  richejfiu  } c’cll  peut-être  le  plaidoyer  le  plus 
cloquent  que  Ton  puifle  faire  en  leur  faveur  5 
mais  anfli  je  doute  fort  qu’il  y ait  parmi  nous 
un  fcul  riche  qui  puifle  lire  fans  trouble  , fans 
émotion,  te  s'il  faut  tout  dire , fans  remords  , i 
utiles  conditions  ce  philofophe  permet  au  fage 
e poflèder  de  grands  biens.  Voici  tout  le  paf- 
fage  tel  que  j’ai  cru  devoir  l’exprimer  dam  notre 
langue. 

» Le  fage  n’aime  point  les  ritktfcs  avec  paf- 
, » lion . mais  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n'en 
“ avoir  pas  ; il  ne  les  reçoit  pas  dans  fon  ame  , 
» mais  dans  fa  maifon  i en  un  mot , il  ne  fe 
» dépouille  pas  de  celles  qu’il  portede , au  corv- 
“ traire,  il  les  conferve  8c  if  s’eu  fort  pour 
» ouvrir  une  plus  vafte  carrière  à fa  vertu  , 8e 
» la  faire  voir  dans  toute  fa  force.  En  effet  , 
» peut-on  douter  qu’un  homme  fage  n’ait  plus 
» d 'occafions  8c  de  moyens  de  faire  connoitre 
» l'élévation  fie  la  grandeur  de  fon  courage  avec 
» les  richefet , qu’avec  la  pauvreté , puifque  dans 
>»  ce  dernier  état  on  ne  peut  fe  montrer  vertueux 
" que  d’une  feule  façon , je  veux  dire , en  ne 
» fe  lairtant  point  abattre  fie  abforber  par  l'indi- 
» gence , au  lieu  que  les  richefet  font  un  champ 
» vafte  fie  étendu , où  Ton  peut , pour  ainfi 
» dite , déployer  routes  fes  vertus,  8c  faire 
« paroure  dans  tout  fon  éclat  fa  tempérance  , 

» 8c  fa  libéralité , fon  cfprit  d’ordre  fie  d’éco- 
» nomie , 8c  fi  Ton  Veut  fa  magnificence.  Ceflc 
» donc  de  vouloir  interdire  aux  philofophes  Tu- 
>•  tige  des  richefet -,  perfonne  ne  condamna  jamais 
» le  fage  à une  éternelle  pauvreté  ; le  philofophe 
» peut  avoir  de  grandes  richefet , pourvu  qu'il 
•>  11e  les  ait  enlevées  par  foi  ce  i qui  que  ce  foit, 
» 8c  qu’elles  ne  foient  point  fouillées  8c  teintes 
» du  fang  d'autrui , pourvu  qu'il  ne  les  ait  ac- 
» quifes  au  préjudice  de  perfonne , qu’il  ne  les 
» ait  pas  gagnées  par  un  commerce  déshonnête 
» & iflcgitime  ; en  un  mot , pourvu  que  l’ufage 
» qu’il  en  fait  foit  auflî  pur  que  la  fource-  d’où 
»>  il  les  a tirées , 8c  qu’il  n'y  ait  que  l'envieux 
» feul  qui  puifle  pleurer  de  les  lui  voir  poffe- 
» der  i il  ne  refufera  pas  les  faveurs  de  la  for- 
» tune  , 8c  n’aura  pas  plus  de  honte  que  d’or- 
« gueil  de  poflèder  de  grands  biens  acquis  par 
n des  moyens  honnêtes  ; que  dis-je  ? il  aura  phi- 
n tôt  fujet  de  fe  glorifier , fi  , après  avoir  fait 
» entrer  chez  lui  tous  les  habïtans  de  la  ville, 

» 8c  leur  awir  fait  voir  toutes  fes  richefet , fl 
» peut  leur  oire  : s'il  fe  croûte  quelqu'un  parmi 
» tout  qui  reconn'oifc  dont  tout  cela  quelque  chofe 
a qui  foit  à lui  , qu'il  le  prenne.  Oh  le  grand 
a homme  ! oh  combien  il  mérite  d’être  riche  , 
a fi  les  effets  répondent  aux  paroles , 8c  fi  après 
> avoir  parle  de  la  forte,  U fournie  de  fes  biens 
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» refie  toujours  la  même  ; je  veut  dire  , H après 
» avoir  permis  an  peuple  de  fouiller  dam  fes 
■ rallies  8c  de  vifiter  toute  fa  maifon , il  ne  fe 
“ trouve  perfonne  qui  reclame  quelque  chofe 
» comme  lui  appartenant  ; c'eft  alors  qu'on  pourra 
” hardiment  l'appeller  fiche  devant  tout  le  monde. 
» Difons  donc  que  de  même  que  le  fage  ne 
» I aidera  pas  entrer  dans  fa  maifon  un  feu) 
» denier  qu'il  n'ait  pas  gagné  légit  mentent , il 
» ne  tefufera  pas  non  plus  les  grandes  nchejfes 
» qui  font  des  bienfaits  de  la  fortune  8c  le  fruit 
» de  fa  vertu;  s'il  peut  tire  riche,  il  le  voudra, 
» & il  aura  des  richeÿcs , mais  i!  les  regardera 
” comme  des  biens  dont  la  poflertion  ell  tncer- 
» raine,  8e  dont  il  peut  fe  voit  privé  d'un  inf- 
" tant  à l'autre  5 il  ne  fouffrira  point  qu'elles 
” puiflent  être  à charge  ni  è lui  ni  aux  autres; 
» illesdonnera  aux  bons,  ou  d ceux  qu’il  pourra 
» rendre  tels  , 8e  il  en  fera  une  jufte  répartition, 
“ ayant  toujours  foin  de  les  dillribuer  à ceux 
» qui  en  feront  les  plus  dignes,  8e  fe  fouvenant 
» qu'on  doit  rendre  compte  tant  des  biens  qu’on 
” a repu  du  ciel , que  de  l’emploi  qu'on  en  a 
» fait  (t) 

11  faut  avouer  que  ce  partage  renferme  une 
théorie  conforme  à la  plus  laine  philofophie , 8e 
dans  laquelle  Séneque  donne  indirectement  à tous 
les  riches  , 8e  à ceux  qui  travaillent  ardemment 
à le  devenir  , des  préceptes  de  morale  excellens 
& eflentiels , dont  il  fetoit  à fouhaiter  qu’ils  ne 
s'écartajfent  jamais  ; tel  eil  par  exemple  ce 
principe  : le  juge  ne  laijfera  pas  entrer  dans  fa 


( 2 ) Non  amai  di vicias  ( fapîcns  ) fei  matait  non  m énr 
rru/n  il  Lu  , fri  in  domum  rteipiej  ntc  refpuit  pojftÿss  , ftd 
contint , (y  mjjortm  virruti  fuce  materiam  fubmiinijbnri  vide- 
Quid  Jurent  dubii  tft,  quin  major  materia  fapienti  viro  fit  , 
emimum  expLcaniifuum  in  diviris  , quant  in  ptupertaref  cum 
in  h tc  unum  f>enus  vir-utis  fit , non  inc/in  tri  . nec  deprimi  : 
m diviiiis  , br  temperantia , (y  l : ber  alitas , (y  dUigentia,  (y 

iifpofitio , (y  magnijicetaiû  , campant  habeat  patentent 

Défi  ne  ergo  philofophs  pecunia  irrerdicere , nemo  fap:entiam 
tMupereate  damnavir.  Habib'*:  ph  i faphus  amplas  opcc  fei 
ml!:  dttreftas  , me  aliéna  fangtiint  cruenus , fine  cuju'ouam 
njutij  partas  , fine JbrdiMs  quceflil^s  , quorum  urn  hoieflusfii 
xîrus  qu.im  inrroieus  , quitus  ntmo  ingemifeu  9 n;Ji  miii- 

file  vtro  for  tuner  benignitatem  d fe  non  fubmo- 

•ebit  , • (y  patrimonio  per  ho  ru  fit  queefito  , ntc  glcrialitur , n<rc 
rubefeer  H.ibebit  timen  eriam  quo  ghrieVur,  ji  apfrtl  dnmo, 
y abmijja  in  rts  fuas  civitiùe,  poter-r  dicere  : <juoJ  quîr^ue 
uum  agnovc.'it , collât.  ô magnm  v'rum , oprime  dv.iem, 

* opus  ai  hsnc  vocem  eonjoncr/  fi  pofl  heuic  vecem  ttr.turtiem 
sbuerit  / ira  dico  turas  (y  frearut  fcrutarhntrn  populo  pu r- 
j trie  : fi  ttihil  çui/çuam  apud  ilium  invenerit  ,-qva  manus  in- 
du : audafler  (y  propilam  trit  dives.  S:cut  fit  pie  ns  nullum 
enarium  intra  lirrttn  fitum  admit! et , m ile  iniratrem  : ira  (y 
tarnxs  opes  , mstnus  fort  anse , fru&umyve  r.rtutis  non  reau- 

jpk  , nec  excludet Si  p offrit  effe  dsvts  , volet  ; (y  hsbebit 

ïque  opes  , fil  tsnquam  levés  (y  aivhcuras  : nec  ulli  alii , 
c Jibi  graves  tjfe  petietur. . . . Donsbit  esut  bonis , aut  fis 
tes  fscere  pottrit  bonos.  Donsbit  cum  fummo  confilio , dignif- 
nos  eligens  : os  oui  meminetit , tsm  expenforum  quàm  acetp- 
•um  rationem  tft  rtddeniim.  Sente,  de  vit  J beat  J,  cap , 
J XX  j <?  xxiij. 
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maifon  un  feul  denier  qu  il  n'ait  pas  gagné  légiti- 
mement. Quelle  leçon  pour  cette  multitude  de 
riches  de  patrimoine  , dont  les  grandes  villes  font 
furchargées  ; gens  oifits , inutiles , Sc  bons  uni- 
quement pour  eux-mêmes , qui , parce  qu'ils  ne 
cherchent  point  à augmenter  leur  revenu,  mais 
à en  jouir  dans  la  retraite , fans  nuiie  d peifonne, 
fe  croyent  pour  cela  de  fort  honnêtes  gens  ! mais 
ils  ignorent  apparemment  qu'il  ne  fuffit  pas  qu’un 
homme.ait  hérité  de  fes  pères  de  grands  biens, 
pour  qu  il  foit  cenfé  les  pofleder  légitimement , 

8e  en  droit  d en  faire  tel  ufage  qu'il  lui  plaira  ; 
en  effet , on  ne  peut  nier  ce  me  femble , que  le 
premier  devoir  que  la  confcience  lui  tmpofe  à cet 
égard  , 8e  celui  qu'il  ell  tndifper.fablement  obligé 
de  remplir,  avant  de  difpofer  de  la  plus  petite 
partie  de  ce  bien,  ne  foit  de  faire  tous  fts  efforts 
pour  remonter  d la  fource  d'où  fes  ancêttes  ont 
tiré  leurs  nchtjfes , 8e  fi , en  fuivant  les  différens 
canaux  par  lefqtels  elles  ont  parte  pour  arriver 
jufqu'd  lui , il  en  découvre  la  fource  impure  8c 
corrompue , il  elt  incomeftable  qu'il  ne  peut 
s'approprier  ces  biens  (ans  fe  charger  d'une  partie 
de  l'iniquité  de  ceux  qui  les  lui  ont  laides;  ce- 
pendant on  peut  dire  fans  craindre  de  paffer  pour 
un  détraéleur  des  vertus  humaines  , que  <»r  vingt 
mille  petfonnes  riches  de  patrimoine , il  n'y  en 
a peut-être  pas  dix  qui  fe  foient  jamais  avifées 
de  faire  un  pareil  examen , 8c  encore  moins 
d’agir  en  confequencc  , après  l'avoir  fait , quoi- 
qu'ils y foient  engagés  par  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  facré  parmi  les  hommes  ; il  leur  paroir  d’au- 
tant plus  inutile  d'entrer  dans  tous  ces  détails , 
que  n’ayant  pas  été  les  inllrumens  de  leur  for- 
tune , ils  ne  fe  croyent  pas  alors  refponfab'es 
des  voies  obliques  8c  des  moyens  injulles 
8c  criminels  dont  leurs  pères  peuvent  s’être 
fervis  pour  acquérir  ces  biens , 8c  en  conféquence, 
nullement  obligés  de  les-rellituer  à ceux  à qui 
ils  appartiennent  de  droit  , ou  d'en  faire  qyel- 
qu'autte  difpenfation  également  julle  8c  fage. 
Or  fans  vouloir  prévenir  lef  réflexions  du  lec- 
teur fur  une  pareille  conduite,  il  me  futfit  de 
dite  qu'elle  prouve  bien  la  vérité  de  cette  pen- 
fte  de  S.  Jérôme;  «Tout  homme  riche  , dit  ce 
•>  père  , eil  ou  injulle  , lui-même , ou  heritier 
» de  l'injultice  d'autrui  »>.  Omnis  dives , aut  in- 
dignus  ejl , aut  ksrr!  iniqui. 

Revenons  à Séneque.  Ceux  qui  auront  lu  avec 
quelque  attention  fes  ouvrages , dans  lefqucls  on 
trouve  prefqu'à  chaque  page  les  plus  grands  éloges 
de  la  pauvreté  8c  les  partages  les  plus  formels  en 
fa  faveur,  avec  les  peintures  les  plus  vives  de  la 
corruption  des  riches  , des  tourmens  cruels  aux- 
quels ils  font  fans  ceffe  en  proie,  8c  enfin  des 
malheurs  & des  delbrdres  affreux  dont  les  richejfes 
font  tous  les  jours  la  caufe.  Ceux  , dis-je,  qui  , 
fe  rappellent  tout  ce  que  cet  auteur  dit  è ce  fujec , 
feront  frappés  de  la  contradiction  évidente  8c  de 
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es'mi  ,li  ejfecil  ne  quid Jihi  eripi pefet fi  cuis  de 

TcLkitatc  Dioaims  dumitat  , roresT  ineju 

Di'  OIT  ARC  TT  DS  DSORUM  I M MDStTALt  UM  STATU  3 

en  parum  beatè  degane  : quoi  ittis  r.on  prtdia  , nie 
hortifintncc  aliéna  co/ono  rura  prttiofa  , nec  grande 

in  fora  fanus Si  vis  Jcire  quam  nihil  in  il/d 

' ( paupertate  ) mali fit , compara  inter  fe  pauperum 
(f  divitum  vuhus.  Sæhui  sautcr  «r  HDtLtvs 
ri  dît  : nutla  follicitudo  in  alto  ejl  : etiam  fi  qua 
incidit  cura,  ve/ut  nubet  Itviseranfit,  Ho’tim  qui  J'elices 
vocaatur  t hâlaricas  fi.ia  r/7,  aut  gravis  if  Juppurata 
trifiitia  : Gr  quidem  gravior  , quia  interdum  non  lieet 
palam  ejfe  miferos  ; fed  inter  aerumnas  cor  ipjum 
exccdcstcs , necej e cji  agere  feiiecm.  Senec.  de 
tranquillitate  animi , cap. VU],  (fepifi.  80. 

3°.  Que  ces  commodités  font  la  voie  la  plus  fure 
& h plus  ptompte  pour  at  river  à ce  degré  de  fageffe 
& de  petfcélion,  qui  cil  le  centre  où  tendent  toutes 
les  a étions  de  l’homme  vertueux. 

4°.  Enfin  qu’une  chofc  peut  être  dite  réellement 
8c  abiolumeni  utile  , quoique  les  avantages  qu'on 
en  retire  ne  puiflent  pas  à beaucoup  picscompenfer 
ni  par  leur  importance , ni  par  leur  nombre,  les 
délordres  qu’elle  caufe , toutes  propefitions  égale- 
ment fauffes , & qui  ne  mciitcnt  pas  d’ètie  réfutées 
férieufement. 

L'aveu  de  Sénequcn’cft  donc  ici  d’aucun  poids, 
& fon  autorité  ne  fert  de  rien  à Barbeytac  , qui 
auroit  dû  plutôt  citer,  comme  je  l'ai  fait , les 
chapitres  xxj.  8c  xxij.  dans  lefquels  Séneque  fait 
l’apologie  des  tichefies  d'une  manière,  non  pas  à la 
vérité  plus  folide  C car  cgni  medaglia  ha  il  fuo 
riverfo  ) mais  du  moins  plus  propre  à féduiredes 
lecteurs  vulgaires,  8 c qui  ne  favent  pas  qu'avant 
d’admettre  une  penfée  , une  propofition , un  prin- 
cipe, ou  un  fÿlicme,  il  faut,  fi  l’on  ne  veut  pas 
fc  faire  illufion  , l'envifager  par  toutes  fes  faces  , 
fc  le  mettre  à l’épreuve  des  objedtions  , faute  de 
quoi  on  s’expofe  à prendre  à tout  moment  l’erreur 
jour  la  vérité. 

De  tout  cela  je  conclus  , qu'i  tout  prendre , 
es  richcjfcs  font  pour  les  bonnes  moeurs  un  écueil 
rès-dangereux.,  8c  celui  cùvontfc  brifci  le  plus 
buvenc  toutes  les  vertus  qui  caraâérifent  l’hon- 
lête  homme.  J lai  indiqué  ( voyep  les  pages  pricid.) 
:n  peu  de  mots  les  caufes  de  leurs  funeltes  effets, 
ans  prétendre  néanmoins  en  éptiifer  la  férié  ; je 
l’ai  même  envifagé  les  ric/tejfes  que  relativement 
leur  influence  fur  les  mœurs  de  quelques  particu- 
ersj  miisfi  mefurantavecprécifion  la  plus  grande 
loantirê  d’aétions  des  richcfics  fut  ces  mêmes 
ndividos  , confidérés  comme  conftituant  un  corps 
i«titique  , je  voulois  entrer  dur, s les  plus  grands 
étails  , & fouiller  dans  l’hiftoire  des  peuples  qui 
nt  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  6c  oui  s’y 
>nc  le  plus  dillingués  à toutes  fortes  d’égards  , je 
:rois  voir  que  la  corruption  des  mœurs,  8c  tous 
s defordtes  qui  la  fuivent , ont  toujours  été  les 
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effets  inévitables  8c  immédiats  de  l’amour  des 
richefes , & du  defir  inlariable  d’en  acquérir! 
je  n'en  donnerai  pour  exemple  que  les  Lacédé- 
moniens , un  des  peuples  de  la  terre  qui  eut  fans 
doute  la  meilleure  police , les  plus  be'les  8c  les 
plus  fages  inlliiutions  , 8c  celui  chez  lequel  la 
vertu  fut  le  plus  en  honneur,  8c  produifit  de  p'us 
grandes  chofes  , tant  qu’il  conferva  les  loix  de 
Ion  fnblime  légifiatcur;  mais  biffons  parler  Plu- 
tarque. » Après  que  l’amour  de  l’or  8c  de  l’argent 
» le  fut  ghilé  dans  la  ville  de  Sparte , qu’avec 
» la  P'.filllion  dis  richefes  fe  trouvèrent  l’avarice 
» fc  lechiclutc,  8c  qu'avec  la  jouirtance  s’intrn- 
» duiiircnt  le  luxe  , la  m.dleffe  , U dépsnfc  8c  11 
» volupté,  Sparte  le  vit  d’abord  déchue  de  11 
» plû  -art  des  grands  8c  belles  prééminences  qui 
» la  dillinguoient  , & fe  trouva  indignement 
» rava'éc  fc  réduite  dans  une  état  d'humiliation  fc 
» de  baffeffe , qui  dura  jufqu’au  tems  du  repue 
” d’Agis  fc  de  Lconidas  ».  Plutarque  , vie  i' Agis 
(fit  Clcemene.  Voyez  le  grec,p.  796.  C Cf  79 7.  C. 
tom.  I.  édit- Paris,  1614. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  que  Ia  difeipline  & le* 
affaires  des  Lacédémoniens  avoicnc  commencé  â 
être  malades  8c  à fe  corrompre  , depuis  le  mo- 
ment qu'après  avoir  ruiné  le  gouvernement 
d’Athènes  , ils  euient  commencé  à fe  remplir  d'oc 
8c  d’argent. 

J'aifuivi  au- telle  la  verlïon  de  Dacicr,  dont  la 
note  mérite  d’être  citée  s elle  porte  fur  ces  paroles 
du  premier  partage  : Sparte  Je  vit  i ahuri  d^ hue  , 
Hcc.  » Cela  cil  inévitable  , dit  Dacier , dès  qu'un 
» état  devient  riche , il  déchoit  de  fa  grandeur  ; 
» c’ell  une  vérité  prouvée  par  mille  exemples  , & 
» une  des  plus  grandes  preuves,  c’ell  ce  qui  elt 
» arrivé  à l’empire  romain  : la  vertu  & la  richejfe 
» font  la  ba'ance  \ quand  l’une  bairte,  l’autre 
•>  hatirti?».  Mais  elle  cil  moins  d’un  littéraieur 
1 que  d’un  plulofophe,  8c  il  feroit  à fouhaiter  qu'on 
en  pût  dire  autant  de  toutes  celles  que  cet  auteur  a 
; jointes  à fes  traduélions. 

, Finiffons  par  un  beau  partage  de  Saîlufle  , qui 
confirme  pleinement  le  ftmimertc  de  Plutarque  fc 
de  fon  interprète.  Igieur providtas  oporut , dit-il 
1 Céfar,  uti ptehes , largit/ohihus  tf  publicofrumenio  9 
corrupta  haheat  negotij  Jua , quihus  ah  malo  puhlico 
detineatur  : juventus  prohitaii  if  iniufriec , non  fum- 
ptibus  , ncqut  di  vit  iss  JU.de  at.  la  eye.irt  ,fî  reçus  1 
Q’J.R  MAXtsrA  o se st roi  pcRsicîts  tsT , u/utn 
arque  iecus  Atmpftris,  Nam  fape  ego  cum  animo  mca 
reputahs  , quihus  quifqac  rébus  tlarijfimi  vin  tragni- 
tudintm  invenifient  ; qua  res  populos  , nationefite 
magnis  auiioribus  attxificnt  ; ac  deinde  quihus  confis 
amplijfnta  régna , if  imperia  corruifient  : ce  ton 
femper  botta  arque  ma/a  rtperlcham  omn’fque 
viilores,  s.  a.  du"  ni  as  cosTrxmssp. , r.r  rtCTor 
curirtsst.  Salluit.  ad  Ctf2r.de  repuh.  erdinendù  r 
état,  fi 
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Dolt-t'.n  sVtorr.tr  après  cela  qu’Anaxagnre  St 
Dêmociitc,  qui  avoicnt  devant  les  yeux  les  terribles 
révolutions,  lie  la  eoiruption  rtttrême  que  la  foif 
des  richtjfts  avoit  produite  dans  les  mœurs  de  leurs 
concitoyens  , 8e  d«s  autres  peuples  de  la  Grece , 
qui  d'ailleurs  ne  pouvoirnt  pas  .ignorer  que  le 
gouvernement  des  uns  lie  des  autres  avoit  reçu 

fiar  laâion  de  cette caufe , des  (écourtés  C vio- 
er.tes,  que  la  conftitution  en  avoit  été  plus  d'une 
fois  non-feulement  altérée,  mais  changée;  doit- 
on  , dis  je , s'étonner  que  ces  philofophes  , qui 
co-exiftoient  , pour  atnfi  dire , avec  ees  trilles 
evenemens , aient  pris  le  fage  parti  d'abandonner 
leurs  pays  Se  leurs  biens,  pour  Ce  livrer  tout 
entier  à l'agrcmcnt  divin  , qui  ell  attaché  à la 
recherche  lit  à la  découverte  de  la  vétitc?  n'a  t- 
on  pas  plutôt  lieu  d'être  futptis  8e  indigné  que  , 
dans  un  fiecle  comme  !e  nôtre  , où  l'efpnt  philo- 
sophique a fait  tant  de  progrès , ij  Ce  foii  trouvé 
un  auteur,  d'ailleurs  ellimable,  allez  aveuglé  par 
des  préjugés  fuperllitieux  , 8e  en  même  tems 
affez  iniufte  , pour  attribuer  fans  aucunes  preuves, 
i des  motifs  vicieux  & repréhenfibles,  un  d;fin- 
téreffement  auflï  louable , aulli  rare , 8e  qui  a 
mérité  les  éloges  8e  l'admiration  des  Platon, 
des  Plutarque  , des  Cicéron  , en  un  mot  de  tous 
les  philofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
fiècle  8e  1 humanité  ) L'illuftre  Bayle  a eu  plus 
d'équité  8e  .de  bonne  foi  que  le  favant  moderne 
dont  je  parle. 

» Avant , dit-il , que  l’Evangile  eût  appris  aux 
» hoqjmes  qu’il  faut  renoncer  au  monde  8e  à fci 
» richtjfes  , fi  l’on  veut  marcher  bien  vite  dans 
» le  chemin  de  la  perfection  , il  y avoit  des  philo- 
,»  fophes  qui  avoient  compris  cela , 8e  qui  s’étoient 
» défaits  de  leurs  biens  afin  de  vaquer  plus 
» librement  à l'étude  de  la  fageffe  8e  i la  recher- 
» che  de  la  vérité  : ils  avoient  cru  que  les  foins 
» d'une  famille  Se  d'un  héritage  étoifht  des 
» entraves  qui  empêchoient  de  s'avancer  vers  le 
» but  qui  eft  le  plus  digne  de  notre  amour  i 
» Anaxazore8c  Democrite  furent  de  ce  nombre  ». 
Bayle  , DU! ici . hijlor.  & crit.  voc.  Attaxügort , 
lit.  A. 

Voilà  le  langage  de  la  raifon , de  la  philofophie 
8;  de  la  vèiitc;  mais  dans  la  remarque  (p)  de 


(i)  La  voici'.  » Comme  M.  Bayle,  die  il,  femble  ici, 
> l'e'on  fa  coutume,  atttibuer  à l'Ivancile  det  idée»  outrée* 
a de  morale , il  loue  aulli  un  peu  trop  la  conduite  de  cet 
«ancien"  ptniofoptiei , où  il  1 avait  pltu  d'ollcntation  St  de 
m d.'iitlt«efement  mal  entendu  oue  Je  véritable  lagcllè  s 
• puilnu'on  peut  faite  un  bon  ufagt  dei  r'cktfli > . &:  qu'il 
e n 'ell  nullement  niccflfaite  de  t'en  déjouillet  emléiemeai 
» pour  l'attacher  i l'étude  de  la  véiile  «c  de  la  venu  ». 

Faifom  quelquei  tcfleiiom  fur  ce  palTaje.  t.  Je  n'txa- 
niine  point  ici  fi  Bayle  attribue  tpiel.jueloii  i l'Evansile 
iàéei  ouirtei  dp  morale , ce  n efl  pai  ce  donc  il  eft 
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Rarbejrrac  for  ce  partage , en  r.e  trouve  q e des 
fophilmes,  de  la  fupeiftition  , une  envie  demé- 
furée  & peu  refléchie  de  chercher  une  ceufe 
chimétique  à la  perfeâion  de  la  morale , 8e  le 
mérite  des  œuvres  : efpèce  de  fanati foie  mal 


queftion  maintenant;  je  d£s  aue  du  moins  ici  l'imputation 
ne  pou  voie  être  plus  mat  fondé*;  car  il  eft  évident  que  le 
raisonnement  de  Bayle , bien  examiné , fe  itduit  a ceci  : avant 
que  l'évangile  eut  donné  eux  hommes  certains  précepte  J tyP9’ 
rheriques  (J  coniiùonels  fur  ïufagt  qu'il  faut  faire  des  rid  eues; 
il  y avait  eu  des  philojuphes  qui  etoient  emres  dans  les  vuts^  de* 
apjtrts  & qui  avaient  pratiqué  leurs  maximes.  Or  il  n’y  a 
pas  un  feu!  mot  dam  cette  piopofitiou  qui  puifle  donner 
lieu  de  foupçonnet  ce  que  Barbeyrac  infinité  malignement, 
& je  ne  vois  pas  ce  que  cet  habile  bom:r.e  a pu  y trou- 
ver de  repréhenfible. 

A l’egard  du  fécond  point  fur  lequel  s'arrête  fa  «truque; 
uoiqu’clle  foit  en  apparence  .plus  fcÜdc  , Sc  plu*capable 
’cblouir  ceux  qui  o'appiofoodiflcni  tien  , elle  n’eft  pas  au 
fond  moins  faufle,  ni  moins  fofrhiftiquc. 

Si  l’on  en  ctoû  cer  auteur,  « il  y avoit  dans  la  conduire 
» de  ces  anciens  philofophes  plus  d’oftentation  Sc  de  defin- 
« téreftement  mal  entendu  que  de  véritable  fageffe  « Plus 
d o/fcnrjrion  ; qu’en  fait-il?  ht  fur  quoi  fonde-t-il  une 
aflerùon  auiTi  téméraire,  auflî  contraire  à la  charhc  évan- 
gélique , & aulli  injurieufe  à la  mémoire  de  ces  grand» 
hommes?  A-t-il  lu  dans  leur  ame  let  motifs  qui  tes  ont 
déterminés  i agir?  Ne  pcuvoiem-ils  pas  être  bons  St  hon- 
nêtes» fie  quelle  preuve  a r*il,  Sc  peut-il  donner  qu’ils  ne 
l’étoîent  pas?  • L’équité,  4»  judideufement  Bay!e  , veu» 
» que  l’on  juge  de  fon  prochain  fur  ce  qu’il1  fait  fie  fur  ce 
■ qu’il  dit,  Sc  non  pas  fur  les  intentions  cachées  que 
» l’on  s'imagine  qu’il  a.  Il  faut  laifTet  i Dieu  le  juçe- 
u ment  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  les  abyme*  du  «rur.  Dieu 
m fcul  eft  le  scrutateur  des  cccurs  »,  Ditf.  crit,  au.  tpievrt , 
teui.  g. 

Il  me  fuffic  ici  de  donner  i Barbeyrac  cette  grande  êc 
utile  leçon  dont  il  reconnoît  ailleurs  l’excellence.  Si  on 
veut  le  voir  s’enferrer  de  fa  propre  épée,  Sr  prononcer 
| lui- même  l'a  condamnation. en  rennes  clairs  fie  formels,  on 
peut  lire  uu  partage  de  fon  treité  du  jeu,  terne  /.  p.  76  & 

• jîirv.  trop  long  pour  pouvoir  être  inlerc  ici.  Outre  qu’ri 
renferme  une  morale  famé  Sc  pure  , S:  qu’on  ne  fautoir 
rappeller  trop  fouvent  aux  hommes  i caufe  de  l'impor- 
tance fie  de  l'utilité  dont  elle  eft  dans  le  cours  de  la  vie  ; 
il  eft  d’autant  plus  remarquable,  que  fans , Je  favoir  , ou 
du  moins  fans  paroîuc  le  faire  à dertein  , Barbeyrac  s’f 
réfute  lui-même  avec  autant  de  force  , d’exaflitude  3 c de 

f-rccifion  . qu'auroit  pd  le  faire  Je  cenfeur  le  plus  fïvere-, 
e plus  éclairé,  le  plus  éloquent,  Sc  en  même  tems  le  plus 
doué  de  cette  fagapte  fi  rare  qui  fait  découvrir  d’un  coup 
d’oril , le  fort  fie  le  foible  d’un  fyftème  ou  d une  propolt- 
tion*  C’eft  i ceux  qui  vaudront  lire  ce  partage  avec  atten- 
tion à juger  fi , d’après  les  principes  que  cet  auteur  y éta- 
blit touchant  tes  jugement  qu’il  faut  porter  des  aékion* 
du  prochain,  il  étou  en  droit  d'en  conclure  aulli  affirma- 
tivement, qu’en  fe  dépouillant  de  leurs  bient  , Anaxagore 
Sc  Dimocrite  n’avoiciu  agi  que  pat  ojkntatiotu 

Mais  en  voili  aflex  llir  cette  mariera  : examinons  la 
fuite  du  raifonnement  de  ce  fier  cenfeur,  Sc  faifons 
voir  au  leûeur  impartial  , qu’il  n’eft  pas  meilleur  Jogtôca 
que  juge  équitable. 

Il  afliire  qu'il  y avoir  dans  la  conduite  de  cet 'ancien# 
philofophes  plus  d’oflentarion  ùr  de  déftmtrejjement  mal  entendu 
que  de  véritable  fagtjje.  Cet  res  l’accutanon  eft  aflirx  giav« 
pour  devoir  tue  prourée  avec  cecce  évidence  qui  ne  Utfle 

aucune 
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«entendu  , & qui  a fouvent  fait  illuGon  à cet 
auteur,  ainlî  qu'à  plufieurs  autres.  Ils  n'ont  pas 
vu  que  la  loi  8c  les  prophètes  fe  réduifant , 
comme  notre  légiflateur  divin  en  convient  lui- 
meme  , à la  pratique  de  cette  maiime  fublime  & 
Fondamentale  de  la  religion  naturelle,  & de  la 
morale  payenne  , tout  ce  qui  voue  vou/q  que  l'on 
vous  fajft  , faites- lc  suffi  aux  autres.  Il  s'en- 
Fuit  qu'on  peut  , en  fuivant  cette  réglé  invaria- 
ble des  adions  humaines,  s’acquitter  de  fes  prin- 
cipaux devoirs  (t  ),  tant  à l’cgard  de  fon  être 


aucune  efpece  de  douce  dam  l’efprit  du  le&eur.  Voyons 
donc  fi  U preuve  qu’il  en  donne  eft  de  nature  i produire 
ce  de^ré  de  conviftion.  C’eft,  dit  il,  qu’on  peur  frire  un 
bon  des  richejjes  : pour  faire  fentir  roue  le  ridicule 

la  faufièté  de  cetie  logique,  il  ne  faut  que  retoumer 
1 argument  en  cette  forme  ; puifçucn  peut  fsire  un  bon  ufuge 
des  richrfTci  (y  qu'il  riejl  nullement  nrcqfoire  de  s’en  depouilUr 
pour ....  &c.  donc  i l y svoit  plus  (T  ofientazion  6*  de  dtjim/reje- 
rnene  mil  entendu  que  de  vérituble  fseejjc  dins  U londuite 
d sïn  ixigore  (?  de  Démocrite . Ot  je  demande  s'il  eft  pof 
fiMe  de  faire  un  (abonnement  plus  abfurdc  fie  plus  diamé- 
tralement Oppofé  au  bon  fens  le  plu*  fimple.  N’cft-il  pas 
évident  que  quoiqu’il  fort  poffible  d’u'ier  figement  & modé- 
rément de*  biens  de  U fortune  , on  peut  cependant  s’en 
dépouiller  en.icrement,  fans  que  pour  cela  il  ^ ait  dans 
ccue  conduite  plus  d'oftencation  Sc  de  défiméreflèment  mal 
entendu,  que  de  véritable  fageffe;  car  on  peut  avoir  de 
fortes  rai  ron*  d’en  agir  ainu , Se  ce  s motifs  par  lefquc's 
on  fe  détermine  i fe  rendre  i c es  ra  Tons  peuvent  être 
très-louables.  C'eft  ce  que  j'ai  prouvé,  ce  me  fcmble,  in- 
vinciblement dans  le  cours  de  cet  article.  Voyt{  psgt  pre- 
mière, C 7c. 

(■)  Si  je  ne  parle  pas  ici  du  premier  commandement 
de  la  première  table  , ni  de  celui  que  notre  fige  légifla- 
teur  appelle  avec  raifon  , U premier  & le  plus  grand 
de  tous  les  commandement , ce  n'cfl  pas  que  je  ne  les 
scga'd:  tou*  deux  comme  irts-cfleniiela.  Mais  fi  l’on  veut 
y réfléchir  mûrement,  8c  les  examiner  en  philofophe,  on 
avouera  . fl  je  ne  me  trompe,  que  l’admiflicn  de  l’un , 
fle  l'obfervation  de  l'aune  , ne  paroifieor  pas  ê.re  d'une 
utilité  fie  d’une  néceilitc  fi  absolue  , ni  avoir  fur  les 
incrurs  des  homme*  8c  fur  leur  conduite  en  g-néral  une 
influence  aulfs  grande,  auili  immédiate  fie  aufli  continuelle 
que  la  pratique  habituelle  de  ce’ui-ci  : vous  oimcrc{  votre 
prochain  comme  vous-m(mci  c*cfl-i-dirc,  vous  ne  fetea  point 
aux  autres  ce  que  voui  ne  voudriez  pas  qui  vous  fit  fait 
fi  vous  étiez  en  leur  place.  En  effet , il  n'y  a pas  un  feu! 
inflanc  dans  la  vie  ou  ce  précepte  ne  puifïe  é:re  un  guide 
sur.  C’eft  la  réglé  universelle  félon  laquelle  chacun  de  nous 
doit  oïdonner  fa  vie  fie  fes  mœurs  : en  un  mot , cette 
maxime  efl  une  vérité  palpable,  fie  donc  tous  les  hommes 
peuvent  s’aflurer  fan*  peine.  Mai*  il  n’er.  efl  pas  de  même 
de*  deux  autres  commandemens  ; pour  fe  convaincre  de 
la  certitude  des  principes  (ur  lefqucls  its  fonr  fondés , fie 
en  déduire  comme  confluences  néccflàncs  les  préceptes 
qui  en  dépendent , fie  l'obligation  de  les  mettre  en  t>ra- 
uque , il  faut  rafleinbler  plus  de  faits,  comparer  plu*  d’idées, 
employer  une  fuire  de  raifonnemens  plus  fubtils  , plus 
abfttan* , plus  mètaphyfiques , moins  i la  portée  de  tous 
le*  eiptits  , fie  dont  les  tapports , la  connexion  & l’évidence 
ne  peuvent  s’appercevoir  que  difficilement,  3c  après  un 
long  examen  : en  un  mot  il  faut  des  connoiflànccs  philo- 
Dop-iiqurs  beaucoup  plus  étendues  qu'il  n’efl  hcloin  d'en 
a*P'<  pour  comprendie  combien  eu  vraie  fie  uiilc  cette 
Qiaxime  que  le  chrifl  appelle  la  loi  tri  les  prophètes . 

Enfin  comme  le  dit  trcs-judicicuremenc  l’illuflie  Montef- 
Encyclopédie.  Logique  , Mctaphyfqut  & More 
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confidéré  individuellement , qu’enviûgé  dans  fes 
relations  externes  , fans  qu'il  foit  befom  pour  ce- 
la, d'un  fecours  étranger  à la  nature  qui  , loin 
d’être  éternel  & univerfel  ( comme  beaucoup  de 
gens  prétendent  qu'il  devront  être  , s'il  étoit  réel  )„ 
elt  au  contraire  très  récent , de  à peine  avoué  de 
la  plus  petite  partie  du  monde  , encore  divifée  en 
une  infinité  de  feâes  différentes  qui  s'jtuthéiiiati- 
fent  réciproquement. 

Je  paffe  vite  à une  autre  obfervation  non 
moins  importante , c’ell  que  les  pères  .le  I Eg’ife  . 
les  plus  célébrés  commentateurs  de  1 Ecriture  , 
S:  les  plus  grands  critiques  ont  reconnu  comme 
une  vérité  cotisante  , que  l'Evangile  n’avoit  rien 
ajouté  à la  morale  des  Payens.  Le  Pavant  1e  Clerc  , 
qui  avoit  fait  toute  fa  vie  fa  principale  occupa- 
tion de  l'étude  des  Ecritures,  8c  du  génie  des 
langues  dans  lesquelles  elles  nous  ont  été  tranf- 
mifts,  8c  qui  joignait  à une  érudition  aufli  im- 
menfe  que  variée  , une  profonde  connoiflance 
des  réglés  de  la  critique  , ce  guide  fi  utile  8c  fi 
néccflairedans  la  recherche  de  la  vérité,  le  Clerc, 
dis-je  , confirme  pleinement  ce  fentiment  ; &:  fon 
autorité  fur  un  point  de  cette  impottauce  , eft  d’un 
très-grand  poids. 

•>  Dans  le  fond  , dit-il,  la  morale  chrétienne 
•»  ne  différé  principalement  de  la  morale  payenne  , 
■»  que  pat  1 efpérance  ' aflurée  d'une  ( a j autre 
>>  vie,  fur  laquelle  elle  eft  fondée.  Du  refte  , les 
» devoirs  n'en  font  pas  fort  différer.s,  et  l'on 
•>  NE  S AUROIT  PRODUIRE  AUCUN  DEVOIR  DES 
» CHRÉTIENS  , QUI  n'AIT  ÉTÉ  APPROUVE 
» PARQUELQUE  PHILOSOPHE  ».  Bib/iot.  choijie  , 
toi n.  XXII.  p.  4J7. 

Ce  qu’il  dit  dans  la  page  444  eft  encore  plus 
formel  : le  voici.  «Il  n'y  a aucune  vertu, 

*»  QUI  NE  SE  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LES 
» ECRITS  DES  DISCIPLES  DE  SOCRATE  , QUI 
•>  NOUS  ONT  CONSERVÉ  SA  DOCTRINE,  NI 
* AUCUN  VICE  QUï  N'Y  SOIT  CONDAMNE  »». 


guteu  ; - cette  loi  qui  en  imprimant  dans  nout-rntmee 
» PiJéc  d’un  créateur,  nous  porte  vêts  lui,  efl  la  pre-  - 

■ mière  des  loi*  naturelles  pat  fon  importance  » & non 

■ pas  dans  l’ordre  de  ces  lois.  L’homme  dans  l’état  de 
» n-uure , auroît  plutôt  U faculté  de  connoure , qu’il  n’au- 
• rois  des  connoiffinccs.  II  efl  clair  que  fes  premières 
» idées  ne  feroiem  point  des  id.es  fpéculaivcs;  il  fongeroîc 
» i la  confervatiou  de  fon  êire,  avant  de  chctchcr  Pori- 
» gine  de  fon  être  *,  Ve  reprit  des  lois , l'nr.  /.  eh.  ij . 

(a)  Les  anciens  phîlofophes  grecs  fie  latins  donnèrent 
également  à leur  morale  cette  fanâion.  C’elt  un  fait  qui 
ris  pss  befoin  de  preuves;  mais  ce  qui  Jes  ddfrrencic  i 
cet  egard  des  chrétiens , c’efl  qu  ils  ne  croyoient  peint 
intérieurement  l’immortalité  de  lame , ni  un  état  futur  de 
récompenses  fie  de  peines.  Ils  enfeignoient  cependant  conti- 
nuellement au  peuple  dans  leurs  écrits  5 ( dans  leu  s dif- 
cours , ces  dogmes , mais  en  pankulict  ils  philofophoienc 
fur  d'autres  ptrntipes. 

r.  Tome.  IK.  N 
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U t autre  auttur  non  moins  ïiluftre  , Si  qui 
«toit  aufii  un  grand  juge  dans  ces  fortes  de 
mat  cres , parce  qu'il  avoit  étudie  la  ihco.oëic 
païenne  , non  en  homme  Amplement  curieux 
JSi  eiudit , nuis  en  phibfophe  , donne  une  idee 
au:ii  favorable  de  la  morale  payennc. 

» Si  les  payent,  d.t-il , n’ont  point  (t)  pra- 
» tique  la  véritable  vertu,  ils  l ont  dû-moins 
(sien  connue , car  ils  ont  loué  ceux  qui  en 
•>  té  il  art  ue  belle  aition  , ne  fe  propofent  pour 
recompenfe  ni  un  intérêt  pécuniaire  , ni  1 ap- 
» probation  publique , éc  ils  ont  meprife  ceux 
»,  qui  ont  pour  bue  dans  l'exercice  de  la  vertu  , 

»>  la  réputation , la  gloire  & l’appiaudiffcment  de 
» leur  prochain  (a)  »». 

A l'égard  des  PP.  de  l'EgJifc  , j'en  pourrois 
c!î_r  plufieuu,  tels  quejliftin  martyr  , S.  Clément 
d’A'exôndne  , L.’é'tance  & S.  Augultin  qui in  ont 
fait  nulle  difficulté  de  mettre  en  parallèle  la 
morale  des  payens  avec  celle  du  Chriltianifine. 
Ils  foutiennenc  que  celui  qui  voudroit  raifcmblcr 
en  forme  de  fyftcmc  , tout  ce  que  les  philofo-  I 
phes  ont  dit  conformément  aux  lumières  de  la 
nature,  pourrort  s'affûter  de  connoitre  la  vérité. 

•>  Il  eîl  aifé  de  faire  voir , dit  exprefTément 
v,  Laflance  , que  la  vérité  toute  entière  a été 
» partagée  entre  les  différentes  frêles  des  philo- 
»,  fophes , & que  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  qui 
» ramifiât  les  vérités  répandues  parmi  toutes  ces 
*.  (cites  , & n'en  fit  qu'un  feul  corps  de  doc- 
» trine,  certainement  il  ne  dificreroit  en  rien 
,»  ues  lémuriens  des  Chrétiens  ».  Daumiu  nut- 
um ft tiam  fuijje  tant  déviant:  ncc  philofophomm 
a-enquam  tam  inantm , a ai  non  videiït  aiiquid  ex 

veto Quoi  fi  exiilijfet  atïquis  qui  veritatem 

Jpatfam  per  fingulos , per  feüafque  diffufam  coh i gé- 
ré t in  unumtac  redigeret  in  corpus,  te  r Bol  ici  o 
noie  Disse  un  bit  s noms. 

Laftant.  lnfi.  alpin,  lié.  P7C  cap • vij . num.  4 
eiit,  Ctliar.  Conféten.  Juftin  martyr , Àpolot.  j. 
pag.  54.  idit.  Oxon.  Clément  d'Alexandrie,  o tra- 
mai. lit.  I.  pag.  188  , 299.  édit.  Syliutg.  Colon. 
1688.  Et  S.  Auguft.n  , deverirtlig.  cap.iv.%.  7. 
pag.  ffc).  tom.  I.  édit,  sinivetp.  tpifi.  ad.  Diofcor. 
§.  11.  pag.  255.  rom.  II.  Voyez,  auffi  ‘P' fl-  [»]■ 
202.  & confejf.  IH.  y U.  e.  ix.  & lit.  ylll.  c.  ij. 


(1)  On  fenc  que  cela  ne  peur  s'entendre  que  de,  pavent 
en  eént-ial , qut  certainement  n’ctoienr  pa,  tou,  de*  Arif- 
lide  des  Socrate , des  Uqiulna , de,  Caton  . de,  Marc-Au- 
rele  ’i : de*  Julien  , non  plu,  que  le»  chrtdeui  ue  font  pa> 
K ut  des  laine. 

(1)  Bayle,  difikim.  hift.  b crin  tem.  h.  de  l’an.  Amphlv 
rairt  11  'audroit  remplie  dea  pages  entière!  de  citations,  fi 
Ven  vouloir  lappoiter  tous  Ica  paUsgct  des  aucicus,  pulls 
ont  enfe  gaé  ccnc  sssaralc. 
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Il  ne  faut  pas  croire,  au  refte,  que  le  nou- 
veau tellament  ait  lui-même  recueilli  tous  ces 
divers  rameaux  de  l'arbre  moral.  11  fuffit  de  le  lire 
avec  attention  pour  fe  convaincre  du  contraire. 

» En  effet , comme  le  remarque  tres-bien  Bat- 
» beyrac , les  éciivains  faciès  ne  nous  ont  pas 
» luiffc  un  lyllêmc  méthodique  de  la  feiente 
>•  des  moeurs  : ils  ne  définiffent  pas  exaéiement 
» toutes  les  venus  : ils  n'entrent  prefque  jamais 
» dans  aucun  détail  : ils  ne  font  que  donntr 
» dans  les  occafions  , des  maximes  générales  , 
a>  dont  il  faut  tirer  bien  des  conféqucnces  pout 
a les  appliquer  à l'état  de  chacun , & aux  cas 
» particuliers.  En  un  mot , on  voit  clairement 
a qu’ils  ont  eu  plus  en  vde  de  fuppléer  ce  qui  (y) 
>a  manquoit  aux  idées  de  morale  reçues  parmi 
» les  hommes  , ou  d'en  retrancher  ce  que  de 
» mauvaifes  coutumes  avoient  introduit.  ïc  au- 
» toriic  contre  les  lumières  mêmes  de  la  nature, 
» que  de  propofer  une  morale  complette  (♦)  ». 

Je  finis  ici  cctre  digreffion  dans  laquelle  je  ne 
me  fuis  jetté  que  malgré  moi , 8i  dans  la  cninte 
que  la  critique  & l'autorité  de  Barbeyrac  n'en 
impnfalfent  à quelques  leéteurs  ; inconvénient 
que  j'ai  voulu  parer.  Jen'ofe  au  relie,  me  flatter 
d'avoir  tou  joui  s laifi  le  vrai  dans  l’examen  que  j'ai 
fait  des  différentes  quellions  qui  font  le  fujet 
de  cet  article  j ce  que  je  puis  affûter,  c'cft  que 
l’ai  du-moins  therché  la  vérité  de  bonne  foi  & 
fans  préjugés  : c’elt  au  leéleur  à décider  fi  j’ai 
réuffi.  Je  ne  vouinis  que  le  mettre  en  état  de 
thoifir  entre  les  richefi'es  8i  la  pauvreté , c 'ed- 
i-dire, entre  le  vice  & la  vertu;  & il  me  fem- 
ble  qu’il  a préfcntemeni  devant  les  yeus  les 
pièce»  inftructivcs  du  procès , & qu’il  peut  juger. 


(j)  Ce'i  ne  peut  l’entendre  que  d’un  petit  nombre  de 
p ccepter  moraux  peu  importuna  , qui  fuppofent  la  qualité 
de  chrétien  confidcté  préci  énient  comme  tel;  car  d'ailleurs , 
l'identité  abfolue  qui  le  trouve  entre  la  morale  de  l’Evan- 
gile te  cel.e  des  philofophet  payent  en  général , peut  fe 
ntou’/er  avec  auraru  d'exactitude  & d’évidence,  qu’il  y en 
a dans  les  dcmonitiarions  les  plus  tigeureufes  detigéometres. 
Je  dis  l’idrnrifé,  pouc  roc  conformer  aux  idées  les  plus 
généralement  reçues;  mais ic  n’ignore  pas qn’r!  y a ««.de  tout 
te  ms  de  trèr-gtinds  philoiopbes  qui  ont  fait  infiniment 
plus  Je  cas  des  ouvres  de  Platon,  d’Ai iftote , de  Aéno- 
rhon,  de  Séneque,  de  Plutarque,  des  offices  de  Cicéron, 
du  manuel  d'Eiùftete , & des  réflexions  morales  de  l’empe- 
reur Mit:  Antonin  . que  de  tou*  le»  livre*  ralbiniqucs  qui 
compofent  auiourd’hui  le  canon  des  Ecrinues.  Comme  c’cft 
ici  une  affaire  de  goût  & de  Centime nt  ; chacun  ert  libre 
d’en  juger  comme.il  lui  plaira,  fans  que  qui  que  ce  lo« 
pulffe  être  en  du/it  de  le  trouver  mauvais. 

(4)  Traite  du  jeu  . fis».  J.  ckap.  HJ*  « x.  pag.  4*.  4)  » 
tomt  I.  édit.  AmjL  I7j7.  On  peut  conférer  ce  pafln;*  fie 
ce  qui  le  précède , avec  ce  que  dit  te  Clerc  dans  la  vie  de 
Clément  c’Alexandrie  ( fliêbor.  r:niv.  rcro.  X.  pag  xi  a , 11  i ), 
& l’on  verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier  les  ?«u- 
fees  du  fa/ant  journalifte,  fie  qu’il  les  exprime  même  le 
plu*  foutent  dans  le*  mêmes  icrntes.  Il  me  fembie  qu*»l  J. 

* 4ULQ4  et)  pUu  de  bonne  foi  à en  avertir. 


Digitized  by  Google 


R I C 

* 

Pour  moi  qbi  y ai  vraifemblablement  réfléchi 
plus  que  lui , je  crois , toui  bien  examiné , de- 
voir m'en  tenir  à la  fage  8c  judtcieufe  décilînn 
<lo  Séneque.  sduguflanda  ctrtt  funt  patrimonia  , 
dit  ce  phllnfophe  , ut  minus  ad  injurias  fort  tint 
finies  expofitt . Habiliora  farts  corpera  in  br/io  t 
ytt  in  arma  fus  cantrahi  peffunt , quam  eut  fuper- 
fvndunter fi  undtque  magnitude  fua  vulneribus  objccit. 
OrrtMvs  rrcvstÆ  mopvs  xst , qui  hcc  ris 
UAOttRTJTIM  c^»lr,  nue  rrneut  A PAtJPER- 
tatb  DrsctDiT.  De  tranquil,  animi  , cap.  viij. 
tirca  fin. 

En  un  mot , c'eft  le  bagage  de  la  vertu.  Il 
peut  être  néceffaire  jufqu'à  un  certain'  point  ; 
miis  il  retarde  plus  ou  moins  la  marche.  Il  y 
a l?ns.  doute  des  moyens  légitimes  d'acquéiir, 
mais  il  y en  a peu  de  bons.  L’honnête  épargne 
cil  entre  les  meilleurs,  mais  elle  a fes  defauts. 
Quelle  foljicitude  n'exige  t-elle  pas  ? eli-ce  bien 
la  l'emploi  du  tems  d un  homme,  delliné  aux 
grandes  choses  ? L'agticulture  eft  une  voie  de 
s'enrichir  très-légitime  ; c'ell  , pour  ainfi  dire  , 
la  bénédiéhon  de  notre  bonne  mère  nature  : mais 
qui  ell-ce  qui  a le  courage  de  marcher  fur  la 
trace  du  bœuf,  8c  de  chercher  laborieufement 
l'or  dans  un  fillen?  Les  profits  des  métiers  font 
honnêtes.  Ils  découlent  principalement  de  I'/n- 
dullrie , de  la  diligence  , 8c  d'une  bonne  foi 
reconnue.  Mais  où  font  les  commerçans  qui  ne 
doivent  la  fortune  qu'à  ces  feules  qualités  ? Les 
gains  exorbitans  de  la  finance  ne  font  que  le  plus 
pur  fang  des  peuples,  exprimé  par  la  vexation. 
On  ne  nie  pas  que  l'opulence  qui  naît  de  la 
munificence  des  rois,  n'apporte  avec  elle  une 
forte  de  dignité.  Mais  combien  n'eft  elle  pas  vile, 
fi  elle  n’a  été  que  la  récompcnfe  de  l'artifice  Sc 
de  la  flatterie  ? Qu'on  convienne  donc  qu’il  eft 
un  très-petit  nombre  d'hommes  qui  fâchent  ac- 
quérir la  richejfe  fans  baffefle  8c  fans  injuftice  ; 
un  beaucoup  plus  petit  nombre  à qui  il  foit 
permis  d'en  jouir  fans  inquiétude , fans  remords 
Sc  fans  crainte , Sc  prefqu'aucim  aflez  fort  pour 
la  perdre  fans  douleur.  Elle  ne  fait  donc  commu- 
nément que  des  mcchans  & des  efclaves.  Cm 
article  tfi  de  M.  Naiceok. 

RIDICULE(le),  f.  m.  Je  demande 
moi-mème  ce  que  c'eft  que  Je  ridicule , on  ne 
l'a  point  encore  défini  ; c'ell  un  terme  abllrait 
dont  le  fens  n'eft  point  fixe  ; il  varie  perpétuel 
lement , St  relcve  comme  les  modes  du  caprice 
8c  de  l’arbitraire  ; chacun  applique  l’idée  du 
ridicule , la  change,  l'étend  , & la  rellraint  à fa 
fantaifie.  Un  homme  ell  taxé  de  ridicule  dans  une 
fociété  pour  avoir  quitté  de  faux  airs  i & cet 
mêmes  faux  airs  dans  une  autre  fociété , le 
comblent  de  ridicules. 

On  confond  communément  le  ridicule  avec  ce 
qui  eft  contre  la  raifon  i cependant  ce  qui  ell 
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contre  la  raifon  eft  folie  : fi  c’eft  contre  l’équité, 
c'ell  un  crime. 

Le  ridicule  devroit  fe  borner  aux  chofes  indif- 
férentes en  elles-mêmes , & confacrées  pat  les 
ufages  reçus}  la  mode,  les  habits,  le  langage, 
les  manières , le  maintien  ; voilà  fon  relTort.  Voici 
fon  ufurpation. 

Il  étend  fon  empire  fur  le  mérite,  l'honneur, 
les  talens , la  confidéracion  , Sc  les  vertus  ; fa 
cawftiquc  empreinte  eft  ineffaçable  ; c'ell  psr 
elle  qu'on  attaque  dans  le  fond  des  cœurs  le 
refpeà  qu'on  doit  à la  vertu  i il  éteint  enfin  l'a- 
mour qu'on  lui  porte:  tel  rougit  d’être  modelle, 
qui  devient  effronté  par  la  crainte  du  ridicule  , 
8c  cette  mauvaife  crainte  corrompt  plus  de  cœurs 
honnêtes,  qne  les  mauvaifes  inclinations. 

Le  ridicule  eft  fupérieur  à la  calomnie  qui 
peut  fe  détruire  en  retombant  fur  fon  auteur  ; 
St  c eft  auffi  le  moyen  que  l'envie  emploie  le  p’us 
sûrement  pour  ternir  l'éclat  des  hommes  fuptri  urs 
aux  autres. 

Le  déshonorant  offenfe  moins  que  le  ridicule  a 
la  raifon  en  eft  qu'il  n’eft  au  pouvoir  de  perfoonc 
d en  déshonorer  un  autre.  C'eft  notre  propre 
conduite,  Sc  non  les  difeours  d'autrui  qui  nous 
déshonorent  i les  caufcs  du  déshonneur  font  con- 
nues 8c  certaines;  mais  le  ridicule  dépend  de  la 
manière  de  penfer  & de  fentir  qu'ont  les  gens 
vicieux , pour  tâcher  de  nous  dégrader , en 
mettant^  la  honte  Sc  la  gloire  par-tout  où  ils 
jugent  a propos,  3c  fur  tous  les  objets  qu’lis  en- 
vifagtnt  pat  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  eft  fi  fon , que 
quand  l'imagination  en  ell  une  fois  frappée , elle 
ne  connoît  plus  que  fa  voix.  On  facrilie  fouvent 
fon  honneur  à fa  fortune , Sc  quelquefois  fa 
fortune  à la  crainte  du  ridicule. 

I!  n’étoit  pas  befoin  , ce  me  femble  , de  pro- 
pofer  pour  fujet  du  piix  de  l'académie  françoife, 
en  17J}  , fi  la  crainte  du  ridicule  étouffe  plus 
de  talens  Sc  de  venus , quelle  ne  corrige  de 
vices  Sc  de  défauts  ; car  il  eft  certain  que  cette 
crainte  corrige  peu  de  vices  8c  de  défauts  en 
comparaifon  des  talens  Sc  des  vertus  qu-’elle 
étouffe.  La  honte  n'eft  plus  pour  les  vices;  elle 
fe  garde  toute  entière  pour  cet  être  fantallique 
qu'on  appelle  le  ridicule. 

Il  a pris  le  favoir  Sc  la  philofophie  en  aver- 
fion  ; à peine  pardonne-t-il  l'un  8c  l'autre  à un 
petit  nombre  d'hommes  de  lettres  fuperieurs  ; mais 
pour  les  perfonnes  de  diftinétion,  il  faut  bien 
qu’elles  fe  gardent  d’afpircr  à l'amour  des  fcien- 
ces,  le  ridicule  ne  les  épargnerait  pas. 

Il  s’attache  encore  fon  fouvent  à la  confidé- 
ration , parce  qu’il  en  veut  aux  qualités  perfon- 
nelles  : il  pardonne  aux  vices  , patee  qu'ils  font 
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en  commun  j les  hommes  s'accordent  à les  laifTer  I 
paffer  fans  opprobre  s ils  ont  befoin  de  leur 
faire  grâce.  Dans  chaque  fiede  il  y a dans  une 
nation  un  vice  dominant . & il  fe  trouve  toujours 
quelque  homme  de  qualité  qu’on  appelle  aimable, 
ou  quelque  femme  titrée  qui  donne  le  ton  à 
fon  pays  , qui  fixe  le  ridicule  , 6c  qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété. 

C’ell  en  marchant  fur  leurs  traces , dit  très- 
bien  M.  Duclos,  qu’on  voit  des  effaims  de 
petits  donneurs  de  ridicules , qui  décident  de 
ceux  qui  font  en  voeue  , comme  les  marchands 
de  modes  fixent  celles  qui  doivent  avoir  cours. 
S’ils  ne  s’étoient  pas  emparés  de  l’emploi  de 
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diflritmer  en  fécond  les  ridicules , ils  en  feraient 
accablés  i ils  reffemblem  à ces  criminels  qui  fe 
font  exécuteurs  pour  fauver  leur  vie.  Une  grande 
fottile  de  ces  êtres  frivoles  , 6e  celle  dont  ils 
le  doutent  le  moins , eft  de  s’imaginer  que  leut 
empire  eft  univerlel.  Le  peuple  ne  connoît  pas 
meme  le  nom  des  thofes  iur  lefquelles  ils  impri- 
ment le  ridicule  -,  6c  c’eft  tout  ce  que  la  bour- 
geoifie  en  fait.  Les  gens  du  monde,  ceux  qui 
font  occupés , ne  font  frappés  que  par  diftrac- 
tion  de  ces  infeéles  incommodes.  Le»  hommes 
illuftres  font  trop  elevés  pour  les  appercevoii , 
, s’ils  ne  daignoient  pas  quelquefois  s'en  amufec 
i eux  mêmes.  ( D.  J.) 
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S AGE.  Le  fagt , quelque  part  qu'il  fe  trouve  , 
eft  3 comme  dit  Leibnitz  , citoyen  de  toutes 
les  républiques  , mais  il  n'eft  pas  le  prêtre 
de  tous  les  dieux  : il  obferve  tous  les  devoirs 
de  la  fociété  que  la  raifon  lui  ptefcriti  mais  fa 
manière  de  penfer  au  deffus  du  vulgaire , ne 
dépend  ni  de  l’air  qu'il  refpire,  ni  des  ufages 
établis  dans  chaque  pays.  II  met  à profit  l'inltarr 
qu'il  tient , fans  trop  regretter  celui  qui  elt  rafle , 
ni  trop  compter  fur  celui  qui  s'approche.’ 11  cul- 
tive fur-tout  fon  efprit , il  s'attache  au  progrès 
des  arts  > il  les  tourne  au  bien  public  , Se  la 
palme  de  l’honneur  e(l  dans  fa  main.  Il  fait  tirer 
un  bon  ufage  des  biens  8e  d.s  maux  de  la  vie , 
femblable  à la  terre  qui  s'abreuve  utilement  des 
pluies,  8e  qui  fe  pénétre  des  chaleurs  vivifian- 
tes dans  les  jours  brillans  8c  fereins.  Il  tend  a 
de  fi  grandes  chofes,  dit  la  Broyere , qu'il  ne 
porte  point  fes  defirs  à ce  qu'on  appelle  des  tré- 
fors,  des  polies , la  fortune.  Se  la  faveur.  Il  ne 
voit  rien  dans  de  fi  foibles  avantages,  qui  foit 
allez  folide  pour  remplir  fon  cœur , 8e  pour 
mériter  fes  foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  tenter, 
elt  cette  forte  de  gloire  qui  devroit  naître  de  la 
vertu  toute  pure  8t  toute  (impie  ; mais  les  hommes 
ne  l'accordent,  guère  & il  s'en  palfc. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  le  fagt,  8;  que 
vous  aimiez  à entrer  dans  les  détails  de  fa  vie , 
8c  dans  fa  façon  de  penfer , l'aimable  peintre  des 
faifons  va  vous  en  faire  le  tableau. 

Le  fagt , dit-il  > ell  celui  qui  dans  les  villes  , 
ou  loin  du  tumulte  des  villes,  retiré  dans  quel- 
que vallon  fertile,  goûte  les  plailïrs  purs  que 
donne  la  vertu.  11  ne  voudroit  pas  habiter  ces 
palais  fomptueux.dont  la  porte  orgueilleufe  vomit 
tous  les  matins  la  foule  rampante  des  vils  flatteurs 
qui  font  à leur  tour  abufes.  Il  ne  fe  foucie  nul- 
lement de  cerre  robe  brillante,  où  la  lumière  fait 
réfléchir  mille  couleurs , qui  flotte  négligemment, 
ou  qui  fe  foutient  par  les  bandes  d'or,  pour 
éviter  la  peine  de  h porter.  Il  n'eft  pas  plus 
curieux  de  la  déhearefte  des  mers  : un  repas  fru- 
gal, débarrafie  d'un  vain  luxe,  futTit  à fes  befoins, 
8c  entretient  fa  fanté  i fa  toile  ne  pétille  pas 
d'un  jus  rare  8c  coûteux  i i!  ne  parte  pas  les 
nuits  plongé  dans  un  ht  de  duvet,  8c  les  jours 
dans  un  état  d’oifiveté  : trais  eft-ce  une  privation 
peur  celui  qui  ne  connoit  pas  ces  joits  fantaf- 
tiques  8c  rrompeufes,  qui  promettent  toujours 
le  plaifir,  (St  ne  donnent  que  des  peines  ou  des 
. momens  de  trouble  8e  d’ennui? 

Loin  det  traverfes  8c  des  folles  efpérances , le 


fagt  eft  riche  en  contentement  , autant  qu’il  l'eft 
en  hetbes  8e  tn  fruits:  il  s'aflied  tantôt  auprès 
d'une  haie  odoriférante  i 8c  tantôt  dans  des  buf- 
quets  8c  des  grottes  fombres  > ce  font  les  afyles 
de  l'innocence  , de  la  beauté  fins  art  , de  la 
jeunerte  ugoureuft,  fobre,  8c  patiente  au  travail. 
C'eft  U qu'habite  la  fanté  touiours  fleurie , le 
travail  fans  ambition  , la  contemplation  calme , 
8c  le  repos  philofophiquc. 

Que  d’autres  traverfant  les  mers  courent  après 
le  gain;  qu'ils  fendent  la  vague  bouillonnante 
d'écume  pendant  de  trilles  mois  ; que  ccux-d 
trouvait  de  la  gloire  i verf.r  le  fing,  à ruiner 
les  pays  8c  les  campagnes , farts  pitié  du  malheur 
des  veuves,  de  la  dtfoîation  des  vierges,  &: 
des  cris  tremblars  des  enfans  i que  ceux  là  loin  de 
leurs  terres  natales  , endurcis  par  l'avance,  trou- 
vent d'autres  terres  fous  d'autres  citux  ; que 
quelques-uns  aiment  avec  paillon  les  grandes  villes , 
oû  tout  femiment  fociahle  eft  éteint  , le  vol 
autorifé  par  la  rufe , 8c  l'irrjuftice  légale  établie  ; 
qu'un  autre  excite  en  tumulte  un  foule  féditieufe, 
ou  la  réduife  en  eftlavage  i que  ceux-ci  enve- 
loppent les  malheureux  dans  des  dédalbs  de  pro- 
cès , fomentent  la  difeorde  , 8c  embartaffent  les 
droits  de  la  juftice.  Race  de  fer  ! Que  ceux-là 
avec  un  front  plus  ferein  , mais  également  dur , 
cherchent  leurs  plailïrs  dans  la  pompe  des  cours 
& dans  les  cabales  rrompeufes  ; qu'ils  rampent 
bartemèr.t  en  diftribuint  leurs  fnuris  perfides , 8c 
en  fuivant  le  pénible  labyrinthe  des  intrigues 
d’état.  Le  fagt  libre  de  toures  ces  partions  ora- 
geufes , écoute,  8e  n’entend  que  de  loin  8c  en 
fûrtté  , rugir  la  tempête  du  monde  , 8c  n’en 
font  que  mieux  le  prix  de  la  paix  dont  il  eft  envi- 
ronné. La  chüte  des  rois  , la  fureur  des  na.ions , 
le  renverfement  des  états,  n'agitent  point  celui 
qui  dans  des  retraites  tranquilles  8c  des  folitudes 
fleuries,  étudie  la  nature  Sc  fuit  fa  voix.  Il 
l'admire,  la  contemple  dans  toutes  fes  formes, 
accepte  ce  qu'elle  donne  libéralement , 8c  ne  defite 
rien  de  plus. 

Quand  le  printems  réveille  les  germes  , 8c 
reçoit  dans  fon  ièin  le  foufle  de  la  fécondité  , 
Ce  fagt  jouit  abondamment  de  fes  heures  dcli- 
cienfes  ; dans  l'été , fous  l'ombre  animée  , 8c 
telle  qu'on  la  goûte  dans  le  frais  Tempe  , ou 
fur  le  tranquille  Némus,  il  lit  ce  que  les  Mules 
immortelles  en  ont  chanté , ou  écrit  ce  qu'elles 
lui  diélent  -,  fon  œil  découvre , 8c  fon  efpoir 
prévient  la  fertilité  de  l'année.  Quand  le  luftre 
de  l'automne  dore  les  campagnes , 8c  invite  la 
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famille  du  laboureur  , faîfi  de  la  joie  aniverfelfe , 
fon  coeur  s’enfle  d’un  doux  battement  ; environné 
des  rayons  de  la  maturité,  il  médite  profondément , 
& fes  chants  trouvent  çlus  que  jamais  à l'exer- 
cer. L'hiver  fauvage  meme  elt  un  tems  de  bon- 
heur pour  lui  : la  tempête  formidable  8c  le  froid 
qui  la  fuit,  lui  infpirent  des  penfées  majeflueufes  : 
dans  la  nuit  les  cicux  clairs  8c  animés  par  la 
gtlce  qui  purifie  tout  , veifent  un  nouvel  éclat 
fur  fon  œil  ferein.  Un  ami , un  livre , font  couler 
tranquillement  les  heures  utile»;  la  vérité  travaille 
d’une  main  divine  fur  fon  efprit , éleve  fon  être , 
ïc  développe  fes  facultés  ; les  vertus  héroïques 
brûlent  dans  fon  coeur. 

Il  fent  aufti  l'amour  Se  l’amitié  ; fon  œil  modefte 
exprime  fa  joie  ; les  cmbtafTemens  de  fes  jeunes 
enfans  qui  lui  fautent  au  cou  8c  qui  défirent  de 
lui  plaire , remuent  fon  ame  tendre  8c  paternelle  ; 
il  ne  méprife  pas  la  gaité , les  amufemens  , les 
chants  S:  les  danfes  , car  le  bonheur  8c  la  vraie 
philofophie  font  toujours  fociables,  8c  d’une 
amitié  fouriante.  C’ell-li  ce  que  les  vicieux  n’ont 
jamais  connu  ; ce  fut  U vie  de  l’homme  dans 
1rs  premiers  âges  fans  corruption,  quand  les  anges 
& Dieu  même , ne  dédaignoient  pas  d’habiter 
avec  lui. 

Ajouterai-je  pour  terminer  le  tableau  du  fage , 
la  peinture  qu’en  a faite  un  de  nos  poètes  d’après 
ces  vers  d'Horace , impavidum  feritne  ruine. 

Le  fage  grand  comme  les  dieux 
LU  maître  de  fes  deftinies  , 

Et  de  la  fortune  & des  cieux. 

Tient  les  puifl'ances  enchaînées'; 
fl  régné  abfolutncnt  fur  la  terre  & fur  l’onde  ; 

Il  commande  aux  tyrans  ; il  commande  au  crêpas , 
Et  s’il  voyoic  périr  le  monde , 

Le  monde  en  pendant  ne  l'étonncroic  pas. 

( Le  chevalier  de  Jeu  court  ). 

SAGESSE.  La  fageffe  confifte  à remplir 
avec  exaftitude  fes  devoirs,  tant  envers  la  divi- 
nité , qu’envers  foi-même  8c  les  autres  hommes. 
Mais  oû  trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y être 
fidele,  fi  ce  n’ell  dans  le  fentiment  de  notre 
immortalité  ? Amfi  l’homme  véritablement  fage  eft 
un  homme  immortel  , un  homme  qui  fe  furvit 
à loi  même  , 8c  qui  porte  fes  efpérances  au-delà 
du  trépas.  Si  nous  nous  renfermons  dans  le  cer- 
cle étroit  des  objets  de  ce  monde , la  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d’être  avares  ; 
confinera  dans  la  crainte  de  faire  tort  à notre  hon- 
neur par  les  baflfefles  de  l'intérêt  ; la  force  que 
nous  aurons  pour  nous  empêcher  d être  pro- 
digues, conlîftera  dans  la  crainte  de  ruiner  nos 
affaires , lorfquc  nous  afpirons  à nous  faire  efli- 
mer  des  autres  par  nos  libéralités.  La  crainte 
de;  maladies  nous  fêta  rcfifte»  aux  tentations  de 
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fa  volupté  : l'amour-propre  nous  rendra  modérés 

8c  circonfpeûs  , 8c  par  otgeuil  nous  paroîtrons 
humbles  8c  modelles.  Mais  ce  n'ell-Ià  que  paf- 
fer  d un  vice  à un  autre.  Pour  donner  à notre 
ame  la  force  de  s’élever  au  - defTus  d une  foi- 
blclfe , fans  retomber  dans  une  autre , il  faut  U 
faire  agit  par  des  motifs  propres  i l'élcver  au- 
dcllus  de  toutes  les  foibhfle».  On  a vu  des 
orateurs  d'une  fublime  éloquence  ne  faire  aucun 
etfet , parce  qu’ils  ne  favoient  point  intérelfer  , 
comme  il  faut , la  nature  immortelle.  On  en  a 
vu  au  contraire  d’un  talent  fort  médiocre , tou- 
cher tout  le  monde  par  des  difeours  fans  ait , 
parce  qu'ils  prenoient  les  hommes  par  Us  motifs 
de  l'éternité.  C’rft  du  fentiment  de  notre  immor- 
talité que  nous  voyons  fortir  tout  ce  qui  nous 
confole,  qui  nous  eleve  8c  qui  nous  fatisfait.  11 
n’y  a que  l’homme  immortel  qui  puilTc  braver 
la  mort:  lui  feul  peut  s'élever  au-delfus  de  tous 
les  événemens  de  ce  monde , fe  montrer  indé- 
pendant des  caprices  du  fort , 8e  plus  grand  que 
toutes  les  dignités  du  monde.  Que  cette  infen- 
fibilité  faftueufe  dont  les  Stoïciens  paroient  leur 
fage,  s'accorde  mal  avec  leurs  piincipes  ! Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  l’enceinte  des 
chofes  fragiles  Se  pénflables  , qu’ exigez-vous  de 
lui  ? Quel  motif  lui  fournilfez-vous  pour  le  rendre 
fupérieur  â des  chofes  qui  lui  procurent  du  plaifir  ? 
L’homme  étant  né  pour  être  heureux , 8c  n'étant 
heureux  que  par  les  fentimer.s  délicieux  qu’il 
éprouve,  il  ne  peut  renoncer  à un  plaifir  que 
par  un  plus  grand  plaifir.  S'il  facrific  fon  plaifir  à 
une  vertu  ftérile , vertu  qui  laiffe  l’ame  dans 
une  molle  inaâion , où  fon  aâivitc  n'a  rien  à 
faifir,  ce  n’eft  chez  lui  qu’une  vaine  oftertaiion 
d’une  grandeur  ch  mérique.  Placez  le  fage  vis-à-vij 
de  lui-même  , qu’il  n’ait  que  lui  pour  témoin 
de  fes  aétions,  que  le  murmure  flatteur  des 
louanges  ne  pénétré  pas  jufqu'â  lui  dans  fon 
défert,  réduilez  cet  homme  triftement  vertueux 
à s'envelopper  dans  fon  propre  mérite , à vivre» 
pour  ainfi  dire , de  fon  propre  lui , vous  recon- 
noitrez  bientôt  que  tout  ce  fàfte  de  fcgtjft  n’é- 
toit  qu’un  orgueil  impofant  qui  tombe  de  ltii- 
même , lorfqu'fl  n’a  plus  d’admirateur.  Avec 
quel  front  voulez-vous  qu’un  tel  fage  affronte 
les  hazards  ? Qui  peut  le  dédommager  d'une 
mou  qui , lui  ôtant  tout  fentiment , détruit  cette 
figcjpc  même  dont  il  fe  fait  honneur  i Mais  fuppo- 
fez  vous  l'homme  immortel  , il  eft  plus  grand  que 
tout  ce  qui  l’environne.  11  n’eltimc  dans  l'homme 
que  l’homme  même.  Les  injuftices  des  autres 
hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne  peuvent  nuire 
à fon  immortalité;  fa  haine  feule  pourroit  lui 
nuire.  Elle  éteint  le  flambeau.  L’homme  mortel 
peut  affeûer  une  confiance  qu’il  n’a  pas  , pour 
faire  Croire  qu’il  eft  au-delfus  de  l’adverfité.  Ce 
fentiment  ne  fied  pas  bien  à un  homme  qui  ren- 
ferme toutes  fes  rclfources  dans  le  tems.  Mais  il 
eft  bien  placé  dans  un  homme  qui  fe  fent  fait 
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pouf  l'éternité.  Sans  fe  contrefaire  , pour  pa- 
reitre  magnanime , la  nature  Sc  la  religion  relè- 
vent allez  pour  le  faire  foutfrr  fans  impatience  , 

&.  le  rendre  content  fans  afleétatien.  Un  tel 
homme  peut  remplir  l'idée  & le  plan  de  la  luprême 
valeur,  lorfque  l'on  devoir  l'oblige  à s'expofer 
aux  dangers  de  la  guerte.  Le  monde  verra  dans 
lui  un  homme  brave  pat  raifort  ; fa  valeur  ne 
devra  point  toute  fa  force  à la  ftupidité  qui  lui 
ferme  les  yeux  fur  le  précipice  qui  s'ouvre  fow 
fes  pas , à lcxemple  qui  l'oblige  de  futvre 
les  autres  dans  les  plus  aifreux  périls,  aux  con- 
fidérations  du  monde  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  reculer  où  l'honneur  l’appelle.  L'homme  im- 
epaiorccE  s’expofe  à la  mort , parce  qu'il  fait  bien 
qu'il  ne  peut  mourir.  Il  n'y  a point  de  héros 
dans  le  monde,  puifqu'il  n'y  en  a point  qui  ne 
craigne  la  mort,  ou  qui  ne  doive  fon  intrépidité 
à fa  propre  foiblefie.  Pour  être  brave  , on  celle 
d'êrre  homme  , & pour  aller  à la  mort , on  com 
inence  à fe  perdre  de  vue  ; mais  l'homme  immor- 
tel s'expole,  parce  qu'il  fe  connoit.  L'héroifme , 
dans  les  principes  d'un  homme  qui  renferme  toutes 
fes  cfpérances  dans  le  monde,  elt  uue  extrava- 
gance. Les  louanges  de  la  pull  étiré  contre  lef- 
quclles  il  échange  fa  vie , ne  font  pas  capables 
de  l en  dédommager.  Comment  donc  St  par  quel 
prodige  des  hommes  qui  ne  parodient  avoir  connu 
d'aucic  vie  que  la  préfeme , ont  Us  pu  confentir 
à ciller  d'être , pour  êrre  heureux  1 Cicéron  a 
cru  que  le  principe  de  cet  Uéroifme  croit  tou- 
jours une  clpéranre  fecrelte  de  jouir  de  fa  répu- 
tation dans  le  fein  même  du  tombeau.  Mais  il 
y a quelque  chofe  de  plus.  Il  ne  feroit  pas  im- 
offibie  que  ces  hommes  célébrés  ayent  été  plus 
cureux  p^r  leur  moit , qu'ils  ne  l'eufient  été 
par  leur  vie.  Admirés  de  leurs  amis  5c  de  leurs 
compatiiotes,  perl'uadés  qu'lis,  le  feroienc  de  leurs 
ennemis  mêmes  6c  de  la  poîiéiité,  cette  épailfe 
nucc  de  tant  d’admirateurs  a pu  , pour  des  ima- 
ginations vives  , formée  un  fpeétacle  dont  le 
Charme , quoique  de  peu  de  durée , fut  pour 
eux  d’un  plus  grand  pouls  que  leur  propre  vie. 

DÉ  MODOCU  S,  SOCRATE, 
T H É A G È S. 

Di  modocu  s. 

Socrate,  j'aurois  grand  befoin  de  vous  entre- 
tenir un  moment  en  particulier,  fi  vous  en  aviez 
le  loifir ; & fi  vous  ne  l'avez  pas , je  voas  prie 
de  le  prendre  pour  l’amour  de  moi.  a moins 
que  vous  n'ayez  quelque  affaire  bien  preflée. 

Socrate. 

J'ai  toujours  du  loifir , 3:  pous  vous  j'en  ai 
plus  que  pour  perfonnerfi  vous  voulez  me  parler, 
je  fuis  roue  prêt. 
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DÉ  MODOCU  s. 

Voufez-vous  que  nous  nous  retirions  fous  le 
portique  de  ce  temple  de  Jupiter  libérateur! 

Socrate. 

Ce  que  vous  voudrez. 

Démodocus. 

Allons  donc  , Socrate.  Il  me  paroit  que  les 
animaux  Sc  l'homme  meme  font  comme  les  plantes. 
Car  nous  qui  cultivons  la  terre  , nous  voyous 
par  expérience  qu'il. eft  aifé  de  préparer  toutes 
les  chofes  qui  font  néceffaires  avant  de  planter; 
mais  lorfque  ce  qu'on  a planté  cil  venu  , alors 
le  foui  qu'il  en  faut  prendre  cft  fort  grand  Sc 
fort  pénible , & donne  beaucoup  de  chagrin. 
11  en  elt  de  meme  des  hommes  ; je  juge  des 
suites  par  moi.  Voilà  mon  fils  : depuis  qu'il  cft 
né,  fon  éducation  ne  me  taille  pas  un  feul  mo- 
ment en  repos , Se  me  tient  dans  une  crainte 
continuelle.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  fujets  que  j'ai  de  craindre  pour  lui,  en  voici 
un  tout  nouveau;  c'cft  une  envie  qu’il  a.  Se 
qui  véritablement  n'elt  pas  mal-honnête  , mais 
qui  elt  fort  délicate  , fort  dangereufe  , & qui 
m’épouvante  : il  veut  fe  jerter  dans  l'étude  de  la 
Jagctft.  Apparemment  quelques  uns  de  fis  caoyd 
rades , & quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg , 
qui  fréquentent  dans  Athènes,  lui  rapportent  Quel- 
ques d ii oui  s qu’ils  ont  entendus , 5c  qui  lui  ren- 
verfent  la  cervelle.  Car  plein  d'émulation,  il  ne 
celle  de  me  tourmenter , me  priant  inltamment 
que  je  donne  de  l'argent  à quelque  fophifte  qui 
le  rendra  fou  habile.  Ce  n'cft  pas  la  dépenfc  qui 
me  fait  peut , mais  je  vois  que  cette  paillon  va 
le  jetter  dans  un  grand  danger.  Jufqu  ici  je  l'ai 
retenu  en  l’amufant  par  de  belles  paroles;  mus 
aujourd'hui  que  je  ns  puis  plus  en  être  le  maitre . 
je  penfe  que  le  meilleur  parti  pout  moi  c’elt  de 
donner  les  mains  à ce  qu'il  veut , de  peur  que 
les  commerces  qu'il  pourrait  avoir  en  fccret  tje 
fans  ma  participation  , ne  le  coitomptnt.  C'ifl 
pourquoi  je  viens  aujourd  hui  à Athènes  pour 
le  mettre  entre  les  mains  de  quelque  fophillc  , 
& c'eft  un  giand  bonheur  que  je  vous  aye  ren. 
contre , car  vous  êtes  celui  que  je  fouhaitois  le 
plus  de  confultct  fur  cette  affaire.  Si  vous  avez 
donc  quelque  confeil  à me  donner , je  vous  le 
.demande  en  grâce  ; vous  êtes  ttop  jufie  pour  me 
le  refufer. 

Socrate. 

Mais  n’avezvous  pas  fouvtnt  ouï  dire , Dé- 
modocus  , que  le  confeil  eft  quelque  chofe  de 
facré  : s'il  cil  facré  dans  toutes  les  autres  occa- 
fions  de  1a  vie  , il  left  encore  bien  plus  dans 
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celle-ci  i car  de  toutes  les  chofes  fur  lefquelles 
l'homme  peut  demander  confeil  , il  n'y  en  a 
point  de  plus  divine  que  celle  qui  regarde  1 edu- 
cafion  des  er.fans.  Premièrement  donc,  conve- 
nons, vous  & moi,  ce  que  c'eft  précifément  gue 
vous  demande*,  & fur  quoi  nous  avons  à con- 
fulter , de  peur  qu'il  n'arrive  fouvent  que  j'en- 
tende une  chofe  8c  vous  une  autre , 8e  qu  i la 
fin  de  notre  entretien  nous  ne  nous  trouvions 
tous  deux  fort  ridicules  d'avoir  parlé  fi  long- 
tems  fans  nous  être  entendus. 

Démodocu*. 

Vous  dites  vrai,  Socrate. 

Socrate. 

Je  dis  vrai  alfurément Cependant  je  ne 

dis  pas  fi  vrai  que  je  penfois , 8e  ie  me  retraite 
en  parti.  ; car  il  me  vient  dans  l'efptit  que  ce 
jeune  homme  pourroit  bien  avoir  route  autre  envie 
que  celle  que  nous  lui  croyons , ce  qui  nous 
rendroit  encore  plus  ridicules  d'avoir  confulté 
fur  toute  aune  chofe  que  fur  celle  qui  eft  l'objet 
de  les  defirs.  Il  vaut  donc  mieux  commencer 
par  lui , 8 e lui  demander  ce  que  c’cll  qu'il 
defire. 

Démodocus. 

Cela  vaut  mieux  , aflurément. 

S Ô C R A T *. 

Mais  di  tes-moi  comment  s’appelle  ce  beau 
jeune  homme. 

Démodocus, 

Il  s'appelle  Théagès. 

S o c R A*T  E. 

Le  beau  8c  le  faint  nom  que  vous  lui  ave* 
donné!  Dites  moi  donc,  Théagès,  vous  fou- 
hiitc*  de  devenir  f..gc  , & vous  prelfez  votre 
père  de  vous  trouver  un  homme  dont  le  com- 
merce puifl’e  vous  donner  cote  JJg'JJ'  dont  vous 
êtes  amoureux  ? 

T H É A G È S. 

Oui. 

Socrate. 

Qui  font  les  hommes  que  vous  appelle*  fages , 
fom-ce  les  favans  dans  ce  qu'ils  ont  apptls  , ou 
les  ignorans  1 

T H l A o t s. 

V Les  favans. 

t 
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Socrate. 

Quoi  I votre  pète  ne  vous  a-t-il  pas  fait  ap- 
prendre tout  ce  qu'apprennent  les  enfans  de  nos 
meilleurs  citoyens , comme  à lire , à jouer  des 
inllrumens,  à lutter  , 8c  à faire  tous  les  autres 
exercices  1 

T h É a c e s. 

Mon  pète  m'a  fait  apprendre  tout  cela. 

Socrate. 

Eh  penfe*-vous  qu'il  y ait  encore  quelqu'autre 
feience  que  votre  père  fuit  obligé  de  vous  faiie^ 
apprendie  l 

T h É a G E s. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Quelle  eft  cette  fcience  ? dites-le  moi  > afin 
que  je  vous  y tende  fervice. 

Théagès. 

Mon  père  le  fait  fort  bien)  car  je  I?  lui  ai 
dit  fort  fouvent;  mais  il  veut  vous  parler  ainfi  , 
comme  s'il  ignoroit  ce  que  je  fouhaite.  Il  n y a 
point  de  jour  qu’il  ne  difpute  contre  moi  , 8c  il 
refufe  toujours  de  me  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  habile  homme. 

Socrate. 

Mais  ce  que  vous  lui  ave*  dit  jufqu’à  cette 
heure  , tout  cela  s'eft  pafle  entre  vous  8c  lui  ; 
prene*-.-noi  donc  aujourd'hui  pour  arbitre,  8c 
ducs  devant  moi  quelle  eft  cette  fcience  que 
vous  voule*  acqucur  1 ü vous  vouliez  ap- 
prendre la  fcience  qui  enfcigne  à gouverner 
des  vatlîeaux , 8c  que  je  vous  demandais , Thcages, 
quelle  cil  la  fcience  que  vous  vous  pla-gne*  que 
votte  père  n’a  pas  voulu  vous  faire  apprendie, 
ne  me  répondiitz  vous  pas  tou:-i-l  heure  . que 
c'eft  la  fcience  des  pilotes? 

Théagès. 

Oui  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  vous  voiri  e*  apprendre  celle  qui  enfclgne 
à tri. ner  des  chars,  ne  me  d:rie*-vous pas  tout 
de  même  que  c’eft  celle  des  cocheis  . 

Théagès. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  mc.nc. 

Socrate, 
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Celle  dont  vous  êtes  (î  avide,  a-t-elle  un  nom, 
ou  n en  a-t-elle  point  ? 

T H é a o e s. 

Je  fuis  perfuadé  qu’ei’c  en  a un, 

Socrate. 

La  connoiflfcr- vous  donc  fans  favoit  fon  nom  ? 
T H É a C E s. 

Je  la  connois , & je  fais  fon  nom. 

, _ Socrate. 

Dites-le  moi  donc. 

T h é a c É s. 

Quel  antre  nom  pourroit-clle  avoir  que  celui 

de  Jeune  c ? 

Socrate. 

Mais  l'art  des  cochers,  n'eft-ce  pas  aufli  une 
feienec!  penfer-vous  que  ce  foit  une  ignorance  ï 

T H i A G E s. 

Non  fans  doute- 

Socrate. 

C’efi  donc  une  fcience  ; à quoi  nous  fert  elle  î 
ne  nous  apprend-elle  pas  à conduire  des  che- 
vaux attelés? 

T h i A g e s, 

durement. 

Socrate. 

Et  l'art  des  pilotes,  n'ell-ce  pas  aufli  une  fcience? 

T H É A G E s. 

II  me  le  femble. 

• Socrate. 

N’eft-ce  pas  celle  qui  nous  apprend  à gouverner 
des  vaidcau*  ? 

T u É A g e s. 

C’eft  elle  même. 

SoCRAlj, 

Et  celle  que  vous  voulex  apprendre  , quelle 
Cft-illc  , que  nous  apprend-elle  d gouverner  ? 


Il  me  paroît  qu’elle  nous  apprend  à gou vei- 
ner des  hommes. 

S O C R A T E, 

Quoi , des  malades  ? 

T h â a g e s. 

Non. 

Socrate 

Car  cela  regarde  la  médecine , n'e#-oe  pis  i 
T H É A g e s. 

Qui  en  doute  ? 

* 

Socrate, 

Nous  apprend-elle  donc  à régler  des  choeurs  dt 
midïriens  ? 

T H i A g e s. 

Point  du  tout. 

Socrate, 

Car  cela  appartient  proprement  I la  Mufiqne  I 
T H £ A G fi  E. 


Affurément. 


Socrate. 


t/njciofeMe.  Logique  , Mttafhyfiqiu  ii  Morale.  Tonte  IK, 


Mais  nous  apprend-elle  à gouvernée  ceux  q«i 
font  leurs  exercices  ? 

T h i a g i s. 

Tout  aufli  peu. 

Socrate. 

Car  cela  eft  du  relfort  de  la  gymnaflique-  Quel* 
hommes  donc  nous  apprend-elle  i gouverner  ? 
expliquei-vous  clairement  comme  je  me  fuis  ex- 
pliqué fur  les  autres  fciences. 

T H É A G ES. 

Elle  nous  apprend  à gouverner  ceux  qui  font 
dans  la  ville. 

Socrate. 

Mais  dan*  la  ville,  n'y  a-t-il  pas  aufli  des  malades? 

T u i a c e s. 

Il  y en  a fans  doute  i mais  ce  n’êtt  pas  d’eux 
que  je  veux  parler,  je  parie  de  tous  le*  autres 
citoyens. 
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Socrate. 
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Socrate. 

Voyons  fi  je  comprends  bien  l'art  dont  vous 
parlez.  II  me  parait  que  vous  ne  parlez  point  de 
celai  qui  nous  apprend  à gouverner  des  moiffon- 
neurs  , des  vendangeurs,  des  laboureurs,  des 
femeurs  , des  batteurs  i car  cela  appartient  à l'a- 
griculture. Vous  ne  parlez  pas  non  plus  de 
celui  qui  enfeigne  à gouverner  ceux  qui  manient 
la  feie  , le  rabot,  le  tour;  car  cela  regarde  la 
menuiferie.  Mais  vous  voulez  parler  de  l'art  qui 
enreigne  à gouverner,  non  feulement  ces  gens  là, 
mais  tous  les  autres  artifans,  Sc  tous  les  parti- 
culiers, hommes  Bc  femmes.  C'cli  peut-être  de 
cette  fcrcnce  que  vous  voulez  parler  ? 

T H i A G E $. 

* 

C’ell  de  celle-là  même  , je  n'ai  point  prétendu 
parler  d'une  autre. 

Socrate. 

Mais  répondez  moi,  je  vous  prie.  Ægifte,  celui 
qui  tua  Agamemnon  a Argos  , gouveinoit-il  ces 
fortes  de  gens,  les  artifans  & tous  les  particu 
tiers , hommes  8c  femmes , ou  en  gouvernoit  il 
quelques  autres  ! 

T h i a o e s. 

Il  ne  gouvernoit  que  ces  fortes  de  gens  : y 
en  a-t  il  d'autres  ? 

Socrate. 

Pelée,  fils  d'Eacus , ne  gouvcmoit-il  pas  de 
même  ces  gens-là  à Phthie  ? Pcriandre,  fils  de 
Cypfelc  , ne  commandoit-il  pas  de  même  à Co- 
rinthe ? Archclaüs , fils  de  Perdiccas  , qui  depuis 
quelques  années  cil  monté  fur  le  trône  de  Ma- 
cédoine , ne  commande-t-il  pas  aulfi  à ces  fortes 
de  gens  ? Le  fils  de  Pififtrate , Hippias , qui  a 
gouverné  dans  cette  ville  , ne  commandoil  il  pas 
de  même  à nos  citoyens  ? 

T H i A C E S. 

Qui  en  doute. 

Socrate. 

Dites- moi  comment  appelle- 1- on  Bacis , la 
Sibyle , Sc  notre  Amphilvtus  , quand  on  veut  Us 
icjîgner  par  leur  profeflion  ? 

\ j-  • T H É A C I S. 

f 

Comment  les  ap?dlc£»it-on,  que  des  devins  1 


Fort  bien.  Répondcz-moi  de  même  fur  ceux-ci. 
Comment  appelle- 1 - on  Hippbis  8c  Pcriandre, 
quan  t on  veut  les  defigner  par  leur  profeflion  , 
par  l'empire  qu'ils  exercent. 

T K É A G E S. 

Des  tyrans,  je  penfc  : quel  autre  nom  pourroit- 
on  leur  donner  ? 

Socrate. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaite  de  commander 
à tous  les  hommes  qui  f >nt  dans  fa  ville , fouhaite 
d'acquérir  un  empire  femblable  ail  leur,  un  em- 
pire tyrannique,  Sc  de  devenir  un  tyran  ? 

T H É A G E S. 

Cela  me  paroît  ainfi. 

Socrate. 

Voilà  donc  la  fcicnce  dont  vous  êtes  amoureux  ? 

T H É A G E S. 

Celafe  fuit  naturellement  de  ce  que  j'ai  dit. 

Socrate, 

O (célérat  ! vous  fouhaitez  de  devenir  notre 
tyran  , 8c  vous  avez  l'audace  de  vous  plaindre 
de  ce  que  votre  père  ne  vous  met  pas  entre  les 
mains  de  quelqu'un  qui  vous  drelfe  à la  tyran- 
nie ? Et  vous  , Démodotus , connoiflant  l'ambi- 
tion de  votre  fils,  8c  ayant  où  l'envoyer  pour 
le  rendre  habile  dans  la  belle  fctence  qu'il  fou- 
haite, n'avez-vous  point  de  honte  de  lui  envier 
ce  bonheur,  8c  de  ne  pas  le  donner  à quelque 
grand  maîtie  ? Mais  puifque,  comme  vous  voyez, 
il  fe  plaint  aujourd'hui  de  vous  devant  moi  , 
voyons  enfemble  où  nous  pourrions  l’envoyer , 
8c  fi  nous  connoilfons  quelqu'un  dont  le  com- 
merce puiffe  le  rendre  un  tyran  habile. 

Démodocus. 

Je  vousen  prieaunomde Dieu, Socrate, voyons- 
le  enfemble  i car  c’eft  en  cette  rencontre  fur  tout 
que  nous  avons  btfuins  d'un  bon  confcil. 

Socrate. 

Attendez , fâchons  de  lui  auparavant  ce  qu’il 
penfc 

Démodocvs. 

Vous  n'avez  qu'à  l'interroger. 

Socrate. 

Théagès , fi  nous  avions  affaire  à Euripide , 
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qui  dit  en  quelque  endroit  : 

Et  les  Tages  tyrans  font  formés  pu  les  fages, 

8c  que  nous  lui  demandaflions  : Euripide  , en 
quoi  dites  - vous  que  les  tyrans  deviennent 
fages , pat  le  commerce  des  fages  ? comme  fi 
au-lieu  de  cela  il  nous  difoîc  : 

Les  fages  laboureurs  font  formés  par  les  fages , 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  demander , en 
quoi  les  laboureurs  font-ils  rendus  fages  ? Penfez- 
vous  qu'il  nous  répondit  autre  chofe  , finon  qu’ils 
font  rendus  fages  dansce  qui  regarde  l'agriculture! 

T H i A G E S. 

Non  , il  ne  répondrait  que  cela. 

Socrate. 

Et  s'il  nous  difoit: 

Les  fages  cuifmiers  font  formés  par  les  fages  , 

& que  nous  lui  demandaflions  en  quoi  ils  font 
rendus  figes  ! Que  croyez-vous  qu'il  nous  répon- 
dît ! n'eft  ce  pas  qu’ils  font  rendus  fages  dans 
l'art  de  la  cuifine  ? 

T h É a o E ». 

Sans  doute. 

Socrate. 

Et  s’il  nous  difoit  : 

Les  habiles  lutteurs  font  formés  par  les  fages  t 

fur  la  même  queftion  que  nous  lui  ferions , ne 
rcpondroie-il  pas  de  même  , qu'ils  font  rendus 
habiles  dans  l'art  de  la  lutte  ? 

T H É é c 1 I. 

Apurement. 

Socrate. 

Cela  étant,  pnifqu'il  nous  dit  que  les  fages 
tyrais  font  formés  par  les  fages,  fi  nous  lui  de- 
mandions : Euripide , en  quoi  ces  tyrans  font-ils 
rendus  Pages?  que  nous  répoudroit-il  i votre  avis, 
eu  quoi  fecoit-il  confiller  cette  fagefTe  ? 

T H É A G E s. 

Je  vous  jurt  par  tous  les  Dieux  que  je  n'en  fais 
rien. 

Socrate, 

Mais  voulez  vous  que  je  vous  le  dife  ? 
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T H i A G E S. 

Je  le  veux , fi  cela  vous  eft  agréable. 

Socrate. 

Il  nous  dirait  qu'ils  font  rendus  fages  dan» 
l'art  qu'Anacréon  nous  dit  que  la  favante  Calli- 
ctete  favoit  parlaiiement.  Ne  vous  fouvenea-vous 
pas  de  fa  chanfon  ? 

T H É A G E S. 

Je  m’en  fouviens. 

Socrate. 

Quoi  donc  ? ne  fouhaitez- vous  pas  d'être  mi* 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  foil  de  la  même 
profefiion  que  cette  fille  de  Cyane  , 8c  qui  fâche 
comme  elle  l'art  de  former  des  ryra  ns  , afin  que 
vous  deveniez  notre  tyran  8c  celu  1 de  toute  1* 
ville  ? 

T H É A G E S. 

Il  y a long  tems  , Socrate , que  vous  me  railles 
8c  que  vous  vous  moquez  de  moi. 

Socrate. 

Comment  ! ne  dites-vous  pas  que  vous  fou- 
haitez  d'acquérir  la  fcience  qui  vous  appren- 
dra à gouvernerions  les  citoyens?  pouvez- vou» 
les  gouverner  fan»,  devenir  leur  tyran  ? 

T H É A G E S. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  de  deve- 
nir.le  tyran  de  tous  les  hommes  , 8c  fi  c’efl 
trop  , au-moins  de  la  plupart  i 8c  je  penfe  que 
vous-même,  Soctate , vous  auriez  cette  ambi- 
rion  , aufli-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  content  d’être  un 
tyran,  vous  voudriez  être  un  Dieu;  ma’S  je 
ne  vous  ai  pas  dit  que  c'étoit  là  ce  que  je 
délirais. 

Socrate. 

Qu’eft-ce  donc  que  vous  fouhaitez  ? ne  dites- 
vous  pas  que  vous  fouhaitez  de  gouverner  le» 
citoyens  î * 

T h É A g e s, 

Ce  n’eft  pas  les  gouverner  par  force  comme 
les  tyrans , mais  de  les  gouverner  eux  le  vou- 
lant , comme  ont  fait  les  grands  perfo.inàces 
que  nous  avons  eus  dans  la  ville, 

O a 
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Socrate. 

N'eft  ce  pi*  «omme  Thémiftode , comme 
Périclès , comme  Cimon , 8e  comme  les  autres 
grands  politiques  l 

T H É A G E S. 

Affurémenc. 

Socrate. 

Voyons  donc , fi  vous  vouliez,  devenir  fort 
habile  dans  fart  de  monter  à cheval  , à quels 
hommes  croiriez-vous  devoir  vous  xdrcffer  pour 
devenir  bon  cavalier  ? fcroil-ce  à d'autres  qu'à 
des  écuyers  f " 

Th  i A si  S) 


Non  fans  doute. 


Socrate. 

Ne  choilïricz-vous  pas  les  écuyers  les  plus 
habiles  , ceux  qui  ont  un  plus  grand  nombre 
de  chevaux  , Si  ceux  qui  montent  non-feule- 
ment les  leurs , mais  ceux  des  autres  ! 

T H 4 A G I S. 

Sans  difficulté. 


Socrate; 


Et  fi  vous  vouliez  devenir  trcs-hibüe  à tirer 
de  l'arc , ne  vous  adrefferiez-vous  pxs  aux 
meilleurs  tireurs,  8c  à ceux  qui  favenc  le 
mieux  fe  (ervir  de  toutes  fortes  dates  Si  de 
flèches  ? 


T H É A S l S. 


Aflurément. 

Socrate. 


Dites-moi  donc , puifque  vous  roulez  vous 
rendre  habile  dans  la  politique  , croyez-vous 
pouvoir- acquérir  cette  habileté  en  vous  adrtf 
faut  à d’autres  qu'à  ces  grands  politiques  qui 
font  profonds  dans  cette  fciencc , Se  qui  fa 
vent  mener  non  feulement  leur  ville,  mais  plu 
fleurs  autres,  tant  des  Grecs  que  des  Barbares? 
ou  penfrt-vous  qu’en  converfant  avec  d’autres 
que  ceux-là  , vous  deviendrez  autfi  habile  que 
ces  grands  perfonnages  ? 

T H É A G E s; 


Socrate  , j’ai  entendu  rapporter  quelques  dif- 
couts  qu'on  dit  que  vous  ayez  tenus , pour 


faire  voir  que  les  fils  de  ces  grands  politiques 
ne  valorem  pas  mieux  qne  les  fils  des  Savetiers  i 
Sc  autant  que  j’en  puis  juger , c'elt  «ne  vérité 
incontcllabie.  Je  ferois  donc  bien  intenté  fi  je 
croyois  que  quelqu'un  d’eux  me  pût  donner  fa 
fcience  qu’il  n’a  pas  donnée  à Ton  fils , 8e  qu’il 
aurait  bien  plutôt  dû  lui  donner,  s'il  en  eût  etc 
capable , que  de  la  communiquer  à un  étranger. 

Socrate. 

Que  feriez  vous  donc  , Théagcs,  fi  vousaTÎez 
un  fils  qui  vous  pcrfccutât  tous  les  joars  , en 
vous  difant  qu’il  veut  devenir  un  grand  peintre! 
qui  fe  plaignît  continuellement  que  vous,  qui 
êtes  fon  père,  ne  voulez  pas  faire  la  moindre  dé- 
pend pour  Satisfaire  à fon  defir , pendant  que 
d’un  autre  côté,  il mépriferoit  les  plus  excellents 
maîtres  & réfuterait  d'aller  à leur  étole  pour 
apprendre  leur  art/  Je  dis  de  même  s’il  vouloi# 
être  bon  joueur  de  flûte  ou  excellent  joueur  de 
lyre,  fauriez-vous  quelqu ‘autre  moyen  pour  le 
contenter.  8c  connoitricz-vous  d’autres  gens  chez 
qui  l’envoyer,  puifqu’il  re  fuferoit  les  autres  mai  tics  2. 

T H £ A G B S. 

Pour  moi  je  n’en  connois  point.  1 

S o c R a t e. 

Voilà  juflcroent  ce  que  vous  faîtes  à votre 
père  : comment  pouvez  vous  donc  vous  étonner 
8c  vous  plaindre  de  re  qn’il  ne  fait  que  faire  de 
vous , ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile  î Car  il  nt  lient  qu’a  voui.  Nous  vous  met- 
trons tout-à-l'heure , fi  vous  voulez , entre  les 
mains  de  nos  meilleurs  maîtres,  de  ceux  qui  (ont 
les  plus  favans  dans  la  politique  : vous  n'avex 
qu’à  choifir , ils  ne  vous  demanderont  rien  ; de 
forte  que  vous  épargnerez  votre  argent,  8e  vous 
acquerrez  avec  eux  plus  de  réputation  parmi  le 
peuple , que  vous  n’en  acquerriez  dans  le  com-, 
metee  de  qui  que  ce  foit.- 

T H 4 A G E S. 

Eh  quoi  ! Socrate,  n’étes-vom  pas  aufli  du  nombre 
de  res  grands  hommes  ? fi  vous  voulez  permettre 
qlic  je  m'attache  à vous,  c’eft  affe»  , je  ne  cheie 
che  plus  d’autre  maître. 

Socrate. 

Que  dites-vous , Théagès  ? 

Démodocus. 

Ab , Socrate , que  mon  fils  a bien  dît , & 
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|jue  reus  me  rendriez-là  un  grand  fervice  ! Non 
je  ne  connois  point  de  plus  grand  bonheur  que 
de  voir  que  mon  fils  fe  plaife  dans  votre  com- 
pagnie . 8e  que  vous  ayez  la  borné  de  le  fouf- 
frir.  J'ai  honte  de  dire  combien  je  le  defire;  mais 
je  vous  prie  l'un  8c  l'autre  au  nom  des  Dieux, 
vous  Socrate , de  recevoir  mon  fils , 8c  toi  , 
mon  fils,  de  ne  jamais  chercher  d'autre -maître 
que  Socrate  : par-là  vous  me  délivrerez  tous  deux 
de  mes  plus  grands  chagrins  8c  de  mes  plus 
grandes  craintes  ; car  je  meurs  toujours  de  peur  , 
qu'il  ne  4frbe  entre  les  mains  de  quelqu'un  qui 
me.  le  corrompe. 

T h 4 A G i s. 

Eh,  mon  père,  «fiez  de  craindre  pour  moi, 
fi  vous  êtes  aîTez  heureux  pour  pertuader  So- 
crate , 6c  pour  l'obliger  à me  ^pjfrir. 

Démodocus. 

Tu  as  raifon , mon  fils:  je  ne  m'adrefle  plus 
qu'à  vous  , Socrate  > 8c  pour  ne  pas  vous  amufer 
par  des  difcuurs  fupcrflus  , je  fuis  prêt  à me 
donner  à vous,  & à vous  donner  tout  ce  que 
j'ai  au  monde  : vous  pouvez  difpofer  de  moi  eh 
tout,  fi  vous  voulez  aimer  mon  Théagès  8c  lui 
procurer  cous  les  biens  que  vous  ères  capable 
de  lui  faire. 

Socrate. 

Je  ne  m'étonne  pas  , Démodocus  , que  vous 
ayez  ce  grand  emprelfement , fi  vous  êtes  per- 
fuadé  que  votre  fils  puifie  tirer  de  moi  quelque 
utilité  •,  car  je  ne  fâche  rien  fur  quoi  un  père 
xaifonnable  doive  être  plus  ardent  8c  plus  em- 
preffc  que  fur  tout  ce  qui  regarde  foa  fils,  8c 
qui  peut  le  rendre  un  très-honnête  homme.  Mais 
ce  qui  m'étonne  8c  que  je  ne  comprends  point , 
c’efi  comment  vous  avez  pn  penfer  que  je  fuffe 
plus  capable  que  vous  de  lui  rendre  ce  grand 
fervice , 8c  de  former  en  lui  un  bon  citoyen  ? 
Sc  lui-même-,  comment  a t-il  pu  s'imaginer  que 
je  fufle  plus  en  état  de  l’aider  eue  fon  père!  Car 
premièrement  vous  êtes  plus  âgé  que  moi , vous 
avez  exercé  les  plus  grandes  charges,  vous  êtes 
le  plus  confidétable  dans  votre  bourg,  8c  per- 
fonne  n'eft  plus  honoré  ni  plus  efiimé  que  vous 
dans  le  refte  de  la  ville  : ni  vous  ni  votre  fils  vous  ne 
voyez  en  moi  aucun  de  ces  avantages.  Que  fi 
votre  Théagès  méprife  le  commerce  de  nos  poli- 
tiques, 8c  qu’il  cherche  de  ces  gens  qui  promet- 
tent de  bien  élever  la  jeuneffe , nous  avons  ici 
Prodicus  de  Géos . Gorgias  le  Léontin  , Polus 
d'Agrigente,  8c  p'ufieurs  autres, -qui  font  fi  habiles, 
que  rodant  de  ville  en  ville,  ils  viennent  à bout 
de  perfuader  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  & les  plus  riches,  qui  pour- 
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roient  être  inflruits  pour  rien  par  tel  de  leur» 
citoyens  qu'il  leur  pLairoir  de  choiltr  i ils  vien- 
nent à bout  de  leur  perfuader , Jis-je , de  re- 
noncer à leurs  citoyens  & de  s'attacher  à eux  , 
quoiqu'il  faille  encore  leur  payer  de  grades  fournies 
8c  leur  avoir  beaucoup  d’obligation!  Voilà  les 
gens  que  vous  devez  choifir  vous  8c  votre  fils,  au- 
lieu  de  penfer  à moi , car  je  ne  fais  aucune  de 
ces  belles  8c  heureufes  fciences.Je  voudrais  de 
tout  mon  coeur  les  favoir  i mais  j'ai  toujours 
fait  profeffton  d’avouer  que  je  ne  fais  tien  , pour 
ainfi  dire  , qu'une  petite  fcience  qui  ne  regarde 
que  l'amour.  Audi  en.  revanche  , j’ofe  me  vanter 
d'être  plus  profond  dans  cette  fcience  , quelle 
qu’elle  loit , que  ceux  qui  m’out  précédé  6c  que 
ceux  de  notre  ficelé. 

T h É A c ï s. 

Vous  voyez  bien  , mon  père , que  Socrate 
ne  veut  point  de  moi  ; s’il  en  vouloir , je  feroi» 
tout  prêt  à le  fuivre  i mais  il  fe  moque  en  par- 
lant de  lui  comme  il  fait,  car  je  connois  beaucoup 
de  mes  camarades,  8c  d’autres  encore  plus  âgés 
que  moi , qui  , avant  que  de  le  hanrer  , n'avoienc 
aucun  mérité  ; 8c  depuis  qu'ils  ont  joui  de  fit 
convet-farion , en  très-peu  de  rems  ils  f»nt  deve- 
nus les  plus  honnêres  gens  du  monde , 8c  ont 
furpafTé  de  bien  loin  ceux  à qui  ils  étoient  au- 
paravant très-inférieurs. 

S O C R A T I. 

Fi!»  d«  Démodocus,  favez-vous  ce  que  c'efi  ? 

Théagès.  • 

Oui  affurément,  je  le  fais,  8c  fi  vous  vouliez^ 
je  ferois-bientôt  comme  tous  ces  jeunes  gens-!à , 
je  ne  leur  porterois  point  d'envie. 

Socrate. 

Vous  vous  trompez , mon  cher  Théagès , Se 
vous  êtes  bien  éloigné  de  la  vérité.  Je  vais 
vous'  la  dire.  J'ai  par  la  grâce  de  Dieu , tlepui* 
ma  naiffance  , un  démon  qui  m'accompagne  tou- 
jours*.  3c  qui  me  gouverne.  Ce  démon  c'efi  une 
voix  qui . lorfqu'eile  fe  fait  entendre , me  dé- 
tourne mujours  de  ce  que  je  veux  faite.  8c  ne 
m’y  pouffe  jamais.  Quand  quelqu’un  de  mes 
amis  me  communique  quelque  deffein , fi  j’entends 
cette  voix , c'efi  une  marque  fûre  que  le  Dieu 
n’approuve  pas  ce  deffein  . 8c  qu  il  en  détourne. 

Je  vous  donnerai  plufieurs  témoins  de  ce  que  je 
dis.  Vous  connoiffez  le  beau  Charmide,  fils  de 
Glaucon  : un  jour  il  vint  me  faire  part  d'un  deffein 
qu'il  avoit  fait  d'aller  combattra  aux  jeux  Némça- 
ques.  11  n'eut  pas  plutôt  commencé  i me  faiijt 
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cette  corfiience,  que  j'entendis  la  voix.  Je 
tâchai  donc  de  l'en  détourner,  en  lui  d'fant  : 
Dès  que  vous  avez  ouvert  U bouche  j'ai  en- 
tendu la  voix  du  Dieu  qui  me  conduit,  n'a!- 
lez-donc  point , je  vous  en  prie.  Il  me  rc'pon- 
dit , cette  voix  vous  avertit  peut-être  que  je 
ne  ftrai  pas  couronné  : mais  quoique  je  ne 
remporte  pas  U viâoire , je  me  ferai  exercé  , 
j'aurai  combattu  , 8c  c'cll  toujours  autant.  Avec 
ces  mots  il  me  quitta  & alla  combattre.  Vous 

Iiouvez  fi  voir  de  lui-même  ce  qui  lui  arriva  , 
a choie  le  mérite  bien.  Que  fi  vous  voulez 
demander  à Clitomachus,  t'rcre  de  Timarchus 
ce  que  lui  dit  ce  dernier  lorfqu'il  alloit  à la 
mort  pour  avoir  méptifé  l'avertirtemem  de  mon 
bon  Renie  : Sc  ce  que  lui  dit  encore  Evathlus, 
fi  célébré  dans  les  courfcs  du  Stade , qui  te^ut 
chez  lui  Timarchus  lorfqu'il  s'enfuyoit  ; il 
vous  dira  que  Timarchus  lui  dit  en  propres 
termes 

T H t A G i S. 

Que  lui  dit-il , Socrate  ? 

S O C R A T É. 

1!  lui  dit  : je  m'en  vais  à la  mon  pour  n avoir 
pat  voulu  croire  Socrate , 8e  fi  vous  êtes  curieux 
de  favoir  cette  hiftoite  , je  vais  vous  la  conter. 
Lorlque  Timarchus  fe  leva  de  cable  ai  cc  l'hi- 
lémon , fils  de  Philémonidcs , pour  aller  tuer 
îêicias,  fils  d'Hérofcamandre  , car  il  n'y  avoit 
qu'eux  deux  qui  fullent  de  la  confpiration  , il 
me  dit  en  fe  levant  : Que  me  dites-vous  , So- 
cratf  , vous  rt’av rj  qu'il  demeurer  tous-llf  à boire , 
je  Jais  oblige  de  lortir  : je  reviendrai  dits  un 
moment  fi  je  puis.  Sur  cela  j'entendis  la  voix  : 
en  même  tems  le  rappellant , je  lui  dis  : ne 
fortez-pas , je  vous  en  prie , mon  bon  génie 
m’a  donné  fon  lignai  accoutumé.  Il  s arrê- 
ta i quelque  tems  après  il  fe  leva  encote  & 
me  dit  : Socrate , je  men  vois.  La  voix  redou- 
bla, SC  je  l'arrêtai  encore.  Enfin  pour  la  troi- 
ficme  fois  , voulant  m'échapper , il  fe-  leva  fans 
me  rien  dire  ; 8c  prenant  fon  tems  que  j'avois 
l’efprit  occupé  ailleurs , il  fottit  & fit  ce  qui 
le  conduifit  à la  mort.  Voilà  pourquoi  il  dit  à 
fon  frere  , qu'il  alloit  mourir  pour  n'avoir  pas 
voulu  me  croire.  Vous  pouvez  encore  favoir 
de  beaucoup  de  nos  citoyens  ce  que  je  leur 
d.s  fur  l'expédition  de  Sicile , 8c  fur  l’échec 
que  notre  armée  devoir  y recevoir.  Mais  Uns 
parler  des  choies  paflccs , qu'il  efl  aifé  de 
favoir  de  ceux  qui  en  font  parfaitement  inlltuits , 
on  peut  faire  aujourd'hui  même  une  épreuve 
de  ce  lignai  que  mon  bon  génie  me  donne 
d'ordinaire , pour  voir  s’il  dit  vrai.  Car  lotfque 
le  beau  Sannion  eft  parti  pour  l'armée  , j'ai 
entendu  cette  voix  , 8c  il  s'en  va  préfentemeot 
av.ç  Thrafyîlus  contre  Ephcfe  , 6c  contre  les 
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autres  villes  d'Ionie.  Je  fuis  perfuade  qu’il  * 
mourra,  ou  qu  il  lui  arrivera  quelque  malheur  , 
& je  crains  beaucoup  pour  le  fuccés  de  cette 
entreprife.  Je  tous  ai  dit  tout  cela  pour  vous 
faire  entendre  , que  même  pour  ceux  qui  veulent 
s attacher  à moi  , tout  dépend  de  ce  bon  génie 
qui  me  gouverne.  Car  ceux  à qui  il  cil  con- 
lauroient  jamais  tirer  de  moi  aucune 
utilité  : je  ne  puis  meme  avoir  avec  eux  aucun 
commerce.  Il  y en  a plufieurs  qu'il  ne  m'em- 
t pcr.he  pis  de  voir , 8c  ils  n'en  font  pourtant 
pas  plus  avancés  i mais  ceux  dont  ^commerce 
[ qu  ils  ont  avec  moi  elt  approuvé  8c  favorifé  pat 
ce  bon  génie , ce  font  ceux-là  dont  vous"  me 
partiez  tout-à-l  heure , qui  font  en  très-peu  de 
l tems  de  tore  grands  progtès  s dans  les  uns,  ces 
progrès  font  fermes  & permanens-,  8c  ont  jette 
de  profondes  racines, 8c  dans  les  autres  .ils  ne 
font  qu  à tJM|  c'ell-â-dire , que  pendant  qu’ils 
fout  avec  ils  profitent  d'une  manière  fur. 
prenante , mais  il  ne  m'ont  pas  plutôt  quitté  , 
qu'ils  retournent  à leur  premier  état , 8c  ne  défe- 
rait en  rien  du  commun  des  hommes.  C'ell  ce 
qui  cil  aitivc  à Arillide  , fils  de  Lylunachus,  8c 
pet-t  fils  d Arillide  : pen.Iint  qu  il  fut  avec 
moi  , il  profita  merveilleufement  en  fort  peu 
de  temsj  mais  ayant  été  obligé  de  partir  pour 
quelque  expédition  , il  s’embarqua: à fon  retour 
il  trouva  que  Thucydide,  fils  de  Méléfias,  & 
petit  fils  de  Thucydide  , avoit  voulu  être  de 
lncJ  amis  j mais  la  veille,  je  ne  fais  comment, 
il  s ctoit  brouille  avec  moi  pour  quelques  paroles 
que  nous  avions  eues  dans  la  difpute.  Arillide 
m’ctant  dore  venu  voir,  après  les  complimens: 
Socrate,  me  dit  il,  je  viens  d’apprendre  que 
Thucydide  s'emporte  contre  vous  , 8c  qu'il  fait 
le  fier  comme  s'il  étoir  quelque  chofe.  Cela  eft 
vrai  , lui  répondis-je.  Eh  quoi , reprit-il  , ne  fe 
fouvient-il  plus  quel  efclave  c'étoit  avant  qu’il 
vous  vît  ? il  y a bien  de  l'apparence  qu'il  l a 
oublié  , lui  rcpliquai-je.  En  vérité  , Socrate , 
a’otira-t-il , il  m'arrive  à moi-même  une  chofe 
bien  ridicule.  Je  lui  demandai  d'abord  ce  que 
c'étoit  : c'ell , me  dit-il,  qu'avant  mon  départ 
pour  l’armée,  j'etois  en  état  de  m'entretenir  avec 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  grands  efprits , 8c  je 
nerois  inférieur  à pas  un  dans  la  conversation  , 
je  br  lloss  autant  qu'un  autre  , auflï  je  rrchcrchois 
toujous  le,  honnêtes  gens  8c  les  plus  polis,  an-lien 
que  préfentemem,  c'ell  tout  le  contraire,  je  les  évite 
avec  foin , tant  j'ai  honte  de  mon  ignorance.  Je 
lui  demandai  fi  cette  faculté  l'avoit  abandonné 
tout-d'un-coup , ou  pèu-à-peu.  Il  me  répondit, 
que  c'étoit  reu-a-peii.  Et  comment  vous  vint- 
elle  , lui  dem-indai-'e  ? fut-ce  pendant  que  vous 
appreniez  ou-,  I que  chofe  de  moi  , ou  de  que  -» 
qu'autre  nnîrre  Je  vais  vous  le  dire,  Socrrte, 
reprit-il.  C'ell  une  chofe  qui  paroi-ra  incroyable, 
mais  elle  eli  pourtant  tres-vraie.  Je  n'ai  jamais 
pu  rien  apprendre  de  vous,  comme  vous  le  fave* 


* 


S A G 

fort  bien.  Cependant  je  ne  laiffois  pas  de-  pro- 
filer , quoique  je  ne  fuffe  que  dans  la  même 
maifo»  où  vous  étiez  , S:  non  pas  dans  la  même 
chambre  : quand  je  p-iuvois  être  dans  la  même 
chambre  , j'avançois  encore  plus  , Pc  toutes  les 
fois  que  sous  parliez,  je  fentois  vifîblement  que 
je  profitois  encore  davantage  quand  j’avois  les 
yeux  fur  vous , que  quand  je  regardois  ailleurs  ; 
mais  ce  progrès  étoit  fans  comparaifon  plus  grand 
lorfque  j'étois  allis  auprès  de  vous  & que  je 
vous  touchoh;  au-lieu  que  préfentement  toute  cette 
habitude s'eli  entièrement  évanouie»-.  Voilà , Théa 
gçs,  quel  elt  le  commerce  qu'on  a avec  moi. 
Si  cela  cft  agréable  à Dieu , vous  profiterez 
confidrrablcment  8c  en  fort  peu  de  teins , finon 
voa  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc  s'il  nclt 
pas  plus  avanrazeux  & plus  idr  de  vous  atta- 
cher à quelqu'un  de  ces  maîtres  qui  rcuffiflcru 
toujours  auprès  de  tous  leurs  difciples,  que  de 
me  futvrc  avec  tous  les  risques  qu'il  faut  courir. 

T H É A G £ S. 

Voici  à mon  avis,  Socrate , ce  que  nous  de' 
vous  faire  ; en  commençant  à vivre  e-ifcmblc  * 
effayonsce  Dieu  qui  vous  conduit;  s'il  approuve 
notre  commerce , me  voilà  au  comble  de  nu-s 
voeux  j 8c  s il  le  défappronve , voyons  touc-à- 
1 heure  la  conduite  que  nous  devons  tenir,  ft  je 
dois  chercher  un  autre  maître,  ou  tâcher  d’ap* 
patfer  ce  Dieu  par  des  prières , par  des  facri- 
fices  8c  par  toutes  les  autres  expiations  qu'en- 
feignent  nos  devins. 

Dèmodocvs. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux  defirs 
oc  ce  jeune  homme.  1 heagès  vous  parlez  fort  bien. 
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il  avoit  recenrs  à la  divination  ? Il  difoit  lut- même, 
& tout  le  monde  répétoir , qu'il  étoit  infpiré  par 
un  etre  lupérieur  : c’elt  ce  qui  a le  plus  contribué 
je  crois»  à le  faire  acculer  d introduire  de  nouveaux 
dieux. 

Ma's  quelles  font  les  nouveautés  qu'on  peut  lut 
reprocher  ? Qu  a -t-il  tait  ? ce  que  lont  tous  ceux 
qui  croient  a la  divination  : ils  confulcent  le  vol 
des  oifeaux , iis  font  attentifs  aux  paroles  fortuites 
t.s  obfervcnt  les  préfages , ils  interrogent  les  en- 
traides des  vtét’mes.  Penfent-ils  que  les  oifeaux  , 
penfent  ils  que  le  premier  homme  qu'ils  rcucon- 
teetat.  nsiem  inltruhs  de  ce  qu’ils  cherchent  à la- 
voir? Non,  fins  doute;  mais  ils  cro-ent  que  les 
dieux  eux-mêmes  leur  envoient  ces  lignes  de  leut 
volonté,  8c  c'étoit  le  fentiment  de  Socrate. 

Le  vulgaire,  il  eft  vrai,  dit  qu'il  ell  excité  ott 
retenu  par  les  rencontres  qui  lui  font  offertes,  par 
-es  oileaux  qu  il  obferve  : mais  ce  n'étoit  pas  amiî 
tjue  Socrate  s'exprimoit-.  11  prnfoit,  il  diloit  qu'un 
être  fupéricur.daignoit  linj.ircr;  y c’étoit  d'apiés 
ces  avis  intérieurs  qu'il  cor.fdilo:t  à fes  amis  de 
Ouvre  leurs  delièins  ou  de  les  abandonner.  Les  uns 
le  lont  bien  trouvés  de  l'avoir  cru;  les  autres  le 
font  repentis  de  ne  l'avoir  pas  écouté. 

On  n’imaginera  pas  qu’t!  eût  voulu  pafler  dans 
lefyril  de  fes  an  is  pour  un  imbécile  ou  pour 
tm  impolleur.^Ccpendant  s il  tut  été  convaicu 
de  mcnfonge|^fcrs  avoir  f -ut.i  u qu’il  étoit  tnf- 
ptré  par  un  ÜWt , comment  auroitil  évite  l'un 
ou  l'.utre  de  ces  reproches?  En  un  mor,  puif- 
qu'tl  ofott  prédire  l'avenir,  il  cft  clair  qu'il 
croyoit  dire  la  vérité. 

I I. 


Socrate. 


Si  vous  trouvez  que  c'elt  ce  que  nous  devons 
faire,  a la  bonne-heure,  j'y  confcns.  ( Dialogue 
la  fagejft  ,dc  Platon  ). 


J'at  fnuvent  admiré  comment  les  accufiiteu  s 
de  Socrate  ont  pu  le  préfenrer  aux  Athci  im- 
comme  un  criminel  d’état,  Sc  leur  perfuader  qu  i1 
méritoit  la  mort.  Quelle  étoit  leur  accufation? 
Socrate  eft  coupable,  difoient-ils , car  il  ne  croit 
point  aux  dieux  que  révère  la  république,  car  il 
introduit  des  divinités  nouvelles  : il  cft  coupable, 
car  tl  corrompt  la  jeuneffe. 

11  ne  révéroit  point  les  dieux  de  l'état  ! Et  quelle 
éto't  la  preuve  de  cette  imputation  ? Il  fjifoit  des 
fiicrifices , 8 1 l’on  ne  pouvoir  l'ignorer  : tl  en  offroit 
fmivent  dans  l’intérieur  de  fa  matfon  ; fnuvent  ii  en 
offroi;  fur  les  autels  publics.  Se  cachoit-ii  quand 


Mais,  dans  cette  perfuafion,  en  qui  potivoiti! 
mettre  fa  confi  nce,  li  ce  n'étoit  en  Dieu  même? 
Et  s'il  donnait  fa  confiance  aux  dieux;  comment 
i pouvoit-il  croire  qu'ils  n'exiftoient  pas  ? 

Religieux  en  public,  il  ne  letbit  pas  moins 
dans  le  fecret  de  la  plus  i itime  amitié,  ii  enga- 
eeoit  fes  amis  à fuivre  leurs  lumiètes  dans  les 
chofes  indifpenfables  : mais,  dans  les  entreprifes 
dont  l'événement  cft  incertain , il  les  envoyott 
confulter  les  oracles.  L'art  de  la  divination  , diloit- 
d,  ell  neceffaire  pout  bien  adminiftier  un  état, 
8r  même  pour  bien  régler  une  famille.  L'archi- 
reélure  , la  fculpture , l’agriculture  , la  politique  , 
l'économie,  la  feience  des  calculs,  celle  de  com- 
mander des  armées  , toutes  ces  connoiffanccs  enfin 
ont  leurs  principes;  toutes  peuvent  être  foumifes 
i notre  choix.  Maisaulli,  dans  toutes,  ce  qu'il 
y a de  plus  important , les  dieux  fe  le  font  réfervé. 
8c  nous  ne  pouvons  y trouver  que  l’obfcurité  la 
plus  impénétrable. 

En  effet , on  peut  très-bien  planter  un  verger» 


O 
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mais  fait-on  qui  doit  en  recueillit  les  fruits  ? Un 
architefte  faura  donner  à fon  édifice  les  plus 
belles 'proportions  ; mais  nous  dira-t-il  qui  doit 
l'habiter  l Ce  général  d’armée  fait  combattre  ; 
nuis  fait-il  «'il  ne  fe  repentira  pas  d'avoir  livré 
bataille?  Ce  politique  connoit  bien  les  principes 
dsi  gouvernement  ; mais  il  ignore  s'il  pourra  fe 
féliciter  un  jour  d'avoir  tenu  les  rênes  de  l'état. 
Ce  jeune  homme  époufe  une  belle  femme';  il 
fe  promet  de  goûter  auprès  d'elle  la  félicité 
fupicme  : elle  ne  lui  caufcra  peut-être  que  des 
chagrins.  Un  autre  fe  repart  des  plus  brillantes 
efpéranees,  car  il  vient  d'entrer  dans  l'alliance 
des  homnacs  les  plus  puillans  de  I état  : il  ne.  pré- 
voit pas  qu'ils  le  feront  exiler  un  jour. 

Socra’e  regardoit  comme  une  folie  de  ne  pas 
reconnoître  dans  les  événeniens  une  providence 
divine , 8e  de  les  foumettre  à i'intclligence  hu- 
maine ; mais  il  ne  trouve*  pas  moins  infenfé 
d’aller  confulter  les  oracles  fur  des  chofes  que 
les  dieux  nous  ont  permis  tf'appjendre  , 8é  dont 
nous  pouvons  juger  par  nous-mêmes  : comme  fi 
l'on  s'avifoit  de  demander  à la  divinité  fi  l'on 
doit  faire  conduire  fon  char  par  un  cocher  habi'e 
ou  mal  adroit,  ou  fi  l’on  confiera  fon  vaifieau  à 
un  bon  ou  à un  mauvais  pilote.  Il  taxoit  d'impiété 
la  manie  d'interroger  les  dieux  fur  ce  qu’on  peut 
.lifément  connoître  en  prenant  la  peine  de  calcu- 
ler-, de  mefurer,  de  pefer.  Commençons,  difo-t- 
il , par  apprendre  ce  que  les  die^BuoUS  ont  ac- 
cordé de  favo-r , 8c  conlultons-l^pur  ce  quYs 
nous  ont  caché;  car  ils  daignent  fe  communi- 
quer à ceux  qo’ils  favorifent. 

I I I.. 

On  peut  dire  que  la  vie  entière  de  Socrate 
»*etl  écoulée  fous  les  yeux  des  hommes.  Le  matin 
il  alloit  à la  promenade  8 c dans  les  lieux  d'exer- 
cice : il  fe  montrait  fur  la  place  aux  heures  où 
le  peuple  s’y  rendoit  en  foule,  8e  pafioit  tcut 
le  refte  du  jour  au  milieu  des  plus  nombreufeî- 
alTemblécs.  Le  olus  fouvent  il  parloit  ; tout  le 
monde  pouvoir  l'ccouter  : Se  lui  a-t-on  jamais  vu 
faire  ,-lui  a-t-on  jamais  entendu  dire  rien  d’im- 
pie , rien  de  fufpeû  ? 

Il  n’avoit  pas  la  manie  fi  commune  d’embraffer 
dans  fes  leçons  tout  ce  qui  exifte  , de  recher- 
cher l’otigine  de  ce  que  les  fophiites  appellent 
U nature  , 8 c de  remonter  aux  caufcs  néceflaires 
qui  ont  donné  n ai  fiance  aux  corps  célefies.  Il 
prouvait  qu’il  faut  avoir  perdu  1 efptit  pour  fe 
livrer  à de  femblablcs  fpcculations.  Ces^cns-U, 
dema  do  t-il , croient  donc  avoir  épuifé  tout  ce 
qu'il  importe  à l'homme  de  favoir,  puifqu’ils  «'oc- 
cupent de  ce  qui  l'intéreffe  fi  peu  ; ou  penfent- 
ÎU  qu’il  nous  foie  permis  d'abandonner  les  chofes 
que  les  dieux  ont  bien  voulu  nous  foumettre , 
pou:  approfondit  les  fecrcts  qu'ils  fe  fon;  içfctvés  î 
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Il  admirait  fur-tout  l’aveuglement  de  ees  faux 
figes  qui  ne  fenttiu  pas  que  l’cfprit  humain  ne 
fautoit  pénétrer  ces  myfteres.  Auffi , difoit  il . 
ceux  qui  fe  piquent  d'en  parler  le  mieux  font 
bien  loin  de  s accorder  entr’eux  fur  leur»  principes. 
Qu'on  les  voie  enfemble , on  fe  croirait  dans 
une  affemblée  de  fous.  Quels  fymptômes  en  cftet 
remarquons  nous  dans  les  malheureux  atteints  de 
folie  ? Ils  redoutent  ce  qui  n'a  tien  de  terrible  , 
& ne  craignent  tien  de  ce  qui  eft  vraiment  re- 
doutable. Il  en  ell  de  même  de  cei  prétendus 
philofophcs  : les  uns  croient  qu'il  n'y  a pas  de 
honte  à tout  dire,  à tout  faire  en  public;  les 
autres  ne  permettent  pas  même  d'avoir  aucun 
commerce  avec  les  hommes  : ceux-ci  ne  relpectenr 
ni  temples  ni  autels,  ni  rien  de  ce  que  nous 
regardons  comme  facré  j ceux  - la  ^ révèrent  les 
pierres , les  troncs  d'arbres,  8c  jufqu’aux  animaux. 

Dans  leurs  recherches  fur  les  objeti  de  la  nature, 
les  uns  fe  figurent  qu'il  n’exifte  qu'une  fujdlance  ; 
8c  les  autres , que  le  nombre  des  fublunces  elt 
infini  : celui-ci  foutient  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  fout  dans  un  mouvement  continuel  ; « 
celui-U  , qu’il  n'y  a pas  même  de  mouvement  , ici 
on  vous  prouvera  que  tout  naît  fit  périt;  8c  la, 
au’il  ne  peut  y avoir  jamais  de  naiffance  m de 
deftruétion. 

Mais,  ajourait- il,  quand  nous  avons  appris 
quelque  métier,  nous  nous  croyons  en  état  de 
l'exercer  enfuite  pour  notre  ufage  ou  pour  celui 
des  perfonnes  que  nous  voulons  obliger  :en  elt-il 
de  même  de  ces  ferutateurs  de  la  nature  ! 1 ux  qui 
conneificnt  fi  bien  les  caufcs  de  tout , croient-ils 
suffi  pouvoir  faire  à leur  gré  des  vents,  de  la  pluie, 
des  faifons , ou  d'autres  femblablcs  merveilles 
dont  ils  peuvent  avoir  b e foin?  Ils  n'oient  (c  natter 
de  tant  de  puiffance;  ils  ne  favent  tien,  laite  do 
tout  cela  ; il  leur  fuffit  de  favoit  comment  tout  cela 
fe  fait,  j v< 

C'eft  ainlî  qu’il  parloit  de  ces  vaines  fpécula; 
tions.  Content  de  s'entretenir  des  chofes  quj 
font  à la  portée  de  l’homme , il  examinent  ce  r,u 
eft  pieux  , ce  qui  eft  impie , ce  qui  ell  honnête 
ou  honteux,  ce  qui  eft  Lille  ou  iniufte.  Il  ' 
choit  ce  que  c'eft  que  fa  fagelle  Sc  la  lobe  , ce 
qui  conftiiue  la  valeur  8c  la  pufillammite  ; ce  que 
c'eft  que  la  fociété,  8c  quel  eft  celui  qui  en  con- 
noît  les  principes ,'  ce  que  c'eft  que  le  gouverne- 
ment, 8c  comment  on  fe  rend  digne  d en  tenir 
les  rênes.  Tels  ou  de  femblablcs  objets  occupoienc 
fculs  fa-  penfé;  : il  accotdoit  le  titre  d hommes 
honnêtes  8c  vertueux  à ceux  qui  s en  «oient  tait 
une  étude,  8c  rejettoit  au  nombre  des  elclave* 
(ÿtux  qui  les  avoient  négligés. 

Que  fes  juges  fe  foient  trompés  fur  fes  penfées 
fccrctes , ctla  ne  me  furprend  pas  ; mais  q«  »* 
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n'aient  fait  aucune  attention  à ce  que  petfonne 
n’ignoroit , voilà  c:  que  je  ne  puis  comprendre. 

Il  avoît  fait  ferment , en  qualité  de  fcnateur , 
de  ne  juger  que  conformément  aux  ioix.  Elevé 
enfuite  à la  dignité  d'cpillat , 8c  prelfé  par  le 
peuple  de  condamner  à mort , contre  la  loi , 
Erafinide  , Trafyle  , 8c  fept  autres  capitaines, 
il  refufa  conflamment  de  porter  le  décret.  Le 
peuple  s'emporta  , les  grands  menacertent  : mais 
i!  arma  mieux  garder  fon  ferment  que  de  complaire 
à U multitude  , S:  d’appaifer  par  une  ir  juftice  les 
hommes  puiffants  qui  le  flairaient  de  le  taire  trem- 
bler. 

C'ell  qu'il  n’avoit  pas  fur  la  providence  les 
idées  du  vulgaite  , qui  penfe  que  plufiturs  chofcs 
font  connues  des  dieux  8f  que  d'autres  leuréchap- 
per.t.  Il  étoit  perfuadeque  les  dieux  voient  toutes 
nos  actions,  entendent  tous  nos  difc&urs,  8c  pé- 
nètrent jufques  dans  les  profondeurs  de  nos  plus 
fccrete*  penfées;  qu'ils  font  par-tout,  8c  qu’ils 
font,  en  toute  occafion  , connottre  leurs  volontés 
aux  mortels  : & les  Athéniens  ont  pu  fe  perfuader 
qu'il  avoit  fur®  divinité  des  opinions  condamna- 
bles , lui  qui  n'avoit  jamais  rien  dit . jamais  rien 
fait,  qu’on  pût  foupçonnir  d'impiété  1 On  cclébre- 
roit  aujourd'hui  la  piété  d’un  homme  qui  agirait , 
qui  penfcioit  comme  lui. 

V. 

Je  ne  fuis  pas  moins  furprisqti;  perfonne  art  jamais 
pu  voir  dans  Socrate  ^^corrupteur  de  la  jeunefle. 
Sans  revenir  fur  ce  que  nous  avons  déjà  dit , qui 
fut  jamais-plus  fuperieur  aux  /oiblelfes  de  l’amour  î 
p’us  ennemi  des  délices  de  la  table  1 qui  fut  mieux 
lupporter  la  rigueur  du  froid , les  chaleurs  brûlantes 
de  l’été  , les  plus  rudes  fatigues?  II  s'etoit  fait  une 
telle  habitude  de  la  modération , qu’il  vivoit  content 
dans  la  plus  humble  fortune.  Et  l’on  veut  qu'il  ait 
entraîné  les  autres  dans  l’impiété , qu’il  leur  ait 
appris  à violer  les  loi* , qu’il  les  ait  plongés  dans 
la  débauche,  dans  le  libertinage , 8c  n'en  ait  fait 
que  des  hommes  efféminés  , incapables  de  Appor- 
ter les  fatigues  ! 


travaillât  fars  s’épuifer  de  fatigue.  Ce  régime, 
difoit  il , eil  falutaire  à la  famé,  8c  ne  nuit  point 
aux  facultés  de  l’efprit.  Sur  fa  rab’e  8c  dans  fes 
vêlements,  il  étoit  bien  éloigne  de  la  dclicateffe 
& de  l'oUenwion  : mais  on  ne  peut  lui  reprocher 
d'avoir  infpirc  l’avarice  à fes  amis.  Il  les  guériffoit 
des  autres  pafliom  i té  , ne  recevant  aucun  hono- 
raire des  leçons  qu’il  leur  donnoit.il  leur  offrait 
un  bel  exemple  de  délintcreffement.* 

C’éioi:  meme  fur  ce  défi'  téreflement  qu’il  fon» 
doit  fa  liberté.  Se  faire  payer  de  fesconrerfations, 
c’ell  difoit-il,  fe  rendre  clclave,  puifqu’on  s im- 
pole  l'obligation  de  ne  les  pas  interrompra  à fon 
gré.  D’ailleurs  il  ne  comprencit  pas  qu’on  piît  de 
largeur  pour  donner  des  leçons  de  vertu: comme 
fi  Ion  pouvuit  en  retirer  une  plus  grand;  récom- 
penfc  que  d'acquétir  un  ami;  ou  comme  fi  l'on 
devoir  craindre , en  rendant  un  homme  honnête 
8c  vertueux,  qu’-il  n'aura  pis  la  plus  grande  recon- 
noiiTance  pour  le  plus  grand  de  cous  les  bienfaits  ! 

V I. 

Socrate  ne  faifoit  pas  toutes  les  belles  prqpiefles 
dont  les  pcofeffeuts  mercenaires  de  la  venu  font 
toujours  fi  prodigues  : mais  il  cfpéroit  que  ceux 
qui  auraient  embrafic  fes  fentimens  ne  manque- 
raient jamais  de  s'aimer  entre  eux  comme  des 
frétés  , 8c  de  conferver  pour  lui  une  tendreiTe 
vraiment  filiale.  Si  l’on  veut  qu’il  ait  corrompu 
la  jeunefle , l’amour  de  la  vertu  fera  donc  regardé 
comme  un  germe  de  corruption. 

Mais  , dit  fon  accufateur  , on  apprenne  dans 
ion  commerce  i méprtfer  les  loix  reçues.  C’étoit, 
i l’en  croira , une  abfurdité  qu'une  lève  décidât 
quels  feraient  les  chefs  de  la  république.  Qui 
oferoit  confier  fon  vaiffeau  â un  pilote  tiré  au 
fort  ? a-t  on  recours  au  fort  pour  choilïr  un  archi- 
teéle  , un  joueur  de  flû-e , ou  d’autres  femblables 
artilles , dont  les  fautes  feraient  bien  moins  dan- 
gereufes  que  celles  des  magillrats?  Celt  pir  de 
femblables  difeours  qu'il  cchauffviit  l'cfptit  des 
jeunes  citoyens , qu'il  les  rendoic  violens  8c  leur 
infpiroic  le  mépris  des  loix. 


Difons  plutôt  qu’il  déracinoit  ces  vices  de  leurs 
coeurs.  Habile  à leur  faire  efpérer  de  devenir  un 
jour  des  hommes  honnêtes  8c  courageux  en  s’ac- 
coutumant à veiller  fur  eux  mêmes , il  leur  infpî- 
roit  infcnfiblemcnt  le  goûc  de  la  vertu.  Ce  n'ell 
pas  qu’il  fe  vantât  d’enfeigner  la  fageffe  : mais  il 
étoit  fage,  on  le  favoit  ; 8c,  en  le  fréquentant, 
en  l'imitant , on  fe  flattoit  d’approcher  de  là 
vertu. 

Il  ne  négligeoit  pas  les  foins  qu'exige  de  nous  la 
nature , 8c  il  étoit  loin  d’approuver  cette  négli- 
gence dans  les  autres.  Manger  avec  excès , travail- 
ler de  même  , voila  ce  qu’il  condimnoit  : mais  il 
aimoic  qu'on  fe  nourrît  avec  modération  , 8c  qu’on 
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Si  l'on  donne  quelque  crédit  à cette  imputation, 
qu’on  traite  donc  de  brouillons  tous  les  fages  qui 
fe  croient  capables  d’éclairer  leurs  concitoyens 
fur  leurs  vcritjbles  intérêts.  Mais  ils  favent  trop 
bien  que  la  violence  n'engendre  que  des  haines, 
S c fait  pencher  l’état  vers 'là  ruine,  tandis  que 
la  perfu.fion  n’infpire  que  la  bienveillance  8c  ne 
peut  jamais  être  dangereufe. 

L'homme  violent  nous  ravit  nos  droits  , 8c 
nous  le  haiffons  : nous  aimons  comme  nos  bien- 
faiteurs ceux  qui  nous  peifuadenr.  Ce  n'ell  pas 
le  fage  , c'eft  le  puufant  dépourvu  de  lunièies 
qui  a recours  à la  violence.  Pour  employer  U 
force , il  faut  un  grand  nombre  de  complices  i 
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pour  perfuader , il  n’en  faut  aucun.  Celui  qui 
croit  avoir  allez  de  rcffourccs  en  lui-même  pour 
dominer  fur  les  efprits  n'enfarglarue  pas  tes 
miiqs  : voudroit  - il  fe  défaire  d’un  homme  qu'il 
eD  de  fou  intérêt  de  cnnfervcr  , puil'quc  la  douce 
perfuafion  va  le  lui  rendre  utile? 

V I I. 

• 

MaisCritias,  mais  Alcibiade,  continue  l’acru- 
fatcur  , ont  eu  des  liaifons  avec  Socrate , St  ils 
ont  fan  le  plus  grand  mal  à leur  patrie.  On  ne 
vit  poit , da  is  le  teins  Je  l'oligarchie  athénienne, 
d’hoinmc  plus  violent,  plus  avare  que  Ctttias  ; 
ni , dans  la  démocratie  , d'hi  iront  plu»  violent, 
plus  débauché  , plus  infolent  qu' Alcibiade. 

Je  fuis  1 in  d'entreprtndre  l’apolrgic  de  leur 
condu  te  ■ je  ferai  fcu'ement  commute  le  genre’ 
de  rapports  qu'ils  eurent  avec  Socrate.  C'étoienr 
bien  les  deux  hommes  1rs  pl us  ambitieux  d‘ Athènes: 
il  auroient  voulu  s'emparer  de  lOutcs  les  affaires 
de  la  répub  ique  pour  effacer  la  gloire  de  tous 
leurs  concitoyens.  Ils  favo eut  que  Socrate, 
étranger  à toute  volupté,  eioit  en  mé.nc-tems 
fort  pauvre  8e  très  • content  de  fon  fort  : mais 
ils  favoiem  aulli  que . par  les  ralcns  de  la  parole  , 
il  ttmrti  i-,  à fon  gré  ceux  qui  converfoient  avec 
lui.  Voilà  ce  qu'ils  avaient  remarqué.  Diritoq, 
que  ries  homm.s  de  leur  caract.re  aient  recher- 
che So.  rate  pour  acquéirr  la  même  fageffe,  la 
même  pureté  de  nioruts  ? Non,  fnns  doute  j ils 
ne  von  oient  gagner  dans  foritommcrce  que  1 uia- 
ge  de  la  parole  8e  celui  des  affaires.  Si  Dieu  leur 
avo  t donné  le  choix  de  vivie  toujours  comme* 
Socatc  ou  de  mourir , je  fuis  fui  qu'ils  auroicut  pré- 
féré la  mort. 

C'ell  ce  qu'ils  ont  prouvé  par  leur  conduite. 
Dès  qu'il  crurent  en  favoir  plus  que  ceux  qui 
profiniient  en  même  tems  de  fes  entretiens , ils 
{'abandonnèrent  pour  fc  jetter  dans  les  affaires  de 
la  république,  mont-ant  alfei  qu’ils  n'avoient  pas 
eu  d'aure  raifon  de  le  rechercher. 

On  dira  peut-être  qte  Socrate  , avant  d’en- 
feigner  à fes  difciples  l’art  de  gouverner  les 
hommes,  ïuroit  du  leur  apprendie  celui  de  fe 
gouverner  eux-mêmes.  Je  ne  m'amuferai  pas  à 
combattre  cette  objeélion  : je  vois  feulement  que 
tous  les  maîtres,  non  contens  d'inftruire  leurs 
élèves  par  le  moyen  de  la  parole,  fe  donnent 
pour  exemptes , Se  leur  montrent  qu'ils  font  les 
premiers  à pratiquer  ce  qu'ils  enfciçncr.t.  Je  fais 
aufft  que  Socrate  montreit  en  lui-mcine  à fés 
amis  le  modelé  de  l'homme  fige  8r  vertueux  , 
&(  qu’il  joignait  à fon  exemple  les  plus  belles 
•eçnos  fur  les  devoirs  des  hommes  & fur  la  vertu. 
Je  fais  enfin  qu'Alcibiade  Se  Cri  tus  fe  conduifi- 
re-t  avec  fageffe  tant  qutisle  fréquenicrcnt;  non 
qu'is  «aiguillent , comme  des  cillants  , qu'il  Us 
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punît  de  leurs  fautts,mais  parce  qu'ils  avoient 
alois  l'idée  du  bien. 

VIII. 

La  plupart  de  ces  gens  qui  fort  un  métier 
de  la  philnfophie  fouti.ndiont  peut-être  que 
l'homme  |ufl;  ne  peut  devenir  irsjulte  , ni  l'houime 
mode  Ile  , infolent  ; ise  que  dans  tout  ce  qui  poite 
fur  des  principes  . on  ne  peut  tomber  dans  l'igno- 
rance après  avoir  été  b en  uiAruit. 

Je  ne  perife  pas  comme  eux.  Par  l'exercice, 
le  corps  prend  les  habitudes  qu'on  lui  veut  taire 
contraClrr tl'ex  rt  «a  n’ell  pas  moins  nécellaiie  à 
l'arr.e  ; c’ell  par  lui  feul  qu'on  s’accoutume  à 
tcmplir  fes  devoir , Se  qu’on  parvient  às’abltcuir 
fans  peine  de  ce  qui  cous  til  interdit. 

Ai  lli  voyons-nous  que  les  pèic»  n ofent  fe  repo- 
fer  fur  le  caraéieie  heureux  de  leurs  enfants:  ils 
ont  encore  un  grand  foin  de  Ls  éloigner  des 
fociétts  dangt  reufes  , perluavks  que  la  fréquer.- 
tatinn  des  homme*  honnêtes  ett  un  des  plus  utiles 
exercic.  s que  puille  piendic  la  vert^  mais  qu’elle 
fe  perd  dans  la  fié-quei  tatmn  dcMnéchans.  Le 
pocte  Théogms  rend  témoignage  à cetie  vciité. 

Le  fage  dans  nos  cœurs  fait  palU-r  fes  s-crtui  | 

Le  méchant  nous  ravit  notre  bonté  première. 

U dit  ailleurs  : 

Le  vice  a quelquefois  furpns  le  cœur  du  fage. 

#. 

Je  fuis  frappé  de  cette  ventes.  Je  vois  que . par 
le  défaut  d'exercice  , on  oublie  même  les  vers  , 
quoique  leur  iiiefutc  îeive  à les  graver  prolcn- 
dcm.nt  sla-, s la  mémoire  :la  négligence  nous  fait 
oublier  de  même  les  principes  que  nous  avons 
le  mieux  connus.  Si  nous  oublions  les  préceptes 
qui  nous  engageoient  à la  vertu,  nous  percions 
bientôt  de  sue  tout  ce  qui  nous  U reiidoit  cheie  > 
elle  même  cil  bientôt  oubliée. 

Voyez  l'homme  qui  s’abandonne  au  vin  ou  qui  fe 
laiffe  enchaîner  par  l'amour  til  n’a  plus  la  même 
fotee  pour  obfetver  fes  devoirs  & pour  s’inier- 
ditc  ce  qu’il  doit  éviter.  Plufietirs,  avant  d’aimer, 
favoient  ménagei  leur  fortune;  bleffés  par  l’amour, 
ils  ne  le  favcitt  plus  ; ils  commencent  par  diffiper 
leur  bien  , & fc  livrent  cnfuiie  à des  gains  hon- 
teux qui  nagueie  les  auroient  tait  rougir. 

Comment  donc  ne  pourroit-il  pas  ariivcr  qu’un 
homme  auparavant  réfervé  dans  les  moeurs  perdît 
toute  retenue,  8c  que  le  jufte  devînt  injtitte  î Je 
fuis  peifuadé  que  toutes  les  bonnes  quai  tés  peuvent 
s’acquérir  par  l’exercice  , 8c  la  tempérance  auflî 
bien  que  les  autres.  Dès  que  les  voluptés  fe  lont 
emparées  de  notre  anae , elles  lui  font  abjurer 
toute  ictcuue , & la  foumttieut  CO  «fclave  aux 
appétits  déréglés  du  corps. 
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Tfcit  qu’Alcibiade  &:  Critias  rentrent  auprès 
de  Socrate  , tant  qu'il  leur  prêta  fes  fccours 

Ïiour  combatre  leurs  paOions  vicieufes  , ils  furent 
eut  rcfiller  8c  les  vaincre  : mais  dès  qu'ils  l'eurent 
abandonne,  Ciitias  fe  retira  dans  laThclTalie,  & 
y vécut  avec  des  hommes  qui  aintotent  bien  mieux 
s'abandonner  à leurs  dcréglcmens  que  d'obferver 
la  jullice.  Pour  Alcibiade,  fa  beauté  le  fit  pout- 
fuivre  par  une  foule  de  femmes  du  plus  haut 
rang  ; le  peuple  le  révéroit  ; le  pouvoir  qu’il 
acquit  dans  la  république  8c  chez  les  puiiTances 
alliées  lui  procura  un  nombreux  cortrge  de  flat- 
teurs habiles  à le  corrompre  ; il  vit  qu'il  lui  fe- 
roit  aifé  de  failit  les  rênes  du  gouvernement  j il 
s’oublia  lui-même,  8c  rellembia  bientôt  à ces 
«’hletes  qui  négligent  de  s'exercer  parce  qu'ils 
ont  remporte  trop  aifément  la  victoire. 

Voill  ce  qui  perdit  Ciitias  8c  Alcibiade.  En- 
flés de  leur  noblefle  , éblouis  de  leur  fortune, 
étourdis  de  !cur,puilTancc , amolis  par  leurs  com- 
plaifans,  corrornpuspar  toutes  ces  circonllances 
réunies,  é'oignés  depuis  long-tems  de  Socrate, 
doit  on  s’éronner  qu'ils  foient  devenus  préfomp- 
tueux  2 Mais  les  fautes  qu'ils  ont  faites,  l'accu- 
fa  t eu  r les  rcjetie  fut  Socrate.  Eh  quoi  1 dans 
l'âae  cù  l’on  manque  le  plus  de  jugement,  <û 
l'on  fat  le  moins  fe  modérer,  ils  fe  montrèrent 
fages  8c  refervés  ; le  mérite  en  éto.t  à Socrate  : 
8c  l'accufateur  ne  croit  lui  devoir  aucun  éloge  ! 

On  n'a  pas  la  même  injuftlce  pour  les  autres 
proférions*.  Quand  un  maure  de  flûte  ou  de  lyre 
j donné  de  bons  principes  à fes  élevés  , s'ils 
s'avifent  de  le  qui'ter  , de  prendre  d'atures 
leçons,  8c  qu'ils  perdent  leurs  raleus,  ell-ce  fur 
hu  qu'on  en  reietie  la  faute?  Un  père  voit  fon 
fils  fe  bien  conduire  fous  un  maître  , 8c  devenir 
vicieux  fous  un  aurre  : aceufe-t  il  le  pigmier  inf- 
tituteur  f n'en  fait-il  pas  même  l'éloge  en  voyant  ! 
que  le  jeune  homme  ne  s'eft  corrompu  qu’en  ccf- 
fiant  de  fuivre  fes  leçons?  Lis  pères  mêmes  ne 
font  pas  accules  des  fautes  que  font  ceux  de 
leurs  enfans  qu’ils  ont  toujours  gardés  auprès 
d'eux , à moins  cu’ils  ne  leur  aient  donné  de 
mauvatsexemples.  On  n’auroit  pas  dû  juger  Socrate 
avec  plus  de  rigueur- 

Lui-même  a-t  il  lait  le  ma1  ? dites  qu’il  fut  un 
méchant.  Mais  fi  toute  fa  vie  il  ne  méiita  que  des 
diriges , quelle  injullice  de  rejetter  fur  lui  des  fautes 
qui  lui  furent  étrangères! 


B!im;z-le  cependant  s’il  a loué  les  vices  des 
autres  en  pratiquant  lui  même  la  vertu.  Mais 
n'a-ri!  pas  fortement  repris  les  vices  d«  Crieras  ? 
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Ne  l’a  - 1 - il  pis  fait  rougir  de  fes  goûts  pervers  ? 
l our  técompenfc,  il  fe  fie  un  moite)  ennemi. 

Critias , devenu  l'un  des  trente  tyrans , 8c 
chntfi  avec  Chatic'.ès  pour  donner  des  loix , fa- 
tnfit  fon  reflentiment , 8c  défendit  d'enfeigner 
l'art  de  la  parole.  C'étoit  Socrate  qu'il  avott  en 
vue.  Comme  il  n'avoit  aucun  moyen  de  l'atta- 
quer, il  fatfint  tomber  fut  lui  les  reproches  dont 
on  charge  communément  les  philofophes,  8c  cher- 
choit  i le  perdre  dans  l'efprit  de  la  multitude. 
Socrate  n'avoit  pas  donné  lieu  â ces  imputations, 
du  moins  fi  j'en  dois  croire  ce  que  j’ai  moi- 
même  entendu  de  fa  bouche,  8c  ce  que  d'au- 
. très , qui  f avaient  fouvent  écouté  , ont  pu  m'ap- 
prendre de  lui. 

Enfin  Critias  leva  le  mafquej  car  les  trente 
tyrans  ayant  fart  mourir  un  grand  nomdre  de 
citoyens , en  ayant  forcé  d'autres  -i  féconder  leur* 
injuiüces  : Je  lerois  étonné,  d t Soirare,  que  le 
gardien  d'un  troupeau  qui  igorgeroit  une  partie 
du  bétail  qui  lui  ert  cor  fié,  &r  reodroii  le  relie 
plus  maigic,  prétendit  palfer  pour  un  bon  ber- 
ger :m  lis  un  homme  qui,  fe  trouvant  à la  tete 
de  fes  concitoyens  , en  détruiro  t une  partie  8e 
lOrromproit  le  relie,  mécn  crut  encore  bien 
i davantage  , s'il  ne  rougilfbit  pas  de  fa  conduire 
8c  qu'il  prétendît  à la  gloire  d un  bon  magiilrar. 
On  ne  tarda  pas  à rarpm  ter  ces  parolesaux  trente 
tyrans.  Critias  8c  Cbaiiclès  firent  vemr  S c arc, 
lui  montrèrent  leur  loi  , 8c  lut  détend  rent  d'avoir 
des  en:rrt:ens  ayec  la  jeuneffe. 

Socrate  leur  demanda  s’il  'ui  croit  permis  du 
moins  de  leur  fa  re  certaines  q..eltions  fur  les 
chofes  qui  lui  étoicrt  •nter.iit.s  8c  qu'if  ne 
comprcnoit  pas: ils  le  lui  p rmirrnt.  J-  fui.  prêt, 
leur  d:t  ii , à me  founuttrr  aux  1 ix  : mus  je 
crains  de  pécher  par  ignorance  , IV  je  vou  irois 
favoir  bien  clairement. de  vousircmes  ce  que 
vous  entendez  en  défendant  de  profefier  l'ait 
de  la  parole.  Avez-vous  en  vue  ce  qui  fe  dit 
de  bien  ou  ce  qui  fe  dit  de  mal  ? Si  votre  détenfe 
poire  fur  ce  oui  fe  dit  de  bien,  il  ell  clair 
ou'il  faut  s’.ibllenir  de  bien  dire  : dolèndez  vous 
feulement  ce  qui  fe  dit  de  mat  ? je  vois  qu’il 
finit  travailler  a bien  parler.  Alors  Chiriclès 
s'emportant  : puifqne  tu  ne  nous  entends  pas , 
Socrite,  unis  allons  t’ordonner  ou.lque  chofe 
de  plus  clair  : c'elt  de  n’avoir  aucun  c treticn  avec 
les  jeunes  gens  de  quelque  Façon  que  ce  finit. 

Pour  qu’il  ne  relie  plu»  aucune  équivoque , dit 
Socrate  , 8c  que  je  ne  m'écarte  pas  de  ce  qui 
m’ell  preferît , indicuez  moi  bien  à quel  âge  t ous 
fixez  le  terme  de  la  jeunefle.  A l'âge  , Æi  Cha- 
rirlés,  oïl  les  hommes  ont  acquis  toute  leur  piu- 
dence,  à l'âve  enfin  où  il  cfl  permis  d'enrrer 
au  lénat  : ainli  ne  parle  pas  aux  jeunes  gens  au- 
defibus  de  jp  ans. 
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Mais , reprit  Socrate , fi  je  veux  acheter  quel- 
que chofe  j 8c  que  le  marchand  n'ait  pat  encore 
trente  ans  accomplis  , pourrai-je  lui  dire  au  moins  : 
combien  cela  ? On  te  permet , dit  Chariclès , 
de  faire  cette  queilton  : mais  tu  as  coutume  d'en 
faire  fur  quantité  de  chofes  que  tu  fais  fort 
bien  , & voilà  les  convertirions  qui  te  font  inter- 
dites.— Amfi  je  n’ofcrai  pas  répondre  à un  jeune 
homme  qui  m'interrogera  fur  des  chofes  que  je 
faurai  fort  bien.  S'il  me  demande,  par  exemple  : 
où  demeure  Chariclès  ? où  demeure  Critta»  ? Tu 
peux  répondre  à cela , lui  dit  Chariclès.  Oui , 
reprit  Critias:  mais  fouviens-toi  bien,  Socrate, 
de  renoncer  à faire  entrer  dans  tous  tes  difcours 
les  cordonniers , les  maçons  , les  chaudronniers  : 
aufli  bien  je  crois  qu'ils  font  fort  las  d'être 
toujours  iiiéics  dans  tes  propos.  Il  faudra  fans 
doute  auili , rïpondit  Socrate  , que  je  renonce 
aux  confequences  que  je  tirois  de  leurs  profef- 
fions,  Sc  qui  m'aidoiem  à faire  mieux  fentit  ce 
que  c'ell  que  la  jullice,la  piété,  toutes  les  vertus  ? 
Ptécifémcnt , répliqua  Critias  ; 8c  renonce  même 
à parler  des  gardiens  de  troupeaux , fans  quoi 
tu  pourrois  bien  trouver  du  déchet  dans  ton 
bétail. 

Ces  demieres  paroles  faifoier.t  allez  connoîtrc 
qu'on  leur  avoit  rapporté  1a  comparaifon  du  berger, 
& que  c'etoit  là  te  principe  de  leur  haine  contre 
Socrate. 

X I. 

Gn  vient  de  voir  quelle  ajoir  été  la  liaifon 
de  Socrate  & de  Critias,  & quels  fentimens 
ils  conferverent  l'un  pour  l'autre.  Je  dirors  vo 
lonticrs  q..;  nous  ne  pouvons  être  bien  élevés 
que  par  un  homme  qui  nous  plarfe.  Critias  8c 
Alcibiade  fe  mirent  fous  la  difcipline  de  Socrate: 
mais  il  ne  leur  pLifoit  paÿ  : déjà  leurs  vues  fe 
portoient  vers  le  gouvernement  de  la  république  ; 
8c,  dans  le  rems rr. i nc  qu'ils  fréquentoi-.m Socrate, 
ils  ne  s entrerenoient  volontiers  qu'avec  ceux  qui 
tenoient  les  rênes  de  l'état. 

On  dit  qu’Alcibiade  , avant  l'âge  de  vingt  ans, 
eut  avec  Périclès,  fon  tuteur,  la  converlation 
fuivante  fur  les  loix. 

Dites -moi,  Périclès  , ne  pourriez- vous  pas 
m’apprendre  ce  que  c'ett  que  la  loi  ? — Alluré- 
ment,  répondit  Périclès. — Au  nom  des  dieux, 
ne  refufez  pas  de  n,c  le  dire.  J cntends  louer 
certaines  perfonnes  parce  quelles  obfcrvent  rtli- 
gieufemenc  les  loix,  8 < je  crois  qu’on  ne  fau- 
roit  méiiter  cet  éloge  fans  favoir  ce  que  c'ell 
que  la  lot  — Il  n’ell  pas  fort  difficile  . mon 
cher  Atcrbiarlc  , de  fatisfaire  ta  curiolité.  La  loi 
ell  tout  ce  que  le  peuple  riifen  ble  a revêtu  de  fa 
fantlion  , tout  ce  qu'il  a ordonné  de  faire  ou 
de  ne  pas  farre. — Et  qu'ordonne- t-il  de  faire! 
le  bien , ou  le  mal  î — Le  bien  , fans  doute  , 
jeune  homme  : veux-tu  qu'il  ordonne  de  mal  faire  ? 


~Mais  fi  ce  n’ell  pas  le  peuple  ) fi,  comme  dans 
l'oligarchie,  c'ell  un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  ralîemblés  8c  qui  ont  prefeRt  ce 
qu'on  dott  faire , comment  cela  s'appcfii-t-il  ? 
— Des  que  la  pottion  de  citoyens  qui  gouverne 
a ordonné  quelque  chofe,  cet  ordre  s'appelle  une 
loi.  — Mais  fi  un  tytan  ufurpe  la  puiüance  8c 
qu'il  prefetive  au  peuple  ce  qu'il  doit  faire,  ell  ce 
encore  une  loi? — Oui,  c’ell  une  loi,  puisqu'elle 
émane  de  celui  qui  commande.  — Eh?  qu’eil-ce 
donc  que  la  violence  ? qu'ell-ce  que  le  renver- 
fement  des«Ioix?  N’efr-ce  pas  lorfque  le  puif- 
fant , négligeant  de  perfuader  8c  n'employant  que 
la  force  , oblige  le  foible  à faire  ce  qui  lui  plaie  ? 
— 11  me  femble  que  c'ell  cela  même.  — Ainfî 
quand  un  tyran  force  les  citoyens  à fuivre  fes 
caprices  fans  chercher  à les  perfuader , c’ell 
donc  un  renvetfement  de  la  loi  ? — Je  le  crois  : 
l’ai  eu  tort  de  dire  que  les  ordres  d’un  tyran 
croient  des  loix  , quand  il  n’a  pas  obtenu  l’aveu  des 
citoyens.  — Mais  quand  ur.  petit  nombre  de 
citoyens  fe  trouve  revêtu  de  la  puiiTauce  fouve- 
raine  , 8c  pisfctit  ces  volontés  à la  multitude 
fans  obtenir  fon  aveu , appellerons-nous  cela  de 
la  violence  ou  r.on  ? — De  quelqne  part  que 
l'ordre  foit  émane  , qu’il  foit  écrit  ou  qu’il  ne 
le  foit  pas,  dès  qu'il  n'efl  appuyé  que  fur  la 
torce,  8c  qu'il  n’a  pas  l'aveu  de  ceux  qui  doi- 
vent s’y  foumettre , il  me  paroit  tenir  bien  plus 
de  la  violence  que  de  la  loi.  — Et  ce  que  la 
multitude  qui  commande  prefetit  aux  riches,  fans 
prendre  la  peine  d'obtenir  leur  aveu,  tiendra 
donc  moins  aufli  de  la  loi  que  de  la  violence  ? 
— C'en  cil  artez,  mon  cher  Alcibiade.  Quand 
nous  et  ons  à ton  âge , nous  étions  forts  fur  ces 
difficultés!  nous  aimions  à les  fubtilifer  à les  fophif- 
tiquer  comme  il  me  femble  que  tu  fais  à pi  ■fet*: 
— Je  fuis  bien  fa  he  mon  cher  tuteur , de  n a- 
I voir  pu  vous  entrerenir  dans  l'âge  heureux  où 
vous  étiez  fi  fubif , 8c  où  vous  vous  furpaffiex 
vous  - meme  en  fineffe  d'efprit. 

• 

X I I. 

Dès  qu’Alcibiade  8c  Critias  crurent  avoir  l’a- 
vantage fur  les  citoyens  qui  tenoient  alors  les 
rênes  de  l’état,  on'ne  les  vit  plus  dans  la  com- 
pagnie de  Socrate.  La  vérité  ell  que  jamais  ils 
ne  l'avoiem  aimé  i 8c  d'ailleurs  ils  ne  rouvoient 
fe  trouver  avec  lui  fans  efluyer  fur  leur  con- 
duite des  reproches  qu’lis  n'écouioient  pas  volon- 
tiers. Ils  fe  livrèrent  aux  affaires  de  la  républi- 
que , 8c  n'avoient  pas  tu  d'autre  motif  de  fe 
lier  quelque  tems  avec  Socrate.  Man  que  l’on 
confidere  fes  autres  difciples,  Chéréphon,  Sim- 
miis,  Phédon,  Chét^crate  , Ctbe* , 8c  tant 
d’autres  qui  le  fréquentoiem , non  pour  appren- 
dre-à  féduirc  le  peuple  dans  les  afiembfces  par 
les  charmes  de  la  parole , nou  pour  «‘élever  aux 
.eroptoijde  lajudicature,mais  poui  devenir  honnêtes  ’ 
8c  vertueux,  & pour  apprendre  leurs  devoirs 
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envers  leurs  parents,  leurs  ctomeftiques , leurs 
concitoyens  : jamais  aucun  d fflx  , ni  dans  fa 
jeuneffe  , ni  dans  un  âge  plus  avancé , n'eut  à 
fe  reprocher  d'avoir  fait  le  nul , ne  put  même 
en  être  foupçonné. 

Mais  Socrate , dit  Ton  accufateur , perfuadoit 
à fes  difciples  qu'il  les  rendoit  plus  (âges  que  leurs 
pètes , 8c  c'étoit  détruire  en  eux  le'  refpeit  filial. 
11  leur  difoit  que  la  loi  permet  aux  fils  de  lier 
leur  père  quand  ils  peuvent  le  convaincre  de  folie, 
& fe  fervoir  de  cet  argument  pour  prouver  que 
les  loix  accordent  à l'homme  inftruit  le  droit  de 
mettre  l'ignorant  à la  chaîne. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  penfoit  Socrate  : il  croyoit 
au  contraire  que  le  (avant  préComptucux  qui  vou- 
dmit  charger  i'ipnorant  de  chaînes  mériteroit  d'être 
eflÇiainé  lui-même  par  le  premier  qui  en  fauroit 
plus  que  lui.  Il  examinoic  fouvent  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  l'ignoiance  & la  folie  : Il 
faut  , difoit  il,  enchaîner  les  infenfes  furieux  pour 
leur  propre  intérêt  & pour  celui  de  leurs  amis  : 
quant  à ceux  qui  ne  lavent  pas  ce  qu'il  elt  né- 
ceffaire  de  favoir  , les  gens  éclairés  ont  fur  eux 
un  beau  droit , celui  de  les  inftruite. 

XIII. 

9 

Socrate  ne  s’eft  pas  contenté , pourfuit  l'accu- 
fateur,  de  détruire  dans  fes  difciples  le  refpeâ 
pour  leurs  pères  ; il  les  a rendus  indifférens  pour 
toute  leur  famille.  Etes-vous  malades, leur  difoit  il: 
avez  vous  un  procès  f vous  ne  vous  adreffez  pas 
à vos  parens , mais  â un  médecin  ou  â un  avocat. 
Il  ajoutoit  même  que  les  amis  n'etoient  bons  à 
lien  s'ils  n'étoient  utiles , & que  perfonne  enfin 
ne  meritoit  nos  honneurs  que  ceux  qui  favent  ce 
qu'il  nous  importe  de  favoir  8c  qui  peuvent  nous 
l'enfcigner.  ht  comme  il  avoit  l'art  de  perfuader 
à cette  jeuneffe  que  lui-même  ctoit  fort  fage , 8c 
que  perfonne  n'avoit  plus  que  lui  le  talent  de 
rendre  fages  les  autres,  elle  croyoit  que  tous  les 
hommes  n'étoient  rien  en  comparaifon  de  Socrate. 

Je  fais  qu’il  fe  fervoit  des  expreilions  que  lui  re- 
proche l'accufateur.  On  fe  hâte,  difoii'-il  aufli, 
d'emporter  les  corps  des  perfonnes  mêmes  qui 
•nous  furent  les  plus  chères  dès  qu’ils  font  abandon- 
nés uei'ame  en  qui  feule  réfide  l'intelligence.  Tant 
que  nous  vivons , ajoutoit-il, , nous  n'avons  rien  de 
plus  cher  que  notre  corps;  nous  coupons  cependant, 
«mus  rejetions  de  toutes  fes  parties  ce  qui  n'eft 
d'aucun  ufage,  comme  les  ongles,  les  cheveux , les 
calofirés.  Nous  nous  foiimcttons  aux  plus  vives 
douleurs  pour  nous  défaire  de  certaines  portions 
inutiles  de  nous-mêmes;  nous  les  laitons  extirper 
ou  brûler  pi*  un  médecin , 8c  nous  croyons  que  ce 
fervree  mérite  des  recompenfes.  Voilàbience  qu'il 
difoit  : mais  il  n'enfeignoie  pas  pour  cela  qu'il  fallût 
enterrer  fon  peretout  vivant  ni  fe  faire  couper  foi- 
meme  en  morceaux  ; il  prouvait  feulement  que  ce 
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qui  eil  fans  utilité  doit  relier  fans  honneur.  C'eft 
ainfi  qu'il  engageoit  fes  auiis  à fe  rendre  utiles  par 
leurs  talents  & leurs  connoiffanecs. Vous  voulez , 
leur  difoit-il , être  eflimé  de  votre  pere , de  votre 
frere , de  vos  parents  : ne  reliez  pas  dans  l’indo- 
lence, vous  repofant  fur  les  liens  de  la  parenté; 
mais  foyex  utile  à ceux  dont  vous  voulez  obtenir 
la  tendieffe. 

X I V. 

L'accufateur  le  chargeoit  encore  d’avoir  choifi 
dans  les  plus  célébrés  des  poètes  les  morceaux 
les  plus  dangereux  ; de  s'en  être  fait  des  auto- 
rités pour  détruire  dans  fes  difciples  l'hor-  . 
rcur  du  crime,  Sc  pour  leur  infpiret  des  ferni- 
ments  tyranniques.  Hcfiodeadit: 

Ce  n'eft  pas  l'aâion  qui  nous  couvre  de  bonté, 

* Mais  l'inaâivitc. 

Il  prétendoit  que  Socrate  expüquoit  ce  vers 
comme  fi  le  pocte  eût  ordonné  de  ne  s’abllcnir 
d'aucune  aÔion  injufte  ou  malhonnête , 8c  de  faire 
le  mal  quand  on  y trouvoit  fon  profit.  Ce  n'étoit 
pas  là  le  fentiment  de  Socrate.  Après  avoir  établi  * 
qu'il  eft  utile  fit  honnête  de  s'occuper , nuifible  8c 
honteux  de  languir  dans  la  parelfe  : Ceux  qui  font 
le  bien,  ajoutoit- il,  travaillent  en  effet  & méri- 
rent  des  éloges  ; mais  jouer  aux  dés  , mais  ne  fe 
livrer  qu'à  des  occupations  condamnables  8c  dan- 
gereufes  , c'eft  croupir  dans  la  plus  coupable  inac- 
tion : 8c , dans  ce  fens , il  ell  bien  vrai  que 

Ce  n’eft  pas  l'aâion  qui  nous  couvre  de  bonté  , 
Mais  rinaâivàté.  — 

On  lui  reprochoit  encore  d’avoir  abufé  de  ces 
vers  d'Homere  : 

Eh  quoi  I difoit  Ulyflc  aux  monarques  , aux  grandi , 
Mortels  chéris  des  dieux  , vous  connoiftez  la  crainte  1 
Méprifez  un  vain  peuple  & fa  frivole  plainte; 

Pour  vos  nobles  dc(ièins  qu’il  apprenne  à fouffrir. 

Mais  qu’un  mortel  obfcur  h lis  yeux  vînt  s’offrir , 

Qu'il  osât  faire  entendre  une  voix  alarmée  : 

Tu  n'cs  rien  aux  confeils , 4e  rien  dans  notre  armée , 

Lui  di(bit-il  : attends  les  volontés  des  rois , 

Et  craint  d’avoir  parle  pour  la  dernière  fois. 

Faut-il  en  croire  l'accufateur  ? Socrzte  inteiprc- 
toit  ces  vers  comme  fi  le  poète  eût  célébré  les 
violences  que  fuppoitent  les  peuples  8c  les  infor- 
tunés. Si  telle  eût  étélapenfée  de  Socrate,  ilauroit 
donc  cru  qu'ils  falloir  le  maltraiter  lui-même,  puif- 
qu’il  était  de  la  claffe  des  pauvres  citoyens  : mais  il 
entendoit  qne  ceux  qui  ne  rendent  aucun  fervice 
ni  pat  leur»  aétions  ni  pat  leurs  talents , qui  ne 
peuvent  être  d’aucun  fecours  dans  l'occafion  à la 
guette , aux  citoyens , à l'état , fur-tout  s'il*  ;oi- 
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gnent  l’audace  à leur  inutilité , n:  peuvent  être 
réprimés  trop  fortement  , quand  même  ils  «u- 
roient  de  grandes  richeffes. 

X V. 

11  eü  ce'tiin  queSocrate  écoh  ami  du  peuple  8e 
de  l’humamté.  Il  avoit  un  grand  nombre  de  difci- 
ples  athéniens  8r  étrangers  i il  ne  recevoir  d’eux 
aucune  récompenfe  , 8e  conununiquoit  également 
à tous  fes  lumières  , c’eft-à-dirc  tout  ce  qu’il  pof- 
fédoit.  Pluficurs  ne  reçurent  que  fort  peu  ; mais 
ils  le  reçurent  fans  intérêt  Se  le  vendirent  chère- 
ment à d’autres  : car , n’étant  pas  comme  lui  les 
amis  du  peuple,  ils  reluiraient  leurs  leçons  quand 
on  n’avoir  pas  de  quoi  Us  bon  payer. 

Socrate  donna  , fans  doute , bien  plus  d’éclat  i 
notre  république  que  ce  Lich  >s  li  célébré  par  fou 
hofpitaliie  ne  put  en  procurer  à Celle  de  Lacédé- 
mone. Lichas  réunit  fa  table  ouverte  à tous  les 
étnngers  que  la  curiofité  atnroic  à ta  fête  d s 
gymn  rpcdiet , < ù la  n-nt-elTe  de  Sparte  «’exerçoit 
toute  nue  : ma  s notre  fier,  confacrant  toute  fa  vie 
à commu.'qu.r  les  rirhclfts,  répandit  le  plus 
grand  des  bienfaits  fur  n us  ceux  qui  voulurent 
les  partager.  Il  ne  renvoyoït  pas  ceux  qui  s’atta- 
choiet.t  i lui  fans  les  avoir  rendus  meilleurs. 

Et  vo  li  celui  que  la  république  a pu  con- 
damner à la  mort  ! Il  ne  méritr  ir , fans  doute  , 
que  des  honneurs.  Examinons  les  loix , 8c  nous 
trouverons  qu’il  en  métitoit.  Les  voleurs  , les 
alT  Uns  , les  f.criicges  ; \oi1i  ceux  qu’t  Iles  Cor- 
el minent.  Quel  homme  f. il  jamais  plus  que  Socrate 
élo  gné  de  tes  crimes  ? A-t-il  excité  des  Médi- 
tions , occafionné  des  défaites  ? s’eft-d  fouillé  de 
quelque  trahifon  , de  quelque  forfait  ? a-t-il  dé- 
pouil  é petlbnne  de  fes  biens?  a-t-il  jette  per- 
fontie  dans  de  fach  -ufes  affaires  ? Non  : il  n’a 
donc  été  coupable  d’aucun  des  ctimes  que  pour- 
fuivem  les  loix. 

De  quoi  donc  a-t-on  pu  l’accufcr?  De  ne  pas 
adorer  les  d eux?  11  cil  preuve  que  perfonne  ne 
fut  ïamiis  plus  religieux  que  lui.  De  corrompre 
la  jeunetfe  ? Il  clf  prous-é  qu'il  dct-uifc.it  les  paf- 
fiom  fuiitllcs  île  f.s  difciples.  qu'il  leur  rendort 
chere  la  vertu  fi  belle  , fi  : ballante  , qui  fait 
fleurir  les  états  8c  répand  la  profpérité  fur  les 
fami  les. 

Voilà  ce  qu’il  a fait  j 8:  il  n'étoit  pas  digne 
des  plus  grands  honneurs  que  la  république  puilfe 
décei  ner  ! Je  vais  écrire  , autant  que  ma  mémoire 
pourra  me  le  pc  mettre  , tout  le  bien  qu'il  a 
fait  à fes  difiiples,  fuit  en  leur  donnant  des 
leçons , foit  en  leur  montrant  en  lui-même  l'exemple 
qu'ils  dévoient  fuivre. 

XVI. 

Comment  fe  comportoît-il  envers  les  dieux? 
gomment  en  parloit-il?  Comme  la  Pytie  elle- 


même  repond^ceux  qui  viennent  l'interroger  (lit 
les  facrifices  qu’ris  veulent  offr-r , fur  tous  les 
aâes  religieux.  Contormex-vous  aux  loix  de  votre 
pays , répond  la  pterreffe  i c'elt  rempflr  les  devoirs 
qu'exige  la  piété. 

C elt  ce  que  Socrate  obférvoit , 8c  ce  qu'il  re- 
commando aux  autres.  Il  rraitoit  d'brienfés  8e 
de  fupcrlbcicux  ceux  que  U vanité  faifoit  rendre 
à une  p us  giande  perf.cbon.  Ses  prières  étoient 
ttmp’es  s il  dsmaïufo  t aux  dieux  de  lui  accorder  ce 
qu'il  lui  croit  utile  d obtenir , perfuadé  qu  ils  con- 
noufent  bleu  mieux  que  nous  nos  véritables  avan- 
tages. Demander  aux  d eux  de  l’or , de  l'argent , 
la  puilfance  fuprême , c'cloit , fuivant  lui , comme 
li  on  leur  dcmandoir  de  j-mrer  aux  dés,  de  com- 
battre , nu  d'autres  ch  fes  femblables  dont  le 
fuccès  eft  toujours  incertain.  ^ 

Les foiblcs offrandes  du  pauvre  ne  lui  fembloient 
pas  plus  mépiifablgs  que  les  «ombreufes  vidlimes 
offertes  par  des  h mniet  pu  dans  8c  fortunés.  Il 
leroii difoit-il , indigne  d-.s  dieux  de  donner 
la  prefé-e.  ce  aux  p’us  pompeufes  offrandes  ; car 
il  leur  atrivari.it  fi  uvent  de  recevoir  avec  plus 
.le  clémence  les  voeux  des  méchant  que  ceux  des 
hommes  vertueux.  Datgiierions-i.ou-  regar  'cr  la 
vie  comme  un  piéfinr  fort  clhm.iblc,  s'il  falloic 
que  les  ifEar.d  s du  crime  fulTcnt  préférées  à 
cellts  de  la  venu?  l’erluadé  q ic  les  h immages 
rendus  pat  la  pictc  for  t toujours  les  plus  agréables 
aux  dieux  , il  aimoii  à citer  ce  vers  : 

Confultex  vos  moyens,  même  dans  vos  offrandes. 

11  ajoutoit  que  le  précepte  qui  nom  ordonne  de 
confu  ter  nos  moyens  devoir  être  la  rè.lc  deno  re 
conduite  avec  nos  amis , asrc  nos  hôres , & nu'il 
ne  falloir  même  s'en  écarter  dans  aucune  aétion 
de  la  vie. 

Quand  il  croyoit  que  les  dieux  lui  avoirnt 
eux-mêmes  fign’fié  leurs  volontés,  aucune  f>rce 
humaine  n’auroit  pu  le  faire  rc  fille  r a cette  inspira- 
tion : on  lui  auroit  fait  plutôt  préférer  p ur  guide 
d’un  voyage  un  aveugle, ou  quelqu’un  qui  n’auroit 
pas  fu  le  chemin,  à un  homme  clairvoyant , 8c 
qui  auroit  bien  connu  la  route.  Il  aicuoir  de  folie 
ceux  qui  agiffoient  contre  l'infpiration  divine 
dans  la  crainte  de  s’attirer  la  raillerie  des  hommes  ; 
car  tome  !a  prudence  humaine  lui  paro  flair  bien 
méprifable  , comparée  aux  avis  de  1a  divinité. 

XVII. 

A la  manière  dont  i!  avoit  réglé  fon  corps  & fou 
efprir , il  eût  fallu  que  le  ciel  même  eût  pris 
pla'fir  à l'accabler  pour  l’arracher  à Ci  fécurté 
8c  l'empêcher  d;  fuffire  aur  foibles  tlépcnfcs 
qu'exigeoient  fes  befoins.  Te  le  étoit  fa  fnbriété, 
qu'il  paroîr  impc-flible  de  travailler  alf.-t  peu 
pour  ne  pas  gagner  ce  dont  il  fe  contrntoic  : il 
ne  prenoit  de  ucmruure  qu'autant  qu'il  en  poq- 
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Voit  prendre  avec  p'aifir , & attendoit , pour  fe 
mettre  à manger,  que  l'appétit  lui  femt  d'aflai- 
fonreracm;  toute  boilfnii  lui  cto  t agi  éable  , parce 
qu’il  r.e  buvo  t jamas  fana  avoir  foif. 

S’il  éto.t  imite  4 quelque  fellin,  Se  qu’il  ne  réfu- 
tât pu  de  i’y  rendre,  il  trouvoit  aifé  ce  qui  parole 
fi  «.litHcilc  aux  autres , de  ne  le  livier  à aucun 
excès.  11  exhotreit  ceux  qui  ne  pcuvoi.nc  fuivre 
fon  exemple  4 ne  pas  toucher  aux  mets  qui 
excitent  encore  4 manger  brfqu'on  n’a  plus  fjiin, 
6e  aux  liqueurs  qui  engagent  4 boire  quand  la 
foif  cil  pallée  : il  nifoitque  rien  n’étoit  p'us  funclle 
que  ces  excès  à l’ellomac , à la  tcie  & à l’efprit. 
Orcé,  ajoutoit-ilcn  riant , n’cmployoit  pas  d’autre 
enchantement  pour  changer  les  hommes  en  pour- 
ceaux t Si  (i  UlvlTc  a pu  fc  roullraire  à cette  fu- 
ndle  mttamorpnofe  , c'elb  qu'il  êtoit  éclaire  par 
les  confeils  de  Mercure , & que  (a  fubriétc  na- 
turelle ne  lui  peimcttoit  pas  de  prolonger  les 
plailîrs  de  la  table  quand  il  ny  étoit  plus  invite 

{)ar  le  befoin.  C’ell  ainfi  que  Socrate  favoit  mêler 
e badinigc  à fis  p'us  graves  leçons. 

X V I 1 I. 

11  conroiffoit  les  fuîtes  funefles  Je  l’amour  , & il 
exhortoit  tes  dfiiplcs  4 fuir  les  traits  dangereux  de 
la  beauté.  Il  n’elt  pas  aile , difo:t-il  , de  s y expo 
fer  & de  confi-rver  la  fagefle. 

S’étant  apprrçu  que  Ctitobul:,  fils  de  Criton, 
avoir  eu  l'imprudence  de  dérober  un  ba  fer  4 la 
fille  d'Aleibi.idc  , qui  fe  diiiinguuit  par  fa  beauté, 
il  ne  lui  dit  tien  4 lui-même  ; mais  s’adreflanc  en 
fa  prél’ence  à Xénoplmn  : RéponJez-moi , lui 
dit  il  i nas  ex- vous  pis  pris  jufqu'ici  Crirobule 
plutôt  pour  un  jeune  homme  prudent  que  pour 
un  téméraire  ? Auriez-vous  cru  qu'avec  fon  air 
réfervé  ce  fût  un  étourdi  piêc  à fe  plo  .gcr  tête 
baillée  dar^lc  péril  ? — J’étois  loin  de  le 

croue. Brbien  I regardez-lc  4 prélent  comme 

le  plus  audacieux  , le  plus  bouillant  des  hommes  , 
capable  de  fe  précipiter  fur  le  fer,  de  fe  jetter 
dans  les  flammes  — Et  qu’a-t-il  dore  fait, 
Socrite,  pour  que  vous  preniez  de  lui  cette 
idée?  — Comment  ! n’a-t-il  pas  eu  l’audace  d’ejn- 
brafTer  la  fi'le  d'Alcibiade , cette  jeune  perfonne 
qui  réunit  tant  Je  ehartnes  ! — Ohl  fi  c‘elt-14 
fa  témérité,  jc|cri  i>  que  je  ferois  capable  de  la 
n.éme  audace.  — Ah  ! malheureux  I ru  ne  prévois 
pas  combien  tu  pai.  rois  cher  ce  baifer  cueilli  fur 
une  fi  belle  bouche.  Tu  es  libre  t veux  tu  donc 
en  un  inllanr  devenir  cfilave  ! veux  ru  te  perdre 
dans  te  fein  des  plus  dangereufes  voluptés  ? veux-tu 
détruire  d-ns  ton  coeur  l’amour  de  l'honnêteté, 
de  la  décence  , 9c  te  livrer  4 des  foins  honteux , 
indignes  même  d’un  infenscî — Par  Hercule  1 
mon  cher  Socrate,  voili  une  terrible  puiflancc 
que  vous  donnez  i un  baifer.  — En  cs-tu  donc 
étonné  ! Ne  fais  - tu  pas  que  l'aiaignce  qu’on 
appelle  phalange  n’cft  pas  plus  grande  qu’une 
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demi- obole,  & qu’appliquée  feulement  fur  les 
lèvres  elle  caufe  des  douleurs  mortelles  & piive 
les  hommes  de  la  r.ilon  ? — Je  le  fais  : mais  c’tfl 
qu'en  pinçant  les  chairs  elle  y iiifiuue  je  ne  fais 
quel  venin. — Inenfé  1 tu  ne  l’aie  donc  pas  qu'une 
be.le  bouche  , en  donnant  un  baifer,  infinue  dans 
notre  lang  un  invifible  poifon  ? tu  ne  fais  donc 
pas  que  la  beauté  cil  bien  plus  redoutable  encore 
que  la  phalange  t Celle  ci  bleffe  quandellc  touche  j 
mais  l’autre,  lans  toucher , & par  le  fcul  afpcét , 
répand  en  nous  je  ne  fair  quoi  qui  nous  tourne  la 
tête.  Si  l'or,  donne  le  nom  d'aiciiis  aux  amours, 
c’eit  parce  «juc  la  beauté  bluffe  de  loin.  Audi , 
mon  cher  Xcnuphon  , je  n’ai  qu'un  co.  feil  4 re 
donner.  Quand  tu  verras  des.  attraits  capables 
de  te  charmer,  détourne  les  yeux  & prends  la 
fulfc.  Et  vous,  Ciitobuie  , je  sons  esh.  ite  i 
voyager  une  année  entière  : ce  temps  fuffit  i 
peine  pour  guérir  votre  blcffuie.  • 

Cclt  ainfi  qu'il  ne  connoiffoir , pour  les  cœurs 
trop  foibles  contre  , l’amour  d autre  remède  que 
U tuite  : cite  empêche  l’imagination  de  former 
des  defirs  que  n’iufpire  pas  le  befoin  , Si  même 
de  s’abandonner  à tein^u'il  iiifpicc.  . 

X I X. 

fl  ne  s’étoit  pas  moins  fortement  armé  lui- 
même  contre  la  beauté  que  1rs  autres  ne  le  font 
contre  la  laideur , & ne  combartoit  pas  la  paflion 
du  vin  & de  la  bonne  chere  avec  moins  de  puif- 
fance  que  celle  de  l’amour.  Pcifuadé  qu’il  ne 
goûtoit  pas  moins  de  plailîrs  que  ceux  qui  s’aban- 
donnent 4 tous  le jrs  mouvemens  déréglés , il 
étoit  fîlr  d’éprouver  bien  moins  de  peines. 

On  a dît , on  a mcine  écrit,  qu’il  avoit  bien  le 
talent  d'appellcr  les  hommes  à la  vertu,  mais 
qu'il  n’avoit  pas  celui  de  les  en  pénétrer.  Ce- 
pendant qu’en  veuille  bien  réfléchir  fur  1rs  iai- 
ibnnemens  qu'il  cmplovoit  pour  combattre  les 
ptéfomptueux  qui  fe  flattoient  de  tout  favoir; 
qu’on  fe  rappe’le  ce  qu’il  difoit  journellement  4 
ceux  qui  le  fféquentoient  , 6c  l’on  ne  pourra 
s’empêcher  de  croire  qu’il  étoit  bien  capable  d« 
rendre  fes  difciplcs  plus  veitueux. 

Je  vais  d’abord  raconter  l'tntrcticn  qu’il  eut 
en  ma  prélpnce  avec  Ariltodème,  furnonvre  le 
Petit , un  jour  oue  la  converfadon  vint  4 tomber 
fur  la  divinité.  Il  favoit  qu’Ariftodèmc  n'o&oit 
pas  de  facrifices  aux  dieux  , qu'il  méprifoit  la 
divination.  Ce  qu’il  n'épaignoit  pas,  dans  fes 
railleries  , ceux  qui  obfervoiem  ces  pratiques 
re'.igieufes. 

Daignez  me  répondre,  mon  cher  Ariflodème, 
lui  d't-il  : Y a t-i!  quelques  perfonnes  dont  vous 
admiriez  les  talcns  ? — Sans  doute , tepondic 
Anilodcme.  — Vou  liiez-vous  bien  me  les  nom- 
mer ? — J’admire  fur  tout  Homère  dans  la  poéfie 
épique  , Mélanippe  dans  le  dithyrambe , Sophocle 
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dans  la  tragédie  , Polyclète  dans  la  fiat  mire , &c 
Zeuxis  dans  la  peinture.  — Mais  quels  artiltcs 
trouvez  vous  les  plus  admirables  de  ceux  qui 
font  des  figures  dénuées  de  mouvement  Si  de 
raifon,  ou  de  ceux  qui  produifent  des  êtres 
animés.  & qui  leur  donnent  la  faculté  de  penfei 
8c  d'agir?  — Ceux  qui  créent  des  êtres  animés, 
li  cependant  ces  êtres  font  l’ouvrage  «l’une  in- 
telligence & non  pas  du  hafard.  — Mais  fuppo- 
Ions  des  ouvrages  dont  on  uc  puifTe  reconnottre 
la  deftination  , 8e  d’autres  dont  on  apperçoive 
manifeftement  l’utilité  : lefquels  regarderez-vous 
comme  la  création  d’une  intelligence , ou  comme 
le  produit  du  hafard  ! — 11  faudra  bien  attribuer 
à l’intelligence  les  ouvrages  dont  on  fentira  l’utilité. 
— Ne  vous  femble  t il  donc  pas  que  celui  qui 
a fait  les, hommes  dés  le  commencement,  le* 
a donné  les  organes  des  Cens  parce  que  ces 
Organes  leur  font  utiles  ; des  yeux , pour  qu’ils 
euilcnt  la  perception  des  objets  vifibles  ; des 
oreilles,  pour  qu’ils  puffent  entendre  les  fons? 
A quoi  nous  fervuoient  les  odeurs  fi  nous  n'avions 
pas  de  narines  - fie  fans  un  palais  capable  de 
recevoir  les  fenfations  qujafcitent  en  nous  les  fa- 
veurs . comment  aurionTnous  quelque  idée  de 
leur  douceur  ou  de  leur  âcrcté  ? 

Notre  vue  eft  délicate  : ne  reconnoi (Tez- vous 
pas  l’oeuvre  de  la  providence  dans  ces  paupières 
qui  lui  fervent  de  portes?  elles  s’ouvrent  quand 
il  nous  plaie  de  faire  ulage  de  nos  yeux  ; elles 
fe  baillent  quand  nous  nous  abandonnons  au 
fommeil.  Les  vents  auroient  pu  offenfer  nos 
prunelles  : mais  les  cils  font  comme  des  cribles 
qui  les  défendent;  8c  les  fournils  s’avançant  en 
forme  de  toit  au  dcfïus  d:  nos  yeux , ne  per- 
mettent pas  que  la  fueur  les  incommode  en  dé- 
coulant de  notre  front. 

Parlerai-je  de  l’ouïe , qui  reçoit  tous  les  fons 
fie  ne  fe  remplit  jamais  ? Chez  tous  les  animaux 
Ici  dents  anterieures  font  tranchantes , 8c  les 
molaires  achèvent  de  broyer  les  alimens  qu’elles 
reçoivent  déjà  tout  coupés  des  incifivps.  La  bou<  he 
eft  deftinée  à recevoir  ce  qui  excitoit  l’appétit 
de  l’animal  : c’ell  la  providence  qui  l’a  placée  près 
des  yeux  8c  des  narines.  Comme  nos  déjeétions 
infpircnt  le  dégoût  , elle  en  a éloigné  les  canaux , 
Si  les  a placés  aufli  loin  qu’il  eft  po'flîble  des 
plus  délicats  de  nos  fens. 

Eh  quoi  ! lorfque  ces  ouvrages  font  faits  avec 
tant  d'intelligence  , vous  doutez  qu’ils  foier.t  le 
fruit  d une  intelligence  ! — Je  fens  bien  qu'en  les 
conSJéiant  fous  ce  point  de  vue  , il  faut  recon- 
ncétre  l'œuvre  d'un  fage  ouvrier , animé  d’un 
tendre  amour  pour  fes  ouvrages.  — Ajoutons 

3u’il  a imprimé  dans  les  pères  l’amour  de  fe  repro- 
üire  dans  leurs  enfans  ; dans  les  mères , le  be- 
foin  de  les  nourrir;  dans  cous  les  animaux  , le 
plus  grand  défit  de  vivre , la  plus  grande  crainte 


de  mourir.  Pouvez-vous  méconnoltre  les  foint 
d'un  ouvrier  qui  vouloit  que  les  animaux  exif- 
lallent?  Ne  croyez- vous  pas  avoir  vous  même 
une  intelligence  ? Et  vous  ne  croisez  pas  qu'il 
exille  de  I intelligence  hors  de  vous  I Embrallbt 
en  imagination  l'étendue  de  la  terre  ; votre  corps 
n’en  eft  qu'une  bien  foible  paitie  : )'et>  dis  autant 
de  l'humid.té  8c  des  autres  démens  dont  vous 
êtes  formé.  Tous  font  immenfes  ; mais  une  por- 
tion prefquc  infei  fible  de  ces  clémens  compote 
votre  corps:  &.  vous  croyez  avoir  en  le  bonheur 
d'enlever  pour  vous  leul  toute  l'intelligence  ! 8c 
tant  d’œuvres  magnifiques , innombrables , cet 
ordre  ft  fublime,  tout  cela  vous  femble  l'ouvrage 
d'un  aveugle  hafard  I — Il  fjitt  bien  que 
j’en  convienne , car  enfin  je  ne  vois  pas  les 
ouvriers  qui  ont  pioduits  ces  chefs  d œuvres  ,8c 
je  commis  les  ardfans  qui  ont  fait  les  ouvrages 
que  je  vois  fur  la  terre.  — Vous  ne  voyez  pas 
non  plus  votre  efpric  qui  gouverne  voue  corps: 
dites  donc  auffi  que  vous  faites  tout  par  hafard  , 
Sic  rien  avec  intelligence. 

•—  Mais  je  ne  méprife  pas  la  divinité , mon 
cher  Socrate  ; je  lut  crois  feulement  trop  de 
grandeur  pour  qu'elle  ait  bcfotn  de  mon  culte. 
— Cependant  plus  elle  met  de  grandeur  dans  le» 
bienfaits  qu’elle  vous  accotde , plus  il  vous  con- 
vient de  la  révérer.  — Soyez  perfuadé  que  je 
ne  negligerois  pas  les  dieux  , fi  |e  croyois  qu’ils 
prifTent  quelque  intérêt  à ce  qui  regarde  les 
hommes.  — Ils  n’en  prennent  donc  pas , eux  qui 
nous  ont  accordé  , comme  aux  autres  animiux, 
le  goût,  la  vue,  l'ouïe,  mais  qui  n'onc  permis 
qu  a nous  feuls  d:  lever  la  face  vers  le  ciel  ! 
Par  ce  bienfait,  nous  voyons  plus  loin,  nous  re- 
gardons plus  facilement  au  deffus  de  nos  têtes , 
nous  prévenons  plus  fùrcmenc  les  dangers.  Us 
ont  attaché  Ls  autres  animaux  à la  terre , Si 
ne  leur  ont  donné  que  des  pieds  4^  changer 
de  place  : c’ell  à nous  feuls  qu'ils  ont  accordé 
des  mains , Si  elles  nous  rendent  bien  fupérieurs 
à tous  les  autres  animaux.  Tous  ont  une  langue; 
mais  la  nôtre  feule  , par  fes  divers  mouvemens 
combinés  avec  ceux  des  lèvres , articule  tous 
les  fons  8:  fait  connoître  aux  autres  toutes  n s 
volontés.  Parlerai -je  des  plailtrs  de  l’amour  ï il 
n’eft  permis  aux  animaux  de  s'y  livrer  que  dans 
une  faifon  de  l’année  : l’homme  fcûl  p-  lie  les 
goûter  en  tout  temps  jufques  dans  la  vieilleffe. 

Peu  contens  de  nous  avoir  témoigné  leur  b nté 
dans  la  conformation  de  nos  corpj  , les  dieux 
ont  voulu  nous  donner  l’ame  h plus  parfaite. 
Quel  eft  l'animal  dont  l’ame  cennoille  l’ex  ftenrç 
des  dieux  , auteurs  de  toutes  les  beautés,  de 
toutes  le»  merveilles  que  nous  admirons  ? Quel 
autre  animal  adore  les  dieux?  Quel  autre,  par 
la  force  de  fon  efprit,  fait  prévenir  la  faim,  la 
foif,  les  rigueurs  oppoféts  des  faifOns . guérir 
les  maladies , augmenter  fts  forces  par- l’exercice, 

ajouter 
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•jouter  1 fes  connoiflances  par  le  travail,  fe 
rappeller  au  hefoin  ce  qu'il  a entendu,  te  qu'il 
a vu,  ce  qu'il  a appiii  ? Ne  voyez-vous  d>  ne 
pas  clairement  que  les  hommes  font  comme  des 
dirux  entre  les  autres  animaux  , qu'ils  fon:  fa  ts 
pour  leur  comma  nier  par  la  conformation  de  leur 
corps , 8c  par  la  fupciisiiré  de  leur  ame  1 

L'animal  qui  auroit  les  pieds  du  boeuf  8f 
l'intelligence  de  l'homme  , auroit  les  mêmes 
volontés  que  bous,  fans  pouvoir  les  remplir. 
Acco.d.z-lui  les  mains  de  l'homme  8c  piivcz-le 
de  l'intelligence  ; il  ne  fera  pas  moins  borne. 
Vous  rcunilfez  ces  deux  ava  ntages  dg.-ies  de 
tant  de  Æcontl uilTance , 8c  vous  vous  croyez 
^ négligé  par  les  dieux  ! Que  faut-il  donc  qu'ils 
faite  n pour  vous  perfuader  qu'ils  s'occupent  de 
vous  ? — Qu'ils  m'envoyent  , comme  vous  dites 
qu'ils  le  fout , des  conleillers  pour  m'apprendre 
ce  oue  je  dois  faire , ce  que  je  dois  éviter. — Ch 
quai  1 quand  ils  répondent  aux  Athéniens  qui 
confultent  leurs  oracies,  ne  vous  patlent-Üs  pas 
i vous-même  / Ne  vous  parlent-ils  pas  quand , 
par  des  prodiges , ils  témoignent  leurs  volontés 
aux  Grecs , quand  ils  les  manifeilent  à tous  les 
hommes  ? Ils  n'excepteut  donc  que  vous  ? vous 
feul  n 'êtes  donc  pas  l'objet  de  leurs  feins  ! 

Quoi  ! nous  penfons  que  les  dieux  peuvent 
sécoinpenfer  8c  punir  ; eux-mêmes  nous  ont  inf- 
piré  cette  penfée  : 8c  vous  croyez  qu'ils  n'en  ont 
pas  le  pouvo  r ! vous  croyez  que  les  hommes, 
toujours  trompés  , n'ont  jamais  éprouvé  ni  ces 
peines  ni  ces  rccompeafcs!  Ne  voyez-vous  pas 
que  ce  qu'il  y a de  plus  ancien  8c  île  plus  lage 
fur  h terre  , les  villes  , les  nations , fe  diftmguent 
par  la  piété  ! ne  voyez-vo.is  pas  que  l'age  qui 
a le  plus  de  fagefTe  ell  auffi  le  plus  religieux  ! 

O bon  8c  honnête  homme  ! fâchez  que  votre 
efprit , tant  qu'il  ell  uni  à votre  corps , le  gou- 
verne à fon  gré.  Il  faut  donc  croire  aufli  que 
la  figiffe  qui  vit  dans  tout  ce  qui  trille  gou- 
verne ce  grand  tout  comme  il  lui  plaît.  Quoi! 
votre  vue  peut  s'étendre  jufqu'à  plufleurs  llades  , 
8c  l'œil  de  Dieu  meme  ne  pourra  tout  embralfer! 
Votre  penfée  peut  en  même  temps  s'occuper  des 
événemens  dont  vous  êtes  témoin»  8c  des  affaires 
de  l’Egypte  8c  de  la  Sicile , 8c  l'cfprit  de  Dieu 
ne  pourra  s'occuper  à la-fois  de  tout  l'univety  I 

Ce  If  eq  rendant  des  fervices  aux  hommes 
*be  vous  reconr.oilTez  s'ils  veulent  bien  eux- 
mêmes  vous  en  rendre;  c'cft  en  Us  obligeant 
que  vous  voyez  s'ils  font  difpofcs  à vous  obliger 
• leur  tour;  c'eft  en  les  confultant  que  vous 
apprenez  s'ils  ont  de  1a  prudence  : révérez  donc 
les  dieux  ; c'eit  à ce  prix  qu'ils  daigneront  vous 
éclairer  fur  ce  qu'ils  n'ont  pas  fournis  à notre 
faible  raifon.  Vous  reconnoitr.-z  alors  que  la 
divinité  voit  tout  d'un  fcdl  regard  , qu’elle  entend 
Encyclopédie.  Logique , Méiap/tjJîqut  & Mora 
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tout,  qu'elle  eft  par-tour,  & qu’elle  preud  foi» 
de  tour  ce  qui  exfttc.  , 

X X. 

Ainfi  parloir  Socrate  ; 8c  je  ne  crois  pas  qu'il 
pût  engager  pIuspuifTmiment  ceux  qui  le  héquen- 
toient  à ne  rien  faire  d'impie , d’injuile , de 
honteux  , «on  feulement  en  préfcucedea  hommes  , 
mai;  même  dans  la  plus  profonde  folitude , puif- 
qu’its  étoimt  perfuidés  qu'aucune  de  leur»  ac- 
tions ne  pouvoit  échapper  à la  connoiflancc  des 
dieux. 

PalTans  à la  tempérance.  SM  eft  utile  aux 
; hommes  d'obfervcr  ictte  vertu  , voyons  fi  Socrate 
1 ne  parloit  pas  de  manière  à U faire  limer. 

Mes  amis , difoitil , fuppofons  que  nous  ayon» 
la  guerre  8c  que  nous  voulions  choilic  un  homme 
i capable  de-  nous  défendre  contre  nos  ennemis  , 

■ 8:  de  les  foumettte  à notre  domination.  Nous 
- connoiftons  un  citoyen  efclave  de  fon  ventre , 
adonné  au  vin,  livre  au  libertinage,  incapable 
de  commander  au  fommeil  : eft-ce  lui  que  nous 
chnifirons  l Et  comment  pourrions  nous  attendre 
de  lui  notre  falut  8c  la  défaite  de  nos  ennemis! 

Suppofons  encore  que  nous  touchions  à notre- 
dernière  heure  : nous  vouions  trouver  un  homme 
lûr,  qui  prenne  foin  de  l'éducation  «le  no» 
fils , qui  veille  fur  la  venu  de  nos  filles  , qui 
ménage  notre  fortune  a nos  enfant  : cil  c*ub 
homme  intempérant  que  nous  croirons  digne 
de  notre  confiance  ? 

Remettrons-nous  à un  efclave  débauché  fini1 
peit.on  de  nos  troupeaux,  de  nos  celliers,  de 
nos  travaux  1 Qu'on  voulûc  même  nous  eu  faite 
prélent  ; daignerions  - nous  l'accepier  pour  le 
mettre  à la  tète  de  notre  mai  fon , pour  le 
charger  de  notre  dépenfe  ? Quoi  ! nous  ne  vou- 
lons pas  d'un  efclave  intempérant,  8c  nous  ne 
craindrons  pas  de  lui  rtfTemblcr  ! 

L'avare  tâche  d’enlever  aux  iutres  leur  for- 
tuQe  ; mais  c’eft  qu'il  efpère  s'énrichir  : il  leur 
nuit , mais  pour  fon  intérêt.  Le  débauché  ell 
bien  moins  excufable  : il  nuit,  fans  tiret  aucun 
parti  de  fes  vicif  ; il  fait  du  mal  aux  autres , 
mais  il  s'en  fait  bien  plus  à lui-même.  N'cll  ce 
pas  en  etfet  la  plus  dangereufe  de  toutes  les 
fureurs  de  ruiner  i la  fois  fa  maifon  , fon  corps 
ta  fon  efprit! 

Qui  pourroic  fe  plaire  à la  familiarité  d'un 
homme  qui  préfète  le  vin  , la  bonne  chète,  h 
les  meJleuts  amis  , 8c  la.  compagnie  des  filles 
perdues  à la  focicté  la  plus  cliunab'c?  On  fait 
que  la  tempérance  eft  le  fondement  de  toutes 
les  vertus;  8c Tonne  tâchera  pas  d'en  ornée 
fon  ame  ! Comment , fans  elle , connoitre  le 
b en  i comment  s'en  occuper  i Le  malheureux 
. Tome.  W.  Q 
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iflervi  à fes  ptaifîrs  n’aura- t-il  pas  le  corps  & 
1 efprit  egalement  corrompus  ? En  vérité , je 
crois  que  tout  homme  honnête  doit  faire  des 
vœux  pour  n'avoir  pas  un  fcmblable  en- 
clave, Oc  que  Tefclave  des  voluptés  doit  prier 
le  ciel  de  lui  donner  des  maitres  vertueux  : 
eçft  le  ieul  moyeu  qui  puiffe  le  fauver  de 
lui-même. 

Si  Socrate  célebroit  la  tempérance  dans  fes 
di/cours , il  ne  l'obfervoit  pas  moins  dans  fa 
conduite.  Non-feulement  il  s'étoit  mis  au  deflus 
de  toutes  les  jouiffances  qui  flattent  le  corps , 
mars  aufli  de  toutes  les  commodités  que  procure 
la  fortune.  Recevoir  de  quelqu'un,  c’étoit,  fui- 
vant  lui,  fe  donner  un  maître,  c’êtoit  fc  fou- 
mettre  à la  fifrvitude  la  plus  honteufe  de  toutes- 
Je  me  teptocherois  de  paflfer  fous  filcmc  l’en- 
tretien qu’il  eut  avec  le  fophille  Anriphon-  Cet 
Antiprton  tâchait  d’enlever  à Socrate  fes  dif- 
ciples.  il  vint  un  jour  le  voir,  & lui  parla  ainfi 
en  leur  préfcnce. 

XXI. 

Je  croyois , Socrate , que  ceux  qui  profefîcnt 
li  philofophie  dévoient  être  les  plus  heureux 
des  hommes  j mais  il  me  femble  que  vous  avez 
tiré  un  parti  tout  contraire  de  la  fagcfTe.  A la 
manière  dont  vous  vivez,'  un  valet,  nourri 
comme  vous . ne  tefleroit  pas  chez  fon  maître. 
Vo*  vous  contentez  des  mets  les  plus  greffiers 
Se  des  plus  viles  boitions.  C’ett  peu  d’être  cou- 
vert d’un  méchant  manteau,  il- vous  feit  pour 
toutes  les  faifons;  8c  vous’n’avez  ni  chautfuie 
ni  tunique.  L’argent  plaît  quand  on  le  reçoit  ; 
il  donne,  quand  on  le  polTéde,  le  moyen  de 
vivre  avec  plus  d’agrément  8c  de  décence  : vous 
refufez  d’en  recevoir.  Les  autres  maîires  tâchent 
que  leurs  élèves  furvent  leur  exemple;  fi  vous 
faites  de  même,  vous  pouvez  vous  vanter  d'être 
le  premier  maîtie  du  monde  pour  enfeigner  l'ait 
de  fe  rendre  malheureux. 

Je  le  vois  bien , mon  cher  Antiphon , lui 
répondit  Socrate,  ma  vie  vous  paroit  bien  trille, 
8c  je  gage  que  vous  aimetiez  mieux  mourir  que 
vivre  comme  moi.  Voyons  donc  ce  que  vous 
trouvez  de  fi  dur  dans  ma  façon  de  vivre. 
D’abord  ceux  qui  reçoivent  de  l’argent  font 
obligés  de  remplir  leurs  engagemens;  car  c’eft 
à cette  condition  qu'on  leur  dôme  un  falaire. 
Pour  moi  qui  ne  reçois  rien  , je  ne  fuis  pas 
forcé  de  m’enttetenit  avec  des  gens  qui  me 
déplacent. 

Vous  méprifez  la  manière  dont  je  me  nourris; 
eft-ce  que  mes  alimens  font  moins  fains  que  les 
vôtres  ? ell-ce  qu’ils  me  donnent  mains  de  force  ! 
ou  bien  font-ils  plus  difficiles  à trouver , plus 
rares,  plus  chers?  Seroit-ce  enfin  que  les  mets 
qui  vous  nourriffenc  font  plus  agréables  à votre 
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[palais  qu:  les  alimens  dont  je  vis  ne  flattent-  le 
mien  ? Ignorez-vous  qu’avec  un  bon  appétit  on 
n’a  pas  befoin  d’affaifonuement , 8c  que  celui  qui 
boit  avec  plaifir  ne  fonge  pas  même  aux  boiflbus 
qu’il  n’a  pas? 

On  change  d’habits  pour  fe  garantir  fuccef- 
civement  du  chaud  8c  du  froid  ton  potte  des 
chauflures  pour  ne  pas  craindre  de  fe  bit  (Ter 
les  pieds.  Avez  - vous  jamais  vu  que  je  fuffe 
retenu  à la  maifon  pat  le  froid  ? M’avez  vous 
vu  , pour  éviter  la  chaleur , difputcr  un  ombrage 
à quelqu’un?  Avez-vous  vu  que  mes  pieds  fufl'ent 
bleflcs  8c  ne  me  petmiffent  pas  d’aller  où  je 
voulois  ? Ne  frvez  vous  donc  pas  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  U nature  un  corps  foible,  deviennent 
cependant  bien  plus  forts  dans  les  travaux  aux- 
quels ils  fe  font  exercés , que  ceux  qui  n’ont 
pas  cultivé  le  même  genre  d’exercice  ? Crovez- 
vous  que  j’aurai  fait  prendre  à mou  corps  l’ha- 
bitude de  fuppotter  les  privations  8c  les  fatigues, 
8c  que  je  n’y  réfifterai  pas  bien  plus  aifemene 
que  vous,  qui  ne  vous  êtes  jamais  occupé  de 
ce  foin  ? 

Si  je  ne  fuis  pas  efclave  de  la  bonne  chère  , 
du  fommeil  , de  la  volupté , quelle  en  cil  la 
caufe  ? c’efl  que  je  connois  d’autres  plaifirs  qui 
me  flattent  bien  davantage  , gui  ne  s’échappent 
pas  dans  l’inltant  où  l’on  en  jouit , 8 C qui  pro- 
mettent des  douceurs  inaltérables. 

Vous  frvez  qu’on  ne  peut  embrafïer  gaîment 
une  entreprife  dont  on  n'efpèrc  aucun  lùccès  ; 
mais  qu’on  fe  livre  avec  joie  à la  navigation , 
i l’agriculture,  à quelque  travail  que  ccfoit, 
quand  ort  ne  craint  pas  de  perdre  le  fruit  de 
fes  peines.  Eh  ! la  volupté  la  plus  pure  , à votre 
avis  , n'cft-ce  donc  pas  d’efpérer  qu'on  fe  ren- 
dra foi-même  plus  eflimable,  8c  qu'on  aura  des 
amis  plus  vertueux  ? Cette  efpérance  fait  mon 
bonheur. 

S'il  faut  fervir  fes  amis,  ou  fa  patrie,  qui 
fera  plus  en  état  de  le  faire  ? fe:a-ce  celui  qui 
vit  comme  moi , ou  celui  qui  mène  cette  vie 
dans  laquelle  vous  placez  le  bonheur  ? Qui  f im- 
portera mieux  -les  fatigues  de  la  euerre  ? nui 
défendra  plus  conflamment  une  ville  affiégée  ? 
fera-ce  celui  qui  fe  contente  de  tout  ce  qu'il 
trouve,  on  ceiui  cui  ne  peut  vivre  que  des  mets 
les  plus  recherchés  ? 

Les  délices,  la  magnificence,  voilà  ce  que 
vous  appeliez  le  bonheur  : 8c  moi  je  crois  que 
u'avorr  befoin  de  rien,  c ell  la  félicité  des  dieux, 
8c  qu’avoir  befoin  de-peu  de  chofc,  c'ell  appro- 
cher de  ce  bonheur  fupreme.  Si  rien  n’cft  plus 
parfait  que  IVffencc  divine,  ce  qui  en  approche 
le  plus  touche  auffi  de  plus  prés  à la  p*r- 
fcâiou. 
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XXII. 


Amiphon  lui  dit  une  autre  F. -is  : Je  veux 
croire  , Socrate  , que  vous  itef  un  Homme  jullc  ; 
mais  )c  ne  vous  crois  pas  fort  fage,  8c  il  me 
femble  que  vous  en  convenez  vous  - même.  En 
effet,  vous  ne  recevrez,  d'atgent  d'aucun  de  vos 
dilciplcs;  cependant  voua  ne  donneriez  pas  |>our 
nen  , vous  ne  vendriez  pas  même  audcllbus  de 
leur  valeur,  votre  manteau,  votre  maifon , ni 
rien  de  ce  que  sous  polTédtz.  Si  donc  vous 
attachiez  quelque  valeur  à vos  leçons,  il  eft 
ciair  que  vous  les  mettriez  à leur  jullc  prix.  En 
un  mot,  foyez  un  homme  de  bien,  je  ne  vous 
contrite  pas  ce  titre , puifcju'infin  vous  ne 
trompez  perforine,  par  cupidité'  : mais  ne  pré- 
tendez pas  être  fage  , puifquc  vous  r.e  favez  rien 
qui  mente  d'être  payé. 

Socrate  ne  laiflj  pas  ce  reproche  fans  réponfe. 
Il  cft  reçu  parmi  nous,  dit-il , qu'on  peut  taira  un 
ufage  h nnête  ou  honteux  de  la  fagefle  comme 
de  la  beauté.  Qu’une  femme  mette  fes  charmes 
a prix  d’argent , 8c  les  vende  au  premier  qui 
veut  les  payer  , on  lui  donne  le  nom  outrageux 
de  counifanne  i mais  nous  ne  croyon*  pas  indigne 
d’une  femme  honnête  de  fc  faire  un  ami  qui 
ne  chérit  en  elle  que  fon  mérite  3c  fa  vertu.  Il 
«n  elt  de  meme  de  la  fageffe  : nous  méprifons 
comme  de  viles  courtifamies,  nous  appelions 
fbph'ltes  ceux  qui  la  vendent  argent  Comptant; 
mais  fi  le  fage  découvre  un  jeune  homme  d'un 
caractère  heureux,  s'il  l'e  plaît  à l'inftri  te,  s'il 
en  lait  un  ami , il  rempl  i les  devoirs  d'un  honnête 
8c  refpcétablc  citoyen. 

D’autres  aiment  1 fe  procurer  de  bons  chiens, 
tle  beaux  chevaux,  d.s  oifciux  de  proie  : mon 
pliilir',  a moi  , c'eit  de  me  procurer  des  amis 
efli  iubles.  Si  je  fais  quelque  rhofe  d’utile  , je  i 
leur  en  fais  part  ; je  les  recommande  à tous 
ceux  qui  pouiront  les  aider  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Je  récherche  , je  leur  communique  les 
tréfois  de  lagclfe  que  les  anciens  nous  ont  laiiTés 
dans  leurs  êciits  ; fi  nous  trouvons  quelque 
chofc  de  bon  , nous  ne  manquons  pas  de  le 
recueillir;  nous  tiifons  fur-tout  cnfcmble  le  plus 
grand  de  tous  les  profits , celui  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres. 

En  entendant  ainfi  parler  Socrate , pouvois-je 
ne  le  pas  regarder  comme  le  plus  heureux  des 
hommes?  pouvois-jc  douter  qu'il  conduisiez  la 
venu  ceux  qui  l'ccoucoicnt  ? 

Vous  croyez,  lui  difoit  un  jour  le  même 
Anriphon  , taire  de  vos  amis  des  hommes  d'état: 
fit  comment  ne  vous  êtes-vous  jamais  mêlé  des 
affaires , puifquc  vous  vous  flattez  de  les  entendre 
filâtes? 
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Et  de  quelle  manière,  reprit  Socrate,  pu  s-;o 
le  mieux  fervir  l'ctat?  «ft-;e  en  ne  lui  confa- 
cr.tnt  que  mes  talens  fie  ma  perfonne,  ou  ch 
inllriiifinc  un  gtand  nombre  de  l'ujets  capables 
de  trader  les  affaires  avec  alitant  de  probité  que 
d'intelligence? 

X X I I I; 

Vovons  à prêtent  fi  Socrate  , en  détournait 
fes  difciples  de  la  vanité  , ne  les  amenoic  pat 
à cultiver  la  vertii-  Etre  homme  de  bien  , difoitil 
toujours  , ne  pas  chercher  à le  paroitre , c'elf 
le  vrai  rhemin  de  la  gloire.  Voici  comme  il 
prouveit  cette  vérité. 

Suppofons  , difoit-i! , un  homme  qui  fâche  à 
peine  |oucr  de  la  flûte,  fie  qui  veuMIe  pjfTtt  pour 
avoir  un  grand  talent  t imaginons  un  peu  ce 
qu'il  aura  de  mieux  à faire  pour  ufurper  cette 
réputation.  D’abued  il  faudia  qu'il  imite  lez 
grands  muficicns  dans  tout  ce  qui  fait  l'extérieur 
de  leur  art-  Ms  ont  d'cxcellens  irllrumcns  , ils 
trainer.t  à leur  fuite  une  foule  de  valets;  il  ne 
manquera  pas  de  les  imiter  en  cela  : vie  nom- 
breux admirateurs  célèbrent  leurs  talens  ; il  fc 
procurera  donc  un  gtand  nombre  de  prôneurs. 
Ce  .n'efi  pas  tout  encore  ; s’il  ne  veut  pas  Ce 
rendre  ridicule  , être  convaincu  d'importurc , il 
faudra  qu'il  ne  joue  jamais  de  la  flûte.  Voilà  donc 
un  homme  qui  dépenfe  beaucoup  , qui  ne  gagne 
rien,  Sc  qui  va  le  perdre  de  réputation.  Ne 
faut-il  pas  convenir  qu'il  vit  miférablemciit , Sc 
qu’il  n'tft  digne  que  de  rifée  ! 

Figurons-nous  encore  un  hemme  qui  veuille 
paffer  pour  un  bon  général , pour  un  habile 
pilote  , 8c  qui  ne  cohnoifle  ni  la  mer  ni  le  mé- 
tier des  armes  : imaginons  ce- qui  lui  arrivera- 
S'il  ne  peut  pCrfuader  les  autres  du  talent  qu'il 
n'a  pas  , il  cil  malheureux  : s'il  les  perfuade  , 
il  eft  plus  malheureux  encore.  Avec  toute  loti 
ignorance  , il  fe  verra  chargé  du  commandement 
d’une  année , de  la  conduite  d’un  vaille  au  : il 
ne  manquera  pu  de  petdre  des  gens  qu’il  auruic 
bien  voulu  faiWcr,  fie  fera  forcé  lui-même  de 
renoncer  honteufemeut  à fon  emploi. 

Socrate  montroit  par  ces  exemples  combien  il 
cil  dangereux  de  faire  une  faillie  parade  de  ri- 
chelfes  , de  force , de  courage.  On  obtient  par 
ce  moyen  des  places  qu'on  ne  peut  remplir , oa 
mpntre  au  grand  jour  toute  fon  incapacité,  Sc 
l'on  fe  tend  indigne  de  toute  indulgence. 

Il  n'appelloit  pas  importent  le  petit  fripon 
qui  fait  des  dupes , en  tire  un  peu  d'argent  ou 
quelques  effets';  mais  l'important  fans  mérite, 
qui  en  impofe  à fes  concitoyens,  8c  leur  per- 
fuade  qu’il  eft  capable  de  gouverner  l'état.  Il 
me  fembloit  que  de  tels  difeours  croient  bien 
propres  à guérir  fes  difciples  de  la  vanité. 
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J'ai  entendu  Socrate  s'entretenir  de  l'amitié , & 
je  croit  qu'cn  peut  tiret  un  grand  profit  de  ce 
qu'il  difoit  pour  apprendre  la  maniéré  de  fc  faire 
des  amis,  U de  vivre  avec  eux. 

J'entends  toujours  répéter,  difoit- il , que  le 
plus  grand  des  biens  ell  un  ami  fidele  8t  vertueux  , 
& je  vois  qu'on  penfe  à tout  antre  choie  qu'à  le 
faire  des  amis.  On  s'occupe  beaucoup  d'acquérir 
desmaifons,  des  terres,  des  efcUves,  des  trou- 
peaux , des  meubles  s ou  a grand  foin  de'  les 
confcrvers  mais  tout  en  difant  qu'un  ami  ell  le 
plus  grand  des  biens  . on  ne  cherche  i.i  à fe  pro- 
curer ce  bien,  ni  à s'eti-inéuaget  la  pofleluoii. 

Confidérez  la  plupart  des  hommes  quand  leurs 
amis  ou  quand  leurs  efclaves  font  malades.  Iis 
courent  chetcher  un  médecin  pour  fecourir  leurs 
efclaves,  ils  fe  donnent  mille  foins  p ur  Itui 
procurer  des  retr.cJes  i ma'S  leuis  amis  font 
détaillés  fur  le  lit  de  douteur.  Un  de  leurs  tlciavrc 
meurt  ; ils  gémilTeut , ils  s'écrient  qu'ils  ont  fait 
une  grande  pert*  : un  de  leur*  ainis  expire  i ils 
feniblent  n'avoir  rien  perdu.  Ils  ont  toujouis  Ici 
yeux  fur  tout  ce  qu'ih  polTèdent , aucune  peine 
ne  peut  les  rebuter  leur  ami  atiroit  b.-ioin  de 
leuis  foins  , ils  fl' y p-cnnent  pas  gatde.  Iis  con 
noilfent  fort  bien  toutes  leurs  autres  richelfes, 
quelque  nombreufes  qu'elles  foielit  : à peine  fe 
reffouvicniient-ils  du  petit  nombre  de  leurs  amis  i 
& fi  on  leur  demande  combien  ils  en  ont , on  les 
voit  s'embrouiller  dans  ce  calcul , tant  ils  font  peu 
de  cas  de  l'amitié  ! 

Ell-il  cependant  quelque  bien  qu’on  puiffe 
comparer  à un  air.i?  Un  bon  ami  ell  toujours 
prêt  à fe  fubllitucr  a fon  ami  » à le  féconder 
dans  les  (oms  de  fa  maifon , dans  les  affaires 
de  l’état.  Vous  voulez  obliger  quelqu'un  i il  va 
vous  aider  dans  cette  bonne  oeuvre  i quelque 
ctainte  vous  agite  ; comptez  fur  fes  fe  cours. 
Faut  il  faite  des  depenfes , des  démarches,  cm 
ployer  U force  ou  la  periumo#  vous  trouvere» 
en  lui  un  autre  vous-même.  Dans  le  bonheur , 
il  ajoute  à votre  joie  : dans  les  revers,  il  relève 
votre  ame  prête  à fucconvbcr.  Les  fer  vices  que 
nous  tirons  de  nos  pieds , de  nos  mains , de 
nos  yeux  * du  nos  oreilles  , il  n'en  cil  aucun 
que  ne  puiiTe  nous  rendre  le  zèle  d’un  ami.  Ce 
que  vous  c'avez  pas  fait  vous-même,  ce  que 
vous  n’avez  pas  vu  , pas  entendu , votre  ami 
l'a  entendu,  l’a  vil,  la  fait  à votre  place.  Vous 
cultivez  des  arbres  pour  en  recueillir  les  fruits; 
VOUS  négligez  un  verger  bien  plus  fertile  , 8c 
qui  rapporte  toutes  les  cfpéces  de  fruits  , celui 


Je  me  rappelle  encore  un  de  (es  entretiens 
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qui  me  frnibtoit  bien  capab'e  d'engager  fej- 
audiicuts  à faite  lin  retour  lur  eux-mêmes  pour 
ftvoir  à quel  point  ils  méricoitnc  l'ellune  de 
leuis  amis. 

Ayant  fu  qu'urf  homme  de  fa  connoiffance  né- 
glige,ni  Ton  ami  accablé  par  l'infortune , il  adrefl» 
la  parole  i Ant  llhène  en  préfei  ce  de  cet  indigne 
ami  8c  de  plufieurs  autres  ptifnnnes.  Crovtz- 
vous,  d;t  il,  mon  cher  Aotiilhène  , qu'on  puilfe 
mettre  un  piix  à des  amis  comme  on  en  met 
un  à d.s  efclaves?  car,  parmi  les  efclaves,  l ut» 
vaut  deux  mines,  l'autre  n'en  vaut  pas  la  moine 
d’une , lin  autr  - en  vaut  cinq , on  en  paie  quel- 
ques-uns julqu'a  dix;  on  dit  même  que  Niriis, 
fils  Je  N:cér..te  , a donné  jufqu'à  un  talent  d'un 
en  lave  capable  - de  diriger  les  trav  aux  île  fes 
mines  d'argent.  Examinons  donc  s'il  cil  poflihle 
d'établir  un  tarif  des  amis,  comme  on  pourroic 
en  ta;rr  un  des  efclaves.  — Cela  ne  me  piton  pas 
impofliblc  , dit  Antdlhéne  : car  il  etl  tel  ami 
que  j'aimerois  mieux  avoir  que  deux  mines,  tel 
autre  pour  qui  je  ne  voudrois  pas  facrifier  une 
demi  mine  , tel  dont  [e  d>,r,neroi*  volontiui s cinq 
mines  , Sc  tel  enfin  que  je  prèféterois  à toutes 
Us  fortunes  du  monde. 

• Cela  étant  ait  fi  , reprit  Socrate,  je  crois  qu’on 
feroir  bien  4*:  s'examiner  fai- même,  de  chercher 
combien  on  pourrait  être  évalué  par  un  ami , 
ic  de  ttavjiller  à devenir  d‘un  aile*  gund  prix 
pour  ne  pas  craindre  d'être  néglige.  J'entends 
tous  l.s  jours  des  gers  qui  fe  pla-gnitnt  de  ce 
que  leurs  amis  les  abandonnent;  d'autres  qui 
dilènt  qu:  leurs  prétendus  amis  les  faerifieroient 
pour  une  mine.  Je  crois  en  voir  la  raifon  : 
comme  on  vend , à quelque  prix  que  ce  foit, 
un  méchant  efclave  , il  me  paroît  très  coitféqucnt 
de  fe  défaire  d'un  méchant  ami  au  piix  qu'on 
en  peut  trouver.  Man  je  ne  vois  pas  qu'on  fe 
détermine  volontiers  à vendre  un  bon  efclave, 
ni  qu'on  abandonne  fans  peine  un  ami  vraiment 
ellimable. 

XXVI. 

Je  trouve  nu'il  donnoit  auflï  de  grandes  lumières 
fur  le  choix  qu’on  doit  faite  de  les  amis. 

Que  eropez- vous  qu’on  doive  confidérer,  mon 
cher  Critobule,  difoit  • il  un  jour,  quand  on 
veut  fu  procurer  un  digne  ami  ; Ne  faut- il  pas 
d'abord  qu'il  fâche  commander  à la  fenfualité  , 
à l’amour,  à la  volupté,  au  fommetl,  à la 
paiclfc  ? car  s 1 fc  biffe  dominer  par  tes  vices-, 
il  ell  incapable  de  rien  faire  d'utile  pour  lui- 
même.  Que!  avantage  pourroit  donc  en  espérer 
un  ami  ? — Aucun , fans  doute.  — Mais  s’il  a, me 
la  dépenle  , s'il  n’a  jamais  allez  , s'il  emprunte 
fansetffe  à fesvoifins  fanspouvoir  jamais  rendre» 
s'il  le  pique  quand  on  refufe  de  lui  prêter,  ne 
trouvez  - voue  pas  que  ce  fera  un  ami  fort  à 
charge?  — Affinement.—  Ce  ne  f-ra  donc  pas 


Digitized  by  Google 


’ S A G 

lui  que  voue  choifirez? — Dieu  m’en  garde! 

— Cherchons -en  donc  un  qui  foie  meilleur  mé- 
nager. Min  il  ne  penfe  qu’à  l'argent  • ell  peu 
»ûr  en  affaires  . amie  beaucoup  à recevoir  & 
point  du  tout  à donner.  — Je  crois  que  cet  ami-là 
feroit  encore  pire  que  l'autre. 

Et  celui  qui , toujours  animé  du  défît  d’augmen- 
ter fa  fortune , ne  fera  jamais  rien  qu'il  ne  voie 
quelque  chofe  j gagner  I — Je  n'en  ferai  pas  mon 
ami  , car  à quoi  me  feroit-il  bon  ? — Et  que 
d rons  nous  du  brouillon  toujours  prêt  à (a  re  a 
fon  meilleur  ami  une  foule  d'ennemis  ? — * Que 
c'cft  ua  monllre qu'on  doit  fuir.— -Et  de  l'homme 
qui  n’a  aucun  de  ces  defauts,  mais  qui  aime 
beaucoup  à recevoir  des  fermiers,  8c  n'en  fait 
jamais  témoigner  fa  reconnoiiTance  ? — Que  te 
feroit  encore  un  ami  fort  inutile.  — Mais  com- 
ment donc  nous  y prendre  pour  nous  faire  un  ami  ! 

— 11  faut  qu’il  foit  tout  le  contraire  des  gens 
que  nous  venons  de  dépeindre  , ennemi  de  la 
moleffe  8c  de  la  fenfuaiité  , sùr  en  affaires , 
fidèle  à fa  parole  , incapable  de  recevoir  un  fer- 
vice  fins  en  marquer  fa  rcconnoilfance  : un  tel 
homme  ne  peut  manquer  d'être  utile  à fes  amis. 

— Mais  comment  le  connoitre  avant  de  l’avoir 
éprouve  ? — Et  comment  s’y  prend-on  quand  on 
a b c fén  d’un  bon  llatuaite  ? On  ne  le  choifit 
pis  fur  fa  parole  : mais , quand  on  en  voit  un 
qui  a déjà  fait  de  belles  liâmes , on  a tout  lieu 
’de  croire  qu’il  aura  le  talent  d'en  faire  encore 
d^amrrs  aulli  belles.  — J'entends  : vous  voulez 
dire  qu'un  homme  qui  s'eft  bien  comporté  avec 
fes  promue»  amis  , donne  aux  nouveaux  une 
jolie  efpcrancc  qu'ils  n'en  fetont  pas  moins 
fatisfaits. 

XXVII.  ’ 

Nous  avons  donc  trouvé  l'ami  qu'il  nous  faut, 
continua  Critobule , comment  faite  à préfent 

pour  nous  l'attacher?  Voilà  la  difficulté, 

répondit  Socrate-;  car  il  D ell  pas  aifé  de  prendre 
sin  ami  malgré  loi  ,•  ni  de  le  retenir  à la  chaîne 
comme  un  prtfonmer.  — M,is  dites  donc  enfin 
comment  on  fe  fait  des  amis.  — On  dit  qu’ii 
y a des  paroles  enrhaotereffes  qui  font  aimer 
ceux  qui  les  Tarent , des  philtres  capables  de 
gagner  les  coeurs  que  l'on  veut  conquérir.  — Où 
trouverons-nous  ces  fccrc's  ? — Vous  avez  lu 
dans  Homère  les  piroles  que  les  Sirènes  chan- 
tèrent à Ulyffe.  En  voici  le  commencement  : 

C’efl  à toi  que  les  Grecs  doivent  toute  leur  gloire.. 

Mais  dites  moi,  Socrate,  eft-cepar  les  mêmes 
paroles  qu'elles  cm  h ut  enter  t 8c  fjvoiem  retenir 
«nus  les  autres  navigateurs  t — - Non  vraiment , 
elles  ne  les  adtedoicnt  qu'aux  coeurs  amoureux 

de  la  glotte. 
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— Je  commence  à comprendre  quel  tft  l'en- 
chantement dont  vous  parlez  t ce  n'eft  autre 
ehofe  que  la  louange.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
fou  mal- adroite,  & que  celui  rm'on  loue  puiffe 
croire  qn'on  fe  moque  de  lui.  Tel  homme  n'i- 
gnore pas  qu'il  ett  laid,  petit,  foible  : fi  je 
m'avife  de  le  louer  fur  la  majefté  de  fa  taille, 
lut  la  beauté  de  fes  traits  , fur  fa  force  invin- 
cible, c'ell  le  moyen  d'en  «tte  rebute  8c  de 
m'en  faire  un  ennemi.  Mais  ne  connoiffez-vous 
pas  encore  d'autres  enchantement?  — Non;  j'ai 
feulement  entendu  dire  que  Périclès  en  oonnoif- 
foit  de  toutes  les  efpèces,  8c  il  en  a bien  fait 
ufage  pour  fe  faire  a fine  r de  toute  la  ville.  •••  Et 
comment  Thémiftocle  avoit  il  gagne  les  tueurs  de 
tous  les  citoyens  ? ---  Oh!  celui -fa  ne  favoic 
pas  d enchantement , mais  il  favoit  rendre  de 
grands  ferviccs. 

— C’cft  comme  C vous  difîer  que.  pour  fe 
faire  de  vrais  amis , il  faut  être  homme  de  bien 
8c  faire  de  bonnes  aétions.  — Croii  iez  vous  donc 
que,  fans  vertu,  on  pût  fe  faire  des  amis  ver- 
tueux ? — Pourquoi  non  ? J'ai  vu  de  méchants 
rhéteurs  liés  avec  les  orateurs  les  plus  célèbres. 
Si  des  gens  qui  n'entend  Dient  rien  au  métier  de 
ta  guerre  vivre  dans  la  familiairité  de  nos  meil- 
leurs généraux.  — 11  ne  s'agit  pas  de  cela.  Avez- 
vous  jamais  vu  des  gens  qui  ne  fuffent  bons  à 
tien  fe  faire  des  amis  utiles?  -—  Jamais  , 8c  je 
vous  accorde  volontiers  qu'il  eft  impoflible  au 
méchant  de  gagner  le  cœur  des  gens  de  bien. 

XXVIII. 

Mats  dites-moi,  continua -t -il , eft-ce  affe;^ 
d'êtie  honnête  8c  vertueux  pour  devenr  lame 
des  hommes  cftimables  ? — Je  conçois  d'où  naît 
votre  doute , rtprit  Socrate.  Vous  voyez  tous 
les  jours  deséfcens  qui  font  le  bien,  qui  ont 
horreur  de  toute  haffeffe , 8c  qui , loin  de  s’ai  - 
mer  s'élèvent  lès  una  contre  les  autres , 8c  fe 
traitent  plus  indignement  que  ne  feroient  les 
derniers  des  hommes.  Et  ce  n'eft  pas  feu- 
lement entre  les  particuliers  que  je  vois  régner 
ces  diffentions  ; les  peuples  même  qui  ont  le 

lus  d'eftime  pour  la  vertu , d'horreur  pour  li 

onte  , fe  font  tons  les  jours  entre  eux  les  guerres 
les  plus  ctnclles.  Plus  j'y  penfe , plus  je  ciétef- 
père  de  trouver  des  amis.  Les  médians  ne  peuvent 
s'aimer  entre  eux.  Des  ingrats,  des  coeurs  acids, 
indifférer»,  des  avares  , des  traîtres  , des  débau- 
chés, feroient  ils  dignes  de  connoitre  i "amitié  t 
La  nature  fes  a faits  pour  fe  harr  réciproque- 
ment. Vous  avez  fort  Inen  remarqué  qui. s peu- 
vent encore  moins  prétendre  à l'art'itx-  des  gens 
de  bien.  Ils  font  le  mJ  : comment  plitroienr-ils 
à ceux  qui  le  détcftrtn  ? Mais  fi  ceux  mêmes 
qui  cultivent  la  venu  fe  portent  nvnucllemtiit 
envie;  fi,  pour  s'élever  aux  f tenue:--»  places. 
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ils  font  toujours  prêts  à s'attaquer  les  uns  les 
autres  ; tù  trouvera  t on  lies  amis:  où  trouvera- 
t-on  de  ta  bienveillance  Se  de  la  fidélité  ? 

Notre  queftion  , mon  cher  Critobule , peut 
s’envifaçer  fous  plufieurs  faces.  La  nature  femble 
avoir  fait  les  hommes  pour  s’aimer  : ils  ont 
befoin  les  uns  des  autres  » ils  font  fenfibles  à 
la  pitié  > ils  trouvent  leur  avantage  à s’ontr'aider; 
les  fecours  qn’ils  reçoivent  excitent  leur  fenfibi- 
lité.  Mais,  d'un  autre  côté,  ils  ne  femblent  pas 
moins  faits  pour  fe  hait.  Tous  ont  les  mêmes 
idées  fur  les  biens  & les  plailits  : ils  fe  com- 
battent pour  fe  les  proyjrcr.  La  divetlité  des 
opinions  les  aime  les  uns  contre  les  autres;  la 
colère,  les  querelles,  ne  leur  biffent  point  de 
paix  ; la  fureur  de  s’enrichir  les  divife  , la  jalotifie 
attife  leur  haine. 

Cependant  l’amitié  fe  fait  place  au  milieu  de 
toutes  ces  pallions  : elle  unit  Jes  cœurs  hon- 
nêtes , & la  vertu  reçoit  des  faciifices.  On  arme 
mieux  pofféder  en  paix  une  fortune  bornée , que  1 
de  combattre  pour  tout  avoir  : on  fupporte  les 
befoins  preffans  pour  ne  pas  les  fatisfaire  aux 
dépens  aes  autres  : on  commande  meme  à la 
plus  impérieufe  des  pallions,  & l'on  n’arrache 
pas  la  beauté. qu'on  aime  au  lit  nuptial  : on  fe 
contente  de  ce  qu’on  polTède  légitimement,  &, 
loin  d’attenter  aux  propriétés  des  autres,  on 
leur  fait  part  de  fes  richcnes.  Les  diffentions  par- 
ticulières s’appaifent  en  faveur  de  l'intérêt  com- 
mun : la  haine  reçoit  un  frein  , Se  ne  s’emporte 
«ns  à des  excès  qui  lailferoient  un  long  repentir- 
I!  ert  même  un  moyen  d’éteindre  l'envie  i le 
riche  partage  fes  richclfes  avec  fon  ami  pauvre, 

. & le  pauvre  -regarde  comme  fa  propre  fortune 
*celle  de  fon  bienfaiteur. 

Pourquoi  donc  penfer  que  les  hommes  hon- 
nêtes qui  veulent  s'élever  aux  honneurs  Si  rem- 
plir les  grandes  charges  , ne  font  jamais  occupés 
qu'à  fe  nuire:  Ils  peuvent,  au  contraire,  fe 
fetvir  mutuellement.  N'afpiret  aux  honneurs  & 
aux  magillratures , que  pour  nager  dans  la  volupté , 
pour  oppr.mer  les  citoyens,  pour  s'enrichir  aux 
dépens  de  l’état  , c'en  être  injufte,  méchant, 
incapable  de  contracter  avec  perfoonc  une  üaifon 
eltimable.  Mais  celui  qui  ne  veut  s’élever  que 
pour  fe  mettre  au-Jeffus  de  l’in jufiiee,  que  pour 
fccourir  fes  amis  , que  pour  bien  fervir  l’état , 
elt-il  donc  incapable  de  s'unit  avec  d’autres 
citoyens  honnêtes  comme  lui  3 Lié  avec  eux , 
en  fera  t-il  moins  utile  à fes  amis  ? En  fe  don- 
nant de  vertueux  coopérateurs , en  fetvira  t-il 
moins  bien  fon  pays  : Il  ell  certain  que  (ï , dans  les 
jeux  gymniques  , il  étoit  permis^  aux  meilleurs 
combattars  de  le  ranger  du  même  parti , ila 
(croient  aifcment  vainqueurs  , & remporteraient 
les  prix  de  tous  les  combats.  Ces  ligues  leur 
font  interdites;  mais  elles  ne  le  font  pas  dans 


S A G 

les  :fF,ircs  d’etet.  l es  hommes  vertueux,  élevés 
aux  grands  emplois , font  maîtres  de  s’accorder 
avec  des  citoyens  qui  leur  reflèmblent , 8e  de 
fai:e  d'un  commun  accord  le  bien  de  la  patrie. 
Pourquoi  donc  ne  chercheraient-ils  pas  à s'affo- 
cier  des  amis  honnêtes?  Pourquoi  ne  leur  corn- 
muniqueroient-ils  pas  leurs  dcilèms  ? Comment 
aimeraient-ils  mieux  les  avoir  pour  adveifaucs 
que  de  recevoir  leurs  fecours  ! 

XXIX: 

Prenez  donc  courage , mon  cher  Critobu'e  ; 
travaillez  à vous  rendre  .vertueux , Sc  cherche! 
enfuite  des  amis  dignes  de  vous.  Peut  êire  ne 
vous  ferai-je  pas  inutile  , car  je  fuis  fait  pour 
l'ami  ié.  Quand  j’aime  quelqu’un  . je  fuis  tout 
de  feu  pour  m'en  faire  aimer.  Il  faut  qu'il  me 
recherche  comme  je  le  recherche  lui-même, 
qu’il  délire  ma  fociété  comme  je  deliie  la  ficnne. 

L Mon  adreffe  ne  vous  fera  pas  inutile  pour  voua 
faire  des  amis  : ne  me  cachez  donc  point  alors 
| vos  penchans.  Accoutumé  à chercher  à plaire 
à ceux  qui  me  platfenc,  je  ije  dois  pas  être 
tout- à -fait  novice  dans  l’art  de  gagner  les 
hommes. 

Un  fage  tel  que  vous , répondit  Critobule , 
ne  peut  m’aider  à trouver  des  amis  qu’autanc 
qu'il  me  croira  digne  d’en  avoir , 8e  je  fais 
i que  vous  ne  voudriez  pas  mentir  pour  mes 
intérêts. 

Vos  intérêts  1 repartit  Socrate  : ehl  feroir-re 
donc  les  prendre  que  de  vous  donner  des  louanges 
que  vous  n’auriez  pas  méritées?  Non;  je  vous 
feis  bien  mieux  en  vous  exhoitanc  à la  venu , 
en  vous  perfuadant  de  l’embraflér.  Je  vais  vous 
rendre  cette  vérité  encore  plus  fenlïble.  Si  vous 
vouliez  gagner  l’amitié  d’un  habile  pilote,  Ique 
je  puffe  lui  faire  accroire  que  vous  entendez  bien 
fon  métier , 8c  qu’il  vous  confiât  la  conduite 
d’un  vaifleau,  qu’arriverait  il  ? Ne  femcz-voUs 
pas  que , ne  connoilTimt  rien  aux  marceuvres 
d’un  navire  , vous  ne  manqueriez  pas  de  perdre 
le  bâtiment , & de  vous  perdre  vous-mêmè  ? 

Si  j’étois  allez  bon  menteur  pour  perfuader  à 
la  république  de  fe  remettre  entre  vos  mains  , 

8c  de  vous  confier  le  commandement  de  fes 
armées . l’adminiftration  de  la  jutticc  , la  geftion 
des  affaires,  ne  vous  repréfentez-vous  pas  tous 
les  maux  que  vous  lui  feriez , & les  malheurs 
que  vous  éprouveriez  vous-mêmes  ? Si  je  me 
comentois  de  vous  recommander  à quelque  riche 
particulier , l'alfurant  qu'il  n'y  a pas  d homme 
plus  capable  que  vous  de  bien  conduire  une 
maifon , 8c  que  , fur  ma  parole , il  fe  repofàc 
fur  vous  de  l’adminillration  de  fes  biens , que 
gagneriez-vous  à l'épreuve  ? d’être  a la  fois 
regardé  comme  la  ruiae  d’une  maifon  2c  couvert 
de  tidicules. 
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Croyea-moi , mon  cher  Critobule  , le  moyen 
le  plus  eourt , le  plus  lùr , le  plus  glorieux , tl« 
palier  pour  homme  de  bien,  c'eft  de  travailler 
à l'c:re.  Confidéicz  tout  ce  qu'on  appelle  des 
vertus , ëc  vous  verrez  que  routes  s'augmentent 
par  l'étude  8c  l'exercice.  Notre  devoir  elt  de 
les  rechercher.  Si  vous  penfez  autrement,  vous 
pouvez  me  l'apprendre-  --  Je  rougirois  d’oppofer 
quelque  chofc  à \ os  fentimens:  ce  lcroit  contredire 
à la  fois  l'honneur  8c  la  vérité. 

é XXX. 

Quand  les  anfis  de  Socrate  fe  trouvo'ent  dans 
Rembarras  par  ignorance , il  tâchoit  de  les  en 
trrer  par  les  avis  : fi  l’infortune  étoit  la  caule 
de  leur  détreffe  , il  leur  apprenoit  à fe  donner 
des  fecours  mutuels.  Je  va  s raconter  ce  que  je 
fais  i cet  égird. 

Il  voyoit  la  ttillelTe  peinte  fur  le  vif.ge  d'Arif- 
tasque.  Vous  me  parodiez,  lui  dit  il, avoir  quelque 
chagrin  : c'ell  un  fardeau  pelant  qu'il  faut  par- 
tager avec  fes  amis,  8c  je  vous  foulagerai  peut- 
être  en  partie- du  poids  qui  vous  accable.  — Je 
luis  dans  un  grand  embarras  , Socrate  , répondit 
Anllarquc.  La  fédition  a force  la  plupart  des 
citoyens  à chercher  un  afyle  au  Pirée  : mes  foeurs, 
mes  nrèces  , mes  coufines,  fe  trouvant  dans 
l'abandon,  fe  font  toutes  retirées  chez  moi.  Il 
n'y  a pas  à prefent  dans  ma  mailon  moins  de 
uatotze  perfonnes  libres.  Nous  ne  retirons  tien 
e nos  terres,  puifque  la  campagne  eft  au  pou- 
voir des  ennemis.  Nous  ne  recevons  rien  de  nos 
maifons,  puifque  la  ville  cit  ptelque  déferte. 
Vendrai- ie  mes  meubles?  perfonne  n'en  vent 
acheter.  Emprunterai  - je  de  l'argent  ? on  n'en 
prête  plus.  Je  crois  qui)  leroit  plus  a fé  d'en 
trouver  dans  les  rues  que  d'en  emprunter.  Il  eft 
bien  trille , Socrate , de  voit  fa  famille  périr  de 
miférei  8e  vous  fentez  qu'on  ne  peut  nourrir 
tant  de  monde  dans  les  circonltances  actuelles.  - 

Mais  comment  fe  fait-il  donc  , reptit  Socrate , 
ue  Céramon  pu  fl’e  nourrir  un  grand  nombre 
hommes,  qu’il  fuffile  à fes  bcfolfo  8c  aux 
leurs,  8c  qu'il  parvienne  même  à s'enrichir, 
tandis  que  vous  êtes  menacé  de  périr  de  befc.in 
parce  que  vous  avez  pluficurs  perfonnes  à nourrit! 
— Cela  eft  bien  different  : ce  font  des  efclaves 
qu'il  nourrit , 8c  mes  parentes  font  des  perfon- 
nes libres.  — Et  qui  ellimez-vous  le  plus  des 
perfcnr.cs  libres  qui  font  chez  vous , ou  des 
efclaves  de  Céram.,n  ! — Mais  ce  font  appar-m- 
ment  les  perfonnes  libres  qui  font  chez  moi.  — 
N’eft-il  donc  pas  honteux  que  Céramoa  faffe 
lbrtune  parce  qu'il  a chez  lui  des  hommes  dont 
vous  faites  peu  de  cas , 8c  que  vous  foytz  dans  la 
mifcrc  pour  avoir  chez  vous  des  perfon-  es  qui 
méritent  de  la  confidération  ? >—  Mais  fes  efclaves 
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font  des  ouvriers,  & mes  patentes  ont  reçu  une 
éducation  conforme  à leur  naiffancc. 

— Expliquons-nous.  Qu’apnellcz-vous  des  ou- 
vriers i ^HPce  pas  des  nommes  qui  firent 
fane  dtjj^hofcs  utiles  ? — Sans  doute.  — La 
farine  ireft-elle  pas  utile?  — Affurément. — Et  le 
prin  ? — Rien  ne  l’eft  davantage.  — Et  les  robes 
d'hommes  8c  de  femmes  , les  tuniques , les  cami- 
folcs  ? — Tout  cela  eft  d'une  grande  utilité.  — Et 
vos  parentes  ne  lavent  rien  faire  de  tout  cela  ? 
— Je  crois  qu'il  n‘y  a rien  de  tout  cela  qu’elles 
ne  fâchent  frire.  — Eh  bien!  ne  parlons  que 
d une  feule  de  ces  induftries.  Vous  ignorez  peut- 
êtie  que  Naufvcides , qui  ne  fait  que  de  la  farine, 
fe  nourrit  crès-bcnlui  8c  fes  efclaves,  qu'il  entre- 
tient des  troupeaux  de  toutes  les  efpéccs  , 8c 
qu'il  fait  même  d'alîez  grandes  épaignes  pour 
fubvenir  fouvent  aux  befoins  de  l'état  : Ciribe  , 
qui  fait  du  pain  , entretient  toute  fa  famille  8c 
vit  foit  à fou  aiiétDénu'as , du  bourg  de  Col- 
ly te , fe  foutient  en  faifant  des  tuniques  j *8c  la 
plupatt  des  habi.ans  de  Mégare  vivent  foit  bien 
quoiqu'ils  ne  fichent  faire  que  des  camifoles. 
— J’en  conviens  i c'ell  quMs  adi.t.nt  des  efclaves 
étrangers  , 8c  qu'ils  les  font  tiavailler.  Puis-je 
employer  de  même  des  perfonnes  libres,  mes 

(«rentes  ? — Oh  ! j'entends  : parce  qu'elles  font 
ibres , parce  qu'elles  font  vos  parentes , il  faut 
qu’elles  ne  fallcnt  autre  chofc  que  manger  8c 
dormir. 

Mais , dites-moi  , parmi  les  perfonnes  I bres, 
lefquelles  vous  paioiffuit  les  plus  heuteufes  de 
celles  qui  mènent  sine  vie  oiiive , ou  de  celles 
qui  s'occupent  des  chof.s  utiles  qu'elles  l’aven:  ? 
Trouvez-vous  que  la  moleffe  8c  l'oifiveté  aident 
beaucoup  les  hommes  à apprendre  ce  qu’il  leur 
convient  de  favoir , à fe  reuouvenir  de  ce  qu'ils 
ont  appr  s , à donner  une  nouvelle  force  à leur 
fauté , une  nouvelle  vigueur  à leur  corps , à (e 
procurer  de  l'aifat.  ce  U li  conferver;  8c  qu'au 
contraire  le  travail  ne  foit  bon  à rien  ? Vos 
* parentes  ont-elles  appris  tout  ce  que  voua  dites 
qu'elles  favent  , comme  des  chdfes  inutiles  à 1a 
vie  , 8:  dont  elles  ne  vouloietu  faite  aucun  ufage  , 
ou  comme  des  chofes  auxquelles  elles  doivent 
s'appliquer , 8c  dont  elles  efpcroient  tirer  un  bon 
parti  ï qu.-ls  hommes  vous  paroiffent  avoir  la 
meil  cure  conduite  ? font-ce  Ici  part  lieux  , ou  les 
hommes  occupés  d’objets  utiles?  Quels  font  les 
plus  jttllesî  Sont-re  ceux  qui  travaillent , ou  ceux 
qui  rêvent,  les  bras  croifés,  aux  expédients  qu'ils 
trouveront  pour  vivre  ? Je  fuis  sdr  qu'en  ce  mo- 
ment vous  n'aimez  pas  vos  parentes,  & que  vous 
n’en  êtes  pas  aimé.  Vous  fentez  qu'elles  vous 
ruinent,  8e  elles  fentent  qu'elles  vous  font  à charge. 
11  eft  à craindre  que  bientôt  la  froideur  ne  fe  tourne 
en  haine  , 8c  que  vous  ne  perdiez  cour  toujours 
les  fentimens  qui  vous  unîuoient.  Mats  qu’elle* 
uavaillcnt  fous  vos  yeux  i vous  les  aimerez,  paie*  ' 
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que  voir*  ve»r«.  qu'elles  vous  ('•ne  utKe*  • vous 
leur  ferez  cher , parce  qu  elles  reconaoîtront 
qu  elles  vous  plaifcnt  davantage-  Vous  vous  rap- 
pellerez tous  avec  joie  vos  fervice*  mutuels  > ce 
iouvenir  ajoutera  à votre  rendreflè 8e  vous  vous 
fentirez  chaque  jour  plus  fortement  affilés  les 
uns  aux  autres  par  les  liens  du  fang  8c  de 
l'amitié. 

S’il  s’agiffoit  de  faire  quelque  chofe  d«  honteux , 
il  faudroit  préférer  la  mort  : mais  ce  que  vos 
parentes  favent  faire,  eft  ce  qui  convient  le  mieux 
à leur  fixe;  & ce  quota  fait,  on  le  fait  bien, 
ou  le  fait  avec  aifance , avec  promptitude,  avec 
plaifir.  Ne  tardez  pas  à leur  ra  re  une  propor- 
tion qui  ne  leur  fera  pas  moins  utile  qu’à  vous 
même  , 8c  j'efpere  qu’eles  la  recevront  avec 
joie.  — Vous  me  donnez  un  excellent  confeil , 
mon  cher  Socrate.  Tantôt  je  n'ofois  emprunter 
de  l'arcent , parce  que  je  favois  qu  après  l'avoir 
dépenfe  je  ne  ferois  pas  en  état  de  le  rendre. 
Je  crois  pouvoir  emprunter  à prêtent  pour  com- 
mencer notre  travail. 

En  effet  il  trouva  de  1 argent,  il  acheta  de  la 
)a:ne.  Les  femmes  qulttoiint  à peine  l'ouvrage 
pour  prendre  leurs  repas.  La  ttifLffc  fit  place  à 
la  gaieté,  le  Ibupçon  a ta  confiance.  Elles  aimèrent 
Atillarquc  comme  leur  protecteur  ; il  les  aimq:t 
comme  des  perfonnes  qui  lut  ctoient  utiles. 

Enfin  il  revint  voir  Socrate  , 8c  lui  conta  gaie- 
ment cette  révolution.  Il  n'y  a plus  que  moi  , 
diloit  il  , qui  fut  grondé  dans  la  maifon , parce 
que  je  mange  8c  que  je  ne  fais  rien.  — Eh!  que 
ne  leur  contez-vous  la  fable  du  chien  , répondit 
Socrate  ? 

Du  tems  que  les  hôtes  parlaient , on  dit  qu’une 
brebis  fk  des  reproches  à fon  maître.  Je  vous 
trouve  admirable  , lui  dit-alle.  Nous  vous  rap- 
portons de  la  laine,  des  agneaux , des  fromages, 
& jamais  vous  ne  nous  donnez  rien  : il  faut  que 
nous  arrachions  notre  nouiriture  à la  terre.  Votre 
chien  vous  rapporte-t-il  quelque  chofe?  8c  c'eft 

Îrouttant  à ce  bel  anima!  que  vous  prodiguez 
es  mets  de  votre  table.  Le-  chien  écoutoit  ces 
plaintes.  A vous  en  croite  , dit-il , je  ne  fuis 
dor.c  bon  à rien.  Et  qui  vous  garde  , fi  ce  n’cit 
moi  ? Sans  moi , vous  ftuiez  la  proie  des  voleurs 
ou  le  repas  des  loups  s 8c  fi  je  ne  veillois  pas 
pour  votre  fureté,  la  peur  vous  empécheroit 
même  de  prendre  votre  nourriture,  l^es  brebis 
entendirent  raifon  , 8c  ne  trouvèrent  plus  mauvais 
que  le  chien  leur  fût  préféré.  ( Entre».  de  Xénophan). 

Faites  au  (fi  comprendre  à vos  dames  que  vous 
êtes  pour  elles  comme  le  chien  de  la  fable,  que 
c'elt  vous  «ui  le*  protégez , qui  veillez  fur  elles, 
8r  que  c’efî  par  vous  feul  quelles  peuvent  rra- 
Vailer  gaiement  8c  fans  craindre  aucune  infulte.- 

SAVOIR  VIVRE,  (t*)  le  feveir  vivrt  dans 
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notre  nation , eonfifie  à failir  les  ufages  reçu»,,  i 
avoir  pour  les  autres  toutes  les  manières  convena- 
bles établie*  par  la  mode  , êite  honnête  8 c poli 
dans  la  focicté  ; enfin  faite  avec  aifance  , avec 
grâce,  thille  petits  tiens  qui  ii'onr  point  sic  nom. 
Selon  la  pure  morale,  8c  les  idées  de  la  droite 
raifon  , le  fiveir  vivre  ne  confiée  que  dans  les, 
grandes  5:  b nues  chofes  i car  ce  mot  lignifie 
rem,  lir  les  devoirs  de  fon  état , en  écarter  toutes 
les  futilités , 8c  mener  dguement  la  vie  pour 
laquelle  on  ell  né.  [D.  J.) 

SECRET,  f.  m.  c'eft  toute  chofe  que  now 
avons  confiée  à quelqu'un  , ou  qu'on  rn  us  a con- 
fiée dans  l'intention  de  n'être  pas  nivelée  , foit 
direâtment , foit  indireûement. 

Les  Romains  firent  une  divinité  du  feerti , fous 
le  nom  de  Tacite  ; les  Pythagoriciens  une  vertu , 
5c  nous  en  faifons  un  devoir , dont  l’obfeivation 
confiitue  une  branche  importante  de  la  probilé. 
D'ailleurs  , l'acquifition  de  cette  qualité  effen- 
ticlie  à un  honnête  homme , et!  le  fondement 
d'une  bonne  conduite  , 8c  fans  laquelle  tous  les 
talens  font  inutiles.  Si  l'on  ne  doit  pas  dire  impru- 
demment fon  feertt , moins  encore  doit-on  révélée 
celui  d'autrui  ; paice  que  c'ell  une  petfidie,  ou 
du-mnms  une  faute  mexcufable.  Il  convient  même 
d'étendre  cette  fidélité  , jufque  vis-à-vis  de  celui 
qui  y manque  a notre  égard. 

Ce  n'eft  pas  tout  i il  faut  fe  méfier  de  foi-même 
dans  la  vie  : on  p.  ut  (urptendre  nos  feertts  dans  des 
momens  de  foiblefie,  ou  dans  la  chaleur  de  la 
haine  , ou  dans  l'emportement  du  plaifir.  On  confie 
fon  fteret  dans  l'amitié  , mais  il  s'échappe  dan* 

, l'amour;  les  hommes  font  curieux  8f  adroits;  ils 
vous  feront  mille  quellions  ép'neufes  dont  vou* 
aurez  de  la  peine  à échapper  autrement  que  par  un 
détour,  ou  par  un  filence  oblliné  ; 8c  ce  filence 
même  leur  fuffit  quelquefois  pour  deviner  votre 
fecret.  (D.  J.)  # 

SEDUCTEUR , f.  m.  c'eft  celui  qui , dan* 
la  feule  vue  de  la  volupté , tâche  avec  art  de 
corrompre  la  vertu,  d'abufer  de  la  foiblefie,  ou 
de  l'ignorance  d'une  jeune  perfonne.  Si  j'arois  i 
tracer  le  progrès  que  fait  u n féduâtur , je  pour- 
rois  dire  qu'à  la  familiarité  de  fts  difeours  Hbres  ». 
iuecède  la  licence  de  fes  aâions;la  pudeur  encore 
farouche  demande  des  ménagement^,  l'on  n'ofe  fe 
permettre  que  des  petites  libertés,  l'on  ne  furprend 
d’abord  que  de  légères  faveurs , 8f  forcées  même 
en  apparence , mais  qui  euhardilfent  bientôt  à. 
en  demander,  qui  difpofent  à en  laiffer  prendre., 
qui  conduifent  à en  accorder  de  volontaires  8c 
de  nlgs  grandes  ; c'eft  ainfi  que  le  coeur  fe  cor- 
rompt, au  milieu  de* privautés,  qui radouciffenr , 
qui  humanifenc  infenfiblement  lt  fierté , qui  affmi- 
piffent  ta  raifon , qui  enflament  le  fang  ; c'eft  akli. 
que  l'honneur  s'endort,  qu'il  eufevelu  dans  des 

langueur* 
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langueurs  dangéreufes , où  enfin  il  fait  un  mal- 
heureux naufrage. 

« La  Prudence,  <Si:  le  Braminc,  va  parler  & 
>•  t'inftruire  ; prête  l'oreille  , ô fiile  de  ta  beauté  , 
» 3c  grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  coeur!  anli 
« tou  efprit  embellira  tes  traits  , ainfi  tu  cotifet- 
» vevas  , comme  la  rofe  à qui  tu  teffemblcs  > un 
•»  doux  parfum  après  ta  fraîcheur. 

>»  Au  matin  de  tes  jours , aux  approches  de  ta 
» jeunelle  , quand  les.  hommes  commenceront  à 
" prendre  plailtr  à lancer  fur  toi  des  regards , dont 
» la  nature  te  développe  lourdement  le  uiy litre  , le 
“ danger  t'environne  j ferme  l'oreille  àl'enchati- 
•>  tentent  de  leurs  cajoleries  i n'écoute  point  les 
■*  douceurs  de  la  fcduélion. 

••  Rappelle-toi  les  vues  du  créateur  fur  ton  être, 
“ il  te  fit  pour  ètte  la  compagne  de  l’homme.,  8c 
» non  l’efclave  de  fa  pailian  ■■.  (D.J.) 

Le  nom  de  fidultcur  ne  fe  donne  pas  feulement  à 
celui  qui  attente  à la  pudeur,  à l'innocence  d'une 
femme  ou  d'une  fille , mais  i quiconque  en  entraîne 
un  autre  par  des  voies  illicites  d une  mauvaile 
action.  ( Âne.  Encyel.  ) 

La  féduétion,  de  la  part  de  celui  qui  féjuit,  eft 
une  adrellc  d'amener  à fes  finsceuxqu'il  fepropofe 
d'y  amener.  Et  de  la  part  de  ceux  qui  font  féduits 
un  goût  trop  excité  cher,  eux  pour  un  objet  qui  les 
attire  par  les  apparences  ou  du  vrai , ou  de  l'utile, 
ou  de  l’agréable , & qui  n'eu  a pouitant  en  foi  rien 
de  réel  Oc  d'effeétif. 


Deux  chofes  font  le  ftJuiitur  ,-  fa  vanité  à faire 
des  dupes,  8e  le  profit  quïl  y trouve.  Mais  qu'on 
écarte  pour  un  moment  l'idée  de  l'intérêt  qui  le 
guide  , de  quoi  atiruit  il  i fe  fl. ter  du  côté  de 
l'amour  propre?  Sa  plus  grand:  reffource  pour 
r eu  (fit  i féduire , lui  eft  tout  à-fait  étrangère.  Il 
n’y  eft  heureux  qu’aut.int  que  l'aveuglement  de 
ceux  qu'il  féduit,  y_  contribue.  Qu'on  foit  plus  at- 
tentif a fol,  ou  qu'on  ne  veuille  point  fervir  aux 
vues  malignes  ou  iiitcfcflces  de  qui  que  ce  foit  i 
alors  le  fédufleur  rougit  de  lui-même,  8c  toute  fon 
adrellc  fe  tourne  contre  lui. 


Croire  tout  le  monde  de  bonne  foi , l’être 
loi-même  ; être  favorablement  prévenu  fur  le 
caraélère  de  ceux  avec  qui  l'on  traite  de  quelque 
intérêt  : la  fituation  d’cfprit  où  l'on  fe  trouve 
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Le  gros  du  monde,  ce  qu’on  appelle  penple  , né- 
gocuns , attirant  livrés  à un  Seigneur , ou  à un 
nomme  en  place  8c  dans  fa  propre  maifun  ; com- 
ment cchapperoicnt-ils  à une  carrfle  artificieule  de 
fa  part , a une  préférence  placée  à propos  , à une 
forte  de  familiarité  bien  ménagée  i hblouis  ou  fur- 

f iris,  il  fauc  qu'ils  livrent  leurs  marchandifes  ou 
eur  argent.  Heureux  encore  s’ils  en  font  quittes 
pour  n’avoir  pù  s'en  garantir.  * : 

Mais  aufli  quelle  dextérité  dans  ces  négociars . 
dans  ce  peuple  , thrs  ces  attifans  pour  furprendre 
h bonne  foi  d’un  feigneur  ou  de  quelque  homme 
en  place  que  ce  foit  ! lorfqu'aux  ptifes  avec  lui  ils 
fe  trouvent  à leur  tour  fur  leur  propre  pailler, 
8e  en  pleine  liberté  de  défendre  lturs  intérêts. 
Qud  art!  quelle finelfe!  dans  un  firaple  marchand, 
dans  un  ouvrier  , fous  les  apparences  d'un  fond  de 
naïveté  8c  de  droiture  , pour  amener  à fes  fins  ce 
grand  fi  redoutable  par  tout  ailleurs,  8c  pour  en 
faire  fa  dupe.  Les  plus  honnêtes  gens  fe  (croient 
honneur  de  cette  forte  d'adrelfe . fi  des  motifs  plus 
nobles , quand  ils  chetchent  à faire  en  trer  quelqu'un 
dans  lents  vues  leur  petmettoient  d’en  mettre  in- 
différemment toutes  les  refiourcescn  ufage. 


Qu’a-t-il  fallu  d un  charlatan  pour  defeendre  do 
ddlusun  étau,  &Jkprocurer  à la  ville  une  fitua- 
tion opulente , quWÎ'avoit  trouvé  dans  tant  de 
perfonces  une  li  grande  difpofition  à fe  lailfer 
téduire  par  fon  adrefic  i leur  perfuadet  qu'il 
poffédoit  dans  le  plus  haut  degré  le  talent  de 
rajulter  une  bouche  délabrée,  8c  d'effacer  tous  les 
avant-coureurs  de  la  décrépitude  ? On  lailfe  à part 
les  difeurs  de  bonne  aventure , les  vendeurs  de 
filtres  qui  font  aimer  , qui  font  haïr  , qui  font  ga- 
gner , qui  font  perdre , qui  font  tout  ce  qu'on 
voudra-  Quelle  vivacité  .quel  babil  dans  cette  forte 
de  gens  pour  donner  quelque  vtaifembhncede  lés- 
lité  à la  ciiimere , Sc  quelque  apparence  de  fagiffe 
à la  folie  ! Et  combien  n'y  font-ils  pas  aides  par  ce 
faible  général  qui  veut , 8c  contre  toute  expérience , 
que  ce  foient  toujours  desperfontuges  merveilleux. 
On  le  répète  . rien  ne  produit  tant  de  féduéleurs 
que  ta  facilité  avec  laquelle  on  fe  prête  i être 
féduit. 

J V.  - 

Un  beau  parleur , 8c  qui  ne  met  d«  l’efprit  en 
avant  que  pour  mieux  couvrir  fon  ignorance  dans 
le  métier  qu'il  fait , que  ne  s'en  tient- il  i être  pré- 
cifément  homme  d'efptit  ? Faut  il , pour  le  mal- 

1 LI—  .*11  f.l,  iT,.,n  sla-sn»  l'img 


d ms  le  moment  i les  circonftanrcs , le  lien  même  heur  public,  qu'il  foit  d'une  profeflion  dont  l'ame 
fi  propre  à ôter  toute  fibetté  pour  fe  défendre  doit  être  route  intérieure  I fans  quoi  elle  fi  chffipe 
contre  les  attaques  du  féduâcur , tout  cela  con-  8c  avec  elle  le  flegme  , l'attention  Sc  la  réflexion 
mbue  à fe  lailfer  fcduire. 
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n’cnt.  Je  réduire!  qui  font  ceux  dans  eetre  pro- 
fcllion  des  taciturnes  ou  (ica  parleurs  qui  gagnant 
le  plus  de  bien  ! Les  plus  adroits  8c  qui  commirent 
le  mieux  un  certain  monde  parlent , égayent  par 
leurs  bons  mots , 8c  ce  font  les  plus  recherchés. 
Ceux  qui  ne  veul-nt  qu'être  réellement  utiles, 
parlent  peu  , & a peine  foin  ils  connus. 

S V I. 

Tonte  éloquence  qui  ne  tend  qu'à  rendre  équi- 
voques des  aaiftns  bonnes  en  foi . qu  qu'à  jultifier 
un  crime  réel  j qui  ne  \ ife  qu'à  faire  perdie  de  vue 
le  bon  droit  , ou  à faire  triompher  l'injuftice  , qui 
fc  gage  ainfi  à la  malignité  & à la  mauvaife  foi , fur 
le  preteate  qu'on  cil  redevable  de  fon  miniltère  à 
foutre  monde,  ell  peut-être  le  talent  le  plus 
accrédité  , 6c  dont  on.  fe  fait  le  moins  de 
fcrupule. 

I!  eft  une  éloquence,  fille  de  la  commifératinn, 
qui  ne  fait  fervir  fes  avantages  qu'à  démêler  l'in- 
nocence à travers  les  nuages  dont  la  calomnie 
l'avoir  enveloppée  ; comme  il  en  ell  une  autre,  fille 
de  la  jullice , qui  ne  s'exerce  qu'à  confondre  la 
mauvaife  foi , a démafquer  l'iniquité  , 8c  qui  ne 
fe  prête  que  pour  confcrvcr  à chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Eloquence , qui  faifant  du  talent 
de  la  parole  le  fondement  de  la  ùlreté  publique 
8c  du  bonheur  des  particuliers  , rend  la  dignité  du 
ma3itlr.1t  fi  r.  fpectable  , la  profetfmn  de  l'avocat  fi 
confidcrce  , 8c  qui  acquiert  à l’un  8c  à l'autre  , à 
j lifte  titre,  le  glorieux  icüd^i'ctre  la  plus  fùre 
reffi.urce  des  peuples  contr^i'injufticc  Sc  l'op- 
predéon. 

1 VU 

La  faufic  piété  qui  ne  chtrchc  que  ce  qui  lui 
eft  bon,  n'eft  pas  moins  heureufe  à féduire  que 
l'éloquence  bien  ménagée  qui  ne  vife  qu'au  même 
but.  Plus  le  penchant  à refpeâ er  la  vertu  eft  grand , 
plus  on  eft  porté  à recevoir  comme  vrai  roue  ce 
qui  vient  d'un  homme  qui  s'attire  la  confiance 
par  l’habir  qu'il  porte  , 8c  la  réputation  d’homme 
de  bien  qu'il  a fu  fc  procurât  fans  en  avoir  le 
mérite. 

On  court  avec  un  te!  guide  au  précipice  avec 
d'autant  plus  de  tranquillité  qu'on  fe  croit  mené 
par  la  voie  la  plus  fùre;  8c  Auvent,  ce  11'eft 
qu’apres  de  fâchcufcs  épreuves  qu'on  s'apperpoit 
enfin  qu'on  s'étoit  trop  expofé.  Heureux  fi  le 
ïêle  du  falut  qui  a forme  cette  liaifon , fe  réveille 
a ffd  têt  cour  s'apercevoir  de  la  loffe  où  l'on 
étoit  prêt  a tomber  ! 

f VIII. 

Les  femmes , plus  faciles  à fc  laiffer  féduire  par 
des  de  h < vs  prévenant  , n'en  fort  que  plus  fouvent 
expofées  à former  de  mauvaises  iiaifons  dans  tous 
les  genres.  Extrêmes  dans  leurs  godes,  tout  eft  pour 
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* les,  chei  le  nouvel  ami  qui  s'eft  attiré  leur  con- 
fiairce  , mérite,  can.Uur,  bonne  for;  c'ell  le  ftul 
tonleii  auquel  elles  fe  livrent,  lefcul  gurde  qu'elles 
veulent  furvre.  L'homme  enfin  qui  va  fixer  pour 
toujours  leur  iriconftance  8c  Luc  légèreté.  Et  en 
effet,  il  y réuftiroit , fi  un  autre  lcduûeur  encore 
p^us  adroit  ne  diffipnit  lenchantemenient  ; Sc  qui 
tôt  ou  tard  fera  lui-mcme  piofcric  ôc  oublié.  ( Lts 
Hommts.  ) 

SENS  MORAL,  nom  donné  par  le  favant 
Hutchefon  à ctitî4  faculté  de  notre  ame  , qui 
difeerne  promptement  en  certains  cas  le  bien 
8c  le  mal  moral  par  une  forte  de  Itnfatton  8c  par 
gcdt , indépendamment  da  taifonnemenp  8c  de  la 
réflexion. 

C’ell-là  ce  qu*  les  autres  moraüfles  appellent 
wJlirM  moral , fentimenr , efpèce  de  penchant  ou 
drnclinatinn  naturelle  qui  nous  porte.i  approuver 
eerraincs  chofes  comme  bonnes  ou  louables . 8c  à 
en  condamner  d'autres  comme  mauvaifes  8c  blâ- 
mables , indépendamment  de  toute  réflexion. 

C'eft  amfi  , qu  i la  vue  d’un  homme  qui  foi  ffre  , 
nous  avons  d’abord  un  fentiment  de  co.npaffion, 
qui  nous  fait  trouver  beau  8c  agréable  de  le 
fecourir.  L:  premier  mouvement , en  recevant  un 
bienfaïc , elt  d‘en  Aivoir  gré  , 8c  d'en  remercier 
notre  bienfaiteur.  Le  premier  8c  le  plus  pur 
mouvement  d'un  homme  cnveis  un  autre,  en 
faifant  abltraûion  de  toute  raifon  particulière  de 
haine  ou  de  crainte  qu'il  pourruit  avoir,  cil  un 
fentiment  de  bienveillance , comme  envers  foi» 
fetnblable  , avec  qui  la  conformité  de  nature  8c  de 
bel'oins  le  lie.  On  voit  de  même  que , fans  aucun 
raifomiemem,  un  homme  greffier  fe  récrie  fur  une  * 
perfidie  comme  fur  111. c aétion  noire  8c  injulle  qui 
le  bleffe.  Au  Contraire , ter  ir  fa  parole,  recon- 
noi-.re  un  bientôt,  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
tft  <itî,  foulagcr  Ceux  qui  fouffrent,  ce  lont  U 
autant  d’aélmns  qu’on  ne  peut  s'empêcher  d ap- 
prou.cr  8c  d’t  (limer,  comire  étant  ju'.tes , bonnes, 
honnêtes  Sc  miles  au  genre -humain.  De-!à  vient  que 
l'tfprit  fe  plaît  àveir  Sc  à entendre  de  pareils  traits 
d'equné,  de  bonne-fot,  d’humanité  8c  de  hénéti- 
cence  i le  coeur  en  eft  touché  , attendri.  En  les 
liûnt  dans  l'Iuftoire  cm  les  admire  , A on  loue 
le  bonheur  d’un  fiècle  . d'une  nation , d'une  fa- 
mille, mi  défi  beaux  exemples  fe  reucon  re  r.t.  Mais 
ponr  les  exemples  du  crime,  on  1 epetst  ni  les  voir, 
ni  en  entendre  parler,  fans  mépri,  8c  fans  indi- 
gnation. 

Si  l’on  demande  d'où  vienr  ce  mouvement  du 
cœur  .qui  le  porte  à aimer  certaines  aftiuns  , 8c  à 
en  dc'celter  d’au;-r<  fjr.s  raifonnement  8c  fans  exa- 
men , je  ne  pu  s dire  autre  chofe , finon  que  ce 
mouvement  vient  de  l'auteur  de  notre  être  , qui 
nous  a fait  de  ccttc  manière  , 8c  qui  a voulu  que 
notre  nature  fric  telle , que  la  différence  du  bien  ou 
du  mal  mor.d  nous  affeftâr  en  certains  cas  , ainfi 
que  le  fait  celle  du  mal  phyfique.  C'eft  donc  la  una 
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forte  d’inflinêl , comme  la  nature  nom  en  a donné 
plufieurs  autres , afin  de  nous  déterminer  plus  vite 
6c  plus  fortement  U où  la  réflexion  feroit  trop 
lente.  C’elt  -ihili  que  nous  fommes  avertis  par  une 
fciifatton  intérieure  de  nos  befoins  corporels , pour 
nous  portes  I taire  promptement  S:  machinalement 
tout  ce  que  demande  notre  confetvatton.  Tel  eil 
auffi  eu  i»il;n£l  qui  nous  attache  à la  vie,  & ce 
défit  d'être  heureu»,  quicftle  giand  mobile  de  nos 
ailions.Telle  ell  encore  la  tendrelle  prcfqu'aveuglc, 
Brais  très-nécclfairc , des  pèrts  &•  mères  pour  leurs 
ettfans.  Les  brfuins  prellans  8c  indifpcnfablcs  de 
mandotent  que  I homme  fût  conduit  par  la  voie  du 
(cntimetit , toujours  plus  vit  8c  plus  prompt  que 
n'ell  le  lafonmment. 

Dieu  donc  a |ugcà  propos  d'employer  aufli  cette 
voie  à i‘ égard  de  la  conduite  morale  cie  l'homme, 
&'  cela  en  imprimant  en  nous  uii  femimenrou  un 
Ë'  û:  d;  venu  8t  de  (uliice  , qui  décide  de  nos 
premiers mouvemeos . 8c  qui  lupp.ee  heure ulcment 
chez  la  plupart  des  hommes  au  Jcfautde  reflexion  j 
Car  combien  de  gens  incapables  de  réfléchir  , 8c 
qui  b. ni  t.mpLs  de  ce  fentimem  de  |ultice  ! Il  co.it 
bien  utile  que  le  créateur  nous  dunnât  un  dilecr- 
Bernent  du  bien  8c  dit  mal,  avec  l'amour  de  l'un 
8c  t'averlion  de  l'autre , pat  une  fotte  de  faculté 
prompte  8:  vive,  qui  n'eût  pas  befom  d'attendre 
les  fpeeu'itions  de  l'cfprit  ; 8c  c'eil-là  ce  que  le 
doÛrur  Hutchefon  a nommé  judicieufemem  [tas 
mardi.  Principe  du  droit  naturel,  (D,  J.) 

SENSIBILITE,  difpofition  tendre  8c  délicate 
rie  1 •une,  qui  la  rend  taule  à êtte  émue  , à être 
couchée 

Lïjrnjîiiiité  d’amc  , dit  très  - bien  l'auteur  des 
mœurs  , donne  une  forte  de  fugacité  fut  les  rhofes 
honnêtes , & va  plus  loin  que  la  pénétration  de 
l'cfprit  feul.  Les  âmes  fenftbies  peuvent  par  viva.- 
cité  tomber  dans  des  fautes  que  les  hommes  à 
procédés  ne  commettroient  pas  mais  elles  l'em- 
portent de  beaucouppar  la  quantité  des  biens  qu  elles 
ptoduifent.  Les  âmes  fenfsiles  ont  plus  d'exiltence 
que  les  autres  : les  biens  8c  les  maux  fc  multiplient 
à leur  égard.  La  réflexion  peut  faire  l'homme  de 
probité  i mais  la  fenfihiliti  fait  I homme  vertueux. 
La  ftnfibilité  ell  la  mère  de  l'humanité,  de  la  gé- 
néruliré  ; elle  fert  le  mérite,  fecourr  l'efptit,  8c 
entraîne  la  peifualion  à fa  fuite.  (D.  J.) 

Il  et!  de  l'ordre  de  la  nature  , & peut-être  de  la 
juttice  de  fon  économ  e,  qu'elle  charge  fes  bienfaits 
de  Conditions  proportionnées  à leur  valeur-  Hop- 
neurs,  richefles,  fentimens,  repos  même  , tout  cil 
à prix;  & nous  rccoimoiflons  toujours  qu'elle  nous 
a vendu  bien  cher  ce  que  nous  avions  cru  obtenir 
4e  fa  pute  libéralité. 

Celle  de  fes  faveurs  qui  paroît  la  plus  douce , 
c'cll  ladélicatefT;.  Elle  découvre  mille  beautés,  8c 
tçnd  fcnûblq  1 mille  douccuis  qui  échappent  au 
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vulgaire  ; c’efl  un  microfcopequi  groflit  pour  cer- 
tain temps  ce  qui  ell  imperceptible  auxautresi  elle 
fait  l'aflaifonnemcntde  tous  les  ptaifîrs.  Se  pourroit- 
il  que,  nous  procurant  tant  d'avantages,  client 
fût  pas  fouluitable  i 

Il  cft  pourtant  aifé  de  remarquer  , combien  la 
délicate  fie  d'cfprit  caufe  de  dégoûts.  Rarement 
content  des  autres , jamais  content  de  foi-même , 
avec  ce  faux  tréfor  , on  pafle  là  vie  clans  une  idée 
de  perfeâion  , qu'on  ne  trouve  pas  chez  autrui, 
8c  qu'on  ne  peut  attraper  foi- meme  , outge  que  , 
qui  n'cll  pas  content  des  autres,  ne  les  rend 
guère  çpntcns  de  foi.  Quelle  fource  de  brouillerîe 
avec  l'amour  - propre  ! que  de  féchcrcffe  dans  la 
fociété , qui  demande  toujours  des  applaudifle- 
mens  I qu'il  en  coûte  à la  fincérité  pour  fe  rendre 
fuppoitable  I 8c  que  la  politcÛc  en  foulfrc  ! 

Mais  ces  malheurs  ne  font  rien  , fi  on  les  compare 
avec  ceux  que  caufe  la  délicatcfle  des  fentimens. 
Quelle  fource  de  querelles  entre  deux  coeurs  qui 
n'en  font  pas  également  touches  ! quelle  ctime  ne 
fait-elle  pas  d'un  manque  d'attention  ou  de  fincé- 
rité  ! quelle  peine  d'accufer  la  perforine  qu'on  aime, 
8ç  dont  on  voudroit  paver  l'innocence  delà  propre 
vie  ! On  ne  veut  pas  fc  fier  à clic-même  du  foin  de 
fa  jullification  : on  cherche  en  fecret  à l'cxcufer. 
Quelle  douleur  quand  on  n'y  peut  pas  réuflîr  ! 
quelle  contrainte!  quelle  vio'eucc , pour  lui  cacher 
tous  ces  mouveineus  1 

Eft-on  forcé  de  découvrir  un  mal  fi  preflant? 
qu'il  paroît  dans  un  point  de  vue  d fférent  ! Ce# 
foibletfe , c'efl  bifarrerie»  les  torts  fe  multiplient 
d'une  part , 8c  les  malheurs  de  l'autre.  On  a beau 
en  appeller  au  tribunal  de  l’amour,  la  feule  iuliiee 
qu'on  y trouve,  c'efl  celle  qui* établit  de  p'us 
rudes  peines  , pour  qui  a goûté  de  plus  doux 
ptailirs.  (< Serres  de  Madame  ae  Lambert). 

SENSUALITÉ , f.  f.  La  plûpart  des  pbjets  qui 
flattent  fi  fort  nos  fens  , nous  enchantent  moins 
par  eux-mêmes  ^ que  par  la  bifarterie  des  cou- 
leurs que  leur  prête  [‘imagination  ; mai*  le  dégoût 
ell  fi  près  de  la  joui  fiance  ! c’efl  une  fleur  dont 
le  parfum  s'évapore,  & dont  l'éclat  s'éteinc  fous 
la  main  qui  la  cueille.  ( D.J .) 

SÉRÉNITÉ  DF.  L'AME  , vertu  morale , qui 
a fa  fource  dans  lmnocer.cc  & le  tempéraments 
vive  fans  être  emportée , féricofe  fans  être  grave , 
avec  clic  habue  la  paix,  avec  elle  habite  la  fureté 
heureux  celui  qui  la  conferve , 8c  dont  toutes  fes 
pallions  font  en  harmonie  au  milieu  d'un  monde 
enflammé  de  vices! 

Il  fait  fe  munir  de  bonne  heure  contre  les  ma- 
lignes influences  de  Ton  climat  & de  fou  mrpé- . 
ramène , eu  s'accoutumant  à faire  toutes  les 
réflexions  qui  peuvent  donnet  de  fa  firénitc  à l’cf- 
pm,  & le  ruçmeçu  eut  de  ibwenu  avec  cognage  9 
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les  petits  maux  & les  revers  de  la  fortune  qui  font 
communs  à tous  les  hommes.  Celui  qui  poffède 
celte  heureufe  difpofirion  , c'a  point  l'imagination 
troublée,  ni  le  jugement  prévenu  ; ilell  toujours 
le  même  , (oit  qu'il  fe  trouve  feul  ou  en  compa- 
gnie s affable  envers  tout  le  monde  , il  excite  les 
mêmes  difnolitions  dans  tous  ceux  quil'approchent; 
le  coeur  s'épanouit  en  fa  préfence  , 8c  ne  peut  qu'a- 
voir de  l’eftime  8c  de  l’amitié  pour  celui  dont  il  re- 
çoit de  fi  douces  influences.  J'envifage  enfin  cet 
état  comme  une  reconnoiflancc  habituelle  envers 
l'auteur  de  la  nature;  la  gaieté  du  printemps,  le 
chant  des  oifeaux , la  verdure  després,  la  fraîcheur 
des  bois  , raniment  la  firiniti ; la  leéiuie  8c  le  com- 
merce d'un  tendre  ami,  v répandent  de  nouveaux 
charmes;  en  un  mot,  c'ell  le  fouverain bien  de  b 
vie  queZe'non  a cherché  fans  le  trouver.  {U.  J.) 

SERMENT,  V(EU.  Ce  ne  font  point  deux 
termes  fynonimes , & la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ccs  deux  a êtes  religieux  , mérite  d'être 
expafée. 

Tout  ferment , proprement  ainfi  nommé  , fe 
rapporte  principalement  & direûcment  à quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C'ell  à l’homme  qu'on 
s'engage  par-là  ton  prend  feulement  Dieu  à témoin 
de  ce  à quoi  on  s'engage  , 8c  l'on  fe  foumet  aux 
effets  de  fa  vengeance , fi  l'on  vient  à violer  la 
pto.nefTe  qu’on  a faite , fuppofe  que  l'engagement 
par  lui-memc  n'ait  rien  qui  le  rendit  illicite  ou 
nul , s'il  eût  été  contracté  fans  l'imerpofition  du 
ferment . 

Mais  le  vxu  eft  un  engagement  où  l’on  entre 
directement  envers  Dieu  , & un  engagement  vo- 
lontaire , par  lequel  on  s'iinpofe  à foi-même  de  fon 
pur  mouvement,  la  néceflîté  de  faire  certaines 
chofes , auxquelles  fans  cela  on  n'auroit  pas  été 
tenu  ; au mo:ns  précîfémant,  8e  déterminement  ; 
car  (i  l’on  y étdit  deji  inf'ifpenrab!emer.t  o’j'igé, 
il  n'cll  pas  befoin  de  s’y  engag  r : le  vira  ne 
fait  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte,  & 
la  violation  du  devoir  pins  criminelle , comme 
le  manque  de  foi,  accompagné  de  parjure,  en 
devient  plus  odieux,  8e  plus  digne  de  punition  , 
même  de  la  part  des  hommes. 

Comme  le  ferment  cil  un  lien  acctfToire  qui 
fuppofe  toujours  la  v a'iiité  de  l'engagement  auquel 
on  l'ajoute , pour  rendre  les  hommes  envers  qui 
l'cm  s'engage  plus  certains  de  notre  bonne-foi, 
dcs-là  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  Vice  qui  rende 
cet  engagement  nul  ou  illicite,  cela  fuffit  rosir  êire 
affûté  que  Dieu  veut  bien  être  pr's  a témoin 
de  l'accomphlfement  de  la  promeffe , parce  qu'on 
fait  certainement  que  l'obligation  de  <enir  fa 
parole  , eft  fondée  fur  une  des  maximes  évidentes 
de  la  loi  naturelle,  dont  il  eftTautcur. 

Mais  quand  il  s’agit  d'un  «a  pat  lequel  on  s'en- 


gage direûcment  envers  Dieu  à certaines  chofes  , 
auxquelles  on  nétoit  point  obligé  d'ailleurs , la  na- 
ture de  ces  chofes  n'ayant  rien  par  elle  même  qui 
nous  rende  certains  qu'il  veut  bien  accepter  l'en- 
gagement ; il  faut , ou  qu'il  nous  donne  à con- 
noitre  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordinaire  , 
ou  que  l'on  ait  là-dellus  des  précomptions  très- 
raifonnables , fondées  fur  ce  qui  convient  aux  per- 
fedhons  de  cet  être  fouverain.  On  ne  peut  s'imagi- 
ner , fans  lui  faire  outrage , qu'il  fe  prête  à nos 
délits  toutes  les  fois  qu'il  nous  prendra  envie  de 
contradfer  avec  lui , 8c  de  gêner  inutilement  notre 
liberté  : ce  fetoit  fuppofet  qu'il  retire  quclqu’a- 
vantage  de  ccs  engagemens  volontaires  , qui 
doivent  être  toujours  des  devoirs  indifpen- 
fables. 

Le  doétcur  Cumbeiland  prétend  qit'on  fe  forme 
lire  nouvelle  obligation  apres  le  ferment  dans  les 
engagemens  qu'on  prend  ; mtisccitenouvelle  obli- 
gation n'empêche  pas  que  la  validité  du  ferment 
n'ait  une  liailon  nécefTaire  avec  la  validité  de  l'en- 
gagement. 

Souvent,  les  Grecs,  pour  confirmer  leurs 
ferment , jettoitnt  dans  la  mer  une  mafle  de  fer 
ardente  , 8c  ils  s’obligeoient  de  garder  leur  parole 
jufqu'à  ce  que  cette  inafTe  revint  d'elle-même  fur 
l'eau  ; c'eft  ce  que  pratiquèrent  les  phocéens  , 
lotfque  défolés  par  des  ailes  continuels  d'holli- 
litcs.i  s abandonneient  leur  ville  , 8c  s'engagèrent 
à n'y  jamais  retourner.  Lis  Romains  fe  conten- 
tèrent du  plus  fitnple  ferment.  Pidybe  nous  affine 

Sue  de  fon  temps  les  ferment  ne  pouvoient  donner 
e la  confiance  pour  un  grec  , au  lieu  qu’un 
romain  en  étoit  pour  ainfi  dire  enchaîné.  Agcfilas 
et  pendant  penfoit  en  romain  ; car  voyant  que  les 
baibates  ne  fe  faifoient  poir.t  fcrupule  d'enfreindre 
la  religion  tes  ferment  : bon , bon , s'écria-t-il , ces 
mfraficurs  nous  donnent  des  dieux  pour  alliés  8c 
pour  féconds. 

Quelques-uns  ne  fe  bornèrent  pas  à de  (impies 
cérémonies  convenables,  ou  ridicules,  ils  en  in- 
ventèrent de  folles  8c  de  barbares.  Il  y avo't  un 
pays  dans  la  Sicile,  où  l’on  étoit  ob'igé  d'écrire 
fon  ferment  fur  de  l'écorce  , 8c  de  le  jetter  dans 
l'eau  ; s'il  futnageait , il  pafloil  pour  vrai  ; s'il  al  oit  - 
à fond  , on  le  réputoit  faux,  8c  le  prétendu  par- 
jure étoit  brûlé.  Le  feboliafte  de  hophoc’e  nous 
affine  que  dans  plufieurs  endroits  de  la  Grèce  , 
on  obligeoit  ceux  qui  juroient  de  tenir  du  feu 
avec  la  main,  ou  de  marcher  les  pies  nuds  fur 
un  fer  chaud  ; ftiperftitions  qui  fe  couleivctent 
long  temps  au  milieu  même  du  chrillianifme, 

La  mou';  de  quelques  anciens  fur  le  ferment 
étoit  très-fevère.  Aucune  raifon  ne  pouvoit’dé- 
gager  celui  qui  avoir  com radié  cet  engagement, 
non  pas  même  la  furptife , ni  l'infidélité  d'autrui. 
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ni  !t  dommage  caufé  par  l'obfervation  du  ferment. 
Ils  étoient  obligea  de  l'exécuter  à la  tigueur  ; mais 
cette  règle  n'étoit  pas  univerfelle , Si  pluficuts 
payens  s'en  affranchirent  fans  fctupule. 

Dans  toutes  les  occafions  importantes , les 
anciens  fe  fervoient  du  ferment  au  dehors  & au- 
dedans  de  l’état  ; c eft-àdire,  fuit  pour  fceller  avec 
les  étrangers  des  alliances,  des  trêves , des  traites 
de  paix  t foie  au  dedans,  pour  engager  tous  les 
citoyens  à concoutir  unanimement  au  bien  de  la 
caufe  commune. 

Les  intr-iileuis  des  ferment  étoient  regardés 
comme  des  hommes  dctdlables  , & les  peines 
établies  contr'eux , n'alloient  pas  moins  qu’à 
l'infamie  Si  i la  mort.  Il  lembloit  pourtant  qu'il 
y eût  une  forte  d’exception  & de  privilège  en  fa- 
veur de  quelques  perfonnes  > comme  les  orateuts, 
les  poètes.  Si  les  amans. 

r 

Voilà  en  peu  de  motsle  précis  de  ce  qui  concerne 
les  ferment  en  ufaee  parmi  les  anclem.  Là , comme 
dans  la  plupart  des  inlliciuions  humaines,  on  peut 
remarquer  un  mélange  furprenant  de  fageffe  Si  de 
folie,  de  vérité  Si  de  mrnfonre  : to.it  ce  que 
la  religion  a de  plus  vénérable  & de  plus  au- 
gulle  confondu  avec  tout  ce  que  la  lupcrflition 
a de  plus  vil  8c  de  plus  tnépnfable.  Tableau  tidc'e 
de  l'homme  qui  fe  peint  dans  tous  fes  ouvrages , 
8c  qui  n'cft  lui-même  , à le  bien  prendre , qu’uD 
compofé  montirueux  de  lumière  Si  de  ténèbres, 
de  grandeur  Si  de  mifère.  ( Lt  Chevalier  dt 
J.tucuutr.  ) 

SERVITEUR  , f.  m.  Les  noms  de  maîtres  Se 
de  fenriteatt  font  suffi  anciens  que  I hiftoire  , Si 
ne  font  donnés  qu'à  ceux  qui  font  de  condition 
Si  de  loitune  différentes;  car  tin  homme  libre  fe 
rend  ferviteur  d'un  autre  , en  lui  vendant  pour  un 
certain  temps  fon  fetvice  , moyennant  un  certain 
falaite.  Or  , quoique  ce'a  le  mette  communément 
dans  la  famille  de  fon  maitre,  & l'oblige  à fe 
foumettre  à fa  difripline  Si  aux  occupations  de 
fa  maifon , il  ne  donne  pourtant  de  pouvoii  au 
maitie  fur  fon  ferviteur  que  pendant  le  temps  qui 
cil  marqué  dans  le  contrat  ou  le  traité  fait 
tntr'eux.  Les ftrriteuri  mêmes , que  nous  appelions 
efetavet,  ne  font  fournis  à la  domination  abfolue  Si 
au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres  que  par  in- 
fraction de  toutes  les  loix  de  la  nature.  ( l>.  J.  ) 

Tous  ceux  qui  viennent  de  votre  ifl.-  me  dlfcnt 
que  vous  v.vcx  en  Um  lie  avec  vos  efeiaves.  Je 
m’en  réjouis  i je  reconnois-là  vos  mœurs  Si  vos 
tiucipes  Ce  font  des  efeiaves  ! mais  ils  font 
«mues,  mais  i's  logent  fous  votre  toit.  Des 
efeiaves  ! dites  plutôt  des  amis  dans  la  peine,  des 
compagunus  d’efclavnge , pnifqus  vous  obéifleaà 
la  fortune  comme  eux.  Audi  je  ns  de  ces  hommes 
hautains,  qui  rougiioicnt  de  manger  avec  leur 
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efclave.  Et  pourquoi  ? parce  qu’un  uftçe  infôlent 
veut  que  le  maitie , quand  il  foupc  , voie  une  foule 
d'efclaves  debout  autour  de  lui.  Il  mange  plus  qu'il 
ne  peut  en  porter;  fa,  gourmandife  infatiable  fur- 
charge  un  cflomach  déjà  plein  Si  déshabitue  de 
les  tondrions  ; il  avale  avec  peine,  pour  digérer 
avec  plus  de  peine  encore:  S i cependant  les  ma1- 
heurctix  efeiaves  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche,  pas 
même  pour  parler.  Le  moindre  bruit  etl  puni  du 
touct  ; le  hil'ard  n'ell  pas  pour  eux  une  txeufe.  Un 
accès  de  toux,  un  éternuement,  un  hoquet,  un 
fouille,  font  autant  de  crimes  , fuivis  du  châti- 
ment. Il  faut  paffet  la  nuit  entière,  debout,  à jeun  , 
en  filcnce.  Qu'arrive-t-il  ? fi  l’on  n'o(e  parler  eu 
préfence  du  maitie,  on  parle  de  lui  en  arrière. 
Mais  les  efeiaves  dont  les  lèvres  n 'étoient  pas 
coulues,  ceux  qui  pouvoient  converfcr  devant 
le  maitre  , & avec  lui , favoient  mourir  pour  fon 
fervice,  8:  s'expofer  au  dang:r  qui  le  menaçait. 
Ils  pirloient  à table,  mais  ils  fe  taifotent  à la 
torture.  De  notre  arrogance  dérive  encore  ce  pro- 
verbe , autant  d'ennemis  que  de  valets.  Iis  ne 
ie  font  pas  : c cil  nous  qui  en  failons  des  ennemis. 
Je  ne  citerai  pas  les  autres  traits  de  notre  barbarie  : 
je  ne  dirai  pas  qu'on  mpofe  a des  hommes  les  fonc- 
tions des  bêtes  de  fournie;  qu'à  table  on  occupe 
I un  à elïuyer  les  ordures  , l'autre  à recueillir  le* 
miettes  fous  les  pieds  des  convives  enivrés;  un  autre 
de-coup»  les  oifeaux  les  plus  rares;  en  un  moment 
fa  main  habile  a fait  le  tout  de  la  pièce.  Se  détaché 
d'un  feul  coup  l'aile  8e  la  cuifle.  Quel  métier, 
de  vivre  pour  dépecer  adroitement  des  volailles  !* 
Après  tout , il  vaut  encote  mieux  l'apprendre  par 
bcfdn  , que  l’enfcigner  par  plaifir.  Parierai  je  de 
ect  écbanfon,  qui  , paré  comme  une  femme, 
fcmble  contrarier  fon  âge  ? Il  va  fortir  de  l'en- 
fance, on  l'y  ramène  rie  force  : on  arrache,  on 
déracine  tous  les  poils  de  fon  corps  : avec  la  taille 
d'un  eoerrter  Se  la  peau  liffe  d'un  enfant  , il  veille 
la  nuit  entière.  Celui  - ci,  chargé  de  la  cenfure 
du  repas , relie  en  faétion  tant  qu’il  dure , obier- 
vant  ceux  des  convives  dont  les  flatteries , donc 
les  excès  de  gourmandife  ou  de  langue  , ir-érite- 
r wt  une  invitation  pour  le  lendemain.  Aioinei 
ccs  pourvovcuis  , qui  connoilTent  avec  piccilîon 
tous  les  goûts  du  mante  ; les  mets  dont  la  faveur 
le  réveille , dont  la  vue  le  réjouit,  dont  la  nou- 
veauté peut  vaincre  fes  dégoûts , aux  dont  il  cil 
déjà  las,  ceux  dont  tel  jour  il  aura  envie  de 
manger.  Et  voilà  les  convives  qu'on  déda-gne  ! on 
fe  cr  droit  déshonoré  de  s'alfeoir  à table  avec  eux. 
Mais,  grâces  aux  Dieux,  dans  cette  fo  ile  d'ef- 
clavcs  , on  trouve  fouvent  des  maîtres.  J 'ai  vu  à la 
porte  de  Calhtle  fe  mot  fondre  fon  ancien  maitre  : 
j ai  vu  1 homme  qui  lui  avoir  mis  l'écriteau  , qui 
I avoit  expofe  parmi  les  efeiaves  de  rebut  , exclus 
leul  , quand  tout  le  monde  entroit.  La  veogeinca 
étoic  julle.  Callille  avost  été  rcjftté  dans  lu  pre- 
mière décurie , par  oû  prélude  le  ctieur  : il  re-etta 
de  meme  fon  maure,  & lui  réfuta  l’entrée  de  fa 
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maifon.  It  avait  commencé  pit  être  vendu  ; il  finit 
par  vendre  tout  à Ton  maître. 

Cet  homme  que  vous  appeliez  votre  efilave , 
oubliez-vous  qu'il  eft  forme  des  mêmes  démens 
que  vous  ? qu'il  jouit  du  même  ciel , qu'il  refpirc 
le  mente  air,  qu'il  vit  8 c meurt  comme  vous? 
11  peut  un  joui  vous  voir  efclave , comme  vous 
le  voir  libre.  A la  défaite  de  Varus,  combien 
de  romains  d'une  illultrenailTance  furent  emmenés 
en  efclava je  1 La  milice  les  eut  élevés  au  rang 
de  Sénateurs  i la  fortune  les  réduifit  , l'un  à 
pairre  les  troupeaux,  l'autre  à garder  unecliau- 
mière.Ofez  donc  méprifer  des  hommes  dont  l’état, 
nonobllant  vos  mépris  , peur  devt  nir  le  vôtre.  Je 
ne  veux  pas  me  perdre  dans  les  détails,  ni  gémir  de 
l'orgueil , de  la  cruauté , des  outrages  dont  notre 
fervice  ell  accompagné  : nus  préceptes  fe  bornent 
à un  feul.  Traitez  votre  inférieur , comme  vous  le 
voudriez  être  par  votre  ïupérieur.  Ne  penfez  ja- 
mais j vos  droits  fur  un  efclave,  fans  fonger  à 
ceux  qu'un  maître  aurait  fur  vous.  Mais  je  n'ai 
pas  de  maitre.  Vous  êtes  jeune  , vous  pourrez  en 
avoir.  Ignorez  vous  à quel  âge  Hécube . Créfus, 
Silygambis,  Platon  , Dmgèties,  font  devenus  ef- 
claves  ? Traitez  les  vôtres  avec  douceur  : pouffez 
même  l'affabilité  jufqu'à  les  admettre  à votre  con- 
vetfition , à vos  fecrets  , à votre  table.  J'entends 
ici  la  foule  de  nos  voluptueux  s'écrier  : quelle 
honte,  quelle  baffeffe  ! cependant  ces  memes 
hommes . je  les  furptendrai  baifant  la  main  des 
tfclaves  d’un  autre. 

Ne  voyez  vous  pas  encore  la  précaution  de  nos 
ancè'res  , pour  fauver  aux  maîtres  l'odieux , aux 
efclaves  l’humiliant  de  la  fetvitude?  Ils  ont  donné 
aux  premiers,  le  nom  de  pires  de  familles , aux 
féconds,  celui  de  familiers  , qu’ils  portent  encore 
fur  nos  théâtres.  Une  fête  même  fut  mllituée  , dans 
laquelle  les  efclave*  avoient  droit  de  manger  avec 
leurs  maîties , d'exercer  des  charges,  de  rendre  la 

t*  ’ulhce  dans  l'intérieur  de  la  maifon,  qui  reffem- 
doir  pour  lors  â une  petite  république.  Quoi  donc? 
recevrai- je  tous  mes  efclaves  à ma  table  > l’as  plus 
que  tous  les  gens  libres.  Mais  la  baffeffe  des  fonc- 
tions ne  me  rendra  pas  dédaigneux.  Ni  le  muletier, 
ni  le  bouvier , n'en  feront  point  exclus.  Je  me 
déciderai  fur  les  mœurs  , 8e  non  fur  les  offices. 
Les  mœurs , on  fe  les  donne  ; des  emplois  , la 
fortune  en  difpibfe.  Faites  manger  avec  vous 
celui-ci , parce  qu'il  en  cil  digne  ; celui-là  , pour 
qu'il  le  foit.  Les  fciitimens  qu'ils  auroient  pris 
dans  le  commerce  des  efclaves , une  fociété  plus 
honnête  les  effacera. 

Mon  cher  Lucilius , pourquoi  ne  chercher  un 
ami  qu'au  Sénat  nu  dans  la  place  publique  ! On 
peut  en  trouver  fans  fortir  de  chez  foi.  Sou- 
vent les  meilleurs  matériaux  fe  perdent  faute  d’ou- 
vriers , il  ne  s’agit  que  de  tenter.  Que  penferiez- 
VPUf  d'un  homme  qpi , voulant  acheter  un  chçval. 
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ne  regarderait  que  la  houffe  8 i fe  frein , fan» 
penfer  à l’ammal  ? 11  y a plus  encore  de  folie  , 
i ne  juger  un  homme  que  parles  vêttmens,ou 
par  la  profeffion  , qui  ell  .pour  ainfi  dire  , l'habit 
de  l'homme  moral.  Il  cil  efclave?  mais  peut  être 
a-t-il  une  ame  libre.  Il  ell  efJave  ? 8c  pourquoi 
lui  en  faire  un  crime  : tous  les  hommes  ne  le 
font-ils  pas?  l'un  de  la  débauche,  f autre  de 
l'avarice , un  autre  de  l'ambition , tous  de  la 
crainte.  Je  vous  citerai*  un  conliilaite  affervi  à 
une  vieille  femme } un  riche  à une  fetvante  ; des 
jeunes  gens  de  la  première  qualité  à des  comé- 
diennes : l'efclavage  le  plus  honteux , c'elt  l'ef- 
clavage  volontaire. 

Amfi  l'infolence  de  nos  riches  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  vous  dérider  avec  vos  efclaves , 
3c  d'exircct  l'autorité  fans  morgue.  Faites  vous 
plurôc  relpedler  que  craindre.  On  va  m'accufer 
d'affranchir  les  efclaves  , vie  dégrader  les  mai  res  , 
en  recommandant  de  fubllitucr  le  refptâ  à U 
crainte.  Quoi  ! dira-t-on , les  efclaves  ne  diffé- 
reront plus  des  clients  ou  des  protégés  ï Les 
maîtres  font-ils  p'us  dlffict'es  que  Dieu  même, 
qui  fe  contente  de  refpedl  8c  d'amour  ? Or , 
I amour  ell  incompatible  avec  ta  crainte.  Vous 
avez  donc  raifon  rtc  ne  vouloir  pas  être  redouté 
de  vos  efclaves,  de  ne  les  châtier  quVn  par. lest 
les  coups  font  fa  ts  pour  les  bêtes.  D'ailleurs  , 
les  fautes  d’un  efclave  pcurtm-elles  nous  blvfferi 
C’ell  1a  moleffe  qui  nous  rend  fu  ieux  j les 
moindres  contiariétés  excitent  notre  coiêre  t nous 
prenons  des  fentiirens  de  defpote  î fans  égard 
pour  (a  propre  force  , 8c  pour  la  foiblcffe  des 
autres , le  defpote  s'inite  , s’emporte , comme  s'il 
avoit  effuyé  quelque  outrage,  (tunique  fa  puiflance 
dût  s'élever  .au-delTus.  Il  le  fait  bien  t mais  fes 
plaintes  font  un  prétexte  pour  nuire  ! il  fuppofe 
une  injure , afin  de  la  rendre.  Je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  long-temps.  Vous  n’avez  pas 
befoin  d'exhortation  : c'rll  un  avantage  de  U 
vertu  de  faire  qu'on  s'y  complaife.  Le  vice  eft 
inconfiant,  il  change  à tout  inltant , non  pour  être 
mieux , mais  pour  être  autrement.  ( Lettre  de  Si - 
neqae  i Lucilius  ). 

SINCÉRITÉ  , f.  f.  La  fînclritc  n’eft  autre  chofe 
eue  l'expreflion  de  la  vériré.  L'honnêteté  8c  la 
Jincériti  dans  les  aéfions  égarent  les  inévhatts.  Se 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle  ils  peuvent 
arriver  à leurs  fins  : parce  que  les  mcchauf 
croyent  d'ordinaire  qu'on  ne  fait  rien  fans 
artifice. 

La  finehhd  eft  une  ouverture  de  coeur.  On  !» 
trouve  en  fort  peu  de  gens  ; A-  celle  eue  l'oq 
volt  d’ordinaire , n'ell  qu’une  fine  diflimulation 
pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

Si  nos  âmes  éroient  de  pins  efprits , dégagés  des 
liens  du  corps  ; l’une  lirait  au  fond  de  l'autre  : les 
penfee* {croient  vilibles , on  le  les  communiquerait 
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fans  le  fecours  de  la  parole  ; St  il  ne  fero’t  pu 
néct  flaire  alors  de  faire  un  précepte  de  la  jlaci- 
riié  i t’eft  pour  fiipp'éer  , autant  qu’il  en  tfi 
brioin  , à ce  commerce  de  penfées  , dont  nos 
corps  gênent  la  liberté , que  U nature  nous  a 
donné  le  talent  de  proférer  des  fi,ns  articulés. 
La  langLC  clé  un  truchement,  par  le  moyen 
duquel  les  aines  s’entretiennent  tnfcmble;  elle 
cil  coupable,  fi  clics  les  fert  infidèlement , nr.ii 
que  le  feroit  un  interprète  impoficur , qui  ttahiroit 
ton  miniilèrr. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne 
dans  tous  nos  dite  ours , n’a  pas  excepté  les  cas 
où  notre  finciriti  poutroit  nous  coûter  la  vie. 
Mentir  c’ctl  offenfer  la  vertu , c’eft  donc  aufli 
bluffer  l'honneur  : or  on  convient  généralement 
que  l'honneur  efi  préférable  à 1a  vie;  il  en  faut 
donc  dire  autant  de  la Juuiriti. 

Qu’on  ne  croie  point  ce  fentiment  outré  : il  eli 
plus  général  qu’on  n;  penfe.  C'cff  un  ufage 

Êiefquc  univerfcl  dans  tous  les  tribunaux  , de 
lire  affirmer  à un  acculé,  avant  de  l’interroger, 
qu’il  répondra  conformément  à la  vérité  , 8e  cela 
même  , lorfqu’il  s’agit  d'un  crime  capital.  On  lut 
fait  donc  l’honneur  de  fuppofer , qu’il  pourra , 
unique  coupable  du  fan  qu’on  lui  impute , 
tre  encore  afT.x  homme  de  bien . pour  dépo- 
fer  contre  lui-même  , au  rifque  de  perdre  la  vie  , 
& de  la  perdre  igneminieufement.  Or  , lefuppo- 
feroit-on  , fi  l’on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le 
difpenfat  de  le  faite  ! 

La  morale  de  la  pUlpatt  des  gens,  en  fait  de 
finctrvi , n’etl  pas  rigide  : ou  ne  le  fait  point  une 
affaire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt , ou  pour 
fe  difculpet , ou  pour  exeuf-r  un  autte  : on  appelle 
ces  menfonges  «fpùtuxi  on  les  fait  pour  avoir  la 
paix  , pour  obliger  quelqu’un , pour  prévenir 

Îiuclqu’accident.  Miltrâblcs  prétextes  qu’un  mot 
cul  va  piilvérifcr  : il  n’clt  jamais  permis  de 
faire  un  mal  , pour  qu’il  en  arrive  un  bien.  La 
bor.nc  intention  fert  à judifier  les  allions  indif- 
férentes i mais n'amorife  pas  celles  qui  font  detet- 
minc  r.ent  mauvaifes.  ( Am  . Encyc.  ) 

SINGULARITÉ.  On  prend  ordinairement  ce 
mot  rn  mauvatfe  pa't , pour  défigner  une  affec- 
tation de  moeurs  , d’opini  ns  , de  manière  d’agir , 
ou  de  s’habillet , contre  l’ufagc  or.tinaiiei  cepen- 
dant il  faut  dillinguer  la  fingutariti  louable,  de 
la  vic'eufe. 

i°.  Tout  homme  de  bon  fi  ns  tombera  d’accord 
aveemoi , que  ta /n  Waoré  eff  digne  de  nos  éloges , 
lorfqoe  malgré  la  multitude  qui  s’v  tipiv-fe  , elle 
fuit  les  maximes  de  la  morale  & de  l’honneur  i 
dans  de  femblables  cas  , d faut  favoir  que  ce  n'cft 
pas  la  coutume . mais  le  devoir . qui  cil  la  règle  de 
nos  allions,  & que  ce  qui  doit  diriger  notre  con- 
duite , ell  la  nature  même  des  chofcs  : alors  la 
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finpiUntl  devient  une  vertu  qui  élève  un  homme 
audcfTus  des  autres,  parce  que  c’efl  le  caraltèie 
d’un  efprit  foible,  de  vivre  dans  une  oppofition 
continuelle  à Tes  propres  fentimens,  & de  n’oièr 
patoiite  ce  qu’on  cil  ou  ce  qu’on  doit  être. 

La  fiigu.'arité  n’eft  donc  vicicufe  que  lorfqu’elle 
fait  agir  les  hommes  contre  les  lumières  de  la 
raifon , ou  qu’elle  les  porte  à fc  dillinguer  par 
quelques  niaifetiesi  comme  je  ne  doute  pas  quç 
tout  le  monde  ne  condamne  les  perfonnes  qui  Ci 
fingularifent  pat  les  mauvaifes  mœurs , le  dcTordie 
8c  l'impiété  ; je  ne  m’arrête  qu'à  ceux  qui  fe  rende  ns 
remarquables  par  la  bifarrerie  de  leurs  habits , de 
leurs  manières,  de  leurs  difeours , ou  de  telles 
autres  chofes  de  peu  d’importance  dans  la  conduite 
de  la  vie  civile  ; il  tfl  certain  qu’à  tous  ces  égards, 
on  doit  donner  beaucoup  à la  coutume,  8e  quoique 
l'on  puiffe  av  oir  quelque  oinbte  de  raifon  , pour 
ne  fuivre  pas  la  foule  , on  doit  faenfier  fon  hu- 
meur particulière , & Tes  opinions  aux  ufages  reçus 
du  public. 

Il  faut  donc  s'y  prêter , 8e  fe  re/Tcuvenir  qu’en 
fuivant  toujours  le  bon  lens  même  , on  peut  pa- 
rcîtte  ridicule  dans  l'efptit  de  gens  qui  nous  font 
beiucoup  infétieuts  , 8c  fe  rendre  moins  propire  i 
être  utile  aux  autres , dans  des  affaires  réelle- 
ment importantes  ; au  relie  , patmi  nous , on  voie 
tiès-peu  de  gens  fe  fingulatifer  'dans  les  modes, 
les  ulàges,  te  les  opinions  reçues  | mais  combien 
n’en  voit-on  pas  qui  , de  peur  de  fc  donner  un 
ridicule,  n’ofent  fc  montrer  ce  qu’ils  devroienc 
être , 5e  ce  que  la  vertu  leur  preferit  d’être  ? 
(P. ‘J.) 

Je  me  fouviens  d’un  jeune  homme  plein  d’ef- 
prit , ée  d’une  converfation  fort  enjouée . qui 
n’avoit  que  le  fcul  délaut  de  vouloir  paroître  i 
la  mode.  Animé  de  ce  defir , il  tomba  dans  plu- 
iïeurs  intrgues  amoureufis  , & il  fut  par  coufé- 
quent  rxpolé  à bien  des  maladies.  Il  ne  fe  rttiroit 
ïamais  qu’à  deux  heures  après  minuit,  pour  ne 
vivre  cas  en  Mifar.rhrope  i 8e  de  temps  en  temps, 
pour  lignaler  fa  bravoure,  il  en  veto  t aux  pri  es 
avec  le  commiffaire  du  quartier , ou  les  foUats 
du  guet,  qui  lui  dcnnoùnt  quelques  bons  coups 
de  bâton.  Il  étoit  membre  d’une  demi -doux aine 
de  coteries  avant  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  vingt 
8e  un  ans , Se  ton  humeur  enjouée  y fit  de  fi  beaux 
progrès,  qu’au  fortir  de  là  vous  pouvte*  le  fuivre 
a la  trace  jufqucs  à fim  appartement  , fur  les 
débtis  des  vmes  calfécv , ou  de  telles  autres 
marques  d’efprit  8e  de  galanterie  En  un  mot, 
après  avoir  bien  établi  fa  réputation  d être  un 
agiéablc  débauché , il  muutuc  de  viciilcffe  à 
l’âge  de  vi.ngt  ri.iq  ans. 

J’ai  entendu  parler  d’un  gentilhomme  habitué 
au  nord  de  l’Angleterre  , qu-  étoit  un  exemple 
bien  remarquah’e  de  cette  JiitçuiariU.  U s'etoïc 
fait  une  maxime  confiant:  d agir,  dan*  les  choie» 
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les  pias  indifférentes  de  I.i  vie,  fuivar.t  les  idées 
les  plus,  abllraites  de  la  radon  , S, r de  n’avoir 
aucun  egard,  ni  à la  coutume,  m à l'ufags  des 
autres.  Il  f:  diilingua  d'abord  par  plulieurs  petites 
oiaarrcries  : il  n’avoit  jamais  une  heure  lise  pour 
dîner  , fouper , ou.dorniir  ; parce . difoit-il , que 
nous  devons  être  attentifs  à la  voix  de  la  nature, 
& qu'il  ne  faut  point  régler  notre  appétit  fur  nos 
repas  , mais  prendre  nos  repas  félon  notre  appétit. 
Dans  fa  converfarinn  avec  les  gémi  shommes  de 
la  campagne,  il  n'auroit  pas  voulu  employer  une 
phraft , à moins  quelle  ne  fût  exaftement  vraie  : 
c'ell  pour  cela  même  qu’il  r.'a  jamais  dit  à aucun 
d'eux  qu’il  croit  fou  uès-numble  fervitcur . Si 
qu’il  fe  bornoit  à leur  foulialter  toute  forte  de 
bien  : il  aimoitaufli  mieux  palier  pour  mécontent , 
ou  mal-intentionné  , que  de  boire  à la  (ante  du 
roi , s'il  n’avoit  pas  foif.  Tous  les  matins,  à 
fon  lever,  il  mettoit  la  tête  à la  fenêtre,  3c 
après  y avoir  humé  l’air  une  demi  - heure  , il 
rccitoit,  le  plus  haut  qu’il  lui  croit  poilibie , 
une  cinquantaine  de  vers , pour  l’cxeicice  de  fes 
poumons  : il  les  prenoie  le  plus  louvent  d’Ho.ncre , 
parce  que  le  grec  , fur- tout  dans  cet  auteur,  elt 
plus  f-inore , plus  ronflant , 8:  plus  propre  à faci- 
liter l’expeCtoration  que  toute  autre  lingue.  Il  avoir 
plulieurs  autres  matotes , pour  lefquelles  il  don- 
noit  de  bonnes  railons  phyfiques.  À mefurc  que 
cette  humeur  fe  fortifia  chez  lui , il  en  vint  juf- 
qu'à  mettre  un  turban  au  lieu  d'une  perruque, 
fous  ombre  que  cela  cil  plus  fain  & plus  net  qu  une 
calete,  qui  devient  cralTcufe  par  la  tranfpiration 
continuelle  de  la  tête.  Ce  n’elt  pas  tout , il 
obferva  fort  judicieufement  qu’il  y a trop  de 
ligatures  dans  la  manière  dont  on  s'habille  au- 
jourd'hui , & qu'elles  ne  peuvent  qu'cmpcchcr  la 
circulation  du  fang  ; de  forte  qu’il  fit  faire  fon 
pourpoint , ou  fa  vefte  8;  fes  culotcs  tout  d’une 
pièce , à la  manière  des  hulTards.  En  un  mot , 
pour  s’attacher  aux  idées  les  plus  exaéles  de  la 
raifon , il  s’éloigna  tellement  des  ufages  reçus  de 
fes  compatriotes , ou  même  de  tout  fe  monde  , 
que  fes  proches  l’auroient  fait  condamner  aux 
eûtes  ma  fous , Si  fe  feroient  emparés  de  f n 
icii , fi  le  juge , averti  qu’il  ne  faifoic  aucun 
mal , ne  fe  fût  borné  à le  déclarer  lunatique,  8e 
à nommer  des  curateurs  pour  avoir  la  régie  de 
fes  affaires. 

Le  fort  de  ce  philofophe  me  rappelle  dans  l’ef- 
prit  un  endroit  des  Nouveaux  Dialogues  des  Morts , 
où  M.  de  Fontcnellc  fait  parler  G.  de  Cabellan 
en  ces  termes  : « Les  frénétiques,  dit-il,  font 
••  feulement  des  fous  d'un  autre  genre.  Les  folies 
» de  tous  les  hommes  étant  de  même  nature  , 
» elles  fe  font  fi  aifément  ajuftées  enfemble , 
» qu'elles  ont  fervi  a faire  les  plus  forts  liens  de 
» la  fociété  humaine  ; témoin  ce  defir  d'immor- 
» calice  , cetcs  fauffe  gloire  , 3c  beaucoup  d’autres 
» principes , fur  quoi  roule  tout  ce  qui  fe  fait 
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» dans  le  monde  i 8c  l’on  n'appelle  plus  fous  i 
» que  de  certains  fous  qui  font , pour  ainfi  dire , 
» hors-d’œuvre , 8c dont  la  folie  n’j  pù  s'accorder 
» avec  celles  de  cous  les  autres,  ni  entrer  dans  le 
» commerce  ordinaire  de  la  v>e.  •»  ( Le  SpetLit. 

SOBRIÉTÉ  , f.  f-  tempérament  dans  le  boire 
Scie  manger , ou  pour  mieux  dire  dans  la  recherche 
des  plailirs  de  la  cable. 

La  fobriété en  fait  de  nourriture  . ad'uncôtépour 
oppafe  la  gounnandife , 8c  de  l'autre  une  trop 
grande  macération.  La/ôiriVrédans  le  boire  , a pour 
contraire  l’ivrogner  c. 

Je  crois  que  la  fobriété  ell  une  vertu  très  recom- 
mandable ; ce  n’cfl  -pas  Epiélète  8c  Scnèque  qui 
m’e*>  ont  le  mieux  convaincu  p,r  leurs  fentcnces 
outrées;  c'ell  un  homme  du  monde  , dont  le  fuf- 
frage  ne  doit  être  fufpét  à pcrl’onre.  C ell  Horace, 
qui  dans  la  pratique  s’étoit  quelquefois  tailTé 
féduire  par  la’  doctrine  d’Arillipe  , mais  qui 
goûtoit  réellement  la  morale  fobre  d'Epicure. 

Comme  ami  de  Meccne , il  n'ofoit  pas  louer 
directement  la  fobriété  à la  cour  d’Augufte  i mais 
il  en  fait  l’éloge  dans  fes  écrits  d’une  manière 
plus  fine  8c  plus  peifuafive,  que  s'il  eût  traité 
Ion  fujet  en  mordille-  Il  d t que  la  fobriété  fuffic 
à l’appétit , que  par  conféqu»nt  elfe  doit  fuffire  à 
la  bonne  chere,  8c  qu'enfin  elle  procure  de 
grands  avantages  à l’efprit  8e  au  corps.  Ces  pro- 
pofitions  font  d’une  vérité  fenfibîe  ; mais  le  poète 
n’a  garde  de  les  débiter  lui-même.  Il  les  met  dans 
la  bouche  d’un  homme  de  province , plein  de 
bon  fens , qui  fans  fottir  de  fon  caraélèrc , 8c  fans 
dogmatifer , débite  fes  réflexions  judicieufes , avec 
celte  naiveté  qui  les  fait  aimer.  Je  prie  le  Icélcur 
de  l'écoutct , c ell  dans  la  fatyre  </.  /.  II. 

Quie  urtus , & quanta , boni , fit  vivere  parvo  : 

( Nec  meus  hic  fertno  efl  , fed  quem  prarceptt  Ofcllu $ 
Rujhcus,  abnormit  ftpiens , cru  f J que  Mïnervâ  ) 
Difcitc  , non  inter  tances  , menfafque  attentes  , 

Quum  Jitipct  infants  actes  fulgoribus , & quum 
Acclinis  fol  fi  s animus  mehora  reeufat  : 

Verum  hic  impranfi  mseum  difqttirite.  Cur  hoc  ? 
Dicam  fi  potero.  Male  verum  examinât  omnis 
Corruptus  index, 

«<  Mes  amis,  !a  fobriété  n*eft  point  une  prtire 
» venu  Ce  n’cfl  pas  moi  quiled  s,  c'ell  Ofcllus, 
» c’ell  un  campagnard  fane  étude , à qui  un  bon 
n fens  naturel  tient  lieu  de  toute  philofophic 
» 8c  de  toute  littérature.  Venez  appicndre  de 
» luj  certe  importante  maxime  ; mais  ne  comptez 
» p .s  de  l’apprendre  dans  ces  repas  fomptueux, 
» où  la  table  efl  embarraffée  pat  le  grand  nombre 
» de  fervices,  où  les  yeux  font  épris  de  l'cclat 
» d’une  folle  magnificence  , 8c  où  l’efpiit  difpofé 
à recevoir  de  fauffes  impreflions , ne  iaiffe  aucun 

» accès 
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*>  accès  à la  vcritc.  C’eft  à jeun  qu’il  faut  eïatniner 
» cette  matière.  Et  pourquoi  à jeun  ? En  voici 
” Ja  raifon,  ou  je  fuis  bien  trompé  : c vit  qu'un 
" juge  coirompu  n'ell  pas  en  état  de  bien  juger 
« d'une  .affaire.  » 

Dans  la  fatyre  vij.  I.  Il , Horace  ne  peut 
encoïc  s'empêcher  de  louer  indiredfement  les 
avantages  do  la  fokrie'té.  Il  feint  qu'un  de  fes 
efclaves  profitant  de  la  liberté  que  lui  donnoit 
la  fête  des  faturnales,  lui  déclare  cette  vérité, 
en  lui  reprochant  f>n  intempérance.  « Croyez* 
**  vous  , lui  dit  il,  cire  bienheureux  & moins  puni 
“ que  moi , quand  vous  cherchez  avec  tant  d’em- 
“ prefTement  ccs  tables  fervies  délicatement  8c  à 
•*  grands  fraix  ? Ce  qui  arrive  de  là  , c’Ul  que  ces 
* fréquent  excès  de  bouche  vous  remuliffent 
» l’eftomac  de  fucs  âcres  8c  indigeftes  ; c’ell  que 
*•  v°s  jambes  c'nancelantes  refufent  de  lbutcnir. 
» un  corps  ruiné  de  débauches  ». 

Qui  i tu  hnpvnrrmr  ilia 
Qate  p u n o fuml  neqticunt  obfonia  captas  ? 

Vempe  inamarefeunt  tpulx  fins  fine  petits:  , 

Illufqu  : pedes  vit  iofum  ferre  reeufant 
Corpus . 

Il  eft  donc  vrai  que  h fobrictl  tend  à con- 
ferver  la  famé,  8c  que  l’art  d'apprêter  les  mets 
pour  irriter  l'appétit  des  hommes  au-delà  des 
c^°'ns ’ u.n  art  deftruéfeur.  Dans  le  temps 
ou  Home  comptoir  fes  victoires  par  fes  combats, 
on  ne  donnoit  point  un  talent  de  gagis  à un 
cuifïnier  » le^  lait  8c  les  légumes  apprêtés  Ample- 
ment , fcifoient  la  nourriture  des  confuls  , 5c 
{cs  dieux  habitnient  dans  des  temples  de  bois.  Mais 
iorfaga  les  rcheffes  des  Romains  devinrent  im- 
menlW,  l'ennemi  les  attaqua,  8c  confondit  par 
la  valeur  ces  fybarites  orgueilleux. 

Je  fais  q^it  eft  impoflïble  de  fixer  des  règles 
fur  cette  partie  de  la  tempérance , parce  que 
la  même  chofc  peut  être  bonne  à l’un  , 8c  excès 
pour  un  autre  j mais  il  y a peu  de  gens  qui  ne 
lâchent  par  expérience,  quelle  forte  & quelle 
quantité  de  nourriture  convient  à leur  tempé- 
ramment.  Si  mes  le&curs  étoient  mes  ma'adcs  , 8c 
que  j’eulTe  à jeur  preferire  des  règles  de  fokriitl 
proportionnées  à l'état  de  chacun , je  leur  dirois 
de  filtre  leuts  repas  les  plus  Amples  qu'il  feroit 
pofbble  & d'éviter  les  ragoûts  propresà  leur  donner 
un  taux  appétit,  ou  le  ranimer  lorfqu'il  eft  prefque 
éteint.  Pour  ce  qui  regarde  la  boiflon  , je  ferois 
affiez  de  l’avis  du  chevalier  Temple.  « Le  premier 
” verre  de  vin  , dit-il , eft  pour  moi,  le  fécond 
” P0Uf  mes  amis , le  troilième  pour  la  joie , 8c  le 
” quatrième  pour  mes  ennemis  *>.  Mais  parce 
qu  un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  faurot 
oblerver  ces  fortes  de  règles  à la  rigueur,  8c 
qu'il  ne  fait  pas  toujours  mal  de  les  tranfgreffer  r 
Encyclopédie  Logique , Métaphyfique  b Morale 
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quelquefois  , je  lui  confeiflerois  alors  de  temps  en 
temps  des  jours  d'abtlincncc  pour  rétablir  fon 
corps  , le  délivrer  de  la  pléthore  des  humeurs , 8c 
procurer  par  l'exercice  de  l’élaliicité  au*  relforts 
affoibüs  de  fa  machine.  ( Le  chevalier  ne  Jau- 
court.  ) 

SOCIETE , f.  fi  l es  hommes  font  faits  pour 
vivie  en  ficié réjfi  t'intention  de  Dieu  eût  été  que 
chaque  homme  vécut  feul  , 8c  féparc  des  autres, 
il  atiroit  donné  à chacun  d’eux  des  qualités  propres 
8c  fiiflîfantes  pour  ce  genre  de  vit  folitaire  ; s'il  n'a 
pas  fuivi  cure  route  , c'eft  apparemment  parce 
qu'ilavouluque  les  liens  du  fang  8c  de  la  naiffancc 
commet çjû'rnt  à former  entre  les  hommes  cette 
union  plus  étendue  qu'il  voilr.it  établir  entr’eux  ; 
la  plupart  des  facultés  de  I homme  , fes  inclina- 
tions naturelles  , fa  foiblelfe  , fes  befoins  , font 
autant  de  preuves  certaines  de  cette  intention  du 
ctcaicur.  Telle  eft  en  effet  la  nature  8c  la  c.,nf- 
titution  de  l'homme , que  hors  de  la  fociité,  il 
ne  fauroit  ni  confetver  fa  vie  , ni  développer  8c 
perfectionna  fes  facultés  8c  lés  talcns  , ni  fe  pro- 
curer un  vrai  8c  fo’ide  bonheur.  Que  deviendroit , 
je  vous  prie , un  enfant , fi  une  main  bienfaifante  8 C 
fecourable  ne  pourvoyoit  à fes  befoins  ? Il  faut 
qu'il  pérfTc  fi  perfonne  r.e  prend  foin  de  lui  ; 8c 
cet  état  de  foiblelfe  6c  d'indigence  , demande 
même  des  fecours  long-temps  continués  i fuivczle 
dans  fa  jeunefle , vous  n'y  trouverez  que  groffiéreté  , 
qu'ignorance  , qu'idées  eonfufes  ; vous  ne  verrez 
en  lui , s'il  eft  abandonné!  lui-même,  qu’un  animal 
fauvage  . 8c  peut-être  féroce  ; ignorant  tontes  les 
commodiiés  de  la  vie,  plongé  dans  l'oifiveté, 
en  proie  à l’ennui  8c  aux  foucis  dévorant.  Par- 
vient-on  à la  vieillefTe , c’elt  un  retour  d'infirmités, 
qui  nous  rendent  prefqu'auffi  dépendant  des  autres 
que  nous  l’étions  dans  l’enfance  imbécillc  ; cette 
dépendante  fe  fait  encore  plus  fentir  dans  les 
accidens  8c  dans  les  maladies  i c’eft  ce  que  d-'- 
pcignoit  fort  bien  Sénèque,  Seitce.  de  kenrf.  I.  lVt 
e.  xviij.  « D'r.ù  dépend  notre  fûreté,  fi  ce  n’eft 
>•  des  ferviccs  mutuels  ? il  n'v  a que  ce  commerce 
» de  bienfaits  qui  rende  la  vie  commode , 8c  qui 
» nous  mette  en  état  de  nous  défendre  contre  les 
■>  infultes  8c  les  évafions  impré  /ues  ; quel  feroit 
» le  fort  du  genre-hmnain  , fi  chacun  vivoit  à 
parc?  autant  d'hommes  , autant  de  proies  8c  de 
»»  victimes  pour  les  autres  animaux  , un  fang  fort 
" a;fé  à répandre  , en  un  mot  la  foiblefle  même. 

» En  effet , les  autres  animaux  ont  des  forces 
» fr'fhfantes  pour  fe  défendre  i tous  ceux  qui 
” doivent  être  vagabonds , 8c  i qui  leur  férocité 
» ne  permet  pas  de  vivre  en  troupes,  naiffent 
» puur  airfi  dite  aimés,  au  lieu  que  l'homme 
••  eft  de  toute  part  environné  de  foiblefle,  n’ayant 
••  pour  armes  r.i  dents  ni  griffes  ; mais  les  forces 
» qui  lui  manquent  quand  il  fe  trouve  feul  , il 
» les  trouve  en  s'unifiant  avec  fes  fcmblables  i la 
» raifon  , pour  le  dédommager,  lui  a donné  deux 
Tome  Ir.  " 1 
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•*  chofes  eu!  lui  tendent  fa  fupétiorité  fur  les  ani- 
« maux  . je  veux  dire  la  raifo»  & la  fociabilité  , 
» par  où  celui  qui  feul  ne  pouvoir  rcûftcr  à per- 
» finie,  devient  le  tout;  la  fociitélvA  donne  l'em- 
» pire  fur  les  autres  animaux  ; !a  fociiti  fait  que 
“ non  content  de  l’élément  où  il  ell  né  , il  ctend 
» fun  dentaire  jufque  fur  la  mer  ; c’ell  la  même 
» union  qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  fes  ma 
» lad'es  , des  fccours  dans  f.i  v.ciheffe  , du  fou- 
» bgcmcnc  à fes  douleurs  & à fs  chagrins;  c'ell 
•»  elle  qui  le  met  , pour  ainü  dire,  en  état  de 
» braver  la  fortune.  Otez  la  f cLbilité , vous 
»’  détruirez  l'union  du  genre -hum-in , d'où  dé- 
" pend  la  confetvaiion  8e  tout  le  bonheur  de 
» la  vie.  » 

La  fociiti  étant  fi  r.écelfiire  à l'homme , Dieu  lui 
a aurti  donné  une  conftitution  , des  tacuités,  des 
talons  qui  le  tendent  très  propre  à cet  état  ; telle 
elt , par  eieny'e , la  faculté  de  la  parole  , qui 
nous  donne  le  moyen  de  communiquer  nos  per  (Ses 
avec  tant  de  ficili.é  & de  promptitude,  8c  qui 
h ors  de  la  fociiti  ne  fer  rit  d'aucun  ufiee.  ün  peut 
dire  la  meme  chofc  du  p ncha  ,t  à I im  tttiun , 8. 
de  ce  mciv.  Iloux  tnéchintftne , qui  fait  que  les 
pafo.  s SC  t ut.  s les  impicllioi  s de  P -me,  fc- 
commuiuque.il  fi  vfément  d’un  cerveau  à l’autre, 
il  fulfit  ru'un  homme  pareille  ctnu  , pour  nous 
émouv  ir  S;  "0..s  attend: ir  pour  lui:  nomofum, 
hum  ,ni  l m'  nihti  alienum  puto.  Si  quelqu’un  vous 
aborde  a'ec  la  joie  peinte  furie  vifage,  il  «cite 
en  nous  un  f.ntimcnt  de  joie;  les  latntcs  d’un 
inconnu  nous  touchent , avai  t tnèn  c que  nous  en 
fâchions  la  caufc  , 8c  les  cris  d'un  homme  qui  ne 
tient  à nous  que  par  i’humarvté,  no  s font  courir  à 
fon  fecours  , par  un  môuvtm  lit  mat  hi.iat  qui  pré- 
cède tnure  délibération.  Ce  n'elV  pas  tout , nous 
voyons  que  la  nature  a voulu  partag  r&rd  Ifibutr 
différemment  les  taleos  entre  les  hommes,  en 
donnant  aux  uns  une  aptitude  de  hier  faire  c<r- 
taines  chofes  , qui  font  co  nme  imp  If  M.  s à d’au 
très  ; tandis  que  ceux-;  i , J leur  f ur , or.t  u-  c 
indultrie  qu’elle  a refufe  aux  premiers  ; ..infi  . li 
les  befoins  naturels  des  hommes  les  font  dépei-drr 
les  uns  du  autres  , la  divcrlité  ites  tate-ns  qui  les 
rend  propres  à s’aider  mutuellement , l.s  lie  8 
les  unit;  ce  font -là  amant  d’in  ices  bien  mani 
faites  de  la  ddiination  de  l'homme  pour  la 
fociiti. 

Mais  fi  nous  confu'rons  notre  penchant,  nous 
ternirons  aufli  que  notre  cœur  fe  porte  n.vure  le 
ment  à fruhaiter  la  c<-m;agtii  de  nos  lemb’abirs  , 
Si  à cra  ndre  une  oltuJe  entière  cnmt*  e un  é .u 
d’abandon  8c  d’ennui.  Que  fi  i’on  recheirhe  doù 
nous  vient  cette  inclina  ion  liante  Sc  lociablc  , on 
trouvera  qu’sl'e  nous  a été  d>  nnée  très  .i  propos 
p.ir  l’a  tcur  le  notre  être,  parce  que  c c 11  In  s 
la  foc  ÂéciUet'hcmme  trouve  le  reirè.ie  à la  p ûpj.t 
de  fev  beltins , ôc  l’occafion  d’exeteer  la  piùpart 
de  tes  facultés  ; c’eil-là , fur-tout , qu'il  peut  éprou- 
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ver  8c  manife fier  ces  fentimens , auxquels  la  nature 
a attaché  tant  de  douceur,  la  bienveillance,  lami- 
tié,la  compaflion  , la  générofité  : car  tel  elle 
charme  de  tes  affrétions  fociables,  que  de-li 
nailfent  nos  plaifirs  les  plus  puis.  Rien  en  effet  de 
fi  fatisfa  fam  ni  de  fi  fl  treur  , que  de  penfer  que 
l’on  mérite  l’elhme  Sc  i’amiiié  d’autrui  ; la  Icience 
acquiert  un  nouveau  prix  , quand  1 11c  peut  fe  pro- 
duite au  dthors  ; 8c  jamais  la  joie  n tH  plus  vive 
que  lorfqn’on  peut  la  faiie  éclater  aux  yeux  des 
autres  , ou  la  répandre  dans  le  fem  d’un  rmi  ; elle 
redouble  en  fe  communiquant,  parce  qu’à  notre 
propre  fatisteèhon  fe  joint  l'agréable  idée  que  nous 
cii  cauftws  aalli  aux  autres,  8c  que  par-là  nous  les 
attachons  davantage  à nous  ; le  chagrin  au  con- 
traire diminue  8c  s’adoucit , en  le  partageant  avec 
quelqu'un  , comme  un  fardeau  s’allége  cuand  une 
pcrfutine  oiffccufe  nous  ai  le  à le  porter.  Ainfi, 
.tout  non  i sied  l’état  de  fociiti ; le  befoin  nous 
en  fait  une  n.’ceffitc  , le  | enchant  nous  en  fait  un 
plaiiir , .V  les  difpofitinns  que  nous  v apportons 
n iiurellement , n<  u»  montrent  que  c'ell  en  effet 
‘n  e.  tion  de  notre  crencur.  Si  le  cl.iiilianifmc 
canonife  -'es  ;o'  raires  . il  ne  leur  en  fait  pas  nu  ins 
une  fuprême  loi  de  la  charité  8c  de  la  juflice  , 
8c  par -là  il  leur  fuppofe  un  rapport  eff  ntiel 
avec  le  prochain;  mais  fans  nous  arrêter  à 1 état 
où  les  hommes  peuvent  être  élevés  par  de* 
lumières  furnaturelUs,  confidéroi  s-'cs  ici  entanc 
qu’ils  font  conduits  par  la  raifou  hum  line. 

Toute  l'économie  de  la  fociiti  humaine  efl  àp- 
puvée  fur  ce  principe  général  8c  fimp'e:  je  veux 
il  e heureux  ; mai  s je  vis  avec  clés  hommes  qui , comme 
moi , veulent  itre  heureux  également  chamn  de  leur 
ciré  : cherchons  le  moyen  de  procurer  notre  bonheur , 
en  p’ocurant  le  leur , ou  du  moins  fans  y jun:cisr.u:re. 
Nous  trouvonsce  principe  gravé  dans  norreUîxur; 
fi  d'un  côté  le  créateur  a mis  l’amour  de  nous- 
mêmes  , de  l'autre,  la  même  main  y a imprimé  un 
lent  mert  de  bienveillance  pour  nosJcmblables; 
ces  deux  penchans, quoique  diftiritslTnde  l’autre, 
n’ont  pourtant  rien  d'oppofe’  : 8c  Dieu  qui  les  a mis 
n nous,  les  a dcllinés  à agir  de  concert , pour 
s’entr’aider,  8.’  nullement  pour  fe  détruite  i auffi 
Us  coeurs  bien  faits  Sc  généreux  trouvent  - ils  la 
tersfaélion  la  plus  pure , à farte  du  bien  aux  aunes 
11'  mît  es,  parce  quils  ne  font  en  cela  que  fuivte 
ui  c pente  que  la  nature  leur  a donnée.  Les  mo- 
u'ti'es  < nr  donné  à ci  germe  de  bienveillance 
oui  fe  dé' cl  ppe  dat  a !e>  homons,  le  nom  de 
JaciahUni.  Du , rincipe  de  la  fociabilité , déc<  nient, 
oir.me  -’e  leur  fonrcc , Mures  les  lo>x  ie  la  fociiti  , 
Sc  lotir  nos  devoirs  envers  les  autres  h . mtr.es  , tant 
aci  t r.mx  eue  particu!  ers-  Tel  elt  le  fouJement  de 
o.  te  ht  fageffe  humaine  , la  foui  ce  de  toutes  Us 
vertus  purement  naturelles,  8c  le  prneipe 
général  aie  toute  la  moule  8c  de  toute  la  fociiti 
Civile. 

i°.  Le  bien  commun  doit  être  la  tègle  fuprême 
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’ de  notre  conduite  , & nous  ne  devons  janu's 
chercher  notre  avantage  particulier,  au  préjudice 
de  l'avantage  public  ; c’cll  ce  qu’exige  de  nous 
l’union  que  Dieu  a établie  entre  les  hommes. 

i°.  L'efprit  de  fociahilitc  don  être  univerfel  ; 
la  foeiiû  humaine  cmbrallc  tous  les  hommes  avec 
lelqucls  on  peut  avoir  commerce  , puifqu'clle  ell 
fondre  lui  les  rclat.oits  qu'ils  ont  tous  tuftmb’e  , 
en  conséquence  de  leur  natuie  fc  de  leur  tut. 
Un  prince  d’Allemagne  , duc  de  Wirtcmberg  , 
fembloit  en  être  pc  i lu  idc  , loifqu’un  de  fes 
fujets  le  remerciant  de  i’atoir  protégé  contre  les 
periécuteuis  : mon  enfant  , lui  uit  le  prince  , 
je  l’aurois  dû  faire  à l'égard  d'un  turc  i com- 
ment y aurais-je  manqué  i l'egard  d’un  de  mes 
fujets  t 

)°.  L’égalité  de  ta  nnurr  entre  les  Inmmcs, 
eft  un  principe  que  noos  ne  devons  jamais  perdre 
de  vue.  Dans  la/iri  ré  c'eli  un  pr.ncipe  tu.-lipir 
la  philolbphie  8c  par  la  leln  ion  ; quclqu’inégalité 
que  femble  mettre  cr.tt’cux  la  différence  des  con- 
flit ons , elle  n’a  été  introduite  que  pour  les  faire 
mieux  arriver  , félon  leur  état  préfclit , tous  à leur 
fin  commune  , qui  cil  d'ctie  heureux  autant  eue 
le  comporte  crue  vie  mortelle  i encore  cette  diffé- 
rence qui  paroit  bnn  mince  a des  )cux  phlofo 
phiques,  clt  elle  d’une  courte  duree  s il  n'y  a qu’un 
pas  de  la  vie  à la  mort , & la  mort  met  au  même 
terme  ce  qui  eft  de  plus  élevé  & de  plus  brillant , 
avec  ce  qui  cil  de  plus  bas  St  de  ptucoblcur  parmi 
les  hommes.  Il  ne  retrouve  ainfi,  dans  les  divetfes 
condt  ons,  guère  plus  d’inégalité  que  dans  les  di- 
vers pei fonnages  a une  même  comédie  : h fin  de 
b pièce  remet  les  comédiens  au  niveau  de  leur 
Condition  commune,  fans  que  le  court  intervalle 
qu’a  duie'  leur  perlbnnage , ait  perfuadé  où  pu  per- 
ùnJee  à aucun  d’eux,  qu’il  étoit  réellement  au- 
d fins  ou  au-deflous  des  autres.  Kicn  n'elt  plus 
beau  dans  les  grands , que  ce  fouvenir  de  leur 
égalité  avec  les  autres  hommes  , par  rapport  i 
leurniture.  Un  trait  du  roi  deSuède.CharlcsXII, 
peut  donner  à ce  fujet  une  idée  plus  haute  de  fes 
fent  m n> . que  la  plus  b.illante  de  fes  expéditions. 
Un  domefiique  de  l'amlxafiadeurdc  Franrc,  atten- 
dant un  minillre  de  la  cour  de  SucJc  , fut  inter- 
rogé fur  ce  qu'il  attendo't , par  une  perfonne  à 
lut  inconnue,  St  vêtue  comme  un  fimple  foldat;  il 
tint  peu  décompté defatisfaire  àheuriofite de  cet 
inconnu  ; un  moment  après  , des  feigrteuts  de  la 
cour  abordant  la  perfonne  fimplcment  vêtue , 1a 
traitèrent  de  votre  majelté  , c’etoit  effeétiveraent 
le  rot  ; le  domcft'que  au  défefpoir  , St  fe  ctoyant 
perdu  , fc jette  à fes  pieds  , & demande  pardon  de 
fo.i  incorfidérafton  d'avoir  ptis  famajefié,  dilb’t- 
jl , pour  un  homme.  V nus  ne  i tous  ites  point  mépris , 
lui  dit  le  roi  avec  humanité  , rien  ne  refftmkit 
prias  a un  homme  qn ‘un  roi.  Tous  les  homme*  , 
en  fuppofant  ce  principe  de  l'égalité  qui  ell 
enrr'cux  , doivent  y conformer  leur  conduite , 
pour  fe  prêter  mutuellement  les  fccours  dont  ils 


font  cipables  | ceux  qui  font  les  plus  puiflani , 
les  p'us  r ches  , les  plus  accrédités , doivent  être 
dilpofésâ  employer  leur  pu  lfaiicc  , l.urs  richeflis 
& 1.  tir  autorité,  en  faveur  de  ceux  qui  en  manquent. 
Se  cela  à proportion  du  befoin  qui  cil  dans  les 
uns , Se  du  pouvoir  d'y  fubvenir  qui  ell  dam 
les  autres. 

4°.  La  foctjbillté  étant  d'une  obligation  rcc# 
proque  entre  les  hommes  , ceux  qui  par  leur  ma- 
lice ou  leur  injullice , rompent  le  lien  de  la  foeicté , 
ne  faurment  fe  plaindre  ta  fonuabicmcnt  , fi  ceux 
qu’ils  ofTcnfent , ne  les  traitent  p’us  comme  ail»  5 , 
ou  même  s’ils  en  viennent  eu;  u’eux  à des  voici 
de  fait  ; mais  fi  l'on  tll  en  droit  de  fufpti  die  i 
l'égard  d’un  ennemi . les  a fies  de  la  bienveillance  , 
il  n’ell  jamais  permi»  d’en  étouffer  le  principe  : 
Comme  il  n'y  a que  la  néccffitc  qui  ncu-  ai  toiife 
à recourir  à la  force  contre  un  injufie  agsrclTeurS 
c’ell  aufli  cette  même  nécifliié  qui  doit  être  la 
tèglc  Se  la  mefute  du  mal  que  nous  pontons  lui 
faire , Se  nous  devons  toujours  être  difprfés  i 
rentier  en  amitié  as'cc  lui , des  qu’ils  nous  aura 
rendu  juflice , & que  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre  de  fi  patt.  Il  faut  donc  bien  diflingucr 
la  jufie  défenfe  de  foi-même  , de  la  vengeance  j 
la  première  ne  fait  que  fufp  endre . par  nécefiitè 
Se  pour  un  temps , l'exercice  de  la  bienveillance, 
& n'a  rien  d’oppofé  à la  fociabilité  i mais  l’autre 
étouffant  le  principe  même  de  la  bienveillance , 
met  à fa  place  un  fentiment  de  haine  8c  d'ar.i- 
mofité , vicieux  eti  lui-même  , contraire  au  bien 
public , & que  la  Toi  naturelle  condamne  for- 
mellement. 

Ces  tèglr s générales  font  fertiles  en  cnrféqucn- 
ces;  il  ne  faut  faire  aucun  tort  à autrui,  n en  pa- 
role, ni  en  aftion  , Sc  l’on  doit  réparer  tout  dom- 
mage : car  la  foeiété  ne  fauioit  fubliilcr  fi  l'ou  fc 
permet  des  injiitlices. 

Il  faut  être  fincère  dans  fes  difeours , fc  tenir 
fes  engagement  : car  quelle  confiance  les  hommes 
poutroient  ils  prendre  les  uns  aux  autresi  & qu'elle 
lûictéy  auroii-iî  datslecnmmerce , s'il  étoic  permis 
de  tromper  & de  violer  la  foi  donnée! 

Il  faut  rendre  à chacun  r.on-feu'cmcnt  le  bien 
qui  lui  appartient,  mais  encore  le  degré  d’eftime 
fc  d'honneur  qui  lui  clt  dû,  filon  Ion  état  & 
fon  ra-g  : parce  que  U ftibordiuaiion  ell  le  lien 
de  la  foeiété,  & que  fans  cela  il  n*y  auroit  rucon 
ord  c dans  les  familles,  ni  dans  le  gouvernement 
civil. 

Mais  fi  le  bien  public  demande  que  les  infe- 
rieurs obéifTt nt  , le  même  bien  public  veut  que 
les  fupéreuts  eonfervent  les  droits  de  ciux  qui 
leur  font  fou  nis  , fc  ne  les  gouvernent  que  pour 
les  rendre  plus  heureux.  Tout  f.ipéticur  r.e  l e fl 
point  pour  lui-même,  mais  u iquripcnt  pour  les 
autres  s non  poux  fa  propre  fatisfaâion,  fc  fout 
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fa  grandeur  particulière,  mais  pour  le  bonheur  & 
le  repos  des  autres.  Dans  l'ordre  de  la  nature  , 
elt  il  plus  homme  ou  eux  i a-t-il  une  ame  ou  une 
intell  gence  lupirieurt  ï Sc  quand  il  l'aurmt,  a-t  il 
plus  q 4 eux  d'envie  ou  de  b.  fui  a de  vivre  fatif- 
tair  S c content  1 A regard. r tes  chofes  par  cet 
endroit , ne  firoit-il  pas  biaarie  que  tous  tullent 
|Aüi  un,  8c  que  plutôt  un  ne  lût  pas  pour  tous? 
d'où  pourrait-il  tirer  ce  droit  ? de  la  qualité 
d'homme  ? elle  lui  cil  commune  avec  les  autres  : 
du  goùc  de  les  dominer  ? les  autres  certainement 
11e  lut  céderont  pas  en  ce  point  : de  la  podeflion 
même  où  il  fe  trouve  de  l'autorité  '■  qu'il  voye 
de  qui  il  la  tient , dans  quelle  vue  on  la  lui  lailTe  , 
& à quelle  condition  ; tous  devant  contribuer 
au  bir.11  de  la  fociété , 1!  y doit  bien  plus  eden- 
tieilemeut  feivir  , n’étant  fupéricur  qu'à  titre 
onéreux  , Sc  pour  travailler  au  bonheur  commun, 
à proportion  de  l'élévation  que  fa  qualité  lui 
donne  au-delfus  des  autres.  Quelqu'un  difoit  devant 
le  roi  de  Syrie,  Antigone,  que  les  princes  étoiem 
les  maîtres  , 8c  que  tout  leur  ctoit  permis  : oui  , 
reprit-il , parmi  les  barbares  ; à narre  égard , ajouta- 
t-il  , nous  (brimes  martres  des  ch.fes  pre fentes , psr 
la  raifon  0*  C humanité  i mais  rien  ne  nous  tfi  per - 
mis  , que  ce  qui  tft  conforme  à la  juflice  O au 

devoir. 

Tel  elt  le  contrat  formel  ou  tacite  padé  entre 
tous  les  hommes,  les  uns  font  au-deilus,  1rs 
autres  font  au-dedous  pour  la  différence  des  con- 
ditions , pour  rendre  leur  fociété  aufli  heureufe 
qu'elle  le  puill'e  être  r fi  tous  ctoient  rois , tous 
voudraient  commander , 8e  nul  n'obéiroit  i fi  tous 
étoient  fujets,  tous  devraient  obéir,  8e  aucun 
ne  le  voudrait  faire  plus  qu’un  autre  { ce  qui 
rempliroit  la  fociété  de  confufion , de  trouble  , 
de  dilfenGon  ; au  lieu  de  l'ordre  8e  de  l'arrange- 
ment qui  en  fait  le  fecours,  la  tranquillité  8e  la 
douceur.  Le  fupéticur  elt  donc  redevable  aux 
inférieurs  , comme  ceux-ci  lui  font  redevables  ; 
l'un  doit  procurer  le  bonheur  commun  par  voie 
d'autorité,  8e  les  autres  par  voie  de  foumiflion  ; 
l’autorité  n'ell  légitime  , qu'autant  qu'elle  con- 
tribue à la  tin  pour  laquelle  a e'té  inllituée  l'au- 
torité même  i l’ufage  arbitraire  qu'on  en  (croit, 
ferait  la  dellruêtion  de  l'humanité  8e  de  la  fociété. 

Nous  devons  travailler  tout  pour  le  bonheur 
de  la  fociété  à nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes, 
le  bonheur  de  la  fociété  le  réduit  à ne  point  nous 
ûtisfaiie  aux  dépens  de  la  fatisfaflion  des  autres  : 
or  les  inclinations , les  defirs , 8c  les  gcûrs  des 
hommes , fe  trouvent  continuellement  oppofés 
les  uns  aux  autres.  Si  nous  comptons  de  vouloir 
fuivre  les  nôtres  en  tout , outre  qu'il  nous  fera 
impoflible  d’y  réuffir , il  tft  encore  plus  impof 
fible  que  par- U nous  11e  mécontentions  les  autres, 
Sc  que  tôt  ou  tard  le  contre-coup  ne  retombe 
fur  nous  s ne  pouvant  les  faire  cous  paffer  à nos 
goûts  particuliers , il  faut.  néccffaircmcnt  nous 


monter  au  goût  qui  règne  le  plus  univeifelkmenr, 
qui  cil  la  raifon.  Cil!  donc  celui  qu'il  nous 
faut  fuivre  en  tout  i 8c  comme  nos  inclinations 
8 1 nos  pallions  s'y  trouvent  fouvent  contraires, 
il  faut  par  ncceQitc  les  contrarier.  Octl  à quoi 
nous  devons  ttavaillcr  fans  celle , pour  nous  en 
faire  une  falucaire  8c  douce  habitude.  Elle  cil 
la  bjfe  de  toute  vertu,  8c  même  le  ptenner  prin- 
cipe de  tout  favoir  vivre , félon  le  mot  d'un 
homme  d'efptit  de  notre  tems , qui  faifoit  con- 
filler  la  fcience  du  monde  à favoir  fe  contraindre 
Jans  contraind.c  ptrfonnt.  Bien  qu  il  fe  trouve  des 
inclinations  naturelles  , incomparablement  plus 
conformes  que  d'autres,  à la  tegk  commune  de 
la  taifon  i cependant  il  n'ell  petfonne  qui  n'ait 
à faire  effort  de  ce  côté-là , 8c  à gagner  fur  foi; 
ne  fût-ce  que  par  une  force  de  Itailon , qu'ont 
avec  certains  défauts  les  plus  heureux  tempera- 
mens. 

Enfin  les  hommes  fe  prennent  par  le  coeur 
Sc  par  les  bienfaits,  8c  rien  n'ell  plus  conve- 
nable à l'humanité  , ci  plus  utile  à la  fociété  , 
que  la  compallion,  la  douceur  , la  béncficence  , 
la  générofuc.  Ce  qui  tait  dire  à Cicéron  , « que 
» comme  il  n‘y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  beau 
» mot  de  l’iatoti , que  nous  ne  Tommes  pas  nés 
» feulement  pour  nous-mêmes  , mais  auffi  pour 
•>  notre  patrie  8c  pour  nos  amis  ; 8c  que  comme 

difenc  les  Stoïciens , fi  les  productions  de  la 
•*  terre  font  pour  les  hommes , les  hommes  eux- 
« mêmes  font  nés  les  uns  pour  les  autres  , c'elt- 
» à-dire  , pour  s'entr'aider  8c  fe  faire  du  bien 
» mutuellement  ; nous  devons  tous  entrer  dans 
» les  dedans  de  la  nature,  & fume  notre  defti— 
» nation  en  contribuant  chacun  du  fien  pour  l'uti- 
» lité  commune  par  un  commerce  réciproque  8c 
» perpétuel  de  fervices  8c  de  bons  offices , n‘é- 
» tant  pas  moins  empredés  à donner  qu'à  rect- 
» voir , 8c  employant  non-feulcnu  nt  nos  foins 
» 8c  notre  indullric  , mais  nés  biens  mêmes  à 
•>  ferrer  de  plus  en  plus  les  noeuds  de  la  fociété 
>>  humaine  ■*.  Puis  donc  que  tous  les  fentimens 
de  juûice  8c  de  bonté  font  les  fculs  8c  vrais 
liens  qui  a;  tachent  les  hommes  les  uns  aux  au- 
tres, Sc  qui  peuvent  rendre  la  fociété  Habit,  ti  an- 
quille  8c  floridjnte,  il  faut  regarder  ces  vertus 
comme  autant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  , 
par  la  raifon  que  tout  ce  qui  ell  néctdaire  à 
fon  bus , ell  par  cela  même  conforme  à fa  vo- 
lonté. 

Quelque  plaufibles  que  puiffent  être  les  maximes 
de  la  morale , & quelque  utilité  qu'elles  puiflcnt 
avoir  pour  la  douceur  de  la  fociété  humaine  , 
elles  n'auront  rien  de  fixe  8c  qui  nous  attache  iné- 
branlablement fans  la  religion.  Quoique  la  feule 
raifon  nous  rende  palpables  en  général  les  prin- 
cipes des  moeurs  qui  contribuent  à la  douceur  Sc 
à la  paix  que  nous  devons  goûter  8c  faire  goûter 
aux  autres  dans  la  fociété  j il  ell  vrai  pounant 
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qu'elle  ne  fuffit  pu  en  certaines  occafions,  pour 
nous  convaincre  que  notre  avantage  eft  toujours 
joint  avec  celui  de  ta  Jociétt  : il  faut  quelquefois 
( & cela  eft  néceflàire  pour  le  bonheur  de  la 
Jotiitf  ) nous  priver  d’un  bien  préfert , ou  même 
efluyer  un  mal  cettain , pour  ménager  un  bien 
à venir  & prévenir  un  mal  quoiqu'inccrtain.  Or , 
comment  faire  gotlter  à un  efprit  qui  n'eil  capa- 
ble que  des  chofes  fenfuclles  ou  aéludlement 
fenfiblcs  , le  parti  de  quitter  un  bien  préfent  & 
déterminé,  pour  un  bien  à venir  & indéterminé  ; 
un  bien  qui  dans  le  moment  même  le  touche 
vivement  du  côté  de  la  cupidité , pour  un  bien 
qui.  ne  le  touche  que  faiblement  du  côté  de  fa 
raifon  ! fera-t-il  arrêté  par  les  reproches  de  la 
confciencc , quand  la  religion  ne  les  fufcite  pas  1 
par  la  crainte  de  la  punition , quand  la  force  & 
i'autoiité  l'tn  mettent  à couvert  ? par  le  fcnti- 
meni  de  la  home  de  de  la  cotifufion,  quand  il 
fait  dérober  fon  crime  à la  connuidànce  d autrui  ? 
par  Us  réglés  de  l'humanité  , quand  il  eft  déter- 
miné à traiter  les  autres  (ans  ménagement , pour 
fe  fatisfaire  lui-même  ? par  les  principes  de  la 
prudence  , quand  la  fanraifie  ou  1 humeur  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  motifs  ? par  le  juge- 
ment des  petfonnes  judicietifes  & fenfées,  quand 
la  ptéfomption  lui  fait  préférer  fon  jugement  à 
celui  du  reilc  des  hommes  ? Il  eft  peu  d'efprts 
d'un  caraâcre  fi  outré,  mais  il  peut  s'en  trouver; 
il  s'en  trouve  quelquefois , & il  doit  même  s’en 
trouver  un  $ rand  nombre , fi  l’on  foule  aux  pieds 
les  principes  de  la  religion  naturelle. 

En  effet , que  les  principes  3f  les  traités  de 
morale  foienc  mille  rois  plus  fenfés  encore  & 
plus  démonftratifs  qu'ils  ne  font . qui  eft  ce  qui 
obligera  des  efprits  libertins  de  s’y  rendre , fi  le 
telle  du  genre  humain  en  adopte  les  maximes? 
en  feront-ils  moins  difpofés  à les  tejetter  malgré 
le  genre  humain , & à les  foumettre  au  tribunal 
de  leurs  bifarreries  & de  leur  orgueil  ? Il  part  ît 
donc  que  fans  la  religion,  il  n'eft  point  de  fnrn 
allez  ferme  qu'on  puiffe  donner  ni  aux  faillies 
de  l'imagination  , ni  à la  préemption  de  l'efprit, 
ni  à la  fource  des  pallions , ni  à la  corruption 
du  cœur,  ni  aux  artifices  de  l'hypocnfie.  D'un 
côté  vérité , jiillice , fageffe  , prudence  d'un 
Dieu  vengeur  des  crimes , rémunérateur  des  aôiont 
julles  , font  des  idées  qui  tiennent  fi  naturelle- 
ment 8e  fi  nécelfairemenr  les  unes  aux  autres , 
que  les  unes  ne  peuvent  fnbfifter , là  oü  tes 
autres  font  détruites.  Ceci  prouve  évidemment 
combien  eft  néceflàire  l'union  de  la  religion  &• 
de  la  morale  , pour  affermir  le  bonheur  de  la 
Jociki, 

Mais,  t°.  pour  mettre  cette  vérité  dans  toute 
fon  évidence  , il  faut  obferver  que  les  vices  des 
particuliers,  quels  qu'ils  foient,  nuilënt  au  bon- 
heur de  la  focitti  ; on  nous  accorde  déjà  , que 
certains  vices,  tels  que  1a  calomnie,  l'injuftice. 
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la  violence,  nuifent  à la  focitti.  Je  vais  plus  loin, 
& je  foutiens  que  les  vices  mêmes  qu'on  regarde 
ordinairement  comme  ne  faifant  tort  qu'à  celui 
qui  en  eft  atteint  , font  pernicieux  à la  fociiti. 
On  entend  dire  alfcz  communément,  par  exemple, 
qu'un  homme  qui  s'enivre  ne  fait  tort  qu'à  lui- 
même  j mais  pour  peu  qu'on  y faffe  d'attention, 
on  s'apperccvra  que  ritn  n'eft  moins  julle  que 
cette  penfée.  Il  ne  faut  qu'écouter  pour  cela 
les  perfonnes  obligées  de  vivre  dans  une  même 
•anulle  avec  en  homme  fujet  à l'excès  du  vin. 
Ce  que  nous  fouhaitons  le  plus  dans  ceux  avec 
qui  nous  vivons , c'eft  de  trouver  en  eux  de  la 
raifon  j elle  ne  leur  manque  jamais  à notre  égard, 
que  nous  n'ayons  droit  de  nous  en  plaindic. 
(Quelque  oppofes  que  puiffetu  être  les  autres 
vices  i la  raifon,  ils  en  laiffenc  du  moins  cer- 
taine lueur,  certain  ufage,  certaine  réglés  l'ivrclfe 
ote  toute  lueur  de  la  raifon  s elle  éteint  abfolu- 
ment  cette  partic^e,  cette  étincelle  de  la  divinité 
qui  nous  diftinguf  des  bêtes  : elle  détruit 
par  • là  toute  la  fatisfaélion  tk  la  douceur  , 
que  chacun  doit  mettre  8r  recevoir  dans  la 
Jocitti  humaine.  On  a beau  comparer  la  pri- 
vation de  la  raifon  par  l'ivrefle  avec  la  priva- 
tion de  la  raifon  par  le  fommeil , la  comparaifon 
ne  fera  jamais  férieufe  s l'une  eft  preffante  par 
le  befoin  de  réparer  les  efprits  qui  s'épuifent 
fans  celle,  qui  fervent  à l'exercice  meme  de 
la  raifoti.1  au  lieu  que  l’autre  fupprime  tout  d'tm- 
coup  cet  exercice , & à la  longue  en  détruit  , 
pour  ainfi  dire , les  redores.  Audi  l’auteur  de 
la  nature,  en  nous  adujettiffint  au  fommeil,  en 
a-t-il  ôté  les  inconvéniens , & la  monfttueufe 
indécence  qui  fe  trouve  dans  l'ivreffe.  Bien  que 
celui-ci  femble  quelquefois  avoir  un  air  de  gaieté, 
le  p’ailir  qu'elle  peut  donner  eft  toujours  un 
plaifir  de  fou  qui  n'ôte  point  l'horreur  fccrette 
que  nous  concevons  contre  tout  ce  qui  détruit 
la  raifon  , laquelle  feule  contribue  à rendre 
conllamment  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

Le  vice  de  l'incontinence , qui  paroît  moins 
oppofé  au  benheur  de  la  fetiiti , l'elt  peut  être 
encore  davanta  e.  On  conviendra  d'abord  que 
quar.d  elle  h-efle  les  droits  du  mat  age,  tl le  fait 
au  cœur  de  l'outragé  la  plaie  la  plus  profonde, 
tes  loix  romaines,  qui  fervent  cou  me  de  prin- 
cipe . ux  autres  lox,  fuppofei.t  qu’en  ce  moment 
i n’rft  pas  en  état  de  fe  podèder  t de  manièie 
qn\.IIcs  lèmHent  exeufer  en  lui  le  tranfport  par 
lequel  il  ôteroit  la  v,c  à l’auteur  de  fon  outrage. 
Ainfi  le  meurt-. e . qui  elt  le  plus  oppofé  de  I hu- 
nutvté , femble  par-là  être  nvs  en  parallèle  avec 
l'adultère.  Les  plus  tragiques  évenemens  de  I h f- 
toire , & les  ligures  les  plus  pathétiques  qu’ait 
inventé  la  fable  , ne  nous  montrent  rien  de  plus 
affreux  que  les  effets  de  l'incontinence  dars  le 
crime  de  l'adultère.  Ce  vice  n'a  guère  de  moins 
funeftes  effets,  quand  il  fe  rencontre  entre  des 
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perforine*  libre*  ; U jalotifie  y produit  fréquem- 
ment les  mêmes  fureurs.  Un  homme , rf  ailleurs 
livré  à cette  paflien , n’efl  plus  à lui-même  ; il 
tombe  dans  nie  forte  d'humeur  morne tic  brute, 
qui  le  dégoûte  de  fc$  devoirs}  l'amitié  , la  cha- 
rité , la  parenté  , la  république , n'ont  point  de 
v ix  qui  fe  £alfe  entendre , quand  leurs  droits  fc 
trouvent  en  compromis  avec  les  attraits  de  la 
volupté.  Ceux  qui  en  font  atteints , Se  qui  fe 
fl , «eut  de  n avoir  jamais  oublié  ce  qu'ils  doivent 
si  leur  étit,  jugent  de  leur  conduite  pir  ce  qu  ils 
en  connoillént  : mais  toute  painon  nous  aveugle} 
ÿc  de  toute*  les  pallions , il  n en  ell  point  qui 
aveugle  davantage.  Ccd  le  caraélère  le  plus  mar- 
qué que  1a  vérité  Se  la  fable  attribuent  de  con- 
ce  t à limouf.ee  feroit  une  ef  ece  de  miracle  , 
qu'un  homme  fuiet  aux  défordres  de  l'inconti- 
n -nce  donnât  à fa  famille , à les  amis , à fes 
citoyens , la  fatisfafbon  & la  douceur  que  de- 
mi deruient  le 5 droits  du  f.mj,  de  la  patrie  Se 
de  l'am  i é.  Ei  fin  , la  nonchalance  , le  dégoût , 
la  molette , font  les  moindres  Se  les  plus  ordi- 
tia'r.s  inconvéniens  de  ce  vite.  Le  favoir-vivre 
qui  cil  la  plus  douce  Se  la  plus  familière  des 
vertus  de  la  vie  civile , ne  fe  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique  que  par  Yufafe  de  fe  ton- 
traindse  fans  eontrai  idre  ies  autres.  Combien  faut- 
il  davantage  fe  contraind  c 8r  gagner  !ur  foi , pour 
remp’  r les  devoirs  .es  p us  im. milans  qu'exigent 
la  droi  ure  , l'équi.é , la  charité  , qui  font  la  bafe 
& le  fon.ieuent  de  tou-e  fociiiii  Or,  de  quelle 
contraint:  til  capable  un  homme  amolli  & effé- 
miné? Ce  n ell  pas  que  malgré  ce  vire,  il  ne 
velte  encore  de  bonnes  qualités}  mais  il  ell  cer- 
tain que  par-la  et  c»  font  extraordin|}remcnr  anni- 
hiles } d ell  Ion.  confiant  que  la  foc'été  fe  relient 
toujours  de  la  mallette  influence  des  defordres  qui 
paroiltenr  d'aboi  J ne  lui  jonner  aucune  atteinte. 
Or , puifque  la  religion  ctt  un  frein  nccr flaire  pour 
les  ariérer , il  s'enfuit  évidemment  qu'elle  doit 
s'unir  à la  morale,  pour  affûter  le  bonheur  de  la 
ficiiti . 

x».  11  cil  certain  que  les  devoirs  qui  r.otu  règlent 
par  rapport  à nous-mêmes , n’aident  p is  peu  à nous 
régler  aufi’r  pat  rapport  aux  autres  hommes.  Il  cft 
encore  certain  que  ces  deux  fortes  de  devoirs  fe 
renforcent  heaucouo  de  notre  exaét  tu  lr  à remplir 
nos  devoirs  envers  Dieu.  La  crainte  de  Dieu  jointe 
à un  parfait  dévouement  pour  fa  volonté,  eft  un 
motif  très-efficace  pour  engager  les  hommes  à 
s'acquiter  de  ce  qui  les  concerne  drreéfement  ctix- 
mémes,  6c  à faire  pour  la/oc/éré  tour  ce  qu'or- 
donne U loi  naturelle.  Otez  une  fois  la  religion  , 
vous  ébranlez  tout  l’édifice  des  vertus  morales  f il 
ne  repole  fur  rien.  Concluons  qti^  les  trois  prin- 
cipes de  nos  devoirs  font  trois  differens  reflorts  qui 
donnent  au  fyflême  de  l'humanité  le  mouvement  & 
l'aflion  > 8c  qu'ils  agiffent  tout  à-la-fois  pour  l'exé- 
cution des  vues  du  créateur. 
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_ g*.  La/ôeirfé,  toute  armée  qu'elle  eft  des  loix  ; 
n'a  de  force  que  pour  empêcher  les  hommes  de 
violer  ouvertement  la  jullice , tand  s que  les  atten- 
tats commis  en  fecret , &:  qui  ne  font  pas  moins 
préjudiciables  au  bien  public  ou  commun  , échap- 
pent à fa  rigu:ur-  Depuis  même  l'invention  des 
foeiMs , les  voies  ouvertes  fe  trouvant  prohibées, 
l'homme  ell  devenu  beaucoup  p'us  hibile  dans  la 
pratique  des  voies  fecreites,  puifque  c'eft  la  feule 
reflource  qui  lui  relie  pour  fatislaire  fes  defirs  im- 
modérés } defits  qui  ne  fubfiflent  pas  moins  dans 
l'état  de  Jv.iéié  que  dans  celui  de  nature.  La  foetiii 
fournit  elle-même  une  efpece  d'encouragement  à 
ces  manœuvres  obfcur,s  8c  cnnvncles,  dont  la 
loi  ne  lauroir  prendre  tonno  lTincc  , en  ce  que 
fes  foins  pour  la  filière  commune  , le  but  de 
fon  établ  Ihme  ir , endorment  icsgtns  de  bien  en 
même  teins  qu'ils  a guifem  l’induune  des  fcélérars. 
ies  propre»  precaurions  onr  cou  ié  cotitr'cilc- 
même,  elles  ont  ful.linfé  les  sic  s.  raliné  l'art 
du  crime  : 8c  de  la  vient  .pie  l'.iii  \oii  aflez  fou- 
vent  chez  les  nations  pol  c.es  des  forfaits  dont 
on  ne  trouve  point  d exemple  .h-z  l.s  lauvages. 
Les  Grrcs  avec  toute  leur  politelfe  , avec  toute 
leur  érudition,  & a\ec  toute  leur  jurfprudt.ee 
n'acquirent  jamais  la  ptobité  que  la  n.turc  toute 
feule  faifoit  reluire  |sarmi  les  Scythes. 

Ce  n’ell  pas  tout  : les  loix  civiles  ne  fauroient 
empêcher  qu'on  ne  donne  quelquefois  au  droit 
8c  à la  jullice  des  atteintes  ouvertes  8c  publi- 
ques} elles  ne  le  famoienc  lorfqu'une  proh-bition 
trop  févere  donne  l eu  de  craindre  quelqu’rrré- 
gularité  plus  grande , ce  qui  arrive  dans  les  cas 
où  1‘irrégularitc  ett  l'effet  de  l'intempérance  des 
pallions  naturelles.  L’on  convient  généralement 
qu  il  n’y  a point  d'état  grand  8c  floriffant  où 
Ion  puifle  punir  l'incontinence  de  la  manière 
que  le  mcriteroient  Us  funelles  influences  de  ce 
vice  à l'égard  de  la  /acte té.  Reftraindre  ce  vice 
avec  trop  de  fevériré,  ce  f.roit  donner  lieu  à 
des  défordres  encore  p'us  grands. 

Ce  ne  font  pas  là  les  finis  foibles  de  la  loi  : 

I en  approfomiiffant  les  devoirs  réciproques  qui 
naifl.m  de  l’égalité  des  crtovcnj,  on  trouve  que 
ces  devoirs  font  de  .leux  fuites  ; les  uns  que 
l'on  appelle  devoirs  d'ob-igation  f afaite , parce  que 
la  loi  civile  peut  aifément  St  dr.it  néceflairement 
en  prelcrirc  l'étroite  obiersarinn } Us  autres  que 
l'on  appelle  divoirs  d'obiigition  impa-faite , non 
que  les  principes  de  morale  n'.n  exigent  en  eux- 
mémes  la  pratique  avec  rigidité , in  iis  parce  que  1a 
loi  ne  peut  que  trop  d fficil  ment  en  prendre 
connoiffance , 8 : que  l'on  fuppofe  qu’ils  n’af- 
feélent  poir.t  fi  immédiatement  le  bien-être  de 
la  focUtd.  De  cet-e  d-rmère  efpecc  font  les  de- 
voirs de  la  rcconnoiifance,  de  l'hofpitalité,  delà 
charité , Ère.  devoirs  fur  lefq'iels  les  loix  en  gé- 
néral gardent  un  protond  fik-nce , 8c  dont  la 
violation  néanmoins  eft  suffi  fatale , quoiqu'à  la 
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vérité  moins  prompte  dans  fes  effets  que  celle 
des  devoirs  d'obligation  parfaite.  Séneque  , dont 
les  ftntimens  en  cette  occifion  font  ceux  de 
l'antiquité  , ne  fait  point  difficulté  de  dire  que 
rien  neft  plus  capable  éc  rompre  la  concorde  du 
genre  humain  que  I1  in  gratitude. 

La  fociété elle- même  a produit  un  nouveau  genre 
de  devoirs  qui  n'exifloicut  point  dans  l'état  de 
nature  ; de  quoiqu'entièrement  de  fa  création  , 
elle  a manqué  de  pouvoir  pour  les  faire  obferver: 
telle  ell  par  exemple  , cette  vertu  furannee  8c 
prefque  bois  de  mode  , que  l'on  appelle  l'amour  ] 
de  la  patrie.  Enfin . la  fociété  a non  feulement  pro- 
duit de  nouveaux  devoirs,  fans  en  pouvoir  pref- 
crire  une  obfcrt  aticn  étroite  Oc  rigide  ; mai*  elle 
a encore  le  défaut  d'avoir  augmenté  8e  en- 
flammé ces  delïrs  défordonnés  qu'elle  dcvoit 
fervir  à éteindre  de  à corriger)  femblable  à ces 
remèdes  qui , dans  le  temps  qu'i's  tiavaillenr  à 
la  guérifon  d’une  maladie , en  augmentent  le 
degré  de  malignité.  Dans  l'état  de  nature,  on  ' 
avoit  peu  de  choies  à fouhaiter,  peu  de  delïrs 
à combattre  ; mais  depuis  rétabldTetncut  des 
focUtcs  , nus  befoins  ont  augmenté  à mefure  que 
les  rits  de  la  vie  fe  font  multipliés  & perfec- 
tionnés ; raccroiffement  de  nos  befoms  a été 
fuivi  de  celui  de  nos  delirs,  Se  graduellement  ce 
celui  de  no*  efforts,  pour  lurmonter  l'oblïacle 
dcsloix  : c'cll  cet  accro  dément  de  nouveaux  arts, 
de  nouveaux  befoins,  de  nouveaux  defirs,  qui 
a infenfiblcment  amolli  l'cfpfît  d'hofpitalité  & 
de  générofité,  de  qui  lui  a fubllitué  celui  de 
cupidité , de  vénalité  8e  d’avarice. 

La  nature  des  devoirs,  dont  l’obfervation  ell 
néccfla  te  pour  conferver  l’harmonie  de  la  fociété 
civi’c  i les  tentations  fortes  8c  fréquentes,  8c  les 
moyens  obfcurs  & fecrets  qu’on  a de  les  violer  ; 
le  toible  obftac'e  que  l'infliélion  des  peines  or- 
di.  aires  par  les  loix  oppofe  à l'infraétion  de 
plulî-uis  *le  ces  d voirs , le  manque  d'encou- 
ragement à l-S  obvrver , provenant  de  l'impof- 
fibiiitc  où  cil  la  fociété  de  diltrihuer  de  julles 
récomp  fes  : tous  ces  defauts , toutes  ces  imper- 
fcflnn  s ii  réparables  de  la  njttire  de  la  fociété 
même , Uémrn  rer.t  la  néceliité  d'y  ajouter  la 
force  'le  quvlq  l’autre  pouvoir  coiftf,  capable 
d'avoir  ail.  z li  fluercc  fur  Telprit  des  hommes 
pour  maint' n r la  fociété  & I'.  ni  pêcher  de  re- 
tom  a r ,la  s la  confufi  m & le  dé  for  Ire.  Puifque 
la  crainte  lu  mal  «S.  l'elpcrance  du  bien,  qui 
font  'es  d ux  grands  tefforts  de  la  nature  pour 
détenninei  les  hommes  , fuffifeitt  i peine  pour 
faire  obferver  les  loix  i puifque  la  fociété  civile 
ne  peut  emp'oyer  l'un  ou'itr  parfaitement.  Se  n‘< (1 
point  en  état  de  faire  au..u  i ufage  de  l'autre; 
puifque  enfin  la  relig  on  feule  peut  réunir  tes 
deux  refforts  Se  leur  donrr  de  Taélivité,  qu’elle 
feule  peut  infligea  des  p J les  8e  toujours  ccrt  .i  ies 
8c  toujours  julles  jque  l'infradlion  foit  ou  publ.que 
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ou  fecretre  , 8e  que  les  devoirs  enfreints  foient 
d’une  obligation  parlaite  ou  imparfaite  ; puif- 
qu'tlle  feule  peut  apprécier  le  mérite  de  lobcif- 
fance  , pénétrer  les  motifs  de  nos  aidions,  8e 
offrir  i la  vertu  des  récômpeiifes  que  la  fociété 
civile  ne  fiuroi:  donner,  il  s'enfuit  évidemment 
que  l'autorité  de  la  religion  tll  de  nécefiïié  ab- 
folue , non-feulement  pour  procurer  a la  Jociité 
mile  douceurs  üe  mille  agrariens , mais  encore 
pour  affûter  l'obfervation  des  devoirs,  8e  main- 
tenir le  gouvernement  civil. 

La  religion  ayant  cté  démontrée  néceffaire  au 
foutien  de  la  fociété  civile,  on  n'a  pas  befoin 
de  démontrer  qu'on  don  fe  fervir  de  ion  lecours 
de  la  manière  la  plus  avaniageufe  à la  fociété , 
puifque  l’txpéritnce  de  tous  les  ficelés  8c  de 
tous  les  pays  nous  apprend  que  leur  force  réunie 
fuffit_  à peine  pour  réiréner  ies  défotdrcs , 8c 
empêcher  les  hommes  de  tomber  dans  un  état 
de  violence  & de  co  fufion.  La  politique  8c  la 
religion  , l'état  8c  l’églifc  , la  fociété  civile  8c  la 
fociété  rdigieufe,  lorfqu'on  lait  les  unir  te  les 
lier  cnfemble , s'embeihffeot  8c  fe  fortifient  ré- 
ciproquement ; mais  on  ne  peut  faire  cette 
union  qu’on  n'ait  premièrement  approfondi  leur 
nature. 

Pour  s'affûter  de  leur  nature , le  vrai  moyen 
cil  de  découvrir  8c  de  fixer  quelle  ell  leur  fin 
■ >u  leur  but.  Les  ultramontains  ont  voulu  affervit 
l'état  à l’églife  i 8c  les  Eralliens  , gens  factieux 
qui  s'élevèrent  en  Angleterre  du  temps  de  la  pré- 
tendue réformation  , ainfi  appelles  du  nom  de 
Thomas  Erafle  leur  ehef,  ont  voulu  afletvit 
l’églife  à l’état.  Pour  cet  effet,  ils  anéantifloient 
toute  difcipline  ecclélîaflique , 8c  dépouill'ùcnt 
l églife  de  tous  fes  droits  , fl  menant  qu'elle  ne 
pouvoir  ni  excommunier  ni  abfoudre , ni  faire 
des  décrets.  C’ell  pour  n'avoir  point  étudié  la 
nature  de  ces  deux  différentes  fociétét , que 
les  uns  3c  les  autres  font  tombés  à ce  fujet 
dans  les  erreurs  les  plus  étranges  8c  les  plus 
fuueftes. 

Les  hommes  en  inftituant  la  fociété  civile,  ont 
renoncé  à leur  liber  té  naturelle  , 8c  fe  font  fournis 
à l'enip  re  du  fouverain  civil  : or  ce  ne  pouvoir 
pas  être  dins  la  vile  de  fe  procuter  les  biens 
d>  lit  ils  auroient  pu  jouir  fans  c la  i c'étoit  donc 
c'a  ■«  la  vûe  de  quelque  be  fixe  8:  précis, 
qti'i's  ne  pouvoient  fe  prorr  ; que  de  l'cta- 
bl-ffcme't  de  li  flmrce  civ:  8c  ce  ne  peut 

*tre  que  p >ur  fe  procurer  objet  qu'ils  ont 
jt  né  le  fouverain  de  la  force  »ns  Us  membres 
qui  enmpofent  la  fociété , afii  affurer  l’exécu- 
t on  des  decrets  que  Téta  tt  oit  dans  cette 

ûe.  Or  ce  bien  fixe  8c  préci  |u'ils  ont  eu  en 

vûe  en  s'affociant,  n’a  pu  être  que  celui  de  fe 
garantir  léciproqucment  des  injuies  qu'ils  juruiont 
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pu  recevoir  des  autres  hommes , 8e  de  Te  mettre 
eu  eut  d'oppofet  à leur  violence  une  force  plus 
grande,  tic  qui  fût  capable  de  punir  leur  attentat. 
C’eft  ce  que  promet  aulfi  la  nature  du  pouvait 
dont  la  failtl  civile  cil  revêtue  pour  faire  ob- 
ferver  fes  loix  ; pouvoir  qui  ne  confiée  que  dans 
la  force  tic  les  cliatimens,  tic  dont  elle  ne  fau- 
roit  faire  un  nfage  légitime  que  conformément  au 
but  pour  lequel  elle  a été  établie.  Elle  en  abufe 
lorfqu'elle  entreprend  de  l'appliquer  à une  autre 
fin;  Sc  cc'a  cli  fi  manifelte  h:  fi  exactement 
vrai  , qu’alors  même  ion  pouvoir  devient  ineffi- 
cace i la  force  , fi  paillante  pour  les  intérêts 
civils  ou  corporels , ne  pouvant  rien  fur  les  chofes 
intellectuelles  & fpiritucÜes.  C'elt  fur  ces  prin- 
cipes incontelLbles  que  M.  Locke  a démontré 
la  jullice  de  la  tolérance,  de  l’itijuftice  de  la 
pcrfécution  en  matière  de  religion. 

Nous  difons  donc  avec  ce  grand  philofophe, 
que  le  falut  des  âmes  n'elt  ni  la  caufe  ni  le 
but  de  l'infiitution  des  faillis  civiles.  Ce  piin- 
cipe  établi  , il  s'enfuit  que  la  doârine  8 c la 
morale  , qui  font  les  moyens  de  gagner  le  falut , 
8f  qui  conllituent  ce  que  les  hommes  en  géné- 
ral entendent  par  le  mot  de  religion , ne  font 
point  du  diftriâ  du  magillrat.  Il  cft  évident  que 
la  doârine  n'en  ell  point , parce  que  le  pou- 
voir du  magillrat  ne  peut  rien  fur  les  opinions: 
par  rapport  â la  morale  , la  difeuifion  de  ce 
point  exige  une  diflinâion.  L'inilituiton  8c  la 
réformation  des  moeuts  intereffent  le  corps  & 
l'ame  , l’économie  civile  8c  religieufe  en  tant 
qu'elles  intciclîenc  la  religion , le  magillrat  civil 
en  eft  exclus;  mais  en  tant  qu’elles  intéreffent 
l'ctat  , le  magillrat  doit  y veiller  lorfquc  le  cas 
le  requiert , y faire  intervenir  la  force  de  l'au  o- 
rité.  Que  l'on  jette  les  yeux  fur  tous  les  codes 
8c  les  digefies , à chaque  aâion  criminelle  cft 
défigné  fon  châtiment  ; non  en  tant  qu'elle  ell 
vice  ou  qu'olle  s'éloigne  des  règles  éternelles  du 
jolie  ou  de  l'injufie;  non  en  tant  qu'elle  ell 
péché  , ou  qu'elle  s'éloigne  des  règles  preferites 
par  la  révélation  extiaordinaire  de  la  volonté  | 
divine,  mais  entant  qu'elle  ett  crime,  c'ell-à- 
dire  â proportion  de  la  malignité  de  fon  influence,  I 
relativement  au  bien  de  la  failtl  civile.  Si  l'on  j 
en  demande  la  raifon , c'eft  que  la  failli  a pour  ! 
but,  non  le  bien  des  particuliers,  mais  le  bien  | 

{roblic  , qui  exige  oue  les  loix  déployent  toute 
eur  févérité  contre  les  crimes  auxquels  les  hommes 
font  les  plus  enclins , & qui  attaquent  de  plus 
près  les  fonde  mens  de  la  failli. 

Différentes  vaifons  8c  diverfes  circonftanccs  ont 
contribué  â faire  croire  que  les  foins  du  magillrat 
s'étendoient  naturellement  à la  religion  , en  tant 
qu'elle  concerne  le  faiut  des  aines.  Il  a lui-même 
encouragé  cette  illufion  flatteufe  , comme  propre 
i augmenter  fon  pouvoir  8 c la  vénération  des 
peuples  pour  fa  perfonne.  Le  mélange  confus 
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des  intérêts  civils  & religieux , lui  a fourtft 
les  moyens  de  pouvoir  le  faire  avec  allez  de 
facilité. 

Dans  l'enfance  de  la  failli  civile  , les  pères 
de  famille  qui  rempliffoient  toujours  les  fonctions 
du  facerdocc , étant  parvenus  ou 'appelles  à 
ladiriimllr.ition  des  affaires  publiques,  portèrent 
les  tonifions  de  leur  premier  état  dans  la  ma- 
gill  rature  , de  exécutèrent  en  perfonne  ces  doubles 
lonâ  ons  Ce  qui  n'etoit  qu'accidentel  dans  fou 
origine,  a etc  regardé  drus  la  fuite  comme  eflen- 
tiel.  La  plupart  des  anciens  lcgiflatcurs  ayant 
trouve  qu il  étoit  néceffaite  pour  exécuter  leurs 
projets , de  prétendre  à quelque  infpiration  8c  i 
i'afiiilance  extraordinaire  des  dieux , il  leur  étoit 
niturelde  mêler  8c  de  confondre  les  objets  civils  8e 
relig.cux,  8c  les  crimes  contre  l'ctat,  avec  les  cri- 
mes contre  les  dieux  fous  t'aufpice  dcfquels  l'état 
avoit  été  établi  & fe  confervoir.  D'ailleurs  dans 
le  paganifme,  outie  1a  religion  des  particuliers, 
il  v avoit  un  culte  & des  cérémonies  publiques 
inliituées  8c  obfervées  pat  l’état  8c  pour  l'ctat, 
comme  état.  La  religion  intervenoit  dans  les 
affaires  du  gouvernement;  on  n'entreprenoit , 
on  n'exécutoit  rien  fans  l’avis  de  l’oracle.  Dans 
la  fuite , lorfque  les  emptreuis  romains  fe  con- 
vertirent â la  religion  chrétienne  , & qu’ils 
placèrent  la  croix  fur  le  diadème , le  zélé  dont 
tout  nouveau  profélyte  ell  ordinairement  épris , 
leur  fit  introduire  dans  les  inllitutions  civiles 
des  loix  contre  le  pèche’.  Ils  firent  paffer  dans 
l'adminiftration  politique  les  exemples  8c  les 
préceptes  de  l'Ecriture  , ce  qui  contribua  beau- 
coup à confondre  la  ditlinâion  qui  fe  trouve 
entre  la  failtl  civile  8f  la  failli  religieufe.  On 
ne  doit  cependant  pas  tejetiet  ce  faux  jugement 
fur  la  religion  chrétienne , car  la  dillmâion  de 
ces  deux  faillis  y cil  fi  expreffe  8c  fi  for- 
melle, qu'il  n’eft  pas  aile  de  c'y  méprendre. 
L’origine  de  cette  erreur  cft  plus  ancienne,  Sî 
on  doit  l'attribuer  à la  nature  de  la  religion 
juive  , où  ces  deux  faillis  étoient  en  quelque  * 
manière  incorporées  cnfemblc. 

I.'établiffement  de  la  po'ice  civile  parmi  les 
juifs  étant  l'infiitution  immédate  de  Dieu  même  , 
le  plan  en  fut  regardé  comme  le  modèle  du  gou- 
vernement le  plus  parfait  & le  plus  digne  d'être 
imité  par  des  maniftrats  chrétiens.  Mais  l'on  ne 
fit  pas  réflexion  que  cette  juiifdiftion  à laquelle 
les  crimes  8c  les  pcchcs  étoit  affuiettis,  écoit 
une  conféquence  néceffaire  d'un  gouvernement 
théocratique , où  Dieu  préfidoit  d'une  manière 
particulière  , 8c  qui  étoit  d'une  forme  îc  d'une 
efpèce  abfolument  différentes  de  celle  de  tous 
les  gouvernemens  d inllitution  humaine,  C'eft  à 
la  même  caufe  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs 
des  protcllaus  fur  la  réformat  on  des  états , I* 
tête  de  leurs  premiers  chefs  fe  trouvant  remplie 
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$je*  îdéeJ  de  l’économie  judaïqae.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  que  dans  les  pays  où  le  gou- 
vernement reçut  une  nouvelle  forme  en  même 
temps  que  les  peuples  adaptèrent  une  religion 
nouvelle , on  ait  affrété  une  imitation  ridicule 
du  gouvernement  des  juifs , 8c  qu’en  confé- 
quence  le  magiftrat  ait  témoigné  plus  de  zèle 
pour  réprimer  les  péchés , que  pour  réprimer 
les  crimes.  Les  minillres  pret.ndus  réformés, 
hommes  impérieux  , eti  voulant  modeler  les  états 
fur  leurs  vues  thloloeiquet , prouvèrent  , de 
l'aveu  même  des  protelfans  fenfés  , qu’ils  étoient 
aulfi  mauvais  politiques  que  mauvais  théologiens. 
A ces  caufes  de  La  confufion  des  matières  civi- 
les 8 c religieufes  , on  en  peut  encore  ajouter 
plulîeurs  autres.  Il  n’y  a jamais  eu  de  fociitt  civile 
ancienne  ou  moderne,  où  n'y  aie  eu  une  religion 
favorite  établie  8e  protégée  par  les  loix,  établif- 
fement  qui  elf  fondé  fur  l’alliance  libre  8 c 
volontaire  qui  fe  fait  entre  la  puifiance  ecclé- 
üaftique  pour  l'avantage  réciproque  de  l’un  & 
de  l’autre.  Or  en  conféquence  de  cette  alliance, 
les  deux  fociltls  fe  prêtent  en  certaines  occafions 
une  grande  partie  de  leur  pouvoir,  & il  arrive 
même  quelquefois  qu’elles  en  abufent  réciproque- 
ment. Les  hommes  jugeant  par  les  faits,  fans 
remonter  à leur  caufe  8c  à leur  origine  , ont  cru 
que  la  fociitt  civile  avoit  par  fon  eflence  un 
pouvoir  qu’elle  n’a  que  par  emprunt.  On  doit 
encore  obferver  que  quelquefois  la  malignité  du 
«rime  eft  égale  à celle  du  péché  , & que  dans 
ce  cas  les  hommes  ont  peu  confidété  fi  le  magif- 
trat  punilToit  l'aéiion  comme  crime  ou  comme 
péché  ; tel  eft , par  exemple , le  cas  du  parjure 
& de  la  profanation  du  nom  de  Dieu,  que  les 
loix  civiles  de  tous  les  états  panifient  avec  févé- 
rité.  L’idée  complexe  du  crime  8c  celle  du  péché 
dtant  d’ailleurs  d’une  nature  abftraite  , 8 1 com- 

fofëe  d’idées  Amples , communes  à l’une  8c  à 
autre , elles  n’ont  pas  été  également  diltinguées 
pat  tout  le  monde;  fouvent  elles  ont  été  confon- 
dues, comme  n’étant  qu'une  feule  8c  même  idée  ; 
ce  qui  fans  doute  n’a  pas  peu  contribué  à fo- 
menter l’erreur  de  ceux  qui  confondent  les  droits 
itfpeélifs  des  fociltls  civiles  8c  religieufes.  Cet 
examen  fuffit  pour  faire  voit  que  c’eft  le  but 
véritable  de  la  fociitt  civile  , 8c  qu’elles  font  les 
caufes  des  erreurs  où  l’on  eit  tombé  ï ce  fujet. 

Le  but  final  de  la  fociitt  religieufe  eft  de  procurer 
à chacun  la  faveur  de  Dieu,  faveur  qu’on  ne 
pent  acquérir  que  par  la  droiture  de  l’efprit  8c 
du  coeur,  enforte  que  le  bur  intermédiaire  de  la 
religion  a pour  obiet  la  perfection  de  nos  facultés 
Spirituelles.  La  fociltl  religieufe  a aufli  un  but  dif- 
tinâ  & indépendant  de  celui  de  la  fociltl  civile  ; 
il  s’enfuit  néccflairement  qu’elle  en  eft  indépen- 
dante, 8c  que  par  conféquent  elle  eft  fouveraine 
«n  fon  efpece.  Car  la  dépendance  d'une  fociltl  i 
l’égard  de  l'autre , ne  peut  procéder  que  de  deux 
Encjc^cMc  Logique  , Mituphyjiquc  (t  Morale. 
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principes,  8c  d’une  caufe  naturelle,  ou  d’une 
caufe  civile.  Une  dépendant  e fondée  fur  la  loi  df 
nature  doit  provenir  de  l'eflence  eu  de  la  généra- 
tion de  la  chofe.  11  ne  faUroit  y en  avoir  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  par  eflèncé;  car  cette  efpece  de 
dépendance  fuppoferoit  néceflaitemem  entre  ces 
deux  fociltls  une  union  ou  un  mélange  naturel  qui 
n’a  lieu  qu’autant  que  deux  fociltls  font  liées  par 
leur  relation  avec  un  objet  commun.  Or  letlr  objet 
loin  d’être  commun  eft  abfolument  diftëic-it  l’un 
de  l’autre , la  dernière  fin  de  l’une  étant  le  foin  de 
l’ame , & celle  de  l’autte  le  foin  du  cotps  8c  de 
fes  intérêts  ; l'une  ne  pouvant  agir  que  par  des 
voies  intérieures  , 8e  l'autre  au  contraire  que  par 
des  voies  extérieures.  Pour  qu’il  y eût  une  dépen- 
dance entre  ces  fociltls , en  vertu  de  leur  généra- 
tion , il  faudroit  que  l’une  dût  fou  exiftence  à l’au- 
tre , comme  les  corporations , les  communautés 
8c  les  tribunaux  la  doivent  aux  villes  ou  aux  états 
qui  les  ont  créés.  Ces  différentes  fociltls  , autant 
par  la  conformité  de  leurs  fins  8c  de  leurs  moyens, 
que  par  leurs  Chartres  , ou  leurs  lettres  de  création 
ou  d’éreâion , trahifient  elles-mêmes  6c  mani- 
feftent  leur  origine  8c  leur  dépendance.  Mais  la 
fociltl  religieufe  n'ayant  point  un  but  ni  des  moyens 
conformes  à ceux  de  l’état  , donne  pat-ld  des 
preuves  intérieures  de  fon  indépendance  i 8c  elle 
les  confirme  par  des  preuves  extérieures , en  fai- 
fant  voir  qu’elle  n’eft  pas  de  la  création  de  l’étar, 
puisqu'elle  exiftoit  déjà  avant  la  fondation  des 
fociltls  civiles.  Par  rapport  à une  dépendance 
fondée  fut  une  caufe  civile,  elle  ne  peut  avoir 
lieu.  Comme  les  fotilils  religieufes  8c  civiles 
différent  entièrement  S c dans  buts  buts  8c 
dans  leurs  moyens , l’admimllrarion  de  l’une  agit 
dans  une  fphere  fi  é!o:ji.ce  de  faute,  o’c  les 
ne  peuvent  jamais  fc  trouver  o,p  fées  l une  à 
l'autre  i enforte  que  la  necelllté  d’état  qui  exi- 
geoit  que  les  loix  de  la  nation  mifTcnt  l’un  dans 
la  dépendance  de  l’autre  , ne  fauroit  avoir  lieu  : 
fi  l’office  du  magiftrat  civil  s’étendoit  au  foin  des 
âmes , l'égltfe  ne  feroit  alors  entte  fi  s nuins  qu’un 
infiniment  pour  parvenir  ü ceite  fin.  Hobbes  8c 
fes  feélatcurs  ont  fortement  fouienu  cette  thèfe. 
Si  d'un  autre  côté  l’office  des  fociltls  religieufes 
s’étendoit  aux  foins  du  corps  8c  de  fes  intérêts  , 
l'état  conrroit  grand  rifque  de  tomber  dens  la 
fervitude  de  féglife.  Car  les  fociltls  tel  jieufes 
ayant  certainement  le  diftrifl  le  plus  noble,  qui 
eft  le  foin  des  âmes , ayant  ou  prétendant  avoir 
une  origine  divine,  tandis  que  la  forme  des  états 
n’eft  que  d’inftitution  humaine  ; fi  el.es  ajoutoient 
à leurs  droits  légitimes  le  foin  du  corps  8 c de 
fes  intérêts , elles  reclamero;cnt  alors , comme  de 
droit,  une  fupétiorité  fur  l’état  dans  'e  cas  de 
compétence  ; 8c  l’on  doit  fuppofer  qu’elles  ne 
manqueroient  pas  de  pouvoir  pour  main.enir  leur 
droit  : car  c’eft  une  conféquence  néceflaire  , que 
toute  fociltl  dont  le  foin  s’étend  aux  intérêts 
corporels,  doit  être  revêtue  d'un  pouvoir  caac- 
Tomt  iy,  T. 
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tif.  Ces  maximes  n'om  eu  que  trop  de  vogue 
ptndant  un  temps.  Les  ultramontains,  habiles  dans 
le  choix  des  circonftances , ont  tâché  de  fe  pté- 
valoit  des  troubles  intérieurs  des  états,  pout  les 
établir  De  élever  1a  chaire  apoftoiique  au-deffus 
du  trône  des  potentats  de  la  terre  j ils  en  ont 
exigé  , & quelquefois  reçu  hommage  , & ils  ont 
tâché  de  le  rendre  univetfel.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  barrière  insurmontable  dans  la  noble  & digne 
réliftancc  de  l’églife  gallicane , egalement  fidèle 
a fon  Dieu  Se  â l'on  roi. 

Nous  pofons  donc  comme  maxime  fondamen- 
tale , Se  comme  une  conféquence  évidente  de  ce 
principe  , que  la  focilti  religieule  n'a  aucun  pou 
voit  coaûif  femblablc  à celui  qui  dl  entre  les 
niains  de  la  fociéti  civile.  Des  objets  qui  different 
entièrement  de  leur  nature  , ne  peuvent  s’acqué- 
rirparunfeul  Sc  même  moyen.  Lesmêmesrelatioru 
ptoduifant  les  mêmes  effets  , des  effets  dilférens 
ne  peuvent  provenir  des  mêmes  relations.  Ainfi  la 
force  8r  la  contrainte  n’agiffant  que  fur  l'extérieur , 
ne  peuvent  aufli  produite  que  des  biens  extérieurs  , 
objets  des  inftitutions  civiles  ; Si  nefauroient  pro- 
duire des  biens  intérieurs,  objets  des  inftitutions 
religieufes.  Toutlepouvoir  coaûif.qui  eft  naturel 
à une  fociéti  religieule,  fe  termine  au  droit  d'ex- 
communication , Sc  ce  droit  eft  utile  8c  nécef- 
faire  , pour  qu'il  y ait  un  culte  uniforme  i ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu'en  chaffant  du  corps  tous 
ceux  qui  refufentde  fe  conformer  au  culte  public  : 
il  eft  donc  convenable  8c  utile  que  la  fociéti  reli- 
gieufe jouiffe  de  ce  droit  d'expuliîon.  Toutes  fortes 
de  fociétés , quels  qu'en  foient  les  moyens  8c  la  fin , 
doivent  néceffatre.nent  comme  fociéti  avoir  ce 
droit , droit  infépaiable  de  Icureffence  j fans  cela 
elles  fe  diffoudroient  d’elles- mêmes  , 8c  retombe- 
roient  dans  le  néant , precifément  de  même  que 
le  corps  naturel  , fi  la  nature  , dont  les  fociétés 
imitent  la  conduite  en  ce  point , n’avoit  pas  la 
force  d'évacuer  les  humeurs  vicieufesBc  mali- 
gnes j mais  ce  pouvoir  utile  8c  néccffaire  eft  tout 
celui  8c  le  fcul  dont  la  fo.titi  religieufe  ait 
befoin  ; car  par  l'exercice  de  ce  pouvoir , la  con- 
formité du  culte  eft  confervée  , fon  effence  8c  fa 
fin  font  affûtées,  8c  le  bien-être  de  \i  fociéti  n'exige 
rien  au  - delà  Un  pouvoir  plus  - grand  dans  une 
fociéti  religieufe  feroit  déplace  8c  mjufte.(a4ner>/mf 
£acyc!opiUic  ). 

Je  ne  fuis  pâ»  feu!  fur  la  terre  : je  me  trouve 
au  milieu  d'une  infinité  d'autres  hommes  fem- 
blables  à moi  en  toute  chofe  , Sc  c’eft  la  naif- 
fance  même  qui  m'affujettrtàcet  état  s c'cft  le  fait 
de  la  Providence.  Cela  me  porte  naturellement 
à penfer , que  l’intention  de  Dieu  n’a  pas  été 
que  chaque  homme  vécût  feul  8c  fcparé  des 
autres  -,  Si  qu’il  a voulu  au  contraire  qu’ils  vé- 
euffem  enfemble  8c  unis  en  focîété.  Le  créa- 
teur aurait  pu  fans  doute  former  tous  les  hommes 
i la  fois  i ruais  fépasés , en  donuani  à chacun 
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d’eux  de»  qualité*  propres  Si  fufifautés  pouf  et 

genre  de  vie  (olitaire.  S’il  n’a  pas  fuivi  cette 
route,  c’eft  apparemment  parce  qu’il  a voulu 
que  les  liens  du  fang  8c  de  1a  na.ffance  com- 
mençaffent  à former  entre  les  hommes  cette  union 
plus  étendue  qu’il  vouloir  établir  entr'eux. 

Plut  j’examine  la  chofe , 8c  plus  je  m’affermi* 
dans  cette  penfée.  La  plupart  de»  facultés  de 
l’homme  , fes  inclinations  naturelles , fa  foibleffe 
8c  fes  befoins  , font  autant  de  preuves  certaine» 
de  cetre  intention  du  Créateur. 

I».  La  fociéti  eft  ahfolument  nifejfaire  à l'homme i 

’ Telle  eft  en  effet  la  nature  8c  la  conftitution 
de  l'homme  , que  hors  de  la  fociéti , il  ne  fau- 
roit  ni  conlerver  fa  vie  , ni  développer  Si  pet- 
fedtionner  fes  facultés  8c  fes  talens , ni  fe  pro- 
curer un  vrai  8c  folide  bonheur.  Que  deviendrait, 
je  vous  prie,  un  enfant,  fi  une  main  bien^ai- 
fantc  8c  fecourable  ne  pourvoyoit  à fes  beloins  ? 

Il  faut  qu'il  périffe  > li  perfonne  ne  prend  foin 
de  lui  : 8c  cet  état  de  foibleffe  8c  d’indigence 
demande  même  des  fecours  long  tems  continués. 
Suivez-le  dans  fa  jeuneffe  ; vous  n'y  trouverez  que 
groffiéreté  , qu'ignorancc  , 8t  qu  idées  confinés 
qu'il  pourra  i peine  communiquer  ; vous  ne  verrez 
en  lui , s’il  eft  abandonné  à lui-même  , qu'urt  • - 
animal  fauvage,  8c  peut-être  féroce } ignorant 
toutes  les  commodités  de  la  vie , plongé  dans 
ï'oifiveté , en  proie  à l'ennui , 8c  prefque  hors 
d'état  de  pourvoir  aux  premiers  befoins  de  ls 
nature.  Parvient-on  à la  vielleffeî  c'eft  un  retour 
d'infirmités  qui  nous  rendent  prefque  aufli  dépen- 
dais des  autres,  que  nous  l’étions  dant  l’enfance. 
Cette  dépendance  fe  fait  encore  plus  (qntir  dans 
le*  accidens  8c  dans  les  maladies.  Que  devien- 
drait l’homme  alors , s’il  fe  trouvoit  dans  la  fo- 
litude?  II  n’y  a que  le  fecours  de  nos  fetnblables 
qui  piiiffe  nous  garantir  de  divers  maux , ou  y 
remédier , Si  nous  vendre  li  vie  douce  8c  hça- 
reufe , à quelque  âge  8c  dans  quelque  fituation 
que  nous  (oyons. 

1°  L'homme  eft  par  fa  cMjFutitioit  tris  propre  h Iss 
fociéti. 

La  fociéti  étant  fi  néceffaire  à l’homme , Dieu 
lui  a aufli  donné  une  conftitution  , des  facultés 
Si  des  talens  qui  le  rendent  trcs-prrpre  à cet 
état.  Telle  cil,  pat  exemple,  la  faculté  de  la 
parole  , qui  nous  donne  le  moyen  de  nous  com- 
muniquer nos  penfées  avec  tant  de  facilité  Si 
de  promptitude , 8c  qui  hors  de  la  focicti  ne 
feroit  d’aucun  ufage.  On  peut  dire  la  même  chofe 
du  penchant  à l’imitation  , 8c  de  ce  merveilleure 

Imécanifme  qui  fait  que  les  pallions  8c  toutes 
les  imprfflions  de  lame  fe  communiquent  fi  aifé- 
ment  d’un  caveau  à l’autre.  11  fuffit  qu’un  homme 
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paroiHe  ému , pour  nous  émouvoir  & nous  atten- 
drir comme  lui.  Si  quelqu'un  nous  aborde  arec 
la  joie  peinte  fur  le  vifage,  il  excite  en  nous 
un  fentimenc  de  joie.  Les  larmes  d'un  inconnu 
nous  couchent , avant  même  que  nous  en  fâchions 
la  caufe  ; îc  les  cris  d’un  homme  qui  ne  tient 
à nouqjgue  par  l'humanité , nous  font  courir  à 
fon  fecours  , par  un  mouvement  machinal  qui 
précède  toute  délibération. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Nous  voyons  que  la  naître 
a voulu  partager  & dillribuer  différemment  les 
talens  entre  les  hommes , en  donnant  aux  uns 
une  aptitude  à bien  faire  certaines  chofes , qui 
font  comme  impoflfibles  à d'autres  ; tandis  que 
ceux-ci  à leur  tour  ont  une  induftrie  qu'elle  a 
refùfée  aux  premiers.  Ainli,  les  befoius  naturels 
des  hommes  les  font  dépendre  les  uns  des  autres, 
la  dtverfité  des  talens,  qui  les  tend  propres  à s'ai- 
der mutuellement , les  lie  & les  unit.  Ce  font- 
là  autant  d'indices  bien  manifeûes  de  la  deftina 
nation  de  l'homme  pour  la  JoeUti , 

î°.  Nos  inclinations  natta  tilts  nous  portent  k rechercher 
la  foeitti. 

Mais  13  nous  confulcons  notre  penchant,  roui 
fendrons  suffi  que  notre  coeur  fe  porte  naturel- 
lement à fouhaîter  la  compagnie  de  nos  fembla- 
bles,  8c  à craindre  une  folitude  entière  comme 
on  état  d'abandon  8c  d'ennui.  Quoiqu'on  ait  vu 
de  tems  en  tems  quelques  perfonnes  fe  jerter  dans 
une  vie  tout  à-fait  folitaire  , on  ne  peut  regarder 
cela  comme  l'effet  de  la  fuperftiuon , ou  de  la 
mélancolie,  ou  d'un  efpcit  de  Angularité  , fort 
éloigné  de  l’état  naturel.  Que  fi  l'on  recherche 
do u nous  rient  cette  inclination  liante  8t  focia- 
ble  , on  trouvera  quelle  nous  a été  donnée  très-  I 
à-propos  par  l'auteur  de  notre  être  j parce  que 
c'ell  dans  la  fociiti  que  l'homme  trouve  le  re- 
stede  à la  plupart  de  fes  befoins , 8c  l'occafion 
d’exercer  la  plupart  de  fes  facultés.  C’eft-là  fur- 
tout  qu'il  peut  éprouver  8c  manifefter  ccs  fen- 
timens auxquels  la  nature  a attaché  tant  de  dou- 
teur, h bienveillance,  l'amitié,  la  compaffion, 
la  générofité.  Car  tel  eft  le  charme  de  ces  affec- 
tions faciales , que  de-là  nailfent  nos  plaifirs  les 
plus  purs.  Rien  en  effet  de  û fatisfaifant  ni  de  fi 
flatteur  que  de  penfer  que  l'on  mérita  l'elfime 
8c  l'amitié  d'autrui.  La  fcience  acquiert  un  nou- 
veau prix  quand  elle  peut  fe  produite  au-dehors; 
8c  jamais  la  joie  n'eft  plus  vive  que  lorfqu  on 
peut  la  faire  éclater  aux  yeux  des  autres  , ou  la 
répandre  dans  le  fein  d'un  ami  : elle  redouble  en 
fc  communiquant;  parce  qu'à  notre  propre  fatif- 
faâionfe  joint  l'agréable  idte  que  nous  en  caufons 
auflî  aux  autres  , 8c  que  par  là  nous  les  atta- 
chons davantage  à nous.  Le  chagrin  au  contraire, 
diminue  8c  s'adoucit  en  le  partageant  avec  quel- 
qu'un , comme  un  fardeau  s ‘allège  quand  une 
petfoonc  officieufc  nous  aide  à le  porter. 
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Ainli  tout  nous  invite  à l'état  de  fociitt'  : le 
befoin  nous  en  fait  une  néceffité  , le  penchanr 
nous  en  fait  un  plaifir,  8c  les  difpofittons  que 
nous  y apportons  naturellement  nous  montrent 
que  c eft  en  effet  l'intention  de  notre  créateur. 

La  fociabilité  : principt  its  loin  naturelles  qui  fi 
rapport!* r à autrui. 

Mais  la  foeiéti  humaine  ne  pouvant  ni  fub- 
(ifter , ni  produire  les  heureux  effets  pour  lefquels 
Dieu  l'a  établie  , à moins  que  les  hommes  n 'aient 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d'a|eélioa 
8c  de  bienveillance  ; il  s'enfuit  que  Dieu  notre 
créateur  8e  notre  père  commun,  veut  que  cha- 
cun fait  animé  de  ces  fentimens , 8c  fiffe  touc 
ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  popr  maintenir  ce  te 
foeitti  dans  un  état  avantageux  8c  agréable , 8 C 
pour  en  relTetrer  de  plus  en  plus  les  noeuds  pgr 
des  ferrices  8c  des  bienfaits  réciproques. 

Voilà  donc  le  vrai  principe  des  devoirs  que  la 
loi  naturelle  nous  preferit  à l'égard  des  autres 
hommes.  Les  moraliftes  loi  ont  donné  le  nom 
de  fociabilité  ; par  où  ils  entendent , etttt  dif- 
pofition  qui  nous  pont  i la  bienveillance  titvtrs  nos 
ftmblables  , k Itur  fairt  tout  It  iitn  qui  ptut  dé~ 
ptndrt  de  nous  ; k concilier  notre  bonheur  avec  etlui 
des  autres , (t  k fubordonner  toujours  notre  avan- 
tage particulier  k t avantage  commun  ft  générât. 

Plus  nous  nous  étudierons  nous-mêmes , plus 
nous  ferons  convaincus  que  cette  fociabliite  eft 
en  effet  conforme  à la  volonté  de  Dieu.  Car 
outre  la  néceffité  de  ce  principe  , nous  le  ^ trou- 
vons gravé  dans  notre  coeur.  Si  d'un  côté  le 
Créateur  y a mis  l'amour  de  nous-mêmes , d« 
l'autre  la  même  main  y a imprimé  un  fentimenc 
de  bienveillance  pour  nos  femblables.  Ces  deux 
penchans,  quoique  diftinéhl’un  de  l'autre,  q'onc 
pourtant  rien  d oppofé  ; 8c  Dieu  qui  les  a mis 
en  nous , les  a deltinés  à agir  de  concert , pour 
s'entr'aider , 8c  nullement  pour  fe  détruire.  Audi 
les  cœurs  bien  faits  & généreux  trouvent  ils  la 
fatisfaôton  la  plus  pure  à faire  du  bien  aux  au- 
tres hommes , parce  qu'ils  ne  font  en  cela  que 
fuivre  une  pente  que  fa  nature  leur  a donnée. 

Loisc  naturelles  qui  découlent  de  la  fociabilité. 

Du  principe  de  la  fociabilité  découlent  comme 
de  leur  fourre , toutes  les  lotx  de  la  focilté  , 8c 
tous  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes,  tant 
généraux  que  particuliers. 

I.  Le  bien  Commun  doit  être  la  régie  fiprtmt. 

Cette  union  que  Dieu  a établie  entre  les  hom- 
mes , exige  d'eux  que , dans  tout  ce  qui  a qutl- 
que  rapport  à la  fociété , le  bien  commun  foie 
la  règle  fuptême  de  leur  conduite  ; 8c  qu’atten-: 
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tifs  aux  corfeils  de  la  prudence , ils  ne  cherchent 
jamais  leur  avantage  particulier  au  préjudice  de 
{'avantage  public  : car  voilà  ce  que  demande  leur 
état , & par  conféqucnt  c'elt  la  volonté  de  leur 
commun  père. 

2.  L' tfprit  de  fociabilitê  doit  lue  univerfel. 

La  fociéte  humaine  embraffe  tous  les  hommes 
avec  lefquels  or  peut  avoir  quelque  commerce , 
puifqu'eile  eft  fondée  fur  les  relations  qu'ils  ont 
tous  enfeæble,  en  coufëquence  de  leur  uatute 
& de  leur  état. 

}.  Obftrvcr  r égalité  naturelle. 

La  raifon  nous  .die  enfuite  que  des  créatures 
du  meme  rang  , de  la  même  cf  èce  , nées  avec 
les  mêmes  facultés,  pour  vitre  enfemb'e  & pour 
participer  aux  mêmes  avantages , ont  en  général 
un  dioit  égal  & commun.  Nous  Tommes  donc 
obligés  de  nous  regarder  comme  naturellement 
égaux  , & de  nous  traiter  comme  tels  $ & ce 
ferait  démentir  la  nature  , que  de  ne  pas  recon- 
noître  ce  principe  d'équité  ( que  les  jurifconfultes 
nomment  Æquabiiitas  /uni  ) comme  un  des  pre- 
miers tondemens  de  la  fociétl.  C’efl  la-deffus  qu'cll 
fondée  la  loi  du  réciproque  ; de  meme  que  cette 
lègè  fi  fimpte  , mais  d'un  ufage  univerfel  : Que 
nous  d vons  être  à l'égard  des  autres  hommes 
dans  les  mêmts  difpolî rions  où  nous  délirons  qu'ils 
foient  à noire  egard  , & nous  conduire  tou- 
jours avec  eux  de  la  meme  manière  que  nous 
voulons  qu'ils  fe  conduisent  avec  nous,  dans  des 
circonftances  pareilles. 

4:  Conferver  la  bienveillance , mime  envers  nos 

ennemis.  La  défenfe  eji  permife , mais  non  ta 

vengeance. 

La  fociabilitê  étant  d’une  obligation  réciproque 
entre  les  hommes,  ceux  qui  par  leur  malice  ou 
leur  mjuftice  rompent  le  lien  de  la  fociétl , ne 
fauroient  fe  plaindre  raisonnablement , fi  ceux 
qu'ils  offienfent  ne  les  traitent  plus  comme  amis, 
ou  même  s'ils  en  viennent  conti'eux  à des  voies 
de  fait. 

Mais  fi  l’on  eli  en  droit  de  fufpendre  à l’égard 
d’un  ennemi  les  aétes  de  bienveillance  , il  n'ell 
jamais  permis  d'en  étouffer  le  principe.  Comme 
ri  n'y  a que  la  néceffité  qui  nous  autorité  à recourir 
à la  force  contre  un  in|ufle  agrefleur.  r'eft  aulfi 
cette  même  néccflicé  qui  doit  cire  la  règle  St 
la  mefure  du  mal  que  nous  pouvons  lui  faire  j 8e 
nous  devons  toujours  être  difpofe's  à rentrer  en 
amitié  avec  lui , dès  qu'il  nous  aura  rendu  julticc, 
te  que  nous  n'aurons  plus  rien  à craindre  de  fa 
part. 

Il  faut  donc  bien  dillingucr  la  jufte  defenfe 
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de  foi  même  , de  la  vengeance.  La  première  né 
fait  que  fufpendre  par  néceflîté  8e  pour  un  rems, 
l'exercice  de  la  bienveillance , 8e  n'a  rien  d’op- 
polc  à la  fociabilitê.  Mais  l'autre  étouffant  le 
principe  même  de  la  bienveillance  , met  à fa 
plate  un  fentiment  de  haine  8e  d'animofité  , vicieux 
en  lui-même  , contraire  au  bien  public  Jpe  que 
la  loi  naturelle  condamne  formellement. 

Conféquenees  particulières 

Ces  règles  générales  font  fertiles  en  conséquences-’ 

I!  ne  faut  faire  aucun  tort  à autrui  , ni  en 
paroles  , ni  en  sâ  <>m , Se  l'on  doit  réparer  tout 
dommage  t^ar  la  Jbc  été  ne  fauroit  fubfillcr,  fi 
l'on  fc  permet  des  înjulticcs. 

Il  faut  être  fincère  dans  Tes  difeours  , Se  unir 
fes  engagemens  : car  quelle  confiance  les  hommes 
pourroient-ils  prendre  les  uns  aux  autres,  8c 
quelle  (ùreté  y auroit-il  dans  le  commerce  , s’il 
éroit  permis  de  tromper  8e  de  violer  la  foi 
donnée  ? 


Il  faut  rendre  à chacun  non  feulement  le  bien 
qui  lui  appartient  ,mais  encore  le  degré  d'eilime 
8c  d honneur  qui  lui  elt  dû , félon  Ion  état  8c 
fon  rang  : parce  que  la  fubordmation  cil  le  lien 
de  la  fociéte , 8e  que  fans  cela  il  n'y  aurait  aucun 
ordre  dans  Ici  familles  , ni  dans  le  gouvernement 
civil. , 

Mais  fi  le  bien  publie  demande  que  les  infé- 
rieurs obéifient , le  même  bien  public  veut  que 
les  fupérieurs  confervcnt  les  droits  de  ceux  qui 
leur  font  fournis,  8e  qu'ils  ne  les  gouvernent 
que  pour  les  rendre  plus  heureux. 


Il  y a plus.  Les  hommes  fe  prennent  par  le 
coeur  8e  par  les  bienfaits  ; 8e  rien  n'ell  plus 
convenable  à l'humanité  , ni  plus  utile  à la  fociéte, 
que  la  compaffion  , la  douceur,  la  béncficence  , 
la  généralité.  Ce  qui  fait  dire  à Cicéron  , que 
» comme  il  n'y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  beau 
» mot  de  Platon  : que  nous  ne  fommes  pas  nés 
» feulement  pour  nous  mêmes , mais  aufti  pout 
» notre  patrie  Se  pour  nos  amis  i 8e  que  comme 
» difent  les  Stoïciens: Si  Tes  productions  de  la 
» terre  font  pour  les  hommes,  les  hommes  eux- 
» mêmes  (ont  nés  les  uns  pour  les  autic. , c'eil- 
» à dire,  pour  s emr'aider , 8e  fe  faire  du  bien 
» mutuellement  ; nous  devons  tous  entrer  dans 
» les  defîeins  de  la  nature  8e  fuivre  notre  defli— 
» nation , en  contribuant  chacun  du  lien  pour 
» l'utilité  commune  , par  un  commerce  réciproque 
» 8e  perpétuel  de  fcrvkes  8e  de  bons  offices, 
„ n'étant  pas  moins  empreffés  à donner  qu'a 
» recevoir,  8e  employant,  non-feulement  n-s  foins 
n Se  notre  indullric  , mais  nos  biens  mêmes,  à 
» ferrer  de  plus  eu  plus  les  noeuds  de  la  focièU 
» humaine  V. 
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Puis  dore  que  Cous  les  fencimens  & tous  les 
a£t:s  de  juHice  & de  bonté , font  les  feuls  üe 
vrais  liens  qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux 
autres , Se  qui  peuvent  rendre  la  fociété  llable , 
tranquille  & florilïante  ; il  faut  regarder  ces  venus 
comme  autant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impofe  î 
par  la  raifon  que  tout  ce  qui  cil  nécciTaire  à 
ion  but , eli  par  cela  - même  conforme  à fa 
Volonté. 

Cm  trois  principes  ont  tous  les  caraSlres  requis. 

Il  y a donc  trois  principes  généraux  des  loix 
naturelles,  relativement  aux  trois  états  de  l'homme 
que  nous  avons  indiqués  ; i“.  la  religion,  2°.  l'a- 
mour de  foi -même  , Se  j\  la  fo-iabilité , ou  la 
bienveillance  envers  les  autres  hommes. 

Ces  principes  ont  tous  les  caractères  que  nous 
demandions  ci-delTus.  Us  font  vrais  ; pu’fqu'ils 
font  pris  dans  la  nature  de  l'homme  , dans  fa 
Conltirution  Sc  dans  l'état  où  Dieu  l'a  mis-  Ils 
font  /impies  Se  à l'a  portée  de  tous  le.  monde  ; 
ce  qui  e 11  un  point  important,  parce  qu'en^itièrc 
de  devoirs , il  ne  faut  que  des  principes  que  cha- 
cun puiiTe  faiGr  aiiement , Se  qu'il  y a toujours 
du  danger  dans  la  fubtilité  d’efprit  qui  fait  cher- 
cher des  routes  iïngulières  Sc  nouvelles.  Enfin , 
ces  mêmes  principes  font  f-jfifins  Se  tr is-féconds , 

Suifqu'ilsembraffent  tous  les  objets  de  nos  devoirs, 
r nous  font  connoitre  la  volonté  de  Dieu  dans 
toutes  les  relations  de  l'homme.  ( Principes  du 
droit  naturel  ). 

SOLITAIRE,  f.  m.  Celui  qui  vit  feul , féparé 
du  commerce  Se  de  la  fociété  des  autres  hommes  , 
qu'il  droit  dangereufe. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter  le  moindre  ! 
ridicule  fur  les  religieux  , les  folitairet  , les  char- 
treux ( je  fais  trop  que  la  vie  retirée  cft  plus  inno-r 
cente  que  celle  du  grand  monde:  mais  outre  que 
dans  les  premiers  fieclcs  de  l'Eglife  la  perfécution 
falloir  plus  de  fugitifs  que  de  vrai sfoUtaires , il 
tne  femble  que  dans  nos  ficelés  tranquilles  une 
vertu  vraiment  robullc  cft  celle  qui  marche  d'un 
pas  ferme  1-travris  les  obftacles , Se  nun  pas  celle 
qni  fe  fauve  en  fuyant.  De  quel, mérite  eft  cette 
fagefTa  d'une  cnmplexion  forble  qui  ne  peut  fou- 
tenir  le  grand  air  , ni  vivre  parmi  les  hommes  fans 
contracter  la  contagion  de  leurs  vices  , Se  qui 
craint  de  quitter  une  folitude  oifive  pour  échapper 
à la  corrupti  n î L'honneur  Sr  la  probité  font-iis 
d’ut-.e  ét  ffe  fi  legere  qu'on  ne  puiffe  y toucher 
fans  l*entamer  ! Que  feroit  un  lapidaire  s'il  ne 
poumit  en'ever  une  tache  d'une  émeraude  , fans 
rerran  her  la  plus  grande  pirtie  île  fa  groffeur 
& Jg  fou  prix  ? il  y l.ulferot  la  tache.  Ainfi  faut- 
il  , en  vcil.ant  1 la  pureté  de  l'ame , ne  point 
altérer  ou  diinu.u.  i fa  véritable  grandeur , qui  fc 
jnootie  dans  les  navet  es  Sc  1'agiutiou  du  corn; 
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merce  du  monde.  Un  folitairt  eft  à l'égard  du 
relie  des  hommes  comme  un  ctre  inanimé  ; fes 
ptieres  & fa  vie  contemplative  , que  perfonn:  ne 
voit,  ne  font  d’aucune  influence  pour  la  fociété , 
qui  a plus  befoin  d’exemples  de  vertu  fous  fes  yeux 
que  dans  les  forets.  (D.J.) 

SOLITUDE  , f.  f.  Lieu  defeit  Sc  inhabité. 
La  religion  chrétienne  n’ordonne  pas  de  fe  retirer 
abfolument  de  la  fociété  pour  fervir  Dieu  dans 
l'horreur  d’ane  folitude , parce  que  le  chrétien  peut 
fe  faire  une  folitude  intérieure  au  milieu  de  la  mul- 
titude , Sc  parce  que  Jefus  Chrift  a dit  : que  votre 
lumière  tuile  devant  les  hommes,  afin  qu’ils  voient 
vos  bonnes  œuvres  , Se  qu’ils  glorifient  votre  pare 
cuieft  aux  cieux.  L'âpreté  des  réglés  s applanit  par 
l'accoutumance , Sc  l'imagination  de  ceux  qui 
croient  par  dévotion  devoir  s'y  foumett'e , cil 
plus  atrabilaire,  plus  maladive , qu'elle  n'cft  raifon- 
nable  Se  éclairée.  C'eft  une  foüe  de  vouloir  tiret 
gloire  de  fa  cachette.  Mais  il  cft  à propos  de  fe 
livrer  quelquefois  à la  folitude  , Sc  cecte  retraite  a 
de  grands  avantages  ; clic  calme  l'cfprit , elle  af- 
ftire  l'innocence  , elle  appaife  les  paîtrons  tumul- 
tueufes  que  le  détordre  du  monde  a fait  naître  : 

1 c'tft  l'infirmerie  des  âmes,  difoit  un  homme  d’ef- 
prit.  (D.  J.) 

Laiftons  à part  cette  longue  comparaifon  de  la 
vie  folitairc  â l'aâite  ; Se  quant  à ce  beau  mot  de- 
quoi  fe  couvre  l’ambition  & l'avarice,  que  nous  ne 
l'ommespasncs  ponrnotre  particulier,  ains  pour  le 
public;  rapportons  nous-en  hardiment^  ceux  qui 
font  en  la  danfe , Sc  qu'i.s  fe  battent  la  confcicnce: 
fi  au  contraire,  les  états,  les  charges,  & cerre 
eracafferie  du  monde  ne  fe  recherchent  plutôt 
pour  tiret  du  public  fon  profit  particulier.  Les 
mai  vais  moyens  par  où  on  s'y  poulie  en  notre 
ficelé,  montrent  bien  que  la  fin  n'en  vaut  guères- 
Répondom  à l'ambition , que  c’eft  el’e-rilïmc  qui 
nous  donne  le  goûc  de  la  folitude.  Car  que  fuit- 
eMe  tant  que  la  fociété?  que  cherche-t-elle  tant 
que  fes  coudées  franches  ? Il  y a de  quoi  bien  Sc 
mal  faire  par  tout  : toutefois  fi  le  mot  de  Bias  ell 
vrai,  qu:  la  pire  part  c'eft  la  plus  grande,  ou  ce  que 
dit  l'cccléfiaftiquc,  que  de  mille  il  n’en  eft  pas  un 
bon  : 

Rari  qu'ppc  boni , numéro  vix  funt  totidem  . quoi 

Xhebarum  ponce  , \cl  divitis  ojihx  Nili  : 

La  contagion  ell  très-dangereufe  en  la  prcfTe.  It 
faut  ou  imiter  les  vicieux,  ou  les  haïr-  Tous  les 
deux  font  dangereux , Sc  de  leur  reflemblcr  , parce 
qu'ils  font  beaucoup,  & d'en  haïr  beaucoup,  parce 
qu’tls  nous  font  diflemblables.  Et  les  marchands 
qui  vont  en  mer  ont  raifon  de  regarder  , que  ceux 
qui  fe  mettent  en  même  vaiffeau , ne  foient  dif- 
folus  ,'blafphémateurs  , méchans  ; ellimans  telle  fo- 
ciété infortunée.  Par  quoi  Bias  plaifainment , à ceux 
qui  pafToient  avec  lui  le  danger  d'une  grande  tout* 
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mente , 8c  appeUoient  le  fecouri  des  dieux  : taifer- 
vous,  dit -il,  qu’ils  ne  fentent  point  que  vous 
fovez  ici  avec  moi.  Et  d'un  plus  preflint  exemple, 
Atbuqueique,  vicetoi  en  l’Inde  pour  Emanud  roi 
de  Portugal , en  un  extrême  penl  de  fortune  de 
mer,  print  fur  fes  épaules  un  jeune  garçon,  pour 
cette  teule  tin  , qu’en  la  fociétéde  leur  péril,  fon 
innocence  lui  fervit  de  garant  & de  recommanda- 
tion envers  la  faveur  divine,  pour  le  mettre  à bord. 
Ce  n’ell  pas  que  le  fage  ne  puilfe  partout  vivre 
«ornent , voire  8c  feul,  en  la  foule  d'un  palais  ; mais 
s'il  eft  à choifir , il  en  fuira , dit  i’Efcole , même 
la  vue  ; il  portera  s’il  ell  beloin  cela , mais  s il  eft 
en  lui  il  élira  ceci  II  ne  lui  femble  point  fuffifam- 
naent  s'être  défait  des  vices , s'il  faut  encore  qu'il 
comefte  avec  ceux  d’autrui.  Charondas  châtioit 
pour  mauvais  ceux  qui  étoient  convaincus  d hanter 
mauvaife  compagnie.  I!  n'eil  rien  li  dilîociable  8c 
fociable  que  l'homme;  l’un  par  fon  vice,  1 autre 
par  fa  nature  ; 8c  Antillhènes  ne  me  femble  avoir 
fatisfait  d celui  qui  lui  reprochoit  fa  converfation 
avec  les  médians,  endifam  que  les  médecins  vivent 
bien  avec  les  malades:  car  s'ils  fervent  à la  fante 
des  malades,  ils  détériorent  la  leur  , par  la  con- 
tagion , la  vue  continuelle  8c  pratique  des  maladies. 
Or  la  fin , ce  crois- je , en  ell  toute  une,  d'en  vivre 
plus  à loifir  8c  à fon  aife  j mais  on  n’en  cherche  pas 
toujours  bien  le  chemin  ; fouvent  on  penfe  avoir 
quitté  les  affaires  , on  ne  les  a que  changes.  Il  n'y 
a guère  moins  de  tourment  au  gouvernement  d’une 
famille  que  d'un  état  entier  ; où  que  l’ame  foit 
empêchée, elle  y ell  toute:  8c  pour  cire  les  occu- 
pations domeftiques  moins  importantes,  elles  n’en 
Iont  pat  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous 
être  défaits  de  la  cour  Sc  du  marché , nous  ne 
(bmmes  pas  défaits  des  principaux  toutmens  de 
notre  vie. 

, ratio  fi-  prudentia  curas , 

$ïon  locus  effuji  latè  maris  arbiter  avfertt 

L’ambition  , l'avarice  , l'irréfolution , la  peur  8c 
les  concupi  fcences  ne  nous  abandonnent  point  pour 
changer  de  contrée  : 

ht  poft  caution  fedes  atra  cura. 

Elles  nous  fuivent  fouvent  julques  dans  les  cloîtres 
8 c dans  les  écoles  de  philofophie.  Ni  les  déferts, 
ni  les  rochers  creufés,  ni  la  haire  , ni  les  jeûnes 
pe  nous  en  démêlent  : 

. hftret  lateri  lethalis  tmndo, 

On  difoit  à Socrate  que  quelqu'un  ne  s'etoit  au- 
cunement amendé  en  ion  voyage  : je  le  Ctois  bien, 
djt- il , il  s'étoit  emporté  avec  foi  : 

«if  ■—  Quiâ  terras  alio  eahntes 

Sole  mutamus  ! pairix  quis  cxul  t 
Se  fuofue  fufit  f 


Si  on  ne  décharge  premièrement  foi  3f  fon  ame 
du  faix  qui  la  prclfe , le  remuement  la  fera  fouler 
davantage  ; comme  en  un  navire  les  charges  em- 
pêchent moins  quand  elles  font  raffifes  : vous  faite* 
plus  de  mai  que  de  bien  au  malade  de  lui  faire 
changer  de  place.  Vous  enfachez  le  mal  en  le 
remuant,  comme  les  pals  s'enfoncent  plus  avant 
8c  s'affermiffent  en  les  branlant  8c  feconant.  Par- 
quoi  ce  n’etl  pas  allez  de  s'être  écarté  du  peuple  . 
ce  n eft  pas  affez  de  changer  de  place,  il  fe  faut 
écarter  des  conditions  populaires  qui  font  en  nous} 
il  fe  faut  fcqueflrer  8c  r’avoir  de  foi. 

■ ■ rupi  jam  vincula , dicas , 

Nam  luSata  canit  nodum  arripit , ottoman  ilia 
Cùm  fugit , â collo  trahitvr  pars  longs  sauna. 

Nous  emportons  nos  fers  quant  8c  nous  : ce  n’eft 
pas  une  entière  liberté , nous  tournons  encore  U 
vue  vers  ce  que  nous  avons  laifTé , nous  en  avons 
la  fantaifie  pleine. 

OU  purgation  eft  peSus , qua  prtelia  nobit 
Atque  pertcula  tune  ïngratit  inftnuandum  ? 

Quanta  confcindstm  hominem  atppedinit  asm 
Sollicitum  cura , quantique  perinde  timorés  ? 

Quidve  fup erbia , fpurtiùa  , ac  petulansia,  quanta * 
hjficiunt  clades,  quid  lux  us  defidiefque  ? 

Notre  mal  nous  tient  en  lame , or  elle  ne  fe  peut 
échapper  à elle-même  : 

In  culpa  eft  an  ’mus , qui  fe  non  effugit  unquam. 

Ainfi  il  la  faut  ïamcnet  8c  retirer  en  foi,  c'efi  la 
vraie  folitude , 8c  qui  fe  peut  jouir  au  milieu  des 
villes  8c  des  cours  des  rois , mais  elle  fe  jouit  plus 
commodément  à part.  Or  puifque  nous  entrepre- 
nons de  vivre  (euls.  8c  de  nous  patfer  de  compa- 
gnie , faifons  que  notre  contentement  dépende  de 
nous:  déprenons  nous  de  toutes  les  liaifuns  qui  nous 
attachent  à autrui  : ga  gnons  fur  nous  de  pouvoir 
à bon  efetent  vivre  feuls  , 8c  y vivre  à notre  aife. 
Stilpon  étant  échappé  de  l'embrâferoent  de  fa  ville, 
où  il  avoit  perdu,  femme,  enfans 8c  chevance , Dé- 
metrius  Poliorcette  le  voyant  en  une  fi  grande  ruine 
de  fa  patrie , le  vifage  non  effrayé , lui  demanda 
s'il  n'avoit  pas  eu  du  dommage  i il  répondit  que 
non,  8c  qu'il  n‘y  avoit  Dieu  merci  rien  perdu  du 
lien.  C’eft  ce  que  le  philofophe  Antifthènes  difoit 
plaifamment , que  l'homme  fe  devoit  pourvoir  de 
munitions  qui  flottaffent  fur  l’eau  ^ 8c  puffènt  à 
nage  échapper  avec  lui  du  naufrage.  Certes  l'homme 
d'entendement  n’a  rien  perdu  s'il  a foi  - même. 
Quand  ta  ville  de  Noie  fut  ruinée  par  les  barbares  , 
Paulinus  qui  en  étoit  évêque  , y ayant  tout  perdu 
8c  reliant  leur  prifonnier,  prioit  ainfi  Dieu  : fei- 
gneut  garde-moi  de  fentir  cette  perte  , car  tu  fais 
qu'ils  n’ont  encore  rien  couché  de  ce  qui  eft  a moi. 
Les  tichelTes  qui  U faifeiçnt  riche,  &.  les  biens  qui 
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le  faifoîent  bon,  étoient  encore  en  leur  entier. 
Voila  que  c'eft  de  bien  choifir  les  tréfors  qui  fe 
puiffent  affranchir  de  l'injure,  & (le*  les  cacher  en 
lieu  oïl  per fennc  n'aille,  & lequel  ne  puiffe  être  trahi 
que  par  nous -mêmes.  Il  faut  avoir  femme , enfans  , 
biens  & fur-tout  de  la  fante',  qui  peut  i mais  non 
pas  sy  attacher  de  manière  que  notre  heure  en 
dépende.  11  fe  faut  réferver  une  arrière-boutique  , 
tcuie  nôtre,  toute  franche,  en  laquelle  nous  cta- 
b'ilfio.vs  notre  vraie  liberté,  8c  principale  retraite 
ttfohtxAt.  En  cctte  ci  faut-il  prendre  notre  o:di- 
raire  entretien  de.nous  à nous  mêmes,  & fi  privé, 
que  nulle  accointance  ou  communication  de  chofe 
étrangère  n'y  trouve  place,  y difeourir  8c  y rire 
Comme  fans  femme , fans  er.fars  8c  fans  biens , fans 
•tain  8c  fans  valets  j afin  que  quind  l'occafion  ad- 
viendra de  leur  perte,  il  ne  nous  l’oit  pas  nouveau 
de  nous  en  paffer.  Nous  avons  une  ame  contour- 
nable en  foi-même  , elle  fe  peut  faire  compagnie , 
elle  a deiquoi  alTaillir  8c  de  quoi  défendre , de  quoi 
recevoir  8c  de  quoi  donner  : ne  craignons  pas  en 
cette  folitude  nous  ctoupir  d'oifiveté  ennuyeufe  : 

ln  fol'u  Jts  tibi  turba  locu. 

La  vertu  fc  contente  de  foi;  fans  difeipline,  fans 
paroles,  fans  effets.  En  nos  allions  accoutumées, 
de  mille  i)  n en  eft  pas  une  qui  nous  regarde. 
Celui  que  tu  vois  grimpant  contretnonc  les  ruines 
de  ce  mur , furieux  & hors  de  foi , en  butte  de  tant 
d arquebufades,  & cet  autre  tout  cicatnfc,  tranlï 
& pâle  de  faim,  délibérer  de  crever  plutôt  que 
de  lui  ouvrir  la  porte}  peufes-tu  qu'ils  y foient 
pour  eux  i pour  tel  à l’advauturc  qu'ils  ne  virent 
onques , & qui  ne  fe  donne  aucune  peine  de  leur 
fait , plongé  cependant  en  i'oifiveté  & aux  délices. 
Cetui-ci  tout  pituiteux , chaffieux  & crafleux  que 
tu  vois  fortir  .après  minuit  d'une  étude,  penfes-tu 
qu  il  cherche  parmi  les  livres,  comme  il  fe  rendra 
plus  homme  de  bien,  plus  content  & plus  fage  ? 
nuIUs  nouvelles:  il  y mourra,  ou  il  apprendra  à 
la  poitérité  la  mefure  des  vers  de  Piaute , & la 
vraie  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contre* 
change  volontiers  la  fanté , le  repos  8c  la  vie , à la  ré 
putation  & à la  gloire , la  plus  inutile,  vaine  8c  faufle 
monnoiequi  foit  en  notre  ufage.  Notre  mort  ne  nous 
faifoit  pas  aflez  de  peur , chargeons  nous  encore  de 
^lle  de  nos  femmes , de  nos  enfans  8c  de  nos  gens,  j 
Nos  affaires  ne  nous  donnoientpas  affezde  peine, 
prenons  encoie  à nous  tourmenter  8c  rompre  la 
tétc  de  celles  de  nos  voifins  8c  amis. 

. 1 . • .'  > • i. 

Vah  quemquamne  àomintm  in  animum  injlitücrc  , 

aut 

Tarare,  quod  fit  ch  an  us  , quant  ip/e  eJJ  fibi  l 

La  folitude  me  fcmble  avoir  plus  d’apparencs  8c 
lie  raifôn  a ceux  qui  ont  donné  au  monde  leur  âge 
rjus  a<Sif*&  fleunffant,  à l'exemple  de  Thaïes, 
clt  allez  vécu  pour  auuui,  vivons  pour  pous 
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su  moins  ce  bout  de  vie  ; ramenons  à nous  8c  1 
! notre  aife , nos  penfées  8c  nos  intentions.  Ce  n’eft 
| pas  uno  légère  partie  que  de  faire  sûrement  fa  re- 
traite , elle  nous  empêche  allez  fans  y mêler  d'au- 
tres entreprtnfcs.  Puifque  dieu  nous  donne  loilir  de 
difpofer  de  notre  délogeaient,  préparons-nout  y, 
plions  bagage , prenons  de  bonne  heure  congé  de 
la  compagnie,  dépêtrons  - nous  dé  ces  violentes 
pnnfesqui  no  .stti  jagent  ailleurs , 8;  nous  éloignent 
de  nous.  Il  laut  dénouer  ces  ohligatiotii  fi  fortes, 
8c  meshui  aimer  ceci  8c  cela,  mais  n epoufer  r en 
que  fol  ( c tft-à-dire , le  relie  foit  à nous,  mais  non 
pas  joint  8c  colé  en  façon  qu'on  ne  le  puiffe  dé- 
prendre fans  nous  écorcher , 8c  arracher  enfembte 
quelque  pièce  du  nôtre.  La  plus  grande  chofe  du 
monde  c’eff  de  favoir  être  a foi.  11  dl  temps  de 
nous  dénouer  de  la  fociété  , pwifque  nousji'y  pou- 
vons rien  rapporter  i 8c  qui  ne  peut  prêter , qu'A 
fe  défende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  far.lenr, 
relirons  les,  8c  reflerrons  en  nous.  Qui  peut  ren- 
verfer  8c  confondre  en  foi  les  offices  de  tant  d'ami- 
tiés  8c  de  la  compagnie , qu'il  le  faffe.  En  cttte 
chute , qui :1c  rend  moule,  poifant  & importun  aux 
autres,  qu'il  fe  garde  d’être  importun  i roi-même , 
8c  poifant  8c  inutile.  Qu'il  fe  flatte  8c  careffc , & 
fer  tout  fe  régente,  refp-flant  te  craignant  fa 
rrfon  8c  fa  confcience,  li  bien  qu'il  ne  puiffe  fans 
honte  broncher  en  leur  préfencc.  Ramm  rjl  cnim, 
ut  fans  Ji  quiffuc  vercatu'.  Socrate  dit  que  les  jeunes 
fe  doivent  faire  iufbuire , les  hommes  s’exercer  i 
bien  faire  ? les  s jeux  fe  retirer  de  toute  occupation 
civile  & militaire,  vivans  à leur  diferétion,  fans 
obligation  â certain  office.  Il  v a des  comptions 
plus  propres  à ces  préceptes  de  la  retraite  les  unes 
que  les  autres.  Ceux  qui  ont  l'anpréhenfion  molle 
8:  lâche,  8c  une  affeâion  8c  volonté  déj-ca’e,  8e 
qui  ne  s’affervit  8c  ne  s'emploie  pas  aifctnenr,  def- 
quds  je  fuis , 8c  par  naturelle  condition  & par  dif- 
cours  > ils  fe  plieront  mieux  à ce  confeil  que  les  âmes 
ailives  8c  occupées  qui  embraffent  tout  , 8c 
par-tout , qui  fe  palfionnent  de  toutes 
chofes,  qui^s  offrent , qui  fe  préfentenr,  & qui 
fe  donnent  a toutes  oc  calions.  Il  fe  faut  fervir  de 
ces  commodités  accidentelles  8c  hors  de  nous, 
en  tant  qu'elles  nous  font  piaffantes,  mais  fans  en 
faire  notre  principal  fondement  : ce  ne  l'ell  pa» , ni 
la  raifon  ni  la  naiure  ne  le  veulent  : pourquoi 
contre  des  loix  a!ici\ irons-nous  notre  contentement 
i la  puillance  d'autrui?  D'anticiper  aiilfi  les  accî- 
dens  de  fortune,  fe  priver  des  commodités  qui 
nous  font  en  main  , comme  plnfieurs  ont  fait 
par  dévotion , 8c  quelques  philofophes  par  difcours. 
Je. fervir  loi-même  , coucher  fer  la  dure , le  crever 
les  yeux , jeter  fes  richcflcs  emmila  rivière , recher- 
cha la  douleae  ; ceux-lè,  pour,  par  le  tourment 
de  cette  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  autre; 
ceux-ci,  pour  s étant  logés  en  la  plus  baffe  marche 
le  mettre  en  sûreté  de  nouvelle  thûte,c'efl  l'aétiorî 
d'ime  venu  cxçeffive.  Les  natures  plus  roides  te 
plus  fortes  faccnt  leur  cachette  mcir.c,  glaticufc  8c 
exemplaire- 
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Citm  rtt  deficittnt , faits  inter  vilia  fottji  i , 

Viriim  ubi  quid  meliu»  contingit  O unSini , idem 
Hat  faptrt , & falot  ajo  bené  viven,  quorum 
Confptcitur  nitidU  fundata  peeunta  vtUu. 

Il  y 3 pour  moi  a (Tri  i faire  fans  aller  fi  avant.  I!  me 
fuffu  fous  la  faveur  de  la  fottune , de  me  préparer 
à fa  défaveur;  8c  me  repréfenter  étant  à mon  aife, 
le  mal  à venir , autant  que  l’imagination  y peut 
atteindre  ; tout  ainfi  que  nous  nous  accoutumons 
aux  joutes  8c  tournois,  8 1 contrelaifons  la  guerre 
en  pleine  paix.  Je  n'cilime  point  Arcefilaiis  le 
philofophe  moins  réformé , pour  favoir  qu’il 
ufoic  d’uftenfilcs  d’or  & d’argent,  félon  que 
fa  condition  de  fa  fortune  le  lui  permefroit  : 
8c  l’eftîme  mieux , de  ce  qu’il  en  uloit  modéré- 
ment Je  libéralement  ■ que  s’il  s'en  fût  démis. 
Je  vois  jufques  à quels  limites  va  la  nécefiité 
naturelle  ; &•  confiderant  le  pauvre  mendiant  à 
. ma  porte,  fouvent  plus  enjoué  & plus  fain  que 
moi,  je  me  plante  à fa  place  : j’efiaj  c de  chauffer 
mon  ante  i fon  biais.  Et  courant  ainfi  par  les 
autres  exemples,  quoi  que  je  pente  la  mort,  la 
pauvreté  , le  mépris  , & la  maladie  i mes  talons; 
je  me  réfous  aifément  de  n’entrer  en  effroi , 4c 
ce  qu'un  moindre  que  moi  prend  avec  telle  pa- 
tience : Et  ne  veux  croire  que  la  baffe  fie  de  l’en- 
tendement puifie  plus  que  la  vigueur , ou  que 
les  effets  de  l’accoutumance.  Et  connoilTant  com- 
bien ces  commodités  accefloires  tiennent  1 peu, 
je  ne  laifTe  pas  en  pleine  jouiffance , de  fupplier 
Dieu  pour  ma  fouveraine  requête  , qu’il  me  rende 
content  de  moi-même  , & des  biens  qui  naiflcnt 
de  moi.  Je  vois  des  jeunes  hommes  gaillards  , 
qui  portent  nonoblhnt  dans  leurs  coffres,  une  malle 
de  pillules,  pour  s’en  fervir  quand  le  rhume  les 
preffera  : lequel  ils  craignent  d'autant  moins , qu’ils 
en  penfent  avoir  le  remède  en  main.  Ainfi  faut- 
il  faire:  Et  encore  fi  on  fe  fent  fujet  1 quelque 
maladieplus forte,  fe’garnir  de  ces  médicament  qui 
affoupiflent  & endorment  la  partie.  L’occupation 
qu’d  faut  choifir  i une  telle  vie , ce  doit  être 
une  occupation  non  pénible  ni  ennuyeufe  ; autre- 
ment pour  néant  ferions-nous  état  d'y  être  venus 
chercher  le  féjour.  Cela  dépend  du  goût  parti- 
culier d'un  chacun  : Le  mien  ne  s'accommode 
aucunement  au  ménage.  Ceux  qui  l'aiment , ils 
s'y  doivent  adonner  avec  modération. 

Commue  Jlbi  rc-t , non  fe  fubmittert  rebut. 

C’efl  autrement  un  office  fervile  que  la  ménagerie, 
comme  le  nomme  Saiufie  : Elle  a des  parties  pius 
excufables , comme  le  foifi  des  jardinages , que 
Xénophon  attribue  à Cyrus  : Et  fe  peut  trouver 
un  moyen  entre  ce  bas  & vil  foin , tendu  8r 
plein  de  folhcitude  , qu'on  voit  aux  hommes  qui 
s'y  plongent  du  tout;  & cette  profonde  8c  ex- 
trême nonchalance,  laiffant  tout  aller  à l’abandon, 
qu’on  voit  en  d'autres  : 


SOL 

» Demotriti  pecut  tdüt  agdljt  J 


Cul  ta  que  , dum  pettgrè»  tfl  anima  fine  corpore 
vdox. 

Mais  oyons  le  confeil  que  donne  le  jeune  Pline 
a Corneiieus  Rufus  fon  aini,  fur  ce  propos  de 
la  folitude  : Je  te  confcille  en  cette  pleine  8c 
gralfe  retraite  où  tu  es,  de  quitter  à tes  gens 
ce  bas  & abjeét  foin  du  ménage  , & t’adonner  à 
/'étude  des  lettres , pour  en  tirer  quelque  chofe 
qui  foit  toute  tienne.  Il  entend  la  réputation  d'une 
pareille  humeur  à celte  de  Cicero,  qui  dit  vou- 
loir employer  fa  folitude  fie  féjour  des  affaires 
publiques,  à s'en  acquérir  par  fes  écrits  une  vie 
immortelle. 


• ufque  adebne 

Seirt  tuttm  nihil  ejl ^ nifi  te  frire  ho;  f iat  alterl 

Il  fembte  que  ce  foit  raifon , pais  qu'on  parle 
de  fe  retirer  du  monde , qu'on  regarde  hors  de 
lui.  Ceux-ci  ne  le  font  qu'à  demi.  Ils  dreffent 
bien  leur  partie  pour  quand  ils  n'y  feront  plus  ; 
mais  le  fruit  de  leur  dclfein  , ils  prétendent  le 
tirer  encore  hors  du  monde,  ablens,  par  une 
ridicule  contradiûion.  L’imagination  de  ceux  qui 
par  dévotion , cherchent  la  folitude , rempliffant 
leur  courage , de  la  certitude  des  promeffes  divines 
en  l’autre  vie,  eft  bien  plus  femement  affertie. 
Ils  fe  propofent  Dieu , objet  infini  en  bonté  8c 
en  puiffance.  I.'ame  ade  quoi  y raffafier  fe»  délits 
en  toute  liberté.  Les  amiâions , les  douleurs  , 
leur  viennent  à profit,  employées  à l’aquêt  d'une 
fanté  & jouiffance  éternelle.  La  mort,  à fouhait: 
paffage  à un  fi  parfait  état.  L’âpreté  de  leurs 
règles  eft  incontinent  applanie  par  l'accoutumance: 
8c  les  appétits  charnels , rebutes  8c  endormis  par 
leurs  refus  : car  rien  ne  les  entretient  que  l'ufage 
8r  l’exercice.  Cette  feule  fin,  d’une  autre  vie  heu- 
reufement  immortelle , mérite  loyalement , que 
nous  abandonnions  les  commodités  8c  douceurs 
de  cette  vie  nôtre.  Et  qui  peut  embrafer  fon 
ame  de  l'ardeur  de  cette  vive  foi  & efpérancq, 
réellement  8c  conftamraent  , 8c  fe  bâtit  en  la 
folitude  , une  vie  voluptueufe  8c  délicieufe  , au 
delà  de  toute  autre  vie.  Ni  la  fin  donc  ni  le  moyen 
de  ce  confeil  ne  me  contente  : nous  retombons 
toujours  de  fièvre  en  chaud  mal.  Cette  occu- 
pation des  livres,  eft  auffi  pénible  que  toute  autre  : 
& autant  ennemi:  de  la  famé , qui  doit  être 
principalement  confidérée.  Et  ne  fe  faut  point 
iaiffer  endormir  au  plaifir  qu'on  y prend  : c'cft 
ce  même  plaifir  qui  perd  le  ménager  , l'avaricieux, 
le  voluptueux,  8c  l'ambitieux.  Les  figes  nous 
apprennent  a fie  7 à nous  garder  de  la  trahifon  de 
jtos  appétits  , 8c  à difeetner  les  vrais  plaifus  8c 
entiers , des  plaifir»  mêlés  8c  bigarrés  de  plus  de 
peine.  Car  la  plupart  des  plaifirs,  difent  - ils  , 
nous  chatouillent  8c  embraffent  pour  nous  étran- 
gler, comme  faifoient  les  larrons  que  les  Egyptiens 
appeiloieot  Phiiift»  : & fi  la  douleur  de  tête  nous 
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venoit  avant  l’ivrefTe,  nous  nous  garderions  de 
trop  boire,  nuis  la  volupté , pour  nous  tromper, 
marche  devant , 8c  nous  cache  fa  fuite  : Les  livres 
font  plaifans  : mais  fi  de  leur  fréquentation  nous  en 
perdons  enfin  la  g.icté  8t  la  famé,  nos  meilleurs 
pièces  , quittons-lcs  : Je  fuis  de  ceux  qui  perdent 
leur  fruit  ne  pouvoir  contrepefer  cette  perte.  Com- 
me les  hommes  qui  fe  Irritent  de  long-tems  af- 
faiblis par  quelque  mdifpolition  , fe  rangent  enfin 
à la  merci  de  la  médecine  : & fe  font  deffeigner 
par  art  certaines  règles  de  vivre  , pour  ne  les  plus 
outrepaifer  : aulli  celui  qui  fe  retire  enr.uyé  Se 
deg  iilté  de  la  vie  commune,  doit  former  cctte-ci 
aqx  règles  de  la  raifon , l'ordonner  Se  ranger  par 
pumiditatton  Se  dtfeours.  lldoit  avoir.prins  congé 
de  toute  efpèce  de  travail , quelque  vifage  qu'il 
porte  , Se  fuir  en  généril  les  pallions,  qui  em- 
pêchent la  tranquillité  du  corps  Se  de  l'aine.  Se 
choifir  la  route  qui  eli  le  plus  félon  fon  humeur  : 

Unuftfmfquc  fua  noverit  in  via. 

Au  ménage , à l éiude , à la  chalTe  , 8e  tout  autre 
exercice,  il  tout  donner  jufoues  aux  dernières  limites 
du  plaifir,  8e  garder  de  s engager  plus  avant,  où 
la  peine  commence  à fc  mêler  paimi.  Il  faut 
referver  d embefoignement  Se  d'occupation,  autant 
feulement  qu  il  en  ell  befoin,  pour  nous  tenir 
en  haleine  , Se  pour  nous  garantir  des  incomma- 
ducs  que  tire  après  foi  l'autre  extrémité  d'une 
lâche  oifi.etc  Se  a (Toupie.  Il  y a des  fciences 
llériles  5:  épineufes , Se  la  plupart  forgées  pour 
la  prefle , il  les  faut  laifler  à ceux  qui  font  au 
lervice  du  monde.  Je  n'aime  pour  moi , que  des 
livres  ou  plaifans  Se  faciles , qui  me  chatouillent , 
ou  ceux  qui  me  confident  , Se  Confeillent  à régler 
ma  vie  8c  ma  mort. 

— — — taàtum  fylvat  inter  rtpum  falubrtt , 

Curanlem  quidquij  dignua l fupiente  bonoque  ejt. 

Les  gens  plus  fages  peuvent  fie  forger  un  repos 
tout  Ipirituel , ayant  l'arne  forte  Se  vigoureufe  : 
Moi  qui  l'ai  commune , il  faut  que  j’aide  â me 
fou  tenir  parles  commodités  corporelles:  Et  l'âge 
m ayant  tantôt  dérobé  celles  qui  étoient  plus  à 
ma  fantailîc,  j irflruis  Se  aiguife  mon  appétit  à 
celles  qui  retient  plus  fortables  â cette  autre  fai- 
foi . Il  faut  retenir  avec  nos  dents  Se  nos  griffes, 

I ufage  des  plaifirs  de  la  vie,  que  nos  ans  nous 
arrachent  des  poings , les  uns  aptes  les  autres. 

~ carpamv»  dulcia  : noflntm  tfi 

Quod  vhu  ; ci  ni»  & mute»  « fabula  fie». 

Or  quant  à la  fin  que  Pline  8c  Cicero  nous  pro- 
pofent  de  la  gloire  j c'eftbien  loin  de  mon  compte  : 
La  plus  contraire  humeur  à la  retraite , c'eft 
1 ambition.  La  gloire  3c  le  repos  font  chofes  qui 
Bf  peuvent  .ocer  au  meme  gire  : â ce  que  je  vois  y 
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ceux-ci  n’ont  que  les  bras  8c  les  jambes  hors 
de  ia  paefTe,  leur  aine  , leur  intention  y demeurent 
engagées  plus  que  jamais. 

T un'  vctulc  auriculu»  alicnis  ooUïgis  efcasl 

Ils  fe  font  feulement  reculés  pour  mieux  fauter, 

8c  pour  d'un  plus  fort  mouvement  faite  une  plus 
vive  fauflée  dans  la  troupe.  Vous  plait-d  voie 
comme  ils  tirent  court  d un  grain  ! Mettons  au  » 

contre-poids,  l'avis  de  deux  plnlofophes  , & de 
deux  fectes  tiès-différentes,  écrivans  l'un  â Idome- 
meneus  , l’autre  i Lucilius,  leurs  amis,  pour  du 
maniement  des  affaires  & des  grandeurs,  les  reti- 
rer â la  fobtude.  Vous  avec  ; difent-üs  ) vécu 
nageant  8c  flottant  julques  à prêtent , venez  vous 
en  mourir  au  port  : Vous  avez  donné  le  relie  de 
votre  vie  à la  lumière,  donnez  ceci  i l’ombre: 

Il  elt  impoflib'.e  de  quitter  les  occupations  , fi 
vous  n’en  quittez  le  fruit  j à cette  cuufc  dcfa.ies- 
vousde  tout  foin  de  nom  Sc  de  gloire.  Il  ell  danger 
que  la  lueur  de  vos  allions  palfécsne  vous  éclaire 
que  trop , 8c  vous  fuive  jufques  dans  votre  tar  ie  le  : 

Quittez  avec  les  autres  voluptés , celle  qui  y cm 
de  l'approbation  d'autrui  : Et  quant  à votre  fcience 
8c  fuffifance,  ne  vous  chaille,  elle  ne  perdra 
pas  fon  effet,  fi  vous  en  valez  meus  vous-mêmes. 
Souvenez-vous  de  celui , à qui  comme  on  deman- 
da , i quoi  faire  il  fe  peinoit  fi  fort  en  un  art 
qui  ne  pouvoir  venir  â la  connoiflance  de  guets 
de  gens: J'en  ai  affez  de  peu,  répondit-il,  j'en 
ai  allez  de  pas  un.  Il  difoit  vrai  : vous  Se  un 
compagnon  ctes  afifez  fuffifanr  théâtre  l'un  i l'au- 
tre , ou  vous  à vous-mêmes.  Que  le  peuple  vous 
foit  un , 8c  un  vous  foit  roue  le  peuple  : C'cft 
une  lâche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de 
Ton  oifivetc , 8c  de  fa  cachette  : Il  faut  faire  comme 
les  animaux  qui  effacent  la  trace  â la  porte  de  leur 
tanière.  Ce  n'cll  plus  ce  qu  il  vous  faut  chercher, 
que  le  monde  parle  de  vous  i mais  comme  il  faut 
que  vous  parliez  â vous-mêmes.  Retirez-vous  en 
vous , mais  préparez-vous  premièrement  de  vous 
recevoir  : ce  feroit  folie  de  vous  fier  â vous-mêmes, 
fi  vous  ne  vous  favez  gouverner.  Il  y a moyen 
de  faillir  en  la  folitude  , comme  en  la  compagnie  : 
jufques  â ce  que  vous  vous  foyez  rendu  tel, 
devant  qui  vous  n'ofiez  clocher,  8c  jufques  â ce 
que  vous  ayez  home  8c  refpeét  de  vous-mêmes,o4ver- 
ftntur  fpccict  hcnrjlœ  animo  : repre'fentez-vous  tou- 
jours en  l'imagination  Caton  , Phocion , 8c  Aril- 
tides . en  la  prcfcnce  defquels  les  fous  mêmes 
cacheroient  leurs  fautes , 8c  établiffcz-les  contrô- 
leurs de  toutes  vos  intentions  : Si  elles  fe  détra- 
quent , leur  révérence  vous  rernema  en  train  : ils 
vous  contiendront  en  cette  voie  , de  vous  con- 
tenter de  vous  mêmes  , de  n'emprunter  rien  que 
de  vous , d'arrêter  8c  ferroir  votre  ame  en  cer- 
taines 8c  limitées  cogitations , où  elle  Ce  puifTe 
plaire  : 8c  ayant  compris  8c  entendu  les  vrais  biens, 
defquels  ououit  â mefure  qu'on  les  entend  , s'en 
contenter  fins  défis  de  prolongement  de  vie  ni 
. Tant.  IK  Y 
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de  nom.  Voili  le  confeil  de  II  vraie  Se  naïve 
pïiilofophie , non  d'une  pbiiofophi;  ollentatrice 
£c  portière  , comme  cil  celle  des  deux  premiers. 
( £JJois  de  Montaigne  ) 

SOLLICITATION  . f.  f.  Terme  relatif  à tous 
les  moyens  qu’on  emploie  pour  obtenir  un  avan- 
tage qu'il  dépend  d'un  autre  de  nous  accorder 
ou  de  nous  refufer. 

Les  foUîdtations  dfts  une  affaire  iujulle,  font 
une  injure  à celui  i qui  ell.-s  lont  adreffées  : on 
le  prend  , ou  pour  un  fut , ou  pour  un  fripon. 

Soilicit  ATroN , f.  f.  ( Vhibfophie  momie.  ) On 
appelle  ainfî  les  démarches  que  font  les  plaideurs , 
ou  par  eux-mêmes , nu  par  leurs  amis , auprès 
d.s  juges , pour  fe  les  r.ndre  favorables. 

Quelqu'un  prioit  Agéfilas  d'écrire  à fes  an-is 
en  Afie  Je  lui. faire  bon  dro't  : f>Us  amis , dit-il, 
fou  ce  qui  tjl  de  irait  fur, s que  je  leur  écrive. 

Ouïe  juge  qui  fe  fait  fo'.üciter,  veut  laitier 
croire  qu  i!  dé  -end  de  lui  de  faire  pencher  la  b.v 
lanîe,  quoiqu  il  foit  bien  peifuailç  qu'il  cil  efclavc 
delà  loi,  St  qu’il  foit  même  bien  réfo'u  à ne 
s'en  ccarter  jamais;  alors  fa  vanité  en  iinpolc  &: 
le  calomnie  : plus  jufle  qu'il  ne  veut  le  paraître, 
il  aime  mieux  être  craint  qu’ellmié  ; il  cordent 
n ême  qu'on  le  meprife , p urvu  qu'on  le  ménage 
& qu’on  le  confulcrc  ; A'  linfulte  réelle  des  fol- 
li  ci  tâtions  le  fl.tte  par  l'apparente  des  rtfpe&s 
qu'un  lui  rend:  ou  f:  croyant  libre  de  prononcer 
comme  il  lui  pla:ra , il  fe  met  lni-mêmc  à la  place 
des  loix  , prêt  à céder  à la  fédnilian  des  pi  ares 
& des  hommages  , à l’impulfion  du  crédit  ou 
de»  affeétions  perfonnclles  ; alors  il  eil  réellement 
ir.ique  & livré  i la  cmrupiion. 

Dans  l'hypothèfe  même  la  plus  favorable  , la 
fol/iciration  cil  offcnfar.te  pour  le  juge  follitité. 
Que- demander  à un  homme  intégré,  inci.rrup- 
tible  , appliqué  à s'inllruirc.  Se  tel  qu’on  doit 
le  fuppolcr , à moins  de  lui  faire  un  outrage  r 
Son  attention  , c'tll  la  moins  malhonnête  d s 
formules  que  l'on  emploie  , 8c  celle-  à même  cil 
une  injure.  Demander  à un  ho  mme  qui  va  déci- 
der de  lafonune,  del’ét.t,  ddi  vie  des  citoyenr , 
lui  demander  d'être  attentif!  il  faut  ctre  bien 
defueux  d'un  crédit  ufurpé  & d'une  cnifidéra- 
li  an  fiuffe  , pour  s'exposer  en  face  à de  pareils 
affronts  ; 8c  te!  cil  cependant  l'empire  de  la 
coutume  8c  «le  l'h.  h tu  le  , que  cet  ufage  hor,- 
teux  efl  devenu  honnête  Bc  partait  innocent.  Ren- 
dons jufiice  toutefois  aux  inaglllrat»  qui  fe  ref- 
pechnt , 8c  qui  lavent  qutlle  e fl  réellement  la 
d: ’nite  de  leur  état.  Aecefi'ibles  pnur  leurs  «.liens 
quand  leur  ir.ftrufci  n l’ex'ge  ; accefliblcs  aux 
avocats  interprètes  ale  leursvhrm.  ils  fc  dérobent , 
autant  que  les  égards  8c  les  bienféances  le  p.r- 
ntettent , à tout  ce  que  U faveur,  J«crédit,  l'a- 
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mitié , 8c  des  feduélions  encore  plus  indécentes 
ptuvent  cntreprendic  fur  eux  ; eu  fi  la  pourfuipe 
cbllinée  dis  recommandations  , à la  fin  force  leur 
répugnance , un  ftoid  accueil  , un  filcn.ee  auf- 
tèie,  & l'affuranee  laconique  detre  attentifs  8e 
d'être  judes,  cil  tout  ce  qu'en  obtient  celui  qui 
les  a fait  rougir.  ( M.  M.iumoxhl  ) 

SORDIDITÉ,  f.  f.  Subihmif  énergique  dont 
noue  langue  détroit  s’emichir,  8c  qui  exprime- 
loit  très-bien  une  avarice  bnflc  &:  homeufe  ; 
« (bis  économe,  mai»  ne  fois  point  foroioe , ce 
•>  n'cll  que  peur  te  repofer  le  loir,  que  tu  dois, 
» voyageur  ïé-nfé,  profiter  du  matin  de  tes  )uurs, 
*>  the  braminc  iajpit'd  ».  ( D.  J.) 

SOUCI , f.  m.  Fachcufe  fol'icitude  8:  inquié- 
tude d'efprit  ; cura,  difcr.t  Ls  Latins. 

L'idée  des  fonds  qui  voltigent  dans  les  appar- 
temens  des  grands  , cura  l'jquenu  etuitm  :ccia 
volumes,  pour  pailer  avec  Horace;  cette  idée, 
dis-je,  ell  tics  iiigénieufe,  8c  ne  fe  trouve  que 
tiop  t raie.  Tandis  qu'un  paiticulier  qui  fait  icpii- 
mer  le  foulevemer.t  de  les  partions , coule  dou- 
cement fc»  jours  dans  une  honnête  médiociiié,  un 
feignent  riche  Sc  paillant  a d'ordinaire  le  cœur 
flétri  parles  fonds  les  plus  amers.  Lucrèce  dit: 

M ills  cureque  fequttces 
hee  metuunt  fonitus  armotum  /croque  tela . 

» Les  fonds  8c  les  craintes  ne  refpeâent  ni  le 
» bruit  des  armes,  ni  la  fureur  des  traits  ».  Il 
s’en  tbut  de  beaucoup,  c'cll-li  que  les  fouets  fe 
plaifei  t ; ils  s'établiffcnt  fur-tout  dans  le  coeur 
d s pr  iffaticcs  8c  des  têtes  couronnées , malgré 
l'éclat  de  l'or  8c  de  la  pourpre  qui  les  cnviion- 
ne.  ( D.  J.) 

SOUPÇON , I.  m.  Défiance  fur  la  probité , fur 
la  jincérité  d'une  perfonne,  ou  fur  la  vérité  de 
quelque  choie  ; c't  fi  une  croyance  défavantageufe 
accompagnée  de  doute. 

Les  forçons,  dit  ingénieufement  le  chancelier 
Bacon,  font  entre  nos  penfées,  ce  que  font  les 
chauve-fouiis  parmi  "les  oifeaux  , qui  ne  volenc 
que  dans  l'obfturité.  On  ne  doit  pas  écouter  'es 
fcufçons  , ou  u moins  yajbt  ter  loi  trop  fade- 
ment. lis  obl'cimciffcnt  l'efptit  , éli.ûtrcnt  lis 
amis,  8e  empêchent  qu'on  n’aeiffe  avec  affu- 
::  nce  dans  les  effares.  Ils  répandent  fars-ciffe 
dis  : lia.  es  dans  I imagination.  T yrans  de  l’amouc 
& de  h confiance,  ils  rendent  les  rois  cruels, 
h s maris  .-odieux,  les  femmes  furieufes  , les 
maîtres  in  tuiles  , les  gers  de  bien  infociablrs , 8e 
difpofmt  les  fages  à la  mélancolie  8:  àl'irréfolu- 
tlon- 

Ce  défaut  vient  plutôt  de  l'efptit  que  du  coeur, 
8:  fouvent  il  tiouve  place  dans  les  antes  coura- 
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ftufes.  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  en  eft  un 
l>el  exemple.  Jamais  perfotuie  n’a  été  plus  brave  , 
ni  plus  faupçonneux  q..e  ce  prince  i cependant 
dans  un  efpric  de  cette  tr-mp«  , les  forçons  ne 
font  po:nr  tant  de  ma'  ; is  n'y  font  reçus  qu’aptes 
qu’on  a examiné  leur  probabilité}  mais  fur  les 
e.prits  timides , iis  prennent  tri  p d’empire. 

Rien  ne  rend  un  iiomtne  plus  fiupçonneux  que 
de  lavoir  peu.  On  doit  dt  rechercher  à s’inllruiie 
contre  certc  maladie.  L.s  Ji  four  font  nourris  de 
fumée,  de  croilfe.  r dans  ks  ténèbres;  mais  les 
hommes  ne  font  pc,:.-.t  des  auges  : chacun  va  à 
fes  fins  particulières,  ïe  tlncun  eft  attentif  3e 
inquiet  fur  ce  qui  le  regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer  fa  défiance  eft 
de  préparer  des  r^nèé.s  contre  ks dai’.p.e.s dont 
nous  nous  croyons  nenac: s , comme  s’ils  d. vowtrt 
indubiiablcmcnt  arriver,  ée  eu  mime  teins  de  re 
pas  trop  s'abandonner  à fes  foupçjus  , parce  qui  s 
peuvent  être  faux  Se  trompeurs,  lie  cette  façon 
il  n’cft  pas  puftible  qu’ils  nous  fervent  i quelque 
chofe. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmes,  ne  font 
pas  à beaucoup  près  li  fâcheux  que  ceux  qui  tous 
font  in.'pircs  par  l'artifice  3e  le  mauvais  car;. itère 
d’autrui;  ces  derniers  nous  piquent  hic»  divan 
tige.  La  meilleure  manière  de  r.o  rs  tirer  du  laby- 
rinthe des  Jeupçons , c’eft  de  les  avouer  franche- 
ment à la  partie  fufpcéle  : par-là  on  découvre  plus 
aifément  h vérité,  & on  rend  celui  qui  cil  foirp- 
çonné  pins  circonpeét  à l’avenir  ; mais  il  ne  faut 
pas ufer de  c*remede  3vec  des  air.es  baffes.  Quand 
des  gens  d’un  mauvais  caractère  fe  voyer.t  une 
fois  foupçonnés,  ils  ne  font  jjmn’s  f.dcles.'Les 
ItaLens  difent  Jofpctto  /ictnci.t  frdr , comme  fi  le 
foupçon  congci’oic  3e  ch  .Huit  la  bonne  hui  ; mais 
il  devroit  plutôt  la  n-  ’e  kr  8r  l'obliger  à fe  mon- 
trer ouvertement.  Enfin  il  faut  que  l'homme  fe 
conduife  de  fon  nrïax , r.i't  ne  pas  donner 
lieu  à des  foupçons  ; Se  pou-  le  dre  -.ri  poète. 

I!  faut  pour  mériter  une  foünc  cftim-, 

' S’exempter  du  fouppon  au'.fr  bien  rue  d’i  crime. 

(D./.î 

SPECTACLE.  I!  n'y  a point  d’état  bien  eonf- 
titué  cù  l’on  ne  trouve  des  ulages  cui  tiennent 
à la  forme  du  gouvernement  3e  fttvcnt  à h 
.maintenir.  Tel  étoit  , par  exemple  , autrefois 
à Londres  celui  des  coteries,  fi  mal  à propos 
tournées  en  détifion  par  les  auteurs  du  Spcûatcur  ; 

■ A ces  cotet  cs , aT.fi  devenues  ridicules  , ont  fuc- 
cédc  les  cafés  Si  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que 
le  peuple  anglois  ait  beaucoup  gagné  au  change. 
Des  coteries  fcmblables  font  maintenant  établies, 
à Geneve  feus  le  nom  de  cercles , & j’ai  lieu,' 
Moniteur  , de  juger  par  votre  artide  que  vous 
n’avez  point  obfervé  , fans  ellime,  le  ton  de  feus 
Sc  de  rarfon  quelles  y fon;  régner.  Cet  triage 
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eft  ancien  parmi  nous , quoique  fon  nem  ne  le 
fou  pas.  Les  cotmi.s  exilloicnt  da  is  mon  en  atres 
tous  le  nom  de  fociétéS)  mais  la  forme  en  et  :c 
moins  bonne  8c  moins  régulière.  L’exercice  des 
armes  qui  nous  raffemb'e  tous  les  pih.tcms , Us 
divers  prix  qu’on  t re  une  partie  de  l'année.  Us 
têt< s militaiies  que  c s prix  occaltor.irent , le 
goût  de  la  chaffe  commun  à «pus  les  genevois, 
réunifiant  fréquemment  1rs  hera  s,  leur  dor.orcnt 
occafion  de  former  enu’eux  d-s  fociétés  de  tible  , 
des  parties  de  campagne  , 3c  enfin  des  liaifoi  s 
d’amitié;  mars  ccs  allcmbkes  n’ayant  p-iur  obj.c 
que  le  plaifir  iv  la  joie,  ne  fe  formoient  guère 
qu'au  cabaret.  Nos  difeordes  civiles  , où  la  nécef- 
fité  des  affaires  obligeoçt  de  s'aficmblet  plus  feu- 
vent  3c  dé  délibérer  de  fang-froid,  firer  t ch  nçcc 
ces  fociétés  tumultueufes  en  des  rendez-vous  pi.  s 
honnêtes.  Ccs  rendez-vous  prirent  le  rom  du 
cercles;  Si  d’une  fort  trille  caufc  font  fartis  dî 
très-bons  effes. 


Ces  cercles  font  des  fociétés  de  douze  nu 
quinze  petfonnes  qui  Idber.t  lin  apparteir.crc 
Cou. mode  qu’on  pourvoit  à fraix  commun,  de 
meubles  & de  provifîons  néctffaites.  C'ell  dans 
ce:  appartement  que  fe  rendent  tous  les  après- 
midi  ceux  d.s  affociés  que  kurs  aff.i,  es  ou  leurs 
plrlirsne  m ci  rent  point  ailleurs.  On  s’y  raf- 
femble,  8c  là,  chacun  fe  livrant  fans  gène  aux 
amufeinens de  Ion  goût,  enjoué,  on  caufe  , en 
lit,  on  boit,  en  fume.  Quelquefois  on  y loupe, 
mais  rarement  : parce  que  1;  genevois  cfl  rangé 
8c  fs  plaît  à vivre  avec  fa  famrile.  Soirverf  rulfi 
l'on  va  fc  promener  enfemble , Bc  les  amtfem  ns 
qu'on  fe  donne  font  d.s  exercices  ptopus  à îcirdie 
& maintenir  U corps  rc, bulle.  Les  femmes  Ç:  les 
filles,  rie  leur  côte,  fc  raffcmblent  par  lociité». 
tantôt  chez  l'une,  tmtot  chez  l’autre.  L’objet  de 
cette  réunion  cil  tara  petit  jeu  decomme'ce,  un 
goûter,  Bc,  cm. une  on  peut  bien  croire  , un  in- 
tariffable  b.b.l.  Les  lionrmts  , fans  erre  fott  féve- 
remsr.t  exclu,  de  ces  fociétés,  s’y  mêlent  ailes 
rarement  ; & je  yen; trois  plus  mal  encore  de  c.  ux 
qu’on  y soit  toujuurs  que  de  ceux  qu’on  n’y  voie 
jamais. 

Tc’s  fonr  les  amufemens  journaliers  de  la 
bourgeolfie  de  Geneve.  Sans  être  dépourvus  de 
plaifir  8c  de  qiictc  , ces  arçufemens  ont  quelque 
chofe  de  fimplc  8c  ci’ir  notent  qui  convient  à des 
mœurs  républicaines  ; mais , dés  fir.ftar.t  qu'il  y 
aura  comédie,  adieu  les  cercles  , adieu  les  fociétés! 
Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite,  tout  cela 
tombe  ncccffairtment;  S:  fl  vomm’objeclcjl’txem- 
ple  de  Londres  c té  par  moi-même , où  les  fiée- 
rat-fer  établis  n’empcchoient  po  nt  les  cctctics  , 
je  répondrai  qu’l  y a,  ptr  rapport  à mus,  une 
différence  extrême  : c’ell  qu'un  théâtre,  qui 
n'eft  qu’un  point  dans  ccrre  ville  immenfc  , fera 
dans  la  nû'.re  un  g-ar.d  objet  qui  abforbcra 
tout. 

y t 
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Si  vous  me  demîndiez  enfuite  où  efl  le  mal  que 

les  cercles  fuient  abolis Non,  Monfieur , 

cette  queition  ne  viendra  pas  d'un  Philofophe. 
Ceft  un  difcours  de  femmes  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nus  cercles  de  corps  de  gardes,  & 
croira  fcntir  l'odeur  du  tabac.  Il  faut  pourtant 
répondre:  Cat  pour  cette  fois,  quoique  je  m’a- 
dr.-ffc  à vous,  j'écris  pour  le  peuple  & fans 
doute  il  y parait*  mais  vous  m’y  avez  forcé. 

Je  dii  premièrement  que,  fi  c'ell  une  mativalfe 
chofe  oue  l’odeur  du  ubac,  c’en  eft  une  fort 
benne  de  relier  maître  de  fon  bien  , lie  d’être  fûr 
de  couther  chez  foi.  Mais  j'oublie  déjà  que  je 
n’fcris  pas  pour  des  d’A'cmbett.  Il  faut  m'expli- 
quer d’une  auire manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature,  confultons 
le  bi;n  de  la  fociété;  nous  trouverons  que  les 
deux  fixes  doivent  fc  ralfcmbler  quelquefois , & 
vivre  ordinairement  fcparcs,  Je  l’ai  dit  tantôt  par 
rapport  aux  femmes,  je  le  dis  maintenant  par 
rapport  aux  hommes.  Ils  fe  Tentent  autant  St  plus 
qu’elles  de  leur  trop  intime  commerce;  elles  n’y 
perdent  que  leuts  mœurs,  Se  nous  y perdons  à 
la  fols  nos  mœurs  Et  notre  conilitution  : cat  ce 
fexe  plus  foible , hors  d’état  de  prendre  notre 
manière  de  vivre  trop  pénible  pour  lui , nous 
force  de  prendre  la  Senne  trop  molle  pour  nous, 
& ne  voulant  plus  fouffrir  de  féparation,  faute 
de  pouvoir  fe  rendre  hommes , le  femmes  nous 
rendait  femmes. 

Cet  inconvénient  qui  dégrade  l’homme,  eft 
trcs-grand  pav-rout  ; mais  c’ell  fur-tout  dans  les 
Etats  comme  le  nôtre  qu’il  importe  de  le  prévenir. 
Qu’un  Monarque  gouverne  des  hommes  ou  des 
femmes,  cela  lut  doit  être  ailes  indifférent 
pourvu  qu'il  foir  obéi;  mais  dans  une  Républi- 
que , il  faut  des  hommes. 

Les  anciens  paffoient  prcfque  leur  vie  en  plein 
air  , ou  vacquant  à leurs  affaires,  ou  réglant  celles 
de  l'état  fut  la  place  publique  , ou  fe  promenant 
à la  campagne , dans  des  jardins  , au  bord  de  la 
mer  , à la  pluie,  au  foleil ,,  îc  prcfque  toujours 
tête  nue.  A tout  ceia , point  de  femmes  s niais  on 
favoit  b en  les  trouver  au  befoin , üt  nous  ne 
voyons  point  par  leurs  écrits  & pir  les  échantil- 
lons de  leurs  converfations  qui  nous  rtftent,  que 
' l’erpiit,  ni  le  goût , ‘ni  l’amour  même,  perdiflent 
rien  à cette  referve.  Pour  nous,. nous  avons  pris 
des  manières  tomes  contraires  lâchement  dévoués 
aux  volontés  du  fexe  que  nous  dev/ions  protéger 
& non  fervir , nous  avons  appris  à le  mépriler  en 
lui  obéiiTant,  à l’outrager  par  nos  foins  railleurs; 
& chaque  femme  de  Paris  raffemble  dans  fon  ap- 
partement un  ferrail  d'hommes  plus  femmes 
qu’elle,  qui  favent  rendre  à la  beauté  toutes  fortes 
a’hommages,  hors  celui  du  cœur  dont  elle  eft 
digne.  Mais  voyez  ces  mêmes  hommes  toujours 
contraints  dans  ces  ptifons  volontaires , k lever  , 
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fe  rafleuir,  aller  St  venir  fans  ctffe  à la  cheminée, 
à la  fenêtre,  ptendre  Se  pofer  cent  fois  un  écran  , 
feuillcttr  dcsUvres,  parcourir  des  tableaux  , tout- 
net , pirouetter  par  b chambre , tandis  que  l'idole 
étendue  fans  moût  entent  dans  fa  chiife  longue, 
n’a  d’a&if  que  la  langue  & les  yeux.  D'où  vien  t 
cette  différence,  fi  ce  n'cft  que  la  nature  qui  im- 
pofe  aux  femmes  cette  vie  redentaire  & cafenièrc, 
en  prefent  aux  homme»  une  toute  oppofée , 8c 
que  cette  inquiétude  indique  en  eux  un  vrai  bc- 
foin?  Si  les  orientaux  que  la  chaleur  du  climtc 
fait  affés  tranfpirer,  font  peu  d'exercice  St  re  fe 
promènent  point , au  moins  lis  vont  s'afTeofr  en 
plein  a r 8c  lefpinr  à leur  aife  ; au  lieu  qu'iti  les 
femmes  ont  grand  fo  n d ctoutfer  leuts  amis  dans 
de  bonnes  chambres  bien  fermées. 

Si  l’on  compare  la  force  d^hommes  anciens  à 
celle  des  hommes  d’aujourd’hui,  on  n’y  trouve 
aucune  efpece  d’égaliré.  Nos  exercices  de  l’aca- 
demie font  des  jeux  d'enfans  aupics  de  ceux  de 
l’ancienne Gymnallique  : on  a quitté  la  paume, 
comme  trop  fat  game  ; on  ne  peut  plus  voyager 
à cheval.  Je  ne  dis  r en  de  nos  tioupes.  On  ne 
conçoit  plus  les  marches  des  armées  grecques  8c 
romaines  : le  chemin , le  travail,  le  faideiu  du 
foldat  romain  fatigue  feulement  à le  lire , Sc  acca- 
ble l'imagination.  Le  cheval  n'éteit  pas  permis  aux 
officiers  d’infanterie-  Souvent  les  généraux  fai- 
foient  a pied  les  mêmes  journées  que  leuts  troupes. 
Jamais  les  deux  Catons  n’ont  autrement  voyagé, 
ni  feuls,  ni  avec  leuts  armées.  Oihon  lui-même, 
l'tffenunc  Oihon , marchc.it  armé  de  fer  à la  têie 
de  la  Tienne , ailant  au-Jtvant  de  Vtttl.iu*.  Qu’on 
trouve  à préfent  un  feul  homme  de  guerre  capa- 
ble d’en  faire  autan*.  Nous  fommes  déchus  en 
tout.  Nos  peintres  Se  nos  fculpteurs  fe  plaignent 
de  ne  plus  trouver  de  modelés  comparables  à ceux 
de  l’antique.  Pourquoi  cela?  L'homme  a-t-il  dé- 
généré I L’efpèce  a-t  elle  une  décrépitude  phyfï- 
que,  ainfi  que  l'individu  ? Au  contraire  tics  bar- 
bares du  nord  qui  ont,  pour  ainfi  dire,  peuplé 
l’Europe  d’une  nouvelle  race , étoient  plus  grands 
8c  plus  forts  que  les  romains  qu'ils  ont  vaincus 
8e  fubjugués.  Nous  déviions  donc  être  plus  forts 
nons-mêmes  qui.  pour  la  plûpart,  defeendons  de 
ces  nouveaux  venus  ; mats  les  premiers  Romains 
vivoient  en  hommes , 8c  trouvoient  dans  leurs 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  nature  leur 
avoit  refuféc,  au  lieu  que  nous  perdons  la  nôtre 
dans  la  vie  indolente  8c  lâche  où  nous  réduit  la 
dépendance  du  fexe.  Si  les  barbares  dont  je  viens 
de  parler  vivoient  avec  les  femmes  , ils  ne  vi- 
votent pas  pour  cela  comme  elles;  c’ étoient  elles 
qui  avoient  le  courage  de  i vivre  comme  eux , 
ainfi  que  faifoient  auffi  celles  de  Sparte.  La  fem- 
me fe  rendoit  robuilc,  Sc  l'homme  ne  s’énervoit 
pas. 

Si  ce  foin  de  contrarier  la  nature  eft  nuifible  au 
corps,  il  l’ell  encore  plut  à l’cfprit.  Imaginez 
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quelle  peut  être  la  trempe  de  I'ame  d'un  homme 
uniquement  occupé  de  l’importante  affaire  d’a- 
mufer  lej  femmes , 8e  qui  palîe  fa  vie  entiète  à 
faire  pour  elles , ce  qu'elles  devroient  faire  pour 
nous  , quand  éputfés  de  travaux  dont  elles  font 
incapables , nos  elprits  ont  beloin  de  délatfcmcnt. 
Livrés  à ces  puenles  habitudes  » à quoi  pourrions-' 
nous  jamais  nous  élever  de  grand?  Nos  talens, 
nos  écrits  f;  lente.it  de  nos  frivoles  occupations: 
agréables,  fi  l'on  veut,  mais  petits  8e  froids 
comme  nos  fentimens,  ils  ont  pour  tour  mérite 
ce  tour  facile  qu'on  n'a  pas  grand-peine  i donner 
à des  riens.  Ces  foules  d'ouvrages  éphémères  qui 
nailfent  journellement  n’étant  faits  que  pour  amu- 
fer  des  femmes,  8e  n’ayant  ni  force  ni  profon- 
deur . soient  tous  de  la  toilette  au  comptoir.  Ceil 
le  moyen  de  récrire  inceflamment  les  mêmes , 
& de  les  rendre  toujours  nouveaux.  On  m’en 
citera  deux  ou  trois  qui  meferviron:  d'exception  ; 
mais  moi  j’en  citerai  cent  mille  qui.  confirmeront 
la  régie.  C’ell  pour  cela  que  la  plupart  des  pro- 
duâior.s  de  notre  âge  pafleront  avec  lui , & la 
potlérité  croira  qu’on  fit  bien  peu  de  livres,  dans 
ce  même  ficelé  où  l’on  en  fait  t3nt. 

Il  ne  fetoit  pas  difficile  de  montrer  qu’au  lieu 
de  gagner  à ces  ufages , les  femmei  y perdent. 
On  les  flatte  fans  les  aimer  ; on  les  fert  fans  les 
honorer  i elles  font  entourées  d’agréables,  mais 
elles  n’ont  plus  d’amans  i 8c  le  pis  cil  que  les  pr^ 
miers  , fans  avoir  les  fentimens  des  autres, 
ufurpent  pas  moins  tous  les  droics  La  fociété  des 
deux  fexes,  devenue  trop  commune  8r  trop  facile,  a 
apoduits  ces  deux  efets-,  8c  c’ell  ainfî  que  l’efprit 
généra!  de  la  galanterie  étouffe  à 1a  fois  le  genie 
8c  l'amour. 

Pour  moi , j’ai  peine  i concevoir  comment  on 
rend  affés  peu  d'honneurs  aux  femmes , pour  leur 
ofer  adrdfer  fans  et  (Te  ces  fades  propos  galants , 
ces  complimens  infultans  8c  mocqueurs , auxquels 
on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air  de  bonne 
foi  i les  outrager  par  ces  évident  menfonges  , 
n'etl-cc  pas  leur  déclarer  affez  nettement  qu’on 
ne  trouve  aucune  vérité  obligeante  à leur  dire  ? 
Que  l’amour  fe  fafle  illufion  fur  les  qualités  de 
ce  qu’on  lime,  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  ; 
ma:s  eil-il  quellion  d’amour  dans  tour  cemauffa- 
de  jargon  ? Ceux-mêmes  qui  s'en  fervent , ne  s’en 
fervent  ils  pas  egalement  pour  toutes  les  femmes , 
8c  ne  feroient-ils  pas  au  défefpoir  qu’on  les  crût 
ferieufement  amoureux  d'une  feule  f Qu’ils  ne 
s'en  inquietrent  pas.  Il  faudroit  avoir  d'érranges 
idées  de  l’amour  pour  les  en  croire  capables  . 8c 
rien  n’eft  plus  éloigné  de  fon  ton  que  celui  de 
la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois  cette 
paffion  tenibîe,  fon  trouble,  fes  égaremens,  fes 
palpitations,  fes  tranfports,  fes  brûlantes expref- 
lio.is,  fon  filence  plus  énergique , fes  inexprima- 
bles regards  eue  leur  timidité  rend  téméraires  8c  ; 
qui  montrent  les  défit  s par  la  crainte , il  me  fem- 
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ble  qu ‘après  on  langage  aulli  véhément,  fi  l’amant 
venoit  à dire  une  feule  fois  , jt  vous  aimt , Li- 
mante indignée  lui  diroit,  vous  ni  m'aimt j plus  , 
8c  ne  le  reverroit  de  fa  vie. 

Nos  cercles  confervent  encore  parmi  nous  quel- 
que image  des  mœurs  antiques.  Les  hommes  cm  re 
eux,  difpcnfésde  rabsiffer  leurs  idées  à la  portée 
des  femmes  8c  d’habiller  galamment  la  raifnn  -, 
peuvent  Te  livrer  à des  difeours  graves  8c  féiieux 
fans  crainte  du  ridicule.  On  ofe  parier  de  patrie 
8c  de  vertu  fans  palier  pour  rabâcheur,  on  ofe 
être  foi-meme  fans  s'.ilîervir  aux  maximes  d’une 
cai  lete.  Si  le  tour  de  la  converiation  devient 
poli , les  raifons  prennent  plus  de  pi.ids  ; on  ne 
le  paie  point  de  plaifanterie , ni  de  gcntnldTe. 
On  ne  fe  tire  point  d'affaire  par  des  bons  mots. 
On  ne  fe  ménage  point  dans  la  difpute  : chacun, 
fe  Tentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  fon  ad- 
verfaire  , efl  obligé  d’employer  toutes  les  Tiennes 
pour  fe  défendre  i c’elf  ainfi  que  l’efprit  acquiert 
de  la  jufleffc  8c  de  la  vigueur.  S’il  fe  mêle  à tout 
cela  quelque  propos  licencieux  , il  ne  faut  point 
trop  s’en  effaroucher  : les  moins  groflie rs  ne  font 
pas  toujours  les  plus  honnêtes , 8c  ce  langage  un 
peu  ruftaut  eft  préférable  encore  à ce  fttle  plue 
recherché  dans  lequel  les  deux  fexes  fe  fc.luif.-nt 
mutuellement  8c  fe  familiarifcnt  décemment  avec 
le  vice.  La  manière  de  vivre , plus  conforme  aux 
inclinations  de  l’homme  , cil  aufli  mieux  aflortic 
à fon  tempérament.  On  ne  refie  point  toute  U 
journée  établi  fur  une  chaife.  On  fe  livre  i des 
jeux  d’exercice,  on  va,  on  vient,  plusieurs  cer- 
cles fe  tiennent  i la  campagne , d’autres  s’y  ren- 
dent. On  a des  jardins  pour  la  promenade,  des 
cours  fpacietifes  pour  s’exercer,  un  grand  lac 
pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la  chafle; 
8c  i!  se  f aut  pas  croire  que  cette  chaife  fe  faffe 
aufli  commodément  qu’aux  environs  de  Paris  oii 
l’on  trouve  le  gibier  fous  fes  pieds  8c  où  l'on  rire 
à cheval.  Enfin  ces  honnêtes  8c  innocentes  inllttu- 
tions  taffemblent  tout  ce  qui  peut  contribuer  i 
former  dans  les  mêmes  hommes  des  amis , des 
citoyens  , des  foldats,  & par  confcquent  tout  ce 
qui  convient  le  mieux  à un  peuple  libre. 

On  acctife  d’un  defaut  les  fociétés  des  femmes , 
c’eft  de  Us  rendre  mcdifmtes  8c  fatyriqucss  8c 
l'on  peut  bien  comprendre,  en  effet,  que  les 
anecdotes  d'une  petite  ville  ncchappent  pas  à ces 
comités  féminins  ; on  penfe  bien  aufli  que  les 
maris  abfens  y font  peu  ménagés,  8c  que  toute 
femme  jolie  8c  fêtée  n’a  pas  beau  jeu  dans  le 
cercle  de  fa  voifine.  Mais  peut-être  y a-t-il  dans 
cet  inconve’nient  plus  de  bien  que  de  mal,  8c  tou- 
jours tft-il  inconteftablement  moindre  que  ceux 
dont  il  tient  la  place  : car  lequel  vaut  fe  mieux 
qu’une  femme  dtfe  avec  fes  amies  du  mal  de  fora 
mari,  ou  que,  têce-â-tête  avec  un  homme,  elle 
lui  en  fafle , qu  elle  critique  le  détordre  de  fa 
voifine,  ou  qu’eUe  l'imite?  Quoique  les  genevoises 
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difent  affcz  l.brement  ce  qu’elles  faven:  3e  quel- 
quefois es  qu’elles  conjecturent,  elles  o t une 
véritable  horreur  de  la  calomnie  Sc  on  ne  leur 
entendra  jaunis  intenter  contre  autrui  des  accu- 
futions  qu'elles  croient  fa  u (Tes  ; tandis  qu'en 
d'auties  pays  les  femmes,  ég ilcment  coupables 
par  leur  liicncc  & parleurs difeouts , cachent,  de 
p.ur  de  lepréfiilles,  le  ruai  qu'elles  lavent  Sc  pu 
béent  par  vengeance  celui  qu’elles  ont  invente. 

Combien  de  fcanda!es  publiés  ne  retient  pas  la 
crainte  de  ces  fcvtrrs  obfervatriccs ? Elles  font 
prelqus  dans  notte  ville  la  fonélicns  de  cenfeurs. 
C'cil  ai  .fi  que  dans  les  beaux  teins  de  Ronr.e , les 
citoyens,  lurveillans  les  uns  des  autres,  s’accu- 
foirn:  publiquement  par  zèle  pour  la  julhce  ; mais 
quand  Rome  fut  coirompuc  8c  qu’il  ne  relia  plus 
lien  à f,ite  pour  1rs  bonnes  mœurs  que  de  cacher 
les  mauvailes  , la  haine  des  vices  qui  les  déir.af- 
queen  devint  un.  Aux  citoyens  zélés  fuccè  lerent 
des  délateurs  infâmes , Se  au  lieu  qu'auirefois  1 s 
bons  accufci.nt  les  mechans,  il  en  furent  acculés 
à leur  imir.  Gtace  au  ciel , nous  fommes  loin  d’un 
terme  fi  fur.elle.  Nous  ne  fommes  point  réduits 
à nous  cacher  à nos  propres  yeux,  de  peur  de 
nous  faire  horreur.  Pour  moi , je  n’en  aurai  pas 
me  : -tire  opinir  n des  femmes,  qijand  elles  feront 
plus  c.rconfpeéles  • on  le  ménagera  davantage  , 
quand  on  aura  plus  de raifons  de  fe  ménager,  8e 
qtnnd  chacune  aura  befom  pour  elle-même  de  la 
•diferétion  dont  elle  donnera  l'exemple  aux  au- 
tres. 

Qu’on  ne  s'albrme  donc  point  tant  du  caquet 
des  fociétés  de  femmes.  Qu'elles  médirent  tant 
qu’elles  voudront,  pourvu  qu’elles  médilent  en- 
tr’elles.  Des  femmes  véritablement  corrompues 
ne  faum’enr  fuppoiter  long-tems  *ttt  s manière  de 
vivi^,  & quelque  ciicre  que  leur  put  être  la  me- 
dif.  nce,  elles  voudraient  médire  avec  des  hommes. 
Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  A cet  égard , je  n’ai  ja- 
mais vu  aucune  de  ces  fociétés . fans  un  fccrct 
motrvement  d’ellime  8 c de  refpeét  pour  celles  qui 
la  compofoirnt.  Telle  ell,  me  difois-je,  la  def- 
tination  de  la  nature  , qui  donne  dififérens  goûts 
aux  deux  fixes,  afin  qu’i!s  vivent  féparés  Se 
chacun  à fi  manière.  Ces  aimables  personnes 
patient  ainfi  leurs  jours  , livrées  aux  occupations 
qui  leur  conviennent,  ou  à des  amufemcnsinnoccns 
& (impies , très-propres  A toucher  un  coeur  lion- 
ne e 8e  à donner  lionne  opinion  d’elles.  Je  ne 
fais  ce  qu’elles  ont  dit,  mais  elle  ont  vécu  enfern- 
ble;  elles  ont  pu  parler  des  hommes,  mais 
elles  fc  font  paffées  d'eux  ; Se  tandis  quelles  criti- 
quoient  li  feveremeut  la  conduite  des  autres,  au 
moins  la  leur  croit  irréprochable. 

Les  cercles  d’hommes  ont  aufli  leurs  inconvc- 
niens  , fans  doute  ; quoi  d’humain  n'a  pas  les 
fions  1 On  joue,  on  boit , on  s’enivre,  on  parte 
les  nuitsj  tout  cela  peut-être  vrai , tout  cela  peut- 


être  exagéré.  Il  y a par  tout  mé'anee  de  bien  Sc 
de  mal,  mais  à diverfes  nufurts.  In  alufe  de 
tout  : axiome  ttivial , fur  lequel  on  ne  doit  ni  «— 
tout  rcjetrcr  ni  tout  admettre.  La  réele  pour 
choifir  cil  Ample  Quand  le  bien  Imparte  le  mal , 
la  chofe  d<  it  ctre  admife  malgré  f s ieconvémcns; 
quand  le  mal  (Imparte  le  biin,  il  la  faut  ic-jetter 
même  avec  fes  avantages.  QuanJ  la  choie  cft 
bonne  en  elle-même  8c  ne  H mauvaife  que  dans 
fes  abus , quand  les  abus  peuvent  être  prévenus 
fans  beaucoup  de  peine  , ou  tolérés  fans  grand 
préjudice,  ils  peuvent  fervir  de  prétexte  Sc  ren 
de  raifon  pour  abolir  un  ufage  utile  j mais  ce  qui 
ell  mauvais  en  foi  fera  toujouis  ma-. vais,  quoi 
qu'r.n  tarte  pour  en  tirer  un  bon  urage.  Te  lie  ell 
la  dilfércnce  elf.ntiellc  des  cercles  aux  /,  ect.iclcs. 

Les  citoyens  d'un  même  érat  , les  habitons 
d’une  même  ville  ne  foient  point  des  anichorè- 
tes,  ils  ne  fuiraient  vivie  toujouis  feuls  à-  fe  pâ- 
tés ; quand  ils  le  pourraient,  il  ne  faudr  it  pas 
les  y contraindre.  Il  n’y  a que  le  plus  farouche 
defpotifme  qui  s’allarme  à la  vue  de  fipt  ou  huit 
hommes  artcmblés , craignant  toujours  que  leus* 
entretiens  ne  roulent  fur  leurs  misères. 

• Or  de  toutes  les  fartes  de  liaifons  qui  peuvent 
raflemblet  les  particuliers  dans  une  ville  comme 
la  nôtre,  les  cercles  forment,  fins  contred  t , 
la  plus  taifonnable,  la  plus  honnête,  8c  la  moins 
É^igercufe  : parce  qu’tllc  ne  veut  ni  ne  peut  fe 
cacher,  qu’elle  ell  publique,  permife  , 8c  que 
l’ordie  Sc  la  régie  y régnent.  11  ell  même  facile 
à démontrer  que  les  abus  qui  peuvent  en  réfijT 
ter  naîtraient  également  de  toutes  les  autres , on 
oublies  en  produiroient  de  plus  grands  encore. 
Avant  de  fonger  à détruire  un  ufage  établi , on 
doit  avoir  bien  pefé  ceux  qui  s’introduiront  à fa 
place.  Quiconque  en  pourra  propofer  lia  qui  foie 
praticab!e8:  duquel  ne  réfulte  aucun  abus,  qu’il 
ia  propofe,  & cu’enfuite  les  cercles  foient  abo- 
lis : à la  bonne  heure.  En  attendant' , laiflbns  , 
s'il  le  faut , palier  la  nuit  A boire  à ceux  qui , 
fans  cela , la  partiraient  peut-être  A faire  pis. 

Toute  intempérance  cil  vicieufe,  8c  fur-tout 
celle  qui  ncus  ôte  la  plus  noble  de  nos  facultés. 
L'cxcèsduvindégrade  ! homme  , aliène  au  moins  (a 
raifon  pour  un  tems  Se  l'abrutit  à la  longue.  Mais 
enfin,  I;  goût  du  vin  n'cll  pas  un  crime,  il  en 
fait  rarement  commettre,  il  tend  l’homme  lhipide 
Se  non  pas  méchant.  Pour  ur.e  querelle  partagera 
cu'il  caufe,  il  forme  ccnt  attachcmcns  durables. 
Généralement  partant , les  buveurs  ont  de  la  cor- 
dialité, de  la  franchife  j iis  font  prefque  tous 
bons,  droits,  iulles  , fidèles,  braves  Se  honnêtes 
gens , à leur  défaut  près.  En  ofera-t-on  dire  autant 
des  vices  qu’on  fubllitue  A celui  IA,  ou  bien  pré- 
tend-on faire  de  toute  une  ville  un  peuple  d’hom- 
mes fans  défauts  8c  retenus  en  toute  chofe  ? 
Combien  de  vertus  apparente*  cachent  fouvent 
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Ses  vices  réels  ! Le  fage  eft  fobre  par  tempéran- 
ce, le  fourbe  l’ell  par  faufil-té.  Dans  les  pays  Je 
mauvaifes  mœurs,  d’intrigues,  de  trahi  fous , 
d’adulctres,  on  redoute  un  état  d’indifcrétion  où 
le  coeur  fe  montre  fans  qu'on  y fonge.  Par-tout 
les  gens  qui  abhorrent  le  plus  l’i  «Telle  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  à s'eu  garantir.  En  Suifiie 
elle  ell  prefque  en  eltime,  à Naples  elle  ell  en 
horreur  ; mais  au  fond  laquelle  cfi  le  plus  i crain- 
dre, de  l'imemperance  du  (uifie  ou  de  la  tcferve 
de  l'itatien. 

Je  le  répété,  il  vaudroitmieux  être  fobre  Sc  vrai, 
non-feulement  pour  foi , même  pour  la  foc>ctc  : 
car  tout  ce  qui  eft  mai  en  morale  ell  ma!  en 
politique.  Mais  le  prédicateur  s’arrête  au  mal 
.pcrfunnel , le  magiflrat  ne  voit  que  |^s  ronfé- 
qucnces  publiques  ; l’un  n’a  pour  objet  que  ta 
perfeétion  de  l'homme  où  l'homme  n'atteint  point, 
l'autre  que  le  bien  de  l'état  autant  qu’il  y peut  at- 
teindre} a-nfi  tout  ce  qu'on  a raifon  de  blâmer  en 
chaire  ne  doit  pas  être  puni  par  les  loix.  Jamais 
peuple  n’a  peu  par  l’excès  du  vin,  tous  pétillent 
par  le  défordre  des  femmes.  Isa  raifon  de  cette 
différence  eft  claire  : le  premier  de  ces  deux  vices 
dét<  urne  des  autres , le  fécond  les  engendre  tous-. 
La  diverlité  des  âges  y fait  encore.  Le  vm  tente 
moins  la  jeuneffe  & l’abat  moi -5  aifé.nent}  un 
fang  ardent  lui  donne  d'autres  dcfiis;  dans  l'âge 
des  paflions  toutes  s'enflamment  au  feu  d’une 
feule  , la  raifon  s’altère  en  nailfant , & l’homme 
encore  indompté  devient  indifciplinable  avant  que 
d'avoir  porté  le  joug  des  loix.  Mais  qu'un  fang  à 
demi-glacé  cherche  un  fecours  qui  le  ranime , 
qu'une  liqueur  bienfaifante  fupplée  aux  efprits 
qu'il  n'a  plus)  quand  un  vieillard  abufe  de  ce  doux 
remède , il  a déjà  rempli  fes  devoirs  envers  fa 
patrie , il  ne  la  prive  que  du  rebut  de  fis  ans.  Il  . 
a tort , fans  doute  : il  ceffe  avant  la  mort  d'être 
citoyen.  Mais  l'autre  ne  commence  pas  même  à 
l'être  : il  fe  rend  plutôt  lennemi  public,  par 
la  fedufti  n de  fes  complices , par  l'exemple  Sf 
l’effet  de  fes  mœurs  corrompues , fur-tout  par  la 
mora’c  pernicieufe  qu'il  ne  manque  pas  de  répan- 
dre pour  les  autorifer._H  vaudroit  mieux  qu’il 
n’eût  point  ex  fié.  ™ 

De  la*paflion  du  jeu  naît  un  plus  dangereux 
abus , mais  qu’on  prévient  ou  réprime  aifement. 
C'cft  un  • affaire  de  .police , dont  l'infpeéiion 
devont  plus  facile  Si  mieux  fe  inte  dans  les  cercles 
que  d,n«  les  maifons  particulières.  L’opinion  peut 
beaucoup  encore  en  ce  p-mitj  Sf  fi-tôt  qu’on 
voudra  meure  ei  honneur  les  jeux  d'exercice  Sf 
d’adreffe,  les  carres,  les  dés,  les  jeux  de  hazard 
tomberont  infailliblement.  Je  ne  crois  pis  meme", 
quoi  qu’on  en  dife,  que  ces  moyens  oinls  Sf  trom- 
peurs de  remplir  fa  bouife  , prennent  jamais 
granl  créd-t  chez  un  peuple  ra-fmneur  & labo- 
rieux, qui  connoît  trop  le  prix  du  tems  Sf  de 
l’argent  pour  aimer  à les  perdre  enfeihbie. 
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Confervons  donc  les  cercles , même  avec  leurs 
défauts  : car  ces  defauts  ne  font  pas  dans  les  cer- 
cles, mais  dans  les  hommes  qui  les  compofer.t} 
& il  n’y  a point  dans  la  vie  focialc  de  forme  ima- 
ginable fous  laquelle  ces  mêmes  défaus  11e  pro- 
duifent  de  p'us  niufibles  effets.  Encore  un  coup 
ne  cherchons  point  la  chimère  de  la  pcifeition  } 
mais  le  mieux  polfiblc  félon  la  nature  de  l'homme 
Sf  la  conftitution  de  la  fociélé.  1!  y a tel  peuple 
à qui  je  d-rois  : derruifez  cercles  Sf  cutcne , 
ôtez  toute  barrière  de  bienféancc  entre  les  fixes, 
remontez , s'il  eft  polfiblc , jufqu’à  n'ètre  que 
corrompus;  mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le 
devenir,  s'il  eft  tcmsencore.  Craigicz  le  piémcr 
pas  qu'on  ne  fait  jamais  fetil.  Si  longez  qu'il  cil 
plus  aifé  de  garder  de  bonnes  moeurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaifes. 

Deux  ans  feulement  de  comédie, Sf  tout  eft  hou- 
leverfé.  L'on  ne  fautoit  fe  partager  entre  tant  d’a- 
mufemens  : l’heure  des  fptdatlts  étant  c.-l’c  des 
cercles  , les  fera  diffoufre  ; il  s'en  détacheia  trop 
demembresi  ceux  qui  reficro:  t feront  trop  peu 
..ilîilus  pour  erre  d’une  grande  reffoutee  le.-  uns 
aux  autres  Sc  h fier  fubfiller  long-tcms  les  aflo- 
ciations.  Les  deux  fixes  réunis  journellement  dans 
un  même  lieu } les  parties  qui  fe  lieront  pour  s y 
rendre;  les  manières  de  vivre  qu’on  y verra  dé- 
peintes Sf  qu’on  s’emprefiera  d’imiter;  l'expofition 
des  dames  Sf  demoifelles  parées  tout  de  leur 
mieux  Sf  mifes  en  étalage  dans  des  leges  comme 
fur  le  devant  d'une  boutique,  en  attendant  les 
acheteurs;  l'affluence  de  la  belle  jeunefic  qui -vien- 
dra de  fon  côté  s'offrir  tn  montre , 8c  trou- 
vera bien  plus  beau  de  faire  des  entrechats  au 
théâtre  que  l’exercice  à plein-palais  ; les  petits 
foupers  de  femmes  qui  s'arrangèrent  en  forçant , 
ne  tïu’ce  qu'avec  les  aihiccs  ; enfin  le  mépris  des 
anciens  ufages  qui  réfulteta  de  l’adoption  des  nou- 
veaux ; tout  cela  fubftitucra  bientôt  l’agréable  «ie 
de  Paris  X;  les  bons  aiis  de  France  à notre  ancienre 
(implicite' , Sf  je  doute  un  peu  que  des  gariliers 
à Geneve  y confervcr.t  long-unis  le  goût  de  noue 
gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  diflîmtilcr,  les  intentions 
font  droites  encore;  mtis  les  moeiu  s incline!  t déjà 
vifiblement  vers  la  décadence  , Sf  nous  fuivons  de 
loin  les  traces  des  nicm:s|?eup!es  dont  nous  11e  lait 
Tons  pas  de  craindre  le  fort.  Par  exemple,  on  m’ai» 
fiire  que  l’éducation  de  la  j : uneffe  cl't  gém  rai  mrr.c 
beaucoup  meilleure  qu’elle  n croît  autrefois;  ce 
qui  pouitant  ne  peut  guères  fe  prouver  qu’un 
montrant  qu’elle  tait  de  meilleurs  citoyens.  11  eft 
certain  que  les  enfans  font  ritieux  la  révérence  ; 
qu’ils  (liront  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames , 8c  leur  dire  uneinfinitede  gc  '.tillefies  pour 
Icfqticlles  |e  leurs  ferois  , moi,  donner  le  fouet; 
qu’ils  favent  décider , trancher,  interroger,  cou- 
per la  parole  aux  hommes , importuner  tout  le 
monde  fans  niedcftie  Sf  fans  difciétion.  On  nie  «lit 


Digitized  by  Google 


»<y®  spe 

que  cela  les  forme  ; je  conviens  que  cela  Us  forme 
à cire  impertinent , & c'eft,  de  toutes  les  chofes 
qu'ils  apprennent  par  cette  méthode,  li  feule 
qu'ils  n'oublient  point.  Ce  n'eil  pas  tout.  Pour 
les  retenir  auprès  des  femmes  qu’ils  font  dtftinés 
à défennuyer , on  a foin  de  les  élever  précifément 
comme  elles  : on  les  garantit  du  fo'eil,  du  vent, 
de  la  pluie,  de  la  poullicre,  afin  qu’ils  ne  puilfent 
jamais  rien  fupporter  de  tout  cela.  Ne  pouvant  les 
préferver  entièrement  du  contrait  de  l'air,  on 
fait  du  moins  qu'il  ne  leur  artive  qu'apres  avoir 
perdu  la  moitié  de  fon  reffort.  On  les  prive  de  tout 
exercice,  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés,  on  les 
tend  ineptes  i tout  autre  ufage  qu'aux  foins  aux- 
quels ils  font  deflinés  ; 8c  la  feule  chofe  que  les 
femmes  n'exigent  pas  de  ees  vilsefclavts,  elt  de  fe 
confacrer  1 leur  fervice  à la  façon  des  orientaux. 
A cela  pics,  tout  ce  qui  les  dilhnguc  d’elles,  c'ell 
que  la  nature  leur  en  avant  refufé  les  grâces,  ils  y 
fubftituent  des  ridicules.  A mon  dernier  voyage  â 
Geneve,  j’ai  déjà  vu  plufieurs  de  ces  jeunes  de- 
moifclles  en  jufle-au-corps,  les  dents  blanches , 
la  main  potelée , la  voix  flûtee  , un  joli  parafol 
vert  à la  main  , contrefaire  afTcz  mal  adroitement 
les  hoarmes. 

On  étoit  plus  groffter  de  mon  temps.  Les  enfans 
rulhquement  élevés  n’avoient  point  de  teint  à 
conferver,  8c  ne  craignoient  point  les  injures  de 
l'air  auxquelles  ils  s'étoient  aguerris  de  bonne 
heure.  Les  pères  les  menoient  avec  eux  à la  charte, 
en  campagne  , à tous  leurs  exercices  , dans  toutes 
les  fociétés.  Timides  & modeftes  devant  les  gens 
âgés,  ils  étoient  hardis,  fiers,  quer. Heurs  en- 
tr'eux;  ils  n'avotent  point  de  frifure  i conferver; 
ils  fe  défiaient  à la  lutte,  à la  courfe , aux  coups; 
ils  fe  battoient  à bonefeient,  fe  blelfoient  quel- 
quefois , Je  puis  s'embtaflbient  en  pleurant,  lis 
revenoient  au  logis  fuans,  elîoufflés,  déchirés, 
e’étotent  de  vrais  poliçons  ; mais  ces  peliçons  ont 
fait  des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  vêle  pour 
fervir  la  patrie  8c  du  fane  à verfer  pour  elle.  Plaife 
à Dieu  qu'on  en  puiffe  dire  autant  un  jour  de  nos 
beaux  petits  Meilleurs  requinqués  , 8c  que  ces 
hommes  de  quinze  ans  ne  foient  pas  des  enfans  à 
trente! 

Heureufement  ils  ne  font  point  tous  ainfï.  Le 
plus  grand  nombre  encore  a gardé  cette  antique 
ru  lerte,  confervatrtce  de  la  bonne  conrtitution 
aénfi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux  même  qu'une 
éducation  trop  délicate  amollit  pour  un  tems , 
feront  contraints,  étant  grands,  de  fe  plier  aux  ha- 
tudes  de  leurs  compatriotes.  Les  uns  perdront  leur 
ipreté  dans  le  commerce  du  monde;  les  autres 
gagneront  des  forces  en  les  exerçant  ; tous  de- 
viendront , je  l’efpère  , ce  que  fuient  ieurs  ancê- 
tres, ou  du  moins  ce  que  leurs  pères  font  aujour- 
d'hui. Mais  ne  nous  Hâtons  pas  de  conferver 
notre  liberté  en  renonçant  aux  mœurs  qui  nous 
l’ont  acquifc. 
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Je  reviens  à nos  comédiens  8c  toujours  en  leur 
fuppofant  un  fuccès  qui  me  paroît  importible  ; je 
trouve  que  ce  fuccès  attaquera  notre  conllitution, 
non-feulement  d'une  manière  i.idireête  enattaquanc 
nos  merurs , mais  immédiatement  , en  rompant 
l'équilibre  qui  doit  ri  gner  entre  les  diverfes  parties 
de  l’état  , pour  conferver  le  corps  entier  dans  On 
aflietre. 

Parmi  plufieurs  raifons  que  j'en  pourrois  don- 
ner, je  me  contenterai  d'en  choifir  une  qui  con- 
vient mieux  au  pius  grand  nombre  , parce  que  le 
le  berne  à des lonfidt rations  d'intérêt  8c  d argent, 
rotrours  plus  fcnlihlts  au  vulgaire  que  des  effets 
moraux  dont  il  n elt  pas  en  état  de  voir  les  liaifons 
avec  leurs  caufes  , ni  iànüuencc  fur  le  deliin  de 
l’Etat. 

On  peut  confidérer  les  fptUac/ts,  quand  ils 
réunifient , comme  une  efpecc  de  taxe  qui,  bien 
que  v.ilo  . taire,  n'en  ell  pas  moins  onértufe  au 
peuple  , en  ee  qu'elle  lut  toutnit  une  continuelle 
occafiun  de  dépenfe  à laquelle  il  ne  réfifte  pas. 
Cette  taxe  ell  mauvatfe  , non  feulement  parce  qu'il 
n'en  revient  rien  au  fouverain,  maislur  tout  parce 
que  la  répartition,  loin  d’être  proportionnelle , 
charge  le  pauvre  au-delà  de  Tes  lorc.s,  ix  foulage 
le  riche  en  fuppléant  aux  amulemcns  plus  coûteux 
qu’il  fe  donneroit  au  défaut  de  celui  U.  11  futfît,- 
pour  en  convenir,  de  faire  attention  que  ladtffé- 
renerdu  prix  des  places  n’c  il,  ni  ne  peut  être  en  pro- 
portion de  celle  des  for;unes  des  gens  qui  les 
templilfent.  A la  comédie  françoife , les  pre- 
mières loges  8c  le  théâtre  font  a quatre  francs 
pour  l'ordinaire  & à lix  quand  on  tierce  ; le  par- 
terre ell  à vingt-fols,  on  a même  tenté  plufieurs 
fois  de  l'augmenter.  Or  on  ne  dira  pas  que  le 
bien  des  plus  riches  qui  vont  au  théâtre  n'elt  que 
le  quadruple  du  bien  des  plus  pauvres  qui  vont 
au  parterre.  Généralement  parlant , les  premiers 
font  d'une  opulence  excellive  , & la  plupart  des 
autres  n'ont  rien.  11  en  ell  de  ceci  comme  des 
impôts  fur  le  bled  , fur  le  vin , fur  le  fel , fur 
toute  choie  nécertaire  â la  vie,  qui  ont  un  air  da 
julliee  au  premier  coup-d‘œil , 8e  font  au  fond 
très-iniques  : car  le  pauq*  qui  ne  peut  dépenfec 
que  pour  fon  necelfairt  ell  forcé  de  jetter  les  trois 
quarts  de  ce  qu'il  dépenfe  en  impôts,  tandis  que 
ce  même  néceflaire  n'étant  que  la  moindre  partie 
de  la  dépenfe  du  riche,  l'impôt  lui  ell  prefque  in- 
fenfible.  De  cette  manière  qui  a peu  paie  beau- 
coup, 8c  celui  qui  a beaucoup  paie  peu;  je  ne  vois 
pas  quelle  grande  julliee  on  trouve  â cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d'aller 
aux  fpttlac/ts  ? Je  répondrai , premièrement  ceux 
qui  les  éublifleiu  8c  lui  en  donnent  la  tentation;  eu 
fécond  lieu  , fa  pauvreté  même  qui , le  condam- 
nant à des  travaux  continuels,  fans  efpoir  de  les 
voir  finir  , lui  rend  quelque  délaflemcnt  plus  né- 
ccfiaitc  pour  les  fupporter.  11  ne  fe  tient  point 
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malheureux  de  travailler  fans  relâche  quand  tout  le 
immonde  en  fait  de  meme;  mais  n'eft-il  pas  cruel 
à celui  qui  travaille  de  fe  priver  des  récréations 
des  gens  oilifs  ? 11  les  partage  donc  ; 8e  ce  même 
amufeinent,  qui  fournie  un  moyen  d’économie  au 
riche  , affaiblit  doublement  le  pauvre  , foit  par  un 
furcroît  réel  de  dépenfes  , foie  par  moins  de 
zèle  au  travail,  comme  je  l’ai  ci-devant  expli- 
qué. 

De  ces  nouvelles  réflexions,  il  fuit  evidemmeut, 
ce  me  femble,  que  les  fpetledn  modernes,  où 
l’on  n'aflifle  qu’à  prix  d'argent , tendent  par-tout 
à favonfir  3c  augmenter  l'inégalité  des  fortunes  , 
moins  fcnfiblemcnt , il  cft  irai,  dans  les  capita'es 
que  dans  une  petite  ville  comme  la  nôtre.  Si  j'ac- 
corde que  cette  inégalité,  portée  julqu'i  certain 
point  , peut  avoir  fes  avantages , certainement 
vous  m’accorderez  auffi  qu’elle  doit  avoir  des 
bornes  , fur  tout  dans  un  petit  état,  Sc  fur-tout 
dans  une  république.  Dans  une  monarchie  où 
tous  les  ordres  font  intermédiaires  entre  le  prince 
8c  le  peuple,  il  peut-être  aiTez  indifférent  que 
certains  hommes  paflent  de  l’un  à l’autre  r car , 
comme  d*autres  les  remplacent,  ce  changement 
n'interrompt  point  la  progreffion.  Mais  dans  une 
démocratie  où  les  fujets  8c  le  fouvcrain  ne  font  que 
les  mêmes  hommes  cor. Sidérés,  fous  différens  rap- 
poits,  fîtôt  que  le  plus  piMbiombrc  l'emporte 
en  richcfles  fur  le  plus  gramt,  il  faut  que  letat 
périffe  ou  change  de  forme.  Soit  que  le  riche, 
devienne  plus  ric|g:  ou  le  pauvre  plus  indigent,  la 
différence  des  fortunes  n’en  augmente  pas  moins 
d’une  manière  que  de  l’autre  ; 8c  cette  différen- 
ce , portée  au-delà  de  fa  mefure,  eft  ce  qui  dé- 
truit l'équilibre  donc  j’ai  parlé. 

Jamais  dans  une  monarchie  l’opulence  d’un  par- 
ticulier ne  peut  le  mettre  au-ddlus  du  Prince  ; mais 
dans  une  république  elle  peut  aifémem  lejmettre  au- 
dclfas  des  ioix.  Alors  le  gouvernement  n'a  plus  de 
force , 8c  le  riche  cft  toujours  le  vrai  fouverain. 
Sur  ces  maximes  mconteftablcs  , il  refte  à confi- 
dérer  fi  l'inégalité  n’a  pas  atteint  parmi  nous  le 
dernier  terme  où  elle  peut  parvenir  fans  ébranler 
la  république.  Je  m’en  rappoite  là  deflus  à ceux 
qui  connoilTcnt  mieux  que  moi  notre  constitution 
5c  la  répartition  de  nos  richefles.  Ce  que  je  fais, 
c’cft  que , le  tems  feu!  donnant  à l’ordre  des  choies 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  & un  pro- 
grès fucccflif  jufqu’à  fan  dernier  terme , c’cft 
une  grande  imptudence  de  l’accélérer  encore  par 
des  ctabUfl'emens  qui  la  favorifem.  Le  grand  Sulli 
oui  nous  aimoit , nous  l’eut  bien  fi  dire  : fptfteclet 
8c  comédies  djns  toute  petite  république,  8c  fur- 
tout  dans  Gcneve , affoibliflemcnt  de  l’Etat. 

5j  le  feul  étibliflcment  du  théâtre  nous  eft  fi 
nuitîble  , quel  fruit  tirerons- nous  des  pièces  qu'on 
y repréfente?  Les  avantages  même  qu'eltrs peuvent 
procurer  aux  peuples  pour  lefquels  elles  ont  été 
compofées  nous  tourneront  à préjudice  , en  nous 
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donnant  pour  inftrudtion  ce  qu’on  leur  a donné 
pour  cenfurc , ou  du-moins  en  dirigeant  nos 
goûts  8c  nos  inclinations  fur  les  thofesdu  monde 
qui  nous  conviennent  le  moins.  La  tragédie 
nous  repréfentera  des  tyrans  8c  des  héros.  Qu'en 
avons-nous  à faire  ? Sommes-nous  faits  pour  en  > 
avoir  ou  le  devenir  ? Elle  nous  donnera  une  vaine 
admiration  de  la  puiflance  8c  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  fetvira-i-clic'  Serons-nous  plus  grands 
ou  plus  poiffaus  peur  cela  I Que  nous  importe 
d’aller  étudier  fur  la  feène  les  devoirs  des  rois, 
en  négligeant  de  remplir  les  nôtres  ! La  fie’iilc 
admiration  des  vertus  de  théâtre  nous  dédom- 
magera-t-elle des  vertus  fimplcs  8c  modeftes  qui 
font  le  bon  citoyen  ? Au-lieu  de  nous  guérir 
de  nos  ridicules,  1a  comédie  nous  portera  ceux 
d’autrui  : elle  nous  perfuadera  que  nous  avons  tott 
de  méprifer  des  vices  qu’on  tftime  fi  fort  ailleurs. 
Quelque  extravagant  que  foit  un  marquis,  c’cfl; 
un  marquis.  Concevez  combien  ce  titre  fonne 
dans  un  pays  allez  heureux  pour  n'en  point  avoir  ; 

8c  qui  fait  combien  de  courtauts  croiront  fe  mettre 
à la  mode , en  imitant  les  marquis  du  ficelé  der- 
nier? Je  ne  répéterai  peint  ce  que  j’ai  déjà  dit 
de  la  banne  foi  toujours  raillée,  du  vice  adroic 
toujours  triomphant,  8c  de  l'exemple  continuel 
des  forfaits  mis  en  piaifantetie.  Quelles  leçons 
pour  un  peuple  dont  tous  les  fentimens  ont  en- 
core leur  droiture  naturelle , qui  croit  qu’un  fcé- 
lérat  eft  toujours  méptiftble  8C  qu’un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule!  Quoi!  Platon  ban- 
niflbit  Homere  de  fa  république , 8c  nous  fouf- 
frirons  Molière  dans  la  nôtre!  Que  pourtoit-i! 
nous  arriver  de  pis  que  de  refleinblcr  aux  gens 
qu'il  nous  peine , même  à ceux  qu’il  nous  fait 
aimer  ? 

J’en  ai  dit  affet , je  crois , fur  leur  chapitre,  8e 
jen  e penfe  gucres  néeux  des  héros  de  liacir.c  , de 
ces  héros  fi  parés , fi  doucereux  , fi  tendres , qui , 
fous  un  air  de  courage  8c  de  vertu , ne  nous  mon- 
trent que  les  modèles  des  jeunes-gens  dont  j'ai 
parlé , livrés  à la  galanterie  , à la  molefie  , à l'a- 
inour , à tout  ce  qui  peut  cffêminer  l’homme  8c 
l'attiédir  fur  le  goût  de  fis  véritables  d voirs. 
Tout  lè  théâtre  françois  ne  refpire  que  la  ten- 
drefle  : c’eft  la  grande  vertu  à laquelle  on  y 
factifie  toutes  les  autres , ou  du  moins  qu’on  y 
rend  la  plus  chcre  aux  fpcdlatctvs.  Je  ne  dis  pas 
qu’on  ait  toit  en  cela  , quant  à l’objet  du  poète  : 
je  fais  que  l'homme  fans  p.tf:  ns  eft  une  chimère  ; 
que  l'intérêt  do  théâtre  n'cft  fondé  que  fur  les 
pallions  ; que  le  cœur  ne  s'intércQc  point  à celles 
qui  lui  font  étrangères , ni  à celles  qu’on  n'aime 
pas  à voir  en  autrui  , quoiqu’on  y foit  fujet  foi- 
même.  L'amout  de  l'humanité  , celui  de  la  patrie  , 
font  les  fentimens  dont  les  peintures  touchent  le 
plus  ceux  qui  en  iont  pénétrés  ; mais,  quand  ces 
deux  pallions  font  éteintes , il  ne  relie  que  l’amour 
proprement  dit , pout  leur  fuppléet  : parce  que 
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fon  charme  eft  plus  naturel  & s'efface  plus  diificil- 
Icmerit  du  coeur  que  celui  de  toutes  les  autres. 
Cependant  il  n’eti  pas  également  convenable  à 
tous  les  hommes  : c'ell  plutôt  comme  fupplcmcnt 
des  bons  fentimens  que  comme  bon  remiment  lui- 
fmême  qu'on  peut  l'admettre  ; non  qu'il  ne  Toit 
louable  en  foi , comme  toute  paflion  bien  réglée  , 
mais  parce  que  les  excès  en  font  dangereux  te  iné- 
vitables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  efl  celui  qui 
s’ifole  le  plus , qui  concentre  le  plus  fon  cœur 
en  lui-même  ; le  meilleur  eft  celui  qui  partage 
également  fes  affections  à tous  Tes  femblables. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maitreffe  que 
de  s'aimer  feul  au  monde.  Mais  quiconque  amie 
tendrement  fes  parens  , fes  amis , fa  patrie , 8c 
le  genre  humain  , fe  dégrade  par  un  attachement 
désordonné  qui  nuit  bientôt  à tous  les  autres  & 
leur  eft  infaill.blement  préféré.  Sur  ce  principe, 
je  dis  qu'il  y a des  pays  où  les  mœuts  font  li 
tnauvaifes  qu’on  feroit  trop  heureux  d'y  pouvoir 
remonter  1 l'amour  ; d'autres  où  elles  font  affex 
bonnes  pour  qu'il  foit  fâcheux  d'y  defeendre  , 8 : 
j'ofe  croire  le  mien  dans  ce  dernier  cas.  J'ajourerai 
que  les  objets  trop  pafl'ionnés  font  plus  dangeteux 
à nous  montrer  qu’à  personne  : parce  que  nous 
n'avons  naturellement  que  trop  de  penchant  à 
les  aimer.  Sous  un  air  flegmatique  Sc  froid , le 
genevois  cache  une  ame  ardente  Sc  fcnfible  , 
plus  facile  à émouvoir  qu'à  retenir.  Dans  ce  féjour 
de  la  raifon  , la  beauté  n'eft  pas  étrangère,  ni 
fans  empire  ; le  levain  de  la  mélancolie  y fait 
fouvent  fermenter  l'amour  ; les  hommes  n'y  font 
que  trop  capables  de  fentir  des  pallions  violentes  , 
les  femmes , de  les  infpircr  ; 8c  les  trilles  effets 
qu’elles  y ont  quelquefois  produits  ne  montrent 
que  trop  le  danger  de  les  exciter  par  des  JptUaclts 
teuchans  8c  tendres.  Si  les  héros  de  quelques  pièces 
foumettent  l’amour  au  devoir,  en  admirant  leur 
force  , le  cœur  fe  prête  à leur  foibleffe  i on 
apprend  moins  à fe  donner  leur  courage  qu'à  fe 
mettre  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin.  Oeil  plus 
d'exercice  pour  la  vertu  i mais  qui  l'ofe  expofer 
à ces  combats,  mérite  d’y  fuccomber.  L’amour , 
l'amour  même  prend  fon  mafque  pour  la  furprendre  j 
il  ufurpe  fa  force , il  affecte  fon  langage  j & 
quand  on  s'apperçoit  de  l’erreur , qu'il  eft  tard 
pour  en  revenir!  Que  d'hommes  bien  nés,  féduits 
par  ces  apparences , d'amans  tendres  8c  généreux 
qu'ils  étoient  d’abord,  font  devenus  par  degrés 
de  vils  corrupteurs , fans  mœurs,  fans  refpeft  pour 
la  foi  conjugale  , fans  égards  pour  les  droits  de 
la  confiance  ât  de  l'amitié  ! Heureux  qui  fait  fe 
reconnaître  au  bord  du  précipice  8c  s’empêcher 
d'y  tomber  ! Eft-ce  au  milieu  d'une  courfe  rapide 
qu'on  doit  cfpérer  de  s’arrêter  ? Eft-ce  en  s’at- 
tendriffant  tous  les  jours  qu’on  apprend  à fur- 
monter  la  tendielfe  ; On  triomphe  aifément  d'un 
foible  penchant  j mais  celui  qui  connut  le  véritable 
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j amour  Si  l'a  fu  vaincre  , ah  ! pardonnons  à cS 
mortel , s'il  exifte , d'ofir  prétendre  à la  vertu  ! 

Ainfi  de  quelque  manièie  qu'on  envifagg  les 
chofcs,  la  même  venté  nous  frappe  toujours. 
Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peuvent  avoir 
d'utile  à Ceux  pour  qui  elles  ont  etc  faites  , nous 
deviendra  prejudiciables  , jufqu'au  goût  que  nous 
croirons  avoir  acquis  par  elles , 8c  qui  ne  fêta 
qu'un  faux  goût , fans  taét , fans  dciicatcffe  , 
fubftitué  mal-à-propos , parmi  nous  , à la  folidité 
de  la  raifon.  Le  goût  tient  à plufieuts  chofcs  : 
les  recherches  d'imitation  qu'on  voit  au  théâtre , 
les  compatjifons  qu’on  a lieu  d’y  faire,  les 
réflexions  fur  l’art  de  plaire  aux  fptetateurs.peuve.  c 
le  faire  germer,  mais  non  fuffire  à fon  dtveloppe- 
ment.  Il  faut  de  grandes  villes  , il  faut  des  beaux- 
arts  8c  du  luxe  , il  faut  un  commerce  inrime  entre 
les  citoyens  « il  faut  une  étroite  dépendance  les 
uns  des  autres , il  faut  des  vices  qu'on  foit  forcé 
d'embellir , pour  faire  chercher  a tout  des  formes 
agréables,  8c  réufljt  à les  trouver.  Une  partie 
de  ces  chofcs  nous  manquera  toujours  , & nous 
devons  tiembier  d'acquétir  l'autte. 

Nous  aurons  des  comédiens,  mais  quels?  Une 
bonne  troupe  viendta-t  elle  de  but  en  blanc  s'établir 
dans  une  ville  de  vimi  quatre  mille  âmes  ? Nous 
en  aurons  donc  d'dBci  de  maus  ais  8c  nous  ferons 
d’abord  de  mauval^iges.  Lis  formerons-nous, 
ou  s’ils  nous  formeiont  à Nous  aurons  de  bonnes 
pièces  ; mais,  les  recevant  pour  (plies  fur  la  parole 
d’autrui,  nous  ferons  difpenfés  de  les  examiner , & 
ne  gagnerons  pas  plus  à les  voir  jouer  qu’à  les 
lire.  Nous  n’en  fêtons  pas  moins  les  connoiffeurs, 
les  arbitres  du  théâtre  j nous  n'en  voudrons  pas 
moins  décider  pour  notre  argent , 8c  n'en  ferons 
que  plus  ridicules.  On  ne  l'ett  point  pour  man- 
quer de  goût , quand  on  le  mc'prife  j mais  c'eft 
l'être  que  de  s‘m  piquer  8c  n’en  avoir  qu'un 
mauvais.  Et  qu'eft-cc  au  fond  que  ce  goût  fi 
vanté?  L’att  de  fe  connoûte  en  petites  chofes. 
En  vérité,  quand  on  en  a une  au!li  grande  à 
conferver  que  la  liberté , tout  le  telle  eft  bien 
puérile. 

Je  ne  vois  qu’un  remède  à tant  d'ineenvéniens  :• 
c'eft  que  , pour  nous  apptoprier  les  drames  de 
notre  théâtre  , nous  les  compofions  nous  memes, 
8c  que  nous  ayons  des  auteurs  avant  des  comédiens. 
Car  il  n'eft  pas  bon  qu’on  nous  montre  toutes 
fortes  d’imitations  , mais  feulement  ce'les  des 
chofes  honnêtes,  8c  qui  conviennent  à des  hommes 
libres.  U eft  fûr  que  des  pièces  tirées  comme- 
ccües  des  grecs  des  malheurs  paffés  de  la  patne  , 
on  des  défauts  préfens  du  peuple  , pourtoienc 
offrir  aux  fpeélateurs  des  leçons  utiles.  Alors 
quels  feront  les  héros  de  nos  tragédies.  Dts  Ber- 
thelier  ? des  Lévrerv?  Ah,  dignes  citoyens!  Vous 
fûtes  des  héros,  fans-doute;  mais  votre  obfcu- 
rité  vous  avilit , vos  noms  communs  déshonoren^ 
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vos  grandes  amts , fc  nous  ne  fommes  plus  a (Te?, 
grands  nous  mêmes  pour  vous  favoit  admirer. 
Quels  feront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes  de 
la  cuiller,  des  évoques  de  Geneve,  des  comtes 
de  Savoie,  des  ancêtres  d’une  maifon  avec  laquelle 
nous  venons  de  traiter , & à qui  nous  devons 
du  refpeâ  î Cinquante  ans  plutôt  , je  ne  répon- 
drois  pas  que  le  dùble  & l’anttchrift  n'y  cuiTent 
au lli  tait  leur  rôle.  Chez,  les  grecs,  peuple 
d'ailleurs,  allez  b niin , tout  êtoit  grave  & ferieux, 
fi-tôt  qu'il  s'dfifluit  de  la  patrie  ; niais  dans  ce 
fîecle  plailant  où  rien  n échappe  au  ridicule,  hor- 
mis la  puiflance,  en  n'ofe  parler  d’hérotfnie  que 
dans  les  grands  états,  quoiqu'on  n'en  nouve  que 
dans  les  petits. 

Quant  à la  comédie  , il  n'y  faut  pas  fonger.  Elle 
cauletoit  chez  nous  les  plus  affreux  défordres  î elle 
ferviroit  d’inlhument  aux  faâions  , aux  partis  , 
aux  vengeances  particulières.  Notre  ville  ell  li 
petite  que  les  peintures  de  mœurs  les  plus  géné- 
rales y dégénéreroient  bientôt  en  fatyres  8c  per- 
fonnalités.  L’exemple  de  l’ancienne  Athènes , 
ville  incomparablement  plus  peuplée  que  Genève, 
nous  offre  une  leçon  fripante  : c’ett  au  théâtre 
qu'on  y prépata  Pexil  de  plulieurs  grands  hommes 
& la  mort  de  Socrate,  c’eft  par  la  fureur  du 
théâtre  qa'Athènes  périt , & fes  défalires  ne  juf 
tifierenr  que,  trop  le  chagin  qu'avoit  témoigne  Solon, 
aux  premières  repréfentations  de  Therpis.  Ce 
qu’il  y a de  bien  tùr  pour  nous  , c'eft  qu'il  faudra 
«pal  augurer  de  la  république,  quaud  on  verra  les 
citoyens  traveftis  en  beaux  efprits  , s'occuper  â 
faire  des  vers  françois  8c  des  pièces  de  théâtre, 
talcns  qui  ne  font  point  les  nôtres  3c  que  nous 
ne  pofféderons  jamais.  Mais  que  M.  de  Voltaire 
daigne  nous  compofer  des  tragédies  fur  le  modelé 
de  la  mort  deCéfar,  du  premier  afte  de  Brutus, 
& , s’il  nous  tant  abfolument  un  théâtre  , qu’il 
s'engage  à le  remplir  toujours  de  fon  génie,  & 
à vivre  autant  qui  fes  pièces. 

Je  fetois  d'avis  qu’on  pefât  mûrement  toutes 
ces  réflexions,  avant  de  mettre  en  ligne  de  compte 
le  goût  de  parute  3c  de  diflipation  que  doit  pro- 
duire parmi  noire  jeuneffe,  l’exemple  des  comé- 
diens; mais  enfin  cet  exemple  aura  fon  effet  en- 
core ; 8c  iï  généralement  par-tout  les  loix  font 
in  fuffi  famés  pour  réprimer  des  vices  qui  naiffent 
de  la  nature  des  chofes , comme  je  crois  l’avoir 
montré  , combien  plus  le  feront-elles  parmi  nous 
oû  le  premier  ligne  de  leur  foibleffc  fera  l’établiffe- 
nienc  des  comédiens  î Car  ce  ne  feront  point 
eux  proprement  qui  auront  introduit  ce  goût  de 
diflipation  : au  contraire,  ce  meme  goût  les  aura 
prévenus,  les  aura  introduits  eux-mêmes , & ils  ne 
ieront  que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé  , 
qui , les  ayant  fait  admettre , à plus  forte  raifort 
les  fera  maintenir  avec  iems  délauts. 

Je  m’appuie  toujours  fur  la  fuppofition  qu’ils 
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fublïfletont  commodément  dans  une  suffi  petite 
ville,  8c  je  dis  que  fi  nous  les  honbrons, comme 

vous  le  prétendez,  dans  un  pays  où  tous  font  i 

â peu  près  égaux , ils  feront  les  égaux  de  tout 
le  monde,  Sc  autont  de  plus  ta  faveur  publique 
qui  leur  ett  naturellement  acquife.  ils  ne  Ictont 

point , comme  ailleurs , tenus  en  rcfpeô  par  > 

les  grands  dont  ils  recherchent  la  bienveillance 
8c  dont  ils  ciaigncnt  la  difgracc.  Les  magiflrats 
leur  en  imposeront  : Cote.  Mais  ces  magiilrats  au- 
ront été  particuliers  ; ils  auront  pu  être  familiers 
avec  eux  ; ils  auront  des  enfants  qui  le  feront 
encore  , des  femmes  qui  aimeront  le  plaifir.  Toutes 
ces  liaifons  fe»onc  des  moyens  d’indulgence  8c 
de  protection , auxquels  il  fera  impoflîble  de 
rçfifter  toujours.  Bientôt  les  comédiens  fùrs  de 
l'impunité , la  procureront  encore  à leurs  imita- 
teurs ; c'eft  par  eux  qu’aura  commencé  le  défordre, 
mais  on  ne  voit  plus  où  il  pourra  s'arrêter.  Les 
femmes,  la  jeuneuc,  les  riches , les  gens  oifiis , 
tout  fêta  pour  eux,  tout  éludera  des  loix  qui  les 
gênent , tout  favorifera  leur  licence  : chacun  ■ 
cherchant  â les  fatisfaire , croira  travailler  pour 
fes  plaifirs.  Quel  homme  ofera  s’oppofet  a ce 
torrent,  fi  ce  n’eft  peut-être  quelque  ancien  paf- 
tcur  rigide  qu’on  n’écoutera  point,  8c  dont  le 
fens  8c  la  gravité  pafferont  pour  pédanterie  chez 
tinejeunclic  inconfidcrée?  Enfin  pour  peu  qu’ils 
joignent  d'art  8c  de  manège  à leurs  fucccs,  je 
ne  leur  donne  pas  trente  ans  pour  être  les  ar- 
bitres de  l’état.  On  verra  les  afpirans  aux  charges 
briguer  leur  faveur  pour  obtenir  les  luffrages;  les 
élections  fe  feront  dans  les  loges  des  aftrices, 

8c  les  chefs  d'un  peuple  libre  feront  les  créature  s 
d’une  bande  d hiflrions.  La  plume  tombe  des 
mains  â cette  idée.  Qu'on  l’écarte  tant  qu’oti 
voudra, qu’on  m'accufe  d'outrer  la  prévoyance» 
je  n'ai  plus  qu'un  mot  à dite.  Quoiqu’il  arrive» 
il  faudra  que  ces  gens  là  réforment  leuts  mœurs 
parmi  nous  , ou  qu’ils  corrompent  les  nôtres- 
Quand  cctre  alternative  auraceffé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir  ; ils  n’auront  plu» 
de  mal  â nous  f.iic-  « 


Voilà , moniteur , les  confidéiatiens  que  j'avois 
à proposer  au  public  8c  â vous  , fur  la  queftion 
qu'il  vous  a plu  d'agiter  dans  un  article  où  elle  _ 
étoit , â mon  avis,  tout- à-fait  étrangère.  Quand  • 

mes  raifons,  moins  fortes  qu’elle  ne  me  paroiffent , 
n’auroient  pas  un  poids  fuffi l'ant  pour  contreba- 
lancer les  vôtres  , vous  conviendrez  au  moins 
que  , dans  un  auffi  petit  état  que  la  république 
de  Gencvc  , toutes  innovations  (ont  dangereufes , 

8c  qu’il  n’en  faut  jamais  faire  f«ns  des  motifs 
urgens  8c  g-aves.  Qu’on  nous  montre  donc  la 
preifante  nécelfité  de  celle-ci.  Où  font  le»  défordres 
qui  nous  forcent  de  recourir  à un  expédient  fi 
fufpcd»  ? Tout  eft- il  perdu  fans  ce'a?  Notre  ville 
eft  elle  fi  grande,  le  vice  8c  l’oifivetc  y ont  il» 
déjà  fait  un  tel  progrès  qu’elle  ne  puitTe  plus 


r 


Digitized  by  Google 


!<?4  SPE 

déformais  fubfiftcr  fan»  fptüacU  ? Vous  nous  dites 
qu'elle  en  fouffre  de  plus  mauvais  qui  choquent 
egalement  le  goût  & les  moeurs  ; mais  il  y a 
bien  de  la  différence  entre  montrer  de  mauvaifes 
mœurs  Se  attaquer  les  bonnes  : car  ce  dernier  effet 
dépend  moins  des  qualités  du fpiàarft  que  de  l’im- 
preflion  qu’il  caufe.  En  ce  fens , quel  rapport 
entre  quelques  farces  paffageres  & une  comédie 
â demeure  , entre  les  poliçonneries  d'un  charlatan 
8e  les  reptefentations  régulières  des  ouvrages  dra- 
matiques, entre  des  traiteaux  de  foire  élèves  pour 
réjouir  la  populace  & un  théâtre  cltimé  où  les 
honnêtes  gens  pcnfetotit  s'inllruire  ? L’un  de  ces 
amufemens  eft  fans  conféquence  & relie  ouolié 
dès  le  lendemain  ; mais  l'autre  ell  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  l'attemion  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  ell  permis  d’amufer 
les  enfans , 8i  peut  être  enfant  qui  veut  , fans 
beaucoup  d’mconvéniens.  Si  ces  fades  fptüaclts 
manquent  de  goût,  tant  mieux  ton  s‘cn  rebutera 
plus  sîtei  s'ils  f°nt  groiliers,  ils  feront  moins 
l'éJuifans.  Le  vice  ne  s infinuc  guère  en  choquant 
l’honr  êteté  , mais  en  prenant  Ion  image  ; & les 
mots  laies  font  plusconttaircs  à la  politeffe  qu'aux 
bonnes  mœurs.  Voilà  pourquoi  les  expreffions 
font  toujours  plus  recherchées  3c  les  oreilles  plus 
fcrupulcufts  dans  tes  pays  plus  corrompus. 
S’apperçoic-on  que  les  entretiens  de  la  halle 
échauffent  beaucoup  la  jeunefle  qui  les  écoute  ? 
Si  font  bien  les  diferets  propes  du  théâtre , & 
il  vaudroit  mieux  qu’une  jeune  fille  vit  ccnt  parades 
qu'une  feule  reprefentation  de  l’Oracle. 

Au  rêfle,  j'avoue  que  j’aimerois  mieux,  quant 
et  moi , que  nous  puflions  nous  pafler  entièrement 
de  tous  ces  traiteaux , 8c  que  petits  & grands 
nous  Aidions  tirer  nos  plaifirs  3c  nos  devoirs  de 
notre  état  8c  de  nous-mêmes;  mais  de  ce  qu’on 
devroit  petit  être  chaffer  les  bateleurs  , il  ne  s’en- 
fuit pas  qù’il  faille  appeller  ies  comédiens.  Vous 
avez  vu  dans  votre  propre  pays,  la  ville  de  Mar- 
feille  fe  défendre  long-tcms  d’une  pareille  inno- 
vation , refifter  meme  aux  ordres  réitérés  du 
mbiftre,  & garder  encore,  dans  ce  mépris  d'un 
amufemenr  frivole  , une  image  honorable  de  fon 
ancienne  liberté.  Quel  exemple  pour  une  ville 
qui  n’a  point  encore  perdu  la  iicnne  ! 

Qu'on  ne  penfe  pas , fur-tout , faire  un  pareil 
établiffement  par  manière  d’effai , fauf  â l’abolir 
quand  on  en  fentira  les  inconvénient  : car  ces  in- 
convénient ne  fe  détruifenc  pas  avec  le  the’âtre 
qui  les  produit,  ils  relient  quand  leur  caufe  ell 
ôtée , 8c  , dès  qu’on  commence  à les  fentir,  ils 
font  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées , nos 
goûis  changés  ne  fé  rétabliront  pas  comme  ils 
fe  feront  corrompus  ; nos  plaifirs  mêmes , nos  in- 
nocent plaifirs  auront  perdu  leurs  charmes  ; le 
fpefhc/t  nous  en  aura  dégoûtés  pour  toujours. 
L’oifiveté  devenue  néceflaire,  les  vuides  du  tems 
que  nous  ne  faurons  plus  remplir,  nous  tendront 


SPE 

J charge  â nous-mêmes,  les  comédiens  en  partant 
nous  Sailleront  l'ennui  pour  arrhes  de  leur  retour  ; 
il  nous  forcera  bientôt  à les  rappcller  ou  à faite 
pis.  Nous  aurons  mal  fait  d’établir  la  comédie  , 
nous  ferons  mal  de  la  laifTer  fubfiftcr  , nous 
ferons  mal  de  la  détruire  ; après  la  première 
faute , nons  n 'aurons  plus  que  le  choix  de  nos 
maux. 

Quoi!  ne  faut-il  donc  aucun  fptîi  acte  dans  une 
république  ? Au  contraire,  il  ei^iaut  beaucoup. 
C’eft  dans  les  républiques  qu’ils  font  nés,  c'cft 
dans  leur  fein  qu'on  les  voit  briller  avec  un  véri- 
table air  île  fête.  A quels  peuples  convient-il  mieux 
de  s’aflembler  fouvem  3c  de  former  entr'eux  les 
doux  liens  du  plaifir  £c  de  la  joie , qu'à  ceux  qui 
ont  tant  de  raifons  de  s’aimer  8c  de  rclter  à jamais 
unis?  Nous  avons  déjà  plulïeurs  de  ccs  fêtes  pts- 
bliques  ; ayons  en  davantage  encore  , je  n’en  ferai 
que  plus  cbaimé.  Mais  n'adoptons  point  ces  fpcc- 
tac.'n  cxcluiifs  qui  renferment  tr  llcmcnt  un  pet  t 
nombre  dq,  gens  dans  un  antre  obfcur  ; qui  les 
tiennent  craintifs  8c  immobiles  dans  le  iiicncc  8c 
J’inaâion;  qui  n’offrent  auxyeuxque  cloifons  , que 
pointes  de  Ar , que  foldats , qu’affligeantes  images 
de  ia  fervitude  8c  de  l’inégalité.  Non , peuple 
heureux , ce  ne  font  pas-là  vos  fêtes  ! C cil  en 
plein  air,  c’cll  fous  le  ciel  qu’il  faut  vous  raficm- 
bler  8c  vous  livrer  au  doux  remiment  de  voire 
bonheur.  Que  vos  plaifirs  ne  fuient  efféminés  ni 
mercenaires,  que  rien  de  ce  quifent  la  contrainte 
8c  l'intérêt  ne  les  etnpoifonne  , qu’ils  foient  libres 
8c  généreux  comme  vous  , que  le  foleil  éclaire  vos 
innoccns  jptSad n ; vous  en  formerez  un  vous- 
mêmes  , le  plus  digne  qu’il  puiffe  éclairer. 

Mais  qt  ’.ls  feront  enfin  les  objets  de  ccs  fpec. 
taclts  ? Qu’y  momrera-t-on  i Rien  , fi  l’on  veuf. 
Avec  la  liberté,  partout  où  régne  l'affluence,  le 
bien-ctre  y régne  aufii.  Plantez  au  milieu  d’une 
place  un  piquet  couronné  de  (leurs,  raflemblez-y 
le  peuple , 8c  vous  aurez  une  fête.  Faites  mieux 
encore  : donnez  Ici  fpeftateurs  en  fprébcle 
rendez-les  aâeurs  eux-mêmes  ; faites  que  chacun 
fe  voie  & s’aime  dans  les  autres,  afin  que  cous 
en  foient  mieux  unis-  Je  n'ai  pas  befoin  de  ren- 
voyer aux  jeux  des  anciens  grecs  : il  en  eft  de 

filus  modernes , il  en  eft  d’exiuans  encore  , 8c  je 
es  trouve  précifement  parmi  nous.  Nous  avons 
tous  les  ans  des  revues , des  prix  publics  , des 
rois  de  l'arquebufe , du  canon,  de  la  navigation. 
On  ne  peut  trop  multiplier  des  établiffemens  fi 
utiles  & fi  agréables;  on  ne  peut  trop  avoir  de 
ftmblablcs  rois.  Pourquoi  ne  fetions-nou»  pas  , 
pour  nous  rendre  difpos  8c  robuftes , ce  que  nous 
faifons  pour  nous  exercer  aux  armes  ? La  répu- 
blique a-t- elle  moins  befoin  d ouvriers  que  de 
foldats?  Pourquoi,  furie  irodèle  des  prix  militai- 
res, ne  fonderions-nons  pas  d’autre  piix  de  gym- 
naftique,  pour  la  lute , pour  la  courfe,  pour  le 
difque,  pours  divers  exercices  du  corps?  Poux- 
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quoi  n’ammetions-nous  pas  nos  bateliers  par  des 
jcôtes  fur  le  lac?  Y auroit-il  au  inonde  un  plus 
brillant  fptclactt  que  de  voir , fur  ce  vafte  & fu- 
ftàc  iulliii , des  centaines  de  bateaux,  élégam- 
m:n:  cquippés  , partir  à la  fois  au  lignai  donné  , 
pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au  but,  puis 
Dtrtirde  cortège  au  vainqueur  revenant  en  triom- 
phe tecevoir  le  prix  mcrité>  Toutes  ces  fortes  de 
tètes  ne  font  difpendieufes  qu'autant  qu’on  le  veut 
bien,  !c!e  feul  concours  les  rend  allez  magnifi- 
ques. Cependant  il  faut  y avoir  affilié  chez  le 
genevois,  pour  comprendre  avec  quelle  ardeur 
5 s'y  I vre.  On  ne  le  reconnoît  plus  : ce  n’eft  plus 
ce  peuple  fi  rangé  qui  ne  fe  départ  point  de  fes  régies 
économiques  ; ce  n'eft  plus  ce  long  raifonneur  qui 
pefc  tout  jufqu'à  la  plaifanterie  à la  balance  du  ju- 
gement. Il  eil  vif,  gai , careffint  ; Ion  cœur  eft 
alors  dans  fes  yeux , comme  il  eft  toujours  fur  fes 
lèvres  ; il  cherche  à communiquer  fa  joie  & fe» 
plafirs;  il  invite,  ilpreffc,  il  force , il  fe  difpu- 
re  les  furvenans.  toutes  les  feciétés  n’en  font 
qu'une  , tout  devient  commun  à tous.  11  eft  pref- 
qucmdiiférentd  quelle  table  on  fe  mette  : ce  feroit 
l'image  de  celles  de  Lacédémone  , s’il  n'y  régnoit 
un  peu  plus  de  profufion  ; mais  cette  profufion 
mêmeelt  alors  bien  placée  , & Lafpeét  de  l'abon- 
dance rend  plus  touchant  celui  de  la  liberté  qui 
ia  produit. 

L’hiver , tems  confacré  au  commerce  privé  des 
amis , convient  moins  aux  (êies  publiques.  11  en 
cil  pourtant  une  efpéce  dont  je  voudrois  bien  qu’on 
fe  fit  moins  de  lcrupule , favoir  les  bals  entre 
de  jeunes  perfonnes  à marier.  Je  n'ai  jamais  bien 
conçu  pourquoi  l'on  s’effarouche  fi  fort  de  ia  danfe 
& des  affiemblées  qu'elie  occafionne  : comme  s'il 
y avoit  plus  de  mai  à danfer  qu’à  chanter;  que 
l'un  8c  l'autre  de  ces  amufemens  ne  fut  pas  éga- 
ment  une  infpiration  de  la  nature  ; 8c  que  ce  fût 
un  crime  à ceux  qui  font  detlinés  à s'unir  de 
s'égayer  en  commun  par  une  honnête  récréation. 
L'homme  8c  la  femme  ont  été  formés  l’un  pour 
l’autre.  Dieu  veut  qu’ils  l'uivent  leur  deftination, 
Mc  certainement  le  premier  & le  plus  faint  de  tous 
les  liens  de  la  fociété  eft  le  mariage.  Toutes  les 
faufies  religions  combattent  la  natute  ; la  nôtre 
feu!c  , qui  la  fuit  8e  la  règle,  annonce  une  infti- 
tution  divine  8e  convenable  à l’homme.  Elle  ne 
«loir  point  ajouter  fur  le  minage  « aux  embarras 
de  l'ordre  civil’,  «les  difficultés  que  l'évangile  ne 
preferit  pas  8e  que  tout  bon  gouvernement  condam- 
ne j mais  qu'on  me  dife  oïl  de  jeunes  perfonnes  à 
marier  auront  occafion  de  prendre  du  goût  l'une 
jiour  l'autte,  8e  de  fevoiravec  plus  de  décence 
<3e  de  circonfpeélion  que  dans  une  alfemblte  où 
les  yeux  du  public  inccffiumnent  ouverts  fur  elles 
les  forcent  à la  téletve,  à la  modeftie  , à s’ob- 
ferver  avec  le  plus  grand  foin?  En  quoi  Dieu  eft-il 
offenfé  par  un  exercice  agréable , falutaire  , propre 
à la  vivacité  des  jeunes  gens , qui  confifte  à fe 
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préfenter  l’un  à l'autre  avec  grâce  Si  bienféance , 
& auquel  le  fpeitateur  impofe  une  gravité  dont  on 
n'ofetoit  fortir  un  inllant  ? Peut-on  imaginer  un 
moyen  plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui, 
du  moins  quant  à la  figure,  8c  de  fe  montrer  avec 
les  agrcmens  8c  les  défauts  qu’on  peut  avoir  , aux 
gens  qui  ont  intérêt  denousbicnconnoîtrcavantde 
s’obliger  à nous  aimer  ? Le  devoir  de  fe  chérir 
réciproquement  n'emporte  - t - il  pas  celui  de  fe 
plaire,  8c  n'eft-cepas  un  foin  digne  de  deux  per- 
fonnes vertueufes  8c  chrétiennes  qui  cherchent  à 
s'unir,  de  préparer  ainfi  leurs  coeurs  à l’amour  mu- 
tuel que  Dieu  leur  impole  ? 

Qu’arrive-t  il  dans  ces  lieux  où  régne  une  con- 
trainte éternelle  , où  l’on  punit  comme  un  crime 
la  plus  innocente  gaieté,  où  les  jeunes  gens  des 
deux  fexes  n’ofent  jamais  s’affembler  en  public  , 
8c  où  l’indifcrctte  févérité  d'un  Fadeur  ne  fait 
prêcher  au  nom  de  Dieu  qu’une  gêne  fetvile , & 
la  triftcfle , Si  l'ennui  ? On  élude  une  tyrannie 
infupportable  que  la  nature 8c  la  raifon  de'favouent. 
Aux  plaifits  permis  dont  on  prive  une  jeunefle 
enjouée  8c  folâtre,  elle  en  fubftiruede  plus  dange- 
reux. Les  tête-à-tête  adroitement  concertés  pren- 
nent la  place  des  affiemblées  publiques.  A force  de 
fe  cacher  comme  fi  l'on  éfoit  coupable,  on  eft 
tenté  de  le  devenir.  L’innocente  joie  aime  à s’é- 
vaporer au  grand  jour  ; mais  le  vice  eft  ami  des 
ténèbres,  8c  jamais  l'innocence  8c  le  myftère  n'ha- 
bitèrent long- tems  enfemble. 

Pour  moi , loin  de  blâmer  de  fi  (impies  amu- 
femens , je  voudrois  au  contraire  qu'ils  fuffient 
publiquement  autorifés , Sc  qu’on  y prévint  tout 
defordre  particulier  en  les  convertiflant  en  bals 
folemnels  8c  périodiques,  ouverts  indiftinûemcnc 
à toute  la  jeuneffie  à marier.  Je  voudrois  qu'un 
magillrac  , nommé  par  te  confeil , ne  dédaignât 
pas  de  préfîdcr  à ces  bals.  Je  voudrois  que  les 
pères  8c  mères  y affilia  fient , pour  veiller  fur  leur* 
enfans,  pour  être  témonis  de  leur  grâce  8c  de 
leur  adrelfe  , des  applaudiltcmens  qu’ils  auroient 
mérités , 8c  jouir  ainfi  du  plus  doux  fpcRactt  qui 
puiffie  coucher  uncccur  paternel.  Je  voudrois  qu'en 
général  route  perfonne  mariée  y fût  admife  au 
nombre  des  fpeâateurs  & des  |uges , fans  qu’il 
fût  permis  à aucune  de  profaner  Ta  dignité  con- 
jugale en  danfant  elle-même  : car  à quelle  fin  hon- 
nête pourroit-el'e  fe  donner  ainfi  en  montre  au 
public?  Je  voudrois  qu'on  formât  dans  la  faite 
une  enceinte  commode  8c  honorable , deflinée 
aux  gens  âgés  de  l’un  8c  de  l'autre  fexe,  qui 
ayant  déjà  donné  des  citoyens  à la  patrie,  ver- 
roient  encore  leurs  petits  enfans  f*  préparer  à le 
devenir.  Je  voudrois  que  nul  n'entrat  ni  ne  fortît 
fans  faluer  ce  parquet , 8c  que  tous  les  couples 
de  jeunes  gens  vinflent , avant  de  commencer  leur 
danfe  8c  après  l’avoir  finie,  y faire  une  profonde 
révérence,  pour  s’accoutumer  de  bonne  heure  à 
refpeâer  la  vieiUeffe.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
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agréable  réunion  des  deux  termes  de  l.t  vie  hu- 
maine lie  donnât  a cette  alfcmblée  un  certain  coup 
d'œil  attendrilTant , 8c  qu'on  ne  vit  quelquefois 
couler  dans  le  parquet  des  larmes  de  joie  8c  de 
fouvenir , capables  , peut-être  , d'en  arracher  à un 
fprâatcur  fenfible-  Je  voudrais  que  tous  les  ans, 
au  damier  bal , la  jeune  perlbnne  qui , durant 
les  précèdent , le  ferait  comportée  le  plus  honnê- 
tement , le  plus  modellemcnt . & aurait  plù  da- 
vantage à tout  le  monde  au  jugement  du  parquet , 
fût  honorée  d’une  couronne  par  la  main  du  fri- 
gnur  commit , Si  du  titre  de  reine  du  bal  qu'e’le 
porterait  toute  l'année.  Je  voudrais  qu'à  la  clô- 
ture de  la  même  aflemb’ée  on  la  reconduisit  en 
cortège , que  le  père  8c  la  mère  fuffent  félicites 
& remerciés  d'avoir  une  fille  fi  bien  née  8c  de 
l'élever  fi  bien.  Enfin  je  voudrais  que,  fi  elle  ve- 
noit  a le  marier  dans  le  cours  de  l'an  , la  feignemie 
lui  fit  un  prefent,  ou  lut  accordât  quelque  dif- 
tinâion  publique  , afin  que  cet  honneur  lut  une 
chofe  alït /.  féneufe  pour  ne  pouvoir  jamais  deve- 
nir une  fujec  de  plailânterie. 

Il  ell  vrai  qu’on  aurait  fouvenc  à craindre  un 
peu  de  partialité,  fi  l'âge  des  Juges  ne  laiflbit  toute 
la  préférence  au  mérite;  8r  quand  la  beauté  modelte 
ferait  quelquefois  favorifee,  quel  en  ferait  le  grand 
inconvénient  ! Ayant  plus  d'affauts  â loutenir , 
n'a-t-elle  pas  befotn  d'être  plus  encouragée!  N'eft- 
elle  pas  un  don  de  la  nature , ainfi  que  les  talens  ? 
Où  ell  le  mal  qu’elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  à s'en  rendre  digne , 8c  puilTc  con- 
tenter l'amour-propre  fans  onenfer  la  vertu  i 

En  perfcélionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues , fous  un  air  de  galanterie  8c  d'amufement , 
on  donnerait  à ces  fêtes  plufieurs  fins  utiles  qui  en 
feraient  un  objet  important  de  police  8c  de  bonnes 
mœurs.  La  jeuncfTe , ayant  des  rendez-vous  fûts 
8c  honnêtes,  ferait  moins  tentée  d'en  chercher 
de  plus  dangereux.  Chaque  fexe  fe  livrerait  plus  pa- 
tiemment , dans  les  intervalles , aux  occupations 
Se  aux  plaifits  qui  lui  fort  propres , 8c  s'en  con- 
foleroit  plus  aifement  d'être  privé  du  commerce 
continuel  de  l'autre.  Les  particuliers  de  tout  état 
auroient  la  reflource  d’un  fptÛodt  agréable  , fur- 
tout  aux  pères  8c  mères.  Lés  foins  pour  la  parure 
de  leurs  filles  feraient  pour  les  femmes  un  objet 
d'amulemcnt  qui  ferait  diverfion  à beaucoup  d'au- 
tres ; Sc  cette  parure  , ayant  un  objet  innocent  8c 
louable  , feroit-là  tout-à-fait  i fa  place.  Ces  oc- 
cafions  de  «'affcmbler  pour  s'unir , Sc  d’arranger 
des  ctabliffcmens , feraient  des  moyen»  fréquens 
de  rapprocher  des  familles  divifées  Sc  d'afiVmir 
la  paix,  fi  néceffairc  dans  notre  état.  Sans  altérer 
fautoiité  des  pères  , les  inclinations  des  enfuns 
icroient  un  peu  plus  en  liberté  > lç  premier  choix 
dépeudroit  un  peu  plus  de  leur  cœur  ; les  conve- 
nances d'âge , d'humeur,  de  goût,  de  caraétcre 
fieraient  un  peu  plus  conlultées  ; on  donnerait 
moins  à celles  d'etat  8c  de  biens  qui  font  des  nœuds 
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mal  afTortis , quand  on  les  fuit  aux  dépens  des 
autres.  Les  liaiions  devenant  plus  faciles,  les  ma- 
riages feraient  plus  fréquens;  ces  mariages  .moins 
circonfcrits  par  les  mêmes  conditions , prévien- 
draient les  parti»,  tempéreraient  l’exctllivc  iné- 
galité , maintiendraient  mieux  le  corps  du  peup'e 
dans  l'efprit  de  la  cor.llitution  ; cts  bals  airli  di- 
riges refiemblei oient  moins  à un  fptSccic  public 
qu'à  raffemblée  d’une  grande  famille  , 8c  du  fein 
de  la  joie  Sc  des  plaifirs  naîtraient  la  confer- 
vaiion,  la  conccrde,  8c  la  profpénté  de  la  ré- 
publique. 

Sur  ces  idées  , il  fero't  aifé  d'établir  à peu  de 
fraix  8c  fans  danger , pies  de  fpc&acles  qu'il  n’en 
faudrait  pour  rendre  le  fejour  de  notre  ville  agréa- 
ble 8c  riant , meme  aux  étrangers  qui  ne  trouvant 
rien  de  pareil  ailleurs , y viendraient  au  moins 
pour  voir  une  chofe  unique.  Quoiqu’i  duc  le 
vrai , fur  beaucoup  de  fortes  raifons  , je  regarde  ce 
concours  comme  un  inconvénient  bien  plus  que 
comme  un  avantage  ; Sc  je  fuis  perfuadé , quant  à 
moi  , que  jamais  étranger  n’entra  dans  Genève  , 
qu'il  n'y  ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  lavez-vous  , Monfieur , qui  l'on  devrait 
s'efforcer  d’attirer  8c  de  retenir  dans  nos  murs  ? 
Lés  genevois  mêmes  qui , avec  un  fincere  amour 
pour  leur  pays  , ont  tous  une  fi  grande  inclination 
pour  les  voyages  qu'il  n'y  a point  de  conuée  où 
i'on  n'en  trouve  de  répandus.  La  moitié  de  nos 
citoyens  épars  dans  le  relie  de  l'Europe  Sc  du 
inonde , vivent  Sc  meurent  loin  de  la  patrie  ; 8c  je 
me  citerais  moi-meme  avec  plus  de  douleur , (i 
j’y  étois  moins  inutile.  Je  fais  que  nous  forr.mes 
forcés  d'aller  chercher  au  - loin  les  reffources  que 
notre  terrain  nous  refufe  , 8c  que  nous  pourrions 
difficilement  fubfiller , fi  nous  nous  y tenions 
renfermés  ; mais  au-moins  que  ce  banniiîement  ne 
foit  pas  éternel  pour  tous.  Que  ceux  dont  le  ciel 
a béni  les  travaux  viennent , comme  l'abeille  , en 
rapporter  le  fruit  dans  la  ruche  ; téjouir  leurs  con- 
citoyens du  fpcékacle  de  leur  fortune  ; animer 
l'émulation  des  jeunes-gens  ; enrichir  leur  pays  de 
leur  richelfe  ; & jouir,  modellement  chez  eux 
des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  autres. 
Sera-ce  avec  des  théâtres  toujours  moins  par- 
faits chez  nous  qu'aillcurs  , qu'on  les  y fera 
revenir?  Quiteront- ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Geneve  J 
Non  , non  , Monfieur  , ce  n'cft  pas  ainfi  qu'on 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  fente  qu’il 
ne  fauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a Isolé  dai  s 
fon  pays  ; il  faut  qu'un  charme  invincible  le  rap- 
pelle au  fejour  qu'il  n'auroit  point  dû  quitter  ; 
il  faut  que  le  fouvenir  de  leuis  premiers  exer- 
cices , de  leurs  premiers  fpcéLicîcs  , de  lems 
premiers  plaifirs  , relie  profondément  gravé  dans 
leurs  cccuis  ; U faut  que  les  douces  nnpreHions 
faites  durant  la  jeunelle  demeurent  Sc  fc  îcn- 
forcent  dans  un  âge  avancé  , tandis  que  mi.Se 


Digitized  by  Google 


* 


if  des 

moins 
iù:n- 
’c  ité- 

y ü i* 

iu’cn 
f if  fer* 
il  re- 
vu à t 
il  p‘cn 
lyéf 
uvant 
moins 
tre  le 
:de  ce 

s que 
uni  à 
icve. 


SPE 

autres  s’effacent  ; il  faut  qu’au  milieu  de  la  pompe  i 
dis  grands  étais  8c  de  leut  trille  magnifi-  j 
cence , une  voix  fier  et  te  leut  crie  inceffament  , 
au  fond  de  l’ame  : ah  1 où  (ont  les  jeux  Sc  les 
fêtes  de  ma  jeuneffe  ? Où  eti  la  c.  ncord*  des 
citoyens  ? Où  elt  la  fraternité  publique  ? O il 
cft  la  pure  joie  8c  la  véritable  allégreffc  ? Où  font 
la  paix  j la  liberté,  l'équité,  l'innocence  ? Allons 
rechercher  tout  cela.  Mon  Dieu  ! avec  le  coeur 
du  genevois  , avec  une  ville  auffi  riante  , un 
pays  anfli  charmant  , un  gouvernement  aufli 
julle  , des  plaifirs  li  vrais  8c  <ï  purs , 8c  tout 
'ce  qu'il  faut  pour  lavoir  les  goûter  , i quoi 
tient-il  que  nous  n'adorions  tous  la  patrie  ? 

Ainli  rappelloit  fes  citoyens , par  des  fêtes  mo- 
delies  & des  jeux  fans  éclat,  cette  Sparte  que  je 
n'aurai  jamais  alfec  citée  pour  l’exemple  que  nous 
devrions  en  tiicr;  amfi  dans  Athènes  parmi  les 
beaux  arts,  ainli  dans  Sufc  au  fein  du  luxe  8c  de 
la  mol.lTc,  le  fpartiate  ennuyé  foupitoit  après  fes 
g.oflîers  feltins  & fes  fatigans  exercices.  C'cfl  à 
Sparte  que,  dans  une  laborieufe  oiliveté,  tout 
eteit  p’aifir  & fpi&ude  ; c’ell-là  que  les  plus  rudes 
travaux  paffoient  pour  des  récréations  , 8c  que  les 
moindres  dciaÉfeinens  formoient  une  inftruélion 
publique;  c'ctl  là  que  les  citoyens,  continuelle- 
ment aflèmblés  , confacroient  la  vie  entière  à des 
amufemens  qui  faifoicnt  la  grande  affare  de  l'état, 
8c  à des  jeux  clont  on  ne  fe  dtlalfoit  qu'à  la 
guerre. 

J’entends  déjà  les  plaifans  me  demander  li , 
parmi  tant  de  mcrveilleufcs  înllruéiions , je  ne 
veux  point  aufli , dans  nos  fêtes  gencvoïfes  , in- 
troduire les  danfes  des  jeunes  laccdcmoniennes  ? 
je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous  croire  les 
yeux  8c  le  coeur  afin  châties  pour  fupporter  un 
tel  fptiiacU , 8c  que  de  jeunes  perfonnes  dans  cet 
état  lufTcnt  à Genève  comme  à Sparte  couvertes 
de  l'honnêtctc  publique;  mais,  quelque  ellime 
que  je  fille  de  mes  compatriotes,  je  fais  trop 
combien  il  y a loin  d eux  aux  tacédemoniens,  8c 
je  rc  leur  ptopofe  des  inflitutions  de  ceux-ci  que 
celles  dont  ils  ne  font  pas  encore  incapables.  Si 
le  fage  Plutarque  sert  chargé  de  jullificr  l'ufage 
en  quellion  , pourquoi  faut-il  que  je  m'en  charge 
après  lui?  Tout  cli  dit.  en  avouant  que  cet  ufage  ne 
convenoit  qu’aux  éieves  de  Lycurgue  ; que  leur 
vie  frugale  8c  laborieufe,  leurs  meeurs  pures  8c 
fcvè.cs , la  force  d’ame  qui  leur  éioit  propre , J 
pouvoient  feuls  rendre  innocent  fous  leurs  yeux , 
un  Ipeiiaclt  fi  choquant  pour  tout  peuple  qui  n'elt  1 
qu'honnête. 

Mais  penfe-t-on  qu'au  fond  l’adroite  parure  de  ' 
nos  femmes  ait  moins  fon  danger  qu’une  nudité 
abfolue,  dont  l’habitude  tourneroit  bientôt  les 
premiers  effets  eu  indifférence  8c  peut-être  en 
dégoût?  Ne  fait  on  pas  que  les  llatiics  8c  les 
tableaux  n'offeufeut  les  yeux  que  quand  un  mé- 
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lange  de  vêtemens  rend  les  nudités  obfcenes  ; Le 
pouvoir  immédiat  des  fens  elt  foible  8c  borné  : 
c’ell  par  l’entremife  de  l'imagination  qu’ils  font 
leurs  plus  grands  ravages  ;_c'efi-elle  qui  prend  foin 
d'irriter  les  defirs  , en  prêtant  à leurs  objets  en- 
cor: plus  d’attraits  que  ne  leur  en  donna  la  na- 
ture ; c’ell-elle  qui  découvre  à l'œil  avec  fcandalc 
ce  qu’il  ne  voit  pas  feulement  comme  nud  , mais 
comme  devant  être  habillé.  Il  n’y  a point  de  vê- 
tement li  modelle  au  travers  duquel  un  regard 
enflammé  par  l’imagination  n'ailie  porter  les  defirs. 
Une  jeune  chinoife , avançant  un  bout  de  pied 
couvert  8c  chauffe,  fera  pius  de  ravage  à Pékin 
que  n’eût  fait  la  plus  belle  fille  du  monde  danfant 
toute  nue  au  bas  de  Taypete.  Mais  quand  on 
s'habille  avec  autant  d'art  8c  fi  peu  d’exaûitude 
que  les  femmes  font  aujourd  hui  , quand  on  ne 
montre  moins  que  pour  faire  defiter  davantage  , 
quand  l'obfiacle  qu'on  oppofe  aux  yeux  ne  fetc 
qu'à  mieux  irriter  l'imagination  , quand  on  ne 
cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  parer  celle 
qu’on  expofe. 

Heu  1 male  tum  mites  défendit  pampirt ut  usas. 

Terminons  ces  nombreufes  diçrefiions.  Grâce 
au  ciel  voici  la  dernière  : je  fuis  à la  tin  de  cet 
écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédémone  pour 
modèle  de  celles  que  je  voudrois  voir  parmi  nous. 
Ce  n’cll  pas  feulement  par  leur  objet , mais  aufli 
par  leur  nmplicitc  que  je  les  trouve  recommanda- 
bles : fans  pompe , fins  luxe , fans  appareil , roue 
y refpiroit , avec  un  charme  fectet  de  patriotifme 
qui  les  rendoit  ir.tétcffantes , un  certain  cfprit 
mart  al  convenable  à des  hommes  libres  ; fans 
affaires  8c  fans  plaifir  , au  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  parmi  noos,  ils  paflbient,  dans  cette 
douce  umfotmité  , la  journée,  fans  la  trouver  trop 
longue  , 8c  la  vie,  fars  la  trouver  ttopcourte.  Ils 
s’en  retournoient  chaque  foir,  gais  Se  difpos, 
prendieleur  frugal  repas , contens  de  leur  patrie, 
de  leurs  concitoyens,  8c  deux-mêmes.  Si  l’on 
demande  quelque  exemple  de  ces  divertifliemen» 
publics , en  voici  un  rapporté  par  Plutarque.  Il 
y avo  t,  dit-il,  tou;ou-s  trois  danfes  en  autant 
de  bandes,  filon  la  différence  des  âges;  8c  ces 
danfes  fe  faifoient  au  chant  de  chaque  bande. 
Celle  des  veillards  cor.mcnçoit  la  première,  en 
chantant  le  couplet  fuivanr. 

Nous  avons  été  jadis, 

Jeunes  , vaiilans  de  hardis. 

Suivoit  celle  des  hommes  qui  chantoient  à leur 
tour,  en  frappant  de  leurs  armes  eu  cadence. 

Nous  le  femmes  maintenant , 

A l’épreuve  à tout  venant. 

O* 

Enfuitc  venoient  les  enfansqui  leur  répondoient, 
en  chtmant  de  toute  leur  force. 
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Et  nous  bientôt  le  ferons , 

Qui  tous  vous  furpaflerons.  . 

Voili,  Monfieur,  les  fpeSucles qu’il  faut  il  des 
républiques.  Quant  à celui  dont  votre  article  Ge- 
nève m'a  ftycc  de  traiter  dans  cette  effai  , fi  ja- 
mais l'intérêt  particulier  vient  à bout  de  l'établir 
dans  nos  murs , j’en  prévois  les  trilles  effets  i 
j'en  ai  montré  quelques-uns.  j'en  pourrois  mon- 
trer davantage  ; mais  c’ell  trop  craindre  un  mal- 
heur imaginaire  que  la  vigilance  de  nos  magiflrats 
faura  prévenir.  Je  ne  prétends  point  infimité  des 
hommes  plus  fages  que  moi.  Il  me  fuffit  d’en 
avoir  dit  affcz  pour  contoler  la  jcunefic  de  mon 
pays  d'être  privée  d’un  amufement  qui  coûterait  fi 
cher  à la  patrie.  J'exhorre  cette  heureufe  jeuneffe 
à profiter  de  l’avis  qui  termine  votre  article.  Puiffc- 
t-elle  connoltre  & mériter  font  fort  ! Puiffe-telle 
fentir  toujours  combien  le  folide  bonheur  fft 
préférable  aux  vains  plaifirs  qui  le  détruifent! 
Puiffe  - 1 - elle  tranfinettre  à (es  defctndans  les 
vertus , la  liberté,  la  paix  qu’elle  tient  de  fes  pères! 
C’eft  le  dernier  voeu  par  lequel  je  finis  mes  écrits , 
c’cll  celui  par  lequel  finira  ma  vie.  {Lettre  de  J.  J. 
Roujfeau  à M-  et  Alembert.  ) 

SUICIDE  , f.  m.  Le  fuieide  eft  une  jûion  par 
laquelle  un  homme  cil  lui-méme  la  caufe  de  fa 
mort.  Comme  cela  peut  arriver  de  deux  maniérés, 
l’une  dircâc  & l’autre  indirede  i on  diftinguc  auflî 
dans  la  morale  le  fuieide  diretl,  d'avec  le  fuieide 
ïndired. 

Ordinairement  on  entend  par  fuieide , l’adion 
d’un  homme , qui  de  propos  délibéré  Ce  prive 
de  la  vie  d'une  manière  violente.  Pour  ce  qui 
regarde  la  moralité  de  cette  action , il  faut  dire 
qu’elle  eft  abfolument  contre  la  loi  de  la  nature. 
On  prouve  cela  de  différentes  façons.  Nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  triions  principales. 

1°.  Il  eft  sûr  que  l'inflind  que  nous  Tentons  pour 
notre  confervation  ; 8c  qui  eft  naturel  à tous  les 
hommes , 8c  même  à toutes  les  créatures , vient  du 
créateur.  On  peut  donc  la  regarder  comme  une  loi 
naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  l’homme  par 
le  créateur.  Il  renferme  fes  ordres  par  rapport 
i notre  exiftence.  Ainfi  tous  ceux  qui  agificnt 
contre  cet  inft:nd  qui  leur  eft  fi  naturel,  a’giffent 
contre  la  volonté  de  leur  créateur. 

i°.  L'homme  n’eft  point  le  maître  de  fa  vie. 
Comme  il  ne  fe  l'eft  point  donnée , il  ne  peut 
pas  la  regarder  comme  un  bien  dont  il  peut  dif- 
pofer  comme  il  lui  plaît.  Il  tient  la  vie  de  fon 
créateur  ; c’cft  une  efpèce  de  dépôt  qui  lui  eft 
confié,  il  n’appartient  qu’à  lui  de  retirer  Ton  dépôt 
quand  il  le  trouvera  à propos.  Ainfi  l’homme 
n’eft  point  en  droit  d’en  faire  ce  qu'il  veut,  8c 
encore  moins  de  le  décruire  entièrement. 

j°.  Le  but  que  le  créateur  a en  créant  un 
homme , eft  fûrement  qu'il  continue  i exiller  8c 
à .vivre  auflî  long-tems  qu’il  plaira  à Dieu  : &: 
Comme  cette  fin  feule  n'cli  pas  digne  dun  Dieu 
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fi  parlait,  il  faut  ajouter  qu’il  veut.que  l’homme 
vive  pour  la  gloire  du  créateur , &c  pour  mani- 
fefier  les  pcrfeâions.  Or  ce  but  eft  frullrc  par  le 
fuieide.  L’homme  en  fe  détruifant,  enleve  du 
morffle  un  ouvrage  qui  étoit  defttné  à la  mani- 
fellation  des  perfcâions  divines. 

4°.  Nous  ne  fortunes  pas  au  monde  uniquement 
pour  nous-mêmes.  Nous  fommes  dans  une  liaifon 
étroite  avec  les  autres  hommes  , avec  notre 
patrie,  avec  nos  proches,  avec  notre  famille. 
Chacun  exige  de  nous  certairs  devoirs  auxquels 
nous  ne  pouvons  pas  nous  foullraire  uou*-même«. 
C’eft  donc  violer  les  devoirs  ds  la  fociérc  que  de 
la  quitter  avant  le  tems , 8c  dans  le  moment  oïl 
nous  pourrions  lui  rendre  les  fervices  que  nous 
lui  devons.  On  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme  fe 
puiffe  trouver  dans  un  cas  oû  il  foit  allure  qu’il 
n’eft  d’aucune  utilité  pour  la  fociété  , ce  cas 
n eft  point  du  tout  pollible.  Dans  la  maladie  la 
plus  aéfcfpérée,  un  homme  peur  toujours  être 
utile  aux  auttes,  ne  fût-ce  que  par  1 exemple  de 
fermeté , de  patience , be.  qu’il  leur  donne. 

Enfin  la  première  obligation  où  l'homme  fe 
trouve  par  rapport  à fc.i  même , c'tfl  de  fe  con- 
ferver  dans  un  .état  de  félicité,  8c  de  fe  petfec- 
tionner  de  plus  en  plus.  Ce- devoir  eft  conforme 
à l’envie  que  chacun  a de  fe  rendre  heureux.  En 
fe  privant  de  la  vie  on  néglige  donc  ce  qu’en  fe 
doit  à foi-même  ; on  interrompt  le  cours  de  fon 
bonheur , on  fe  prive  des  moyen?  de  fe  perfec- 
tionner davartjge  dans  ce  monde.  Il  eft  vrai  que 
ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes  regardent  la  mort 
comme  un  état  plus  heureux  que  la  vie;  mais 
c’cft  en  quoi  ils  raifonnent  mal  ; ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  une  entière  certitude;  jamais  ils  ne 
pourront  démontrer  que  leur  vie  ell  un  plus  grand 
malheur  que  la  mort.  Et  c’t  ft  ici  la  clef  pour  ré- 
pondre à divetfes  queftions  qu'on  forme  fuivant 
les  différens  cas  où  un  homme  peut  fe  trouver. 

On  demande,  t°.  fi  un  foldat  peut  fe  tuer  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis, 
comme  cela  eft  fouvent  arrivé  dans  les  fiècles 
paffés.  A cette  queftion  on  en  peut  joindre  une 
autre  qui  revient  au  meme , 8c  à laquelle  on  doit 
faire  la  même  réponfe , lavoir  fi  un  capitaine  de 
vaifleau  peut  mettre  le  feu  à fon  navire  pour  le 
faire  fauteren  l’air,  afin  que  l'ennelhi  ne  s’en  rende 
pas  maître.  Quelques-uns  d’entre  les  moraliftes 
croient  que  le  fuieide  eft  permis  dans  ces  deux 
cas , parce  que  l'amour  de  la  patrie  eft  le  principe 
de  ces  adlions.  C'eft  une  façon  de  nuire  à l'en- 
nemi pour  laquelle  on  doit  fuppofer  le  conftfnte- 
ment  du  fouverain  qui  veut  faire  tort  à fon  enne- 
mi de  quelque  façon  que  ce  foit.  Ces  raifons  , 
quoique  fpccieufes,  ne  font  cependant  pas  fans 
exception.  D'abord  il  eft  fûr  que  dans  un  cas  de 
cette  importance  il  ne  fuffit  pas  de  fuppofer  le 
confentemem  du  fouverain.  Pendant  que  le  fou- 
verain n’a  pas  déclaré  fa  volonté  expreffément , 
il  faut  regarder  le  cas  comme  douteux  : or  dans 
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on  cas  douteux , on  ne  doit  point  prendre  le 
parti  le  plus  violent , Se  qui  choque  tant  d'autres 
devoirs  qui  font  clairs  Bc  fans  tonteftaiion. 

Cette queftion  a donné  occafion  à une  fécondé, 
favoir  s’il  faut  obéir  à un  prince  qui  vous  ordonne 
de  vous  tuer.  Voici  ce  qu’on  répond  ordinaire- 
ment. Si  l’homme  qui  reçoit  cet  ordre  cft  un 
criminel  qui  mérite  la  moit,  il  doit  obéir  fans 
» craindre  de  comm-rure  un  fui  ci  de  puni  fiable  . parce 
qu’il  ne  fait  en  cela  que  ce  qucle  Bourreau  nevroit 
faire.  La  icntciue  de  mort  étant  prononcée , ce 
nefl  pas  lui  qui  s’ôte  ia  vie,  c'etl  le  juge  auquel 
il  obéit  comme  un  infti  ununt  qui  la  lui  ote.  Mais 
fi  cet  homme  cft  Uti  innocent,  il  vaut  n.ieux  qu’il 
jefure  d’cxccutcr  cet  Ordre,  parce qu ‘aucun  lou- 
verainm’i  dioit  lur  la  vie  d’uii  innocent.  On  pto 
pote  encore  cette  troilicme  queltion,  favoir  fi 
un  malheureux  condamné  à une  mort  ignominie  ufe 
8r  douloureufe , peut  s'y  (ôullrairc  en  fe  tuant 
lui-inéine.  Tous  les  morjliltcs  font  ici  pour  la  né- 
gative. Un  tel  homme  enfreint  le  droit  que  le  ma- 
giltrar  a tur  lui  pour  le  punir  , il  frullre  en  même 
tems  Je  but  quon  a d'mfpircr  par  le  châtiment 
de  l'horreur  pour  des  crimes  Lmblables  au  lien. 

Dîfons  un  mot  du  fuicide  ir.diredk.  On  entend 
par-ü  toute  aétion  qui  occafiunne  une  mort  pré- 
maturée , f,ns  qu’on  ait  eu  préc  fument  l’intention 
de  fe  la  procurer.  Cela  fe  fait  ou  en  fe  livrant 
aux  cmpoitcinens  des  paillons  violentes,  ou  en 
menant  une  vie  déréglée,  ou  en  fe  retranchant 
le  néceflaire  par  une  avarice  honteufe,  ou  en 
s’expol'ant  imprudemment  à un  danger  évident. 
Les  mêmes  raifons  qui  défendent  d'attenter  à fa 
vie  directement , condamnent  aufli  le  fuicide  indi- 
rect , comme  il  elt  ailé  de  le  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l’itnputation  du  fuicide , il 
faut  remarquer  qu’elle  dépend  de  la  ficuation 
d'cfprit  où  un  homme  fe  trouve  avant  & au  mo- 
ment qu’il  fe  tue  ; fi  un  homme  qui  a le  cerveau 
dérangé , ou  qui  eif  tombé  dans  une  noire  mé- 
lancolie , ou  qui  eft  en  phrénéfie , fi  un  tel  homme 
fe  ute,  on  ne  peut  pas  regarder  fon  aélion  comme 
un  crime , parce  que  dans  un  tel  ctat  on  n:  fait 
pas  ce  qu'on  fait  ; mais  s'il  le  fait  de  propos  dé- 
libéré, l'adion  lui  ell  imputée  dans  fon  entier. 
Car  quoiqu'on  objeéle  qu'aucun  homme  jouillant 
de  la  raifon  ne  peut  fe  tuer , 8c  qu’cficâivement 
tous  les  meurtriers  d'eux-mêmes  puiffent  être  ie- 
gardés  comme  des  fous  dans  le  moment  qu'ils 
s’ôtent  la  vie,  il  faut  cependant  prendre  garde  à 
leur  vie  précédente.  C’ett-li  où  fe  trouve  ordinai- 
rement l'origine  de  leur  défefpoir . Peut-être  qu’ils 
ne  fa  vent  pis  ce ‘qu’ils  font  dan*  le  moment  qu’ils 
fe  tuent , tant  leur  efprit  eft  troublé  par  lent  paf- 
fion;  mais  c’etl  leur  faute.  S’ils  avoient  tâché 
de  dompter  leurs  pallions  dès  le  commencement , 
ils  aotoient  fûrcmcm  prévenu  les  malheurs  de  leur 


sur  • » 69 

fuite  des  1 étions  précédentes,  elle  leur  elt  im- 
putée avec  les  autres. 

Le  fuicide  a toujours  étc  un  fuirtde  contefla- 
tion  parmi  les  anciens  phüofoplus  : les  Stoïciens 
le  permettoier.t  à leurs  lages.  Les  Platoniciens  fou- 
tenoient  que  la  vie  elt  une  ilation  dans  laquelle 
Dieu  a placé  I homme  , que  par  conféqu  nt  il 
ne  lui  ell  point  permis  de  l'abandonner  fuivane 
fafantaifie.  Parmi  les  modernes,  l'abbé  de  Samt- 
Cyran  a fouteau  qu'il  y a quelques  cas  où  on 
peut  fe  tuer.  Voici  le  line  de  fon  livre.  Qurflion 
royale  où  ejl  tr.on-.-i  en  quelle  extrémité , principa- 
ctmer.i  entente  de  poix,  le  fujet  pourrait  {fe  obli- 
gé de  conftrvu  la  vie  du  / rince  aux  arpent  de  la 
penne. 

Quoiqu’il  ne  fuit  (joint  douteux  que  l'églife 
chrétienne  ne  condamne  le  fuicide,  il  s’cll  trouvé 
des  chrétiens  qui  ont  voulu  le  julljfier.  De  ce 
nombre  tft  le  dofteur  Donne,  favant  théologien 
Anglais,  qui  fans  doute,  pou»  confoler  fes  com- 
patriotes, que  la  mélancolie  détermine  a (Ter  fou- 
vent  à fc  donner  la  moit,  entreprit  de  prouver 
que  le  fukiit  n'ell  point  défendu  dans  i’cciitura 
fainte,  & ne  fut  point  regardé  comme  un  crime 
dans  les  premiers  fitcles  de  l’églife. 

Son  ouvrage  écrit  en  Anglois , a pour  titre 
B ! AUJAN  ATOZ  : u déclaration  of  that  paraapxt  or 
theps  thaï  felf-homicidt  it  rot  fa  naluroi/y  f.n  &> 
that  it  mai  nevtr  6e  otherwife  , £>r.  London  1 700. 
Ce  qui  lignifie  txpofition  d'un  patadoxt  oufyftcme 
qui  prouve  que  te  luicide  rt'ejt  pas  toujours  un  péché 
naturel,  Londres  1700.  Ce  dnéteur  Donre'tnourut 
doyen  de  S.  Pau!,  dignité  à laquelle  il  parvint 
après  ia  publication  de  fon  ouvrage. 

Il  prétend  prouver  dans  fon  livre,  que  1 efui- 
cictc  n'elt  oppnfé,  ni  à la  loi  de  la  nature , ni  à la 
raifon,  ni  à ia  loi  de  Dieu  révélée.  Il  montre  que 
dans  l’ancien  trftament,  des  hommes  agréables  à 
Dieu  fe  font  donné  la  mort  à eux-mêmes;  ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  de  Samfon  , qui  mourut 
éctafë  fous  les  ruines  d'ur.  temple,  qu'il  fit  tomber 
fur  les  Philitlins  8r  fur  lui-même.  Il  s’appuie  en- 
core de  l'exemple  d'Eléaiar , qui  fe  fit  écrafet 
fous  un  éléphant  en  combattant  pour  fa  patrie  ; 
aftion  qui  ell_  louée  par  S.  Ambruife.  T out  le 
monde  connote  cher  les  payent  , 1rs  exemples 
deCodrus,  Curtius , Dccius,  Luciqçe,  Caton,  t-c. 

Dans  le  nouveau  teftament , il  veut  fortifier 
fon  fj-fiême  par  l'exemple  de  Jefus-Chrift , dont 
la  mort  fut  volontaire.  Il  regarde  un  grand  nombre 
de  martyrs  comme  de  vrais  fuicides , ainiï  qu’une 
foule  de  folitaires  8t  de  pénitens  qui  fe  font  fait 
mourir  peu-à-peu.  S.  Clément  exhorte  les  pre- 
nne» chrétiens  au  martyre , en  leur  citant  l'exempta 
despayensqui  fedévouoient  pour  leur  patrie.  Jtro- 
mat.  Hh.  IV.  Tertullien  condamnoit  ceux  oui 
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propof.  II.  Du  tenu  des  pctfccutiontj  chaque  c&ré- 
tien  pour  arriver  ju  ciel  affrontât  généreufement 
la  mort,  8c  lorlqj’on  iupilicioit  un  martyr,  les 
aflillar.s  s'étrioiciit , je  Ju tt  u "i  chrétien.  Eufcbe 
rapporte,  qu’un  inaicyr  nomme  iSermanus  , lin- 
toit  les  bêtes  pour  fortir  plus  ptom,  tement  de  ta 
vie.  S.  Ignace,  évèquo  d'Antioche,  dam  fa  lettre 
aux  fijèies  de  Rome,  les  prie  de  ne  poilu  lolii- 
cirer  fa  grâce,  volontariat  morior  quia  mrhi  tuile 
ejl  mori. 

Bodin  rapporte  d’après  Tertullien,  que  dam  une 
peifccution  qui  s’éleva  contre  les  chrétiens  d'A- 
frique , l’ardeur  pour  le  martyre  fut  li  grande  , 
que  le  pioconlul  lalié  lui-même  de  lu,  nhees,  fit 
demaniier  par  le  crieur public,  a'i  y avait  tntore 
dit  chrétiens  qui  demandaient  à mourir.  Et  comme 
on  entendit  une  voix  générale  qui  répondent  qu'oui , 
le  ptoconful  leur  dit  de  s’aller  pendre  te  noyer 
eux-mêmes  pour  en  épargner  la  peine  aux  juges. 
V uy.\  Bodin,  Oemonji  !ib.  ly.cap.  iij.  Ce  qui 
prouve  que  dansî  églile  primitive  les  chrétiens 
croient  affames  du  martyre,  & fc  prefentnient 
volontairement  à la  mort  Ce  zèle  fut  arrêté  par 
1a  fuite  au  concile  de  Laodicée  , car. on  ; j , 8c 
au  premier  de  Carihage  , cqnm  î,  danslelqueis 
l’églife  dijhngua  les  vra.s  rrnttys  des  faux  s & il 
fut  détendu  de  : expofer  volontairement  à la  mort, 
cependant  l'hiftoire  eccléfialbquo  nous  fournit  des 
exemples  de  faints  & ale  faintes , honorés  par 
l’églife,  qui  fe  foin  ex  pôles  à une  mort  indubita- 
ble; c’tft  ainfi  que  fainte  Pélagie  8c  fa  mère  fe 
précipitèrent  par  une  fenêtre  8c  fe  noyèrent,  ê'oyrç 
S.  Auguftin , de  civil.  Dti , lit.  1.  cap.  xx\j. 
Sainte  Apohonie  courut  fe  jttter  dans  le  feu.  Ba 
romus  dit  fur  la  première , qu’il  ne  fait  que  dire 
de  cette  aétion  , JuH  ad  hæc  dicamus  non  natemus. 
S.  Ambroife  du  aulli  à fon  fujet,  que  Dieu  ne 
peut  t'ojfcrfir  de  notre  mort , lorjque  nous  la  prenons 
comme  un  remède.  Voyez  Amkôf.  de  vtrginitate , 
lit.  III. 

Le  théologien  anglois  confirme  encore  fon  fyftê- 
me  par  l'exemple  de  nos  miffttmnaires , qui  de 
plein  gré  s’expolcnt  à une  mort  affûtée , en  allant 
piécher  l’évangile  h des  nations  qu’ils  favent  peu 
difpofécs  à le  recevoir  j ce  qui  n’empèche  point 
l’églife  de  les. placer  au  rang  des  faims,  8c  de 
les  propoler  comme  des  objets  dignes  de  la  vé- 
nération des  fidèles  s tels  font  S.  François  de 
X in  ter  8c  beaucoup  d'autres  que  l'églile  a ca- 
noM.és. 

Le  doâeur  Donne  confirme  encore  fa  thèfe 
par  une  conltîrution  apoftolique , npportée  au 
ht.  iy.  cap.  v j.  & cap.  far.  qui  JU  formellement 
qu’un  homme  doit  plutôt  confe.itir  à mourir  de 
faim  , que  dé  recevoir  de  la  nourriture  de  l#main 
d’un  excommunié.  Athénagoras  dit  que  plufieurs 
chrétiens  de  fon  tenu  fe  mutiloicrt  fie  fe  faifoient 
eunuques,  Ss  Jérôme  cous  apprend  , que  faint 
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Marc  l’évangelifiê  , fe  coupa  le  pouce  pour  n'êtr; 
point  fait  prêtre.  Voyez  prolegomena  in  Mar.um 

Enfin  , le  même  auteur  met  au  nombre  des  fai- 
cides  les  pénitens , qui  à force  d’auftérites , de  ma- 
cérations 8c  de  tourmens  volontaires,  nuifent  à 
leur  fanté  8c  accélèrent  leur  mort  ; il  prétend 
que  l’on  me  peut  faire  le  procès  aux  fui  dit  t , fans 
te  faire  aux  religieux  8c  aux  teligieufcs , qui  fe 
foumettent  volontairement  à une  régie  affez  aullère# 
pour  abréger  leurs  jours.  Il  rapporte  la  règle  des" 
Chartreux , qui  leur  défend  de  manger  de  la  vian- 
de , quand  même  cela  pourroit  leur  fauver  la  vies 
c’ell  ainfi  que  M.  Donne  établit  fon  fyftcme  , qui 
ne  fera  certainement  point  approuvé  pat  les  théo- 
logiens orthodoxes.  , 

En  1751,  Londres  vit  un  exemple  d’u mfuicide 
mémorable,  rapporté  par  M.  Smoljet  dans  fon 
hilloire  d’Augleterer.  Le  nommé  Kichatd  Smith 
8c  fa  femme  , mis  tn  prifon  pour  dettes  , fe  peo- 
ditent  l’un  & l’autre  après  avoir  tué  leur  en- 
fant ; on  trouva  dans  leur  chambre  deux  lettres 
adreffees  à un  ami  , pour  lui  recommander  de 
prendre  foin  de  leur  chien  8c  de  leur  chat  s ils 
eurent  l’attention  de  laiffer  de  quoi  payer  Je  por- 
teur de  ces  billets  ■ dans  lefquels  ils  expiiquoient 
les  motifs  de  leur  conduite  s ajoutant  qu’ils  ne 
croyoient  pas  que  Dieu  put  trouver  du  plaifir  à 
voir  fes  ciéatures  malheureufes  8c  fans  reffour- 
ces ; qu’au  relie,  ils  fe  réfignoient  à ce  qu’il  lui 
plairoit  ordonner  d'eux  dans  l’autre  vie  , le  con- 
fiant entièrement  dans  fa  bonté.  Alliage  bien  étran- 
ge de  religion  8c  de  crime  ! (.Ancienne  Encyc.) 

Lettre  de  Saint- Preux  h milord  Edouard. 

Oui  , Milord , il  ell  vrai  s mon  ame  ell  oppref- 
fée  du  poids  de  la  vie.  Depuis  long-tems  elle 
m'elt  à charge  ; j'ai  perdu  tout  cp  qui  pouyoit 
me  la  rendre  chere , il  ne  m’en  telle  que  les 
ennuis.  Mais  on  dit  qu'il  ne  m’elt  pas  permis  d'pn 
difpofer  fans  l'ordre  îiie  celui  qui  me  l'a  donoée. 
Je  fais  autfi  qu’elle  vous  appartient  i plus  d’un 
titre.  Vos  foins  me  l’ont  fauvée  deux  fois  , 8c 
vos  bienfaits  me  laconfervent  fansceffe.  Je  n’en 
difpoferai  jamais  que  je  ne  fois  lûr  de  le  ponvoir 
faire  fans  crime , ni  tant  qu'il  me  reliera  la  moindre 
efpéunce  de  la  pouvoir  employer  pour  vous. 

Vous  difiez  que  je  vous  étois  néceffaire;  pour- 
quoi me  trompiez-vous  : Depuis  que  nous  fommes 
a Londres , foin  que  vous  l’ongn  z à m occuper 
de  vous,  vous  ne  veu  occupez  que  de  moi. 
Que  vous  prenez  de  foins  fuperflus  1 Milord, 
vous  le  favez  , je  hais  le  ciimc  encore  plus  que 
la  vie  ; j’adore  l'Etre  éternel;  je  vous  dois  tout, 
je  vous  aime,  je  ne  ei.s  qu'i  vo  7 fur  la  terre; 
l’amitié,  le  devoir  y pduvont  e.ichaîncr  un  infor- 
tuné 1 des  prêt.  11  es  Sc  ü«s  fophifine»  i.e  l’y  retien- 
dront point.  Eclairez  ma  nifon,  parlez  à mon 
coeur  ; je  fuis  prêt  .1  vousc  tendre:  mais  feuventz- 
vous  que  ce  n’cll  point  le  üéfcfpoii  qu'on  bufe. 
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Vous  voulez  qu'on  rationne  ? hé  bien  raifonnons. 
Vous  voulez  qu'on  proportionne  la  délibération 
al  importance  delaqueftion  qu'on  agitai  j’y  con- 
jens.  Cherchons  la  vérité  paiiïble.ment . tranqDil 
“T1*1,1!'  Di  (curons  la  ptopofiti.in  gqr.éuie  comme 
* U s agiuott  d'un  autre.  Robe.k  fit  f apologie  de 
la  mort  volontaire  avant  de  C la  donner.  Je  ne 
veux  pas  faire  un  livre  à fjp  exemple,  8c  je  ne 
ruts  pas  fort  content  du  fie -,  m . s j'efpere  imiter 
ion  lang-lroid  dans  cette  dueuflioo. 

J'ai  long-rems  médité  fur  ce  grave  fojer.  Vous 
devez  le  lavoir,  cat  vous  connoiHér  mon  fort 
oc  je  vis  encore.  1 lus  j’y  réfléchis , plus  je  trouve 
due  la  queftion  fe  réduit  à cette  propofition  fon- 
damentale. Chercher  fon  bien  S r fuir  fon  mal 
en  ce  qui  noffenfr  point  autrui , cet!  le  droit  de 
la  nature.  Quand  notre  vie  el!  un  ma!  pour  nom 
oc  n elr  un  bien  pour  perfotme,  il  et!  donc 
permis  de  s en  délivrer.  S'il  y a dans  le  monde 
■ne  maxime  évidente  8c  certaine,  je  penfe  que 
c ce  .|5'  ,a  • 84  fi  i on  venoit  à bout  de  la  ren- 
veiTer , il  n y a point  d’aétion  humaine  dont  on  nt 
put  taire  un  crime. 

Que  difent  U-delTus  nos  fophifles  ? Premié- 
rement  tls  regardent  la  vie  comme  une  chofe 
qui  nelt  pas  a nous,  parce  qu'elle  nous  a été 
donnée;  mais  c'elt  précifémert  parce  qu'elle  nous 
* cte  donnée  qu  elle  eft  à nous.  Dieu  ne  leur 
a-Ml  pas  donné  deux  bras  ? Cependant  quand 
«s  craignent  la  gangrené  ils  s'en  font  couper  un, 
& tous  les  deux,  s'il  le  faut.  La  parité  el!  exacte 
pour  qui  croit  l'immortalité  de  lame  ; car  fi  je 
sacrifie  mon  bras  à la  conforvation  d'une  chofe 
plus  prccieufe  qui  eft  mon  corps,  je  facrifie  mon 
corps  a la  conservation  d'une  chofe  plus  précieufe 
qui  eft  mon  Bien-  être.  Si  tous  les  dons  que  le 
ciel  nous  a faits  font  naturellement  des  biens  pour 
nous.  Us  ne  font  que  trop  fujets  à chang.-r  de 
"V“rV'>  y aJou'1 1»  taifon  pour  nous  apprendre 
a le»  difeerner.  Si  cette  règle  ne  nous  aurorifoit 
pas  i choifir  les  uns  8c  rejetter  les  autres,  quel 
feroit  fon  ufiige  parmi  les  hommes  ? 

Cette  objeûion  fi  peu  folide,  ils  la  retournent 
de  mille  manières,  lia  regardent  l’homme  vivant 
uir  la  terre  comme  un  foldatmis  en  faétion.  Dieu  , 
turent-ils,  t’a  placé  dans  ce  monde , pourquoi  en 
lors-tu  fans  fon  congé?  Mais  toi . même  , il  t'a 
place  dans  ta  ville,  pourquoi  en  fors-tu  fins  fon 
conge?  Le  congé  n eft-il  pas  dans  le  mal-être?  En 
quelque  heu  Çu'il  me  place,  foit  dans  un  corps, 
loit  for  la  terre,  ceft  pour  y relier  autant  que 
y fois  bien  , 8c  pour  en  forcir  dès  que  j‘y  fois 

nî,„  nt'  1 V°'JX  de  la  nju|rc  & la  voix  de 
Uieu.  Il  faut  attendre  I ordre,  j’en  conviens  i mais 
juand  je  meurs  naturellement . Dieu  nem'ordonne 
>zs  de  quitter  la  vie,  il  me  l'ôte  : c'elt  en  me  la 
endantir.fuportable  qu't] m'ordonne  delà  quitter. 

r ! Prren,ietr  CJ? *■  ,'e  réf,tte  de  toute  «a  force! 

sans  le  fécond  , j ai  le  meme  d'obéir. 
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Concevez-vous  qu'il  y ait  des  gens  allez  injuf-' 
tes  pour  taxer  la  mou  volontaire  de  rébellon 
contfe  la  providence  , comme  fi  l'on  vouloit  fo 
foultrairc  i fes  lcx  ? Ce  n’cft  point  pour  s‘y  fouf- 
rrairc  qu'on  ceffe  de  vivre  , c'eft  pouf  les  exé- 
cuter. Quoi  ! Dieu  n'a-t-i!  de  pouvoir  que  fur 
mon  corps  ? Ell-il  quelque  lieu  dans  l'univers  où 
quelque  être  exiftant  ne  foit  pas  fous  fa  main  , 
8c  agira-t-il  moins  immédiatement  fur  moi , quand 
ma  fubftar.ee  épuree  fera  plus  une , 8c  plus  fem- 
blablc  à la  tienne?  Non,  fa  juftice  8c  fa  bonté 
font  mon  efpoir , 8c  fi  je  croyois  que  la  mort  pût 
me  foullraire  à fa  puiftance,  je  ne  voudrois  plus 
mourir. 

i Ç'cft  un  Jes  fophifmes  du  Phédon , rempli 
d'ailleurs  de  vérités  fublimes.  Si  ton  elclave  fe 
tuoit.,  dit  Socrate  à Ccbès.  ne  le  punirois-tu  pas, 
s'il  t'étoit  poflible,  pour  ravoir  injuflement  privé 
de  cm  bien  ? Bon  Socrate,  que  nous  dires-vous? 
N'appartient-on  plus  à Dieu  quand  on  eft  mort  ? 
Ce  n’cft  point  cela  du  tout',  mais  i!  falloir  dire  s 
fi  tu  charges  ton  efclave  d‘un  vêtement  qui  le 
gêne  dans  le  fervice  qu'il  te  doit , le  puniras-ta 
d’avoir  quitté  cet  habit  pour  mieux  faire  fon  fer- 
vice?  La  grande  erreur  eft  de  donner  trop  d im- 
portance à la  vie;  comme  fi  notre  être  en  dée 
ôendoit , 8c  qu'après  la  mort  on  ne  fût  plus  rien. 
Notre  vie  n'ett  rien  aux  yeux  de  Dieu  ; elle  n’elt 
rien  aux  yeux  de  la  raifon  , elle  ne  doit  tien  être 
aux  né  très,  8c  quand  nons  laiflcns  notre  cotps, 
nous  ne  faifons  que  pofer  un  vêtement  incom- 
mode. Eft-ce  la  peine  d'en  faire  un  fi  grand  bruit? 
Milord  , ces  déclamateurs  lie  font  point  de  bonne 
foi.  Abfurdes  8c  cruels  dans  leurs  raifonnemens, 
il  aggravent  le  prétendu  crime  comme  fi  l'oit 
s'ôtoit  l’exiftence , 8c  le  puniflent , comme  fi  l'on 
exiftoit  toujours. 

Quant  au  Phédon  qui  leur  a fourni  le  foui  ar- 
gument fpécieux  qu’ils  aient  jamais  employé,  cette 
qùcftion  n'y  eft  traitée  que  très -légèrement  8e 
comme  en  pafljnt.  Socrate  condamné  par  un  ju- 
gement* inique  i pctdrc  la  vie  dans  quelques  heu- 
res, n'avoit  pas  befoin  d'examiner  bien  atten- 
tivement s’il  lui  étoit  permis  d’en  dilpofer.  En 
fuppofant  qu'il  ait*  tenu  réellement  les  difeours 
que  Platon  lui  fait  tenir,  croyez  moi.  Milord,, 
ii  les  eût  médites  avec  plus  de  foin  dans  l'occa- 
fion  de  les  lncttre  en  pratique  ; 8c  la  preuve  qu'on 
ne  peut  tirer  de  cet  immortel  ouvrage  aucune 
bonne  objeétion  contre  le  droit  de  difpofer  de 
fa  propre  vie  , c’eft  que  Caton  le  lut  par  deux 
fois  tout  entier,  la  nuit  même  qu'il  quitta  la 
terre. 

Ces  mêmes  fophifles  demandent  fi  jamais  la  vie 
peut  être  un  mal  ? En  confidérant-  cette  foule 
d'erreurs , de  tcurmens  8c  de  vices  dont  elle  eft 
remplie , on  ferait  bien  plus  tenté  de  demander 
Ü jamais  elle  foc  un  bien  ? Le  crime  aftïégc  fans 
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celle  l'homme  le  plus  vertueux,  chique  inftant 
qu'tl  vit , il  cil  prêt  â devenir  il  proie  du  me- 
chint,  ou  méchant  lui-même.  Combattre  Si  fouf- 
frir , vojli  fort  fort  dans  ce  monde  : mal  faire  Si 
fouffrir , voilà  celui  du  malhonnête  homme.  Dans 
tout  le  telle  il*  different  entr'eux , il>  n'ont  rien 
en  commun  que  tes  misères  de  la  vie.  S'il  vous 
falloir  des  autorités  Si  des  faits  , je  vous  citer. ns 
des  oracles,  des  réponfes  de  figes,  des  aéi.s 
de  venu  récompenfcs  par  la  more.  LalfTons  tout 
cela.  Milord;  c’ell  à vous  que  je  parle,  & je 
vous  demande  quelle  cft  ici  bas  la  principale  occu- 
pation dusage,  .fuen'tll  de  fe  concentrer,  (tour 
ainfidre,  au  fond  de  fon  ame , &■  de  s'efforcer 
d’ètrp  mort  dut.nt  fa  vie?  Le  f.ul  moyen  qu'ait 
trouvé  la  raifon  oour  nous  foullrairc  ,tux  maux  de 
Thaman  té  , n‘tll-:l  pas  de  nous  détacher  des 
objets  terri  lires  Si  de  tou;  ce  qu'il  y a de  mortel 
en  nous , de  nous  recueillir  an-dedans  de  nous- 
mêmes  , de  nous  élever  aux  fubliynts  cotueüpla- 
t'ons;  Se  fi  nos  paflii  ns  Si  nos  erreurs  font  nos 
infortunes,  avec  quelle  ardeur  devons- ->ous  (ou- 
pirct  après  un  ét.it  qui  nous  délivre  des  unes  Si 
des  attires?  Que  font  ces  hommes  fenfue's  qui 
mult'pltrnt  fi  tndifcietemerit  'eurs  douleurs  par 
leurs  voluptés  ? if  ariéannrtentpuur  amfi  dire  leur 
exlltence  a force  de  l'étendre  lur  la  terre  ; ils  ag- 
gravent le  poids  de  leurs  chaînes  par  le  nombre 
de  leurs  ai.achcmens  ; ils  n'ont  point  de  jouif- 
fancts  qui  ne  leur  prépare 1 1 mille  amères  priva- 
tions : plus  ils  foncent -St  plus  i s Tonifient  : plus 
ils  s'enfouc.  nt  dans  la  vie , & plus  ils  font  mal- 
heureux. 

Ma:s  qu'en  général  , ce  foit  fi  l'on  veut  un  bien 
pour  l'homme  de  ramper  ir.ftetr.ent  lur  la  terre , 
)'y  confens  : je  ne  prêtais  pas  que  tout  le  genre 
humain  doive  s'immoler  d un  commun  accord  , 
ni  fane  un  vafte  tombeau  du  inonde.  Il  ell , il 
cil  d:s  infortunés  trop  privilégiés  pour  fnivre  la 
route  commut  e , Si  pour  qui  le  défofpoir  Si  les 
amères  douleurs  font  le  paffeport  de  la  nature. 
C'eit  à ceux-là  qu  il  ferort  a mtr  infenfé  de  croire 
que  leur  vie  elf  un  bien,  qu'il  ft  toit  au  fophifte 
Poflàdonrus  tourmenté  de  la  goutte  de  nier  qu'elle 
ffit  un  mal.  Tant  qu'il  nous  rft  bon  de  vivre,  nous 
le  délirons  fortement , 3r  il  n'y  a que  le  fend- 
irent des  m-ux  extrêmes  qui  pu  (Te  vaincre  en 
nous  ce  défir  : car  nous  avons  tous  [eçu  de  la 
nature  une  très-grande  horreur  de  1a  mort.  Si 
cer  tehorreurdéguifeànosytux  les  misères  delà  con- 
dtiov  hurnnne.  On  fupporte  long-tems  u'-e  vie 
pénible  Si  doulourcufe  avant  de  fe  rélbud  e à la 
quitter  | mais  quand  une  fo-s  l'ennui  de  vivre 
l'empotte  fur  l'horreur  de  mourir  , alors  la  vie  ell 
évidemment  tin  grand  mal , & l'on  ne  petit  s'en 
délivrer  trop  tôr.  A'itfi,  quoiqu'on  rcpuilTe  exac- 
tement a (ligner  le  point  où  elle  cclfe  d'êt-e  un 
bien  , on  fait  très-certainement  au  moins  qu'elle 
cil  un  mal  long-tems  avant  de  nous  le  pttroître , 


Si  cher  tout  homme  fenfé  le  droit  d'y  renonce» 
en  précédé  toujouts  de  beaucoup  la  tentation. 

Ce  n'elf  pas  tout  : après  avoir  nié  que  la  vêt 
puiffe  être  un  mat , pour  nous  ôter  le  droit  de 
nous  en  défaire;  ils  difenr  enfuite  qu'elle  ell  un 
mal , pour  nous  reprocher  de  ne  la  pouvoir  en- 
durer. Scion  eux  c ell  une  lâcheté  de  le  foufitaire 
à fes  douleurs  & à fes  peines , Si  il  n'y  a jamais 
que  de  poltrons  qui  fe  donnent  la  mort.  O Rome, 
conquérante  du  monde , quelle  troupe  de  poltrons 
t'en  donna  l'empire!  Qu'Arrie,  kponinc , Lu- 
crèce, (oient  dans  le  nombre , elles  étoient  femmes. 
Mats  làrutiis,  mais  Caflïus,  Si  toi  qui  partageois 
avec  les  Diaux  les  relpcdts  de  la  terre  étonnée , 
grand  Si  divin  Cat-m , toi  dont  l'image  aiiguiie 
Si  lacréc  ammoit  les  romains  d'un  faint  zèle  8e 
faifoit  frémir  les  tyrans,  tes  fiers  admirateurs  ne 
penloienr  pas  qu'un  jour  dans  l:  coin  poudreux 
d un  college,  de  vils  thetcurs  prouveroient  que 
tu  ne  fus  qu'un  lâche , pour  avoir  refufé  au  crime 
heureux  1 hommage  de  la  vertu  dans  les  fers.  Force 
Si  grandeur  ries  écrivains  modernes , que  vous’ 
ères  fublimes , Si  qu'ils  font  intrépides  la  plume 
à la  main!  Mais  uites-moi,  brave  Si  vaillant 
héros  qui  vous  fauvez  fi  courageufem.ent  d'un 
combat  pour  fupporter  plus  long-tems  li  peine 
de  vivre;  quand  un  tifon  bi filant  vient  à tomber 
lur  crtic  éloquente  main , pourquoi  la  retirez-vous 
fi  vite?  Quoi!  vous  avez  la  lâcheté  de  n'ofer 
fouictvr  f ardeur  du  feu  ! Rien,  dites-vous,  ne 
m’oblige  à fupporter  le  tilon  ; Si  moi , qui  m'o- 
blige à fuppoiter  la  vie  ! La  génération  d'un 
homme  a-t-c.le  coûté  plus  à la  providei  ce  que 
celle  d'un  fétu.  Si  l'une  Si  faune  n'ell-elle  pas 
egalement  Ion  ouvrage  ? 

* 

Sans  doute,  il  y a du  courage  â fouffrir  avec 
confiance  les  maux  qu'on  ne  peut  éviter  ; mais 
il  n'y  a qu'un  infenfé  qui  fouffre  vo!onta:rement 
ceux  dont  il  peut  s'exempter  fans  mal  famé.  Si 
c’tft  fouitnt  un  très  g and  mal  d'en  ‘urcr  t.n  mal 
fans  nécellité.  Celui  qui  ne  fût  pas  fe  délivrer 
d'une  vie  doulouretifc  par  une  prompte  mort , rtf- 
lemtile  à ce  ui  qui  aime  mieux  laitier  envénimer 
une  plaie  que  de  la  livret  au  fer  falutaire  d'un 
chirurgien.  Viens,  refpedlade  Parifot,  coupe- 
moi  cetre  jambe  qui  mc.feroit  périr.  Je  te  verrai 
faire  fan*  louttiller,  6c  me  latflerai  traitttr  de 
lâche  par  le  brave  qui  voit  tomber  la  lienne  en- 
pourriture  faute  d'ofer  foutenir  la  jnéme  opéra- 
tion. w 

J'avrur  qu'il  ell  des  devoirs  envers  autrui , 
qui  ne  permettent  pas  à tout  homme  de  dtlpofir 
de  lui-même , mais  en  revanche,  combien  en  eft- 
1 il  qai  l’ordonnent?  Qu'un  magifirst  à qui  tient 
le  (alut  de  la  patrie,  qu’un  père  de  famille  qui 
doit  la  f libellante  à fes  enfins,  qu'un  débiteur 
infolvable  qui  ruineroit  fes  créanciers,  fe  dévouent 
à leur  devoir  quoiqu'il  arrive  s que  mille  autres 
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relirions  civile*  Sc  domefliques  forcent  on  honnête 
homme  infortuné  de  fupporter  le  malheur  de 
vivre  , pour  éviter  le  malheur  plus  grand  d'être 
injultc,  cri- il  permis,  pour  cela,  dans  des  cas 
|tout  différens  de  conferver  , aux  dépens 
d'une  foule  de  miférables , une  vie  qui  n'rft 
Utile  qu'à  celui  qui  n'ofe  mourir  ? Tue-moi , mon 
enfant , dit  le  fauvage  décrépit  à fon  fils  qui  le 
rte  6e  fléchit  fous  le  poids  ; les  ennemis  font 
5 va  combattre  avec  tes  frères,  va  fauver  tes 
entans , 8e  n'etpofe  pas  ton  père  à tomber  vif 
cuti  les  mains  de  ceux  dont  il  mangea  lea  parens. 
Quand  la  faim  , les  maux , la  mîfere , ennemis 
domerilques  pires  que  les  fauvages  , permettroiem 
i un  malheureux  eftropié  de  confommer  dans 
fon  lit , le  pain  d'une  famille  qui  peut  à peiné 
en  gagner  pour  elle  ; celui  qui  ne  rient  à rien, 
■celui  que  le  ciel  réduit  à vivre  feul  fut  la  terre, 
celui  dont  la  malheureufe  csiftence  ne  peut  pro- 
duire aucun  bien  , pourquoi  n'auroit  - il  pas  an 
moins  le  droit  de  quitter  un  féjour  où  fes  plaintes 
font  importunes  & fes  maux  fans  utilité  ? 

Pefei  ces  confidérationa , Milord  , raffemblcz 
«pûtes  ces  raifons , & vous  trouverez  qu'elles  (e 
réduifent  au  plus  fimple  des  droits  de  la  nature, 
qu'un  homme  fenfé  ne  mit  jamais  en  queftion.' 
En  effet,  pourquoi  feroit-i!  permis  de  fe  guérit 
de  la  goûte  Sc  non  de  la  vie  ? L'une  8c  l'autre 
ne  nous  vient  elle  pas  de  (a  même  main  î S’il 
eft  pénible  de  mourir , qu'eft  ce  à dire  ? Les 
drogues  font-elles  plaifir  à prendre?  Combien 
de  gens  préfèrent  la  mort  à la  médecine  ? Preuve 
que  la  nature  répugne  à l'une  8c  à l’autre.  Qu'on 
me  montre  dpnc  comment  il  ell  plus  permis  de 
fe  délivrer  d’un  ma!  paffager  en  faifant  des  remedes, 
que  d'un  mal  incurable  en  s'ôtant  la  vie,  *& 
comment  on  ell  moins  coupable  d'ufer  de  quin- 
quina pour  la  fièvre,  que  d'opium  pour  la  pierre  ? 
i>i  nous  regardons  à l'objet,  l’un  8c  l'autre  ell 
de  nous  délivrer  du  mal-ètre  ; fi  nous  regardons 
3u  moyen,  l'un  8c  l’autre  eft  également  naturel; 
fi  nous  .regardons  à la  répugnance  , il  y en  a 
également  des  deux  côtés  i fi  nous- regardons  à 
la  volonré  du  maître  , quel  %al  veut-on  com- 
battre qu'il  ne  nous  ait  pas  envoyé  ! à quelle  dou- 
leur veut-on  fe  fouftraire  qui  ne  nous  vienne  pas 
de  fa  main?  Quelle  eft  la  borne  où  finit  fa  puif- 
fanee , 8c  où  l'on  peut  légitimement  rélîfter?  ; Ne 
nous  eft  il  donc  permis  de  changer  l'état  d:au- 
cune  chofe,  pirce  que  tout  ce  qui  eft  , eft  comme 
Il  J'a  voulu  ? Faut  il  ne  rien  fa  te  en  ce  monde  , 
de  peur  d'enfreindre  fes  loix,*Kc  quoique  nous 
faîtons,  pouvons-nous  jamais  les  enfreindre  î Non, 
Milord,  la  vocation  de  I homme  cri  plus  grande 
Sc  plus  nob'e.  Dieu  ne  l'a  poir.t  animé  pour 
refter  immobile  dans  un  quiétifme  éternel.  Mais 
il  lui  a dîbnné  la  liberté  pour  faire  le  bien  , la 
confeience  pour  le  vouloir , 8c  la  raifon  pour  le 
choifir.  Il  la  rorftjjué  feul  jirgt  de  fes  propres 
«étions.  11  a écrit  dans  fou  cœur , fais  cc  qui 
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t'eft  falutaire  8c  n'elt  nuifible  1 perfonne.  Si  je 
fens  qu'il  m'ell  bon  de  mourir,  je  réfifte  à fea 
ordre  en  m'opiniâtrant  à vivre  ; car  en  me  ren- 
dant la  mort  defirable  , il  me  preferit  de  1« 
chercher. 

• 

Bomfton , j’en  appelle  à votre  fageffe  8c  i votre 
candeur  ; quelles  maximes  plus  certaines  la  raifon 
peut- elle  déduite  de  la  religion  fur  la  mort  vo- 
lontaire? Si  les  chrétiens  en  ont  établi  d'oppo- 
fées , ils  ne  les  ont  tirées  ni  des  principes  de 
leut  religion  , ni  de  fa  règle  unique  , qui  eft 
l'écriture,  mais  feulement  des  philofophcs  pàyens. 
Laôancc  8c  Auguftin , qui  les  premiers  avgn- 
cerent  cette  nouvelle  doctrine  dont  Jefus-Chrilt 
ni  les  apôtres  n’avoient  pas  dit  un  mot  , ne 
s'apuyerent  q.e  fut  le  raifonnement  du  Phédon 
que  j'ai  déjà  combattu  j de  forte  que  les  fidclles 
qui  croient  fuivte  en  cela  l'autorité  de  l’Evangile  , 
ne  fuivent  que  celle  de  Platon.  En  effet,  où 
verri-t-on  dans  la  bible  entière  une  loi  contie 
le  furcide  , ou  même  une  fimple  improbation;  8e 
n'eft-il  pas  bien  étrange  que  dans  les  exemple» 
de  gens  qui  fe  fout  donnés  la  mort,  on  n’y  trouve 
pas  un  feul  mot  de  blâme  contre  aucun  de  ce» 
exemples  ? il  y a plus  ; celui  de  Samfon  eft  au* 
totifé  par  un  prodige  qui  le  venge  de  fes  enne- 
mis. Ce  miracle  fe  fcroit  il  fait  pour  juftifier  un 
crime , 8c  cet  homme  qui  perdit  fa  force  pour 
s’ènre  biffé  féduire  par  une  femme  , l'eût- il  re- 
couvrée pour  commmettre  un  forfait  authentique, 
comme  fi  Dieu  lui-même  eût  voulu  uomper  les 
hommes  ? 

Tu  ne  tueras  point,  dit  le  décalogue.  Que  s’en- 
fuil-it  de  là  ? Si  ce  commandement  doit  être  pris 
à la  lettre , il  ne  fauc  tuer  ni  les  malfaiteurs  ni 
les  ennemis  ; S C Moyfe  qui  fit  tant  mourir  de 
ens  entendait  fort  mal  fon  propre  précepte, 
'il  y a quelques  exceptions , la  première  eft  cer- 
tainement en  faveur  de  la  mort  volontaire,  parce 
qu'elle  eft  exempte  de  violence  8c  d’injullicc  ; h s 
deux  feules  confidérations qui  puilfent  tendre  l'ho- 
micide criminel,  8c  que  la  n turc  y a mis,  d'ail- 
leurs , font  un  fuffifanc  obftacle. 

Mais,  difent-ils  encore,  fouffrez  patiemment 
les  maux  que  Dieu  vous  envoie  ; faites-vous  uil 
mérite  de  vos  peines.  Appliquer  air.fi  les  maxi- 
mes du  chrillianifme,  que  c’cft  mal  en  f j-fir 
l'efprit!  f.’homme  eft  fujrt  à mille  maux  , fa  v:e 
eft  un  tiffu  de  misères,  Sc  il  ne  fetnble  naître 
que  pour  fouffiir.  De  ces  maux,  ccnxqu'  1 peut 
éviter  , la  raifon  veut  qu'il  les  évite  , £e  la  reli- 
gion, qui  n'cft  jamais  contraire  à la  raifon,  l'ap- 
prouve. Mais  que  leur  femme  eft  petite  auprès 
de  ceux  qu'il  eft  forcé  de  f-uffrir  malgré  l.,i  I 
C'elt  de  ceux  ci  ou’un  Dieu  clément  permet  aux 
hommes  de  fe  faire  un  mérite;  il  accepte  en 
hommage  volontajie  le  tribur  forcé  qu'il  nous 
impofe,  8c  marque  au  profit  de  l'autre  vie  la 


>7*  , S U I 

iclîgniiion  4im  celle-ci.  La  véritable  pénitence 
de  i homme  lui  ell  impofee  par  ta  nature  i s'il 
endure  patiemment  tou;  ce  qu'il  eft  contra  nt  d’en- 
duicr , il  a taie  à cet  égard  tout  ce  que  Dieu  lui 
demande  , de  ti  quelqu'un  montre  alTtt  d'orgueil 
pour  vouloir  faire  davantage,  c'ell  un  fou  qu'il 
faut  enfermer  ou  un  fourbe  qu'il  faut  punir. 
Fuyons  donc  Uns  fcrupule  cous  les  maux 
que  I*.tnt5  pouvons  fuir,  il  ne  nous  en  reliera 
que  trop  à feuifrir  encore.  Délivrons-nous  fans 
remords  de  la  vie  même , aulli-tôt  qu'elle  eft  un 
mal  pour  nous  s puifqu’il  dépend  de  nous  de  le 
faire  , 8c  qu’c  i cela  nous  n'offenfons  ni  Dieu  ni 
les  hommes.  S'il  faut  u:i  fu. rifice  a l’être  fuprème, 
n'etl-ce  rien  que  de  mourir  i Offrons  à Dieu  la 
mort  qu’il  nous  impofe  par  la  voix  de  b raifon  , 
& serions  paifiblement  dans  fun  fein  notre  anie 
qu’il  redemande. 

Tels  font  les  préceptes  généraux  que  le  bon 
fens  J lit;  à tous  les  hommes  8e  que  Ia  religion 
autorife.  Revenons  à nous.  Vous  avex  daigné 
m'ouvrir  votre  coeur;  je  connois  vos  peines  i vous 
ne  fouffr.  7 pas  moins  que  moi  ; vus  maux  font 
fans  remède  ainfi  que  1rs  miens,  & d'autant  plu» 
fans  remède,  que  les  loi»  de  l'honneur  font  plu* 
immuables  que  celle»  de  la  fortune.  Vous  les 
Supportez,  je  l’avoue,  avec  fermeté.  La  vertu  voua 
foutien:;  un  pas  de  plus  , elle  vous  dégage.  Vous 
me  prciTcz  de  fouffnr  : Milord  , j’ofe  vous  preffer 
de  terminer  vos  fouffranecs,  8c  je  vous  laiffe  à 
juger  qui  de  nous  < If  le  plus  cher  à l’autre. 

Que  tardons-nous  à faire  un  pas  qu’il  faut  tou- 
jours taire  ? Attendrons-nous  que  1a  vieilieffe  & 
les  ai's  nous  attachent  baffement  i la  vie  apte» 
nous  en  avoir  ôté  les  charmes . fie  que  nous  traî- 
nions avec  effort,  ignominie  Sc  douleur  un  corps 
infirme  8c  caffé  ? Nous  fomrr.es  dans  l’âge  où  la 
vigueur  de  l ame  la  dégage  affément  de  fes  en- 
traves, Sc  où  l’homme  fait  encore  mourir;  plus  tard 
il  fe  laiffe  en  géixiiffant  arracher  la  vie.  Profitons 
d’un  tems  où  l'ennui  de  vivre  nous  rend  la  mort 
défirable  5 craignons  qu’elle  ne  vienne  avec  les 
horreurs  au  moment  où  nous  n’en  voudrons  plus. 
Je  m’en  fouviens,  il  fut  un  inftant  où  je  nede- 
mandois  qu'une  heure  au  ciel,  Sc  où  je  ferots  mort 
défefpéij;  fi  je  ne  l’euffe  obtenue.  Ah  qu’on  a de 
peine  a Ibnfcr  les  nœuds  qui  lient  nos  cœurs  à 
la  terre’,  & qu’il  cil  fage  de  la  quitter  auffi-tôc 
qu’ils  font  rompus!  Je  le  fens.  Milord,  nous 
fomroes  dignes  tous  deux  d une  habitation  plus 
pure;  la  venu  nous  la  montre  , & le  fort  nous 
invite  à la  chercher.  Que  r.inii-.ié  qui  nous  joint 
nous  uni Ife  encore  à notre  dernière  heure.  O quelle 
volupté  pour  deux  vrais  anus  de  finir  leurs  jours 
volontairement  dws  les  bras  l'un  de  i autre  ; de 
confondre  leurs  derniers  foupits , d’exhaler  à la 
fois  les  deux  moitiés  de  leur  a me  ! Quelle  dru  leur, 
quel  regret  peut  empoifonnc-  leurs dernios  ir.ilans? 
Que  quittait  ils  en  fortant  du  monde  i Ils  s’eu 
vont  ensemble  j il»  ne  quittent  tien. 
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lettre  Je  milord  Edouard  à Saint  Preux. 

Jeune  homme,  un  aveugle  tranfport  t’égare;, 
fois  plus  difertt  ; ne  confeille  point  en  d.  man- 
dant confeil.  J’ai  connu  d'auties  maux  que  les 
tiens.  J'ai  l ame  ferme  i je  fuis  ani-lots,  je  fais 
mourir;  car  je  fais  vivre,  fouffnr  en  homme. 
J'ai  su  la  mort  de  près,  8c  la  reg,  de  avec  trop 
d'indifférence  pour  I aller  chercher.  Parlons  de  tôt. 

Il  ell  y. ai , tu  m’etois  ncceffure  ; mon  ame 
avoir  befuin  de  la  t criite  ; tA  fo  ns  pouvoient 
m'être  utile*  ; ta  ta  fou  pouvait  m tclaircr  dans 
la  plus  importante  affaire  de  ma  s le  ; fi  je  ne 
m'en  fers  point,  à qui  t'en  picnds  tu  i Où  ell- 
ellc  ? qu’ett-elle  devenue  ? Que  peux-tu  faire  ? 
A quoi  eft-tu  bon  dan*  i’etat  où  te  voilà?  Quels 
fervicts  puis-je  efoeter  de  toi  ; Une  douleur 
infenfée  te  rend  tluptde  & impitoyable.  Tu* 
n’es  pas  un  homme  ; tu  n'es  tien  ; Br  fi  je  ne 
regardois  à ce  que  tu  peux  être,  tel  que  tu- 
es , je  ne  vois  tien  dans  le  monde  au  aeffous 
de  toi.  < 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ta  lettre  même.. 
Autrefois  je  trouvois  en  toi  du  fetis , de  U, 
yérité.  Tes  fentimens  étoient  dioits , tu  penfois 
jufte,  & je  ne  t’aimois  pa*  feulement  par  goût 
mais  par  choix  , comme  un  mm  en  de  plus  pour 
moi  de  cultiver  la  fageffe.  Qu'ai  je  trouvé  main- 
tenant dans  les  raifortnemens  de  cette  lettre  dont 
tu  parois  fi  content  ? Un  mtfétable  8c  perpétuel 
fopnifroe  qui  dans  l'égarement  de  ta  raifon 
marque  celui  de  ton  cœur , & que  je  ne  dai- 
nerois  pas  même  relever  fi  je  n’avoi*  pitié  de  ton 
élire.  * 

JNnir  renvetfer  tout  cela  d’un  mot,  je  ne 
veux  te  demander  qu’une  feule  chofe.  Toi  qui 
crois  Dieu  exiftant,  l’ame  immortelle  , Sc 
la  liberté  de  l’homme,  tu  ne  penfes  pas,  fai» 
doute , qu’un  être  intelligent  reçoive  un  corps 
Sc  foit  placé,  fut  la  terre,  au  hacard,  feule- 
ment pour  vivre,  foufftit  8c  mourir?  11  y a bien, 
peut-être , à la  vie  humaine  un  but , une  fin  , 
un  objet  moral  ? j*te  prie  de  me  répondre  claire- 
ment fur  ce  point  ; après  quoi  nous  reprendrons 
pié  â pié  ta  lettre,  8c  tu  rougiraa  de  l'avoir 
écrite. 

Mais  lafffons  les  maximes  générales , dont  on 
fait  Couvent  beaucoup  de  bruit  fins  jamais  en 
Cuivre  ancisne  ; car  il  fe  trouve  toujours  dans 
l'application  quelque  condition  particulière  , qui 
change  tellement  a état  des  choies , que  chacun 
fe  croit  difpcnfé  d’obéir  à la  règle  qu'il  preferit 
aux  autres , Se  l’on  fait  bien  que  tout  homme  qui 
pofe  des  maximes  générales  , entend  qu’elles  obli- 
gent tout  le  monde , excepté  lui.  Encore  un 
coup  parlons  de  toi. 

Il  l’eft  donc  permis , félon  toi , de  ceffer  de 
vivre  ? La  preuve  en  cil  fingulière  j c’eft  que  tu  ai 
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envie  de  mourir.  Voili  certes  un  argument  fort 
comode  pour  les  fcélérats  : Us  doivent  t'être  bi  en 
obligés  des  armes  que  tu  leur  tournis  > il  n'y  au  n 
plus  de  forfaits  qu'ils  ne  juilifient  pu  la  tenta- 
tion de  les  commettre,  & dès  que  la  violence 
de  la  paftion  l'emportera  fur  l'horreur  du  crime, 
dans  lé  defir  de  mil  faire  ils  en  trouveront  suffi  le 
droit. 

Il  t’eft  donc  permis  d;  ceffer  de  vivre  i Je 
voudrois  bien  (avoir  fi  tu  as  commencé  ? Quoi  ! 
fus-tu  placé  fur  la  terre  pour  n'y  tien  faire  ? Le 
ciel  ne  t'impofa-t-il  point  avec  la  vie  un  tâche 
pour  la  remplir  ? Si  tu  as  fait  ta  journée  avant 
le  foir,  repofe-roi  le  relie  du  jour,  tu  le  peux  ; ' 
mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelje  réponfc  tiens- 
tu  prête  au  juge  fuprême  qui  t:  demandera  compte 
de  ton  unis  ? Parle  , que  lui  diras  - tu  ? J'ai 
Tcduic  un  fille  honnête.  J'abandonne  un  ami 
dans  fes  chagrins.  Malheureux  ! trouve  • moi 
ce  julle  qui  fié  vante  d'avoir  affez  vécu;  que 
j’apprenne  de  loi  comment  ii  avoit  porté  la  vie 
pout  être  en  droit  de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l’humanité.  Tu  ne 
rougis  pas  d’époifer  des  lieux  commus  cent  fo:s 
rebattus , 8c  tu  dis  , la  vie  ell  un  ma).  Mais  , 
regai  de  ; cherche  dans  l'ordre  des  chofes , fi  tu  y 
trouves  quelques  biens  qui  ne  foirnt  point  mêlés 
de  maax.  Eli  ce  donc  à dire  qu’il  n'y  air  aucuu 
bien  dans  l'univers  , & peux-tu  confondre  ce  qui 
ell  par  fa  nature  avec  ce  qui  ne  foufffe  le  mal 
que  par  accident?  Tu  l'as  dit  toi-même,  ia  vie 
paffive  de  l'homme  n'cft  rien , & ne  regarde 
qu'un  corps  dont  il  fera  bientôt  délivré  ; mais 
fa  vie  aûive  St  morale  qui  doit  influer  fur  tout 
fon  être , corilifle  dans  l’exercice  de  fa  volonté. 
La  vie  ell  un  mai  pour  ie  méchant  qui  prof- 
pere , 8e  un  bien  pour  l’honnête  homme  infor- 
tuné : car  ce  n'eii  pas  une  modification  pafla- 
gere,  mais  fon  raport  avec  fon  objet  qui  la  rend 
bonne  ou  mauvaife.  Quelles  font  enfin  ces  dou- 
leurs ri  cruelles  qui  te  forcent  de  la  quitter? 
Penfes-ru  que  je  n'aye  pas  démêlé  fous  ta  feinte 
impartialité  dans  le  dénombrement  des  maux  de 
cette  vie  la  honte  de  parler  des  tiens  f Croi  - moi  ? 
n'abandonne  pas  à la  fois  routes  tes  vertus.  Garde 
au  moins  ton  ancienne  franchife  , 8c  dis  ouver- 
tement â ton  ami  : j'ai  perdu  l'efpoir  de  corrompre 
une  honnête  femme,  me  voilà  forcé  d'êttc  homme 
de  bien  j j'aime  mieux  mourir. 

Tu  t'enuyes  de  vivre , St  tu  dis :la  vie  cil  un 
mal.  Tôt  on  tard  tu  feras  confolé,  St  tu  diras: 
la  vie  S 11  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  fans  mieux 
xaifonr.er  : car  tien  n'aura  changé  que  toi.  Change 
donc  dès  aujourd’hui,  8c  puifque  cctt  dans  la 
mauaaife  difprfi  ion  de  ton  ame  quel!  tout  le 
1 mal,  ton  êtes  affrétions  déréglées  , St  ne  brûle 

pas  ta  raaifon  pout  o'avoir  pas  la  peine  de  la 
«nget. 
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Je  fouffte  , me  dis-tu  ; dépend-!!  de  moi  de 
ne  pas  fournir?  D'abord,  ceil  changer  l'état 
de'la  quefton  ; car  il  ne  s’agit  pas  de  tavofr  fi 
tu.fouffres,  mais  fi  c’eft  un  mal  pour  toi  de 
vivre,  l’a  fions.  Tu  foudres , tu  dois  chercher  i 
ne  plus  fournir.  Voyons  s'il  eil  befoin  de  moutir 
pour  cela. 

Confidèrc  un  moment  le  progrès  naturel  des 
maux  de  l'ame  dircétement  oppofé  au  progrès 
des  maux  du  corps,  comme  les  deux  fublbnces 
font  oppofées  pat  leur  nature.  Ceux-ci  s'invé- 
tèrent , s’empirent  en  viedliflant  8c  détruifent 
enfin  cette  machine  mortelle.  Les  autres  , au 
contraire , altérations  externes  £c  paifagères  d'un 
être  immortel  8c  fimple,  s’effacent  înfenlible- 
ment  St  le  laifTcnt  dans  fa  forme  originelle  que 
rien  ne  fauroit  changer.  La  ttiilcflc,  l'ennui , les 
tegtcts.le  défefpoir  fout  des  douleurs  peu  durables, 
qui  -ne  s'enracinent  jamais  dans  l'ame  , 8c  l'ex- 
périence dément  toujours  ce  fentiment  d’amer- 
tume qui  nous  fait  regarder  nos  peines  comme 
éternelles.  Je  dirai  pljs;  je  ne  puis  croire  que 
les  vices  qui  nous  Corrompent  nous  foient  plus 
inhérens  que  nos  chagrins  ; non  frulemgnt  je  penfe 
qu'ils  pétillent  avec  le  corps  qui  les  occafionney 
mais  je  ne  doute  pas  qu'une  plus  longue  vie  ne 
pût  fuffire  pourcorrigerles  hommes  , 8c  que  plu- 
fieurs  fiécies  de  jeuneffe.  ne  nous  appriflent  qu'il 
n'y  a rien  de  meilleur  que  la  vertu. 

Quoi  qu’il  en  foit  ; puifque  1a  plûpart  de  nos 
maux  phyfiques  ne  font  qu'augmenter  fans  cefTe, 
de  violentes  douleurs  du  corps , quand  elles  font 
incurables , peuvent  autorifer  un  homme  à dif- 
pofer  de  lui  : car  toutes  fes  facultés  étant  aliénées 
par  la  douleur  , 8c  te  ma!  étant  fans  remède , il 
n'a  plus  i'ufage  ni  de  fa  volonté  ni  de  fa  raifon  ; 
il  cefTe  d’être  homme  avant  de  mourir,  8c  ne 
fait  en  s'ôtant  la  vie  qu'achever  de  quitter  un 
cnrps  qui  Tembarraffe  8c  où  Ton  ame  n'cft  déjà 
plus.  » 

Mail  il  n’en  eft  pas  ainfî  des  douleurs  de  l’ame  , 
qui,  pour  vives  qu’elles  foient , portent  toujours 
leur  remède  avec  elles.  En  effet,  qu'ett  ce  qui 
rend  un  mal  quelconque  intolérable  ? c eft  fa  durée. 
Les  opérations  de  la  chirurgie  font  cemmuoérticnt 
beaucoup  plus  ctuclles  que  les  fouffrances  qu’elles 
guérifTcnti  mais  la  douleur  du  mal  eft  permanen- 
te. celle  de  l'opération  paflagère,  & Ton  préféré 
celle-ci.  Qu'eft-il  donc  befoin  d'opératiou  pour 
des  dooleuts  qn’cteint  leur  propre  durée  , qui 
feule  les  rendroit  infupportables  ? Efl-il  raifenna- 
ble  d’arphquer  d'auffi  violens  remèdes  aux  maux 
qui  s'effacent  d'eux  mêmes  ? Phur  qui  fait  cas 
de  la  confiance  8r  n'eftime  les  ans  que  le  peu 
qu'ils  valent,  de  deux  mwens.de  fe  délivrer  des 
mêmes  fouffrances , lequel  doit  être  préféré  de 
la  mort  ou  du  tems  ? Attends  8c  tu  feras  guéri- 
Que  deraandes-tu  davantage  ? 
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Ah  ! c'ell  ce  qui  redouble  mes  peines  de  longer 
quelles  finiront  ! V ain  fnphiime  de  la  douleur  ! 
bon  mot  Tans  raifon , fans  jultefTe  , 8e  peut-etre 
fans  bonne  foi.  Quel  abfurdc  motif  de  défclpoir 
que  l'efpoir  de  terminer  fa  misère  ! Même  en 
fuppofant  ce  bizarte  fentiment , qui  n'aimeroit 
mieux  aigrir  un  moment  la  douleur  préfente  par 
lalTurance  de  la  voir  finir , comme  on  facrifie 
une  plaie  pour  la  faire  cicatrifer  ? 8c  quand  la 
douleur  auroit  un  charme  qui  nons  feroit  aimer 
à fimifrir  , s'en  priver  en  s'ôtant  la  vie , n'cll  ce 
pas  faire  à Huilant  même  tout  ce  qu'on  craint 
de  l’avenir  ? 

Penfez-y  bien , jeune  hamme  ; que  font  dix  , 
vingt,  trente  ans  pour  un  être  immortel  ? La  peine 
8c  le  plaifit  pillent  comme  une  ombre  ; la  vie 
s'écoute  en  un  inllant;  elle  n'ell  rien  pat  elle- 
même,  fin  prix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien 
fcul  qu'on  a fait  demeure  , 8c  c’cil  par  lui  qu'elle 
eft  quelque  choie. 

Ne  dis  donc  plus  que  c'ell  iln  mal  pour  toi 
de  vivre , puifqu'il  dépend  de  toi  feu!  que  ce  fuit  1 
un  bien , 8c  que  fi  c'ell  un  mal  d'avoir  vécu , 
c'ell  une  raifon  de  plus  pour  vivre  encore.  Ne 
Ois  pas,  non  plus,  qu'il  t'ell  permis  de  mourir; 
car  autant  vaudroit  dire  qu'il  t'ell  permis  de 
n'être  pas  homme  , qu'il  t'tft  permis  de  te  ré- 
volter contre  fauteur  de  ton  être,  8c  de  trom- 
per ta  dcllination.  Mais  en  ajoutant  que  ta  mort 
ne  fait  de  mal  à perfonne  , fonges-tu  que  c’ell  à 
ton  ami  que  tu  Lofes,  dire? 

Ta  mort  ne  fait  de  mal  à perfonne  ? Je  t'entends! 
mourir  à nos  dépens  ne  t'importe  guère , tu 
comptes  pour  rien  nos  regrets.  Je  ne  te  parle 
plus  des  droits  de  l'amitié  que  tu  méprilcs;  n’en 
cil  il  point  de  plus  durs  encore  qui  t'obligent  à 
te  confetver?  S'ileft  une  pci  Tonne  au  monde  qui 
t'ait  affez  aimé  peut  r.e  vouloir  pas  te  furvivre, 
8c  à qui  ton  bonheur  manque  pour  être  heureufe, 
penfes-tu  ne  lui  rien  devoir  ? Tes  funelles  projets 
exécutés  ne  troubleront-ils  point  la  paix  d'une  ame 
tendue  avec  tant  de  peine  à (a  première  inno- 
cence? Ne  crains-tu  point  de  rouvrir  dans  ce 
cœur  trop  teodte  des  bleffures  mal  refermées  t 
Ne  crains  lu  point  que  ta  perte  n'en  entraîne  une 
autre  encore  plus  cruelle , en  étant  au  monde  8c 
à la  vertu  leur  plus  digne  ornement  ? 8c  fi  elle 
te  furvit,  ne  crains-tu  point  d'exciter  dans  fon 
fein  le  temords  , plus  pefant  à (apporter  que  la 
vie?  Ingrat  ami,  amant  fans  délie  ateflê,  feras  tu 
toujours  occupé  de  toi-même?  Ne  fongeras  tu 

jamais  qu'à  tes  peines  ? N és  tu  point  fenfible 
au  bonheur  de  ce  qui  te  fut  cher  ' 8c  ne  faurois* 
tu  vivte  pour  celle  qui  voulut  mourir  avec  toi  ? 

Tu  parles  des  devoirs  du  magiftm  8c  du  père 
de  famille , Se  parce  qu'ils  ne  te  font  pas  impo- 
fés  , tu  te  crois  affranchi  de  tout.  Et  la  fociéu-  à 
qui  tu  doigta  confervation , tes  talent t te»  lu» 
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miêres;  la  patrie  î qui  tu  appartiens . les  malheu- 
reux qui  ont  befoin  de  toi , ne  leur  do»  tu  rien  8 
O l'exaâ  dénombrement  que  tu  fais  ! parmi  le» 
devoirs  que  tu  comptes  , tu  n’oublies  que  ceux 
d'homme  8c  de  citoyen.  Où  ell  ce  vertueux  pa- 
triote qui  fefofe  de  vendre  fon  fang  à un  prince 
étranger  , parce  qu'il  ne  doit  le  verfer  que  pour 
on  pays , 8c  qui  veut  maintenant  le  répandre  en 
défcfpéré  comr;  l'expieffe  défenfe  des  loix  ? Les 
loix,  les  loix,  jeune  honnie!  le  fage  les  mé- 
ptife-t-il  ; Socrate  innocent  , pat  rcfpeéi  pour 
elles  ne  voulut  pas  fortir  de  pnfon.  Tu  ne  ba- 
lances point  à les  violer  pour  fottir  inj'iftcmctit 
de  la  vie  , 8c  tu  demandes  ; quel  mal  fais-je  f 

Tu  veux  t’autorifer  par  des  exemples.  Tu  m'ofe* 
nommer  des  romains1.  Toi,  des  romains  ! 11  t'ap- 
partient bien  d'ofer  prononcer  ces  noms  illullres! 
Dis  moi , Brutus  mourut  il  en  amant  défefpéié  , 
8e  Caton  déchira-t-il  fes  entrailles  pour  fi  maî- 
trelîe?  Homme  petit  8t  foible,  qù'y  a-t-il  entre 
Catoti  8c  toi  ? Montre  moi  la  mt-fure  commune 
de  cette  aitie  lubhme  8c  de  ta  tienne.  Téméraire, 
ah  tais  toi  ! Je  cra:ns  de  (profaner  fon  nom  pat 
fon  apologie.  A ce  nom  laine  8c  angulle , tout 
ami  de  la  vertu  doit  mettre  le  front  dans  la 
pouffière  , 8c  honorer  en  filence  la  mémoire  du 
plus  grand  des  hommes.. 

Que  tes  exemples  font  mal  choifis , 8c  que  tu 
juges  bjffement  des  romains,  fi  tu  penfe  qu'ils 
fe  etuffent  en  droit  de  s'ôter  la  vie  auili-tôt  qu'elle 
leur  étoit  à charge  ! Regarde  les  beaux  tems  de 
la  république , 8c  cherche  fi  tu  y verras  un  feul 
Citoyen  vertueux  fe  délivrer  ainfi  du  poids  de 
fes  devoirs  , même  aptes  les  plus  cruelles  infor- 
tunes. Regulus  retournant  à Carthage  , prévint- 
it  par  fa  mort  les  tourment  qui  l'attendoient  i Que 
n'ctlt  point  donné  Pufthumius  pour  que  cette 
teflouice  lui  fût  permife  aux  fourches  Caudi- 
nesJ  Quel  effort  de  courage  le  fénat  même  n’id- 
mira  Ml  pas  dans  le  conful  Vairon  pour  avoir  pu 
furvivre  a fa  défaite  ? Par  quelle  raifon  tant  de  gé- 
néreux romains  fe  laiflerent-ils  volontairement  livret 
aux  ennemis , eux  à qui  l'ignominie  étoit  fi  cruelle 
8c  à qui  il  en  couroit  fi  peu  de  mourir  ? C’tft 
qu'ils  dévoient  à la  patrie  leur  fang , leur  vie  8e 
leurs  derniers  foupirs , 8c  que  la  home  ni  les 
tevets  ne  les  pouvoient  détourner  de  ce  devoir 
facré.  Mais  quand  les  loix  furent  anéanties  8e 
que  l’état  fut  eu  proie  à des  tyrans  , les  citoyen* 
reprirent  leurs  liberté  naturelle  leurs  droits  fut 
eux-mêmes.  Quand  Reine  ne  fut  plus , il  fut 
permis  à dca  romains  de  eelfer  d'être  j ils  avoient 
rempli  leurs  fondions  fur  !a  terre  , ils  n'a  voient 
plus  de  pairie , il»  étoient  en  droit  de  difpofer 
d'eux,  8c  de  fe  rendre  à eux-mimes  la  liberté 
qu’i's  ne  pouvo'ent  plus  rendte  à leurs  paya. 
Après  avoir  emp'oyé  leur  vie  a fervir  Rome  ex» 
pirtantc  8:  ‘à  combattre  pour  le»  'os,  ilsmuu- 
, rusent  vertueux  8c  grands  comme  ils  avaient  vécu. 
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& leur  mort  fut  encore  un  tribut  à U gloire  du 
nom  lonuin , afin  qu'on  ne  vit  dans  aucuns  d'eux  !c 
fpeftacle  indigue , de  vrais  citoyens  fervant  un 
ufurpateur. 

Mais  toi,  qui  es-tu?  Qu'as-tu  fait  ? Crois-tu 
t'exeufer  fur  ton  obfcuiité:  Ta  foibleflTe  t'exempte- 
t-elle  de  tes  devoirs,  & pour  n'avoir  ni  r.om 
ni  rang  dans  ta  Patrie , en  es  tu  moins  foum'S  à 
les  loix  ? 11  te  lied  bien  d'ofer  parler  de  mourir 
tandis  que  tu  dois  l'ufage  de  ta  vie  à trs  feni 
blables  ! Apprend  qu'une  mort  telle  que  tu  la  mé- 
dites eft  honteufe  8c  furt've.  C’eft  un  vol  fait  au 
genre  humain.  Avant  de  le  quitter  , rend  lui  ce 
qu'il  a fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à rien  ? Je 
fuis  inut  le  au  monde  ? Philofophe  d'un  jour  I 
Ignores-tu  que  tu  ne  fiurois  faire  un  pas  fur  la 
terre  fans  y trouver  quelque  devoir  à remplir, 

& que  tout  homme  ell  utile  à l'humanité  , pat 
cela  feul  qu'il  exifie  ? 

Ecotite-moi , jeune  infenfé  j tu  m'es  cher  ; j’ai 
pitié  de  tes  erreurs.  S'il  te  telle  au  fond  du 
cœur  le  miondre  fentiment  , de  vertu  , viens,  que 
je  t'apprenne  à aimer  la  vie.  Chaque  fois  que 
tu  feras  tenté  d’en  fortir , dis  en  toi-même. 

« Que  je  (alfa  encore  une  bonne  aétion  avant 
» que  de  mourir.  »,  Puis  va  chercher  quelque 
indigent  à fecourir , quelque  infortuné  à confb- 
ler , quelque  opprimé  à dclendre.  Rapproche  de 
moi  les  malheureux  que  mou  abord  intimide  ; ne 
train  d’abufer  ni  de  ma  bourfe  ni  de  mon  crédit  : 
prends,  épuife  mes  biens  , £a;a  moi  riche.  Si  ceite 
cnnfidération  te  retient  aujourd'hui  , elle  te  re- 
tiendra encore  demain , après  demain , toute  ta 
vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas  ; meurs  , tu  n'cs 
qu'un  méchant.  ( Nouvel/e  Hi'.oift  ). 

SUPERSTITION.  La  fuperjliiion  eft  une  peur 
exceflive  des  peines  de  l'autre  vie  : c'ell  le  vice 
des  efpiits  faibles , qui  croient  remplir  le  devait 
par  de  petites  pratiques  de  religion.  Elle  conduir 
au  fanatifme , qui  eft  un  zèle  de  religion  mal- 
entendu. Jacques  • Clément  étoit  un  fanatique 
fuperttitieux. 

La fuptrfiiiion , ditThéophrafte  , femblen'être 
autre  chofe  qu'une  crainte  mal  u’g'ée  de  la  divinité. 
Un  fupctftitieux  , après  avoir  lavé  fes  mains , 
('être  purifié  avec  de  l'eau  luftrale,  fort  du  temple. 

Ce  fe  promène  une  partie  du  jour  avec  une  feuille 
de  laurier  dans  fa  bouche.  S'il  voit  une  belette, 
il  s’arrête  tout  court , 8c  il  ne  continue  nas  de 
marcher,  que  quelqu'un  n'ait  paflc  avant  lui  par 
le  même  endroit  que  cet  animal  a traverfè  , ou 

u'il  n'ait  jetté  lui  - même  trois  petites  pierres 

ans  le  chemin , comme  pour  éloigner  de  lui 
ce  mauvais  préfaye.  S’il  remarque  dans  les  car- 
refours de  cei  pierres  que  la  dévotion  du  peuple 
U çonfacrées , il  s’en  approche  , plie  le  genoux 
devant  elles,  8c  les  adore.  Son  foible  encore  eft 
Sucyf Upèiit  Lcgipu  , Miitfkyjujut  (f  Mora.t, 


de  purifier  fans  fin  la  maifon  qu’il  habite , d'évi- 
ter de  s'affeoir  fur  un  tombeau  , comme  d’af- 
fifter  à des  funérailles.  Et  lorqu'il  lui  arrive  pen- 
dant fon  fommeil  d'avoir  quelque  v.fion,  il  va  ton- 
- fulter  le  devin , pour  favoir  de  lui  à quel  dieu 
il  doit  facrificr-  ( Ancienne  Ency:  }, 

Les  préparatifs  faits , 8c  les  deux  fondemens  jet- 
tes , il  eft  tems  de  bâtir  Se  drcfTer  les  règles  de  fa- 
gefTe , dont  la  première  8c  plus  noble  regarde  la 
religion  8c  le  fervice  de  Dieu.  La  piété  tient  le  pre- 
mier lieu  au  rang  de  nos  devoirs , 8c  eft  chofe  de 
très-grand  poids,  en  laquelle  il  eft  dangereux  8e 
très  facile  de  fe  mefeonter  8c  faillir.  Il  cil  befoin 
d'avoir  avis , 8c  favoir  comment  celui  qui  étudie 
à la  fagclfe , s'v  doit  gouverner.  Ce  que  nous  allons 
faire  après  avoir  un  peu  dii'rouru  de  l’état  8c  fuccès 
des  religions  au  monde,  remettant  te  furplut  à ce 
que  j’en  ai  dit  en  mes  ctois  vérités, 

Ceft  premièrement  chofe  effroyable  , de  ta 
grande  diverfité  des  religions , qui  t été  8c  eft  au 
monde,  8c  eft  encore  plus  de  l'étrangeté  d'aucune, 
fi  fantafque  8c  exhorbitante  que  ceft  merveille  que 
l'entendement  humain  ait  pu  être  fi  fort  abêti  8e 
ennivré  d'impoliuies  j car  il  femble  qu’il  n'y  a 
rien  au  inonde  haut  8c  bas , qui  nait  été  déifié  en 
quelque  lien,  8c  qui  n'ait  trouvé  place  pour  y être 
adoré. 

Elles  conviennent  toutes  en  plufieurs  chofes, 
j'entends  quant  à ta  montre  8c  à ce  qu'elles  allè- 
guent tout  haut,  en  quoi  le  diable  eft  fmge  de  Dieu 
& la  faufleté  quelquefois  plus  Ipccieufe  8c  plauli- 
ble  que  la  vérité,  Piemièretnent  elles  or.t  pris 
naiffance  prefque  en  même  climat  8c  air  j la  Palcf- 
tinc  8c  1 Arabie  qui  fe  touchent,  j'entends  les  plus 
célèbres  8c  ftmeufes  maitteffes  des  autres , elle* 
ont  leurs  principes  8c  fondemens  prefque  pareils  i 
la  créance  d'un  Dieu  auteur  de  toutes  chofes , de  la 
providence  Sc  amour  envers  le  genre  humain , im- 
mortalité de  l’ame,  loyer  aux  bons,  châtiment  aux 
méchans  après  cette  vie  , incertaine  ptofeftion 
externe  de  prier  invoquer,  honorer  8c  fervir  Dieu, 
Pour  fe  faire  valoir  8c  recevoir , elles  allèguent  8c 
fourniffent,  foit  de  fait  8 c en  vérité,  comme  le* 
vra  s , ou  par  impofture  Sc  beau  femblam  de  révé- 
lation, apparitions,  prophéties,  miracles,  pro- 
diges , (âcres  my Itères , faints.  Toutes  ont  leur  ori- 
gine 8c  commencement , petit  foible  , humble  ( 
mais  peu  à peu  par  une  fuite  8c  acclamation  con- 
tagieufe  des  peuples,  avec  des  fictions  miles  en 
avant  ont  pris  pied , 8c  fe  font  autorifées , tellement 
que  toutes  font  tenues  avec  affirmation  8c  dévotion  , 
voire  les  plus  abfurdes.  Toutes  tiennent  Sc  enfet- 
gnent  que  Dieu  s’appaife , fe  fléchit  8c  fe  gagne 
par  prières,  prefens,  vœux  8c  ptomeffes,  fêtes, 
encens.  Toutes  croient  que  le  principal  8c  plus 
piaifant  fervice  à Dieu  & puiffant  moyen  de  l’ap. 
paifer,  8c  pratiquer  fa  bonne  grâce,  c'ell  fe  donner 
de  la  peine.Jc  tailler,  iropofer  fie  charger  de  fort* 
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befogne  difficile  & douloureufe , témoin  par  tout 
le  monde  8c  en  toutes  les  religions,  & encore  plus 
aux  fiulfcs  qu'aux  vraies,  au  mahomérilme  qu'au 
ehriftianrfnae,  tant  d'ordres,  compagnies,  h t. r mi- 
tages & confréries  , deftinées  à certains  Sc  divers 
exercices  fort  pénibles  & de  profcftion  étroite , 
jufqu'à  fe  déchirer  & découper  leurs  corps , & 
penfent  par-là  mériter  beaucoup  plus  que  le  com- 
mun des  autres,  qui  ne  trempent  en  ces  afBiâtpns 
2c  tourmens  comme  eux  , & tous  les  jours  s'en 
drefïentde  nouvelles,  Sc  jamais  lanatuic  humaine 
ne  ceflera  , & ne  verra  la  fin  d'inventer  des  moyens 
de  fe  donner  de  la  peine  & du  tourment,  ce  qui 
vient  de  l'opinion  que  Dieu  prend  philit  & le  pure 
au  tournent  Sc  delà  te  ;de  fes  créatures,  laquelle 
opinion  eft  fondamentale  des  facrificvs,  qui  ont  été 
univerftls  partout  le  monde,  avant  lanaifTance  de 
la  chrctienneté , 8c  exacts  non  feu'cmem  fur  les 
betes innucen  es,  que  l'on  maffattnit  avec  tflfulîon 
de  leur  fang,  pour  un  précieux  prefent  à la  divi- 
nité ; mais,  thofe  étrange  de  l'ivude  du  genre 
humain,  fur  lesenfanv,  petits,  ninocens,  & les 
hommes  faits,  tant  criminels,  que  "gens  de  bien, 
coutume  pratiquée  avec  grande  religion  p.r 
courts  nations  getes  , qui  entr'autres  céré- 
monies & fâcrificcs , dépêchent  v ers  leur  dieu 
Zamolxis , d-  cinq  en  cinq  an,- , un  homme  d'entre 
eux  pour  le  réquti  ii  de  ebufts  riécelTaires.  Et  parce 
qu'il  faut  que  ce  fourni  qui  meure  tout  i l'inllint, 
& qu'ils  l'expolênt  à la  mort  d'une  certaine  façon 
douteufe , qui  ctt  de  le  lancer  fur  les  pointes  de 
trois  tavclines  droites , il  avient  qu'ils  en  dépêchent 
plufieurs  de  rang,  jufqu'à  ce  qui!  advienne  un  oui 
■s'enferre  en  lieu  mortel,  ic  expire  fuudain,  clti- 
ujant  celui-là  être  propre  & favorifé,  les  autres 
non.  Perfes,  témoin  le  fait  d'Ameftris,  mite  de 
Xerces,  qui  en  un  coup  enterra  tout  vifs  quatorze 
jouvenceaux,  des  meilleurs  maifuns , félon  la  reli- 
gion du  pays  Anciens  gaulois  , carthaginois,  qui 
rmmoloient  à Saturne  leurs  enfans,  préfens  pères 
& mères.  Lacédémoniens  qui  mrgnardoient  leur 
Diane,  en  faifant  fouetter  de  jeunes  garçons  en  fa 
faveur,  fouvem  jufqu'à  U mort.  Grecs , témoin 
U factificed'Ipfiiyénia.  Romains  , témoin  les  deux 
‘ Decies  : qut  fuit  tanta  imqsitat  dcorum  ur  plaçait 
pop,  rom.  non  pojfcnt , nft  taies  viri  occiâifftru.  Ma- 
homettans  qui  le  bal3lfrem  le  vifage , l'ellomach, 
les  membres , pourgratifier  leur  prophète.  Les  Indes 
nouvelles  orientales  8c  occidentales  ; & au  The- 
miftitan  cimentans  leurs  idoles  de  fang  d'enfans. 
Quelle  aliénation  de  fens,  penfer  flatter  la  divi- 
nité par  inhummanhé , payer  la  bonté  divine  par 
notre  affii^ion, &fatisfaire  à fa  juftice  par  cruauté. 
Jam  infana  font  ut  nemofuerit  dubitatusus  fuse  rert  t os  , 
fi  cum  paucraûsi&us  Jurèrent.  Juftice  donc  affamé  de 
fang  humain,  fang  innocenttirék  répandu  avec  tant 
de  douleurs  Sc  de  tourmens  : ut  fie ii  placentas, 
quemadmodum  ne  hotsânes  quitte m faniunt,  D’oir  peut 
venir  cette  opinion  & créance,  que  Dieu  prend 
plaifir  au  tourment,  & en  la  défaite  de  les  oeuvres 

Si  de  l'humaine  nature  ? fuivant  cette  opinion , de 


S U P 

quel  nature!  doit  être  Dieu?  Mais  mot  cela  a été 
aboli  pat  le  chriftiamime,  comme  a été  dit  u- 
deffus 

Elles  ont  aulfi  leurs  différences,  leurs  articles 
particuliers  & léparés , par  lefqucls  tics  fe  dbiin- 
guenr  entr'eftes,  8c  chacune  fe  prélètc  aux  autres, 
8c  fe  confie  d être  la  meilleure , 8c  plus  vraie  que  te  s 
autres,  8c  sèntrcrcpiochem  auffi  les  unes  aux  autres, 
quelques  choies,  ce  par-là  s'eiitrecondaitment  Sc 
rejettent. 

Mais  l'on  n’eft  point  en  doute  ni  en  peine  de  fâ- 
vc.ii  quelle  cii  ,a  vrai;  , ayant  la  chrétienne  uns 
d'avantages  8t  de  privi  eges  ii  Inuits  Sc  fi  authen- 
tiques pjr  - U d I ùs  U-s  aunes  , Ce  privativeœent 
d e les.  Ceft  le  iutet  d.-  rua  fécondé  vérité,  où 
eft  montré  combien  toutes  ics  autres  demeurent  au- 
défions  d’elle. 

Or  comme  elles  naiffent  l'une  après  l'autre,  la 
plus  jeune  l'àtit  toujours  fur  fonaince,  Sc  pro- 
chaine fur  la  précédente,  laquelle  elle  n'improuve  , 

■ i nccondamne  de  fond  en  comble  , autrement  elle 
ne'eroit  pas  ouïe,  8c  ne  pourri  ir  prendre  pied,  mais 
feulement  l'accufe  ou d'i  peilcâi  n,  ou  de  fori  ter- 
me fini , 8c  qu'à  cette  occafion  elle  viert  pont  lui 
fuccédcr  & la  parfaire  »'8c  ni;  fi  la  :u’nc  peu  i j.eu  , 
Sc  s'enrichit  de  fes  dépouilles , comme  fa  judarqqe 
quj  a retenu  plufieurs  chofes  de  la  gentilc  égyp- 
tienne fon  aînée,  ne  pouvant  ce  peuple  hebreu  être 
fi  tôt  fevré  Sc  nettoyé  de  fis  coutumes;  la  chré- 
tienne bâtie  fur  les  cécités  Sc  prnmeffes  de  U ju- 
djiquc i la  mahornétane  fur  toutes  les  deux,  me- 
nant prefque  toutes  les  vérités  de  Jéfus-Chtilf , 
fauf  la  première  qui  eit  fa  divinité,  tellement  que  ‘ 
pour  fauter  du  judaifroe  au  tnahométifme,  il  faut 
palirr  par  le  chriftianifme,  8c  fe  font  trouvés  des 
mahometansqui  fe  font  expofésaux  tourmens  pour 
fout  nir  les  vérités  chrétiennes,  comme  un  chré- 
tien feroit  pour  foutenîr  lea  vérités  du  vieux  tefta- 
ment , mais  les  vieilles  & aînées  condamnent  tout 
a fai  ; Se  entièrement  les  jeunes , 8c  les  tienaent  pour 
ennemies  capitales. 

Toutes  les  religions  ont  cela,  qu’elles  font 
étranges  Sc  horribles  au  fins  commnn,  car  elles 
propofent  Sc  font  bâties  & compofées  de  pièces  , 
delquelle-  les  unes  fimhlent  au  jugement  iiumain 
baffes,  indignes  8c  méféantes,  dont  l'efprit  un 
, peu  fort  8c  vigoureux  s'en  moque;  ou  bien  trop 
hautes,  éclatantes,  miraculeufes  fié  myftérieufis , 
où  il  ne  peut  rien  cormome  , dont  il  s'en  offenfi. 
Or  l'efpm  humain  n'ell  capable  que  des  choies  mé- 
diocres; méprifi  8c  dédaigne  les  petites,  s'étonne 
8c  fi  tranfit  des  grandes , dont  n'ell  de  merveille 
s'il  fe  tend  difficile  à recevoir  du  premier  coup  toute 
religion  où  n'y  a rien  de  médiocre  8c  de  commun» 
8c  faut  qu'il  y fuit  induit  par  quelque  occafion  Car 
s'il  eft  fort  il  la  dédaigne,  & l’a  en  riféej  s'il  eft 
foible  8c  fuperftititux  il  s'en  ctonne  Sc  s'en  fianda- 
lifi  : prtécamus  Jtfum  crucifixion,  jadeeit  firanda' 
tum , gemibits  Jtultitiam.  D'où  il  advient  qu'il  y g 
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Ont  de  mécréant  8c  irreligieux  , pou  rte  qu'ils 
confultenc  & écoutent  trop  leur  propre  ju- 
gement, voulant  examiner  6c  juger  des  affaires 
de  la  religion,  félon  leur  portée  K capacité,  & la 
traîcer  par  leuts  outils  propres  8e  naturels,  il  faut 
être  fimple,  obéilfant  üc  débonnaire  pour  être 
propre  à recevoir  religion  , croire  8c  fe  maintenir 
fous  les  loix , par  révérence  Sc  obeiffince , affujettir 
fon  jugement  8c  fe  lailfer  mener  8c  conduire  à l’au- 
torité publique  , Captivante!  inltUtdnm  ad  obfc- 
quium  fidei. 

Mais  il  étoit  requis  d’ainfi  procéder,  autrement 
la  religion  ne  feroir  pas  en  refpeél  8c  en  admiration 
comme  elle  doit  ; or  il  faut  que  comme  difficile- 
ment , au  lit  authentiquement  8c  révéïemmenr , 
elle  fuie  reçue  8c  jurée  t li  elle  étoit  du  goût  hu 
main  Se  naturel  fans  étrangeté , elle  feroir  bienplus 
facilement,  niais  moins  réveremmenc  prinfe. 

Or  étant  les  religions  8c  créances  telles  que  dit 
eft,  étranges  au  fins  commun , furpaflTames  de  bien 
loin  toute  la  portée  8c  intelligence  humaine,  elles 
n:  doivent,  ni  ns  peuvent  être  prinfes,  ni  logées 
chez  nous  par  moyens  nacutels  8c  humains,  autre- 
ment tant  de  grandes  anus,  rates  Sc  excellentes 
qu'il  y a eu,  y fulfintarrivécs,  mais  il  fatitqu'cfe. 
foiem  apportées  St  h uilées  par  révélation  exiraor- 
diuaire  & cc telle,  prinfes  St  reçues  par  mfihratioo 
divine,  ic  c m x venant  du  ciel.  Audi  difenc 
tous  qu’ils  la  tiennent , 8 1 la  croyent , 8c  mus 
uf.  ne  rie  ce  j.rgon , que  non  des  hommes,  ni  d'au- 
cune créature , ains  Je  Dieu. 

Mais  1 di  e vrai  j fans  rien  flatter  ni  déguifer , il 
nfen  cil  rien  ; elles  font,  quoi  qu'on  difi , tenues 
pi'  in  iiis  8c  moyens  humains,  ce  qui  cil  vrai  en 
tout  fens  dts  faulfes  religions,  n’étant  que  putes 
inventions  humaines  ou  diaboliques;  les  Vrai; s 
comme  cl  es  ont  un  autre  relTott , autii  font  elles  8c 
reçues  8c  venues  d'une  autre  main,  toutefois  il  faut 
dillinaucr.  Quant  à la  réception , la  première  Oc 
générale  publication  8c  inllallitton  d'icelles  a été: 
Domino  coopérante  , fermonem  confirmante  fequtnti • 
éiu  fignit , divine  Oc  miraculeufe  > la  particulière  ré- 
ception fe  fait  tous  les  jours  par  voix,  mains,  8c 
moyens  humiins,  la  nation  , le  pays,  le  lieu  donne 
la  religion  ; l'on  ell  de  celle  que  le  lieu  & la  com- 
pagnie où  l'on  eft  ne'  rient  ; l'on  ell  circoncis , bap- 
ti'é  juif  8c  chrétien , avant  que  l'on  fâche  que  l'on 
eft  homme;  la  religion  n'eft  pas  de  notre  choix  8c 
élection  , l’hnmme  fans  fon  fu  eft  fait  juif  ou  chré- 
tien, a caufe  qu'il  eft  né  dedans  la  juiverie  8c  chré- 
tienneté,  que  s'il  fut  né  ailleurs  dedans  la  gentihté 
ou  le  mahomérlfme , il  fut  été  de  même,  gentil  ou 
mahométan.  Quant  à l’obfervance  les  vrais  8c  bons 
profelTeursd’icelles,  outre  la  profelfion  externe  qui 
eft  commune  à tous,  s'oire  8:  aux  mécroyans,  ont 
le  don  de  Dieu  , le  témoignage  du  S.  Efprit  au  de- 
dans, nuis  c’ett  choie  qui  n'eft  pas  commune  ni 
ordintire  , quelque  belle  mine  que  l'on  tienne,  té- 
aaoin  U vie  8c  les  moe  urs  fi  mal  accordant  es  avec  la 
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créance , témoin  que  pour  oceafioni  humaines  8c 
bieq  légères , l'on  va  contre  la  teneur  de  fa  religion. 

Si  elle  ccnoit  8c  étoit  plantée  par-une  attache  di- 
vine , chofe  du  monde  ne  nous  en  poUiroïc  ébran- 
ler , telle  attache  ne  fc  comptoir  pas  fi  aifément , 
s'il  y avoir  de  ia  touche  8c  du  rayon  de  la  divinité, 
il  paroitroit  par  cour , 8c  l'on  produiroit  des  effets 
qui  s'en  fentiroient , 8c  feroient  miraculeux , comme 
a dit  la  vérité.  Si  vous  aviez  une  feule  goutte  de 
foi , vous  remueriez  les  montagnes.  Mais  quelle 
proportion  ni  contenance  entre  la  perfuafion  de 
l'immortalité  de  lame , &c  d’une  futuie  récoirpqnfe 
fi  glorieufe  6c  heureufe,  ou  fi  malhcurenfi-  oc  an- 
goiflcufe , 8c  la  vie  que  l'on  mène  ? La  feule  appré- 
faenfion  des  choies  que  l’on  dit  croire  fl  fermement, 
feroit  égaier  8c  perdre  le  fen^:  la  feule  appréhen- 
fion  8c  crainte  de  utoutir  par  juftice  8c  en  public, 
ou  de  quelqu'une  accident  honteux  Sc  fâcheux, 
a fuit  perdre  le  lëns  à plutieurs,  8c  les  a lettési  des 
parus  bien  étranges;  8cqu'eftce!aau  prix  de  ce  que 
la  religion  enfeigne  de  l’avenir  ! Mais  feroit-il  pnfli- 
ble  de  croire  en  vérité , efpérer  cette  immortalité 
b enhcureule,  8c  crain  ire  la  mort  p ifa  ;e  nécef- 
faire  a icelle?  craindre  8c  appréhender  cette  puni- 
tion infernale.  Se  vivre  comme  l’on  faii  ? Ce  font 
tontes,  chofes  plus  incompatibles  que  le  feu  8c 
l'eau  Ils  difenc  qu'ils  le  croient  ; ils  fe  le  F nt  ac- 
croire qu'ils  le  cioient , 8c  puis  ils  le  veulent  faire 
arctoire  aux  autres , mais  il  n'en  eft  rirn,  Sc  ne  fa- 
vent  que  c'eft  que  croire.  C'ell  un  croire,  mais  tel 
q -C  l'écriture appe.le  h-dorique , diabolique, mort , 
informe , inutile  , 8c  qui  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  Tels  croyans  font  de  vrais  moqueurs  8c  affron- 
teurs, difo  t un  ancien,  8c  un  autre,  qu'ils  font 
d’une  part  les  plus  tiers  8c  glnrieux , 8c  d'autte  part 
les  plus  tâches  8c  vilains  du  monde  ; plus  qu'hom- 
mes  aux  articles  de  leur  créance,  Sc  pis  que  pour- 
ceaux en  leur  vie.  Certes  fi  nous  nous  renions  i 
Dieu , 8c  à notre  religion , je  ne  dis  pas  par  une 
grâce  8c  une  étreine  divine , comme  il  faut , mais 
feulement  d’une  commune  8e  fimple,  comme  nous 
croyons  une  h'ftoire , 8c  nous  tenons  à nos  amis  Sc 
compagnons , nous  les  mettrions  de  beaucoup  au- 
deffus  de  toute  autre  chofe  pour  l'infinie  bonté 
qui  reluit  en  eux  ; pour  le  moins  fernient-ils  en 
même  rang  que  l'honneur,  les  richeffes,  lesair.is. 
Or  y en  a-; ‘il  bien  peu,  qui  ne  craignent  moins  de 
faire  contre  Dieu  8c  quelque  point  de  fa  religion  , 
que  contre  fon  parent,  fon  m'ître,  fon  ami,  fes 
moyens.  Tout  ceci  ne  heurte  point  la  dignité,  net- 
teté, 8f  hautefie  de  la  chrétienneté;  non  plus  quels 
fumier  ne  fouille  le  rayon  du  foleil  qui  luit  fur  lui  ^ 
car  comme  a dit  un  ancien  , fidei  non  i pt'fonis  fed 
comri  : mais  l'on  ne  fauroit  trop  crier  contre  lç« 
faux  hypoctites  à qui  la  vérité  en  veut  tant  plr 
exprès  oc  préciput , avec  tant  de  va  qu'il  |etir  : * * 
8c  élance  de  la  bouche.  1 


Pour  favoir  qu’elle  eft  la  vraie  pie'té,  il  faut 
mièremact  la féparei de  ia  fauffe , fainteæ  CQ[^'* 
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faite , afin  de  n’équivoquei , comme  la  plupart  du 
monde  lait.  Il  n’y  a rien  qui  faflïe  plus  belle  mine, 
& prenne  plus  de  peine  à reffemblcr  la  vraie  pieté 
' & religion , mais  qui  lui  foit  plus  contraire  & enne- 
mie , que  la  fupeiftition  : comme  le  loup  qui  ne 
reflemble  pas  trop  ma!  le  chien , mats  elt  d'un 
efprtt  Se  humeur  tout  contraire  : 8c  le  flatteur  qui 
contrefait  le  zélé  ami,  8c  n’eiliien  moins , 8c  la 
faullc  monnoie  plus  parée  que  la  vtaie.  Cent  fit 
ptrjlitioni  oknoxia  , rtligiombus  adverfia  Et  ell  at.lTi 
envieufe  Se  jaloufe , comme  l’amoureufe  adul- 
tère , qui  par  Tes  petites  mignardifes , fait  fem- 
blant  de  porter  plus  d'affcâion,  8c  lie  Couder  plus 
du  mari,  que  h vraie  époule,  laquelle  elle  veut 
fendre  odieufe.  Or  les  notables  différences  des 
deux  , font  que  la  religion  aime  Se  honnore  Dieu, 
met  l'homme  en  paix  8c  en  repos , 8c  loge  en  une 
ame  libre,  franche  8c  généteufe;  la  fuperltition 
trouble  8c  effarouche  l’homme , 8c.  injurie  Dieu , 
apprenant  à !e  craindre  avec  hoiteur  8c  effroy  , Ce 
Cach.-r  8c  s'en  fuir  de  lui  s'il  étoit  polfible,  c’ell 
maladie  d’ame  foible.vile  8c  paoureufe.  Suptrfi- 
liuo  error  infanui  , amandos  timit , quoi  co/it  violât  : 
moriut  pufiifi  animi  , qui  fiuperjiitione  imbutus  tjl  , 
quîetui  ejfie  nufiquam  pofejt.  Varro  ait  Deum  à rtli - 
giofio  vtrtri  à fiuptrjtuiofio  timtri.  Parlons  de  tous 
Tes  deux  1 paît. 

Le  fuperftiticux  ne  la:ffe  vivre  en  paix  ni  Dieu, 
ni  les  hommes  ; il  appréhende  Dieu  chagrin , def- 
piteux  , difficile  à contenter , facile  à fe  cour- 
roucer, lo-g  às’appaifir,  examinant  nos  aciions 
à la  façon  humaine  d’un  juge  bien  fevère  , épiant 
& nous  guettant  au  pas  ; ce  qu'il  témoigne  affez 
ar  fes  façons  de  le  lervir , qui  ell  tout  de  même  . 
Itrenblede  peut,  il  ne  peut  bien  fc  fier  ni 
s'affûter,  craignant  n'avoir  jamais  alLz  bien  fait, 
8e  avoir  obmis  quelque  chfe , pour  laquelle 
omiflian,  tout  peut  être  ne  vaudra  rien  ; il  doute 
fi  Dieu  ell  bien  content , fe  met  en  peine  de  le 
flatter,  pour  l'appaifer  Sc  le  gagner  : l'importune 
de  prières , vœux  , offrandes  i fc  feint  des  mira- 
cles, aifément  croît  8c  reçoit  les  fuppofés  par 
-aunes  s prend  pour  foi , 8c  interprète  toutes  chofea 
encore»,  que  purement  naturelles,  comme  ex- 
pre dément  faites  8c  envoyées  de  Dieu  , mord 
& coutt  à tout  ce  que  l'on  dit , comme  un  homme 
fort  foucieux,  duo  fiuperjtirionis  propria,  nimiuj 
timor,  nimiui  culte/.  Qu  cil -ce  tout  cela,  fin  m 
en  fe  donnant  force  peine,  vilement,  fordidc- 
ment,  8c  in  lignement  agir  avec  Dteu,  8c  plus 
mécaniquem  nt  que  l’on  ne  feroit  avec  un  homme 
d'honneur  i Généralement  toute  fuperftrtion  8c 
faute  en  rcl;g;on,  vient  de  ce  que  l'on  n'efhme 
pas  ;,ffez  Dieu,  nous  le  rappelions  8c  ravalions 
a nous,  nous  jugeons  de  lui  félon  nous;  nous 
l'affublons  de  nos  humeurs  : quel  biafphêtne! 

Or , ce  vice  8c  maladie  nous  eft  quafi  comme 
naturelle , 8c  y avons  tous  quelque  inclination. 
Plutarque  déplore  l'infirmité  humaine , qui  ne  j 
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fait  jamais  tenir  mefure , 8t  demeurer  ferme  fur 
fes  pieds  : car  elle  penche  8c  dégénère , ou  c» 
fuperliirion  ou  vanité,  ou  en  mépris  St  noncha- 
lance des  chofes  divtnes.  Nous  reffemblons  au 
mal  advifé  mari,  coiffé  de  quelque  vilaine  rufée, 
avec  laquelle  il  fait  plus , à caufe  de  Ces  migno- 
tifes  8c  artifices,  qu'avec  Ton  hotanéte  epoufe , 
qui  t'honore  8c  le  fert  avec  une  pudeur  fimple  8c 
naïve  : ainfi  nous  plaît  plus  la  fuperftiuoo  , que 
la  religion. 

. Elleefl  aufli  populaire,  vient  de  foibleffe  d'ame, 
d'ignorance  ou  méconnoiffance  de  Dieu,  bien 
grolfière  ; dont  elle  fe  trouve  plus  volontiers  aux 
enfans,  femmes,  veillards,  malades,  affaillis  8c 
battus  de  quelque  violent  accidents  bref,  aux 
barbares.  Inclinant  natura  al fiuperjlitioram  barbari . 
Cell  d'elle  donc,  8c  non  de  b vrae  religion, 
qu'il  eft  vrai , ce  que  l'on  dit  après  Platon , que 
la  foibleffe  8c  lâcheté  des  hommes , a introduit 
Sc  fait  valoir  la  religion,  dont  les  enfans,  femmes 
3e  vieillards  , feroient  plus  fufceptiblrs  de  reli- 
gion , plus  Icrupuleux  8c  dévotreux  : ce  feroit 
taire  tort  â la  vraie  religion,  que  lui  donner  une 
fi  chétive  caufe  8c  origine. 

Outre  ces  fémences  8c  indications  naturelles  à la 
fuperllhion,  plufieurs  lui  tiennent  la  main  , 8c  la 
favoriftnt  pour  le  gain  8c  profit  grand  qu'ils  en 
tirent.  Les  grands  auffi  8c  puiffans , encore  qu'ils 
fâchent  ce  qui  en  eft , ne  la  veulent  troubler  ni 
empêcher , fachint  que  c’eft  un  outil  très-propre 
pour  mener  un  peuples  d'où  il  advient  que  non 
feulement  ils  fomentsnt  8t  réchauffent  celle  qui 
eft  déjà  en  nature  , mai»  encore  quand  il  eft  bo 
foin,  ils  en  forgent  8c  inventent  de  nouvelles, 
tomme  Scrpion  , Scnor'us  . Sylla  Se  autres . qui 
fiacium  animas  kumiles  fiormidint  divtun , dcprrfitfique 
prémuni  ad  ttrnun.  Nul  la  rts  multitudincm  efùacius 
régit,  quant  fiuptrfiuio. 

Or  quittans  cette  orde  8c  vilaine  fuperftit'on 
( que  je  veux  être  abominée  par  celui  que  je  de- 
fire  ici  duire  8c  inftruire  à la  fageffe  ) apprenons  8c 
guidons  nous  à la  vraie  religion  Se  piété,  de  la- 
quelle je  veux  donner  ici  quelques  traits  8c  por- 
traits ; comme  petites  lumières.  Mais  avant  y 
entrer , je  veux  dite  ceci  en  general , 8f  comme 
par  préface,  que  de  tant  de  diverses  religions  Sc 
manières  de  fervir  Dieu  , qui  font  ou  peuvent 
être  au  monde,  celles  femblent  être  plus  nobles. 
Se  avoir  plus  d’apparence  de  vérité , lefquelles 
fans  grande  operation  externe  8c  corporelle  , re- 
tirent famé  au  dedans  , 8c  élevent  par  pure  con- 
templation , à admirer  Sc  adorer  la  grandeur,  8e 
majefté  iimnenfc  de  la  première  caufe  de  toutes 
chofe,  & l'être  des  éttes,  fans  grande  déclara- 
tion ou  détermination  d'icelle, ou  prefetiption  de 
fon  fervice  ; ainfi  la  recoiinoiffent  indéfiniment 
être  la  bonté  , perfeûion , 8c  infinité  du  tout 
inconipréhenûbk  8c  inconnoillablc  , comme  en- 
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feignent  It»  Pythagoriens  & plus  înfignes  philo- 
sophes. Ç'eft  s'approcher  de  la  religion  des  anges, 
& bien  pratiquer  le  mot  du  fils  de  Dieu , adorer 
«n  efprit  Si  vérité,  & que  Dieu  demande  tels 
adorateurs  comme  les  meilleurs.  En  l'autre  bout 
& extrémité  font  ceux  qui  veulent  avoir  une  detté 
vifible  & perceptible  par  les  fcns  , auquel  erreur 
vilain  & greffier , a trempé  prefquetout  le  monde; 
8c  Ifraël  au  défère  , fe  faifantun  veau  : 8c  de  ceux- 
là  , ceux  qui  ont  choifi  le  foleil  pour  Dieu , fem- 
blent  avoir  plus  de  raifon  que  tous  autres , à caufe 
de  fa  grandeur,  beauté,  vertu  éclatante  & in- 
conneuc,  Se  certes  digne,  voire  qui  fotee  tout 
le  monde  en  admiration  & révérence  de  foi  : l’œil 
ne  voit  rien  de  pareil  en  l’univers,  ni  d'appro- 
chant, il  cil  un,  feul  8e  fans  compagnon.  La 
chrétienté  comme  au  milieu  a bien  le  touMem- 
péré  ; le  fenfible  8e  externe  avec  l’infenfible  8e 
interne  , fervant  Dieu  d'cfprît  & de  corps , 8e 
s'accommodant  aux  grands  & aux  petits  , dont  cil 
mieux  établie  8c  plus  duiable.  Mais  en  icelle  môme 
comme  il  y a drverfitc  8f  des  dégrés  d ames  , de 
fuffifance  8e  capacité  , de  grâce  divine  , auffi 
y a-t-il  manières  de  fervir  Dieu  .Lr  s plus  rélevées  8e 
parfaites,  tirans  plus  à la  première  manière,  plus 
Spirituelle  8e  contemplative,  8e  moins  externe, 
1rs  moindres  8e  imparfaites , qu^Ji  fui  pedagogo  , 
demeurent  eu  l'autre  de  laiâ  externe  8e  popu- 
laire. 

La  religion  eft  en  la  connoilTance  de  Dieu  , 8 e 
d:  foi  même  : ( car  c'eft  une  aflion  relative  entre 
Its  deux  ) fon  office  cil  d’élcver  Dieu  au  plus  haut 
de  tout  Ion  effort  , 8e  baiffer  l'homme  au  plus 
bas  , l'abattte  comme  perdu  , 8f  puis  lui  fournir 
des  moyens  de  fe  ielever,  lui  laite  fentir  fa  mi- 
sère Se  fon  rien , afin  qu'en  Dieu  feul , il  mette 
fa  confiance  Se  fon  tout. 

L’office  de  religion  eft  nous  lier  avec  l'auteur 
Se  principe  de  tout  bien , réunir  6c  confolidet 
l’homme  à fa  première  caufe,  comme  à fa  racine, 
«n  laquelle  tant  qu'i'  demeure  ferme  8e  fiché , il  fe 
conferve  i fa  pcrfeâkm  : au  contraire  quand  il 
s'en  répare,  il  féthe  auffi-tfit  fur.le  pied. 

La  fin  8e  l’effet  de  la  religion  eft  de  rendre 
fidcllenunt  tout  l'honneur  Se  la  gloire  à Dieu  ; 
8c  tout  le  profit  i l'homme  : tous  bien  reviennent 
d ces  deux  choies.  Le  profit  qui  eft  un  amen- 
dement 8e  un  bien  eflèntiel  8c  interne , eft  dû 
à l'homme  vuide  , neceffiteux,  8c  de  tous  points 
mifcrable  : la  gloire  , qui  eft  un  ornement  accef- 
foire  & externe , eft  dûe  à Dieu  feul , qui  eft  la 
petfeâion  8c  la  plénitude  de  tous  biens,  auquel 
rien  n:  peut  ccre  ajouté,  g'oria  in  exct/Jis  Dtu  , 
fe  in  tara  pax  hommiius. 

Suivant  ce  defliis  notre  inflruâion  d la  piété, 
eft  piemièremeni  d'apprendre  à connoître  Dieu  : 
car  de  la  comoilfancc  des  chofes  procède  l'honneur 
que  nvus  leur  portons.  Il  faut  premièrement  que 
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nous  croyions  qu’il  eft , qu'il  a créé  le  monde 
par  fa  puilfance , bonté , fageffe  , que  par  elle 
même  il  le  gouverne;  que  fa  providence  veille 
fur  toutes  chofes , voir  les  plus  petites;  que  tout 
ce  qu'il  nous  envoyé  eft  pour  notre  bien,  8c 
que  notre  mal  ne  vient  que  de  nous.  Si  nous  efti- 
mions  moins  les  fortunes  qu’il  nous  envoyé  , 
nous  blafphémerions  contre  lui , pource  que  natu- 
rellement nous  honorons  qui  bien  nous  fair , 8e 
haillons  qui  nous  fait  mal.  il  nous  faut  donc 
réfoudre  de  lui  obéir  8c  prendre  en  gré  tout  ce 
qui  vient  de  fa  main , nous  commence  8c  foumettre 
d lui. 

Il  faut  puis  après  l’honorer  ; la  plus  belle  8c 
fainte  façon  de  ce  faire  , eft  premièrement  de 
laver  nos  cfprits  de  toute  charnelle , terrienne 
8c  corruptible  imagination  ; 8c  parles  plus  challes, 
hautes  6e  iaintes  conceptions , nous  exercer  en 
la  contemplation  de  la  divinité  : 8c  après  que 
nous  t'aurons  orné  de  tous  les  noms  8c  louanges 
les  plus  magnifiques  8c  excellens,  que  notre  ef- 
ptit  fe  peut  imaginer , nous  reconnoiffons  que 
nous  ne  lui  avons  encore  rien  préfenté  digue 
de  lui  ; mais  que  la  faurexft  en  notre  impuilfance  8c 
foibleffe  , qui  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
haut  ; Dieu  eft  le  dernier  effort  de  notre  ima- 
gination vers  la  petfeâion , chacun  en  ampli- 
fiant l'idée  fuivant  fa  capacité , 8c  pour  mieux 
dire , Dieu  eft  infiniment  par-deftjis  tout  nos  der- 
niers 8c  plus  hauts  efforts  S c imaginations  de  per- 
feftion. 

11  faut  puis  après  le  fervir  de  cœur  8e  d'efprir, 
c'eft  le  fervice  qui  répond  d fon  naturel  : Peux 
fpiritus  efl  : Si  Deux  en  anima. t Jit  libi  pura  mente 
eo/ena1#!  : c’eft  celui  quile  demande,  8c  qui  lui  agrée  : 
parer  taies  quarte  aderasares  {l'offrande  plaifante  d 
fa  Majefté,  c’eft  un  cœur  net , franc  8c  humilié  : 
Sacrifieium  Deo  Spiritut , une  ame  8c  une  vie  inno- 
cente : optitnus  animas  , pu/chtrrimui  Dei  cultus  ; 
religiofjflmus  eu’ tut  imitiri  : vnicus  Dei  cultus  nota 
elfe  ma/um  : l'homme  fage  eft  un  vrai  facrificatcur 
du  grand  Dieu , fon  efprit  eft  fon  temple , fon 
ame  en  clt  fon  image , fes  affrétions  font  les 
offrandes , fon  plus  grand  8c  folemnet  facrifice  , 
c’eft  l'imiter  , le  fervir  8c  l’implorer  : c'eft  au 
grand  à donner  8c  au  petit  d demander,  Beatles 
dort  quant  acciptre. 

Ne  faut  toutes  fois  méprifer  8e  dédaigner  le 
fervice  extérieur  8c  public,  auquel  il  fe  faut 
Trouver  & affilier  avec  les  autres,  8c  obferver 
les  cérémonies  ordonnées  8c  accoutumées  , avec 
modération,  faru  vanité,  fins  ambition,  ou  hy- 
pocrific  , fans  luxe  ni  avarice  ; 8c  toujours  avec 
cette  penfée , que  Dieu  veut  ê.re  fervi  d'efprir, 
8c  que  ce  qui  fe  fait  an  dehors  eft  plus  pour 
nous  que  pour  Dieu,  pour  l'unité  8c  édification 
humaine  que  pour  la  vérité  divine , qusr patins  ad 
mortm  quitte  ad  rem  ptrtinet. 
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Nos  voeux  &_•  prières  à Dieu  doivent  être  toute* 
réglées  de  fubiettcs  a la  volonté  : nous  ne  de- 
vons tien  déliter  ni  demander,  que  fuivant  ce 
qu'il  a ordonné , ayant  toujours  pour  notie  re 
Ira  n,  fi-n  vo/umaj  tua.  Demander  cBofe  Comte 
fa  providence  cil  vouloir  corronmre  le  |uge  , 8c 
gouverneur  du  monde,  le  penfer,  natter  8c  gagner 
par  préfem  8c  promelfcs , c'elt  l'injurier  : Dieu 
ne  délité  pas  nos  biens  , atffi  n'en  n’avons  nous* 
point  i vrai  dire , tout  eli  à lui , non  occip.nm 
de  domo  ttla  vituLos  , 8cc.  meut  efl  enim  orbis  tttrt 
b plmiiudo  dus , mats  feulement  que  nous  nous 
tendions  d gnes  des  Tiens,  8e  ne  demande  pas 
que  nous  lui  donnions  : ruais  que  nous  lui  de- 
mandions, 8e  prenions: en  quoi  nous  l'honorons. 
Irtvoca  me  in  die  tnbulationis , eruam  te  , b honori- 
ficj&ii  me.  Audi  ell-ce  à lui  i donner  comme 
grand,  fie  à l'homme  petit  8e  néceflireux  à deman- 
der 8e  à prendre  i lui  vouloir  preferire  ce  qu'il 
nous  faut  nu  sous  voulons , ce  II  s’expofer  à 
l'inconvenient  de  Mtdas  , mais  ce  qui  lui  plaît 
8e  fait  nous  étie  falutaire. 

Bref  il  faut  penfer , parler,  8e  agir  avec  Dieu, 
comme  tout  le  monde  nous  entendant  , vivre 
8e  convetfer  avec  le  monde,  comme  Dieu  le 
voyant. 

Ce  n’cft  pas  refpeêler  8e  honorer  le  nom  de 
Dieu  comme  il  faut,  mais  plutôt  le  violer,  que 
de  le  mè'er  entoures  nos  aillons  Se  parles,  lé- 
gèrement 8e  ptomsfcuément , comme  par  excla- 
mation, ou  par  coutume,  ou  fans  y penfer,  ou 
bien  tumultuaucment  fie  en  paflant;  il  faut  raieraient 
8e  fobrement  mais  fc'rieufemenc , avec  pudeur, 
crainte  , 8e  révétence  parler  de  Dieu  8e  de  fes 
oeuvres,  8e  n'entrcprcudie  jamais  d'en  juger. 

Voilà  fommairement  pour  la  p-été  , laquelle 
doit  être  en  première  recommandation,  contem- 
plant toujouts  Dieu  d'une  ame  fran  he,  alègre, 
8e  filiale,  non  effarouchée  ni  troublée  , comme 
les  fuperllitieux.  Pour  les  particularités  tant  de 
la  créance  qu'obfervance , il  faut  ten-r  à la  chré- 
tienne, comme  la  vraie  , plus  riche,  plus  relevée, 

lus  honorable  à Dieu , profitable  8e  confolative 

l'homme,  ainli  qu  avons  monllré  en  notre  fi  cou- 
de vérité  , Se  en  icelle  demeurant , il  faut  d'une 
douce  foumiffion  8e  obéiffance  s'en  remettre  8e 
ancrer  à ce  que  l'églife  catholique  a de  tout 
fems  , univerfcllemer.t  tenu  8e  tient  ■ fans  dtf- 
puter  8e  s’embrouiller  en  nouveauté  ou  opinion 
triée  Se  particulière  pour  les  raifons  déduites 
ÿül  urs. 

Seulement  ai-je  ici  à donner  un  avis  néceffaire 
i celui  qui  prétend  à la  fageffe , qui  eft  de  ne  fe- 
parer  la  piétc  de  la  vraie  prud'hommie,  de  laquelle 
mous  avons  parlé  ci-delfui , fe  contentant  de  l une  ; 
moins  "encore  les  confondre  8e  mêler  enfemble  : 
ce  font  deux  chofes  bien  drtliniles  , 8e  qui  ont 
leurs  redores  divers , que  la  piété  8e  ptqbité , la 
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religion  8e  la  prad'hutomie,  la  dévotion  Scia  coaf- 
cience  j je  les  vcua  toutes  deux  j irnte*  en  cjui 
que  fimtruis  ici , comme  aulli  l’cne  fins  l’autre 
ne  peut  êtie  entière  Ôc  par  Lite,  mas  non 
pas  cor.fufe*.  Voici  deux  écueils  dont  il  fe  faut 
garder , Ce  peu  s'eu  fauvent , les  (épater  fe  con- 
tentant de  l'une  , les  confondre  8e  mêler  , telle- 
ment que  l'une  foit  le  réduit  de  l’autre. 

Les  premiers  qui  les  fcparent , 8e  n'en  ont 
qu'une,  font  de  deux  fortes , car  les  uns  s'adon- 
nent totalement  au  culte  8e  fetvice  de  Dieu  , ne  fe 
fouciant  guèresde  la  vraie  venu  8e  ; rud  hemmie, 
de  laquelle  ils  n'ont  aucun  goôt , vice  remarqué 
comme  naturel  aux  Jufs  { race  , fupeillitieufc  fur 
toutes,  8c  à caufe  de  ce  odieufe  à toutes)  fpé- 
cialement  aux  feribes  8e  ph-rifiens  les  plus  reli- 
gieux d’er.tr'eux , fort  décriés  parleurs  prophètes  , 

8e  puis  par  le  Mcflïe,  qui  leur  reprochent,  que 
de  leur  temple  8e  cérémonies  ils  en  faifoient  une 
caverne  de  lartons  , couverture  8e  exeufe  de  plu- 
lieurs  mécharcetés,lcfquellrs  ils  ne  fentoienr,  tant 
ils  étoient  affi  blez  3c  coiffez  de  cette  dévotioa 
externe , en  laquelle  mettant  toute  leur  confian- 
ce , penfoieut  être  quittes  de  tout  devoir,  voire 
s'en  rendo  ent  plus  hardis  à mal  faite.  Plufieurs 
font  touchez  de  cet  efprit  féminin  Se  populaire, 
attentifs  du  tout  à ces  petits  exercices  d'externe 
dévotion,  qui  pour  cela  n'en  Valent  pas  mieux,  , 
dont  ell  venu  le  provcibe  : Ange  en  l'dg  ifi,  diotle 
en  ht  mcifon  [U  prêtent  la  mine  8e  le  dehors  à 
Dieu,  à la  Pharifaïque  , fépulcres  8e  murailles 
blanchies , populut  hic  iabiis  me  honorât,  cor  e otunt 
longe  à me,  voue  ils  font  piété,  couverture  d im- 
piété , ils  en  font  comme  l'on  dit,  métier  8e  mar- 
chamtife,  8e  allèguent  leurs  offices  de  dévotion, 
en  atténuation  ou  compenfation  de  leurs  vices  8e 
difFilutions  : les  autres  au  rebours  ne  font  état  qus 
de  la  vertu  Se  prud'hommie,  fe  foucient  peu 
de  ce  qui  ell  de  la  religion , faute  d'aucuns  phi- 
lofophcs , 8e  qui  fe  peut  trouver  en  des  Arheiliet. 

Ce  font  deux  extrémités  vijeufes  ; qui  l’cft 
plus  ou  moins , St  favoi  :qui  vaut  mieux , reli- 
gion , ou  prudhommie,  ie  neveux  traiter  cette 
quellion  : feulement  je  dirai,  pour  les  comparer 
hors  de  là  en  trois  points,  que  la  premicie  cft 
bien  plus  facile  8c  aifée  , de  plus  grande  montre 
8c  parade  , des  efprits  (impies  8c  populaires  : la 
fécondé  ell  d’exploits  beaucoup  plus  difficiles  8e 
laborieux,  qui  a moins  de  montre,  8e  cd  des 
efprits.  forts  8e  généreux. 

Je  viens  aux  autres , qui  ne  different  guères  de 
ces  premiers  s qui  ne  fe  foucient  que  de  religion. 

Ils  pervertiffent  tout  ordre,  8c  brouillent  tout 
confondant  la  prud'hommie,  la  religion,  la  grâce 
de  Dieu,  (comme  a éré  dit  ci-delTus,)  dont  ils 
n'ont  ni  vraie  prud'hommie,  ni  vraie  religion, 
ni  par  conféquent  la  grâce  de  Dieu,  comme  ils 
perdent  ; gens  tant  content  d'eux-mém: , 8c  k 
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prompts  à cenfurer  8c  condamner  les  autres , qui 
eenjîdunt  in  fe  O afpernansur  altos.  Ils  penfent  que 
la  religion  foie  une  généralité  de  tout  bien  8c  de 
toute  venu , que  toutes  vertus  foient  comprîtes 
en  elle , 8c  lui  foient  fubalternes  , dont  ne  rc- 
connoiflent  autre  vertu  ni  prud'homm  e , que 
celle  qui  le  r.tuue  par  le  rcflort  de  religion.  Or 
c’cfl  au  rebours,  car  la  religion  qui  clt  poité- 
reure,  cil  une  venu  fpécialc-  Sc  particul-ère  , dif- 
tn  éle  de  toures  les  autres  v ertus  ; qui  peut-être 
(uns  c lés  8c  fau  prob  té,  comme  a été  dit  des 
ha:  tiens  religieux  8c  mcchans  : 8.  elles  fans  ré- 
gion comme  en  plufieuts  .hilofophes,  bons  Sc 
vertueux,  toutes!'  is  ir. «Milieux.  Elle  «Il  aulli 
comme  enfeigne  toute  la  théologie,  vertu  morale, 
huma  ne,  pièce  appartenante  a la  j.flice,  l'une 
des  quatre  vertus  cardnales,  laquel’e  nous  en- 
feigne en  général  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartient,  gardent  à chacun  fon  rang.  Or  Dieu 
étant  par-deffus  tous,  l'auteur  8c  rr.itre  univer- 
fcl , il  lui  faut  rendre  tout  fouveruin  honneur , 
fetvice,  obéiffance,  Sc  c'ell  religion,  fubalterne 
8c  l'hypothefe  de  jullice , qui  cil  la  thèfe  uni- 
verfelle  plus  ancienne  Sc  naturelle.  Ceux-ci  veu- 
lent au  rebours  que  l'on  (oit  religieux  avant  pru- 
d'homme, 8c  que  la  religion  qui  s’acquiert  Sc  s’ap- 
prend de  dehors,  ex  au  Jim,  quomoio  cr  tient  Jtne 
prenante,  engerdte  la  prud'hommie,  laquelle 
nous  avons  montré  devoir  reflbrtir  de  nature , 
loi  8c  lumière  que  Dieu  a mis  au  dedans  de  nous 
dès  notre  origine,  c'ell  un  ordre  rcnverlé.  Iis 
veulent  que  l'on  (bit  homme  de  bien  , à caufe 
qu'il  y a un  paradis  8c  un  enfer , donc  s’ils  ne  crai- 
gnoitnt  Dieu  , 8c  d'être  damnés  ( car  c'ell  fou- 
venc  leur  jargon , ) ils  feraient  de  belles  befoisnes. 
O chétive  8c  miférable  prud’hommie  ! Quel  gré 
faut-il  t'avoir  de  ce  que  tu  fais  f Couarde  8c  lâche 
innocence  , qnt  ni  fi  metu  non  f lacet  I Tu  te 
gardes  méchant , car  tu  n’ofqs  8c  crains  d'étre 
d erre  battu  ; 8c  déjà  en  cela  es-tu  méchant, 
oderunt  petcarc  mali  formidine  pane.  Or  )e  veux 
que  tu  lofes,  mais  que  tu  ne  vueiües  quand  bien 
tu  n’en  ferai!  jamais  tancé  ; je  veux  que  tu  fois 
homme  de  bien  , quand  bien  tu  ne  devrais  jamais 
aller  en  paradis;  mais  pour  tjf  que  nature,  la 
raifon,  c’ell-à-dire  , Dieu  le  veut;  pource  que 
la  loi  8c  ht  police  générale  du  monde  , d’où  tu  es 
une  pièce , le  requiert  ainft , 8c  tu  ne  peux  con 
fentir  d'être  autre  que  tu  n’aiüescontre  toi-même, 
ton  être  , ta  fin.  Je  ne  veux  pas  du  tout  réprou- 
ver ni  condamner  cette  prud'hommie  acquTc  Sc 
caufée  par  reffort  externe  , de  rccompenfe  ou 
punition  comme  méchanceté , car  elle  vaut  beau- 
coup mieux  que  rien,  eft  très- utile  pour  réduire 
les  méchans , qu’il  faut  traiter  comme  vilains  ef- 
claves,  â coups  de  bâton  : mais  je  la  dis  chétive, 
accidentelle , indigne  du  fage  noble  8c  facrc  ( au- 
quclle  ell  rcquife  une  bien  plus  haute , forte  te 
génereufe  probité  qu’au  relie  du  commun  8c 
prepKane  ) 8c  comme  par  la  théologie fervile. 
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imparfaite,  propre  aux  rudes  8c  greffiers,  en- 
core commençons  8c  apprentifs.  Celtes  telle  pru- 
d hommie  coulée  pat  I efptit  de  religion  , outre 
qu  elle  n elt  vraie  8c  clTchtieile,  n’agilfant  par  le 
bon  refiott  auteur  de  nature,  ina's  accidentelle  ; 
encore  ell  elle  trés-dangéreulè,  produ.tant  quel- 
quefois  de  tiès  vthms  8c  fondaient  effets  (comme 
1 expérience  I a de  tout  teins  fait  fentir  ) ous 
beaux  8c  fpccietix  prétextes  de  j iétç.  Quoiles 
exécrables  méchancetés  n’a  produit  le  zcle  de 
religion  / Mais  fe  trouve-t-il  autre  fujet  ou  occa- 
lion  au  monde,  qu:  en  aie  peu  pioduire  de  pa- 
reilles i II  n'apparrient  qu'à  ce  grand  & noble 
fujet , de  caufer  les  plus  grands  8c  infignes 
effets. 

T antum  rciigio  potuit  fuajere  mnloeum , 

Quar  peperit  fape  fcelerofa  atque  impiafaâa. 

N aimer  point  , regarder  de  mauvais  oeil , 
comme  un  monftre  , celui  qui  ell  d’autre  opi- 
nion que  la  leur,  penfer  être  contaminé  de  parler 
ou  hanter  avec  lui , c'ell  la  plus  douce  8c  la  plus 
molle  a&ton  de  ces  cens  : qui  ell  homme  de  bien 
par  fcrupulc  8c  bridcTcligieufe  ; gardez-vous  en  , 
& ne  leftimez  guères  : 8c  qui  a religion  fans  pru- 
d hommie,  je  ne  le  veux  pas  dire  plus  méchant, 
mais  bien  plus  dangereux  que  celui  qui  n'a  ni  l'un 
ni  l’autre.  Il  femble  que  la  religion  feule  aiguife 
les  paffions  8c  les  échauffe  fous  prétexte  de  zèle. 
Omni  s qui  ineerficiet  vos  , puubil  fe  obfequium 
P'tflare  Ueo.  Ce  n’cllpasque  la  religion  enfeigne  ou 
favorife  aucunement  le  mal , comme  aucuns  ou 
trop  fortement,  ou  trop  maliiieufcmenr , vou- 
drotent  objeâcr  8c  tirer  de  ces  propos  : car  la 
plus  abfurdc  8c  la  plus  faufe  même  ne  le  fait  pas; 
mais  cela  vient  que  n’ayant  aucun  goût  ni  image 
ou  conception  de  prud’hommie , qu’à  la  fuite  Sc 

Eour  le  fervice  de  la  religion , 8c  penfant  qu’être 
oiurne  de  bien,  n'cll  autre  ebofe  qu’étte  foi- 
gneux  d’avancer  8c  faire  valoir  fa  religion , croient 
que  tome  chofe  quelle  que  elle  foit , trabifon , per- 
fidie, fedition,  rébellion  Sc  toute  offenfeiquiconrue 
foi,  ellnon-fculerucntloifible  8c  permife,  colorée 
du  zèle  Sc  foin  de  religion  ; mais  encore  loua- 
ble , méritoire  8c  canonizable , fi  elle  fert  au 
progrès  8c  avancement  de  la  religion , 8c  rccu- 
lement  de  fes  adverfaires.  Les  Juifs  étoient  impies 
8c  cruels  à leurs  parens , jufques  à leur  prochain . 
ne  prêtans  ni  payans  leurs  dettes  , à caufe  qu'ils 
donnoiem  au  temple , penfoient  être  quittes  de 
tous  devoirs  8c  renvoyoieut  tout  le  monde  , en 
difanc  Coebtn. 

Je  veux  donc  (pour  finir  tout  ce  propos)  en 
mon  fage  une  vt  aie  prud'hommie  8c  une  vraie  piété 
jointes  8c  mariées  enfemble  , 8c  toutes  deux  com- 
mettes 8c  couronnées  de  la  grâce  de  Dieu , la- 

3 uc'lc  d ne  refufe  à aucun  qui  la  demande,  Dent 
at  fpiritum  bonum  omnibus  petentibus  eum  , comme 
a «té  dit  ci-deffus.  ( Sa^t fie  de  Charron ). 
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Nous  lifons  que  Pan,  lorfqu'il  accompagnoit 
Bacchus  dans  fon  expédition  des  Indes,  trouva 
moyen  de  jetter  la  terreur  dans  le  camp  ennemi 
par  le  fccours  d'une  petite  poignée  de  monde, 
d int  il  eut  l’art  de  tarre  retentir  les  cris  dans  un 
vallon  rempli  de  cavernes  8c  de  rochers.  Le  mu- 
giflement  dts  antres  8c  l'afpeèt  affreux  de  ce  dé- 
fett , épouvantaient  tellement  les  Indiens  qu'ils 
s'imaginèrent  entendre  des  voix , îc  fârcmeiit  des 
fantômes  plus  qu'humains,  tandis  que  l'incerritu- 
dc  de  ce  qu'ils craignoient , augmentent  leur  conf- 
ternation , 8c  redoubloit  leurs  frayeurs  par  des 
illulions  fecietes  qu'on  n:  peut  décrire  , 8c  voilà 
ce  que  l'on  a appelle  une  terreur  panique.  Cette 
aventure  earaâéiife  afTca  bien  la  natuic  de  cette 
parti  in  , qui  ne  va  jamais  fan»  un  mélange  d'en- 
thoufiafme,  8c  que  les  horreurs  de  la  fajirÿiiion 
accompagnent  prel'que  toujouis. 

Ois  peut  légitimement  traiter  toute  partion  de 
panique,  lorfqi'elie  s'excite  dans  une  multitude, 
ÿc  qu'elle  fe  propage  par  la  vue,  ou,  pour  amfi 
dire,  par  un  contact  de  fyrrpachie.  C ell  amlt 
qu'on  peut  appeller  panique  la  fureur  du  peuple, 
lorfquc  fa  rage  fe  poire  tr  l'excès  cornn  c nous 
l avons  vu  quelquefois,  8c  fur-tout  quand  la  rcli 
gion  y entre.  Danscct  état,  tout,  julqu'à  fon 
afpcét , ell  contagieux.  La  fureur  palTc  fuccef- 
fivement  fur  t us  Tes  vifages  , 8c  on  gagne  le  mal 
aurti-tôt  qu’on  l’apperçoit.  Les  hommes  modérés, 
qui  ont  vu  d'un  œil  plus  tranquille  la  multitude 
agitée  par  cette  partion  , avouent  que  l'afpeél  de 
l'homme  a , dam  cette  circonilance , quelque 
choie  Je  p'us  effrayant,  que  dans  tous  les  autres 
cas  o il  il  ell  le  plut  pafliormé  ; tant  les  hommes 
ralfemblés  ont  de  telfort  8c  d'énergie  dans  les  mau- 
vais comme  dans  1rs  bonnes  pallions  ; routeaffee- 
ftion  de  l'ame  ell  d’autant  plus  forte  qu'elle  cft 
plus  commune  8c  plus  générale. 

Ainfi  .Mylord,  il  y a plufieurs  fentimens  pani- 
ques , outre  celui  de  la  crainte.  La  religion , par 
exemple,  ell  dans  ce  cas  lorfque  l’enth  mfiafme 
s'empare  des  efprits , comme  il  arrive  prel'que  tou- 
jours dam  les  trilles  événemens  fâcheux  ; alors  les 
âmes , font  conilemccs  1 il  s'y  élève  naturellement 
de  fombres  vapeurs.  On  a occafion  de  l'obfcr- 
ver  dans  les  calamités  publiques , dans  les  con- 
vulfions  qu'éprouve  la  nature,  commes  les  tem- 
pêtes , les  tremblemens  de  terre  , ou  autres  phé- 
nomènes extraordinaires-  La  terreur  panique  s'ex- 
cite nécelfairement  en  pareilles  circonllances,  8c 
le  magillrat  doit  la  tolérer.  S'il  avoit  recours  à 
des  remèdes  ferieux  , s'il  prétendoit  guérir  [es 
malades  par  le  fer  ou  le  feu , le  défordre  augmen- 
terait infailliblement , 8c  prendrait  de  nouveks  ra- 
cines. Interdire  aux  hommes  des  terreurs  natu- 
relles, 8c  vouloir  les  contenir  par  d'autres 
terreurs,  e’eft  une  prmicieufe  méthode.  Le  ma- 
gillrat , pour  peu  qu'il  foit  adroit , s'y  prendra  plus 
doucement  : au  heu  d'avoir  recours  à des  caulliques 
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8c  à des  amputations , il  emploiera  les  remèdes  le* 
plus  balfamiqucs  ; il  entreta , par  une  tendre  fym- 
pathie,  dans  la  partion  du  peuple,  8c  la  prendra, 
pour  ainfi  dire  , fur  lui  : quand  il  l'aura  une  fois 
calmée  Se  fatisfane . qu'il  s'applique  à y faire  di- 
veifion  par  des  topiques  agréables. 

Telle  fut  la  politique  des  anciens , 8c  c'efl  pour- 
quoi un  célèbre  auteur  de  notre  nation,  déclare 
pofitivement  qu'un  peuple  a befoin  d'ur.e  d rec- 
tion  publique  en  matière  de  religion  ; refufer  au 
magillrat  un  certain  culte,  oa  renverfer  1 eglife 
nationale,  c'ell  un  préjugé  aulfi  fanatique  que 
celui  qui  allutre  les  flambeaux  de  la  pcrft'cution  1 
car  pourquoi  n’auroit-on  pas  des  promenades  pu- 
bliques , aulfi  bien  que  des  jardins  particuliers  , 
desbibliotbeques  publiques  comme  des  éducations 
particulières  8c  des  préceptcuts  ? Mais  preferfre 
des  limites  à l'imagination  , régler  Its  jugemens 
des  hommes , leur  lÿmhole  ou  leurs  craintes , con- 
tenir par  des  moyens  violens  la  partion  naturelle 
de  lenthouliafmc  , ou  eutteprendre  de  la  réduite 
à une  feule  efpèce  , Se  de  la  rellraindre  ptr  des 
modifications , c’ell  une  aulfi  grande  abfurdi- 
té  , que  celle  dont  Tetcnce  parle  au  fujet  de 
l'amour. 

Niftjlo  plus  apat 

Quam  fi  des  operam  ut  evm  ratione  infanias * 

Vous  n'ignorer,  pas,  Mylord  , que  les  ancien* 
toléraient  non-feulement  les  vifionnaires  îc  le* 
enthoufiafles,  mais  que  d'un  autre  côté  ils  laif- 
foient  un  libre  cours  à la  philofohic,  comme 
pour  balancer  la  fuperllition.  Tandis  que  quel- 
ques frètes,  tels  que  les  difciplcs de  Pythagore, 
8c  les  derniers  platoniciens,  fe  réunilToier.t  avec  les 
fuperltirieux  8c  les  fanatiques  du  tems , oq  fouffroit 
que  les  épicuriens  8c  les  académiciens  8c  d’autre* 
lie  ligualfent  pour  fronder  les  fottifes  régnantes. 
Par  ce  fyltême  tout  avoit  fon  contrepoids  j la  raifou 
avoit  beau  jeu , fie  le  favoir  croit  en  honnerr. 
Rien  de  plus  étonnant  que  l'harmonie  qui  réfuira 
de  ces  contrariétés  ; on  traitoit  avec  douceur  la 
fuperflition  8c  le  fanatifme;  le  barbare  préjugé  , 
étant  (ans  pouveu^,  il  n'excita  jamais  de  guerres 
ni  de  perfécutions  j jamais  il  ne  tavagea  l'univers 
8c  ui  ne  l'inonda  de  fang  huma-n.  Mais  un  nouveau 
genre  de  politique  qui  s'étend  jufqu'à  l'autre  monde, 
8c  qui  s'occupe  plus  du  bonheur  à venir  des  homme* 
que  de  leur  félicité  préfente,  nous  a fait  franchir 
les  bornes  de  l'humanité , 8c  nous  a enfeigné  Part 
de  nous  déchirer  pieufement  par  le  motif  d'une 
charité  furnaturelle.  Ce  fyllêmc  a créé  une  anti- 
pathie entre  les  hommes , qu'aucun  intérêt  tem- 
porel n’autoit  jamais  pu  produire  i de  forte  que 
nous  fommts  en  quelque  forte  prcdellinés  à nj>u* 
hajt  éternellement.  Je  ne  vois  d'autre  remède 
comte  ce  mal  qu'une  uniformité  d’opinion  : proie* 
qu’il  ferait  bien  à délirer  qu'on  exécutât.  Le 
fallu  4*1  «met  ell  U partion  héroïque  des  coeur* 
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Sevc's  ; il  eft  devenu»  pour  ainfi  dire,  leprin' 
cipal  devoir  du  Magiihat , 8c  l'objet  du  gouverne 
ment  meme. 

Si  le  Magillrit  vouloir  ainfî  imerfpfer  Ton  au- 
torité dans  d'autres  fcicnccs , je  craindrois  bieu 
que  nous  ti’eufliotis  une  aufli  mauvaife  log’quc, 
une  aufli  mauvaife  géométrie,  & en  general  une 
aufli  mauvaife  philofophie  que  la  théologie  l elt 
fouvent  chez  les  peuples , où  le  fymbole  des 
Orthodoxes  eft  fixé  par  la  Loi.  C’cft  une  terrible 
tntreprife  pour  un  gouvernement  que  ce’le  de  li- 
miter l'efprit,  8e  de  lui  donner  des  entraves  : fi 
par  fes  foins  nous  relions  feulement  fages  8e  hon- 
nêtes » il  y a toute  apparence  que  nous  n’auroas 
pas  moins  d'adreffe  dans  nos  affaires  fpirituelles 
que  dans  les  temporelles  ; 8c  fi  l'on  peut  s‘en  fier 
à nous , nous  aurons  allez  d’efprit  pour  nous  fau- 
ver , à inobs»qne  quelque  préjuge  ne  vienne  fe 
jetter  à la  traverfe.  Mais  (i  la  probité  8e  l’efprit 
ne  peuvent  fuffirc  pour  cet  ouvrage  du  falut , 
c'ell  en  vain  que  le  Magillrat  s'en  mêle , car 
quelque  fage  8e  vertueux  qu'on  le  fuppofe  , il 
peut  fe  tromper  de  même  que  tout  autte  homme. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  fcul  moyen  de  conferver 
le  bon  feus  des  hommes , 8e  l'efprit  dans  le 
monde,  eft  d'affranchir  le  bon  fens  Se  l'efprit 
de  toute  fervitude.  Ot  l'efprit  ne  fauroit  être  libre, 
lorfqu'on  lui  ôte  la  permiflion  de  rire  à propos  ; 
ce  qui  eft  le  feul  fpécifique  contre  les  graves  folies 
des  enthoufiaftes  8e  des  caraâères  chagrins. 

On  nous  lailfe,  à la  vérité,  plein  pouvoir  Air 
toutes  les  autres  extravagances  humaines  ; nous 
pouvons  traiter  ai  libitum  tout  autre  entliouliafme: 
il  eft  permis  de  tourner  en  ridicule  l'amour , la 
galanterie,  eu  la  manie  des  chevaliers  errans  ; 
8e  dans  cette  époque  de  la  décadence  de  l’efprit, 
où  nous  nous  trouvons  à préfent,  on  obferve  que 
ce  goût  autrefois  fi  puiffant  dl  bien  tombé. 
Les  croifades , la  conquête  de  la  terre  fainte, 
& autres  pareilles  expéditions,  ne  paflent  plus 
pour  aufli  intcrcflaïucs  que  jadis  s 8e  s’il  relie 
encore  quelque  trace  de  cet  efprit  tapageur,  de 
cette  chevalerie  errante , & de  cette  foif  ardente 
du  falut  des  âmes,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner 
puifqu'on  traite  cette  maladie  avec  un  fi  grave 
appareil , 8c  que  notre  méthode  de  guérir  l'en- 
thoufufme  eft  fi  abfurdc. 

Je  m'imagine  que  fi  nous  avions  une  efpêce 
d’inquifition , ou  une  cour  fouveraine  de  juges 
Ce  d'officiers  établis  pour  réprimer  la  licence  poéti- 
que , fupprimer  généralement  la  manie  des  vers, 

& fur-tout  la  plus  extravagante  des  pallions,  je 
parle  de  celle  de  l'amour,  en  tant  qu'elle  eft  dé- 
corée de  ces  machines  payennes  qu'on  nomme 
vénus  Se  ciipidonsj  fi  les  poètes,  comme  chefs 
& d oéteurs  de  cette  héréfie , avo  ent  défenfe , 
fous  les  peines  plus  grieves,  d'enchanter  le  peuple 
par  leurs  rim.s  ; fi  d’un  autre  côté  il  étoit  in-  | 
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I terdit  au  peuple  » fous  des  peines  proportion- 
nées , de  prêter  l'oreille  à ces  charmes , ou  à 
toute  idée  galante  qui  peut  fd  trouver  dans  une 
comédie,  un  conte  ou  une  chanfon;  je  me  figu- 
re , dis-je,  que  cette  cruelle  peifécution  produi- 
roit  uue  nouvelle  Arcadie.  Les  vieux  & les  jeunes 
(croie*  pofTédés  du  démon  des  vêts.  Les  amans 
& les  poètes  tiendroietit  des  aflcnblées  dans  les 
campagnes;  les  forêts  fe  remplitoicnt  de  bergers 
8c  de  bergères  femblablcS  i c.ux  des  romans  ; 
les  rochers  retentiraient  des  hymnes  8c  des  louan- 
ges dont  on  célébrerait  le  pouvoir  de  l'amour. 

II  pourrait  fe  faire  que  par  cette  perfécunon, 
on  ramenât  fut  la  terre  toute  la  fuite  des  Dieux 
d'Homère,  8c  que  notre  froide  patrie  biûlit  au- 
tant d'encens  à l'honneur  de  Venus  8c  d'Apollon, 
qu'on  en  prodigua  autrefoisdans  les  itlcs  de  Chipre, 
de  Delos , ou  autres  climats  plus  chauds. 

Mais,  Mylord,  vous  ferez  peut  être  furpris  que 
m'étant  engagé  dans  un  fujet  aufli  grave  que  celui 
de  la  religion  , je  m'oublie  au  point  de  plaifanter. 
Je  vous  avouerai  naturellement  que  ce  n'efl  pas 
l'effet  d'un  pur  hafard.  Sur  ma  parole,  je  ne  me 
foucie  guères  de  penfer  fur  cette  matière,  8c  à 
plus  forte  raifo»  d’écrire,  fans  avoir  préalable- 
ment fait  tous  mes  efforts  pour  me  mettre  d’aufli 
bonne  humeur  qu’il  eft  poflible.  Le  vulgaire , 
qui  donne  toujours  dans  quelque  extrême  , 8c  qui 
fuit  conftamment  te  ton  8c  la  mode,  n’efl  gucre 
expofé  aux  doutes  8c  aux  fcrupules  de  religion; 
il  échape  aux  influences  immédiat.  $ de  la  dévote 
mélancolie  8c  de  renthoufiafme  : fituaiion  d'cfpric 

3ui  exige  une  pratique  férieufe  8c  réfléchie  pour 
evenir  habituelle.  Que  1 habitude  foiteeque  l'on 
voudra  , fi  l'on  ne  peut  la  prévenir  que  par  l'inat- 
tention ou  la  folie,  c'cfl  un  avantage  qui  coûte 
trop  cher,  8c  que  je  n'ambitionne  pas.  Jaimerois 
mieux  courir  toutes  les  aventures  de  la  religion  , 
que  de  chercher  à en  diflraire  mon  efprit.  Tout 
ce  que  je  veux , c'efl  d'y  penfer  avec  une  fage 
gaieté:  8c  je  vais  prouver  que  cctie'  méthode 
abrégé  le  chemin  de  plus  de  la  moitié  pour  ceux 
qui  veulent  en  penfer  fainement- 

La  bonne  humeur  eft  non-feulement  le  meilleur 

firéfervatif  contre  renthoufiafme,  mais  d'ailleurs 
e plus  foüde  fondement  de  la  piété  8c  de  la  \ raie 
religion  : car  fi  une  julte  notion  de  l'être  fuprên  e 
eft  la  bafe  de  tout  culte  taifonnable;  il  eft  plus 
que  probale  que  nous  ne  pouvons  nous  trompée 
à cet  égard  que  par  mauvaife  humeur.  Il  n'y  a 
qu’une  mauvaife  humeur,  naturelle  ou  acquife  , 
qui  puifle  porter  un  homme  à croire  férieufeinent 
que  le  monde  efl  gouverné  par  quelque  puifTance 
infernale  ou  malfaifante.  Je  doute  très-fort  que 
l'athéifme  ait  une  autre  caufe  que  la  mauvaife 
humeur;  car  il  y a tant  d'argumens  pour  perfuader 
à un  homme  bien  dilpofé  qu’en  général  tout  eft 
figement  arrangé,  qu’il  femble  impolfible  qu’il 
1 impute  au  hafatd  : l'afpcct  4c  l'univers  eft& 
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îugufte  qu'il  niottr*  partout  les  vertiges  d'une  in-  1 
telligcnce  fupérieure.  Quoiqu'il  en  Toit,  je  Ans 
convaincu  que  ce  n'clt  que  la  mauvaife  humeur 

Î|ui  donne  des  idées  fombics  Si  terribles  de  l’être 
ouverain.  Se  figurera-t-on  qu'il  puilfe  s'aigrir  ou 
fe  fit  hcr , à moins  qu'on  ne  fente  premièrement 
en  foi-même  quelques  mouvemens  de  ce  genre  i 
Si  l’on  craint  de  porter  d:  l’enjouement  dans  la 
religion,  ou  de  p:nfet  fur  Dieu  avec  franchife  & 
ttiietc  , c'çrt  que  nous  le  formons  fur  notre  mo- 
dèle , St  que  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ma- 
jette  St  la  grandeur  fans  un  grave  Si  fombre  ap- 
pareil. C’elt  néanmoins  prccife.nent  le  contraire 
de  ce  caractère  qut  nous  trairons  de  divin  , quand 
nous  !e  rencontrons,  comme  il  arrive  quelquefois, 
dans  des  minillres  & auties  grands  célèbres  par 
leur  crédit.  S'ils  partent  pour  réellement  bons , 
nous  ofons  alors  les  traiter  avec  tranchife,  St 
nous  Tommes  ftlrs  qu'ils  ne  s’offanferonc  pas  de 
cette  liberté  : ils  y gagnent  doublement,  car  plus 
on  examine  leur  c ara  il  ère  St  leurs  aüions , plus 
on  en  pénétré  les  motifs,  plus  leur  mérite  éclate, 
lus  on  fe  fent  porté  i les  eltimer  St-  à les  aimer 
n relTentant  les  doux  effets  de  leur  bienveillance, 
de  leur  générofité,  de  leur  humanité.  Vous  le 
f avez  mieux  que  perfonne,  Mylord,  vous  qui  avez 
eu  le  fecret  merveilleux  de  vous  faire  générale- 
ment chérir  lorfque  vous  étiez  en  place  , St  con- 
ferver  dans  votre  état  privé  l'ertime  St  rattache- 
ment du  public  ? 

Grâce  au  ciel,  il  ell  encore  quelques  exemples 
de  ce  genre  dans  ce  fiécle  corrompu.  Il  y en  avoir 
grand  nombre  autrefoi;.  On  a vu  de  puirtans 
princes  St  des  empereurs , maîtres  de  l'univers , 
qui  pouvoient  fouirrir  fans  la  moindre  altération  , 
non  feulement  les  traits  de  la  critique,  mais  les 
reproches  les  plus  violens , & tout  ce  que  l’atroce 
Calomnie  ofoic  leur  imputer  en  face.  Il  y a peut- 
être  des  gens  qui  fouhaiteroient  que  des  païens 
n'euffent  pas  montré  tant  d’héroifme,  St  fur  tout 
que  des  chrétiens  ne  leur  en  euflêi.t  par  fourni 
roccarton.  Ce  fut  plutôt  le  malheur  du  genre  hu- 
main en  général  que  des  chrétiens  en  patticulicr , 
qut  le  règne  fanguinaire  de  quelques-uns  des  pre- 
miers empereurs  romains  : ces  monllres  excitèrent 
des  psrfécutions  non  pas  proprement  contre  les 
paitifans  d'une  nouvelle  religion,  mais  contre  tous 
ecuxqui  étoient  foupçonnes  d'avoir  du  mérite  & de 
Ltvertu.  Quia  fait  plus  d'honneur  au  chriflianifmc , 
&r  qu'crt-ce  qui  lui  a été  plus  utile  que  la  tyrannie 
d'un  Neton  l De  meilleurs  princes , cui  vinrent 
enfuite , fe  lailferenc  fléchit , & épargnèrent  le 
fan  g chrétien.  Il  crt  vrai  que  le  Magitlrat  pouvoit 
avoir  été  furpris  par  la  nouveauté  d’un  fyllème  qui 
paroiffoit  détruire  les  droits  Cscrts  de  fon  pou- 
voir , & qui  le  traitoit  auffi  bien  que  le  refte  des 
hommes , d'impie  , de  profane  8:  de  reprouvé  , 
parce  qu'il  fe  refufoit  à la  nouvelle  doârinc , quoi- 
qu'on eût  vu  jufqu.' alors  tact  de  formes  de  culte  qui 


fe  fourenoient  dans  la  paix  & l’union.  Au  relie 
telle  fut  la  politiques  des  règnes  fuivana  que  la 
violence  des  perlécutions  tomba  beaucoup.  Ce 
prince  ’mêmexui  paffoit  pour  le  plus  grand  ennemi 
du  chriftiaiulme  , Si  qui  avoit  été  élevé  dans  Ton 
fein , fe  piqua  d'une  grande  modération  ; il  le 
contenta  de  retirer  les  terres  données  aux  églifes. 

Si  de  fupprimer  les  écoles  publiques  des  ihictiens 
fans  rien  entreprendre  contre  les  biens  où  les  pet- 
foiints  de  ceux  qui  irondoienc  la  religion  de  1 em- 
pire , Sc  qui  fc  faifoient  un  même  d'infuker  au 
culte  public. 

Il  eft  fort  heureux  qu’un  auteur  facré  de  notre 
religion  déclare  que  l’efprit  de  charité  & d'huma- 
nité ell  au  deflus  de  celui  du  matyre  : autrement 
on  feroit  un  peu  fcar.datifé  de  l'hiftoire  de  nos 
premiers  confertcuts  & martyrs , diaprés  nos  an- 
nales mêmes.  A peine  trouvera  t-on  aujourd'hui 
dans  tout  l’univers  un  affez  bon  chrétien  , qui  , 
vivant  à Conftantinoplc,  ou  autre  part  fous  la 
proteflion  du  turc  , crût  faire  une  attion  conve- 
nable & décente  en  troublant  le  cube  mufulman 
dans  les  mofquéts.  Et  d'aufli  bons  protdUus  que 
vous  Si  moi , Mylord  , ne  manqueraient  pas  de 
rr.  itrr  de  fanatique  celui  qui  par  zèle  contre 
l'idolâtrie  romaine , faîfiroir  le  moment  d une 
grand'mcfle,  dans  un  pays  où  la  tr.effe  ferait 
établie  parla  loi,  pour  interrompre  le  prêtre  pat 
fes  clameurs,  & profaner  Tes  images  Si  Tes  re- 
liques. 

Nous  avons,  â ce  qu'il  me  fcmble,  quelques 
bons  frères  nouvellement  débarqués  en  Angle- 
terre , je  parle  de  proteftans  françois , qui  font 
furieufement  animés  de  cet  efptit  primitif  : ils 
foupirercient  apiès  les  tortures  & les  fupplices  , 
fi  on  les  laifloic  fa’re , & qu'on  leur  en  fournît 
les  occafions , c’ert-i-dire,  fi  nous  leurfaifiors 
le  plaifir  doilcs  mettre  aux  fers  ou  de  les  pendre  y 
fi  nous  étions  allez  obiigeans  pour  leur  rompre 
les  membre  félon  la  mode  de  leur  pays,  pour 
éprouver  leur  ferveur  & allumer  encore  les  bûchers 
de  la  perfécution.  Mais  ils  ne  peuvent  fe  flatter 
d'obtenir  cette  grâce  des  anglois  : nous  femmes 
fi  endurcis  que  quoique  la  canaille  catholique^  foit 
prête  i les  lapider  dans  les  rues  , & que  les  prêtres 
vouluffent  bien  les  traiter  comme  ils  le  délirent , 
& les  éprouver  au  milieu  des  feux  > nous  autres 
anglois,  qui  fommes  maîtres  chez  nous  , nous  ne 
permettrons  jamais  qu’on  en  agiffc  de  la  fotie  avec 
les  enthoufiartes.  Ce  neft  pas  que  nous  portions 
emie  à cette  fcéle  , qui  comme  le  phénix  , fcmble 
avoir  pris  une  nouvelle  naiffance  fur  le  bûcher. 
Si  qui  feroit  charmée  de  former  une  eglife  confi- 
rable  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  répandu 
l'ancienne,  c'ett-à-dire,  par  le  fangde  fes  mar- 
tyrs. 

Mais  que  nous  fommes  barbares,  & plus  cruel* 
que  les  païens  mêmes,  nous  autres  anglois  tolc- 
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tans  ! car  non  contens  de  refufer  à ces  prophètes 
fanatiques  l’honneur  d'une  perfécution  , nous  les 
avons  tournés  en  dérition  , Sc  livres  aux  plus  frn- 
glans  mépris.  On  m’a  alluré  pour  chofe  certaine 
qu’ils  forment  dans  ce  moment,  le  fujet  d’un 
jeu  de  marionettes  à la  foire  de  S.  Bavthelemi. 
Sans  doute  que  cei  voix  étranges  qu'ils  font  enten- 
dre , 8c  ces  agitations  involont  aires  qu’ils  éprou- 
• vent,  font  admirablement  bien  jouées  par  le  mou- 
vement des  fils  d'archal  8c  l’infpiration  des  chi- 
lumeaux.  Les  prophètes , lorsqu'ils  font  en  fonc- 
tions , ne  font  pas  maîtres  de  leur  corps  j ils  fe 

?|Ualifient  H’infirumens  purement  palfifs , qu’une 
bree  extérieure  anime  ; en  conféquencc  ils  n’ont 
tien  de  naturel  ni  qui  rcfiemble  à 1a  vie , fuit  dans 
les  fons  qu’ils  rendent , foit  dans  leurs  mouve- 
■nens  : de  forte  que  quelque  bifarre  que  foir  un 
jeu  de  marionettes  lorfque  les  bateleurs  préten- 
dent imiter  d'autres  actions,  ils  repiéfentent  né- 
celfairement  l'enthouiufme  au  naturel  :8e  tant  que 
notre  foire  fe  maintiendra  en  polTeflion  de  ce  pti- 
vilége,  je  gatamis  à notre  églife  nationale  que 
jamais  enthoufialles , ou  marchands  de  piophé- 
ties  Se  de  miracles  ne  feront  dans  ic  cas  de  le 
mefurer  avec  elle. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  nous  eue  quand  le 
Papifme  remonta  fur  le  trône  , Smithfirld  devint 
lethéâtre  des  plus  cruelles  tragédies.  Je.foupçonnc 
que  nombre  de  nos  premiers  réformateurs  ne  va- 
loient  guère  mieux  que  des  enthoufialles,  8c  peut 
être  que  cette  ardeur  fanarique  contribua  beau- 
coup à la  ruine  de  cette  tyrannie  fpirituelle.  Si 
les  prérres  n’avSient , à leur  ordinaire,  préféré 
1a  foif  du  rang  à toute  autre  paffion  , ils  auraient 
pu  par  des  moyens  plus  amufans  éluder  la  force 
du  zèle  réformateur.  Je  re  fâche  pas  que  les  païens, 
conjurés  contre  la  religion  chrétienne  , aient  eu 
la  fageffe  d'oppofer  à Ces  premiers  progrès  des 
. parades  comme  à la  foire  de  S.  Barthelemi  : au 
relie , je  fuis  lûr  que  fi  la  vérité  de  ('évangile  eût 
eu  quelque  chofe  à craindre  de  la  part  de  fes  en- 
nemis, la  méthode  la  plus  courte  pour  ta  réduire 
au  (ilence , eût  été  de  jouer  fur  le  théâtre  les  pre- 
miers millionnaires , mais  d’une  manière  amufante, 
fans  avoir  recours  â des  peaux  d’ours,  &âdes  ton- 
neaux de  poix-refme. 

Les  juifs  fotmqjfqt  naturdjement  un  peuple 
ombrageux  qui  n’entendoit  raillerie  fur  rien  , 8c 
principalement  fur  les  principes  8c  les  maximes  de 
fa  religion  : c’étoic  une  matière  que  l’on  ne  con- 
fidéroit  que  d’un  œil  chagrin  , 8c  le  gibet  étoit 
le  feu!  remède  contre  tout  ce  qui  fentoit  l’inno- 
vation. L’argument  péremptoire  étoit  ‘ rue i fige , 
crucifigr.  Mais  fi  leur  malice  plus  adroite  eût 
employé  des  farces  publiques  pour  expofpr  au 
mépris  général  les  premiers  doâeurs  du  nouveau 
culte,  & qu’on  eût  donné  toutes  les  feenes  co- 
miques que  les  papilles  ont  imaginées  pour  ho- 
norée le  divin  fondateur  du  chritUaniéme,  je  fuis 
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tenté  de  croire  qu’ils  auraient  lait  par-là  plus  de 
tort  à notre  religion  que  par  toutes  les  autres  mé- 
thode de  l’efpric  perfécuteur. 

Je  pente  que  notre  grand  8c  do£te  apôtre  a tiré 
moins  d’avantage  des  procédés  Amples  Sc  naturels 
de  fes  adverfaires  d'Athènes  que  de  ceux  des  Tom- 
bées zélateurs  qui  le  pourfuivoient  dans  les  dilîc- 
rentess  ville  de  la  Judée  où  il  prêcha.  La  candeur 
& la  polkeffe  des  juges  romains  devant  lefquels 
il  comparut,  lui  fut  moins  utile  que  le  fanatifme 
de  la  fynagogue,  Sc  la  fureur  des  prêtres  de  la 
nation.  Au  relie  quand  je  voîj  ce  fub’ime  apôtre 
paraître  devant  les  fpiiituels  Athéniens,  ou  dans 
une  cour  de  jullice  en  préfence  d’une  augullc  af- 
femblée  d'hommes  8t  de  femmes  ; quand  je  con- 
lïdere  avec  quel  art  il  s'accommode  au  génie  8e 
au  caraélère  d'un  monde  plus  dtllingué,  il  me 
femble  qu’il  n’évite  pas  l’occafion  de  s’égaJBr , 
dès  qu’elle  fe  préfente  : comme  il  .ne  doute  point 
de  la  bonté  de  fa  caufe  , il  l’cxpofe  généreuft  mène 
à cette  épreuve,  & à toute  attaque  quelconque  du 
ridicule. 

Ma*s  quoique  les  juifs  n’aient  jamais  tenté  cette 
méthode  de  phifiuitcrie  contre  J.  C.  ou  fes  apô- 
tres, les  païens  indévo^l’avoient  employée  de- 
puis long-tems  pour  filU  les  meilleurs  principes 
8c  les  plus  honnêtes  gens  que  puifie  citer  l’anti- 
quité. Cette  terrible  épreuve,  loin  de  leur  faire 
tort,  leur  fut  au  contraire  très  - avantageuse  , 
parce  qu’ils  en  fortirent  avec  honneur.  Le  plus 
fage  des  païens  fut  joué  de  la  manière  la  plus 
fcandaleufe  dans  une  comédie  faite  à delfcin  par 
lepoetelc  plus  ingénieux  d’une  nation  qui  paf/oft 
pour  la  plus  ingénieufe.  Cette  attaque,  loin  de 
nuire  à fa  téputation , ou  de  décriât  fa  philofo- 
phie,  ne  fit  qu’en  augmenter  l’éçlar,  & exciter 
de  plus  en  plus  l’envie  des  autres  feiîes.  Ce  rare 
moite!  ne  fe  contenta  pas  d’être  ridiculifë , mais 
pour  fervir  le  pr été autant  qu  il  éioit  en  lui,  il  fe 
préfenta  fur  lethéâtre  aux  yeux  des  fpeétateurs , 
afin  qia'on  pût  comparer  fa  figure  qui  n’éroit  pas 
des  plus  avantageâtes  avec  celle  que  l’auteur  avoiç 
mife  fur  la  feene  pour  le  contrefaire.  Notre  fage 
ne  pouvoir  donner  une  preuve  plus  décifive  8e 
plus  autentique  de  la  bonté  de  fon  caraélère , 8c 
de  la  vérité  de  fa  morale.  Que  VimpoHure  ofe  le 
mefurer  avec-un  grtve  ennemi,  il  n'y  g rien  là  de 
merveilleux;  elle  fait  que  le  péril  n’cft  pis  grand 
lorfqu’on  l'attaque  ayec  une  failueufe  oilentàtion. 
Mais  ce  qu’cPe  dételle  8e  ce  qu’elle  craint  plus 
que  tout , c’ell  la  plaifanterie  Sc  l’enjouement. 

Bref,  mylord  , perce  trille  méthode  de  traiter 
la  religion  cil , félon  moi , ce  qui  la  rend  fi  tra- 
gique; & voilà  pourquoi  elle  donne  tant  de  feenet 
funefies.  Je  fuis  dans  l’idée  que  pourvu  qu’on  ait 
pour  elleles  égards  convenables,  on  ne  fauroit  l’exa- 
miner avec  trop  dp  franchife  8e  de  familiarité, 
{£ar  fi  elle  cil  vraie  Sc  folitje,  elle  fou  tiendra  nojV 
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feulement  l’épreuve , mais  elle  en  tirera  même 
parti  pour  hâter  fes  progrès}  fi  elle  ell  fàuffe,  ou 
mêlée  d'impolture , cet  examen  fera  tomber  le 
mafque. 

Les  Pédagogues  nous  enfeîgnent  les  premiers 
élémens  de  la  religion  d'un  air  fi  chagrin  , que 
nous  ne  pouvons  enfuite  y penfer  fans  mauvaife 
humeur.  Ceil  furtout  dans  l’adverfité,  ou  dans 
la  maladie  , dans  les  affligions,  ou  dans  les  trou- 
bles d’efprit  que  nous  y avons  recours , quoique 
dans  la  réalité  nous  ne  foyons  jamais  fi  peu  propres 
à méditer  fur  la  religion  que  dans  ces  finillres 
momens.  Jamais  l’homme  ne  peut-être  en  état 
de  contempler  ce  qui  eft  au-deflus  de  lui , quand 
il  n'eft  point  dans  une  fituation  où  il  puiffe  con- 
fidércr  fon  propre  cœur.  Se  examiner  tranquille- 
lemcnt  le  caraétère  de  fon  efpnt  8c  de  fes  pallions. 
Ndls  ne  découvrons  alors  en  Dieu  que  fureur, 
haine  & vengeance  ; car  une  ame  déchirée  par 
fes  frayeurs  8c  toublée  par  de  trilles  événemens, 
ne^  voit  pins  rien  d’un  œil  tranquille  j le  Dieu 
qu'ell^  fe  figure  ell  analogue  à fa  fituation. 

Il  faut  non  feulement  être  de  bonne  humeur  , 
mais  meme  de  la  meilleure  humeur  du  monde 
pour  bien  concevoir  flkue  c’ell  que  la  vraie 
tonte , 8e  ce  qu'impliaiJHt  ces  attributs  que  nous 
appliquons  avec  tant  de  raifon  à la  divinité.  Dans 
ce  cas  , nous  pourrons  voir  fi  ces  formes  de  juflice, 
ces  dégrés  de  punition,  cet  efprit  de  reffemiment’, 
cette  mefure  de  l'indignation  â l'oÈfcnfe  , que 
l’on  fuppofe  vulgairement  en  Dieu , conviennent 
â l'idée  de  bonté , que  cet  être  fouverain , ou  la  na- 
ture par  fa  volonté  , a gravé  dans  notre  ame , 8c 
que  nous  devons  néceflairement  préfuppofer  pour 
lui  rendre  l'hommage  qui  lui  ell  dtl.  Voici, 
mylor.1  , le  plus  puillant  prefervatif  contre  tonte 
fuperllition } c'eil  de  fe  fouvenir  toujours  qu'il 
n’y  a rien  en  Dieu  que  de  divin,  8 i que  ou  il  n’eft 
point  du  tout , ou  il  eft  vraiment  & parfaitement 
Dieu:  Mais  fi  l'on  craint  de  Ce  fervir  librement 
de  fa  raifon,  fût  ce  pour  difeuter  s'il  caille  réelle- 
ment ou  non,  dès-lors  on  le  fuppofe  méchant, 
tic  l'on  contredit  des  le  premier  pas  ce  caraélère 
de  grandeur  8c  de  bonté  qu’on  lui  attribue  , puil- 
que  cette  réferve  prouve  que  l'on  s'en  défie , & 
que  l'on  craint  fa  colcre  & fon  teflentiment  contre 
les  curieux  profanes. 

Un  de  nos  auteurs  facrés , offre  un  exemple 
remarquable  de  cette  liberté.  Quelle  que  fut  la  pa- 
tience de  Job,  on  ne  peut  mer  qu'il  n'en  air  agi 
alfez  hardiment  avec  Dieu , 8c  qu'il  n'ait  traité  fa 
providence  un  peu  leltement.  Je  conviens  que  fes 
amis  font  ufige  de  toutes  fortes  d'argumens  bons 
mauvais  pour  venger  la  providence  & anéan- 
tir fes  objtélicms  '•  ils  fe  piquent  de  dire  de  Dieu 
tout  le  bien  qu'ils  peuvent  en  pouffant  quelque- 
fois leur  raifon  à bout.  Mais  c'ell  là  flattes 
Dieu,  à Ce  que  prétend  Job;  c'ell  faire  acception 
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ie  la  ptrfonne  de  Dieu , 8c  même  fe  moquer  de 
lui.  En  effet  quel  mérite  y a-t-il  à croire  un 
Dieu , ou  fa  providence  , fur  des  motifs  foibîes 
Oc  frivoles!  Où  ell  la  vertu  de  fe  prévenir  d’une 
opinion  contraire  à l'apparence  des  chofes  , 8e 
de  ne  vouloir  écouter  aucune  ob  jeélion  ? Le  E ie  a 
de  la  vérité  autoit  un  caraélère  bien  finguliet  s il 
fe  fachoit  contre  les  hommes  qui  ne  veulent  pas  # 
tromper  leur  intelligence,  8c  lui  en  impofer  autant 
qu'il  cil  en  eux , & s'il  fe  contetitoit  qu’ils  ctul- 
fent  à l'aventure  8 e contre  leur  raifon. 

Il  ell  impoffible  qu'un  honnête  homme  fouhaite 
qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu;  car  ce  feroit  une  im- 
précation contre  le  public  , 8c  j'ofe  ajouter  , 
contre  foi-même,  fi  l'on  examine  bien  la  quef- 
tion.  Mais  celui  qui  n'ell  pas  allez  méchant  pour 
étouffer  fa  croyance , juge  bien  mal  de  Dieu, 

8c  ne  le  croit  pas,  à beaucoup  près,  suffi  bon 
ue  lui-même,  s'il  s’imagine  que  l'ufage  impartial 
e fa  raifop  fut-tout  problème  quelconque,  l'ex- 
pofe  à des  niques  dans  un  autre  monde  ; au  liât 
que  le  lâche  aviliflement  de  cette  raifon  , 8c  une 
croyance  affrétée  de  ce  que  fon  intelligence  dé- 
favoue,  lui  donneroit  des  titres  aux  biens  célcf- 
tes.  Des  gens  qui  penfent  de  la  forte  font  les 
fiçophantes  de  la  religion  , 8c  les  parafitet  de  la  dé- 
votion ; ç'eft  traiter  Dieu  comme  de  rufés  men- 
dians  traitent  ceux  dort  ils  ignorent  la  qua- 
lité. Les  gueux  novices  peuvent  dire  niaifemenr. 
Mon  bon  Monfieur , ou  mon  bon  maitre  ; mais  les 
vieux  routiers  s'adrelîent  toujours  à mon  bon  fei- 
gneur 3 à votre  grandeur ; car,  difentils,  fi  c'eft 
un  lord  nous  ferions  pendus  pour  ne  lui  avoir  pas 
donné  fon  titre;  8c  s’il  ne  Tell  pas,  cetre  poli- 
tefle  n'ell  pas  une  infuite,  8 : on  ne  s'en  offenfe 
pas.  Il  en  ell  de  même  dans  la  religion  : on  ne 
s'inquiète  que  de  prier  dans  le  terme  propre,  8e 
l’on  penfe  que  tout  dépend  de  trouver  précifé- 
ment  le  titre , & de  deviner  juile.  La  plus  vile  ref- 
fource  imaginable  , qu'on  vante  cependant  beau- 
coup, & qui  paffe  pour  une  imposante  maxime 
chez  des  gens  inllruits,  c'ell  qu'il  faut  s’efforcer 
d'avoir  de  la  foi , Cf  de  croire  à outrance  , parce 
qu  après  tout  , fi  cela  eft  inutile  on  ne  court  aucun 
tifque  ; au  lieu  que  fi  tes  chofes  font  tell,  s qu'on  le 
prétend , malheur  à ceux  qui  n’auront  pas  cru  com- 
plettement.  Mais  qgtte  idée  eft  fi  illufoire  que  fes 
parti  fans  ne  peuvent  jamais  avoir  allez  de  foi  pour 
être  heureux  en  ce  monde  ou  en  tirer  quelque 
avantage  dans  l'autre  ; car  outre  que  notre  raifon 
connoit  la  duperie , & ne  peut  conféquemment  fe 
repofer  avec  confiance  fur  cette  bafe  qui  cil  pour 
nous  un  abime  de  doutes  & de  perplexités,  il 
faut  d'ailleurs  que  nous  devenions  de  méchans 
crovans  , 8c  des  calomniateurs  de  la  divinité  , 
lorfque  notre  foi  ell  établie  fur  des  notions  qui  lu» 
font  aufli  injurieuses. 

Aimer  les  hommes , faire  le  bien  général , 8 i 
s'intérelTer  pour  le  monde  entier,  autant  qu'il  dt 
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■Jsnnotis,  e'eft-là  fins  contredit  le  comble  de  U 
bonté , ce  qui  forme  le  caraélère  que  nous  nom- 
mons divin.  Dans  cette  d fpofition  d'ame , mylord, 
que  vous  connoiffcz  très-bien  , il  ett  naturel  de 
lounaiter  que  les  autres,  convaincus  de  la  fincé- 
rite  de  notre  exemple , le  donnent  avec  nous.  11 
ett  naturel  de  déliter  que  l'on  connoiffe  notre  mé- 
rite > fur-tout  fi  le  fort  nous  a appellés  à fervir 
une  nation  avec  les  talens  8c  la  vertu  d'un  bon 
mini  lire)  ou  fi , en  qualité  de  princes  ou  de  pères 
du  peuple,  nous  avons  rendu  heureufe  une  partie 
conJnlérable  du  genre  humain  qui  vivoit  fous  nos 
aufpices.  Mais  s'il  arrivoit  que  dans  ce  nombre, 
il  fe  trouvât  un  homme  affez  peu  inttruic  pour 
n’avilir  jamais  oui  citer  notre  nom  ou  nos  a fiions; 
ou  fi  cet  homme,  après  avoir  entendu  parler  de 
nous,  fe  lailToit  tellement  réduire  par  des  contes 
ahfurdes  que  l'on  débité  à notre  fujet , qu'il  ne 
fâche  que  penfer  fur  notre  exiftence  ; ne  nous 
rendtioas-nous  pas  ridicules , fi  cette  fottife  nous 
donnoit  de  l'humeur  ? Ne  pafferions-nous  pas 
pour  des  fous  atrabilaires , fi  au  lieu  de  prendre 
fa  chofe  en  raillerie,  nous  penfions  ferieufemenr 
à nous  venger  de  ceux  qui  par  une  ignorance 
craffe , un  for  jugement , ou’leur  incrédulité  , au- 
roient  fait  tort  à notre  réputation  ? 

Mais  pour  revenir  à notre  queflion,  ett  il  bien 
louable  de  s’intéreffer  fi  vivement  à ce  que  l'on 
penfe  de  nous?  Eft-ce  une  ailion  fi  divine  que  de 
faire  du  bien  pour  l’amour  de  la  gloire  ; ou  n’cit- 
il  pas  plus  divin  de  faire  le  bien  lors-même  qu'il 
peut  pafler  pour  ignominie,  8c  d'obliger  d«s  in- 
grats abfolument  infînfiblas  à la  voix  de  la  recon- 
nairtance  ? Pourquoi  donc  ce  qui  ett  fi  divin  en 
nous  change-t-il  de  caraélère  dans  17 trt  divin  ? 
Pourquoi  le  Dieu  de  la  fupcrftition  relferable-t-il 
plutôt  à ce  qu'il  y a de  foiblc  8c  d’impusffint 
dans  notre  nature  qu’à  ce  qui  s'y  trouve  de  mal, 
de  généreux  8c  de  divin  ? 

Onpenferoit,  mylord,  qu’il  n'eft  pas  difficile  à 
l'homme  de  faifir  8ï  de  difeerner  fa  foibleffc  du 
premier  coup-d'œil,  de  marquer  en  un  tnot  les 
traces  de  la  fragilité  hnmaine  que  nous  Tentons  fi 
bien.  11  paroît  aifé  de  concevoir  que  l'infulte  & 
l'offenfe , l'aigreur  8c  la  vengeance,  la  jaloufie 
du  point  d'honneur , ou  du  pouvoir , l'amour  de 
la  renommée,  de  la  gloire  8cc.  > n'appartiennent 
qu'à  des  êtres  finis , 8c  for.i  ncceffaircment  in- 
compatibles avec  la  notion  d'un  être  fouverain  8c 
parfait.  Mais  fi  nous  n'avons  jamais  fixé  en  nous- 
mêmes  l'idée  du  ton  8c  de  [‘excellent  moral , ou  fi 
nous  ne  pouvons  pas  nous  fier  à la  raifon  qui 
nous  déclare  que  ce  qui  ne  porte  point  ce  carac- 
tère , répugne  à l'effence  divine  ; dans  ce  cas  il  ne 
nous  ett  pas  poffible  de  compter  fur  ce  que  les 
autres  difent  de  Dieu , ou  fur  ce  qu'il  nous  révèle 
lui-même.  Contentons  nous  de  favoir  par  provi- 
fion  qu’il  ett  bon , &t  qu'il  ne  peut  nous  tromper: 
fats  cet  axiome  préliminaire , l'homme  ne  peut 
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“voir  ni  foi  ni  confiance.  Or  s'il  eft  réellement 
n principe  anterieur  à R révélation  , une  preuve 
ntécédente  de  la  raifon  qui  démontre  que  Dieu 
exifte , 8c  que  de  plus  il  ett  affez  bon  pour  ne  pas 
nous  tromper;  ta  même  raifon , fi  l'on  s'en  rapporte 
à elle , nous  démontrera  d'ailleurs  que  Dieu  efl 
fi  bon  qu'il  furpaffe  en  bonté  le  meilleur  des 
hommes.  Cela  pofe,  il  n'y  a rien  qui  puiffe  nous 
infpirer  de  la  crainte  ou  des  foupçon»  ; car  c’eft 
la  méchanceté  feule.  Se  non  la  bonté,  qui  peut 
nous  effrayer. 


I!  y a un  fingulier  argument  très-fpécifique  pout 
ceux  qui  peuvent  en  faire  ufage  en  certaines  ma- 
ladies de  l ame  ; le  voici  : Il  ne  peut  y avoir  dt 
malice  que  li  où  les  intérêts  font  oppofés  , or  un  être 
aniverjel  ne  ptut  avoir  d*  intérêt  oppofé  ; donc  il  ne 
peut  avoir  de  milice.  S'il  exifte  une  intelligence  uni- 
verfelle,  elle  ne  fauroit  avoir  d'intérêt  particulier  * 
mais  le  bien  général , ou  le  bien  du  tout , 8c  for» 
propre  b.en , font  néceflairement  la  meme  chofe. 
Elle  ne  peut  rien  fe  propofer  au-delà  de  ce  terme» 
nife  laiffer  entraîner  a aucune  réfolution  contraire, 
de  forte  que  la  queftioo  fe  réduit  à favoir  s’il 
exifte  réellement  une  intelligence  qui  ait  rapport 
au  tout,  ou  non;  car  fi  malheureufement  elle 
n'exiftoit  pas  , il  nous  refteroit  cependant  un  fujet  * 
de  confolation,  en  coufidérarrt  que  la  nature  n'a 
point  de  méchanceté  : fi  au  contraire  elle  exifte  , 
nous  devons  être  bien  facisfarts  qu'elle  foit  ce 
que  l'on  peut  concevoir  de  meilleur.  Ce  dernier 
cas  fembleroit  le  plus  confolanc , 8c  la  notion  d’un 
pire  commun  eft  moins  effrayante  que  celle  d’une 
nature  abandonnée  , 8c  d‘un  monde  orphelin.  11  eft 
vrai  que  dans  l’état  préfent  de  la  religion  parmi 
nous,  il  y a beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  ne 
craindraient  guère  d’être  expofés  de  la  forte , 8e 
qui  fe  trouveroient  peut-être  plus  à leur  aife  s'ils 
étoient  affûtés  qu'ils  n’ont  affaire  qu'à  un  put 
hafard.  En  effet , l'idée  qu'il  n'y  a pas  de  Dieu 
ne  fait  trembler  perforine  ; on  tremble  plutôt  qu'il 
y en  ait  un.  On  penferoit  néanmoins  autrement 
fi  l'on  jugeoit  auih  bien  de  la  divinité  que  de  l’hu- 
manité , 8c  l'on  pourrait  nous  amener  à croire 
fermement  que  s'il  y a un  Dieu , la  fupreme  bonté 
lui  eft  cffentieüe , 8c  que  Ton  idée  exclut  ces  dé- 
fauts, ces  pallions,  ces  foibleffes,  ces  baffeffes 
que  nous  découvrons  en  nous-mêmes  , 8c  dont 
les  cœurs  vertueux  s'efforcent  de  triompher. 


Il  me  femble , mylord , qu’avanf  de  s'élever 
aux  notions  fubliu.es  de  la  divinité,  il  ferait  à 
propos  que  l'on  defeendît  en  foi  même  , 8c  que 
l’on  s'occupât  un  peu  des  leçons  de  la  fimple  8c 
honnête  morale.  Quand  nous  aurons  une  fois  exa- 
miné notre  coeur . 8c  diftingué  exactement  la  na- 
ture de  nos  affrétions , nous  pourrons  alors  jugée 
plus  fainement  des  vrais  attributs  de  la  divinité, 
8c  de  ce  que  l’idce  d’un  être  parfait  admet  ou  ex- 
clut; nous  pourrons  apprendre  à aimer  Se  à 
louer , quand  noutaurons difeetné  ce  quieft  aimais 
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ou  louable.  Autrement  nous  nous  mettrions  peut- 
être  dans  le  cas  de  fairf  très-peu  d'honneur  i 
Dieu  , lorfque  nous  nous  flattons  de  lui  en  taire 
le  plus  : car  comment  concevoir  que  la  divinité 
puiffe  être  honorée  par  les  louanges  de  créatures 
qui  ne  font  pas  en  état  de  difccrner  ce  qui  ctt 
louable  ou  excellent  dans  leur  propre  efpêce. 

Si  certaines  gens  , qui  n'ont  pas  d’oreilles  pour 
l'harmonie , élevoient  un  muficien  jufqu'aux  nues , 
de  pareils  éloges  le  feroient  fans  doute  rougir , 
& à peine  pourroit-il  fouffrir  de  bonne  grâce  leurs 
applaudiflcmens  , jufqu'à  ce  qu’ils  connuffent 
mieux  fon  talent , Se  qu’ils  fulTcnt  en  état  de  fentir 
eux-mêmes  le  mérite  de  fon  exécution.  Sans  cela, 
il  ne  recueilleroit  qu’une  gloire  fort  chetive,  8c 
quelle  que  fût  la  vanité  de  l'artiile,  il  u’auroit 
guère  lieu  d'être  content. 

Ceux  qui  font  le  plus  avides  de  louanges  aime- 
roient  mieux  ne  pas  exciter  l'attention  des  hommes 
que  d’être  fottement  applaudis.  Je  ne  conçois  pas 
comment  l'être,  qui  eft,  dit  on,  le  plus  déun- 
léreffé  dans  le  bien  qu'il  fait,  pafle  pour  tant  ai- 
mer la  louange  ; comment  peut-on  luppofer  qu'il 
mette  un  fi  haut  prix  à une  chofe  auilr  vile  que 
, Y éloge  de  C ignorance  8c  un  applaud.jfcment  forci  ? 

Il  n’en  eft  pas  de  labonté  comme  des  autres  qua- 
lités , que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre 
fans  cependant  les  poiféder.  Nous  pouvons  avoir 
«ne  oreille  parfaite  pour  la  mufique , fans  être  en 
état  de  faire  quelque  chofe  dans  ce  genre.  Nous 
pouvons  juger  fort  bien  de  la  poefie  fans  être 
poète , ou  même  fans  avoir  la  moindre  étincelle 
du  génie  propre  pour  y réuflir.  Mais  quant  à la 
bonté  , nous  nepouvons  en  avoir  une  idée  paya- 
ble fans  être  p-.3ablcrr.ent  bons  ; de  forte  que  fi 
la  lo  iaage  de  l'être  fuptême  eft  une  partie  fi  im- 
portante de  fon  culte , nous  devrions  , à ce  qu’il 
me  femble.  apprendre  à être  bons,  quand  ce  ne 
feroit  qqe  pour  favoir  loue r d'une  manière  foute- 
nabte  ; car  l’éloge  de  !a  bonté  , fartant  d'un  cœur 
méchant , doit  faire  certainement  la  plus  aifreufe 
discordance. 

Cette  phitofophie , fimple  & domeftique  pour 
ainfi  dire , par  laquelle  nous  rentrons  dans  notre 
propre  cœur,  peut  nous  rendre  encore,  mylord, 
de  merveilleux  Services,  en  rcébfiant  nos  erreurs 
fur  b religion.  11  y a en  quelque  forte  un  emhou- 
fiafme  de  la'fecande  main.  Quand  les  hommes  ne 
trouvent  rien  en  eux-mêmes  qui  les  agite  i quand 
ils  np  font  pas  préoccupes  par  des  feniimens  pa- 
niques , le  témoignage  des  autres  peut  toujours 
leur  en  impofer , 8c  les  porter  à croire  bonnement 
quantité  de  faux  prodiges.  Ce  caraûère  peut  tour- 
ner leur  efprit  de  tous  les  cités  , leur  faite  admettre 
îoute  forte  de  doétrine  & d'innovation  , & varier 
continuellement  leur  foi.  Mais  la  connoiffance 
fie  nos  paflions  dans  leurs  propres  germes  , l'art 
fÿe  mefuter  exactement  les  progrès  de  l'cÿthou- 
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fia  fine  ï 8e  de  juger  fainement  de  fa  force  natlls 
relie  8c  de  fon  empire  fur  nos  fens,  peut  nos* 
apprendre  à combattre  avec  plus  de  fuccês , ce» 
illufionsqui  font  étayées  du  fprcieuxprctexted'une 
certitude  morale,  8c  d'une  matière  de  fait. 

La  nouvelle  fecle  prophétique;  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , prétend , entr  autres  miracles , en  avoie 
fait  un  trcs-fignalé  , prémédité , annoncé  d'avan- 
ce, 8c  exécuté  en  préfence  de  pluficuis  centaine» 
de  témoins  qui  en  attellent  ail  utilement  la  vérité. 
Mais  je  voudrois  favoir  s'il  s’eft  trouvé  dans  ce 
nombre  quelqu'un  qui , n'ayant  jamais  été  de  la 
lé  été , ou  partifan  de  fes  principes,  voulût  con- 
firmer leur  dépofition.  Je  ne  me  contentcrois  pas 
de  demander  fi  tel  témoin  ne  partagent  eh  au- 
cune manière  cet  emboufiafme  particulier  i mais 
de  plus  s’il  pafloit  antérieurement  pour  avoir  la 
tête  allez  libre , 8c  le  jugement  allez  f*in  pour 
être  incapable  de  donner  dans  la  mélancolie  8c 
l'enthoufiafme ? Sans  cela,  je  déclare  qu'il  pesrc 
avoir  contracte  le  mal  épidémique  ; il  a proba- 
blement perdu  l'évidence  des  fins  comme  dans 
un  fi>nge  i fon  imagination  s'eft  tellement  allu- 
mée , qu'elle  a abfotbé  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
raifon  : fa  tête  étoit  pleine  de  matières  combulli- 
bles  qu'une  feule  étincelle  a pu  enflammer,  mats 
furtout  au  milieu  d'une  multitude  faifie  du  même 
efprit.  11  n’eft  pas  étonnant  que  l'incendic  éclate 
fi  otufquemem  , lorfque  tous  les  yeux  de  1a  foule 
font  al  umés  par  la  paffinn , 8c  que  tous  les  cœurs 
font  agites  par  l'infpiration  de  l'enthouhafmc  ; 
lorfque  non-feulement  l'afpeâ , mais  le  foufle 
même  des  hommes,  eft  contagieux,  8c  que  le 
mal  f*  communique  par  une  tnrfp  ratmn  infenfible. 

Je  ne  fuis  pas  afTez  bon  théulog  en  pour  décider 
ce  que  c'étoit  que  cet  efprit  qui  faififloit  tellement 
les  anciens  prophètes  que  le  profjne  Saul  même 
l'attrapa.  Mais  je  vois  dans  l'écriture  qu'il  y a voit 
un  mauvais  comme  un  bon  efprit  de  prophétie  ; d’ail- 
leurs l'expérience  aâuelte  , [suffi  bien  que  toutes 
les  hiftoires  , facrées  8c  profanes,  prouvent  que 
l'opération  de  cet  efprit  eft  partout  U même  fut 
les  organes  extérieurs  du  corps. 

Un  homme . qui  a écrit  depuis  peu  pour  la  dé- 
fenfe  du  rétabliflemcnt  de  la  prophétie,  8 1 qui 
eft  enfuite  tombé  lui-même  dans  une  vïfion  exta- 
tique, nous  dit  que  les  anciens  prophètes  recevaient 
r efprit  de  Dieu  dans  une  txtafe , £r  avec  diverfes 
poflwes  étranges  y ce  qui  tes  faifoit  traiter  de  feux 
( ou  d'enthoujitjles  ) comme  il  parait  hidemment 
ajoute-t-il , par  tel  exemples  de  Balaam  , de  Saiily 
de  David , d Eqéchiel  t de  Daniel , &c,  11  confirme 
enfuite  cette  afTertt'on  par  la  pratique  des  tems 
spoftoliques,  8c  par  le  réglement  que  Saint-Paul 
même  pteferit  relativement  à ces  dons  qui  fem- 
bleut  contre  l’ordre  ordinaire  , 8c  qui  étoient  fi 
fréquent,  à ce  que  notre  auteur  affûte , dans  les 
premiers  jours  du  chriftianifme.  Au  relie  qu’il  ‘ 
faffe  tant  d'efforts  qu’il  voudra  pout  comparer  (q 
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fnéthode  3 celle  des  tems  apoftoliques , 8c  rendre 
fan  parallèle  plauiible  ; tout  ce  que  je  fais , c'ell 
que  les  fymptômes  qu'il  décrit , & que  le  pauvre 
homme  tcffent  aéluellement,  font  pour  le  moins 
aulfi  païens  que  chrétiens.  Quand  je  l'ai  vu  derniè- 
rement dans  fa  crife  prophétique , annonçant 
l'avenir  en  latin  pompeux , ce  qu'il  ne  poutroit 
faite  après  l’accès , je  me  fuis  rappelle  ce  que  le 

Eocce  dit  de  la  iibille , dont  les  agitations  refifem- 
loient  fi  bien  aux  fiennes. 

. . . . Subito  non  vttltus , non  color  unm  , 
Uon  comptée  manfert  coma  tfed  pcchts  anhdum , 

Et  rab'ufera  corda  ttcment  ; majorquc  vidcri , 
idée  mortalc  fonans  : affala  ejl  Rumine  qunndo 
Jom  proprioïc  Dci.  ..... 

.Virgile  ajoute  encore  : 

( t • i « i v • Immsnis  in  antro 
Baccfiatar  Vases,  magnum  fi  pc3orc  poffit 
Excuffifii  Deum  : tant o mugis  illc  fatigat 
Os  rabidum , fera  corda  domans , fi ngitqae  premendo. 

Voilà  à là  lettre  , le  portrait  de  notre  auteur. 
Uinfpiri,  dit-il,  rff tic  une  épreuve,  où  l efprit 
firme  les  organes  par  de  fréquentes  agitations,  or- 
dinairement un  mois  ou  deux  avant  qu'il  s'expli- 
que. 

L'hiftorien  romain  parlant  d'un  enthoufiaCme 
atroce  , qui  éclata  à Rome , long-tems  avant  lui , 
décrit  de  la  forte  cet  efprit  de  prophétie  : V'trot 
ve/ut  meme  capta , ci un  jaBatianc  fanatied  corporis 
vaticinari.  Je  n'aimerois  gueres  de  rapporter  les 
horreurs  dcteflables,  dont  ces  enthoufiallesfe  rendi 
rent  coupables;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
citer  le  décret  du  fénat , qui  ne  refpire  que  dou- 
ceur & indulgence  : quoique  vous  l’ayez  déjà  lu 
auparavant,  vous  le  verrez  encore  avec  admira- 
tion. Jn  rcliquum  deinde  (dit  Titè*-Livre,  L.  59) 
S.  C.  ( nutum  ej f.  Sec.  Si  quii  taie  ficrum  fi/emne 
(p  néceffarium  durer et , nec  Jine  rehgione  (f  piaculo 
fe  id  omittere  pojfe  , aptid  prstorem  urbanum  proji  e- 
retw  : prstor  fenatum  confulertt.  Si  ei  permijfum 
effet , cuti  in  Senatu  centum  non  minus  effent,  ita  id 
facrvm  faceret , dum  ne  plus  quinque  facrifcio  inte- 
ntent , neu  qua  pecunia  commuait , neu  quis  mjgijirr 
facrorum  , sut  ficerdos  effet. 

Il  eft  fi  nécefiaire  de  céder  à cette  épidémie  de 
l’enthoufiafme , que  ce  philofophe  mime  qui  fe 
fe  déclare  hautement  contre  la  fupcrltition , femble 
avoir  donné  lieu  au»  vifions  des  imaginations  dé- 
férées, & tolété  indite élément  l'enthoufiafme  ; 
«ar  on  fe  figurera  difficilement  qu'un  indevot , 
tel  qu'Epicure , fût  affez  puérilement  crédule  pour 
«roire  ces  contes  bleus  d’armées , de  forterefTes 
qui  paro:iTenr  dans  les  nues , Ht  autres  phénomè- 
nes chimériques  de  ce  genre.  Cependant  il  les 
admet , 8c  il  prétend  enfuit*  refondre  la  diffi- 
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culté  par  Tes  effluyia,  & autres  machines  que  Lu- 
crèce décrit  cependant  d'une  manière  impofante 
comme  il  fait  toujours. 

Rcrum  finwlacra  vagari 

Multa  , modis  multis  , in  canSas  undique  partes! 
Tcnuia , quee  facile  inter  fe  jungvntur  in  auris  , ' 
Obvia  cum  venions  , ut  aranea  braSeaque  auri. 


Cent  auroi  i toque  & Scy  liant  m membra  vide  mus, 
Cerbereafque  canum  faciès , fxmutacraque  eorunt 
Quorum  morte  obita  telhis  amplcJitur  offa  : 

Omne  genus  quondam  pajjtm  fimulacra  fetunfbr  , 
Partim  fponic  fud  quee  jiunt  acre  in  ipfo  : 

Partim  qute  variis  ab  rébus  cumque  recedu/it. 

Tout  ceci  prouve  que  ce  philofophe  tiouvoifc 
que  la  nature  humaine  ctoit  abondamment  pour- 
vue d’ efprit  chimérique.  Il  étoit  fi  content  de  voir 
que  les  hommes  étoient  portes  à avoir  des  vifions  , 

1 que  de  crainte  qu'ils  ne  s'en  partafTent,  il  leur  en 
donna  à diferétion.  Quoiqu'il  niât  que  les  prin- 
cipes de  la  religion  furtenr  naturels , 11  fut  forcé 
d’avouer  tacitement  que  le  genre  humain  avoit  rte 
mcrveilleufcs  difpofitions  pour  imaginer  des  objets 
furnaturelc , 8c  que  fi  ces  illufions  ctoit  vaincs  , 
elles  étoient  cependant  comme  innées,  propres 
aux  hommes  8c  en  quelque  forte  inévitables.  Je 
penfe  que  fur  un  pareil  aveu,  un  théologien  pour- 
toit  lui  oppofer  un  bon  argument  en  faveur  de  la 
' vérité  auifi  bien  que  de  l'utilité  de  la  religion.  Au 
telle , que  l’objet  de  la  vifion  foit  vrai  ou  faux  , 
les  fymptômes  font  les  mêmes , 8c  b parti  m d'égal* 
force  dans  la  perfonne  qui  on  cft  frappée.  Le* 
Lymphatici  des  latins  reflembloient  aux  Njmpha- 
lepti  des  grecs  : c'étoit  ,t  dit-on  , des  gens  qui 
avoient  vu  quelque  divinité,  un  Dieu  champê- 
tre, par  exemple , ou  une  nymphe  : à cette  ap- 
patition,  ils  tomboient  dans  de  tels  ttanfports 
qu'ils  en  perdoient  l'efprir.  Leurs  extafes  fe  ca- 
raéfcrifoienc extérieurement  par  des  tremblemens, 
des  frémiflemens  , des  agitations  de  la  tête  8c  des 
membres,  des  convulfions  fanatiques,  des  prières 
extravagantes,  des  prédiétions,  des  chanlbns  Sc 
autres  grimaces.  Toutes  les  nations  ont  leuis  lym- 
phatiques; toutes  les  églifSs  païennes  ou  chré- 
tiennes , fe  font  élevées  contre  le  fanatifme. 

Il  fembleroit  prefque  que  les  anciens  fuppofoient 
quelque  analogie  entre  ce  défendre  8c  ce  qu'ils 
appelaient  l' Hydrophobie . Que  les  Lymphatiques  , 
curtent  quelque  difpofition  à mordre  pour  com- 
muniquer aux  autres  la  rage  qu’ils  éprouvoient  ; 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  déterminer  affez  pofitive- 
ment  : mais  nous  avons  eu  d'autres  fanatiques  , 
depuis  la  date  des  anciens , qui  ont  tres-bitn  réufls 
à communiquer  cette  fureur  ; car  dès  l’inflanr  qu* 
l'cfptit  de  difeordc  s'eft  introduit  dans  b religion. 
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toutes  les  fe&es  ont  été  aux  çrtfes  , 8c  fe  font, 
tomme  dit  le  ptovetbc  , déchuées  à belles  dents. 

L'cfprit  de  fanacifme  s’étend  fi  loin  que , quand 
des  er.thoufiallcs  ont  été  frappés  d’une  vifion  . ils 
ont  toujours  h manie  de  vouloir  la  communiquer , 
Sc  d’allumer  également  d’autres  imaginations. 
A'nfi  les  poètes  font  encore  fanatiques  ; Horace 
cil , ou  feint  d’être  Lymphatique  , en  faifant  voir 
eucl  elfct  1a  vifion  des  nymphes  ou  de  bacchus 
opère  fur  lui. 

Bacchum  in  rtmotit  earmina  ru  pi  but 
Vult  doccntem , e redite  pojltri , 

Fymphaxquc  dtfeentts  . • • • • 

T.uor  I recent  i ment  trépidât  metu , 

TUnoquc  Btuchi  pcâore  turbidum. 

Lymphmur 

Il  n’efl  aucun  poète , comme  je  l’ai  ofé  avancer 
dès  le  début  de  cette  lettre , qui  puifie  atteindre 
à quelque  chofe  de  grand  , fans  fe  figurer  ou  fup- 
pofer  la  préfence  d'un  Dieu  : c’ell  alors  qu’il  excite 
en  lui-même  jufqu’à  certain  point  la  palfion  dont 
il  s’agir.  Il  n’rft  pas  jufqu’au  froid  Lucrèce , qui 
ne  fe  ferve  de  cette  infpiration  , lors  qu’il  déclame 
meme  contre  elle  ; 8c  il  ell  forcé  de  créer  une 
divinité  fantalliquc  de  la  nature,  pour  l’animer 
& le  conduire  dans  fon  entreprife  de  dégrader  la 
nature,  Sc  de  la  dépouiller  de  toute  fa  providence 
8c  autres  attributs  divins. 

A’.ma  Venue,  coeh  Tubtcr  tabentta  pgrta  , 

Qute  mare  navigerum  , qute  terras  frugiferenteis. 

Concélébrai . 

Qiue  quoniam  rerum  Uaturam  fota  gubernar , 

Uec  fine  te  quidquam  dits  in  luminis  orae  • 
Etorïtur,  nequejit  Ixttrm,  neque itmahüc  quidquam: 
Te  focitm  ftudeo  ftnbândis  verfibus  ejpe  , 

Quos  ego  de  rerum  naturd  pangere  conor 
Memmuda  nojlro. 

Ce  que  je  prétends  conclurre  de  toutes  ces 
réflexions,  c’eft  que  l’cnthoultafme  cft  projigieu- 
fement  étendu  ; que  c'eft  une  matière  délicate , 
te  la  plus  difficile  à connoître  complettement  8c 
dillinélcment , puifque  l'athéifme  même  n’eft  pas 
fans  enthoufiafroe.  En  effet  quelques  écrivains  ont 
remarqué  judicieufement  qu’iiya  voit  eu  des  Athées 
enthoufiaftes , 8c  on  ne  peut  guère  difeerner  l’inf- 
piration  réelle  du  fanatitme  par  des  marques  ex- 
térieures; car  l’infpiration  ell  un  fentimenr  certain 
de  la  divine  préfence . Sc  l’enthoufiafme  en  eft  un 
fentiment  faux  : or  la  paflion  , que  l’infpiratioa 
& I'enthoufiafme  excitent , fe  reflemble  extrême- 
ment. Quand  l'ame  humaine  eft  abforbée  dans  une 
vifion  , 8c  qu’elle  contemple,  ou  un  objet  réel, 
ou  un  fantbme  de  divinité  ; quand  elle  voir , ou 
qu'elle  croit  voir  quelque  chofe  de  merveilleux  8c 
fie  furnatutcl , l'houcur , le  plailir , la  confuflop , 


la  crainte,  l’admiration,  ou  tout  autre  Tentimentr 

?|u'elle  éprouve  dans  cette  cireonftance , fera  pro- 
ond,  étdnnant,  8c,  félon  le  ftyle  des  peintres , 
au  delà  de  h nature.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu 
à ce  nom  de  fantaifme,  qui,  dans  fon  fens  original , 
fignifioit  cher  les  anciens  une  apparition  quicranfi 
portait  l'efpris. 

II  y entrera  de  la  fureur  8c  de  l’extravagance; 
lorfque  les  idées  ou  les  images  dont  on  cft  frappé 
feront  trop  fortes  pour  le  génie  étroit  de  l'homme; 
de  forte  que  l’infpiration  peut  très-bien  s'appelle! 
enthouftafme  divin.  Le  mot  même  lignifie  préfenct 
divine  , 8 c le  philofoj’he , que  les  premiers  pères  de 
l’églife  appelèrent  divin,  en  fit  ufage  pour  exprimer 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  fublime  dans  les  pallions 
humaines.  Tel  étoit  l'efprit  que  l'on  attribuoit 
aux  héros,  aux  hommes  d’état , aux  poètes , aux 
orateurs,  aux  muficiens  8c  aux  philofophes  memes. 
En  effet , l’on  ne  doit  imputer  qu’à  un  noble  cn- 
thoufufme  tout  ce  qu’ils  pouvoient  exécuter  de 
grand.  Tout  le  monde  connoic  quelque  chofe  de 
ce  principe  : mais  le  difeerner  comme  il  faut,  8c 
dans  toutes  fies  efpèces , fort  en  nom-même  ou 
dans  les  autres , c'eft-là  le  grand  objet , 8c  c’eft 
par  ce  moyen  fitul  que  nous  pouvons  éviter  l’er- 
reur 8c  l’illufion  ; car  pour  juger  les  efprics  £> /avoir 
s’ils  font  de  Dieu  , nous  devons  d’abord  juger  pré- 
liminaircmenc  notre  propre  efiprit,  Sc  voir  s’il  cft 
infipiré  par  la  raifion  8c  le  bon  Cens  ; examiner  s’il 
eft  même  capable  de  juger  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  c'cft-à-dire  s'il  eft  tranquille,  impar- 
tial, libre  de  toute  palfion,  capable  de  lui  en  im- 
pofer  ; fi  notre  tête  n’eft  pas  agitée , par  des  ver- 
tiges, ou  troublée  par  les  noires  vapeurs  de  la 
mélancolie.  Voilà  le  premier  pas  qui  doit  précé- 
der; le  jugement  antérieur  que  tout  homme  fage 
formera,  c'eft  de  s’entendre  foi-même,  Sc  de  con- 
noître quel  tfi  fon  efptit.  Nous  pouvons  enfuitc  jugée 
de  1’efpnt  qui  eft  dans  les  autres , difeerner  leur 
mérite  perfonnel , 8c  apprécier  la  valeur  de  leur 
témoignage  par  la  folidité  de  leur  tête.  C'eft  ainfi 
que  nous  nous  préparerons  à nous- memes  un  an- 
tidote contre  I'enthoufiafme  : objet  qu'on  ne 
peut  remplir  plus  efficacement,  comme  j’ai  ofé 
l’avancer  , que  par  la  bonne  humeur  ; fans  quoi 
le  remède  même  deviendrait  peut-être  pire  que 
le  mal  qu’on  fe  propofe  de  guérir. 

Mylerd  , après  avoir  juflifié  en  quelque  forte 
Veathoufafmc , Sc  adopté  le  mot  , s’il  y a de  l’ex- 
travagance à vous  avoir  écrit  comme  j’ai  fait, 
vous  devez  convenir  que  j’ai  été  entraîné  par  une 
impulfion.  Vous  devez  fuppofer , 8c  avec  rai  fon  , 
que  je  fuis  paflionément  tout  à vous  , 8;  tolérer 
avec  cette  douceur  qui  vous  ett  fi  naturelle  en 
toute  autre  ôccafion  , les  écarts  d’un  ami  enthou- 
fiafle,  qui  excepte  dans  cette  cireonftance,  oïl  il 
eft  emporté  par  un  zèle  un  peu  trop  libre , fera 
toujours  avec  le  plus  fincère  [cfpeét , Votre  , Scc. 

( QLuvrcs  de  Shaftfbuiy  ), 
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SYMPATHIE.  Quelque  force  qu’on  fuppofe  i 
l’intérêt  perfonneKla  conliitution  de  l'homme  renfer 
me  évidemment  certains  principes  qui  l’intéreffent 
au  fort  des  autres  , & qui  lui  rendent  néceifjire  le 
bonheur  de  Tes  femblables  lois  même  qu'il  n'en 
retire  aucun  avantage  que  le  jdaifir  d'en  être 
témoin.  De  ce  genre  eft  la  piiie , la  compaflion 
ou  cette  émotion  que  nous  Tentons  pour  les  mal- 
heurs d'autrui , Toit  qu'ils  frappent  nos  yeux , 
Toit  qu'ils  nous  Toient  repréfentes  vivement.  Que 
le  mal  d'autrui  nous  afflige,  c'elt  un  mal  fi  connu 
qu'il  eft  inutile  de  le  prouver  pat  des  exemple!. 
Ce  Tentiment,  ainfi  que  les  pallions  originelles  de 
notre  nature , n’elt  pas  relégué  dans  les  cœurs 
vertueux  8c  humains,  quo;qu'il  puiiTe  y être  infini- 
ment plus  exquis  i le  plus  grand  Tcélérat  , le 
violateur  le  plus  endurci  des  loi*  de  la  fociété, 
n'en  eft  pas  entièrement  privé. 

Comme  nous  n'avons  pas  l'expérience  immé- 
diate de  ce  que, Tentent  les  autres  hommes,  nous 
ne  pouvons  nous  former  une  idée  de  la  manière 
dont  ils  font  affeétés  qu'en  imaginant  ce  que 
nous  lent; rions  à leur  place.  Tant  que  nous  ferons 
à notre  aife , nos  Tens  ne  nous  inilrtiiront  jamais 
de  ce  que  fouffre  un  homme  usuellement  appliqué 
à la  queftion.  Leur  portée  ne  va  8c  ne  peut 
aller  plus  loin  que  notre  individu  j 8c  c'eft  par 
l'imagination  feule  que  nous  pouvons  avoir  une 
idée  des  fenfations  de  ce  malheureux.  Or  l'ima- 
•gination  n'a  d'autre  moyen  pour  nous  les  faire 
concevoir,  que  de  nous  repréfenter  quelles  feroient 
les  nôtres  dans  les  mêmes  circonllanccs  ; 8c  ce 
n’cft  point  d’après  les  impreftions  qu'il  reçoit  , 
mais  d'après  celles  de  nos  propres  fens  qu'el  c 
nous  Jes  représente.  Elle  commence  par  nous 
mettre  il  la  place  du  patient , 8c  alors  nous  nous 
figurons  endurer  les  même  tourment  ; nous  en-> 
trons  , pour  amfi  dire  , dans  fon  corps  , nous 
nous  identifions  en  quelque  farte  avec  lui  , 8c 
par-là  nous  acquérons  non  feulement  quelque  idée 
de  ce  qu’il  fent,  mais  nous  Tentons  nous-mêmes 
dans  un  degré  plus  foible  quelque  chofe  de  ref- 
fcmblant.  Ses  angoifles  , quand  elles  ont  ainfi  pé- 
nétré |ufqu'à  nous,  que  nous  les  avons  adoptées  8c 
quenous  nous  les  fom nés  rendues  perfonnelies,  nous 
affeélent  enfin  fi  puiffamment  qu'on  nous  voit  trem- 
bler 8c  frémir  à la  feule  prnfée  de  ce  ou'il  fouffre  i 
car  comme  nous  ne  pou.ons  être  réellement  dans 
certains  étau  de  fouffiance  Sc  de  peine  , fans 
éprouver  un  fentiment  très-douloureux  ,•  de  même 
nous  ne  pouvons  fuppofer  eu  imaginer  que  nous 
y Tommes  (ans  éprouver  la  même  émotion  dans 
un  certain  degré  proportionne  à la  force  ou  à 
la  foibleffe  de  notre  imagination. 

Que  ce  foit  là  le  principe  de  cette  commifé- 
tatioa  qui  nous  fait  prendre  patt  aux  malheurs 
d’autrui,  que  ce  foie  en  nous  mettant  pat  l'ima- 
gination à la  place  de  celui  qui  fouffre  que  nous 
pouvons  nous  former  une  idée  de.ee  qu'il  fent 
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8e  en  être  affeélés  nous-mêmes  ; c’eft  une  vérité 
j facile  à démontrer  par  une  foule  d'obfervaticns 
triviales  , fi  elle  ne  patoiffoit  d'elle  même  allez 
évidente.  Lorfquenous  voyons  porter  un  coup  au 
bras  ou  à la  jambe  de  quelqu'un , nous  retirons 
par  un  mouvement  naturel , notre  bras  ou  dotre 
jambe  > 8c  dans  le  moment  où  b-  perfor.ne  eft 
fiappce  nous  Tommes  en  quelque  forte  frappes 
nous  mêmes , Bc  nous  rrffentons  le  coup  auc 
elle.  Que  les  gens  du  peuple  voyait  danlèr  fur 
la  corde  lâche  , ils  font  naturellement  les  mêmes 
contotfions  8c  les  mêmes  balancemens  du  corps 
qu'ils  voyent  faire  au  danfeur  8c  qu’ils  Tentent 
bien  qu'ils  fetoient  obligés  de  faire  à fa  place. 
Les  perfonnes  qui  ont  les  fibres  délicates  8c  la 
complexion  foible , fe  plaignent  qu'en  regardant 
les  plaies  8c  les  ulcérés  que  les  mendians  expofent 
dans  les  rues,  elles  font  fujettes  à éprouver 
un  frémiffement , une  fenfaticn  défagréable  dans 
la  partie  currefpondante  de  leur  corps.  L’horreur 
que  ce  fpeélacle  leur  infpire  affeéle  en  elles  cette 
partie  plutôt  que  les  autres , parce  qu'elle  eft 
produite  par  l’idée  de  ce  qu'elles  auraient  à fouf- 
frir  fi  elles  ctoitnt  comme  ces  miférables  qu'elles 
ont  devant  les  yeux  , 8c  fi  elles  avoient  cette  par- 
tie malade  & affligée  Comme  eux.  Avec  leur  com- 
plexion fièle  8c  délicate  , cette  penfée  fuffic  pour 
exciter  en  elles  ce  méfaife  dont  elles  fe  plalgnenr. 
Les  hommes  de  la  conliitution  la  plus  rebufte 
obfervent  qu'ils  éprouvent  un  mal  fcnfible  dans 
les  yeux  en  regardant  des  yeux  malades; ce  qui 
provient  de  la  même  caufe  : cette  partie  étant 
plus  délicate  dans  les  hommes  les  p'us  forts  que 
toute  autre  ne  l'cft  dans  les  plus  ioiblcs- 

Les  circonftancct  qui  caufenr  de  la  douleur 
8r  de  l'affl  âicn  ne  font  pas  les  feules  qui  remuent 
notre  fenfibliié  pour  nos  femblables.  Quelle  que 
fait  la  paffnn  qui  s'élève  i l'occafion  d‘un  objet 
dans  U petfonne  principalement  intéreffée,  l'idée 
de  fa  fituation  produit  une  émotion  analogue 
dans  le  coeur  de  chaque  fpeilaieur  attentif.  Notre- 
joie  pour  la  délivrance  de  ces  héros  qui  nous 
tntéraffent  dans  les  tragéd  es  8c  les  rcmans  , n'clt 
pas  moins  fincère  que  notre  chagrin  pour  leurs 
ma’hturs , 8:  nous  prenons  une  part  également 
réelle  à ce  qui  leur  arrive  de  bien  8c  de  mal. 
Nous  partageons  leur  reconr.oiffance  envers  lea 
amis  fidèles  qui  les  accompagnent  couiageufe- 
ment  dans  l’a.jveifitd , 8c  nous  entrons  volon- 
tiers dans  leur  reflemiment  contre  les  peifides 
qui  les  abandonnent  , les  trahiflcnt  8c  les  ou- 
tragent. Dans  chique  paffloll  dont  l’ame  eft  fufeep- 
tib'e , les  émotions  du  fpcèlateur  ccrtefpondent 
toujours  3ux  fentimens  qu'il  imagine  ( en  fe  fup- 
pnfant  dans  les  circonllanccs  données  ) devoir  être 
ceux  de  la  pcifonne  fouffrante. 

Les  mou  de  compaflion  8c  de  pitié  font  con- 
facrés  pour  fignifier  la  part  que  nous  prenons 
à la  peine  des  • autres.  Quoique  celui  de  Jÿntf 
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Des  lamentations  vagues  qui  n'expriment  tien  que 
la  douleur  de  la  perlbnnc  fouffrante  excitent  plutôt 
notre  euriofité,  avec  quelque  difpufition  à fym- 
pathifer  .qu’une  fyrr.p aihie  aftuelle  fenfible.  Nous 
commençons  par  demander  <{ue  vous  tfl-il  arrivé  f 
Jufqu'i  ce  que  la  perfonnc  ait  répondu,  l'idée 
vague  de  fon  infortune  , 8c  encore  plus  la  peine 
que  nous  nous  donnons  à conjeâurer  quelle  peut 
en  être  la  caufe , nous  mettent  mal  à notre  aifes 
mais  l'intérêt  que  nous  y prenons  eft  bien 
foible. 


IP4  ‘ S Y M 

pathit  ait  eu  peut-être  originairement  le  même 
feus , on  peut  cependant  l'employer  à prcfent 
avec  alfez  de  jullciïc  pour  déugner  en  général 
la  parc  que  nous  prenons  aux  pallions  & aux 
aflcélions  d'autrui  quelles  qu'elles  loient. 

La  fympathie  femble  naître  quelquefois  de  la 
fimple  vue  d une  certaine  émotion  dans  une  autre 
perfonnc.  Souvent  on  diroit  que  ^s  pallions  par- 
lent d'un  homme  à l'autre  par  une  communi- 
cation inftantanée  8e  antécédente  d toute  connoif- 
fance  de  ce  qui  a pu  les  exciter  dans  la  perfonne 
principalement  intérelfée.  Ainfi  la  joie  8c  la  trif- 
tclfe  fortement  exprimées  dans  le  regard  Se  dans 
les  gdles  affrètent  jufqu'd  un  certain  point  le  fpec- 
tatcut  par  une  émotion  pareille , agréable , ou 
fâcheufe.  Un  vifage  riant  porte  la  gaieté  , un 
air  trille  infpire  la  mélancolie. 


Ce  que  je  viens  de  dire  n'elt  cependant  pas 
univerfcll.ment  vrai  de  toutes  les  pallions.  11  y 
en  a dont  l'cxprclfion  , bien  loin  d'exciter  aucune 
fympathie , ne  lait  que  nous  déplaire  8e  nous  irriter 
contre  elles  avant  que  nous  fâchions  quelle  en 
cil  l’occafion.  La  fureur  d'un  homme  écumant 
de  colere  nous  indifpofera  plutôt  contre  lui  que 
Contre  fes  ennemis.  Comme  nous  ignorons  ce 
qui  l'a  provoqué , nous  ne  pouvons  rapporter  à 
nous-mêmes  le  cas  où  il  fe  trouve  , ni  tien  conce- 
voir de  pareil  à ce  qui  l’agite  : mais  nous  voyons 
clairement  quelle  eft  la  fituationde  ceux  contre  lef. 
quels  il  s'emporte  , 8e  à quelles  violences  fa  rage 
lesexpofe.  La  /ÿm/MMie  parle  donc  aulli-tôt  en  leur 
faveur;  nous  époufons  leurs  craintes  8e  leur  ref- 
fentiment  ; Se  dès-là  même  nous  fomtnes  prêts 
à prendre  parti  contre  celui  qui  les  mer  en  G grand 
danger. 

Si  les  Amples  apparences  de  la  triftefle  8e  de 
la  joie  nous  font  reffentir , jufqu'd  un  certain 
degré  , des  émotions  -fcmblables , c'eft  parce 
qu'elles  nous  fuggerent  l'idée  de  quelque  bonne 
ou  mauvaile  fortune  arrivée  d ceux  que  nous 
voyons  joyeux  ou  trilles.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage dans  ces  pallions  pour  influer  fur  nous.  Leurs 
effets  fe  terminent  dans  la  perfonne  qui  les  fent; 
leurs  expreflions  ne  réveillent  pas  , comme  celles 
du  reffrntiment , l'idée  d'une  autre  perfonne  qui 
nous  intéreffe  , & dont  les  intérêts  font  oppofés. 
Ainfi  l'idée  générale  de  bonne  ou  de  mauvaife 
fortune  produit  quelque  intérêt  en  faveur  de 
celui  qui  éprouve  l'une  ou  l'autre  : mais  l'idée 
générale  d’offenfe  n'excite  point  de  fympathie  avec 
la  colere  de  l’agrcffeur.  11  femble  que  la  nature 
nous  donne  plus  d’éloignement  pour  entrer  dans 
cette  paflion  , 8c  quelle  nous  difpofe  à nous 
déclarer  contre  elle  jufqu'i  ce  que  nous  fuyons 
informes  des  caufes  qui  l’ont  allumée. 


Par  conféquent  la  fympathie  vient  moins  du 
fpeétacle  de  la  paflion  , que  de  la  vue  des  cir- 
conftances  qui  1 excitent.  Nous  fentons  quelque- 
fois pout  un  autre , une  paflion  dont  il  cil  abfo- 
lumcnt  incapable.  C'eft  qu’en  nous  mettant  à 
fa  place  l'imagination  fait  en  nous  ce  que  la 
réalité  ne  fait  pas  en  lui.  Nous  rougiffons  de 
l'imprudence  8c  de  la  grofliereté  d'un  homme, 
quoiqu'il  n’ait  pas  le  moindre  fentiment  de  l'in- 
décence de  Ci  conduite  ; parce  tfUc  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  lentir  dans  quelle  con- 
fufion  nous  ferions  tombés  fi  nous  avions  agi 
d'une  manière  aufli  abfurde. 

De  tous  les  malheurs  auxquels  notre  condition 
mortelle  eft  fujette , la  pette  de  la  raifun  cil 
celui  qui  parcit  le  plus  affreux  à ceux  qui  ont 
la  moindre  teinture  d'humanité  , 8t  rien  ne  s'at- 
tire tant  de  comtnilcration  que  cet  excès  de  la 
nufère  humaine.  Cependant  le  fou  rit  8c  chante  # 
peut  - être , 8c  il  ctt  parfaitement  infenfible  à fa 
folie.  Ce  que  l'humanité  fouffre  à la  vue  d'un 
objet  fi  trille  ne  peut  donc  être  la  réflexion  d'au- 
cun fentiment  qui  paffe  de  lui  4 nous.  La  com- 
paiïion  du  fpeélateur  vient  entièrement  de  l'idée 
de  ce  qu'il  fentitoit  lui-même  s'il  étoit  réSuit  i 
une  fituation  aufli  humiliante  , 8c,  ce  qui  eft 
peut-être  impofible,  qu’il  fût  en  même-temps 
capable  de  lenv  ifager  avec  la  raifon  & le  jugement 
donc  il  jouir. 

Quelles  font  les  angoifles d’une mere  lotfquelle 
entend  les  gémilfemens  de  fon  enfant , qui , dans 
le#  fort  d’une  maladie , ne  peut  rendre  ce  qu’il 
fent  î Dans  l’idée  qu’elle  fe  forme  des  fouffrances 
de  cet  enfant , elle  joint  à l'abandon  total  où  il 
fe  trouve , non  feulement  le  propre  fentiment 
qu’elle  en  a , mais  encore  fes  propres  allarmex 
fur'  les  fuites  inconnues  de  la  maladie  ; Se  de 
tout  cela  elle  compofc  pour  nourrit  fa  propre 
douleur,  un  tableau  achevé  du  malheur  le  plus 
accablant.  L’erfane  cependant  n’a  que  le  mal- 
aife  de  l’inftant  qui  ne  peut  jamais  être  fort  grand. 
Par  rapport  à l'avenir  il  eft  dans  une  parfaite 
fccurité  ; dans  fon  manque  d'idées  8c  de  pré- 
voyance , il  poffède  un  antidote  contre  la  crainte 
JC  l'inquictude  , les  vrais  bourcaux  du  coeur 
humain,  auxquels  la  railon  8c  la  philofophie  icnte- 
ront  envain  de  le  foullraire  fi  jamais  il  devient 
homme. 


Avant  que  nous  fâchions  la  caufe  de  la  trif- 
telïe  8:  de  la  joie  qu’on  nous  témoigne , notre 
fympathie  avec  elles  eft  coujoms  très  impaifairt. 
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Noos  fympathifonsmême  avec  tes  morts,  8c  fans 
■ous  occuper  de  ce  qui  efi  vraiment  important 
dans  ieur  condition,  ge  veux  dire  le  redoutable 
avenir  qui  les  attend,  nous  Tommes  fur-tout  af- 
frétés par  les  circonfbnccs  qui  frappent  nos  fens, 
tuais  qui  ne  peuvent  influer  fur  leur  bonheur.  Il 
Clt  affreux,  penfons-nous.  d'être  privé  de  la  lu- 
mière du  jour , d'être  exclu  de  la  focicté  8c  du 
nombre  des  vivans,  d'être  couche  dans  la  nuit 
8e  l'horreur  du  tombeau  pour  y être  la  proie 
de  la  corruption  8e  des  vers , d'être  effacé  en 
peu  de  rems  du  cœur  8c  prefque  de  la  mémoire 
de  Tes  parens  8c  de  Tes  amis  les  plus  chers  : 
nous  iinaginous  que  nous  ne  pouvons  être  trop 
touchés  en  faveur  de  ceux  qui  ont  fubi  un  fort 
It  déplorable  ; le  tribut  de  notre  fenfîbilitc  parott 
leut  être  doublement  dû  afluelkment  qu'ilseourent 
rifque  d'être  oubliés  de  l'univers  entier;  8c  par 
les  vains  honneurs  que  nous  rendons  à leur  mé- 
moire nous  nous  efforçons  pour  notre  propre 
tourment  de  nourrir  8c  d’entretenir  artificielle- 
ment le  trille  louvenir  de  leur  infortune.  L’im- 
poffïbilité  même  que  notre  fymptuhit  leur  donne 
aucune  confolation , nous  femb'e  encore  ajouter 
à ta  rigtieurHe  leur  fort.  Car  de  penfer  que  tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  eft  perdu  pour  eux , 
que  les  regrets  , la  tendrefle  Üc  les  larmes  de 
d'amitié  qui  adouciflent  tous  les  autres  maux,  ne 
tâuroienc  leur  apporter  le  moindre  foulagement  ; 
cette  réflrxion  ne  fert  qu'à  aigrir  davantage  le 
fentiment  que  nous  avons  de  leur  malheur.  Ce- 
pendant il  eft  bien  certain  que  toutes  ces  cir- 
jjpniiances  ne  touchent  point  les  mort*  8c  que 
ces  penfées  ne  peuvent  troubler  la  profonde  fé- 
curitc  de  leur  repos.  L'idée  de  cette  mélancolie 
affreufe  8c  éternelle  que  nous  attachons  à leur  con- 
dition , vient  uniquement  de  ce  qu’au  change- 
ment qui  s’ell  fait  en  eux  nous  joignons  le  propre 
fentiment  que  nous  en  avons  8c  qu'ils  n’onr  pas; 
de  ce  que  nous  nous  plaçons  dans  leur  fituation  ; 
de  ce  que  notre  ame,  s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi  , fe  tranfporte  toute  en  vie  dans  leurs  corps 
inanimés;  8c  de  ce  que  nous  nous  repréfentor.s 
en  conTcquînce  touchant  les  fenfations  que  nous 
aurions  à leur  place.  C’ctl  cette  même  illufion 
de  l'imagination  qui  nous  rend  fi  effrayante  la 
perfpeitivc  de  notre  diffolution.  C’eii  l’idée  de 
ces  circonllances , qui , affuréinent , ne  peuvent 
nous  faire  aucun  mal  quand  nous  ferons  morts  , 
qui  nous  rend  mifétahles  tandis  que  nous  fem- 
mes et)  vie.  De  là  fort  un  des  principes  les  plus 
imponans  dar.s  la  conftitution  de  la  nature 
humaine  ; la  crainte  de  la  mort  , vrai  poifen  de 
la  vie-,  mais  le  plus  grand  frein  qu’on  puiffe 
mettre  à l'tnjullice  des  hommes  , 8c  qui  défend 
8c  protégé  la  feciété  , tandis  qu'elle  afflige  & 
réprime  les  individus. 

Du  plaifir  de  la  fympathit. 

•Mais  de  quelque  caufe  8c  de  quelque  manière 
* 
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qde  vienne  la  fympathit , rien  ne  nous  plaît  da- 
vantage que  de  voir  les  autres  hommes  partici- 
per aux  émotions  de  notre  coeur,  8c  rien  ic 
nous  choque  plus  que  les  apparences  du  contraire. 
Ceux  qui  aiment  à dédu  re  tous  no^entimens 
de  certains  rafinemens  de  l'amour  de  f<j|fljcroyent 
n'êtrc  pas  embarraffés  d’expliquer  ce  Tait  d’une 
manière  conforme  à leur  fyllême.  L’homme  , 
difent-ils,  connoifiânt  par  le  fens  intime  fa  pro- 
pre foiblelTe  8c  le  befoin  qu’il  a des  autres , fe 
réjouit  toutes  les  fois  qu'ils  adoptent  fes  pafflonsç 
parce  qu’aiots  il  peut  compter  fur  leur  affiliante; 
&'  il  s'afflige  quand  il  obfcrve  le  contraire,  parce 
qu'ii  cil  certain  de  leur  oppolition.  Mais  le 
plaifir  8c  la  peine  dont  il  s’agit,  font  tellement' 
înllantancs , 8c  les  occafions  qui  nous  les  font 
éprouver  font  feuvent  li  frivoles  , qu’il  n e:t  pas 
poffible  de  les  rapporter  à aucune  confidciation 
d’intérêt  propre.  Un  homme  efl  jnortifié  torique 
s’étant  mis  en  frais  pour  divertir  la  compagnie , 
8c  la  parcourant  des  yeux  , il  s’apperçoit  qu'il 
cil  le  leu!  à rire  de  f«  plaifantcries.  Enchanté 
au  contraire  de  la  gaieté  avec  laquelle  on  l'écoute, 
il  regarde  celte  coriefpondance  de  fentiment 
.avec  les  Cens,  comme  le  plus  grand  applaudilfe- 
ment. 

Son  plaifir  ne  femble  pas  entièrement  dû  à 
l’accroiflemcnt  de  vivacité  que  reçoit  la  bonne 
humeur  de  fa  fympatliît  avec  celle  des  autres  ; 
fa  peine  ne  parait  pas  non  plus  venir  unique- 
ment de  ce  qu'il  fe  voit  frulrré  de  c:  plaiùi  , 
quoique  l'une  8c  l’autre  de  ces  califes  contiiouc 
fans  doute  à produire  ccs  effets.  Lorlqtte  nous 
avons  lu  8c  relu  tanç  de  fois  un  livre  ou  un 
poème , que  nous  ne  pouvons  plus  le  lire  fculs 
avec  plaifir , nous  en  pouvons  trouver  encore  à 
le  lire  à un  aurre.  Comme  il  a pour  lui  toutes 
les  grâces  de  la  nouveauté  , nous  entra  ns  dans 
la  furprife  8c  l’admiration  qu’il  produit  en  lui 
3c  qu’il  n’cil  plus  ceptble  de  produire  en  nous; 
les  idées  qu’il  préfeme  nous  frappent  alors  par 
contre  coup  ; nous  les  ronfiderons  plutôt  dans 
le  jour  où  il  les  apperçoit , que  dans  celui  où 
nous  fes  voyons  nous-mêmes , dans  l'imprciftoa 
qu’elles  lui  font,  que  dans  celle  que  nous  en  re- 
cevons, 6c  nous  nous  amjfens  pix fympathit  avec 
fon  amufement.  Nous  Tétions  peinés  au  contraire 
fi  cette  leilure  paroifToit  j’ennuyer  , 8c  il  n’y 
auroit  plus  de  fatisfuftioh  pour  nous  à la  cnntK 
nucr.  La  même  chofe  à lieu  ici.  La  gaieté  de  la 
compagnie  anime  la  nôtre  , 8c  fon  filence  trompe 
notre  attente  , on  n'en  peut  pas  douter  ; mais 
quelque  influence  que  ces  deux  caufcs  puiffent 
avoir  fur  nous,  elles  ne  fuffifent  pas  peur  ren- 
dre raifen  du  plaifir  ou  de  la  peine  qui  réfultrnt 
de  cette  comipondane  ou  de  cettr  oppofiiion  de 
fentiment  entres  les  autres  Sc  nous.  Lu  fympathit  que 
mes  amis  témoignent  avec  ma  joie  peut  bien  me 
donner  du  plaifir  en  augmentant  cette  joie;  mais  ils 
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ns  m'en  donneraient  aucun  par  celle  qu’ils  témoi- 
gnent avec  mon  atflifiion  , lî  elle  ne  fervoit  qu'à 
augmenter  ma  peine.  Or  la  fympathie  augmente 
la  joie  & adoucit  la  peine.  El.e  augmente  la  joie 
en  préfentmt  une  nouvelle  fource  de  (atisf.üion; 
elle  adogfc  la  peine  en  imroduifant  dans  le  coeur, 
une  fenmo.i  agréable , qui  ell  prefque  la  feule 
qu'il  foi:  alots  en  état  de  recevoir. 

Audi  peut-on  remarquer  que  nous  fommes 
encore  plus  jaloux  de  communiquer  à nos  amia 
dos  pilfto  is  dcfagréablcs  que  celles  qui  nous  font 
p'aifir  ; Ce  que  comme  nous  fommes  plus  flattes 
quand  i's  ont  de  la  Jympatkie  avec  les  premières, 
.nous  fommes  pius  choqués  lotfqu'ils  en  man- 
quent. 

Quel  foulagcmcnt  pour  les  malheureux  quand 
ils  trouvent  à qui  confier  le  fujet  de  leur  afflic- 
tion! ils  femble(t  fe  décharger  eux  mêmes  d'une 
partie  de  leur  malheur  fur  la  fyrrpathit  de  leur 
confident  ; 8c  on  ne  parle  pas  in  propremt  nt  en  di- 
fant  qu'il  le  partage  avec  eut.  Non-feulement 
* il  refient  un  chagrin  de  Ta  même  tfpcce  que  le 
leur  s mais , comine  s'il  en  avoit  réellement  pris 
aine  partie  pour  lui-même,  ce  qu'il  fent  ell  autant 
de  rabattu  fur  le  poids  qui  les  ptcfTe.  Cepen- 
dant leur  douleur  fe  renouvelle  en  quelque  forte 
par  1s  récit  de  leur»  maux;  ils  fe  rappellent  par- 
la le  fouvenir  des  cirtonftanccs  qui  les  y ont 
plongés  j leurs  larmes  en*  conféquence  coulent 
avec  plus  d'abondance  qu’auparavant;  8e  ils  s'aban1 
donnent  aifément  à toute  leur  foiblefTe.  Mais  au 
milieu  de  ces  pleurs  8e  de  ces  gcmillemens  , ils 
goûtent  une  douceur  fcnfible  , 8e  il  dissident 
qu'ils  en  font  confidérablcment  foulages.  C’cll  que 
l'amertume  de  leur  douleur  cil  plus  que  compenfée 
par  la  fympathie  qu'ils  cherchoient  à exciter  en 
lenouveliam  Se  en  redoublant  même  leur  arthétion. 
D’un  autre  côté  la  plus  cruelle  infultc  qu'on  puilTe 
faire  à un  malheureux , eff  de  paroiire  meprifer 
fa  douleur.  N’avoir  pas  l'air  aifeété  de  la  joie 
de  notre  femblable  , ce  n'cft  qu'un  manque  de 
politelfe  i mais  n'avoir  pas  le  maintien  férieux 
quand  il  nous  parle  de  fes  chagtins,  c'ell  une 
véritable  8e  baibare  inhumanité.  . 

L’amour  eft  une  paffion  agréable,  8e  le  reflfen- 
timent  une  paflion  déftgréable.  En  conféquence 
nous  ne  fommes  pas  fi  jaloux  de  faire  adopter 
nps  amitiés  à nos  r.ntis  que  de  leur  faire  époufer 
nos  reffe  uimens-  Nous  pouvons'  leur  pardonrer 
de  paroî.re  peu  touchés  dts  faveurs  que  nous 
avons  reçues;  mais  nous  perdons  patience  s ils 
ne  montrent  que  de  !'indifFérer.ce  pouc  les  injures 
qui  nous  ont  été  faites  ; 8c  nous  ne  fommes  pas 
a beaucoup  près  fi  fâchés  contr'eux  lorfqu'ils  ne 
partagent  pas  notre  rcconnotlfance , que  lorfqu  ils 
n'entrent  pas  dans  nos  reflentin  ens  ; ils  peuvent 
fe  difpenfer  aifément  dette  amis  de  nos  amis, 
;nai}  difficilement  d'eue  ennemis  de  nos  enne- 
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mis.  Nous  leur  en  voulons  rarement  d'être  mat 
avec  les  premiers , quoiaue  pour  la  forme  nou* 
puiffions  quelquefois  affeéier  de  leur  en  faire 
des  reproches  i mats  nous  fommes  vraiment  piqués 
s'ils  entretiennent  avec  les  derniers  un  commerce 
d’amitié.  Les  douces  paffions  de  l'amour  & de  » 
la  joie  peuvent  contenter  is<  remplir  le  cœur  fans 
le  fccours  d'aucun  autre  plaifr;  les  falutuires  cotes 
folations  de  la  Jympatkie  font  bien  plus  néceifaircs 
aux  fâcheufcs  8 i pénibles  émotions  du  chagrin  & 
de  la  haine. 

Comme  la  perfonne  principalement  intéreffee 
dans  un  événement  eft  flattée  de  notre  fympaihit 
8c  blcffée de  norre infcnfibihté  , de  même auffi nous 
trouvons  du  plaifir  à fympathifer  avec  elle  , 8c 
c'ell  une  peine  pour  nous  qu;  de  ne  pouvoir  le 
faire.  Nous  courons  également  faire  des  compli- 
mens  de  félicitation  & de  condoléance.  La  fatis- 
faéfion  que  nous  goûtons  dans  la  convetfation 
de  celui  avec  lequel  nous  avons  une  entière  fym- 
pathit , nous  dédommagé  avec  ufure  de  la  peine 
que  nous  caufe  la  vue  de  fa  ftruation.  Au 
contraire  il  eff  toujours  défagrcable  de  fentir  que 
nous  ne  pouvons  (ÿmpathifer  avec  ^i , & bien 
loin  que  l’exemption  de  cette  fin  tout  fympa- 
tique  nous  plaifc  , nous  ft  uffrons  de  n'en  être  pas 
fufeeptibies.  Si  nous  entendons  quelqu'un  fe  la-^ 
meoter  bien  haut  fur  des  malheurs,  qui.  en  les" 
appliquant  à nout-memes  , ne  nous  parotfTent  pas 
devoir  produire  un  effet  aufli  violent , nous  fom- 
mes choques  de  l’excès  de  fa  douleur  ; Si  parce 
qu'il  nous  eft  impofliblc  d'y  entrer  , nous  l'appel- 
ions foibleire  8c  pufiliammité.  D'un  autre  côté  * 
nous  prenons  de  l'humeur  de  voir  quelqu  un  trop  m 
fatisfait  ou , comme  en  d:t , trop  enflé  d’un  léger 
avantage.  Sa  joie  nous  défobhge , 8c  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  capables  de  la  rcfTenrir,  nous  la 
qualifions  de  légèreté  8c  de  folie.  Nous  allons 
jufqu'a  nous  impatienter  fi  l'on  tir  d'une  plaifan- 
terie,  plus  fort  8c  plus  long-tems  qu’elle  ne  le 
mérite  félon  nous;  c'ell  à. dire , plus  que  nous  ne 
fentons  que  nous  poumons  en  rire  nous-mêmes. 

De  la  manière  Jonc  nous  jugeons  de  la  convenante 
ou  de  la  difeoneenance  des  affections  des  autres 
par  leur  conformité  ou  leur  contrariété  avec  les 
nôtres.  , 

Lorfque  les  pallions  originales  de  la  perfonne 
principalement  mtereffee  s'accordent  parfaitement 
avec  les  émotions  lymphatiques  du  fpeéLtteur , 
elles  paroilîent  néceflairement  à ce  dernier  jultes, 
convenables  8c  proportionnées  à leurs  objets  St , 
en  fe  fuppofant  dans  le  même  cas , il  trouve  au 
contraire  que  c<  s paffions  ne  fe  rencontrent  point 
avec  ce  qu'il  fent , elles  lui  paroifTent  néceffjire- 
ment  déraifonnables , déplacées  Sc  difproportion- 
nées  aux  caufes  qui  les  excitent.  Approuver  ou 
défapprouver  les  paffions  d'un  autre  comme  pro- 
portionnées oudifproportionnécsàlcutsobjets,c'#l 


Digitized  by  Google 


SYM 

donc  la  meme  chofe  qu'obferver  que  nous  avons 
ou  que  n jus  n'avons  pasuneent  ère  fympathie  avec 
elles.  Celui  qui  eft  fcnfible  aux  injures  que  l'on  m'a 
ïates  & qui  s'apperçoit  que  je  les  rellens  préci- 
fément  comme  lui,  devient  l'approbateur  de  mon 
refleutimem.  Celui  dont  la  fympathie  s'accorde 
avec  mon  chagrin,  croira  fùremtnt  qu;  j'ai  raifon 
de  me  chagriner.  Celui  qui  admire  le  meme  pocine 
ou  le  meme  tableau  que  moi , 8c  qui  les  admire 
exactement  comme  moi , conviendra  ccrta  nement 
que  mon  admiration  ell  jufte.  Celui  qui  rit  avec 
moi  d une  plaifanterie  & qui  en  rit  autant  que 
moi  , ne  fauroit  nier  que  je  ne  tie  à propo'.  Mais 
dans  toutes  ces  différentes  occnfions  la  perfonne 
qui  n’éprouve , ni  les  mêmes  émotions  que  mci , 
ni  aucune  autre  qui  leur  foit  proportionnée  ne 
peut  s’empêcher  de  défipprouver  mes  fentimens 
comme  contraires  aux  ficus.  Si  je  pouffe  l'animo- 
fité  plus  loin  que  ne  s'étend  l'indignation  de  mon 
ami;  fi  monchagrin  excède  celui  que  la  plus  ten- 
dre compaffion  lui  infpire;  fi  mon  admiration  ell 
trop  forte  ou  trop  foible  pour  répondre  à la  fiennes 
fi  je  ris  à gorge  déployée  lorsqu'il  ne  fait  que 
fourire , ou  que  je  foutie  fimplemcnt  lorfqu’il  rit 
de  tout  fon  cœur  s dans  tous  ces  cas  dès  qu'il 
paffe  de  la  confidération  de  l’objet  à celle  de  la 
manière  dont  j'en  fuis  affrété , il  do  t me  b'àmer 
plus  ou  moins  fuivant  qu'il  y a plus  ou  tpoins  de 
difpofitions  entre  ce  que  nous  Tentons  tous  deux, 
8c  en  tout  & par  tout  fes  (entimens  font  toujours 
la  règle  Sc  la  mefurc  du  jugement  qu'il  fait  des 
miens. 

Approuver»  les  opinions  d'un  autre  c’tfl  les 
adopter,  & les  adopter  c’elt  les  approuver.  Si 
j;  fu  s convaincu  par  ies  même  argumens  qui  vous 
convainquent,  j'approuve  infailliblement  votre 
conv  étions  Sc  s'ils  ne  me  convainquent  pas , il 
ell  de  toute  néedfité  que  je  la  défapprouve.  L'un 
ne  peut  aller  fans  l'autre.  Approuver  les  opinions 
des  autres  ne  lignifie  dont^atitre  chofe , comme 
tout  le  monde  en  convient , qu’obferver  leur  con 
form'té  avec  les  nôtres.  Or  il  en  ell  de  même  par 
rapport  à l'approbation  oti  l'improbation  de  leurs 
fentimens  8c  de  leurs  pallions. 

A la  vérité  il  ell  des  cas  où  il  femble  que  nous 
approuvions,  fans  aucune  fympathie  ni  corref- 
pondance  de  fentiment,  & où  il  fembleroit  par 
conséquent  que  le  fentiment  de  l’approbation  cil 
différent  delà  perception  de  cette  coincidence  ou 
conformité  dont  je  viens  de  parler.  Un  peu  d’at- 
tention fuflit  cependant  pour  nous  convaincre  que 
dans  ces  cas-li  même , notre  approbation  u'a  en 
dernière  analyfe  d autre  fondement  que  celui-là. 
J'en  donnerai  un  exemple  tiré  de  chofes  frivoles 
de  leur  nature  parce  que  le  jugement  des  hommes 
y cft  moins  fujet  à s’égarer  par  de  faux  fyllêmcs. 
Souvent  nous  pouvons  approuver  que  la  compagnie 
lie  d’une  plaifanterie  dont  nous  ne  riou»  pasnous- 
memes,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  en  humeur 
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de  rire , ou  que  notre  attention  eft  engagée  ailleurs. 
C'clt  que  nous  favons  par  expérience  quelle  ef- 
pèce  de  plaifanterie  peut  ordinairement  faire  tire  , 

8c  que  nous  obtenons  que  celle  dont  on  nt 
a^ucllemcnt  tll  de  cette  ifpcce.  Delà  vient  que 
nous  approuvons  la  gaieté  des  autres  que  nous 
jugeons  naturelle  8c  proportionnée  à fon  objet, 
parce  que  fi  notre  humeur  paéfentene  nous  permet 
pas  de  nous  en  amtifer,  nous  fentons  du  moins 
qu’en  d'autres  teins  iious  en  ririons  volontiers, avec 
eux. 

La  même  chofe  a fouvent  lieu  par  rapport  aux 
autres  paftiom.  Un  étranger  paffe  à côté  de  nous 
dans  la  rue  avec  tous  les  fympiômts  de  I*  plus 
profonde  atfliélion  , 8c  le  moment  d'api  ès  on  nous 
dit  qu’il  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  la  mort 
de  fon  père.  Il  eft  impoffible  que  nous  n'approu- 
vions pas  fon  chagrin.  Cependant  il  peut  arriver 
fouvent,  fans  que  nous  manquions  d humanité  , 
que  bien  loin  d'entrer  dans  la  vlblcnce  de  fi  dou- 
leur, à peine  excite  t-il  tn  nous  les  premiers 
mouvement  d'intérêt.  Son  père  & lui  nous  font 
peut-être  entièrement  inconnus , ou  bien  nous 
fommes  occupés  d’autre  chofe , 8c  nous  ne  nous 
donnons  pas  le  terni  dépeindre  à notre  imagina- 
t on  les  différentes  circonftances  de  fon  malheur 
qui  fe  peignent  fortement  à la  tienne.  Mais  nous 
favons  par  expérience  qu’une  telle  perte  excite' 
naturellement  un  chagrin  auffi  vif,  8c  que  fi  nous 
nous  donnions  le  loilir  de  coufidérer  fa  fituation 
à fond  , nous  (ympathiférions  fans  doute  bien  fin- 
rerement  avec  lut.  C’tft  fur  la  cognoiflance  de 
cette  fympathie  conditionnelle  qu’elt  fondée 
l'approbation  que  nous  donnons  à fa  douleur  lors 
nreine  qu'il  n'y  a point  de  fvmpathie  aétuelle  : 8c 
les  règles  générales  tirées  de  l'expérience  qui  nous 
apprend  à quoi  nos  fentimens  correfpondent  or-  • 
dinairctnent  corrigent  danscette  occ.ifion , comme 
dans  plufieurs  autres , ce  qui  manque  à nocic 
émotion  préfente. 

Le  fentiment  ou  l’affeétion  du  cœur  d’où  chaque 
aétion  procède , 8c  qui  lui  imprime  en  dernier 
reffort  le  caraéterc  de  vice  8c  de  vertu , peut 
s’tnvifager  fous  deux  points  de  vue  différens  t en 
premier  lieu  dors  fon  rapport  à la  caufe  qui  l’excite 
ou  le  motif  qui  l’occafionne  ; en  fécond  lieu  dar.s 
fon  rapport  avec  le  but  qu’il  fc  propofe  ou  l’tffet 
qu'il  tend  à produire. 

C'eft  dans  l’accord  ou  la  diffonance , la  pro- 
portion ou  la  difproportidn  qui  parodient  entre 
l’affeétion  8c  la  caufe  ou  l’objet  qui  l’excite . que 
confiftent  la  convenance  ou  la  difconvenance  , la 
bicnfcance  ou  la  mefféance  de  l aélion  qui  en  ic- 
fulte. 

C’eft  dar.s  ta  nature  bien  ou  malfaifante  des 
effets  que  l'affeétion  fe  propofe  ou  tenl  à* 
produire  que  confit:  le  mérite  8c  le  démérite  de 
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l'action . c’eflù-dire , les  qualités  qui  la  rendent 
digne  de  lécompenle  ou  de  châtiment. 

Dans  ces  derniers  tems  les  çhîlofophes  fe  font 
fnt-totit  occupes  du  but  des  afteilions . 8c  n'ont 
fait  que  peu  d'attention  au  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  caule  qui  les  excite.  Il  cil  cependant  cer- 
tain que  dans  le  cours  ord-n.nre  de  la  vie , quand 
nous  jugeons  de  la  îonduite  d'une  perfonne  8c 
des  fentimens  qui  la  dirigent , nous  les  confidé- 
rons  totijotirs  fous  les  deux  afpeCts.  Lorfque  nous 
blâmons  dans  un  autre  homme  les  excès  de 
l'amour  , du  chagrin,  du  reffer.timcnt,  nous  en- 
vi lageons non-feu lement  les  pernicieux  effets  qu’ils 
tendqm  à produire  , mais  encore  le  peu  de  fon- 
dement qu'ils  ont  dans  l'objet  qui  les  occafionne. 
Son  ami , difons-nous  , n’a  pas  afft - de  mente, 
fort  mal/teu  r ne  fi  point  ajf^  cruel,  l'effenfe  dont  il 
Je  plaint  ajftq  gratte  pour  jufir fier  une  ponton  aujji  forte. 
Nom  aurions  p.’Jft , ajoutons  nous , peut  It.e  mime 
approuve  la  violent  g de  ces  mouvemtns  , s'il  J avoir 
quelque  proportion  entre  eux  Ce  leur  confie. 

Pour  juger  ainfi  des  affrétions  par  la  proportion 
ou  la  difproportion  qu’elles  ont  avec  leur  caufe , 
il  n'eft,gueres  poilibles  que  nous  nous  fervions  d’une 
autre  règle  que  nos  propres  affrétions  corref- 
pondantes.  Si  en  rapportant  la  chofe  à nous- 
mêmes  nous  trouvons  que  les  fentimens  qu’elle 
fart  naître  ferencontren:  8c  quajrent  avec  les  nôtres, 
nous  les  approuvons  r.cceffairement  comme  propor- 
tionnés Ce  affortis  à leur  objet!  frnon  ils  encou- 
tent  néccffairement  notre  blâme  comme  extrava- 
gant 8c  hors  de  proportion. 

Chaque  faculté  cft  dans  un  homme  la  mefure 
par  laquelle  il  juge  de  la  même  faculté  dans  un 
autre  homme.  Ce  font  mes  yeux  qui  font  juges 
de  vos  yeux , mon  oreille  de  votre  oreille  , ma 
raifon  de  votre  raifon,  ma  haine  de  votre  haine, 
mon  amour  de  votre  amour  i je  n’ai  ni  ne  puis 
avoir  d'autre  moyen  pour  en  juger. 

Continuation  du  même  fujet. 

P y a deux  fortes  d’occalions  où  nous  pouvons 
Juger  de  la  difconvciiance  des  fentimens  d’autrui 
par  leur  conformité  ou  leur  différence  d'avec  les 
noire'.  Car  on  les  objets  qui  excitent  ces  fentt- 
mrns  font  confidéres  comme  n'ayant  aucun  rap- 
port particulier,  f ît  à nous,  foi:  â la  perfonne 
dont  nous  jugeons  la  manière  de  fentir  , ou  ils 
font  cyiifidérés  comme  nous  affrétant  Ipécialement 
la  perfonne  ou  nous.  • 

Quant  aux  objets  dh  premier  genre  , toutes 
les  foi*  que  le'  fentimens  de  la  perfonne  corref- 
poiultir.  a je  nôtres  , nous  lui  att.ibuors  du  goût 
8c  du  difceriien.em.  La  beauté  d’une  plaine  ou 
d’un  côtçau  liant,  lexprcllion  d'un  tableau,  la 
compofitiun  d’un  difeours  , la  condti  te  d’un  tiers, 
*Ics  p.oportious  de* quantités  8c  des  nombres  , les 
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divers  phénomènes  qu  étalé  continuellement  i 
nos  yeux  la  grande  machine  de  l’univers,  ave* 
le  méchanilme  ou  les  refforts  qui  les  prodmfent, 
tous  les  fujets  généraux  de  fcier.ce  8c  de. goût 
font  ce  que  tout  le  monde  regarde  comme  n’ayant 
de  rapport  particule  r avec  peilonne.  Chacun  les 
envilage  du  même  point  de  vue  , St  il  peut  régner 
à leur  égard  la  plus  parfaite  haimonie  de  fenti- 
mens  fans  qu’on  ait  befoin  pour  cela  de  fymp*- 
th'e  ou  de  ce  changement  imaginaire  de  ûtuation 
qui  la  fait  naitre.,Si  cependant  nous  en  fournies 
fouvent  diverfemsnt  affrétés  , cette  diverfité 
vient,  ou  de  l’inégalité  dans  les  degrés  d'atten- 
tion que  nos  habitudes  8c  notre  m.nière  de  vivre 
nous  permettent  de  donner  fans  effort  aux  diffé- 
rentes parties  de  ces  objets  compliques,  ou  de 
l’inégalité  de  perfpicacité  naturelle  dans  les  fa- 
cultés de  l'ame  auxquelles  reffortiffent  ces  objets. 

Lorfque  les  fentimens  de  quelqu'un  fe  rencon- 
trent avec  les  nôtres  en  chofes  ailées  8c  triviales 
où  nous  n'avons  peut-être  jamais  trouvé  perfonne 
qui  ne  lût  de  notre  avis , quoique  nous  les  ap- 
prouvions in  manquablement.celuiquipenfe  comme 
nous  ne  parc,;  mériter  à ce  titre  ni  admiration  ni 
louange.  Mais  fi  au  lieu  de  s'accorder  Amplement 
avec  nous  , fes  fentimens  guident  Sc  dirigent  les 
nôtres,  fi  pour  les  former  il  lui  a fallu  remarquer 
ptufïeurs  chofes  qui  nous  avoicnc  échappé  « fi 
enfin  ils  paroiffent  exaéfement  appropries  a toutes 
les  diverf.s  circonftances  de  leurs  objets  : alors 
non  contcns  de  les  approuver  nous  fommes  fute 
pris  8c  étonnés  d'une  fineffe  8c  d’une  étendue 
d'intelligence  fi  extraordinaire  , 8e  nous  croyons 
lui  devoir  la  plus  haute  admiration  8e  les  plus 
grands  applauatlïcinens.  Car  l'approbation  exaltée 
par  la  furprife  8e  l'étonnement  forme  ce  que 
nous  appelions  proprement  l’admiration , 'dont 
l’expte/fion  naturelle  cft  l'applaudiffement-  L'hoin- 
mc  qui  juge  que  la  plus  parfaite  beauté  doit  être 
préférée  à la  plus  hmrible  difformité  , ou  que 
deux  8c  deux  fprt  quitte , fera  certainement  ap- 
prouvé de  tout  le  inonde  fans  êtie  admiré  de  per- 
Ibnne.  C’cll  le  difeernement  fin  8c  délicat  de 
I homme  de  goût,  qui  diftinguc  les  nuances  dé- 
liées Sc  prefque  imperceptibles  de  beauté  8c  de 
laideur  ; c’ell  |la  conception  vafte  8c  fûte  d’un 
mathématicien  confommé  qui  démêle  fans  effott 
les  rappotrs  les  plus  compliqués  Se  les  plus  éloi- 
gnés i c'eft  le  grand  maître,  qui  en  matière  de 
Icicnce  8c  de  goût  , dirige  8c  conduit  nos  propres 
fentimens  ! c’eft  l’étendue  8c  la  juft.ffe  fupérteure 
que  nous  reconnoiffons  dans  fes  talent , qui , en 
nous  frappant  d’étonnement , excite  notre  admira- 
tion 8c  tn'cve  nos  applaudiffemcns.  Et  teleft  le  fon- 
dement de  la  plûcart  des  éloges  qu’on  accorde 
au*  qualités  «ntcllcâuelles. 

On  paunoit  croire  que  ce  qui  nous  rend  ces  quali- 
tés cltimabLs  eft  fur- tout  leur  utilité,  Sc  il  n’eftpas 
douteux  que  quand  cette  confidératioa  vient  â i eft 
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prie  elle  n’ajonte  à leur  valeur.  Cependant  originaire- 
ment nous  approuvons  le  jugement  d'un  autre , non 
comme  quelque  chofe  d'utile  , mais  comme-droit  , 
exadl,  conforme  i la  vérité,  à la  real. te-  ; Stileli 
évtdentquc  nous  ne  lui  attribuons  ces  qualités  que 
parce  qu'il  s'accorde  avec  le  nôtre.  De  même  nous 
approuvons  originairement  le  goût , non  comme 
utile,  mais  comme  jufte,  délicat  6c  afforti  précifé- 
ment  à fon  objet.  L'idée  de  l’utilité n’eft  manifefte- 
ment  ici  qu'une  réflexion  après  coup,  Ik  ce  n'eft 
point  fut  elle  que  porte  principalement  notre 
approbation. 

A l'égard  des  objets  qui  nous  affcâent  particulié- 
rement, nous  ou  la  perforine  des  fenuments  de 
laquelle  nous  jugeons , il  ell  bign  plus  difficile  & 
en  même-tems  infiniment  plus  ellentiel  de  con- 
ferver  l'harmonie  & la  corrcfpondance.  Naiurel- 
Icment  mon  femblable  ne  regarde  pas  du  même 
point  de  vue  que  moi,  le  malheur  qui  m'eft  arrivé, 
ni  le  tort  qu'on  m'a  fait.  Ces  évènemens  me 
touchent  de  bien  plus  près  que  lui  : nous  ne 
fommes  pas  poftés  de  même  pout  les  voir  comme 
quand  nous  voyons  un  tableau , un  poème , un 
fyftême  de  philofophie  i tic  pat  confisquent  nous 
fommes  difpofés  à en  être  affrètes  diftéiemment. 
Mais  il  m'elf  bien  plus  aifé  de  palier  pat  deifusledé- 
faut  de  cotrcfpondance  do  le.uimens  fur  des  objets 
qui  nous  font  indilférens  1 l'un  tic  à l'autre , que 
fur  ce  qui  m’intérelfe  aufli  vilement  que  le  mal- 
heur dans  lequel  je  fuis  tombé,  ou  l’injuftice  dont 
je  me  plains.  Quoique  vous  méprifiei  ce  tableau , 
ce  poème , outmême  ce  yftème  de  philofophie 
que  j’admire  , il  n'eft  pas  fort  à craindre  que  ce 
foie  pour  nous  une  occafion  de  querelle  ; ni  vous 
ni  moi  ne  pouvons  raifonablement  y prendre 
beaucoup  d’intérêt.  Ces  fortes  d’objets  nous 
importent  trop  peu  1 tous  les  deux  pou  r que  malgré 
h contrariété  de  nos  opinions  nos  affermions  ne 
demeurent  pas  à-peu  près  les  mêmes.  Il  en  ell 
tout  autrement  s’il  s’agit  d'objets  dofit  nous  foyons, 
vous  ou  moi , particulièrement  affrétés.  Quoique 
vosjugemens , fur  des  ebofes  fpéculatives,  quoique 
vos  fer.  timens  ûir  des  chofcsde  godr.foienc  direéte- 
ment  oppolés  aux  miens , |C  n’ai  nulle  peine  d vous 
piller  cette  oppofition  , Sr  pour  peu  que  j'aye  de 
modération  je  pourrai  trouver  encore  quelque 
ptaifir  à m’en  entretenir  avec  vous.  Mais  (i  vous 
n'avez  point  de  fenfibilité  pour  mes  malheurs, 
ni  rien  qui  relfemble  au  chagrin  qui  m’accable  ; 
fi  vous  ne  concevez  point  d'indignation  pont  les 
injures  que  j'ai  foùffertes,  ni  rien  qui  approche 
du  reflfentiment  qui  me  tranlpotte  s nous  ne  pou- 
vons converlcr  plus  îong-tems  U-deflus  j nous 
devenons  l’un  à l’autre  des  gens  infnutenables  ; 
je  ae  puis  plus  fupport'  r votre  compar  me , ni  vous 
la  mienne  } la  violence  de  mi  paflion  vous  con- 
fond , & moi  je  fuis  outré  de  votre  froideur. 

Pour  qu’il  y ait  dans  ces  occafions  quelque  cor- 
tefpoadance  rie,  fentitnens  entre  le  fpeâatcur  & 
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laperfonneprincipalemertimérefTée , il  fautavant 
touc  que  le  premier  riche  de  fc  mettre  autant 
qu’il  peut  dans  la  fituation  de  l'autre , qu'il 
fe  rapporte  i lui  même  toutes  les  circonllances 
du  malheur  qui  peuvent  s'offrir  à l'clprit  de 
l’autre,  qu’il  fe  repréfente  le  cas  & l'adopte  cil 
fon  entier,  qu'il  entre  dans  les  plus  petits  inci- 
dent} en  un  mot,  qu'il  s’efforce  de  rendre  aufli 
parfait  qu’il  eft  poflible  le  changement  imaginaire 
de  fituation  fut  lequel  cil  fondée  la  fympathie. 

Avec  tous  ces  efforts  il  eft  difficile  que  les 
émotions  du  fpeébteur  ne  relient  encore  bien  loin 
de  celles  du  principal  interdit*.  Les  hommes 
tout  portés  qu’its  font  naturellement  à la  fym- 
pathie , ne  conçoivent  jamais  peur  ce  qui  arrive 
ù un  autre,  le  dégrc  de  paflion  dont  il  ell  animé. 
Cet  effet  de  l’imagination  qui  les  ♦ai  fporte  à fa 
place  & oui  produit  la  fympathie  , n'eft  que  mo- 
mentané. L’idée  que  ce  n'eft  pas  eux  qui  fouf- 
frem  vient  continuellement  à la  iraverfe , tic  quoi- 
qu’elle ne  les  empêjhe  pas  d’éprouver  quelque 
chofe  d’analogue  à ce  qui  fe  parte  dans  la  per- 
sonne fouffnme , elle  les  empêche  de  rien  fentir 
qui  approche  de  fi  vio'ence.  La  pcrfonne.inté- 
reffée  le  voit  bien  , & en  même  teins  délire  ardem- 
ment une  fympathie  {Üus  complcttc.  Elle  foupire 
après  ce  (oulagement  que  lien  ne  peut  lui  donner 
qu’un  parfait  accord  encre  les  affeüions  des  Ipec- 
teurs  S £ les  fienne«.  Sa  feule  confolation  dans  les 
partions  violentes  tic  defagtêables  qui  la  travail- 
lent , eft  de  voir  les  émotions  de  leur  coeur  ré- 
pondre en  tout  aux  mouvement  du  lien  : mais 
elle  ne  peut  l'obtenir  qu’en  réduifant  fa  paflion 
au  degré  où  'es fpcû.teurs peuvent  aller  de  niveau 
avec  elle , qu’en  corrigeant , s'il  eft  permis  de 
parler  a:nfi , l'aprcté  de  fon  tvn  naturel  pout 
le  mettre -^'accord  avec  le  ion  de  ceux  qui  l'en- 
vironnent. A la  vérité  ce  qu’ils  fement  fera  tou- 
jours différent  i quelques  égards  de  ce  qu’elle  fehr, 
tic  la  compaffion  ne  peut  jamais  êtte  exailemcnt 
la  meme  avec  la  douleur  originale  qui  l’occafionne. 
Le  fens  intime  , en  nous  averfflant  que  le  chan- 
gement de  fituation  d'où  naît  la  fympathie  n’eft 
qu’imaginaire  , rend  non-feulement  le  degré  de 
l'imprcflion  pUis  foib!c,  mais  la  différencie  en 
quelque  manière  en  lui  donnant  une  modification 
toute  autre.  11  eft  évident  cependant  que  ces 
deux  femimens  peuvent  avoir  entre  eux  une  epr- 
rcfpondancc  qui  fuffife  pour  l'harmonie  de  la  fo- 
çiété.  Quoiqu'ils  ne  fiaient  jamais  à l'unifTon , 
ils  peuvent  être  d’accotd , & il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. * 

Afin  d’établir  cet  accord , la  nature , qui  enfei- 
gne  aux  fpcéf atcurs  à s’approprier  les  circor.flanres 
où  fc  trouve  le  principal  iutérefle , montre  suffi 
en  quelque  manière  à ce  dernier  à s’approprier 
celles  où  fe  tiouvcnr  les  fpcèf.teurs.  Comme 
ceux-ci  fe  placent  continucilemcnt  dinsfa  fitua- 
tion, Si  conçoivent  de  là  des  émotions  homtle 
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lires  î ce  qu'il  fent  -,  de  même  il  fe  place  conti- 
nuellement dans  !a  leur  8e  conçoit  de- là  pour  fon 
état  un  certain  dégrc  de  cette  froideur  avec  laquelle 
8 s'apperçoit  qu'on  le  regarde.  Comme  ils  longent 
confit  muent  d ce  qu'ils  lennroient  eux-meir.es 
s'ils  ctoienc  aftnellement  la  petfoone  foufirante, 
ainli  tout  le  mène  confiamment  à imaginer  com- 
ment il  feroit  affrété  stis  nctott  qu'un  des  fpec- 
tattuts  dcce  quU  t'ouffre.  Tandis  que  leur  fympa- 
thie  leur  fait  enviiager  fon  état  en  quelque  lotte 
avec  fes  yeux , la  iienne  le  lu:  fait  etiviiagcc  en 
quelque  forte  avec  les  leurs,  fur  tout  lorfqu'ilell 
en  leur  ptc.cr.ce.  Or  la  paflion  réfléchie  qu'il  con- 
çoit alors  étant  beaucoup  plus  foible  que  fa  paf- 
fion  di.ctle  ou  otigmalc , elle  diminue  nécefia  re- 
ment la  violence  de  ce  qui!  fentoit  avant  qu'il 
tdt  des  fpedta^jrs , avant  qu'il  penfât  à l'im- 
preflion  qu'iisV  recevroicnt  & qu'ii  vînt  à dé- 
couvrir fa  propre  (îtuaiton  , de  te  nouveau  pomt 
de  vue  impartial  & delintérefTé. 

Ccft  pour  cela  que  l'tfprn  eft  rarement  G trou- 
blé que  la  compagnie  d’un  amAne  le  ramène  à un 
certain  dégrc  de  ttanqtnlltté  & de  fang  froid.  Au 
moment  qu'il  patoit,  fa  ptefence  rétablit  en  quel- 
que façon  le  calme  8c  la  paix  dam  notre  coeur, 
tiic  nous  fait  aiifii  tôt  penfitr  au  jour  dans  lequel 
il  voit  notre  fuuation  , 8c  nous  commençons  à 
l ‘y  voir  nous-mêmes  s car  l’effet  de  la  fympathie 
eff  inftantané.  Nous  en  attendons  moins  d'un 
homme  que  nous  connoiiîons  Amplement  que  d'un 
ami.  Ne  pouvant  confier  au  premier  tous  les  petits 
détails  que  nous  l'étions  à l'autre , nous  prenons 
en  confequence  devant  lui  une  contenance  plus 
tranquille,  8c  nous  tâchons  de  fixer  nos  penfées 
fur  ces  traits  généraux  de  notre  fituation  , qu'il 
pli  capable  de  faifir.  Nous  efpcrons  encore 
moins  de  fympathie  de  la  part  des  étrangers. 
C'eft  par  cette  raifon  que  qous  nous  cnmpofons 
encore  plus  devant  eus?,  îc  que  nous  nous  effor- 
çons toujours  de  foitmettre  notre  paflion  & de 
la  réduire  au  point  où  nous  pouvons  nous  atten- 
dre que  la  compagnie  particulière  où  nous  fommes 
ira  de  mcfure  avec  cous.  Et  cet  effet  ne  fe  borne 
pas  aux  fimptes  apparences  de  la  tranquillité  ; car 
*li  nous  foraines  tom-à-fait  maîtres  de  nous  mêmes , 
la  préfence  d’un  homme  que  nous  connoiffons 
Amplement  nous  calmtra  réellement  plus  que 
celle  d‘un  ami , & celle  d’une  compagnie  d'étran- 
gers c icore  plus  que  ce’Ic  d’une  connoiltance. 

D;  Il  vient  qu’il  n'y  a point  de  plus  puiffans 
remèdes  que  la  fociété  8c  la  communication  pour 
remettre  lac  tranquillité  dar.s  une  ame  qui  a eu  le 
malheur  de  la  perdre,  ni  de  meilleur*  préfeiva- 
tifs  pour  maintenir  cette  heuteufe  égalité  d hu- 
meur fi  néccflfaire  an  contentement  Br  à la  jouif- 
fance  de  foi-même.  L. es  gens  retirés , fpécidatifs , 
qui  ont  de  h difpofition  â couver  leur  chagrin  ou 
leur  reffentunent  dans  leur  cabîr, et , peuvent  être 

«fouvent  p'us  httrn  lins , plus  généreux,  plus  dé- 
licats fur  l'honneur;  mais  iis  polfcdént  rarement 


SYM 

celte  humeur  égale  C commune  pirmîler  gens  d§ 
monde. 

D'abord  notre  fympathie  avec  l’affiiâion  eft  en 
un  fens  plus  unjvetfelie  que  l'autre.  Quoique  le 
chagrin  fuit  excdfif , nous  pouvons  encore  y pren- 
dre quelque  part.  Ce  que  nous  en  teflentons  alor* 
ne  vi  point  à la  vétité  jufquà  cette  fympathie 
comple-.tc  , cette  harmonie  , cette  pata  te  totref- 
pondancc  de  fentimetts  qui  fait  l'approbation.  Il 
ne  nous  arrive  point  de  pleurer  , de  citer  , da 
nous  lamenter  avec  la  petfoiine  qui  fnuffre.  Nous 
(entons  au  contraire  la  fotbleilè  8c  l'extrava- 
gance de  fi  pafiîon  ; mais  elle  ne  laide  p.s  de 
nous  intértffcr  fenfiblement , au  lieu  que  ii  r,ou* 
n'entrons  pas  pleinement  dans  la  joie  dùn  autre  , 
nous  n'y  entrons  point  du  tour.  Celui  qui  faute 
& darife  atec  une  joie  fui  e 8c  immodérée  qui  ne 
peut  nous  être  commune  avec  lui , *'*ttite  pat-li 
notre  mépris  8c  notre  indignation. 

D'ailleurs  la  peine  , foit  de  l’efprit , fait  du 
corps , eft  une  lenfation  plus  mordante  que  le 
plaifir  ; 8c  notre  fympathie  avec  la  peine  , quoi- 
que fort  inférieure , à ce  que  fent  naturellement 
celui  qui  fouffre  eft  en  général  une  perception 
plus  vive  8c  plus  dillinéle  que  notre  fympathie 
avec  le  plaifir  ; quoique  celle-ci  approche  rou- 
vert plus  près  de  la  paflion  originale  » comme 
je  vais  le  montrer  tout-i-i’hcutc. 

Ajoutez  à tout  cela  que  nous  faifons  fouvent  de  s 
efforts  pour  affoiblir  notre  fympathie  avec  lo 
chagtin  des  auttes.  Dés  que  nous  ne  tommes  plus 
en  lent  préfence  , nous  tâchons  de  l’étouffer  pat 
égard  pour  nous-mêmes  8c  nous  n'y  réuflilïon* 
pas  toujours.  La  réfitlancc  que  nous  lui  oppo- 
fems , & notre  répugance  i nous  y livrer  nous 
obligent  de  prendre  une  cotmoifli  nce  plus  parti- 
culière de  -‘ce  qui  l'occafionne.  Ma  s nous  ne 
fommes  jamais  dans  le  cas  dt  refifter  â notre 
fympathie  avec  la  joie.  Nous  n’y  avens  aucune 
difpofition  fi  l’envie  nous . poflède , 8c  rien  ne 
nous  en  détourne  fi  nous  fommes  exempts  de 
cette  paflion  maligne.  Au  contraire,  comme 
nous  avons  Toujours  honte  de  l'envie  qui  nous 
ronge,  nous  feignons  fouvent.  & nous  délirerions 
quelquefois  de  (ympathifer  avec  les  autres  lorfque 
ce  vil  fentiment  s’y  oppofe.  Nousdifons  que  nous 
fommes  ravis  du  bonheur  qui  arrive  â quelqu'un  , 
tandis  que  nous  en  fommes  petit-  être  fâches  dans 
le  coeur.  Ainfi  nous  avons  fouvent  avec  le  cha- 
grin une  fympaihe  que  nous  ne  voudrions  pas 
avoir  , & nous  n'avons  pis  avec  la  joie  celle 
que  nous  voudrions  avoir.  Il  paroit  aflez  naturel 
après  cela  de  conclure  que  notre  penchant  â 
fvmoathifer  avec  l'affliftion  efi  extrêmement  fort 
8c  l'autre  très  foible.  Cependant  j'ofe  avancer , 
malgré  ce  préjugé , qu'à  moins  que  l'envie  ne  s en 
mêle  , c'etl  notre  penchant  à fympaihifer  avec  la 
1 joie  qui  eft  le  plus  fort,  8c  que  la  part  que  nous 

prenons 
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prenons  aux  ém  crions  agréables,  approche  beau- 
coup plus  de  ce  que  fent  le  principal  intcriffv. 

Non,  avons  quelque  indulgence  pour  le  chagrin 
exceffi:  dans  lequel  nous  ne  piuvons  entrer  par-, 
faitemcnc.  Nous  pardonnons  aifément  à celui  qui 
foudre  de  ne  pas  mettre  fei  émotions  entièrement 
d'accord  avec  celles  du  fpcélateur , puce  que 
nous  l'avons  quel  prodigieux  effort  il  lui  en  cou- 
teroit.  Mais  nous  n’avons  pas  cette  indulgence 
pour  l’excès  delà  joie,  parce  que  ncus  favons 
qu’il  ne  faut  pas  fe  faite  une  fi  grande  violence 
pour  la  modérer  au  point  où  nous 'pouvons  nous 
y livrer  nous-mêmes  complettcmcnt.  Celui  qui 
dans  les  plus  cruelles  atteintes  de  la  fortune  peut 
commander  à fa  douleur , pareil  digne  de  la  plus 
haute  admiration  ; mais  celui  qui  dans  le  fein  de 
la  profpérité  peut  fe  rendre  également  maître,  de 
fa  joie,  paroit  i peine  mériter  quelque  louange. 
Nous  Tentons  que  l’intervalle  entre  ce  qu’éprouve 
le  principal  intcrelTc  Se  ce  que  la  fympathie  peut 
faite  éprouver  au  fpeétatcur  tft  bien  r lus  confidé- 
rable  dans  la  douleur  que  dans  le  plaifir. 

Que  peut-on  ajouter  au  bonheur  d’un  homme 
qui  jouit  d'une  bonne  famé,  qui  ne.  doit  rien  8e 
qui  a laconfcience  nette  ? Tout  ce  que  II  fortune 
lui  envoie  de  furcrolt  peut  être  jultement  regar- 
dé comme  fuperflu , 8e  s'il  en  eft  dans  un  dé-^ 
bordement  de  joie  , ce  ne  peut  être  que  par  un 
effet  de  la  plus  vaine  légéreté.  Ce  bonheur  cil 
pourtant  l’état  naturel  8e  ordinaire  des  hommes, 
malgré  la  mifêre  8c  la  dépravation  aâuelle  du 
genre  humain  , dont  on  a tant  fujet  de  fe  plain- 
dre. Telle  cil  réellement  la  condition  de  la  plupart 
des  hommes,  qui,  par  conféquent,  ne  faurnient 
trouver  beaucoup  de  difficultés  à fe  monter  fur  la 
joie  que  les  petits  avantages  fur-ajoutes  à cette 
condition  , peuvent  taifonnablemcnt  exciter  dans 
leurs  femblabtes. 

Mais  (i  l'on  ne  peut  guères  ajouter  à cet  état , 
il  eft  impoffible  d'en  retrancher  beaucoup.  Entre 
lui , 8c  le  faîte  de  1a  profpérité , l'intervalle  n’eft 
qu’une  bagacel'e  i mais  entre  lui  Se  le  dernier 
abîme  de  la  mifere , la  diffance  eft  immenfe , 
pro.luieufc.  Il  fuit  de  là  que  l’adverfiré  rabaille 
néccfTairpment  l'ame  de  celui  qui  fouffre , beau- 
coup plus  au-deffous  de  Ton  état  naturel , que 
la  profpérité  ne  peut  l'élever  au-deffus.  Donc  il 
eft  beaucoup  plus  difficile  au  fpeâateur  de  fym- 
pathifer  entièrement  avec  le  chagrin  qu'avec  la 
joie,  puifque  pour  le  faire,  il  faut  qu’il  forte 
bien  d’avantage  de  fon  affietec  naturelle  Sc  ordi- 
naire. C’eft  pour  cela  que  notre  fympathic  avec 
l’affliélion  , quoiqu’elle  foit  fouvent  une  fcnfncion 
plus  vive  , eft  toujours  beaucoup  éloignée  de 
ce  que  fent  U perfonne  principalement  nué- 
reflee. 

Il  eft  doux  de  fvmpathifer  avec  la  joie  , 8c 
toutes  les  fois  que  l’envie  n’y  met  point  obrtacle, 
Eutyeiogidit  Logique  , iiéeuphyjiqtu  ér  Moro 
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bous  nous  abindijnnons  volontiers  aux  plus  grands 
transports  de  ce  délicieux  fentiment.  Mais  il  eft 
pénible  d’entrer  dans  le  chagrin  , &:  c’eft  toujours 
avec  répugnance  que  nous  le  falfor.s. 

Lorfque  nous  Tommes  attentifs  à la  repreftn- 
tation  d'une  ttagédic  , nous  luttons , autant  que 
nous  pouvons , contre  le  chagrin  fympathique 
prêt  i s'emparer  de  nous  ; fie  quand  , malgré 
tous  nos  efforts , il  prend  le  dcfTus  , nous  tâchons 
de  le  dérober  à la  connoiffancc  de  ceux  qui  nous 
eatourenc.  Si  nous  vêtions  des  larmes , nous  I es 
cachons  foignrufemenr,  de  peur  que  les  fpeétateurs 
n’ccint  pas  suffi  fenfibles  , n;  regardent  cette  ex- 
ceflive  tendrefle  comme  pufillamme  Se  efféminée. 
Le  malheureux  dont  l’infortune  reclame  notre 
compaflion , fent  quelle  répugnance  nous  de- 
vons avoir  à entrer  dans  Tes  peines  ; auflî  nous 
les  expofe-t-i!  avec  crainte  & héfitation  î il  en 
étouffa  même  la  moitié  , Sc  la  dmeté  qu'il  attend 
de  la  part  des  hommes , fait  qu’ils  a honte  de 
donner  un  libre  cours  à toute  fon  afftiétion.  Il 
en  eft  tout  autrement  d’un  homme  qui  nage 
dans  la  joie  8c  la  profpérité.  Lorfque  l’envie  ne 
cotnoat  pas  contre  lui,  il  attend  de  nous  la  Sym- 
pathie la  plus  complcrte.  II  n«r  craint  point  de 
s’énoncer  avec  des  cris  8c  des  tranfporis  d’ailé- 
griffe , ayant  une  pleine  cot)fianccquenousfommc< 
difpofés  à recevoir  de  tout  notre  coeur  la  joie 
qu’il  veut  nous  communiquer. 

Pourquoi  fommes-nous  plus  honteux  de  pleurer 
que  de  rire  en  compagnie  ? Nous  pouvons  y 
avoir  fuuvent  autant  de  fujets  d^larmes  que  de 
joie  i mais  nous  Tentons  toujours  «qu’une  émotion 
agréable  paflera  plutôt  dans  le  fpeétaieur  qu’une 
émotion  pénible.  Il  eft  toujours  mifcrable  de  fe 
plaindre  lors  même  qn’on  eft  en  prôic  aux  plus 
cruels  défaflrei.  Mqis  le  triomphe  de  la  viûo.re 
ne  déplaît  pas  toujours.  Si  la  prudence  nous  con- 
feilîe  de  mettre  plus  de  modération  dans  la  prof- 
péritc,  c'eft  pour  conjurer  l’envie  que  ce  triomphe 
même  eft  plus  capable  d'exciter  que  toute  autre 
chofe. 

Voyez  le  peuple  qui  ne  porte  jamais  d’envie 
i fes  fupérieurs.  Avec  quel  cccur  nè  fe  répand- 
il  pas  en  acclamitions  à un  triomphe  ou  une  en- 
trée publique  ? Voycz-le  quand  il  affilie  à une 
exécution.  Que  fon  chaqrin  eft  communément 
doux  8c  modéré  ! En  général  notre  trifteffe  à 
des  funérailles  ne  paffe  pas  une  gravité  affrétée; 
mais  i un  baptême  ou  à un  mariage  , notre  gaieté 
eft  toujours  franche  8c  part  du  coeur.  Dans  ces 
occafions  de  joie , notre  fatisfrélion,  quoique  moins 
durable,  eft  fouvent  auflî  vive  que  celle  de  la 
perfonne  principalement  inréteffée.  Toute  les  fois 
que  nous  Félicitons  cordia'emcnt  nos  amis  , ce 
qui  à la  honte  de  l'humanitc  n’arrive  pas  fré- 
quemment , leur  joie  devient  la  nôtre  au  pied 
de  la  lettre;  nous  fouîmes,  pour  le  moment. 
Tome  IV.  Ce 
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atiflt  heurta*  qu'ils  le  font;  notre  coeur  eft  inondé 
de  plaifîr,  le  contentement  brille  dans  nos  yeux  , 
8c  tous  nos  traits  Se  tous  nos  geftes  en  font  ani- 
mes. r-  t 

• 

Quand  nous  faifons , au  contraire , des  coro- 
plimens  de  condoléance  à nos  amis  affligés , que 
ce  que  nous  fentons  eft  lcget  en  comparaifon 
de  ce  qu'ils  fentent  ! aflis  à côté  d’eux  nous  les 
regardons , 6c  tandis  qu'ils  nous  racontent  leurs 
milhcurs  , nous  les  écoutons  gravement  8e  avec 
attention  ; nais  lorfque  leurs  paroles  font  entre- 
coupées par  des  fanglots  & par  ccs  bouffées 
naturelles  de  partions  qui  femblcnt  prêtes  à les 
fuffoqucr  au  milieu  de  leur  récit , que  les  émo- 
tions langaiflfantes  de  notre  cœur  font  éloignées 
des  iratilpotis  du  leur!  Nous  pouvons  cepen- 
dant nous  appercevoir  en  même-tems  que  leur 
chagiin  eit  dans  la  nature,  8e  qu'il  n'cxcéde 
pas  celui  que  nous  aurions  à leur  place  ; nous 
pouvons  même  nous  reprocher  intérieurement 
notre  peu  de  fcnfibil-té,  8e  nous  monter  en 
conféqurrce  à une  efpèce  de  jympmhit  artificielle, 
mais  qui  eli  toujours  la  plus  mince  8e  la  plus 
partagera  qu'on  puiffc  imaginer.  A peine  avons- 
nons  franchi  le  .feuil  de  la  porte  qu'elle  s'éva 
nouit  pour  jamais.  On  dirait  que  la  nature  en 
nous  chargeant  de  nos  propres  peines  a cru  que 
c'étoit  aller  de  ce  fardeau,  8e  qu'en  conféquence 
elle  n'a  peint  exigé.  que  nous  griffions  part  à 
celles  des  autres  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pour 
nous  porter  à les  foulager. 

C'efl  cette  difficulté  à nous  pénétrer  des  afflic- 
tions d'autrui  <jui  fait  que  la  magnanimité,  dans 
les  plus  grandes  infortunes , paroit  toujours  avoir 
quelque  chofe  de  divin.  Il  eit  beau  de  conferver 
fa  bonne  humeur  au  mi  ieu  de  beaucoup  de  petites 
contradictions  ; mais  il  nous  paraît  plus  qu'hu- 
main de  fu pp o i ter  galamment  les  plus  terribles 
calamités.  Nous  fentons  de  quels  prodigieux 
efforts  un  homme  a befoin  , dans  cette  fituation , 
pour  faire  taire  ces  émotions  impérieufes  8 1 vio- 
lentes qui  le  tourmentent  8c  le  déchirent.  Nous 
fommes  étonnés  de  lui  voir  un  empire  fi  a b (Vu 
fur  lui-même.  Sa  fermeté-  fe  rencontre  rn  même- 
tems  parfaitement  avec  notre  inl'enfibilité.  Il  ne 
nous  demande  point  ce  degré  de  jympatkic  que 
nous  voyons  bien  8c  que  nous  fommei  fâchés 
de  voir , que  nous  n'avons  point  ; il  y a une  par- 
fa-te  correfpondance  entre  fes  ftntimeos  8c  les 
nôtres  , 8c  conféquemment  une  parfaire  conve- 
nance que  nous  ne  pouvions  raifonnablement  atten- 
dre de  lui,  vu  l'expérience  que  nous  avons  de  la 
foiblciTe  humaine  ; 8c  de  là  vient  la  furprife  8c 
l'étonnement , qui , jointes  à l'approbation , for- 
ment l'admiration  , comme  je  1 ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois.  Caton  entouré  de  tout  côté  par  fes 
ennemis , hors  d'etaa  de  leur  réfitter , dédaignant 
de  fe  foumettre  à eux  , 8c  réduit  par  les  ma- 
ximes orguctUcufcs  de  fon  fiède  à fe  détruire 
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- lui-même  > Caton  incapable  de  plier  fous  le  poids 
de  fes  malheurs , ni  d'employer  la  voix  lamen- 
table de  la  mifêre  pour  invoquer  ces  chétives 
larmes  fympathiques  que  nous  avons  tant  dq  peine 
à donner,  s'armant  au  contraite  d une  force  hé- 
roïque , 8c  donnant , avec  fa  tranquillité-  ordinaire, 
tous  les  ordres  nécefla  res  pour  la  fûreté  de  fes 
amis , linflant  d'avant  d'exeenter  fa  fatale  réfo- 
lutron  ; Caton  , dans  ces  circon  (tances , paroît  à 
Sénèque , ce  grand  apôtre  de.l'infenfibilité , un 
fpeétacle  que  les  Dieux  mêmes  peuvent  regarder 
avec  plaifir  8c  avec  admiration.  " 

1 Ces  exemples  de  grandeur  d'aine  nous  frappent 
extiêmemen:  par-tout  où  nous  les  trouvons  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Nous  donnons  plus 
volontiers  des  larmes  à ceux  qui  paroirteiu  air.fi 
ne  rien  fentir  pour  eux-mêmes , qu'à  ceux  qui 
s'abandonnent  à toute  la  foiblclfe  de  leur  dou- 
leur } 8c  c'efl  dans  ce  cas  particulier  que  le  cha- 
grin fympathique  du  fpeétareur  femble  furpaffer 
la  peine  originale  de  la  perfonne  principalement 
intéteffée.  Lotfque  Socrate  eut  pris  le  breuvage 
de  ciguë,  fes  amis  fondoient  en  larmes , tan  tis 
qu'il  montrait  la  ttanquilité  la  plus  riante  8c  la 
plus  gaie.  Dans  toutes  ces  occafions  le  fbeéàateuc 
ne  fait  8c  n'a  befoin  i^e  faire  aucun  effort  pour 
vaincre  fa  douleur  fympathique  ; il  ne  craint  pas 
"qu'elle  l'emporte  à quelque  chofe  d’extravagant 
Sc  d'indécent  ; il  eft  plutôt  flatté  de  la  fenfibilité 
de  fon  propre  cœur.  11  s'y  laide  aller  avec  com- 
plaifance , 8c  s'applaudit  de  s'y  livrer.  Il  faifit 
avec  joie  les  points  de  vue  les  plus  trilles  que 
. lui  préfente  le  malheur  de  fon  ami  pour  lequel 
il  n avoir  peut-être  jamais  eu  auparavant  un  lën- 
timent  de  tendreflc  aufli  exquis.  Le  rôle  du  prin- 
cipal intérelïc  eft  bien  différent.  Il  eft  obligé 
de  faite  fon  pofllble  pour  détourner  les  yeux  de 
tout  ce  qu’il  y a de  fâcheux  6c  de  cruel  dans 
fa  pofuion,  Il  craindrait  qu'envifagée  fous  cet 
afpeél,  elle  pt  fit  fur  lui  une  impreflion  affex 
violente  pour  le  jetter  hors  des  bornes  de  la 
modération  & l'empêcher  de  fe  rendre  l'objet 
de  la  parfaite  fympathit  8c  de  l'approbation  du 
fpedlateur.  Il  dirige  donc  fes  penfées  uniquement 
vers  ce  qu'il  y a d'agréable  dans  fon  état,  je 
veux  dite,  l'applaudifleinent  6c  l'admiration  qu’il 
cherche  à meriter  par  une  grandeur  d’ame  extra- 
ordinaire. L'idée  qu'il  ell  capable  d’un  effort  fi 
noble  8c  fi  généreux , 8c  que  toute  l’horreur  de 
fa  fituation  ne  l'empêche  pas  d'agir  au  gré  de 
fes  vœux , l'anime  8c  le  tranfporte  de  joie , 8i 
le  met  en  état  de  foutenit  cette  gaieté  triom- 
phante par  laquelle  il  femble  rreffaillir  de  la  vic- 
toire qu'il  remporte  furfes  malheurs  ; un  hvmme 
au  contraire  qui  fe  l-iifTe  terrifier  ou  abattre  par 
les  malheurs  qu'il  effuye,  nous  paraît  toujous  petit 
8c  méprilable.  Nous  ne  pouvons  gagner  fur  nous 
de  fentir  pour  lui  ce  qu'il  fent  lui-même  , 8c 
que  nous  feotîtions  peut-être  à fa  placr.  De  là. 
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vient  que  nous  le  méprifons  , iniuftemeht  peut-  être  rcgirdées  comme  du  fuperflu , 8r  que  dans 
être , fi  on  peut  regarder  comme  injulie  un  mou-  les  occafions  extraordinaires  il  peut  encore  don- 
vement  auquel  nous  famines  détermines  irréûlii-  lier  quelque  chofe  i la  vanité  ou  à I envie  de 
blement  par  la  nature.  La  foibleile  de  la  dou-  fe  diitinguer.  D'où  vient  donc  notre  aveifion 

leur  ne  plaît  jamais  à aucun  égard , fi  ce  n’eft  pour  fon  état , 8c  pourquoi  les  gens  élevés  dans 

quand  elle  vient  plut clc  de  ce  que  nous  Tentons  Ica  plus  hauts  rangs  aimeroient-tis  mieux  mourir 

pour  les  autres  que  de  ce  que  nous  Tentons  pour  que  d'etre  réduits  à vivre , même  fans  travailler, 

nous-mcmes.  Un  fils  ne  fera  pas  blâmé  de  pleurer  d'une  table  comme  la  fienne,  à demeurer  fous 

la  mort  d'un  père  tendre  de  rcfpcéflble.  Sa  l'humble  toit  qu’il  habite , de  à fe  vêtir  des  vile* 

douleur  cil  fondée  principalement  fur  une  forte  étoffes  qu'il  porte?  Imaginent  ils  qu'on  digère  8c 

de  Jympatkie  avec  celui  qu’il  perd.,  fer.timeiu  hu-  qu'on  dort  mieux  dans  un  palais  que  dans  une 

main  dans  lequel  nous  entrons  volontiers  s mais  chaumière?  le  contraire  a été  fi  fouvent  oblervé, 

il  ne  trouveroit  pas  en  nous  la  même  indulgence  8c  peut  l'être  fi  ailcment  par  tout  le  monde  , 

pour  un  malheur  qui  ne  regarderoic  que  lui  feuli  s'il  que  perfonne  ne  l'ignore-  D'où  vient  donc  cette 

devoir  être  réduit  à la  dernière  mifère,  expofé  aux  émulation  qui  perce  dans  toutes  les  clartés  d'hom- 

pius  effroyables  dangers  , ou  exécute  publique-  mes , & quels  font  les  avantages  que  nous  cher- 

m;nc.  Car  s'd  laiffoit  couler  une  feule  larme  fur  chons  dans  ce  grand  projet  de  la  vie  humaine 

l'écluffaud , il  fe  dégraderoit  dans  l'opinion  de  que  nous  appelions  le  projet  d’améliorer  notre 

tout  ce  qu'il  y a d’hommes  braves  & généreux,  condition  ? 1 out  ce  que  nous  pouvons  preten- 

Leur  compaflion  pour  lui  feroit  à la  vérité  nés-  dre  parla,  c'eff  d'attirer  l'attention  , c'eft  qu'o# 

forte  & très  fincère  i mais  comme  elle  n'appto-  nous  remarque  & qu'on  prenne  garde  à nous  avec 

cheroir  pas  de  fon  abattement,  ils  ne  lut  pardonne-  fympatkie , avec  plaifir  8c  avec  approbation.  C'eft 

• rotent  pas  de  montrer  tant  de  foibleffe  aux  yeux  la  vanité  Sc  non  le  platfir  ou  nos  aifes  qui  nous 
de  tout  le  monde.  Plus  honteux  qu'affligés  de  intéreflent.  Mais  la  vanité  eft  toujours  fondée  fur 
la  conduite,  le  déshonneur  qu'il  fe  feroit  leur  l'opinion  que  nous  Tommes  l'objet  de  l’attention 

paroîrroit  la  plui  trille  ciiconllance  qu'il  y eût  Sc  de  l'approbation  des  autres.  Le  riche  fe  glo- 

dans  fon  infortune.  Quelle  tache  n'eft-ce  point  rifie  de  tes  rubéfiés  , parce  qu'il  fent  qu'elles 

pour  la  mémoire  du  brave  duc  de  Biron,  qui  fixent  naturillenul't  les  regards  du  monde  fur  lui  , 

avoit  tant  de  fois  affronté  iamort  dans  les  combats.  Se  que  les  hommes  font  difpofési  partager  avec 
d'avoir  pleuré  fur  l'échafaud , lorfqu’il  compara  lui  ces  agréables  émotions  que  les  avantages  de 
l'état  où  il  fe  voyoit , avec  le  haut  degré  de  fon  état  font  fi  capables  de  lui  ir.fpircr.  A l'idée 
faveur  & de  gloire  d'où  l’avoir  fi  malheureufe-  de  fa  fituation  il  (emble  que  fon  coeur  s'enfle 

ment  précipité  fa  propre  témérité  1 8c  le  dilate  , & il  eft  plus  amoureux  de  Ton 

opulence  par  cec  endroit  que  par  tous  les  autres 
. De  l'orbite  it  i ambition  & Je  la  diflinSion  dej  fruits  qu’ii  en  retire.  Le  pauvre , au  contraire, 
range.  a honte  de  fa  pauvreté.  Il  fenc  que  Toit  qu'elle 

. le  mené  hors  de  la  vue  des  hommes  , foit  qu'ils  faf- 

C'eft  parce  que  les  hommes  font  plus  portés  fent  quelque  attention  à lui , à peine  font  - ils 

â fympathifer  avec  notre  joie  qu'avec  notre  af-  touchés  de  fa  mifère.  11  trouve  des  fujets  de 

fliûion , que  nous  failons  parade  de  nos  richcffcs  mortification  des  deux  côtés  ; car  quoiqu'il  foit 

8c  que  nous  cachons  notre  pauvreté.  Rien  n'cft  bien  différent  d'être  ignoré  ou  blâmé , comme 
fi  mortifiant  qée  d'être  obliges  d'expofer  notre  l'obfcurité  nous  prive  du  jour  qui  accompagne 
mifère  aux  yeux  du  public  , Sc  de  lentir  que  , l'honneur  Sc  l'approbation , cette  efpèce  de  néant 
quoique  notre  fituation  foit  en  vue  à tout  le  monde,  affoiblit  l'efpérance  la  plus  flatteufe.Se  décon- 
il'n’y  a perfonne  qui  conçoive  pour  nous  la  moitié  certe  le  defir  le  plus  ardent  de  la  natnre  humaine, 
de  nos  chagrins.  Ces  difpoiîtions  des  hommes  Le  pauvre  va  & vient  fans  que  perfonne  fonge 
font  même  la  principale  confidération  qui  nous  à lui , 8e  au  milieu  de  la  fouie , il  eft  environné 
engage  à rechercher  la  fortune  8e  à fuir  la  pau-  de  la  même  obfcurité  qui  le  couvre  dans  fa  cabane, 
vreté.  Car  pourquoi  tout  le  mouvement  qu'on  Ces  humbles  foins,  ces  pénibles  attentions  qui 
fe  donne  8e  tout  le  bruit  qui  fe  fait  dans  le  l'occupent , n'amufent  point  les  gens  gais  Sc  dif- 
monde  ? qu'elle  eft  la  fin  que  fe  propofent  l'a-  fipés  i ils  détournent  les  yeux  d’un  objet  fi  dé- 
varice de  l'ambition , 8e  que  prétend-on  dans  la  plaidant  ; 8e  fi  l'excès  de  fon  malheur  les  force 
pourfuite  de  l’opulence,  de  la  prééminence  8e  à le  regarder,  ce  n'eft  que  pour  le  chaffer  loin 
du  pouvoir!  Elt-ce  de  farisfaire  les  befoins  de  d’eux.  L'orgueil  des  heureux  du  ficelé  tft  étonné 
la  nature  ? le  falaire  du  moindre  artifan  fufiit  de  l'indolence  avec  laquelle  il  ofe  fe  préfenter 
pour  les  contenter.  Nous  voyons  qu'il  lui  pro-  devant  eux  , Sc  vient  troubler  la  féré.iité  de 
cure  la  vie  , l’habit  Sc  le  logement , tant  puur  lui  leur  bonheur  par  le  dégoûtant  afpcét  de  fa  mi- 
que  pour  fa  famille.  Si  nous  examinons  fa  dépende  fère.  Au  contraire , un  homme  de  diftiuâion  , ou 
i U rigueur , nous  trouverions  qu'elle  a en  grande  qui  tient  un  rang  , clt  généralement  remarqué, 
ptrtie  pour  objet  des  commodités  qui  peuvent  Chacun  s'empreffe  à le  voir  te  à concevoir  pouf 

C c a 


Digitized  by  Google 


lui,  du  moins  par  fympaihit , cette  joie,  cette 
allcgrcfle  annexées  à leu  eut.  Le  public  s’informe 
& s'entretient  de  fes  aélions.  A peine  lui  échappe- 
t-il  un  mot  ou  un  gelle  qui  ne  foit  relevé.  Dans 
une  grande  alVemblée  tous  les  yeux  (e  tournent 
vers  lu’.  Les  pallions  de  fes  inférieurs  femblent 
vouloir  prendre  fes  ordres  8c  attendre  le  mouve- 
ment 3c  la  dircâion  qu’il  lui  plaira  leur  donner; 
& li  fa  conduite  nef!  pas  tout-i-fait  abfurde  , 
chaque  moment  lui  préfentc  l’aûion  d’intéreffer 
les  hommes  & d’occuper  l'attention  & les  fenti- 
mens  de  ceux  qui  l'entourent-  Voilà  ce  qui  fait 
de  la  grandeur  un  objet  d emie  ; malgré  la  con- 
trainte qu'elle  impofe  & la  pttte  de  la  liberté 
qu  elle  entraîne  ; voilà  ce  qui  compenfe  dans  l'op  - 
nion  des  hommes  toutes  les  peines,  les  inquié- 
tudes 8e  les  déboires  qn’il  faut  ertuver  dans  fa 
pourfuite , Si  , ce  qui  cil  encore  d’une  toute 
autre  conféqucnce  , le  rtacrifice  du  loiiïr  , du 
s Se  de  U tranquille  fécuihé  que  fon  acqui- 
lîii an  n us  enlève  pour  jamais. 

Lorfque  nous  confierons  h condition  des 
grands  fous  les  couleurs  trompeufesavec  1;  (quelles 
notre  imagination  fe  plaît  à nous  ta  peindre,  elle 
nous  pan  it  prefque  l'idée  abllraite  d'un  état 
heureux  Se  parfa  r.  C'eft  cet  état  tel  que  nous 
nous  le  hgitonvd-ns  les  rêvés  de  m ire  loilîr  , Bc 
da  s 'es  fanges  que  nous  faifons  éveillés  , qui  a tou- 
jours eré  le  grand  obier  ou  le  terme  d_c  nos  defirs. 
C'ell  pourquoi  nous  fentons  une  fympaihie  parti- 
culièie  avec  la  fatistaétion  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vent. Nous  favonfrns  toutes  leurs  inclinations, 
roux  fécondons  tous  leurs  defirs.  Quel  dommage  , 
penfons  nous,  que  quelque  chofe  vienne  déran- 
ger 3c  corrompre  une  fituation  fi  déheieufe  ! Nous 
voudrons  même  qu’ils  flirtent  immortels,  & 
tl  nous  paroit  dur  que  la  mort  ne  refpeâe  pas 
une  jouiffance  auflî  compléter.  La  nature  nous 
fcn.ble  truelle  de  les  faire  defeendre  de  leurs 
polies  éminens  dans  l'humble  , mais  charitable 
demeure  où  arlle  donne  l'hofpitalitc  à tous  fes 
enfar».  Gtani  Roi  ! vivt%  à jamais  elt  le  Com- 
pliment que  nous  emprunterions  volontiers  de 
l’adulation  orientale  pour  le  leur  adrerter , fi 
l'expérience  ne  nous  en  montroit  l’abfurdidé.  Cha- 
que malheur  qui  leur  arrive,  chaque  injure  qu’ils 
reçoivent,  excitent  dans  le  coeur  du  fosâatcur 
dix  fois  plus  de  ci-mpartion  & de  reflentiment 
qu'il  n’en  autoit  pour  tous  les  autres  hommes  s'il 
leur  en  arrivoit  autant.  11  n'y  a que  les  malheurs 
des  rois  qui  fourntlTent  des  ûijets  propres  à la 
tragédie,  en  quoi  les  rois  rertemblem  aux  amans. 
L’infortune  des  uns  Se  des  autres  cil  ce  qui  nous 
intértrte  le  plus  fur  le  théâtre,  parce  qu'en  dépit 
de  tout  ce  que  U raifon  fe  l’expérience  peuvent 
y oppofer,  les  préjugés  d'imagination  arrachent 
à ces  mux  états  un  bonhèut  fupéricur  à tout 
aune.  Troubler  ou  détruire,  une  jouiffance  auflî 
p- ai  faire , cil  de  toutes  Us  injures  celle  qui  nous 


paroîc  la  plus  atroce.  Le  traître  qui  confpire 
contre  U vie  de  fon  fouveratn  cil  regardé  comme 
un  menllre  parmi  Us  affaffins.  Tout  le  fang  inno- 
cent verfé  dans  les  guerres  cisilcs  , excite  moins 
d’indignation  que  ta  mort  de  Charles  1.  Un  être 
étranger  à la  nature  humaine  qui  venoit  l'indif-» 
férence  des  hommes  pour  la  mifere  de  ceux  qui 
font  au-deffous  deux  , &.  l'indignation  qu'ils  font 
éclater  fftur  le  malheur  8c  les  fouffrances  de 
ceux  qui  font  au-deflus,  croirait  ailémenc  que  les 
peines  tont  beaucoup  plus  cuifantes,  ût  les  con- 
vulfions  de  la  mort  beaucoup  plus  terribles  pour 
les  perfennes  -d'un  rang  élevé  que  pour  les  autres. 

CVfl  fur  cette  d fpofition  du  genre  humain  à 
fympathifer  avec  les  riches  8c  les  puiffanx , que 
font  fondées  la  diftinétion  des  rangs  8c  l'ordre 
de  I3  fociété.  Noue  foumiflion  à l'égard  de  nos 
fupéricuts  vient  plus  fouvent  de  notre  admiration 
pour  les  avantages  de  leur  fituation  que  de  l'attente 
particulière  d'aucun  bien  dépendant  de  leur  bonne 
volonté.  Leurs  bienfaits  ne  peuvent  s'étendre  qu'à 
un  petit  nombre.  Mais  leur  fortune  intérefTe  pref 
que  tour  le  monde.  Nous  contribuons  avec  ardeur 
à tout  ce  qui  peut  les  aider  à completter  un 
fyUême  de  bonheur  qui  touch'e  de  fi  prés  à la 
perfection,  8c  nous  fouha'tons  de  les  fervir  pour 
eux  memes , fans  autre  rétribution  que  la  vanité 
Sc  le  plaifir  de  les  obliger.  Notre  déférence  pour 
leurs  inclinations  n'ell  ni  entièrement  ni  principale- 
ment due  à la  confidération  de  l'utilité  qui  en 
revient  à nous  mêmes  ou  à la  fociété  dont  cette 
foumiflion  maintient  le  bon  ordre.  Que  les  rois 
feient  les  fervitêurs  des  peuples , qu'il  faille  leur 
obéir  , leur  rcfiiler,  les  dépofer  ou  les  punir  félon 
i'exigence  du  bien  public,  ce  n'ell  irturément  pas 
la  doctrine  de  la  nature.  Elle  nous  apprend  à 
nous  affujettir  à eux  pour  eux-mêmes , à trembler 
8c  à nous  prolterner  devant  la  fublimité  de  leur 
rang , à regarder  un  fourire  de  leur  part  comme 
une  rccompenfe  équivalente  à tous  nos  ftrvices 
Se  à craindre  leur  dilgrace  comme  le  châtiment 
le  plus  févète , quand  elle  ne  ferait  fuivie  d'au- 
cun autre  mal.  Il  faut  tant  de  rêlblution  pour 
les  traiter  à aucun  égard  comme  des  hommes  , 
pour  raifonner  8c  difputer  avec  eux  dans  les  ec- 
cafions  ordinaires,  qu’il  clt  peil  de  gens  dont  la 
magnanimité  puiffe  aller  jufqucs  là,  fi  elle  n'ell 
foutenuc  d'ailleurs  par  1 habitude  fe  la  familia- 
rité. Les  motifs  les  plus  puiilans  , les  partions 
les  plus  furicufes , la  frayeur , la  haine , le  ref- 
fenti ment,  peuvent  à peine  contrebalancer  cerfe 
difpofition  naturelle  à le»  nfpeûcr , 8c  il  faut  que 
leur  conduite  ait  produit  jutiement  ou  injullemcnc 
le  plus  haut  degré  de  fermentation  dans  toutes  ' 
ces  partions , pour  foulever  le  gros  du  peuple 
au  point  de  leur  réfiller  à force  ouverte  , 8c 
de  délirer  qu'ils  foient  punis  ou  déportés.  Lors 
même  que  le  peuple  en  cfl  venu  à cette  extré- 
mité , il  cfl  ptêc  à s'en  repentir  à chaque  n fiant. 
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gc  il  retembt  de  lui-même  dans  fon  état  habi- 
tuel djpbéiflance  envers  ceux  qu'il  ell  accoutumé 
de  regarder  comme  fes  Supérieurs  naturels.  11 
ne  peut  endurer  la  vue  de  fon  monarque  afflige. 
La  compaflion  prend  aufli-tôt  la  place  de  la 
colère , il  oublie  tous  les  fujets  de  mécontente- 
ment paffés , les  anciens  principes  de  fidélité 
reprennent  vigueur , 8c  il  court  rctab'ir  l'autorité 
de  fes  anciens  maîtres  avec  la  meme  impétuofitè 
& la  même  violence  qui  l'avoient  détruite.  La 
mort  de  Charles  1 donna  lieu  au  rétablilTement 
de  la  famille  royale;  8c  lorfque  Jacques  11  fut 
faifi  par  la  populace  au  moment  de  fon  cvalion 
à bord  d'un  vaiffeau,  la  compaflion  qui  s'éleva 
pour  lui , fit  prcfque  manquer  la  révolution  8c 
en  retarda  , du  moins,  les  progrès; 

Ne  femble  - 1 - il  pas  que  les  grands  fentent 
combien  il  leur  ell  aife  de  gagner  l'admiration  pu- 
blique  , 8c  les  foupçotneroit-sn  d'imaginer  qu'ils 
doivent  l'acheter  aufti  chèrement  que  les  autres 
hommes  parle  fang  8c  la  futur!  Quelles  font  en 
effet  les  rares  perfections  par  lefquelks  on  inflruic 
un  jeune  feigneur  à foutenir  la  dignité  de  fon 
rang  & à fe  rendre  lui  meme  digne  de  la  fupé- 
riorité  que. la  vertu  de  fes  ancêtres  lui  a valu  fur 
fes  concitoyens  ? Ell-ce  par  les  connoiflances , 
l’indulhie , la  patience , le  renoncement  à foi- 
même  ou  par  aucune  efpèce  de  vertus  ? Comme 
toutes  fes  paroles  8c  tous  les  mouvemens  font  re- 
marqués, d le  fait  une  habitude  d’avoir  égard  à 
chaque  circonltance  de  fa  conduite  ordinaire , 8c 
il  s'étudie  à remplir  tous  les  petits  devoirs  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Comme  i!  fait  combien 
on  l'obferve  8c  combien  l’on  efl  porté  à favorifer 
fes  inclinations,  il  agit  dans  ks  occafions  les  plus 
indifférentes  avec  la  liberté  8c  la  noblcfl'e  que 
cette  idée  infpire.  Son  air , fes  manières  , fa  dé- 
marche , tout  annoce  1 élégant  8c  gracieux  fen- 
timent  de  fa  fupérioriré . auquel  il  ell  difficile  , 
qu'arrivent  jamais  ceux  font  qui  nés  djns  des  con- 
clu ons  fubalternes.  Tels  font  les  moyens  par  lef- 
quels  il  fe  propofe  de  foumettre  les  hommes  à 
fon  empire , îjc  de  les  faire  mouvoir  à fon  grc , 
en  quoi  il  cil  rarement  trompé;  car.  ces  moyens 
fuffifent  d'ordinaire  pour  gouverner  le  monde. 
Louis  XIV  , durant  la  plus  grande  partie  de  fon 
règne , paffa  non-feulemfr.t  en  France  mais  dans 
mure  l’Europe  , pour  le  modèle  le  plus  accompli 
d un  grand  prince.  Mais  on  ne  peut  nier  que  les 
avantages  extérieurs  de  fa  perfonne  n'aient  con- 
tribué à fa  haute  réputation.  D'abord  il  étoit  le 
plus  puilfant  prince  de  l'Europe , & tenoit  par 
cenféquent  le  premier  rang  parmi  .les  rois.  En- 
fmte  ■<  il  l'etnpoitoit , dit  foi’,  hillorien  , fur  tous 
n fes  eourtilans  par  la  «ichefle  de  fa  taille  8c  par 
» la  beauté  majellueufe  de  fes  traits  ; le  fan  de 
» fa  voix  noble  8c  touchant  gagnait  les  ca-urs  de 
» ceux  qu'intimidoit  fa  ptéfcnce.  Il  avoir  une  dc- 
• marche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui , 8c 
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” qui  tût  été  ridicule  dans  tout  autre.  L'embarras 
*»  qu’il  infpiroit  à ceux  qui  luipailoient,  flattoiten 
» fecret  la  complailànce  avec  laquelle  il  fentoit 
» fa  fupérioiité.  Ce  vieil  officier  qui  fe  tranbloit, 
» qui  bégayoït  en  lui  demandant  une  grâce  , 6c 
» qui  ne  pouvant  achever  fon  difeours,  lui  dit: 
» Sire , que  votre  majefli  daigne  eroire  que  je  ne 
» tremble  pat  ainji  devant  vos  ennemis  » t n'eut 
pas  de  peine  à obtenir  ce  qu'il  demandait.  Quand 
ces  perfeûions  frivoles  n'auroient  pas  été  loute- 
nues  dans  ce  monarque  par  des  vertus  8c  des  talens 
fupérieurs;  leur  éclat  emprunté  mais  éblouilfani 
fuffifoit -pour  éclipfer  dans  un  particulier  toute 
autre  vertu  qui  leur  étoit  comparée.  La  fcicnce, 
l'indullrie,  la.  valeur,  la  bienfaifance  honteufes 
8c  confufes  auroient  tremblé  devant  ellts , 8c  le 
(Intiment  de  leur  nobleffe  , de  leur  propre  dignité 
les  eût  abandondonnées. 

Ce  n’efl  point  par  des  qualités  de  cette  efpèce 
que  les  gens  d'un  rang  inférieur  peuvent  efpércr  de 
le  dilimguer.  La  politefTc  efl  tellement  la  vertu 
des  glands  qu  elle  ne  peut  faire  beaucoup  d hon- 
neur à cour  autre  qu’à  eux.  Le  fat  qui  les  copie  8C 
qui  affcélc  d'être  un  perfonnage,  en  mettant  dans 
fa  conduite  ordinaire  la  fupérioiité  qui  leur  ell 
propre  , fe  fait  doubleme  it  méprifer  peur  fa  folie 
8c  fa  préfoir.piion.  Pourquoi  celui  que  perfonne 
n'tfl  curieux  de  voir  regarder!  it-il  foigneulément  à 
la  manière  dont  il  porte  fes  bras  8c  la  tête  lorf- 
qu’il  fe  promené  dans  fa  chambre  ? il  s'occupe- 
certainement  d'un  foin  fuperflu  8c  qui  décèle  un 
Icntimcnt  de  fa  propre  importance  auquel  per- 
fonne n'accédera.  La  plus  parfaite  modeftie  8c  la 
plus  grande  (implicite,  jointes  avec  autant  de  né- 
gligence qu'en  permet  le  refneâ  dû  à U compagnie, 
doivent  caraüérifer  la  conduite  de  i homme  privé. 
SM  cherche  à fe  dillinguer,  ce  doit  éire  par  des 
vertus  plus  importantes.  Il  faut  qu’il  gagne  nies 
partifans  pour  contrebalancer  ceux  des  grands, 
8c  il  n*a  point  d'autre  fonds  pour  les  payer  que 
le  travail  de  fon  corps  ou  Latinité  de  fon  efprit, 
ton  ls’  qu'il  efl  par  conféquent  obligé  de  cultiver. 
11  faut  qu'il  acquière  une  connoifiance  fuperieure 
de  fa  profeflicH  Sc  qu'il  l'exerce  avec  une  induf- 
nie  cxtraordinaiie , qu’il  paye  de  patience  dans 
le  travail,  d'intrépidité  dans  le  danger  8c  de  fer- 
meté dans  le  malheur.  Il  faut  qu'il  mette  ces  ta- 
lents au  grand  jour  pu  la  difficulté,  l’importince 
tk  en  même  tems  le  bon  fens  de  fes  er.treprifes, 
8c  par  une  application  févère  8c  fins  relâche  à 
les  pourfuivre.  Sa  conduite  ordinaire  doit  être 
marquée  au  coin  de  la  probiré,  de  la  prudence, 
de  la  franc  hrfe  8c  de  la  générofité.  Il  doit  être 
avec  ce’a prompt  8c  ardentà  s’engager  dans  routes 
tes  alfa-res  oui  demandent  le  piu>  de  talents  8c 
de  vertus , 8c  dans  lefquelks  il  v a 'e  pl  is  grand 
applaudiflemert  a recueillir  pour  celui  qui  s’en 
tire  avec  honneur.  Avec  quelle  impatience  un 
homme  né  vif  & ambitieux,  maii  humilié  par 
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( nn  état,  cherche-t-il  à fe  dillinguer  Je* autres! 
quelles  que  foieoc  les  circontUui.es  qui  peuvent 
lui  en  procurer  les  moyens,  elles  lui  parodient 
iktuablei.  La  perfpcctive  d'une  gutere  étrangère 
ou  même  civile  , ne  lui  montre  tien  dans  1 avenir 
qui  ne  le  flatte , te  dans  les  troubles  qu'elle  exu- 
tc , dans  le  long  quelle  fait  répandre , il  ne  voit 
que  d’ilUiilres  occalions  de  fe  tignaler  te  d'attirer 
fur  lui  l’attention  8c  l’admiration  des  hommes. 
Voyez  au  contraire  un  homme  de  dilitniCton  dont 
toute  la  gloire  confide  à le  comporter  dans  les 
actions  ordinaires  d'une  manière  convenable  à fon 
rang  6c  à fa  nailfance,  qui  f<  contente  de  la  mo- 
dique réputation  attachée  a cette  conduite  de  qui 
manque  de  talens  pour  s'en  faire  une  autre  i U a 
de  la  répugnance  i fe  mêler  d'affaires  qui  peuvent 
étreépineufesou  dangerrufes  > fongrand  triomphe 
«if  de  figurer  dans  un  bal,. 8c  fon  plus  haut  ex- 
ploit de  réuffir  dans  une  intrigue  de  galanterie  } 
s'il  a de  l'averlâon  pour  les  troubles  publics , elle 
ne  vient  pas  de  fon  amour  pour  le  genre  humain  j 
les  grands  ne  regardent  jamais  les  aunes  hommes 
comme  leur*  fcmblables  t ni  du  dclau:  de  cou- 
rage , ils  en  manquent  rarement  i elle  vient  de  ce 
qu  il  reconnoît  lui-même  intérieurement  qu'il  ne 

fiofiède  aucune  des  vertus  néce flaires  en  de  pareil- 
es  conjonctures , te  de  ce  qu’il  fent  bien  qu'alors 
l'attention  publique  fe  détoitrneroit  de  lui  pour 
fe  porter  fur  d’autres.  11  s'expofera  volontiers  à 
quelque  petit  danger  & à faire  une  campagne  quand 
c'elt  1a  mode;  mais  il  friflbnne  d’honeur  à la  vue 
d'une  entreprife  qui  demande  un  long  8c  conti- 
nue! exercice  de  patience,  d'adcefTe . de  force 
8c  d'application  ; vertus  rares  dam  les  petfonnes 
qualifiées.  Audi  dans  tous  les  gouvernemens , 
même  dans  le  monarchique , les  plus  grands  em- 
plois 8c  le  détail  de  l’adminiflratioii  font  confiés 
d’ordinaire  à des  gens  élevés  dans  un  état  moyen 
qui  fe  font  pouffes  pat  leur  propre  tndullrie  8c 
leur  habileté,  8c  qui  , malgré  l'oppofition  que 
formoiem  i leur  avancement  U jaloufîe  8c  la  haine 
de  ceux  qui  étaient  nés  leurs  fupéricurs  , font 
parvenus  à ce  point  de  grandeur  où  les  grands 
cux-miines,  apres  les  avoir  regardés  d'abord  avec 
mépris  . enfuite  avec  envie  , fe  foumeitent  enfin 
à leqr  faire  la  cour  avec  autant  de  balfeffe  qu'ils 
fouhaitent  qu’on  1a  leur  faffe  à eux-mêmes. 

C'eft  la  perte  de  ce  facile  afeendant  fur  les 
afieâions  des  hommes  , qui  rend  fiinfupportable 
aux  grands  leur  chùce  ou  leur  abaiflemem.  Lorf- 
que  Paul  Emile  mena  en  triomphe  la  famille  du 
roi  de  Macédoine,  le  malheur  de  celui-ci  parta- 
gea, nous  dit-on,  avec  le  vainqueur  l'attention 
du  peuple  romain.  Au  milieu  de  la  joie  8c 
delà  profpérité  , les  fpe&ateurs  furent  émus  de  la 
plus  tendre  pitié  pour  les  enfans  du  fang  royal , 

2ue  leur  âge  rendoit  infenfibles  i leur  fituation. 
6 roi  leur  père  qui  les  fuivoic  dam  la  marche , 
paroifToit  comme  un  homme  étonné,  confondu 
le  privé  de  tout  (entamera  par  l’excès  de  fes 
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malheurs.  Ses  amis  te  fes  miniftres,  venoient  après? 
à mdurequ’ils  avançaient  ils  jettoient  plus  fuuvenc 
les  yeux  iur  leur  monarque  détrône  , 8c  Saque 
fois  qu'ils  ic  rcgardoicnr , ils  fondoicnt  en  larmes. 
Touc  démontrait  qu'ils  n’étoient  point  occupés 
de  leur  propre  infortune  mais  uniquement  de  la 
grandeur  infiniment  fupérieure  de  1a  fienr.e.  Les 
généreux  romains , au  contraire , ne  fentotenc 
pour  lui  que  de  l’indignation  8c  du  mépris , 8c  ils 
tegardoient  comme  indigne  de  toute  compafiioa 
un  homme  qui  avoit  l'aine  affex  balle  pour  fur- 
vivre  à tant  de  calamités.  Cependant  a quoi  fe 
inontoieut -elles  ces  calamités?  Selon  la  plupart 
des  lviloiicns  il  devoir  paffer  le  relie  de  fes 
jours  fous  la  protection  ci  un  peuple  humain  8c 
paillant , dans  une  condition  qui  en  elle  même 
patoîiroit  digne  d'envie , dans  un  état  d'abon- 
dance , d’aile , de  loifit  8c  de  féemité  , d'où  il 
lui  croit  déformais  impoiSble  de  déchoir , même 
par  fa  propre  folie.  Mais  il  n'écoit  plus  environné 
de  cette  canaille  de  fous,  de  flatteurs  8c  d’efcla- 
ves  accoutumés  à obier  ver  tous  fes  mouvemensj 
il  ne  pouvait  plus  fixer  les  yeux  de  la  multitude, 
ni  fe  rendre  lui-inêine  l’objet  de  leur  relpeéi , 
de  leur  reconn  lillance  , de  leur  amour  , de  leur 
admiration  i les  pallions  des  autres  ne  dévoient 
plu*  fe  mouler  fur  les  fiennes.  Telle  croit  l’in— 
fupportable  calamité  qui  ôiort  au  roi  cour  fenti- 
ment,  qui  faifoit  oublier  à fes  amis  leur  propre 
malheur  8c  à laquelle  la  grandeur  d’ame  des  ro- 
mains ne  pouvoir  concevait  qu'un  homme  de 
coeur  pùt  futvivre. 

<<  On  paffe  fouvent  de  l'amour  à l'ambition  , 
» dit  le  duc  de  la  Rochefoucaulr,  mais  on  ne 
» revient  guère*  de  l'ambition  à l'amour  ». 

Cette  paflîon , quand  elle  s'eft  mile  une  fois 
en  potféffinn  du  coeur,  n'admet  ni  rival  ni  fuc- 
cefieur.  Dès  qu'on-s’efl  accoutumé  à 1a  jouiffance 
ou  même  â l'efpérance  de  l'admiration  publique , 
tout  autre  plailir  s'émoufTe  8c  s'affadit.  De  cous 
les  minifltes  difgraciés  qui  ont  travaillé  pouc  leur 
repos  à vaincre  l'ambition  8c  à méprifer  les  hon- 
neurs auxquels  il  ne  leur  étoit  plus  poflfbfe  d'at- 
teindre combien  peu  l'ont  fait  avec  fuccèsl  La 
plupart  ont  confumé  le  relie  de  leur  vie  dans 
l'indolence  la  plus  ennuieufe  8c  la  plus  infïpide. 
Chagrins  de  voir  qu'ils  ne  datoient  plus  de  rien , 
incapables  de  tirer  parti  des  occupacions  de  la 
vie  privée , n’ayant  de  plailir  8c  de  fatisfaétion 
qu'autant  qu'ils  parlaient  de  leur  grandeur  paffee  , 
ou  qu'ils  s'emretenoient  de  quelque  vain  projet  de 
la  recouvrer.  Etes-vous  bien  réfolu  de  ne  jamait 
troquer  voue  liberté  contre  le  fuperbe  efclavage 
de  la  cour,  mais  de  vivre  votre  maître  fans  ries 
craindre  8c  fans  dépendre  de  perfonne  ? 11  Tena- 
ble qu'il  y ait  un  moyen  de  perGilet  dans  cette 
vertueuferélolution  , 8c  ce  moyen  eft  peut-être  le 
feul.  N'entrez  jamais  dans  des  places  que  fi  peu 
de  gens  ont  eu  la  force  de  quitter  ) tenez- vous 
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toujours  hors  du  cerclé  de  l’ambition , 3c  ne  vous 
mettez  jamais  en  parallèle  avec  ces  maîtres  de 
la  terre  qui  fe  font  emparés  avant  vous  de  l'at- 
Kntion  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Tel  eft  l’importance  qu'attache  l’imagination 
des  hommes  à la  confetvation  des  polies  qui  les  1 
mettent  le  plus  à portée  de  la  Jympathit  8c  de 
l’attention  générales.  Ainli  le  rang  , ce  grand 
objet  qui  divife  les  femmes  de  nos  échevins , eft 
le  but  vers  lequel  fe  dirige  la  meitié  des  travaux 
de  la  vie.  C'ell  lui  qui  eft  la  caufe  de  tout  le 
bruir  8c  le  fracas , de  toutes  les  rapines  8c  les 
injuflices  que.  l’ambition  & l’avarice  ont  intro- 
duit dans  le  monde.  Les  gens  fenfés,  dit- on,  ne 
regardent  point  d iaplact  ; c'tft-à-dire,  qu'ils  ne 
s embarralknt  gucrcs  de  tenir  ie  haut  bout  d’une 
table  , 8c  qu'ils  fe  foucient  fort  peu  quel  eft  celui 
qu’on  veut  décorer  dans  une  compagnie  par  cette 
frivole  circonltar.ee  qui  ne  tient  pas  comte  le  plus 
mince  avantage.  Mais  il  n'y  a point  d’homme 
qui  dédaigne  le  rang , U diilinâion  , la  préémi- 
nence , à moins  que  (on  caraâère  ne  l'élève  fort 
audeflus  ou  ne  la  rabaiffe  toit  au-deffous  de  ta 
portée  ordinaire  de  la  nature  humaine  ; à moins 
qu’il  ne  foit  tcl’ement  affermi  dans  la  fageffe  8c 
la  véritable  philofophie , qu’il  fe  contente  de  mé- 
riter l'approbation  fans  être  curieux  de  l’obtenir; 
ou  enfin  à moins  qu'il  ne  foit  fi  familiarifé  avec 
l’idée  de  fa  propre  bafïcffe , & qu’il  ne  croupiffe 
tellement  dans  une  fotee  8c  llupide  indifférence , 
qu'il  air  entièrement  oublié  le  défit  ; je  dirois 
prcfque  jufqu’au  (impie  fouhait  de  la  fupériorité. 

Dt  U fhilojophic  Jloïqut. 

Si  nous  examinons  fur  quoi  les  hommes  appré- 
cient les  différentes  conditions  de  la  vie , nous 
trouverons  que  la  préférence  exceflive  qu’ils  don- 
nent généralement  à quelques-unes  d’entre  elles 
n'eft  en  grande  partie  fondée  fur  rien.  Car  il  n’y 
en  a nas  une  feule  qui  ne  foit  en  droit  d’y  préten- 
dre T fuppofé , comme  j’ai  tâihé  de  le  mon- 
trer , qu’agir  en  tout  de  la  manière  la  plus  con- 
venable^ fe  rendre  digne  de  l'approbation  des 
hommes  foit  principalement  ce  qui  doit  décider 
l'cftlme  que  nous  accordons  à l'une  plutôt  qu’i 
l’autre.  La  conduite  la  plus  noble  8c  la  plus  fou- 
tenue  convient  à l’adveifité  comme  } la  profpèrité. 
Si  elle  eft  plus  difficile  dans  l adverfité  i eile  n’en 
ell  que  plus  admirable-  Les  dangers  8c  les  mal- 
heurs ne  f/  nt  pas  feulement  l'école  propre  de 
V'héroifine , ils  fonr  encore  le  feul  théâtre  où  la 
vertu  puiffe  briller  dans  tout  fou  éclat , 8c  rem- 
porter toute  la  gloire  qui  toi  revient  des  applau- 
diffemens  du  monde.  La  même  admiration  ne  peut 
être  excitée  par  un  homme  dont  toute  la  vie  n’a 
été  qu’un  cours  égjl  Sc  non-mtcrrorr.pu  de  prnf- 
pérités,  qui  n’a  jamais  connu  le  danger  , ni  ren- 
contré d’obftaclcs , ni  furmomc  le  malheur.  Lorf- 
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que  ks  poètes  8c  les  romanciers  s sffotçent  de 
compofer  une  fuite  d’aventures  qui  donnent  le  plus 
grand  luftre  aux  caractères  de  ceux  pour  Icfqucls 
ils  veulent  nous  intècelfer,  ce  n’eft  pas  dans  1a 
profpèrité  qu'ils  vont  les  chercher.  Il  leur  faut 
des  revers  ne  fortune  rapides  8c  foud.vins  ; de  ces 
(imitions  qui  fonr  les  plus  propres  i mettre  un 
homme  hors  du  fens  ou  à le  jptter  dans  un  lâche 
dcfcfpoir . mais  où  le  héios  fe  conduit  fi  à propos 
ou  du  moins  avec  tant  de  courage  & de  rcfolu- 
tion,  qu'il  con.éivc  encore  des  drous  fur  notie 
eltime.  La  grandeur  d'ame  de  Caton,  de  Btutus, 
de  Lèonidas  malheureux , n'clt-elle  pas  auflï  ad- 
mirable que  celle  de  Ce  far  8c  d'Alcsandte  heu- 
reux ? 8c  pour  un  cœur  généreux  n'eft  «Ile  point 
parlé  même  audà  digne  d’envie  ? Si  11  foi  tune 
des  conquérans  heureux  fe  préfente  à nous  dans 
un  jour  plus  éblouit! ant , c’ell  parce  qu'ils  réunif- 
ient les  deux  fituations , l'cclat  de  la  profpèrité 
à la  haute  admiration  pour  la  valeur  8c  l'intrépidité 
avec  laquelle  ils  ont  bravéles  dangers  8e  triomphé 
des  obllacle*.  _ 

C'ell  li-deffus  qae  la  philofophie  ftoîqut  éta- 
bliffoit  que  toutes  les  conditioas  font  égales  pour 
le  rage.  La  nature  , difoit  cette  philofophie. 
propofe  certains  objets  à notre  choix  8c  d’au- 
tres A notre  averfion.  D’un  côté  nos  pre- 
miers âppéris  nous  diligent  vers  la  lamé,  la 
force,  le  plaifir  8?  la  perfcâwn  dans  toutes  les 
les  qualités  de  l’ame  8c  du  corps , 8c  vers  ce  qui 
peut  nous  affurer  ou  accroître  ces  avantages, 
comme  ks  richeflts,  le  pouvoir,  l’autorité.  De 
l'autre  nos  premières  averfions  nous  éloignent  des 
objets  contraires.  Mais  la  nature  «nous  enfeigne 
a u (fi  que  pour  choifir  ou  préférer  les  uns  8c  lailfer 
ou  rejeticr  les  autres  . il  laut  confultrr  un  certain 
ordre  , une  contenance  , une  beauté , oui  fort 
d’une  conféquence  infiniment  plus  grande  pour 
le  bonheur  8c  la  perfection,  qu'il  ne  l’cll  d'acqué- 
rir ou  d'éviter  ces  objets  mêmes.  Nous  devons 
les  rechercher  ou  les  (uir , principalement  parce 
que  cette  beauté,  cette  convenance  l'c xtgenr. 
Tout  le  bonhaur  &r  la  gloire  de  la  nature  hu- 
maine confident  â y conformer  nos  aérions  ; fou 
lus  grand  malheur  8c  fi  n plus  grand  avil  (Temerit 
s'écarter  des  règles  qu’elles  nous  prefetivent. 
A la  vérité  l’apparence  extérieure  de  cet  ordre  Sc 
de  cette  beauté  fe  conferve  plus  aifément  dans  cer- 
taines circonllances  que  dans  d'autres  ; mais  il 
eft  impoflible  à un  fou  dont  ks  pallions  ne  (ont 
point  foumifesâ  une  infpeâion  exaéte  d'agir  avec 
une  convenance , une  beauté  réelles  dans  quel- 
que (ttuation  qu'il  foit.  Quoique  la  multitude  in-, 
confidérée  puilfe  l’admirer , quoique  les  éloges 
que  lui  prodiguera  l'ignorance  guident  quelque- 
fois clcVer  fa  vanité  â quelque  chi  fc  d’approchant 
de  l'approbation  qu'on  fe  donne  A fei-mème  ; dès 
qu'il  cfl  rappelle  à fou  propre  coeur  8c  qu’il  voit 
ce  qui  s'y  paffe  , il  qil  ficretninenr  convaincu 
de  (extravagance  8c  de  la  baffeffe  de  fes  motif»  , 
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ii  c;i  rougit  intérieurement , S c il  tremble  à l’idce 
du  mépiis  qu'il  fj't  b.tn  qii'tl  mérite  & que  1rs 
hommes  po  m.n  ueroier.r  pas  d’av  i:  pour  lu: 
s'ils  le  voyaient  dans  le  même  jour  où  il  ne  fi.u 
roit  «'empêcher  de  fc  voit  lui-même.  Dans  Que!, 
que  lîïuauon , au  contr.  ir  - , que  le  trouve  i'hnni- 
nu  qui  a parfaitement  all  iieyi  fes  pallions  aux 
règles  puilocs  tsajp  b nature,  dans  fa  railun  8e 
dans  l'amour  de  l'otdie,  il  lui  cil  loti) ours  «gaie- 
ment .i i te  de  mériter  des  louanges.  Elf-il  dans  la 
profpéritc?  il  rend  graas  à Jupiter  de  l'avoir 
placé  dans  des  circonllantes  qu'il  elf  facile  de 
m-ttrifcr  , &r  dans  !.  (quelles  on  elt  peu  tenté  de 
mal  faire.  Ell-il  dans  l'uiivctltté  î il  remercie  éga- 
lement le  grand  directeur  du  IpeCtacle  de  11  vie 
humaine  pour  lui  avoir  mis  en  te  e un  vigoureux 
atliiète  avec  qui  le  combat  doit  cria  vraifembla- 
bîemcnt  plus  rude  , mais  dont  b défaite  égale- 
ment certaine  n'en  fêta  que  plus  gloneufe.  Quelle 
honte  peut-il  y avoir  dans  des  malheurs  qui  ne 
nous  arrivent  point  par  noue  faute  , brique  notre 
conduite  s')1  fourient  patiattemen-  dans  l’ordie? 
L'adveriîté  ne  peut  donc  être  un  mai , 6e  peu: 
devenir  au  contraire  un  grand  bien.  Un  grand 
homme  triomphe  dans  le  dangers  otl  la  fortune, 
iSc  non  fa  propre  témérité , l'engage.  Ils  ne  font 
que  lui  fournir  l'occafion  de  déployer  cette  valeur 
héroïque  dont  le  développement  elt  fuivi  du  pbtfir 
lubltine  qui  ré  fuite  de  la  connoiffance  intime  de 
la  fupériotité  de  f<  n met  te  6c  de  l'admiration 
qui  iui  ell  due.  Celui  qui  fait  tous  fes  exercices 
en  maître,  ne  craint  point  de  fe  mefurer  avre 
Us  plu»  forts  8c  les  plus  agile'.  De  même  celui 
qui  commande  à toutes  les  pallions  rf  appréhende 
aucune  des  circonllarccs  où  le  funntendant  <;c 
l’univers  voudra  le  placer.  La  bonté  de  ce  fou- 
verain  tire  l'a  pourvu  de  vertus  capables  de  le 
rendre  fupéiicur  i tout  : fi  c'elt  le  plaifu  dont 
il  s’agit , il  elf  muni  de  1 1 tempérance  pour  s’abf- 
tenir  : fi  c'elf  la  p.-ine  , il  a U confiance  pour 
fouffrir  : fi  c'elf  les  périls  ou  b mort , il  a b force 
8c  la  magnanimité  pour  les  méprifer.  Il  ne  fe 

Slaint  jamais  des  décrets  de  la  providence,  & 
n'imagine  pas  que  l’univers  liit  en  dcfotdre 
parce  qu  ii  ett  en  mauvalf;  lancé.  Il  ne  fe  regarde 
pas  félon  les  fuggeftions  de  l'a  nour-propre , com- 
me un  tout  féparc  8c  détaché  du  rt- lie  de  b na- 
ture qui  demande  par  lui-même  & pour  lui- 
mêrne  des  foins  8c  une  direit  ion. particulcrc;  il 
fe  confidère  fous  le  point  de  vuî  feus  lequel  il 
pente  être  confidérè  par  le  fuprê  r.e  génie  de  la 
nature  humaine  Sc  du  monde  entier  j il  entre, 
pour  ainii  dire,  dans  tes  fentimens  du  grand  être, 
f i fe  voit  dans  le  lÿftêaie  immen'e , infini  de 
l'umvecs , comme  une  part-cule,  un  atôme  dont 
Il  difpofition  doit  toujours  être  fubordonnéc  à 
l'intérêt  du  tout..  Allure  de  U fagefie  de  celui 
qui  préfide  i tous  Ici  ëvtnemens  de  la  vië,  quel- 
que lot  qui  lui  tombe  il  l'accepte  avec  joie  , ne 
doutant  point  que  s'il  eût  connu  les  rapports  de 
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liaifon  3c  de  drpenJn.ice  qui  exîftent  tntrs  1» 
differentes  parties  de  l'univers , ce  lot  n'cik  été 
précifémenr  celui  qu’il  eût  chorfi.  Faut-il  vivre  ! 
il  elt  content  de  vivre.  Faut-il  mourir?  comme 
b nature  n'a  cîus  beloin  ici  ce  fa  préfence,  n vu 
volontiers  où  elle  l'appelle.  J'accepte,  dit  le 
Itorrien,  avec  une  joie  Be  une  fattstaCfion  égales 
(out  ce  que  la  fortune  m envoie;  les  rkheffis  ou 
la  pa  .vrac,  le  plaifir  ou  U peine,  la  famé  ou 
la  maladie  tout  m'ell  égal , 8c  je  ne  voudrois  pas 
que  les  Dieux  «changea lient  en  rien  ma  delfinee. 
bi  j'avois  quelque  choie  à leur  demander  au-delà 
de  ce  qu'il  a déjà  plu  à leur  bonté  de  m'accor- 
der , ce  leioit  qu'lis  daignaffent  m’inftruire  d’a- 
vance  de  ce  que  leur  bon  plaifir  me  prépare  , 
afin  de  pouvoir  me  placer  de  moi-même  viens 
l'état  qu'ils  m’affignent,  & de  mieux  témoigner 
par- la  toute  l'ai. (greffe  avec  laquelle  j'embrafl'e 
le  fort  qu'ils  me  donnent  en  partige.  « Si  je  veux 

- m’embarquer,  dit  Epiâète,  je  prens  le  meil- 
♦>  leur  vaiiîeau,  le  meilleur  pilote  8c  le  plus  beau 

- tcir.s  que  mes  affaires  8c  mon  devoir  le  compor- 
><  tent.  L'ordre  & la  prudence  , principes  que  les 
» Dieuxm'ont  donnes  pour  la  direction  demaeon- 
” duite,  exigent  ces  attentions  de  moi;  mais 
•>  c’elf  tout  ce  qu'ils  me  demandent.  Si  malgré  Iss 
» mefures  que  j'ai  prifes  i!  s'élève  une  tempête  à 
n laquelle  il  n elf  pas  vraifemblable  que  rélif- 
n tent,  ni  U force  du  vaiffeau , ni  i'adteffe  du 
» pilote;  je  i e me  trouble  point  de  ce  qui  en 
« arrivera  ; j'ai  fait  tout  ce  que  j’avois  à faire. 
» Les  directeurs  de  ma  conduite  ne  m'ordonnent 
» point  d etre  mifécable  ; ils  ne  me  commandent 
» pernt  linquictude , b peur,  ie  découragement. 
» Si  nous  devons  être  (ubmergés  ou  arriver  au 
»>  port,  c'elt  l'affaire  de  Jupiter,  Sc  non  la 
,•  mienne.  Je  l'abandonne  entièrement  à fa  déci- 
*>  fion  , 8c  je  n interromps  pas  mon  fommeil  pour 
» voir  de  quel  côté  il  elf  plus  probable  qu’il  fe 
» détcimine.  Mais  quel  que  foit  l'événement,  i! 
■»  me  trouvera  dans  la  même  indifférence  8c  la 
« même  fécurité  ». 

Telle  étoit  la  philofophit  lloicienne.  Unrphi- 
lofopbie  qui  donne  les  plus  nobles  leçons  de  ma- 
gn  inimité  eft  la  meilleure  ccok  pour  former  des 
héros  & des  patriotes  , 6e  on  r.e  peut  rien  oppo- 
fer  à la  plus  grande  parti.-  de  les  préceptes  que 
cette  objection  fi  honorable  qu'ils  nous  enfeignent 
à tendic  à ufie  perfection  abfolumer.t  au-deffut 
des  efforts  de  la  nature  humaine.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  ici  à examiner  cette  obje&iom  J'ob- 
fervetai  feulement  que  les  plus  tcrnb.es  calamité* 
ne  font  pas  toujours  les  plus  difficiles  à fuppor- 
ter.  Ii  elt  fouvenc  plus  mortifiant  de  paroitre  et» 
public  dans  de  petites  difgtaces  que  dans  de 
grandes  infortunes.  Les  première*  n'excitent 
point  de  jympathit  , mais  quoique  les  autres 
n'en  piiiffem  faire  naître  aucune  qui  approche 
de 'ce  que  fouffre  le  malheureux  , elles  r-e 
Uiffem  pas  de  produite  une  vive  compaflîon; 
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Les  fcntimens  du  fpeitateur  dans  ce  dernier  cas, 
ne  tant  donc  pas  li  éloignés  de  ceux  de  la  pcr- 
fonne  fouffrante  ; & cette  conformité  imparfaite 
l’aide  à fuppoiter  fou  malheur.  Un  gentilhomme 
fetoit  bien  plus  tâché  de  paroître  devant  une 
all'emblée  galante , couvert  d’or  turc  8c  de  ludions, 
que  de  fang  Sc  de  bleflures.  Ce  dernier  fpeétaele 
intérclTeroic , l'autre  ferait  tire-  Le  Juge  qui  con- 
damne un  criminel  au  pilori  le  déshonore  plus 
que  s'il  l'envoyoit  à l'échafaut  ; le  grand  prince 
qui  donna  des  coups  de  canne,  il  y a quelqu'es 
années  , i%n  officier  général  à la  tête  de  fou  ar- 
mée, le  perdit  de  réputation  pour  jamais.  La  pu- 
nition eût  été  bien  moindre  s'il  lut  eut  pafle  fon 
epee  au  travers  du  corps.  Selon  les  loix  de  i'hon 
neur  un  coup  de  canne  eft  deshomiorant,  un  coup 
d'épée  ne  1 efl  point  par  une  rai  fon  palpable.  Les 
cbàtimens  légers , quand  ils  s’adreflent  à un 

Î;eitvilhoinme  , pour  qui  la  perte  de  I honneur  et! 
e plus  grand  des  maux,  font  réputés  les  plus 
terribles  de  tous  par  les  cœurs  généreux  S t hu- 
mains. Auffi  ne  les  employc-c  on  pas  vis -à  vis  des 

{lerfonnes  de  ce  rang , & la  loi  qui  difpofe  de 
;ur  vie  dans  tant  d'occafions , refpaéte  leur  hon- 
neur prefque  dans  toutes.  Fouetter  un  homme 
dequalitc  ou  le  mettre  au  carcan,  eft  une  brutalité 
dont  n'et!  capable  aucun  gouvernement  européen, 
excepté  celui  de  la  Rufiie. 

Un  homme  de  cour  n'eft  point  mcprifable  pour 
aller  à l'échafaut  i il  l’eft  pour  aller  au  pilori.  La 
manière  de  fe  conduite  à l'échafaut  peut  lui  at- 
tirer l'eftime  & l'admiration  de  tout  le  monde  i 
mais  il  n'en  eft  'point  au  pilori  qui  puiffe  plaire 
à perforine,  La  fympathit  des  fpedtateurs  fouriem 
dans  un  cas  Si  i'auve  cette  home  , cette  convic- 
tion intérieure  qu’on  eft  le  feul  a ternit  fon  mal- 
heur ; ce  qui  eft  de  toutes  les  idées  la  plus  cruelle- 
Dans  l'autre  il  n'y  a point  de  Sympathie,  ou  s'il 
y en  a,  cçll  avec  la  perfuafioa  oû  ellle  patient 
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qu’il  ne  peut  y en  avoir , & non  point  avec  fa 
peine  qui  n’elt  qu'une  bagatelle.  On  partage  fa 
honte  »£  non  fon  afiitûi  m,  ceux  qui  en  ont  pitié 
xougilTent  peur  lui  & baillent  la  tête.  Il  elt  lui- 
même  dans  la  dernière  confufiun  8t  le  diriuer 
abattement , parce  qu’il  fe  voit  dégradé  fans  re- 
tour par  le  chat. ment,  quoiqu'il  ne  le  fou  point  par 
le  crime.  Au  contraire  celui  qui  va  courageuic- 
ment  àiamort,  voyant  dans  ceux  qui  le  regardent 
l'air  libre  & alluré  de  l'eftime  S c de  l'approba- 
tion , prend  lui-même  une  conltance  ferme  s 8c 
fi  le  crime  ne  le  prive  pas  de  la  confïdérmicn , 
ta  punition  ne  l'en  priverajamais.  li  ne  foupçonne 
pas  que  la  pofitien  où  il  (e  trouve  toit  lob, et 
du  mépris  ou  de  la  dériiîon  de  peifomie,  Se 
j|  peut  prendre  avec  juftice  l'air  non-feulement 
de  la  féte'nité,  mais  encore  de  la  joie  8c  du 
ns  n p ht . 

* Les  plus  grands  dangers  ont  leurs  charmes, 
» dit  le  cardinal  de  Ret/ , pour  peu  que  l'on 
» apperçoive  de  gloire  dans  la  pcrlprét.ve  des 
» mauvais  t'uccès;  les  médiocres  dangers  n'ent 
» que  des  horreurs  , quand  la  perte  de  la  répu- 
» cation  ell  attathee  à la  mauvaiié  fortune  ». 

Cette  maxime  a le  même  fondement  que  ce 
que  je  viens  d'obfèiver  fur  les  chkimens. 

La  nature  humaine  cft  fuperieure  à la  douleur, 
à la  pauvreté,  aux  dangets , i la  mort.  Elle  n a 
pas  même  befoin  de  fes  plus  grands  tfïoirs  pour 
les  méprifer , mais  une  épreuve  terrible  pour  elle. 
Si  où  il  elt  bien  plus  à craindre  que  toute  fa  < onf- 
tance  ne  l'abandonne  , c'cil  lorfcu’un  homme 
voit  fon  malheur  en  butte  à l'uifulte  &-  à la  dé- 
rifion  , qu'il  fe  voit  mené  en  triomphe  & cxpol’é 
publiquement  pour  être  bafoué  & momrc  au 
doigt,  pour  être  livré  à "opprobre  8c  à l'igno- 
minie. Ën  comparaifon  du  mépris  des  hommes 
tous  les  autres  maux  font  aifés  à foldfrir.  ( Thcmie 
det  fentinseru  ntvuux'). 
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T ACITURNITÉ.  f.  f.  Comme  la  nation  fran- 
ç -fe  dl  tort  vive,  & qu'elle  aime  beaucoup  à 
parler , il  lui  a plû  .le  prendre  ce  mot  »n  mitivaife 
parc , & d’entendre  par  tacitumitc , I obfervation  du 
filtnce,  dont  le  feu!  principe  cil  u.  e humeur  tritte, 
fombr;  Sc  ch  gtint  i mai»  nous  n'adoptons  pas 
cette  idée  vulgave,  parce  qu  elle  nous  parole  par 
trop  philofophique. 

La  uciuirniii  , en  latin  raciturnitai  dam  Cicéron, 
et)  cette  vertu  de  cotiverf  .‘ion  qui  conftlle  à garder 
U lïénce  quand  le  bien  commun  le  dcniande. 

les  deux  vices  qui  'ut  fort  oppofés  dans  l'excès, 
font  le  trop  parler  o-fqu  I clt  t.uifible , Se  le  filence 
hors  defa-fon,  qui  cil  prt  j /diciablr  à la  communi- 
cation qu’on  doit  faire  de  fes  connoilîjnccs,  (St  aux 
ptincipaux  fervices  de  la  focicté  humaine. 

La  parole  étant  le  prircipa!  interprète  de  ce  qui 
fe  parte  au  dedans  de  notre  ame,  8e  un  ligne  dont 
l’ufag  ■ ell  particulier  au  geme  humain  , la  lot  na- 
turelle qui  nous  prefertt  de  donner  i piopos  des 
marques  d'une  fage  bienveillance  envers  les  autres, 
règle  aufli  la  minère  dont  nous  devons  ufer  de  ce 
ligne.  Se  en  détermine  les  jullcs  bornes.  La  tacitur- 
niti , par  ex  tnple  , cil  r . mfc  routes  les  fo:s  que  le 
refpeét  dû  à la  divinité,  à la  religion  établie,  ou  aux 
hommes  mêmes  qui  font  nos  ulpérieurs , exige  de 
nous  cette  vertu.  Elle  ell  eneme  néfcflalre  quand 
il  s'agit  des  fecrcts  de  l'état , de  ceux  qui  regardent 
nos  amis,  notre  famille,  ou  nous  mêmes.  8c  qui 
font  de  telle  nature  que  fi  l’on  en  découvrait , on 
caufero't  du  préjudice  à quelqu'un  ; fans  que  d'ail- 
leurs en  les  cachant,  on  nuife  au  bien  public. 
(D.  J.) 

TÉMÉRITÉ,  f.  f.  hardielîë  démefurée & in- 
confidcrée  ; mais  lî  la  timfriti  qui  nous  porte  au- 
delà  de  uos  forces , les  rend  imputffantes  , un 
etc  oi  qui  nous  empêche  d’y  compter  les  rend 

inutiles. 

TEMPÉRANCE,  f.  f.  la  tempiranct  dans  un 
fens  général,  cil  une  fage  modération  qui  relient 
dans  de  tulles  bornes  nt-sdelirs,  nos  fètximens  8e 
nos  partions:  cette  vertu  fi  rare , porte  les  hommes 
à fe  pdfer  du  fupeillu.  Le  fage  dédaigne  les  moyens 
pénibles  que  l’art  a inventés  pour  fe  procurer  l'aife , 

& ce  ;aon  nomme  f.uiffement  U flaifîr',  il  fe  con- 
tente .le  la  fimplti  ité  naturelle  des  chofcs  ; modéré 
dans  la  joutlfance  de  ces  mêmes  objets,  fou  coeur 
n't-li  point  agité  par  la  convoitife , ttmpttat  à iuxu- 
rii  rtrum.  — 

« Mais  nous  prendrons  ici  la  ttmpitar.ct  dans  une 
lignification  plu»  limitée,  pour  une  vertu  qui  tpet 


un  frein  à nos  appétits  corporels , ?.•  qui  les  conte- 
nant dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux 
excès  oppofés.  Us  rend  noa-feulement  innocens  , 
mais  utiles  8e  louables. 

Parmi  les  vices  que  réprime  la  ttmpérancc  , les 
principaux  font  l'incontinence  St  la  gcunrandife. 
S'il  cil  d’autres  vices  contraires  à \rltmfir,ncc , 
ils. émanent  de  l’une  ou  de  l'autre  de  t e»  deux  four- 
re», 8c  par  conséquent  ces  deux  branches  font  la 
chaileté  8e  la  fobriété. 

On  ne  doit  pas  confondre  t comme  on  le  fait  fou- 
vent,  la  continence  avec  la  chifteté;  l'abus  des 
termes  entraîne  avec  foi  la  confufion  des  idées  t 
comme  on  peut  être  challe  fans  sali  teindre  à la 
continence , tel  aufli  s’en  fait  une  loi , qui  pour  cela 
n'eil  pas  challe.  La  penféc  toute  feule  peut  fouiller 
la  chaileté,  elle  r.e  fuffit  pas  pour  enfreindtc  la 
continence  j tous  les  hommes  fans  dillir.âion  de 
tans,  d'âge,  de  fexe,  St  de  qualités  , font  obligés 
d’être  challes , mais  aucuns  ne  font  obligés  d'être 
continens. 

La  continence  confifte  às’abllenir  des  plaifirs  de 
l'amour;  la  challetc  â ne  jouir  de  ces  plaifirs, 
qu'autant  que  la  loi  naturelle  le  permet.  La  conti- 
nence , quoique  volontaire , n'etl  point  eltimable 
par  elle-même , 8r  ne  le  devient  qu  autant  qu’elle 
importe  accidentellement  à kt  pratique  de  quelque 
vertu , ou  à l'exécution  de  quelque  deffein  géné- 
reux : hors  de  ces  cas  elle  mérite  fouvent  plus  de 
blâme  que  d’éloges- 

Quiconque  ell  conformé  de  manière  à pouvoir 
procréer  fon  femblable,  a droit  de  le  faire  ; c'ell 
le  droit  8c  la  voix  de  la  nature , 8c  cette  voix  mé- 
rite plus  d'egatd  que  les  inilitutions  humaines,  qui 
femblenr  la  contrarier.  Je  ne  fais  point  de  raifon 
qui  oblige  a une  continence  peraétuelle  ; il  en  ell 
tout  au  plus  qui  la  rendent  née»  natte  pour  un  tems  ;. 
nuis  c'en  ell  aflëz  fur  cct  article. 

Quaht  aux  autres  appétits  fenfuels  oppofés  à !» 
tempiranct , je  n’apporterai  que  la  fei.le  réflexion  de 
J.  J.  Rou  fléau , lur  le  peu  de  fagelfc  qu'il  y a 
de  s'y  livrer.  « Puifquc  la  vie  cft  courte,  dit-il» 

» c'ell  une  raifon  de  difpenfer  i\ te  économie  f»  . 
»>  durée,  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  efl 
» poffible.  Si  un  jour  de  fatiété  nous  été  un  an 
>•  de  louilîance , c'ell  une  mauvar.e  philofophir 
»>  d’aller  jufqu’où  le  defir  nous  mène  , fans  confi- 
- dérer  fi  nous  rrc  ferons  point  plutôt  au  bout  de 
•»  nos  facultés  que  de  notre  carticie,  8c  fi  notre 
» cœur  épuife  ne  mourra  point  avant  nous.  Il  arrive 
« que  ces  vulgaires  épicuriens  , toujnurs  ennuyés 
» au  ton  des  plaifirs  , n'ea  goûtent  icellcmeut  a*- 
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«•  om.  Ils  prodiguent  le  rems  qu’ilspenfent  econa- 
» milcr,  8c  teruKiC.it  comme  les  avares,  pour  ne 
» favoir  rien  perdre  a propos.  >»  (XJ.  J.  ) 

TOLÉRANCE,  ( Ordre  encyclop.  Thioleg. 
Monte , foiieiq  ).  La  lotir  once  elt  eu  général  la 
vertu  de  tout  être  tuibie,  de  A me  a vivre  avec 
des  êtres  qui  lui  reflcmblcnt.  L’homme  fi  grand 
par  fon  intelligence,  ell  en  meme  rems  fi  borné 
par  fus  erreurs  de  par  les  pallions  , qu’on  ne  Tau 
roir  trop  lui  infpircr  pour  les  autres,  cette  tolé- 
rance de  ce  fupport  dont  il  a tant  bcfotn  pour 
lui-même,  Si  lans  Itfquels  on  ne  verroit  <ur  la 
terre  que  troubles  8c  d'ffciifions.  C'eft  en  effet,  pour 
les  avoir  proferites , ces  douces  Sc  conciliantes 
vertus , que  tant  de  ficelés  om  fait  plus  ou  moins 
l'opprobre  Si  le  malheur  des  hommes  ; 8c  n'ef- 
perons  pas  que  fans  elles  , nous  rétablillious  ja- 
mais parmi  nous  le  repos  8c  la  profpérité. 

On  peur  compter  fans  doute  plufieurs  fources 
de  nos  difcotdes.  Nous  ne  femmes  que  trop  fé- 
conds en  ce  genre  ; mais  comme  c'ell  fur-tout 
en  matière  de  lentiment  8c  de  religion,  que  les 
préjugés  deftruélcurs  triomphent  avec  plus  d’em- 
pire,, 8r  ont  des  droits  plus  fpccieiix,  c’eltauflià 
les  combattre  que  cet  article  eft  deftinc.  Nous 
établirons  d abord  fur  les  principes  ies  plus  évi- 
teras, 1a  jutlice  8c  la  néceflâté  de  la  tolérance  \ 
Si  nous  tracerons  d’après  ces  principes , les  de- 
voirs des  princes  Si  des  fou  s Crains.  Quel  trille 
• emploi  cependant , que  d'avoir  i prouver  aux 
hommes  des  vérités  fi  claires , fi  intérefiantes , 
qu’il  faut  pour  les  méconnoitte,  avoir  dépouillé 
fa  nature  ! mais  s’il  en  ell  jufque  dans  ce  ficelé, 
qui  ferment  leurs  yeux  à l'évidence , Si  leur  coeur 
à I humanité,  garderions  nous  dans  cet  ouvrage 
un  lâche  8c  coupable  faïence.1  non;  quel  qu'en 
foit  le  fuccès  , ofons  du  moins  réclamer  les  droits 
de  la  juftice  8c  de  l'humamté , 8c  tentons  encore 
une  fuis  d’arracher  au  fanatique  fon  poignard , 
Si  au  fupeiftiticux  fon  bandeau. 

J’entre  en  matière  par  une  réflexion  trcs-Gm- 
çle,  Si  cependant  bien  favorable  i la  tolérance , 
c’ell  que  la  raifon  humaine  n'ayant  pas  une  me- 
fure  précife  8c  déterminée , ce  qui  ell  évident 
pour  l’un  ell  fouvenc  obfcur  pour  l’autre}  l'évi- 
dence n’étant , comme  on  iatt , qu’une  qualité 
relative,  qui  peut  venir  ou  du  jour  fous  lequel 
nous  voyons  Us  objets , ou  du  rapport  qu'il  y a 
entre  eux  Si  nos  organes  , ou  de  telle  autre  caufe; 
en  forte  que  tel  dtgré  de  lumière  futfifant  pour 
convaincre  l'un,  eft  mfuffifant  pour  un  autre  dont 
l’efprit  cil  moins  vif,  ou  différemment  affeélc, 
d’où  il  fuit  que  nul  n'a  droit  de  donner  fa  raifon 
pour  règle,  ni  de  prétendre  affervir  perfonne  à 
les  opinions.  Autant  vaudroic  en  effet  exiger  que 
ie  regarde  avec  vos  yeux , que  de  vouloir  que  je 
croie  fur  votre  jugement.  11  ell  donc  clair  que 
bous  avons  tous  notre  manière  de  voir  8c  de  fen- 


cir,  qui  ne  dépend  que  bien  peu  de  #ut.  L’édu- 
cation, les  préjugés,  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent, £c  mille  caufcs  fecrctes,  influent  fur 
nos  jugcmer.s  Si  les  modifient  à I infini.  Le  monde 
moral  eft  encore  plus  varié  que  le  phyfique  $ 8c 
les  efprits  fe  refltmblent  moins  que  les  corps. 
Nous  avons . il  eft  vrai , des  principes  communs 
fur  Itfquels  on  s'accorde  affea;  mais  ces  prcnveis 
principes  font  en  très-petit  nombre,  les  confé- 
qusnces  qui  en  découlent  deviennent  toujours 
moins  claires  à mefure  qu’elles  s’en  éloignent } 
comme  ces  eaux  qui  fe  troublent  en  s'éloignant 
de  leur  fource.  Dès-lots  les  fentimens  fe  parta- 
gent , 8c  font  d'autant  plus  arbitraires  , que 
chacun  y met  du  lien,  8c  trouve  des  réfultats  plus 
particuliers.  La  déroute  n’eit  pas  d’abord  fi  fen- 
fible;  mais  bientôt,  plus  on  marche,  plus  on 
s'égare,  pluson  fe  divifei mille  chemins  conduifent 
à 1 erreur,  un  feul  mène  i la  vérité  : heureux 
qui  fait  le  reconnoîtrf  ! Chacun  s’en  flatte  pour 
fon  parti  , fans  potfvoir  le  perfuader  aux  autres  i 
mais  fi  dans  ce  conflit  d'opinions  , il  eft  impofli- 
ble  de  terminer  nos  differens,  8c  de  nous  accor- 
der fur  tant  de  points  délicats , fâchons  du  moins 
nous  rapprocher  8c  nous  unir  par  les  principes 
umverfels  de  la  tolérance  Si  d humanité  , puifque 
nos  fentimens  nous  partagent , 8c  que  nous  ne 
pouvons  être  uaanimes.  Qu’y  a-t-il  de  plus  na- 
turel que  de  vous  fupporter  mutuellement , 8c  de 
nous  dire  à nous-mêmes  avec,  autant  de  vérité 
que  de  jultice  : •<  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe  , 
» cefferoit-il  de  m'êitre  cher?  l’erreur  ne  fut  elle 

pas  toujours  le  trifte  apanage  de  l'humanité  î 
u Combien  de  fois  j'ai  cru  voir  le  vrai , où  dans  la 
» fuite  j'ai  reconnu  le  faux!  combien  j'en  ai  con- 
» damné,  dont  j'ai  depuis  adopté  les  idées  ! Ah  , 
» fans  doute,  je  n’aicjue  trop  acquis  le  droit  de 
» me  défier  de  moi-meme , 8c  je  me  garderai  de 
» haïr  mon  frere , parce  qu’il  penfe  autrement 
» ^ue  moi  ! •> 

Qui  peut  donc  voir,  fans  douleur  Sc  fans  in- 
dignation , que  la  raifon  même  qui  devroit  nous 
porter  à l’indulgence  Si  à l’humanité  ; l’infuffi- 
fance  de  nos  lumières  Sc  la  diverfité  de  nos  opi- 
nions, foient 'précifement  ce  qui  nous  divtfc  avec 
plus  de  fureur  ? Nous  devenons  les  accufateurs 
8c  ies  juges  de  nos  femblables  } nous  les  c ton* 
avec  arrogance  d notre  propre  tribunal,  8c  nous 
exerçons  fur  leurs  fentimens  l’inquifition  la  plus 
odieufe;  8c  comme  fi  nous  étions  ir.fai'libles, 
l'erreur  ne  peur  trouver  grâce  à nos  yeux.  Cepen- 
dant quoi  de  plus  pardonnable,  lorsqu'elle  eft  in- 
volontaire , 8c  qu’elle  s’offre  à nous  fous  les  ap- 
parences de  la  vérité  1 les  hommages  que  nous 
lui  rendons,  n'eil-ce  pas  â la  vérité  même  que 
nous  voulons  les  adreuerî  Un  prince  n’eft-ilpas 
honoié  de  tous  les  honneurs  que  nous  faifims  à 
celui  que  nous  prenons  pour  lui-même  ? Notre 
meprife  peut-elle  affaiblir  notre  mérite  à Tes  yeux 
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puifqu'ü  vofcen  sous  le  même  deflein  > la  même 
droiture  que  dans  ceux  qui  mieux  inftruits , s’a- 
crciTent  à fa  petfonne?  Je  ne  vois  point  de  rai- 
fonnement  plus  fort  contre  l’intolérance  ; on 
n’adopte  point  l’etrrur  comme  erreur  ; on  peut 
quelquefois  y perlevcrer  à deflein  par  des  motifs 
intérefles,  & c'cll  alors  qu’on  ell  coupable.  Mais 
je  ne  conçois  pas  ce  qu’on  peut  reprocher  à celui 
qui  fe  trompe  de  bonne  foi  , qui  prend  le  faux 
pour  le  vrai  fans  qu’on  puilfe  l’accufer  de  malice 
ou  de  négligence  ; qui  fe  laiffc  éblouir  par  un 
lophifme  , Si  ne  fent  pas  la  force  du  raifonnement 
qui  le  combat.  S’il  manque  de  diieernement 
ou  de  pénétration , ce  n’eft  pas  ce  donc  il 
s’agit  ; on  n’eft  pas  coupable  pour  être  borné  , 
& les  erreurs  de  l'efpnt  ne  peuvent  nous  être 
imputées  qu’autant  que  notre  coeur  y a part.  Ce 
qui  fait  l’elfcnce  du  crime , c'cfl  l’intention  di- 
reéte  d’agir  contre  fes  lumières,  de  faire  ce  qu'on 
fait  être  mal,  de  céder  a des  palTtons  iujuites, 
& de  troubler  à deflein  les  loix  de  l'ordre  qui 
nous  font  co-mues  ; en  un  mot,  toute  la  mora- 
lité de  nos  aétions  ell  dans  la  confidence  , dans  le 
tnotif  qui  nous  fait  agir.  Mais,  dites  vous , cette 
vérité  ell  d'une  telle  évidence , qu’on  ne  peut 
s'y  fouftraire  fans  s’aveugler  volontairement , fans 
être  coupable  d’opiniitreté  ou  de  mauvaife  foi  ? 
Eh , qui  êtes  vous  pour  prononcer  à cet  égard  , 
& pour  condamner  vos  freres?  Pénétrez-vous  dans 
le  fond  de  leur  sme  ? fes  replis  font-ils  ouvetts 
à vos  yeux  ! partagez-vous  avec  l’éternel  l'attri- 
but incommunicable  de  ferutateur  des  coeurs  ? 
quel  fujet  demande  plus  d'examen,  de  prudence 
& de  modération,  que  celui  que  vous  décidez 
avec  tant  de  légéreté  & d’affurance?  eft-il  donc 
fi  faci'e  de  marquer  avec  prcciiien  les  bornes  de 
la  vérité;  de  dillinguer  , avec  juiieffe,  le  point 
fouvenr  invifïble  oïl  elle  finit,  & où  l’erreur 
commence;  de  de’terminer  ce  que  tour  homme 
doit  admettre  8c  concevoir,  ce  qu’il  ne  peucre- 
jetter  fans  crime?  Qui  peut  connoitre,  encore 
une  lois  , la  nature  intime  desefprits,  Je  toutes 
les  modifications  dont  ils  font  fufceptibles?  Nous 
le  voyons  tous  les  jours,  il  n’eft  point  de  vérité 
fi  claire  qui  n'éptouve  des  contrad  étions  ; il  n’eft 
point  de  fyftème  auquel  on  ne  puilfe  oppofer 
des  objeélions , fouvent  aufli  fortes  que  les  ratfons 
qui  le  défendent. _ Ce  qui  ell  ftmple  8c  évident 
pour  l’un  » par  oit  faux  8c  incompréhenfible  à 
1 autre  : ce  qui  ne  vient  pas  feulement  de  leurs 
divers  degrés  de  lumières  , mais  encore  de  la 
différence  meme  des  efprits;  car  on  obferve  dans 
les  plus  gra  dt  génies  la  même  variété  d’optnions, 
& plus  grande  aflttrément  entre  eux , que  dans 
le  vulgaire. 

. - ; • '*■  é . as  iir'.'  r , , 

Mais  fans  nous  arrêter  1 ces  généralités,  en- 
trons dans  quelque  détail;  âc  comme  la  vérirt 
s'établit  mieux  quelquefois  par  fon  contraire  que 

du  s etc  tu;  ni , fi  nous  montrons  en  peu  de  mots 
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l'inutilité , l’injuftice  8c  les  fuites  funefles  de  llni 
tolérance , nous  auront  prouvé  la  jullice  & la 
néceflité  de  la  vertu  qui  lui  eft  oppefte. 

De  tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  arriver 
à quelque  but , la  violence  eft  aflurément  le  plus 
inutile  & le  moins  propre  à remplit  celui  qu’on 
fe  propofe  : en  effet  pour  atteindre  a un  but  quel 
qu’il  foit , il  faut  au  moins  s'alfurer  de  la  uature 
8c  de  la  convenance  des  moyens  que  l’on  a choi- 
fis  ; rien  n’ell  plus  fenfible , toute  caufe  doit  avoir 
en  foi  un  rapport  néceflaire  avec  l’effet  qu’on  en  at- 
tend ; en  forte  qu’on  puilfe  voir  cet  effet  dans 
fa  caufe,  8c  le  fuccès  dans  les  moyens;  ainfi 
pour  agir  fur  des  corps  , pour  les  mouvoir,  les 
diriger , on  emptoyera  des  forces  phyfioues  , mais 
peur  agir  fur  des  efprits,  pour  les  fléchir,  les 
déterminer , il  en  faudra  d un  autre  genre , des 
taifonnemens , par  exemple,  des  pi  cuves  , des 
motifs;  ce  n’cit  point  avec  des  fyllr gifmes  qte 
vous  tenterez  d'abattre  un  rempart , ou  de  rui- 
ner une  forterclfe  ; & ce  n’ell  point  avec  le  fet 
8c  le  feu  que  vous  détruirez  des  cireurs,  eu 
redreflerez  de  faux  jugemet  s.  Quel  eft  donc  le 
but  des  petfécuteuts  ? De  convertir  cet  x qu’ils 
tourmentent  ; de  changer  leurs  idées  8c  leurs 
fentimens  pour  leur  en  infpirer  de  contraires;  i n 
un  mot,  de  leur  do  ire  une  autre  coi  f.ience, 
un  autre  entendiment.  Mais  quel  rapport  y a- 
t il  entre  des  toitures  Se  des  opinions!  Ce  qui 
me  patoit  clair,  évident,  me  paroîtra-t-il  faux 
dans  les  fouBrances  ? Une  propofition  que  je  vois 
comme  abfutde  8e  contradiûoire,  fera-t-elle  claire 
pour  moi  fur  un  échifaud  ? Eft  ce,  encore  une 
fois,  avec  le  fer  & ie  feu  que  la  vérité  perce 
8e  fe  communique  ? Des' preuves,  des  ra  fonne- 
mens  peuvent  me  convaincre  8e  me  pcrfiiaderp 
montrez-moi  donc  ainfi  le  faux  de  mes  opinions» 
8c  j’y  renoncerai  naturellement  8e  fans  effort  . 
mais  vos  tourmens  ne  feront  jamais  ce  que  vos 
raifons  n’*ut  pu  faire. 

Pour  rendre  ce  raifonrement  plus  fenfible  , 
qu’on  nous  permette  d'introduire  un  de  ces  in- 
fortunés qui  prêt  à mourir  prur  la  foi  , parle 
! ainfi  à fes  perfécuteurs  t O , mes  frères , qu’exi- 
» gcz-vous  de  moi!  comment  puis  j ; vous  fatis- 
„ faire  ? Eli-. I en  mon  pouvoir  de  renoncer  à 
>•  me-  fentimens,  à mes  opinions , pour  m’afteéfer 
„ des  vôtres?  de  changer , de  refondre  l’entende- 
„ ment  que  Dieu  m'a  donné,  de  voir  par  d au- 
„ très  yeux  eue  les  miens , 8c  d’être  un  autre 
» que  moi  ! Quand  ma  bouche  «xprimeroit  ccç 
» aveu  que  vous  deftrez , dépendroit-il  de  moi 
„ que  mon  coeur  fût  d’accord  avec  elle  , 8c 
n ce  parjure  forcé  de  quel  prix  feroit-il  à vet 
« yeux  ! Vous-mcme  qui  me  pcrfécutez,  pourri  z- 
» vous  jamais  vous  réfoudre  à renier  votre 
» croyance  ? Ne  feriez-vous  pas  aufli  votre  gloire 
n de  cette  confiance  qui  vous  irrite  8c  qui  volts 
» aime  contre  moi  ? Poutquoi  voulez- vous  donc 
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» me  forcer,  par  une  inconféquence  b ai  tare , à 
» mentir  contre  moi  même , 8c  à me  reiidre  cou- 
» pable  d'une  lâcheté  qui  vous  feroit  horreur  î 
« Par  quel  étrange  aveuglement  renverfex  vous 
» pour  moi  fcul  toutes  les  loix  fl  laines  8c  hu- 
it marnes  ? Vous  tout  mentez  les  autres  coupables 
pour  tirer  d’eux  la  vérité . 8c  vous  me  tour- 
» mentez  pour  m'arracher  des  menfonges  ; vous 
" voulez  que  je  vous  dife  ce  que  je  ne  fuis  pas , 

» 8c  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  dife  ce  que 
“ je  fuis.  Si  la  douleur  tr.e  fatfoit  nier  les  fen- 
” timens  que  je  profeffe , vous  approuva ier  mon 
» défaveu  ; quelque  fufpetl  qu'il  vous  dût  être  , 

” vous  puniriez  ma  fincérité  , vous  recompenftz 
” mon  apoftafie  ; vous  me  jugez  indigne  de  vous  , 

**  parce  que  je  fuis  de  bonne  foi  ; n'eft-ce  donc 
>>  qu'en  cclfant  de  l'être  que  je  puis  mériter  ma 
“ grâce  ? Difciples  d'un  maitre  qui  ne  prêcha 
" que  la  vérité,  croyez-vous  augmenter  fa  gloire, 

" en  lui  donnant  pour  adorateurs  des  hypocrites 
” 8c  des  parjures  ? Si  c'etl  le  menlo  ge  que 
” jernbraflè  8 c que  je  défends  j il  a pour  moi 
••  toutes  les  apparences  de  la  vérité  ; Dieu  qui 
» conncit  mon  cœur . voit  bien  qu'il  n'eli  point 
” complice  des  égarement  de  mon  efprit , 8c  que 
" dans  mes  intentions. c'eft  la  vérité  que  j'honore. 

“ même  en  combattant  contr'elle. 

» Eh!  quel  autre  intérêt,  quel  autre  motif 
« pourtolt  m'animer  ? Si  je  m’expofe  à tout  fouf- 
” frir,  â perdre  tout  ce  que  j’»i  de  plus  cher 
” pour  fuivre  des  femimens  dont  l’erreur  m’ell 
“ connue  , je  ne  fuis  qu'un  infenfc,  un  furieux  , 

“ plus  digne  de  votre  pitié  que  de  votre  haine  ; 

mais  n je  m'expofe  à tout  fouffrir . fi  je 
» brave  les  tounnens  8c  la  mort  pour  conferver 
» ce  qui  m'ell  plus  précieux  que  la  vie, .les  droits 
*»  de  ma  confciencc  8c  de  ma  liberté , que  voyez- 
• vous  dans  ma  perfevérance  qui  mérite  votre 
» indignation?  Mes  fentimens,  dites-vous,  font 
« les  plus  dangereux  , les  plus  condamnables; 
» mais  n'avez-vous  que  le  fer  8c  le  feu  pour 
» m'en  convaincre  & me  ramener  ? quel  étrange 
» moyen  de  p-rfuafion  que  des  bûchers  8c  des 
«•  échafauds!  La  vérité  même  feroit  méconnue 
n fous  cet  afpatt  ; hélas  1 ce  n'eft  pas  atnfi  qu'elle 
**  exerce  fur  nous  fon  empire  , elle  a des  armes 
“ plus  viétorieuCes  ; mais  celles  que  vous  cm- 
» ployez  ne  prouvent  que  votre  impuiflance  : s'il 
« cil  vrai  que  mon  fort  vous  touche,  que  vous 
» déploriez  mes  erreurs  , pourquoi  ptccipitet  ma 
«,  ruine,  que  j'aurois  prévenue  peut-étie  ? pour- 
» quoi  me  ravir  un  teins  que  Dieu  m’accorde 
•»  pour  m'éclairer?  Prétendez- vous  lui  plaire  en 
•>  empiétant  fur  fes  droits , en  prévenant  fa  juf- 
» tire  ? 8c  penfez-vous  honorer  un  Dieu  de  p.ix 
■>  8c  de  charité  , en  lui  offrant  vos  frtres  en 
» holocaufte  , 8c  en  lui  élevant  des  trophées  de 
» leurs  cadavres  » ? 

Telles  feroieot  en  fubftanceles  expreflions  qtie 
lu  douleur  & le  femiment  arracheraient  à cet  tn- 
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fortuné  , fi  les  flammes  qui  l'environnent  lui  per- 
mettoient  d’achever. 

Quoi  qu'il  en  foit , plus  on  approfondit  le  fyf- 
têtue  dcsmtolérans , Sc  plus  on  en  lent  la  foiblcils 
8c  l'injullice  : du  moins  auroiene-ils  un  prétexte, 
fi  des  hommages  forcés,  qu'i  1 inflant  le  coeer 
délavoue,  pouvoient  plaire  au  Créateur;  mais 
fi  la  feule  intention  fait  le  prix  du  facrifice,  8c 
fi  le  culte  intérieur  eft  fuitout  celui  qu’il  demande, 
de  quel  œil  cet  être  infini  doit- il  voir  des  t ciné- 
raires qui  oient  attenter  â fes  droits , 8c  profaner 
fon  plus  bd  ouvrage  en  cyramifanr  des  cœurs 
dont  il  cil  jaloux  ? 11  n'eft  aucun  roi  fur  la  rené 
qui  daignât  accepter  un  encens  que  la  main  feule 
offrirait , 8c  l’on  ne  rougit  pas  d exiger  pour  Dieu 
cet  indigne  encens  ; car  enfin  tels  font  les  fuccès 
fi  vantés  des  petfécutcurs,  de  faire  des  hypo- 
crites ou  des  martyrs . des  lâches  ou  des  héros; 
l ame  foible  & pufiUunime  qui  s’effarouche  i 
l'afpcô  des  tourmens,  abjura  en  fréniiffant  fa 
croyance  , & dételle  l'auteur  de  fon  crime  : l'ame 
gcncreufe  au  contraire  , qui  fait  contempler  d'un 
oeil  fec  le  fupplce qu'on  lui  prépare,  demeure 
feime  8c  inaltérable,  regarde  avec  pitié  les  perfé- 
cuteuis,  8c  vole  au  trépas  comme  au  triomphe) 
l'expérience  n'cll  que  trop  pour  nous;  quand  le 
fanatilme  a lait  couleur  nés  flots  de  fang  fur  U 
terre , n'a  t-on  pas  vu  des  martyrs  fans  nombre 
s’indigner  8c  fc  roidir  contre  les  obllacles?  Et 
à l’égatd  des  converfions  loreées , ne  les  vit  on 
pas  aulfi  tét  difpart  ttre  avec  le  péril , l'effet  ceffer 
avec  la  caufe , 8c  celui  qui  céda  pour,  un  rems  , 
rtvoîer  vers  Its  Tiens  des  qu'tl  en  eut  le  pouvoir; 
pleurer  avec  eux  fa  foiblcflfe  , 8c  re,  tendre  avec 
ttanfport  fa  liberté  naturelle  ? Non  , je  ne  con- 
çois point  de  plus  horrible  blafphéme  que  de  fe 
Une  autorifé  de  Dieu  en  fuirant  de  tels  prin- 
cipes. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien  plus 
propre  â confirmer  dans  leur  re'igion , qu'à  en 
détacher  ceux  qu'on  perfécute  , 8c  à réveiller, 
comme  on  prétend,  leur  confidence  endormie. 
» Ce  n’eft  point , difoit  un  politique , en  rem- 
» pliffant  l ame  de  ce  grand  objet , en  l’appro- 
„ chant  du  moment  oû  il  lui  doit  ét:e  d une 
» plus  grande  .importance  , qu'on  parvient  à l'en 
„ détacher  ; les  loix  pénales  , en  fût  de  religion, 
n impriment  de  la  crainte,  il  eft  vrai,  mais  comme 
» la  religion  a fes  loix  pénales , qui  infpirent  suffi 
» de  la  crainte  , entre  ces  deux  craintes  diffé- 
„ rentes  les  âmes  deviennent  atroces.  Nous  ne 
»>  voulons  point,  dites-vous,  engager  un  homme 
» â trahir  fa  confciencc,  mais  feulement  l'ani- 
» mer  par  la  crainte  ou  par  l’efpoir  à fcceucr 
» fes  préjugés , 8f  à iliftinguer  la  vé'iité  de  l'er- 
» reur  qu'il  profeffe.  Et!  qui  pourroi: , je  vous 
» prie  , fe  livrer  dans  les  momers  critiques  i 
„ la  méditation,  i l'examen  que  vous  propofe*  ? 
» L'étac  le  plus  paifiblt,  l'attention  la  plus  fou. 
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» tenue,  la  liberté  la  plus  entière,  fuffifcnt  à 
» peine  pour  cet  examen  ; te  vous  voulez  qu’une 
» ame  environnée  des  horreurs  du  tiépas , 8e 
*>  Tans  ceffe  obl'édée  par  les  plus  affreufes  images, 
» l’oit  plus  capable  de  reconnoitre  8e  de  faiiir 
» cette  vérité  qu’elle  auroit  méconnue  dans  d,s 
» teins  pais  tranquilles  : quelle  abftirdité  ! quelle 
» contradiction  » ! Non  , non  , tel  fera  toujouts 
le  fuccès  de  ces  violences , d'affermir  , comme 
nous  i'avons  dit,  dans  leurs  fentimens,  ceux  qui 
en  font  les  objets , par  les  malheurs  mêmes  quMs 
leur  attirent;  de  les  prévenir  au  conttaite  contre 
les  fentimens  de  leurs  ennemis,  pat  la  manière 
même  dont  ils  1rs  prefentent , 8c  de  leur  inf- 
pircr  pour  leur  religion , la  meme  horreur  que 
pour  leur  perionne. 

Qu’ils  ne  s’en  prennent  donc  qu’à  eux  mêmes  qui 
trahirent  indignement  la  vérité  , s’ils  en  (omi- 
rent, qui  la  confondent  avec  l’mipofture  , en  lui 
donnant  fes  armes  , 8c  en  la  montrant  fous  Tes 
étendards  ; cela  feul  ne  fuffirait-il  pas  pour  don- 
ner des  préjuges  contre  elle,  8c  la  faire  mécon- 
noitre  à ceux  qui  l'auroient  peut-être  embraffee? 
Non , quoi  qu'ils  en  difent , la  vérité  n'a  befoin 
que  d’elle-même  pour  fe  foutenir , 8c  pour  cap- 
tiver les  efprics  £t  les  cœurs;  die  brille  de  fon 
propre  éclat,  8c  ne  combat  qu'avec  fea  aimes; 
c'eft  dans  fon  fein  qu’elle  puife  8c  fes  traits  8c 
fa  lumière  ; elle  rougirait  d’un  recours  étranger 
<hi  ne  pourroit  qu’obfcurcit  ou  partager  fa  gloire; 
fa  contrainte  â elle , eft  dans  fa  propre  excel- 
lence ; elle  ravit,  elle  entraîne,  elle  fubjugue 
par  fa  beauté;  Ton  triomphe,  c’eft  de  paraître; 
fa  force , d’être  ce  qu’elle  eft.  Foible  au  contraite 
8c  impuiffante  par  elle- même  , Teneur  ferait  peu 
de  progrès  fans  la  violence  8c  la  contrainte  ; 
auflî  fuit-elle  avec  foin  tout  examen  , tout 
éciairciflemcnt  qui  ne  pourroit  que  nuire  à fa 
çaufe  ; c’eft  au  milieu  des  ténèbres  de  la  fuperf- 
tition  8c  de  l’ignorance  qu'elle  aime  à porter 
fes  coups  3c  à répandre  fes  dogmes  impurs; 
c’eft  alors  qu’au  mépris  des  droits  de  la  con 
feience  8c  de  la  raifon  , elle  exerce  impuné- 
ment le  defpotifme  de  l’intolérance.  Ht  gouverne 
fes  propres  fujets  avec  un  feeptre  de  fer  ; fi  le 
fage  Ole  élever  fa  voix,  la  crainte  l’étouffe  bien- 
tôt i 8c  malheur  à l’audacieux  qui  confeffe  la 
vérité  au  milieu  de  fes  ennemis.  Ccffez  donc  , 
perfécuteuts  , ccffez , encore  une  fois , de  dé- 
fendre cette  vérité  avec  les  armes  de  l’impof- 
ture  ; d’enlever  au  chriftianifme  la  gloire  de  fe* 
fondateurs  ; de  calomnier  Tévang  le  , 8c  de  con- 
fondre le  fils  de  Marie  avec  l'enfant  d'iûrtacl  ; 
car  enfin  de  quel  droit  en  appelleriez  vous  au 
premier  , 8c  aux  moyens  dont  il  s'eft  fervi  pour 
établir  fa  doârine,  fi  vous  fuivez  les  traces  de 
l’autre?  Vos  principes  mêmes  ne  font-ils  pas 
votre  condamnation  ? Jefus  , votre  modèle  , n'a 
jajpars  employé  que  la  douceur  8c  la  perfuafton 
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Mahomet  a féduit  les  uns  8c  forcé  les  autres  atj 
filence  ; Jefus  en  a appelle  à fes  œuvres , Ma- 
homet a fon  épéeîJelus  dit:  voyez, 8c  croyez  ; 
Mjhomet , meurs  ou  crois.  Duquel  vous  mon- 
trez-vous la  difciples  ? Oui , je  ne  faurois  ttop 
l’affirmer , la  vérité  différé  autant  de  Terreur 
dans  fe*  moyens  que  dans  fon  eiTence  ; la  dou- 
ceur , la  perluafion , la  liberté , voila  les  divins 
caractères  ; qu’elle  s'offre  donc  ainû  à mes  yeux  , 
8c  luudain  mon  cœur  fc  fendra  entraîne  vus 
elle  ; mais  là  où  régnent  la  violence  ie  1 1 tyran- 
nie, ce  n’eft  point  elle,  c’eft  Ion  fantôme  que 
je  vois.  Eh!  penfez-vous  en  effet  que  dans  la 
taUrjnce  umvtrijle  que  nous  voudrons  établir  , 
nous  ayons  plus  d'égard  aux  progrès  de  Terreur 
qu'à  ctux  de  la  vérité  ? fi  tous  les  hommes  adop- 
tant nos  principes  s’accordoient  un  mutuel  fup- 
port,  fe  oifioient  de  leurs  pré|ugcs  les  plus  cher* , 
Sc^egardoitnt  la  vérité  comme  un  bien  commun, 
dont  il  ferait  ai.fli  injufte  de  vouloir  priver  les  au- 
tres, que  de  s’en  croire  en  polïcflion  cxcloliscment 
li  tous  les  hommes , dis  - je , cedant  d’abon- 
der en  leur  lens  fe  re'pondoient  des  extrémités 
de  la  terre , pour  fe  communiquer  eu  paix  leurs 
fentimens,  leurs  opinions,  8c  les  peler  fans  par- 
tialité dans  la  balance  du  doute  8c  de  la  raifon, 
croit-on  que  dans  ce  filence  unanime  des  padîons 
8c  des  préjuges,  on  ne  vît  pas  au  contraire  la 
vérité  reprendre  fes  droits,  étendre  infenfiblement 
fon  empire , 8c  les  ténèbres  de  l’erreur  s'écouler 
8c  fuir  devant  elle,  comme  ces  ombres  légères  i 
l’approche  du  flambeau  du  jour  ? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l’erreur  ne 
fit  alors  aucun  progrès,  ni  que  Trnfidcle  abjurât 
aifément  des  menlonges  rendus  refpcétables  i 
force  de  prévention  8c  d’antiquité  ; je  foutiens 
feulement  que  les  progrès  de  la  vérité  en  feraient 
bien  plus  rapides , piufqu'avrc  fon  afeendant  na- 
turel elle  auroit  moins  d’obllades  à vaincre  pour 
pénétrer  dans  les  cœurs.  Mais  rien  , quoi  qu'on 
en  dife,  ne  lui  eft  plus  oppol'c  que  le  fyftême 
de  l’intolérance  qui  tourmente  8c  dégrade  Thomine 
en  afferviffant  fes  opinions  au  fol  qui  le  nourrit , 
en  comprimant  dans  un  cercle  étroit  de  préjugés 
fon  aétive  intelligence,  en  lui  inteidifant  le  doute 
8c  l'examen  comme  un  crime , 8c  en  l’accablant 
d’anathèmes , s'il  olé  raifonner  un  inflant  & penfer 
autrement  que  nous.  Quel  moyen  plus  fûr  pouvoir*- 
onchoifirpour  éteruifer  les  erreurs  8c  pour  enchaîner 
U véiité  ? 

Mais  fans  preffer  davantage  le  fyftême  des  in- 
toléians,  jettons  un  coup-d’oril  rapide  fur  les 
conféquences  qui  en  découlent,  8c  jugeons  de  la 
caufe  par  les  effets.  On  ne  peut  faire  un  plus 
grand  mal  aux  hommes  que  de  confondre  tous 
les  principes  qui  les  gouvernent  ; de  renvetfer  les 
barrières  qui  féparent  le  jufte  8c  Tinjufte , le 
vice  8c  la  vertu  ; de  brifer  tous  les  nœuds  do 
la  fuciété  ; d’armer  le  prince  contre  fes  fujets  , 
les  l'ujets,  contre  leur  prince;  les  pères,  les  epoux, 
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les  amis,  les  freres,  les  uns  centre  les  autres) 
d'a  lumec  au  feu  des  autels  le  flambeau  des  Al- 
lies j en  un  mot , de  rendre  l'homme  odieux  fe 
bai  bue  à l'homme,  8c  d'étouffer  dans  I > cœurs 
tout  fentiment  de  jullice  îv  d'humanité  ; ois  font 
cependant  les  réfultats  inévitables  des  principes 
que  nous  combattons.  Les  ctimes  les  plus  atroces, 
les  parjures,  les  calomnies , les  trahifons,  les 
parneides  ! tout  ell  jullifié  par  la  caufe , tout  vil 
finit  i fié  par  le  motif,  l'intérêt  de  l'cglife,  lané- 
ccffité  d étendre  fon  règne,  & de  profetire  à tout 
prix  ceux  qui  lui  réfiflent , amenée  8c  confacrc 
tout  : étrange  renverfement  d'idées  , abus  incom- 
préhenfiblt  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  augufle 
& de  plus  faintl  la  religion  donnée  aux  hommes 
pour  les  unit  & les  rendre  medleuis , devient  le 
prétexte  meme  de  leurs  égaremcos  les  plus  af- 
freux ; tous  les  attentats  commis  lous  ce  voile 
font  déformais  légitimes  , le  comble  de  la  fcélé- 
ratclTe  devient  le  comble  de  la  vertu  > on  fait 
des  faints  8c  des  héros  de  ceux  que  les  juges  du 
monde  puniroient  du  dernier  fupplice;  on  renou- 
velle pour  le  Dieu  des  chrétien',  le  culte  abomi- 
nable de  Saturne  & de  Moloch , l'audace  & le  fa- 
naiifme  triomphent , & la  terre  voit  avec  horreur 
des  monltres  déifiés.  Qu'on  ne  nous  accufe  point 
de  tremper  nqtre  pinceau  dans  le  fiel , nous  ue 
pourrions  que  trop  nous  juDifier  de  ce  reproche , 
& nous  AilTonnons  des  preuves  que  nous  avons 
en  main  : gardons-nous  cependant  de  nous  en 
prévaloir,  il  vaut  mieux  biffer  dans  l'oubli  ces 
trilles  monumens  de  notre  honte  & de  nos  cri- 
mes , & nous  épagner  à neus-mêmes  un  tableau 
trop  humiliant  pour  l'humanité.  Toujours  eft-il 
certain  qu'avec  l’intolérance  vous  ouvrez  une 
fource  intaiiffabk-  de  maux,  dès  - lors  chjque 
partie  s'arrogera  les  même  droits  > chaque  feéle 
employera  la  viol  nce  &•  la  contrainte,  les  plus 
foiblcs  opprittn'sdans  un  lieu  deviendront  npprel- 
feurs  dans  l’autre,  les  vainqueurs  auront  toujours 
droit,  les  vaincus  feront  les  fouis  hérétiques , & 
ne  puniront  fe  plaindre  que  de  but  foibleffe;  il 
ne  faudra  qu’une  puiffante  armée  pour  établir  fes 
fentimens  , & confondre  As  adverfaires;  le  dellin 
de  la  vérité  fuh’ta  celui  des  combats  , de  les  plus 
féroces  mottcls  feront aufli  lesmtillurscrovans: 
on  ne  verra  donc  de  toutes  parts  que  des  bûchers , 
des  échr.ffauds  , des  proferiptions , des  fuppli- 
ces.  Calviniltes  , romains  , luthériens  , juifs  &■ 
grecs,  tous  fe  dévoreront  mmme  des  bêtgs  fé- 
roces) les  lieux  où  rcgr.e  l'évangile  feront  mar- 
qués par  le  carnage  Si  la  défolanon  ; des  inquifi- 
teurs  feront  nos  maîtres;  la  croix  de  Jcfus  deviendra 
l'étendard  du  crime , 8c  fes  difeiptes  s'enivreront 
du  fang  de  leurs  freres  ; la  plume  tombe  à ces 
horreuis,  cependant  elles  découlent  dhrélcment 
de  l'intolérance  t car  je  ne  crois  pas  qu'on  m'op- 
pofe  l'objeétton  fi  foncent  foudroyée  , que  la  vé- 
ritable églife  étant  feule  en  droit  d'employer  la 
.violence  ïc  la  contrainte,  les  hététiques  nepour- 
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rotent  fans  crime  agir  pour  l'erreur,  comme  elle 
agit  peut  la  vérité  ; un  fophifme  fi  puér  îe  porte 
avec  lui  fa  réfutation } qui  ne  voit  en  effet  qu'il 
cil  abfurde  de  fuppofer  la  que  thon  même  , te  de 
prétendre  que  ceux  que  nous  appelions  héritiqies 
fe  reconno. lient  pour  tels , le  laiffcnt  tranquille- 
ment égorger  8c  s’abûienncnt  de  rcpréfailles  ? 

Concluons  que  l'intolérance  univerfellement 
établie  armeroit  tousles  hommes  les  uns  contre  les 
autres,  8c  feroic  naître  fans  fin  les  guerres  avec 
les  opinions  ; car  en  fuppofant  que  les  infidèles 
ne  fuffent  peint  perfécutcuts  par  des  principe^ 
de  religion  , ils  le  foraient  du  moins  par  politi- 
que 8c  par  intérêt  j les  chrétiens  ne  pouvant  to- 
lérer ceux  qui  n'adoptent  pas  leurs  idées , on 
vertoitavec  raifon  tous  les  peuples  fe  liguer  cor,- 
tr'eux,  8c  conjurer  la  ruine  de  ces  ennemis  du 
genre  humain , qui  , fous  Je  voile  de  la  religion , 
ne  verroient  rien  d'illégitime  pour  le  tourmenter 
& pour  l’affetvir.  En  effet,  je  le  demande  , qu'au- 
rions-nous à reprocher  a un  prince  de  l'Afie  ou 
du  nouveau  monde  qui  fetoit  pendre  le  premier 
millionnaire  que  nous  lui  envei rions  pour  leccn- 
venir?  Le  devoir  le  plus  effentiel  d'un  fouverain 
n’eft-ce  pas  d'affermir  la  paix  8c  là  tranquillité 
dans  fes  états,  8c  d'en  proferre  avec  fom  ces 
hommes  dangereux  qui  couvrant  d’abord  leur 
foibleffe  d'une  hypocrite  douceur  ( ne  cherchent , 
dès  qu'ils  en  onc  le  pouvoir , qu’à  répandre  des 
dogmes  barbares  8c  fédltirux  ? Que  les  chrétiens 
ne  s’en  prennent  donc  qu'à  eux-mêmes  , fi  les 
autres  peuples  inllruits  jjc  leurs  maximes  ne  veu- 
lent point  les  fouffiir,  s'ils  ne  voient  en  eux  que 
les  affaflîns  de  l'Amérique  ou  les  pertiibateurs 
des  Indes , 8c  fi  leur  (ointe  religion  dellinée  à 
s'étendre  8c  à fiuétifier  fur  la  terre,  en  cil  avec 
raifon  bannie  par  leurs  excès  8c  par  leurs  fu- 
reurs. 

Au  relie  il  nous  paroît  inutile  d'oppofer  aux 
intolcrans  tes  principes  de  l'évangile,  qui  ne  fart 
qu'éteridre  8c  développer  ceux  de  l’équité  na- 
turelle , de  leur  rappellvr  les  lcçor.j  8c  l'exemple 
d«  leur  augulle  maître  qui  ne  refpira  jamais  que 
douceur  Sc  charité,  8c  de  retracer  à leurs  yeux 
la  conduite  de  ces  premiers  chrétiens,  qui  ne 
favoient  que  bénir  8c  prier  pour  leurs  perféau- 
teurs.  Nous  ne  produirons  po’nt  ces  raifonnemens, 
dont  les  anciens  pères  de  l'cglife  fe  fereoirr.t  avec 
tant  de  force  contre  1rs  Nérons  8c  les  Dioclé- 
tiens , mais  qui  depuis  Conllantin-!e  Grand  font 
devenus  ridicules  & fi  faciles  à rétorquer.  On 
fent  que  dans  un  article  nous  ne  pouvons  qu'effleu- 
rer une  matière  auffi  abondante  : ainfi  après  avoir 
rappellé  les  principes  qui  nous  ont  paru  les  plus 
généraux  8c  Ica  plus  lumineux  , il  nous  relie  pour 
remplir  notte  objet  à tracer  les  devoirs  des  fnuver- 
ains.relativcmcjit  aux  fcétesqui  partagent  la  focicté. 

Inceio  per  ignés. 

Dans  une  matière  auffi  délicate , je  ne  ma» 
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cherai  point  fans  autorité  ; 8c  dans  l’expofitîon 
de  quelques  principes  généraux , on  verra  fans 
peine  les  confequences  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  qticftion  à fon 
véritable  point , fl  l'on  ne  diliingue  d'aborJ  l'état 
de  I ’égiifc  Sc  le  prêtre  du  magillrat.  L'état  où  la 
république  a pour  but  la  confervation  de  fes 
membres , l'alfurance  de  leur  liberté  , de  leur 
vie,  de  leur  tranquillité,  de  leurs  pollcflions  8c 
de  leurs  privilèges  : l'égide  au  contraire  ell  une 
fociété , dont  le  but  et*  la  perfcâion  de  l’homme 

%8c  le  fr'.uc  de  fon  arae.  Le  fouverain  regarde  fur- 
tout  la  vie  préfente  : l'églife  regarde  fur  tout  8e 
directement  la  vie  avenir.  Maintenir  la  paix  dans 
la  fociété  contre  tous  ceux  qui  voudraient  y porter 
atteinte,  c'eli  le  devoir  8e  le  droic  du  fouverain; 
mais  fon  droit  expire  où  règne  celui  de  la  conf- 
cicnce  : ces  deux  juridictions  doivent  toujours 
être  réparées  ; elles  ne  peuvenc  empiéter  l'une 
fur  l’autre,  qu'il  n'en  réfulte  des  maux  infinis. 

I I.  En  effet  le  falut  des  âmes  n’cll  confié  au 
magiftrat  ni  par  la  loi  révélée , ni  par  la  loi  na- 
turelle , ni  par  le  droit  politique.  Dieu  n'a  jimais 
commandé  que  1rs  peuples  fléchilfent  leur  canf- 
cience  au  gré  de  leurs  monarques,  8c  nul  homme 
ne  peut  s'engager  de  bonne  foi  à croire  Si  à 
penler  comme  fon  prince  l’exige.  Nous  l’avons 
déjà  dit:  rien  n’eft  plus  libre  que  les  fentimens; 
nous  pouvons  extérieurement  St  de  bouche  acquief- 
cer  aux  opinions  d’un  autre  , mais  il  nous  e(t  aufii 
impolfibie  d’y  acquiefccr  imerierement  Sc  contre 
nos  lumières , que  de  ceffcrd’ctte  eequenous  fouî- 
mes.Quels  feraient  d'ailleurs  les  droits  du  mag.Ilratî 
la  force  8c  l'autorité? mais  lareligion  fc perfuada  8c 
ne  fc  commande  pas.  C’ett  une  vérité  fi  (impie , 
que  les  apôtres  même  de  l'intolérance  n’ofent  la 
sic  (avouer  lorfque  la  paillon  ou  le  préjugé  féroce 
celfe  d’offufquer  leur  ration.  Enfin  ft  dans  la  re- 
ligion la  force  pouvoir  avoir  lieu  j fi  même  (qu’on 
nous  permette  cette  abfurde  fuppofition  ) elle 
po  tvott  perfuader , il  faudrait , pour  être  fauvé , 
narre  fous  un  prince  orthodoxe  , le  mérite  du 
vrai  chrétien  ferait  un  hifard  de  naiffar.ee  : il  y 
a plus  , tl  faudrait  varier  fa  croyance  pour  la  con- 
former à celle  des  princes  qui  fie  fucccdent , être 
catholique  fous  Marie , Si  protellant  fous  Ejifa- 
beth;  quand  on  abandonne  une  fois  les  principes  , 
on  ne  voit  plus  où  arrêter  le  mal, 

III.  Expliquons  - nous  donc  librement , Si 
empruntons  le  langage  de  l'auteur  du  contrat  focial. 
Voici  comme  il  s'explique  fur  ce  point.  « Le 
» droit  que  le  pacte  focial  donne  au  fouverain 
« fur  les  fujets , ne  paffe  point  les  bornes  de  l’u- 
».  tilité  publique  ; les  fujets  ne  doivent  donc 
» compte  au  fouvcralu.de  leurs  opinions,  qu’au- 
„ tant  que  ces  opinions  imporrew  à la  commu- 
»'  muté.  Or  tl  importe  bien  à l'état  que  chaque 

citoyen  ait  une  religion  qui  lui  faite  ajmci  fes 
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» devoirs;  mais  les  dogmes  de  cette  religion 
» n'intéreffent  l'état , ni  fes  membres  , qu’autant 
» qu'ils  fe  rapportent  à la  focié-.é.  1!  y a une  m 
» profeffion  de  foi  purement  civile,  dont  il  ap- 
» parcient  au  fouverain  de  fixer  les  aitlcles,  non 
» pas  précifément  comme  dogmes  de  religion , 

» mais  comme  femimens  de  focubilité , fans  Itf- 
» quels  il  eft  impofftble  d'être  bon  citoyen , ni 
» fujet  fidèle , fans  pouvoir  obliger  perforine  à 
» les  croire  ; il  peut  bannir  de  l'état  quiconque 
» ne  le  crc.it  pas,  non  comme  impie,  mais  comme 
» infociable , comme  incapable  d'aimer  fincere- 
» ment  les  loix  de  la  jutlice,  Si  d'immoler  an 
•>  befoin  fa  vie  à fon  devoir  ». 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces  confié- 
quences  lég.timeç.  La  ; remicre , c'eli  que  les 
fouverains  ne  doivent  point  toléter  les  dogme  s 
qui  font  oppoles  à la  fociété  civile  ; ils  n'on  t 
point , il  eft  vrai , d'infpciti  n fur  les  confidences, 
mais  ils  doivent  réprimer  ces  difeours  téœétaires 
qui  pourraient  porter  dans  les  coeurs  la  licence 
8c  le  dégoût  des  devoirs.  Les  athées  en  particu- 
lier, qui  enlèvent  aux  puiffans  le  feul  frein  qui  les 
retienne,  8c  aux  fotbics  leur  unique  efpoir,  qui 
énerve  toutes  les  lolx  humaines  en  leur  ôtant  la 
force  qu'elles  tirent  d’ure  fanâion  divine,  quitte 
biffent  entre  le  jufle  8c  l’injulie  qu’une  d-uinâion 
politique  8c  frivole , qui  ne  voient  l'opprobre 
du  crime  que  dans  la  peine  du  criminel  ; les 
athées,  dis-je,  ne  doivent  pas  réclamer  la  to!i- 
rencc  en  leur  faveur  ; qu’on  les  inftruife  d’abor.l  , 
qu'on  les  exhorte  avec  bonté  ; s’il»  perfilient , 
qu'on  les  réprime,  enfin  rompez  avec  eux,  ban- 
n ffer-les  de  ta  fociété  , eux-mêmes  en  ont  btil'é 
les  liens.  1*.  Les  Luverains  doivent  s oppofec 
avec  vigueur  aux  entreprises  de  ceux  qui  couvrant 
leur  avidité  du  prétexte  de  lareligion , voudraient 
attenter  aux  biens  ou  des  particuliers , ou  des 
princes  mêmes.  }°.  Sur -tout  qu’ils  proferivent 
avec  foin  ces  fociétés  dangersufes,  qui  fout  net- 
tant  leurs  membres  à une  double  autorité,  for- 
ment un  état  dans  l'état,  rompent  l’union  politi- 
que , relâchent , diffolvent  les  liens  Je  la  patrie 
pour  concentrer  dans  leurs  corps  leurs  affeéiion* 

Si  leurs  intérêts , 8c  font  ainfi  difpofés  à factificr 
la  fociété  générale  â leur  fociété  particulière.  En 
un  mot,  que  l'ctat  foit  un  , que  le  prêtre  foit 
avant  tout  citoyen;  qu’il  foit  fournis,  comme 
tout  autre , â h puiffanc:  du  fouverain  , aux  b ix 
de  fit  patrie  ; que  fon  autorité  purement  fpirituelle 
fe  borne  à inllruire,  à exhorter,  â prêcher  la 
vertu  ; qu’il  apprenne  de  Ion  divin  maître  que  fon 
règne  n’clljpas  de  ce  monde  ; car  tout  eft  perdu  , 
fi  vous  biffez  un  biffant  dans  la  même  main  le 
glaive  Si  l’encenfoir. 

Règle  générale.  Refpeéicr.  inviolablement  les 
droits  de  la  confidence  dans  tout  ce  qui  ne  trou- 
ble point  la  fociéti.  Les  erreurs  fipéculatlves  font 
indifférentes  à l’ctat  j la  dnerfite  des  opinion» 

régner* 
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régnera  toujours  parmi  des  êtres  aufft  imparfaits 
que  l'homme  ; !a  vérité , produit  les  héréfits 
comme  le  foleil  des  impuretés  8:  des  taches  : 
n allez  donc  pas  aggraver  un  mal  inévitable,  en 
employant  le  fer  ti  le  feu  pour  le  déraciner  ; pu- 
nillcz  les  crimes  ; ayez  pitié  de  l’erreur , & ne 
donnez  jamais  à la  vérité  d'autres  armes  que  la 
douceur,  l'exemple  & la  perf'uafion.  En  fait  dt 
changement  de  croyance,  les  invitations  font  plut 
fonts  que  les  peines  ; celits-ci  n'ont  jamais  tu  d'ejftt 
que  comme  ceftruttion. 

V.  A ces  principes,  on  nous  oppofera  les  in- 
convéniens  qui  res  tent  de  la  multiplicité  des  rc- 
ligons-,  & les  avantages  de  l'unitormiré  de 
croyance  dans  un  état.  Nous  répondrons  d'abord 
avec  l'aureur  de  fEJprit  des  Loir.  « que  cts  idées 
” d'uniformité  frappent  infailliblement  les  hom- 
»•  mes  vulgjîres,  parce  qu'ils  y trouvent  un  genie 
" de  perteüion  qu'il  cil  impoflible  de  n'y  pas 
• découvrir . les  mêmes  poids  dans  la  police  , les 
” mêmes  maures  dans  le  commerce,  les  mêmes 
*•  loix  dans  l’état , la  même  religion  dans  toutes 
» fis  paities  t mais  cela  cil  il  toujours  à propos, 

*»  8e  Uns  exception?  le  mat  de  changer  eft-il  tou- 
~ jours  moins  grand  que  le  mal  de  fouffru  ■ 8e 
» la  grandeur  du  génie  ne  confilieroit- elle  pas 
» mieux  à favoir  dans  quels  cas  il  faut  de  l'uni 
» formité  , 3e  dans  quels  cas  il  faut  des  différen 
“ ces  x.  En  effet , pourquoi  prétendre  à une  per- 
feétion  incompatible  avec  notre  nature  ? la  oiver- 
fité  des  fentimens  Habilitera  toujours  parmi  les 
hommes  j l'iiiftoire  de  l'efprit  humain  en  elt  une 
preuve  continuelle;  8e  le  pro|et  le  plus  chiméri- 
que feroit  celui  de  ramener  1rs  hommes  à 1 uni- 
formité d'opinions.  Cependant,  dites-vous,  l'in- 
térêt politique  exige  qu'on  étabuile  cette  unifor- 
mité; qu'on  proferive  avec  foin  tout  fentlment 
contraire  aux  fentimens  reçus  dans  l'état,  c'ell-à- 
dirt , qu'il  faut  borner  1 homme  à n’être  plus 
u'un  automare,  à l’inflruirc  des  opinions  établies 
ans  le  lieu  de  fa  naiiTancc  , fans  jamais  ofer  les 
exanvncr,  ni  les  approfondir , à refp.éler  fervi- 
1-., Tient  les  préjugés  les  plus  barbares,  tels  que 
ceux  que  nous  combattons.  Mais  que  de  maux  , 
que  de  divdïons  n'entrai:  e pas  dans  un  état  la 
multiplicité  des  religions?  L'objection  fe  tourne 
en  preuve  contre  vous,  puisque  l’intolérance  elt 
elle-même  la  fource  de  ces  ma:h:urs  ; car  fi  les 
partis  différens  s'accordent  un  mutuel  fuppott,  8c 
necherchoienc  à fc  combattre  que  par  l’exemple, 
la  reg  larité  des  mœurs , l'amour  des  loix  8c  de 
la  patrie;  fi  c’ctnit  là  l'unique  preuve  que  cha- 
que feâe  fit  valoir  en  faveur  de  fa  croyance , 
l harmonie  8c  la  paix  régneroient  bientôt  dans 
l'état,  malgré  la  variété  d'opinions,  comme  les 
diffonnances  dans  la  mufique  ne  nuifent  peint  à 
l'accord  total. 

On  infiffe , & l'on  dit  que  le  changement  de 
religion  entraîne  Couvent  des  révolutions  dans  le 
Encyclooidie.  Logiqut , Mécaphyftqiu  fi  Morst 
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gouvernement  8c  dans  l'état  : à cela  je  tépor* 
encore  que  l'intolérance  cil  feule  chargée  de  ce 
qu'il  y a 'd'odieux  dans  cette  imputation;  car  fi 
le»  novateurs  étoient  tolérés , ou  n’étoient  com- 
battus qu'avec  les  armes  de  l'évangile  , l'état  ne 
fouffriroit  point  de  cette  fermentation  des  efprus; 
mais  les  défenfeurs  de  la  religion  dominante  s è- 
levent  avec  fureur'contre  les  fc  flaires,  arment 
cqntt'tux  les  puiflanccs  , arrachent  des  édits 
fanglans , foufflent  dans  tous  les  cœurs  la  dif- 
corde  8c  le  Fanatifme,  & rejettent  fans  pudeur 
fur  leurs  viéiimcs  les  defordres  qu'eux  fculs  une 
produits. 

A l’égard  de  ceux,  qui  fous  le  prétexte  de  f* 
religion,  ne  cherchent  qu’à  ttoublcr  la  fociété  » 
qu'a  fomenter  des  féditioc.s , à fecouer  le  joug  des 
loix;  réprimez  les  avec  févérité,  nous  ne  foraines 
point  leurs  apologillcs  ; mais  ne  confondez  poinc 
avec  ces  coupables  ceux  qui  ne  vous  detnatidenc 
que  b liberté  de  penfer  , de  ptoftffer  la  croyance 
qu'ils  jugent  la  meilleure , Si  qui  vivent  d'ailleurs 
en  huiles  fujets  de  l'état. 

Mais , d'rcz-vous  encore , le  prince  eft  le  dé- 
fenfeur  de  la  foi  ; il  doit  la  maintenir  dans  toute  fa 
aureté,  8c  s’oppofer  avec  vigueur  à tous  ceux  qui 
iui  poitcut  atteinte  ; fi  les  raifonnemens , les 
exhortations  ne  fuffirentpas, ce  n'eftpasen  vainqu'il 
poite  l’épée,  cSdt  pour  punjr  celui  qui  fait  mal, 
pour  forcer  les  rebelles  à rentrer  dans  le  fem 
de  l’églife.  Que  veux  tu  donc  , barbare  ? égor- 
ger ton  frère  pour  le  fauver  ? mais  Dieu  t'a-t-il 
chargé  de  cet  horrible  emploi,  a-t-il  remis  entre 
tes  mains  le  foin  de  fa  vengeance  ? D'où  fais-tu 
qu'il  veuille  être  honoré  comme  les  démons  ? va , 
malheureux  , ce  Dieu  de  paix  défavoue  tes  affreux 
facrifices  ; ils  ne  font  dignes  que  de  toi. 

Nous  n’entreprendrons  peint  de  fixer  ici  les 
bornes  préc  fes  de  la  to  't'ranee  , de  dillmgucr  le 
fuppott  charitable  que  la  raifen  St  l’humanité  ré- 
clament en  faveur  des  errans,  d'avec  cette  cou- 
puh’c  ind  ffércnce,  qui  noUsfait  voir  fous  le  même 
afpefl  toutes  les  opinions  des  hommes.  Nou»- 
prêchons  la  tolérance  pratique  , Sc  non  point  la 
fpéculative  ; & l'on  Tent  affez  la  différence  qu'il 
y a entre  tolérer  une  re'igion  Se  l'approuver. 
Nous  renvoyons  les  leûeurs  curieux  d'approfon- 
dir ce  fujet  au  commentaire  philofophique  de  Bayle, 
dans  lequel  félon  nous.ee  beau  gérie  s'elt 
furpaffé.  Cet  article  eft  de  M.  RoMiJ.Lt  le  fis. 

( Ancienne  Encyc.  ) 

Supporter  les  hommes. 

I. 

Commencer  le  matin  par  fe  dire  : aujourd'hui 
j'aurai  affaire  à des  gens  inquiets,  ingrats,  info- 
lens,  fourbes,  envieux  , infuciables.  lis  n'ont 
ces  défauts  que  parce  qu'ils  ne  connoiffent  pas 
les  viais  biens  & les  vrais  maux.  Mais  moi  qui 
’.  Tome.  ly.  ‘E  e 
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s!  appris  que  le  vrai  bien  confite  dans  ce  qui 
tft  honnête  , & le  vrai  mal  dans  ce  qui  eft  hon- 
teux > moi  qui  fais  quelle  eft  la  nature  de  celui  qui 
me  manque  , & qu'il  eft  mon  parent , non  par  la 
chair  & le  fang , mais  par  notre  commune  partici- 
pation à un  même  cfprit  émané  de  Dieu  , je  ne  peux 
me  tenir  pour  offenfé  de  fa  part.  En  effet , il 
ne  fatiroit  dépouiller  mon  ame  de  fon  honnê- 
teté ; Se  il  clt  impofliblc  que  je  me  lâche  comte 
un  frere  Sc  que  je  le  haille  j car  nous  avons  été 
faits  tous  deux  pour  agir  de  compagnie , à 
l'exemple  des  deux  pieds , des  deux  mains,  des 
deux  paupières  , des  deux  mâchoires.  Ainlî  il  eft 
contre  la  nature  que  nous  foyons  ennemis;  or  ce 
feroit  l'être  que  de  fe  fupporter  l’un  l'autre  avec 
peine  & de  fc  fuir. 

1 I. 

Ils  font  nés  pour  faire  néeeffairement  de  ces 
allions,  8c  celui  qui  le  trouve  mauvais  ne  veut 
pas  que  le  figuier  ait  du  lait.  Après  tout  vous 
mourrez  bientôt  l'un  & l'autre , 8c  fort  peu  après , 
on  ne  fe  fouviendra  pas  même  de  vos  deux  noms. 

I I I. 

C’cft  folie  d'afpirer  à des  chofes  impoflibles; 
or  tl  eft  impoftible  que  des  mechans  ne  faftent  pas 
quelques  actions  conformes  â leui  naturel. 

’ IV. 

Te  mets-tu  en  colcre  contre  quelqu’un  qui 
ftnt  du  gouftet  ? Te  mets-tu  en  colere  contre 
celui  qui  a 1 haleine  puante?  Qu'y  peuvtnt-ils 
faire  ? La  bouche  de  l'un,  le  gouüet  de  l'autre 
(ont  ainlî  laits;  il  eft  impoftible  que  d'un  tel 
corps  il  ne  forte  pas  une  telle  odeur.  Mais  , 
dira-t-on,  1 homme  a de  la  raifon ; il  peut,  avec 
de  l’attention,  reconnoîrre  à quoi  il  manque. 
Hé  bien  , tu  as  aufti  de  la  raifon  ; fers-t-en  pour 
exciter  la  fienne,  remontte-lui  fon  devoir,  aver- 
tis-le  de  fa  faute  ; s'il  t'ecoute  tu  le  guériras.  Il 
eft  inutile  de  fe  fâcher.. 

V. 

Le  miel  paroît  amer  à ceux  qui  ont  la  jaunifte. 
Ceux  qui  ont  1a  tage  craignent  l'eau.  Une  petite 
balle  eft  aux  yeux  des  enfans  un  bijou.  Pour- 
quoi donc  m:  fâcher  contre  des  homme»  plein»  de 
préjugé»  i Crois- tu  que  leur  imagination  féduite 
ait  moins  de  force  fur  eux , que  n'en  a la  bile 
fur  celui  qui  a U jaunifte  8c  le  venin  fut  celui 
qui  a la  rage  ? 

VI. 

Il  y aune  forte  d’inhumanité  à ne  pas  permettre 
aux  nommes  de  fe  porter  aux  chofes  qui  leur 

Iiaroiffent  convenables  & utiles  , 8c  tu  femblcs 
s leur  défendre  lorfque  tu  te  fâches  contre  eux 
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de  leurs  fautes  | car  ils  ne  fe  portent  â ce  qu’il# 
font  que  comme  y trouvant  de  la  convenance  8c  -*» 
de  l'utilité.  Mais  , diras-tu , ils  fe  trompent  ; dé- 
trompes les  8c  mitruis-les,  mais  fans  te  fâcher. 

V 1 I. 

Les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pnur  les 
autres.  Ioftruis-lcs  donc,  ou  les  fupportc. 

VIII. 

Qu'cll  ce  que  la  méchanceté?  C’cft  ce  que  tu 
as  vu  fouvent.  Ainfi  à tout  ce  qui  arrive  en  ce 
genre,  dis-toi  aufti  - tôt  : c eft  ce  que  j'ai  déjà  vu 
pluficurs  fois.  Par  tout , haut  8c  bas , tu  trou- 
veras les  mêmes  chofes  qui  rempliftcnt  nos  hif- 
toires  , foit  anciennes , foit  du  moyen  âge , loit 
modernes , les  mêmes  dont  toutes  les  villes  8c 
toutes  les  familles  font  pleines  Rien  de  nouveau  ; 
tout  eft  oïdinaue  8c  de  bien  courte  durée, 

I X. 

Ne  te  laffe  point  de  confidérer  que  ce  que  ru 
vois  faire  â prelcnt  s’eft  toujours  fait  8c  fe  fera 
toujouis,  8c  de  te  rappeller  toutes  les  comédies, 
toutes  les  lcenes  de  mèn  e genre  que  tu  as  vues, 
ou  que  tu  connais  par  1 hiftoire  > pat  exemple  , 
uellc  fut  toute  la  cour  d’Adrien  , toute  la  cour 
e Tire  Antonin,  toute  la  cour  de  Philippe  , 
d’Alexandre  , de  Créfus.  Tout  cela  n’ttoir  pas 
différent  de  ce  que  tu  vois  ; c’étoicnt  feulement 
d'auues  ailleurs. 

X. 

U n'y  a point  d’ame , dit  Platon,  qui  ne 
foit  privée  , malgré  elle , de  la  connoiflânce  de 
la  vérité,  8c  qui  pat  conféquent  ne  foit  privée 
aufti  malgré  elle  des  vertus , de  jullice  , de  tem- 
pérance , d'égalité  d'ame  , 8c  autres  qui  ont  un 
principe  commun.  C’eft  ce  qu'il  eft  eller.tiel  de 
ne  jamats  oublier  ; tu  en  feras  plus  indulgent  à 
l efpece  humaine. 

X I. 

Si  quelqu'un  vient  devant  toi  , commence  par 
te  parler  ainfi  â toi-même  : quels  font  les  piin- 
cipcs  de  cet  homme  fut  les  biens  8c  fut  les  maux  ? 
Car  s'il  a de  certaines  opinions  fur  le  plaifit  Sc 
la  douleur,  8c  fut  ce  qui  les  caufe  l'une  & l'autre, 
fur  la  gloire , l'ignominie  , la  mort  8c  la  vie  j je  ne 
dois  pas  trouver  fuiprenant  ni  étrange  qu'il  fafle 
de  certaines  chofes.  Je  me  teftouviendrai  même 
qu'il  ne  peut  manquer  d'agir  comme  il  le  fait. 

X I I. 

Si  on  te  blâme  ou  te  hait , ou  fi  on  te  décrie 
par  quelqu'un  de  ces  motifs,  examine  de  près 
Lame  de  ces  gens-lis  pénètre  dans  leur  intc- 
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rieur,  Sf  vois  ce  qu’il*  font.  Tu  reconnoltras 
qu'il  ne  faut  pas  te  tourmenter  pour  leur  faite 
prendre  une  autre  opinion  de  toi.  Il  faut  cepen- 
dant leur  vouloir  du  bien , car  la  nature  a voulu 
ue  vous  fufliez  amis , & les  dieux  même  leur 
onnent  des  fecours  de  toute  efpece  par  la  voie 
des  fonges  St  des  oracles,  pour  leur  faire  avoir 
ces  faux  bien*  qu'ils  recherchent  avec  inquiétude. 

XIII. 

A-t-il  fait  une  faute  î c’eft  à lui-même  qu’il 
a manqué  ; mais  peut-être  ne  l'a-t-il  pas  faite. 

X I V. 

S’il  fe  trompe . infiruits-le  avec  amitié  ; fais- 
lui  connoître  fon  erreur  ; fit  fi  tu  ne  peux  y 
réuflir,  n'accufe  que  toi,  ou  meme  ne  t'accufe 


Quand  tu  trouves  quelqu'un  en  faute , reviens 
aum-tôt  fur  toi;  compte  par  tes  doigts  les  fautes 
à peu  ptés  femblables  que  tu  fais:par  exemple, 
en  regardant  comme  un  bien  les  richeffes,  le 
plaifir  , la  vaine  gloire,  & autres  chofes  pareilles  ; 
c’elt  un  voile  que  tu  jetteras  fur  la  faute  d'autrui, 
& ton  indignation  difparoîtra  bien  vite.  Ajoute 
que  c'eft  malgré  lui  qu’il  a péché.  Que  pou- 
voit-il  faire?  ou  bien  délivre-le,  fi  tu  le  peux, 
de  la  tyrannie  qu'il  éprouve. 

XVI. 

Déformais  il  ne  faut  fe  plaindre  ni  de  la  nature, 
ni  des  dieux , car  ils  ne  font  point  de  fautes  , 
foit  volontairement,  foit  malgré  eux.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  fe  plaindre  des  hommes , car  ils  ne 
font  point  de  faute  qui  ne  foit  involontaire.  Ainfi 
ne  te  plains  jamais. 

XVII. 

Lorfque  quelqu’un  te  donne  lieu  d'imaginer 
qu’il  a fait  une  faute  , demande-toi  s’il  cil  bien 
fut  que  c'en  foit  une  j 8c  fi  la  faute  eft  conf- 
iante , crois  qu’il  s’etl  déjà  jugé  coupable , châ- 
timent aufli  fenfible  que  s'il  s’étoit  déchiré  le 
vifage  à lui  même.  Songe  encore  que  celui  qui 
ne  veut  pas  qu'un  méchant  faffe  des  fautes,  ref- 
fcmble  à celui  qui  ne  voudroit  pas  que  le  fruit 
d’un  figuier  contint  du  lait,  ni  que  les  chevaux 
henniffent , & ainû  des  autres  chofes  qui  arrivent 
nccefTaitement.  Que  voudrois-cu  que  fît  un  homme 
qui  a de  mauvaifes  habitudes?  Puifque  tu  es  fi 
vif,  guéris-le  de  fes  habitudes. 

XVIII. 

Diflipe , fi  tu  le  peux , leur*  préjugés , & fi 
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tu  ne  le  peux  pas , fouvicm-toi  que  c’eft  pour 
eux  que  t'a  etc  donné  le  feniimentne  la  bienveil- 
lance. Les  dieux  meme  les  aiment  lie  contribuent 
( tant  ils  ont  de  bonté  ) à leur  faire  avoir  de  la 
fsnté,  des  tichefTes  , de  la  gloire.  11  ne  tient  suffi 
qu’à  toi  de  leur  vouloir  du  bien  ; dis  - moi  qui 
t'en  empêche. 

Sur  Ut  offin/et  qu'on  rtfoit. 

I. 

En  faifant  enfembie  nos  exercices  quelqu'un 
nous  a égratignés  8c  bielles  d'un  coup  de  tête. 
Nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Nous  ne  nous 
tenons  pas  pour  offenfés,  & dans  la  fuite  nous 
ne  nous  défions  pas  de  cet  homme  comme  d'un 
traître  ; nous  nous  gardons  Amplement  de  lui  fans 
air  d'inimitié  ni  de  foupçon  ; nous  nous  conten- 
tons de  l’éviter  tout  doucement.  C'efl  ainfi  qu'il 
faur  faire  dans  tout  le  relie  de  la  vie.  Paffons 
bien  des  choies  à ceux  qui  pour  ainfi  dire,  s’exer- 
cent avec  nom.  II  ne  nous  ell  pas  défendu,  comme 
je  l'ai  dit,  d’éviter  certaines  gens,  mais  il  ne 
faut  avoir  ni  foupçon  ni  haine. 

I L 

On  tue  , on  maffacre , on  maudit  ( les  rmpe- 
rtun  ) Cela  m'empêchera  t-il  de  confetter  une 
ame  pure  , fage  , modérée , itifte  ? Telle  qu'une 
fource  d'une  eau  claire  8c  douce  qu'un  pallrnc 
s'aviferoit  de  maudire , la  fource  n'en  continue 
pas  moins  de  lut  offrit  une  boilfon  falutaire  ; 6c 
s’il  y jetre  de  la  boue,  du  fumier, 'elle  fe  hâte 
de  les  dilfiper , de  les  laver  fans  en  être  altérée. 

Comment  feras-tu  pour  avoir  au  dedans  de  toi 
une  fource  intaiilfabie , 8c  non  une  citerne  ? 

Ranime  à toute  heure  dans  ton  coeur  le  gode 
de  la  liberté , de  la  bienveillance , de  la  fimpliritd, 
de  la  pudeur. 

I I I. 

Quelqu'un  me  manque?  t’eft  fon  affaire.  Son 
coeur , fes  facultés  font  à lui  i 8c  moi  j'ai  main- 
tenant ce  que  la  commune  nature  m'envoie  ; je 
fais  maintenant  ce  que  ma  nature  particulière  exig* 
de  moi. 

I V. 

La  volonté  de  mon  prochain  rn’eft  auffi  étran- 
gère que  fon  ame  8c  fon  corps  me  le  font  ; car 
quoique  la  nature  nous  aie  principalement  faits 
les  uns  pour  les  autres , cependant  chacun  de 
nos  efprits  a fon  domaine  à part.  S'il*  en  étoit 
autrement , un  méchant  homme  auroit  pu  me 
rendre  méchant  comme  lui  : pouvoir  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  lui  donner , parce  qu'en  me  ren- 
dant méchant , ii  m aurait  aufli  rendu  malheuv 
rem. 
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V. 

Lorfqu’un  imputent  te  choque , fais-toi  auflî- 
tôc  cette  qucftion:efl-il  poflible  que  dans  !e  inonde 
il  n'y  ait  point  d’rtnpudens  î Cela  ne  fe  peut  : 
ne  demande  donc  pas  l'impoflible  ; celui-ci  ell 
un  de  ces  impudens  qui  doivent  nécelTaircmt-nt 
Je  trouver  dans  le  monde.  Ne  manque  pas  d'en 
dite  autant  du  fouibe , du  traître  , de  tout  autre 
méchiot  ; car  en  te  rappcl’ant  qu'il  eft  impoflible 
de  ne  pas  rencontrer  des  hommes  de  cette  efpèce, 
ru  en  feras  plus  indulgent  pour  chacun  d'eux. 

Il  eft  aufli  ttês  utilc  de  penfet  d'abord  à celle 
des  vertus  que  l'homme  a reçues  de  la  sature 
centre  chaque  defaut  de  fon  prochain  i elle  lui 
a donné  la  douceur  comme  une  forte  de  prefer- 
vatif  contre  la  colere  que  peut  exciter  la  fottife , 
8c  contre  un  autre  défaut  elle  a donné  un  autre 
antidote.  Après  tout  il  ne  tient  qu'à  toi  de  ic- 
nicttre  dans  le  bon  chemin  celui  qui  s'ell  égaré  , 
car  tout  homme  qui  manque  à fon  devoir  manque 
le  but  général  qu'il  s'ell  propofé.  En  quoi  donc 
te  trouve-tu  offienfé  ? Cherche . 8c  tu  trouveras 
qu’aucun  de  ceux  qui  caufent  ton  indignation  n a 
altéré  les  facultés  de  ton  ame  i car  tu  ne  peux 
fouffrir  un  vrai  mal , un  vrai  préjudice  qu’en  elle. 
Blais  y a-t-il  un  vrai  mal  , eft  il  étrange  qu'un 
homme  fans  éducation  fade  les  aétions  d'un 
homme  de  fa  forte  ? Vois  plutôt  fi  tu  ne  dois 
pas  t’acculer  toi-même  pour  n’avoir  pas  attendu 
de  lui  ces  fautes-là.  Les  lumietcs  de  ta  raifon 
dévoient  te  le  faire  préfumer  i c'eft  pour  l'avoir 
oublié  que  tu  t'étonnes  de  fa  faute. 

Sur  toutes  chofcs  quand  tu  te  plains  d’un 
homme  fans  foi , d’un  ingrat , reviens  fur  toi- 
même  } car  c'eft  évidemment  ta  faute  d'avrir  cru 
qu’un  homme  fans  foi  feroit  fideile,  ou  d'avoir 
en, en  faifant  du  bien,  autie  chofe  en  vue  que 
d'en  faire  , 8c  de  goûter  dans  le  moment  tout  le 
fruit  de  ta  bonne  aüion.  Eh  I que  cberches-ju  de 
plus  en  faifant  du  bien  aux  hommes  ? Ne  te 
l'uftît-il  pas  davoir  agi  convenablement  à ta  na- 
ture 1 lu  veux  en  être  récompenfc?  C'eft  Comme 
fi  l’œil  demandoit  à être  tccompcnfé  parce  qu’il 
voit , ou  les  pieds  patee  qu'ils  marchent  i car 
comme  ces  patties  du  corps  ont  été  faites  pour 
une  fin  , 8c  qu’en  agifimt  lelon  leur  ftruclure 
elle  ne  font  que  ce  qui  leur  eft  propre  , de  même 
suffi  l'homme  ayant  été  créé  pour  être  bienfai- 
fanc , n’a  fait  que  remplit  les  fonûions  de  fa 
ftruéture , lotfqu'il  a fait  du  bien  à quelqu'un , 
ou  qu’il  a contribué  à lui  procuter  des  avan- 
tages extérieurs.  11  a dès  lors  tout  ce  qui  lui 
appartient.  in  < 

VI. 

Ce  qui  ne  nuit  point  à la  ville  ne  nuit  point 
au  citoyen.  Sers-toi  de  cette  tegle  toutes  les  fois 
que  tu  t'imagines  avoir  été  oftenfé.  Si  la  ville 
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n'en  eft  point  blcflce , je  ne  l’ai  pas  été.  Si' 
même  la  ville,  en  eft  blellée  , il  ne  faut  pas  en 
vouloir  au  coupable.  A quoi  lut-il  de  le  regarder 
de  travers  ? 

V I I. 

N'ave  pas  des  chofes  l'opinion  qu'en  a celui 
qui  re  fait  une  injure,  ou  l'opinion  qu'il  veut 
t'en  fuir.-  prendre.  Vois  les  comme  elles  fout 
dans  le  vrai. 

VIII. 

Un  tel  me  mc'prife  ? qu'il  voie  pourquoi.  A 
mon  égard  |c  veillerai  à ne  rien  faire  ou  dire 
qu'il  puifle  trouver  digne  de  mépris.  Un  autre 
"me  hait?  c'eft  fon  affaire.  I. a mienne  eft  d'avoir 
de-la  bienveillance  8c  de  la  douceur  pour  tout  le 
monde  8c  pour  lui  même,  8c  d'être  prêt  à lui 
remontrer  qu’il  fe  trompe , non  en  le  mortifiant , 
i non  en  afn-éiaiit  de  la  modération  , mais  avec 
une  nob'c  franchife  8c  avec  bonté , comme  en 
ufoit  finition  , fi  toutefois  il  ne  feignoit  pas  , 
car  il  faut  que  cette  conduite  patte  du  cœur , 
8c  que  les  dieux  y voient  un  homme  vraiment 
parient  8 c réfigné.  En  effet,  peut-il  y avpir  pour 
toi  quelque  mal  tant  que  tu  feras  ce  qui  convient 
à ta  nature  , 8c  tant  que  tu  recevras  ce  qui  con- 
vient à la  nature  de  l'univers,  en  homme  créé 
pour  laiflér  faire  en  toutes  façons  ce  qui  fert  à 
l'utdité  commune  ? 

Pardonner  h fis  ennemis  &•  les  aimer. 

I. 

C’eft  le  propre  d’un  homme  d’aimer  ceux 
mêmes  qui  l’offenfent. 

Tu  les  aimeras  fi  tu  viens  à penfer  que  tu  es 
leur  parent,  que  c'eft  pat  ignorance  8c  malgré 
eux  qu'ils  font  des  fautes , que  dans  peu  vous 
mouriez  tous , 6c  fur-rotit  qu'on  ne  t’a  point 
fait  de  mal  , pu’fqu  on  n'a  pas  rendu  ton  ame  de 
pire  condition  qu  elle  n'étort  auparavant. 

I I. 

Lorfqu’il  arrive  à quelqu'un  de  te  manquer , 
penfe  aufli  tôt  à l'rpiniou  qu'il  a dû  avoir  fur 
ce  qui  eft  bien  8c  ce  qui  eft  mal,  pour  s'être 
porté  à cette  faute.  Apres  cette  reflexion  tu 
auras  compaflion  de  lui,  au  lieu  d'être  étonné  ou 
fâché.  Car  fi  tu  as  la  même  opinion  que  lui  fur 
ce  qui  eft  bien , ou  une  autre  opinion  qui  ref- 
lemble  à la  ficnne , ru  dois  lui  pardonner  ; 8c  fi 
tu  ne  mets  pas  fon  objet  au  rang  des  biens  ou 
des  maux  , tu  en  auras  d'autant  plus  de  facilité  à 
exeufer  un  homme  qui  fiinplcment  a mal  vu. 

III. 

Gatde-toi  d’avoir  pour  ceux  mêmes  qui^ont 
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inhumains  autant  d'indifférence  que  les  hommes 
srdinaites  en  ont  pour  d'autres  hommes. 

I V. 

La  meilleur  façon  de  fc  venger  d'un  ennemi , I 
c'ell  de  ne  pas  lui  relTcmbLr.  ( ptnjies  de  M*rc- 
Aurelt  ). 

TORT , on  peut  définir  le  tort , injure  , une 
aftian  libre  qui  ôte  fon  bien  au  poffellcur. 

S'il  n‘y  avoit  point  de  liberté  , il  n'y  aurnit  pas 
de  crime  réel.  S'il  n'y  avoit  point  de  droit  lé- 
gitime , il  n'y  aurort  point  de  tan  fait.  L'injullice 
fuppofe  donc  un  droit  contre  lequel  on  ajit  libre- 
ment. 

Or  il  y a en  général  deux  cfpèces  de  droits  i 
l'un  naturel , gravé  dans  le  coeur  de  tous  les 
hommes;  l’autre  civil,  qui  allreint  tous  les  ci- 
toyens d'une  même  ville , d’une  même  tépubli-  | 
que  , tous  les  fujets  d'un  même  royaume , à faire 
ou  à ne  pas  faire  certaines  choies,  pour  le  repos 
St  l’intétet  commun.  On  ne  peut  violer  cette  loh 
fans  être  mauvais  citoyen.  On  ne  peut  violer  la 
loi  naturelle  , fans  offenfer  l'humanité. 

Or  l'injullice  qu’on  fait  à quelqu’un  , le  hleffe 
£c  l'irrite  ordinairement  jufqu’au  fond  de  l’ame; 
c'ell  pourquoi  Métcllus  fut  fi  piqué  de  voit  qu'on 
lui  donnait  Manus  pour  fucccffcur  en  Numidie  ; 
c'ell  ce  qu'à  l'égard  de  Juiion  . Virgile  peint  par 
ces  mots , manct  altd  mente  repojium  , expremon 
qui  pour  l’énergie , n'a  point  d'équivalent  dans 
notre  lingue.  C'ell  atnfi  que  Sallulle  di:  du  ton 
qu’on  fait  pis  de  fimples  paroles  : Quoi  verbum 
in  pe&us  Juqurtha  aitius  quant  quifquam  ratas  état , 
drfeendit  ; Se  Séneque , ndtura  eomparatum  eji  ut 
altiiis  injuria  quant  bcntjicia  defeendant , Ü iila  tito 
d'jluant,hai  tenaxmcmoria  retint  ut . ( D.  J , ) 

TRAHISON,  f.  f.  TRAHIR,  v.  aâ.  Per- 
fi  i c -,  defaut  plus  ouenoins  grand  de  fidélité  en- 
vers fa  patrie,  fon  prince , fon  ami,  celui  qui  avoit 
mis  fa  confiance  en  nous. 

' Quand  on  auroit  pas  aïTez  de  vertu  pour  dé- 
teller  la  trahi  fon  . quciqu’avar.tage  qu'elle  puilTe 
procurer,  le  feut  intérêt  des  hommes  fuffiroit pour 
la  reietter.  Dès-lors  que  des  princes  l'auroicnt 
autorifée  par  leur  exemple  , ils  méritent  qu'elle 
fe  tourne  contr  evpt  ; Se  dès-lors  perfonne  ne  feroit 
an  fûretc.  Ceux-là  même  qui  empioyent  la  traki- 
fin  pour  les  fuccès  de  leurs  projets , ne  peuvent 
pas  aimer  les  traîtres.  On  fait  la  répnnfc  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  H deux  mifcrables , qui 
lui  ayant  vendu  leur  patrie , fe  plaignoit  à lui , 
de  ce  que  fes  propres  foldats  les  traitaient  de 
traînes.  « Ne  prenez  pas  gatdc  , leur  dit-il . à 
» ce  que  difent  ces  gens  greffiers  qui  appellent 
» ch j que  ebofe  par  foa  nom.  C D.  J-  ) 
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TRANQUILLITÉ  DE  L AME.  En  exami- 
nant avec  f<  :n  mon  amt,  ô Sérénus,  j'y  trouve 
des  vices  tuppans  Se  faillibles,  d'autres  moins 
appareils  de  plus  cachés  ; quelques  uns  ne  (ont 
pas  continu-.ls",  mais  revient  eut  par  intervalles  : 
je  regarde  même  ceux-ci  comme  les  plus  incom- 
modes ; ils  retleniblem  à ces  ennemis  errants  qui 
épiant  le  mam-  it  d'aflatllir,  avec  Lfquclsonne  peut 
tu  fe  tenir  en  a:  mes , comme  en  temps  de  guerre , ni 
jouir  de  la  tranquillité,  comme  pendant  la  paix. 

Mon  état  habi  uel,  car  je  ne  dois  rien  «lc-gui- ■ 
fer  à mon  médecin,  c’ell  de  n'êire  pas  délivré, 
de  bonne  foi , des  objets  de  mes  craintes  & de 
mon  averfion , fans  en  être  pourtant  entièrement 
l'efclavc  : mon  état  n'tll  pas  mortel,  mats  il  efl 
douloureux  ce  déf.gréable  ; je  ne  fuis  pas  malade, 

; mais  je  ne  me  porte  pas  bien.  Ne  me  dues  pas  que 
: toutes  les  vertus,  dans  leur  naidanec,  font  foihles 
8c  délicates,  que  le  temps  les  fortifie.  Je  n’ignore 
pas  que  les  avantages  meme  purement  appareils, 
tels  que  le  crédit,  la  réputation  de  l'éloquence , 
Se  tout  ce  qui  dépend  des  fulfrages  d'autrui  , 
acquièrent  des  forces  avec  le  temps  ; que  de 
même,  & la  vertu  qui  donne  la  vraie  vigueur, 
& les  talens agréables  qui  fe  fardent  pour  plaire, 
ont  egalement  befoin  du  coûts  des  années , Se 
que  la  longueur  du  temps  renforce  la  teinte  de 
l'une  8e  des  autres  : mais  je  crainsque  l'habitude 
qui  parvient  à fortifier  tout , n'enracine  le  vice 

filus  profondément  en  moi  ; l'habitude  infpire  à 
a longue  l'amour  du  vice  comme  de  la  vertu. 

Il  m’efi  difficile  de  vous  donner  une  idée  gé- 
nérale de  cette  foiblelTe,  de  cette  fluctuation  de 
mon  ame  qui  ne  peut  ni  s'élancer  avec  courage 
vers  le  bien , ni  fe  précipiter  franchement  dans 
le  mal.  Je  fuis  obligé  ae  vous  détailler  ma  fituation  : 
d'après  l’expofition  des  fymprôinei , vous  trou- 
verez un  nom  à la  maladie.  J'ai  la  paillon  de 
l'économie , je  n'en  difennviens  pas  ; je'  n'aime 
ni  un  lit  préparé  pour  l'oltenration  , m un  habit 
tiré  d'une  armoire  précieufc,  où  mille  poids  le 
preffent  pour  lui  donner  du  hiltrej  je  m'accomo- 
dedu  vêtement  le  plusliinple  8e  le  plus  ordinaire, 
d‘un  vêtement  oui  le  garde  ti  fe  porte  fans  in- 
quiétude. Je  n'ai  point  de  gr.ùt  pour-  les  fellini 
que  prépare  6c  auxquels  on  voit  affilier  un  nom- 
breux domeftique;  pour  des  repas  commandés 
plufieurs  jours  d’avance , 8c  fervis  par  une  mul- 
titude de  bras  : |e  les  veux  fimplc*  Se  communs, 
fans  rareté  8c  fans  recherches,  tels  que  je  puifTe 
en  trouver  par-tout  de  pareils  ; je  veux  qu’ils  ne 
foient  à charge  ni  à ma  foi  tune  ni  à ma  fauté, 
ni  obligés  de  fortir  par  où  ils  font  entrés.  Je  me 
contente  d’un  valet  grofficceinent  vêtu  , d’un  en- 
clave né  dans  ma  maifon  ; je  m'en  tiens  à l'argen- 
terie grofficre  de  mon  provincial  de  père  , quoi- 
qu'elle ne  foit  recommandable  ni  par  la  beauté 
du  travail , ni  par  le  nom  de  l’ouvrier.  Ma  table 
n’eil  pas  remarquable  par  la  variété  de  fes  nuau- 
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ew , ni  célébré  dans  la  ville , par  une  fucceltîon 
non  interrompue  de  poflefleurs  de  bon  goût: 
elle  cft  commode  Tans  attirer  les  regards,  (ans 
exciter  1a  convoitife  de  mes  convives. 

Avec  cet  amour  pour  la  llmplicité , croiriez- 
vous  que  je  me  laine  éblouir  par  l'appareil  d'un 
train  mag  îiftque , par  un  cortcge  nombreux  de 
valets  chamarrés  d'or  • 8c  plus  brillant  que  dans 
une  fête  publique  , par  une  maifcn  où  l'on  mar- 
che fur  les  ob|crs  les  plus  précieux , où  les  ri- 
chelTes  font  prodiguées  dans  cous  Us  coins , où  les 
toits  même  l'ont  éclatants  , & que  remplit  fariscelfe 
une  fou'e  de  fl  meurs , compagnons  afljJus  de  ceux 
qui  diflipent  leur  bien.  Vous  parletai-je  de  ces 
eaux  limpides  & tranfparcnres  qui  circulent  au- 
tour de  ta  faite  du  fclln,  8c  de  ces  repas  fomp- 
tueuxi  dignes  du  théâtre  où  ils  parodient  ? Au 
fortir  du  lëjour  de  la  frugalité  » quand  je  me  vois 
environné  de  cct  éclat  impofant , quand  j'entens 
frémir  autour  de  moi  tous  ces  miniltrcs  du  luxe  , 
nies  yeux  fe  troublent  peu-à-peu  ; je  feus  qu'il 
elt  plus  facile  de  rclifter  à l'idée  qu'i  la  vue  de 
l'opulence  : je  retourne  chez  moi , linon  plus  mé- 
chant , du  moins  plus  trille;  je  ne  marche  plus 
la  tête  fi  haute  dans  mon  chétif  domicile  i un 
remors  fecret  s'empare  de  mon  ame , & je  doute 
fi  le  bonheur  n'cft  pas  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 
Je  ne  fuis  pas  changé,  mais  je  fuis  ébranlé. 

Je  veux  fuivre  à la  lettre  les  préceptes  rigou- 
reux de  mes  maîtres,  & piendre  pyrt  au  gouverne- 
ment de  l'état;  je  délite  leshonneurs  Stlesfai- 
fceaux , non  féduit  par  l'éclat  de  la  pourpre , 
mais  pour  être  plus  à portée  de  fervir  mes  amis, 
mes  proches,  mes  concitoyens,  tous  les  mor- 
tels : je  fuis  la  doétrine  de  Zénon  , de  Cléanthes, 
de  Chryfippe  , qui  n'ont  pourtant  jamais  gou- 
verné les  états,  mais  qui  en  ont  chargé  leurs 
difciples. 

Survient  - il  quelque  choc  auquel  naon  ame 
n'eft  pas  accoutumée  t quelques-unes  de  ces  ava- 
nies trop  communes  dans  le  couis  de  la  vie  ? quel- 
que circonftance  épineufe  8t  difficile  < quelqu'af- 
faire  qui  demande  plus  de  tems  qu'elle  ne  vaut  ? 
je  retourne  dans  la  retraite  , avec  l'empreffement 
d'un  cheval  fatigué  qui  regagne  fan  ccurie  ; je 
renferme  ma  conduite  dans  l'enceinte  de  mes  murs. 
Que  perfonne  ne  prétende  me  dérober  un  jour  : 
il  ne  pourroit  me  donner  aucun  dédommagement 
équivalent  à la  perte.  Que  mon  ame  s'attache  i 
elle-même  ; qu'elle  fe  cultive  en  paix,  qu'elle  ne 
s'occupe  des  autres , que  pour  les  juger  ; que  fa 
tranquillité  ne  foit  troublée  par  aucun  loin  public 
ou  particulier.  Mais , lorfqu’une  leâure  plus 
forte  a relevé  mon  ame , lorfque  des  exemples 
iiluftres  ont  aiguillonné  mon  courage  ; je  fens  le 
befoin  de  paraître  au  barreau  , d'affilier  l’un  de 
mon  éloquence,  l'autre  de  mes  recommandation!, 
qui,  bien  que  fouvenetnfruttueufes,  o’en  feront  pas 
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moins  zélées  ; de  rabattre  l'orgueil  de  cet  autre  j 
que  la  profpérité  rend  infolent. 

Dans  les  études , on  ne  doit  s’occuper  que 
des  chofes,  ne  parler  que  peur  elles,  y fubor- 
doniier  les  cxprelÜons , qui  doivent  fans  art 
fuivre  la  penfee  par-tout  où  elle  les  mène.  Eh 
uel  befoin  de  compofer  des  ouvrages  qui  durent 
es  fièclcs  ? votre  but  ell  il  que  la  pofterité 
ne  vous  oublie  jamais?  vous  êtes  ne  pour  mourir; 
Sc  la  mort  la  moins  trille  ell  celle  qui  fait  le 
moins  de  btuit.  Ecrivez  donc  d'un  llyle  fimple  , 
mais  pour  palfer  le  temps , pour  votre  propre 
utilité,  St  non  pour  votre  gloire  : il  en  coûte  bien 
moins  de  peine , quand  on  ne  travaille  que  pour 
le  moment  prefent.  Mais  lorfque  la  grandeur  des 
penfées  m'a  élevé  l'efprit , mes  expreflions  de- 
viennent plus  pompeules  , la  chaleur  de  mon  ame 
fe  communique  à mon  largage , mes  difeouts  fe 
conforment  à la  dignité  de  mon  fujet  ; je  m'é- 
lance dans  la  nue , & ce  n'eft  plus  moi  qui 
parle. 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails , la  même 
foibUITe  de  veitu  me  fuit  dans  toute  ma  conduite  : 
Je  crains  de  fuccomberâ  la  longue;  ou,  ce  qui 
ell  encore  plus  inquiétant,  je  crains  de  reflet 
toujours  fut  le  bord  de  l'abîme  , 8e  de  finir  par 
une  chiite,  peut-être,  plus  dangereu'e  que  celle 
ue  je  prévois.  On  fe  familurilc  avec  les  maux 
omelliques,  8c  la  prévention  aveugle  le  jugement. 
Combien  de  gens  feraient  parvenus  à la  fagdfe  , 
s'ils  ne  s’étoient  pas  flattés  d’ètre  devenus  fages  ? 
s'ils  ne  fe  fullenc  pas  diflimulé  quelques-uns  de 
leurs  vices,  8c  s'ils  n'eulfenc  regirdé  les  autres 
fans  les  voir?  Nons  nous  perdons  autant  par  nos 
propres  flatteries  , que  par  celles  des  "autres. 
Ofe-:-on  fe  parler  vrai  ? Au  milieu  des  adulateurs 
qui  nous  louent , nous  rcnchéiiflons  encore  fur 
eux. 

Si  vous  avez  quelque  moyen  de  fixer  cette 
ofcillation  continuelle,  je  vous  pr.e  donc  de  me 
croire  digne  de  vous  devoinla  tranquillité.  Je  fais 
bien  que  ces  mouvemens  lie  font  pas  dangereux 
jufqu'ici , 8c  n'ont  rien  de  tumultueux  : 8c  pour 
vous  exprimer  mon  état  par  une  comparaiion  , 
ce  n’eft  pas  la  tempête  mais  le  ma!  de  mer  qui  me 
tourmente.  Delivrez-moi  de  cette  gêne,  quelle 
qu'elle  foit,  8c  fecourez  un  malheuieux  pict  i 
périr  i la  vue  du  port. 

Je  cherche  depuis  long-temps , au-dedans  de 
moi-meme,  mon  cher  Sérénus,  à quoi  refTcmble 
cette  firuation.  Je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu'i 
l'état  d'un  homme , qui , revenu  d une  longue  8e 
dangeteufe  maladie , éprouve  encore  quelques 
émotions , quelques  légers  malaifcs  : il  ne  lui  relie 
plus  le  moindre  levain  de  fon  mal,  mais  fon  ima- 
gination lui  donne  encore  des  inquiétudes  ; quoi- 
que bien  portant , il  continue  de  pcéfenter  fou 
pouls  au  médecin , 8c  s'alarme  de  U moindre  cha- 
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letft  qu'il  ftffent  : il  n'eft  plus  malade , mils  il 
11'cft  pas  encore  accoutumé  a la  famé  : tl  peut  être 
comparé  à la  iner  qui,  bien  que  pacfiée,  éprou- 
ve entore  apres  la  trttipêce  un  relie  d'agitat  on. 
Audi  Vous  n’avez  plus  b.fom  de  C;5  remèdes 
violenti  dont  vous  avez  déjà  ufé,  comme  de 
vous  retenir , de  vous  fàchet  contre  vous-même  , 
de  v\>us  a guilbner  avec  forces  mais  des  derniers 
remèdes  le  la  cohvalefcence  , qui  font  de  prendre 
conhaffce  fin  vous-même,  de  croire  -que  vous  êtes 
da  ns  la  boftne  route , fans  vous  larder  détourner 
par  les  éhacts  confirfes  delà  mulritu Je  qui  croife 
votre  chefein , ou  qui  s'égare  autour  de  vous.  Ce 
que  vous  dètoftndez,  Veft  d'être  irrébranlab!e,'c'cft 
le  comble  de  là  pcrreC.ioii  , c'eft  un  état  fembht- 
ble  à celui  de  Dieu  même. 

Cette  Habilité  de  l'amé,  que  les  Grecs  appel- 
lent iutvfii* , fit  [ur  laquelle  Démocrite  a com- 
ofé  un  excellent  traité , je  l'appelle  tranquillité. 
c ne  me  pique  (Itt  de  copier,  le  mot  grec , de  le 
traduire  littéralemMlt , de  chèrcher  une  étymo- 
logie qui  y répondit  mais  de  rendre  l'idée  dont 
il  s'agit , par  une  expfcflton  qui  ait  la  force  du 
gtec,  fans  en  avoir  là  forme. 

Nous  cherchjns  donc  t découvrir  comment 
l'ame,  jouiffant  d'une  é^aliilpaifaiie  , peut  fuivre 
un  cours  uniforme  , vivre,  en  paix  avec  elle- 
même,  fc  contempler  avec  faVijfaeüon  , goûter 
une  joie  que  rien  n'interroiïtpe,  fc  maintenir  dans 
un  état  paifible,  fans  jamais  ni  s’élever  , ni  s'abat- 
tre. Voilà  ce  que  j'entends  par  fc  tranquillité. 
Comment  y parvenir?  Nous  allons  Vn  indiquer 
les  m ryens  généraux  ; ce  fera  Une  efpcce  de  fpé- 
cifique  univerfel , dont  vous  prendrez  la  <dofe  qui 
pourra  vous  convenir.  Commençbns  pat  ta  def 
cription  de  la  maladie  même,  afin  que  chacun  puilTe 
voir  à quel  point  il  en  efl  attaqué  : vous  c6m  - 
rendrez  alors  que  dans  le  mécontentent  où  veut 
tes  de  vous-même,  vons  aviez  bien  Vnoius  à 
faire  , que  ces  nri'heureux  qui  fe  font  attachés  à 
une  philofophie  fpécieufe , dont  la  maladie  s ‘<11 
décorée  d'un  titre  impofant  ; & qui  perfifteht 
dans  leur  diflimulation , plutôt  par  la  home,  que 
par  la  volonté. 

Rangez  dans  la  même  claffe  ceux  dont  l'ame  fe 
flétrit  dans  une  inertie  continuelle  ; Se  ceux  qui, 
viétimes  de  la  légèreté,  de  l'ennui,  de  l'inconf- 
trnee , préfèrent  toujours  le  plan  qu'il  ont  rejetté. 
Ajoutez  encore  ces  hommes  qui  à force  de  chan- 
ger de  genre  de  vie  , demeurent  enfin  dans  celui 
où  les  furprend,  non  la  raifon  qui  n'aime  point  à 
innover  , mais  la  vieiIlelTe  qui  n’en  eft  plus  capa- 
b)«  : femblables  à ceux  qui  ne  pouvant  trouver 
le  fommeil  , fe  tournent  de  tous  les  côtés  , 
effaient  toutes  les  attitudes , jufqu'à  ce  que  la  fa- 
tigue les  conduife  enfin  au  repos.  Ajoutez  en  un 
moc  ceux  que  la  parelTe , plutôt  que  la  raifon , 
préferve  de  l'inconftance;  ils  vivent,  non  comme 
ils  veulent , mais  comme  ils  ont  commencé. 
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Le  vice  fe  modifie  de  mille  manières  s mais  fon 
effet  général  cil  de  fe  plaire  à lui  même.  Celt 
vient  d'une  nuuvaife  drlpolitioh  de  l'ame , de  fa 
timidité  ou  du  peu  de  fuccès  de  fes  defrrs  ; on 
n'ofe  pas  tout  ce  qu'on  voudroit , ou  on  l'ofe  fans 
téufTir.  Ainfi  l'ame  fe  confirme  en  efpérance  ; elle 
eit  toujours  Amante,  toujours  aritée,  toujours 
en  iufpens.  Cet  état  d’ofcillation  dure  jutant  que 
la  vie  : on  s'impofe  les  adtions  les  plus  pénibles 
8e  les  p'us  malhonnêtes  ; & quand  on  ir'efl  pas 
récompenfé  de  fa  peine , on  fe  reproche  de  s'être 
déshonoré  fans  profit:  on  cil  fâché,  non  de  la 
perverfité,  mais  de  l'inutilité  de  fon  projet^  à la 
home  d'avoit  commencé , fe  joint  la  crainte  de 
recommcnccri  delà  cet  état  a' rrréfolution  8e  de 
perplexité  ; on  ne  trouve  plus  d'ilfiic  , parce  qu'on 
ne  peut  ni  commander,  ni  obéir  à fes  padions  s 
ainfi  1a  vie,  arrêtée,  pour  aiufi  dite  dans  fon 
cours,  ne  fe  traîne  plus  que  lentement  8e  avec 
peine  i Se  l'ame , dont  tous  les  voeux  ont  été 
fruit  ru  , languit  dans  une  ilagnatton  continuelle. 

Le  mal  s'aggiavc  encore,  lotfque  le  th  grin 
d'une  i.ifortune  qui  a tant  coûté  fait  recourir  au 
repos  8e  aux  occupations  de  la  retraite  , qui  font 
incompatibles  avec  le  goût  des  affaires  publiques, 
avec  le  befoin  d'agir  , 8e  l'inquiétude  naturelle 
qui  en  eft  la  fuite.  On  trouve  peu  de  confolation 
en  foi-même  j privé  des  piailirs  momentanés  que 
l'occupation  meme  procure  aux  gens  en  place  , 
on  ne  s'accommode  de  là  mailon  , de  fa  lolrtude , 
de  fa  ptrfon  ; 8c  l ame  abandonnée  à elle  même  , 
ne  peut  foutenir  fa  proprevue.  De-là  cet  ennui, 
ce  dégoût  de  foi-même  , cette  rotation  continuelle 
d'une  ame  qui  r.e  peut  fe  fixer  i enfin  la  douleur  Se 
l'amertume  d'une  retraite  involontaire.  Le  comble 
du  malheur  eft  qu'on  n’ofe  avouer  fon  mal , la 
home  enfoncelcs  plaintes  dans  l’intérieur  de  l'amey 
8 e les  defir»  renfermés  i.léiroit  8e  fans  ilfuc  , s'é- 
touffent eux-mémes:  alors  le  chagrin,  la  langueur, 
des  tempêtes  d’une  ame  inconllanre  , qu'agitent 
alternativement  8e  les  élans  de  i'efpérance , 8e  l’a- 
baéfcmcnt  du  défefpoir , qui  maudit  fans  celle  un 
reposlwipoitun , qui  gémit  de  n'avoir  rien  à faire, 
-8e  voit  d'un  œil  jaloux  les  fuccès  d'autrui.  L'oi- 
fiveté  produire  par  le  malheur  alimente  conti- 
nuellement l'éfwie  j on  defirc  la  chûte  des  autres  y 
parce  qu'on  n'a  'pu  s'élever  foi-même. 

De  cette  ave  i Son  pour -le  fuccès  d'autrui,  jointe 
au  défefpoir  d'avancer  foi-même  , naiffent  6e  le» 
murmures  contre  la  fortune,  8e  les  plaintes  contre 
fon  Cède.  Honteux,  ennuyé  de  fon  propre  état, 
on  fe  concentre  de  plus  en  plus  dans  la  retraite  ; 
on  y raifemble  tout  ce  qu'on  a de  facultés  pour  fe 
tourmenter.  En  effet,  l'homme  eft  naturellement 
aâif  8e  porté  au  mouvement  : toute  occafion  de 
s'exciter  8e  de  fe  diflraire  lui  fait  plaifir , elle  plaie 
encore  plus  aux  méchans,  pour  qur  l'occupation 
eft  un  frottement  agréable.  Il  y a des  ulcère»  qui 
défirent  l'attouchement,  quoiqu’il  puiffe  leur  nuire  y 
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Ifs  gallcux  aiment  a fentir  le  contaA  d'on  corps 
rude  : il  en  cil  de  même  des  pillions,  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  les  ulcères  de  l ame;  U fat  puc 
8-  l'agitation  a des  charmes  pour  elles.  Il  y a meme 
des  douleurs  donc  te  corps  te  trouve  bien  ; courue 
de  fe  retourner  dans  fon  lit . de  prévenir  la  langue 
en  changeant  de  côté,  de  fe  renouvellcr  l'air  par 
la  diverficc  des  palliions.  L'Achille  d’I  lomère , 
tantôt  fe  couche  lur  le  dos  & tantôt  fur  le  ventte, 
il  ne  relie  pas  un  moment  dans  la  meme  attitude. 
(J  cil  le  propre  de  la  maladie  de  ne  pas  fotttenir 
long-temps  la  même  fuuation.  Le  changement  ell 
un  remède  pour  elle.  De  là  ces  voyages  que  l'on 
entreprend , ces  côtes  que  l'on  parcourt  : toujours 
ennemie  du  préfent , l'incÛnltance  eiïaïc  tantôt 
la  terre,  & tantôt  les  eaux.  » Embarquons  nous 
" pour  la  Campanie  : mais  bientôt  o 1 fe  lalle 
» d’une  vie  trop  voluptueufs  ; alors  on  dit , vilî- 
«>  tons  des  lieux  plus  fauvages;  enfonçons  nous 
>•  dans  les  forêts  du  Bruttium  8c  de  la  Lucaivc  «. 
Cependant  au  milieu  de  ces  défais,  on  voudrait 
lencomrer  quclqu'objec  agréable  , propre  à dé- 
lallcr  fes  foibles  yeux  du  fpcilacle  d'une  nature 
trop  agrelle.  - Allons  à Tarcnte;  jouilfonsde  la 
» beauté  de  fonpoit,  de  la  douceur  de  fes  hi- 
>•  vers,  de  la  magnificence  de  fes  maifons  dignes 

de  fes  anciens  habirans.  Mais  il  cil  temps  de 
* retourner  à Rome  : t'op  long-temps  mes  orcile; 
»»  ont  été  privées  du  bru  t des  applaudill'cmens  & 
*•  du  fracas  de  la  ville;  je  me  fens  le  befoin  de 
»•  voir  couler  le  fang  humain  >». 

Ainfi  les  voyages  fe  fuccèdcnt,  les  fpcQacles 
U.  remplacent,  & comme  dit  I ucrcce,  oi.oji 
chacun  fi  fuit  font  cejft.  Mais  que  fat  de  fe  fuir, 
li  l'on  ne  peut  s éviter  ? On  fe  fuit  toujours,  ou 
fe  ‘rapproche  de  plus  en  plus.  Sachons  donc  que 
cen'elt  pas  aux  lieux,  mais  a nous-mêmes , qu'il  faut 
nous  en  prendre.  Trop  foibles  pour  fupporrer  & 
la  peine  8c  le  plaifir , nous  fommes  également  à 
charge  aux  autres  8c  à nous-mêmes.  Audi  quel- 
ques-uns ont  pris  le  paiti  de  mourir,  en  voyant 
qu'à  force  de  changer , ils  ne  faifoient  que  recom- 
mencer le  niême  cercle , fans  aucun  efpr.ir  de 
trouver  rien  de  nouveau.  Quoi!  toujours  ta  mirr.t 
choje  ? ce  mot  qui  annonce  le  défofpoir  des  vclup- 
teeux , les  a fouvent  dégoûtes  de  la  vie , 8c  même 
du  monde  entier. 

Contre  un  ennui  de  cette  nature,  que!  remède 
taut-il  employer  ? Le  meilleur  fetoit,  fans  doute, 
comme  lodit  Athénodore  , de  fe  unir  toujours 
en  halemc  , par  ;e  maniement  des  affaires , par 
"""ration  de  la  république,  parles  tombions 
,C.  i*.  vJf  c'vije.  li  y a dits  malaucs,  auxquels  le 
° , » * exercice  , le  foin  continuel  de  leur  entps 
prolongent  la  vie.  Les  Athlètes  fe  trouvent  bien 
J cmP‘0yet  la  plus  grande  partie  de  Iri.r  temps  à 

ttihcr  leurs  bras.ît  à entretenir  leürs  forces  , 
' nnt  ils  tout  uniquement  occupés.  Il  en  ell  de 
"1Cine  <Iu  fage  : cu.it me  à foutenir  le  choc  des 
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affaires  civiles , auroit  il  rien  de  mieux  à faire  , 
que  de  fe  tenir  toujours  en  aélion  ? Son  but  étant 
de  fe  rendre  utile  à fes  concitoyens , & à tous  les 
mortels,  il  s’excrcetoit , & piofiteroit  en  même 
temps,  lotfqu'au  foin  des  occupât  tocs  il  travail- 
lcroit  de  tout  Ion  pouvoir  8:  pour  le  public  8c 
pout  les  particuliers  Mais,  au  milieu  des  brigues 
8"  des  cabales  de  l'ambition  , pam.i  cette  foule 
de  calomniateurs  qtu  empoifonnent  les  actions  les 
plus  honnêtes,  la  dro-turc  a trop  de  tifqueS  à 
courir,  elle  rencontre  plus  d'cbllaclcs,  que  de 
moyens  de  réuffit  ; il  faut  donc  renoncer  au  bateau 
Se  aux  affaires  publiques. 

Mais  une  grande  ame  trouve  à fc  développer 
dans  l'enceinte  même  de  fa  maffon.  Si  le  courage 
des  lions  8:  des  autres  animaux  s 'éteint  à la  longue 
dans  la  loge  qu:  les  renferme , il  n'en  ell  pas  ainfi 
de  l’homrue , la  retraite  augmente  fon  énergie. 
Qu’tl  fe  cache,  mais  avec  l'intention  de  fervic 
dans  fa  folitude  8c  le  public  & les  particuliers , de 
fes  tafons , de  fa  voix , de  fes  confeils.  Ce  n'cft 
pas  feulement  en  produifant  les  candidats,  en 
défendant  les  acculés , en  opinant  pour  ta  paix 
ou  la  guerre  , qu'on  cil  utile  à fa  patrie.  L'homme 
qui  inllruit  la  jeuneffe,  qui,  dans  la  dtfette  où 
nous  vivons  de  préceptes  falnraires.  forme  les 
âmes  à la  vertu  , qui  en  faifilTant  8c  en  arrêtant 
dans  leur  courte  les  avares  8c  les  débauchés , re- 
tarde au  moins  leur  chute  pour  quelque  temps , 
un  tel  homme , dans  une  condition  privée  travaille 
pour  te  public. 

Le  msgtflrat  qui  juge  entre  les  citoyens  8c  les 
étrangers , ou  le  préteur  de  la  ville  , oui  prononce 
aux  plaideurs  les  fcntenccs  que  lui  diète  fon  affef- 
feur , fait-il  plus  pour  la  patrie,  que  celui  qui 
enfetgne  ce  que  c'ell  que  la  jultice  , la  piété , la 
patience,  le  courage,  le  mépris  de  la  mort,  la 
connoiirancc  des  Dieux , 8r  qui  montre  que  la 
bonne  confcicncc  peut  s’acquéiir  fans  peine? 
Ainfi  , lorfque  vous  confacrere/  à l'étude  le  temps 
que  vous  aurez  dérobé  aux  affaires,  je  ne  vous 
regarderai  pas  comme  un  déferteur , ni  comme 
un  citoyen  dcfœuvré.  Ce  n'elt  pas  feulement  en 
combattant  dans  les  armées , en  défendant  l'aile 
droite  ou  la  gauche,  qu'en  fert  fa  patrie  à la 
guerre;  c'ell  aufli  en  gardant  Ls  polies,  en  rem- 
plirent des  fonéüuns  moins  péflilcufts  , niais 
pourtant  utiles,  en  faifart  fentinclle  , en  préfi- 
xant aux  arfepaux,  en  exerçant  des  emplois,  qui, 
fans  expofer  la  vie  , font  néanmoins  réputés  des 
f.rviccs  militaires. 

En  vous  livrant  à l'étude  , vous  éviterez  tous 
les  dégoûts  de  la  vie;  vous  ne  çherchcrer  pas  les 
ténèbres,  par  l'ennui  de  la  lum  etc , vni  s re  ferez 
pas  à charge  à vous-méine  , 8-  inu  ile  aux  autres; 
vous  acquerrez  un  grand  nombre  d'amis;  les  gens 
de  b:eo  fe  rendront  en  foule  dans  votre  demeure. 
La  vertu  a beau  êtie  obfcure , elle  n’ell  jamais  ca- 
chée ; elle  Utile  totyauts  échapper  quelque  ligne 

qui 
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qui  II  décrie  ; quiconque  en  efl  digne , fait  la 
trouver  à la  pifte.  Si  au  contraire  nous  biilons  tous 
les  liens  qui  nous  uniment  à la  fociété;  fi  nous 
renonçons  au  genre  humain , pour  vivre  occupés 
de  nous  feuis , cette  vie  folitaire,  dénuée  de  toute  . 
0 elpcce  d'étude  , fera  fuivie  d'un  manque  total 
d’occupation.  C’en  alors  que  nous  nous  mettions 
à élever  8c  à détruire  des  édifices,  à reculer  la  mer 
dans  Ton  lit , à conduire  des  eaux  dans  des  lieux 
impraticables,  & à prodiguer  un  temps  que  la  na- 
ture nous  a donné  pour  l’employer. 

Le  temps  ell  an  bien  dont  on  efl  économe  ou 

Prodigue  : les  uns  font  en  étaf  de  rendre  compte  de 
emploi  qu’ils  en  ont  fait , il  ne  relie  à d'autres 
'rien  qui  puifle  juftifier  leur  dépenfe.  Auffi  je  ne 
trouve  rien  de  plus  honteux  qu’un  vieillard , qui 
ria  d’autres  preuve  d’avoir  long-temps  vécu , que 
fon  âge.  Pour  moi  jepenfe,  mon  cher  Sérénus, 
qu’Athénodore  a trop  cédé  aux  circonflances , 8e 
s’elt  enfui  trop  promptement  : non  que  je  croye 
qu’il  ne  faille  quelquefois  céder,  mais  infciifiblc- 
ment , en  lâchait  pied  peu-à  peu  , 8 : fans  expo- 
fer  les  étendards  ni  la  dignité  militaire.  On  ell  plus 
rcfpeÛé  8c  mieux  traité  de  l’ennemi , quand  on  ne 
fc  rend  à lui , que  les  armes  à la  main. 

C’ell  ainfi  que  doit  fe  conduire  le  fage  , ou  ce- 
lui qui  afpire  à le  devenir.  Si  la  fortune  remporte  , 
& lui  ôte  la  facilité'  d’agir,  il  ne  fuira  pas  piéci- 
piramment  8c  fans  a; mes,  dans  la  retrairc,  comme 
s’il  exilloit  un  lieu  où  la  foitunc  ne  puilfe  le  pour- 
fuivre;  mais  il  fc  livrera  aux  affa'rcsavcc  plus  de 
réferve,  8c  fon  difeernement  lui  découvrira  d'au- 
tres moyens  de  fervir  la  patrie.  Ne  peut  il  être 
guerrier  ? qu’il  afpire  à être  magillrat.  lift  i,  ré- 
duit à mener  une  vie  privée  ? qu’il  fo:t  avocat.  Lui 
impofe-t-on  filence?  qu’il  alTille  fes  concitoyens 
ar  des  folhcications  muettes.  L’entrée  même  du 
arreau  ell-clle  dangrreufe  pour  lui  ? qu’il  foit, 
en  particulier,  en  public,  à table,  bon  hôte, 
ami  fidèle  , convive  tempérant.  Si  les  fondions  de 
citoyen  lui  font  interdttes,  qu’il  rempltfle  celles 
d'homme. 

Si  la  hauteur  de  notre  phdofophie,  au  lieu  de 
nous  renfermer  dam  les  murs  d’une  feule  ville , 
nousa  ouveit  le  commerce  du  monde  entier,  8c 
nous  a donné  l'univers  pour  patrie  ; c’cft  afin  que 
notre  vertu  eût  un  chimp  plusvafte.  Le  tribunal 
ell-i!  fermé  pour  vous  ? vous  bannit-on  de  la  tri- 
bune aux  harangues , 8c  des  afleuiblées  ? regardez 
derrière  vous  l'immcnfité  des  régions  qui  vous 
font  ouvertes  i la  feule  des  peuples  qui  font  prêts 
à vous  recevoir.  Quelque  grande  que  foit  la  partie 
de  la  terre  qu’on  vous  interdit,  on  vous  en  liifTe 
une  bien  plus  grande  encore.  Mais  prenez  garde 
que  la  faute  ne  vienne  de  vous.  Vous  ne  voulez 
peu  -être  fervir  votre  patrie  qu'en  qualité  de 
Conjul,  de  Pryianc  > deCéryce,  ou  de  Suffit.  Vous 
ne  voulez  combattre  pour  elle,  qu’avec  le  ttre 
Encyclopédie.  Logique,  Méiyhyfique  0 Morale, 


de  général  nu  de  tribun.  Quand  même  la  fortune 
auroit  place  les  autres  aux  premiers  rangs , en  vous 
rejettaut  au  dernier,  vous  devez,  dans  ce  pofle, 
la  défendie  par  vos  difeours,  par  vos  exhorta- 
tions , par  votre  exemple  8c  votre  courage.  Ce- 
lui même  donc  les  bras-  viennent  d'être  coupés 
dans  le  combat,  trouve  encore  le  moyen  de  fervir 
fon  parti,  en  fe  tenant  ferme  8c  animant  les  autres 
par  fes  cris.  Vous  en  ferez  autant , fi  la  fortune 
vous  écarte  des  premières  places  de  l'état;  tenez- 
vous  ferme  , 8c  fccourez-le  par  ves  cris  : fi  l'on 
vous  preffe  le  gofier , reftez  encore  debout,  8 C 
fecourez-ls  par  votre  fiience. 

Les  peines  d’un  bon  citoyenne  font  jamais  per- 
dues : fes  difeours , fa  préfence , fon  air , fes 
geftes,  fa  fermeté  muette,  fa  démarche  même, 
font  uti'cs.  Il  y a des  remèdes  , dont  I odeur  feule 
cft  efficace,  indépendamment  de  la  faveur  8c  du 
contaéf  : de  même  la  vertu  , quoiqu’éloignée  , 
unique  c.uhée,  répand  au  loin  un  atmosphère 
'utilité;  foit  qu'elle  ait  la  liberté  de  s’étendre 
8c  d ufer  de  fes  droits;  foit  qu'on  ne  lui  laide 

?[u'un  accès  peu  sùr,  8c  qu’on  la  force  de  plier 
es  voiles;  oifive,  muette,  limitée,  oumaîtrefle 
de  fe  produire  au  grand  jour,  en  quelque  état 
qu’elle  foit,  elle  ne  manque  jamais  d’être  utile. 
Lh  ! quoi , regardez-vous  comme  inutile  l’exem- 
ple d’un  homme  qui  fait  fe  repofer  ? 

Le  patti  le  plus  fige  efl  donc  de  mêler  le  repos 
à l’aétion  , toutes  les  fois  que  ries  empêchemens 
fortuits  , ou  l'ctat  même  de  la  république  mettent 
obftacle  à la  vie  adtivc.  Toutes  le  s approches  ne 
font  jamais  fi  bien  fermées,  qu’une  aéfion  hon- 
nête ne  puilfe  fe  faire  un  paffage.  Pouvez  vous 
imaginer  un  fort  plus  déplorable  , que  celui  d'A- 
ihènes,  déchirée  par  trente  tyrans?  Ils  avoienc 
immolé  treize  cens  citoyens , les  plus  vertueux  de 
la  ville,  8c  leur  cruauté  , bien  loin  d'être  afTou- 
vie,  n’en  ctoit  que  plus  affamée.  Cette  ville, 
qui  poffédoit  l’aréopage,  le  plus  faint  des  tribu- 
naux , un  fénat  augulfc  , un  peuple  fcmblable  i 
fon  fénat , étoitla  proie  d'une  foule  de  bourreaux  , 
la  falle  du  barreau  étoit  trop  étroite  pour  les 
tyrans.  Quel  rep  s pouvoir  cfpérer  une’ répub'ique 

qui  comptoir  autant  de  t;ra  s onc  de  fatellitcs? 
l'efpoir  mèn  e de  recouvrer  la  liberté n’ofoit  plus 
s’offrir  aux  âmes , 8c  contre  tanr  de  maux  il  n'y 
avoir  plus  d’apparerce  de  remède  : rù  tr  Hiver 
dans  une  feule  ville  afi.z  d Hannodius?  Néan- 
moins Socrate  vivoit  au  milieu  d'eux;  il  confoloit 
les  Sénateurs  éplorés;  il  rasimoic  ceux  qui  défef- 
petoient  de  la  république  ; il  rcprochoit  aux  ri- 
ches , qui  trcmblnient  pour  leurs  tréfors,  le  re- 
pentir trop  tardif  de  leur  dangereufe  avarice;  il 
montrait  un  grand  exemple  à ceux  qui  vouloienc 
l’imiter , en  marchant  libre  au  milieu  des  trente 
tyrans.  Cependant  ccttcmême  Athènes  le  fit  mourir 
en  prifon  : il  avoit  infulté  impunément  line  fouie 
de  tyrans,  8c  une  ville  libre  ne  put  fuppoitcr  le 
liberté. 
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Vous  voyez  donc  que,  même  dans  un  état  op- 
primé , le  fage  trouve  l'occaiion  de  fe  montrer, 
& que  dai  s la  république  la  plus  heureufe  Sc  la 
plus  DorilTante , régnent  l'avarice , l'envie,  8c 
milles  autres  vices  enfantés  au  fem  de  la  paix. 
•Ainfi , félon  les  circonltances  de  l'état  ou  de  la 
fortune,  le  fage  faura  s'étendre  ou  fe  refferrer ; 
jamais  il  ne  reliera  immobile,  jamais  la  crainte 
ne  lui  liera  les  mains,  truand  les  périls  le  menace- 
mot  de  toutes  parts , quand  les  armes  & les 
chaînes  rctent  ront  autour  de  lui , fon  courage  ne 
heurtera  pas  .le  front  les  dangers,  mais  il  ne  fe 
cachera  pon.t  lâchement  ; il  ne  voudra  ni  s’ex- 
poler  ni  s'enterrer. 

11  me  fembîe  que  c'eft  Curius  Dcntatus  qui 
diioit  qu'il  a.moit  mieux  être  mort , que  de  viv.-e 
étant  mort.  Le  plus  grand  des  maux , c'eft  de  fortir 
du  nombre  des  vivans,  avant  que  de  mourir. 
Cependant  fi  vous  tombez  dans  des  temps  peu 
favorables  pour  l'adminiftratron  de  l'écat , vous 

Ïiourrcz  vous  livrer  davantage  au  repos  8c  aux 
étirés;  c'eft  ainfi  que  dans  une  navigation  péril- 
leufc  on  prend  terre  de  temps  en  temps  : alors 
vous  vous  détacherez  des  affaires,  fans  attendre 
qu'elles  vous  quittent. 

Nous  devons  confrdérer  d'abord  nos  propres 
Forces . enfuitc  les  affaires  que  nous  entreprenons , 
enfin  les  perfonnes  pour  qui , ou  avec  qui  nous 
devons  agir.  Mais  il  faut  avant  tout  fe  juger  foi- 
même  , parce  qu’on  fe  croit  piefque  toujours  plus 
fort  qu'on  ne  l’ell.  L’un  perd  par  la  trop  haute 
idée  qu'il  a de  fon  éloquence  ; l'autre  veut  plus 
tirer  de  fon  patrimoine,  qu'il  ne  peut  compor- 
ter; celui-ci  accable  un  corps  infirme  par  des 
fonétiuns  trop  laboricufcs  > quelques-uns  ont  une 
timidité  qui  les  rend  peu  propres  aux  affaires  ci- 
viles qui  demandent  , fur-tout , de  1a  fermeté , 
de  la  hardieffe;  la  roideur  des  autres  ne  peur 
fyrrpathifcr  avec  la  cour  j ccux-ci  ne  font  pas 
mairres  de  leur  colère  , au  moindre  mécontente- 
ment ils  s’empottent  à des  paroles  indifcreces; 
ccux-la  ne  peuvent  contenir  leur  efprit  railleur  , 
ni  retenir  un  bon  mot  dangereux.  A toutes  ces 

terlonnes  le  repos  convient  mieux  que  l'action. 

In  homme  altier  & peu  endurant  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  exercer  en  lui  cct  amour  nuifible 
de  la  liberté. 

Il  faut  enfuitc  juger  les  enlreprifes  mêmes  que 
bous  tentons , 8c  comparer  nos  forces  avec  nos 
projets.  La  puiffance  doit  toujours  être  plus  forte 
que  la  réfillance  ; le  parteur  fuccombe  fous  la 
charge,  fi  elle  a plus  de  force.  De  plus,  il  y 
a des  aff  ires  qui,  fans  être  confidérablcs  en 
elles  mêmes  , deviennent  le  germe  de  mille 
autres.  Il  faut  éviter  ces  fortes  d'occupations  qui 
en  amènent  fans  ceffe  de  nouvelles , 8e  ne  point 
vous  engager  dans  une  route  d'où  vous  ne  lovez 
pas  libre  de  fortir.  Ne  vous  chargez  que  des  af- 
faires que  vous  pouvez  terminer , ou  du  moins 


dort  vous  efpérez  voir  la  fin  ; abandonnez  celle» 
qui  s'étendeni  au  delà  de  l'aeti  n , fc  qui  ne  fi- 
niffer.t  pas,  quand  vous  vous  l’étiez  propulc. 

Il  eft  fur-tout  effenticl  de  cho  fir  lcspei  fianrtes, 
d'examirer  fi  elles  méritent  que  nous  leur  con- 
fierions une  partie  de  notte  vie , ft  elles  fenti-* 
ront  le  facrifice  que  nous  leur  faifuns  de  natte 
temps.  En  effet,  il  y a des  gens  qui  nous  ten- 
dent refponfablcs  des  fervices  même  que  nous 
leur  tendons.  Arhcnodorc  difojt  qu'ai  n irait  pas 
même  fouper  chef  un  homme' qui  ne  lui  en  oui  oit  pas 

obligation.  Vous  concevez  qu’il  fcroit  encore 
moins  allé  chez  ceux  qui  croient  s'jcqu  ttct  avec 
leurs  amis  par  un  repus , qui  vous  paient  en 
bonne  chcre , comme  fi  c’écoit  pour  vous  faire 
honneur , qu’ils  font  intempérants  : ôtez  leur  les 
témoins  8c  les  fpeébiteurs  , ils  il;  trouveront 
plus  de  charmes  dans  une  débauche  cachée. 

Examinez  encore  fi  votre  caraûcre  vous  rend 
plus  propre  à latlion , ou  à l'étude  8c  à la  mé- 
ditation , & fuivez  la  pente  de  votre  naturel.  Ifo* 
crate  prit  par  la  main  E^homs  pour  le  faire 
fortir  du  barreau  , le  croyant  plus  propre  à écrire 
l’h  ftoire.  Le  génie  réuliit  mal  s’il  eft  forcé;  on 
travaille  en  vain  quand  on  travaille  en  dépit  de 
la  nature. 

Il  n'cft  rien  de  plus  délicieux  qu'une  amitié 
douce  & fidèle.  Quel  bonheur  de  trouver  un 
homme  , dans  le  fein  duquel  nous  publions  dépo- 
ftr  en  sûreté  tous  nos  fccrets  , fur  la  drfcrccion 
duquel  nous  comptions  encore  plus  que  fur  la 
nôtre  ! un  homme , dont  la  converfation  foulage 
nos  inquiétudes , dont  les  avis  nous  décident  pour 
le  parti  le  plus  fage,  dont  la  gateté  diflip;  notre 
tnltcffe,  dont  enfin  la  vue  feule  nous  rejouiffc  1 
On  fentira  qu'il  faut  les  thoilir  les  plus  exempts 
de  palfior.s  qu'il  tft  poflible  : le  vice  eft  conta- 
gieux , il  fe  communique  de  proche  en  proche, 

8c  le  contait  feul  en  eft  dangereux.  Si  dans  un 
temps  de  pelle,  on  fe  garde  bien  de  viliter  ceux 
dort  les  membres  font  la  proie  du  mal  , par  la 
cra  nte  de  l'air  infeét  qu'ils  répandent  i vous  devez 
de  même  , dans  le  choix  des  amis  , prendre  les 
moins  coirompus. 

C'eft  un  commencement  de  maladie  que  de 
fréquenter  les  malades  quand  on  fe  porte  bien  ; 
non  que  je  vous  preferive  de  ne  rechercher  8c  de 
n'attirer  à vous  que  le  fige  ; où  trouver  ce  phénii 
que  nous  cherchons  depuis  tant  de  ficelés  ? Le 
meilleur  eft  le  moins  méchant.  A peine  auriez- 
vous  pu  faire  un  choix  plus  heureux  , fi  vous  euf- 
fitz  cherché  un  homme  de  bien  parmi  les  Pla- 
çons , les  Xénophons  8c  dans  l’école  de  Socrate  , 
fi  féconde  en  grands  hommes;  ou  fi  vous  eulliez 
vécu  dans  le  fiecle  de  Caton, dans  ce  fiecle  qui 
produific  8c  des  hommes  digne»  d'être  les  con- 
temporains de  Caton  , 8c  un  plus  grand  nombre 
de  fcéiéiats  8c  de  grands  criminels  qu'on  n'en 
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rtt  jamais.  Il  falloir  en  effet  des  uns  8c  des  autres 
pour  que  Caton  fût  connu  : il  falloir  des  gens  de 
bien  dont  il  méritât  l'approbation  , 8e  des  mé- 
dians contre  lefquels  il  éprouvât  fon  courage. 
Aujourd'hui,  dans  la  difette  cil  nous  fommes  de 
gens  de  bien , il  faut  fe  rendre  moins  difficile  fur 
le  choix.  Evitez  cependant , avant  tout  , ces 
hommes  fombres  & chagrins,  pour  qui  tout  eft 
un  fujet  de  plainte  : fût  il  bienveillant  & fidele, 
un  compagnon  mélancolique  , & qui  pleure  de 
tout , eli  , à coup  sûr,  l'ennemi  de  votre  repos. 

PalTons  à la  rithefTe,  ht  plus  grande  fource 
des  miferes  humaines  : en  effet , fi  vous  compa- 
rez tous  les  autres  fujets  dangoifles  , tels  que 
» la  mort , les  maladies  , les  ctamtes , les  defirs  , 
les  douleurs,  les  travaux,  avec  ceux  que  l'argent 
nous  fait  épouver,  vous  verrez  qu'il  l'emporte 
fur  tout  le  telle.  Songeons  qu'il  eft  monis  dou- 
loureux de  n’avoir  rien  à perdre  ; 8e  nous  con- 
cevrons que  la  pauvreté  caufe  d'autant  moins  de 
chagrins  qu  elle  elt  plus  à l’abri  des  pertes.  Vous 
trous  trompez,  fi  vous  croyez  que  les  liches  la 
fupportent  avec  plus  de  courage-  Les  corps  les 
plus  foibles  8e  1 .-s  plus  robultes  font  également 
f’enfîbles  aux  bl  Hures.  Bion  a dit  agréablement 
qu'un  cheveu  anaché  ne  /ail  pat  moins  Je  mal  aux 
chauves  qu'à  ceux  qui  ont  une  htUe  chevelure . La 
perte  ell  un  tourment  égal  pour  les  pauvres  8c 
pour  les  riches;  leur  argent  s'efl  incorporé  avec 
eux  , & l'on  ne  peut  l'arracher  fans  les  laire  beau- 
coup fo  offrir. 
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heureux  , cet  affranchi  de  Pompée  qui  ne  rougit  • 
pas  d’etre  plus  riche  que  fon  maître?  Tous  les 
jours  on  lui  apportoit  la  lille  de  fes  eiehres  , 
comme  à un  général  celle  de  fes  foldats  , lui  qui 
auroit  dû  fe  irouver  riche , avec  deux  fubllituts 
8c  un  bouge  un  peu  moins  étroit.  Diogene  n'avoic 
qu'un  feul  cfclave  qui  s’enfuit  : on  lui  indiqua  le 
heu  de  fa  retraite  ; il  ne  crut  pas  que  ce  fût  la 
peine  de  le  ramener.  Quelle  honte,  dit  il  , que 
Munis  puiffi  fe  pujjir  de  Ueogene  ; C t que  Diogene 
ne  puijfe  Je  paffer  de  Munis  ! c'elt  comme  s'il  eût 
dit  : fortune , adrefle  toi-a’Iletns  : tu  n’as  rien  i 
prétendre  de  Diogene.  Ce  n'ell  pas  mon  efeiave 
qui  s ell  enlui , c cil  un  homme  tibre  qui  s'en 
ell  aile. 


Cependant  c'eft  un  moindre  mal , comme  je 
«ifois,  de  ne  point  acquérir  que  de  perdre  : aufli 
voyez  vous  plus  de  fatisfaélion  dans  ceux  que 
la  foi  tune  n'a  jamais  favntifés  de  fes  regards  , 
que  dans  ceux  qu'elle  a abandonnés.  C'eft  ce 
qu  a très  bien  fenti  Diogene,  cei  homme  fupé- 
neur  qui  fe  mit  dans  le  cas  de  n'avoir  rien  à 
perdre.  Donnez  â cet  état  de  fécurité  le  nom  de 
pauvreté,  de  befoin , d'indigence,  therchez-lui 
la  dénomination  la  plus  avililfante  que  vous  vou- 
drez; je  ne  ceflerai  de  croire  â fon  bonheur  , 
que  quand  vous  m'aurez  ché  quelqu’autre  état 
dans  lcquel  il  n'y  ait  nen  à perdre.  Je  me  trompe, 
ou  c’ell  être  roi  que  d’être  1e  feul  à qui  les  avares, 
les  efcrocs , les  voleurs , les  aflaftins  ne  puiffent 
faire  aucun  mal.  Quiconque  doute  de  la  féliciré 
de  Diogene , peut  aulli  douter  fi  les  dieux  font 
heureux  de  n'avoir  ni  métairies  , ni  jardins,  ni 
terres  immenfes  cultivées  par  des  colons  étran- 
gers , ni  argent  qui  leur  rapporte  un  gros  intérêt 
fur  la  place. 

N as  tu  pas  de  honte,  ô toi  qui  t'exfafies  de- 
vant les  richefles  ? regarde  le  monde  , vois  ces 
dieux  qui  roulent  au-defTus  de  ta  tête  ; jls  font 
nuds,  ils  donnent  tout  , 8e  n’ont  rien.  Eft -ce. 
être  pauvre , ou  femblable  aux  dieux  immortels . 
que  de  s'être  affranchi  de  tous  les  liens  de  la 
fortune  ? A votre  avis,  Démétrius  fut-il  plus 


Un  nombreux  domeflique  demande  3c  des  vê- 
tements & de  la  nourriture  : que  d’animaux  affamés 
dont  il  laut  fatisfaire  la  voracité!  que  d'étoffes 
à acheter  I que  de  mains  avides  à obferver  I 
que  d'infortunés  mécontents  de  leur  fort  dont 
il  faut  employer  le  miniftere  I Combien  eft  plus 
heureux  celui  qui  ne  doit  rien  qu'à  lui-même,  à 
J*  per  fon  ne  à qui  il  ell  le  plus  aifé  de  refufer  I 
Mais  li  nous  n'avons  pas  la  vigueur  de  Diogene  , 
au  moins  devons- nous  refferrer  notre  dépenfe  . 
ahn  de  prêter  moins  le  flanc  aux  coups  de  la 
fortune.  Les  corps  les  plus  propres  à la  guerre  , 
font  ceux  qui  peuvent  fc  couvrir  de  leurs  armes, 
& non  pas  ceux  qui  les  débordent , 8e  qui  font 
de  toutes  parts  expofés  aux  blefliires,  La  vraie 
mefure  de  la  richeflc  cil  de  n’ctic  ni  trop  près . 
ni  trop  loin  de  la  pauvreté* 

Cette  mefure  nous  conviendra  fi  nous  comment 
çons  par  prendre  goût  à l'économie  , fans  laquelle 
il  n y a point  de  richefles  aflez  grandes,  & avec 
laquelle  il  n’y  en  a pas  de  trop  petites.  L’éco- 
nomie ell  un  remede  toujours  à notre  portée;  U 
pauvreté  même  peut  devenir  opulence  au  moyen 
de  la  frugalité.  Acroutumons-nous  à écarter  la 
pompe , à n apprécier  les  chofes  que  d’après  leur 
utilité  tic  non  par  leur  éclat.  Que  les  aliments 
fc  bornent  à appaifer  la  faim  ; les  boiffons , à 
etanchcrla  fotf;  le  plaifir,  à fatisfaire  les  befoins 
de  la  nature  ^apprenons  à nous  poitcr  fur  éos 
membres  , à régler  nos  habillements , non  fur  I.s 
modes  nouvelles  , mais  fur  les  ufages  de  nos  an- 
cêtres. Apprenons  à augmenter  en  nous  la  con- 
tinence ; à reprimer  le  luxe  , a dompter  fa  gour- 
mandiie , a regarder  de  fang  froid  la  pauvreté, 
i lurmonter  la  colere,  i pratiquer  la  frugalité, 
quand  même  nous  rougirions  de  remédier  à tvoj» 
bon  marché  aux  befoins  naturels  ; apprenons  en- 
fin à retenir  fous  le  joug  les  efpénnces  effiénées 
d une  ame  qui  s'élance  vers  l’avenir  , A atten- 
dons nos  richefles  de  nous-mêmes  plutôt  que  de 
la  fortune.  On  ne  peut  jamais  tellement  prévoit 
& repoufler  les  coups  variés  du  fort , qu'on  n'ait 
encore  bien  des  tempêtes  à effuyer,  quand  on 
fait  un  armement  coufidérable.  Il  faut  fc  reffci- 
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rcr , fc  mettie  à l'étroit,  pour  que  les  traits  de 
la  fortune  Te  perdent  dans  l’air. 

Plus  d’une  fois  des  exils  & des  calamités  fe 
font  changés  en  remèdes  ; de  grands  maux  ont 
été  guéris  par  de  moindres  incommodités  : ce  qui 
mile  quind  l’efpt.t  fc  letut  indue. le  au»  pté 
ccptrs , & n'ell  fas  fufceptible  d'un  trait  meut 
plus  doux.  Pouiqu  i donc  la  pauvietc , l'igno- 
minie , la  ruine  d;  la  fortune  , ne  produirotent 
elles  pas  des  effets  utilts  î C'eit  un  mal  oppol'é 
i un  autre  nul. 

Accoutumons-nous  donc  à pouvoir  fntiptr  fans 
un  peuple  de  convives , à nous  faire  fervu  par 
un  moindre  nombre  d'cfclaves  , à ne  porter  des 
habits  , que  pour  l'ufagc  qui  les  a fait  inventer, 
à loger  plus  i letton.  Ce  i ’cll  pas  feulement 
dans  les  combats  de  la  courte  Sc  dans  les  jeux 
du  cirque  , mais  encore  dans  la  carrière  de  cette 
vie , qu’il  faut  favoir  fe  replier  fur  foi-mémc. 

La  depenfe  même  la  plus  honnête  de  toutes, 
celle  qui  a les  études  pout  objet , ne  me  paton 
raifonnable  , qu'autar.t  qu'elle  ell  modérée.  A qu  u 
bon  ces  inilbers  de  livres  > ces  bibliothèques  i 
nombnbles,  dont  !c  maure  pourroit  à peine  lire 
les  tables  dans  tonte  fa  vie  ? Cette  multitude  ell 
plutôt  une  charge  , qu'un  ftcouis  pour  celui  qui 
veut  s'inftrnire  : il  vaut  mieux  fe  livrer  à peu 
d'auteurs , que  de  s'égarer  dans  le  grand  nombre. 
Quatre  cer.ts  mil'e  volumes  ont  été  confumés  à 
Alexandrie  '■  de  la  ffe  vanter  à d’autres  ce  monu 
meut  fupetbe  de  la  magnificence  loyale  : que 
Tire  Live  l'appelle  le  chef-d'œuvre  du  goût  & 
des  foins  de  la  puiffance  fouveraine.  Ce  n'étoit 
pa.  une  »ff<re  de  goût  S:  de  foins  : c’étoit  le 
luxe  de  l'ctade  , Sc  pas  même  de  I étude  ; on 
n'avoit  pas  eu  l'ctude,  mais  l’oflentation  en  vue, 
en  formant  cittc  Colleélion.  Ainft  des  ignorants 
moins  lettrés  que  des  efclaves , ont  des  livres  , 
non  pour  étudier , mais  pour  tapiff.r  leur  falle 
i manger. 

11  eft  plus  honnête , dites-vous,  de  dépenfer 
mon  aigcrt  eu  livres  que  de  l’employer  pour 
acheter  des  vafes  de  corimhe  Sc  des  tableaux.  En 
tout  i'exièsell  un  vice.  Le  moyen  de  pardon- 
ner à un  homme  qui,  après  s’être  fait  conllruire 
à grands  frais  des  armoires  de  cé.lre  & d'ivoire, 
aptes  avoir  latTrn  blé  le  ouvrages  d’auteurs  in- 
connus r u méprifés  , bâiile  au  milieu  de  ces  mil- 
itas de  volumes,  St  n'y  trouve  de  beau  que  les 
thres  Sc  1rs  couvertures  ! Vous  trouveicz  cher, 
les  h mm.-<.  les  plus  defae livrés  , la  colleétion 
complète  des  otat-.urs  Sc  des  hilloriens,  & des 
tablettes  élevées  jufqu’au  faite  de  la  maifon.  Au 
j.turJ’hui  dans  les  bains  memes  & les  thermes  , 
on  place  «ne  b bliothéque  comme  un  ornement 
néccfiaire.  Je  pardonnerois  ce  délire  s'il  venoit 
d'tm  excès  d'amour  pour  l'étude  ; mais  on  ne 
icchetche  avec  tant  de  foins  les  ouvrages  & les 
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portraits  des  plus  gtands  hommes , que  pour  ea 
parer  des  murailles. 

Vous  vous  êtes  trouvé  jette  dans  un  genre  de 
vie  pénible  : la  fortune  publique  ou  sotre  for- 
tune pviticuliete , vous  eng.gedans  des  lier.»  que 
sous  ne  pouvez  ni  dénouer  ni  rompre.  î>o;  g«z 
que  les  gens  enchaînés  ont  dans  le  commence- 
ment de  U peine  à fuppotter  le  poids  & la  gine 
de  leurs  fers  : mais  dans  la  fuite,  s'ils  prennent 
le  parti  de  fouffr  t plutôt  que  de  fe  dcfelpéter , 
la  ncceflité  leur  apprend  à les  porter  avec  cou- 
rage ; Sc  l'habitude  avec  facilité.  Vous  trouverez 
dans  tous  les  états,  des  pla-fits  , dts  délafie- 
ments  , des  charmes  même,  li  au  lieu  de  vous 
repaître  de  l'idée  de  votre  malheur,  vous  fon- 
gez  plutôt  à rendre  votre  fort  digne  d’envie. 

Le  plus  grand  de  tous  les  fervices  que  !•  nature 
nous  ait  rendus,  c\ft  que  fachant  pour  quelles 
peints  elle  nous  faifoit  naître  , elle  a imaginé 
l'habitude  comme  le  calmant  de  nos  chagrins, 
comme  propre  d nous  familiatifer  promptement 
avec  les  maux  les  plus  graves.  Si  la  coût  nuité 
du  malheur  Croit  aulfi  faillible  que  fon  premier 
coup  , perfonne  ne  pourroit  y téfifter.  La  fortune 
nous  tient  tous  dans  fes  liens  : la  chaîne  des  uns 
ell  d'or  Sc  plus  lâche  t celle  des  autres  tft  de 
fer  & p’us  leiree.  Qu'importe  ? nous  Tommes  tous 
pufonnirrs  ; & ceux  qui  enchaînent  les  autres  , 
irint  enchaînes  eux  memes,  d moins  qu'on  ne 
trouve  la  chaîne  moins  lourde  à la  main  gauche. 

L'un  cil  dans  les  liens  de  l'ambition  ; l’autre  dans 
ceux  de  l'avaricc  : celui-ci  efl  l’efclave  de  fon 
mm,  ce  ui  la  «rit  la  viétnrc  de  fon  obfcutité  : 
qu  lques-uns  font  fournis  à un  joug  étranger  g 
quelques  autres  i leur  propre  ;oug  : ce  ux-ci  font 
retenus  dans  un  lieu  par  i'ex  ! > ceux-là,  pat  le 
faccrdoice.  Tous  les  états  font  autant  defda- 
vages.  , 

Il  faut  donc  fc  faire  à fon  fort  s’en  plaindre 
le  moins  pclfiblc , & failir  tous  les  avantages  qui 
peuvent  l'accompagner  11  n'y  a pas  de  condi- 
tion fi  dure,  oû  ia  r.vfon  ne  trouve  quelque 
confolation.  Avec  de  I inJulirie  , t'efpace  le  plus 
petit  a fouvem  etc  tendu  propre  a plulîeurs 
ufages  ; & quelque  étroit  que  fo  t un  terrein  , 
l'att  parvient  à le  rendre  habitable.  La  raifon 
futmonte  toutes  les  difficultés  : i!  n'y  a pour  .elle 
lien  de  dur,  rien  d'étroit  ; elle  lait  étendre  8c 
amollir  : un  fardeau  pcfe  moins  quand  on  fait  le 
porter. 

Mais  fut-tout  ne  fouffrons  pas  que  nos  delirs  » 
s'égarent  trop  loin  ; ne  les  laiffons  aller  que 
dans  le  voifintge,  puifque  nous  ne  pouvons  pas 
abfolument  leur  fetmer  la  porte.  Renonçant  aux 
objets  que  nous  ne  pouvons  obtenir,  du  moins 
fans  beaucoup  de  peines , ne  recherchons  que 
ceux  qui  font  à notre  portée,  Sc  qui  viennent, 
pour  ainfi  dite , folbeiter  notre  cfpoir  j mais 
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fâchons  qu'ils  font  tous  également  frivoles , & 
que  différents  à l'extérieur,  ils  ne  font  tous  au 
fund  que  vanité. 

Ne  portons  point  envie  à ceux  qui  font  au- 
dcfliis  de  nous  ; cette  piétendue  élévation  , ncft 
bien  fouvent  que  le  bord  d'un  précipice  : d'un 
autre  côté  , ceux  que  leur  mauvais  fort  a placés 
dans  ce  lieu  glifTant,  trouveront  leur  sûieté  à 
dépouiller  leur  grandeur  de  tout  Ton  fait-  , Se  à 
ramener  peu  à-peu  leur  fortune  dans  la  plaine. 

D'autres  font  nécertairement  liés  à leur  puif- 
fance.  Se  n'en  peuvent  defeendre  que  par  une 
chute  ; qu'ils  fe  bornent  à témoigner  que  leur 
plus  grande  peine , elt  d'étie  incommodes  aux 
autres  , 8e  qu'ils  ne  font  pas  élevés’,  mais  en 
l'air.  Que  la  juftice,  la  douceur  , l’Humanité  , la 
libéralité  leur  préparent  des  reffources  pour  le 
fort  qui  les  attend  ! 8c  que  cet  efpoir  les  fou- 
tienne  au  bord  de  l'abîme.  Rien  n’eft  plus  propre 
à préferver  de  ces  orages  intérieurs,  que  de  pref- 
crire  foi  même  des  bornes  à l’accroiflément  de 
•fa  grandeur , de  ne  pas  latfTer  la  fortune  maî- 
trefle  de  firnr  • mais  de  favoir  s'arrêter  en-deçà 
du  terme.  Ainfi  l'ame  fentira  l'aiguillon  des  defirs; 
mais  ils  feront  bornés  , 8c  ne  s'égareront  pas  dans 
le  vague  de  l'immenfité. 

Ce  n'ell  pas  au  fage  que  ce  difcours  s'adrertè  ; 
c’ell  à ceux  qui  ont  encore  des  imperfeéfions  , 
dont  la  fageffe  eft  médiocre,  8c  la  fuite  mal  allurée. 
Le  fage  ne  marche  point  avec  timidité  , ni  pas  à 
pas.  Plein  de  confiance  en  lui-même , il  ne  balance 
point  à mtreher  au-devant  de  la  Fortune  : il  ne 
lui  cédera  po  nt  la  place.  Eh  ! quelle  ptife  auroit- 
elle  pour  fe  faire  craindre  ? non-feulcment  fes 
efclaves , Tes  portiflions  , fes  dignités,  mais  fou 
corps  même  , fes  yeux  , fi  s mains , tout  ce  qui 
peut  l'attacher  à la  »ie  , fa  perfonne , en  un  mot, 
ne  font  à fes  yeux  que  des  biens  précaires.  Il  ne 
regarde  lt  vie  que  comme  un  dépôt  qu'il  eft  prêt 
à rendre  à qui  le  lui  redemandera  : cependant 
il  na  s'en  méprit  pas  davantage  , pour  favoir  qu'il 
n'a  lt  pis  à lui;  au  contratr-  il  veillera  à fa  cun- 
fetvation  avec  autant  de  f i t 8c  de  circonfpcc- 
tion  , qu’un  homme  honnête  8c  fcrupuleux  à 
celle  d’un  fidei-commis.  Quand  le  moment  de 
la  teliitution  fera  venu  , il  ne  ch  canera  pas 
avec  ta  fortune  ; il  lui  dira  : «Je  te  nn  !s  giâees 
» pour  ce  que  tu  m'as  lairtc  poiléder.  Il  eft  s rai 
« que  tes  biens  m'ont  coûté  des  avances  ; mais 
» tu'l  ordonnes  , j’y  renonce  avec  reconno-flance 
» 8c  fans  murmure.  Veux-tu  me  laifïcr  quelque 
»>  chofe  ? je  fuis  encore  piêt  à le  garder  : en  dif- 
•>  pots-ru  autrement  ? mes  tréfors  , ma  vaifléllc, 
» ma  maifon  , ma  famille  , font  à toi , je  te  les 
» tends. 

Si  c’eft  la  mture,  notre  première  créatrice, 
qui  vient  nous  fommer , nous  lui  dirons  autli  : 
f Reprends  une  âme  meilleure  que  tu  ne  nous 
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» l’as  donnée.  Tu  ne  me  verras  pas  tergiverfer, 
>»  ni  reculer  : je  te  reftitue  volontairement  ce 
” que  tu  m'as  donné  fans  mon  aveu  Eft-il 
dohe  fi  tnfte  de  retourner  aux  lieux  d'où  l’on  cil 
venu':  On  vit  toujours  très-  mal,  quand  on  ne 
fait  pas  bien  mourir.  La  vie  ell  donc  la  première 
chofe  fur  le  prix  de  laquelle  il  faut  r.  battre  ; eütf 
ne  doit  être  rangée  que  dans  la  clarté  des  chofas 
indfférentcs.  « No,  s méprifims,  dit  Cicéron, 
»>  les  gladiateurs  qui  tâchent  d'obtenir  la  vie  par 
” toutes  forte»  de  moyens , fi  nous  nous  intc- 
» relfions  à ceux  qui  témoignent  du  mépris  pour 
>>  elle  ••.  Il  en  cil  de  même  de  nous  : li  crainte 
vie  mourir  ell  fouvent  la  caufe  de  notre  mort.  La 
fortune  dont  nous  fournies  tous  les  gladiateurs, 
dit  à la  vue  d'un  lâche  : « Animal  méchant  8c 
» timide  , plus  je  te  garderai,  plus  tu  recevras  de 
>>  coups  8c  de  blelfutes  , parce  que  tu  ne  fais  pas 
>»  préiénter  la  gnrge  ».  Au  coati  ai-e  , ceiui  qui 
ne  détourne  point  ia  tête  , qui  n'oppofe  pas  les 
mains  au-devant  du  g aive,  mais  le  reçoit  avec 
courage,  vit  pius  long  temps,  8c  meurt  plus 
vite. 

Craindre  toujours  la  mort,  c'eft  ne  vivre  jamais  : 
au  contraire , fi  nous  (avions  que  des  linftanc 
même  de  notre  conception,  notie  arrêt  ell  porté, 
nous  vivrions  lui  vaut  l’ordre  de  la  nature  ; 8c  là 
même  force  d'âme  nous  empetheroit  de  regarder 
aucun  des  evénemi  nts  comme  imprévus.  En  pré- 
voyant, comnc  devant  arriver,  tout  ce  qui  elt 
poflible  , on  amortit  les  coups  du  fou  ; i)s  n'ont 
tien  de  nouveau  pour  ceux  qui  s’y  attendent  ; ils 
ne  font  fenfibles  qu'à  l'homme  qui  fe  croit  en 
sûreté,  qui  n'envifagr  que  !c  bonheur.  La  maladie 
la  captivité  , la  chûte  ou  l'incendie  de  ma  maifon* 
ne  f >nt  point  des  maiheiirs  imprévus  pour  moi. 
Je  favo  s que  la  Nature  m’avoit  enfermé  dans  une 
dem-.urc  orageufe  : j'ai  tant  de  fois  entendu  des 
lamcmations  funèbres  dans  mon  voifinage';  j'ai 
ta«t  de  lois  vu  piflcr  devant  ma  porte  les  flam- 
beaux 8c  les  miches  qui  précédoicnt  un  convoi 
prématuré;  fouvent  le  fracas  d'immenfes  édifices 
écroulés,  a retenti  à mes  oreilles;  fouvent  le 
trépas  m'a  enlevé  des  Iv  mines  que  le  barreau 
le  lenat  ou  la  converfation  avoient  liés  avec  moi] 
fouvent  il  a tranché  deux  mains  prêtes  à s’unir 
par  les  noeuds  d'une  foi  mutuelle.  F.ft-il  furpre- 
nantquc  le  danger  vienne  enfin  jufqu’à  moi,  après 
avoir  fi  long-temps  erré  à mes  côtés?  Combien 
d'hommes  néanmoins  qui  en  s'embarquant  ne 
fongent  pas  aux  tempêtes  ! Quand  une  maxime 
ell  vraie , je  ne  rougis  pas  de  fon  auteur.  Publius 
qui  avoir  plus  d'énergie  que  les  plus  grands  auteurs 
tragiques  8c  comiques  , toutes  les  fois  qu'il  vou- 
ioit  renoncer  à fes  froides  boufonneries , à fon 
langage  fait  pour  le  plus  vil  parterre,  entre  plu- 
fieurs  mots  dignes , je  ne  dis  pas  du  brodequin  , 
mai»  du  cothurne  même , a dit  : et  gui  peut  arriver 
à un  ftul  homme  , peut  arriver  à tous,  • 
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En  nom  pénétrant  de  cette  maxime  , en  nom 
repréfentant  que  tous  les  maux  innombrables  8c 
journaliers  qui  arrivent  aux  autres,  ont  le  chemin 
libre  pour  parvenir  jufqu’à  nous  , nous  ferons 
armés  avant  que  d être  all'nllii  : il  ell  trop  tard  de 
le  munir  contre  le  danger,  quand  il  ell  en  pré- 
fence.  Je  nepenfois  pas  que  cela  dût  arriver  ; je  ne 
me  ferois  ja  na:s  attendu  à cet  événement.  Eh  , 
pourquoi  non  1 Où  dont  les  ridicfTes  à la  fuite 
defquel'es  ne  marchent  pas  l'indigence,  la  faim, 
la  mendicité?  où  font  les  honneurs,  les  titres, 
les  dignités  qui  ne  foîent  accompagnés  du  dés- 
honneur, du  bannifTement,  de  1 infamie,  de  la 
fUtriflùre  8c  du  dernier  mépris  ? où  elt  le  ttônc 
qui  ne  foit  près  de  fa  chiite , 8c  qui  ne  laiffe 
craindre  un  ufurpatcur  8c  un  bourreau  ? Ne  re- 
gardez pas  ces  révolutions  comme  éloignées  ; une 
heure  cil  quelquefois  le  fcul  intervalle  encre  le 
tiônc  8c  la  fange. 

Sachez  donc  que  tomes  les  conditions  font 
fujecres  au  changement,  8c que  ce  qui  peut  arri- 
ver à quelqu'un , peut  auflï  vous  arriver.  Vous 
êtes  riche  : l étcs  vous  plus  que  Pompée  ? Eh  bien! 
Caïus  voulant  joindre  le  titre  d'hote  à celui  de 
parent , lui  ouvrit  le  palais,  pour  lui  fermer  fa 
propre  maifon.  Cet  infortuné  minqua  de  pain 
8c  d'eau  : plufieuts  fleuves  nailToicnt  8c  fe  per- 
doictu  dans  l'étendue  de  fes  terres  ; il  fut  réduit 
à mendier  l'eau  des  gouttières  ; dans  le  patais 
même  de  fon  parent,  il  rrtouruc  de  foif  8c  de 
faim , pendant  que  fon  indigne  héritier  lui  pré- 
parait des  obfeques  publiques. 

Vous  avez  palfé  par  les  plus  grands  emplois  : 
étoient-ils  aulli  confîdérables  , auffi  inefpcrcs  , 
auffi  illimités,  que  ceux  de  Séjan?  cependant  le 
jour  même  où  le  Sénat  1:  reconduifit  par  hon- 
neur , le  peuple  mit  fon  corps  en  pièces  : de 
ce  favori , fur  qui  les  dieux  8c  les  hommes  avoienc 
entatl'é  routes  leurs  faveurs , il  ne  relia  rien  que 
le  bourreau  pût  traîner  aux  gémonies. 

Etes- vous  roi?  je  ne  vous  renverrai  pas  à Crarfus 
qui , pat  l'ordre  du  vainqueur , monta  fur  un 
bûcher  qu'il  vit  éteindre  , furvivant  non  - feule- 
ment à fa  royauté , mais , pour  ainft-dtre  , à l'a 
vie.  Je  ne  vous  renverrai  pas  à Jugurtha,  que 
le  peuple  romain  vit  prifonnier , l’année  même 
où  il  avoir  redouté  fes  conquêtes.  Nous  avons 
vu  Ptolomce,  roi  d'Afrique  , 8c  Mithridace,  roi 
d’Arménie  , dans  les  fers  de  Caius  : l’un  fut  en- 
voyé en  exil  ; l'autre  eût  déliré  qu’on  lui  tint 
cette  trille  parole.  Dans  ces  viciflitudes  conti- 
nuelles d élévations  8c  d’abaifTements , fi  vous 
ne  regardez  pas  comme  devant  arriver  tout  ce 
qui  cil  poflibie  , vous  donnez  des  forces  contre 
vous  à l’adverfité  : on  triomphe  d'elle,  quand 
tan  U voie  le  premier.  Si  nous  n'avons  pas  affez 
de  taifoo , au  moins  ne  nous  fatiguons  pas  pour 
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I des  chofes  fuperflues , ni  par  des  travaux  inutiles) 

| Ne  donnons  pas  ce  que  nous  ne  pouvons  obte- 
l nir , de  peur  qu’après  l'avoir  obtenu  , nous  ne 
reconnoiflions  trop  tard  , en  rougiflane  , la  vanité 
de  nos  défirs.  Ainfi  nous  éviterons  ou  de  travailler 
fans  fruit  , ou  de  recueillir  des  fruits  indignes  de 
nos  travaux , vù  qu'on  ell  également  fâché  de 
n'avoir  pas  réufli  , ou  d'avoir  à rougir  de  fes 
fuccès. 

Retranchons  fur- tout  ces  courfcs  trop  ordi- 
naires à la  plupart  des  hommes,  que  l'on  voit 
alternativement  dans  les  maifons,  fur  les  théâtres, 
au-milicu  des  places.  Ils  s'insèrent  dans  les  affaires 
d’autrui , ils  ont  toujours  1 air  empreffé  : deman- 
dez à un  de  ces  hommes  quand  il  fort  de  fa 
maifon  , où  ahe[  vous  ? quel  eji  votre  projet  ? il 
vous  répondra  : ma  foi , je  n'en  fais  rien  ; mais  je 
verrai  ùu  monde , je  trouverai  a m'occuper  ; ainû  ils 
crient  fins  but , ils  vont  quêtant  des  affaires  , 
ne  font  jamais  celles  qu'ils  avoient  projetcées  , 
mais  celles  qu'ils  ont  renconttées. 

Je  comparerais  volontiers  ces  courfcs  inutiles  . 
8c  inconfidcréts  à celles  des  fourmis  qui  montent 
aux  arbres  8c  en  descendent , fans  rien  porter  ni 
rappoiter  : on  pourrait  appeller  leur  vie  une 
laborieufe  oifiveté.  (Quelques  uns  vous  feraient 
pitié  , ils  s'empreflent  comme  s'ils  couraient 
éteindre  un  incendie  ; ils  pouffent  tous  les  paflanrs , 
ils  tomber t 8c  font  tomber  les  autres.  Aptes 
avoir  aii.fi  couru , foit  pour  faire  la  cour  à un 
homme  qui  ne  les  regardera  pas,  foie  pout  fuivre 
le  convoi  d'un  inconnu  , foit  pour  affilier  au 
jugement  d‘un  plaideur  de  profeffion  , foit  pout 
ligner  le  contrat  d'un  homme  qui  change  tous  les 
jours  de  femmes , foit  pour  atteindre  une  litiere 
qu'ils  porteroient  au  befoin  ; arrivés  chez-eux  , 
exténués  d une  fatigue  inutile , ils  vous  protêt- 
teront  qu'ils  ne  favoient  pourquoi  ils  fortoient , 
ni  où  ils  dévoient  aller  ; cependant  dès  le  lende- 
main ils  reprendront  le  même  train  de  vie. 

Ayons  donc  un  but  dans  toutes  nos  démar- 
ches : ces  occupations  futiles  produifenr  fur  les 
prétendus  affairés  le  même  effet  que  les  chi- 
mères fur  l'efprit  des  fous.  En  effet , ne  croyez 
pas  même  que  ceux-ci  fe  déterminent  fans  ob- 
jet- ; ils  font  excites  par  des  apparences,  dont 
leur  délite  ne  leur  permet  pas  de  découvrir  la 
fauffeté.  Tous  ces  hommes  qui  ne  forcent  de 
chez-eux  que  pour  grolfir  la  foule,  ont  des  mo- 
tifs pour  courir  ainfi  de  quartier  en  quartier  , mais 
ces  motifs  font  légers  8c  frivoles  : l'oifiveté  les 
chaffe  de  leurs  maifons  avant  l'aurore  , 8c  aptes 
s'etre  heurtés  en  vain  a plufieurs  portes , apres 
avoir  fait  leur  cour  à quelque  nonirnclatcur , 8 C 
avoir  été  rebutés  par  un  plus  grand  nombre  , 
la  perfonne  qu'ils  ttouvent  le  plus  difficilement 
au  logis,  c'eu-eux-mcmes. 

Ce  vice  en  produit  un  autre  encore  plus  odieux» 
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c’efl  ta  eurioficé , l’amour  des  nouvelles  8f  des 
fecrets,  1a  recherche  d'un:  toute  d'anecdotes  qu'il 
y a du  tifque  à dire  Se  à faveur.  Ccll  cette  con- 
iidcrat.ou  qui  lailoit  dite  a Démocnte,  que  pour 
\tvre  tranqu  1 e , il  falloit  s'abftenir  des  affaires 
publiques  de  particulières.  Il  parloit  des  affaires 
fupciuuLSj  car  pour  les  néccllaires  il  faut  s'y  h 
vrerfans  rél'erve  , mais  quand  le  devo.r  ne  nous  y 
oblige  pas  ■ nous  devons  nous  abllenir  d'agir. 

Plus  on  agit,  plus  on  donne  de  prife  à la  for- 
tune : il  ett  plus  sûr  de  ne  pas  la  rent.-r , d’y 
penfer  toujours , 8c  de  ti'en  rien  attendre.  Je 
m'embarquerai , s'il  n'y  a pas  d'empêchement  j je 
deviendrai  préteur,  s'il  ne  lutvientpas  d'obitacle; 
te  Je  entreprife  réufiira  , lî  rien  ne  s'y  oppofe.  - 
Voilà  dans  quel  fuis  nous  difonsque  nenn  artive 
au  fage  de  contraire  a Ton  attente.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  fouftraire  aux  accidents,  mais  aux 
erreurs  humaines  : nous  ne  diforis  pas  que  les 
événements  prennent  le  tour  qu'il  vouloir , mais 
celui  qu'il  prévoyou  ; or  il  prévoyoit  desobllades 
à fes  projets.  L.  defaut  de  iucccs  eil  moins  affli- 
geant , quand  qn  ne  s'ell  pas  flatté  de  réuflir. 

Nous  devons  encore  nous  faire  une  raifon  fur 
nos  projets  s ne  point  trop  nous  y attacher  ; 
favoir  pjllcr  dans  la  route  où  le  fort  nous  con- 
duit, fans  appréhender  les  ■ évolutions  dans  nos 
cefTems  ou  dans  notre  état,  fans  pourtant  tomber 
dans  l'inconltancc , qui  de  tous  les  vices  elt  le 
plus  ennemi  du  repos.  En  effet  , fi  l'cbllinat  on 
tiouve  bien  des  inquiétudes  à cfluyer,  pas  les  vio* 
lcnces  que  lui  fait  fouvent  la  fortune  , I inconf- 
iance rend  encore  plus  malheureux  , vu  qu'elle 
ne  la  ffe  jamais  dans  une  affiette  tranquille.  Ce 
font  deux  excès  également  é&ntraircs  au  bonheur, 
que  l’impoflibilitc  de  changer  , 8c  Celle  de  fe 
fixer.  11  faut  donc  que  l'âme  fe  dégage  du  dehors 
pour  fe  retirer  en  elle  même  , qu  elle  ne  trouve 
de  fureté  , de  plaifirs , de  fujets  de  s'applaudir 
qu’intéiieurcmeùr  : ainfi  détachée  des  objets 
étrangers,  8c  repliée  fur  elle-même,  elle  ne  fcnrira 
pas  les  pertes  ',  ou  n'en  fera  pas  choquée. 

Zenon  le  Stoïcien  , en  apprenant  un  naufrage 
qui  avoir  englouti  tous  les  biens,  fe  contenta  de 
dire  : la  fortune  veut  que  je  nie  livre  à la  philofophte 
fans  embarras. 

Un  Tyran  menaçoit  Théodore  de  le  faire  mou- 
rir 8c  de  le  priver  de  fépulture  : eu  peux  te  fatis- 
faire , lui  répondu  le  philofophe  , j'ui  quelques 
verres  de  fang  à ta  difpofition  ; quant  à la  flpulture, 
su  es  bien  fou  de  croire  qu'il  ni  importe  de  pourrir  fur 
la  terre  ou  dans  la  terre. 

Canus  Julius,  ce  grand  homme,  qui  n’en  cil 
pas  moins  admitable,  pour  cire  né  dans  notre 
iieclc,  avoit  eu  une  longue  difputc  avec  Caligula  : 
lorfquï!  s'en  alloic , le  phalaris  de  Rome  lui  d.t  : 
De  vous  flatter  pas  au  moins  d'un  fol  efpoù , j’ai 
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donné  l'ordre  de  votre  fupplice  : je  vous  rends 
grâces  , répondît -il  , prince  tris- excellent.  11  eil 
diificile  d'expliquer  ce  mot , parce  qu'il  a pluficurs 
feus.  Vouloir -il  infulter  le  tyran  8e  peindre  la 
cruauté , en  difant  que  fous  fon  empire  la  mort 
étoit  un  bienfait  ! Faifoit  il  allufion  à la  badelle 
des  Romains  . qui  tous  les  jours  rendoient  grâces 
à Caligula  du  maffacre  de  leurs  enfans  8c  de  la 
confilcation  de  Icuis  biens?  ou  regardoit-il  réel- 
lement la  mort  comme  un  affranchillemcnt  i Quel 
que  foitlc  fens  de  ce  mot , il  partent  d'une  grande 
àmc.  Mais,  dira-t-on,  le  Tyran,  d'après  cette 
réponfe  pouvoit  le  forcer  à Vivre  ; c’ell  ce  que  ne 
craignoit  pas  Canus  , il  favoit  le  fond  qu'on 
devoir  faire  en  pareil  cas  fur  la  parole  de  Caius. 
On  n'a  pas  d idée  de  la  tranquillité  dans  laquelle 
il  p alfa  les  dix  jours  qui  s'écoulèrent  entre  fa 
condamnation  8c  fon  fupplice.  Les  difeours  8c  les 
a étions  d:  ce  grand  homme  paffent  toute  vrai- 
fcmblance.  Il  jouoit  aux  échecs  , lorfque  le  cen- 
turion , qui  conduifoit  au  fupplice  pne  foule 
d'autres  viétimes,  vint  l'avcitir.  A eut  ordre,  il 
compta  fes  pièces  8c  dit  à celui  qui  |ouqit  avec  lui, 
naj/ef  pas  au  moins  vous  vanter  f au ffemehr  apres  ma 
mort  de  m'avoir  gagni  : Se  s'adreflant  au  centu- 
rion , je  vous  prends  ,i  timoin,  lui  dit-il , que  fa1 
un  point  d'avance.  Croyez  vous  que  Canus  jouit  - 
non  , il  fe  jouoit  : fes  amis  p’euroient  en  fc  voyant 
fur  le  point  de  perdre  un  homme  de  ce  mérite* 
Pourquoi  vous  affliger,  leur  dit-il  ; vous  itiej  i 71 
peine  de  favoir  fi  les  âmes  font  immortelles  , je  vais 
en  itre  in  fi  mit  dons  un  moment.  11  ne  celTa  pas  même 
à la  fin  de  fa  vie  de  chercher  la  vérité  i la  mort 
n'etoit  à fes  yeux  que  la  folution  d'un  grand 
problème.  Il  étoit  fuivi  d’un  philofophe  attaché  à 
fa  perfonne  , 8c  approchoit  déjà  de  l'éminence 
où  tous  les  jours  on  immoloit  des  faenfices  en 
l'honneur  de  Ccfar  notre  Dieu.  A quoi penfeq  voua 
maintenant , lui  dit  le  philofophe  . quelle  idée  vous 
occupe  l Je  me  propofe , répondit  Canus,  d'obferver 
dans  ce  moment  fi  court  de  la  mert  , fi  mon  ame 
fendra  qu’cite  s’en  va.  Il  promit  que  s'il  découvroit 
quelque  chofe,  i!  ir<  it  chez  tous  fes  amis  les  in- 
former de  l’état  des  âmes. 

Voilà  le  calme  au  milieu  de  l’orage  j voilà  un 
homme  vraiment  digne  de  l'étîrnité,  pour  qui 
le  ttépas  n’eli  qu’un  moyen  d'inflruilion  ; qui  à 
l’extrémité  même  de  fa  vie  intérroge  fon  ame  à 
fa  fortie  , 8c  qui  s'hifttuit , non-feulement  jufqu  à 
fa  mort , mais  encore  par  fa  mort.  On  n'a  jamais 
philofophe  plus  long -temps.  Je  ne  quitte  pas 
pour  toujours  ce  grandhomme  , dont  on  ne 
fauroit  patler  avec  allez  de  détails.  Je  veux  tranf- 
mctire  ton  nom  à la  poftéritc  la  plus  reculée  » 
héros  illuflre  , donc  la  mort  eil  le  plus  grand 
des  crjmes  de  Caligula. 

IEn  vain  auriez-vous  écarté  toutes  les  caufes 
des  chagrins  particuliers , fi  vous  ne  prévenez  la 
mifantbropie , qui  fouvent  en  prend  la  place.  A la 
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vue  de  cette  foule  de  crimes  heureux  ; en  for- 
geant combien  ell  rate  la  candeur  , combien  l'in- 
nocence cft  inconnue , combien  la  probité  a de 
peine  à fe  produire  , excepte  lorfqu’clle  ell  utile  ; 
enfin  en  fe  repréfentant  les  gains  8e  les  pertes 
également  haittables  de  la  débauche  i l'audace  de 
l'ambition  qui  ne  rougit  plus  de  s'élever  par  la 
balleffc;  lame  fe  livre  à une  noire  mélancolie  , 
elle  ne  voit  que  la  fubverlion  totale  des  vertus  , 
elle  n'en  attend  plus  dans  les  autres,  elle  en  fenr 
l'inutilité  pour  elle-même  j toutes  fes  idées  n’ort 
plus  qu’une  teinte  l'ombre. 

Il  faut  donc  nous  accoutumer  à n:  pas  voir 
en  noir , mais  en  ridicule  , les  vices  de  la  mul- 
titude : il  vaut  mieux  imiter  Déitiocrit;  qu'Hc- 
raclitc  ; l'un  rioit  , l'autre  plemoit  , toutes  les 
fois  qu'ils  paruill'oicnt  en  public  : toutes  nés 
actions  fembloient  tragiques  à l'un  , 8c  comiques 
à l’autre.  Ne  voyons  que  la  moitié  des  vices  , Se 
fupportoiis-les  asec  indulgence.  Il  y a plus  d hu- 
manité à fe  nioquer  des  hommes  . qu'à  en  gémir  : 
ajoute/.  qu'ôn  leur  cil  aulü  plus  utile.  Celui  qui 
r-t  biffe  ail.  moins  quelque  e (gérance  ; mais  en 
luppofint  Inême  qu'on  défcfpere  , il  y a d*  la 
folie  à pleurer.  Â tout  prendre,  j'aime  mieux 
l'homme  qui  ne  peut  s'empêcher  de  rire , que 
celui  qui  ne  peut  retenir  fes  larmes  : le  premier 
n’ell  affeélé  que  légèrement  ; il  ne  voit  dans  tout 
cet  appareil  de  la  vie  humaine  , rien  d'important, 
lien  de  grand  , tien  même  de  féiieux. 

Qu’on  fe  reprcfcnte.en  effet  tout  ce  qui  nous 
rend  trilles  ou  joyeux  ; & l'on  fentira  la  vérité 
de  ce  que  difoit  Bion  : que  routes  les  allions 
des  hommes  ne  font  que  des  farces  ; & que 
leur  vie  n'ell  ni  plus  honnête  , ni  plus  féverc , 
que  les  projets  qu'ils  fe  contentent  de  former. 
Cependant  il  veut  mieux  voir  fans  émotion  tes 
moeurs  publiques  & les  vices  des  hommes  , fans 
en  rire  ni  en  pleurer.  On  ell  dupe  de  fe  tour- 
menter pour  les  maux  des  autres  : il  y a de  l'in- 
humanité à s'en-  amufer  : de  meme  que  c’ell 
montrer  bien  inutilement  de  l’humanité  , que  de 
’eurer  8e  de  compofer  fon  vifage , parce  qu’un 
onimc  fait  les  oblequcs  de  fon  fils, 

Songe/  encore , dans  vos  maux  , à ne  donner 
à la  douleur , que  le  tribut  qu’elle  demande  , &. 
non  celui  que  prefetit  la  coutume.  La  plupart  des 
hommes  verfent  des  larmes  pour  les  montrer  : 
ils  ont  les  yeux  fecs  quand  ils  n'ont  point  de 
fpeélateurs  , & fe  croiroieot  déshonorés  de  re. 
pas  pleurer , quand  tout  le  monde  pleure.  La 
mauvaife  habitude  de  fe  régler  fur  l'opinion  eil 
tellement  enracinée  , que  l’on  contrefait  jufqu’au 
fencimcnt  le  plus  naturel,  jç  veux  dire  celui  de 
la  douleur. 

P.iffbns  à une  autre  efpece  de  malheur , bien 
capable  de  caufer  de  l'affliàion  8e  de  l'inquiétude; 
ce  font  les  mauvais  fuccès  des  gens  4ç  bien. 


T R À 

Socrate,  par  exemple,  eil  forcé  de  mourir  en  pri- 
fon  ; Rutihus  de  vivre  en  exil;  Cicéron  8c  Pompée 
deptefencer  la  gorge  à leurs  clients;  Caton,  cette 
image  vivante  de  toutes  les  vertus , de  fe  peteer 
de  l'un  épée,  8c  d’immoler  du  meme  coup  fa 
vie  8c  la  liberté  publique.  Quel  tourment  de  voir 
la  fortune  aiiifi  recomperfer  le  mérite  ? Que 
peut-on  cfpércr  pour  loi , quand  les  hommes  les 
plus  vertueux  font  réduits  à un  pareil  fort  ? Eh 
quoi  ! voyez  comment  ils  en:  fouffert  : 8c  s’ils 
ont  montré  du  c urage,  déliiez  leur  fermeté  ( 
s’ils  font  morts  iâihcment,  8c  comme  des  femmes, 
la  peite  n'ell  pas  grande  : ou  leur  vertu  métite 
votre  admiration,  ou  leur  lâcheté  ne  méiite  point 
vos  regrets.  Quelle  honte , que  fes  plus  grands 
hommes  , en  mourant  coungeufement , ne  tiffcnt 
que  des  lâches  ? Louons  plutôt  un  héros  digne 
à jamais  de  nos  éloges  ; dilons  lui  : « Homme 
» courageux  , que  j’envie  ton  bonheur  ! te  voili 
» échappé  aux  accidents  humains,  à l'envie,  à 
« la  maladie  ; te  voilà  libte  de  tes  fers  : les 
» dieux  t’ont  jugé  , non  pas  digne  de  la  mauvaife 
» fou  une,  mais  trop  grand  peur  dépendred’elle». 
Mais  ces  poltrons  qt.i  reculent,  qui.  Cous  la 
t'aulx  même  de  la  mort  , jettent  encore  un  coup 
d'œil  du  côté  de  la  vie , il  faut  les  brufquer  , 
ufer  envers  eux  de  violence. 

Jamais  un  homme  ne  me  fera  pleurer,  foît 
qu’il  rie,  foit  qu'il  pleure.  Dans  le  premier  cas 
il  effuie  lui-même  nies  larmes  i dans  le  fécond , 
fes  pleins  mêmes  le  rendent  indigne  des  miens. 
Pleure.-ai-je  Hercule , pour  s’être  brûlé  vif?  Rcgu- 
lus , pour  avoir  été  percé  de  clous  ? Caton  , pour 
avoir  lui  meme  rouvert  fa  plaie  ? Quelques  bif- 
fants de  douleur  ont  procuré  à ces  grands  hommes 
le  moyen  de  vivre  éternellement  j la  moit  les  a 
conduits  à l’immortalité. 

Un  autre  fujet  d’inquiétude  vient  du  foin  de 
fe  compofer  , de  fe  montrer  différent  de  ce 
qu’on  ell , de  parier  fa  vie  dans  la  feinte  8c  la 
diffnmilation.  Cette  attention  continuelle  fur 
foi , cette  crainte  d'être  vu  tel  qu'on  cil , font 
de  véritables  tourments.  On  n’ell  jamais  tran- 
quille , quand  on  croit  que  tous  ceux  qui  nous 
regardent  , nous  apprécient.  En  effet  , mille 
citconllances  nous  découvrent,  malgré  nous  ; & 
quand  notre  vigilance  reuffiroit  toujours  , quel 
p.aifir  8r  quelle  fécutité  y a-t-il  à palier  toute  fa 
vie  fous  le  mafque  ? Quel  charme  au  contraire 
dans  la  fincérité  , dans  une  candeur  qui  n'a  d’autre 
orneo'cnt  qu’elle  même , 8c  qui  ne  jette  aucun 
voile  fur  fa  conduite  1 11  ell  vrai  qu’elle  expofe 
quelquefois  au  mépris,  quand  elle  fe  montre  trou 
à découvert  : bien  des  gens  dédaignent  ce  qu’ifs 
voient  de  trop  près.  Mais  la  vertu  n’a  pas  à 
craindre  de  s’avilir , en  s'expofant  au  grand 
jour  : après  tout  i!  vaut  mieux  être  méprifé  pour 
fa  franchife,  que  tourmenté  par  une  feinte  con- 
tinuelle. 

Cependant 


T R A 

Cepenlant  il  faut  des  bornes  : il  y a bien  de 
la  différence  encre-vivre  fans  feinte  & vivre  fans 
rcferve.  Il  faut  fouvcm  fe  retirer  en  foi-meme  i 
le  cnmmeice  des  gens  qui  ne  nous  reil.mblent 
pas,  jette  du  dcfordre  dans  une  ame  tranquille, 
reveille  les  pillions , rouvre  les  plaies  qui  n'ctoitm 
• pas  encore  bien  cicatnfét  s.  Neanmoins  le  monde 
& la  retraite  font  deux  chofes  qu'il  faut  entre- 
méc-rfit  faire  fucccder  furie  à l'autre  t'Iune 
nous  inlpire  le  delir  dés  “hommes  , l'autre  celui 
de  nous  mêmes  ; elles  font  le  renie  le  l'une  de 
1 autre  : la  fohtudc  guéri:  de  la  mifanthropic  ; le 
monde  guétic  des  ennuis  de  la  folitude. 

II  ne  faut  pis  non  plus  tenir  toujours  l’efprit 
dans  le  même  degré  de  tenfion  , il  faut  le  dé- 
lalfer  quelquefois  par  des  amusements.  Socrate  ne 
roug'lf  it  pas  de  jouer  avec  des  enfants;  Caton 
trouve)  t >!.ins  le  vin  un  foulagemcnc  aux  fati- 
gues des  foins  de  l'adminiftratinn  ; Scipion  , après 
tant  de  triomphes  , ne  dedaignoit  pas  de  mouvoir 
en  cadence  .es  membres  aguerris , non  en  affeéfant, 
comme  e ell  a pourd  hui  la  coutume,  ces  attitudes 
molles  te  ces  mouvements  lafeifs  qui  donnent  à 
notre  démarche  un  air  efféminé  , mais  avec  cette 
contenance  male  qui  caracferifoit  la  danfe  des  an- 
ciens héros  aux  jouis  sic  feus  , te  qui  ne  leur  eût 
ta  t auçun  tott , quand  ils  auio;ent  eu  pour  fpec- 
tateurs  les  ennemis  mêmes  de  la  patrie.  Il  faut 
donner  du  relâche  d l'efprit  ; i!  acquiert  plus  de 
te  (Tort  après  avoir  été  détendu  : on  laide  repofer 
un  champ  fertile , parce  qu'une  fécondité  non 
interrompue  l’auroit  bientôt  épuifé.  De  même 
un  travail  continu  éteint,  d la  longue,  la  chaleur 
de  l’efprit  : le  repos  te  le  déiaffement  lui  rendent 
de  nouvelles  forces  ; au  lieu  que  la  continuité 
de  l'étude  émoulL  l'amc  fie  la  rend  languif- 
fan;c. 

SI  les  jeux  Sc  les  amufements  n'avoient  pas  un 
attrait  naturel , on  ne  verroir  pas  les  hommes  y 
couiir  avec  tant  d ardeur;  neanmoins  l'abus  en 
e!i  dangereux , il  ôte  à l'efprit  fa  force  & fa 
gravité.  Le  fommeil  ell  néceflaire  pour  refaire  le 
corps  ; mais  s'il  dure  nuit  8e  jour , il  ne  différé 
plus  de  la  mort.  Je  veux  qu'on  détende  l'ame  te 
non  pas  qu'on  la  décompofe.  Les  légiflateurs  ont 
inftttué  des  jours  de  fêtes  , afin  que  les  hommes, 
raileinblés  pour  des  divertilfements  publics,  trou- 
valfent  des  intervalles  de  délaffemcnts  néceffaires 
i leurs  travaux.  Il  y eut , comme  je  l'ai  dit , de 
grands  hommes  , qui  fe  donnaient  tous  les  mois 
quelques  jours  de  vw:ancev  ; d autres  qui  parta- 
geoient  chacune  de  leurs  journées  entre  le  repos 
te  le  travail.  De  ce  nombre  étoit  Afinius  Pol- 
lion  , ce  fameux  orateur  : aucune  affaire  ne 
pouvoit  le  retenir  au-delà  de  la  dixième  heure  ; 
pour  lors  il  ne  fe  permettoit  pas  même  la  leélure 
d'une  lettre,  de  peur  qu’elle  ne  lui  fît  naître  de 
nouveaux  foins  : pendant  les  deux  heutes  qui 
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reftoient,  il  fe  dclaffoit  des  fatigues  de  toute  Ja 

journée. 

Quelques-uns  fe  font  preferît  un  intervalle  de 
repos  au  milieu  de  la  journée , remettant  pour 
l'après-midi  les  affaires  les  moins  importantes.  Nos 
ancêtres  eux-mêmes  défendoient  qu’on  fit  de 
nouveaux  rapports  au  feint,  paffee  la  dixième 
heure.  Les  veilles  font  auffi  partagées  entre  les 
foldais  , te  ceux  qui  reviennent  d'une  expédition 
en  font  exempts.  L'efprit  demande  du  ménage- 
ment ; le  repos  qu'on  lui  donne  ell  une  efpcce 
d'aliment  qui  renouvelle  fes  forces. 

11  elt  fur  tout  effentiel  de  fe  promener  dans 
des  lieux  découverts  ; un  air  libre  Se  abondant 
donne  à l’efprit  un  nouveau  ton.  Les  voyages  , 
le  chiugement  de  climats,  un  peu  d’extès  dans 
le  boire  fie  le  manger  renouvellent  encore  la  vi- 
gueur de  lame.  Quelquefois  même  on  peu  t 
aller  jufqit’à  l'ivreffe  , je  ne  dis  pas  celle  qui 
appefantit  l'homme  , mais  celle  qui  le  réveille  ; 
elle  noie  les  chagrins  , elle  tire  l’ame  d elle-même  ; 
elle  cil  le  remede  de  la  trifteffe , ainfi  que  de 
quelques  maladies  du  corps.  Si  l'inventeur  du 
vin  a été  appelle  Hier , c'ell  moins  à caufe  de 
la  liberté  qui  règne  dans  les  difeours  des  buveurs , 
que  parcecu'i!  delivre  l ame  des  chagrins  , fie  la 
rend  plus  hardie  fie  plus  entreprenante.  Mais  le 
vin  a des  bornes  , amfi  que  ta  'liberté.  On  croit 
que  Solon  te  Arccfilas  aimoient  le  vin  • on  a re- 
proché l'ivreffe  à Caton,  c'étoit  plutôt  honorer 
ce  défaut , que  déshonorer  Caton.  Mais  c'eft 
un  remede  qu  il  ne  faut  pas  répéter  trop  fouvenr, 
de  peur  que  l'ame  ne  contraéfc  une  mauvaife 
habitude  j quoiqu’il  faille  quelquefois  l'exciter  à 
la  joie  8e  à la  liberté , fit  écarter  d'elle  ur.e 
affligeante  fobrictc.  > 

S’il  faut  en  croire  un  poète  grec  , il  t/l  que/, 
qutfo'ls  agriatle  de  perdre  la  ra'fo.n.  Si  l'on  doit 
s‘en  rapporter  à Platon,  il  a toujours  frappe  en 
vain  à la  porte  des  Mufes  , quand  il  étoit  dans 
fon  bon  fens  : (i  l'on  croit  Atillotc  , il  nef  point 
de  grand  gcr.it , qui  n'ait  fon  coin  de  folie.  L'ame 
ne  peut  parler  un  langage  fublime,  ni  s'élever 
au-deffus  des  autres  , à moins  d'ctre  forcement 
émue  ; ce  n'ell  qu’en  dédaignant  la  terre , fit  en 
s'élevant  par  une  infpiration  (’acrée  au-deffus  des 
mortels  , qu'elle  proféré  des  accents  divins  : elle 
ne  peut  atteindre  à la  hauteur , à la  fubhmité , 
tant  qu'elle  relie  en  elle-même  ; il  faut  quelle 
s'écarte  de  la  route  battue , qu'elle  s’élance  , 
qu'elle  s'emporte  , qu’elle  entraîne  fon  conduc- 
teur , te  le  conduifc  en  des  lieux  que  feul  il 
eût  craint  de  franchir. 

Voilà  , mon  cher  Sérénus  , les  moyens.de 
maintenir  fa  tranquillité,  de  la  recouvrer  quand 
on  l'a  perdue  , fit  de  réfifter  aux  vices  dans  leur 
naiffance.  Sache?,  pourtant  que  ces  moyen;  font 
eux-mêmes  impuiilaqts  pour  garder  un  bien  aulii 
Ut,  Tome  <-■  g 
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fragile , fi  des  foins  aflî  Jus  & une  attention  con- 
tinuelle ne  veillent  Ouïs  cefTe  autour.de  l'ame. 
( Sincqui  ) 


TRISTESSE,  f.  f.  Cicéron  définit  la  triftefli, 
l'opinion  d'un  grand  mal  préfenr,  & tel  que 
celui  qui  l'éprouve  croit  qu'il  eft  jufle  & même 
nécellairc  de  s'affliger.  Nos  jours  feront  toujours 
malheureux,  dit-il,  fi  nous  ne  luttons  de  toutes 
nos  forces  contre  cette  paffion,  que  la  folie  fuf- 
cite  comme  une  furie  pour  nous  tourmenter.  « Je 
“ n'aime  point  cette  paflion  , dit  Montagne  , 
» quoique  le  monde  ait  entrepris  comme  à prix 
•*  {ait , de  l'honorer  de  faveur  particulière  ; ils  en 
» habillent  la  fagefle , la  vertu , la  confcience  i 
» bizarre  habillement  toujours  nuifîb!e  8e  tou- 
jours  fâcheux  ! (D.  J.) 

La  trifteffe  eft  un  abbattement  que  l'ame 
éprouve  , torfqu'etle  a perdu , ou  qu'elle  craint 
de  perdre  un  bien  qu'elle  poffèdc- 


Il  eft  peu  de  biens  dont  la  privation  doive 
us  caufer  cette  langueur  mortelle  qui  dégrade 
0mme  ' & «arque  la  foibleffe  de  fon  efpric. 

n'et\  i dlt  *e  P^re  ®r«moi , un  modèle  qu 
j,€  as  SBe  trop  commun.  Le  plus  tenort 
femhu  . P"d  !*  fi!s  >«  Plus  chéri.  Voici , et 
l horriM,  * martt,e  8c  les  progrès  de  la  douleur 
crobr  .nouveU*  a-t-clle  frappé  fon  oreille  ? il 
ZZ-nrTa  Po;?njrd  qui  lui  >«ce  le  fein.  Il 
rol-  wt^  : 11  prcfque  ftarue  , 

commp  n-'-  .Par  *e  ,err*ment  de  cœur  , ou 

2T?  iPTa  1 !r'pta  de  Médure-  Vn  naw 

ferornrp  ,n®ant  <cs  yeux.  Une  fubite  horreur 
os Pr  ,P*r  tou«  fon  corps  , & pénètre  fes 
Tou.  r . S mmbïnt  > fes  genoux  fe  dérobent, 
battue  ~d  mtm°rts  frémiflènt  comme  une  moifion 
i.n„.  _ ’5  venR . ou  comme  un  ormeau  enve- 
tienr  JJar  un_t°urbillon.  Il  s'évanouit,  l'ame  ne 
c'rft  £,U?  C]U  a ^8er  W » il  refpire  encore  i 
**  paroit  de  vie  : le  refte  eft  une 

ôubhr^Cudemort'„Ve  cœur  eft  [cni'  L«  veir>« 

arrôrp  / C*r  m,?,®^re  j une  humeur  glutmeufe 
f !e.ur.leu>  1»  bile  ronge  les  entrailles  , le 
“ng  saignt  tout  à-conp. 

„„,'''on  contraint  les  efprits  de  fe  ranimer  ? il 
ver<  l C !*'  . il  lance  d'ardents  regards 

vers  ie  ciel.  La  voix  lui  manque,  les  paroles 
pirenr  fur  fa  langue;  la  plaie  eft  trop' profonde, 
larmes  , cette  derniere  reffource  des  affligé* , 
«•accourent  point  i fon  aide  La  force  eft  renier- 
U e ia.jd,ns  & Y fan  fentir  fa  cruelle  aétiviréi 
poids  énorme  de  bile  acre  entoure  & prefle 
a poitrine.  Si  le  corps  fr  delivre  enfin  du  fardeau 
«ont  il  eft  accablé  , & du  venin  dontil  eft  dévoré, 

* alors  que  cet  infortuné  père  fe  frappe  violem- 
ment le  fein,  fe  tord  les  bras,  fe  déchire  le  virage  , 

* en  prend  au  ciel  qu'il  infulte , puis  s'en  repent  Sr 
retombe  fur  lui-même,  « A(i  l c’eft  moi,  s'éctie- 


» t-il , c’eft  moi  feul  que  je  dois  accufer.  Si  je 
» t'avois  aimé  en  père.tu  vivrois  & je  ne  mourrais 
» pas  de  douleur.  Je  t'ai  caufé  le  trépas  ».  Un 
morne  filence  fuccède  à fes  Cris.  Il  aime  à r.ffit- 
fier  fon  efprit  du  poifon  qui  le  tue.  Son  oeil 
immobile  eft  l'image  de  la  ftupeur.  Il  rappelle 
les  vertus , les  grâces  & les  talents  du  fils  qu'il 
pleure.  Ce  trille  portrait  eft  gravé  profondément 
dans  fon  cœur  pour  le  déchirer  ; car  la  blcffure 
s'irrite  d’autant  plus  qu'on  fait  plus  d'efforts  pour 
la  guérir.  «Quoi  1 la  moit  barbare  m'aura  ravi  un 
» tréfor  fi  précieux  , & je  ne  pleuiètois  pas?  Ah! 

» foibles  conlolateurs  , portez  ailleurs  vos  fri- 
» voles  avis  ; qu'ils  adoucilfent  la  douleur  dus 
» pertes  légères.  J'ai  tout  perdu,  hélas I Se  voua 
" ignorez  ce  que  c'cft  qu’erre  peie  ».  Sa  fureur 
fe  ralentir  , des  torrents  de  larmes  inondent 
fon  fein. 

La  nuirfurvient , c'eft  pour  lui  qu'elle  couvre 
le  ciel  Se  fes  malheurs,  fon  défefpoir  revit  & fie 
nourrit  dans  les  ténèbres  , Il  appelle  â fon  fccours 
les  enfers  Se  la  mort  qui  fe  rend  lourde  à fes 
cris.  Il  fe  fenc  entraîner  vers  elle  ; il  y volerait 
fi  un  relie  de  raifon  ne  fufpendoi:  encore  l’tffer 
de  fit  rage  ; mais  il  favoure  l'idée  du  trépas , 

Le  fier  ou  les  précipices  lui  femblenr  doux  , il 
compte  pour  rien  une  perte  après  laquelle  il 
foupire,il  foule  aux  pieds  la  crainte  de  l'A  verre; 

Se  la  mort  s'offre  à fa  vue  , comme  le  dernier 
des  maux.  Un  moment  après , fon  efprit  frémit 
d’un  fi  fimelte  projet  11  defiroit  le  trépas  ; il 
l’abhorre  : il  tremble,  comme  s'il  voyoitl'Achéron 
répandre  les  ténèbres  & envelopper  fa  maifon 
d'un  crêpe  affreux.  Il  crois  entendre  des  cris 
aigus , des  bruits  noéljirnes  & des  vents  fortis 
du  fein  des  montagne*.  Il  gémit  comme  fi  le 
ciel  étoit  prêt  i récrafer  par  fa  chute  , tant 
eft  forte  l'impreffion  des  far  être  s que  la  terreur 
fait  voler  autour  de  lui  ! Cependant  le  ciel  loin  * 
de  s'armer  de  foudres , eft  cranquil.e.  Le  filence 
règne  fur  la  terre.  Un  doux  fommeil  verfe  fes 
pavots  bienfaifants  fur  les  corps  fatigués.  Qua- 
drupèdes , oifeaux  , humains  , tout  dort,  hormis 
cette  malhcureufe  viétime  de  la  douleur.  Son 
cœur  fe  repaît  de  craintes  funeftes , & ne  fe 
prête  pas  plus  au  repos  , que  fes  yeux  au  fom- 
meil. il  décharge  l'a  rage  lur  ce  qutl  rencontre, 
fur  fa  couche  même  : tout  lui  paroit  l'objet  de 
fon  coum.ux.  Il  leur  impute  une  perte  dont  ils 
font  innocens  : mais  fa  douleur  en  eft  foulagée. 

Que  fi  le  fommeil  fie  gliffe  furtivement  dans 
fes  fens  accablés,  c'eft  un  forrmeii  d'airain,  Son 
imagination  eft  bourrelée  [3Sr  les  piles  ombres:  m 

Les  Euménides  , armées  de  !<  urs  torchée  . I'*n- 
firftent  d'idées  funéraires  : mânes  it  limuUtrcS 
verfenc  l’horreur  dans  fon  efprit.  Abandonné  de 
tout  l'univers , tantôt  il  vogue  fur  une  mer  ora- 
geufe  au  milieu  d'inacceflibles  écueils , où  il 
entend  des  voix  terribles  qui  l’appellent  en  bût- 
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Int , tantôt  il  fe  trouve  tranfporxc  dan»  d'affreux 
dél'crts.  Son  fils  lui  meme  l’elfraiè  plus  que  tout 
autre  objet.  Il  lui  apparoir  , non  tel  qu'il  fut 
auticfois  , m i>  tout  comert  de  pouffière  8c  de 
cendre.  “ Eft  ce  toi  ( s'cccie  le  père  ) ? eft-ce 
» toi  , cher  enfant  , que  mes  empreflemens 
« ch  rchtnt  dans  tous  les  climats  ? Approche 
» cette  main  : vole  dans  mes  embraflemens. 
••  Tu  te  tais  ! tu  ne  m'embr  illes  point  ! Ah  I 
» du  mr.i.s  u i mot , Sc  je  lu  s conlolé  »■  11  dit  : 
l'ombre  Se  lefrmmeil  s’envolent  à lin  liant  pour 
le  rendre  tout  entier  à fa  douleur. 


....  Elle  etiam  cæeot  tnJJerc  tumuUne 
Stepi monts  fraudes,  & optrta  tumefeer*  btlla . 

Les  libelles , les  difeours  licentieux  contte  l'état, 
quand  ils  font  fréquent  8c  publics, des  bruits  défa- 
vantageux  contre  ceux  qui  gouvernent  répandus 
de  tous  côtés  8 e bien  revus,  font  les  ptéfages  des 
troubles.  Virgile  appelle  la  renommée  la  lœur 
des  géants- 

lliam  tetra  parons  , ird  irritais  Deonm 
Extrtmam  ut  perhibem  Cseo,Ence1adoque fororem,trc. 


Les  jours  ne  font  pas  moins  affreux  que  les 
fombres  ruits.  Il  veut  revoir  la  lumière  ; il  la 
revoit  , il  .-émit.  Il  fouhaite  la  préfcnce  des  amis  : 
font-ils  préiens  f il  les  fuit.  Ses  voeux  s'ctitre-dé- 
truilènt  comme  ceux  de  la  fille  de  Pafiphaé-  Elit 
ofe  concevoir  un  amour  qui  devoir  faire  horreur 
aux  ficelés  futurs  : furieulè  de  fa  paltion,  elle  fe 
fait  parer  & dételle  fa  parure.  0 

La  démence  fuit  la  douleur.  Ce  père  , abîmé 
dans  fou  affliction  , fait  deflem  de  paffer  fes 
jours  dans  un  antre  ; du  moins  il  cherche  les 
bo  s 8c  les  lieux  fol i ta  ires , pour  remplir  de  fcs 
gémüTemens  les  montagnes  infenfibles.  II  ne  fonde 
qu'à  entretenir  fa  plaie  , de  forte  que  fa  douleur 
devient  aufli  longue  qu’elle  ell  inépuifable.  C'eft 
ainfi  que  deux  déciles  pleurent  leurs  fils , l’une 
Memnon,  l'autre  Achille.  Elles  étoient  immor- 
telles Sc  mères.  Qu’on  dife  encore  qu’il  n’eft 
point  d’éternelles  douleurs.  Véritablement  , il 
faut  l’avouer,  le  temps  eft  le  remède.  Sur  Ifs 
ailes  du  temps,  la  trilleftc  s’envole  , c’eft  l’ordi- 
naire. Mais,  quand  une  trilteiTe  opiniâtre  a piqué 
le  coeur  au  , 8c  s’eft  cachée  dans  fa  profon- 
deur , le  temps  ne  fett  qu’à  l’accroître.  Nul 
fouhait  d’un  meilleur  deftin  ne  la  peut  déraciner; 
l’efpçrance  même  eft  contrainte  de  fuir  avec 
effroi.  Il  fut  des  jours  fereins  pour  le  malheureux 
père  : ils  ne  font  plus  ; ils  ne  reviendront  plus. 
Retiré  dans  fa  foirtude  il  abandonne  tout  ; il 
s'abandonne  lui-même  , fcmblable  à un  nauton- 
niet  qui  a long-temps  lutté  avec  l'implacable 
mtr.  Il  voit  fes  voeux  trompés  8c  fes  efforts 
fuperffus.  Il  jette  un  long  regard  fur  le  rivage 
trop  éloigné.  Il  s’affied  fur  la  poupe,  8c  fe  livre 
i la  fureur  des  flots.  ( Œuvres  du  P.  Brumoi  ). 

TROUBLE.  1!  faut  que  ceux  qui  ont  en  main 
le  timon  du  Gouvernement  fichent  prévoir  les 
tempêtes  d’état  i Elles  font  ordinairement  plus  à 
craindre , lorfque  les  chofes  approchent  de  l’é- 

?;alité , comme  Iss  tempêtes  naturelles  font  plus 
réquentes  vers  les  équinoxes , 8c  de  même  encore 
qu’il  y a quelquefois  des  coups  de  vent  creux , 
8c  que  la  Jmer  s’enfle  fcCrCtement  j quelquefois 
suffi  l’état  s'émeut  8c  fe  trouble  fans  qu’en  en 
conaoiffe  ix  caufc. 

• 


Comme  fi  elle  étoit  un  refte  de  ces  anciennes 
rebellions  que  les  poètes  ont  chantées.  11  eft 
fdr  du  moins  qu’elle  annonce  , 8c  qu’elle  précède 
ordinairement  toutes  les  féditions.  Il  remarque 
aufli  avec  raifon  , que  les  bruits  féditieux  8c  les 
féditions  ne  diffèrent  enfemble  que  comme  frète 
8c  foeur , mâle  8c  femelle.  S’il  arrive  fur-tout 
que  les  aérions  tes  plus  louables  qui  «lérireroicr.t 
1 applaudiflVment  du  peuple  , 8c  qui  devraient 
gagner  fon  afftélion , foient  calomniées  8c  inter- 
prétées en  mal,  c'eft  une  preuve  certaine  que 
les  efpriis  font  pleins  de  venin  8c  d’envie  , comme 
die  Tacite  : Conjlata  magna  i nVidia , feu  bett'e  , feu 
mate  gifla  prémuni.  Mais  quoique  la  renommée 
pronoltique  les  troubles  , ce  n’eft  pas  à dire  qu’en 
lui  impofant  fiience  , on  foit  (ilr  de  les  étouffer  : 
fouvent  même  le  mépris  qu’on  montte  pour  les 
bruiti  qu’elle  répand  , les  fait  évanouir  ; 8c  le 
foin  qu  on  fe  donne  pour  les  apparier  fait  qu'ils 
durent  davantage. 

On  doit  aufli  avoir  pour  fufpeéle  cette  obéif- 
fance  doDt  parle  Tacite  : Etant  in  officia,  ftd  tain  en 
gui  mallent  mandata  impetantium  inttrprttari  quùm 
extqui.  Les  contrariétés  les  exeufes,  les  érhjpa- 
toires  aux  ordres  que  donne  le  gouvernement , 
font  une  manière  de  fccouer  le  joug  8c  un  effai 
de  défobéiffance , fur-tout  fi  ceux  qui  donnent 
les  ordres  parlent  avec  timidité  , 8c  ceux  qui  les 
reçoivent , avec  audace. 

Il  eft  certain  aufli , comme  Machiavel  le  re- 
marque, que  lorfque  les  princes  qui  doivent  être 
les  pères  communs , fe  joignent  à une  faélion  , 
l’état  eft  en  danger  de  périr  ; de  même  qu'un 
batteau  qu’on  aurait  tTOD  chargé  d’un  côté.  L'exem- 
ple,  fur  ce  fujet , d’Henri  I 1 1,  roi  de  France, 
eft  très-notable  ; il  fe  joignit  au  commencement 
à la  ligne  pour  entretenir  les  protellans,  8 c bien- 
tôt après  1a  même  ligue  fe  tourna  courre  lui. 
Quand  l’autorité  du  prince  devient  un  accefloire  à 
une  autre  caufe,  8c  qu'un:  obligation  plut  forte 
que  le  lien  du  gouvernement  occupe  cette  place  , 
c’eft  le  premier  pas  de  la  décadence  du  fouverarn. 
Quand  aufli  les  difeordes , les  querelles  , 8c  les 
faéiions  éclatent  ouvertement , c’eft  une  marque 
que  le  refpcét  pour  le  gouvernement  cil  entiè- 
rement perdu.  Les  mouvement  des  grands  doivent 
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être  comme  celui  lies  planettes  qui  fe  tournent 
avec  rapidité  par  l'impu.fion  du  premier  mobile , 
& doucement  de  leur  propre  ir.ouitn.en:.  Il  s'en- 
fuit donc  que  fi  les  grands  sgilfem  de  leur  chef 
avec  violence  , & , cornue  dit  Tacite  : libtrius 
quant  tr  imptrantium  n eminijftnt , c'elt  une  maïque 
infaillible  qu'ils  ne  font  point  dans  leut  fphere 
naturelle.  Dieu  a ceint  les  rois  de  1a  ceinture  de 
la  vénération  , qu’il  mciiice  quelquefois  de  rom- 
pre : Solvant  annula  regum.  Si  l'un  des  quatre 
piliers  du  gouvernement  cil  ébranlé , c'ell  à d re  , 
h religion , la  julîice , le  confcil , ou  le  trefor , 
on  don  bit  n prier  pour  le  calme.  Mais  lailTons 
pour  le  préfent  ccs  pronollics  des  troubles  , 
fur  lefquels  nous  aputerons  encore  quilques 
édaircifTemens  dans  la  luire  , 8c  parlons  de  la 
matière  qui  forme  la  (édition , de  leurs  cauic-, 
de  leurs  motifs,  8c  enfin  des  remèdes  qu'on  peut  y 
apporter. 

La  matière  des  féditiors  mérite  d’être  confi 
tierce  ; car  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir  le 
mal  ( fi  le  rems  le  permet)  c'elt  d'emever  cette 
matière.  Quand  les  matières  combulî  bl.s  font 
préparées  , il  cil  dilficiie  de  prévoir  de  quel  cité 
viendra  l'étincelle  qui  doit  y mettre  le  feu. 

11  y a deux  matières  différentes  de  redirions , 
une  indigence  excclfive  8c  un  grand  méconten 
terqent.  Chaque  fortune  ruinée  elt  une  voix  pour 
le  trouble.  Lucain  repréfente  bien  quel  étoit  1 état 
de  Home  avant  la  guerre  civile. 

H inc  ufura  vorax,  rapïjumque  in  tempore  firnus; 

Hinc  concuÿa  fides  , & muhit  utile  bcllum. 

Ce  multis  utile  lellum  efl  une  marque  certaine 
qu’un  état  cfl  difpofé  au  trouble  , 8c  à la  fédi- 
tion  ; fi  l'indigence  des  grands  fe  joint  à la  tni- 
fère  du  peuple , le  danger  elt  éminent.  Les  ré- 
bellions qui  viennent  du  centre , font  les  pires 
de  toutes.  Le  mécontentement  du  p.uple  dans 
le  corps  politique  efl  fe-i.blable  à l’humeur  hilieufe 
dans  le  corps  naturel  qui  s’échauffe  & s’enflamme 
aifément.  Mais  le  prince  ne  doit  pas  mefurer  le 
danger  par  la  juflice , ou  Tii.iultice  de  la  caufe 
qui  irrite  le  peuple  ; ce  feruit  l'cffimcr  trop  rai- 
fonnable,  lui  qui  ne  connoît  pas  fou  propre  bien  , 
Çc  qui  s’y  oppofe  Cuvent  . il  ne  doit  pas  aufii 
s'arrêter  à la  grandeur  ou  à la  petitefle  de  1a 
caufe  qui  produit  le  mécontentement.  Car  Ls 
mccontentemens  les  plus  dangereux  fort  ceux  où 
l’on  craint  plus  qu’on  ne  relient  ; doUnai  moius 
timenci  non  idem  : outre  que  dans  les  grandes  op- 
preflions , ce  qui  irrite  la  patience  , affmblit  le 
courage.  Mais  ce  qui  augmente  la  crainte  peut 
produire  un  effet  tout  différent.  On  ne  doit  p aint 
suffi  meprifer  les  mécontentcmens  , parce  qu'ils 
ont  fubfiflé  lone-tems  fans  éclater.  Si  toutes  les 
vapeurs  ne  produifent  pas  un  grand  orage,  8c 
qu’elles  parodient  quelquefois  fc  dufiper  , il  cft 
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sûr  cepenJant|qu’elles  tomberont  en  quelque 
endroit  j 8 1 fu.vant  le  proverbe  efpagnol,  i la 
fin  un  r.tn  rompra  la  corde. 

Les  caufes  des  féditions  font , des  innovations 
dans  la  religion  , les  taxes,  les  changement  des 
loix  Sc  des  toutumes,  le  violcment  des  privilè- 
ges, une  cppriflion  univcrfelle,  Tékvation  de 
gens  indignes,  les  étrangers  , les  famines  , les 
Ibldars  congédiés,  les  frétions  jettees  dans  le  dé- 
fcfpoir  , fcc  tour  ce  qui  en  offensant  unit  en 
même- teins. 

A l'égard  des  remèdes,  on  peut  donner  en  gé- 
néral quelques  prél'crvatifs  dont  nous  parlerons  i 
ma  s le  vrai  remède  doit  être  proportionné  au 
mal  particulier  : 8c  c'elt  plutôt  au  confcil,  qu’au 
précepte,  d’en  ordonner  la  compofition. 

* Le  premier  remède  , ou  plutôt  ta  première  pré- 
caution qu'on  doit  prendre  , c cil  d’ôter,  s'il  eft  pof- 
lib'.e,  citte  caufe  prirc  pale  efes  féditions  ( dont 
nous  assons  parle-  ) , qui  cil  l'indigence  8c  la  pau- 
vreté. Les  meilleurs  moyens  pour  cela  font  de 
faciliter , 8c  de  bien  établir  le  commerce,  d'en- 
courager les  manufaéturet  , de  ne  pas  fouffrir 
de  fainéant  fe,  de  réprimer  le  luxe  par  les  loix 
Somptuaires  , de  faire  valoir  hs  terres  en  les 
eultivant  avec  grand  foin,  d'établir  des  prix  fur 
les  mirchandifes , de  modérer  les  taxes  & les 
impôts  , 8cc.  Il  faut  avoir  aufii  la  précaution 
que  le  nombre  d.s  habtuns , fur-iout  en  tems 
de  paix , ne  foit  pas  trop  grand  par  pioportion 
au  produit  du  pays  qui  les  doit  nourrir,  8c  ce 
n'eft  pas  feulement  au  nombre  qu’il  faut  regarder} 
clr  un  petit  nombre  d'hommes  qui  dépenfc  beau- 
coup 8c  qui  gagne  peu  , épuife  plus  un  Etat  qu'un 
plus  grand  nombre  qui  dépenfent  beaucoup  moins 
Sc  qui  gagnent  davantage.  * 

Multiplier  trop  la  noblcffe  en  comparaifon  du 
peuple,  appauvrit  bitn-:6t  un  état;  de  même 
qu'un  clergé  nombreux  qui  depenfe  le  revenu 
fans  cultiver  le  fonds.  C’elt  at.lli  un  défaut  lors- 
qu'il y a dans  un  état  plus  de  gens  qui  s'appli- 
quent aux  fciences,  qu’il  n'y  a dr  places  à leur 
donner.  Il  faut  encore  fe  fouvenir  que  l'augmen- 
tation des  richefles  d'un  état  vient  des  étran- 
gers , parie  que  ce  que  l'un  gagne , les  autres  le 
penl.nt  11  n'y  a que  trois  chofes  par  le  moyen 
defquelles  une  nation  tire  de  l'argent  d'une  autre 
nation  ; le  pro  fuit  du  pays  , celui  des  manufac- 
tures , 8c  les  voitures.  Si  et  s trois  chofes  vont 
bien  , les  ricin  IL  s viernent  lire.  Il  arrivera  fou- 
vent  que  materiam  fup trahit  opus  ; c’eft-à  dire  , 
que  ta  main  de  l'ouvrier  8c  le  tranfport  vaudront 
plus  que  la  matière  , 8c  enrichiront  davantage 
un  état , comme  on  le  voit  dans  les  Pays-Bas  , 
qui  ont  de  ces  fortes  de  mines , qui  fans  être 
fous  terre  , font  les  plus  riches  du  inonde.  Sur- 
tout il  faut  que  le  goi»  rrnement  prenne  foin 
que  le  tiéfoi  ne  tombe  pas  entre  les  mains  de 
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peu  de  perfornes , fans  quoi  l’ctat  peut  périt 
par  la  faim  en  poiTédant  beaucoup  de  lichcffes. 
L'argent  efl  fcmblablc  au  fumier  qui  ne  fait  au- 
cun bien  s'il  n’eil  difperfc  fur  la  terre.  On  par- 
vient à ce  qui  ell  néceflaire  à cet  égard  , en 
fupprimaiit  eu  du  moins  erqbiiJam  I:  dévorant 
commerce  de  l'ufure  , celui  des  monopoles,  & 
en  ne  permettant  pas  qu’on  mette  en  pâturage 
un  trop  grand  nombic  cte  terres. 

A l'égard  des  moyens  d’appaifer  les  mécon- 
tentemeus  , ou  du  moins  de  diminuer  les  dan- 
geis  qui  en  natlient , chaque  état , comme  nous 
favons,  cil  compofe  de  deux  fortes  de  gens,  la 
nobleflè  8c  le  peuple.  Le  mécontent. tnent  de 
ch.cun  des  deux  en  particu lier , n'cll  pas  lort 
dangereux  ; car  le  mouvement  du  peuple  fans 
l’inlligation  de  la  noblelle,  tll  lent;  8e  la  no; 
bldfe  ell  faible  , fi  le  peuple  ne  fe  trouve  pas 
difpalé  aux  troubles.  Le  plus  grai  d danger , c'cll 
quand  là  noblelfe  attend  feulement  pour  fe  dé- 
clarer, que  le  peuple  falle  éclater  Ion  mécon- 
tentement. Les  poètes  feignent  que  les  habitant 
du  ciel  ayant  conjuré  contre  Jupiter  , Bc  réfolu 
de  le  lier,  appellerent  Briarce  à leur  aide  par  le 
conlérl  de  Minerve.  C'ell  fins  doute  une  cm 
blême  pour  fane  concevoir  aux  rots , cojitbien  il 
ell  utile  pour  eux  de  gagner  la  bonne  volonté 
du  peuple,  8c  que  toute  leur  sûreté  en  dépend. 
Il  ell  bon  de  permettre  j la  douleur  Oc  au  mé- 
contentement de  s'exhaler  un  peu , pourvu  que 
ce  loic  fans  inlolence  Se  fans  audace.  Quand  on 
fait  rentrer  les  humeurs  , & que  la  piaye  faighe 
en  dedans  , il  en  fort  des  ulcérts  8e  des  apotllmrcs 
très-danse:  eufes.  La  reffource  d'Eptmethée  con- 
viendront fort  à Promethce  ; il  n'y  a point  de 
meilleur  remède  pour  prévenir  le  défefpoir. 
Quand  Lpimethée  eut  ouvert  la  boite  de  l’an- 
dote  , üc  que  tous  les  maux  furent  fortis , il  la 
ferma  à la  fin , Se  garda  t'cfpérance  dans  le  fond. 
Quand  on  fait  douttir  adroitement  refpétance 
dans  les  hommes,  Bc  les  mener  d'une  efpéranceà 
l’autre  , c’ell  le  meilleur  antidote  centre  le  venin 
du  mécomcntcmenr.  Il  n'y  a point  de  plus  sûre 
marque  de  la  prudence  d‘un  gouvernement , que 
lorfqu'ii  fait  retenir  les  hommes  par  I cfpétancc , 
& quand  dans  l’impoflibilité  de  les  fatisfaire  , il 
ménage  cependant  les  chofes  , de  manière  que  le 
ma!  ne  paroilfe  pas  {i  griffant  qu’il  ne  leur  relie 
encore  une  lueur  d'elpérance.  Non  - feulement 
les  particuliers  , mais  même  les  faûions  s'en 
laillcnr  flatter  , ou  du  moins  elles  veulent  fou- 
vent  pour  leur  gloire  braver  des  dangers  qu’elles 
ne  ctoient  pas  bien  certains. 

Une  excellente  précaution  8c  très-connue 
contre  le  danger  du  mécontentement  , c'ell  d'é- 
viter avec  foin  qu’un  peuple  révolte  n’ait  point 
de  chef  convenable  ; ( appelle  un  chef  convena- 
ble , celui  qui  a de  U uaifl'ai.ce  Bc  de  la  répuu- 
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tion  , qui  ell  agréable  aux  méeontens  , 8c  qui  ell 
regrrdé  lu-méme  comme  mécontent.  Un  tel 
homme  doit  être  gagné  sûrement  8c  folidement 
par  le  gouvernement , on  du  moins  il  doit  faite 
en  forte  que  quelqu’autre  de  même  parti,  s’op- 
pofe  à lui,  partage  f»  réputaiion,  Ce  l’alfeilion 
du  peuple,  Cie  n’etl  point  encore  un  remède  à 
mépriler , que  de  faner  des  divifrons  , ou  du 
*noms  faire  Paître  drs  défiances  parmi  les  enne- 
mis du  gouvernement , qui  efl  en  grand  danger  , 
fi  les  bien  intentionnés  font  en  difeordc  , & qu'il 
y ait  beaucoup  d’union  entre  les  me’cbntens- 

J'ai  remarqué  que  des  bons  mots  8c  des  ré- 
parties vives  de  la  pare  des  piinces  , ont  été 
fouvent  d.s  ttincel.es  de  fedirion.  Céfar  fe  fit 
g. and  toit  par  ce  mot  qu'il  lailfa  échapper  incon- 
fiderement  : Syilu  nejcirit  litttrtts  , oielure  non 
potuii.  Quand  il  fut  le  martre  à Rome,  on  n'ef- 
pt'ra  plus  qu'il  fe  démît  de  la  dîüature.  Galba 
fe  perdit  pour  avoir  dit,  Itgi  àft  militent,  non 
tmi  ; car  par-là  les  foldats  n'efpérerent  plus  de 
faire  payer  leurs  fuifrages.  Probus  de  même 
pour  avoir  dit  : Si  vixero , non  opus  erit  ump.'ius 
Homjno  Imperia  nvtitibus  ; ce  qui  mit  les  foldats 
au  défefpoir.  Il  y a encore  de  pareils  exemples. 
Les  princes  doivent  bien  prcndtc  garde  à ce  qu’ris 
drlenc  dans  ces  tems  délicats  Sc  difficiles  , fur-tout 
à l’égard  de  ces  mots  qui  échappent  par  vivacité, 
8 c qur  partent  ordinairement  du  cœur.  Les  longs, 
di. 'cours  ne  font  pas  tant  d'impreflion  , 8c  font 
moins  remarqués.  Finalement  les  princes  doivent 
toujours  avoir  aupièsd  eux  quelques  petfonnes  d’un 
courage  diilingué  8c  d’une  grande  expérience  à la 
guerre  , pour  réprimer  les  (éditions  dans  leurs 
coirtmenccmens  ; l,gg  quoi  il  y a ordinairement 
dans  les  cours  beaucoup  de  confufion  8c  d'épou- 
vante qui  metteur  l’état  en  danger.  Tacite  dit  : 
Atque  is  enimoTum  habitus  fait , ut  ftffimum  forinut 
u uaertnl  pauci,  p/ures  relirai , omr.es  putereatar. 
Mais  on  doit  être  affuré  de  la  fidelité  8c  de  la 
probité  des  généraux.  Iis  ne  doivent  être  ni  fâ- 
cheux ni  trop  populaires  ; 8c  il  efl  nécellaire  anfli 
qu'ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  autres 
grands  , autrement  le  remède  feroit  pire  que  le 
lirai. 

Plufieurs  politiques  font  d'un  fcr.rment  que  je 
ne  faurois  approuver.  Ils  penfent  qu’un  prince 
dans  le  gouvernement  de  fnn  ctat,  ou  un  grand 
dans  la  conduite  de  fes  sétions  , dort  menacer 
par  préférence  la  failion  ou  le  parrr  le  plus  purf- 
fant.  Il  me  lèmble  au  contraire  qu'une  prudence 
plus  rafir.ée  demande  qu'on  s’-ttache  à difpnfer 
des-  chofcs  qui  font  générales , Bc  fur  lefquel.es 
les  ditfércris  partis  s’accordent,  ou  à traiter  avec 
les  faitieux,  Bc  les  gagner  chacun  en  particulier  j 
je  ne  ois  point  cependant  qu’ri  ne  foir  pas  avanta- 
geux en  general  Je  s'attirer  la  confidciation  des 
, tailions  Bc  des  partis. 
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Lorfque  les  pcrfonnes  fans  fortune  veulent  s’éle- 
ver , elles  doivent  s'attacher  à un  parti  > niais  les 
grands  & ceux  qui  ont  déjà  du  pouvoir . feront 
plus  figement  de  fe  tenir  neucrcs.  Ceux  qui  ne 
cherchent  que  leurs  avantages  particuliers  , fe 
font , pour  ainli  dire , un  chemin  à travers  les 
faâioos , en  s'attachant  à l'une  avec  la  précau- 
tion de  ne  fe  point  rendre  odieux  à l’autre. 

• 

La  faâion  la  plus  foible  s’unit  ordinairement 
d'une  manière  plus  ferme  & plus  conlfante  ; & 
on  peut  remarquer  qu'un  petit  nombre  refolu  & 
opiniâtre , l'emporte  a fiez  foutent  fur  un  grand 
nombre  plus  modéré. 

Quand  une  des  factions  eft  éteinte  , l'autre 
fe  divife  en  deux  frétions  nouvelles  , comme  celle 
de  Luculle,  8(  des  principaux  du  fénat,  qui  le 
foutinc  quelque  rems  avec  allez  de  vigueur,  courre 
celle  de  Pompée  & de  Céfar.  Mais  lorfque  l'au- 
torité du  fénat  8e  des  grands  fut  tombée,  la 
faâion  de  Céfar  Be  de  Pompée  fe  divifa.  11  en  fut 
de  mène  de  la  faâion  d Antoine  8e  d’Augufte  , 
contre  Brutus  6e  Caflius  ; Augutle  8e  Antoine 
rompirent  cnfemble  aulfi  tôt  que  la  faâion  con- 
traire fut  abattue.  Ce  font  des  exemples  de  fac- 
tions qui  ont  fait  une  guerre  ouverte  > mais  il 
en  et!  de  mime  de  toutes  les  fiâions. 

Celui  qui  cil  le  fécond  dans  un  parti  , de- 
vient quelquefois  le  premier , quand  le  parti  fe 
divife.  Quelquefois  aufli  il  perd  entièrement  fon 
crédit.  Car  , fi  fa  force  vient  de  l'oppofition , 
comme  il  arrive  Couvent  , Se  que  cette  oppofi- 
tion  manque , il  n'tft  plus  d'aucune  utilité. 

On  voit  des  gens  qui  ch^gent  de  parti,  quand 
ils  font  une  fois  en  place,  croyant  peut-être  ètie 
allurés  du  premier , 8e  qu'il  eil  à propos  de  fairt 
de  nouveaux  amis.  Il  arrive  aufli  aller  fouvent 
qu’un  traîne  avance  fes  affaires , parce  que  fi 
l'équilibre  enue  les  deux  fe  trouve  égal  pendant 
uu  tems,  celui  qui  pâlie  de  l'un  i l'autre  fait 
pencher  la  balance , 8e  donne  un  avantage  con- 
liJérable,  dont  on  lui  a toute  l'obligation. 

Une  conduite  modelle  8e  mefurée  entre  deux 
faâions  ennemies,  n'ett  pas  toujours  un  effet  de 
modération  , fouvent  c’eft  un  deflein  artificieux 
de  tuer  avantage  des  deux  partis  pour  fon  inté- 
rêt particulier.  Loifqu'en  Italie  le  public  numme 
le  pape  fiégeant  padrl  ummunc , c’eft  une  marque 
qu'on  le  foufiyonne  d'être  occupé,  préférable- 
ment à tout , de  la  grandeur  de  fa  famille. 

Les  rois  doivent  bien  fe  garder  de  fe  joindre 
i aucune  des  faâions  de  leurs  fujets , elles  font 
toujours  pernicieufes  aux  monarchies  ; elles  intro- 
duifent  aes  obligations  plus  fortes  que  l'obéif- 
iance  dfle  à la  fouveraineté  , 8 £ tendent  le  fou- 
vcrain  tanquam  umtm  ex  neiis  , comme  on  a vu 
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du  tems  de  la  ligue  de  la  France.  C’eft  unt  marque 
de  foiblcllc  dans  le  prince,  lorfque  les  faâions  de- 
vi.nnent  trop  puifluntes,  Sr  qu'elles  font  trop 
d'éclat , & rien  rfclt  plus  préjudiciable  à fes  affaires 
6c  à fon  automé- 

Le  mouvement  des  faâions  5c  des  part:s  dans  un 
état  monarchique,  do  vent  dépendre  du  pince  î 
il  doit  en  êcre  le  premier  mobile,  c'eft-a-dire  , 
q e leur  mouvement  doit  reffembler  à celui  des 
globles  iuféneurs  ( atnfi  que  s'eiprime  les  aftro- 
nomes  ) qui  ont  leur  mouvement  propre  i mais 
qui  obciflent , Se  qui  lotit  détermines  par  le  pre- 
mier mobile.  ( Bacan  ) 

TYRAN,  f.  m.  par  le  mot  ri^mur,  les  grecs 
dtfignoient  un  citoyen  qui  s'éroit  emparé  de  l'au- 
torité l'ouveraine  dans  un  état  I bre  , lors  même 
qu'il  le  gouvernoit  fuivar.t  les  loix  de  la  jullic  e 
8c  de  l'équité  ; aujourd'hui  par  tyran  l’on  entend, 
non-feulement  un  ulurpaieur  du  pouvoir  fouve- 
rain  légitime  , qui  abufe  de  fon  pouvoir  pour  violer 
les  loix , pour  opprimer  fes  peuples  , 8c  pour 
faire  de  fis  fujets  les  viâimes  de  fes  pallions  8c 
de  les  volontés  injulles , qu'il  fubflitue  aux  loix. 

De  tous  les  fléaux  qui  affligent  l'humanité  , il 
n'en  eft  point  de  plus  lunette  qu’un  tyran  ; uni- 
quement occupé  du  loin  de  fatisfaire  fis  pallions , 
8c  celles  des  indignes  minittres  de  fon  pouvoir, 
il  ne  regarde  fes  fujets  que  comme  de  vils  ef- 
claves  , comme  des  êtres  d'une  efpece  inférieure  , 
uniquement  deftine's  à affouvir  (es  captices,  8c 
contre  lefquels  tout  lui  femble  permis  ; lorfque 
l'orgueil  8c  la  flatterie  l'ont  rempli  de  ces  idées  , 
il  ne  connoît  de  loix  que  celles  qu'il  impofe  i 
ces  loix  bizarres  diâées  par  fon  intérêt  8c  fes 
fantaifîes  , font  injulles,  8c  varient  fuivant  les 
mouvemens  de  fon  coeur.  Dans  l'impoffibilté 
d’exercer  tout  feut  fa  tyrannie , 8c  de  faire  plier 
les  peuples  fous  le  joug  de  fes  volontés  déré- 
glées , il  ett  forcé  de  s'alfocier  des  minittres  cor- 
rompus; fon  choix  ne  tombe  que  fut  des  hommes 
pervers  qui  ne  conuoillent  la  juftice  que  pour  la 
violer , la  vertu  que  pour  l’outrager , les  loix  , 
que  pour  les  éluder-  Boni  quam  mali  fufptBiores 
Junt , ft  mptrque  hit  aliéna  vl r tut  formidoioja  eft.  La 
guerre  étant , pour  ainli  dire , déclarée  entre  le 
rynn  8c  fes  (ujets,  il  ett  obligé  de  veiller  faut 
cefTe  à là  propre  confervatior. , il  ne  la  trouve 
que  dans  la  violence  , il  la  confiç  à des  fatellites  , 
il  leur  abandonne  fes  fujets  8c  leurs  polleffions 
pour  aflouvir  leur  avarice  8c  leurs  cruautés , 8c 
pour  immoler  à fa  sûreté  les  vertus  qui  lui  font 
ombrage.  Cunâa  ferit , dum  cunBa  timet.  Les  mi- 
nittres de  fis  pallions  deviennent  eux-mêmes  les 
objets  de  fes  craintes , il  n’ignore  pas  que  l’oa 
ne  peut  fe  fier  à des  hommes  corrompus.  Lei 
loupçons,  les  remords,  les  terreurs  l’afliégeoc 
de  toutes  parts  -,  il  ne  connoû  perfonne  digue  de 
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fit  confiance , il  n'a  que  des  complices , il  n'a  prorcriprioni , il  fe  bannit  de  la  (ociété  dont  il 
point  d'amis.  Les  peuples  épuifés , dégradés  , a rompu  les  liens  , il  n'a  pour  compagnie  que  U 
avilis  par  le  tyran , font  infeniibles  à fes  revers,  terreur , la  honte  les  remords.  Tel  ell  le  bon- 
les  loix  qu'il  a violées  ne  peuvent  lui  prêter  heur  que  lui  procure  fa  politique  barbare  ID  mene 
leur  Cecours  ; en  vain  réclame-t-il  la  patrie,  en  une  vie  cent  fois  plus  affreufe  que  la  mon  la  plu* 
cft-il  une  où  régné  un  tyran  ? cruelle.  Caligula  , Néron  , Domitien  ont  fins 

Si  l'univers  a vu  quelques  tjraru  heureux  par  groiSr  eux-mêmes  les  flots  de  fang  que  leur 
fouir  paifiblement  du  fruit  de  leurs  crimes , ces  cruauté  avoit  répandus  t la  couronne  du  tyran  eft 
exemples  font  rares,  8e  rien  n'eft  plus  étonnant  à celui  qui  veut  la  prendre.  Pline  difoit  à Trm- 
dans  l'hifloire  qu'un  tyran  qui  meurt  dans  fou  lit.  jan  : « que  par  te  fort  de  fes  prédécefleurs  , le* 
Tibère  aptes  avoir  inondé  Rome  du  fine  des  » dieux  avoient  Aie  connoltre  qu'ils  ne  favori- 
citoyens  vertueux  > devient  odieux  à lui-même  ; » forent  que  les  ponces  aimés  des  hommes  » 
il  a'ofe  plus  contempler  les  ouïs  témoins  de  fes  ( Ancien  ns  Encyç.) 
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"V AILLANCE,  f.  f.  Je  définis  U vaillanct,  l’effet 
d'une  force  naturelle  de  l'homme  qui  ne  dépend 
point  de  la  volonté  , mais  du  méchamfme  des  or- 
ganes , Icfquels  font  extrêmement  variables  ; arnfi 
l'on  peut  dire  feulement  de  l'homme  vaillant,  qu'il 
fut  brave  un  tel  jour,  mais  celui  qui  fe  le  promet 
comme  une  chofe  certaine  , ne  fart  pas  ce  qu'il 
fera  demain;  & tenant  pour  fienne  une  vaillanct 
ui  dépend  du  moment,  il  lui  arrive  de  la  perdre 
ans  ce  moment  même  od  il  le  penfnit  le  moins. 
Notre  hrfloire  in'en  fournit  un  exemple  bien 
frappant  dans  la  perfonne  de  M.  Pierre  d'Oflun, 
s officier  général , dont  la  vaillanct  reconnue  dans 
les  guerres  de  Piémont  étoit  paffée  en  proverbe  ; 
mais  cette  vaillance  l'abandonna  à la  bataille  de 
Dreux,  donnée  en  tfiîa,  entre  l’armée  royale 
& celle  des  proteilans  ; ce  brave  officier  manqua 
de  courage  à cette  action , & pour  la  première 
Se  la  feule  fois  de  fa  vie,  il  prit  la  fuite.  Il  eit 
vrai  qu'il  en  fur  fi  honteux,  fi  furpris  & fi  affligé, 
qu’il  fe  laiffa  mourir  de  faim,  & que  toutes  les 
corfolations  dts  autres  officiers  généraux  , fes 
amis  & du  duc  deGuife  en  particulier  , ne  firent 
aucune  impreflion  fur  fon  efprit  ; nus  ce  fait 
prouve  toujours  que  la  vaillanct  eft  momentanée, 
8t  que  la  difpofition  de  nos  organes  corporels  la 
produifent  ou  l'anéantiffent  dans  un  momenr.  Nous 
renvoyons  les  autres  réflexions  qu'offre  ce  furet 
aux  mots  Courage,  Fermete  , Intrépidité, 
Bravoure,  Valeur,  Crc.  (£>.  J.) 

VALEUR.  La  valeur  eff  ce  fentiment  que 
l’emhoufiafme  de  la  gloire  8c  la  foif  de  la  renom- 
mée enfantent,  qui  non  content  de  faire  affronter 
le  danger  fans  le  craindre , le  lait  meme  chérir 
Se  chercher. 


| paffion  , valeur  qu’un  poltron  peut  avoir  , & qui 
par  conféquent  n’en  ell  pas  une;  tels  font  ces 
corps  infirmes  à qui  le  tranfport  de  la  fièvre  donne 
feul  de  la  vivacité.  Se  qui  n'ont  jamais  de  force 
fans  convulfions. 

La  va/cw  n’cft  l’as  ce  flegme  inaltérable  , cette 
efpecc  d’mfcnfibilité , d'oubli  courageux  de  fon 
exillencc,  à qui  la  douleur  la  plus  aigue  Se  la 
plus  foudaine  ne  peut  arracher  un  cri,  ni  caufer 
une  émotion  fenfible  : triomphe  rate  Bc  fublirre 
que  ! habitude  la  plus  longue,  la  plus  réfléchie 
8c  la  mieux  fécondée  par  une  ame  vigourcufe, 
remporte  difficilement  fut  la  nature- 

La  valeur  cil  encore  moins  cette  force  extraor- 
dinaire que  donne  la  vue  d'un  danger  inévitable, 
dernier  effort  d'un  être  qui  défend  fa  vie;  f.nti- 
m.nt  inféparahle  de  l'cxiftencey^common  , comme 
elle,  à la  foibiclfe,  à la  force,  à ls  femme,  i 
I enfant , feul  courage  vraiment  naturel  àl'homme 
né  t mi  Je.  A s orre  afpcét , que  fait  le  fauvage 
votre  frété  ? il  fuit.  Ofez  le  pourfuivre  8c  l'at- 
taquer dans  fa  grotte , vous  apprendrez  ce  que 
fait  faire  l'amour  de  h vie. 

Sans  fpeâateurs  pour  l'applaudir , où'au-mons 
fans  cfpoir  d'être  applaudi  un  jour  , il  n‘v  a 
point  de  valeur.  De  toutes  les  vertus  factices  c'cil 
fans-doute  la  plus  noble  8c  la  plus  brillante 
qu'ait  jamais  pu  créer  l’amour  propic;  mais  enfin 
c'elf  une  vertu  factice. 

C'eft  un  germe  heureux  que  la  nature  met  ca 
nous. , mais  qui  ne  peut  éclore , fi  l'éducation 
8c  les  moeurs  du  pays  ne  le  fécondent.  . 

Voulez  vous  rendre  une  nation  valeurtufe  , que 
toute  aétion  de  valeur  y foit  récompenfcc.  Mais 
que. le  doit  être  entre  récompenfei1  L'cloge  8c  la 
célébrité.  Faites  conilruire  des  chars  de  triomphe 
pour  ceux  qui  auront  triomphé  , un  grand  cirque 
pour  que  les  fpeâateurs,  les  uvaux  8c  les  applau- 
diffemens  f lient  nombreux  ; gardez-vous  fur-tout 
de  payer  avec  de  l'or  ce  que  l'honneur  feul  peut 
Sc  don  acquitter.  Celui  qui  fonge  à être  riche, 
n'cll  ni  ne  fra  jamais  valeureux.  Qu'avez-vous 
bcloin  d'or  f Un  laurier  récompenf:  un  héros. 

Il  s’agiffoit  au  fiege  de  * * * de  reconnoître 
un  point  d'attaque  ; le  péril  croit  prelque  inévi- 
table; cent  louis  étoient  affurés  à celui  qui  pour- 
roit  en  revenir  ; p'ufieurs  braves  y étoient  déji 
reliés  ; un  jeune  homme  fe  préfenre  ; on  le  voit 
partir  J regret;  il  relie  long-tems;  on  le  croit 
tue  ; mais  il  revient , 8c  fait  également  admirer 
i'exaflicude  8c  le  fang  froid  de  fon  récit.  Les 
cent  louis  lui  font  offerts  ; vous  vous  moquez  de 

moi . 

> * 


C'eft  ce  délire  de  l'héroïfme  qui  dans  les 
derniers  ficelés  forma  ces  preux  chevaliers  , héros 
chers  à l’humanité,  qui  fembloicnc  s'être  appro- 
prié la  caufe  de  tous  les  foibles  de  l'univers. 

C'eft  cette  délicateffe  généreufe  que  l'ombre 
d'un  outrage  enflamme,  8c  dont  rien  ne  peut 
défarmer  la  vengeance  que  l'idée  d'une  vengeance 
trop  facile. 

Bien  différente  de  cette  fufcepttbilité  pointil- 
leufe , trouvant  l'infulte  dans  un  mot  à double 
feus , quand  la  peur  ou  la  foibleffe  le  prononce  , 
mais  dont  un  regard  fixe  abailfë  en  terre  la  vue 
arrogante , femblable  à l'épervier  qui  déchire  la 
colombe  , 8e  que  l'a'gle  fait  fuir. 

La  valeur  n’eft  pas  cette  intrépidité  aveugle 
Se  momentanée  que  produit  le  dcfefpoir  de  la 
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moi,  mon  général , ré  pond-  ib  alors,  va-t-on  ü 
pour  do  l’argent  ? Le  bel  exemple  ! 

Que  l'on  ptrconrre  dans  les  tafles  de  l’hiftolre , 
les  liecles  de  l'ancienne  chevalerie,  où  t ut  juf- 
qu’aux  jeux  de  l’amout  avoir  un  air  iriarti  I ; où 
les  couleu.s  6c  les  chiffres  de  la  maîcrcfiè  or- 
noient  toujours  le  bouclier  de  l’amant  ; où  la 
barrière  des  tournois  ouvroit  un  nouveau  chemin 
à la  gloire  ; où  le  Vainqueur  au»  yeux  de  la 
nation  entière  recevoit  la  couronne  des  mains  de 
la  bcauré  ; qu’à  ces  jours  d'honneur  l’on  com 
parc  ces  rems  d'apathie  Se  d'i.uiotence , où  nos 
guerriers  ne  foultveroient  pas  les  lances  que  ma- 
nioie.it  leurs  pères  , on  serra  à quel  poiut  les 
mœurs  6c  l'éducation  influent  fur  la  valeur. 

La  valeur  aime  autant  la  gloire  qu’ejle  dételle 
le  carnage  ; cede-t-on  à fes  armes  , fes  armes  cef- 
fent  de  frapper  ; ce  n'eft  point  du  fang  qu'elle 
demande  , c'elt  de  l’honneur  ; & toujours  fon 
vaincu  lui  devient  cher,  fur-tout  s’il  a été  diffi- 
cile à vaincre. 

Du  rems  du  paganifme  elle  fit  les  dieux  , de- 
puis elle  créa  les  premiers  nobles. 

C’cfl  à elle  feule  que  femblera  appartenir  la 
pompe  fallueufe  des  armoiries  , ces  cafqurs  pa 
nachés  qui  les  couronnent , ces  faifeeaux  d'armes 
qui  fervent  de  fupport  aux  écuflons , ces  livrées 
qui  dillinguoient  les  chefs  dans,  la  mêlée  , & 
toutes  ces  décorations  guerrières  qu'elle  feule  ne 
dépare  pas. 

Ces  fuperbes  privilèges , aujourd’hui  fi  prifés  Se 
fi  confondi  s , ne  font  pas  le  Lui  appanage  de  la 
vj.Viir  ; elle  pofïcde  un  droit  plus  doux  & plus 
flatteur  encore  , le  droit  de  plaire.  Le  valeureux 
fut  toujours  le  héros  de  l'amour  ; c’eli  à lui 
. que  la  nature  a particulièrement  accordé  des 
forces  pour  la  défenfe  de  ce  fexe  aJoré,  qui 
trouve  les  tiennes  dans  fa  foiblcffc  ; c'ell  Un  que 
ce  fexe  charmant  aime  fur-  tout  à couronner  comine 
fon  vainqueur. 

Non  contente  d’annoblir  toutes  les  idées  & 
tous  les  pentluns  , la  valeur  étend  également 
fes  bienfaits  fut*  le  moral  & for  le  phyfique  de 
fes  héros  j c'cll  d’elle  fur-tout  que  l’on  tient 
cette  .démarche  impofante  & facile  i Citte  aifance 
qui  paie  la  beauté  ou  prête  à la  di.’grace  un 
charme  qui  la  fait  oublier  s cette  féemite  qui  peint 
l\i (finance  intérieure!  ce  regard  ferme  fins  rude/Te 
que  rien  n'abaifTe  que  ce  qu’il  cil  honnête  de  re- 
douter; Sc  la  grandeur  d’ame  , 8c  la  fenfibilité 
qil:  toujours  elle  ar.natice,  ell  encore  un  attrait 
de  plus  dont  toute  autre  ame  fenfible  peut  tnal- 
aifémem  fe  défendre. 

11  feroit  impoffible  de  définir  tous  les  caraéleres 
de  la  valeur  félon  ceux  des  êtres  divers  que  peut 
échauffer  cette  vertu  ; mais  de  même  que  l’on 
üncjclopéiic , Logique  , Mhaphyjique  àf  Moru 
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peut  donner  un  fens  définitif  au  mot  phyfioromie  , 
malgré  la  variété  des  phyfiouomies  , de  même 
peut-on  fixer  le  fens  du  mot  valeur , malgré  toutes 
ces  modifications. 

Pour  y parvenir  encore  mieux , l’on  va  com- 
parer les  mots  bravoure , courage  6c  valeur  , que 
l’on  a toujours  tort  de  confondre. 

Le  mot  vaillance  paroît  d’abord  devoir  être 
Compris  dans  ce  parallèle;  mais  dans  le  fait  c’ell 
un  mot  qui  a vieilli  , tic  que  valeur  a remplacé  ; 
Ion  harmonie  Se  fon  nombre  le  fait  cependant 
employer  encore  dans  la  poéfië. 

Le  courage  ell  dans  tous  les  événement  de  la 
vie  ; la  bravoure  n’ell  qu’à  la  guerre  ; la  valeur 
par-tout  où  il  y a un  péril  à affronter,  8t  de  la 
gloire  à acquérir. 

Après  avnit  monté  vingt  fois  le  premier  à l'af- 
faut  , le  brave  petit  trembler  dans  une  forêt 
battue  de  l’orage,  fuir  à la  vue  d’un  phofphore 
enflammé  , ou  craindre  les  efpries  ; le  courage  ne 
cioit  point  à ces  rêves  de  la  liipetflition  8c  de 
l’ignorance , la  valeur  peut  croire  aux  revenans  t 
mais  alors  elle  fe  bat  contre  le  phantome. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l’obftacle 
qui  lui  eil  offert;  le  courage  raifcnueles  moyens 
de  le  détruire  ; la  valeur  le  cherche  , 6c  fon  clan 
le  brife,  s’il  ell  poffibte. 

La  bravoure  veut  être  guidée,  le  couruge  fait 
commander  8c  même  obéir  , la  valeur  fait  com- 
battre. 

Le  brave  bleffè  s'enorgueillit  de  l’être  , le  coura- 
geux rafTemble  les  forces  que  lui  laiffe  encore  fa 
bhlfure  pour  fervir  fa  pa'rie,  1 1 valeureux  fonge 
moins  à la  vie  qu'il  va  perdre , qu'à  la  gloire 
qui  lui  échappe. 

La  bravoure  viflorieufe  fait  reter.t  r l’arèr.e  de 
fes  cris  guerriers  , le  courage  triomphant  oublie 
fon  fuccès  pour  profiter  de  fes  avantages,  la 
valeur  couronnée  fuupite  après  un  nouveau 
combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure,  le  cou- 
rage fait  vaincre  8c  être  vaincu  fans  tue  défait  , 
un  échec  defole  la  valeur  fins  la  décourager'. 

L’exemple  influe  fur  la  bravoure  ; ( plus  d’un 
fo’dat  n’elt  devenu  brave  qn'en  prenant  la  nom 
de  grenadier  ; l’exemple  ne  r.-  nd  point  valeureux 
quand  on  ne  t'ell  pas  ) mais  'es  témoins  doublent 
la  valeur,  lé  courage  n’abefein  ni  de  témoins  ni 
d’exemples. 

L’amonr  de  la  pitrie  8:  la  farté  rendent  ir.Tvrs; 
les  réflexions,  les  coniiriflfmccs  , la  philofophie, 
le  milheur,  ec  p us  encore  la  voix  d'une  cor.f- 
ciencc  pure  , rendent  courageux  ; la  vanité  nob  c , 
Se  l’tfpoir  de  la  gloire,  produifent  la  valeur. 

. Tome  iy.  H_h 
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Les  trois  cent  Lacédémoniens  des  Thermo- 
yles,  (celui  qui  échappa  même  ) furent  braves  : 
ocrate  buvant  la  ciguë , Regulus  retournant  à 
Carthage. Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice 
en  pleurs , ou  pardonnant  à Sextus , furent  cou- 
rageux : Hercule  terraffant  les  mordîtes  ; Perfée 
délivrant  Andromède  ; Achille  courant  aux  rem 
parts  de  Troie  sûr  d'y  périr , étonnèrent  les 
ficelés  pafTés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours  , que  l’on  parcourre  les  fartes  trop 
ma!  confervés,  & cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régimens  , l'on  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
biavcs  de  Lacédémone , Turenne  & Catinat 
furent  courageux  ; Condc  fut  valeureux  6e  l'dl 
encore. 

Le  parallèle  de  la  bravoure  avec  le  courage  8e 
la  valeur  , doit  finir  en  quittant  le  champ  de  ba- 
tai  le.  Comparons  à prélent  le  courage  6e  la  valeur 
dans  d'autres  circonilanccs  de  la  vie. 

Le  valeureux  peu»  manquer  de  courage  , le 
courageux  ert  toujours  maure  d'avoir  de  la  valeur. 

La  valeur  ferc  au  guerrier  qtii  va  combattre  ; 
le  courage  à tous  les  etres  qui  jouirtant  de  l’exif- 
tenee  , font  fujets  à toutes  les  calamités  qui  l'ac- 
compagnent. 

Que  vous  ferviroit  la  valeur  , amant.que  l'on 
a trahir  pere  éploré  que  le  fort  prive  d'un  fi's; 
pere  plus  g plaindre  , dont  le  fils  n'efl  pas  ver- 
tueux t ô fils  défolé  qui  allée  être  buis  pere  & 
fans  mere  ; ami  dont  l'ami  craint  la  vérité  ; ô 
vieillard  qui  aile*  mourir , infortunés , c’eft  du 
courage  que  vous  avec  befoin  ! 

Contre  les  partions  que  peut  la  valeur  fans 
courage  l Elle  cti  leur  ciclave , 6c  le  courage  ell 
leur  maître. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat , tandis 
que  le  courage  pardonne  en  filence. 

Près  d’une  maîtreffe  perfide  le  courage  combat 
l'amour . tandis  que  la  valeur  combat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ; le 
courage  plus  grand  brave  la  mort  8c  la  vie. 

Enfin,  l'on  peut  conclure  que  la  bravoure  ert 
le  devoir  du  foldat  ; le  courage  , la  vertu  du  fage 
6c  du  héros;  la  v rieur  , celle  du  chevalier.  Article 
de  M.  De  PszaY  , capitaine  au  régiment  de  Chabot , 
dragons. 

VANITÉ,  f.f.  le  terme  de  vanité'  eft  corfacré 
par  l'ufage , à repréfenter  également  la  difpofi- 
tion  d'un  homme  qui  s'attribue  des  qualités  qu  il 
a , & celle  d'un  homme  qui  tâche  de  fe  faire 
honneur  par  de  faux  avantages  : mais  ici  nous  le 
reilreignons  à cette  dernière  lignification  , qui  ert 
* celle  qui  a le  plus  de  rapport  avec  l'origine  de 
l'cxpielCon. 
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Il  femble  que  l'homme  foit  devenu  vain  , depuis 
qu'il  a perdu  les  fources  de  fa  véritable  gloire  , 
en  perdant  cet  état  de  fainteté  8c  de  bonheur  ou 
Dieu  l'avoir  placé.  Car  ne  pouvant  renoncer  au 
deltr  de  fe  faire  ellimet  , 6c  ne  trouvant  rie* 
d'cllimable  en  lui  depuis  le  péché  s ou  plutôt 
n'ofant  plus  jetter  une  vue  fixe  6c  dei  regards 
allurés  fur  lui  même  , depuis  qu'il  fe  trouve  cou- 
pable de  tant  de  crimes  , 8c  l'objet  de  la  ven- 
geance de  Dieu;  il  fauc  bien  qu'il  fc  répande 
au-dehors  , 8c  qu’il  cherche  à fe  faire  honneur 
en  fe  revêtant  des  chofes  extérieures  : 8c  en 
cela  les  hommes  conviennent  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu  ils  fe  trouvent  naturellement  aulli  nuds 
6c  aulli  pauvres  les  uns  que  les  autres. 

C’ell  ce  qui  nous  paroitra  , fi  nous  confidérons 
que  les  foutees  de  la  gloire  parmi  les  hommes  fe 
réduifent , ou  à des  chofes  indifférentes  à cet 
égard  , ou  fi  vous  vou’ez , qui  ne  font  fufcepti- 
bles  ni  de  blâme,  ni  de  louange  ; ou  à des  chofes 
ridicules  , 8c  qui  bien  loin  de  nous  faire  vérita- 
blement honneur , font  très-propres  à marquer 
notre  abailfeincnt  ; ou  à des  chofes  criminelles  , 
8c  qui  par  conféquent  ne  peuvent  être  que  hon- 
teules  en  elles-mêmes  ; ou  enfin  à des  chofis 
qui  tirent  toute  leur  perfeflion  gc  leur  gloire  du 
i apport  qu'elles  ont  avec  nos  foiblclfes  8c  nas 
defauts. 

Je  mets  au  premier  rang  les  richeffcs  ; quoi- 
qu’elles n'aient  tieu  île  mépnfable , elles  n'ont 
aurti  rien  de  glorieux  en  elles  mêmes.  Notre  cu- 
pidité avide  8 : intérelTée  ne  s'informe  jamais  de 
la  fource  , ni  de  l'ufage  des  richertcs  qu'elle  voit 
entre  les  mains  des  autres  , il  lui  fuffit  qu'ils 
foient  riches  pour  avoir  fis  premiers  hommages. 
Mais,  s'il  plaifoit  â notre  cœur  de  partir  de  l'idée 
dirtméfe  à l'idée  confufe , il  (croit  furpris  afftz 
fouvent  de  l'extravagance  de  ces  fermmens  ; car 
comme  il  n'ell  point  cÜentiel  â un  homme  d'etre 
riche, Il  trouvetoit  fouveit  qu'il eltimeun  homme, 
parce  que  fon  pere  a été  un  fcélcrat , nu  parce 
quil  a été  lui-même  un  frpon  ; & que  lorl'qu'il 
rend  fis  hommages  extérieurs  â la  licheflc  , il 
faine  le  larcin , ou  encetife  l'infidélité  6c  I in- 
jullice.  , 

Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  point-là  fon  intention  , 
il  fuir  fa  cupidité  plutôt  que  fa  raifin  : mais  un 
homme  à qui  vous  faites  la  cour  eft-il  obligé  de 
corriger  par  toutes  ces  diflinéfions  la  baflefte  de 
votre  procédé?  Non , il  reçoit  vos  refpetls  cx- 
, téreuis  comme  un  tribut  que  vous  rendez  à fon 
excellence.  Comme  votre  avidité  vous  a trompé  , 
fon  orgueil  aurti  ne  manque  point  de  lui  faire 
illufion  ; fi  fes  richcfles  n’augmentent  point  fon 
mérite,  elles  augmentent  IV  pin  ion  qu'il  en  a , 
en  augmentant  votre  complailai-cc.  Il  prend  tout 
au  pic-  de  la  lettre,  6c  ne  manque  point  de  s’ag- 
grandr  intétieutement  de  cc  que  vous  lui  don- 
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«et , pendant  que  vous  ne  vous  enrièhiffex  guère 
de  ce  qu’il  vous  donne. 

J'ai  dit  en  fécond  lien  , que  l'homme  fe  fait 
fort  fouvent  valoir , par  des  endroits  qui  le  ren- 
dent ridicule.  En  effet,  qu’y  a t il  , par  exemple, 
de  plus  ridicule  que  la  vanité  qui  a pour  objet 
le  luxe  des  habits?  Et  n'eft-ce  pas  quelque  chofe 
de  plus  ridicule  que  tout  ce  qui  fait  tire  les 
hommes,  que  la  dorure  8r  la  broder  e entrent 
dans  la  raifon  formelle  de  l'eilime  , qu'un  honvn: 
bien  vêtu  foit  moins  cootrrdit  qu'un  autre  î 
qu’une  ame  immoite’le  donne  fon  efîime  Se  la 
coufidération  à des  chevaux  , à des  équipages  , 
Etc.  Je  fais  que  ce  ridicule  ne  paroit  point  , 
parce  qu'il  efi  trop  général  ; les  hommes  ne 
rient  jamais  d'eux  - mêmes,  Se  par  conséquent 
ils  font  peu  frappés  de  ce  ridicule  univerfel , qu'on 
peut  reprocher  à tous , ou  du  moins  au  plus 
grand  nombre  j mais  leur  préjuge  ne  change 
point  la  nature  des  chofes  , 8c  le  mauvais  afioi- 
timent  de  leurs  aétinns  avec  leur  dignité  natu- 
relle , pour  être  caché  à leur  imagination , n'en 
eft  pas  moins  véritablf. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  , c’eft  que  les 
hommes  ne  fe  font  pas  feulement  valoir  par  des 
endroits  qui  'es  rendraient  ridicules,  s'ils  pou- 
voient  les  conlidérer  comme  il  faut , mais  qu'ils 
cherchent  à fe  faire  eftimer  par  des  crimes.  On 
a attaché  de  l'opprobre  aux  crimes  malheureux , 
■&  de  IVftime  aux  crimes  qui  rcuflîfftnt.  On  mé- 
prife  dans  un  particulier  le  larcin  8c  le  brigan- 
dage qui  le  conduifent  à la  potence  ; mais  on 
aime  dans  un  potentat  les  grands  larcins  8c  les 
injuftice»  éclatantes  qui  le  conduifent  à l'empire 
du  monde. 

La  vielle  Rome  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
vérité.  Elle  fut  dans  fa  naiffance  une  colonie  de 
voleurs , qui  y cherchèrent  l’impunité  de  leurs 
crimes.  Elle  fut  dans  la  fuite  une  république  de 
brigands,  qui  étendirent  leurs  injufltces pur  tome 
la  terre.  Tandis  que  ces  voleurs  ne  font  que  dc- 
trouifer  les  paffuns , bannir  d’un  petit  coin  de  la 
terre  la  paix  8c  la  fureté  publique  , 8c  s'enrichir 
aux  dépens  de  quelques  perfonnes  , on  ne  leur 
donne  point  des  noms  fort  honnêtes  , 8c  ils  ne 
rétendent  pas  meme  à la  gloire  , mais  feulement 

l'impunité.  Mais  auffi-tôt  qu'à  la  faveur  d'une 
profpéritc  éclatante , ils  fe  voient  en  état  de  dé- 
pouiller des  nations  entières , St  d'illullrer  leurs 
injuftices  8c  leur  fureur  , en  traînant  à leur  char 
des  princes  & des  fouverains  s il  n'elt  plus  quef- 
tion  d'impunité , il*  prétendent  à la  gloire , ils 
ofent  non-feulement  jullifier  leurs  fameux  lar-. 
cins , mais  ils  les  confacrent.  Ils  affemblent  , 
pour  ainfi  dire  , l’univers  dans  la  pompe  de  leurs 
triomphes  pour  étaler  le  fucccs  de  leurs  crimes  ; 
8c  ils  ouvrent  leurs  temples , comme  s’ils  vou- 
loient  rendre  le  ciel  complice  de  leurs  brigan- 
dages & de  leur  fureur. 
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R y a d’ailleurs  un  nombre  infini  de  chofe» 
que  les  hommes  iv'eftiment , que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  quelqu'une  de  leurs  JbibUfer, 
La  volupté  leur  fait  quelquefois  trouver  de  l'hon- 
neur dans  la  débauche  : les  riches  font  redeva- 
bles à la  cupid.ré  des  pauvres  , de  la  confidéra- 
tion  qu'ils  trouvent  dans  le  monde.  La  puilîince 
tire  fon  prix  en  partie  d’un  certain  pouvoir  de 
faire  ce  qu'on  veut , qui  eft  le  plus  dangereux 
; réfent  qui  puiffe  jamais  être  fait  aux  hommes. 
Les  honneurs  8c  les  dignité»  tiient  leur  principal 
éclat  de  notre  ambition  ; ainfi  on  peut  dite  à 
coup  fût  que  la  plupart  des  chofes  ne  font  g!o- 
licufes,  que  parce  que  nous  fomraes  déréglé». 
( Ancicnr t Eiuyc.  ) 

VERTU  , f.  f.  Nous  avons  déterminé  dans  les 
parties  précédentes  ce  que  c'eli  que  la  vertu 
morale,  8c  quelle  eft  la  créature  qu’on  peut  ap- 
peler moralement  veitueufe  ; il  nous  rtfte  i 
cherch:  r quels  motifs  8c  quel  intérêt  nous  avons 
à mériter  ce  litre. 

Nous  avons  découvert  que  celui  - 11  feul 
mérite  le  nom  de  vertueux  , donc  toutes  le» 
affrétions  , tous  les  penchans  , en  un  mot , 
toutes  les  difpofitions  d cfptit  8c  de  cœur  font 
conformes  au  bien  général  de  fon  cfpèce  i c’eli- à- 
dire,du  fyllcme  de  créatures  dans  lequel  la  na- 
ture l’a  place , 8c  dont  il  fait  partie  ; 

Que  cette  économie  des  affrétions , ce  Julie 
tempérament  entre  les  paffio  >s,  cette  conformité 
des  penchans  au  bien  général  & particulier, 
conftituoienr  la  droiture,  (intégrité,  la  jullice 
8c  la  bonté  naturelle  ; 

Et  que  la  corruption  , le  vice  8c  la  dépravation 
naiffoient  du  défordre  des  affrétions,  8c  conlïf- 
toient  dans  un  étac  prédiraient  contraire  au 
précédent. 

Nous  avons  démontré  que  les  pallions  8c  les 
affrétions  d'une  créature  quelconque  avoient  un 
rapport  confiant  8c  déterminé  avec  l'intérêt  gê- 
nerai de  forv  efpèce  ; c’eli  une  vérité  que  nous 
avons  fait  toucher  au  doigt,  quant  aux  inclinations 
fociales,  telles  que  la  tendreffë  .paternelle,  le 
penchant  à la  propagation,  l’éducation  des  enfans, 
l'amour  de  la  compagnie,  la  reccnnoiffance , la 
compaflion  , la  confpiration  mutuelle  dans  les 
dangers,  & leurs  femblablei  : de  forte  qu  il  faut 
convenir  qu'il  eft  aulii  naturel  à la  créature  de 
travailler  au  bien  général  de  fon  efpcce , qu'à 
une  plante  de  porter  fon  fruit,  8c  à un  organe 
ou  à quclqu'autre  partie  de  notre  corps  de 
prendre  l’étendue  8c  la  conformation  qui  con- 
viennent â la  machine  entière  i & qu’il  n'eft  pas 
plus  naturel  à l’cllomac  de  digéier , aux  poumons 
de  refpirer,  aux  glandes  de  filtrer,  6c  aux  vif- 
ccres  de  remplir  leurs  fonélions;  quoique  tcute* 
ces  parties  puifiènt  être  troublées  dans  leur» 
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opérations , par  des  obftruétions  & d’autres  ac- 
cidens. 

Mais , en  difiribuant  les  affeû'ons  de  la  créature 
tn  'inclinations  favorables  au  bien  général  de  fon 
efpcce,  & en  ptnehans  dirgés  à fes  intérêts  par- 
ticuliers , on  en  conclura  que  Couvent  elle  Ce 
trouvera  dans  le  cas  de  croiler  Se  de  contredire 
les  unes,  pour  lavorillr  Se  Cuivre  les  autrts;  8c 
l’on  conclura  jullejcar  comment  fans  cela  i'cfpèce 
pourroit-cile  fe  perpétuer  ? Que  fignificroit  cette 
alfeâton  r aturelie  qui  la  précipité  à travers  1rs 
dangers , pour  la  defenfe  & la  conlervation  de 
ces  erres  qui  lui  doivent  déjà  la  na  fiance,  8c  dont 
l'éducation  lui  coûtera  tant  de  Coins  ? 

On  feroit  donc  tenté  de  croire  qu’il  y a une 
oppolition  abColue  entre  ci  s deux  cfpèees  d’affec- 
tions , de  1 on  prefutntrot  que  s'attacher  au  bien 
général  de  fon  efpèue  en  t coûtant  les  unes  , c’tft 
fermer  l’oreille  aux  autres  , Sc  renoncer  à fini 
intérêt  paiticulier  s car  , en  fuppofant  que  les 
foins  , les  dangers  Se  les  travaux  , de  quelque 
nature  quYs  fuient,  font  des  maux  dans  le  iyf- 
tême  individuel  , ptufqu'il  cil  de  l'dlénce  des 
affrét  ons  fociales  d'y  porter  la  créature , on  en 
inférera  liir-le-champ  qu’il  ell  de  Cou  intérêt  de 
fc  défaire  de  ces  penchans. 

Nous  convenons  que  toute  affiûion  fociale, 
telle  que  la  commiférat'on , l'amitié,  la  reconnoif- 
fante  tk  les  autres  inclinations  libérales  Se  géné- 
rculcs , ne  fubfrfie  Hc  ne  s’étend  qu'aux  dépens 
des  pallions  intéreffées;  que  les  premièies  nous 
divifent  d’avec  nous  mêmes , 8c  nous  ferment  les 
veux  fur  nos  aifes  8c  fur  notre  falur  particulier. 

Il  fcrnole  donc  que,  pour  être  parfaitement  à foi, 

8:  tendre  à fon  intiiêc  avec  toute  la  vigueur 
poflible , on  n'auroit  rien  de  mieux  à faire  pour 
/on  propre  bonheur , tjue  de  déraciner  fans 
ménagement  toute  cette  fuite  d’aff.  fiions  fi  ciales, 

& de  traiter  la  bonté,  la  douceur,  la  commiféta- 
tion,  l'affabilité  S:  leurs  Cemblables,  comme  des 
extravagances  d’imagination  , ou  des  foiblelles  de 
la  nature. 

En  conféqucnce  de  ces  idées  fingulières  , ii 
fauiioit  avouer  que  , dans  ch  que  fyllémc  de 
créatures , l'intcrct  de  l’individu  elt  cor.tiud  éf.ire 
à l’intérêt  général,  8c  que  le  bien  de  la  nature 
dans  le  particulier  elî  incompatible  avec  celui 
de  la  commune  natuie.  Etrjngc  conlluution  1 
dans  laquelle  il  y auroit  certai  enicnt  un  défnrdre  I 
& des  bba  reries  eue  nous  n'apperctvtms  point 
djns  le  refte  de  l’univers.  Ja-mereis  autant  dire 
de  quelque  corps  organifé,  animal  ou  végéta  if,  i 
que,  pour  affiner  que  chaque  partie  jouit  d une  ' 
bonne  famé , il  faut  abfo  n, lient  fuppofer  que  le 
tout  ell  malade. 

Mais , pour  expofer  toute  rabftirdîté  de  cette 
hypothèi'e , nous  allons  démontrer  que , tandis 
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que  les  hommes , s’imaginant  que  leur  avantage 
préfent  elt  dans  le  vice  , Sc  leur  mal  réel  dans  la 
vertu  , s'étonnent  d'un  defordre  qu’ils  fuppofenc 
gratuitement  dans  la  conduite  île  l'univers  , la 
nature  fait  précifcment  le  contraire  de  ce  qu'ils 
imaginent  ; que  I intérêt  particulier  de  la  créature 
rft  inCrparable  de  l’interet  général  de  fon  efpèie; 
enfin  , que  fon  vrai  bonheur  conffite  dar.»  la 
vertu , 8c  que  le  vice  ne  peut  manquer  de  faire 
,fon  malheur. 

Peu  de  gens  oferoient  fuppofer  qu'une  créature 
en  qui  ils  h'apperçoivent  aucune  rffeition  natu- 
relle, qui  leur  parcît  dellituée  de  tout  femiment 
focial , Se  de  toute  inclination  communicative, 
jouît  en  elle-même  de  qudque  fatisfaéhon,  8e 
retire  de  grands  avantages  de  fa  refieir.blar.ee 
avec  d autres  étrts.  L'opinion  générale  , c’cft 
qu'une  pareille  créature  , en  rompant  avec  le 
genre  humain  , en  renonçant  à la  focrété , n’en  a 
qu;  moins  de  contintement  dans  la  vie,  Sc  n'en 
peut  trouver  que  moins  de  douceur  dans  les 
plaifirs  des  fens.  Le  chagrin,  l’impatience  8c  la 
mauvaife  humeur,  ne  feront  plus  en  elle  des  mo- 
mens  fâcheux  ; c’ell  un  état  habituel  auquel  tout 
caraâcre  infociable  ne  manque  pas  de  lé  fixer; 
c'eff  alors  qu’une  foule  d’idées  tulles  s'emparent 
de  l’efprit , 8c  que  le  cœur  ell  en  proie  a mille 
inclinations  perverfes  qui  ! agitent  8c  le  déchirent 
fans  relâche  ; c’cft  alors  que,  des  noirceurs  de  la 
mélancolie  , 8c  des  aigreurs  de  l’inquiétude  , 
naiffent  ces  antipathies  cruelles,  par  qui  la  créa- 
ture, mécontente  d’elle-même,  fe  révolte  centre 
tout  le  monde.  Le  fentiment  intérieur  qui  lui  crie 
qu’un  être  fi  dépravé,  incommode  à quiconque 
l'approche,  ne  peut  qu’être  odieux  a fes  fein- 
blables,  la  remplit  de  foupçons  8c  de  jaloufies, 
la  fent  dans  les  craintes  8c  dans  les  horreurs  , Se 
la  jette  dans  des  perplexités  que  la  fortune  la 
mieux  établie , 8c  la  plus  confiante  profpéritc  font 
incapables  de  calmer. 

Tels  for  t les  fympiômcs  de  la  perverfité  com- 
plette  , 8c  l’on  cft  d'a-cord  fur  leur  évidence. 
Lorfquc  la  dépravation  tfi  totale , lotfquc  l’amitié, 
la  cand.ur,  l’équité , la  coofijnce,li  fociabilité 
font  anéanties;  lors  enfin  que  l'api  Italie  morale 
elt  confomniée  , tout  le  monde  s’apperçoir  8c 
convient  de  la  misère  qui  la  fuit.  Quand  le  mal 
tfi  a fon  dernier  degré,  il  n'y  a qu’un  avis.  Pour- 
vu il  faut-il  qu’on  pirde  de  vue  les  fqnrfies  in- 
fluences de  la  dépravation  dans  frs  det;rés  infé- 
rieurs ? Un  s'imagine  que  la  misète  n’eft  pas 
toujours  propoit  onnéc  à l'iniquité;  comme  fi  la 
méehiuc  té  complut;  pouvait  entraîner  la  plus 
fr.n  je  m-'cre  pubble,  fuis  que  fe's  moindres 
degrés  paitage.  ff.-i.t  ce  rhatimert.  Parler  ainfi  , 
c’cft  dire  qu'à  la  venté,  le  plus  grand  d 'mmade 
qu’un  corps  pniffe  f uffnr,  c’eft  d’être  difloqué, 
démembré  8-  mis  en  mille  pièces  ; mais  que  la 
perte  d’un  bras  ou  d’une  jambe  , d’ua  oeil , d’unfc 
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oreille  ou  <Tun  doigt;  c’cft  une  bagatelle  qui  ne 
metitc  pat  qu'on  y tulle  attention. 

L'cfptit  a,  pour  air, fi  dire.  Tes  parties.  Se  ces 
parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépendances 
réciproques  8c  le  rrppott  mutuel  de  ers  parties, 
l'ordre  & la  connexion  des  pcnch.ms.lc  mélange 
8c  1a  balance  des  affr-éiiens  qui  lorntcnt  le  ca- 
raélère  , font  des  objets  faciles  à failit , par  celui 
ui  ne  juge  pas  cette  anatomie  intérieure  indigne 
e quelqu'jttention.  L'économie  animale  n’eit  ni 
plus  exafle,  ni  plus  réelle.  Ptu  de  gens  toutefois 
fe  font  occupés  a onatomifer  l ame  . 8c. c cft  un  art 
ue  petfonne  ne’  rougit  d ignorer  parfaitement, 
out  le  monde  convient  que  le  tempérament 
Vaiic,ie  que  fes  vicilfitudes  peuvent  î-cte  tunelres, 
âé  qui  que  ce  foit  ne  fe  met  en  peine  d'en  chercher 
la  caufe.  On  fait  que  noue  conllitution  intellec- 
tuelle cft  fujette  à des  paralyfies  qui  l'accablent , 
& l'on  n'efi  point  curieux  de  connaître  l'origine 
de  ces  sccrdens  : perfonn:  ne  prend  le  fcalpel , 8c 
ne  travaille  à s’éclairer  dans  les  entrailles  du  ca- 
davre : on  en  cft  à peine , dans  cette  matière , aux 
idées  de  par  i.s  8c  de  tout.  On  ignore  entièrement 
l’effet  que  doivent  produire  une  aflfeâion  répri- 
mée, un  mauvais  penchant  négligé  , cil  quelque 
bonne  inclination  relâchée.  Comment  une  feule 
aétion  a t-elle  occafionnc  dans  lefprit  une  ré- 
volution capable  de  le  priver  de  tout  plaifir  ? 
C'elt  ce  qu'on  voit  arriver;  c’elf  ce  qu'on  ne 
comprend  pas  ; 8c,  dans  l'indifférence  de  s'en 
inftruïre  , on  cft  tout  prêt  à fnppofer  qu'un 
homme  peut  violer  fa  foi , s'abandonner  à des 
crimes  qui  ne  lui  font  point  familiers,  8c  fe  plon- 
ger dans  les  vîtes,  fins  port: r le  trouble  dans  fon 
□me , 8c  fans  s'expofer  à des  fuites  fatales  à fon 
bonheur. 

On  dit  tous  les  jours  : » Un  tel  a fait  une 
„ baiîciTe , nuis  en  eft- il  moins  heureux  ?»  Ce- 
pendant, en  parlant  de  ces  hommes  fombres  8c 
farouches. on  dit  eluore : ”Crt  homme  cil  fon 
•>  propre  bourreau.  » Une  autre  fois  on  conviendra 
»■  qu'il  y a dcsjrajr.witS  , des  humeurs , tel  tempé- 
» taillent  cap-bles  d'tmpoi'onner  la  condition  la 
»>  plus  douce  , 3c  de  rendre  la  créature  mal- 
» heureufe  dans  le  fem  de  la  profpétité.  >>  Tous 
ces  ra  fbnnemtns  contradictoires  ne  prouvent-ils 
pas  fuflifammert  que  nous  n'avons  pas  1 habitude 
detrairer  des  fnjers  moraux  , 8c  que  nos  idées  font 
encore  bien  contufes  fur  cette  matière? 

Si  la  conftitiition  de  l'efprit  nous  paroiffoit  telle 
quVIle  ell  en  effet,  fl  nous  étions  bien  convaincus 
qu'il  eft  nnpoflible  d'étouffer  une"  affrétion  rai- 
fonnabl . ,x»u  de  nourrir  un  pent  liant  vicieux , fans 
art  ter  fur  noos  une  portion  de  cette  misère  ex- 
trême do  t n us  convenons  que  la  dépravation 
cnmplette  cft  toujours  accompagnée,  ne  recon/ioî- 
trio  is  i ou  pas  en  même  temps  que  toute  aftton 
injullc  potunt  le  Jéfoidr:  dans  le  tempérament, 
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ou  augmentant  celui  qui  y règne  déjà,  quiconque 
fait  mal  ou  préjudicie  à fa  bonté,  ell  plus  fou  8e 
plus  cruel  à lui-même  que  celui  qui , fans  égard 
pour  fa  Jante , fe  nourriroit  de  mêts  empeifonnés , 
ou  qui , fc  déchirant  le  corps  de  fes  propres  mains, 
fe  pi-iroit  à recouvrir  de  bltffuresr 

Nous  avons  fait  voir  cuos  dans  l'animal , toute 
aétion  qui  ne  part  point  de  fes  affrétions  naturelles 
ou  de  fes  pallions  , n'elt  point  une  aétion  de 
l’a'iimal.  Ai  fi,  dans  ces  actés  convnlfifs  où  la 
créature  fe  frappe  elle-mmu , S;  s'élance  fur  ceux 
qui  la  recourent,  c'eft  une  horloge  détraquée, 
qui  fomie  ina!-à  propos;  c’t 11  ia  machine  qui  agit, 
8c  non  l'animal. 

Toute  aétion  de  l'animal  , corfidéré  comme 
animal,  paît  d'une  atïçéiion  . d'un  ptncliar.t  ou 
d'une  pallion  qui  le  meut  ; telles  que  (croient,  par 
exemple,  l’amour,  la  crainte  ou  la  haine. 

Des  affrétions  fobles  ne  peuvent  l’emporter 
fur  des  affrétions  p'us  puiffantes  qu’elles  ; 8t  i'anî- 
mal  fuit  néctffiiircmciit  dans  l'aétion  le  parti  le 
plus  fort.  Si  les  affrétions, inégalement  partagées, 
forment  en  nombre  ou  en  cflence  un  côté  lupé- 
rieur  à l'autre,  c'elt  de  celui-là  que  l'animal  in- 
clinera. Voilà  le  balancier  qui  ie  met  en  mouve- 
ment 8c  qui  le  gouverne. 

Les  affrétions  qui  déterminent  l'animal  dans  frs 
■tétions , l'ont  de  l une  ou  de  l'autre  de  ces  trots 
efpèces  : 

i°  Ou  des  affrétions  naturelles,  8c  dirigées  au 
bien  général  de  fon  éfpèce; 

i t’ Ou  des  affrétions  naturelles , 8c  dirigées  à fou 
intérêt  particulier; 

3°  Ou  'des  affrétions  qui  ne  tendent  ni  au  bien 
général  de  l’on  cfpèce,ni  à fes  intérêts  particuliers, 
qui  même  font  oppofes  à fon  bien  privé , 8 c que 
par  cette  r rifon  nous  appellerons  affrétions  dé- 
naturé;*. Selon  l'efpèce  8c  le  degré  de  ces  affr  é- 
tions , la  créature  qu'elles  dirigent  eft  bien  ou  mal 
continuée,  bot  ne  ou  mauvaife* 

Il  cft  évident  que  la  dernière  efpéce  d’affeétions 
cft  toute  vicietifr.  Quant  aux  deux  autres,  elles 
peuvent  être  bonnes  ou  mauvaifes,  félon  leur 
degré.  : elles  maîtrifent  toujours  la  créature  pure- 
ment fenfible  ; mais  la  créature  lenlible  8c  ratfon- 
nable  peut  tonjourstics  makrifer,  quelque  puif- 
fantes qu'elles  fuient. 

Peut  être  trouveta-t-cn  étrange  que  des  affec- 
tions fociales  pniffent  cire  trop  fortes  , & des 
affrétons  intétcflVcs  trop  foiblcs  ; mais  , pour 
diflîper  ce  fcrupule , on  n‘i  qu'à  fe  r-ppelter  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut:  que,  dans  des  cir- 
conftances  particulières  , le*  affections  fociales 
deviennent  quelquefois  exrrffives,  8c  fe  portent  à 
un  point  qui  les  rend  yieieufes. Lors,  pat  exemple. 
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que  la  com-nifération  elt  fi  vive  qu’elle  manque 
Ion  but,  eu  fupprimant  pat  fou  excès  les  fecours 
qu’on  a droit  d'en  attendre  ; lorfque  la  tendteffe 
m temelle  el)  fi  violente , qu’elle  perd  la  mère , & 
par  conféquent  l'enfant  avec  elle  » Mais, dira-t-on, 
» traiter  de  vicieux  & de  dénaturé  ce  qui  n’eft  que 
>*  l'excès  de  quelqu’affeétion  naturelle  8f  géné- 
» reufe , n’jr  auroit-n  pas  en  cria  un  rigorifme  mal 
» entendu  • » Pour  toute  réponfc  à cette  objeétion , 
je  remarquerai  que  la  meilleure  affèétion  dans  fa 
nature  fuffit,  par  fon  intenlîrc,  pour  endommager 
toutes  fes  compagnes , pour  reftreîndre  leur  éner- 
gie, Si  rallentir  ou  fufpcndre  leurs  operations. 
En  accordant  trop  à l’une,  la  créature  eff  con- 
trainte de  donner  trop  peu  à d’autres  de  la  même 
claire,  & qui  ne  font  ni  moins  naturelles  ni  moins 
utiles.  Voilà  donc  l’injuftice  Se  la  partialité  intro- 
duites dans  le  caractère  : conléquemment , quel- 
ues  devoirs  feront  remplis  avec  ne’gligence.  Se 
'autres , moins  cfientiels  peut-être  , fuivis  avec 
trop  de  chaleur. 

. On  peut  avouer  fans  craint:  ces  principes  dans 
toute  leur  étendue,  puifque  la  religion  même, 
coafi.iérée  comme  une  p ifion  , mais  de  l'efpèce 
héroïque,  p>  ut  être  pouflce  trop  loin  , Se  troubler 
par  fm  excès  toute  l’économie  des  inclinitions 
fociales.  Oui , la  religion , j'ofe  le  dire , feroit  trop 
énergique  , en  celui  qu’une  contemplation  im- 
modérée des  chnfts  cé!  viles,  qu'une  intempérance 
d'extafe  refroidirait  fur  les  offices  de  la  vie  civile, 
Sc  les  devoirs  de  1 1 fociété.  "Cependant , fi  l'objet 
» de  la  dévotion  eéi  raifonnable,  8e  fi  la  crovance 
» eft  orthodoxe,  quelle  que  (oit  la  dévotion, 
» pourra-t-on  dire  encore,  il  eff  dur  de  la  traiter 

de  funerftition  ; car  enfin  , fi  la  créature  laifie 
» aller  fes  affaires  domelliqurs  à l'abandon , Se 
» nég'ige  les  intérêts  temporels  de  fon  prochain 
» Se  les  fiiens.c’eft  l’excès  d’un  zèle  faint  dans 
u fon  origine,  qui  produit  ces  effets  ».  Je  réponds 
à celi , que  la  vraie  religion  ne  commande  pas  ur.e 
abnégation  roule  des  Co-ns  d’ici  bas;  ce  qu’elle 
exige  , c’eft  la  préférence  du  cœur  : elle  veut 
qu’on  rende  à Dieu,  aux  autres  8c  à foi-même, 
tout  ce  qu’on  leur  doit , fans  remplir  une  de  ces 
obligations  au  préjudice  dune  autre.  Elle  fait  les 
concilier  eutr’clles  par  une  fubordination  fage  & 
mefurée. 

Mais,  fi  d’un  côté  les  affrétions  focia’es  peuvent 
être  trop  énergiques,  de  l’auue,  les  pallions  inté- 
reffées  peuvent  être  trop  {bibles.  Si,  par  exemple, 
une  créature  ferme  les  yeux  fur  les  dangers , Sr 
méprife  la  vie  ; (î  les  inclinations  utiles  à fa  dé- 
fenfe,  à fon  bien-être  Se  à fa  confervation,  man- 
quent de  force,  c'eff  affurément  un  vice  en  elle, 
relativement  aux  deffeins  & au  but  de  la  nature. 
Les  loix  & la  méthode  qu'elle  obferve  dans  les 
opérations  , en  font  des  preuves  authentiques. 
Dira-t-on  que  le  falut  de  l'anima!  entier  l’intérefTe 
moins  que  celui  d'un  .membre,  d'un  organe  ou 
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d’une  feu!»  de  fes  parties  ? Non , fans  doute.  Or.’ 
elle  a donné,  nous  le  voyons,  à chaque  membre, 
à chaque  organe,  à chaque  partie , les  propriété* 
néctffaires  à fa  fureté;  de  forte  qu'à  notre  infçu 
même,  ils  veillent  à leur  bien-être,  8c  agiffent 
pour  leur  défenfe.  L'œil , naturellement  circonf- 
peéà  & timide,  fe  ferme  de  lui-même , 8c  quelque- 
fois malgré  nous  : ôtez  lui  fa  promptitude  & fon 
indocilité , 8c  toute  la  prudence  imaginable  ne 
fuffira  pas  à l'animal  pour  fe  conftrver  la  vue.  La 
foiblcllé  dans  les  affcâions  qui  concernent  le  bien 
de  l’automate  eff  donc  un  vice.  Pourquoi  le  n-.ême 
défaut  dans  les  affrétions  qui  concernent  les  inté- 
rêts d'un  tout  plus  important  que  le  corps,  je  veux 
dire  l'aine,  l'efpnt  Sc  le  caraétère,  ne  fetoit-il  pas 
une  imperfeâion  ) 

C’eff  en  ce  fens  que  les  penchans  intereffés 
deviennent  effentiels  a 1a  vettu.  Quoique  la  créa- 
ture ne  l’oit  ni  bonne  ni  vertueufe , précifément 
parce  qu'elle  a ces  affrétions,  comme  elles  con- 
courent au  bien  général  de  l’efpèce , quand  elle  en 
eff  dénuée,  elle  ne  poffede  pas  toute  la  bonté 
dont  elle  dll  capable,  Sc  peut  être  regardée  comme 
défeékueufe  Sc  tnauvaife  dans  l’ordre  naturel. 

C’eff  encore  en  ce  fens  que  nous  difons  de 
quelqu’un  qu’il  eff  trop  bon  , lorfque  des  affec- 
tions trop  ardentes  pour  l’intérêt  d’autrui  l'en- 
traînent au  delà, ou  lorfque  trop  d’indolence  pour 
fes  vrais  intérêts,  l’arrête  en  deçà  des  bornes  que 
la  nature  8t  la  raifon  lui  preferivent. . 

Si  l’on  nous  objeéle  qu'une  façon  de  porte  der 
dans  les  mœurs  8t  d’obferver  dans  la  conduite  le* 
proportions  morales,  ce  feroit  d’avoir  les  partions 
fociales  trop  énergiques , lorfque  les  penchans 
intereffés  font  exceflifs,  8c, lorfque  les  inclinations 
intéreffees  font  trop  {bibles,  d'avoir  les  affrétions 
fociales  défeétueufes.  Car,  en  ce  cas,  celui  qui 
compterait  fa  vie  pour  peu  de  chofe , feroit , avec 
ui.e  dofe  légère  d’affetlien  fociale  , tout  ce  que 
l'amitié  la  plus  généreufe  peut  exiger  ; 8c  il  n’jr 
aurait  rien  de  tout  ce  que  le  courage  le  plus  hé- 
roïque infpire , qu’à  l'aide  d’un  excès  d’affeéfion 
fociale  , ne  pût  exécuter  la  créature  la  plus 
timide. 

Nous  répondrons  que  c’eft  relativement  à 1» 
conftitution  naturelle  3c  à la  deftination  particu- 
lière de  la  créarure , que  nous  accufons  quelques 
partions  d'excès, 8c  que  nous  reprochons  à d’autres 
Iq  foib’erte.  Car,  lorfqu’un  penchant  dont  l’objet 
eft  raifonnable  n’eft  utile  que  dans  fa  violence , fi 
ce  degré  d’ailleurs  n’alrère  point  l’économie  inté- 
rieure , 8c  ne  met  aucune  difproportion  entre  les 
autres  affrétions  , on  ne  pourra  le  condamner 
comme  vicieux.  Mais  fi  la  conftitution  naturelle 
de  la  créature  ne  permet  pas  au  relie  des  affrétions 
de  monter  à fon  uniffon  ; fi  le  ton  des  unes  eft 
suffi  haut , 8c  celui  des  autres  plus  bas, quelle  que 
fiait  U nature  des  unes  8c  des  autres,  elles  pécher 
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ront  par  tx cés  ou  par  defaut:  car , puifqu'il  n'y  a 
plus  entr 'elles  de  proportion , puifque  la  balance 
qui  doit  les  tempérer  eft  rompue  , ce  défui  dre 
jettera  de  l'inégalité  dans  la  pratique,  8c  rendra  la 
conduite  vicieufe. 

Mais, pont  donner  des  idées  claires  & diflinâes 
de  ce  que  j’entends  par  économie  des  affeâions  , 
je  defeends  aux  efpèces  de  créatures  qui  nous  font 
fubordonnées.  Celles  que  la  nature  n'a  point 
armées  contre  la  violence , & qui  ne  font  formi- 
dables d’aucun  côté  , doivent  erre  fufceptibles 
d’une  grande  frayeur  , 8c  rie  reffentir  que  peu 
d’animofité  -,  car  cette  dernière  qualité  feroit  in- 
failliblemenc  la  caufe  de  leur  perte  , foit  en  les 
déterminant  à la  réfiltance,  foit  en  retardant  leur 
fuite.  C’ett  à la  crainte  feule  qu’elles  peuvent 
avoir  obligation  de  leur  falut.  Auffi  la  crainte  tient- 
elle  les  Cens  en  feminelle,  8c  les  cfprits  en  état  de 
porter  l’alarme. 
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équitable  8c  exemplaire  ; 8c , s’it  cft  aflcz  intrépide 
pour  facrifier  fa  vie,  il  elt  maître  de  celle  d'un 
autre,  quelque  bien  gardé  qu’il  puilfe  être.  Des 
exemples  de  ce  courage  ont  fouvent  modéré  le 
pouvoir  abfolu,  8c  empêché  qu’il  n’accablât  ceux 
qui  lui  étoienr  fournis. 

Enfin  on  peut  dite  que  les  affeâions  font,  dans 
la  centt itution  animale , ce  que  font  les  cordes  fur 
un  inllrument  de  mufique.  Les  cordes  ont  beau 
garder  entr  elles  les  proportions  requifes  , fi  la 
tenlion  ett  trop  grande,  l’ir.ttrument  cft  mal  monté, 
8c  fou  harmonie  ett  éteinte.  Mais,  fi, tandis  que 
les  unes  font  au  ton  qui  convient, les  autres  ne 
font  pas  montées  en  proportion  , la  lyre  ou  le  lurh 
ett  mal  accordé,  8c  l’on  n’exécutera  rien  qui  vaille. 
Les  différent  fyttêmes  de  créatures  répondent  aux 
diffère!  te  y efpt-ces  d’inttrumens  ; Se,  dans  le  meme 
genre  d’inftrumens , ainfi  que  dans  le  même  fyf- 
léme  de  créatures,  tous  ne  font  pas  égaux , 8c  ne 
portent  pas  les  mêmts  cordes.  La  tenfion  qtti  con- 
vient à l’un,  brifeioit  les  cordes  de  l’autre,  8c 
peut  être  l’inttrument  même  : le  ton  qui  fait  fortir 
toute  l’harmonie  de  celui  ci,  rend  fourd  ou  fait 
crier  celui-li.  Entre  les  hommes , ceux  qui  ont  le 
fentiment  vif  8c  délicat,  ou  que  les  plailirs  8t  les 
peines  affeâent  aifément,  doivent , pour  le  main- 
tien de  cette  balance  intérieure , fans  laquelle  la 
créature,  mal  difpofée  à remplir  fes  fonctions, 
troubleroit  le  concert  de  la  focicté,  polfédcr  les 
autres  affeâions,  telle»  que  la  douceur,  la  com- 
mtfesatton , la  tendreffe  St  l’affabilité,  dans  un 
degré  fort  t lrvé.  Ceux , au  contraire  , qui  font 
froids , Sc  dont  le  tempérament  ett  placé  fur  un 
ton  plus  bas,  n'ont  pas  befoin  d’un  accompagne- 
ment fi  marqué.  Auffi  la  nature  ne  les  a-t-elle  pas 
deftinés  ou  à reffentir  ou  à exprimer  les  rnouve- 
meus  tendres  8c  paflîonncs  au  même  point  que  les 
ptécédens. 

Il  feroit  curieux  de  parcourir  les  différens  tons 
des  paffions , les  modes  divers  des  affeâions , 8c 
toutes  ces  mefures  de  fentimens  qui  différencient 
les  caraâcres  entr 'eux.  Point  de  fujet  fufceptible 
de  tant  de  charmes  8c  de  tant  de  difformités. 
Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent , ccn- 
fervent  fans  altération  l'ordre  & la  régularité  re- 
quifts  dans  leurs  affeâions.  Jamais  d’indolence 
dans  les  fervices  qu'elles  doivent  à leurs  petits  K: 
à leurs  femblables.  Lotfque  notre  voifinage  ne  les 
a point  dépravés,  la  proftitution , l'intempérance 
8c  les  autres  excès  leur  font  généralement  in- 
connus. Ces  petites  créatures  qui  vivent  tomme 
en  république , les  abeilles  8c  les  fourmis , fuivent 
dans  toute  ta  durée  de  leur  vie,  les  mêmes  loix  , 
s’affujcttiffeut  au  même  gouvernement , 8c  mon- 
trent dans  leur  conduite  toujours  la  même  harmo- 
nie. Ces  affeâions  qui  les  encouragent  au  bien  de 
leur  çfpcce,  ne  fe  dépravent,  ne  s’affoibliffent, 
ne  s’anéamiffent  jamais  en  elles-  Avec  le  fccours 
delà  religion, 8c fous  l’autorité  des  loix,  l’homme 


En  pareil  cas.  la  frayeur  habituelle  8c  l’extrême 
timidité  font , Conféquemment  à la  conttittttion 
animale  de  la  créature, des  affeâions  auffi  con- 
formes â fon  intérêt  particulier  8c  au  bien  général 
de  fon  efpèce  , que  le  reffennment  8c  le  courage 
feroient  préjudiciables  à l’un  8c  à l’autre.  Aufli 
remarque-t-on  que , dans  un  feul  8c  même  fyf- 
tême,  la  natutea  prit  foin  de  diverfifier  ces  partions 
proportionnellement  au  fexe  , â l'age  8c  à la  force 
des  créatures.  Dans  le  fyllême  animal , les  animaux 
innoceiu  fe  raffemblent  8c  paiffent  en  troupe  ; mais 
les  bêles  farouches  vont  communément  deux  à 
deux,  vivent  fans  focicté  8c  comme  il  convitnt  â 
leur  voracité  naturelle.  Entre  les  premiers  , le 
courage  ett  toutefois  en  raifon  de  la  taille  8c  des 
forces.  E>ans  les  occafions  périlleufcs , tandis  que 
le  relie  du  troupeau  s'enfuit , le  bœuf  prélèhte  les 
cornes  à l'ennemi , 8c  monde  bien  qu’H  fent  fa 
vigueur.  La  nature, qui  femble  prefenre  à la  fe- 
melle de  partager  le  danger,  n'a  pas  laiffé  fon 
front  fans  défenle.  Pour  le  daim,  la  biche  8c  leurs 
femblables , ils  ne  font  ni  vicieux  ni  dénaturés  , 
lorfqu'à  l'approche  du  lion,  ils  abandonnent  leurs 
petits,  8c  cherchent  leur  falut  dans  leur  vîteffe. 
Quant  aux  créatures  capables  de  réfittante,  8f  à 
qui  la  nature  a donné  des  armes  offenfives,  depuis 
le  cheval  & le  taureau  jufqu’à  l'abeille  8c  au  mou- 
cheron , ils  entrent  promptement  en  furie , ils 
fondent  avec  intrépidité  fur  tour  aggreffeur,  8c 
défendent  leurs  petits  au  péril  de  leur  propre  vie. 
C'eft  l’animofttc  de  ccs  ciéatures  qui  fan  la  fureté 
de  leur  efpècc.  On  ett  moins  ardent  â offenfer, 
quand  on  fait  par  expérience  que  ie  lézé , quoiqu'un 
capable  de  repoli  fie;  1 injure , ne  la  fuppoitera  pas 
tranquillement,  mais  que, pour  punir  l'offenfeur, 
il  s’expofera  far.s  regret  à perdre  la  vie.  De  tous 
les  êtres  vivans , i'h  .inme  < tt  le  plus  formidable  en 
ce  fens.  Lorlqu'il  s’ag  r,a  de  fa  propre  caufe  ou  de 
celle  de  fon  pays , li  n'y  a perfonne  dont  il  ne 
puilfe  tirer  une  vengeance  qu  il  regaidera  comme 


'igii 


24S  VER 

vit  d'une  façon  moins  conforme  à fa  nature  que 
ne  font  ces  infeâcs.  Cts  loix,  dont  le  but  elf  de 
l'affermit  dans  la  pratique  de  la  jullicc  font  Couvent 
pour  lui  des  fuciv  de  icvoltc  j 8c  cette  religion  qui 
tend  à le  fanüiüer,  le  rend  quelquefois  la  j lus 
barbare  des  créatures.  On  ptopofe  des  qucltions , 
on  le  chicane  fur  des  mots,  on  fotgie  des  diftincr 
tions,.  on  paffe  aux  délit  minations  odieulés,  on 
pral'ct't  de  putes  opinions  fous  des  peines  révères  ; 
de- là  naiff  nt  les  antipathies  , les  haines  8c  les 
féd  tions.  On  en  vient  aux  mains,  & I on  voit  à la 
fi  e la  moitié  de  l’efpècc  fe  baigner  dans  le  fans  de 
l'autre  moitié.  J'oferois  alfurer  qu'il  cil  prefqu'im 
poflible  de  trouver  fur  la  terre  une  focéie  d'hommes 
qtli  fe  gouvernent  pat  des  principes  humains,  fcll-i! 
fiirprcnanc  aptes  cela  , qu'on  au  peine  à trouver 
dans  ces  fociété*  un  homme  qui  foit  vraiment 
homme,  8c  qui  vive  conformément  à fa  nature  î 

Miis,  après  avoir  expliqué  ce  que  j’enteiids 
par  des  pallions  trop  foibles  ou  trop  lottes , 8c 
démontre  que  , quoique  les  unes  de  les  autres 
puffent  quelquefois  pour  des  vertus,  ce  font,! 
proprement  parler,  des  impetfcciions  3c  des  vices, 
je  viens  à ce  qui  continue  la  malice  d'une  manière 
plus  évidente  & plus  avouée,  8c  je  réduis  la  chofe 
a trois  cas. 

I. 

Ou  les  affichons  fociales  font  foibles  8c  dé- 
fefiucufcs; 

I.I, 

Ou  les  affrétions  privées  font  trop  fortes  ; 

1 I I. 

Ou  les  affrétions  ne  tendent  ni  au  bien  par- 
ticulier de  la  créature,  ni  à l'intérêt  general  de 
fon  cfpece. 

Cette  énumération  eft  complette,  8c  la  créature 
ne  peut  étte  dépravée,  fans  turc  comprife  dans 
l'un  ou  l'autt*  le  ces  états  , ou  dans  tous  à la  fois.' 
St  je  prouve  donc  que  ces  trois  états  font  con- 
fiâmes à les  vrais  intérêts,  il  s’enfuivta  que  la 
veitu  feule  peut  faire  fon  bonheur , puifqu'ille 
feule  luppofe  entre  les  affrétions  tant  fociales  que 
privées,  une  julte  balance,  une  fage  3c  paifible 
économie. 

Au  relie, lorfque nous  affûtons  que  l’économie 
des  affections  fociales  fait  le  bonheur  temporel, 
c’eli  autant  que  lacréatuie  peut  être  heureufedans 
ce  monde.  Nous  ne  prétendons  lien  prouver  de 
contraire  à lexpétience:  or  elle  ne  nous  aprend 
e trop  bien  que  les  orages  paffagers  qui  troublent 
omme  le  plus  heureux,  font  pour  le  moins  auffi 
fréquens  que  les  fautes  légères  qui  échappent  à 
l'homme  le  plus  juflc.  Ajouter  à cela  ces  élans 
continuels  vers  l’éternitc,  ces  mouvcuKus  d une 


VER 

ame  qui  fent  le  vuide  de  fon  état  aéluel,  rnouve- 
ire<  s d'autant  p'us  vifs  que  la  ferveur  tfl  grande. 
D'otll'on  peut  toncluic,  fans  aller  plus  iom,  que 
s'il  ell  vrai  qd’il  v ait  du  hoi  h ui  aita.hé  à la 
pratique  des  vertus , comme  nous  le  démontrons, 
il  ne  l'ell  p is  moins  que  la  ciéjture  ne  peut  |ouir 
d'u.ie  félicité  proportionnée  a fes  defirs,  d‘un  bon- 
heur qui  la  rc.r.p.  lie  , d'un  repas  immuable  , que 
dans  le  fein  de  la  divinité. 

Voici  donc  ce  qui  nous  relie  à prouver  : 

I. 

Que  le  principal  moyen  d’être  bien  avec  foi,  8c 
par  eonléqucnt  d'ètre  heureux  , c'efl  d'avoir  les 
affilions  loctales  entières  Sc  énergiques  ; & que 
manquer  de  ces  affrétions,  ou  les  avoir  defee- 
tucufcs,c‘eii  étte  malheureux. 

I I. 

Que  c'efl  un  malheur  que  d’avoir  les  affeftions 
privées  trop  énergiques,  St  pir  conféquent  au- 
deffus  de  la  fubordination  que  les  affeétions  fociales 
doivent  leur  imprimer. 

« 

I I I. 

Enfin  , que  d’être  pourvu  d'afk fiions  dénatu- 
rées, ou  de  ces  penchai  s qui  ne  tendent  ni  au 
bien  oaiticulier  de  la  créature,  ni  à l'intérêt  genêt  al 
de  ion  efpéce , c'ell  le  comble  de  la  misère. 

Pour  démontrer  que  le  principal  moyen  dette 
heureux  c’eff  d'avoir  les  ail. étions  focnlcs.  Si  que 
manquer  de  ces  penchans  c'clt  être  malheureux,  je 
demande  en  quoi  confident  ces  plaifits  8:  cts  fatis- 
f.tfhons  qui  font  le  bonheur  de  la  créature.  On  les 
dtflitigue  communément  en  plaifits  du  corps  , 8e 
en  frtisfacfions  de  l'cfprit. 

On  ne  difeon  vient  pas  que  les  fatixfaâions  de 
IVpcit  ne  foient  préférables  aux  plaifits  du  corps. 
En  tout  cas,  voici  comment  on  pourrnit  le  prou- 
ver. Toutes  les  fois  que  l'cfpnt  a conçu  une  haute 
opinion  du  même  d'une  sél.on.qu  il  «Il  vivement 
frappe  de  fon  httoïfme,  te  que  cet  objet  a fait 
tou-e  fon  impreffion , il  n'y  a ni  tetreut  ni  pio- 
mclle,  ni  peines  ni  plaifirs  du  coips,  capables 
d'arrêter  la  créature.  On  voit  des  Indiens,  des 
barbares , des  malfaiteurs,  & quelquefois  les  der- 
niers des  humains , s'expofer  pour  l'intérêt  d'une 
troupe,  par  reeonnoiffance, par  animcfiié,  par  des 
principes  d'honneur  ou  de  galanterie  , à des  tra- 
vaux incroyables,  Sc  défier  la  mort  même  ; tandis 
que  le  moindre  nuage  d'cfprit,  le  plus  léger  cha- 
grin , un  petit  contretems,  empoifonnent  Sc  aréan- 
tiffent  les  plaifns  du  corps;  & cela  lorfque , placé 
d ail'curs  dans  les  circonilances  les  plus  avança- 
geufes , au  centre  de  tout  ce  qui  pouvoir  exciter 
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8c  entretenir  l'enchantement  des  feus  on  croît 
fur  le  point  de  s’y  abandonner-  C’ell  en  vain  qu'on 
eilalctoii  de  les  rappcllcr  : tant  que  l'eSprit  fera 
dans  la  même  aflàette.lcs  efforts  »u  feron- inutiles, 
ou  ne  produiiont  qu'impatiente  & dégoût. 

Mais  fi  tes  fmisfaûiOiii  de  l’cfprit  font  fupé- 
lieures  aux  plaifirs  du  coips  , comme  on  n'en  peut 
douter,  il  fuit  de-U  , que  tout  te  qui  peut  occa- 
sionner dans  un  être  intell  gent  une  fucceflion 
tondante  de  plaifirs  intelleûuels , importe  [ lus  à 
fon  bonheur  que  ce  que  lui  offrirait  une  paredle 
chaîne  de  plaifirs  Corporels. 

Or  les  fatisfaûions  imelleéluelfes  confident  ou 
dans  l'exercice  même  des  affrétions  focide»,  ou 
découlent  de  cec  exercice , en  quil.té  d effets. 

Donc  t’économie  des  affeâions  focialei  étant  la 
fourcc  des  piailirs  i.ulleiluels,  ces  ..ff.étuins  fo- 
etales ferolic  feules  capables  de  procurer  à la  créa- 
ture un  bonheur  confiant  & réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les  af- 
feit  ons  fociales  font  par  elles-mêmes  les  p!a  fus 
les  plus  vifs  de  la  créature  , ( travail  Superflu  pour 
celui  quia  éprouvé  la  condition  de  l'cfprit  fous  l’cm- 

f me  de  l’amitié,  de  la  reconn  ilfancc,  delà  bonté  de 
a cummiicration,  de  lagciicrafité,  & des  autiesaf- 
feél  ons  Sociales ,)  celui  qui  a quelques  ftiitnicns 
naturels  n'ignore  pas  la  douceur  de  ces  penchant 
généreux  ; mais  la  d.ffêrtnce  que  nous  trouvons , 
tous  tant  que  nous  Sommes , entre  la  foluude  & la 
compagnie , entte  la  compagnie  d’un  indifférent  Sc 
celle  d un  ami,  la  liutlon  de  pséfqur  tous  nos  plai- 
sirs avec  le  commet  ce  de  nos  Semblables,  & l’Sn- 
Sluence  qu’une  Société  préfente  ou  imaginaire 
exerce  fut  eux , décui  nt  la  qucllion. 

Sans  en  croire  le  fentiment  intérieur,  la  Supé- 
riorité des  plaifirs  qui  naiffent  des  affrétions  fo- 
ciales fur  ceux  qui  viennent  des  feiifauons,  fc  rc- 
conncîc  encore  à des  lignes  extérieurs , fs.-  fe 
manifeile  au  dehors  par  des  Symptômes  meiveil- 
kux.  On  la  lit  fur  les  vifages  ; eHe  s’y  peint  en  des 
caraftcres  indicatifs  d ure  joie  plus  vive , plus 
complet  te  , plus  abordante  que  celle  qui  ac- 
compagne le  foulagcmcnt  de  la  faim,  de  la  fi.il  & 
des  plus  prclfans  appétits.  Mais  l'aficrndam  aétuel 
de  cette  cfpèce  d'affcCtion  fur  les  aunes  i-e  permet 
pas  de  douter  d:  leug  énergie.  Lotfque  les  af 
frétions  Sociale-  fie  font  entendre  . K ur  voix  (dé- 
pend tout  autre  fentiment,  8c  le  relie  des  pcnchsns 
garde  lefuence.  L’c  tcha  trment  des  fins  na  rien 
de  comparable.  Quiconque  éprouvera  fiicceflivc- 
ment  l'une  8c  l'aune  Volupté,  donnera  fans  ba- 
lancer la  préférence  à la  première.  Mais,  pour 
prononcer  avec  équité,  il  faut  les  avoir  éprouvées 
dans  toute  leur  imtnfiit.  1.  ho  mêle  homme  peut 
connoitre  toute  la  vivaciié  des  plaifirs  fenfuels  ; 
l’ufigc  modéré  qu’il  en  fait , répond  de  la  ferfibi 
lue  de  Ses  organes , 8c  de  la  déli.  atcfTe  de  fon  guû.  i 
Eneidtcydoe,  l.ogique  , Métep/nfique  (i  .Vie -ai 
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mais  le  méchant , étranger  par  fon  étn  aux  affcc-- 
tions  foetales,  cil  abfolument  incapable  de  juger 
des  plaifirs  qu  elles  caifcnt. 

Objeét.r  que  ces  affeéuo.s  ne  déterminent  pas 
toujours  la  créature  qui  les  pofiède , c’cft  r.e  r.en 
dire;  car,  fi  la  créature  ne  les  relient  p.  s dans  leur 
énergie  naturel'e  , c’ell  comme  fi  elle  en  étoit 
aéluellemcnt  privée,  Sc  qu’el'e  l’eût  toujours  été. 
Mais,  en  attendant  la  démonllration  de  cettb 
prcp  fition  , nous  remarquerons  que  moins  une 
créature  aura  d'affeétionj  fociales  , plus  il  ftra 
furpr.nant  qu’elle  prédomine  : tomefois  ce  pro- 
dige o'ell  pas  inouï.  Or,  fi  l'afiéélion  lociale,  telle 
quelle,  a pu  dans  une  ctccafion  fuimcmee  la 
fcelétatelle , il  relie  mromcffable  que  , fort  fiée 
par  un  exercice  affidu,el!e  aurait  toujeuis  pré- 
valu. 

Telle  ell  la  pu'fTance  8c  le  charme  de  l’affecti.in 
Sociale , qu’elle  arrache  la  créature  à tout  autre 
p'aifir.  Lorfqu’l  cil  quellion  des  intérêts  du 
fang,  & dans  etnt  autres  occafions,  ccite  pailion 
maitrife  fouveiainemlnt,  8c  fa  piéfence  tr.omphe 
prefquc  fans  effort  des  tentations  les  plus  fedui- 
fantes. 

Ceux  qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  fis 
fci.-nces,  Sc  à qui  fis  premicis  principes  des  nu- 
thématiqu.-s  ne  font  pas  inconnus  , allurer  t que 
l’efpnt  trouve  dans  ctsveriiés,  quoique  purement 
fpcciilatis es , une  forte  de  so'uptc  fupéiieure  à 
celle  des  fens  : or,  on  a beau  creufir  la  nature  de 
ce  plaifir  de  contemplation,  <>n  n’y  découvre  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  intérêts  pamculiers 
de  la  créature:  le  bien  de  fan  fj  firme  individuel  ell 
ici  pour  zéro-  L’admrration  8c  la  joie  qu  elle 
reffenr,  tombent  fut  des  choies  extérieures,  8c 
étrangères  au  mathématicien  ; 8c , quoique  le  fty> 
timcr.tdes  premiers  plaifirs  qu’il  éprouve,  &r  qui 
lui  rendent  hab  ruelle  1’ctude  des  Sciences  abllraire  s 
8c  pénibles  , ptuffent  devenir  en  lui  une  raifi.n 
d’rrtétêtjces  ptem:ères  voluptés , ces  fatisfaélions 
originelles  qui  l’ont  déterminé  à ce  genre  d’occu- 
pation, ne  peuvent  a-  o r d’autre  caufeque  l'amour 
delà  vérité,  la  beauté  de  l’ordre,  8c  le  charme  des 
proportions  i Sc  cette  paffiop,  co- fi  Jetée  dans  ce 
point  de  vue , ell  du  genre  des  affréli  ns  nattirel'es. 
Car , cuifque  l'on  objet  n’cll  point  da-is  l’étendue 
du  fyllême  indivi.luel  de  la  Créaiure , il  faut  ou  la 
traiter  d’inutile,  de  fupetfhtc,  8c  confé-quemment 
d'inclination  dénaturée,  ou,  la  prenant  pour  ce 
qu'elle  ell , l’approuver  comme  une  délectation 
raifomable,  engendrée  par  la  contemplation  de» 
nombres, de  l'harmonie, des  proportions  8c  des 
accords  qui  finit  obfervés  dans  la  cnnli  tution  des 
êtres  qui  fixent  l’ordre  des  chofes,  8c  qui  fou- 
tiennent  l’univers. 

Or,  fi  ce  plaifir  de  contemplation  ell  fi  grand  , 
que  lcS  voluptés  Corporelles  n'ont  rien  qui  l egale  , 
quel  fera  donc  celui  qui  liait  de  l’cxetcice  de  la 
Tome,  ly.  i I 
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vertu  qui  fuit  une  aâion  héroïque  ? car  c'eft 
alors  que  , pour  combler  le  bonheur  rie  la  créa* 
turc , une  Haiteufe  approbation  de  l’elprit  fe  réunit 
à des  mouvemens  du  coeur,  délicieux  8e  prefqne 
divins.  En  effet , quel  plus  beau  fujet  de  réflexions 
dans  l’univers,  quelle  plus  ravillaute  matière  à 
contempler,  qu’une  aâion  grande,  noble  8c  ver- 
tueufe?  Ell-ll  quelque  chofe  dont  la  connoiflance 
intérieure  3c  la  mémoire  puiffent  caufcr  une  fatif- 
J'aâion  plus  pure,  plus  douce,  plus  complette  8c 
plus  durable  ? 

Dans  cette  palGon  qui  rapproche  les  fexes , fi  la 
tcpdrelTe  du  cœur  fe  mêle  a I ardeur  des  fens , fi 
l'amour  de  la  perfonne  accompagne  celui  du  plat- 
fir , quel  furcroit  de  déliékarion!  Audi,  quelle  dif- 
férence d'énergte  entre  le  femiment  8c  l'appctiti 
Le  premier  a fart  entreprendre  des  travaux  in- 
croyables, 8c  braver  la  mort  même,  fans  autre  in- 
térêt que  celui  de  l’cb  et  aimé,  fans  aucune  vue 
de  [écompenlè;  Car  où  fcroit  le  fondement  de  cet 
efpoir?  Ln  ce  monde  i La  mort  finit  tout.  IXins 
l’autre  vieî  Je  ne  comtois  point  de  légiflateur  qui 
ait  ouvert  le  ciel  aux  héros  amoureux , 8c  deftiné 
des  récompenles  à leurs  glorieux  travaux. 

Les  fjtitfacl ions  intellectuelles  qui  naiflent  des 
affrétions  fociales , font  donc  fupérieures  aux 
plaifirs  corporels  j mais  ce  n'eft  pas  tout,  elles  font 
encore  indépendantes  de  la  famé,  de  l'ai  lance,  de 
la  gaieté  8c  de  tous  les  avantages  de  la  fortune  8c 
de  la  profpéritc.  Si  dans  les  périls , les  craintes  , 
les  chagrins,  les  pertes  8c  les  infirmités,  on  con- 
ferve  les  alfeétions  fociales,  le  bonheur  eft  en 
fureté.  Les  coups  qui  frappent  la  vertu  ne  dé- 
tiuifcnt  point  le  contentement  qui  l’accompagne. 
Je  dis  plus  i c’eft  une  beauté  qui  a quelque  chofe 
de  plus  doux  8c  de  plus  touchant  dans  la  triftefl’e 
& dans  les  larmes , qu'au  milieu  des  plaifirs.  Sa 
mélancolie  a des  charmes  particuliers.  Ce  n'efl  que 
dans  l’adverfité  qu’elle  s’abandonne  à ces  cpan- 
chemens  fi  tendres  8c  fi  confolans.  Si  l’adverfité 
p’empoifonne  point  fes  douceurs  , elle  femble 
accroître  fa  force , 8c  relever  fon  éclat.  La  vertu 
ne  paroit  avec  toute  fa  fplendeur  que  dans  la 
tempête  8c  fous  le  nuage  i les  affeâions  fociales  ne 
montrent  toute  leur  valeur  que  dans  les  grandes 
affligions.  Si  ce  genre  de  pallions  eft  adroitement 
remué,  comme  il  arrive  à la  reprélèntation  d’une 
bonne  tragédie,  il  n'y  a aucun  plaifir , à égalité 
de  durée,  qu’on  puilTe  comparer  à ce  plaifir  d’illu- 
fion.  Celui  qui  fait  nous  intérelfer  au  deflin  du 
mérite  Sc  de  la  vertu , nous  attendrir  fur  le  fort  des 
bons,  8c  fouleycr  en  leur  faveur  tout  ce  que  nous 
avoRs  d’humanité  ; celui-là,  dis-je,  nous  jette  dans 
un  ravilTcment,  8c  nous  procure  nue  fatisfaélion 
d’efprit  8c  de  cœur,  fupérienre  i tout  ce  que  les 
fens  ou  les  appétits  caufent  de  plaifirs.  Nous  con- 
clurons de-ll  que  l’exercice  aûuel  des  affeâioris 
fociales  ell  une  fource  de  voluptés  intellcâuellcs , 
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Démontrons  i prélent  qu’elles  dérivent  encore 
de  cet  exercice , en  qualité  d'effets. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  but  des 
affeâions  fociales , relativement  a refont , c'eft 
de  communiquer  aux  autres  le;  plaifirs  qu'on 
reffent  , de  partager  ceux  dont  ils  jouiflènt , 
8c  de  fe  flatter  de  leur  ellitne  Sc  de  leur  ap- 
probation. 

La  fatisfaâion  de  communiquer  fis  plaifirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d’une  créature  affligée  d’une 
dépravation  originelle  8c  totale.  Je  pjfle  donc  à la 
fatisfaâion  de  partager  le  bonheur  des  autres,  8e 
de  le  rcfTentir  avec  eux  t à ces  plaifirs  que  nous 
tecuedlons  de  ta  fé!  cité  des  créatures  qui  nous 
environnent,  fuit  par  les  récits  que  nous  enten- 
dons, foit  par  l'a  r , les  gcltes  8c  U s fous  qui  nous 
en  inllru-lrnt  , ces  créatures  tuflent-elles  d une 
efpéce  différente,  pourvu  que  les  liguts  cataâé- 
riltiques  de  leur  joie  foient  a notre  poitée.  Les 
plaifirs  de  parricipation  font  fi  fréquens  3c  fi  doux, 
qu’en  parcourant  de  bonne  foi  tous  les  quarts- 
d’heurc  amufans  de  la  vie , on  conviendra  que  ces 
plaifirs  en  ont  rempli  U plus  grande  8c  la  plus  dé- 
licieufe  partie. 

Quant  au  témoignage  qu’on  fe  rend  à foi- 
même,  de  mériter  i'eii itae  8c  l’amitié  de  fes  fem- 
blablcs , rien  ne  contribue  davantage  à la  fatis- 
faâion  de  l'efprit,  8c  au  bonheur  de  ceux  même 
à qui  l’on  donne  je  nom  de  voluptueux  , dans  la 
lignification  la  plus  vile.  Les  créatures  qui  fe 
piquent  le  moins  de  bien  méiiter  de  leur  efpéce*, 
font  parade , dans  l’occafion , c^'un  c araâère  drr  it 
8c  moral  : elles  fe  complaifent  dans  I idée  de  valoir 
quelque  chofe.  Idée  chimérique , à la  vérité . mais 
qui  les  flatte,  8c  qu'elles  s'efforcent  d’étayer  en 
elles- mêmes , en  fe  dérobant,  à la  faveut  de 
quelques  fcrvices  rendus  à un  ou  deux  amis,  une 
conduite  pleine  d’indignité. 

Quel  tyran,  quel  voleur  de  greods  chimins, 
quel  mfraâcur  déclaré  des  loix  de  la  fociété  n'a 
pas  un  compagnon , une  fociété  de  gens  de  fon 
efpéce,  une  troupe  de  fcélérats  comme  lui , dont 
les  fuccès  le  réjouifiV -nt , à qui  il  tait  part  de  fes 
profnérités  , qu’il  traite  d'amis , 8r  dont  il  époufe 
les  intérêts  comme  les  fiens  propres  ? Quel 
homme  au  monde  eft  infenfible  aux  cai  elfes  8c  à la 
louange  de  fes  connoiftances  intimes?  Toutes  nos 
aâions  n’ont-ellcs  pas  quelque  rappoit  à ce  tribut  ? 
Les  applaudiffemens  de  l'amitié  n'influent-ils  pas 
fur  toute  notre  conduite  i N’en  femmes- nous  pas 
même  jaloux  pour  nos  vices  ? N’entrent  - ils  pour 
rien  dans  la  perfpeâive  de  l'ambition , dans  les 
fanfaronades  de  la  vanité , dans  les  profufions  de  la 
fomptuofité,  8c  même  dans  les  extès  de  I amour 
déshonnête  ? En  un  mot , fi  les  plaifirs  fe  calcu- 
Ioient  , comme  beaucoup  d'autics  chofes  , on 
pourtoit  a durer  que  ces  deux  fm.rces,  la  partici- 
pation au  bonheur  dcsauties,  8c  le  defir  de  leur 
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fftime  fourniffent  au  moins  neuf  dixièmes  de  tout 
ce  que  nous  en  goûtons  dans  la  vie.  De  foire  que 
de  la  fommc  entiète  de  nos  joies,  ii  en  relierait  i 
peine  un  dixième  qui  11e  découlât  point  de  l'affec- 
tton  locale,  8e  qui  ns  dépendu  pas  immédiate- 
ment de  nos  i nclinations  naturelles.  Ot  1rs  effets 
fo  • proportionnés  à leuts  caulrs.  Le  degré  des 
alf.éti  ms  foetales  règ‘c  celui  du  contentement  & 
d.i  bonhtur  qu'elles  procurent. 

De  peur  donc  qu'on  attende  lie  quelque  p-  rtion 
d'inclination  narurcl'e  l'entier  Sc  plein  ctfer  d'une 
atfcftinn  fincère,  complette  Sc  vraiment  morale; 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'une  dofe  léger e 
d .licétion  féciale  ef!  capable  de  procurer  tou*  les 
av  int.tg.-s  de  la  foaiéié,  Sc  d tnitrer  profondément 
à lapa  t ciparion  au  bonheur  des  Jjir.s.rous  ob- 
ier-irions  que  tout  pe m banc  tronque  , que  rouir 
inclination  rétrécie,  le' bornant  fans  fu|c:  a qn.  - 
que  partie  d'un  tout  qui  doit  intérefler , fera  fans 
fondement  réel  3c  fo.ide.  L’amour  de  fes  fera- 
bl.blcs , amfi  que  tout  autre  penchant  dont  le  bien 
prise  de  la  créature  n'ell  pas  l'ob.ct  immédiat, 
peut  étie  naturel  ou  dénature  : s'il  eft  dénaturé,  il 
ne  manquera  pas  de  croifer  les  vr-is  intérêts  de  a 
fociétc  , fit  conféquemutent  d'anéantir  Ls  plailiw. 
qu'on  en  p.ut  attendre  , s'il  cit  naturel , mais  con- 
centré, il  le  changera  e s une  paflion  frnguhere, 
luxarrr,  capricieufe,  U qui  n'ell  d'aucun  prix, 
l a créature  qu'il  anime  n’en  a ni  plus  de  venu  ni 
plus  démérite.  Ceux  pour  qui  ce  vent  fouffle  n'ont 
aucun  gage  de  fa  durée  ; ii  s'eft  élevé  fans  raifort , 
il  peut  changer  ou'ceffer  de  même.  La  vicifTnude 
continuelle  de  ccs  penchant  que  le  capnce  tait 
éclore,  3:  qui  entraînent  l'ame  de  l'amour  à l'in- 
d fférence,  & de  l'indijféience  à l'aserlion,  doit  la 
triiir  dans  des  troubles  intcrnvnables,  la  priver 

ftcu  à peu  du  leutiment  des  plaifirs  de  l'amitié , 8c 
a conduire  enfin  i une  h me  parfaite  du  genre 
humain . Au  contraire,  l'affcélion  entière,  ( d'od 
l'on  a tait  le  nom  A' intégrité , )contme  <1  e cil  Com- 
plet’e  tn  elle-même,  réfléchie  dans  l’on  objet,  & 
pouflee  à fa  jufle  étendue, cil  confiante, folide  5c 
durable.  Dans  Ce  tas,  le  témoignage  que  la  créa- 
ture fe  tend  à elle-même,  d'une  difpofitiou  équi- 
tible  pour  Ses  hommes  e.»  général , juilifie  fes  m- 
cüriat.ons  particulières,  fiv  ne  !a  rend  que  plus 
propre  à la  participation  des  plaifirs  d'autrui. 
\lais , dm» le  ras  d’une  alrcélion  muflée  , ce  pen- 
chant fans  ordre  , fans  fondem  nt  raifor.nable  , Sc 
fans  loi , perd  ! .m  s celTe  à ’a  réflexion  ; la  conlcience 
Je  déf ‘prouve  , Sc  le  bonheur  s'évanouit. 

Si  l'affeélion  partielle  ruine  la  jouiflance  des 
plaifirs  de  Cympatlvc  & de  participation,  ce  n'eft 
pas  tour  selle  tarit  encore  la  troifieme  fource  des 
firsfaftions  intelleôtielles  i re  veux  dire  ,1e  té- 
nuiic-ige  qu'on  fe  <en  I a foi-même  de  bien  rue- 
r-uu  de  tous  les  femhlab.es.  Car  d'<  ù naîtroit  ce 
rentraient  prefi miptueux  5 Que!  mérite  folide  peut- 
on  fc  rcconnoîlire  î Quel  droit  a-t-on  fur  Lettrine 
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des  autres , quand  l’affeélron  qu'on  a pour  eux  eft 
fi  mal  fondée?  Quelle  confiance  exiger,  iorfque  ' 
l'inclination  efifi  capricieufe?  Qui  comptera  fut 
une  teodrtflc  qui  pèche  par  la  bafe,  qui  manque 
de  principes  i fur  une  amitié  que  la  même  fanta  fis 
qui  La  bornée  à quelques  pci  formes , à une  petite 
partie  du  genre  humain,  peu;  refferrer  encore,  & 
exclure  celui  qui  en  jouit  actuellement,  comrq* 
e le  eu  a privé  une  infinité  d'autres  qui  méritoienc 
de  la  partager  ? 

D'a. Leurs  on  ne  doit  point  cfpérer  que  ceux 
dont  la  vertu  ne  dirige  ni  l’eft  me  ni  l'affeélion, 
aient  le  bonheur  de  placer  l'une  y l’autre  en  des 
tujets  qui  les  méritent,  lis  auraient  peine  à trouver 
dans  la  multitude  de  ccs  amis  de  coeur  dont  ils  fe 
vantent , un  (cul  homme  dont  ils  prifalTem  les  fen- 
timens , do.it  ils  cher  lïéut  hr  confiance , fur  la 
tcndreflè  duquel  ils  olalfent  jurer,  & en  qui  ils 
puflenc  fe  complaire  fincércment.  Car,  on  a beau 
tepoufîer  les  foupçous,  Se  fe  flatter  de  l'arrache-- 
nient  de  gens  uicapabes  d'en  former  , I illufion 
qu'on  le  tau  ne  peut  fournir  que  des  plaifirs  aufî» 
fiivolcs  qu  elle.  Quel  ell  donc  , dans  la  fociété , le 
dél’avamage  de  ccs  gens  a paflrons  mutilées?  La 
fécondé  fource  des  p!a  lits  intelleétuels  ne  fournit 
presque  r;c.i  pour  eux. 

L'affeâion  cntiéte  jouit  de  toutes  les  préroga- 
tives dont  l’inclination- partielle  cil  privée  ; elle  rit 
confiante  , uniforme  , toujours  fatisfaite  d’ellc- 
même  , & toujours  fatstaifante.  La  bienveillance 
ik  les  appbudiffçmeus  des  bons  lui  font  tout  ac- 
quis; & , dans  U s cas  dcfintérelTés,  elle  obtiendra 
le  meme  tribut  des  méchans.  C'ell  d'elle  que  nous 
dirons  avec  vérité  , que  la  fatisfaétion  intérieure 
de  mériter  l'amour  & l'approbation  de  toute  ft>- 
C'éié , de  toute  cié-tnre  intelligente,  & du  principe 
éternel  de  route  intelligence,  ne  l'abandonne  ja- 
mais. Or , ce  principe  une  fois  admis,  le  théifme 
adopré,  les  phallus  qui  naîtront  de  l'affeélion  hé- 
roïque dont  Dieu  fera  t'ob;et  final , partageront 
f.ti  cxccümcc,  fi.  feront  grands,  nobles  fi t par- 
faits comme  lui.  Avoir  les  affeétions  fociales  en- 
tières , ou  l'intégrité  de  cœur  Se  d'efprit  , c'tft 
fuivre  pis  à pas  l.t  nature,  c'cft  imiter,  c'ell  re- 
préfentet  l*ètie  fuprême  fous  une  forme  humaine, 
fie  c'ell  tn  cela  queconfitte  la  juflice  , la  piété,  b 
morale  8c  toute  la  religion  naturelle. 

Mais , de  peur  qu’on  ne  relègue  dans  l'école  ce 
raifonnement  hérilfé  de  phrafes  3c  de  termes  de 
l'art , fie  qu’une  partie  de  cet  effai  nt  demeure  fans 
fondement  & fans  fruit  pour  les  gens  du  monde  , 
elfayons  de  démontrer  ies  mêmes  vérités  d'une 
façon  plus  familière. 

Si  l'on  examine  un  peu  la  nature  des  plaifirs, 
foit  qu'on  1rs  obferve  dans  la  retraire,  dans  l’étude 
fie  dans  l.i  contemplation, foie  qu'on  les  conudère 
dans  les  téjoUtiTances  publiâtes , dan;  Us  patries 
amufantes , fie  d'aunes  divertdfcmcns  fcmblables  , 
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en  conviendra  qu’ils  fuppofent  effentiellcraent  un 
tempêramment  libre  d'inquiétude  , d'aigreur  8c  de 
dégoût;  un  efprii  tranquille,  fatislait  ds  lui-même, 
& capable  d'envifager  fa  condition  propre  fans 
chagrin  ; mils  cette  di'poficion  de  tempérament 
& n'elpnt.S  néceffaire  a la  jouiffance  des  philirs, 
cil  une  fuite  de  l’économie  des  affeâions. 

Quant  au  tempérament,  nous  favons  par  ex- 
périence qu’il  n’y  a point  de  fortune  fi  brillante  , 
de  profpétité  C luivie,  d'état  fi  parfait,  que  i'in- 
clination  8c  les  délits  ne  puillént  corrompre , 8c 
dont  l'humeur  ît  les  caprices  n’épuifalfent  oientit 
les  reflourccs,  8{  ne  rtffenti  lfcnt  I irifuffifance.  Les 
appétits  defordonnés  fement  la  vie  d’épines.  Les 
pallions  effrénées  font  troublées  dans  leur  cours 
par  une  infinité  d'obllaclcs  , quelquefois  im- 
polfibles  ,mais  toujoms  pénibles  à furmonter.  Les 
chagrins  naiffent  fous  les  pas  de  qui  vie  au  hazard; 
il  en  trouve  au-dedans,  au-dehors  , par-tout.  Le 
cœur  de  certaines  créatures  reflcir.ble  à ces  enfans 
maufiades  & maladifs  ; ils  demandent  fuis  ceffe, 
8c  l’on  a beau  leur  donner  tout  ce  qu’ils  deman- 
dent . ils  ne  finifi'ent  point  de  crier.  C cil  un  fonds 
inépuifable  de  peines  8c  de  troubles , qu’uu  deffein 
pris  .le  fatisfaire  à tout,  s les  fan:  a fies  qu’il  produit, 
mais,  fans  ces  inconvénient,  qui  ne  font  pas  géné- 
raux , les  lalfiiudcs,  la  méfaifance,  l’cmbanas  des1 
filtrations  , l'engorgement  (}es  liqueurs  , le  dé 
rangement  des  tfprits  animaux,  de  toutes  ces  in- 
commodités accidentelles  dont  les  corps  les  mieux 
continués  ne  fout  pas  exempis, ne  fuffifent-elles 
pas  pour  engendrer  la  manviifc  humeur  8c  le  dé- 
goût? Et  ces  vices  ne  deviendront-ils  pas  habi- 
tuels, fi  l'on  n’écarte  leur  inffiience,  ou  fi  l'on 
n’atrctc  leur  progrès  dans  le  tempérament?  Or 
l’exetc'ce  dts  affections  fociales  efi  l’émétique  du 
dégoût  ,‘c’cft  le  feul  comre-puifon  de  la  m.iuvaife 
Itumcur-  Car  nous  avons  remarqué  que , lorfque  la 
créature  prend  fon  parti , fie  fe'téfiattd  à guérir  de 
ces  maladies  de  tempérament,  elle  a recours  aux 
plaifirs  de  la  fociéte.elle  fe  ptête  au  commerce 
de  fes  femblables , 8c  ne  trouve  de  fotdagcmcnt  à 
fa  trilieile  8c  i fes  aigreuts,  que  dans  les  dÉladfions 
fie  les  amufemeus  de  la  compagnie. 

Dans  ces  difpofitions  fâcheufes,  dira-^-on  peut- 
être,  lp  religion  cft  d’un  puilfant  fecouts.  Sans 
doute;  mais  quelle  efpéce  de  religion  ? Si  fa  nature 
cil  confo!ame  8c  bénigne,  fi  1a  dévotion  qu’elle 
inipirc  elî  douce,  tranquille  8c  gaie.c’cll  une  af- 
fcibon  naturelle  qui  ne  peut  être  que  falutaire  : 
mais  les  minilires , on  l’altérant  , la  rendent-ils 
fombre  8c  farouche  i les  craintes  8c  l’effroi  l'ac- 
compagnent ils  ; combat-elle  la  fermeté,  le  cou- 
rage & la  liberté  de  l’efprit,  c'cft  entre  leurs  mains 
•sn  dangereux  topique  ; fie  l’on  remarque  à la 
longue,  que  ce  précieux  remède  , mal-à  propos 
adtninilltc,  efl  pire  que  le  mal.  La  confiiération 
effrayante  de  l’étendue  de  nos  devoirs,  un  examen 
aulU-u  des  mortifications  qui  nous  font  pteferites. 
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&£  la  vue  des  goufftes  ouverts  pour  tes  irftaflenrs 
de  la  loi,  ne  font  pas  toujours,  8c  en  tous  tcms,m 
pour  toutes  fortes  de  petfonnes  indiftinctemcr.t , 
des  objets  propres  i calmer  les  agitations  ite 
1 efpnt.  Le  tempéiament  ne  peut  qu’empirer.  Se 
fes  aigreurs  feimenter  8 c s’accroître  par  la  rn.it- 
ceurdects  réflexions.  Si, par  avis,  par  crainte  ou 
par  b e foin  , la  victime  de  ces  idées  mélancoliques 
cherche  quelque  diverfian  i leut  obkllion  ; fi  elle 
affeClc  le  repos  8c  la  joie, qu’impoite  au  fond! 
1 ant  qu’elle  ne  fe  déiiil.-ra  point  de  fa  pratique, 
fon  cœur  fera  toujours  le  même;  elle  n’aura  que 
changé  de  gii  uace.  Le  tigre  cil  enchaîné  pour  un 
moment,  fes  allions  ne  dtccl-nt  pas  aélueüemcnt 
fa  férocité  ; mais  ep  ell  il  plus  fournis  ? Si  vous 
brifea  & chaîne,  en  fera-t-il  moins  ctuel?  Non, 
certes.  Qu’a  donc  opéré  la  religion  , fi  mal- 
adroitement préfentte  ? La  créature  a le  même 
fonds  de  trillcffe,  fes  aigreurs  n’en  font  que  plus 
abondantes  8c  plus  impomines,  8c  fc»  philos  m- 
telleâuels  que  plus  langutffans  8c  plus  tares.  Le 
chien  ell  donc  tes  enu  à fou  vomiffîment  ; mais  plus 
maladif  fie  plus  déptavé. 

Si  l’on  objeéle  qu’à  la  vérité,  dans  des  con- 
jonâures  dcfelpcrantes  « dans  un  délabrement 
d’affaires  domdtiques,  dans  un  cours  inaltérable 
d’adveifités,  les  chagrins  8c  h mauvaife  humeur 
peuvent  faifir  8c  troubler  le  tempérament;  mais 
que  ce  défaille  n’cft  pas  i craindre  dar.s  l’aiLnce 
8t  la  profpcritc , 8c  que  les  commodités  journa* 
Itêr.î  de  la  vie,  8c  les  faveurs  habituelles  de  la 
fortune,  font  une  barrière  affez  puiffante  contre 
les  attaques  que  le  tempérament  peut  avoir  à fou- 
tenirtnous  répondrons  que  plus  la  condition  d’une 
créature  ell  gracieufe,  tranquille  8c  douce,  plus 
les  moindres  contre- tons , les  accident  les  plus 
légers,  8c  les  plus  frivoles  chigrins  font  impaticn- 
tans,  défagrcables  8c  cuifans  pour  elle;  que  plus 
elle  cl!  indépendante  fie  libre , plus  il  cft  aife  dq 
la  mécontenter,  de  l’offenfer  8c  de  l'irriter , & que 
par  conféquent  plus  elle  a befoin  du  fecours  des 
affeâtons  fociales  pour  fe  garantir  de  1a  férocité. 
C’ell  ce  que  l’exemple  des  tyrans,  dont  le  pou- 
voir , fondé  fut  le  crime , ne  fc  foutient  que  par  I» 
terreur,  prouve  fuffifamment. 

Quannt  1 la  tranquillité  d’efprit,  voici  comment 
on  peut  fe  convaincre  qu'il  n’y  a que  les  affcâions 
fociales  qui  puiflent  procurer  ce  bonheur.  On 
conviendra  fans  doute  qu'une  créature  telle  que 
l’homme, qui  ne  parvient  que  par  un  afléz  long 
exercice  à h maturité  d'entendement  8c  de  raifon, 
a appuyé  ou  appuie  alfucllement  fur  ce  qui  fe 
paffe  au-dedans  d’elle  mente , connoit  foa  carac- 
tère, n’ignore  point  fes  fenrimens  habituels,  ap- 
prouve ou  defapprouve  fa  conduite,  8c  a jugé  fe* 
affeélions.  On  laat  encore  que,  fi  parehe  même 
elle  étoit  incapable  de  cette  recherche  critique, 
on  ne  manque  pas  dans  la  fociété  de  gens  chjj 
tûabies,  tout  ptets  à l'aide*  de  leurs  lumières" 
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les  faifeurs  de  remontrances  & le*  donnent* 
d avis  ne  font  p.»s  rares;  & qu#on  en  trouve  au- 
tant 6c  plus  qu'on  en  veut.  D ‘ai!  leurs , les  maîtres 
du  monde  6c  les  mignons  de  ta  fortune  ne  font 

E as  exempts  de  certr  ijifpe&ion  Jomeiîiqur.'Toutes 
:s  impoilures  de  la  batterie  fc  réJjifent  la  p!u- 
parc  du  teins  i leur  en  familuriftr  l'ufige  , & 
fes  faux  portraits  a Ls  rappcller  à ce  qu’ils  font 
en  effet.  Ajoute/,  à cela  que  plus  on  a de  vanité 
6c  moins  on  fe  perd  de  vue  : l'amour-propre  crt 
grand  Contemplateur  de  lui-même  i mais  quand 
une  indifférence  parfaite  fur  cp  qu'on  peut  valoir, 
rendrait  parefleux  à s'examiaçr,  les  feints  égards 
p»ur  autrui  6c  Ls  defirs  inquiets  6c  jaloux  de 
réputation , expoferoient  encore  allez,  fouvent 
notre  conduite  6c  notre  cara&tre  à nos  réflexions. 

d'autre  façon , toute  créature  qui  penfe 
clt  néceifitee  par  fa  naturo  à fouifrtr  la  vue  d'eüe- 
memc,  6c  à avoir  à chaque  inüant  fous  fei  yeux 
les  images  eirar.tes  de  fes  avions,  de  fa  con- 
duire  8c  di  fon  caratore  : ccs  objets  qui  lui  font 
individuellement  attachés,  qui  la  fuiveni  par-tout, 
doivent  palier  6c  repafTcr  fins  celle  dans  fon 
cfp.it  : or , fi  rien  n'cll  plus  imporrun,  plus  fati- 
guait 6c  plus  fâcheux  que  leur  préfence  à celui 
qui  manque  d'atf^&ions  foetales , rien  n'eft  plus 
latifiiiunt , plus  agréable  & plus  doux  pour  celui 
qui  les  a foigneufement  confervees. 

Dsux  chofes  qui  doiventhorriblement  tourmenter 
tou#crcjture  raifoonable , c'eft  le  fcniimcnt  inté- 
rieur  d une  aâion  injufte , ou  d'une  conduite 
o^'eufe  a (es  fcmblables  ; ou  le  fouvenir  d’une 
action  extravagante  , ou  d'une  conduite  préju- 
diciable a fes  interets  8c  i l’on  bonheur. 

De  ces  tourmens,  c’eft  le  premier  qu’on  appelle 
proprement  en  morale  ou  théologie  , confcience. 
Craindre  un  Dieu  , ce  n’eft  pas  avoir  pour  cela 
de  la  conkicnce.  Pour  s’effrayer  de  malins  ef- 
pi  1rs  , des  fortileges  , des  cnchanteniens , des 
poUcHi  ms  , des  conjurations  8r  de  tous  les  maux 
quune  nature  ïnjufle,  mèch.inte  8e  diabolique 
peut  infliger  , ce  n'eft  pas  en  être  plus  conf- 
ciencieux.  Craindre  un  Dieu  , fans  être  ni  fe 
trnrir  coupable  de  quelqu'aélion  digne  de  blâme 
« punition  ; c’eft  l’accufer  d’injuflice,  de 
méchanceté,  de  caprice.  8e  par  conféquent,  c’eft 
craindre  un  diable  8c  non  pas  un  Dieu.  La  crainte 
de  I enter  Se  toutes  les  terreurs  de  l'autre  monde 
ne  marquent  de  la  confcience  , que  quand  d es 
Tont  nccaUonaées  par  un  aveu  intérieur  des  crimes 
que  1 on  a conv.ii  s j mais  fi  la  créature  fait  inté- 
rieurement cet  aveu  , à j’inftanr  la  confcience 
•gît,  elle  indique  le  châtiment  , & la  créature 
s en  effraie,  quoique  ia  confcience  ne  le  lui  rende 
pas  évident. 


■rf.o  » rC,'jfe  îe  '8,îule  f''PP«fe  donc  !i  conf- 
çunce  naturelle  8c  morale.  La  crainte  de  Dieu 
accompagne  toujours  celle-là  ; mais  elle  tire  toute 
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fa  force  de  la  connciflance  du  mal  commis  8e 
f„ « . 7T  fi'te  a ^ etre.fuprême . en  préfence 
duquel,  f.ms  egard  peur  la  vénération  que  nous 
ui  devons,  nous  avons  ofé  le  commettre  Car 
la  honte  d avoir  failli  aux  yeux  d'un  êire  fi  ref- 
pcéfable,  doit  travaiilrr  en  nous , mc.ne  en  f-il.mt 
abUraction  des  notions  particulières  de  fa  juftice 
de  fa  tDUR-puiflance , 8c  de  la  difttibqcion  future 
des  tecompeufes  8e  des  chàtimens. 

Nous  avons  dit  qu’aucune  créature  ne  fait  le 
mav  méchamment  8c  de  propos  dcl.béré,  fans 
s avouer  intirieuriment  d gne  de  clùt  inent  ; 8c 
nous  pouvons  ajouter  en  ce  lens  que  toute  créaiure 
fenfïble  a de  la  confcience.  Ainfi  te  méchant  doit 
attendre  8c  craindre  de  tous.ee  qu  i!  reconnoit 
avoir  mérité  de  chacun  en  particulier.  De  la’ 
frayeur  de  Dieu  5c  des  hommes , naitront  donc 
les  alarmes  8c  les  foupçons.  Mais  le  terme  de 
confcience  emporte  quelque  chofc  de  plus  dans 
toute  créature  raifornable.  Il  indique  une  con- 
«oiilance  de  U laideur  des  a étions  puniffables  de 
une  honte  fecrete  de  les  avoir  comnifeS. 

f fl"'  pis.une  créjtute  parfaitement 
infenlible  à la  honte  des  crimes  qu’elle  a com- 
mis; pas  une  qui  Ce  reconnoilfc  intérieurement 
indigne  de  I opprobre  & de  la  hamc  de  fes  fem- 
blables,  fans  regret  8c  fans  émotion;  pas  une 
qm  parcoure  la  turpitude  d’un  oeil  indifférent, 
hn  tous  cas,  fi  ce  monftre  exifte  , fans  paillon 
pour  le  bien  8c  fins  averfion  pour  le  mal,  il 
fera  d un  cote  dénué  de  tome  affeélon  naïu- 
„’’f “ P",  fonféquent  d ns  une  indigence 
parfaite  des  plaifiis  mtelkétuels  ; de  l’autre  il 
aura  tous  les  penchans  dénaturés  dont  uneiréa- 
ture  peut  être  infeétée.  Manquer  de  confcience 
ou  n avoir  aucun  fmtiment  de  la  difformité  du 
vice,  c eft  donc  etre  fouverainement  miférable. 
Mm  avoir  de  la  confcience  8c  pécher  contre 
el.e,  ceft  s expofer  meme  ici  bas  , comme  nous 
I avons  démontre  , aux  regrets  8c  i des  peines 
continuelles.  ^ 


Un  homme  qui  dans  un  premier  mouvement, 
a le  ma  heur  de  tuer  fon  femblable,  revirnt  fu- 
bitement  i la  vue  de  ce  qu’,1  a fait  ; C,  h.ine 
je  change  en  P111'  . 8c  fa  fureur  fe  tourne  contre 
lui-mcmc.  Tel  eft  le  pouvoir  de  l’objet.  Mais 
il  n cil  pas  au  bout  de  fes  peines  : il  ne  retrouve 
pas  fa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  cadavre  • 
il  entre  enfiiite  en  agonie  ; le  fane  du  mort  coulé 
derechef  a fes  yeux  i il  qft  tranfi  d’horreur  8c 
le  fouvenir  crue!  de  fon  aélion  le  pourfiiit  en 
toBc  lieu.  Mais  fi  l'on  fuppofoit  que  cet  AfTaftin 
a vu  expirer  fon  compagnon  fans  frémir,  &•  qu’au- 
cun trouble , qu’aucun  remords  , qu’aucune  émo- 
tion n’a  fuivi  le  coup  , je  dirois  , ou  qu’il  ne  relie 
à ce  fcélérat  aucun  fer.timent  de  la  difTcrmicé 
du  crime, qu’il  eft  fans  sffrélion  naturelle,  6c  pat 
conféquent  fans  poix  au  dedans  de  lui-mcmc  . 
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8c  fans  félicité  j ou  que  s'il  a quelque  notion 
de  beauté  morale  , c’eft  un  affèmblage  capricieux 
d’idées  monftrueufes  ïr  con.radiétoires , un  corn- 
poft  d'opimona  fanrafques  , une  ombre  défigurée 
de  la  ytrtu-,  que  ce  font  des  préjugés  extravagans 
u’il  prend  pour  le  grand , I héroïque  8c  le  beau 
es  fentimens  : or,  que  r e fouffre  point  un  homme 
dans  cet  état  ! Le  fanrôme  qu’  l idolâtre  , n'a 
point  de  forme  confiante  s c'efi  un  Piothée  d'hon- 
neur qu’il  ne  fait  pari  ù faifir  , 3c  dont  la  poutluite 
le  jette  dans  une  infinité  de  perplexités , de  tja- 
vaux  8c  de  dangers.  Nous  avons  démontré  que 
la  verni  feule,  digne  en  tout  tems  de  notre  tf- 
time  8c  de  notre  approbation  , peut  nous  pro- 
curer des  fatisfaûions  réelles.  Nuus  avons  fait 
aroir  que  celui , qui , fiduit  par  une  religion 
abfurde,  ou  entraîné  par  ta  toice  d’un  ufage  bar 
baie,  a proftitué  fon  hommage  à des  êtres  qui 
n'ont  de  la  verni  que  le  nom  , doit,  ou  par  l’in- 
conltance  d'une  efilme  fi  mal  placée  , ou  par  les 
aétiens  horribles  qu’il  fera  forcé  de  commettre  , 
perdre  tout  amour  de  la  juttice  , 8c  devenir  par- 
i'ai;ement  milerable;  ou  fi  la  confcience  n'efi  pas 
encore  muetee,  palier  des  (oupçonsaux  allarmcs, 
marcher  de  trouble  en  trouble,  8c  uvre  en  de- 
fefpéré.  11  efi  impoflible  qu’un  enthoufiafie  fu 
rieux,  un  peifccuteur.plein  de  rage  , un  meur 
trier,  un  ducl.ilie,  un  voleur,  un  pii  aie,  ou  tout 
autre  cnn 'mi  des  affrétons  faciales  8c  du  genre 
humain , fuive  qn  dques  principes  confians  , quel- 
ques loix  invariables  dans  la  diltribution  qu’il  lait 
eic  fini  cftime  , 8c  dans  le  jugement  qu’il  poite 
des  aét’ons.  Ainli  plus  il  attife  fon  xèle  , plus  il 
efi  en. été  d'honneur,  plus  il  dégrade  fa  nature, 
plus  fon  caruâtre  cft  dépravé;  plus  il  prend  d'ef- 
t'mc  & s’extalie  d’admiration  pour  quelque  pra- 
tique vickufc  8c  déieliab'e , mais  qu’il  imagine 
grande  , vertueufe  8c  b.  Ile  , plus  il  s'engage  en 
comradtébons  , S:  plus  iiifuppottaWc  de  jour  en 
jour  lui  deviendra  fon  état  Car  il  efi  certain  qu’on 
lie  peut  affoibtir  une  inclination  naturelle  ou  f r- 
tilîer  un  pench  me  dénaturé  , fans  altérer  l'écono- 
mie générale  des  affrétions.  Mais  la  dépravation 
du  caraétère  étant  toujours  proportionnelle  â la 
foiblelle  des  affrétions  naturelles  8c  à l'intenfité 
des  prnehans  dénaturés , je  conclus  que  , plus 
on  aura  de  faux  principes  d honm  ur  8c  de  rcli 
pion,  plus  on  fera  mécontent  de  foi-même,  8c 
pins  par  conféqucnt  on  fera  mifciable- 

Ainfi  toutes  norois  marquées  au  co  n de  la 
fiiperlUtion  , tout  caraétère  oppefii  à la  jullice  8c 
te’idam  a l’inhumanité  s notions  chéries , carac- 
tère aftcélé,  fcit  par  une  fauffe  confcience  , fuit 
par  un  peint  d honneur  malentendu-,  ne  feront 
qu’  rr.ter  cette  autre  confcience  honnête  & vraie, 
cui  ne  nous  palTe  rien,  auifi  prompte  à nom  pu- 
nir de  toute  aétion  mauva  fe  , par  fes  reproche., , 
qu’à  nous  récompenfcr  des  cftc'v  vertueux  , par 
ton  approbation  8c  fes  éloges.  Si  celui,  qui,  fous 
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quelque  autorité  que  ce  foit,  commet  un  fcul 
crime  , étoit  excufablc  de  l'avoir  commis  , il 
pourroit  fie  plonger  eu  lùreté  de  confcience  , dai  s 
des  abominations  telles  qu'il  ne  les  imagine  pent- 
êue  pas  fans  horreur,  toutes  ies  fois  qu’il  aura 
les  memes  gurans  de  Ion  obciflar.ee.  Voilà  ce 
qu’un  moment  de  réflexion  ne  manquera  pas  d'ap- 
prendre à quiconque  entraîné  par  l'exemple  de 
les  fcn.blabies  , ou  bien  effraye  par  des  ordres 
fuperieurs,  fera  tenté  de  prêter  la  rqain  à des  a étions 
que  ion  coeur  dcf.ipprouvcr.t. 

Quant  au  fouvenir  du  tort  fait  aux  vrais  in- 
térêts 8c  au  bonheur  préfeut  par  une  conduite, 
extravagante  8c  dérailonnable  i c’elt  la  fccende 
branche  de  la  ccnfctence.  Le  fennment  d une  eiif- 
. onn  té  morale  cunuaCtée  par  les  crimes  8c  p,r 
tes  injulticcs , n'aftoibbt , m ne  fuiptnd  l’etfet 
de  cette  importune  rc  flexion  ; car  quand  le  mé- 
chant ne  totig.toi:  pas  en  lui  même  de  fa  dépra- 
vation , il  n en  rccemnoiirric  pas  moins, que  p.r 
elle  il  a mérite  la  haine  de  Dieu  Sr  des  hommes. 
Mais  une  créature  dépiavcc,  n’eût  elle  pas  le 
moindre  foupçon  de  l'cxiflencc  d'un  être  fuj  renie, 
in  confidera.it  toutefois  que  1 infi.nlibJtté  pour 
le  vice  8c  pour  la  ytrtu  iuppofe  un  de  loi  die 
complet  dans  les  affeétions  naturelles  i dclendie 
qae  la  difiimulatiou  la  plus  profonde  ne  peut 
dérober , on  conçoit  qu’avec  ce  malheureux  tar.c- 
tcie  , elle  n’aufa  pas  glande  part  dans  fief- 
time  , l’amitié  3c  la  confiante  de  fes  len.i  l.iühs, 
8c  par  conféqucnt  cite  aura  fait  un  préjudice  con- 
fidérable  à fes  intérêts  temporels  8c  a Ion  br.nlui  r 
actuel.  Qu’on  ne  dite  pas  que  la  connuilLncc  de 
ce  préjudice  lui  échapperai  clic  vrtra  tous  les  jouis 
avec  regret  8c  jalonne  le  s manières  obligea  tes  , 
affeétuenfes,  honorables,  dont  les  hunne.es  g.i. s 
lé  Comblent  réciproquement.  Mais  puifque  par- 
tout où  l’atfeélioii  foetale  eft  éteinte  , i.  y a né- 
cefiàiremcnt  deptavation,  Ictiouule  8t  les  ..igieuis 
doivent  accompagner  cette  corlcience  u tcullée  , 
ou  le  fentimcut  intérieur  du  toit  qu’u:  e conduite 
lotie  8c  dépravée  a porté- aux  vrais  interets  8c  i 
la  félicité  tcmporti.c. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  d r,  il  cft  aifé  de 
comprendre  Combien  le  bonheur  de.  end  île  l’éco- 
noine  des  affrétions  naturelles.  Car  fi  la  meil- 
leure partie  de  la  félicité  confifte  dans  les  plaifirs 
intellcétuels,  8c  fi  les  plaifirs  intcl'eétue's  découlent 
de  l’intégrité  des  affrétions  fociales , il  eft  < vi- 
dent que  quiconque  j.  uit  de  cette  intégrité,  pr  fléde 
les  fourccsde  la  latisfaétion  intérieure,  fatisfaétoc 
qui  fait  tout  le  bonheur  de  la  vie. 

Quant  aux  p'a-firs  du  corps  8c  des  fens  , c’elt 
bien  peu  de  chofei  c’ell  une  foible  fuivi.iétion, 
fi  les  affeétions  fociales  Ce  la  relèvent  8c  ne, 
l’animent. 

Bien  vivre,  ne  lignifie  chci  certaines  gens  que 
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b'en  boite  8 c bien  manger.  Il  me  ftmble  que 
c'cit  faire  beaucoup  d'honneur  à ces  meilleurs 
que  de  convenir  avec  eux  que  vivre  ainfi , ccll 
fe  prefler  de  vivre  i romme  li  c'ctoit  fe  prelier 
de  vivre  que  de  prendre  des  précautions  cxaéhs 
pour  ne  jouir  piefque  point  de  la  vie.  Car  fi 
notre  calcul  cil  ju lie  , cette  forte  de  voluptueux 
glilfc  fur  les  grands  plaifirs  avec  une  rapidité  qui 
leur  permet  à peine  de  les  effleurer. 

Mais  quclaiie  piquans  que  fuient  les  plaifirs  de 
la  table  , quelque  utile  que  le  palais  fort  au  bon- 
heur , 8c  quelque  profonde  que  foit  la  feience 
des  bons  repas,  il  cil  à préfumer  que  |e  ne  fais 
quelle  ollentation  d’élégai.cc  dans  la  façon  d’être 
fervi , 8c  que  la  gloire  d’exccl  er  dans  l’art  de 
bien  traiter  fon  monde , font  dans  les  gens  de 
plaifir  la  haute  idée  qu’il»  ont  de  leurs  voluptés; 
car  l'ordonnance  des  fervices  , l’alf  miment  des 
mets  , la  ttihiffc  du  buffet,  8c  l’intelligence  du 
cuifimer  mis  â part  , le  relie  ne  vaut  prefque  pas 
la  pcii  c d'entier  en  ligne  de  compte , de  I aveu 
même  de  ces  épicuriens. 

La  débauche  , qui  n’ell  autre  chofe  qu’un  goût 
trop  vif  pour  les  plaifirs  des  fen»,  emporte  avec 
elle  idée  de  fociété.  Celui  qui  «enferme  pour 
s'enivrer,  paffera  pour  un  for , mais  non  pour  un 
débauche.  On  traitera  fes  excès  de  crapule , mais 
non  de  libert'nage.  Les  femmes  débauchées;  je 
dis  plus , les  dernières  des  ptoffituées  o’ignorent 
pas  combien  il  impotte  à leur  commerce  de  per- 
fuaderccux  à qui  elles  lurent  ou  vendent  leurs 
ch  irincs , que  le  pir  fir  tft  réciproque  , 8c  qu’elles 
n'en  reçoivent  pas  moins  quelles  en  donnent. 
Sans  cette  imagination  qui  fourent . le  refte  fero  t 
miféiable  , meme  pour  les  plus  grofliers  libertins. 

Y a tïl  quelqu’un  , qui  feul  8c  féparé  de  tout 
commerce , puiff-  fe  procurer , concevoir  même 
quelque  fatisfadion  durable  ? Quel  ell  le  plaifir 
des  fens  capable  de  ttnir  contre  les  ennuis  de 
la  fohtude  ? Quelque  exquis  qu’on  le  fuppnfe, 
y a t’d  homme  qui  ne  s’en  dégoûte , s'il  ne  petit 
s'en  rendre  la  poff.fflon  açrrjble  en  le  rommu- 
niquant  à un  autre?  Q’on  faffe  des  fydêmes  tant 
qu'on  voudra  ; qu'on  affrète  pour  I approbation 
de  fes  femblables  , tout  le  mépris  imaginable  ; 
que  pour  affuictttr  la  nature  a des  principes 
d’intérêt  injurieux  Sc  ruiliblcs  à la  fociéié,  on  fe 
tourmente  de  toute  fa  force  ; fes  vrais  fentimrns 
éclateront  : i travers  les  chigrins,  les  troubles 
8c  les  dégoûts  , on  dévoilera  tôt  ou  tard  les 
fuites  funelles  de  cette  vialeiice,  le  ridicule  d’un 
pareil  projet , 8c  le  châtiment  qui  convient  à 
d jum  monllrueux  efforts. 

Les  plaifirs  des  fens  , ainfi  que  les  plaifirs  de 
J efprit , dépendent  donc  de*  affrétions  faciales  : 
eu  manquent  ces  inclinations  . ils  font  fans  vi- 
• gueur  8:  fins  force  , & quelquefois  même  i s 
excitent  l'impauciicc  & le  de  go  lit  : ces  frôla* 
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lions  , fources  fécondes  de  douceurs  8c  de  joie , 
lans  eux  ne  rendent  qu'aigrcur»  & que  mauvaile 
humeur,  & n’apportent  que  fatiété  Sc  qu  indif- 
férence. L’inconliance  des  appétits  8c  la  bizarrerie 
des  goûts,  fi  remarquables  en  tous  ceux  dont  le 
fcntimcnt  n’aflaifoisne  pas  les  plaifirs  , en  f.nt 
des  preuves  fuftifantes.  La  communication  fou- 
ucrnt  la  gaictc  , le  partage  anime  l'amour.  La 
paillon  la  plus  vive  ne  tarde  pas  à s'éteindre  , fi 
je  ne  fais  quoi  de  réciproque  , de  généreux  8c 
de  tendre,  ne  l’entretient  : fans  cet  affaifonne- 
mcnt,  la  plus  raviffante  beauté  leroic  bientôt  dé- 
taillée. 1 ont  amour  qui  n'a  de  fondement  que 
dans  la  jouiffance  de  l'objet  aimé,  fe  tourne 
bientôt  en  averfion  : l’effetvefcence  des  délits 
commence , &r  la  lâtieté  que  fuivent  les  dégoûts, 
achève  de  tourmenter  ceux  qui  fc  livrent  aux 
plaifirs  avec  emportement.  Leur»  plus  grandes 
douceurs  font  réfervées  pour  ceux  qui  f.ivent  fe 
inodéter.  Toutefois  ils  for.t  les  premiers  i con- 
venir du  vuidc  qu  ils  y trouvent.  Les  hommes 
fobres  gourent  les  plaifirs  des  lens  dans  toute 
leur  excellence,  8c  ils  font  tous  d'accord  que 
fans  une  forte  teinture  d'affeition  foeiale,  ils  né 
doonenc  aucune  (atisfaâion  réelle. 

Mais  avant  que  de  finir  cet  article,  nous  al- 
lons remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
rosi-l  dans  la  balance  , 8c  pefer  en  gros  les 
avantages  de  l imégrité  8c  des  fuites  fâcheufes  du 
défaut  de  poids  dans  cette  affeûion. 


On  eft  fuffifamment  infttuit  des  foins  nécef- 
fa'rcs  au  bien  être  de  i’anima! , pour  favoir  que 
uns  1 action , fans  le  mouvement  Sc  les  exercices , 
le  corps  languit  8c  fuccombe  fous  les  humeurs 
qui  l'oppre fient  ; q„e  les  nourritures  ne  font 
a ors  qu  augmenter  fon  infirmité  ; que  les  cf.nts 
qui  manquent  d'occupation  au  dehors , fe  jettent 
•ur  les  patries  intérnures  Sc  les  confument  ; en- 
fin, que  .a  nature  devient  elle-même  fi  propre 
proie  8c  fe  dévoie.  La  fanté  de  l’ame  demande 
les  memes  attentions  ; cette  paitie  de  nous- 
meines  a des  exercices  qui  lui  font  propres  8c  né- 
cefUrcs  : fi  vous  l'en  privez,  elle  s'appefantit 
tic  le  détraque.  Détournez  les  affections  & les 
penses  de  leurs  objets  naturels,  elles  revieo- 
dtoitr  tur  l’efprit , 8c  le  rempliront  de  défordre 
& de  trouble. 

Dans  les  animaux  & les  autres  créatures , à 
qui  la  nature  n'a  pas  accorde  la  faculté  de  pen- 
fer  dans  ce  degré  de  pcrfcâion  que  l’homme 
police  c ; telle  a du  moins  été  fa  prévoyance 
que  la  quête  journalière  de  leur  vie  , leurs  oc- 
cupations dnmelltqucs , 8c  l’intérêt  de  leur  cf- 
pete  confument  tout  leur  tems  , Uc  qu’en  fatis- 
latiant  a ces  fondions  différentes  , la  paflion  les 
met  toujours  dans  une  agitation  proportionnée  à 
leur  con  (finition.  QUon  tire  ccs  créatures  de 
leur  état  laboncux  & naturel , 8c  qu'on  1rs  place 
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dans  ur.e  abondance  qni  fatisfaffe  fans  peine  8c 
avec  pruiulion  à tous  leurs  bel  «uns , leur  tempé- 
rament ne  tardera  pas  à le  rellentir  de  cette  luxu- 
rieufe  oifiveté , 8c  leurs  facultés  à fe  dépraver 
dans  cette  commode  inaétion.  bi  on  leur  accorde 
la  nourriture  a meilleur  rmiché  que  la  nature  ne 
l'avoi:  entendu,  elles  rachet.ront  bien  ce  pct.t 
avantage  par  la  pttte  de  leur  fagacité  naturelle , 

& de  prcfque  toutes  Us  vertus  de  leur  efpece. 

Il  n'ell  pas  néceffaire  de  démontrer  cet  effet 
par  des  exemples.  Qu  conque  a la  moindre  tein- 
ture d'hilioire  natmc  le  , quiconque  n a pas  dé- 
daigné tout- à- fait  d oblervcr  la  conduite  des  ani- 
maux , & de  s'mÜruire  de  leur  façon  de  vivre  & 
de  cunferver  leur  efpece  , a dû  remaïqucr , fans 
finir  du  meme  lyltéme  , une  grande  différence 
entre  la, belle  d.s  animaux  fauvagts  Sc  celle  des 
animaux  apprivoifes.  On  peut  dire  que  ceux-ci  ne 
font  que  des  bêtes  en  compatatfon  de -ceux-là  ; 
ils  n’ont  ni  la  même  indullrie  ni  le  même  inllinct. 
Ces  qualités  feront  foibles  en  eux , taut  qu'i  s ref- 
teront  dans  un  efetavage  aifé  : mais  leur  rend-on 
la  liberté  ) Rentrent-ils  dans  U ncciffité  de  pour 
voit  à leurs  betuins?  Ils  recouvrent  toutes  leurs 
affections  naturelles , & avec  cl  és  toute  la  fagacitc 
de  leur  efpece.  Ha  reprennent  dans  la  peine  toutes 
les  vertus  quMs  avoienr  oubliées  dans  l'aila., ce  ; 
ils  s'unilfent  entr'eux  plus  étroitement ; ils  mon- 
trent plus  de  tendreile  pour  leurs  petits  ; ils  pré- 
voient les  faifons  ; ils  matent  en  uiage  toutes  les 
relTource!  que  la  nature  icut  fuggctc  pour  U con- 
fervation  de  leur  efpece  , contre  l'incommodité 
des  tenu  & les  tufès  de  leurs  ennemis  > enfin , 
l’occupation  8c  le  travail  les  remettent  dans  leur 
bonté  naturelle,  8c  la  nonchalance  8c  les  autres 
vices  les  abandonnent  avec  l’abondance  8c  i’oi- 
fiveté. 

Entre  les  hommes  , l’indigence  condamne  les 
uns  au  travail , tandis  que  d’autres , dans  une 
abondance  complette  , sengraiffent  de  la  peine 
& de  la  futur  des  premiers.  Si  ces  opulens  ne 
fitppléent  par  quelque  exetcice  convenable  aux 
fatigues  du  corps  dont  i s font  d fpeufés  par  état , 
É , loin  de  fe  livrer  à quelque  fonction  honnête 
par  elle-même  , 8c  profitable  à 1a  fociétc,  xelits 
que  la  littérature  , les  factices  , les  arts  , t agfi- 
culture  i l'économie  domcllique  , ou  les  au-iires 
publiques  , ils  regardait  avec  mépris  toute  occu- 
pation en  général,  s’ils  trouvent  qui!  cft  beau 
de  slenfcveUr  dans  une  oifiveté  prolonde  , 8c  de 
s’aflouptr  dans  une  mollcffc  ennemie  de  toute 
affaire  , il  n’tft  pas  poffible  qu’à  la  faveur  de 
cette  nonchalance  habituelle  , les  paOions  n exer- 
cent tous  leurs  caprices  , 8c  que  , dans  ce  f"m- 
me  ! des  affrétions  fociales,  l’e'.pnt  qui  conferve 
toute  fon  activité  ne  produite  mille  monffres  divas. 

A quel  excès  la  débauche  n’efl  elle  pas  portée 
dans  ces  villes  qui  fout  depuis  long  tems  le  fiege 


de  qu.lque  empire?  Ces  endroits  peuples  d’uve 
infinité  de  riches  fainéans  8e  d une  multitude 
d -gnarms  illnlfres  , font  plongé*  dans  le  dernier 
débordement.  Par-  tout  ailleuis  , où  les  hommes 
affujetcis  au  travail  dès  la  leuiiellc,  fe  font  hon- 
mur  d'exercer,  dans  un  âge  plus  avancé,  des 
f mêlions  «tics  à la  fociétc,  il  n’en  iffpas  aiofi. 
Les  défordrts  liabitars  îles  grandes  villes , des 
cours,  sles  palais,  de  ces  communautés  opu- 
lentes de  davis  oilcux,  8c  de  toute  fociétc  dan* 
laquelle  la  richelfe  a introduit  la  famcan  ife , lont 
ptcfque  inconnus  dans  les  provinces  él.. ignées , 
dans  les  petites  villes  , dans  les  familles  labo- 
rieufes , 8c  chex  l’efpece  de  peuple  qui  vit  de 
Ton  indullrie. 

Mais  fi  nous  n’avons  rien  avancé  jufqu’i  pri- 
rent fut  notre  cot  flitution  intérieure  qui  ne  toit 
dans  la  ve'riré  ; fi  l'on  convient  que  la  nature  a 
des  loix  qu’elle  obfetve  avec  autant  d'cxj&itude 
dans  l'ordonnance  de  nos  affrétions,  que  dans  la 
produéf ion  de  nos  mtmbres  & de  nos  organes  ; 
s’il  cft  démoniré  que  l'exercice  rit  cffcnticl  à la 
(ànté  de  l’arne  , 8c  que  l'ame  n’a  poil  t d’exer- 
cice plus  faltitaire  que  celui  des  affrétions  fé- 
ciales , on  ne  pourra  nier  que  , fi  ses  affrétions 
font  pareffeufes  ou  léthargiques , la  continu: ion 
intérieure  ne  doive  fouttiir  Sc  fe  déranger.  On 
aura  beau  faire  un  att  de  l'indolence , de  l'ir.— 
fcnGbilité  8c  de  l'indifférence , s'envelopper  dans 
une  oifiveté  fyilcmatique  8c  taifonnée  , les  paf- 
fions  n’en  auront  que  plus  de  fac-tiié  pour  forcer 
leur  pnfon,  fe  mtttre  en  pleine  libellé  , 8c  Icmtr 
dans  l’efprit  le  défendre  , le  trouble  8c  les  in- 
quiétudes. Privées  de  tout  emploi  naturel  8c  hoi  - 
néte  , clics  f;  tc’pndroiit  en  aétions  capticitubs , 
folles  , tnonlirueufes  8c  dénaturées.  La  balance 
qui  les  tempéroit  fêta  bientit  détruite,  8c  l'ar- 
c.nuedure  ir.téticuie  s’écroulera  de  fond  en  comble. 

Ce  fetoit  avoir  dei  idées  bien  imparfaites  de 
la  méthode  que  la  nature  obfetve  dans  l’organi- 
fation  des  ai.itnaux , que  d'imaginer  qu'un  suffi 
grand  appui , qu'une  colonne  suffi  corfidérable 
dans  - l'édifice  intérieur  , que  l'eft  l'économie 
des  affeéiinns  , peut  être  abattue  ou  ébranlée  , 
fans  ehiraLner  l’édifice  avec  elle  , ou  le  menacer 
d’une  ruine  totale. 

Ceux  qui  feront  initiés  dans  cette  r.rchiteélure 
moule  , y remarqueront  un  ordre  , des  patries  , 
des  lia  fons,  des  proportions  & un  édifice,  ut 
qu'une  pafiion  feule  trop  é'endue  ou  trop pruffee  , 
affaiblie  ou  fmchsrge  le  telle  . 8c  tend  a la  ruine 
du  tout  ; c'elt  ce  qui  arrit  e dans  le  cas  de  la 
frénéfie  8c  de  l’aliénation  : l’efptit  trop  violem- 
ment affrété  d’un  objet  trille  ou  Rai  , fuccembe 
fous  fon  effon , & fa  chute  ne  prouve  eue  trop 
bien  la  néceffitc  du  contrrpoids  8c  de  la  balance 
dans  les  affrét  ons.  Ils  diflingueront  dans  les  créa* 
turcs  différais  oidrcsde  paffions , plufieurs  efpece* 
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ü'inclrntttons  » 8e  des  penchant  variés  ftlon  la 
différence  des  fexes , des  organes  8c  des  fondions 
de  chacune  : ils  s'appercevronr  que  , dans  chaque 
fyftème,  l'énergie  & la  divetfité  des  caufes  ré- 
pondent toujours  exactement  à la  grandeur  & à 
la  diveifité  des  effets  à produire  , & que  la  conf- 
titution  & les  forces  extérieures  déterminent  ab- 
folument  l’économie  intéiicure  des  affeâions  ; de 
fertc  que  par-tout  où  l'excès  ou  la  foibieffe  des 
affections,  l'indolence  ou  l'impétuofité  des  pen- 
th  ans , l’.ibfence  des  fentimens  naturels  ou  la  pré- 
fence  de  quelques  paflions  étrangères  , caraCtéri- 
feiont  deux  efpcces  raffemblées  8c  confondues 
dans  le  même  individu,  il  doit  y avoir  imper- 
fection & défordte. 

Rien  de  plus  propre  à confirmer  notre  fyftème, 
que  la  coir.psraîion  des  êties  parfaits  avec  ces  I 
Créatures  oiig  fiai tentent  imparfaites , eliropiées 
entre  les  mains  de  la  njrure , & défigutées  par 
quelque  accident  qu'elles  ont  tffuyé  dans  la  ma- 
trice qui  les  a pro  fuites.  Nous  appelions  pro 
duCiionmonlirueufe,  le  mélange  de  deux  efpcces, 

* Un  compofé  de  deux  fexes.  Pourquoi  donc  celui 
dont  U eotft  tutinn  intérieure  elt  défigurée  , 8c 
dont  les  affeâions  foie  étm  gérés  à fa  nature, 
ne  fer  -it-il  pas  un  mnnlite  ? Un  animal  ordinaire 
nous  paroît  monftru-  ux  8c  dénaturé  quand  il  a 
perdu  fon  inflinâ  , quand  il  fuit  fes  fcmblablcs, 
lorlqud  néglige  fes  petits  8c  pervertit  la  deftma- 
tion  des  talens  ou  des  organes  qu'il  a reçus.  De 
quel  oeil  devons  nous  donc  r<  garder,  de  quel  nom 
appcller  un  homme  qui  manque  des  affeâions  con- 
venables à l'e.pèce  humaine  , & qui  décèle  un 

fénic  8c  un  caractère  contraires  à la  nature  de 
homme  ■ 

Mais  quel  maiheur  n’eft-ce  pas  pour  une  créa- 
ture deflinée  à la  loctété , plus  particuliérement 
qu'aucune  autre,  d'être  dénuée  de  ces  penchans 
qui  la  porteroient  au  bien  8c  à l'intétct  général 
de  fin  efpèce  / car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en 
a point  de  plus  ennemie  delà  folitude  que  l'homme 
dans  fon  état  naturel,  II  eft  entraîné  , malgré  qu'il 
en  ait , à rechercher  la  connoiffance  , ia  familia- 
rité 8c  l’eltime  de  fes  fcmblablcs  ; telle  eft  en  lui 
la  force  de  l'affeâion  foetale , qu'il  n’y  a ni  ré- 
folution  , ni  combat , ni  violence  , ni  précepte 
qui  le  retiennent;  il  faut  ou  céder  i l’énergie  de 
cette  paflïon  , ou  tomber  dans  un  abattement 
affreux  8c  dans  une  mélancolie  qui  peut  être  mor- 
telle. 

L'homme  infociable , ou  celui  qui  s'exile  vo- 
lontairement du  monde , te  qui  rompant  tout  com- 
merce avec  la  focicté  , en  abjure  entièrement  les 
devoirs,  doit  être  fombre,  trille,  chagrin  8c  mal 
qcnftituc. 

L'homme  fequeftré , ou  celui  qui  eft  réparé  des 
hommes  & de  la  fociété , par  accident  ou  par 
force,  doit  éprouver  dans  fon  f'Tn périment  He 
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ftmeftes  effets  de  cette  réparation.  La  trifteiïe  Se 
la  mauvaife  humeur  s’engendrent  par  - tout  où 
l'affeâion  foetale  cil  éteinte  ou  réprimée  : mais 
a t-clle  occjfîbn  d'agir  en  pleine  liberté  8c  de  fe 
m.nifefter  dans  toute  fon  éneigie  , elle  tranfporte 
la  créature.  Celui  dont  on  a bnfé  les  liens,  qui 
renaît  à la  lumière  au  fortir  d'un  cachot  où  il 
a été  long  temps  détenu , n’cii  pas  plus  heureux 
dans  les  premiers  momens  de  (a  liberté.  Il  y a 
peu  de  perfonnes  qui  n'aient  éprouvé  la  joie  dont 
on  eft  pénétré,  lotfqu  après  une  longue  retraite, 
une  abtence  conft  Jérable  , on  ouvre  fon  efprit , 
on  décharge  fon  coeur , on  cpancnc  fon  ame  dans 
le  fein  d'un  ami. 

Cette  paffion  fe  manîfcfte  encore  bien  claire- 
ment dans  les  perfonnes  qui  rempliffent  des  pofte* 
émiuens , dans  les  princes , dans  les  monarques 
8c  dans  tous  ceux  que  leur  condition  met  au- 
deflus  du  commerce  ordinaire  des  hommes,  8e 
qui,  pour  fe  conferver  leurs  tefpeâs , trou' eut 
a propos  de  leur  dérober  leur  perfonre , 8r  de 
lailfer  entre  les  hommages  8c  leur  trône  une  vafte 
dillance  : ils  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ; cette 
alfiâation  fe  dément  dans  le  domeftiaue.  Cet 
ténébreux  monarques  de  l'orient,  ces  fiers  ful- 
tans  , fe  rapprochent  de  ceux  qui  les  environnent, 
lé  livtent  8c  fe  communiquent  : on  remarque  , i 
la  vérité  , qu'ils  ne  s'alrtihnt  pas  ordinairement 
aux  plus  honnête»  gens  ; mais  qu'importe  à la 
certitude  denospropofitions  î II  fuffit  que  , fournis 
à ia  commune  lui , ils  aient  befoin  de  confident 
8c  d'amis.  Que  des  gens  fans  aucun  mérite,  que 
des  eftlaves  , que  des  hommes  tronqués,,  que  le* 
moitels  quelquefois  les  plus  vils  8c  les  plus  mé- 
pnfibles , rempliflcnt  ce»  places  d’hôr.neut  Se 
foient  érigés  en  favoris;  l’cnergie  de  l’affeâion 
faciale  n‘en  fera  que  plus  marquée.  C'cft  pour 
des  mor.ftrcs  que  ces  princes  font  homn  es  : ils 
s'inquiètent  pour  eux  ; c'eft  avec  eux  qu'ils  fe 
déploient , qu'ils  font  ouverts  , libres  , finceres 
8c  généreux  : c’eft  en  leurs  mains  qu'ils  fe  plai- 
fent  quelquefois  à depofer  leur  feeptre.  Plaifif 
ftanc  8c  déftntéteffé  , Sc  même  en  bonne  politi- 
que, ta  plupart  du  temps  oppofé  à leurs  vrais 
intérêts,  mais  toujours  au  bonheur  de  lears  fuiets; 
c'eft  dans  ces  contrées  où  l’amour  des  peuples  ne 
difpofe  point  du  monarque  , mais  la  foiblellc  pou* 
quelque  vile  créature  ; c'eft  dans  ces  contrées  j 
dis- je,  qu'on  voit  l'étendatd  de  la  tyrannie  arbore 
dans  toutesfes  couleurs  : le  prince  devient  fombre, 
méfiant  8c  cruel;  fes  fu  jets  reffen  têtu  l’effet  de  ces 
pafftons  hortibles,  mais  néceffaires  fupports  d'une 
couronne  environnée  de  nuages  épais  & couverte 
d'une  obfcurité  qui  la  dérobe  éternellement  au* 
yeux  , à l'accès  & à la  tendreffe.  Il  eft  inutile 
d’appuyer  cette  réflexion  du  témoignage  de  l'hif- 
toire. 

D'où  l’on  voit  quelle  eft  la  force  de  l'affeâion 
fcciale , à quelle  profondeur  elle  eft  enraciné* 
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dans  notre  nature  , par  combien  de  branches  elle 
*11  entrela/Tce  avec  les  aunes  partions , & jufqu'i 
quel  point  elle  cil  ncceffatrc  à l'économie  des 
penchans  & à notre  féhcité. 

I!  ell  donc  vrai  que  le  grand  8c  principal  moyen 
d’être  bien  avec  foi,  c'ell  d avoir  les  affrétions 
fociales  , & que  manquer  de  ces  penchans , c'cll 
étr»  milcrablc  ; ce  que  j'avois  à démontrer. 

Nous  avons  maintenant  à prouver  que  la  vio- 
lence des  affeétions  privées  rend  la  créature 
malbeureufe. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode , nous 
remarquerons  d'abord  que  toutes  les  pallions  rela 
tives  à l’intérêt  particulier  8c  â l'économie  privée 
de  la  créature , fe  réduifent  à celles-ci:  l'amour  de 
la  vie,  le  reffentiment  des  injures,  l’amour  des 
femmes  8c  des  autres  plaifirs  des  fens,  le  defir 
des  commodités  de  la  vie  , l'émulation  ou  l'amour 
de  la  gloire  & des  applaudiffemens  , l'indo- 
lence ou  l'amour  des  ailes  8c  du  repos.  C’eil 
dans  ces  penchans  relatifs  au  fyltême  individuel 
que  confinent  l'intérct  8c  l’amour- propre. 

Ces  affrétions  modérées  8t  retenues  dans  de 
certaines  bornes  , ne  font  par  elles-mêmes  ni  in- 
jurieufes  à la  focicté  , m contraires  à la  venu 
morale  ; c’eft  leur  excès  qui  les  rend  vicieufes. 
Eftimcr  la  vie  plus  qu’elle  ne  vaut , c’tfl  être 
lâche.  Rcffentir  trop  vivement  une  injure,  c’ell 
erre  vindicatif.  Aimer  le  fexe  8c  les  autres  plaifirs 
des  fens  avec  excès,  c’eft  être  luxurieux.  Pour- 
■fuivre  avec  avidité  les  richeffes  , c’eft  erre  avare. 
S'immoler  aveuglément  à I honneur  8c  aux  appbu- 
dilfemens,  ç'eft  être  ambitieux  8c  vain.  Languir 
dans  l'aifance  8c  s'abandonner  fans  réferve  au 
repos,  c’eft  être  parsffeux.  Voilà  le  point  où  les 
partions  privées  deviennent  nuifibles  au  bien  gé- 
néral, 8c  c'eftaulCdansce  degré  A'iiuenjiti  qu'elles 
font  pernicieu/cs  à la  créature  elle-même,  comme 
on  va  voir  en  les  parcourant  chacune,  en  parti- 
culier. 

Si  quelque  affeétion  privée  pouvoir  balancer 
les  penchans  généraux,  fans  préjudicier  au  bonheur’ 
particulier  de  la  créature  , ce  feroir , fans  con- 
tiedir , l’amour  de  la  vie.  Qui  croiroir  cependant 
qu'il  n'y  en  a aucune  dont  l'excès  produife  de  fi 
grands  défordres  , 8c  foit  plus  fatal  à la  félicité  ) 

Que  la  vie  foit  quelquefois  un  malheur,  c’ell 
un  fait  généralement  avoué.  Quand  une  créature 
en  ell  réduite  à defirer  fincércment  la  mort , c'eil 
la  traiter  avec  rigueur  que  de  lui  commander  de 
vivre.  Dans  ces  conjonétures , quoique  la  religion 
8c  la  raifon  retiennent  le  bras,  8c  ne  permettent 
pas  de  finir  fes  maux  en  terminant  fes  jours,  s’il 
fe  préfente  quelque  honnête  8t  plaufible  occafion 
de  pénr , on  peut  l'embraffer  fans  fcrupule.  C'ell 
dans  ces  circonftances  que  les  parens  8c  les  amis 
fc  réjouiflem  avec  nifeft  de  la  mort  d'une  pet. 
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fopne  qui  leur  étoit  chere  , quoiqu'elle  ait  eu 
peut-être  la  foibleffe  de  fe  reiufer  au  danger , 

8c  de  prolonger  fon  malheur  autant  qu’il  étoit 
en  elle.  , 

Puifque  la  néceflité  de  vivre  eft  quelquefois 
un  malheur  , puifque  les  infirmités  de  la  vieiHeffe 
rendent  communément  la  vie  importune  , puifqu'à 
tout  âge  c'ell  un  bien  que  la  créature  ell  fujette 
à furfaire  8c  â corfcrver  â plus  haut  prix  qufil 
ne  vaut,  il  cil  évident  que  l'amour  de  la  vie  ou 
l'horreur  de  la  mort  peut  l’écarter  de  fe»  vrais 
intérêts , 8c  la  contraindre  , par  fon  excès , d 
devenir  la  plus  cruelle  ennemie  d’ellc-même. 

Mais  , quand  on  conviendroit  qu’il  eft  de  l'in- 
térêt de  la  créature  de  conferver  fa  vie , dans 
quelque  conjoncture  8c  à quelque  prix  que  ce 
puiffe  être , on  pourroit  encore  niei  qu’il  fût  de 
fon  buoheur  d’avoir  cette  paftîon  dans  un  degré 
viole»’..  L'excès  ell  capable  de  l’écarter  de  Ion 
but , 8c  de  la  rendre  inefficace  ; cela  p'a  prefquc 
pas  befoin  de  preuve  - car  quoi  de  plus  commun 
que  d'être  conduit  par  la  frayeur  dans  le  péril  que  • 
l’on  fuyoit  ! Que  peut  faire  pour  fa  d^fenfe  8c 
pour  fon  falut  celui  qui  a perdu  la  tête  î Or  , il 
ell  certain  que  l'exccs  de  la  crainte  ôte  la  pré- 
fence  d'efpiir.  Dans  les  grandes  8c  périlleufe* 
occafions  , c'ell  le  Courage  , c'ell  la  fermeté  qui 
fauve.  Le  brave  échappe  à un  danger  qu'il  voit} 
mais  le  lâche  , fans  jugement  8c  fans  défenfe  , 
fe  hâte  vers  le  précipice  que  fon  tiouble  lui  dé- 
robe , 8c  fe  jette  tête  baiffée  dans  un  malheur  qui 
peut-être  ne  venoit  point  â lui. 

Quand  les  fuites  de  cette  paftîon  ne  feraient 
pas  aullî  fâcheufes  que  nous  les  avons  représen- 
tées, il  faudrait  toujours  convenir  qu'elle  eft  per- 
niciettfe  en  elle-même,  fi  c’ell  un  malheur  que 
•d’être  lâche  , 8c  fi  rien  n’efl  plus  trille  que  d'être 
agité  par  ces  Spectres  8c  ces  horreurs  qui  fuivene 
par-tout  ceux  qui  redoutent  U mort  ; car  ce  n’eft 
pas  feulement  dans  les  périls  8c  les  hafards  que 
cette  crainte  importune  ; lorfque  le  tempérament 
en  ell  dominé , elle  ne  fait  point  de  quartier  : 
on  frémit  dans  la  retraite  la  plus  affinée  ; dans 
le  réduit  le  plus  tranquille  on  s’éveille  en  fur- 
fautj  tout  fert  à fes  fins;  aux  yeux  quelle  faf- 
cine  , tour  objet  eft  un  monllre  : elle. agit  dans 
le  moment  où  les  autres  »’en  apperçoivent  le 
moins  ; elle  fe  fait  fentit  dans  les  occafions  les 
plus  imprévues  ; il  n’y  a point  de  divertiffemens 
fi  bien  préparés , de  parties  fi  délicieufes , de 
quarts  d'heure  fi  voluptueux  qu'elle  ne  puiffe  dé- 
ranger , troubler , empoifonner.  On  pourroit 
avancer  qu’en  eftiman»  le  bonheur,  non  par  la 
poffrffion  de  tons  les  avantages  auxquels  il  eft 
attaché  , mais  par  la  fatisfaâion  intérieure  que 
l’on  reffent , tien  n’ell  plus  malheureux  qu’une 
créature  lâche  8c  peureufc.  Mais  fi  l’on  ajoute  à 
tout  ces  inwnvénieaj , les  foibltffes  occafionnée* 
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fc  les  Vuffeffes  exigées  par  an  amour  exeeflîf  de 
la  vie  ; fi  l'çn  met  en  compte  toutes  ces  aétions 
fur  lefquelles  on  ne  revient  jamais  qu'avec  cha- 
grin , quand  on  les  a commîtes  , 8c  qu  on  ne 
manque  jamais  de  commettre  quand  on  eit  lâche; 
fi  l'on  coniidcre  la  trifte  néceflicé  de  fortir  per- 
pétuellement de  fon  aflîette  naturelle  , 8c  de  paffer 
de  perplexité  en  perplexité  , il  n’y  aura  point 
de  créature  a (Ter  vile  pour  trouver  quelque  l'atis- 
faétion  â vivre  â ce  prix  : 8c  quelle  fatisfaéfion 
pourrait  elle  y trouver  î Après  avoir  facrific  la 
vertu,  l'honneur,  la  tranquillité  8c  tout  ce  qui 
fait  le  bonheur  de  la  vie. 

Un  amour  exeeflîf  de  la  vie  eft  donc  contraire 
aux  intérêts  réels  8c  au  bonheur  de  la  créature. 

Le  relTemiment  eft  un»  paflion  fort  différente 
de  la  crainte,  mais'qui  , dans  un  degré  modéré, 
n'eft  ni  moins  néceffaire  à notre  sûreté,  pi  moins 
utde  à notre  confcrvation.  La  crainte  nous  porte 
â fuir  le  danger  ; le  reffemimmt  nous  radine 
contre  lui  , & nous  difpofe  à repouftér  1 injure 
qû'on  nous  fait , ou  â rcfillcr  â la  violence  qu'on 
nous  prépare.  Il  eft  vrai  que  dans  un  caraâere 
vertueux,  que  dans  une  parfaite  économie  des 
affrétions , les  mouvemens  de  la  crainte  8c  du 
relfentimem  font  trop  foibles  pour  former  des 
pallions.  Le  brave  eft  circonfpeét  fans  avoir  peur , 
8c  le  fage  rélîtte  ou  punit  (ans  s'irriter.  Mais , 
dans  les  tempérameris  ordinaires  , la  prudence  8e 
le  courage  peuvent  s'allier  avec  une  teinture  lé- 
gère d’indignation  8e  de  crainte,  fans  rompre  la 
balance  des  affrétions.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  peut 
regarder  la  colere  comme  une  palfion  néceffaire. 
C'eft  elle  qui  , par  les  fymptômes  extérieurs  dont 
fes  premiers  accès  font  accompagnés , fait  pré- 
fumer  à quiconque  eft  tenté  d'en  offenfer  un  autre, 
que  fa  conduite  ne  fera  pas  impunie  , 8 c le  dé- 
tourne , par  la  crainte  qu'elle  imprime , de  fes 
mauvais  dedans  : c'eft  elle  qui  toulève  la  créa- 
ture outragée , 8 e lui  confeilie  les  repréfailles  : 
plus  elle  eft  voifirie  de  la  rage  8c  du  défefpoir , ! 
plus  elle  eft  terrible.  Dans  ces  extrémités  , elle 
donne  des  forces  & une  intrépidité  dont  on  ne 
fe  croyoit  pas  capable  : quoique  le  châtiment  Su- 
ie mal  d'autrui  foient  fa  fin  principale  , elle  tend 
aufli  i l’intérêt  particulier  de  la  créature  , 8c  même 
au  bien  général  de  fon  efpecc.  Mais  feroit-il  né- 
ceffaire d'expofer  combien  eft  funefte  â fon  bon- 
heur ce  qu'on  entend  communément  par  colere, 
foit  qu’on  la  confidère  comme  un  mouvement  fu- 
rieux qui  tranfporte  la  créature  , ou  comme  une 
imnreflion  profonde  qui  fuit  l'offenfe 8c  que  le 
dfcfir  de  la  vengeance  accompagne  toujours  ? 

On  ne  fera  point  furoris  des  fuites  aifreufes 
du  reffentiment  8c  des  effets  terribles  de  la  co- 
lere, fi  l'on  conçoit  qu’en  fat isfaifant  ces  pallions 
cruelles  , on  fe  délivre  d'un  tourment  violent , 
vu  fe  décharge  d’uo  poids  accablant,  8c  l'on 


TER 

appaife  un  lenttment  importun  de  mifere.  Le  vin- 
dicatif fe  hâte  de  noyer  toutes  fes  peines  dans 
le  mal  d'autrui  : l'accompliffemer.t  de  fes  defir* 
lui  promet  un  torrent  de  volupté.  Mais  qu’elt-ce 

ue  cette  volupté  ? C'eft  le  premier  quart-dheure 

‘un  criminel  qui  fort  de  la  quellion  ; c'eft  ta 
fufpcnfion  fubite  de  fes  tourmens , ou  le  répit 
qu'il^  obtient  de  l'indulgence  de  fes  juges , ou 
plutôt  de  la  lalfitude  de  fes  bourreaux.  Cette 
perverfité , ce  raffinement  d'inhumanité  , ce» 
cruautés  capricieufes  qu'on  remarque  dans  cer- 
taines vengeances,  ne  font  autre  chofe  que  les 
efforts  continuels  d'un  malheureux  qui  tente  de 
fe  détacher  de  la  roue  ; c'eft  un  auouviflement 
de  rage  perpétuellement  renouvelle. 

Il  y a des  créatures  en  qui  cette  paflion  s'al- 
lume avec  peine , 8c  s'éteint  plus  difficilement 
encore  quand  elle  eft  une  fois  allumée.  Dans  ces 
créatures,  l'efpnt  de  vengeance  eft  une  furie  qui 
dort , mais  qui , quand  elle  eft  éveillée  , ne  fe 
repofe  point  qu'elle  ne  foit  fatisfaite  : alors  fon 
fommed  eft  d'autant  plus  doux,  que*  le  tourment 
dont  elle  s'eft  délivrée  étoit  grand,  8c  que  le 
poids  dont  elle  s'eft  déchargée  écoit  lourd.  Si, 
en  langage  de  galant»  ie  , la  jouiffance  de  l'objet 
aimé  s'appelle  , avec  raifon  , la  fin  des  peines  de 
l’amant , cette  façon  de  parler  convient  tout  au- 
trement encore  au  vindicatif.  Les  peines  de  l'a- 
mour font  agréables  8c  fbtteufcs  ; mais  celles  de 
la  vengeance  ne  font  que  cruelles.  Cet  état  ne 
(e  conçoit  que  comme  une  profonde  mifere , une 
fenfation  amere,  dont  le  fiel  n'eft  tempéré  d’au- 
cune douceur. 

Quant  aux  influences  de  cette  paflion  fur  l'ef- 
ptit  8c  fur  le  corps,  8c  à fes  funeiles  fuites  dan* 
les  différentes  conjonctures  de  la  vie , c'eft  ua 
détail  qui  nous  menetoit  trop  loin.  D'ailleurs  , 
nos  miniftres  fe  font  emparés  de  ces  moralités 
analogues  â la  religion  , 8c  nos  facrés  rhéteurs 
en  /ont  retentir  depuis  fi  long-temps  leurs  chaires 
8c  nos  temples , que  pour  ne  rien  ajouter  â la 
faticté  du  genre  humain  , en  anticipant  fur  leurs 
droits  , nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Audi 
bien , cc  qui  précédé  fuffit  pour  démontrer  qu’on 
fe  rend  malheureux  en  fe  livrant  à la  colere , 8c 
que  l'habitude  de  ce  mouvement  eft  une  de  ces 
maladies  de  tempérament,  ioféparables  du  malheur 
de  la  créature. 

Paffons  à la  volupté  8c  â ce  qu’on  appelle  les 
plaifirs.  S’il  étoit  auffi  vrai , qu:  nous  avons  dé- 
montré qu’i!  eft  faux,  que  la  meilleure  partie  des 
joies  de  la  vie  confifte  dans  la  *fatisfaCtion  des 
fens;  fi,  de  plus,  cette  fatisfaélion  eft  attachée 
â des  objets  extérieurs , capables  de  procurer  par 
eux-mêmes  8c  en  tout  tems  des  plaifirs  propor- 
tionnés â leur  quantité  8c  â leur  valeur,  un  moyen 
infaill-ble  d'être  heureux , ce  ferait  de  fe  pour- 
voir abondamment  de  ces  tbofes  précieofes  qui 
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fbnt  ntceffiirement  la  félicite.  Mai»  qu'on  étende 
tant  qu’on  voudra  l'idce  d’une  vie  délicieufe, 
toutes  les  lelTources  de  l’opulence  ne  fourniront 
jamais  à notre  elprit  un  bonheur  uniforme  Sc 
confiant.  Quelque  facilité  qu'on  ait  de  multiplier 
les  agrément,  en  acquérant  tout  ce  qqp  peut 
exiger  le  caprice  des  fens , c’ell  autant  de  bien 
perdu  , fi  quelque  vice  dans  les  facultés  inté- 
rieures , fi  quelque  défaut  dans  les  du  portions 
naturelles  en  altéré  la  jouiffance. 

On  remarque  que  ceux  dont  l’intempérance  8e 
les  excès  ont  ruine  l’cltomac  , n’en  ont  pas  moins 
«l'appctic  i mais  c’elt  lin  appét't  faux  8c  qui  n’clt 
point  naturel  : telle  cil  la  loif  d’un  iviogue  ou 
d’un  fiévreux.  Cependant  la  fansfaélion  de  l’ap- 
pet-t  naturel , en  un  mot  le  fouLgcment  de  la 
foif  8c  de  la  faim,  tfl  mfi:  imcni  iupericur  a la 
fenfuâl  té  des  repas  fupcifius  de  nos  pctroncs  les 
plus  érudits  8e  de  n .s  plus  r.finés  voluptueux. 
C’elt  une  différence  qu'ils  ont  eux-mêmes  quel- 
quefois éprouvée  , que  ce  peupic  cp.curien  , 
accoutun  é à prévenir  l’appétit  , le  uouve  forcé 
par  qu.lque  circoullanee  p.rticuiiere  , de  l’atten 
dre  8e  de  pratiquer  la  fubriété  i qu  il  arr.ve  a 
ces  délicats  de  ne  ttouver  , dans  un  former  de 
Voyageur  ou  dans  un  déjeûner  de  chaffe  , que 
quelques  mets  communs  Br  ^r.fiuis  pour  ces 
pairs  friands , mais  «ffaifoniies  pa:  la  diette  8c 
par  l'exercice  , après  avoir  mangé  d'appétit  , ils 
conviendront  avec  franchife  que  Ta  table  la  mi.ux 
fervie  ne  leur  a jamais  fait  tant  de  plaifir. 

D’un  autre  côté  , il  n’efl  pas  extraordinaire 
d’entendie  des  perfonnes  qui  ont  efTayé  d’une 
vie  laborieufe  8c  pénible,  8c  d’une  table  fimplc 
& frugale,  regretter  dans  l'o:fiveté  des  ri.hdics 
& au  milieu  des  profufions  de  la  fomptuofité, 
l’appétit  8c  la  fan  té  dont  ils  jouifloient  dans  leur 
première  condition.  Il  efl  conilant  qu’en  violen- 
tant la  nature . en  forçant  l’appétit  8c  en  pro- 
voquant les  fens , la  délicatcffe  des  organes,  fe 
perd.  Ce  défaut  corrompt  enfuite  les  mets  les 
plus  exquis,  8c  l’habitude  achevé  bientôt  d’ôter 
aux  choies  toute  leur  excellence.  Qu’arrivc-t  i] 
de  là  ? que  la  privation  en  devient  plus  cuifante 
& la  p Ht  filon  moins  douce.  Les  naufées,  de 
toutes  les  fenfations  les  plus  difgtacieufcs  , ne 
quittent  point  les  tntempérans  : une  réplétion  apo- 
plcétique  8c  des  fenfations  ufées  répandent  les 
aigreurs  & le  dégoût  fur  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
fente  i de  forte  qu’au  lieu  de  l’éiernité  de  dé- 
lices qu’ils  attenJoient  de  leurs  fompiuofités  , ils 
ji’cti  tecueillcnç  qii'iufirmités  , maladies  , inlenfi 
bilité  d’organes  8c  inaptitude  aux  plaints,  tant 
jl  ell  faux  que  vivre  en  cp’turien,  ce  foit  ufer 
du  temps  8c  tirer  bon  parti  de  la  vie. 

Il  ell  in  nde  de  s’étendre  fur  les  fû  tes  fàcbeufcs 
de  la  fomptuofttd  : on  peut  concevoir  par  ce  que 
Bous  en  avons  dit , qu’cil*  eût  peinicicui*  au  cotps  j 
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qu’elle  accable  d'infirmités , 8c  fatale  il  l’efprirj 
qu'elle  conduit  à la  fiupidité. 

Quant  à l'intérêt  particulier  de  la  créature  , il 
efi  évident  que  ce  cours  effréné  de  defirs  aug- 
mentera fa  dépendance  en  multipliant  fis  befotns  i 
qu’elle  ne  tardera  pas  à trouver  fes  fonds,  quel- 
que confidétabiss  qu’ils  fuient  , infufiîtans  pour 
les  dépenfis  qu'ils  exigeront  s que  pouf  fatisfaire 
à cette  imperieufe  fomptuofité  , il  en  faudra  venir 
aux  expédient,  faciliter  peut-être  fou  honneur  à 
l’accroiffemeiit  de  fes  revenus.  8c  s'abaiflcr  i 
mille  infâm.s  manœuvres  pour  auginei  ter  fa  for- 
tune. Mais  à quoi  bon  m’occuper  à démontrer 
le  tort  que  le  voluptueux  fe  lait  à lur-n  cme  f 
Laiffons  le  s'expliquer  la  diffus  Dans  l’impofft- 
bilité  de  réfiltrr  au  toirent  qui  l’entraîne  , il  dé- 
clarera . en  s’y  abandonn.iif , qu'il  s'apperçoit 
bien  qu’il  court  à une  ruine  certaine.  On  a tous 
les  jouis  l’occafion  d’entendre  Ces  d fcou's.  J’en 
ai  dore  affez  dit  pour  conclure  que  la  volupté  , 
la  debauche  8c  tout  excès  font  contraires  aux 
vrais  intérêts  8c  au  bunheur  préfent  de  la  créa- 
ture. 

Il  y a une  efpece  de  luxure  d’un  ordre  fort 
fupérxur  à celle  d'Tt  nous  avons  parlé  i la  con- 
fervation  de  l’cfpecc  tfl  Ion  but  : d-nsla  rigueur, 
n ne  peut  la  tra  ter  de  pafiî  n privée  : animée 
par  l’amour  8c  par  la  t ndufle,  ainfi  que  toute 
autre  affcélionfotia’e  , aux  pl.ifiis  d efprit  quelle 
ell  en  état  de  procurer  comme  elles , el  e réunit 
encore  I enchantement  des  fens.  Tille  efl  i atten- 
tion de  1a  nature  à i'enttrti  n de  chaque  fyllême  , 
que  par  une  cfpèce  de  befoir  an  mal  , 8c  par  je 
ne  fats  quel  fcncimcnt  intérieur  d’indigence , 
qu’elle  a placé  dans  les  créatures  qui  les  cnm- 
pofent , elle  convie  les  lexes  à s’approcher  8c  à 
s'occuper  enfemble  de  la  perpétuité  de  leur  ef- 
pèce.  Mais  eil-il  de  l'intérêt  de  I créature  d’é- 
prouver cctie  indigence  dans  un  degré  violent  l 
C’en  le  point  que*nous  avons  à difeuter. 

Nous  en  avons  affez  dit,  8c  fur  les  appétits 
naturels,  8c  fur  les  penchans  dénaturés,  pour 
gliflVr  ici  fans  fcrupule  fur  cet  article.  Si  l’on  con- 
vient qu'il  y a dans  la  pourfuite  de  tout  autre 
plaifir  , une  dof:  d’ardeur  qu'on  ne  peut  • tcéder, 
fans  en  altérer  la  jou'ffanvc  8c  fans  préjudicier 
ainfi  à fes  vrais  intérêts  , par  quelle  fiiigularité 
celui  ci  fottiroit-il  de  la  loi  générale , & ne  ro 
connoitroit-il  point  de  limites  ? Nous  connoffons 
d’aunes  fenfations  ardentes  , 8c  qui , éprouvées 
dans  un  certain  degré  , font  toujours  volup'ueufis, 
mais  dont  l’excès  efl  une  peine  infupporub'e.  Tel 
efl  le  ris  que  le  chatouille  ment  excite  : c.  mou- 
vement , avec  téir  dt  fami/lt  8c  tous  les  traits  du 
plaifir , n'en  ell  pas  moins  un  tourment.  C‘.  fl  la 
meme  chofe  dans  l’efpêcc  de  luxure  d i nt  nous 
puions.  I!  y a des  tempéramens  petps  de  faipêtre 
8c  de  foufre  , dans  une  ieiinentatiou  continuelle  , 
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te  d’une  chaleur  qui  produit  dans  le  corps  des 
mouvement  dont  la  fréquence  le  la  durée  conf- 
tituent  une  maladie  qui  a fon  rang  Br  fon  nom 
dans  la  médecine.  Quand  quelques  grofficrs  vo- 
luptueux fe  féliciteroient  de  cet  état,  8c  s'y  com- 
plairaient , je  doute  que  les  délicats  , que  ceux 
qui  font  du  plaifir  Se  leur  fouverain  bien  8c  leur 
étude  principale  , s'accordaient  avec  eux  fur  ce 
point. 

Mais  s'il  y a dans  toute  fenfation  voluptueufe 
un  point  où  le  plaifir  finit  Br  la  fureur  commence, 
fi  la  paffion  a des  limites  qu'elle  ne  peut  fran- 
chir , fans  nuire  aux  intérêts  de  1a  créature  , 
qui  déterminera  ces  limites  ? qui  fixera  :e  point  ? 
<«  La  nuure,  feule  arbitre  des  chofes.  Mais  où 
» prendre  la  nacure  ? Où?  dans  l'état  originel  des 
» créatures,  dans  l'homme  dont  une  éducation 
» vicieufe  n'aura  point  encore  altéré  les  affec- 
» rions». 

Celui  qui  a eu  le  bonheur  d'être  plié  dés  fa 
jeuiiclfc  à un  genre  de  vie  naturel , d'étre  inflruit 
à la  lobriété,  pourvu  d'un  talent  honnête  8c  ga- 
ranti des  excès  8c  de  la  débauche , exerce  fur  fes 
appétits  un  pou\oir*abfo'u.  Mais  ces  efclaves  , 
pour  erre  fournis  , n'en  font  pas  moins  propres 
a fes  pladirs  : au  contraire  , fains  , vigoureux  6c 
pleins  d'une  force  8c  d'une  activité  que  l'intern- 
pera  ce  Bc  l'abus  ne  leur  ont  point  ôtées  , ils 
nen  rempl  irent  qtie  mieux  leurs  fonébons;  Je 
fi  , en  ne  fuppufant  en  deux  créatures  d'autre 
différence  dam  les  organes  8c  les  fenfations  , que 
celle  qu'un  rég  me  de  vie  intempérant  ou  frugal 
peut  y avoir  produite,  il  étoir  poflible  de  com- 
parer , par  expér  ence  , la  fomme  des  pla'firs  de 
part  Sc  d'autre , je  ne  doute  point  que  , fans 
égard  pour  les  fuites , eç  ne  mettant  en  compte 
que  la  fatisfiâion  feule  des  fens  , on  ne  prononçât 
en  faveur  de  l’homme  fobre  8c  vertueux. 

Sans  s’arrêter  aux  coups  que  cette  frénélîe  porte 
à la  vigueur  des  membres  8c  à la  fanté  d j corps , 
le  tort  qp'elle  fait  à l’efprit  cil  plus  grand  en- 
core , quoique  moins  redouté.  Une  indifférence 
pour  tout  avancement , une  confOmmation  mifé 
rable  du  tems  , l'indolence  , la  mollelTe,  la  fai- 
néaritife  8c  la  révolte  d une  multitude  d'autres 
palfions  que  l'efprit  énetvé  , llupide,  abrutti  , 
n'a  ni  U force  ni  le  courage  de  maitrilcr,  Voila 
les  effets  palpables  de  cet  excès. 

Les  défavantages  que  cette  forte  d'intempé- 
rance fait  fupportçr  è la  fiicxté,  8c  les  avantages 
qui  reviennent  au  monde  de  la  fobriété  contrarre, 
ne  font  pas  moins  évident.  De  routes  les  plfions , 
aucune  n'exerce  un  plus  fes  ère  defpotilme  fur 
fes  clclaves  ; les  tributs  n'adouc'ITenr  po;nt  fon 
empire  : plus  on  lut  accorde , p'us  elle  exige.  La 
fltndcfbe  8c  l'ingénuité  na  urcl  es  , l'honneur  8c 
la  fidélité  font  fes  premières  s ifiimes.  b n'y  a 
point  d'affc&ions  déréglées  dont  les  caprices  un  - 
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pétneux  foulèrent  tant  d'orages , Se  pouffent  1* 
créature  plus  directement  au  malheur. 

Quant  à cette  paffion  qui  même  particulière* 
ment  le  titre  d'intéreffée  , puifqu'elle  a pour  but 
la  poffcflion  des  richeffes  , les  faveurs  de  1a  for- 
tune & ce  qu'on  appelle  un  état  dxns  le  monde  , 
pour  être  avantageuse  à la  fociélé  3c  compatible 
avec  la  vertu  , elle  ne  doit  exciter  aucun  défie 
inquiet.  L'induttrie  qui  fait  l'opulence  de.  fa- 
milles 8c  la  puilfance  des  états, efl  fille  de  V in- 
térêt : mais  11  l'intérêt  domine  dans  1a  créature  , 
fon  bonheur  particuber  8c  le  bitn  public  en  Souf- 
friront : la  mifere  qui  la  rongera  , vengera  ccvmi- 
nuellement  l'injure  faite  à la  fociété  ; car  , plus 
cruel  encore  a lui-même  qu'au  genre  ’.iumain, 
l'avare  eft  la  propie  viâime  de  fon  Avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  8c  l’avi- 
dité font  deux  fléaux  de  la  créature.  On  fait , 
d'ailleurs  , que  peu  de  chofes  fuffifent  à i'ufage 
Se  à la  fubfiftance  , 8c  qu'  le  nombre  des  befoins 
ferait  court , fi  l'on  permettoit  â la  frugalité  de 
les  réduire  , 8c  fi  Ion  s’exerçoit  â la  tempérance  , 
à la  fobrié.é  8c  à un  train  de  vie  naturel , avec 
la  moitié  de  l'application , des  foins  8c  de  l'in- 
dultrie  qu'on  donne  â ta  luxure  8c  à la  fomp- 
tuofité.  Mais  fi  la  tempérance  elt  avantageufe, 
fl  la  modération  confpire  au  bonheur,  fi  les  fruits 
en  font  doux , comme  nous  l’avons  démontré 
plus  haut , quelle  mifere  n'entiaineront  point  à 
leur  fuite  les  pallions  contraires  ? Quel  tourment 
n’éprouvera  point  line  créature  tongée  de  délits 
qui  ne  connoiffent  de  bornes  ni  dans  leur  effence , 
ni  dans  la  nature  de  leur  objet  ? Car  où  s'arrêter? 
Y a-t-il  dans  cette  immenfité  de  chofes  qui  peu- 
vent exercer  h cupidité,  un  point  inaccellible 
à l’effort  8c  à l'étendue  des  fouhaits?  Quelle 
digue  oppofer  à la  maniéré  d’entaffer , à la  fu- 
reur d'accumuler  revenus  fur  revenus  Sc  richeffes 
fur  richeffes  ? 

Delà  naît,  dans  les.  avares , cette  inquiétude 
que  tien  n'appaife  i jamais  enrichis  par  leurs  tré- 
fots  , 8c  toujours  appauvris  far  leurs  defirs , ils 
ne  trouvent  aucune  fatisfaChon  en  ce  qu'ils  pof- 
sèdent  , 8c  sèchent , les  yeux  attachés  fur  Ct  qui 
leur  manque.  Mais  quel  contentement  réel  pour- 
rait éclorre  d’un  appétit  li  dérégi»?  Etre  dévoré 
de  la  foif  d'acquérir , foit  honneurs , foit  ri- 
chelîes,  c'ell  avarice,  c'eft  ambition,  ce  n'cll 
oint  en  jouir.  Mais  abandonnons  ce  vice  à la 
aine  8c  aux  Séclamâtions  des  hommes  chez  qui  , 
avare  8c  miférahle  font  des  mots  fynommes , Sc 
payons  à l’ambition. 

Tout  retentit  dans  le  monde  des  défordresde 
cette  paffion.  En  effet  , lorfque  l'amour  de  la 
louange  excède  une  honnête  émulation  , quand 
cet  «ithnufiafme-  franchit  les  Ivomev  même  de 
la  vanité  , lorfque  le  ébfir  de  fe  d-ftinguer  entre 
fes  égaux  dégénéra  ns  un  orgueil  énoisoc  , il  n‘{ 
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i poiut  de  maux  que  cette  paffion  ne  puiffe  pro- 
duire. Si  nous  considérons  les  prérogatives  des 
caraâcrcs  modcftes  & des  efprits  tranquilles  , Si 
nous  appuyons  fur  le  repos  le  bonheur  & la  Sé- 
curité qui  n'abandonnent  jamais  celui  qui  lait  fe 
borner  dans  Ton  état , fe  contenter  du  rang  qu'il 
occupe  dans  la  fociété  , & fe  prêter  à toutes  les 
incommodités  inhérentes  à Ci  condition  , rien  ne 
nous  paraîtra  ni  plus  raifonnablc  ni  plus  avanta- 
eux  que  ces  difpolitions-  Je  pourrois  placer  ici 
éloge  de  la  modération  , Sc  relever  fou  excel- 
lence en  développant  les  défordres  8r  les  peines 
de  l'ambition  , en  expofant  le  ridicule  8r  le  vuide 
de  l'entêtement  des  titres  , des  honneurs  , des 
prééminences , de  la  renommée,  de  la  gloire,  de 
l’eflime  du  vulgaiie  , des  applaudilTcmens  popu- 
laires , 8c  o's  tout  ce  qu’on  entend  par  avantages 
petfonnels  ; mais  c'ell  un  lieu  commun  auquel 
nous  avons  fupp.'éé  par  la  réflexion  précédente. 

Il  eft  impolfib'equeie  deGrdcs  grandeur» s’élève 
dans  une  ame,  devienne  impétueux  Si  domine  la 
créature,  fans  qu'elle  fuir  en  même  tem.’s  agitée 
d'une  proportionnelle  averfion  pour  la  médio- 
crité. La  voilà  donc  en  proie  aux  foupçcns  8c 
aux  jaloufies  , foumife  aux  appréhenfions  d'un 
contre  tems  ou  d'un  revers , pc  expofée  aux  dan- 
gers Sc  à toute  la  mortification  des  relus.  La 
paflion  défordonnée  de  la  gloire  , des  emplois 
& d’un  état  brillant,  anéantit  donc  tout  repos 
Sc  toute  fécurité  pour  l’avenir  , & empoifonne 
toute  fatisiaétion  Sc  toute  commodité  ptéfen;;. 

Aux  agitations  de  l’ambitieux , on  oppefe  or- 
dinairement l’indolence  & fes  langueurs  : toute- 
fois ce  caraélete  n’exclut  ni  l’avarice  ni  l'ambi- 
tion ; mais  l'une  dort  en  lui , 8c  l'autre  eft  fans 
effet.  Cette  paflion  léthargique  eft  un  amour  défor- 
donné  du  repos  qui  détourage  l’ame  , engourdit 
l'efprit , Sc  rend  la  créature  incapable  d'efforts  , 
en  groffiffant  à fes  yeux  les  difficultés  dont  les 
routes  de  l'opulence  8c  des  honneurs  font  pate- 
ntées. Le  penchant  au  repos  Sc  à la  tranquillité 
n'eft  ni  moins  naturel , ni  moins  utile  que  l'envie 
de  dormir  j mais  un  afToupifTemen:  continuel  ne 
{croit  pas  plus  funeile  au  corps  qu'une  averfion 
génétale  pour  les  affaires  le  feruit  à l'efprit. 

Or , que  le  mouvement  (oit  néceffaire  à la 
famé  , on  en  peut  juger  par  les  tempéramens  de 
l’homme  fait  à l'exercice  , 8r  de  celui  qui  n'en 
a jamais  pns,  ou  par  la  couftitutien  mâle  8c  ror 
Enfle  de  ccs  corps  endurcis  au  travail , 8c  la 
complexion  efféminée  de  ces  automates  nourris 
fur  le  duvet.  Mais  la ’fainéantife  ne  borne  pas 
fes  influences  au  corps  : en  dépravant  les  organes, 
elle  amortit  les  plaifirs  fenfuels  : des-fens , la  cor- 
ruption fe  tranfmet  àl'efptit,  8c  c'eft  là  qu'elle 
excite  bien  un  autre  ravage  t ce  n’eft  qu'à  la 
longue  que  la  machine  éprouve  des  effets  fenfi- 
feles  de  l'oifivcté  i mais  l'indolence  afflige  l ame  , 
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tout  en  l’océupant  : elle  s’en  êtnpare  avec  le* 
anxiétés,  l’accaWcmcnt , les  ennuis,  les  aigreurs, 
les  dégoûts  8c  la  mauvaife  humeur  : c'eft  à ces 
mélancoliques  campagnes  qu’elle  abandonne  le 
tempérament  i état  dont  nous  avons  parlé  8c  ex- 
pofé  la  mifere , en  ctabliffant  combien  l'écono- 
mie des  affeitions  eft  néceffaire  au  bonheur. 

Nous  avons  remarqué  que  , dans  l'inaâion  du 
corps  , les  efprits  animaux  , piivés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles  , fe  jettent  fut  la  conftitudon  , 
Sc  détruifent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  aûi- 
vitc  ; image  fidelle  de  ce  qui  fe  palfc  dans  l’ame 
de  l’indolent.  Les  affrétions  8c  les  penfées  dé- 
tournées de  leurs  objets . 8c  contraintes  dans  leur 
aétion,  s'irritent  8c  engendrent  l’aigreur,  la  mé- 
lancolie , les  inquiétudes  8c  cent  autres  pelles  du 
tempérament.  Alors  le  flegme  s'exhale,  la  créa- 
ture devient  fenfible , colère  , impétueufe  i 8c 
dans  ces  difpofitions  inflammables  , la  moindre 
étincelle  fuffit  pour  mettre  tout  en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  1a  créature, 
que  ne  rifque-t-elle  pas  ? Etre  environnée  d'ob;et* 
Sc  d'affaires  qui  demandent  de  l'attention  Sc  des 
foins , 8:  fe  trouver  dans  l'incapacité  d'y  pou- 
voir , que!  état  ! quelle  foule  d'inconvéniens  de 
ne  pouvoir  s'aider  foi-même,  8c  de  manquer  fou- 
vent  de  fecours  étrangers  ! C’eft  le  cas  de  l'in- 
dolent qui  n'a  jamais  cultivé  perfonne  , 8c  à qui 
les  autres  font  d'autant  plus  néteftaires , que  dans 
l’ignorance  de  tous  les  devoirs  de  la  fociété  où 
Ion  vice  l'a  retenu , il  eft  plus  inutile  à lui- même. 
Ce  penchant  décidé  pour  1a  pareffe  , cemépris  du 
travail , cette  oifivetc  rationnée  eft  donc  une 
foutee  intariffable  de  chagiins  , Sc  pat  conféquenl 
un  puiffant  obllaclc  au  bonheur. 

Nous  avons  parcouru  les  affections  privées, 
8c  remarqué  les  inconvér.iens  de  leur  véhémence  : 
nous  avons  prouvé  que  leur  excès  étoit  contraire 
à la  féliçité  , 8c  quelles  piécipitoient  dans  une 
mifere  aduelle  la  créature  qu'elles  dépravoient  ; 
que  leur  empire  ne  s'accroiffoit  jamais  qu'aux 
dépens  de  notre  liberté , 8c  que  , par  leurs  vue* 
étroites  8c  borhées  . elles  nous  expofoient  à con- 
traéfer  ces  difpofitions  viles  8c  fordides , fi  gé- 
néralement déteftées.  Rien  n'eft  donc  8c  plu* 
fâcheux  en  foi  8c  plus  funefte  dans  les  confé- 
quences,  que  de  les  écouter,  que  d’en  être  l’ef- 
cUve  , 8c  que  d'abandonner  fon1  tempérament  à 
leur  difcréiion  , 8c  fa  conduite  à leurs  confeili. 

D'ailleurs , ce  dévouement  parfait  de  la  créa- 
ture à s intérêts  particuliers , fuppofe  une  cer- 
taine aftuce  dars  le  commerce  , 8c  )e  n«  fais  quoi 
de  fourbe  8c  de  diffimulé  dans  la  conduite  & dan» 
les  aétions  : 8c  que  deviennent  alors  la  candeur  Sc 
l'intégrité  naturelles  î Que  deviennent  la  fincé- 
rité  , la  franchife  8c  la  droiture  ? La  confiance 
8c  la  bonne  foi  s'anéantiffent  ; les  envies,  lei 
loupçons  8c  les  jaloufie»  vont  fe  multipliée  à l'iu- 


Digitized  by  Goog 


I 


VER 

fini } de  jour  en  jour  les  defleins  particuliers  s 'éten- 
dront, & les  vu:s  generales  Ce  rétréciront  j on 
rompra  inftnlîblement  avec  fes  femblables , 8e 
dans  cet  éloignement  delà  fociété,  où  l'on  fera 
jetté  par  l’intérêt,  on  n'appercevra  qu'avec  me 
pru  les  liens  qui  nous  y tiennent  attachés.  C'eft 
alors  qu’on  travaillera  à réduire  au  filcnce,  8e 
bientôt  â extirper  ces  affeérions  importunes  qui 
ne  ce  lieront  de  crier  au  fond  de  l’ame  8e  de 
rappeller  au  bien  général  de  l'efpèce , comme  aux 
Vrais  intérêts,  c’eft-à-dire,  qu’on  s'appliquera  de 
toute  fa  force  i fc  rendre  parfaitement  malheureux. 

Or,  laifTant  à parties  autres  accidens  que  l’excès 
des  attestions  privées  doit  occafionner,  1 1 leur  but 
cil  d'ancantir  les  affrétions  générales , il  elt  évi- 
dent qu'elles  tendent  à nous  priver  de  la  fource 
de  nos  plaifirs,  8c  i nous  infpirer  les  penchans 
monttrueux  8c  dénaturés  qui  mettroient  le  fceau 
à notre  misère  , comme  on  verra  ci-après. 

Il  nous  refie  i examiner  ces  pâtirons  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général  ni  i l'intérêt  particu- 
lier , 8c  qui  ne  font  ni  avantageufes  à la  fociété 
ni  à la  créature.  Nous  avons  marque  leur  op- 
pofition  aux  affrétions  fociales  Se  naturelles  , en 
les  nommant  penchant  fuperfius  8c  dénaturés. 

De  cette  efpèce  efi  le  plailir  cruel  que  l'on 
prend  i voir  des  exécutions,  des  tounnens,  des 
déCatlres,  des  calamités  , le  fang  , le  maflacre  8c 
la  dcftruéiion  i ç’a  été  la  paflion  dominante  de 

£luftcurs  tyrans  8c  de  quelques  nations  barbares. 

gs  gommes  qui  ont  renoncé  à cette  po'iteffe  de 
moeurs  8c  de  manières,  qui  prévient  la  rudeffe  8c 
la  brutalité  , 8c  retient  dans  un  certain  refpeét 
pour  le  genre  humain  , y font  un  peu  fujets  : elle 
• . perce  encore  où  manquent  la  douceur  8c  l'affabi- 
lité. Telle  eff  la  nature  de  ce  que  nous  appelions 
bonne  éducation  , qu’emr'autresdéfautselle  prof- 
crit  absolument  l’inhumanitc  8c  les  plaifirs  bar- 
bares. Se  complaire  dans  le  malheur  d’un  en- 
nemi , c’ell  un  effet  d’animofité  , de  haine,  de 
crainte  ou  de  quelqu’auvre  paflion  intéreffée  : mais 
s’amufer  de  la  gêne  8c  des  tourment  d'une  créa- 
ture ind  fféreme  , étrangère  ou  naturelle  , de  la 
meme  efpece  ou  d’une  autre,  amie  ou  ennemie, 
connue  ou  inconnue  ; fe  repaitre  curieufemcnt 
les  yeux  de  fon  fang,  8c  s'extaficr  dans  fes  ago- 
nies,'cette  fatisfaétion  ne  fuppofe  aucun  intérêt: 
aufli  ce  penchant  clt-il  monftiucux,  hotiiblc  8c 
totalement  dénaturé.  * 

Une  teinte  affoiblie  de  cette  aff.-érion  , c'eft 
la  fatisfâébon  m digne  que  l’on  trouve  dans  l’em- 
barras d’autrui,  efpèce  de  méchanceté  brouillonne 
8c  folâtre  qui  confille  à fe  plâtre  dans  le  défordre, 
difpofinon  qu'on  femble  cultiver  dans  les  enfant , 
8c  qu’en  eux  on  appelle  efpiétJerie.  Ceux  qui 
conncitrcnt  un  peu  la  nature  de  cette  paflion, 
ne  s’étonneront  point  de  (es  fuites  fichai  (es  ; 
ils  feraient  peut-être  plus  cmbariallés  à expliquer 
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par  quel  prodige  un  enfant  exercé  entre  les  mains 
des  femmes  à fe  réjouir  dans  le  défordre  8c  le 
trouble , perd  de  goût  dans  un  âge  plus  avancé , 
8c  ne  s'occupe  pas  i femer  la  diffenfion  dans  fa 
famille,  i engendrer  des  querelles  entre  fes  amis, 
8c  même  à exciter  des  révoltes  dans  la  fociété. 
Mais  heureufement  cette  inclination  manque  de 
fondement  dans  la  nature  , comme  nous  l'avons 
remarqué. 

La  malice  , la  malignité  on  la  mauvaife  vo- 
lonté feront  des  paflions  dénaturées  , fi  le  defir 
de  mal  faire  qu'elles  infpirent , n'eft  excite  ni  par 
la  coleie,  ni  par  la  jaloulie,  ni  par  aucun  autro» 
motif  d'intérêt. 

L'envie  qui  naît  de  la  profpéritc  d’nne  aune 
créature  , dont  les  intérêts  r.e  croifent  point 
les  nôtres,  efi  une  paflion  de  l’elpece  des  pré- 
cédentes. 

Mettez  au  même  nombre  la  mrfamropie,  ef- 
pece d'averlion  qui  a domine  dans  quelques  per- 
fonnes  : elle  agit  puiffaitiment  chez  ceux  en  qui 
la  mauvaife  humeur  efi  habituelle , 8c  qui , par 
une  narure  mauvaife  , aidée  d’une  plus  mauvaife 
éducation , ont  conrraâé  tant  de  rufiicitc  dans 
les  manières  8c  de  dureté  dans  les  moeurs,  que 
la  vue  d’un  étranger  les  olfenfe.  Le  genre  humain 
efi  à charge  â ces  atrabilaires  i la  haine  efi  tou- 
jours leur  premier  mouvement.  Cette  maladie  de 
tempérament  efi  quelquefois  épimédique  ; elle  efi 
ordirairc  aux  nations  iauvages , 8c  c'eft  un  des 
principaux  caractères  de  la  barbarie  ; on  peut  la 
regarder  comme  le  revers  de  cette  aficétion  géne- 
reufe,  exercée  8c  connue  chez  les  anciens  fous 
le  nom  d'hofpitalité;  vertu  qui  n'étoit  proprement 
qu’un  amour  général  du  genre  humain  qui  fe  mam- 
fefioit  dans  l'affabilité  pour  les  étrangers. 

A «es  pallions  , ajoutez  toutes  celles  que  les 
fuperftitions  8c  les  ufages  barbares  font  éclore  j 
les  aérions  qu’elles  preferivent  fent  trop  horri- 
bles pour  ne  pas  occafionner  le  malheur  de  ceux 
qui  les  révèrent. 

Je  nommerois  ici  les  amours  dénaturés,  tant 
dans  l'efpece  humaine  que  de  celleci  i une  autre, 
avec  la  fouie  d’abominations  qui  les  accompagnent  ; 
mais , fans  fouiller  ces  feuilles  de  cet  infâme 
détail , il  efi  aifé  de  juger  de  ces  appétits  par 
les  principes  que  nous  avons  pofés. 

Outre  ces  paflions  , qui  n’ont  aucun  fondement 
dans  les  avantages  particuliers  de  la  créature  , 8e 
qu'on  peut  nommer  firiélement  penchans  déna- 
turés, il  y eff  a quelques  autres  qui  tendent  à fon 
intérêt , mais  d une  façon  fi  déinefutée  , fi  inju- 
rie ufc  au  genre  humain , 8c  fi  généralement  dé- 
tcllée  , que  les  précédentes  ne  paioilleut  gtteres 
plus  monfirueufes. 

Telle  cil  cétte  ambitieufe  arrogance,  cette 
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fieité  tyrannique  qui  en  veut -à  toute  liberté,  & 
qui  regarde  toute  prefpérité  d'uu  oeil  chagrin  & 

Jaloux  j telle  elt  cette  (ombre  fureur  qui  & immo- 
croit  volontiers  la  nature  entière  , cet;e  noirceur 
qui  fe  repaie  de  fang  & de  cruautés  rafiot  es  , cette 
humeur  làcheufe  qui  ne  cherche  qu’à  s'exercer  , 
& qui  failit  avec  acharnement  la  mo  ndre  occation 
pour  écrafer  des  objets  quelquefois  dignes  de 
pitié. 

Quant  à l'ingratitude  & à la  trahifon  , ce  font , 
à proprement  parler  , des  vices  purement  néga- 
tifs ; ils  ne  caraéférifYnt  aucun  penchant;  leur 
*caufe  eft  indéterminée;  ils  dérivent  ife  l'incon- 
fiflance  & du  délordre  des  affilions  en  général. 
Lorfque  ces  taches  font  fenlibtes  dans  un  carac- 
tère , lorfque  ces  ulcères  s’ouvrent  f-ns  fujet  , 
quand  la  créature  favoiife  par  de  fréquentes  rt* 
chûtes  les  progrès  de  cette  gangrène , on  peut 
conjeilurer  à ces  fymptômes  qu  elle  ell  infectée 
de  quelque  levain  dénaturé  , tel  que  l'envie  , la 
malignité  , la  vengeance  & les  autres. 

On  peut  objcfler  que  ces  affrétions,  toutes 
dénaturées  quelles  font , ne  vont  poi.it  fans 
pla-fir , & qu'un  plaifir , quclqu'inluimain  qu'il 
foit,  elt  toujours  un  plaifir , iût-il  placé  dans 
la  vengeance  , dans  la  malignité  8 c dans  l’exercice 
même  de  la  tyrannie.  Cetre  difficulté  feroit  fans 
téponfe,  fi,  comme  dans  les  joies  cruelles  de 
barbares,  on  ne  pouvoit  aniver  au  plaifir  qu'en 

Îiaflant  par  le  tourment  ; mais  aimer  les  hommes  , 
es  traiter  avec’  humanité,  exercer  la  complai- 
fante , la  douceur  , la  bienveillance  & les  autres 
affections  fociales , c'eft  jouir  d’une  fatisfaétion 
immédiate  à l'aétion  , & qui  n'etl  payée  d'aucune 
peine  antérieure , fatisfaétion  originelle  & pure  , 
qui  n'elt  prévenue-  d'aucune  amertume.  Au  con- 
traire, l'animofité,  la  haine,  la  malignité  , font 
des  tourmens  réels  dont  la  fufpertfion  occafionnée 
par  l'accompliffcment  du  defir  , eft  comptée  pour 
un  plaifir.  Plus  ce  moment  de  relâche  elt  doux, 
plus  il  fuppofe  de  rigueur  dans  l’état  précédent  ; 
plus  les  peines  de  cotps  font  aigues  , plus  le  pa- 
tient eû  fenfible  aux  intervalles  de  repos  : relie 
eft  la  ccffaiion  momentanée  des  tourmens  de 
l'efprit,  pour  le  fcéltrat  qui  ne  peut  comioître 
d'autres  plaifir!. 

Les  meilleurs  caraétcres , les  hommes  les  plus 
doux  , ont  des  momens  fâcheux  ; alors  une  baga- 
telle elt  capable  de  les  irtiter.  Dans  ces  orages 
légers  , l'inquiétude  & la  mauvdfe  humeur  leur 
ont  caufé  des  peines  dont  ils  contiennent  tous. 
Que  ne  fouffrent  donc  point  ces  malheureux  qui 
ne  connoifïetit  prefque  pas  d'autre  état  ; tes  furies, 
ces  âmes  infernales  au  fond  defquelles  le  fiel  -, 
l'animofité  , la  rage  8e  la  cruauté  ne  ceffent  de 
bouillonner  i A quel  excès  d'impatience  ne  1rs 
portera  point  un  accident  imprévu  ? Que  ne  ref- 
(çntiront-ils  pas  d'un  comte-  tçms  qui  reviendra , 
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d’un  affront  qu'ils  effuyerent , 8c  d'une  foule  d’an- 
tipathies cruelles  que  des  offenfes  journalières  ne 
céderont  de  multiplier  en  eux  ? Faut-il  s'étonner 
que,  dans  cet  ctat  violent,  ils  trouvent  une  (t- 
tisfaâion  fouvetaine  à rallemir  , par  le  ravage 
8c  les  dclordres , les  mouvemens  furieux  dont 
ils  font  déchirés  ? 

Quant  aux  fuites  de  cet  état  dénaturé  relati- 
vement au  bien  de  la  créature  8c  aux  circonf* 
tances  ordinaires  de  la  vie , je  laide  à pet.fer  quelle 
figure  doit  faire  entrejes  hurr.rms  un  mant  e qui 
n'a  plus  rien  de  c^mmiSn  avec  eux  , quel  e>  ûe 
pour  li  fociété  peut  relier  à celui  eu  qui  toute 
affrétion  fociale  cil  éteinte;  quelle  oninnn  («■ 
ccvra-t  il  des  difpofiiions  des  autres  pour  lui  , 
avec  le  femimem  de  fes  difpofuions  réciproques 
pour  eux. 

Quelle  tranquillité  , quel  repos  y a-t-il  | our 
un  homme  qui  ne  peut  fe  cach.r  ? |e  ne  dix  pas 
qu'il  cil  indigne  de  l'amour  8c  de  l'aff.él  on  du 
er  re  hum. in,  n.a's  qu  ii  en  mérite  toute  l’aver- 
on.  Dans  qu  1 effroi  de  Dieu  8c  d s hommes 
ne  vivra- t-il  pas?  Dans  quelle  mêlai  cohe  ne  fera- 
t-il  pas  plongé  ! mélancolie  incurable  par  le  dé- 
laut  d’un  ami  dans  la  compagnie  duquel  il  ptrfTe 
s'étourdir,  furie  f in  duquel  il  pu  fie  fe  repofer  : 
quelque  part  qu'il  aille  , de  qt.e'que  côte  qu’il 
fe  tourne  , en  quelque  endroit  qu  il  jitte  les  yeux, 
tout  ce  qui  s'offre  à lui , tout  c;  qu’il  voit , tout 
ce  qui  l'environne  , â fes  côtés , fur  fa  tête  , fous 
fes  pieds,  tout  fe  préfente  à lui  fous  une  forme 
effroyable  8c  menaçante.  Séparé  de  la  chaîne  des 
êtres  , 8c  fe.,1  contre  la  nature  emiere  , il  ne  peut 
qu'imaginer  toutes  les  créatures  réunies  par  une 
ligue  générale,  8c  prêtes  à le  traiter  en  ennemi* 
commun. 

Cet  "homme  efl  donc  en  lui-même  comme  dans 
un  défeit  affreux  8c  fauvage  , où  fa  vue  ne  ren- 
contre que  des  ruines.  S'il  eft  dur  d’ctre  banni 
de  fa  pairie , exilé  dans  une  terre  étrangère,  ou 
confiné  dans  une  retraite , que  fera-ce  donc  que 
ce  bannifiement  intérieur  , 8c  que  cet  abandon 
de  toute  créature  ? Que  ne  fouffrira  point  celui 
qui  porte  dans  fon  coeur  la  folitude  la  plus  trrlie  , 
8e  qui  trouve  au  centre  de  la  fociété  le.  plus 
affreux  defert  ? Etre  en  guerre  perpétuelle  avec 
l’univers  , vivre  dans  un  divorce  itréconciliablc 
avec  1a  nature  , quelle  condition  !’ 

D'où  je  conclus  que  la  perte  des  a fié  fiions 
naturelles  8c  fotiales  entraîne  à fa  fuiie  une  a là 
freufe  nufere , 81  que  les  affeâions  dénaturées 
rendent  fouverainetnent  malheureux.  Ce  qui  me 
reftoit  à prouver. 

Nous  avons  donc  étabh  dans  ces  deux  der- 
nières rames  ce  que  nous  nous  étions  prq- 
pofé.  Or , puifqu'en  ftuvant  les  idéts  reçues  de 
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dépravation  8f  de  vice  , on  ne  peut  êi te  méchtnt 
8c  dépravé  que 

l . Par  l'abfense  ou  la  foibleffe  des  a (Ferions 
générales. 

z.  Par  la  violence  des  inclinations  privées. 

}.  Ou  par  la  préfence  des  affrétions  déna- 
turées. 

Si  ces  trois  états  font  pernicieux  à la  créa- 
ture , 8e  contraires  à fa  félicité  préfente , être 
méchant  8c  dépravé,  c'eft  être  malheureux. 

Mais  toute  aétion  vicicufe  occafionne  le  mal- 
heur de  la  créature  proportionnellement  à fa  ma 
lice  t donc  toute  aékion  vicicufe  elt  conttairc  à 
fes  vrais  intérêts  j il  n'y  a que  du  plus  ou  du 
moins. 

D’ailleurs , en  développant  l’effet  des  affeélions 
fuppolées  dans  un  degré  conforme  à la  nature  8e 
à laconltuution  de  l'homme  , nous  avons  calculé 
les  biens  8e  les  avantages  actuels  de  la  vertu  ; 
nous  avons  cfttmé  par  voie  d’addttion  8e  de  fouf- 
traétion  , toutes  les  circonltances  qui  augmentent 
ou  diminuent  la  fomine  de  nos  plailits  > 8e  II  rien 
ne  s'eft  foultrait  par  fa  nature  , ou  n’ett  échappe 
pat  inadvertance  à cette  arithmétique  morale, 
nous  pouvons  nous  flatter  d’avoir  donné  à cet 
cffai  toute  l'évidence  des  chofes  géométriques  : 
car  qu'on  pouffe  le  fcepticifme  fi  loin  qu'on 
voudra  , qu'on  aille  jufqu'à  douter  de  l’eiiltcnce 
des  êtres  qui  nous  environnent , Ofi  n’en  viendra 
jamais  jufqu'à  balancer  fur  ce  qui  fe  paffe  au 
dedans  de  foi  même.  Nos  affiliions  8e  nos  pcn- 
chans  nous  font  intimement  connus  | nous  les 
Tentons  ; ils  exiflent  , quels  que  foient  les  objets 
qui  les  exercent , imaginaires  ou  réels.  La  con- 
d tion  de  ces  êtres  elt  indifférente  à 1a  vérité  de 
nos  conchifions  \ leur  certitude  eft  même  indé- 
pendante de  notre  état.  Que  je  donne  ou  que  je 
veille  , j'a:  bien  raifonné  i car  qu'importe  que  ce 
tri  me  trouble , foit  rêves  fâcheux  ou  paffio.i» 
éfordonnérs , en  fuis-jemojns  troublé?  bi , par 
hafard  , la  vie  n'eft  qu’un  fonge  , il  fera  queltion 
de  le  faire  bon  ; 8e  cela  fnppolc  , voilà  l’éco- 
nomie des  pallions  qui  devient  néceffairc  i nous 
voilà  dans  la  même  obligation  d’être  vertueux  > 
pour  rêver  à notre  atfe  , 8e  nos  démonllrations 
fubfillcnt  dans  toute  leur  force. 

Enfin  , nous  avons  donné , ce  me  fcmblt , 
toute  la  certitude  pofliblc  à ce  que  nous  av  ns 
avancé  fur  la  préférence  des  fatisfaébons  de  l’ef- 
prit , aux  plaifirs  du  corps  i 8c  de  ceux  ci , lorf- 
qu'ils  font  accompagnés  d’aff-ltions  vertueufes , 
8e  goûtés  avec  modération  , à eux-mêmes , lors- 
qu'on s’y  livre  avec  excès , Se  ou'ils  ne  font  animés 
d’aucun  fentiment  ra  fonnable. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  conftitution  de 
l’efprit  8e  de  l'économie  des  affrétions  , qui  for- 
Encyclopédie , Eogiqut  , Mitaphyfuut  a Mo r« 
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ment  le  caraétère  8e  décident  du  bonheur  ou 
du  malheur  de  la  créature,  n'eft  pas  moins  évi- 
dent. Nous  avons  déduit  du  rapport  8e  de  !a 
connexion  des  parties , que  dans  cette  efpcre 
d’architeéture , affoibiir  un  côté  , c’étoit  les 
ébranler  tous  , 8e  conduire  l’édifice  â fa  ruine. 
Nous  avons  démontré  que  les  paffioos  qui  ren- 
dent l’homme  vicieux  , croient  pour  lui  autant 
de  tourment  ; que  toute  aétion  mauvaife  étoit 
fujette  aux  remords;  que  la  deflruétion  des  af- 
fections fociales  , l’affbibliffement  des  plaifirs  in- 
tellectuels 8e  la  connoiffance  intérieure  qu’ois 
n’en  mérite  point,  font  des  fuites  néceffaires  de 
la  dépravation  ; d'eû  nous  avons  conclu  que  le 
méchant  n’avott  ni  en  réalité  ni  en  imagination 
le  bonheur  d'être  aimé  des  autres,  ni  celui  de 
paitager  leurs  plaifirs  j c'eft- à dire  , que  la  fource 
la  plus  féconde  de  nos  joies  ctoic  fermée 
pour  lui. 

Mais  fi  telle  eft  la  condition  du  méchant , fi 
fon  état  contraire  à la  nature  , elt  miférable  , 
horrible  . accablant , c’elt  donc  pécher  contre 
fes  vrais  intérêts  , 8c  s’acheminer  au  malheur  , 
que  d’enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au 
contraire  , tempérer  fes  gffcétions  S:  s'exercer 
à la  vertu , c’elt  tendre  à fou  bien  privé  , 8c 
travailler  à (on  bonheur. 

C’eft  ainfi  que  la  fageffe  éternelle  qui  gouverne 
cet  univers,  a lié  l’mtéiêt  particulier  de  la  créa- 
ture au  bien  général  de  fon  fyflême , de  forte 
qu’elle  ne  peut  croifer  l’un  fans  s’écarter  de 
l'autre,  ni  manquer  à fes  femblables  fans  fe  nuire 
à elle-même.  C’eft  en  ce  fens  qu'on  peut  dite  de 
l'homme  qu'il  eft  fon  plus  grand  ennemi , puifque 
fon  bonheur  eft  en  fa  main.  8c  qu’il  n'en  peut 
être  fruftré  qu'en  perdant  de  vue  celui  de  la 
fociété  & du  tout  dont  il  eft  partie.  La  venu  la 
plus  attrayante  de  toutes  les  beautés,  la  beauté 
ar  excellence  . l’ornement  8 r la  bafe  des  affaires 
umaines,  le  foutien  des  communautés  , le  lien 
du  commerce  8c  des  amitiés  , la  félicité  des  fa- 
milles , l’honneur  des  contiées  ; la  vertu  fins 
laquelle  tout  ce  qu’il  y a de  doux , d’agrcable  , 
de  giand , d’éclatant  8c  de  beau  , tombe  8c  s'évaf- 
nouit  ; la  vertu , cette  qualité  avantageufe  à toute 
fociété  , 8:  plus  généralement  officieufe  à tout 
le  genre  humain , fait  donc  aulfi  l’intérêt  réel 
8c  le  bonheur  préfent  de  chaque  créature  en 
particulier. 

L'homme  ne  peut  donc  être  heureux  que  par 
la  vertu , Si  que  malheureux  fans  elle.  La  venu 
eft  donc  le  bien  , le  vice  eft  donc  le  mal  de  la 
fociété  8c  de  chaque  membre  qui  la  compofe- 
( QEuvtei  de  ShaftUuiy  ). 

VICE.  Le  vice  eft  ce  qui  eft  oppofé  à la  vertu  { 
il  prend  fa  fource  dans  l’amour  propre  mal-en- 
tendu : c'eft  la  préférence  de  l’intérêt  perfonnel 
au  b'en  public  : c’eft  ce  qu'on  appelle  mal  mosal. 
u Tune  IV.  L 1 
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On  entend  aufli  par  vict  les  mauvaifes  qualités 
du  cœur  8e  de  l’efpnt , & on  les  dillingue  des 
défauts  8c  des  ridicules,  l.es  vices  prennent  leur 
fource  dans  l’ame  , les  défauts  dans  le  tempéra- 
ment , & 'es  ridicules  dans  l’efprir.  On  peut  Ce 
corriger  des  vict*  8 c des  ridicules;  on  ne  détruit 
pas  aifément  les  défauts  du  corps. 

Le  vice  ne  nuit  point  1 l'harmonie  de  l’uni- 
vers ; il  nVffenfe  que  fon  auteur  , excepté  je  vice 
de  réduction  , qui  nuit  également  à foi-même  8c 
aux  a-,  très  , 8c  qui , par  cette  raifon  , mérite  d’être 
doublement  puni. 

Les  vices  , dit  M.  de  la  Roche  foucault,  entrent 
dans  la  compoficion  des  vertus,  comme  les  poi- 
fons  entrent  dans  la  compofiuon  des  remèdes.  La 
prudence  les  afirn.ble  8c  festem  ère  , 8c  elle  s’en 
fert  utilement  contre  les  maux  de  U vie. 

L’efprit  du  monde  ne  juge  des  hommes  que 
par  le  rapport  que  leurs  qualités  ont  avec  leur 
avantage  perfonntl  ; 8i  fotivent  il  préfère  un  net 
amufjnt  ou  un  ridicule  brillant , à une  vertu  fé- 
lieufe  & chagrine.  ( DiSienn.  philof.  ) 

VIEILLESSE.  Qpe  me  donnerezv«us , mon 
cher  Titus , ft  je  trouve  moyen  de  vous  foula- 
er,  & de  dimii  uer  vos  chagrins  Si  s os  peines? 
e vous  adrtfle,  comme  vous  voyez , les  mêmes 
paroliS  qu'adtefioit  à Flamininus  un  homme  qui 
n'avoit  peut-être  pas  de  grands  fecouts  à lui 
donner  ; mais  qui  éloit  plein  d'cfpérsnce  8c  de 
confiance- 

Je  fuis  affuré  néanmoins  que  vous  n'ftes  pas 
agité  8c  tourmenté  nuit  8c  jour , comme  l’étoit 
Flamininus.  Car  je  fai  comblera  il  y a en  vous  de 
raifon  8c  de  modération  ; 8c  qu’avec  le  fumom 
d’Atticus  vous  avez  rapporté  d'Athenes  un  grand 
fonds  de  fagefle  8c  de  vertu , foutenu  de  tous 
les  fcmitr.ens  qui  apprennent  à l'homme  à porter 
tout  ce  qui  eft  attaché  à l’humanité. 

Cependant  je  m;  doute  , que  certaines  chofes 
qui  font  des  imprefiions  fâcheufes  fur  moi  pnur- 
lorembienen  faire  fur  vous.  C’ell  fur  quoi  ilfau- 
dok  avoir  recours  aux  confolations  les  plus  fortes  ; 
mais  c’eft  un  fujet  qu’il  faut  remettre  à un  autre 
tems. 

Mon  dclTein , quant  à préfent , n’eft  que  de 
vous  d>re  quclquf  chnfe  fur  la  vicillclfc.  C’elt  un 
poids  qui  nous  prefle  déjà  veus  8c  moi  , ou  qui 
mous  prelfrra  bien-tôt  ; 8c  je  ferois  bien  aife  de 
le  pouvoir  rendre  plus  léger  8c  talus  fupportable 
pour  l'un  8c  pour  l’autre  , quoique  je  tache  que 
vous  le  portez  8c  que  vous  le  porterez  toujours 
avec  beaucoup  de  modération  8c  de  fagefie.  Mais 
enfin  ayant  réf-slu  d'écrire  quelque  choie  de  la 
vieilielTe , petfonne  ne  m’a  paru  pjus  digne  que 
vous  d’un  préfent  qui  peut  bous  être  également 
utile  à tous  deux. 
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La  compofirion  de  ce  livre  m’a  fait  un  fi  grand 
plaifir,  que  non  feu’ement  elle  a diflipé  , à mon 
égard  , tous  les  chagrins  de  la  vicillefie  ; mais 
quelle  m’y  a fait  trouver  quelque  chofe  d’agréable 
8c  de  doux.  . * 

Qut  peut  donc  jamais  donner  d’alfez  grandes 
louanges  à la  philofophie , quand  on  voit  qu’il 
n’y  a qu’à  fe  ranger  fous  fa  difeipline  , pour 
trouver  du  repos  a c de  la  douceur  dans  toutes 
les  parties  de  la  vie  ? C eft  fur  quoi  nous  avons 
dit  bien  des  chotès  vi.us  8 c moi  ; & nous  en 
dirons  bien  encore.  Je  reviens  au  livre  que  je 
vous  envoie. 

J’ai  cho  fi  pour  faire  parler  fur  ce  fujet , non 
Tithon  , comme  a fait  Arilton  de  Chin  , car  un 
pei tonnage  fabuleux  n’auroit  par  eu  aflez  d’au- 
torité à mon  gré;  mais  le  vieux  Caton,  n’ayant 
trouvé  petfonne  qui  pût  donner  plus  de  poids  à 
ce  que  je  lui  fais  dire. 

J’introdu's  auprès  de  lui  Scipion  8c  Lzlius  , 
qui  admirent  la  manière  dont  il  porte  fa  vitillejfe ; 
8c  lui  leur  répond , Bc  entre  en  matière.  Si  vous 
l’entendez  parler  avec  un  peu  plus  d'érudition 
que  fon  cara&ere  ne  comporte,  vous  le  devez 
attribuer  à l’étude  des  auteurs  grecs,  à quoi 
nous  favons  qu'il  s'appliqua  beaucoup  dans  le 
déclin  de  fon  âge. 

Mais  il  ne  faut  pas  vous  tenir  p’us  long- tems 
en  fufpens.  Vous  allez  entendre  parler  Caton 
même , qui  vous  expofeta  tout  ce  que  ;’ai  peuté 
fur  la  viee/lejie. 

Scipion,  Votre  fagefle  pareil  fi  grande  8c  fi 
parfaite  en  toutes  chofes , que  nous  ne  celions 
point  de  l’admirer,  Lzlius  8c  moi.  Mats  fur-tout, 
elle  nrus  paroit  admirable  par  la  manière  donc 
vous  portez  le  poids  de  la  vieiltejfe.  Car  au  lieu 
qu’il  eft  fi  infuppomble  à la  plupart  des  autres 
viei/la'ds , qu’ils  avouent  qu  elle  Uur  paroit  une 
montagne  qui  les  accable,  je  n:  me  fuis  jamais 
apperçu  que  vous  vous  en  trouviez  chargé. 

Colon.  Ce  qui  vous  paroit  admirab'e  à l’un  St 
à l’autre  ne  l’ell  gueres.  Tout  îge  eft  à charge  à 
ceux  qui  n'ont  point  au  dedans  d’eux-mêmes  ce 
qui  peut  rendre  la  vie  également  bonne  8c  heu- 
reufe. 

Ma:s  pour  reux  qui  tirent  d’eux-mêmes  tous 
les  biens  qui  font  le  bonheur  de  ü vie , ils  ne 
trouvent  ni  mauvais , ni  fâcheux  ce  qui  eft  de 
l’ordre  de  la  nature. 

Or  , la  vieil! elfe  eft  de  cet  ordre  là  : il  n’y  a 
même  perfonne  qui  ne  fonhaite  d’y  arriver  , 8c 
quand  on  y eft  on  s’en  plaint  : tant  les  hommes 
font  de  travers . 8c  mal  d accord  avec  eux-mêmes. 

Ils  difent  qu’elle  vient  plutôt  qu’ils  n’avoiqnt 
penfé.  Mais  qui  1«  forçait  de  mal  penfet  ? La 
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vieillefe  vient-elle  plus  vite  après  Tadolefconce  > j 
que  Tadolefcence  après  l'enfance  ? D'ailleurs , la  ] 
vieiilefe  leur  paraîtrait  elle  moins  pefante  après  | 
huit  cens  ans  de  vie,  qu’après  quatre-vingt?  Car 
le  tems  palTc  , quelque  long  qu'il  eût  été  , ne 
feroit  d'aucune  confolation  à une  vieiilefe  dc- 
pourvûe  de  fageffe  6e  de  bon  fens. 

Si  vous  croyez  donc  qu’il  y ait  en  moi  quelque 
forte  de  fagelTe  , 8c  plût  i Dieu  qu'il  y en  eût 
de  quoi  foutenir  l'opinion  que  vous  avez  de  moi , 
8e  le  nom  que  Ton  me  donne  ! mais  enfin  , s'il 

?'  en  a,  ce  n eft  qu'en  ce  que  je  tâche  de  fuivre 
a nature  , qui  eft  te  meilleur  guide  que  nous 
puiflions  avoir  i 8c  de  lui  obéir  comme  à Dieu 
même.  C'eft  elle  qui  a difpofé  toutes  les  parties 
de  la  vie  , ïe  on  ne  doit  pas  penfitr  qu'elle  ait 
fait  comme  ces  poètes  nonchalans , qui  font  le 
dernier  aile  le  moins  bon.  Quelque  longue  que 
foit  la  vie  , il  faut  bien  qu’elle  ait  un  terme  ; 
comme  nous  voyons  que  les  fruits  des  arbres  Se 
des  autres  plantes  ont  leur  point  de  maturité  , 
oû  ils  font  près  de  fe  détacher. 

Il  eft  donc  d'un  homme  fage  de  porter  tran- 
quillement cette  derniere  partie  de  la  vie.  Car  de 
réfifter  à la  nature,  ce  feroit  imiter  la  folie  des 
géans,  qui  faifoient  la  guerre  aux  dieux. 

Laitue.  C'eft  fur  cela  même  que  nous  vous  de- 
mandons des  leçons  , Se  comme  nous  avoni  quel- 
que efpérance  , 8c  certainement  beaucoup  de  * 
aefir  de  parvenir  à la  vieilltffe , vous  nous  feriez 
un  fort  grand  plaifir  â tous  deux , car  j'ofe  parler 
pour  Scipion  aulfi  bien  que  pour  moi , fi  vous 
vouliez  bien  nous  inftruire,  comme  par  provi- 
fion  , de  ce  qui  peut  faire  porter  fans  peine  le 
poids  de  ce  detninr  âge. 

Caton.  Je  le  ferai  avec  plaifir , fur-tout  fi  cela 
vous  en  peut  faite  à l'un  8e  à l'autre. 

Scipim.  Nous  le  fouhartons  tous  deux  égale- 
ment , fi  cela  ne  vous  fait  point  de  peine.  Voua 
êtes  comme  au  terme  d‘un  grand  voyage  que 
nous  ne  faifons  que  de  commencer.  Nous  vou- 
drions bien  favoir  quel  eft  ce  terme  s apprenez - 
ie  nous  donc  , s'il  vous  plait. 

Caton.  Je  vous  fatisferai , autant  que  j'en  fuis 
capable  j 8c  peut-être  que  je  le  puis  fane  d'autant 
mieux  , que  m'étant  trouvé  fort  fouvent  avec  des 
gens  de  mon  âge,  (car,  comme  dit  l’ancien  pto- 
verbe_ , les  gens  de  même  âge  fe  cherchent  vo- 
lontiers les  uns  les  autres  ) je  1rs  ai  beaucoup 
entendu  fe  plaindre  de  leur  vieille  Je  i 8c  entr'au- 
tres  C.  Salinator,  8c  Sp.  Albinua,  qui  avoient 
été  confuls  l'un  8c  l'autre,  8c  qui étoient  à-peu- 
près  de  mon  âge. 

Ils  fe  plaignaient  en  premier  lieu , que  les  plai- 
firs  n'étoient  plus  pour  eux  t 8c  félon  eux  ce 
a'étoit  plus  vivre,  car  ils  ne  nsefuroient  la  vie 


VIE  atf7 

que  par  le  plaifir  ! 8c  en  fécond  lien  , qu'ils  fe 
voyoient , difoient-ils  , négliges  8c  mtpnfés  de 
ceux  qui  leur  faifoient  autrefois  la  cour. 

Mais  ces  plaintes  m'ont  toujours  paru  déraï- 
fonnablcs.  Car  fi  les  choies  dont  ils  fe  plai- 
gnaient étoieftt  des  fuites  nécelfaices  de  la  vieil- 
lefe,  elle  me  les  aurait  apportées,  8c  à tous  les 
auttes  vieillards.  Cependant  j'en  ai  connu  plu- 
fieurs  qui  ne  faifoient  point  de  ces  fortes  de  re- 
proches â leur  grand  âge  i qui  ne  regrrdoient 
point  comme  un  ma:  d être  affranchis  des  liens 
de  la  volupté  ; 8t  qui  n'étoient  ni  abandonnés 
ni  mrpnfés  de  ceux  qui  avoient  eu  quelque  liaifon 
avec  eux. 

C’eft  donc  aux  mœurs  , 8c  non  pas  â l'âge  , 
qu'il  fe  faut  prendre  de  ce  qui  fett  de  prétexte 
à ces  fortes  de  plaintes.  Car  la  vitilleft  n’eft 
nullement  infuppot table  aux  vieillards  d'un  efprit 
réglé  8c  modéré , qu'  ne  font  point  d'un  naturel 
chagrin  , 8c  qui  ne  fe  révoltent  point  contre  les 
fuites  naturelles  de  l'humanité.  Et  au  contraire, 
quand  on  eft  né  avec  ces  fortes  de  défauts  , on 
eft  fâcheux  8c  infupportable  à foi-même,  à quel- 
que âge  que  Ton  foie.  - 

l tclius.  Rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  vous 
dites , mon  cher  Caton.  Mais  ne  pourrait-  on  point 
vous  répondre  , que  ce  qui  vous  rend  la  vieiilefe 
fupportable,  c'eft  le  rang  que  vous  tenez  dans 
la  république,  vos  grands  biens  , Ir  la  considé- 
ration où  vous  êtes  > 8c  qu'ri  y a bien  peu  de 
vieillards  qui  aient  les  mêmes  avantages  ? 

Caton.  Ce  que  vous  dites  y fait  quelque  chofe 
mon  cher  Lxlius , mais  ce  n'eft  pas  tout , Sc  on 
pourrait  appliquer  â ce  propos  âge  que  dit  un 
jour  Themiftode,  dans  je  ne  fais  quelle  difpute 
qu'il  eue  avec  un  certain  Seriphius.  Celui  ci  lui 
ayant  reproché  que  c'étoient  les  grands  avantages 
de  fa  patrie  qui  Tavoient  illuftrc,  plutôt  que  fa 
venu  8c  fon  mérite  : croyez-moi  , lui  répondit 
Themiftode,  f)  j'étais  Seriphius  , j'aurais  eu  tenu 
lire  Athénien , on  n aurait  jamais  parlé  de  moi  : &• 
quand  vous  C auriez  été , on  n aurait  jamais  parlé  de 
vous.  On  peut  dire  de  même  de  la  vieille  fe , qu'il 
eft  vrai  ou'elle  ne  feroit  pas  fupportable  au  fage 
même,  dans  une  extrême  pauvreté  j mais  qu'elle 
ne  l'elt  pas  non-plus  avec  les  plus  grands  biens, 
â quiconque  n'eft  pas  - fage. 

Souvenez-vous,  l’un  & l’autre,  que  le  grand 
foutien  de  la  vieille  fe , c'eft  un  long  exercice  8c 
une  longue  habitude  de  la  vertu.  C;.r  quand  on  a 
cultivé  la  vertu  dans  toute  la  fuite  de  la  vie,  on 
en  recueille  de  merveilleux  fruits  dans  la  vieil- 
le fe.  Et  non-feulement  ces  fruits  nous  font  tou- 
jours prefens  jufqu'aux  derniers  momens  de  la 
vie  , ce  qui  feroit  toujours  beaucoup,  quand  il 
il  n’y  aurait  que  cela  feul;  mais  ils  font  accom- 
pagnés d'une  joie  perpétuelle , que  produit  le 
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témoignage  de  la  bonne  confcience , 8c  le  fou- 
venir  de  tout  le  bien  que  nous  avons  fait. 

Je  m'attachai  dans  ma  jeunefle  à Q.  Fabius 
Maximus  , ce  grand  homme  qui  reprit  Tarent  i 3c 
je  l'aimai , tout  vieux  qu'il  étoit  , comme  s'il  eût 
été  d’un  âge  proportionné  au  micrf.  Car  ce  qu'il 
y avoit  en  lui  de  grave  8c  de  fétieux  étoit  tem- 
péré par  une  mervcllcufe  douceur  ) 8c  Ion  grand 
âge  il  avoit  rien  altéré  dans  fes  mœurs.  Il  n'ctoit 
pourtant  pas  encore  fort  vieux  quand  je  commen- 
çai de  m ai  tacher  à lui , quoique  fon  açe  lût  déjà 
tort  avancé  en  comparaifon  du  mien.  Car  il  avo  t 
été  conful  pour  la  pr:m  erc  fois,  l'année  d'après 
celle  de  ma  nailfance  i 8c  il  l'étoit  pour  la  qua- 
trième , lorfque  je  commençai  à porter  les  armes 
fous  lui , à l'expédition  de  Capouë.  Cinq  ans  après 
je  le  fuivis  aufli  i Tarentc,  faifant  la  charge  de 
quefteur.  Je  fus  enfuite  fait  édile  ; 8c  préteur 
quatre  ans  aptes,  fous  le  confulat  de  Tuditanus 
& de  Céthégus,  pendant  lequel  Fabius,  déjà  fort 
vieux,  appuya  la  loi  Cincia  , fur  les  rétributions 
des  avocats  , 8c  lès  préfens  que  l'on  leur  faifoic. 

Ce  grand  homme  faifoit  la  guerre  dans  un 
âge  déjà  avancé,  8c  en  portoit  les  fatigues  comme 
un  jeune  homme  aurait  pû  faire.  Ce  fut  lui , qui 
par  fa  patience  fut  amortir  les  fougues  du  jeune 
Annibal  ; ce  qui  a fait  dire  de  lui  à noire  ami 
Ennius,  qu’un  feul  homme  avoit  rétabli,  en  tem 
porifant , lu  affaires  de  la  république  j 8c  qu'il 
s'étoit  acquB  d'autant  plus  de  gloire  , qu'il  avoit 
moins  balancé  entre  ce  qu'on  pourrait  dite  de  lui , 
8c  le  falut  de  fa  patrie. 

Avec  combien  de  fagefle  8c  de  vigilance  con- 
duiftt-il  le  fiege  de  Tarante,  qu'il  remit  enfin  au 
pouvoir  de  la  république  ? J’étois  préfent  lorfque 
Salinator,  qui  avoit  mal  défendu  cette  place,  8c 
qui  après  avoir  abandonné  la  ville,  s'étoit  retiré 
dans  la  citadelle  , lui  difant  d'un  air  fier  , 8c 
comme  un  homme  fort  content  de  lui-même  : 
e'eft  moi  qui  voue  ai  donné  moyen  de  reprendre  Ta 
tante  ; U ejt  vrai , répondit  Fabius  » en  fouriant  : 
ear  fi  voue  ne  /'ovreç  pat  perdue , je  ne  l' auroit  ja- 
mais rtprife. 

Mais  il  n’a  pas  été  moins  grand  dans  l’inté- 
rieur de  la  république,  que  les  armes  â la  main 
contre  fes  ennemis.  Quelle  rélïftance  ne  fit-il  point 
lui  tout  feul  dans  fon  fécond  confulat , fans  tirer 
aucun  fecours  de  Sp.  CarviUus  fon  collègue  , au 
partage  d«  terres  des  Gaules  8c  de  Picente, 
que  C.  Flaminius  tribun  du  peuple  fit  dilliibuer 
par  tête  contre  l'autorité  du  Sénat  ? 

Ce  fui  lui  qui  étant  augure  ne  craignit  point 
de  dire  , que  tous  aufpices  écoient  favorables 
dans  tout  ce  qui  fe  faifoit  pour  le  bien  de  la 
république  j 8c  qu'au  contraire , les  meilleurs 
étoient  funelies , dans  tout  ce  qu'on  emrepreaoit 
4c  faire  palier  contre  fes  intérêts. 
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J'ai  rd  une  infinité  de  grandes  ebofes  dan* 
cet  tilullre  perfonnage  : mais  je  n'ai  rien  tant 
admiré  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  potia  la 
mort  de  fon  fis,  homme  de  grand  mérite,  Bc 
qui  avoit  déjà  paflé  par  le  confulat.  L'elogc  fu- 
nèbre qu'il  en  fit  ell  entra  les  mains  de  tout  le 
monde  ; 8c  quand  nous  le  ltfous  , combien  le* 
plus  grandi  philofopbes  nous  paioilfent  ils  au- 
delfous  de  Fabius? 

Mais  ce  n'cft  pas  feulement  dans  les  aftiont 
de  fa  vie  qui  ont  été  eap  fées  aux  yeux  du  public 
qu'il  a toujours  paru  grand;  il  l'étoit  encore  da- 
vantage dans  le  particulier  8c  dans  l'intérieur  de 
fa  mailon.  Quelle  force  & quelle  ncblelle  dans 
fts  difcouis  ! quelle  fagede  dans  les  préceptes 
qu'ils  nous  donnoit  I quelle  connoiffauce  de  l'an- 
tiquité ! quelle  profondeur  dans  le  droit  des  au- 
guras 8c  des  pontifes  ! fon  étudition  étoit  des 
plus  grandes  qu’on  ait  vils.  Il  fevoic  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé , 8c  dans  nos  guettes , 8c  dans  celles 
des  autres  peuples  Aufli  l'écoutois-je  avec  autant 
d’avidité  que  fi  jeuff;  eu  quelque  preffentiment 
de  ce  que  j’ai  reconnu  depuis  , qu'après  fa  mort 
je  ne  trouverais  plus  perfonne  dont  je  pufle  rien 
apprendra. 

Après  le  portrait  que  je  viens  de  vous  faire  de 
Fab.  Maxim  is  , qui  ofera  dire  que  la  vitilleffe 
de  cè  grand  homme  fût  un  état  mifcrable  ; 11  eft 
vrai  qu'il  n'eft  pas  donné  i tous  les  hommes 
d'être  des  Scipions  ou  des  Fabius , 8c  de  fe  fou- 
tenir  dans  leur  vitilleffe  par  le  fouvenir  de  la  prife 
de  tant  de  villes,  pat  celui  de  tant  de  fameux 
combats,  de  terre  ou  de  mer , de  tant  de  viétoires 
8r  de  triomphes.  Mais  la  vieiBeffe  ne  laifle  pas 
d'être  douce  â ceux-mêmes  qui  ont  mené  une 
vie  retirée  , knfqu'tlle  a été  d'ailleurs,  pure  , 
réglée.  8c  digne  d'un  honnête  homme. 

Telle  a été  la  vitilleffe  de  Platon,  que  la  mort, 
qui  l'enleva  à quatre -vingt-un  ans,  le  trouva  encore 
ta  plume  à la  main.  Telle  a été  celle  d'ifocrate  , 
qui  compofa  le  livre  intitulé  Panatkenalcus  , à 
quatre-vingt  quatorze  ans,  8c  qui  vécut  encore 
cinq  ans  au  de-Ià. 

Son  maître  , Gorgîai  de  Leonce  , a vécu  cent 
fept  ans  accomplis,  fans  avoir  jamais  celfé  d'é- 
tudier 8c  de  travailler.  Et  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  comment  la  vie  ne  lui  paroiflbit  point 
ennuyeufe  à cet  âge-là,  c'ejl , dit-il , que  je  n'ai 
aucun  fujet  de  me  plaindre  de  ma  vitilleffe.  Belle 
réponfe  , 8c  bien  digne  d'un  homme  d'un  tel 
{avoir. 

Lors  donc  que  des  gens  d'un  efprit  mal  fait  fe 
plaignent  de  la  vieillefft , e’eft  qu'ils  fe  prennent 
à elle  de  leuts  vices  8c  de  leurs  défauts. 

C’efl  ce  que  le  poète  Ennius  étoit  bien  éloigné 
de  faite.  Il  étoit  content  de  la  Tienne , & il  la 
compare  à celle  d’un  excellent  cheval , qui  après 
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«voir  plufieuri  foi*  remporté  le  prix  »tii  jeux 
olimpiqucs  , fe  tient  en  repo*  dans  fa  vieillejfe  j 
fie  jouit , en  quelque  forte , de  la  gloire  de  fe* 
travaux.  Vous  pouvez  vous  fouvenir  d’avoir  vft 
cet  homme-là  : car  il  eft  mort  fous  le  confulat  i 
de  Coepion  8c  de  Philippus,  qui  étoit  le  deu- 
xième de  celui-ci  t 8e  il  n'y  a eu  que  dix-neuf  ans 
d’intervalle  entre  le  confulat  de  ces  deux  hommes , 
8c  celui  de  T.  Flaminius  8c  de  M.  Acilius , qui 
font  en  charge  aujourd’hui.  J'avois  alors  foixante- 
cinq  ans  i 8c  cette  même  année  j'appuiai  auprès 
du  peuple  la  loi  Voconia  ; 8c  je  me  trouvai , dans 
cette  aâion , tout  autant  de  force  de  voix  8c  de 
poitrine  que  j’en  pouvois  déliter. 

Ennius  étoit  alors  dans  fa  foixante  - dixième 
année , qui  fut  la  derniere  de  fa  vie  ; 8c  quoi- 
qu'il frît  accablé  de  deux  poids  , dont  chacun  pa- 
roît  bien  pefant , celui  dé  la  vieillefe  8c  celui  de 
b pauvreté , il  fembloit , à la  manière  dont  il 
favoit  les  porter , que  bien  loin  qu’ils  lui  fuffent 
à charge , il  y trouvoit  de  la  douceur. 

Quand  je  repaffe  tout  ce  qu’on  peut  dire 
contre  la  vieiUrjfe , je  trouve  que  cela  fe  réduit 
à quatre  chefs.  Qu’elle  rend  les  hommes  inca- 
pables d'affaires  : qu'elle  mec  le  corps  dans  une 
grande  foibielTe  : qu’elle  nous  été  prefque  routes 
fortes  de  plaifirs  : 8c  enfin  qu'elle  nous  menace 
d’une  mort  prochaine.  Examinons  donc  ces  re- 
proches. Pefons-les  l’un  après  l'autre , 8c  voyons 
s’ils  font  bien  fondés. 

La  vieiUejfe , dit-on  , nous  retire  des  affaires , 
8c  nous  en  rend  incapables.  Mais  de  quelles 
fortes  d’affaires  nouf  rend-elle  incapables  ? Ce 
n'eft  que  de  celles  à quoi  l’on  n'eft  propre  que 
. dans  la  jeuneffe  , 8c  qui  demandent  beaucoup 
de  force  8r  de  vigueur.  Car  peut-on  dire  qu'il  n’y 
ait  point  d’affa;res  dont  les  vieillards  foient  ca- 
pables, 8c  à quoi  leur  efprit  ne  puiffe  fuffiie , 
dans  quelque  foibleffe  qu’ils  foient  de  la  pan  du 
corps?  Quoi,  Fabius  Maximus  ne  faifoit-il  rien 
dans  fa  vieillefe  ? Paul  Æmile , votre  pere , mon 
. cher  Sepion , 8c  beau-pere  de  mon  fils,  ne  fai- 
foit-il rieh  dans  la  fienne  ? Quoi,  tous  ces  illus- 
tres vieillards,  Fabrice  , Curius,  Coiuncanius, 
ne  fuifoient-ils  nen , eux  dont  les  confeils  8c  l’au- 
torité foutenoient  la  république  ? 

Appius  Chudius  s’eft  trouvé  vieux  8c  aveugle 
tout  i la  fois.  Cependant  ce  fut  lui , qui  tout 
vieux  , 8c  tout  aveugle  qu'il  étoit , réveilla  la 
vigueur  du  fénat,  qui  penchoit  à traiter  de  pais 
avec  le  roi  Pirrhus.  Nous  avons  le  difeours  plein 
de  force  qu’il  fit  fur  ce  fujet.  Le  pocte  Ennius 
l’a  rapporté  dans  fes  vers  , 8c  il  commence  par 
ces  paroles  fi  vives  : Où  ej ? Jonc  voire  efprit  O 
votre  raifon  l Et  comment  powc%  vous  feulement  Jé- 
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nok'ee  ? Vous  fivez  le  relie , qui  n’eftpas  moins 
ion,  8c  il  fetoit  inutile  de  le  rapporter. 

Appius  fit  ce  difeours  dix-fept  ans  après  Ton 
fécond  confulat , 8c  vingt  fcpt  depuis  le  premier; 
Sc  entre  les  deux  il  avoir  été  honoré  de  la  dignité 
de  cenfeur.  On  peut  juger  par-là  de  Fige  qu’il 
avoit  à la  guerre  contre  Pirrhus.  Car  ces  dates 
font  certaines , 8c  nous  les  favons  de  nos  peres. 

On  a donc  toit  de  dire  que  la  vieillefe  eft 
fans  aélion;  8c  C’eft  comme  qui  diroit  que  le 
pilote  ne  fait  rien  dans  un  vaiffeau , fous  prétexte 
qu’il  fe  tient  tranquillement  à la  poupe , le  gou- 
vernail à lx  main  ; pendant  que  d'autres  grimpent 
au  haut  du  mit , ou  tirent  à la  pompe,  ou  cornent 
çà  8c  là  par  le  vaiffeau , pour  diverfes  fortes 
de  manœuvres. 

Uu  vcillard  ne  fait  pas  ce  que  font  les  jeunes 
gens  ; mais  ce  qu'il  fait  elt  bien  plus  grand  8c 
plus  important  que  ce  qu’ils  peuvent  faire.  Cas 
ce  n'eft  ni  par  la  force,  ni  par  ladreffe  ou  la 
légèreté  du  corps , que  les  grandes  chofes  fe  font; 
mais  par  les  délibérations,  par  l’autorité,  par 
les  bons  avis;  8c  bien  loin  que  ces  fortes  de 
chofes  foient  interdites  à la  vieille  fe , c’ett  à elle 
qu’elles  appartiennent , 8c  elles  en  font  l’orne- 
ment. 

J'ai  porté  les  armes  dans  plulïeurs  guerres  ; 8c 
de  Simple  foldat  que  j'ai  été  d’abord , j’ai  palfé 
parles  charges  de  tribun,  de  lieutenant  Bc  de 
conful.  Mais  croyez-vous  que  je  ne  faffe  rien , 
préfcntemint  que  je  ne  fais  plus  la  guerre?  Je 
ne  la  fais  plus , il  elt  vrai , mais  je  la  fais  faire  ; 
8c  je  décide  dans  le  fénat  de  celles  qu'il  faut  en- 
treprendre , 8c  de  la  manière  dont  on  les  doit 
conduire. 

Je  préviens  les  mauvais  deffeins  de  Çarthage, 
Se  je  lui  dénonce  par  avance  la  guerre  que  je 
vois  qu’elle  médite  contre  nous.  Car  je  ne  ferai 
point  en  repos , fur  les  maux  dont  cette  ville 
nous  menace  , que  je  ne  la  voie  ratée  Se  ruinée 
de  fond  en  comble.  Plaifc  aux  dieux  immortels . 
mon  cher  Scipion  , que  vous  foyez  celui  à qui 
cette  palme  elt  téfervéc,  8c  que  vous  acheviez  ce 
que  votre  ayeul  a fi  glorieufcment  commencé  ! 

Il  y a trente-trois  ans  que  nous  avoni  perdu  ce 
grand  Homme  : mais  fa  mémoire  vivra  dans  la 
fuite  de  tous  les  âges.  Il  avoir  été  nommé  conful 
pour  la  fécondé  fois  dans  le  teins  que  je  l’étois. 
Neuf  ans  apres  je  fus  fait  cenfeur , 8c  il  étoit 
mort  l’année  d'auparavant. 

S’il  avoit  donc  vécu  iufqu'i  Cent  ans,  croyez- 
vous  que  .fa  vieillefe  lui  eût  été  à charge  ; il 
n’auroit  pû . à un  tel  âge , ni  pouffer  un  che- 
val , ni  lui  faire  fau'er  un  folié,  ni  lancer  un 
javelot,  ni  combattre  l’épée  à la  main.  Mais  il 
aiuott  fcivi  1a  république  par  fon  autorité  , par  fes 
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co  rfeili  , 8c  par  la  force  de  fon  efpric  & de  fa 
raifon.  C ell  là  le  partage  des  vieillards  , comme 
nous  l’jpprend  le  mot  même  de  Sénat  , qui  ne 
figmfie  autre  chnfe  qu'un  confeil  8c  un*  afTem- 
blce  Je  vieillards}  Sc  parmi  les  lacédémoniens , on 
rte  donnoit  point  d'autre  nom  que  celui  de  vieil- 
lards à ceux  qui  exerçoient  les  grandes  magiltra- 
tures  ; 8e  ce  ne  font  jamais  en  effet  que  des 
vieillards. 

Lifcz  les  hftoires  des  nations  étrangères  , 8c 
vous  verrex  que  les  états  les  plus  flotiffans  ont 
été  ruinés  par  de  jeunes  gens  ; 8e  que  s'ils  ont 
été  foutenns  ou  rétablis , ce  n'a  été  que  par  des 
vieillards.  C'ell  ce  que  nous  voyons  dans  une 
piece  de  Nacvius,  où  un  homme  étonné  de  la 
décadence  d’une  république , qu'il  avoir  vue  au- 
trefois fiorilîante  , dit  à quelqu'un  qui  en  étoit , 
apprenr^-moi , je  vous  prie , comment  vous  uvej  pu 
faire  pour  ruiner  en  fi  peu  Je  tenu  une  république  fi 
puffante  : Le  voule[-  vous  fsvoiri  lui  dit  l'autre? 
e'ejt  que  Je  jeunes  gens  étourdis  £r  fans  expérience 
font  entrés  dans  nos  affaires.  En  effet , on  ne  voit 
qu’inconffdération  8e  témérité  dans  les  jeunes 
gens } 8e  ta  prudence  ne  fe  trouve  que  dans  les 
vieillards. 

Mais,  dit-on , la  mémoire  s'affaiblit  dans  les 
vieillards  ; il  ek  vrai , mais  ce  n'efi  que  dans 
ceux  t^ui  n'ont  pas  foin  de  l’exercer,  ou  qui 
font  net  avec  peu  d'efprit. 

Themiftocle  avoir  appris  les  noms  de  tout  ce 
qu'il  y avoit  de  citoyens  dans  Athènes.  Croyez- 
vous  donc  qu'il  les  eut  oubliés  vers  la  fin  de  fes 
jours  ) St  qu'il  lui  airivât  d’appeller  Lifimachus 
celui  qui  s'appelluic  Arilîide  ? 

Je  fai  non-feulement  les  noms  de  tous  les  nô- 
tres, mais  çeur-mêmes  de  leurs  peres;  8c  bien 
loin  de  craindre  qu'en  lifant  les  épitaphes,  je  me 
mette  , comme  l’on  dit,  en  danger  de  perdre  la 
mémoire  , cela  même  me  la  rappelle. 

A-t'on  iimais  oui  dire  que  nul  vieillard  ait 
oublié  le  lieu  où  il  avoit  caché  fon  tréfor  ? les 
plus  vieux  fe  fousiennent  fort  bien  de  tont  ce 
qui  leur  tient  au  coeur  ; 8c  il  ne  faut  pas  avoir 
peur  qu’ils  oublient  ni  leurs  débiteurs  , ni  les 
cautions  qu'on  leur  a données. 

Quelle  mémoire  plus  pleine  8c  plus  fidelle  que 
celle  de  tout  ce  que  nous  voyons  de  vieillard* 
parmi  les  philofopnes,  les  jurifconfultes,  les  au- 
gures, 8c  les  pontifes?  Croyez-moi , pourvû  que 
les  vieillards  feconfervent  l’habitude  de  l'étude  8c 
de  l’application,  leur  efpric  demeure  dans  fon 
entier.  C’ell  ce  que  nous  voyons  non-feulement 
dans  ceux  qui  reinpliffenc  les  grandes  places  , 
mais  dans  ceux  - mêmes  qui  mènent  une  vie 
retirée. 

Sophocle  a compofc  des  tragédies  jufques 
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dans  l’extrémité  de  la  vieitleje  -,  te  fes  enfuns 
trouvant  que  cette  application  lui  faifoic  négliger 
fes  affaires  , fe  pourvurent  pour  le  faite  interdire, 
comme  il  fe  pratique  parmi  nous-  Sophocle , pour 
toute  dét'enfe,  ne  fit  que  lire  aux  juges  la  na- 
gédie  dOedipe,  qu'il  venoie  d’achever}  8c  leur 
ayant  demandé  s’ils  trouvoiem  que  cette  piece 
fût  d'un  homme  qui  avoit  perdu  l'efptit , il  fut 
renvoyé  de  l'adtion  que  fes  entans  avoient  intentée 
contre  lui. 

La  vitil'tffe  a-t’elle  obligé  ni  Hotnere,  ni  He- 
fiode,  ni  Siinomde  , ni  bteficore  ni  ces  grands 
hommes  dont  j'at  parlé  plus  haut , je  veux  dire 
Ifocrace  8c  Gorgias } ni  les  princes  de  la  philo— 
fophie  , tels  qu'ont  été  Pithagore , Democrite  , 
Platon , Xenocrare  ; ni  ceux  qui  font  venus  de- 
puis , je  veux  dire  Zenon  , Cleanthes , 8c  ce 
L)iogene  Stoïcien  que  vous  avez  vu  à Rome  , de 
renoncer  à leurs  études  t 8c  leur  travail  n'a-r'il 
pas  duré  autant  que  leur  vie  ? 

Mais  fans  parler  de  ceux  qui  s'occupent  à ce* 
études  fi  nobles  îe  fi  divines } peut-on  rien  voir 
de  mieux  foucenu  que  la  vie  de  ces  citoyens 
romains  qui  fe  donnent  tout  entiers  au  ménage  de 
la  campagne  ? J'en  poutrois  nommer  , de  mes 
voifïns  8c  de  mes  amis  dans  le  pats  des  fabins , 
chez  qui  toutes  chofcs  font  fi  bien  ordonnées, 
qu'en  abfence  comme  en  préfence . les  itmiille* 
8c  la  récolte  »’y  font  toujours  avec  le  même  fom. 
II  y a moins  de  lieu  de  s'étonner  de  ce  qu’ils 
font , à l'égard  de  ce  qui  fe  feme  Ce  fe  recueille 
chaque  année  : car  il  n’y  a point  de  vieilleffe  fi 
avancée,  oû  l’on  n’efpere  de  vivre  encore  ua 
an.  Mus  ils  ont  le  même  foin  des  chofes  donc 
ils  favenc  qu’ils  ne  recueilleront  jamais  le  fruit  ; 
8c  comme  dit  notre  ami  Statius,  dans  fa  comé- 
die intitulée  les  comparons  de  jeuneffe  , ils  plan-' 
tent  pour  les  fieclcs  à venir.  Qu'on  demande  à 
quelqu'un  de  ceux-là  pour  qui  il  plante  dans  un 
âge  fi  avancé;  il  répondra  fans  héfiter,  que  c'ell 
pour  les  dieux  immortels , qui  veulent  que  nous 
(allions  pour  ceux  qui  viendront  aptes  nous , ce 
que  ceux  qui  nous  ont  devancés  ent  fait  pour 
nous.  • 

C'ell  ce  que  dit  Cccilius,  d'un  vieillard  qui 
travailloit  pour  les  ficelés  à venir } 8c  il  dit  mieux 
dans  cec  endroit-là  , que  dans  celui  où  il  fait 
dire  à un  autre  vieillard  : ah  I vieillsffe , quand 
vous  n’apporteriez  point  d'autres  maux  avec  vous , 
que  de  nous  faire  voir , en  nous  tenant  Ung-tem* 
au  monde,  tant  de  chofes  que  nous  voudrions  ne 
point  voi  r , vous  nous  en  feriez  bien  alîez  ».  Quoi , 
la  jeunefie  même , parmi  tant  de  chofes  qu'elle 
voit  avec  plaifir , n’en  trouve  t'elle  pas  beau- 
coup qu'elle  (croit  bien  aife  de  ne  pas  voir  ? 

Mais  le  même  C*cilius  parle  encore  plus  mal 
ailleurs,  quand  il  dit  que  le  grand  malheur  des 
! vieillards , c'ell  de  fencir  qu'ils  font  à «barge  aux 
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autres.  Ils  leur  fout  agréables  au  contraire  , bien 
loin  de  leui  être  à charge  i 8c  comme  les  vieil- 
lards de  bon  efptit  fe  piaifent  avec  les  jeunes 
gens,  8c  que  leur  grand  âge  leur  cil  plus  facile 
à porter,  quand  ils  trouvent  des  jeunes  gens  qui 
les  a ment,  8c  qui  s’attichent  à eux  ; de  même 
les  jeunes  gens  qui  font  bien  nés  fe  piaifent  avec 
les  vicillaids,  8c  font  bien  atfes  d'en  recevoir 
des  inftruCiions  8c  des  préceptes,  qui  les  portent 
â la  venu.  Audi  ne  faurois-je  douter  que  vous  ne 
vous  plaidez  autant  avec  moi , que  je  me  plais 
avec  vous. 

Vous  voyez  donc  , que  non-feulement  la  vieil- 
lefe  n'ell  pir  clle-mêtne  ni  langniffanre , ni  paref- 
feufe  ; mais  qu'elle  e(l  même  active  8c  occupée  , 
avant  toujours  quelque  chofe  â faire  , 8c  foimant 
chaque  jour  quelque  nouveau  deffein.  Car  on 
conferre  dans  la  vieilleffe  .les  goûts  qu’on  a eus 
dans  la  vigueur  de  1 âge  8c  on  s’occupe  encore 
de  ce  qu’on  a autrefois  aimé. 

Bien  plus  : on  apprend  même  encore  dans  la 
vieilleffe.  C’eft  ainli  que  Solon  fur  le  déclin  de 
fon  âge  , fe  vantoit  dans  un  vers  que  nous  avons  , 
d’apprendre  trus  1rs  jours  quelque  chofe'.  C’eft 
ainiï  que  j’ai  appris  le  grec  dans  ma  viei/tejfe , 
avec  une  avidité  pareille  à celle  de  ceux  qui 
o.it  long-tems  porté  leur  foif.  Car  j’ai  voulu  fa- 
voir  par  moi  même  les  ehofes  dont  je  tire  les 
exemples  que  je  vous  cite.  Socrate  apprit  même 
dans  fa  vieilleffe  i jouet  des  infttumens  : car  cet 
exercice  étoiten  ufage  parmi  les  anciens  : je  vou- 
drait en  avoir  pû  faire  autant;  mais  j’ai  au  moins 
appris  une  langue  qui  m’étoit  inconnue. 

Un  autre  reproche  que  l’on  fait  à la  vieilleffe, 
c’eft  quelle  affaiblit  le  corps.  Mais  je  ne  trouve 
non  plus  étrange  préfeniemcnt  de  n’avoir  pas  la 
force  d’un  jeune  homme  , que  je  trouvois  étrange 
dans  ma  jeuneffe  de  n’avoir  pas  celle  d’un  tau- 
reau ou  d’tin  éléphant.  11  faut  fe  fervir  de  ce 
qu’on  a , 8c  proportionner  fon  travail  â fes  forces. 

Y a t’il  rien  de  plut  miférable  que  ce  que  l’on 
rapporte  de  M ion  de  Cretonne  , qui  voyant 
dans  fa  vieilleffe  des  athlètes  qui  s’cxerçoient  â la 
courfe  8c  a la  lutte , 8c  regardant  pitoyablement 
fes  bras  fans  forces  8c  fans  vigueur  : hélât  ! d t- 
il  en  pleurant,  i/t  ne  font  plot  rien  , tes  iras  au- 
trefois fi  fermes  &■  ji  rigoureux.  Mais  c’eft  vous- 
meme  qui  n’étrs  rien  , Sc  qui  n’avez  jamais  rien 
été  , lui  auroit-on  pu  dire  , puifque  tout  votre 
mérite  n’a  jamais  été  que  dans  vos  bras.  A t-on 
jamais  oui  faire  de  femblables  plaintes  , ni  â 
Sextus  Ælios , ni  â T.  Coruncanius , qui  vivoit 
long- teins  auparavant;  ni  dans  ces  derniers  tems 
â P.  CralTus , qui  dans  fa  viriltcfTe  expliquoic  le 
droit  â tour  le  monde,  8c  dont  les  lumières  8c 
la  feience  fe  font  foutenues  jufqu’au  dernier 
foupir  ? 
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Au  m.-.ins  n’ell  il  pas  ainli  des  orateurs  , dira- 
t-on;  Sc  ils  ne  fauroicnt  éviter  de  bailla  avec 
l’âge  ; car  c’eft  1111  exacte  qui  demande  des 
poulinons  8c  de  la  foice,  aulii  bien  que  de  l’el- 
prit.  Il  eft  vrai  : mais  la  vieil/efft  ne  leur  ôte 
pas  tout.  Elle  donne  même  je  ne  fai  quel  éclat  â 
ce  qu’un  a de  f more  dans  la  voix  ; 8c  je  ne  l’ai 

fas  encore  perdu  entièrcmrnt  à l’âge  où  je  fuis. 

i ne  faut  pas  chercher  de  vchemence  dans  les 
difeours  des  v eillards  : mais  ils  ont  quelque 
chofe  de  tranquille  Bt  de  doux , & pour  ainli- 
dire,  de  propre  de  d’ajufté,  qui  ne  Ijilfe  pis  de 
fe  faire  écou.-er.  Et  quand  vous  rit  feriez  pas 
propre  pour  l’exécution  , au  moins  pouvez  vous 
donner  .tes  préceptes  a 8c  pion  8c  â Lcrlius.  Et 
qu’y  a t-il  de  plus  doux  qu’Hne  vieilleffe  faute- 
nue  des  foins  8c  des  demonllrat  ons  d’amitié  des 
jeunes  gens  qui  vous  rcffcmblcm  î 

Car  difputera-t-on  â la  vieilleffe  jufqu’â  l’avan- 
tage d’mttruirc  les  jeunes  gens  , 8c  de  les  dicter 
à tous  les  devoirs  8c  â toutes  les  fondions  de  la 
vie  f 8c  y a-i  il  rieu  de  plus  beau  ni  de  plus  ex- 
ce.'eot  ? 

Pour  moi,  quand  j’ai  vû  les  deux  Scipions  C. 

8c  P.  quand  j’ai  vû  L.  Æmi'ius , 8c  P.  Africa- 
nus  , vos  deux  grands  peres  , mon  cher  Scipion  , 
entourés  de  jeunes  gens  de  la  piemiere  qualité, 
qui  ne  les  quittoient  prefque  pas,  leur  vieilleffe 
m’a  toujours  paru  heufeu'e  ; 8t  tous  ceux  qui 
font  regardés  comme  des  maîtres , dont  chacun  * 
vient  prendre  des  leçons  de  vertu  Sc  de  bonnes 
moeurs,  doivent  être  cttimés  heureux,  quelque 
vieux  qu'ils  foitnt  , 8c  quelque  peu  de  force 
que  1 âge  leur  laiffe. 

Mais  quand  on  y voudra  regarder  de  près,  on 
tiouvera  que  l’affoibliiremcnt  même  , que  l’on  „ 
croit  que  l’âge  apporte  , vient  plus  fouvent  de 
l’intempérance  8c  des  débauches  de  la  jeuneffe  , 
que  de  la  vieilleffe  meme,  à qui  la  jeuneffe  ne  tram- 
mec  qu’un  corps  déjà  ufé  & fans  vigueur. 

Xenophon  rapporte  un  difeours  que  fit  Cyrus , 
dans  une  extième  vieilleffe , 8c  for  le  point  de 
mourir,  où  ce  piince  allure  qu’il  ne  sVro  r ja- 
mais apperçu  que  fon  grand  â;e  eût  diminué  les 
forces  qu’il  avoit  eues  dans  fa  jeuneffe.  Et  je 
me  fouviens  que  L.  Metellus  , que  j’ai  vû  dans 
mon  enfance,  Sc  qui  ayant  e’té  fait  grand  pontife, 
quatre  ans  après  fon  fécond  confulat,  pofféda 
vingt-deux  ans  cette  dignité  , dans  une  vitil'efft 
fort  avancée  , cnnfetvoit  encore  affez  de  force 
8c  de  vigueur  , pour  n’avoir  pas  lieu  de  regretter 
ctlle  de  fa  jeuneffe.  Je  ne  veux  pas  me  citer  moi- 
même  à ce  propos , quoi  que  j'euffe  droit  de  le 
faire  : car  en  permet  aux  vieillatds  île  parler 
d’eux , 8c  c’eft  comme  un  privilège  de  leur  âge. 
Audi  voit  on  dans  Homcre  , que  Ne  11  or  ne  fait 
autre  ehofe  que  parier  de  fa  vertu. 
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5 l'âge  peut  donner  ce  privilège , il  ne  pouvoir 
être  mieux  acquis  i perfonne  tju'à  Neftor.  C»r 
à mefurer  le  tems  qu'il  avoit  vécu  par  celui  que 
vivent  les  autres  hommes,  il  en  étoit  i fa  troi- 
fième  vie  i & il  avoir  d’autant  moins  de  lu  jet  de 
craindre  qu'on  attribuât  ce  qu'il  diloit  de  lui , ni 
à vanité  , ni  à démangeaifon  de  parler  , qu'il  ne 
difoit  rien  que  de  vrai  ; 8r  que  , comme  dit 
Homere , il  y avoir  qurlqae  chofe  de  plus  doux 
que  le  miel  , dans  tous  les  difeouts  qui  couloient 
de  fa  bouche. 

Il  n' a voit  befoin  pour  cela  d’aucune  vigueur 
de  corps.  Mais  quelque  peu  qu'il  eu  eût  a cet 
âic-ti  , nous  voyous  que  celui  qui  étoit  à la  tête 
de  toute  la  Grèce,  fouhaitoit  d’avoir  feulement 
du  hommes , non  comme  Ajax , mais  comme 
Nellort  moyennant  quoi  il  fe  tenoit  fur  que 
Troye  feroit  bientôt  prife. 

Mais  pour  revenir  à moi.  Je  cours  ma  quatre- 
vingt-quatrième  année , 8c  je  voudrois  pouvoir 
me  vanter , comme  Cyrus , que  mon  grand  âge 
n'eût  rien  diminué  de  la  vigueur  de  ma  jeuntile. 
Mais  quoique  je  ne  puiflie  pas  dire  que  j’en  aie 
autant  préfemement  , que  lorfque  je  commençai 
à porter  les  armes  à la  guerie  Punique  , ou  lorf- 
que  je  fervois  dans  la  même  guerre  en  qualité  de 
quefteur  ; ou  meme  lors  qu'étant  conful  je  faifois 
la  guerre  en  Efpagne , ou  lors  du  combat  que  je 
donnai  quatie  ans  après  aux  Thermopiles  , où 
je  commandois  comme  tribun  militaire , fous  le 
confular  de  M.  Acilius  Glabrio,  je  puis  dire  au 
moins  que  la  vitilttjfe  ne  m'a  pas  tout  - à - fait 
abattu  > que  ni  au  fénat  > ni  à la  tribune  aux  haran- 
gues , on  ne  s'apperçoit  pas  de  la  diminution  de 
mes  forces  i 8c  que  ni  mes  amis , ni  mes  clients  , 
ni  mes  hôtes  ne  s'en  apperçoivent  pas  non  plus. 
Car  je  n'ai  jamais  pd  me  rendre  au  proverbe  fi 
inc.e,i  Sc  fi  commun,  que  pour  être  vieux  long- 
tems,  il  faut  commencer  de  bonne  heure  à l'ctre  j 

6 j’aimerois  mieux  qu'on  le  lût  moins  long  tems , 
que  de  l'être  avant  que  de  l'être.  Audi  n'ai-je 
enco  e jamais  été  empêché  pour  perfonne  qui 
ait  fouhaité  de  me  parler. 

Il  eÙ  vrai  que  je  n'ai  pas  -autant  de  force  que 
vous  en  avez! un  & l'autre.  Mais  vous-mêmes, 
vous  u'en  avez  pas  tant  que  le  centen;er  T.  Pon- 
tins.  Cepcniant  vous  ne  vous  changeriez  pas 
pour' lui.  Pourvu  qu’on  ait  de  la  force  jufqu'à 
un  certain  point,  & qu'on  n'entreprenne  pas 
plus  que  l’on  ne  peut,  on  fe  pafTe  aifément  de 
ce  qu'on  en  pourroit  avoir  de  plus- 

On  rapporte  de  Mi  Ion  , qu'aux  jeux  olympi- 
ques il  porta  fur  fes  épaules  un  bœuf  tout  en 
vie  l’efpace  d'une  tlade  tout  entière.  Mais  fi  on 
vous  mettoit  à choix  de  la  force  du  corps  de 
JM  ion,  ou  de  la  force  d'efprit  de  Pithagore  , 
balanceriez-vous  un  moment  i Quand  vous  avez 
de  U vigueur , jouificz-en  : mais  fi  l'âge  vous 


V I E 

l’a  ôtée , il  faut  favoir  s’en  pafler.  Les  jeunes  gens 
regtettent-iJs  les  plaifirs  de  l'enfance  i 

L'âge  a un  cours  réglé , 8c  la  nature  nous 
mène  tous  par  un  chemin  fimple  8c  uniforme. 
L'enfance  cil  foible  , la  jeunette  ell  fie  te  8c  fou- 
gueufe,  les  hommes  faits  ont  quelque  chofe  de 
plus  grave  & de  plus  pofe  ; 8c  le  partage  de  U 
viti/lcjfc  ell  une  certaine  maturité , oui  ell  comme 
un  fruit  que  la  nature  nous  fait  cueillir  en  fort 
tems. 

Vous  Cirez  fans  doute,  mon  cher  Scipion,  ce 
que  fait  encore  aujourd'hui  MaifinilTa  , l'hôte  de 
vos  peres.  A l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , où 
il  elt  préfentemenc , s'il  fe  trouve  à pied , ouand 
il  lui  prend  envie  d'aller  quelque  part  , il  va 
jufqu'au  bout  fans  monter  i cheval.  S'il  cil  â 
cheval , il  ne  met  jamais  pied  à terre  pour  fe 
dclaffer.  Toujours  la  tête  nue  , quelque  froid  ou 
quelque  pluie  qu’il  faffe  ; 8c  cette  manière  de 
vie  lui  a tenu  le  corps  fec  8c  difpos , 8c  capable 
de  fournir  à toutes  les  fondions  de  la  royauté.  L'é- 
xercice  8c  la  tempérance  peuvent  donc  conferver 
aux  vieillards  meme  quelque  chofe  de  leur  an- 
cienne vigueur. 

Si  les  vieillards  ont  peu  de  force , auflî  ne 
leur  en  demandc-t'on  pas  beaucoup  j 8c  ils  font 
difpenfcs  par  l'ufage , 8c  pat  les  luis  mêmes,  de 
toutes  les  fondions  dont  on  ne  fauroit  s'acquitter 
fi  l'on  n'a  de  la  vigueur.  Ainfi  , bien  loin  qu'on 
exige  de  nous  plus  que  nous  ne  pouvons,  on  ne 
nous  demande  pas  même  tout  ce  que  nous  pour- 
rions. 

Mais , dit- on , il  y a des  vieillards  fi  dénués  dn 
toute  force , qu'ils  font  incapables  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie.  Il  ell  vrai  ; mais  cela  n'elt  pas 
particulier  à la  vttilhjft  ; 8c  U mauvaife  famé 
met  dans  cet  état  à quelque  âge  que  l'on  foit. 

Perfonne  n'eut  jimais  moins  de  force  ni  de 
fauté  que  celui  par  qui  vous  avez  été  adopté  , 
mon  cher  Scipion,  ou  pour  mieux  dire , il  n'en 
avoir  point  du  tout  Sans  cela  , il  n'auroit  pas 
moins  fait  d'honneur  à cette  république  que 
Scipion  l'afriquain  fon  pete.  Car  il  n'avoit  pas 
moins  de  grandeur  d'âme,  8c  il  avoit  beaucoup 
plus  d’étude  & de  fcience. 

Q'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  les  vieillards 
foient  quelquefois  infirmes,  puifqu'il  y a des  jeunes 
gens  qui  le  font. 

Il  faut  fe  roidîr  contre  la  vitilUJft , 8c  fuppléer 
à fes  infirmités  par  beaucoup  de  foin  8 c de 
bonne  conduite.  11  faut  la  combattre  comme  oti 
combat  les  maladies,  par  une  grande  exaélitude 
fur  tout  ce  qui  reut  entietenir  la  famé,  8c  par 
un  exercice  mode  ré  ; ne  prenant  de  nourrit  me 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  coufeirer  les  forces , 8e 
jatpais  jufqu'à  les  accabler. 
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Il  faut  même  avoir  foin  de  l'efprit , amant  Se 
plus  que  du  corps.  Car  l’elpiit  e(t  comme  une  , 
lampe  que  la  vieilltJTe  éteint  lorfqu'on  ccffe  d'y 
mettre  de  l’huile.  Mais  il  faut  fc  fouvenir  , qu'au 
lieu  que  le  trop  de  fatigue  & d’exercice  abat  le 
corps,  c’ell  l’exercice  qui  foutient  l’efprit  ; 8c  ce 
n’elt  que  par  la  faute  des  vieillards  qu’ils  de- 
viennrnt  de  ces  vieillards  de  comédie  dont  parle 
Cxcilius , e’eft-à-dire  , crédules  , oublieux  , dé- 
rangés. Car  ce  n’ell  pas  à la  vicilltjfe  qu’il  fe  faut 
prendre  de  ces  défauts,  mais  à la  lâcheté,  à la 

ÎiarelTe , 8c  à la  négligence  des  vieillards.  Et  de 
a meme  manière  , qu encore  que  la  jcunelle  foit 
plus  fujette  aux  fougues  fie  à l’emportement  que 
la  vieillefle  , ces  défauts  ne  fe  rencontrent  pour- 
tant pas  dans  dous  les  jeunes  gens,  mais  feule- 
ment dans  ceux  qui  ont  un  mauvais  naturel;  de 
même  on  ne  voit  pas  que  tous  les  vieillards  ra- 
dotent, 8:  cela  n arrive  qu’à  des  gens  itivoies 
& de  peu  d’efprit. 

Appius,  tout  «Vieux  8c  tout  aveugle  qu’il  étoit, 
conduirait  admirablement  bien  toute  une  grande 
famille,  compofée  de  quatre  garçons  , qui  étaient 
déjà  des  hommes  faits , 8c  de  cinq  filles , fans 
compter  un  grand  nombre  de  clients.  Car  il  tenoit 
fon  efprit  toujours  bandé  comme  un  arc;  8c  il 
ne  fe  lailToit  point  aller  à une  certaine  langueur, 
que  l’âge  apporte  fi  l’on  n’y  prend  garde.  Il  con- 
fervoit  non-feulement  l’autorité  qu’il  devoir  na- 
turellement avoir  furies  fiens,  mais  même  une 
efpèce  d’empire  : craint  des  efclaves , refpcâc 
des  autres,  aimé  de  tous  : maintenant  dans  fa 
maifon  les  mœurs  anciennes  8c  l'ancienne  dif- 
cipline. 

La  vieil/efe  fe  confervera  donc  le  refpcft  qui 
lui  efl  dû,  fi  elle  a foin  de  fe  défendre  de  t*ut 
ce  qui  pourroit  l’avilir  ; fi  elle  fait  fomente  fes 
droits,  8c  ne  fe  mettre  dans  la  dépendance  de 
perfonne  : en  un  mot  fi  jufqu’au  dernier  foupir 
elle  fait  fe  faite  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Car 
comme  il  etf  bon  que  la  jeunefle  tienne  un  peu 
de  la  maturité  des  vieillards , il  faut  aulfi  que  la 
vitil  tjft  conferve  quelque  chofe  de  la  fermeté  des 
jeunes  gens.  Avec  celü  le  corps  pourra  vieillir  : 
mais  l'efprit  ne  vieillira  jamais. 

Je  travalle  aûuellement  au  feptième  livre  de 
mes  origines,  où  je  ramafic  tous  les  monumens 
de  l’antiquité  : je  remets  en  ordre  les  principaux 
de  mes  plaidoyers  : je  traite  non-leulement  le 
droit  civil , mais  encore  celui  des  augures  8c  des 
pontifes. 

Je  donne  beaucoup  de  tems  à la  leélure  des 
livre?  grecs  ; 8c  pour  exercer  ma  mémoire  , je 
repaffe  tous  les  jours  vers  le  foir , félon  la  mé- 
thode des  pithagoriens  , tout  ce  que  j’ai  fait  , 
dit,  ou  appris  dans  U journée. 

Voilà  à quoi  j’exerce  mon  efptit.  Voilà  ce  qui 
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me  tient  lie  u de  ce  que  les  jeunes  gens /ont  dans 
le  cirque  ; Sc  avec  cette  forte  de  travail  Gc  d’oc- 
cupation , je  ne  trouve  pas  beaucoup  à .lire  ce 
que  j'ai  perdu  de  la  vigueur  de  mon  corps. 

Je  fers  mes  amis  : je  ne  manque  gueres  de  me 
trouver  au  férut  ; 8c  non  content  d’y  epiner 
comme  les  autres,  j’y  traite  des  manères  im- 
portantes , après  les  avoir  beaucoup  méditées.  Je 
fournis  à tout  cela,  parles  feules  forces  de  mon 
efprir  : car  celles  de  mon  corps  n’y  font  rien. 

Et  quand  je  me  trouverais  hors  d’état  de  faire 
toutes  ces  chofes  , toujours  aurais  je  le  plaifir  de 
m’en  entretenir  moi  même  dans  mon  lit.  Mais 
l’habitude  que  je  m’en  fuis  faite  toute  ma  vie , me 
tient  en  état  de  les  continuer  encore  à l’âge  où 
je  fuis.  QuanS  on  paffe  fa  vie  dans  ces  fortes 
d’ctudcs  8c  d’exercices , la  viei/iejft  vient  fans 
qu’on  s’en  apperçoivc.  On  kailfe  d'une  manière 
infenfib'.e , & le  grand  âge  fait  que  l’on  finit  : 
mais  on  ne  tombe  point  tout  d'ùn  coup. 

Le  troifième  reproche  que  l’on  fait  à la  vieil- 
le fe  , c’eft  que  les  plaifîrs  ne  font  plus  pour  elje. 
Mais  combien  lui  fommes-nous  redevables  de  nous 
ôter  ce  qu'il  y a de  plus  pernicieux  dans  la  jeu- 
ne fie  ? 

Ecoutez  fur  ce  fujet , me»  chers  enfans , ce 

3ue  l’on  m’a  rapporté  dans  ma  jeunclTc  d’Architas 
e Tarente  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
tems  : ie  l’ai  appris  à I aretite  même  , lorfque 
j’y  croîs  avec  L-  Fabius  Maximus. 

Architas  difoit  donc  , que  de  tout  ce  que  la 
nature  a mis  dans  l'homme  , il  n'y  a rien  de  plus 
pernicieux  ni  de  plus  mortel  que  la  volupté:  que 
c’ell  ce  qui  foulcve  les  pallions  d-.ns  les  jeunes 
gens,  8c  qui  les  fait  courir  à bride  abattus,  à 
tout  ce  qui  [lire  leurs  dé': -s  : que  c'elf  de  là  que 
viennent  les  comp'os  ron:re  l'état,  les  intelli- 
gences fccrettes  avec  les  ennemis,  les  boulcvcr- 
femens  des  république^,;  8;  qu’er.fin  il  n'y  a point 
de  crimes  ni  d'attentos  à quoi  la  volupté  ne 
porte  , fans  compter  les  adultères  , Sc  toutes  les 
autres  fortes  d'impudiefeés,  dont  elle  eil  la  feule 
amorce. 

Que  tien  n’eft  fi  ennemi  de  h ration,  ni  II 
capable  d'étoutfer  en  nous  cette  di\ine  lumière, 
qui  eil  le  plus  grand  préfent  que  Dieu  ou  la  na- 
ture aient  fait  à l’homme.  Que  tant  que  la  vo- 
lupté nous  domine  , il  ne  faut  point  (-jtler  de 
tempérance  ; 8c  que  ni  cette  vertu  , ni  aucune 
antre  n’ont  point  de  lieu  dans  le  royaume  de  la 
volupté. 

Pour  le  faire  mieux  comprendre,  il  vouloit 
qu'on  fe  repréfentâf  un  homme . dan*  un  fenti- 
menr  de  plaifir  le  plus  vif  dont  le  co-ps  foit  ca- 
pable. On  ne  fattreit  douter , difoh-il  , qu'un 
homme  , dans  un  tel  tranfpoat  de  plaifir  t e foit 
abfolument  hois  d'état  de  rien  ptnfer,  8c  de 
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faire  aucun  ufage  de  fon  «fprit  8e  de  fa  rsifon , 
d'oil  il  rcfuîte  qu'  I :»‘y  a rien  de  plus  détcllable , 
ni  de  plus  empoifon.vé  que  la  volupté  ; puifque 
lorfqu'tlle  cil  a fon  dernier  point,  8e  tant  que 
fa  violence  dure  , elle  éteint  toutes  les  lumières 
dî  l’efpric. 

Voilà  ce  que  difoit  Architas , dans  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  C.  Pontiu» , f.imnire , pere 
de  celui  qui  vainquit  nos  confuls  , P.  Poilhuinus 
8e  T,  Vcturiu* , a la  journée  de  Cau.les.  Cet  en- 
tretien m'a  etc  rapporté  parNearchede  Tarsnte, 
* un  de  ntes  hôtes , qui  a toujours  été  dans  les 
intérêts  du  peuple  romain  , 8e  lavolt  appris  des 
anciens  de  ce  tems-là.  Il  ajoutoit  mune  que 
Platon  avoit  été  préfent  à cet  entretien  ; Se  je 
trouve  en  effet  que  Platon  vint  à Tarenre , fous 
le  çonfulat  de  L.  Camillus  8c  d'Appius  CUudius. 

A qu*i  tend  tout  ce  difeours , linon  à vous 
faite  comprendre  , que  fi  nous  n'avons  pas  allée 
de  fageffe  ni  de  raifon  pour  nous  rat  rcr  de  la 
volupté  , nous  avons  de  grandes  grâces  à tendre 
à 4 Tfitiltejft , qui  fait  que  nous  ne  fortunes  plus 
touchés  de  ce  qui  ne  nous  convient  pas.  Car  la 
volupté  étouffe  en  nous  toutes  les  lnmièics  de 
la  raifon,  el’e  en  ell  l'ennemi;  moitclle  : elle 
offufque  les  yeux  de  l’efptit  ; 8c  elle  ell  incom- 
patible avec  la  vertu. 

Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine , que  j: 
me  téfolus  à thallcr  du  un  n Titus  Flamuiinus  , 
frète  de  L.  fepe  ans  après  fon  çonfulat.  Ma  s je 
crus  que  |e  ne  pouvais  me  difpenfer  de  le  flétrir 
de  la  forte , après  l'action  infâme  qu'il  avoit 
fuite  , lorfqu'étant  conful  dans  les  Gaules  , il 
eut  la  lâcheté  de  fe  laiffer  al'cr  à la  pri.te  qu'ui.ç 
coutiifane  lui  fit  dans  un  tèljm , de  faire  couper 
la  tête  à un  homme  qu’il  tctioit  en  prifon  avec 
beaucoup  d'auircs  , pour  des  cr  mes  capit  ux.  Il 
avoit  éthappé  à T.  Flarrininus  fon  ficre  , qui  avoit 
été  cenfctr  immédiatement  avant  moi. 'Mais  une 
aétion  d’un  abandon  li  infâme  â 1 1 volupté , 8c 
dont  la  honte  rtjailliffoit  juftjuts  fut  la  dig.vté 
dont  il  étoit  revêtu  , ne  put  échapper  â Klaccus 
8c  à mti. 

J'ai  fouvent  oui  dire  à nos  anciens  , qui  l'a- 
voient  appris  da  leuis  peresdirrs  leur  enfance  , 
que  C.  Fabriciui,  étant  ambaffadeur  pour  la  rc- 
pitblique  auprès  du  roi  Pyrrhus,  avoit  entendu 
dire  à Cincas  de  Thelfalie  , qu'un  c.  ruin  homme 
d- Athènes,  qui  faifoit  même  ptoftffion  de  çhi- 
lofophlï  , foutenoit  que  la  volupté  devoir  être 
le  but  de  toutes  nos  allions.  On  ajotitoir  que 
Fabrice  ne  potivoit  alïevt  s'étonner,  qu'un  homme 
qui  fe  prétcn.loit  philofcphe,  fût  capable  d un 
tel  lenti Aient  ; Sc  que  toutes  les  f is  qu'il  le 
rapportr.it  dtvn  t M.  Curius  & T.  C.oruncanius , 
ils  f uh  . tfve  it  qu'ont  pût  rinfpirer  aux  fam- 
ées bc  à Pytihus  même , pe.fuadés  que  dès 
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rcu'ils  fe  feraient  abandonnés  à la  Volupté , il 
ftroit  aifé  de  les  vaincte. 

M.  Curius  avoit  vécu  avec  P.  Deciis , qui 
étant  conful  pour  1a  qu t.rième  fois,  fe  dévoila 
pour  la  république  i ce  qui  arriva  quatre  ans  avant 
le  çonfulat  de  Cutius.  Fabrice  8c  Coruncanius 
avoient  auffî  connu  ce  grand  horqg^e  ; 8c  la  belle 
action  qu'ils  lui  avoient  vù  faire  , leur  avoit  fans 
doute  confirmé  cette  grande  vérité , dont  il  paroit 
par  la  minière  dont  ils  ont  vécu  qu'ils  croient 
bien  perluidés,  qu'il  y a quelque  chofe  de  beau  , 
d'excellent,  dèlfmable  8c  de  dclîrable  par  lui- 
mèine  , à quoi  tout  homme  de  bien  fe  portera 
toujuur»  au  mépris  de  la  Volupté. 

Ce  que  je  viens  de  vous  en  dire , doit  ce  me 
ftmble  vous  convaincre , que  bien  loin  que  ce 
fo  t un  reproche  à faire  à la  vitiHcJft  qu'elle  ait 
peu  de  goût  8c  d’ardeur  pour  les  plailirs , tien 
ne  lui  fait  tant  d'honneur. 

On  la  plaint  de  ce  qa’etle  ell  privée  du  plg'fir 
des  feltms,  3 1 de  celui  de  boire  un  peu  large- 
ment. Mais  compte-t  on  pour  tien  que  pat-la  elle 
clt  à couvert  de  1 tv  relie,  des  indigeihons  3’  de 
l'utf.mn.c  ■ 

Mais  s’il  faut  donner  quelque  chofc'au  plaifir, 
qui,  après  tout , a fes  douceurs,  à quoi  d n'cll 
pas  aile  de  réliltvr;  St  que  Platon  appc.'oit  ad- 
nvrableme  t bien  l'appât  <üj  mécfiaii.  parce  qu'ils 
s'y  laiffilit  prendre  , comme  les  poiffins  à I ha- 
meçon , le  plailir  des  feltins  n'eft  p s abfolumeuc 
interdit  à la  \ UitUfc,  8f  fi  elle  s’ablbvnt  de  ceux 
qui  vont  jufqu’i  quelque  lorte  d’excès  , elle  peut 
être  des  autres. 

J'ai  fouvent  vû  dans  mon  enfance  le  vie  Ilard 
Caïus  Duillius,  fils  de  M.  qui  a oit  gagne  la 
première  bitaiîle  navale  contre  les  cauhagi. 
nois , revenant  le  f ir  de  fouper  avec  fs  au  is 
au  Ion  des  flûtes,  8c  à la  lueur  d s flambeaux, 
quil  faifoit  marcher  en  grand  nombre  devjm  lui, 
ce  que  nul  homme  pr-v:  n'av.iit  encore  oie  faire; 
cant  la  gloire  & le  mérite  donnent  de  pmilege. 

Miis  je  n'.i  pis  befoin  de  vous  citer  fur  cela 
d'autres  exemples  que  les  iniens  :c.ir  y ai  toujours 
eu  ce  que  no  is  appelons  des  c nfrè.ie.  Les  con- 
traints lurent  même  mliituées  pendant  que  j é- 
tois  qudleur , à I occafion  de  l'éublafeirent  du 
cuire  de  la  Honnc  déclic.  Nous  avmps  donc  nos 
frllins  réliés;  & quoiqu'il  n'y  eût  point  d'ex- 
cès. ils  fe  piff  ient  toujours  avec  une  certaine 
g.uté  de  jetinefle  , qui  s amo.tn  d’ordinaire  a» cc 
I âge.  Cependant  j'y  croîs  touj  nrs  beauetup 
mo  i. s touché  de  ce  qui  pou'-oit'flatt  r les  fers, 
que  du  ji'rlir  de  me  tt.  uver  Se  de  difcouric 
avec  mes  amis. 

C'cff  atiffi  rc  que  ms  p res  ont  rrinci'i  Virent 
têtard:  daus  le,  fe.li.  : , caïune  nous  l apprc- 
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nom  du  rom  même  qu’i's  leur  ont  donne,  8t 
qui  ne  lignifie  proprement  qu'une  troupe  de  gens 
affcmbés  pour  conyorfer  ; au  l.cu  que  pat  celui 
que  les  grecs  icrir  ont  donné  , & qui  marque 
proprement  le  pbefir  de  boire  8;  de  marget  en- 
lcinble,  »n  diroit  que  ce  qui  doit  être  le  moins, 
compté  ca  îs  les  feftms  , cil  cc  qui  les  touchoit 
le  plus. 

Ce  plailîr  de  la  converfaiion  dans  les  feftins  , 
fait  qi.-e  je  me  trouve  encore  volontiers  à ceux 
même  dont  on  avance  l'heure  , 8c  qui  fe  pouflenc 
allez  avant  dans  la  nuit;  8c  je  un  y plais  non- 
Jculement  avec  des  gens  de  mon  âge , qui  fout 
en  petit  nombre  piéfenumer.t  ; mars  avec  vous. 
Ce  d’autres  gens  de  votre  âge  ; S;  je  me  tiens 
très-obl  g;  à la  vitiïUJf*  , de  ce  qu’en  diminuant 
en  moi  le  pîarfir  dit  mire  8e  du  manger,  elle  y 
a augmente  celui  de  la  conveif  tion.  Or  , fi  un 
homme  <ie  mon  âge  etl  rom  hé  de  cc  plaifir-lâ. 
Car  je  ne  veux  pas  vous  lailTer  croiic  que  j'aiç 
to„t-a-fait  déclaré  la  guerre  au  plailîr  , que  la 
nuure  d: mande  peut-érre  que  nous  nous  accor- 
dions jufqu’â  un  certain  point  ; ie  ne  fai  com- 
ment on  peut  dire  que  fa  vitiiUJft  ôte  le  fenci- 
ment  de  tout  ce  qu'il  y a d'agréable  dans  les 
fillins. 

J'.n  aime  jufqu’i  cette  eîpèce'de  maçiilrature 
que  nos  pères  y ont  incrodu'te;  Bc  je  fuis  bien 
aife  d'y  voir  ouvrir  le  difcours,  félon  leur  cou 
tum;  , par  celui  qui  rent  la  première  p'ace.  J'y 
veux  de  tes  ptrts  verres  qui  ne  font  qu’arrofer 
Je  gofier , comme  dit  Xenophon  dans  Ion  fellin. 
J’aime  qu’on  mange  l’été  au  frais,  & l'hiver  au 
iuleil  ou  auprès  du  feu.  J’obleric  tout  ce  que 
je  viens  de  d ie  à ma  maifon  de  campagne,  au 
pays  des  fabins  s 8c  j’y  fais  roui  le*  jours  fellin 
a ec  mes  voifins.  Nous  pouffons  même  nos  re- 
prs  le  plus  avant  que  nous  pouvons  dans  la 
nuit , difeourant  de  diverfes  chofes. 

Il  v a pourtant,  d'ra-r-on,  une  certaine  pointe 
dans  le  plailîr , que  les  vieillards  ne  lentent  pas 
comme  les  jeunes  gens.  Il  cil  vrai  : mais  ils  ne 
la  défirent  point  auffr.  Or  on  fe  paffe  fans  peine 
de  ce  qu’on  ne  déliré  point. 

Quelqu’un  demandoit  à Sophocle  , fur  le  de'- 
cln  de  fon  âge,  s’il  navort  plus  du  tout  de 
commerce  avec  les  femmes.  • A Dieu  ne  plaife , 
répondit-il , il  y a long-rems  que  j’ai  fccoué  ce 
j-  ug-li , comme  celui  d’un  maître  barbare  8c  fu 
rietix.  La  privation  de  ces  chofes  là  peut  faire 
de  la  peine  à ciux  qui  les  aiment.  Mais 
p >ur  ceux  oui  en  (ont  raff..fiés  , 8c  qui  s’en 
fuit  retirés  , la  privation  leur  en  eft  plus  douce 
que  la  jouiff.rnce  ne  l’étoit  autrefois  i quoiqu’â 

rroprement  parler,  on  ne  puiffe  pas  dire  qu’un 
‘•mme  l’oit  privé  d une  chofe  quand  il  ne  la 
defite  point. 
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Il  eff  Vrai  que  dans  fa  force  de  l’Sje  on  jouit 
des  plaifirs  avec  un  fentiment  bien  plus  vif.  Mal* 
en  premier  lieu,  c’eil  jouir  de  peu  de  choie  , 
comme  j’ai  deja  dit  ; 8c  de  quelque  prix  que  les 
pladir*  puiffent  être,  fi  la  vit  ! cjfc  nen  peut  pis 
tant  embraffer  qu’un  âge  moins  avancé , au  moins 
ne  lui  font-ils  pas  tout  à faic  interdits. 

Ceux  qui  font  aux  premiers  ram; s , entendent 
Ambivius  Tuipiu  avec  plus  de  plaifir  -,  mais  il 
ne  IJffc  pas  d'en  iatre  à ceux  qui  font  aux  der- 
rierr.  Amli  la  jermeffe,  qui  ell  comme  au  cui.it 
des  plaifirs  , les  fent  peut-être  plus  vivement  r 
mais  quoi  que  la  vuiliejft  en  f fit  plus  éloignée  , 
elle  ne  laiffe  pas  de  les  fentir  affez  pour  s’eti  con- 
tenter. Mais  quand  la  condition  des  vieillards 
feroic  moins  bonne  par  cet  cndoit-là , c ur.b  en 
en  font-ils  abondamment  técompuifés , par  l'a- 
vantage qu'ils  ont  d être  affranchis  des  pillions, 
de  l’ambidoiv,  des  contcllationi , des  r im  tics 
8c  des  convoitifvs  j d'être  à cux-irêm:s,  8c  de 
vivre,  comme  l’on  dit , avec  eux  mêmes  f 

Ou:  s'ils  ont  avec  cela  quelque  fonds  d’étude 
8c  de  fcience,  qu’y  a-til  de  plus  doux  qu'u  c 
vui’tejjt  débaraffée  de  t'-utet  fortes  de  foins  8c 
d’-  (Taircs,  8c  cui  s'occupe  toute  ent  ête  de  ces 
délices  de  I efprlt  ? 

Nous  avons  vû  C.  Gallui , ami  de  votre  pere, 
mon  cher  Scipion  , aprp  iqué  jufqu’à  la  mort  d 
chercher,  pa$  les  regies  de  la  géométrie,  les 
dimtnlions  du  ciel  8c  de  la  terre.  Combien  de 
fois  la  nuit  I’a  t'elle  furpris , fur  des  calculs  Se 
des  figures  qu’il  avoit  commencées  dés  le  rmtin; 
ou  le  jour  fur  cel'es  qu’il  avoit  commencées  à 
l’entrée  de  la  nuit  ? Quel  plailîr  n’avoit  il  point 
de  nous  prédire  les  échpfes  de  foleil  Se  de  lune  , 
l«ng-te  iis  avant  qu’elles  arrivaffent  ? 

Il  en  ell  de  même  d s autres  études  moins 
profondes  , mais  qui  ne  laiffent  pis  de  demander 
de  refont.  Combien  la  guerre  pu  îique  d»  Nae- 
vius  lui  a-t’clle  fait  de  plailîr?  Combien  le  capital] 
8c  ie  tourbe  de  Plaute  lui  en  ont-ils  fait  ? 

On  en  pmiproit  dite  autant  du  vieillard  Livrus, 
qui  avoit  donné  une  comédie  rie  fa  façon  f us 
le  confulat  de  Ccnthon  Se  de  Tudiianus  , Jix 
ans  avant  que  je  vii  ffc  au  morde  , Se  que  j’ai 
vu  encore  vivant,  dans  le  tems  que  j éiots  pref- 
que  un  homme  fait. 

Que  di-al-je  de  l’apptira'ion  de  P.  Licinius 
Crafi'ns  à l’étude  du  droit  civil , 8c  de  celui  des 
pontifes  ; 8c  de  celle  que  P.  Scipton  , qui  vient 
d’êt  e fa  t grand  pontife,  a toujours  eue  pour 
ces  deux  fortes  de  fciences  ? 

Nons  avons  même  vû  tous  ceux  que  je  viens 
dénommer,  conferver  jufques  drns  la  dernière 
s 'initiée  autant  d’ardeur  que  jamais  pour  les 
études  à quoi  ils  s'etoient  appliquée.’  Et  M.  C«- 
M m t 
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theeus,  qu’Ennius  appelloit  avec  raifonla  moelle 
de  l'éloquence  , ne  l'avons  nous  pis  vû  conti- 
nuer cet  exercice  avec  toute  l'application  pofliblc , 
jui'qucs  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ? - 

Pent-on  comparer  i de  srls  plaifirs  ceux  des 
fellius  , des  jeux  8c  de  l'amour  ? 

_ Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'amour  des  fciences  , 
que  fige  re  fa  t qu'augmenter  dans  ceux  qui 
ont  été  bien  éUvvs.  Car  il  n'r  a nen  de  plus 
Honnête  que  ce  que  Solon  dit  de  lui-même,  dans 
ce  vers  dont  j'ai  parlé  , que  dans  fa  vitilleft 
même,  il  apprenoit  tous  les  jours  quelque  choie  ; 
& ces  plaifirs  de  l'efprit  font  au-delîus  de  tout 
ce  qu'on  fe  peut  imaginer. 

Je  paffe  de  ce  phifir-là  à celui  de  l’agricul- 
ture , où  je  trouve  des  douceurs  qui  palïênt 
tout  ce  qu'on  pourroit  s'imaginer.  C'elt  celui-là 
que  l'àjc  ne  peut  nous  ôter  i 8c  .je  le  trouve 
d'autant  plus  doux  , qu'il  approche  davantage  à< 
mari  grc  de  celui  que  la  figcllc  peut  donner.  Car 
l'agriculture  ri'a  alTaire  qu'à  la  terre  , qui  cil 
toujours  prête  d'obéir , 8;  de  répondre  à nos 
foins,  8c  qui  tend  avec  plus  ou  moins  d'ufure, 
nuis  toujours  avec  ufarc  ce  cu’on  lui  a confié. 
Mais  ce  n'ell  pas  tant  ce  qu'on  en  retire  qui  me 
fait  plaifit  que  la  vertu  8c  l'ordre  naturel  de  Tes 
productions. 

Après  que  le  foc  l'a  ouvette  S:  ramolie  , elle 
reçoit  8c  cache  la  femence  dan<  Ion  fein;  8c 
aya  t renflé  8c  ratt.ndti  le  grain  par  le  lue  qu'elle 
lui  communique,  elle  l'ouvre  8c  en  fait  fortir 
une  pointe  verdoyante , qui  nourrie  8c  foutenue 
par  les  racines  s'élève  psu-à-peu  8c  pouffe  un 
tuyau  fortifié  pat  des  noeuds.  L'épi  s'y  trouve 
enferme  dans  une  efpècc  d’étui  , où  il  achève 
peu-à-peu  de  fe  former,  8c  d’où  il  fort  enfin 
dans  fon  tems , 8c  fe  prélente  à nos  yeux  , dans 
tout  l'appareil  de  fon  admirable  lliuéture  , 8c 
nuini.de  pointes  hérillées,  qui  lui  font  comme 
une  palifiade  comte  les  infultes  des  petits  oi- 
iéaux. 

Que  n’aurois-je  point  à dire  de  la  culture  de 
la  vigne  , 8c  du  plaifû  de  la  planter  , de  la  voir 
p a u fier  8c  de  la  voir  croître  ? Car  je  ne  me 
lafferois  point  de  vous  ertretenir  de  ce  qui  fait 
le  rep  s Sc  ia  douceur  de  ma  vieil/tjfe.  Et  fans 
pailer  de  la  vertu  admirable  des  autres  produc- 
t;ons  île  la  terre,  qui  fait  que  d’un  grain  prcfque 
imperceptible , comme  Ittux  qui  font  dans  les 
figues,  dans  le  radin  8c  dans  toutes  les  autres 
fortes  de  fruits,  on  voit  naître  des  troncs  d'une 
fi  mervcilh  ufc  groffeur , 8c  qui1  étendent  leurs 
branches  fi  loin  ; qui  peut  voir  , fans  être  touché 
de  plaifir  ,?c  d’admiration  , ce  que  l'indullrie  des 
hommes  fait  faire  des  remuons  8c  des  boutures 
de  la  vigne  , aufli-bicn  que  des  chevelures  8<  des 
aiiicottcs  ! 
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La  vigne  n’a  point  de  fout’en  par  elle-même, 
8c  fi  on  ne  lui  en. donne  , elle  rampe.  Mais  la 
nature  l’a  pourvue  de  certaines  clavicules,  qui 
font  comme  des  mains  par  où  elle  s'accroche, 
pour  s'élever  à tout  ce  qu’elle  rencontre.  E.Ie 
s'étend  donc  de  toutes  parts,conjne  pour  chercher 
à quoi  le  prendre  : mais  le  vigneron  la  taille  8c 
Il  tient  de  court  i de  peur  que  s'il  l’abandonnort 
à elle-même , elle  ne  jetlàt  que  du  bois  au  lieu 
de  fruit. 

Par  ce  moyen,  dès  les  premières  approches 
du  printemps  , on  voit  des  bourgeons  fe  former 
aux  nœuds  de  Tes  branches  , doù  il  fore  une 
grappe  qui  fe  préfentc  aux  rayons  du  folcil  j 8c 
qui  animée  de  fa  chaleur , 8c  nourrie  du  fuc  de 
la  terre  , s’enfle  8c  s'accroît  peu- à peu.  Elle  clt 
d'abo-d  âpre  au  goût  , mais  elle  s'adoucit  en 
mûnllantipandam  que  la  vigne  pouffe  ries  feuilles  , 
qui  la  défendent  des  ardeurs  du  fole'l , 8c  ne  lui 
en  biffent  fentir  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  la 
mûrir.  Et  quand  elle  eft  à ce  point  là  , quelle 
beauté  pour  les  yeux  , 8c  quel  tréfor  pour  la  ve 
humaine  ! Mais , comme  j’ai  dé|i  dit  : ce  n'ell 
pas  la  feule  utilité  qui  "m’en  plaît,  c'eft  la  cul- 
ture , c'ell  l'indullrie  8c  l'économie  de  la  nature , 
c'elt  la  fimmétrie  des  érhal.is  , l'architeélure  des 
treilles;  enfin  j'en  aime  jufqu'aux  liens,  à la 
taille,  aux  marcottes  8c  aux  arçons. 

Que  ne  pourrois  - je  point  dire  encore  de  Ta 
conduite  des  ruiffeaux  pour  arrofer  les  champs 
8c  les  prés  , de  fart  de  renvtrlêt  les  gafons  , 
8c  d'effrondret  les  terres,  pour  les  rendie  plus 
fertiles  ? 

Que  ne  pourrois  je  point  dire  des  diverfes  ma- 
niérés de  les  fumer  , dont  j’ai  parlé  fort  au  long 
dans  mon  livre  de  l'agriculture  , 8c  dont  le  doéte 
Héliode  n'avoit  pas  dt  un  mot,  quoiqu’il  eût 
traité  le  même  fujtt  ? C’elt  de  quoi  il  y a d'au- 
tant plus  de  fujet  de  s’étonner , qu'Homere , 
ut  vivoit  plufiîurs  fiecles  avant  lui  , 8c  qui  nous 
cpeim  Lierres  tâchant  d’adoucir  par  les  plai- 
fus  de  la  vie  rufi'que,  la  douleur  qu'il  avoit  de 
l’abfcnce  de  fon  lils , a marqué  expreffément  entre 
les  autres  exercices  du  ménage  de  b campagne  r 
celui  de  fumer  les  terres. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  moiffons , 
les  près , lts  vignes  8c  les  bois  qui  rendent  la 
vie  rufiique  agréabl»  ; ce  font  encore  les  jardins  „ 
les  vergers , les  befliaux  , les  mouches  â miel  * 
fans  compter  la  beauté  8c  la  variété  infinie  de 
müie  fortes  de  fleurs.  Ce  n'ell  pas  feulement  le 
plaifir  de  planter , c'ell  ce'ui  d'entér  8c  de  gref- 
fer qui  ell  le  plus  indultrieux  de  tous  les  fecrets 
de  l'agriculture.  ' 

Je  pourrois  ajouter  encore  beaucoup  d’autres 
pl  iifirs  de  la  vie  ruflique  , à ceux  qu.-  je  viens 
de  marquer , û je  ne  fentois  que  je  me  Luis  depà 


Digitized  by  Google 


V I E 

trop  étendu  fur  ce  fujet.  Mais  j’cfpere  que  vous 
nie  !e  pardonnerez  , puifque  vous  fçar  ez  qui  c’etl 
ma  paiiion.  D'ailleurs  les  vieillards  aiment  à par- 
ler : |’cn  conviens  mui  meme  , polir  vous  taire 
voir  que  je  ne  prétends  pas  détendre  la  vicirltjfe 
de  tous  les  défauts  qu’en  lui  reproche. 

C'cft  dans  cette  frite  de  vie  que  M.  Ctiri 
après  avoir  triomphé  du  roi  Pyrihus  , des  Cib  ns 
8c  des  famnites,  a vtu’u  finir  fes  jours.  La  mai- 
fon  de  campagne  qu'il  habitoit,  n'eft  pas  éloi- 
gnée de  la  mienne  ; & toutes  les  fois  que  je  la 
confideic,  je  ne  puis  me  lafler  d'admirer  la  mo- 
dération de  ce  grand  homme  , Se  les  mœurs  de 
ce  tems-Ià. 

C’cft  dans  cette  efpeco  de  cabane , où  les 
fiinnircs  le  trouvèrent  au  coin  de  fon  feu , qu'il 
réfuta  avec  mépris  cette  prodigieufe  fomtne  d'or, 
qu'ils  croient  venus  lui  offrir  ; ajoutant  que  ce  n’é- 
toit  pas  l’or  qui  le  touchoit , mais  le  plaifir  de 
commandera  ceux  qui  en  avoieitt  nnc  fi  grande 
abondance.  Une  teile  grandeur  d'ame  pouvoit-elle 
manquer  de  lui  rendre  fa  vicillejfe  non-feulement 
fupportable  , mais  agréable  ? 

Mais  pour  me  raprochcr  de  moi-meme . je  re- 
viens aux  gens  de  campagne.  - 

Les  fénateurs  étoient  alors  de  ce  nombre-là , 
8e  ce  n’étoit  que  des  vieillards.  Ne  ttouva-t-on 
pas  L Quiminius  Cincinnatus  , la  charrue  à la 
miin  , lots  qu'on  vint  lui  dire  qu’il  avoir  été  du 
diûateur.  Ce  fut  pourtant  par  les  ordres  d^  te 
laboureur  que  C.  Sctvilius  Ahalu,  général  de  la 
cavalerie  , lurprit  8e  fit  mourir  Sp.  Matiurt , qui 
afpiroit  à la  royauté. 

Toutes  les  fois  que  le  fénat  s’affembh.it , on 
faifojt  venir  Curms  Se  les  autres  vieillards  de 
leur  campagne.  11  y avoit  des  gens  établis  pour 
les  aller  avertit  ; 3e  comme  1a  lonÛion  de  ces 
gens-là  cétose  d’aller  8e  venir  fans  ceffe,  on  les 
appelloit  voyageurs. 

La  viiiUeJfi  de  tes  grands  hommes , qui  fe  p!ai- 
fo  entfi  fort  à l'agriculture,  étoit-elle  donc  à plain- 
dre i Pour  moi  j»  ne  fçai  s’il  y a aucune  forte  de  vie 

?!us  heureufe  que  celle-là  , non-feulemer.t  par 
utilité  qu'on  en  retire  , 8e  qui  fait  fubfiller  tout 
le  genre  humain  i mais  encore  par  le  plaifir  qu'elle 
donne,  8e  fur  lequel  je  me  fuis  déjà  tant  étendu  i 
( car  il  faut  enfin  faire  noire  paix  avec  ceux  qui 
le  déclarent  pour  le  plaifir  ) 8e  par  l'abondance 
qu'elle  produit  de  tout  ce  qu'on  peut  deiirer  pour 
la  vie  des  hommes , 6c  pour  le  c’ulte  des  Dieux. 

Car  dans  les  celliers  d’un  pere  de  famille , foi- 
gnciix  Sc  bon  ménager,  il  y a toujours  du  vin  Se 
de  l'huile  en  abondance  , & de  toute  autre  forte 
de  provifions.  Sa  maifon  elt  riche  d’un  bout  à 
l'autre  j elle  produit  à foifon  des  agneaux , des 
chevreaux , des  cochons,  de  la  volaille  . du  lait , 
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du  fromage  8c  du  miel  ; fans  compter  ce  qu’on 
tire  des  jatdins  , qui  font  une  auue  reliourec  ) 

& que  les  gens  de  campagne  appefeat  leur  ftconjf. 
magajin. 

Pour  comble  de  douceurs  8e  de  plaifirs , on  a 
encore , dans  fes  heures  de  relâche  , le  diver- 
tiffement  de  la  chiffe  des  bêtes  8c  des  oileaux. 

Que  dirais-je  de  la  verdure  des  prairies , des 
aligiiemens  des  allées  , 8c  de  l'agréable  fp.tfacle 
des  vignobles  Jfidcs  plants  d’oliviers?  En  un  mot, 
il  n’y  a rien  ni  de  plus  utile  , ni  qui  faffe  plus  de 
plaifir  aux  yeux  , qu'une  maifon  de  campagne 
bien  tenue  8c  bien  cultivée  ; 8c  bien  loin  que  la 
viei/leffi  nous  retire  de  ce  plaifit-là,  elle  nous  y 
convie  8c  nous  y porte. 

Car  où  pourrait  elle  mieux  fe  refaire  Sc  fe  re- 
chauffer pendant  1 hiver  , foie  au  feu , foit  au  fo- 
leil  t Pourroit-elle  trouver  nulle  autre  part , dans 
les  chaleurs  de  l’été , la  fraîcheur  falutaire  des 
ruiffeaux  8e  des  bois  ? 

Que  les  jeunes  gens  gardent  donc  leurs  armes , v ■ 
leurs  chevaux,  leurs  javelots  , leurs  maffues  , Sc 
leurs  ballons  ; qu'ils  s’exercent  à la  nage  & à 
la  courfe.  Peur  nous  autres  vieillards,  nous  nous  » • 

roment.Tons  du  tablier  8c  des  d.z  ; fi  toute- 
fois 1 envie  nous  en  prend  jama>s.  Car  la  vieiUejfe 
n’a  pas  befoin  de  ces  faites  d'amufimens  pour 
être  heureufe. 

Les  livres  de  Xenophon  font  très- utiles  pour 
bitii  des  choffs,  8c  ie  vous  cxhoite  à les  lire  gvea  . 
foin  , comme  vous  faites.  Vous  verrez , dans  celui 
qu’il  a fait  de  l’économie  , combien  il  s’étend  fut 
les  louanges  de  l’agriculture  , qu’il  a même  jugé 
digne  d’occuper  les  roi;. 

Il  rapporte  dans  ce  livre  , où  il  fait  parler  So- 
crate 8e  Critobule  , que  Lifander  lacédémonien , 
homme  de  beaucoup  de  vertu  8c  de  mérite  , 
étant  venu  trouver  à Sarde  le  jeu  ie  Cvrus,  roi 
de  Perfe , qui  étoit  un  prince  auffi  d.ftingué  par 
lus  efprit,  que  par  la  gloire  de  fon  régné,  8c 
lui  ayant  apporté  des  préfens  de  la  part  de,  fis* 
concitoyens,  Cyrus  lut  fit  toutes  fortes  d'hen- 
nêtetés  8c  de  careffes  j 8c  qu'entr’autres  il  lui 
fit  voir  un  grand  parc  , planté  avec  beaucoup  de 
foin,  8c  d’une  merveille  ufe  propreté.  Lyfandcr 
egalement  furpns  de  la  beauté  d.s  arbres , donc 
les  tiges  n’etoient  pas  moins  droites  que  hautes  s 
8c  de  la  régularité  du  quuiquonce  qu'ils  formoienr, 
de  la  propreté  des  allées  , 8c  de  la  douce  odeur 
des  fltuis  , ayant  dit  à Cyrus  qu'il  ne  pouvoic 
fe  laffer  d’admirer , non  feulement  le'fninSc  l’exac- . 
titude  , m ..s  l'cfpiit  8c  l'iuduftrie  de  celui  qui 
avoit  tracé  tous  ces  alignemens  avec  une  fi  grande 
jnftcfic  i C’tjl  moi-mimt  qui  Ut  ai  tracés,  répon- 
dit Cyrus  : il  n’y  a rien  là  qui  ne  fait  de  ma  fa- 
çon , Ù la  plupart  de  ces  arbres  ont  cti  plantés  de 
mu  main . 
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A!or»  L:  fonder , plus  furpris  que  jamais  , de 
trouver  uii  jardinier  dans  un  prince  (ï  bien  fa  t, 
& dont  Ks  gitccs  dt  la  bonne  mine  étoient  en- 
core relevées  par  l'éclat  de  l’or  Je  des  pierreries  , 
donc  il  droit  couvert  à la  perfienne  , s'écria  : 
C'ejl  avec  une  grande  rai  fui , Cyrut , i jue  vau:  pnjftt 
pour  le  plus  heureux  prhue  du  momie  : puijque  votre 
vertu  vu  de  pair  avec  votre  fortune . 

Or  il  ne  rient  qu’aux  vieillards  de  jouir  d'une 
fortune  pareille  ; Sc  fi  Lige  ne  nous  empêche  point 
de  vaquer  1 l'étude  , quelle  qu'eile  puiffe  être  , 
il  nous  empêche  encore  moins  de  nous  occupe  r 
à l‘«g  iiuliurc  , julqucs.  dans  l’extrémité  de  la 
vieillejfe. 

Nous  fivons  que  M.  Valet  ius  Corvus  a vécu 
jufqu'à  ceflt  ans  , ayant  pris  le  parti  de  fe  re- 
tirer â la  campagne  dés  qu'il  vint  fur  le  déclin 
de  l’âge , 8c  de  faire  toute  fon  occupation  de  l'a- 
griculture. 

11  avoir  cté  conful  jufqttes  à fit  fois,  8f  entre 
frit  premier  8c  fon  dernier  confulat,  il  y avoit  eu 
uaiante  fix  ans  d'intervalle  ; enfiute  que  le  cours 
es  honneurs  par  où  >1  avoit  f-aifé  avoit  égalé  celui 
de  l'age  où  nos  ancêtres  comptnient  que  la  vieilejft 
f®  • commençn't.  Son  dernier  âge  étoit  même  en  cela 
d’autant  plus  heureux  que  ce'ui  du  milieu  , qu'il 
avoit  alors  moins  de  peine.  Or  la  confidératiou  cft 
ce  qui  rehaufle  la  vieillejfe. 

A quel  point  étoit  celle  de  L.  Cxcilius  Me- 
rellus  , tir  celle  d' Atttlius  Cxlatinus , qui  a mtigté 
•e  rare  avantage  , d’ctre  regardé  non  feulement 
* parmi  nous , mais  chez  be-iûcoup  d’autres  peu- 
ples , comme  le  premier  homme  de  l'état  ? Vous 
favez  les  vers  qu’on  a gtavés  fur  fon  tombeau. 
Il  ne  nunquoit  donc  rien  d la  torfidération  de 
ce  grand  homme , puifque  tout  le  monde  con- 
venoit  de  fon  mérite  tout  d’une  voix. 

Que'le  à été  celle  «le  P.  CrafTus , qui  a été 
grand  pontife  dans  ces  derniers  teins,  8c  celle  de 
M_.  Lepidus  , que  nous  avons  vu  revêtu  de^a 
/ntine  dignité?  Que  ne  poiurois-jc  point  dire  ffi- 
core  de  PauHis , «’c  bcip’on  l’africain , Si  de 
ce  Fab.  Maxintts  dont  j'ai  déjà  parlé  , 8c  qui 
ont  été  â un  te!  point  de  conüdé ration  , qu'on 
r.e  dt  f-roit  pas  moins  à un  ligne  de  tête  de  ces 
grands  hommes  , qu'à  leurs  paroles  8c  à leurs 
fentimens  ? Or  ce  haut  pou  t de  conftdération  , 
où  l’on  fe  voit  dans  la  vieille fc , fur-tout  lors 
qu’on  a palfé  par  les  grand. s charges,  combien 
ell-il  au  - dellus  de  tous  les  pUifirs  de  la  teu- 
netfc  ? 

M iis  fotivenez-vous  tnuionrs  , je  vous  prie  , 
v que  je  ne  par  e que  de  la  vieillejfe  qui  a jette 
des  !i  jeune  (Te  tes  fm^omens  de  la  confidératiou 
où  elle  arrive.  Car  , comme  j'ai  d>t  autrelois  , 
avec  un  grand  spp!  u '.idement  de  mus  ceux  qui 
1‘euundii  i.nt,  il  iiy  a tien  de  plus  miférable  qu’une 
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vieillejfe  réduite  i faire  fon  apologie.  Ne  croye* 
pas  que  ni  les  mies , ni  les  cheveux  blancs  , puil- 
f:nt  tout  d’un  coup  donner  de  l’autoiité  8c  de 
la  cor.fi.lcraii.in.  O.i  n’y  parvient  que  par  une  vie 
& line  conduite  honnête  i 8c  ce  font  la  les  fé- 
mences  dont  on  recurillc,  dans  la  vieillejfe , us 
fruit  qui  lé  fait  fouir  par  toutes  les  marques  de 
rcfpcét  que  l’on  rend  aux  vieillards.  Celles  gui 
paroilfent  même  les  plus  h gères  fort  très- hono- 
rables t- comme  de  leur  rendre  vifite  , de  s'em- 
prelfer  à les  chercher,  de  fe  lever  quand  ils  pa- 
to  ir.nt , de  leur  céder  la  place  , de  les  accom- 
pagner où  ils  vont,  de  les  reconduire  chez  eux  , 
de  les  cinfultcr,  8c  autres  chofes  femblables  , 
qui  s'obfervcnt  parmi  nous , 8c  d«ns  toutes  les 
autres  républiques  j 8:  avec  d’autant  plus  de  loin 
qu’elles  font  mieux  réglées  , 8c  que  l’on  y fait 
mieux  vivre. 

Ce  même  Lyfimler,  dont  je  viens  de  parler, 
avoit  accoutumé  de  dire,  qu’il  ne  faifoit  nulle 
part  fi  bon  pour  la  vieillejfe  qu's  Lac  edémone;  parce 
que  c’étoit  1$  lieu  du  monde  où  elle  étoit  la  plus 
rcfpcftce. 

On  dit  même  qu’à  Athènes , un  vieillard  étant 
venu  au  théâtre  , à de  Certains  jeux  où  la  toute 
étoit  fort  glande  , aucun  de  fes  concitoyens  ne 
fe  mit  en  peine  de  lui  faire  place  : mais  qu’ayant 
pafle  au  quartier  des  ambjflaJeursde  Lacédémone  , 
ils  fe  levèrent  tous  , 8c  lui  donnèrent  place  parmi 
eux.  Cette  aétiorx  ayant  été  applaudie  par  toute  _ 
l'aflcmblér,  A ce  que  je  vois , «lit  un  de  cesam- 
bafiadeurs , les  athéniens  forent  u quife  doit , mais 
il  ne  leur  plate  pas  de  le  faire. 

Entre  beaucoup  de  chofcs  trcs-fa;ement  établies 
dans  notre  collège  des  augures , tue  des  princi- 
pales , 8c  qui  revient  à ce  que  je  dis,  c'elt  que 
les  plus  vieux  opinent  les  prena  et*  ; 3 C ce  n'efl 
pas  feulement  à ceux  qui  ont  palTe  par  les  grandes 
charges  qu"bn  dérere  cet  honneur,  l’âge  tout  feul 
le  donne  fur  ceux  mêmes  qui  feiotent  actuellement 
'en  pofleifion  du  commandement.  De  tous  les  plai- 
firs  do  corps,  y en  a-t-il  donc  aucun  que  l’on 
puiffe  mettre  en  comparaifon  avec  une  canfidc- 
ration  qui  elf  la  récompenfc  du  mérite  8c  de  11 
vertu  ? 

C‘eft-!à  ce  qui  termine  glorieufement  la  tragé- 
die de  la  vie  humaine  ; 8c  rien  ne  me  parr.it  plus 
heureux,  que  les  vieillards  qui  ont  fyu  ulcr  avec 
dignité  de  la  conftdération  qu’ils  fe  font  acquifc  i 
Si  à oui  on  ne  peut  pas  reprocher  , comaicattx 
mauvais  comédiens , d’avoir  échoué  au  dernier 
aâe. 

Mais  après  tout,  dira-t-on  , les  vieillards  fo« 
chagrins,  inquiets,  colères,  difficiles  , 8c  p u. 
tout  dite  même,  avares.  Mais  ces  dt  fauts  vienne», 
des  moeurs,  8c  non  pas  de  \ivicrlcfe.  Ce  chagrin 
8c  ces  autres  vives  fèroient  même  en.  quelque  ta' 
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çorr  exeufubles  dans  les  vieillards,  qui  font  fujers 
a croire  qu'on  les  niéprife , fie  qu'on  les  joue. 

D’ailleurs.dans  un  corps  fragile,  tout  ce  qui  blefTe 
tant  foit  peu  Ce  fait  fentir  douloureufement.  Ma  s , 
tour  cela  etl  bien  moins  dur , fie  bien  plus  fup- 
portable  aux  vieillards  qui  ont  les  moeurs  douces , j 
Se  dont  l'efprit  elt  cultivé.  On  le  voit  oit  m lie  | 
expériences  dans  la  vie  ; fie  on  le  voit  méu  c dans  , 
la  comédie  des  adelphes.  Car  combien  l’un  des  j 
des  freres  paroit-il  dur}  8e  combien  l'autre  eft- j 
il  doux  fie  honnête  ? Il  en  elt  des  hommes  comme 
des  vins , l'âge  ne  les  aigrit  pas  tous. 

J'approuve  la  févétité  dans  la  vieillejfc  ; encore 
faut  il  qu’elle  foit  modérée , comme  beaucoup  : 
d’autres  chofes  t mais  je  n’y  veux  rien  d'âpre  ni 
de  factieux.  Quant  à l'avance , je  ne  la  comprends  I 
pas  dans  les  vieillards  : car  qu'y  a-t-il  de  plus  • 
mauvais  Cens , que  de  fe  mettre  d'autanr  plus 
en  peine  de  faire  des  provifions  de  voyage  , qu’il 
refie  motus  de  chemin  â faire  ? 

La  quatrième  chofe  par  où  l'on  croit  que  la 
la  viei  itjfe  eft  le  plus  a ritec , c'eft  l’approche  de 
la  mort  dont  les  vieillards  ne  fauroient  être 
fort  loin.  O que  malheureux  font  ceux  qui  ort 
vécu  jufques-là  , fans  avoir  appris  à tnépriftr  la 
mort , qui  tr’ell  digne  que  de  mépris  , il  l'ame 
meurt  avec  le  corps  , te  ce  qui  eft  même  foutrai-  à 
table  , lî  elle  place  nus  aines  en  quelque  lieu  où  1 
elles  l'oient  éternelles  t car  c'elt  l’un  ou  l'autre , 
fie  il  n'y  a point  de  tiers  parti. 

Que  veut  on  donc  que  je  craigne,  fi  je  fuis 
affûté,  ou  de  n’être  point  malheureux  après  la 
mort , ou  d'être  même  éternellement  hemeux  i 

Mais  d’ailleurs  , qui  eft  l’homme  qui  dans  la 
plus  grande  jeunctfe  fe  puilfe  nffiirer  le  matin  qu’il 
vivra  jufqu’au  foir  ? Cet  âge-ià  eft  même  fu;ec 
à beaucoup  plus  d’accidens , fie  bien  plus  menacé 
de  la  mort  que  le  nôtre.  Les  jeunet  gens  tombent 
bien  p!us  aifément  malades  ; Se  leurs  maladies 
font  bien  plus  aigues  , fie  plus  d fficiies  à gué- 
rir. Audi  en  voit  - en  peuqui  parviennent  iufqu’à  la 
vitilltjfe.  Si  tout  le  inonde  y arrivait , les  chofes  ! 
de  li  vie  en  itoie.it  mieux  j fie  on  verrou  plus  de 
fagefle  dans  le  monde.  Car  la  raifort , la  bonne  ! 
conduite  S:  les  figes  confeils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  vieillards  t Ce  fans  eux  on  n’auroic  jamais 
vu  d’états  ni  de  république. 

Mais  pour  rcven’r  au  péril  de  la  mou , eft  ce 
un  reproche  particul  er  a faire  à la  y itii/tjft , fie  ; 
r.e  lui  ! Il  il  pas  commun  avec  la  plus  grande  j 
jctlneffe?  On  meurt  à tout  âge  . & je  ne  l’ai  qtis  1 
fop  éprouvé  dans  mm  fils  , Se  dans  vos  a:m.rblc$ 
freras  , mon  cher  Siipion,  à qui  le  chemin  croit 
ouvert  aux  plus  grandes  dignités. 

Mais  les  vieillards  ne  fauroient  fe  promettre 


efptrer.  Ils  ont  tort  : cir  qui  a-t’-il  de  moins 
rarfomiab’e , que  de  fonder  des  cfjiéranees  fur  ce 
qui  eft  fi  incertain , Se  à quoi  on  le  trouve  (i 
Couvent  trompé. 

Le  vieillard  , d:t-on  encore,  n’a  pas  même  l eu 
d efptrer.  Ma  s fa  condition  elt  en  cela  bien  meil- 
leure que  celle  d’un  jeune  homme  , que  le  viei- 
lard  elt  en  polfcllion  de  ce  que  l'autre  r e lare 
qu’efpérer.  Car  celui-ci  délire  utic  lorg.tc  vie  s 
le  vieillard  l’a  eue. 

Mais  la  v’e  de  l’homme  peut-elle  s'appeler 
longue  ? Pouflbns-la  le  plu,  loiit  qu'elle  peut  al- 
lf r.  Pofons  que  nous  punirons  , ivre,  aurai  t qu'un 
certain  Argauthomtrs  , roi  des  t.  rteffier.s  , aux 
environs  de  Cadtx  , qui  a régne  quatre  vingts  ans , 
& qui  en  a vécu  fix  vingts.  Tout  te  oui  lire 
cil  couit  ; fie  quand  la  ho  eft  arrivée  , le  pallé 
eft  comme  non  avenu  s fie  il  ne  nous  demeure 
que  ce  que  nous  avons  acquis  par  notre  vertu  , 
fie  par  nos  bonnes  actions- 

Les  heures,  les  jouis , les  mois  fie  les  années 
s’écoulent,  le  parte  ne  rcyier.t  jamais,  8c  on  ne  fait 
point  quel  doit  erre  l’avenir. 

Que  chacun  fe  contente  donc  du  tetris  qui  lui 
a etc  donné  pour  vivre.  Car  comme  le  Comédien 
n'a  pas  befoin  pour  p aire  que  la  pièce  finit  jouée 
jufqu'au  bout  , fie  que  c’;ft  afi'ez  qu'il  fe  foit 
bien  acquitté  da  chaque  partie  de  f>n  rôle  j de 
même  , le  fige  n’a  pas  befom  d al.er  jufqu’à  la 
fin  du  dernier  aile.  Quelque  courte  que  foit  la, 
vie  , elle  eft  artcc  longue  li  elle  a été  bonne  Se 
honnête.  Si  elle  va  jufqu’au  bout  , on  ne  doit 
non  plus  avoir  de  peine  de  fon  déclin , que  le 
laboureur  en  a , quand  il  fe  voit  dans  l'été  „u 
dans  l'automne , de  ce  que  les  douteurs  du  primeurs 
fort  paifées. 

La  jeuneffe  eft  le  pr'nrems  "de  fa  vie . & fes 
fleurs  font  voir  Ls  fruits  qu'on  en  peut  efpértr 
dans  une  autre  faifon.  Ils  fe  forment,  8c  on  les- 
recueille  dans  la  fuite  de  i'ige  ; Jk  le  parrave 
de  la  titil/tjfe  eft  de  jour  r de  la  mMtcire  qu'elle 
conlerve  de  le,  bonnes  a étions , fit  des  avantages 
qu’elles  lui  ont  produits. 

Il  faut  recevoir  , 8e  regarder  comme  un  bien , 
tout  ce  qui  cil  de  l'ordre  de  la  n.rtur  .'  Er  qui 
a-t  ri  qui  en  foitd’avantjge.que  de  mour  r quand 
on  eft  vieux  ? Quand  les  jeunes  gens  meurent  , 
c'eft  en  qurlque  façon  malgré  la  nature  ; fie  c'eft 
comme  qui  éteindre!!  un  feu  violenta  foiccd’cau: 
au  lieu  <ure  la  mort  de,  vieillards  eft  comme  une 
lampe  qui  s'éteuir  d’elle  même,  fie  fans  violence, 
lorfque  rou'e  l’hu  k tll  confumée.  Et  comme  les 
fruits  verds  ne  fe  peuvent  arracher  d.s  arbrçs 
que  par  force  , au  ir eu  qu’ils  s’en  détachent  d’enx 
mêmes  quand  ils  font  mûrs  j de  même , c’eft  l'ef- 


de  vivre  long-tcms  ; Se  les  jeunes  gens  le  peuvent  j fuit  Se  ta  violence  qui  dont  mourir  les  jeunes 
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gens  ; au  lieu  que  les  vieillards  meurent  fans 
peine , par  h feule  mituriré  où  ils  font  parvenus. 

Je  fuis  préfentement  dans  cet  état  ; 8c  c'eft 
quelque  chofe  de  fi  doux  pour  moi , qu'à  mefurc 
que  j’avance  vers  la  mort , il  me  femble  que  je 
fuis  comme  des  gens  qui  après  une  longue  navi. 
gation  , commencent  à voir  la  terre  , & lotit  fur 
le  point  d'entrrt  dans  le  port. 

Les  premiers  âges  ont  un  certain  terme  où  ils 
finiffent  : mais  la  vieillejfe  n'en  a aucun  de  limité. 
On  y pi  ut  demeurer , tant  qu’on  efi  capable  d’en 
remplir  les  devoirs.  Mais  il  faut  toujours  mépnfcr 
la  mort;  8c  c’eft  par  ce  mépris  que  la  vieillejfe  même 
a quelque  chofe  de  plus  ferme  8c  de  plus  inttéptde 
que  la  jeuadfe. 

C'eft  ce  que  nous  apprend  un  mot  de  Solon 
au  tyran  P.ilulratc.  Qu'cjl-ee  qui  peut  vous  donner 
la  haràicfce  de  me  rejijler  canin1  vous  faites  , lut 
demanda  Pitiftrate  ! C efi  la  vieillejfe  , répondit 
Solon. 

Il  faut  enfin  que  la  vié  finlffe  : mais  elle  ne 
finit  jamais  mieux  , que  lorfque  l'efptit  & les  fens 
demeurant  dans  leur  entier  , la  même  nature  qui 
a confirme  nos  corps  les  diflout.  Car* comme  nul 
ne  peut  mieux  démol. r une  ntaifon  ou  un  vaif- 
feau , que  l’ouvrier  même  qui  les  a conliruits; 
de  même , rien  ne  peut  mieux  diffoudre  ledificc 
de  nos  corps  , que  la  nature  même  dont  ils  font 
l’ouvrage. 

Un  bâtiment  neuf,  8c  qui  a encore  toute  fi 
folidité , c/l  diftïci'e  à démolir  : mais  les  vteux 
bàtimens  le  démolilfcnt  fans  peine. 

Les  vieillards  ne  doivent  donc  être  ni  fort 
attachés  au  peu  de  vie  qui  leur  refie , ni  l'aban- 
donner fans  de  grandes  raifons.  Pithagorc  ne  veut 
„ pas  qu’on  abandonne  fon  pofle  fins  l’ordre  du 
général,  c'ell-a-dire , qu’on  forte  de  la  vie  , que 
pjr  l’ordre  de  celui  qui  nous  y a mis  , 8c  qui 
n’efl  autre  que  dieu. 

Solon  , tou^fage  qu’il  étoit , avouoit  qu'il  ne 
feroit  pas  bien  aife  de  n’etre  point  pleuré  & re- 
gretté de  fes  am;s.  Je  crois  que  c’ell  qu  i!  vou- 
foit  que  fes  amis  l'aimafTent  aflec  pour  le  regretter. 
Mais  je  ne  fai  li  chacun  ne  doit  pas  plutôt  fou- 
haiter  , avec  Ennius , que  perfonne  ne  le  pleure. 
1!  aroit  raifon , faus  doute  , de  ne  vouloir  pas 
qu’on  pleurât  la  mort  des  hommes , puifqu’clle 
tft-Tuivie  de  l'immortalité. 

Peut-être  que  la  mort  la  fait  fentir  : mais  ce 
fentimentne  dure  pas  fur  tour  à l’égard  des  vieillards. 
Mais  après  la  mort , ou  il  n’y  a plus  de  fenti- 
ment , ou  s'il  y en  a , c’cli  un  fentiment  à dé- 
lirer. 

C’efl  ce  que  nous  devons  avoir  profondément 
médité  dès  la  jeunelfc , puut  nous  mettre  audefius 
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de  la  crainte  de  la  mort  , fans  quoi  il  n’y  a nul 
repos  dans  la  vie.  Car  enfin  il  faut  mourir  i 8 C 
de  tous  les  jours  de  la  vie  , il  n’y  en  a aucun  dont 
on  paille  dire  que  ce  n:  fêta  pas  le  dernier.  Quel 
tepos  peut  donc  avoir  un  homme  qui  craint  la 
mort , 8:  qui  en  elt  menacé  à chaque  moment. 

Or  je  ne  trouve  pas  qu’il  faille  employer  beau- 
coup de  d'fcouis , pour  fe  mettre  au-detîus  de 
le  crainte  de  la  mort , quand  on  confidere  le  peu 
de  cas  qu’en  ont  fait  , non  feulement  Brutus, 
qui  perdu  la  vie  pour  le  foutien  de  la  liberté  qu’il 
avait  procuré  à fa  patrie  • non-feulement  les  deux 
Drues  , qui  allèrent  chercher  la  mort  en  pouffant 
a bride  abattue  au  travers  de*  armes  des  ennemis  s 
non-feulement  Rceulus  , qui  fe  livra  volontaire- 
ment au  fjpplice,  plutôt  que  d:  manquer  de  foi 
aux  carthaginois; non-feulement  les  dcuxScipions, 
qui  ont  été  jufqu’à  vouloir  faire  une  barrière  de 
leu  s corps , pour  fermer  le  pafTage  aux  ennemis  ; 
non-feulement  Lucius  Paulus  votre  ayeu1 , mon 
cher  Scipion  , qui  par  fa  mort  porta  la  peine 
de  la  témérité  de  fun  cqjlegue  , à la  honteufe. 
défaire  de  Cannes  i non-feulement  M Marccllus 
dont  l’ennemi , quelque  cruel  qu’il  fût , refpeéla 
tellement  la  vertu  , qu’il  ne  put  fouffiir  que  le 
corps  de  ce  grand  homme  fût  privé  des  honneurs 
de  la  fépulture  : mais  nos  légions  entières , qu’on 
a vu  fouvent , comme  je  l’ai  remarqué  dans  mes 
origines, aller  gaiement  danslcs  lieux  d’où  il  n’y  avoit 
nulle  efpérance  qu’elles  puffenc  jamais  revenir. 
Quoi  , ce  que  de  jeunes  gens  Amples,  greffiers 
& fins  étude  , favenc  méprifer , des  vieillards 
éclairés  le  craindtont  ? 

On  a divers  goûts  & diverfes  inclinations  dans  - 
la  vie  i 8c  il  me  femble  qu’à  force  de  les  rafTalier 
oa.  fe  raffafie  auffi  de  la  vie  même.  Regrette -on 
dans  la  jeuneffe  les  goûts  de  l’enfance  , ni  dans 
l’âge  viril  ceux  de  la  jeuneffe,  ni  dans  la  vieUlejfi 
ceux  de  l’âge  viril  ? La  vieiliejfe  en  a auffi  quel- 
ques-uns , qui  font  les  derniers  de  la  vie  : ceux-là 
piffent  comme  les  autres , 8c  c'eft  alors  qu’on 
cil  comme  dans  une  forte  de  fatiété  de  toutes 
chofes  , qui  fait  que  la  mort  eft,  pour  ainfi  dite > 
de  faifon. 

Rien  ne  peut  m’empêcher  de  vous  dire  ce  qu’il 
me  femble  de  la  mort  ; 8c  que  je  crois  voit  d'au- 
tant mieux  , que  j'en  fuis  plus  proche. 

Je  fuis  perfuadé  quç  vos  pères  , ces  illuftres 
perfonnages  que  j'ai  tant  aimés  , n'ont  point  celTé 
de  vivre , quoiqu'ils  aient  paffé  pat  la  mort , Sc 
qu'ils  font  toujours  vivans  de  cette  forte  de  vie 
qui  feule  métite  d'être  appellée  de  ce  nom-là. 

Car  tant  que  nous  fournies  dans  les  liens  du  corps, 
nous  y fommes  comme  des  forçats  à la  chaîne; 
pulfque  notre  ame  eft  quelque  chofe  de  divin  , 
qui  du  ciel,  comme  du  lieu  de  fon  origine  , elt 
jettee  8c  comme  abîmée  dans  cette  baffe  région  de 
la  terre  , qui  ell  un  lieu  d’exil  8c  de  fupplice , 
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pour  une  fubftance  célcfte  & éternelle  de  fi  na- 
ture. Mais  je  crois  que  fi  les  Dieux  ont  engagé  I 
nos  arnes  dans  nos  corps  , c'el!  afin  que  ce  grand  t 
ouvrage  de  l'univets  eût  fes  fpcélarcurs  , qui  ( 
admirartent  le  bel  ordre  de  la  nature,  3c  le  cours  t 
li  réglé  drs  corps  céleflts  j &r  qui  l’exptimalTent  v 
en  quelque  force  , par  le  réglement  8c  l' uniformité  e 
de  leur  vie.  < 

Et  ce  n’ell  pas  feulement  le  ra'fjnncment  & 1 

la  méditation  qui  m'ont  imprimé  ce  fentiment  ; j 
nuis  encore  l’autorité  de  tout  ce  qu’il  y a eu  de  | 
plus  grands  pliilofophes.  Car  ne  favons-nous  pas  , 
que  c’ctt  ce  qu’en  ont  penfe  Pithagore  & fes  dif- 
ciples;  8c  que  ces  phiiofophes , que  nous  pou- 
vons apreller  nos  compatriotes,  8c  à qui  on  a i 
dor.né  dès  les  premiers  temps  le  nom  de  philo-  i 
Jhphts  itolijuts  , n’ont  jamais  douié  que  nos  aines 
ne  flirtent  des  poitions  de  ccrte  intelligence  uni- 
Verfelie  que  nous  appelions  Dieu. 

C'eft  ce  que  m’a  encore  fait  comprendre  l’ex- 
cellent difeours  de  l'immortalité  de  famé,  que  fit, 
le  dernier  jour  de  fa  vie , celui  que  l’oracle  même  ' 
d'Apollon  a déclaré  le  plus  fige  de  tous  les  hommes. 

Enfin , quand  je  vois  ce  qu’il  y a d'aftiviré 
dans  nos  rfpiits , de  mémoire  du  parte,  de  pré- 
voyance de  l'avenir; quand  je  eonli.iere  tant  d’arts, 
de  feiences , 8c  de  découvertes  où  ils  font  parvenus, 
je  crois,  8c  je  fuis  pleinement  perfuade , qu’une  I 
nature  qui  a en  foi  le  fonds  de  tant  de  grandes 
chofes  ne  fauroit  être  mortelle. 

Je  vois  d’ailleurs  que  l’efprit  e’tant  dans  un 
mouvement  perpétuel , 8c  n’ayant  point  d’autre 
principe  de  ce  mouvement  que  lui  - meme , ce 
mouvement  ne  finira  point,  puifque  l’efprit  qui 
fc  le  donne  , ne  s’abandonnera  pas  lui  meme. 

Je  vois  encore  que  l'efprit  eft  quelque  chofe  de 
limple  , fans  mélange  d aucune  fiblhnce  d’une 
nature  différente  de  la  fienne , 8c  qu'il  cil  par 
conféqusnt  quelque  choie  d’indivifible  : or  ce  qui 
tll  indivifible  ne  fauroit  périr. 

Quant  à l’origine  éternelle  des  âmes,  je  ne 
vois  pas  qu'on  en  puifle  douter , s’il  cil  vrai  que 
les  hommes  viennent  au  monde  muris  d’un  grand 
nombre  de  connoilfances.  Or , une  grande  marque 
que  cela  ell  ainfi,  c’eft  la  facilité  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  enfans  apprennent  des  arts 
très-difficiles,  8c  où  il  y a une  infinité  de  chofes 
à comprendre  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elles 
ne  leur  font  pas  nouvelles , 8c  qu’en  las  leur  ap-  ] 
prenant , on  ne  Fait  que  leur  en  rappeller  la  mé- 
moire. C’eft  ce  que  nous  apprend  notre  bon  ami 
Platon. 

Je  puis  ajourer,  à ce  que  je  viens  de  dire  , 
le  difeours  que  le  premier  Cyrus  fit  à fes  enfans 
fur  le  point  de  mourir , 3c  qui  ell  rapporté  par 
Xenophon. 
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Gardez  vous  bien  de  croire , mes  chers  enfans , 
leur  d.r-il , que  je  ne  fois  plus  rien  , ou  que  |e 
ne  fois  nulle  part , quand  je  vous  aurai  quittés- 
Car  dans  le  tems  même  que  j’étois  avec  vous  , 
vous  ne  voyiez  point  mon  efprit  : mais  ce  que 
vous  me  voyiez  faire  vous  faifoit  penfer  qui!  y 
en  avoit  un  dans  mon  corps.  Ne  doutez  donc  poîix 
que  cet  efprit  ne  fubfille  , apiès  même  qu'il  en 
fera  fépare  , quoi  qu’il  lie  le  marque  plus  par 
aucune  aâion.Carrendroit-on  aux  grands  hommes 
les  honneurs  qu'on  leur  rend  après  leur  mort , 
fi  leur  efprit  étoit  fans  aucune  aâion  qui  pût  eh 
faire  durer  la  mémoire  i 

Pour  moi , je  n’ai  jamais  pu  me  peifuader  , que 
nos  efpnts  ne  vivent  qu’autant  qu’ils  font  dans 
nos  corps , 8c  qu'ils  meurent  quand  ils  en  lortent , 
ni  qu’ils  demeurent  dépourvus  d’intelligence  8c 
de  fageffe  , lorfçu'ils  font  dégagés  d'un  corps 
qui  n’a  par  lui-même  ni  lens  , ni  raifort.  Je  crois 
au  contraire,  que  quand  l’efprit  dégagé  de  la  ma- 
tière fe  trouve  dans  toute  la  pureté,  8c  toute  la 
fimplicité  de  fa  nature,  c'eft  alors  qu’il  a le  plus 
de  lumière  8c  de  fageffe. 

A la  mort  on  voit  ce  que  deviennent  les  parties 
dont  nos  corps  font  co-npofés , 8c  elles  retourncnc 
d’où  elles  ont  été  tirées.  Mais  l'efprit  qui  ell 
d'une  autre  nature , ne  fe  voit , ni  quand  il  ell 
dans  le  corps,  ni  quand  il  ert  fort. 

Rien  n’efi  plus  femblable  à la  mort  que  le  fo- 
meil.Ot  c’cll  pendant  le  fomcii  que  l’efprit  taie 
le  mieux  voir  qu’il  eft  quelque  chofe  tic  divin. 
Car  c’eft  alors  qu’étant  moins  occupé  du  corps  , 
il  perce  d r.s  l'avenir  , 8c  y découvre  une  infinité 
de  chofes.Que  fcra-ce  donc  quand  il  en  fera  entiè- 
rement dég.gé? 

Cela  étant  donc  ainfi  , il  ell  de  votre  devoir 
de  m'honorer  comme  un  Dieu  après  ma  mort. 
Mais  quand  l’efprit  mourroit  avec  Te  corps,  tou- 
jours le  rcfpcét  que  vous  devez  aux  Dieux , qui 
gouvernent  l'univers  , 8c  qui  le  tiennent  dans 
un  fi  bel  ordre , dcvroit-il  vnys  obliger  de  con- 
ferver  des  fentimens  de  tendrclfe  8c  de  vénération 
pour  ma  mémoire. 

Voilà  ce  que  difoit  Cyrus  fur  le  point  de 
mourir.  Mais  fi  vous  le  vou’.ez-bicn , revenons 
de  chez  les-étrangers  à ce  que  nous  trouvons  parmi 
nous. 

Jamais  on  ne  me  perfuadera , mon  cher  Scipion, 
que  ni  votre  pere  , Paul  Æmile , ni  vos  deux 
ayeuis , Paul  3c  Scipion  l’africain,  ni  le  père  de 
j celui-ci , ri  fon  orcle , ni  tant  d'autres  grands 
hommes , dont  il  n’cft  pas  befoin  de  faire  le  dé- 
nombrement , eurtent  entrepris  tant  de  grandes 
, chofes , dont  la  pollcrité  conferveroit  la  mémoire , 
s s'ils  n’diffent  vu  clairement  , que  l’avenir  même 
r le  plus  éloigné  ne  les  regardoit  pas  moins  qu« 
le  préfent. 
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Et  pour  me  vanter  aurti  à mon  tour,  fc’on  h 
coutume  «les  vieillards  , croye/  vous  que  j tune 
travaille  jour  Sc  nuit  comme  j’ai  fait , Se  a la  guerre 
8c  dans  l’intérieur  de  la  république  , fi  la  gmire 
de  mes  travaux  eût  du  finir  avec  ma  v:c  ? N’au- 
rois-je  pas  fans  comparaifon  mieux  fait  de  la 
palier  dans  le  repos  , fans  m'einbarraffcr  d aucune 
forte  d’affaite  ? Mais  mon  aire  , s'élevant  en  quel- 
que forte  au-dertus  du  temps  que  j'avois  à vivre , 
a toujours  porté  fes  vues  jufqu'à  la  pojlcnte  ; 

& j’ai  toujours  compté  que  ce  f rolt  apiés  la  fin 
de  cette  vie  mortelle  que  je  ferois  le  plus  \ ivant. 
C’ell  ainiî  que  tous  les  grands  hommes  compte:  t ; 
& fi  l’ame  n’étoit  immortelle  , ils  ne  ferment 
pas  tant  d’efforts  pour  aitiver  à l’immottalitc. 

Mais  de  plus  , d'où  vient  que  les  plus  fnges 
font  ceux  qui  prtnn.nt  la  moit  le  plus  en  grec 
& que  plus  on  cil  dépourvu  de  fagefie  , plus  on  elt 
fâché  de  mourir  ? N’eft-ce  pas  que  plus  1 efprit 
a d'étendue  8c  de  lumière  , plus  il  voit  claire- 
ment que  la  mort  n'cll  qu'un  partage  à quelque 
chofe  de  meilleur.  Se  que  moins  il  en  a , moins 
Ji  le  voit  1 

Pour  moi , je  brûle  d’ardeur  de  me  rejoindre 
à vos  pè  es , pour  qui  j’ai  eu  tant  d amour  Se 
de  vénération  t 8e  non-fcuicment  à ces  grands 
hommes  que  j’ai  connus  , mais  à ceux-meme 
dont  j’ai  entendu  parler  , 8c  dont  )'ai  lu  ou 
écrit  moi  même  les  actions-  Je  vais  donc  vêts  eux 
avec  tant  de  joie  qu’on  auroit  peine  à me  rete- 
nir, Se  on  ne  me  feroit  pas  plaifir  de  me  refondre 
comme  Pelias , pour  me  renouvetler  8c  me  faire 
recommencer  à vivre.  Non  , quand  quelque  Dieu 
voudroit  me  faire  revenir  à 1 enfance,  8c  me  re- 
mettre au  berceau  , pour  recommencer  une  nou- 
velle vie , je  m’y  oppofetois  de  tout  mon  pou- 
voir! 8c  du  bout  de  la  carrière  où  je  fuis,  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  me  remit  au  commence- 
ment. 

Car  qu’y  a-t*il  d’agréable  dans  la  vie  > 8c  de 
combien  de  peines  8c  de  maux  eft-elle  traverfée  ? 
Mais  pour  ne  me  pas  arrêter  à en  déplorerjes 
milcres  , comme  ont  fait  tant  de  cens , 8c  meme 
des  plus  habiles  i quelque  agréable  que  fût  la 
vie  , on  vient  enfin  à s'en  raiTafier,  comme  de 
toute  autre  chofe , 8c  il  y a un  point  où  1 on 
peut  dire  , c’ett  aflez.  J’ai  d’autant  plus  de  droit 
de  parler  ainfi  , que  j'ai  vécu  d’une  mameie  à 
ne  me  pas  repentit  d’être  venu  au  monde.  J'en 
fors  donc  comine  d’uu  hôtellerie , 8c  non  pas 
comme  de  ma  propre  maifon.  Car  la  nature  ne 
nous  a mis  au  monde  que  comme  dans  un  lieu 
de  partage , 8c  non  pas  comme  dans  une  demeure 
arretée. 

O l’heureux  jour  que  celui  où  je  formai  de 
«eue  foule  impure  8c  corrompue , pour  me  re- 
joindre à cette  divine  8c  heureufe  troupe  de 
grandes  ames  , qui  ont  quitte  1a  terre  avant  moi! 
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J'y  trouverai , non-feulement  ces  grands  hommes 
doi  t j'ai  parlé  i mais  encore  mon  cher  Caton  , 
que  je  puis  dire  avoir  été  un  des  me  Heurs 
hommes,  du  meilleur  naturel , 8c  des  plus  fidèles 
à fis  devoirs  qu'on  ait  jamais  vus.  J’ai  mis  fon 
corps  fur  le  bûcher,  au  lieu  qu'il  auroit  du  y 
mettre  le  mien.  Mais  fon  ame  ne  m’a  point 
quitté;  8c  fans  me  perdre  de  sue  , il  n’a  lait 
que  me  devancer  dans  un  pays  où  il  voyoit  que 
je  le  rejoindrais  bientôt. 

Si  j’ai  porté  la  perte  d’un  tel  fils  avec  quelque 
forte  de  fermeté  , ce  n’ell  pas  que  je  n’en  tulle 
touché  jufqu’au  vif  : mais  je  me  fuis  confolé  par 
la  peu  fie  que  nous  n'étions  pas  fépatés  pour 
long-tcms. 

Voilà  , mon  cher  Scipinn  , quelles  font  les 
confidérations  qui  font  que  mav;e  / rjfe  non-leu- 
lemcnt  ne  m'ift  point  i charge,  mais  que  )’y 
trouve  même  de  la  douceur  ; 8c  qui  me  la  font 
porter  de  cette  manière  que  vous  dites  que  voilS 
admire*  Lxlius  8c  vous. 

Que  fi  je  fuis  dans  l’erreur , quand  je  croi  l’air.e 
immortelle  ; c'eft  une  erreur  que  j'aime,  8c  que 
je  ferois  bien  fâché  que  l’on  m’ôtâr.  F.n  tout  cas  , 
s’il  eft  vrai  qu’il  ne  nous  relie  aucun  fintiment 
après  la  mort , comme  de  certains  philofophes 
du  dernier  #rdre  le  prétendent , je  n’ai  pas  peur 
qu'ils  me  reprochent  mon  erreur  en  ce  tems-là. 

Enfin  , quand  nos  ames  ne  fetoient  pas  immor- 
telles , il  y a un  certain  point  dans  la  vie,  où 
l’on  doit  trouver  bon  de  finir.  Car  comme  toutes 
ehofes  ont  leurs  bornes , dans  l’ordre  de  la  nature  , 
la  vie  a aufli  les  fiennes-  La  vuil/cjfc  eft  comme 
le  dernier  aéle  de  la  vie  i 8c  nous  ne  devons  pas 
fouhaiter  que  la  pièce  foit  pouflee  jufqu’â  l’en- 
nui , fur-tout  lorfqu'elle  a aller  duré  pour  en 
être  raflafiés. 

Voill  ce  que  j’avois  à vous  dire  de  la  vieil/ejfe  : 
je  fouhaite  que  vous  y parveniez  , afin  que  l’ex- 
périence vous  confirme  ce  que  vous  venez  d en- 
tendre. ( Livra  de  Cceron  ). 

On  a donné  aux  hommes  tous  les  fecours  né- 
certaires  pour  perfeâionner  leur  raifon , 8c  leur 
apprendre  ta  grande  feience  du  bonheur  dans 
tous  les  rems  de  leur  vie.  Cicéron  a fait  un  traité 
de  la  vieiüejfe , pour  les  mettre  en  état  de  tirer 
parti  d'un  âge  où  tout  femble  nous  quitter.  On 
ne  travaille  que  pour  les  hommes  i mais  pour 
les  femmes  , dans  tous  les  âges  , on  les  abandonne 
i elles-mêmes  : on  néglige  leur  éducation  dans  la 
jeunerte  i dans  la  fuite  de  leur  vie  , on  les  prive 
de  fotttien  8c  d’appui  pour  leur  viti/Jtfe  : aurti 
la  plupart  des  femmes  vivent  fans  attention  te 
fans  retour  fur  elles-mêmes  : dans  leur  jeunerte 
elles  font  vaines  8c  dirtipées;  8c  dans  h vieille/* 
elles,  font  foiblcs  8c  délaiflecs.  Nous  arrivons  à 
chaque  âge  de  la  vie , fans  favtnr  nous  y con- 
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ïuire  ni  en  jouit  : quand  il  eft  parte , nous  rayons 
l'ufage  qu'on  en  pouvo  t faire  : mais  comme  les 
regrets  font  inutiles , i moins  qu'ils  ne  fervent 
â nous  reJreffer  , voyons  à profiter  du  tems  qui 
nous  relie.  Je  m'aide  de  m:s  réflexions;  8c  comme 
j'approche  de  cet  âge  où  tout  nous  échappe  , je 
Veux  retrouver  dans  ma  raifort  U valeur  des  chofes 
que  je  perds. 

Tout  le  monde  craint  li  uieülejfe  : on  la  re- 
garde comme  un  âge  livre  à la  dou'eur  te  au 
chagrin,  où  tous  les  pliilirs  d fparoi  fient.  Cha- 
cun perd  en  avançant  dan»  l'âge  , 8c  les  femmes 
plus  que  les  hommes.  Comme  tout  leur  mérite 
conlilie  en  agrément  extérieurs  , 8c  que  le  tems 
les  détruit , elles  le  trouvent  abfolument  d nuées  i 
car  il  y a peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure 
plus  que  la  beauté.  Voyons  s'il  n'ell  pat  poflible 
de  les  remplacer;  8c  comme  il  n'y  a point  de 
fi  petit  bien  qui  ne  Vaille  quelque  chofe  entre 
let  mains  d'une  petfonne  habile  , mettons  à 
profit  le  tems  de  la  vitil/ejji , 8c  rongeons  â en 
faire  ttfage  pour  notre  perfection  8c  pour  notre 
bonheur. 

Examinons  les  devoirs  de  la  vieiUeffe , le  ref- 
pcâ  8c  la  décence  qui  font  dûs  à cet  âge  ; 8c 
connoiflons  aufli  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer 
pour  en  jouir. 

La  vie  n'ell  pas  dans  l’efoace  du  tems  , mais 
dans  l'ufage  qu'on  en  fait  faire.  U faut  faire  un 
plan  , Si  le  fuivre  avec  fermeté  : car  enfin , chan- 
ger de  deflein  8c  de  conduite,  c'ell  couper  notre 
vie  : nous  l'abrégeons  par  notre  légèreté , 8c 
nous  l’alongeons  par  une  conduite  uniforme. 

Ces  réflexions,  ma  fille , qui  font  â préfent  pour 
moi,  feront  un  jour  pour  vous.  Préparez-vous  une 
vitiliejfc  heureufe  par  une  jeunelTc  innocente.  Sou- 
venez vousquelebel  âgcn'ellqu'unefleurquevous 
verrez  changer  : les  grâces  vous  abandonneront  ; 
la  finté  s'évanouira  ; la  vicilUJfe  viendra  effacer 
les  fleurs  de  votre  vifage  : quelque  jeune  que  vous 
foyez , ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'ell 
pas  loin  de  vous. 

Nous  avons  en  vieilliflant  les  maux  communs 
à l'humanité.  Les  maux  du  corps  8c  de  l'cfpric 
font  à la  firte  d’un  certain  âge.  Lu  vieiUeffe, 
dit  Muntaigne  , aitache  plus  de  rides  à l'efprit  qu'au 
vifage.  Les  pallions  n >ut  attendent  dan;  le  Cours 
de  la  vie,  8c  il  femble  que  ce  foient  des  gîtes 
où  il  faut  p . (Tir  nécelliirement.  Des  paJJIons  ar- 
dtates  , d‘t  Montaigne  , nous  paffons  aux  pafurts 
friteufes.  Les  fentimens  trilles  font  â la  fuite  de 
la  vie'uleffe  : elle  tarit  dans  notre  coeur  la  fource 
de  la  jo-e  & des  ptaifirs  : elle  dégoûte  du  pré» 
fent , 8c  craint  l’avenir  : elle  rend  infcnfible  à 
tour,  excepté  â la  douleur. 

Tous  ces  maux  font  communs  aux  deux  fexes  ; 
isjps  il  y Ch  a qui  ne  font  que  pour  les  femmes  ; 
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comme  il  en  eft  de  différens  caraâères  . il  y a dif- 
férentes fortes  de  pleines  â foufftir.  8c  de  con- 
duites â fuivre.  Le  femmes  font  ou  galantes  on 
veitueufes  : ces  deux  ca/aâircs  font  variés  d'une 
infinité  de  différences  ; il  y a bien  des  nuances 
8c  des  degrés  dans  l'un  8c  dans  l'autre.  Pour 
celles  qui  lout  nées  fans  tendieffe  8c  fans  agré- 
mens , 6c  qui  n'ont  fait  ni  reçu  aucune  impref- 
fiou , elles  jouillent  de  la  tranquillité  8c  de  l'u- 
n forra'té  de  la  vie  ; elles  perdent  moins  en 

fançant  en  âge , que  celles  qui  font  capables 
: prendre  des  fentimens  8c  d'en  infpiter  : ce- 
pendant elles  auront  encore  bien  des  maux  à 
louffrir,  Sc  des  impcrfeÛions  à combattre,  hiles 
doivent  être  en  gaide  contre  la  trifteffe.  Nous 
devenoni  ennemies  de  la  joie  que  nous  avons 
intérêt  de  conferver  en  nous  , fi  que  nous  ne  de- 
vons pas  condamner  dans  les  auttes.  Mais  il  faut 
choifir  fes  plaifirs , ou  plutôt  fes  apaufemens  : ce 
qui  ell  permis  8c  honnête  dans  un  certain  âge , 
eft  indécent  dans  un  autre. 

L'avacice  eft  encore  un  des  foiblcs  du  dernier 
âge.  Comme  tout  manque,  on  veut  tenir  à quel- 
que chofe;  8c  on  s'attache  aux  richefles  comme 
â fou  foutien.  Cependant, fi  r.n  favoit  railonner, 
on  vertoit  qu'on  n'en  a que  faire  , 8c  qu'on  s’af- 
fure  plus  de  bonheur  en  les  partageant  qu’en 
les  gardant. 

Mais  revenons  aux  femmes  galantes  : elles  ont 
pilus  â perdre  en  vieillillant , 8c  plus  à travailler. 
Comme  il  et!  cil  de  bien  des  fortes  , il  y a aufli 
différentes  conduites  à garder.  Pour  celles  qui 
n'ont  rien  ménagé,  qui  ont  été  infidelles  aux 
préjugés  8c  aux  vertus  de  leur  fexe  , elles  perdent 
infiniment  : les  ptaifirs  , le  feul  !<cn  qui  les 
unifToit  aux  hommes  , venant  à manquer , elles 
ne  tiennent  plus  â eux  , ni  eux  â elles.  Pour  celles 
qui  fe  font  rcfpeâées  , qui  ont  fu  joindre  la  pro- 
bité 8c  l’amitié  â l'amour  , elles  tiennenr  aux 
hommes  par  les  vertus  de  'a  fociéré  ; car  1a  vertu 
feule  a droit  de  nous  unir.  Les  caraâères  fenfi- 
bles  ont  plus  â fouffrir  ; le  coeur  ne  s'ufe  pas 
comme  les  fcr.s.  La  fidélité  à vos  devoirs  cil 
fouvent  fuivie d'une  longue  8e  pénible  f.ifibilité: 
l'amour  fe  dédommage  fur  les  lentimrr.s  du  cœur 
de  ce  que  les  fins  lui  ont  refufé.  Plus  les  femi- 
mens  font  retenus,  8c  plus  iis  font  vifs. 

Les  goûts  s'affoibliffent  en  les  exerçant,  8:1e* 
allions  des  femmes  s'ufent  comme  celles  des 
ommes.  Enfin  il  y a un  tems  dans  la  vie  des 
femmes  qui  devient  une  crife  ; c'eft  la  conduire 
qu'elles  gardent  îc  le  parti  qu’elles  prennent , oui 
donnent  la  dernière  forme  à leur  réputation,  Se 
d’oûfl^Epend  le  repos  de  leur  vie. 

Dans  la  je  unelTe  les  femmes  fe  fouticnnent  pat 
l'ardeur  du  fang , cui  les  entraîne  vers  les  objets 
fenfibies , qui  les  livre  aux  pallions  permifes  ou 
défendues  : la  nouveauté  des  objets  qui  excite  8c 
N n x _ - 
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no  ri ic  leur  cuti  tfiré  } tout  cela  les  foiuient.  Pour  | 
Celles  qui  ont  île  U beauté  5:  des  agrémens  , 
e Us  juuilfcnt  des  avantages  de  leur  propre  figuie  j 
Se  de  l'imprenion  qu  elles  font  fur  Its  autr<s  : j 
l'amour-propre  cil  toujours  nouiii  de  ce  qu’ciles 
voient  en  elles  , ou  de  ce  qu’elles  infp:r«nt.  j 
Quelle  drminatiun  cil  plus  prompte , plus  douce  J 
8c  p us  ablolue  que  celle  de  la  beauic  r La  ma 
jelle  SC  l'autorité  nVnt  droit  que  lut  le>  choit* 
e t rietnes;  la  beauté  en  a fur  l ame;  il  n'y  a j 
guc<es  de  femme  aimable  qui  n’ait  joui  de 
tiiumphes  ledits.  De  plus,  quelle  fc-uree  d'air, u 
ftmtns  ne  fournit  pas  1 envie  de  plaire  ! ["out 
j appareil  de  la  gi’anteiie  petui  e a une  jtiuie 
perionne  , la  parure,  las  ipeitacles  , tous  c.s 
p j :iis  lor.t  l'occupatii  n d'un  certain  âge.  Quais 
mouvun  ns  r.e  donnent  po  nt  Us  palCons  ! l'eut- 
on  erre  plus  vivement  Ce  plus  fortement  remué 
que  par  elles  ? Les  événetr.eits  de  la  vie  des 
f ui  ms  en  dépendent  ; 8t  de  grands  cublifle- 
n.  : s dit  clé  f uv.nt  la  fuite  Se  la  rccompenfe 
d'u.  lV:  t.mcnt*  Toutes  c-  s choies  font  enchaînées 
6:  ichiivrS  au  cœur,  Se  fut  une  vie  pleine  & 
occupée  , même  peut  celles  qui  n’ont  pas  lait 
u:i  mauvais  Lfage  de  leur  liberté. 

Tout  cela  échappé  dai  s un  certain  âge , où  , 
fi  vous  voulez  faire  quc’que  u l'age  de  votre  cœur , 
vous  lie  fer.tcz  plus  que  peur  la  douleur.  Il  vient 
t’ii  rems  où  il  faut  mener  une  loite  de  vie  con- 
v. nable  a ax  bienféanCiS  6e  i la  digmtéde  fort 
à e : il  faut  renoncer  à tout  ct^ui  s’appelle 
pli  fit  Vif.  Souvent  vous  avez  perdu  le  gi  ût  pour 
l.s  arr.ufcmens  j ils  ne  peuvent  plus  occuper  ni 
remplir  vos  heures  : vtus  avez  perdu  ir.cinc  vos 
véritables  trois,  & le  tems  cil  paifé  d’in  faire 
d autres.  Le  revenu  de  la  beauté,  c'eli  l'amour; 
& la  récempenfe  de  l’amour  veitu.ux,  c’cil  l'a 
mti-.’i  tic  vous  êtes  bien  h. meule  quand  toutes 
vos  b.lLs  années  vo  ;s  ont  acquis  un  ou  deux 
amis  vét I tables,  c fin  , v.  us  quittez  chaque  âge 
d-  la  vie  quand  vous  commencez  à le  coimoirte, 
Sr  vous  atiiv.z  tout;  neuve  dans  un  autre,  boutes 
L-s  clwfts  extérieurs  ne  vous  foutiennet  plus, 
on  vous  font  in-er dites.  Chez  vous , vous  ne 
trouvez  plus  qu'infirnvté  dans  votre  corps,  que 
IclLxtins  tiilles  dans  l’elprit  , que  dégoûts.  Il 
faut  rompre  tout  commerce  avec  vos  fentimens  : 
Oïl  fent  les  liens  quand  il  les  faut  rompre. 

Civ  a dit  que  It  dévoti  in  étoit  le  foible  de  la 
vifiUtjfti  pour  moi  , je  crois  qu'elle  en  eft  le 
f titien  : c'eli  un  fentimcnt  décent , & le  fcul 
necelftire  : le  joue  de  la  religion  n'eli  pas  un  far- 
de.u , mais  un  funtL-n. 

Mais  paifo-.s  aux  devoirs  de  la  vîeUUjfc.  Dans 
tous  L»  teins  de  la  vie  nous  devons  aux  autres, 
ro  is  nous  devons  à nous  - ne  nés.  Les  devons 
envers  les  autres  doublent  en  vui  Infant.  Dés  que 
nous  r.e  pouvons  plus  mettre  d'agiémtus  dans 
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le  commerce , on  nous  demande  de  vraies  ver- 
tus : dans  la  jcumffe,  on  fonge  à vous;  dans  la 
vie.ltijje , il  faut  p-.nfet  aux  autres.  On  nous  de- 
mande- du  partage , & on  ne  nous  pardonne  rien. 
En  perdant  11  jeunelfe,  vous  perdez  aulli  1= 
droit  de  faillir  ; i!  ne  vous  cil  plus  permis  d'avoir 
tort.  Nous  n'avons  plus  en  nous  ce  charme  fc- 
d’jiftnt , 8c  on  nous  juge  a h rigueur.  Les  pre- 
mières grâces  de  la  jeuueffe  ont  un  lulire  qui 
courte  tout  : les  fautes  de  juaement  lontpatdou- 
r.ces , Si  ont  le  mérite  de  l'ingénuité. 

En  vicilliffant  il  faut  s'obferver  fur-tout  , 8c 
mettre  djus  fes  difeouts  8c  dans  fer  habits  de  Ja 
décence.  R'C  t de  plus  liiicule  que  de  faite  fentir 
par  des  parures  recherchées , qu'on  Veut  rappeler 
des  agrém.-ns  qai  nous  quittent  : une  viuUtffi 
avouée  eft  moins  vieille  : le  grand  inconvénient 
des  ftmmrs  qui  ont  ttc  aimables , eft  d'oubiier 
quelles  ic  le  font  plus,  ti  tant  aulli  fc  donner 
une  forme  de  vie  convenable;  ce  n cl!  pas  vivic 
CMïimc  Ton  doit , que  de  vivre  au  gré  de  fes 
pallions  & de  fes  fantaiiies  ; & nous  ne  vivons 
eo-nme  nous  devons,  que  qu.nd  nous  vivons 
(.-Ion  la  ra Ton  ; car  ce  qui  s'appelle  nous  , c clt 
notre  raifon. 

Il  faut  auffi  avoir  attention  à fts  fociétés  , 8c 
ne  s'unir  qu’à  d-.s  perfonnes  de  mœurs  & d'age 
fcmblables.  Les  fpeflatLs  , les  lieux  p bhes 
deivenc  être  interdits , ou  du  moins  :1  faut  y al  er 
rarement  i tien  de  moins  dcceltt  que  d y mon- 
trer t.n  sifige  fms  grâces  ; dès  qu'on  ne  peut 
pins  parer  ces  licux-la , il  laut  les  abandonner. 
Les  avantages  de  l’efpt»  fe  foutienr.ent  mal  au 
milieu  d'une  jeuneffe  brillante  ; ils  vous  font  trop 
ternir  ce  que  vous  avez  perdu.  Rieu  ne  convient 
que  d’être  chez  foi  ; l’amour  piopre  y fouffre 
moins  qu’aiîicjrs.  11  V a cepend.nt  des  amtuc- 
mens  permis;  8c  tout  ce  qui  s’appelle  p.aiht  hon- 
nête n'eli  pomt  interdit. 

Voyons  ce  que  nous  nous  devons  à nous -mêmes* 
Nos  fentimens  8c  notre  conduite  doivent  cire 
dilférens  de  ce  qu’t  s ont  été  dans  ncs  premières 
années.  Vous  devez  au  momie  des  devoirs  ac 
btenlcnncc  ; mais  vous  vous  devez  des  unnmcns 
permis  3c  iunocers,  par  dignité  pour  vous  car 
il  faut  vivre  refpi  dturumtmeut  avec  foi-meme  ; 
il  le  faudrait  aullt  pour  votre  propre  repos  ; mais 
on  do  t convenir  qu'il  y a des  fentimens  dont  le 
divorce  ci  û:e  à l ame  : vous  n'en  loi.noilfez  fe 
prix  fc  VOUS  n'en  favez  faire  uf-ge  que  quand  il 
faut  Ls  abandonner-  Dans  un  âge  plus  avance , 
le  goût  devient  plus  déliçat  fur  ce  qui  blcfle  , 
8c  pl  is  exquis  fut  ce  qui  p'aîf-  L amour  clt  le 
premier  des  pla  fus,  8r  la  plus  douce  des  meurs  ; 
n.a-s  dés  que  vous  avez  perdu  la  leunrfD  , les 
p-in-s  doub’eM  8c  les  pla  Tirs  diminuent.  Ce  qui 
fait  les  mdhniis  d'un  certain  temps,  c’cft  que 
vous  voulez  eonferver  üc  pnrier  des  fentimens 
dans  un  age  où  ils  ne  doivent  point  erre  ;cb-cc 
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la  faute  de  l’âge?  n'cü-ce  pas  la  nôtre?  Ce  font 
les  mœurs  qui  font  les  ma  hcuis  , 8c  non  pas  b 
vuiiiejfe,  Tout  âge  eli  à charge  à qui  n'a  pas  au- 
dcdans  de  loi  meme  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
heurcufe.  11  faut  avec  docilité  fe  fouinettre  aux 
peines  rie  fon  âge  & de  Ton  crac  : la  nature  lait 
tir.e  cfipècc  de  traite  avec  les  hommes  ; elle  ne 
leur  aoni  e Sa  vie  qu'à  des  conditions  ; elle  ne 
nous  donne  rien  en  propriété  , elle  ne  fut  que  nous 
prêter  li  ne  faut  pas  (e  révolter  contre  les  fuites 
naturelles  de  1 human  te.  On  derrandoit  a un 
philofophe  qui 'avoir  vécu  cent  fipt  ans,  s'il  ne 
trouvoit  pas  la  vie  cnnuyeufc  t Je  n'ai  pas  à me 
flair.d-e  Je  ma  vit  l rjfe , dit-ll  , fur,*  que  je  nui 
pas  abujt  de  ma  jeutnjje. 

Quand  les  moeurs  font  pures  Si  innocentes 
dans  le  premier  âge  , la  rieii.ejc  cil  douce  iS:  Iran 
quille.  Le  loutieu  de  la  cunfolat  cn  d'un  âge 
avancé , c'ell  une1  longue  habitude  de  vettu  : 
quand  on  l'a  j ratiqucc  dans  la  jeunelle , on  en 
recueille  le  fiutr  dans  les  derniers  rems  ; ma  s 
nous  nous  prenons  à ci.e  des  maux  que  nous  donne 
notre  dérèglement.  La  plupart  da  nos  malheurs 
viennent  de  notre  imagination.  Les  hel'ou  s du 
coeur  font  inlin  s ; ecux  de  la  nature  font  bornes  : 
h urcul'c  la  yieilieiïc  dont  le  coeur  fe  tourne  vers 
D.eu  ! 


La  dévotion  ell  un  fentimert  décent  dans  les 
fcma.es , 8c  convenable  â tous  les  fexts.  La  rieii- 
letfc , fans  religion,  tll  pefantc.  Tous  les  plai- 
firs  de  dehors  nous  abandonnent  ; nous  nous  quit- 
tons nous-mêmes.  Les  meil'eurs  biens,  la  lamé 
S : la  jeunelle  ont  difparu  ; le  pafle  vous  louri.it 
des  regrets , le  prêtent  vous  échappe  , & l'avenir 
vous  fait  trembler  Pour  un  chrétien  infidèle  , ce 
f ne  des  peints  qui  nous  attendent,  8:  pour  un 
v'n  lofophe,  c’ell  le  néant  : voilà  ce  qui  termine 
la  pus  belle  vie  du  monde;  le  damer  aile  cft 
toujours  tragique  ; il  y a bien  à gagner  de  charger 
l'idée  de  fon  néant  contre  l'idée  de  l’éternité,  bi 
nous  vivons  de  manière  à la  rendre  heurcufe  , 
c’efl  un  beau  point  de  vue  qu'une  éternité  de 
bonheur;  mais  la  plupart  du  monde  vit  fans  ptrtfcr 
jamais  à s éclaircir  de  fan  état.  Qui  ctoiroit  que 
ces  mêmes  hommes  , qui  font  f!  arders  fur  cc 
qui  regarde  leur  gloire  ou  leur  fortune,  quand 
ils  la  croient  en  péril , font  tranqui  les  8c  indo 
le  as  fur  la  connoiflancc  de  leur  être  ; qu’ils  f: 
laiflent  mollement  conduire  à la  mott,  fans  s'ini- 
truite  fi  ce  qu’on  leur  dit  font  des  ch'm.rcs  ou 
des  réalités  ; qu'ils  s'acheminent  & voient  venir 
vers  enx  la  mort , l'éternité  , les  peines  8c  les  té 
compenfes étemelles  , fans  penfer  que  ces  grandes 
vérités  les  regardent  & les  imérelïci.t  ? l’cut-on, 
fans  prévoyance  8c  fans  crainte,  aller  tenter  un 
fi  grand  événement  ? C’efl  cependant  l’état  où 
vivent  la  plupart  des  hommes  ; 8c  pour  quelques- 
uns  qui  ont  plis  parti  du  bon  nu  du  mauvais  côté , 
condaieo  y en  a-t-il  qui  n'y  penfent  pas? 
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Pour  ceux  qui  font  alfez  heuteux  peur  être 
touchés  de  la  religion  , la  piété  les  coniole;  elle 
cil  aufli  plus  aifée  à pratiquer.  Tous  les  liens 
qui  attachent  à la  vie  font  prcfque  rompus  : c'elt 
l'ouvrage  de  la  nature  sic  nous  détacher  , plus 
que  celui  de  la  raifjn  : le  bandeau  de  1 il.uuou 
cil  tombé,  8c  nous  voyons  les  choies  ce  qu’dits 
f ut.  On  a connu  le  monde  à fes  dépens;  S» 
qui  le  connoit  bien  , fait  qu’il  n'cif  bon  qu'à 
quitter  : il  a toujours  manqué  de  biens  fohdcs  , 
ce  monde  trompeur  ; 8c  nous  trouvons  fouvent 
qu’ri  manque  de  biens  pendables. 

Nous  ne  tirons  pas  tant  du  monde  que  de  1» 
dévotion;  elle  a bien  d'autres  refTourcts.  11  faut 
de  la  refignation  dans  tous  les  âges  de  la  vie  ; 
mais  l’ttfagc  en  efl  plus  néceflaire  dans  la  vieil- 
tejje , parce  que  nous  tdifons  des  pertes  conti- 
nuelles. Mais  comme  le  fentiment  rit  mo'ns  vif» 
nous  tenons  moins  aux  choies.  Il  faut  fe  tailler 
infciifiblement  aller  à la  nature,  fans  fe  révolter 
cor.tr’clle  : c’ell  le  meilleur  guide  que  nous  puif* 
fions  avoir. 

Nous  ne  vivors  que  pour  perdre  8c  pour  nous 
détacher  : nous  devons  compter  fur  notre  chan- 
gement 8c  fur  celui  d.s  autres.  Si  n.us  c ulture 
quan  i ils  diligent,  comme  nous  voudrions  quits 
fa  c il  uifillénc,  fi  c’étoit  nous  qui  eufiùms  changé. 
Mais  fouvent  ii  n'y  a qu'à  gagner  dans  nos  pertes  ; 
les  hnn  lûtes  gens  regardent  comme  un  b en  d'être 
affrin  hic  des  liens  de  lavoln.-té.  C'ell  donc  aux 
moeurs  , 8c  non  à Lage  , qu’il  fe  faut  prendre  fi 
nous  louffrons. 

Il  faut  fe  foumetre  doucement  aux  loix  de 
notre  condition  : nous  fouîmes  tous  laits  pour  af- 
faiblir, vieillir  8c  mourir.  Rien  défi  inutile  que 
de  fe  révolter  contre  Us  effets  du  teins:  il  cil  plus 
tut  que  nous. 

Dans  la  jeunefle  nous  vivons  tous  dans  l'avenir: 
l’on  pafle  fa  vie  à dclirer , 8c  l’on  renvoie  à l'a- 
venir fon  repos  8c  fes  paies.  Dans  la  rieillejfe  il 
faut  fe  faifir  du  prêtent. 

Montaigne  d t qu’il  met  tout  à profit.  <•  Je 
» fens,  dit-il  , comire  les  autres  hommes  ; mais 
» ce  n'efi  pas  en  paifaiit  8c  en  gliflant  : à mcfure 
n que  la  polTclfion  de  la  vie  cil  plus  couite,  je 
» veux  la  rendre  plus  vive-  , plus  pleine  8c  plus 
>»  profonde.  Je  veux  arrêter  la  Icgàretc  de  ft 
•>  fuite  par  la  promptitude  de  ma  l'aific.  II  faut 
» fecoiirir  la  vitilltjle  ; il  fa  ,t  i’navcr.  Je  m’aide 
» de  tout;  8c  la  fageife  8;  la  folie  auront  allez 
» à faire  à m'aider  par  offices  alternatifs  en  ce 
».  dernier  âge  ». 

Un  des  devoirs  de  1 svxüt-jTe  cft  de  faire  uf.'ge 
du  tuns  : moins  il  nous  en  relie  , pins  il  doit  n i s 
être  rtécieiix.  Le  ttms  des  chrétiens  rit  le  x 
de  l'éternué;  8c  fans  l'employer  â courir  après 
des  feiences  vames  8c  au  deflas  de  nous , tucn.s 


Digilized  by  Google 


aSd  VIE 

parti  de  notre  fituatioa  , & connoiffutts  une  fois 
u poitcs  de  notre  efprit. 

Nous  avons  en  nous  de  quoi  jouir  ; mais  nous 
n’avons  pas  de  quoi  connoitre  ; nous  avons  les 
lumières  propres  8c  néceflaires  à notre  bien  être» 
mais  nous  courons  après  des  vérités  qui  ne  l'ont 
pas  faites  pour  nous.  Mais  avant  que  de  nous 
çngager  à des  recherches  au-defiusde  notre  portée, 
il  faudrait  favoir  quelle  étendue  peuvent  avoir 
nos  lumières  , quelle  eft  la  règle  qui  doit  déter- 
miner notre  peefuafion  •,  il  faudrait  apprendre  a 
fépaier  l’opinion  de  la  connoiffance  ; avoir  la 
force  de  nous  arrécer  8c  de  douter  quand  nous 
ne  voyons  rien  clairement , 8c  avoir  le  courage 
d’ignorer  ce  qui  eft  au-deffus  de  nous.  Mais  , 
pour  arrêter  notre  hardieffe  8c  pour  affqiblir  notre 
confiance  , fongeons  que  les  deux  principes  de 
notre  connoiffance , la  raifon  8c  les  fens  , man- 
quent de  fincécité  8c  nous  abufent.  Les  fens^  fur- 
prennent  la  ratfon  , 8c  la  raifon  les  trompe  à (on 
tour  : voilà  nos  deux  guides  qui  tous  deux  nous 
égarent. 

Ces  réflexions  dégoûtent  des  vérités  abflraites. 
Employons  donc  le  tems  en  connoiffances  utiles  à 
notre  perfeûion  8c  à notre  bonheur. 

Il  n’y  a nul  âge  qui  n’ait  en  fa  difpolition  une 
certaine  portion  de  biens  : le  premier  âge  » les 
plaifirs  vifs  des  fens  8c  de  l'imagination  ( le  fé- 
cond âge , les  plaifirs  de  l'ambition  8c  de  l'opi- 
nion ( le  dernier , les  plaifirs  de  la  raifon  8c  de 
la  tranquillité. 

La  paix  de  l’ame  eft  la  plus  néceffaire  difpo- 
fition  au  plaifir.  Quand  l’ame  n’ell  pas  ébranlée 
par  un  grand  nombre  de  fenfations  , elle  eft  bien 
plus  propre  â tirer  parti  des  biens  qui  fe  prefen- 
tent , 8c  elle  retrouve  dans  fon  goût  ce  qui  manque' 
dans  les  objets- 

On  a regardé  cotpme  un  devoir  du  dernier 
âge  de  penfer  à la  mort-  Je  crois  qu’il  eft  utile 
d'y  fonger  pour  régler  fa  vie  8c  s’en  détacher  i 
mais  il  n’eft  pas  néceffaire  de  l’avoir  toujours 
préfente  pour  nous  affliger.  L’idée  du  premier  aile 
eft  toujours  trille  ï quelque  belle  que  foie  la  co- 
médie , la  toile  rombe  : les  plus  belles  vies  fi  ter- 
minent toutes  de  même  : on  jette  de  la  terre  , 8c 
en  voilà  pour  une  éternité. 

Montaigne  penfoit  autrement  : il  difoit  ç«’|V 
Voulait  fier  à la  mort  fon  étrangeté  , Cr  fe  la  do- 
mefiiquer  i.  forte  d'j  f enfer. 

Il  faut  efpérer  que  le  ciel  aura  foin  du  der- 
nier acte  i il  faut  feu'ement  l’intéreffer  par  une 
vie  verruetife . Sc  innocente.  Il  ne  faut  pas  aufli 
regarder  la  vie  comme  un  fi  grand  bien  : ii  y 
a’  toujours  affea  de  quoi  nous  y attacher , 8c  affez 
(je  maux  pour  nous  confoler  de  fa  perte. 

ï.ï.1  pljüofophc  répondait  à un  homme  qui  lui 
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demandoit  s’il  fe  ferait  mourir?  Ta  ne  délibéré* 
pas  de  fi  grand'chofe. 

Les  grands-hommes  ne  mefuretit  pas  la  vie  par 
la  durée  du  tems  , mais  pat  la  durée  de  la  gloire. 
La  bonne  mort  donne  du  relief  à la  vie , 6c  U 
mauvaife  la  deshonore.  Pour  juger  de  quelqu’un  » 
il  faut  lui  avoir  vu  jouer  le  dernier  rôle. 

La  vie  eft  déjà  très-courte  , Sc  nous  l'abré- 
geons par  notre  légèreté  8c  par  le  dérèglement. 
Le  peu  que  nous  vivons,  nous  le  vivons  moins 
à nous  qu’aux  paffions  qui  nous  toutmement.  Qui 
ôteroit  de  la  yie  le  tems  du  fon.meil , celui  qu’on 
donne  aux  autres  néceffités , celui  des  maladie*, 
du  corps  8c  de  l’cfprit  -,  il  nous  en  relierait  peut 
pour  le  bnnheur , 8c  d'une  longue  vie , à peina 
en  cirerions-nous  quelques  années. 

11  faut , dit-on  , achever  fa  vie  avant  fa  mort  ; 
c’elbà-dire , fes  projets.  Achever  fa  vie  , c’clfc 
avoir  ufc  fon  goût  pour  la  vie  ; car  pour  les 
projets , tant  que  nous  vivons  nous  nous  amufonS 
d'eipérances  , 8c  nous  vivons  moins  dans  le  pré- 
fent  que  dans  l’avenir.  La  vie  ferait  courre  II 
l'efpérance  ne  lui  donnoit  pas  d’étendue.  Le 
prrjent  , dit  Pafcal , ne  fi  jamais  notre  but  i le  pajjé 
Cr  le  prlfent  font  nos  moyens  : le  ftul  avenir  rjl 
notre  objet  : ainfi  nous  ne  vivons  pas  , mais  nous 
e frétons  de  vivre.  Il  faut  cependant  fe  dépêchée 
de  vivre  : il  n’eft  pas  fage  de  dire  , je  vivrai  g 
c’eft  vivre  trop  raid  que  de  dire  , je  vivrai  de- 
main. Les  philofophesdifent . appteneq  à vivre  ; & 
leschrétiens  difent , apprene[  tous  les  jours  i mourir , 

Un  des  avantages  de  la  vieille  fie  , c'eft  la  li- 
berté. Pififltate  demandoit  à Solon  qui  le  traver- 
foit,  fur  quoi  étoit  appuyée  fa  liberté  ? Sur  ma 
vieille  fie  , qui  ri  a plus  rien  le  craindre  t lui  répons 
dit-il.  Le  dernier  âge  nous  affranchit  de  la  ty- 
rannie de  l'opinion-  Quand  on  eft  jeune  , on  ne 
fonge  qu’à  vivre  dans  l’idée  d’autrui  : il  faut  éta- 
blir fa  réputation , 8c  fe  donner  une  place  hono- 
rable dans  l’imagination  des  antres , 8c  dire  heu- 
reux même  dans  leur  idée.  Notre  bonheur  n’elfc 
point  réel  i ce  n'ell  pas  nous  que  nous  conful- 
tons,  ce  font  les  autres.  Dans  un  autre  âge  nous 
revenons  à nous  , 8c  ce  retour  a fes  douceurs  i 
nous  commençons  à nous  confulter  8c  à nous 
croire  ; nous  échappons  à la  fortune  8c  à l'ilia— 
lion  i les  hommes  ont  perdu  le  droit  de  nous 
tromper  » nous  avons  appris  à les  connoitre  8e 
à nous  connoitre  nous-mêmes , à profiter  de  nos 
fautes  , qui  nous  inliruifent  autant  que  celles  des 
autres  : nous  commençons  à voir  notre  erreur 
d’avoir  fait  tant  de  cas  des  hommes  i ils  nous 
apprennent  fouvent  à nos  dépens  à ne  compter 
fur  ren»  les  infidélités  no:  s dégagent;  la  fauf- 
feté  des  plaifirs  nous  défabufe. 

La  vieilieffe  nous  affranchit  auüà  de  la  tyrannie 
des  puffion},  8c  nous  fait  éprouver  que  c’ell  Uft 
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gynJ  plaifir  que  de  favoir  s'en  pafLr,  8c  une 
grande  volupté  que  de  fe  tenir  211  de  (fus  d'elles. 

La  nature  nous  donne  des  délits  S:  des  goûts 
conformes  à l'état  préfent.  Dans  U jcunctle  on 
fe  tait  une  faufTc  idée  >de  la  vieil  effe  : ce  font 
des  craintes  que  nous  nous  donnons  > ce  n'eft 
pas  la  nature  qui  nous  les  donne  , patce  que  nous 
craignons , dans  l'état  où  nous  fommcs , les  par- 
tions de  l'état  où  nous  ne  Tommes  pas. 

La  nature  a des  redoutées  admirables  ; elle 
nous  conduit  8c  nous  gouverne  prefque  à notre 
in. u j elle  lait  nous  donner  des  fecours  dans  les 
inconvénient. 

Les  privations  ne  font  point  Tenftbles  quand  le 
défit  eft  éteint.  Tous  les  goûts  patient,  même 
juTqu'au  goût  de  la  vie.  lt  clt  à Touhaiter  que 
toutes  les  pallions  meurent  avant  nous  > alors  c'clt 
avoir  achevé  fa  vie  avant  fa  mort. 

Dans  cet  âge  la  ration  nous  cil  rendue  ; elle 
reprend  tous  Tes  droits  : nous  commençons  à 
vivre  quand  nous  commençons  à lui  obéir. 

Pour  ceux  dont  les  penfées,  les  efpéranccs 
te  la  raifon  même  Tont  à U merci  de  la  fortune 
& de  leurs  fantaifies  , ils  ne  peuvent  s'affurtr 
fur  rien  , «'étant  appuyés  fut  tien.  Il  cft  trille 
d'arriver  â la  fin  de  la  vie  , fans  avoir  fait  pro- 
vifion  des  vrais  biens  qui  ne  périment  jamais. 
Cependant  les  hommes  l’emploient  toute  enticre 
à anuder  des  biens  qu'ils  perdront  nécertaire- 
ment , fans  fonger  que  les  biens  que  nous  pou- 
vons perdre  malgré  cous , ne  font  pas  â nous. 

L’expétience  ell  audi  un  des  avantages  du  der- 
«ier  âge.  Le  paffe  nous  inllruit  ; les  lautes  même 
nous  redtedcRc , 8e  nous  renient  fouvent  la  taifon 
que  l'on  confetve  rarement  dans  les  bons  fuecci  ; 
car  les  petfonnes  qui  ont  été  toujours  heureufes 
font  rarement  dignes  de  l'être.  Mais  il  y a des 
malheurs  de  la  fortune  8c  du  hafatd,  8c  des 
malheurs  du  dérèglement  des  moeurs  '•  ceux-ci 
corrompent  l'cfpiit  8c  la  famé;  car  la  fuite  d'une 
jeunede  déréglée  cil  une  vietllede  malheureufe  s 
8c  fouvent  nous  employons  la  première  partie  de 
la  vie  à rendre  l'autre  mifcrabie. 

La  fervitude  des  partions  ell  une  prifon  où 
l'ame  diminue  & s'aifoiblit  : quand  nous  en 
fournies  affranchis , l'ame  s'agrandit  8c  s'étend. 
Dans  un  certain  âge  nous  ne  fommes  plus  en 
prife  avec  les  plaifirs  de  l’imagination  : nous  fa- 
vons  combien  elle  eft  trompeufe,  8c  que  toutes 
les  pallions  promettent  plus  qu'elles  ne  donnent  : 
celles  qui  ne  font  (outenues  que  par  l'dlulîon  , 
font  déplacées  8c  odieufes  dans  un  certain  âge. 
L’ambition  trop  poudée  dégénéré  en  folie  : l'amour 
ui  fe  m ntre  8c  fe  donne  en  fpeüacle , fe  charge 
e ridicule. 

Il  vient  un  teins  dans  la  vie  qui  eft  conlacré 
à la  vérité , qui  clt  deftiné  â connaître  les  choies 
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fclon  leur  jolie  valeur.  La  jeunede  8c  les  padsons 
fardent  tout.  Alors  nous  revenons  aux  plaifirs 
ftmples  s nous  commençons  â nous  cotifultcr  8c 
â nous  croire  fur  notre  bonheur. 

Il  faut  fe  prêter  aux  ufages  de  la  vie  > mais 
il  ne  faut  pas  y engager  fon  opinion  ni  fa 
liberté. 

Rien  de  plus  glorieux  que  de  faire  une  ho- 
norable retraite,  Sc  de  mettre  un  efpace  entre 
la  vie  Se  la  mort.  La  mon  , dit  Montaigne, n'e/I 
par  un  aBe  de  ta  fociilé  , cejl  l'aÜc  a' un  feu!.  Dans 
la  vieiiltjjc , il  faut  plutôt  être  avare  que  pro- 
digue de  foi.  On  a dit  d’un  grand-homme  , çu'il 
prit  foin  de  fa  vieilitjft , Cr  fe  retira.  Nous  devons 
le  premier  8c  le  fécond  âge  â la  patrie  , 8c  le 
dernier  à nous-memes. 

Vivre  dans  l'embarras,  c'eft  vivre  â la  hâte: 
le  repos  alonge  la  vie.  Le  monde  nous  dérobe  & 
nous-mêmes  , 3c  la  folirude  nous  y tend.  Le 
monde  n'eft  qu'une  troupe  de  fugitifs  d’eux- 
mêmes. 

La  folituJe , dit  un  grand-homme  eft  !‘ infirmer it 
des  amer . Retirez-vous  donc  en  vous-même , dit  il  , 
mais  préparez-vous  à vous  bien  recevoir  ; uyt  g honte 
G-  rejpecl  de  vous-même  , et  [je  Z de  vous  aimer  ; G* 
apprenez  * v°'“  refptâer.  Mais  on  fait  tout  le 
contraiie.  C'eft  une  chofe  bien  trille  de  s'aimer 
tant , 8c  de  fe  voir  mourir  â tous  momens.  il 
faut  pour  notre  intérêt  nous  détacher  de  nous- 
mêmes  , rompre  tous  les  jours  quelque  ben , afin 
d'être  plus  libres  ; fermer  toutes  les  avenues  au 
retour  du  monde , 8c  ne  point  tourne!  la  tête 
vêts  lui. 

O vie  heureufe , qui  fe  trouve  affranchie  de 
toutes  fetvirudes  , où  on  renonce  â tout , non 
par  un  dégoût  partager , mais  par  un  goût  conf- 
tatit  qui  vient  de  la  connoiftance  du  peu  de  va- 
leur des  chofes  ! C'eft  cette  corthotflance  qui  nous 
réconcilie  avec  la  fagelfe , qui  nous  aflaifonne 
la  vieit/ejfe  , fi  l'on  peut  hafarder  ce  terme.  Il 
n’apparttcnt  qu'aux  aines  libres  de  pefer  la  vie 
8c  la  mmt  ; il  n'appartient  qu'aux  âmes  pleines 
de  reflources  de  jouir  de  ces  dernières  années  : 
les  âmes  foibles  les  fouffrent,  les  âmes  fortes  en 
tirent  parti. 

On  a dit  qu’il  ny  avoir  point  de  fpeBade  plut 
digne  d'un  Dieu  , qu’un  homme  vertueux  aux  prifes 
avec  lafonune.  On  en  doit  d re  autant  d'un  homme 
feul  avec  lui-même . 8c  aux  prilcs  avec  la  vieil - 
lejfe , l'infirmité  8c  la  mott.  Dans  la  retraite , qui 
eft  lafylc  de  la  vieilleffe , on  jouit  d'un  calme 
fans  interruption  ; des  jours  innocers  vous  don- 
nent des  nuits  tranquilles  ( 8c  en  fociété  avec  les 
morts , ih  vous  inllruifent , vous  guident  & vous 
confiaient  : ce  font  des  amis  sûrs  8c  conftatis  , 
fans  Iceéreté  Sc  fans  ialoulie  : enfin  on  a dit  que 
ce  qu'il  y avoit  de  plus  délicieux  dans  la  vit  de 
i homme  , itoit  durs  fa  fin. 
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En  avançant  , on  apprend  auffi  à fe  foiunettre 
aux  loix  de  la  néceflâte  : cette  volonté  libre,  forte 
te  indomptable  s'émoufle  & s'éteint  infenfible- 
ment  : nous  avons  trop  éprouvé  que  la  rcfillance 
cil  inutile  , & ne  nous  taillé  que  la  honte  de  la 
révolte  : nous  voulons  quelquefois  ce  qui  nous 
aett  contraire  , 8e  fouvent  ce  que  nous  avons  cru 
contraire  a tourné  à notre  profit.  Nous  ne  favons 
plus  ce  que  nous  devops  vouloir  ; nous  n'avons 
plus  la  force  de  délirer  : on  a bien  plutôt  fait 
de  le  foumettre  que  de  changer  l'ordre  du  monde. 

La  paix  intérieure  réfide  , non  dans  les  fens  , 
mais  dans  la  volonté  : on  la  conlerve  au  milieu 
de  la  douleur  , tant  que  la  volonté  demeure  ferme 
8c  fjurn-fe.  La  paix  ne  confite  pas  à ne  pas  fouf- 
frir,  mais  à fc  fourniture  doucement  à ces  memes 
foutfrances. 

Il  faut  regarder  tous  les  biens  qui  font  hors  de 
notre  pouvoir  comme  étrangers.  C’elt  parce  que 
nous  regardons  les  chofes  comme  propres  8c 
comme  dues  , que  nous  fouffrons  de  leur  priva- 
tion j la  feule  împolbbilité  fixe  l'efprit  de  l'homme  : 
les  perfonnes  fages  s'occupent  à confidércr  K s 
bornes  qui  leur  font  pre fentes  par  1a  raifon  & 
la  nature. 

Enfin , les  chofes  font  en  repos  lorfqu’ellcs 
font  à leur  place  : la  place  du  coeur  de  l'homme 
elt  le  coeur  de  Dieu  : iorfques  nous  fommes  dans 
fa  main , 8c  que  notre  volonté  clt  foumilé  à la 
frenne , nos  inquiétudes  ceffent  ; la  foumiflion  & 
l'ordre  nous  donnent  la  paix  que  notre  révolte 
nous  evort  ôtée  : il  n’y  a point  dafyle  plus  sûr 
pour  l’homme,  que  l'amour  Se  la  crainte  de  Dieu. 
( (Surris  de  madame  Lumitrt  ). 

VOLUPTÉ  , f.  f.  La  volupté , félon  Arirtippe, 
reflemble  à une  reine  magnifique  8e  parce  de  fa 
feule  beau'é  ; fou  trône  tft  d'or  , & les  vertus  , 
en  hibitsde  fêtes,  s'empre fient  de  la  fervir.Cis 
vertus  font  la  prudence,  la  jullice,  la  force,  la 
tempérance,  toutcsquatrevéïitablcmeocfoigneulVs 
de  taire  leur  Cour  à la  volupté,  6e  de  prévenir  fes 
moindres  fouirait:.  La  prudence  veille  à fon  repos , 
à fa  sûrçté  ; la  jullice  l'empêche  de  faire  tort  à 
pertbnne , de  peur  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour 
injure,  fans  qu’elle  puiffe  s'en  plaindre  ; la  torce 
la  retient , fi  par  hafatd  quelque  douleur  vive  8e 
foudaine  l’obligeoir  d’attenter  fur  elle  - même  ; 
enfin,  la  tempérance  lui  défend  tortte  forte  d'ex- 
ecs  , 8e  l'averti:  aflidttement  que  la  famé  ell  le 
plut  grand  de  tous  les  biens  , ou  celui  du  moins 
fans  lequel  tous  les  autres  deviennent  inutiles  , 
ne  fe  font  point  Ternir. 

La  morale  d'Ariflippe  , comme  on  voit,  por- 
tait fans  détour  à la  volupté  , .y  en  cela  elle  s'ac- 
coraott  avec  la  morale  d Epicure.  Il  y avoit  ce- 
pendant errtr'eux  cette  différence  , que  le  premier 
«gardon  comme  un*  obligation  indii'penfubie  de 


fc  mêler  des  affaires  publiques , de  s’affujettir  dès 
fa  jcuneüè  à la  fociété , en  poilédant  d.s  charges 
8e  des  emplois  , en  remplilfant  tous  les  devoirs 
de  1a  vie  civile , S:  que  le  fécond  confeilluit  de 
fuir  le  grand  monde  , d:  préférer  à l'éclat  qui 
importune,  cette  douce  obfcurtté  qui  fatisfart  , 
de  rechercher  enfin  dans  la  fol.tude  un  fort  indé- 
pendant des  caprices  de  la  fortune.  Cette  con- 
trariété de  fenttmens  entre  deux  grands  phdol'o- 
phes  , donna  lieu  au  ftorcien  Panétrus  dappellet 
en  raillant  la  volupté  d'Arillippe,  la  volupté  gtbout , 
& celle  d'Epicurc,  U volupté  afpft, 

11  s’éleva  , dans  le  quatrième  ficelé  de  l'églife  , 
un  heréfrarque  ( Jovinran  ) qu'on  nomma  YAuf- 
rippt  Se  Y Epicure  des  chrétiens  , parce  qu'il  ofoit 
fouttnir  que  la  religion  8e  la  volupté  n'étoient 
point  incompatibles  ; paradoxe  qu'il  colorott  de 
fpéchux  prétextes,  en  dégageant,  d’une  pan, 
la  volupté  de  ce  qu'elle  a de  plus  gtofTier  , 8c  de 
l'autre,  en  réduifant  routes  les  pratiques  de  la 
religion  à des  Amples  aétes  de  chanté.  Cette  ef- 
pèce  de  fj  llémc  léduifit  beaucoup  de  gens , fur- 
tout  des  ptêsres  & des  v erges  confaeréss  à Dieu  ; 
mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvertement  le  peifide 
héréfiarque  , 8c  fa  vittoire  fut  aufli -brillante  que 
complette.  « Vous  croyez,  lui  d.foit-il  , avoir 
>i  perluadé  ceux  qui  marchent  fut  vos 'trace' , 
*»  détrompez  - voui , ils  étoier.t  déjà  perlaadus 
>•  par  les  penchans  lécrets  de  leur  coeur  ». 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié  que  celle  d’Epi- 
cure;  fes  ennemis  le  dcctio'cnt  comme  un  vo- 
luptueux, que  l'apparence  feule  du  plaifir  entraï- 
noit  fans  celle  hors  de  lui  même  , 8e  qui  ne  for- 
toit  de  fon  oifmté  que  pour  fe  livrer  à la  dé- 
bauche. Ses  amis  , au  contraire  , le  dépeigroi-nt 
comme  un  fage  qui  fuyoit  par  goût  8c  par  ra  fin 
le  tumulte  des  affaires , qui  piéfcroic  un  genre 
de  vie  bien  ménagé  , aux  natreufes  chimères 
dont  l'ambition  repaît  les  autres  hommes , 8c  qui, 
par  une  judxicufe  économie  , rr.êloit  les  plarfirs 
a l'étude , & une  convetf.tion  agréable  au  fé- 
rieux  de  la  méditation.  Cet  homme  pr.li  8c  (impie 
dans  fes  manières , enfeignoie  à éviter  tou-  tes 
excès  qui  peuvent  déranger  la  fanté  , d fe  fouf- 
trjire  aux  impreflions  douloureufes , à ne  deliret 

ue  ce  qu'on  peut  obtenir,  à fe  conferver  enfin 

ans  une  affietre  d efprit  tranquille.  Au  fond  , 
cette  doétrine  étoit  très-raifonnable . 8c  l'on  ne 
fautoit  met  qu’en  prenant  le  mot  de  Eonhtur  comme 
il  le  prer.oit  , la  te!  cite  de  l'homme  ne  confirle 
dans  le  plaifir.  Epicure  n’a  point  pr's  le  change, 
comme  prtfque  tous  les  ancre-s  plrilofophes  qui, 
en  parlant  du  honneur,  fe  font  attaches  , nu* 
à la  caufe  formelle,  mars  à la  caufe  efficiente. 
Pour  Epicure  , il  confulcre  b béatitude  en  clle- 
meme  & dans  fon  état  foimc! , 8c  non  pas  f<  Ion 
le  rapport  qu'elle  a i des  êtres  tout  à fait  citernes, 
comme  font  les  ou  es  efficientes.  Cette  manière 
de  confçic.'u  le  bonheur  clt  fasts  doute  la  plus 

exatte 
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tetaéle  & U plus  philofnphique.  Epicure  i donc 
bien  fait  d:  U choifir,  Se  il  s'en  eft  fl  bien  fervi  , 
qu'elle  l’a  conduit  précifément  oïl  il  falloit  qu'il 
allât  Le  feul  dogme  que  l'on  pouvoit  établir  rai- 
fonnablement , félon  cette  route , étoit  de  dire 
que  la  béatitude  de  l'homme  confille  dans  le  fen- 
timenc  du  plaifir  , ou  en  général  dans  le  conten- 
tement de  l'efprir.  Cette  doélrtne  ne  comporte 
point  pour  cela  que  l'on  établit  le  bonheur  de 
l'homme  dans  la  bonne  chère  8e  dans  les  molles 
amours  : car  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être 
. que  des  caufes  efficientes , & c'eft  de  quoi  il  ne 
s'agit  pas;  quand  il  s'agita  des  caufes  efficientes, 
cm  vous  marqueta  les  meilleures  , on  vous  indi- 
quera , d'un  côté , les  objets  les  plut  capables 
de  conlètver  la  fanté  de  votre  corps  , 8e  de  l'au- 
tre , les  occupations  les  plus  propres  à prévenir 
les  chagrins  de  l'efptit  ; on  vous  preferira  donc 
la  fobriété,  la  tempérance  8c  le  combat  contre 
les  pallions  tumultueufes  8c  déréglées,  qui  ôtent 
à Pâme  la  tranquillité  d’efprit  qui  ne  contribue  pat 
peu  i fon  bonheur  : on  vous  dit  a que  la  volupté 
pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fatisfaélion  des  fens , 
ni  dans  l’émotion  des  appétits  ; la  raifon  en  doit 
être  la  mairrefle , elle  en  doit  être  la  règle  ; les 
fens  n'en  font  que  les  tniniftres  ; 8c  ainft , quel- 
ques délices  que  nous  efpérions  dans  la  bonne 
chère  , dans  les  plaifirs  de  la  vie , dans  les  par- 
fums 8c  la  mufique , fi  nous  n'approchons  de 
ce  s chofes  avec  uneame  tranquille  , nous  ferons 
trompés  , nous  nous  abuferons  d'une  fauflc  |oie  , 
& nous  prendrons  l’ombre  du  plaifir  pour  le  plaifir 
même,  Un  efprit  troublé  8e  emporté  loin  de  lui 
par  la  violence  des  pallions,  ne  fauroit  gourer 
une  volupté  capable  de  rendre  1 homme  heureux. 
C'étoienr  lâ  les  voluptés  dans  lcfquelles  Epicure 
faift.it  confille:  le  bonheur  de  l'homme.  Voici 
comment  il  s'en  expüque  ; c’eft  à Ménecée  qu'il 
écrit  : « Encore  que  nous  difions  , mon  cher  Mé- 
».  necée , que  la  volupté  eft  la  fin  de  l'homme  , 

» nous  n'entendons  pas  parler  des  voluptés  fales 
» 8c  infimes , 8c  de  celles  qui  viennent  de  l'in- 
»>  tempérance  8c  de  la  fenfualité.  Cettt  mauvaife 
» opinion  eft  celle  des  perlfisncs  qui  ignorent 
n nos  préceptes  ou  qui  les  combattent , qui  les 
» rejettent  .ibfolumenc , ou  qui  en  corrompent  le 
» vrai  fens  ».  Malgré  cette  apologie  qu'il  faifoit 
de  l'innocence  de  la  doéltiae  contre  la  calomnie 
j fe  l’ignorance,  on  fe  récria  fur  le  mot  de  volupté; 
les  gens  qui  en  étoient  déjà  gâtés  en  abuferenr  ; 
les  ennemis  de  la  feâc  s'en  prévalurent , & ainfi 
le  nom  d'épicurien  devint  très  odieux.  Les  ftuiciens 
qu’orrpourroic  nommer  les  junfir.ijlrs  dupugomfmc , 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  contre  Epicure  , afin 
de  le  rendre  odieux  8c  de  le  faire  perfécuter. 
Ils  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dieux , 
;v-  de  poufier  dans  la  débauche  le  genre  humain. 

Il  ne  s'oublia  point  dans  cette  rencontre,  il  fut 
penfer  8c  agir  en  philofophe  ; il  expofa  fes  fen- 
(itnens  aux  veux  du  public  ; il  fit  des  ouvrages 
pnyclovéiif.  l.ogique,  Métophyfyue  & Morale 
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de  piété  ; il  recommanda  la  vénération  des  dieux  , 
la  fobriéré  , la  continence  ; il  ne  fe  plaignit  point 
des  bruits  injurieux  qu'on  verfoit  fur  lui  à pleines 
mains.  » J’aime  mieux  ; difoi'-il , les  foufftir  8e 
» les  paffer  fous  filence,  que  de  troubler  par  une 
» guerre  défagréablc  la  douceur  de  mon  repos  ». 
Audi  le  public , du  moins  celui  qui  veut  con- 
noître  avant  que  de  juger,  fe  déclara  -t-  il  en 
toutes  les  occafions  pour  Epicure  ; il  eftimoit  fa 
probité,  fon  éloignement  pour  de  vaines  difputes  , 
la  netteté  de  fes  mœurs , 8c  cette  grande  tem- 
pérance dont  il  faifoit  ptofeüion  , 8c  qui , loin 
d'être  ennemie  de  la  volupté , en  eft  plutôt  l’af- 
faifonnement.  Sa  patrie  lui  éleva  plufieurs  ftatues  : 
d'ailleurs  , fes  vrais  difciples  8c  fes  amis  particu- 
liers vivoient  d une  manière  noble  8c  pleine  d'é- 
gards les  uns  pour  les  autres;  ils  portoient  â l'excès 
tous  les  devoirs  de  l’amitic  , 8c  préféroient  conf- 
tammenr  l'honnèie  à l'agréable.  Un  maître  qui  a 
fu  infptrer  tant  d'amour  pour  les  vertus  douces 
8c  bienfaifantes  , ne  pouvoit  manquer  d’être  un 
grand-hemme  ; mats  on  ne  doit  pas  reconnoître 
pour  fes  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abufé  du  nom  de  ce  philofophe  , ont  ruine  U 
réputation  de  fa  feéle.  Ces  gtns  ont  donné  i 
leurs  vices  l’infeription  de  fa  fagtffe  ; ils  ont  cor- 
rompu fa  doétrme  parleurs  mauvaifes  mœurs, 
8c  (e  f nt  jettes  en  foule  dans  fon  parti  j feule- 
ment parce  qu'ils  enrendoient  qu'on  y louoit  1a 
volupté  , fans  approfondir  ce  que  c’étoit  que  cette 
volupté.  Us  fe  font  contentés  de  fon  nom  en 
général , 8c  l'ont  fa;t  fer  s ir  de  voile  à leurs  dé- 
bauches ■ 8c  ils  ont  cherché  l'autorité  d'un  grand- 
homme  pour  appuyer  les  défordres  de  leur  vie, 
au  lieu  de  profiter  des  fages  confeils  de  ce  phi- 
lofophe,  8c  de  corriger  leurs  vicieufes  inclina- 
tions dans  fon  école.  La  réputation  d’Epicure 
fereit  en  très  mauvais  état , fi  quelques  perlonnei 
défintcrdlces  n’avoient  pris  foin  d'étudier  plus  i 
fond  fa  morale.  Il  s'eft  donc  trouve  des  gens  qui 
fe  font  informés  de  la  vie  de  ce  philofophe , 8c 
qui , fans  s’arrêter  à la  croyance  du  vulgaire  , ni 
â l'écorce  des  chofes , ont  voulu  pénétrer  pus 
avant,  Si  ont  rendu  des  témoignages  fort  au- 
thentiques de  la  probité  de  fa  perfonne  8c  de  U 
pureté  de  fa  doitrine.  Ils  ont  publié , â la  face 
de  toute  la  terre , que  fa  volupté  étoit  aufli  fé- 
vère  que  la  vertu  des  ftoïciens , 8c  que  pour  être 
débauché  comme  Epicure,  il  falloit  être  aufli  fobre 

3 uc  Zenon.  Parmi  ceux  qui  ont  fait  l'apologie 
'Epicure-,  on  reut  compter  Ericius  Puteanus , 
le  fameux  dom  Franclfco  de  Qucvedo , Sarazin  , 
le  fieur  Colomiés  , M,  de  Saint-Evremont , dont 
les  réflexions  font  curicufes  8c  de  bon  goût; 
M.  le  baron  Dtfcoutures  , la  Mothe  le  Vayer  , 
l'abbé  Saint-Réal  8:  Sotbicre.  Un  auteur  mo- 
derne qui  a donné  des  ouvrages  d’un  goût  trcj- 
lin  , avoit  promis  un  commentaire  fur  la  répu* 
tation  des  anciens  ; celle  d'Epicure  devoir  y être 
rétablie.  Gaflcrult  seft  fur-tout  fignalé  dans  la 
Tome.  IV,  O a 
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défenfe  de  ce  philofophe  ; ce  qu'il  a fait  U-dtflus 
eft  un  chci-d‘ceu»re , le  plus  bon  tk  le  plus 
judicieux  recueil  qui  le  puitk  voir  , 8c  dont  I or- 
donnance cl)  la  -lus  nette  fie  la  mieux  réglée. 
M.  le  chevalier  Temple,  fi  illullre  par  fes  a.n- 
b.  (fades,  s’eft  aulfi  déclaré  le  déflniour  d Epi- 
cure,  avec  un;  adrrftc  toute  particulière.  On 
peut  dire  en  général  que  la  morale  d'Epicurc  t tl 
plus  reniée  & plus  radonnab'.e  que  celle  des  ftut- 
cicns,  bien  entendu  qu'il  fort  qucltion  du  fyllcme 
du  paganifme. 

On  entend  communément  pat  to'uptt,  tout 
amnut  du  philïr  qui  n’cft  point  dirigé  par  la 
taifon  , & en  ce  icr.s  toute  volupté  efi  illicite  ; 
le  plailtrpeut  ctteconfidétc  par  rapport  à l'homme 
qui  a ce  femiment , pa  rapport  a la  fociétc  fie 

Far  rappoit  à Dieu.  S'il  cil  oppofé  au  bien  de 
homme  qui  en  a le  fentii  ent  , à ce’ui  de  la 
focicté  , ou  su  commerce  que  nous  devons  avoir 
avec  Dieu,  dès-lots  il  tft  criminel.  On  doit  mettre 
dans  le  premier  rang  ces  volupté s empr. données  qui 
font  acheter  aux  hommes , par  des  plaifirs  d'un 
inftant , de  longues  douleurs.  On  doit  pci  fer  la 
même  chofe  de  ees  voluptés  qui  font  fondées  fur 
la  mauvaife  foi  8c  fur  l'infidélité , qui  étab  lirent 
dans  1a  focicté  la  confufion  de  race  8c  d’enlai  s , 
te  qui  font  fuivies  de  (oupçons , de  défiance , 8c 
fort  ibuvent  de  meurties  8c  d attentats  fur  les 
loix  Us  plus  facrées  8c  les  plus  inviolables  de  la 
niture.  Enfin  on  doit  regarder  comme  un  plaifir 
criminel , te  plaifir  que  Dieu  défend  , foit  par  la 
loi  naturelle  qu’il  a donnée  à tous  les  hommes  , 
foit  par  une  loi  pofitive  , comme  le  plaifir  qui 
affaiblit  , fufpend  ou  détruit  le  commerce  que 
nous  avons  avec  lui  > en  nous  tendant  trop  atta- 
ches aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux  , de  l’odorat  Se  de  fouie  , 
eft  la  plus  innocente  de  toutes  , quoiqu'elle  puifle 
devenir  criminelle  , parce  qu'on  n'y  détruit  point 
fon  être  , qu'on  ne  fait  tort  à perl'onne;  mais  la 
volupté  qui  cou  fille  dans  les  excès  de  la  bonne 
chère  , eft  beaucoup  plus  criminelle  ; elle  ruine 
la  famé  de  l'homme  i elle  a b ai  fié  l'efprtt  , le 
•apportant  de  ces  hautes  3t  fublimcs  contempla- 
tions pour  lefqnrlles  il  eft  naturellement  lait , à 
des  fentimens  cui  l’attachent  balTemcnt  aux  dé- 
lices de  la  table , comme  aux  fources  de  fon 
bonheur.  Mais  le  plaifir  de  la  bonne  chtie  n'eft 
pas , à beaucoup  près , fi  criminel  que  celui  de 
rtvrelTe,  qui  non- feulement  ruine  h fanté  8c  abattre 
l'efprir,  mais  qui  trouble  notre  raifon , 8c  nous 
prive  pendant  un  ceitain  tenis  du  glorieux  ca- 
uilère  de  créature  taifonnable.  La  volupté  de  l'a- 
mour  ne  produit  point  de  défordres  tout-à-fait 
!»  fenfibks  ; ma;s  cependant  on  ne  petit  point  dire 
qu'elle  foit  d’une  contcqu-  r.ce  moins  dancereufe  ; 
l'amour  eft  une  cfpèce  d'ivreffe  pour  l'efpxit  Sc 
(e  cœur  d'une  perfonne  qui  fc  livre  à cette  paf- 
fcuu;  c'eft  l’ivrclle  de  l’aiae  comme  l’autre  eft 
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I'ivrefiê  du  corps  ; le  premier  tombe  dans  une 
extravagance  qui  fr  ppe  les  yeux  de  tout  le  monde , 
Si  le  de.i  ier  extravagee  , quoiqu'il  paroille  avoir 
plus  de  raifon  : d'ailleurs,  le  premier  tenonce 
ièukmenc  à l'ufacc  de  la  raifon , au  lieu  que 
celui-ci  renonce  à fon  efpric  8c  à fon  cœur  et» 
mêractems.  Mais  quand  vous  vei  ez  à co.  fiderer 
ces  deux  pjflions  dans  l’oppcfition  qu’elles  ont  au 
bien  de  la  fociétc,  vous  voyez  que  la  moi  s dé- 
rég'ée  eit  en  quelque  forte  plus  criminelle  que 
1 h relie  , parce  que  celle-ci  ne  nous  caufe  qu;un 
défordre  partager,  au  lieu  que  celle-là  eft  fulviq 
d'un  déréglement  durable  : l'amour  eft  d'ailleurs 
plus  fnuvcnt  une  fourec  d’homicide  que  le  tin; 
rivielic  eft  lincère  ; mais  l'amour  eft  elle  nticlle- 
inent  perfide  8c  infidèle.  Enfin  l’ivreffe  eft  une 
courte  fureur  qui  nous  ùte  à Dieu  pour  nous  livicr 
à nos  partions  ; mais  l'amour  illicite  eft  une  ido- 
lâtrie perpétuelle. 

L'amour-propte  fentant  que  le  plaifir  des  fen* 
tft  trop  groflier  poyr  fatisfairc  notre  efprit , 
chetche  à fpiritualifct  les  voluptés  corporelles. 
C'ell  pour  cela  qu'il  a p’u  à l'amour-propie  d'atta- 
cher à citte  félicité  grofliète  8c  charnelle  la  dc- 
heaterte  des  fentimens , l’ciiimed’efprit , fit  quel- 
quefois même  les  devoirs  de  la  religion,  en  la 
i concevant  fpirituelle , g'orùufe  8c  faerce.  Ce  pro- 
! dig'cux  nombre  de  penfées , de  fentimens , de 
! fiélior.s , décrits,  dhlioires,  de  romans,  que 
1 la  volupté  des  fens  a fait  inventer , en  eft  une 
preuve  éclatante.  A confidcrer  les  plaifirs  de 
l'amour  fous  leur  forme  naturelle , ils  ont  une 
bafiefie  qui  rebute  ne  tre  orgueil.  Que  falloir  - il 
faire  pour  les  élever  fie  pour  les  rendre  digne» 
de  l'homme  11  fa. hit  les  (piiitualifer  , les  donner 
pour  objet  i la  délicat,  rte  de  ftfprit,  en  faite 
une  matière  de  beaux  fentimens , inventer  là- 
dertus  des  jeux  d imagination , les  tourner  agréa- 
blement par  l'éloquence  8c  la  potTe.  C'eft  pour 
cela  que  l'amour-propre  a anobli  les  honteux 
abaiflemens  de  la  nature  h..maine  : l'orgueil  St 
la  volupté  font  deux  partions  qui  , bien  qu'elle» 
viennent  d’une  mMm.  fource  , qui  eft  l'amour- 
propre  , ne  laifltm  pouitart  p:s  d'avoir  quelque 
chofe  d’oppofé.  La  volupté  nous  fait  defrendre, 
au  lieu  que  l'orgueil  ceut  nous  clever;  pour  les 
concilier  , l'amour  - propre  fuit  de  deux  chofe* 
l'une  , ou  il  tranfporce  la  volupté  dans  l oigucil  , 
ou  il  tranfportc  l'orgueil  dans  la  volupté:  renon- 
çant au  plaifir  des  feus  , il  cherchera  un  plus  grand 
plaifir  à acquérir  de  l'cflime  ; ainfi  voilà  la  vo- 
lupté dédommagée  ; ou  prenant  la  rcfolution  de 
fe  fatisfanc  du  côté  du  plaifir  des  fers,  il  atta- 
chera de  l'eftiinc  à l u »•  lupté  s ainfi  voilà  IVrgueit 
confolé  de  fos  p.-rtes  i nuis  ralfaifonncmcnt  eft 
encore  bien  plus  flatteur , iorfqo'on  regarde  ce 

tlaifir  comme  un  plaifir  que  la  religion  ordonne. 

Ine  femme  débauchée  , qui  pouvoir  fe  perfuader 
dans  le  pagamfme  qu'elle  faifoit  l'indication  data 
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dieu  , troiwf.it  dans  l’intempérance  des  pla-firs 
bien  plus  fenübles  ; 8t  un  rlévot  qui  fe  divertit 
ou  qui  fe  vmge  fous  fies  prétextes  facrés  , trouve 
dans  la  i alupie  un  f.l  plus  piquant  Se  plus  agtcab.c 
que  la  vo'upti  même. 

La  plupart  des  hommes  ne  reronnoilTent  qu’une 
forte  de  volupté , qui  eil  telle  des  feus  ; ils  la 
séluilent  à l'intempérance  corporelle,  & ils  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  y a dans  le  cœur  de 
lia  nntii;  autant  de  voiuptis  différentes,  qu'il  y a 
d'cTpèc.s  de  plailir  dort  il  peut  abufer  ; 8c  autant 
d'efpèces  difféiciites  de  plailir,  qu'il  y a de  pal- 
lions qui  agitent  fon  aine. 

L’avarice  qui  femble  fe  vouloir  priver  des  plai- 
firs  les  plus  innocem,  a fa  voiupti  qui  la  dédom- 
mage des  douceurs  auxquelles  elle  renonce  : popu- 
lui  nu  Jtlîl.t , d.t  cet  avare  dont  Horace  nous  a 
iait  le  portrait , nt  mihi  plsuio  ipft  ucmt  .Jintulac 
mmimoi  contempler  in  urcù.  Mais  comme  il  y a des 
pallions  plus  criminelles  les  une»  que  les  autres, 
il  y a aufii  une  forte  de  volupté  qui  ell  particu- 
lièrement dangereufe.  On  peur  la  réduire  à trois 
efpèces  ; favoir  Ij  volupté  de  la  haine  Jfe  de  la  ven- 
geances celle  de  l'orgueil  & de  l'ambition  s celle 
de  l'incrédulité  , & celle  de  l’impiété. 

C’ctl  une  volupté  d’orgueil  que  de  s’arroger  ou 
des  biens  qui  ne  nous  appatt  cnnem  pas  , ou  des 
qualités  qui  l'ont  en  nous , ma  s qui  ne  font  point 
nôtres  ; ou  une  gloire  que  nous  devons  rapporter 
à Dnu , Se  non  point  à nous.  On  s’étonne  avec 
raifon  que  le  peuple  romain  trouvât  quelque  forte 
de  plailir  dans  les  divertiffeirens  fanglans  du  cir- 
que , lorfou’il  voyoit  des  gladiateurs  s’égorger  en 
fa  prefence  pour  fon  divcriiffcment.  Ou  peut  re- 
arder  ce  plailir  barbare  comme  une  volupté  d'am- 
ition  8c  de  vaine  gloire  : c’étoit  flatterl’ambition 
des  romains  que  de  leur  faire  voir  que  les  hommes 
n'étoient  faits  que  pour  leurs  divertiffcmcm.  Il  y 
a une  volupté  de  haine  8e  de  vengean  e qm  con- 
lille  dans  la  joie  que  nous  donnent  les  difgraces 
des  auttes  hommes;  c’ell  un  affreux  plailir  que 
celui  qui  fe  nourrit  des  larmes  que  les  autres  ré- 
pandent ; le  degré  de  ce  plaifir  fait  le  degté  de 
la  haine  qui  les  fait  naître.  Le  grand  Corneille 
à qui  on  ne  peut  refufer  d’avoir  bien  connu  le 
cœur  de  l'homme  , exprime  dans  ces  vers  l'excès 
de  la  haine  par  l’excès  du  plaifir. 

PuiJJi‘]c  de  met  yeux  y voir  tomber  U foudre  , 

Voiries  mai  font  en  cendre  & tes  lauriers  en  poudre. 

Voir  le  dernier  romain  d fon  dernier  foupir  , 

Moi  feule  en  tire  caufe , Cr  mourir  de  plaiftr. 
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le  mal  pour  le  ma!  même  , 8c  fans  en  trouver 
aucun  avantage , ne  laifle  pas  d’avoir  fes  plaifirs 
fccrcts , d’autant  plus  dangereux , que  l'aine  fe 
les  cache  à elle-même  dans  l’jnlbnt  qu'elle  les 
goûte  le  mieux;  il  arrive  fouvent  qu’un  intérêt 
de  vanité  nous  fait  manquer  de  révérence  à l’étre 
i'uptèmc.  Nous  voulons  nous  montrer  redoutables 
aux  hommes  , en  paroiflant  ne  craindre  point 
Dieu  ; nous  blafphémor.s  contre  le  ciel  pour  me- 
nacer la  terre  ; mais  ce  n cil  pourtant  pas  là  le  tel 
qui  aflâifonne  principalement  l'impiété.  L'homme 
impie  hait  naturellement  Dieu , parce  qu'il  hait 
la  dépendance  qui  le  fouinet  à fon  empire , & la 
loi  qui  borne  fes  defirs.  Cette  haine  de  la  divinité 
demeure  cachée  dans  le  cœur  des  hommes,  oà 
la  foibleffe  & la  crainte  la  tiennent  couverte, 
fans  même  que  la  raifon  s’en  apperçoive  le  plus 
Cuvent  ; cette  ha-ne  cachée  lait  tiouvcr  un  plaifir 
fecret  dans  ce  qui  brave  la  divinité. 

Vichix  caufa  dits  ptacuit , fed  vicia  Catoni- 
• Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  -. 

Tout  cela  a paru  brave  parce  qu’il  ctoit  impie. 

La  volupté  corporelle  ell  plus  fenfibie  que  la 
volupté  fpirituelle  ; mais  celle-ci  parcit  plus  cri- 
minelle que  l’autre  r car  la  volupté  de  l’orgueil 
ell  une  volupté  Cicrilège , qui  dérobe  â Dieu  l'hon- 
neur qui  lui  appartient , en  retenant  tout  peur, 
elle.  La  volupté  de  la  haine  ell  une  volupté  bar- 
bare & meurtrière  qui  fe  nourrit  de  pleurs;  8c 
la  volupté  de  l’incrédulité  cft  une  volupté  impie 
qui  fe  plaît  à dégrader  la  divinité.  ( Ancienne 
Ertcyc.  ) 

VOY AGE,  f.  m.  Les  grands-hommes  de  l’anti- 
quité ont  jugé  qu'il  n’y  avoir  dcmeillr ure  école  de  la 
vie  que  celle  des  voyages  ; école  où  l’on  apprend 
la  diveilicé  de  tant  d'autres  vies,  cii  l'on  ttouve 
fans  cclîe  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce  grand 
livre  du  monde;  8e  où  le  changement  d'air  avec 
l’exetcicc  font  profitables  au  corps  £e  à l'cfprit. 

Les  beaux  génies  de  la  Grece  8e  de  Rome  en 
firent  leur  étude  , 8e  y employoient  plufieurs  an- 
nées. Diodore  de  Sicile  met  à la  tète  de  la  lille 
des  voyageurs  illullres,  Homere  , Lycurgue  , So- 
lon, Pythagore,  Démocrite,  Eudoxe  & l’Iatrn. 
Strahon  nous  apprend  qu’on  montra  long,  te  ms 
| en  Egypte  le  logis  où  ces  deux  derniers  demeurèrent 
! enfemble  pour  profiter  de  la  converfation  des 
prêtres  de  cette  contrée , qui  polLédoient  leurs 
les  fcicnccs  contemplatives. 

Atiilot;  voyagea,  avec  fon  difciple  Alexandre, 
dans  toute  la  Petfc,  8c  dans  une  partie  de  l Alie 
jufques  chez  les  bracmancs.  Cicéron  met  Xc.no- 
crates,  Cramnr,  Aicefi'as  , Carnéade,  Panérrus  , 
Oitomaque,  Phdon  , Poflîdonius , Ère.  au  îarig 
des  hommes  célèbres  qui  iltullrerent  leur  patrie 

O o a 


L incrédulité  fe  fortifie  du  plaifir  de  toutes  les 
autres  partions  qui  attaquent  la  religion  , 8e  fe 
plaifent  à nourrir  des  doutes  favorables  i leurs 
iétcglemens  ; Se  l’impiété  qui  femble  commettre 
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par  In  lumières  qu'ils  avoient  acqu'fes  en  vifi- 
unt  les  pays  étrangers.  . 

Aujourd'hui  les  voyages  dans  les  états  policés 
de  l'Europe  ( car  il  nc.s’agit  point  ici  des  voyj yes 
de  long  cours  ) font  au  juge.nent  des  perfonnes 
éclairées  , une  paitie  des  plus  importantes  de 
l’éducation  dans  la  jeunefTe , 8t  une  partie  de 
l'expérience  dans  Us  vieillards.  Chofes  égales  , 
toute  nation  où  règne  la  bonté  du  gouverne- 
ment,  & dont  la  nobleffe  8:  les  gens  a:fés  voya- 
gent , a de  grands  avantages  fur  celle  oïl  cette 
branche  de  l’éducation  n’a  pas  lieu.  L:s  voyages 
éten  lent  l’cfpnt , l’élevent,  l’cntkhiflcnt  de  con- 
noitrances . & le  guér.flent  des  préjugés  natio- 
naux. C;  11  un  genre  d’étude  auquel  on  ne  fup- 
plée  point  par  les  livres,  & par  le  rapport  d au- 
trui i il  faut  foi-même  juger  des  hommes , des 
lieux  , & des  objets. 


Ainfi  le  principal  but  qu'on  doit  fe  propofet 
dans  fes  voyages , eft  fans  contredit  d'examiner 
les  mœurs . les  coutumes , le  génie  des  autres 
nations,  leur  goût  dominant , leurs  arts,  leuts 
Sciences  , leurs  manufactures  & leur  commerce. 


Ces  fortes  d'obfervations  faites  avec  intelli- 
gence , Se  exaéte-nent  recueillies  de  pere  en  fils, 
fourrilTent  les  plus  grandes  lumières  fur  le  fort 
ic  le  foible  des  peuples , les  changemens  en  bien 
ou  mal  qui  font  arrivés  dans  le  même  pays  au 
bout  d’une  génération  , pat  le  commerce , par 
les  loix  , par  la  guerre  . par  la  paix  , par  les 
tichcfTes,  par  la  pauvreté,  ou  pat  de  nouveaux 
gouveineuts. 


Il  eft  en  particulier  un  pays  au-dell  des  Alpes  , 
qui  mérite  h curiofité  de  tous  ceux  dont  l'édu- 
cation a été  cultivée  par  les  lettres.  A peine  elt- 
on  aux  confins  de  la  Gaule  fur  le  chemin  de 
Rimini  1 Cefene , qu'on  trouve  gravé  fur  le 
marbre  , ce  célébré  fcnatus-confulte  qui  dévouotc 
aux  dieux  infernaux  , Se  déclaroit  facrilége  & 

fratricide  quiconque  avec  une  armée,  avec  une 
égion  , avec  une  cohorte  pafTcroit  le  Rubicon  , 
aujourd’hui  nommé  Pifatel/o.  C’eft  au  bord  de  ce 
Jeuve  ou  de  ce  ruiifeau  , que  Céfar  s’arrêta 
quelque  tems  , & U la  liberté  prête  i expirer 
fous  l’effort  de  fes  armes , lui  coûta  encore  quel- 
ques remords.  Si  je  diffère  à piffer  le  Rubicon , 
«it-il  i fes  principaux  officiers , je  fuis  perdu  , 
le  fi  je  le  palTc , que  je  vais  faire  de  malheu- 
reux ! Enfuite  après  y avoir  réfléchi  quelques  mo- 
mens  , il  fe  jette  dans  la  petite  nvierc , Se  la 
traverfe  en  s’écriant  ( comme  il  arrive  dans  les 
entreprises  haxardeufes  ) : n’y  fongeons  plus  , le 
fort  eft  jetté.  Il  arrive  à Rimini  , s'empare  de 
l’Umbrie , de  l’Etrurie  , de  Rome  , monte  fur  ’e 
trône  , 8c  y périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  fais  qui  l'itali*  moderne  n'efirc  aux  curieux 


que  les  débris  de  cette  Italie  fi  fameufe  antre» 
fois  j mais  ces  débris  font  toujours  dignes  de* 
nos  regards.  Les  antiquités  en  tout  genre  , les 
chefs-d'œuvre  des  beaux  arts  s'y  trouvent  encore 
raircmblés  en  foule  , 8c  c'eft  une  nation  favai  te 
8c  fpiriiurlle  qui  les  poflede  i en  un  mot , on  ne 
fe  laffe  jamais  de  voir  8c  de  conlidércr  les  mer- 
veilles que  Rome  renferme  dans  Ion  fein. 

Cependant  le  princiraal  n’cft  pas , comme  dit 
Montagne  : a de  mcfuier  combien  de  pics  à la 
» fauta  Roionda  , Se  combien  le  vifage  de  Néron 
» de  quelques  vieilles  ru  nes,  efl  plus  giand  que 
» c.lui  d:  quelques  médailles  s mais  l'important 
” eft  de  frotter , 8c  limer  votre  cervelle  contre 
» celle  d'aucrui  ».  Oeft  ici  fur  tout  que  vous  avei 
lieu  de  comparer  les  tems  anciens  avec  les  mo- 
dernes , «*  Sc  de  fixer  votre  efprit  fur  ces  giand» 

» changemens  qui  ont  rendu  les  âges  fi  dictèrent 
» des  âges , Sc  les  vi  les  de  ce  beau  pays  autre- 
" fois  fi  peuplées , maintenant  défettes  , 8c  qui 
» fendaient  ne  fubfifttr,  que  pour  marquer  ies 
» lieux  où  étoiem  ces  cités  puilfames , dont  l'htf- 
» toite  a tant  pailé.  (Le  chtvalitr  os  Jauc onnr). 

Le  voyager , dit  Montaigne  , me  fcmble  un 
exercice  profitable  ; l'ame  y a une  continuelle 
excrcitatiun  à remarquer  des  chofcs  mcogneuès  8c 
nouvelles.  Et  jt  ne  fçache  point  meilleure  efcole  » 
comme  j’ay  dit  feuvent  , i façonner  la  vie,  que 
de  luy  propofet  inceflammcnt  la  diverficé  de  tant 
d’autres  vies  , fautaifies  8c  ufanecs  , 8c  luy  faite 
gouller  une  fi  perpétuelle  variété  de  formes  de 
noftre  nature.  Le  corps  n’y  eft  ny  oifif  ny  travaillé, 
8c  cette  modérée  agitation  le  met  en  haleine.  Je 
me  tiens  i cheval  fans  démonter , touc  choliqueux 
que  je  fuis,  8c  fans  m’y  ennuyer,  huit  8c  dix 
heures  t 

Vises  vitra  fonanque  fcnc3et. 

Nulle  faifon  ne  m’eft  ennemie , que  le  chaud 
afpre  d'un  foleil  poignant.  Car  les  ombrelles,  de 
quoy,  depuis  les  anciens  romains  , l'Italie  fe  fert, 
chargent  plus  les  bras  qu'ils  ne  defchargerit  la 
telle.  Je  voudrais  Cçavoir  quelle  indullric  c'cftoic 
aux  perfes,  fi  anciennement  8c  en  la  naiffancc  du 
luxe< , de  fe  faire  du  vent  frais  8c  des  ombrage» 
à leur  polie  , comme  dit  Xenopuon.  J'avme  les 
pluyes  8c  les  crottes  comme  les  cannes.  La  mu- 
tation d’air  Sc  de  climat  ne  me  touche  point.  Tout 
ciel  m’eft  un.  Je  ne  fuis  battu  que  des  alterations 
internes  que  je  produis  eu  mi  y , & cellts-ià  m'ar- 
r vent  moins  en  voyageant.  Je  fuis  mal  - aifé  à 
esbranler;  mais  citant  avnyé  , je  vay  tant  qu’on 
veut.  J'eftrive  autant  aux  petites  entttpnfes  qu'aux 
grandes  : 8c  à m'equipp.r  pour  faire  une  journée 
8c  vifiter  un  votfm,  que  pour  faire  on  jutlc  voyage. 
J’ay  appris  à faire  mes  journées  à l'elpagnnte , 
d’une  traire  : grandes  8c  raifonnab  es  journées. 
Et  aux  extrrfmes  ch  t'enrs , les  pafle  de  nuiét , du 
foleil  couchant  jufques  au  levant  L'aune  façon 
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fit  repaiftre  en  chemin , en  tumu'te  & halle  , 
pour  ta  difnée  , nommément  aux  courts  jours , ctl 
incommode.  Mes  chevaux  en  vaient  mieux.  Ja- 
mais cheval  ne  m'a  fnlly , qui  a *ceu  faire  avec 
moy  la  première  journée.  Je  les  abreuve  par-tout , 
St  regirde  feulement  qu'ils  ayent  aflez  de  chemin 
de  relie  pour  battre  leur  eau  La  paieffedme  lever 
donne  loilir  i ceux  qui  me  Auvent , de  (Liber  à leur 
aife  avant  partir-  Pour  moy  je  ne  mange  jamais, 
trop  tard  : l'appetit  me  vient  en  mangeant , Sc 
point  autrement'  ; je  n'ay  point  de  fann  qu'à  table. 
Aucuns  fe  plaignent  de  quoy  je  me  fuis  agrée  à 
continuer  cet  exercice , marié  St  vieil  Ils  ont  tott. 
I!  eti  mieux  temps  d'abandonner  fa  maifon  , quand 
on  l'a  mil;  en  train  de  continuer  fans  nous  .quand 
on  y labre  de  l'ordre  qui  ne  dememe  point  fa  forme 
paltée.  C'etf  en  fa  maifon  une  garde  moins  fideilc, 
& qui  ait  moins  de  foing  de  pourvoir  à vollre  be- 
fui  si».  La  plus  utile  8:  honorable  (cience  8c  occu- 
pation à une  ir.ere  de  famille,  c'elt  la  fcience  du 
«nefnage.  J'en  vois  quelqu'une  avare  ; de  rnefna- 
g:res,  fort  peu.  C'eil  fa  maflrelle  qualité,  Sc 
qu'on  doit  chercher  avant  toute  autre  : comme 
le  feul  doiiiire  qui  ferc  à ruiner  ou  fauver  nos  mai- 
fons.  Qu'on  ne  tn'cn  parle  pas,  félon  quel'expe- 
rience  m'en  a apprins , je  requiers  d'une  femme 
mariée,  au-deflus  de  toute  autre  vertu  , la  vertu 
-«economique.  Je  l'cn  mecs  au  propre , luy  lailfanc 
par  mon  abfence  tour  le  gouvernement  en  main.  Je 
vois  avec  defpir  en  planeurs  mefnages  , monfieur 
revenir  maulfade  8c  tout  inarmiteux  du  tracas  des 
affaires  , environ  le  midy  , que  madame  ell  encore 
apres  fe  coëfter  & attiffer  en  fon  cabinet.  C'elf  à 
faire  aux  roynts  , encores  ne  ff  ry-jc.  Il  ell  ridi- 
cule St  injultt  que  l'o  fiveté  de  nos  femmes  foit 
entretenue  de  noltre  fueur  6e  travail.  Il  n'advien- 
dra , que  je  pmfle  à pe.  tonne,  d'avoir  l'ufage  de 
fes  biens  plus  liquide  que  moy,  plus  qu'ete  St 
plus  quitte.  Si  le  mary  fournit  de  matière  , nature 
mefme  veut  qu'elles  tourniffent  de  forme.  Quant 
aux  devoirs  de  l amitié  maritale  , qu'on  pente  titre 
jnrereflez  par  cette  abfence  , je  ne  le  crois 'pas. 
Au  rebours , c'elt  une  mtclligence  qui  fe  refroidir 
Volontiers  par  une  trop  continuelle  affillancc,  ta 
que  l’afliduité  blelfe.  Toute  femme  ellrangete 
nous  femUe  honnelle  femme  : 8c  chacun  fent  par 
expérience , que  la  continuation  de  fe  voir  ne  peut 
reprefenter  le  plaifir  que  l'on  prend  à fe  def- 
prendre  & reprendre  à fecoufles.  Ces  interrup- 
tions me  rempliffent  d’une  amour  recentc  envers 
les  miens,  8c  me  redonnent  l uftag;  de  ma  maifon 
plus  doux  : la  vicilTirude  efchiuife  mon  appétit 
vers  l’un  , puis  vers  l'autre  party.  Je  fçay  que 
l'amitié  a les  bras  affex  lonafs  pour  fe  tenir  & lé 
joindre  d'un  coin  du  monde  à 1 autre  : 8c  fpécille- 
ru:n,t_  cette-cy,  où  il  y a une  continuelle  com- 
munication d'offices,  qui  en  réveillent  l'obliga- 
tion S c la  fouvenance.  Les  finie»  nv  dfent  bien 
qu'il  y a une  fi  grande  colligauce  Ot  re.aiion  entre 
les  figes,  que  celui  qui  difhe  en  France,  rcpaiil 
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, fon  compagnon  en  Egypte  ; Sr  que  qui  cftend  feu- 
lement fon  doigt  où  que  ce  fo.t,  trustes  fagts 
qui  font  fur  la  terre  habitable  , en  fentent  ayde. 
La  jouyffance  8c  la  poffllior.  appartiennent  prin- 
cipalement à l imag  nation.  El.e  embrafie  plus 
chaudement  8c  plus  continuellement  ce  qu'elle  va 
quérir,  que  ce  que  nous  touchons- Comptée  vos 
amufemens  journaliers,  vous  trouverez  que  vous 
elles  lors  plus  abfint  de  vollre  amy,  quand  il  vous 
cil  prcfcnr.Sonaflîllance  relafchc  vollre  attention, 
8c  donne  liberté  à vollre  penfé;  de  s'abfenier  à 
toute  heure  p;ur  toute  cccafion.  De  Home  en 
hors , je  tiens  8c  regente  ma  maifon  8c  les  com, 
modiuz  .que  j'y  ay  lai  liées  : je  voy  croiftte  mes 
murailles . mes  arbres  & mes  rentes , & defcroiilie 
à deux  doigts  près , comme  quand  j'y  fuis  , 

Ante  oeulo i errai  dormis  , errai  forma  îoeorurru 

Si  nous  ne  joftyfTons  que  ce  que  nous  tombons  ; 
adieu  nos  efeus  quand  ils  font  en  nos  coffres , 8c 
nos  tnràns  s'ils  font  à la  chafTe.  Nous  les  voulons 
plus  près.  Au  jardin  eft-ce  loir.p  ' A une  demy- 
journee?  Quoy  ! à dix  lieues,  etl-ce  loing  ou  près? 
Si  c'eil  près.  Quoy,  onze,  douze  . treize,  8c 
ainfi  pas  à pas.  Vrayement  , celle  qui  fçaura  pref- 
crire  à fon  mary,  le  quantiefmc  pas  finit  le  près  , 
Sc  le  quamicim;  pas  donne  commencement  au 
loing  , je  fuis  d’advis  qu'elle  l'atrclle  entre  deux  : 

. • • . Exdudat  jurgia  finis  i 

Vtor  permijfo,  caudteque  piles  sis  chuinte 

Paulatim  rello  t Ci  demo  unum  , demo  etiam  unum 

Dum  codas  elufus  rations  mentit  aeen  i. 

Et  qu'elles  appellent  hardiment  la  philofophie  à 
leur  fecours:  À qui  quelqu'un  pourroit  reprocher, 
puis  qu’elle  ne  void  ny  l'un  ny  l’autre  bout  de  la 
jointure,  entre  le  trop  8c  le  peu,  le  long  8c  le 
court,  le  leget  8c  le  poifart,  le  près  8c  le  loing, 
puis  qu'elle  n'en  recognoill  U commencement  ny 
la  fin  : qu'elle  juge  bien  incerraincment  du  milieu. 
Rerum  naiura  nullam  nobis  dédit  co[nitionem  jïnium. 
Sont-elles  pas  encore  femmes  8c  amies  des  tre- 
pjlîez  , qui  ne  font  pas  au  bout  de  ccttuy-cy  , 
mais  en  l'autre  monde  ? Nous  embraffnns  8r  ceux 
qui  ont  eilé  . 8c  ceux  qui  ne  font  point  encore, 
non  que  les  abfcns.  Nous  n'avons  pas  fait  marché, 
en  nous  mariant , de  nous  tenir  continuellement 
accoütz  l'un  à l'autre  , comme  je  ne  fçay  quels 
petits  animaux  que  nous  voyons , ou  comme  les 
enforcelex  de  Karenty  , d'une  maniéré  chier  nine. 
Et  ne  doit  une  femme  avoir  les  yeux  fi  gourœan- 
dement  fichcx  fur  le  devant  de  fon  mary,  qu'elle 
n’en  pmffe  voir  le  derrière  , où  befoirg  eft.  Mais 
Je  mot  de  ce  peintre  fi  excellent , de  leurs  humeurs, 
feroit-il  point  de  inife  en  ce  lieu  , pour  reprefenter 
il  caufe  de  leurs  plaintes  ? 

Vxor  , fi  cejfes , nul  se  aman  copiât  ; 

Aui  tete  amari , oui  potare  , aut  anima  obfegui9 
. it  tibi  Une  ejfe  faits  eùm  fibifit  male. 
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Ou  bien  (croît  ce  pas , que  de  foy  l’oppi.Gtion  & 
contradiétion  les  entietient  M nourrit  : 8:  qu'elles 
s'accommodent  ailes,  pot  reçu  qu  elles  v.-us  in- 
commodent i lin  ia  viay*auntié  , de  laqu.Ue  je 
fuis  expert,  )e  me  donne  à mon  amy  , plus  que 
je  rte  le  tue  a moy.  Je  n'aymi  pas  foufowt  nt  m .ux 
luy  faite  bien  , eue  s'il  m'eu  talion  ; mais  ci  crue 
qu'il  s’en  faffe  qui  moy  : il  in'en  fait  lois  le  plus 
quand  si  s'en  fait.  Et  fi  l abfcp.ee  luy  elt  ou  plai- 
fantc  ou  ut  b,  elle  m'est  bien  plus  ri.uce  que  la 
prefence  : 8c  ce  n'eft  pas  proprement  abie.tce  , 
quand  il  y a moyen  rit  s'eutr'auvcitir.  J'ay  tue 
autrefois  ufage  ûc  commod.té  de  noftre  efloigne- 
ment.  Nous  rempbüions  mieux  & eiiencliuns  la 
porte  (Bon  de  Sa  ne,  en  nous  bp.’.rant  : il  vivait, 
il  jouvlîoil  , il  voyoit  pour  moy  , & moy  pour 
luy  , "autant  pleinement  que  s'il  y euli  elle  ; une 
partie  de  nous  demeurait  oifive  , quand  nous 
citions  enfemble  nous  nousconlonuions.  La  tepa- 
ration  du  lieu  rendait  la  conjonction  de  nos  vo- 
lomet  plus  riche.  Cette  faim  in&tiaUe  delapte- 
feace  corporelle  accule  un  peu  la  foiblUlè  en  ia 
jouitiai-cc  des  an.es,  Quant  a .a  vieillerie , qu'on 
m'alleguc  an  contraire  : c'cli  à la  jeundle  à s af- 
fcîv.r  aux  opinions  communes , à:  le  contiaindre 
pour  auttuy  i elle  peut  fournir  a tous  les  deux  , 
*u  peuple  & à foy  : nous  n’avons  que  trop  a faire 
à nous  fouis,  A mefuve  que  les  coiun.oditcz  na- 
turelles nous  faillent , foullenons-nous  par  les  ar- 
tificielles. C'elV  iniuitice  d'exeufur  la  jeunerte  de 
fnivre  fes  plaifits  , Ht  défendre  a la  vieille  lie  d'en 
clurcbet.  Jeune  , je  couvrais  mes  pafiiuns  en- 
jouées , de  prudence  i vieil,  je  demeue  les  trilles , 
de  J es  banc  iis.  Si  prohibent  ss»  loix  platoniques , 
de  peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante  : 
pour  rendre  ia  pérégrination  plus  utile  CC  in  11  ruc- 
tivc.  Je  confentiiots  plus  volontiers  a cct  autre  le- 
çon J article , des  mel'mcs  loix , qui  l’intercit  apres 
foirante.  Mais  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez 
jamais  d'un  fi  long  chemin  Que  m cn_foucic-jc  , 
je  ne  l’entreprends  ny  pour  en  revenir  ny  pour 
le  parfaire.  J'entreprends  ieuitmcnt  de  me  branler, 
pendant  que  le  branle  me  plaift.  & me  ptoumeme 
pour  nie  ptoumener-  Ceux  qui  couicnt  un  bénéfice 
ou  un  lièvre,  ne  courent  pis.  ‘Ceux-là  courent, 
qui  courent  aux  barres,  '«  pour  exercer  leur 
courfe.  Mon  defléin  eft  diviliblepar-tout,  il  n'etl 
pas  fonde1  en  grandes  cfperances  : chaque  journée 
Cil  fait  le  bout.  Et  le  voyage  de  ma  vie  reconduit 
de  mefme.  J'ay  v<  u pourtant  alf.z.  de  lieux  efloi- 
gnez  , où  j'cuüe  dvfuc  qu'un  m'eut:  an. lié. 
Pourquoi  ne. ta  ? Si  Chrilvj  pus , C'.eanthcs,  D*o- 
gencs  , Zenon  , Ai  tipatét  , t .tit  d'hoinmts  faces, 
de  la  fctte  plus  refrongnée  , abandonnèrent  b cil 
leur  pajs,  fans  aucune  occafion  de  s'en  plaindre, 
*r  feulent pour  la  junifilnce  d’en  autre  air  r 
Certes,  le  plus  grand  defplaifir  de  mes  pérégri- 
nations. c'eft  que  je  n'y  piiifle  apporter  cette 
rrfolution  d'HlaSlii  ma  demeure  <4  je  me  plairois. 
fi  qu'iî  me  faille  toufiours  propofer  de  revenir, 
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pour  m’accommoder  aux  humeurs  commune*.  Si 
j;  craigne!*  de  m >urir  eu  autre  lieu  que  celuy  de 
ma  r.anlàiicc,  li  je  penfois  mourir  moins  à mon 
sue  , clloiguc  des  miens  , à peine  fortin»*- je  hors 
dcTniua  : |ï  ne  fortirois  pas  fans  effroy  hors 
de  ru  i pjroifle.  J;  feus  la  more  qui  me  prince  con- 
liuucllcmtnc  lagoig;  ou  les  reins  : mi  s je  fuis 
autrement  e.le  m’cll  une  par-tout.  Si  toute- 
fois j'avo.s  à choifir , ce  ferait,  ce  crois -je, 
plulloll  à cheval,  q.ic  dans  un  litt  hors  de  ma 
mlifon  Se  loin  d.s  miens.  Il  y a plus  de  cieve- 
crxrur  que  de  conClation,  à prendre  congé  de 
f. S amis.  J’oublie  volontiers  ce  devoir  de  noflre 
entregent  : car  des  offices  de  l'amitié , relu/  là 
elt  le  foui  dcfplaifant  , & oublierais  ainfi  volon- 
tiers a dire  ce  grand  Sr  eternel  adieu.  S'il  U t.re 
quelque  comnio dite  de  cette  affiliante , il  s'en  tire 
cent  incommodité/  ■ J'ai  veu  plufieur»  moutans 
bien  piteufement  alfiegez  de  tout  ce  tra  it  : rate 
prefie  les  étouffé-  C’clt  contre  le  devoir , & cil 
telinoignage  rie  peu  d’affeibon  Sc  de  pmi  de  foing, 
de  vous  la  (1er  mourir  en  repos  : l'un  tourmente 
vos  yeux,  l'autre  vos  oreilles  , l'autre  la  bc.u.h;  : 
il  n'y  a fcr.s  ny  membre  qu'on  ne  vous  fncafle.  Le 
coeur  vous  l'erre  de  pitié  d’ouir  les  plaintes  des 
amis  , 8c  de  def.  i;  a l’advanture,  d'cüir  d'autres 
plaintes  feintes  & mafquécs-  Qui  a toufiouts  eu 
!c  gniill  rendre,  . iT.ib.y , il  l'a  encore  'plus.  1! 
luy  faut,  eu  une  fi  grande  neceflité,  une  main 
doues  & accommodée  à foi  fentiment , pour  !e 
gratter  jullemer.t  où  il  luy  cuit  , ou  qu'on  ne  le 
gratte  point  du  tout.  Si  nous  avons  befoin  de 
luge  femme  à nous  mettre  au  monde,  rom  avons 
bien  befoin  d’un  homme  e core  plus  faits  à nous 
en  tuer,  ici,  & amy , le  faudrait-il  acheter  bien 
chèrement  pour  le  iVrvice  d'une  telle  occafion, 
( Ejfais  de  MOHiAiom  ). 

UTILITÉ.  Caton,  qui  droit  à-peu-près  de 
même  âge  que  le  premier  africain  , rapporte  que 
ce  grand  homme  difeit  fouvent , « que  jamais  il 
» n 'droit  moins  oilif  rue  lorfqu’il  n'  i .oit  pas  d’af- 
» faites  , ni  moins  feu!  que  lorfqu’il  n’étoit  avec 
„ ptrfonne  ».  Ces  mot,  font  plains  de  fens  , 
Sr.  .lignes  d'un  fage  & d’un  héros  qui  met  font 
loiCr  à profit , qui  fe  trouve  lui  même  lorfqu'il 
n'a  pas  d'autre  compagnie  , qui  fait  fc  palTcr  des 
autres  hommes  , & remplir  tous  fes  memens.  Ainfi 
le  repos  & la  folitude  , qui  nous  jetent  prefquc 
tous  ‘dars  l'rngourd.fitment , & femblcnt  diflou* 
dre  les  facultés  de  notre  ame  , fortifiaient  fa 
fcicrce  & (a  rendaient  plus  agilfante.  Je  voudrais. 
mériter  le  même  t oge  mais  f:  cet  avantage  cil 
au-dedus  de  tous  mes  efforts  , j'ai  au  moins  celui 
de  le  délirer  ; ma  firnasion  en  aurait  befoin.  Car , 
arraché  rie  1 admit»! dation  des  affaires  par  les  ié- 
ditieux  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  patrie  , 
réduit  à ne  p us  paroitic  , ri  dans  le  fénat  , ni 
dans  le  barreau , ie  ne  furi  plus  qu'un  homme 
privé  : aufii  je  m'éloigne  sic  la  ville  U plus  qu'il 
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th’eft  poffible;  je  me  confine  dans  !cs  champs,  où 
je  ù.ii  fuuvent  livre  à moi-même. 

Mais  n on  tcpos  n’cfl  pas  crmpar^ble  à celui 
du  gtjn.l  africain  : ma  rrtrare  eli  bien  o.fFérente 
de  la  tienne.  Ocrait  lui  qui  renonçoir  pour  quel- 
ques jours  aux  affaiies  publiques)  il  lailfoit  aller 
les  unes  rie  l’état  ) Sr  le  dérobant  à la  foule  im- 
portune, il  venoit  refpirer  dans  la  folitude  , & 
cub  ier  Us  fatigues  de  la  mer  orageufe  du  grand 
monde.  Mais  ce  n'eft  pas  moi  qui  cherche  le 
n pms  : fi  je  ri'jgis  pas  , c’eit  que  )e  fuis  inutile. 
Car  à quoi  pourrais- je  être  bon  , à prélent  qu’il 
n'y  a plus  ni  fénat,  ni  jullice  , ni  barreau  ? 

Audi  mon  parti  eft  pris.  Après  avoir  attiré  tous 
les  regards  de  mes  concitoyens , je  renonce  à 
l'cclat  du  grand  jour  , je.fuis  ia  lunfère  , je  cher- 
che l'obfcurité,  pour  ne  pas  voir  les  flots  des  mé- 
dians qui  inondent  la  vil  le  de  Rome.  Mais  le  fage 
veut  que  non-feulement  on  choüilfeemre  les  maux 
les  plus  fupportables,  mais  encore  qu’on  tâche 
d’en  tirer  quelque  parti  8c  d'y  trouver  un  bien. 
Le  malheur  des  temps  na’a  condamné  à ure  re- 
traite involontaire.  Mon  repos  n’ett  pas  celui  d'un 
homme  à qui  la  patrie  a dû  une  fois  ie  lien  : mais 
suffi  ce  n’eft  pas  une  molle  inaüion , ni  la  vie 
d’un  homme  qui  ne  fait  que  végéter. 

Cependant  Scipion  , dans  ia  retraite  , eft  bien 
p’us  grand-homme  que  moi  ) il  n’a  point  écrit  , 
tl  n’s  laiflTé  aucune  trace  de  fon  iorfir , aucun  mo- 
nument de  fa  folitude.  La  raifon  en  eft  claire,  c’eft 
qu’il  y réfléchilloit , qu’tl  médirait  , qu’il  com- 
binoit  fans  celfe  , 8c  fes  penfées  étoient  pour  lui 
lin  exercice  toujours  animé , 8c  une  compagnie 
toujours  fidellc.  Pour  moi  qui  n'ai  point  allée  de 
force  pour  vaincre  les  ennuis  de  la  folitude , en 
ne  faifant  que  penfer , je  me  luis  tourne  du  côté 
de  la  ccmpofition  , & j'en  ai  fart  mon  occupation 
principale.  Aulft , dans  le  peu  de  temps  qu’il  y a 
que  la  république  a été  malheureufcmcr.t  renver- 
fée  , il  clt  plis  forti  d’ouvrages  de  nia  plume  que 
je  n'en  avois  fait  dans  pluficurs  années , durant 
qu’elle  fubfiftort. 

De  toutes  les  parties  de  la  philofophie,  qui 
font  comme  autant  de  champs  fertiles  8c  peuplés 
d’habiles  cultivateurs , la  plus  riche  eft  , fans  con- 
tredit , celle  dan  "laquelle  il  s'agit  de  ces  devoirs 
c ffentiels  qui  apprennent  à I homme  à être  invaria- 
ble dans  fes  prmeipts , Sc  à fuivre  conftamnaent 
lu  route  de  l'honneur  Sc  de  la  verlu.  C’eft  fans 
doute  fur  cette  matière  qii'infille  prtncipalement 
notre  ami  Cratippe  > mais  ce  ii'cll  pas  encore  allez  : 
je  voudrais  que  tour  ce  qui  vous  environne  fe 
joignît  à lui , 8c  , s'il  étoit  poffible,  que  votre 
oreille  n’entendit  jamais  autre  chofe. 

C’eft  ainfi  que  doivent  commencer  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  avec  honneur  dans  le  monde. 
Si  c’eft  une  obligation  pour  vous  peut  être  plus 
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que  pour  peifonne.  Le  public  attend  du  fils  ee 
qu’il  a vu  dans  le  père,  les  mêmes  talens , les 
mêmes  honneurs , 8c  peut-être  la  même  réputa- 
tion. D'ailleurs  ,-fungcz  a quoi  vous  engage  la 
célébrité  d’AthèniS  8C  «le  Cratipne  : vous  ères 
al.é  dans  cette  école  pour  faire,  fi  je  puis  parle» 
airfi  , emplette  de  figcffe  : fi  vous  reveniez  les 
nu-ns  vuides , vous  feriez  rougir  votre  maître  Sc 
la  ville  de  Minerve,  Sc  vous  feriez  déshonoré. 
Recueillez  donc  toutes  les  forces  de  votre  arr.c  : fi 
vous  concevez  combien  le  travail  eft  au-deflus 
de  la  molle  volupté,  vous  ne  ferez  pas  effrayé 
des  efforts  qu'il  faut  faire  pour  apprendre  : faitts- 
les  donc  , qu’on  ne  puilfe  pas  vous  reprocher 
qu’avant  un  pere  qui  a tout  fait  pour  votre  inf“- 
truétion  , venrs  fcul  vous  êtes  refufe  à vous-même. 
Mari  je  vous  ai  déjà  d.t  toutes  ces  chofcs.  Je  vous 
ai  fouvent  écrit  pour  vous  exhorter.  Revenons 
maintenant  su  dernier  point  de  notre  divifion. 

Panétius,  qrri  a le  mieux  traité  cette  queftien  , 
8:  dont  j’ai  adopté  les  principes , en  y menant 
cependant  les  correftifs  que  j’ai  cru  ncceflaires  , 
propofe  d’abord  les  trois  cas  dans  lefquels  on  dé- 
libère fur  le  devoir  i le  premier , loifqu’on  doute 
fi  la  chofe  eft  honnête  ; ie  fécond , lorfqu’on  exa- 
mine fi  elle  eft  utile  j le  troifiemc  , lorfqu’il  s’agit 
de  réfoudre  la  difficulté  qui  fe  préfentc  , fuppofé 
que  ce  qui  paraît  honnête  ne  puiffe  pas  com  patir 
avec  ce  que  nous  croyons  utile.  Après  cette  ex- 
position préliminaire  , il  entre  en  matière , Sc 
dilcute  les  deux  premiers  points  dans  trois  livre?  : 
il  promet  enfuite  d’éclaircir  le  troificme  j mais  il 
n’a  pas  accompli  fa  promeffe. 

J’en  fuis  étonne  , car  Poffidonius  fon  dilciple 
nous  apprend  qu’il  vécut  trente-trois  ans  après 
avoir  publié  ces  trois  premiers  livres.  Je  he  fuis 
pas  moins  furpris  que  Poffidonius  n'ait  fait  qu’ef- 
fleurer cette  matière , puifqu’il  avoue  lui-même 
qu’i!  n'y  en  a point  de  plus  importante  dans  toute 
la  philofophie. 

Je  penfe  bien  différemment  de  ceux  qui  difent 
que  cette  troifième  patrie  n’eft  jamais  entrée  dans 
le  plan  de  Panétius  } qu’il  n’a  pas  cru  devoir  en 
parler,  parce  qu’il  ne  poifvoit  y avoir  de  chofe 
utile  qui  fût  dire&ement  oppofee  à l’honr.êlcté. 
De  favoir  fi  effeétiveincnt  il  falloir  agiter  cetre 
queftion  , ou  n’en  rien  dire  abfolument , cVfl  fur 
quoi  on  peut  raifenner  peur  Sc  contre  : mais  que 
Panétius  fe  foit  propofe  de  la  traiter  , St  qu'il  ait 
négligé  de  le  faire  , c’eft  une  chofe  ineontelrable  : 
Car  quand  des  trois  points  d’une  divifion , on  eu  a 
traité  deux , il  en  refte  un  troifième  à difeuter. 
Dêiil'eurs , Panétius  promet  en  termes  formels  de 
le  développer. 

Ces  preuves  font  confirmées  par  le  témoignage 
même  de  Poffidonius , qui  dit,  dans  une  de  les 
lettres , que  Publius-Kucilius  Rutus , qui  av<>  « 
etc  , auili  que  lui , dilciple  de  Panétius , d. fiait 
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fbuvcnt  qu'il  en  étoit  de  cet  cTîe'ledt  maître  , 
«omme  d'Appel'es  : que  comme  aucun  peintre 
n’avoir  voulu  achever  la  Venus  de  celui-ci , parce 
qu'on  ne  pouvoir  tfpérer  de  faire  le  refie  du  corps 
comme  Appelles  avoit  fait  la  tête  , de  même  ce 
que  nous  avions  de  l’anctius  éioit  fi  paifa-t,  que 
perfonne  n’avoit  ofé  entreprendre  d'ajouter  à fon 
ouvrage  ce  qu'il  fallorc  pour  le  finir. 

Il  ne  peut  donc  relier  aucun  doute  dans  l'efprir, 
touchant  le  dellein  de  l’anétius  ; mais  de  favoir 
s'il  a bien  fait  de  joindre  cette  troilième  partie 
aux  deux  préce’dentes , c'eft  fur  quoi  il  y a beau- 
coup de  choies  à dire.  Car , ou  , comme  difent 
les  ftoïciens  , ce  qui  ell  honnête  ell  la  feule 
chofe  qui  foit  un  bien  ; ou  , comme  «‘ell  l'opinion 
de  vos  péripatcticiens , c’eft  tellement  le  fouverain 
bien  , que  tout  le  relie  doit  à peine  être  Rompre 
pour  quelque  chofe.  De  quelque  côté  que  foien: 
la  raifon  ÿc  la  vérité,  tl  s'ensuivra  toujours  que 
jamais  l'utile  ne  peut  être  oppofé  à l’honnête. 
Auffi  on  dit  que  Socrate  entroit  en  fureur  tomes 
les  fois  qu'il  patloit  de  ceux  qui , pat  une  malheu- 
reufe  fubtilité  , étoieqt  venus  à bout  d;  décom- 
pofer  ce  qui  n'efl  qu’un  même  tout  dans  l’ordre 
de  la  nature  , Sc  d'y  trouver  deux  chofes  diffé- 
rentes. Les  ftoïciens , perfuadés  de  ta  vérité  de 
ce  principe,  ont  tous  dit  que  ce  qui  éroit  hon- 
nête , étoit  néceffairement  utile  , & qu‘|I  ne  pou- 
voit  y avoir  d'utilité  fans  honnêteté. 

Si  on  pouvoit  foupçonner  Panétius  de  penfer 
comme  certains  philofophes,  qui  croient  qu’on  ne 
doit  rechercher  que  ce  qui  flatte  les  Cens  , ou  ce 
qui  empêche  de  fouffrir , & de  dire  comme  eux, 
qu'on  doit  être  vertueux , parce  que  la  vertu  efi 
la  caufe  prochaine  de  coure  utilité , il  pourroit 
pofer  pour  principe  que  l'utile  Se  l’honnête  ne 
ionr  pas  toujours  d'accord  enfemble.  Mais , comme 
il  dit  en  termes  formels  , que  ce  qui  ell  honnête 
(fl  le  feu)  bien,  que  tes  chofes  qui  répugnent  à 
] honnêteté  , n’ont  qu’une  fatiffe  apparence  d'uii- 
lité , qu'elles  n'ajoutent  rien  au  bonheur  de  la  vie, 
qu'on  ne  ptrd  rien  en  les  perdant  ; il  n’y  a pas 
apparence  qu’il  ait  propofé  lerieufement  de  douter 
te  de  délibérer,  lorfqiTil  s’agiroit  de  choifir,  ou 
d:  ce  qui  paroit  utile  , ou  de  ce  qui  eil  honnête. 

Car , quand  les  ftoïciens  difent  eue  de  fuivre  la 
nature  c’efl  le  fouverain  bien  , c’efl , je  crois  , 
comme  s’ils  dilbient  qu'il  faut  toujours  être  d'ac- 
cord avec  la  vertu,  8c  du  relie,  ne  faire  que  ce 
qu’elle  ne  condamne  pas,  dans  les  chofes  même 
que  la  niture  femble  demander  ; ce  qui  a fait  <|ire  à 
piufieurs  qu’on  a eu  tort  d’éiever  cette  queftiog. 
Se  qu'il  aurait  fallu  n’en  jamais  parler. 

Mais  revenons  à l'hornêtfté.  Ce  qui  mérite  ce 
pom , dans  toute  la  rigueur  de  fi  lignification , 

Ce  fe  trouve  que  dans  les  figes  parfaits.  Ceux  dont 
fjgeffc  ne  va  pas  jufqu'j  Ja  peifeftion  , ne  peu- 


vent faire  autre  chofe  que  d’en  approcher,  8} 
d'en  avoir  pour  ainfi  dite  l'ombre. 

Mais  il  ne  s’agit , dans  cet  ouvrage  , que  de* 
devoirs  que  les  ftoïciens  appellent  moyens.  Ils 
font  à la  portée  de  tout  le  monde  : avec  du  bon 
fens  , de  1a  réflexion  Se  de  la  bonne  volonté,  il  eft 
aifé  Je  s’en  faire  une  habitude.  Quant  au  devoir 
que  les  mêmes  philofoph-s  appellent  droit , il  eft 
abColu  i il  u'ell  que  pour  le  fage  , tout  autte  n'f 
fauroit  atteindre. 

Cependant  ces  devoirs  communs  femblent  ren- 
dre une  aâion  parfaire,  lorfqu’ifs  paroiffent  en 
être  la  caufe  8c  le  motif  s le  vulgaire  la  juge  telle: 
il  ne  voit  pas  la  difiance  qiï’il  y a de  la  médio- 
crité à la  perfeflion  , êc  croit  qu’il  n’y  a rien  au- 
delà  du  cercle  étroit  de  fes  connoiffances.  L’igso- 
rance  admire  tous  les  jours  , dans  les  ouvrages  de 
goût  , des  chofes  plus  dignes  de  critique  que  de 
louange  : l'erreur  vient  de  ce  qu’il  y a dans  le  tout 
quelque  chofe  de  bon , qui  fait  illufion  à des  yeux 
groflîers , incapables  de  diflinguet  les  objets  3c 
de  voir  les  défauts  cachés.  Mais  qu'on  leur  fafle 
appercevoir  ce  qu’ils  n’avoient  pas  apperçu  , ils 
réforment  aufii-tôt  leur  jugement. 

Les  devoirs  dont  je  veux  parler  font  donc  de* 
devoirs  ordinaires , des  devoirs  de  la  fécondé 
claffe  ; ils  ne  font  pas  réfervés  aux  fages , ils  font 
faits  pour  tous  les  hommes.  Si  nous  avons  en 
nous  memes  le  germe  de  la  verni  , nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  les  aimer.  Je  laiffe  J l'écart 
le  devoir  parfait;  il  ell  au-deffus  de  la  foibleffe 
humaine.  On  vante  le  courage  des  Décius,  des 
Scipions  ; la  juftice  de  F«bncius  Se  d’Arillide  : 
mais  ils  n’étoiem  ni  juilcs  ni  courageux  , comme 
il  appartient  aux  fages  de  l'être.  L'homme  fage  , 
pris  dans  le  fens  des  philofophes  , n'a  jamais  etc 
8c  ne  peut  être.  Ceci  eft  vrai , i l'égard  meme 
de  ceux  qui  ont  eu  ce  titre  par  excellence  , tels 
que  font  Caton  , Lélius  & les  fept  hommes  que  la 
Grèce  vante.  En  rcmpliffant  tous  les  devoirs 
moyens  , ils  prenoient , fi  on  peut  parler  ainfi  , le 
caraftère  extérieur  de  la  fageffe  : voilà  tout  cq 
qu’on  en  peut  dire. 

L’utilité  qui  répugne  à l'honnête  abfolu  , doit 
donc  être  rejetée  : de  même  U n'eft  pas  permis 
de  mettre  les  chofes  d'intérêt  en  compromis  avec 
l’honnête  commun,  dont  l'homme  eft  capable, 

8t  qui  règle  la  conduite  de  tous  ceux  qui  veulent 
avoir  1»  réputation  de  gens  de  bien.  Nous  devons 
remplir  ce  devoir  , comme  le  fage  doit  remplir  le 
fien,  puifqu'il  ne  furpaffe  ni  nos  forces  ni  nos 
lumières.  C'eft  le  feul  8c  unique  moyen  de  pouvoir 
juger  nous-mêmes  fi  nous  avons  fait  quelques  pro- 
grès dans  la  fageffe.  C'eft  ainfi  que  fe  conduifent 
tous  ceux  que  nous  appelions  hommes  de  probité, 

8c  qui  ont  mérité  ce  titre  en  ne  négligeant  rien  d$ 
çe  que  1$  devoir  prefcfit, 
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Ceux  qui  portant  partout  un  efprit  tic  calcul , 
n'cltimcm  It-  choies  que  par  le  profit  lordide  qu'ils 
peuvent  eu  r-  tirer  , font  1er  lents  qui  mettent  tires 
la  balance  et:  qui  eft  honnête  avec  ce  qui  leui  pa- 
toit  utile  : l’homme  de  bien  n’en  a pas  même  la 
penf.e.  C’iti  ce  qui  me  frit  croire  que  lirfquc 
Pinétius  a dit  que  les  hommes  frifoienr  la  compa- 
raifon  de  ces  deux  objets  & qu’ils  fufpendoicnt 
leur  choix  , il  a youlu  laite  attendre  que  c’éroit, 
non  pas  leur  devoir , niais  leur  ufage.  En  effet , 
bien  loin  qu’il  fou  peimis  de  donner  la  préfé- 
rence à cette  f-ufTc  utilité , l’mct  rtitude  même 
eft  un  crime  Si  une  honte. 

Quelle  eft  donc  la  ctrcouftjnce  dans  laquelle  il 
eft  permis  de  douter  ? C’cli,  je  crois  , lorfqu'on 
ne  voit  pas  bien  quel  eft  le  vrai  caraâère  de  la 
chofe  dont  il  s'agit. 

Car  il  arrive  fouvent  que  ce  qui  paroît  honteux 
au  premier  alpeét  , ne  l’eli  pas  réellement  Empo- 
tons une  qutltion  générale  qui  lerve  d’exemple , Se 
qui  donne  du  jour  à ma  penfée.  Quel  crime  plus 
odieux  que  de  tuer  non-fvulement  un  homme , mais 
Ton  ami  ! Celui  qui  tue  un  tyran  qu’il  aime , & de 
qui  il  eft  aimé  , eft  donc  coupable  ? Non  : le  peu- 
ple romain  , au  contraire , regarde  cette  aâinti 
comme  un  effort  de  vertu-  L’honnête  a donc  cédé 
a l’utile,  ou,  pour  mieux  dire,  la  chofe  cil  de- 
venue honnête,  parce  qu'elle  croit  utile.  Mais  il 
s'agit  d'établir  une  règle , d’après  laquelle  nous 
puilfions  sûrement  juger , fans  craindre  de  nous 
tromper  8e  de  mécrmnoitre  notre  devoir  , fi  ja- 
mais il  arrive  que  nous  ayons  cette  compataifofT 
à faire. 

Cetre  règle  fera  fondée  fur  les  principes  dej 
lloiciens  : nous  fuivons  leur  morale  , 8e  en  voici 
les  raifons.  Les  philofophes  de  l’ancienne  aca- 
démie , 8e  les  difciples  d’Ariftote  , qu’on  ne  dif- 
tinguoit  point  autrefois  des  académiciens , difeni 
qu'il  faut  préférer  l'honnête  à l’utile  ; mais  ceux 
qui  fuuriennent  que  l’un  ell  néceffaircment  l’auirc , 
que  tous  les  deux  forment  un  tour  indivifible  , 
me  paroifTcnt  avoir  des  idées  8e  beaucoup  plus 
nobles  Se  beaucoup  plus  vraies.  Cependant  notre 
académie  nous  lailTe  fa  liberté  de  foutenir  tout  ce 
qui  ndus  par  oit  probable.  Venons  maintenant  à 
cette  régie  que  )’ai  promife. 

« Qu’un  homme  dépouille  nn  autre  homme  , 

» qu’il  fafl'e  (on  profit  du  mal  qu'il  lui  fait , c'efl 
» une  chofe  plus  contraire  il  lanatuiequt  la  mort , 

» la  pauvreté,  la  douleur,  les  maux  ptrfoniels 
» Sc  les  fléaux  «jui  nous  attaquent  au-ilehors.  C’eft 
•>  détruire  la  loi  d’union , c'eft  fapper  les  fonde- 
» mens  de  la  fociété.  En  effet,  ce  litn  facré  , 
» que  la  nature  elle-même  a formé  . eft  nécefLi- 
•>  rement  rompu  , fi  l'intérêt  particulier  autorité 
» l'homme  à s’armer  contre  l'homme  même  ». 

Si  chacun  de  nos  membres , par  un  inflinél 
Eniyclapiin,  Logiijut , Mtlapkyjiquc  & < Murait, 
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particulier , attirait  à foi  la  fnbftanee  de  fonvoifiu , 
pour  avoir  lui  meme  plus  de  finté,  cetre  guette 
mteftme  c .nfumeron  le  corpi . Sclauro  t bicmôc 
détint  : de  même,  fi  rousnoui  raviffons  nurutl- 
lcmciit  nus  avanta j«s  , fi  chaque  homme  cherche 
tous  les  moyens  de  nuire  à un  aotre  homme, 
p -ut  s’agrandir  8c  pour  s’enrichir  lui-même , il 
faut  néceffairemcm  que  tout  perifîc.  Il  ell  per- 
mis , il  ell  même  natu-el  de  vouloir  acquérir  pont 
foi , plutôt  que  pour  un  aune,  ics  ch  jfes  nécef- 
fairr  s.  Mais  que  je  perde  un  homme  pour  m’c'c'  er 
moi  meme,  c’ett  violer  toutes  les  règles  de  L 
natute. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  nature  , je  veux  dire 
le  droit  des  gens , qui  défend  de  nuire  à autrui 
pour  s’accommoder  foi  même  j les  loix  civiles  , 
lut  Icfquelles  ell  fondée  , dans  toutes  les  ville» 
du  monde  , la  communauté  des  citoyens , vien- 
nent à l’appui , 8e  font  la  même  doter. fc.  Leur 
but  cfl  de  maintenir  dans  fon  intégrité  , l'union 
des . fujecs  d'un  même  état  ; elles  annoncent  la 
mort  , l’exi! , les  feis  , ou  des  pe.ncs  pécuniaires 
à quiconque  ofera  y donner  atteinte.  Mais  ce  qui 
exige  fur-tout  qu'on  refpedle  cette  union  , c’eft 
la  natuie  , parce  qu’elle  eft  conforme  à fes  vues 
8c  à fon  efprit,  qui  font,  à proprement  pailer, 
la  loi  divine  8e  la  loi  humaine.  Soumettons-nout- 
y , fi  nous  ne  voulons  renoncer  i être  ce  que  la 
nature  veut  que  nous  foyons  : bien  loin  de  porter 
des  mains  avides  fur  le  bien  d’autiui  , nous  lie 
nous  permettrons  pas  même  un  defir  injulle. 

Il  eft  beaucoup  plus  naturel  d’être  noble  , ma- 
gnanime , affable  , jufle,  généreux  , que  d’être 
riche , de  jouir  des  plaifirs  , 8c  même  de  vivre  : 
car  il  eft  beau  de  méprifer  ces  biens  , 8c  de  les 
facrifier  , lorfque  l’intérêt  public  le  demande,  l’ic 
le  même  principe  , c’cll  une  chofe  moins  contraire 
à la  nature  de  mourir  8c  de  fouffiir  , que  de  sen- 
graiffer  de  rapines. 

Il  y a une  autre  vérité.  Ccd  que  la  narure  nous 
a faits  pour  fuivre  Us  traces  d'Hercule  , dent  la 
poftcritc  reconnoiffante  a fait  un  Dieu  , pour  ten- 
dre une  main  fecourabîe  , s'il  eft  pofftSIe  , à tous 
les  homm:s,  plutôt  que  pour  vivre  éloignés  d’eux, 
affranchis  de  toute  inquiétude,  ne  manqumt  de 
rien  , & jouiffant  des  avant  g, s du  corps  & de 
tous  les  plaifirs  des  feus.  C’cll  a'nfi  que  penfe  tout 
homme  qui  a l’efprit  juftt  3c  l’sme  élevée.  Il  ell 
donc  vrai  que  , quand  on  écoute  la  voix  de  la 
nature,  on  ne  fait  de  mal  i perfonne. 

Enfin  , un  homme  qui  cherche  fon  avantage 
aux  dépens  d’uD  autre  homme , 8c  par  le  mal  qu  il 
lui  fait , ou  croit  ne  point  agir  confie  l’ordre  de 
Il  nature , ou  penfe  qu  il  vaut  mieux  éviter  la 
mort,  la  pauvreré  , la  douleur  , la  petie  de  fes 
enfans  , de  fes  proches  , de  fes  amis,  que  de  ref- 
peéler  le  droit  de  fon  fcmblablc  8c  de  s’abllcnir 
de  lui  faite  tort}  s'il  ne  comprend  pas  que  c'cll 
Tomt  iy.  P p 


4 


1 


Digitized  by  Google 


1 


apff  U T I 


U T I 


violer  U loi  naturelle , il  n'y  a tien  à lui  dire  : que 
fersiroit  de  difputer  avec  celui  qui  a dépouillé 
l'homme  de  ce  qui  le  fait  homme  ? Si , au  con- 
traire , il  convient  que  c'ell  un  mal , mais  moindre 
que  la  mort  , la  pauvreté , la  douleur , il  a tort 
de  croire  qu'un  vice  qui  n’eft  que  dans  la  fortune 
ou  dans  le  corps  . cil  plus  grand  que  les  vices  de 
l'ame. 

Il  faut  donc  reconnoître  & convenir  que  l'uil- 
lit:  particulière ell  dans  V utilité  générale,  comme 
la  partie  dans  le  tout  i & que  c'tll  détruite  l'unité, 
que  de  vouloir  tirer  tout  à foi.  La  preuve  de  cette 
vérité  eft  au  fond  de  notre  cœui  ; la  natutc  nous 
fait  entendre  fa  voix , Se  nous  dit  que  l'homme 
doit  defirer  le  bien  de  tout  ce  qui  ell  homme , 
pat  J*  feule  raifon  que  c'cll  un  homme.  Or , c'ell 
nous  dire  que  les  intéièts  de  tous  ne  font  qu'un 
feul  intéict.  Cel3pofé  , il  y a une  loi  que  la  nature 
a faite  , qui  eft  la  même  pour  tous  les  hommes , 
qui  les  lie  tous  enfunblc , 8e  ramène  chaque  uti- 
lité part  eu  ivre  à un  point  central , où  toutes  font 
confondues-  Si  ce  principe  ell  vrai,  la  même  loi 
nous  défend  de  nuire  à perfonne.  Or  il  ell  incon- 
tellable  : donc  la  confcquencc  ell  également  cer- 
taine. 

Il  ell  abfurde  de  dire  qu'on  ne  voudroit  pas 
faire  fon  profit  aux  dépens  de  fon  pere  ou  de 
ion  IV.  IC  -,  mais  qu'l  l’égard  des  autres  hommes , 
ce  n’cll  plus  la  même  chofe  t c’cll  parler  en  homme 
qui  ignore  le  droit  commun  & la  loi  de  fociété 
établie  pour  Vutiliré  de  chacun  des  membres  qui 
la  com.'ofcnr  : c’ell  vouloir  mettre  en  pièces  le 
coips  civil.  D’autres  dilent  qu’on  doit , à la  vé- 
rité , rcfpeâcr  l’intérêt  de  fon  concitoyen  ; mais 
que  ce  devoir  n’oblige  pas  , quand  i!  s’agit  d’un 
étranger.  Leur  opinion  n’ell  pas  moins  dangeretife  j 
ils  attaquent  la  fociété  univerfcllc , qui  ne  peut 
cciTcr  d'être  , qu’elle  ne  fa  Ile  évanouir  avec  elle 
la  bienfaisance  , la  gcnérolité  , la  bonté , la  juf- 
ttcc , vertus  célelles , dont  on  ne  peut  couper  la 
racine , fans  fc  déclarer  ennemi  de  la  Divinité 
même-  Ce  lien  général  qu'ils  veulent  rompre  , ell 
l’ouvtage  des  dieux,  8 1 fa  plus  grande^ force  eft 
dans  cette  petfualion  où  nous  devons  être  , que 
l’homme  dépouillant  l’homme  pour  fe  revêtir  foi- 
même  , ell  quelque  chofe  de  plus  contraire  à la 
natuic  que  toutes  les  affliûions  extérieures  , que 
tous  les  maux  du  corps  , que  tes  défauts  même  de 
l'cfprit , pourvu  ou’ils  ne  foient  pas  oppofés  à la 
juftice;  car  c'ell  la  vertu  par  excellence,  8c  la 
reine  de  toutes  les  vertus. 

Mais  , quoi  ! dira  - t-on  , un  fage  ne  pourra  pas 
en’ever  une  légèic  nourriture  dont  il  a fie  foin , 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  , à un  h imme  abfo- 
fumert  mutile  dans  le  monde  ? Non  , fans  doute  : 
car  il  importe  moins  de  vivre , que  de  penfer  que 
l'intérêt  propre  n’autorife  point  à nuire.  Mais  fi 
bu bornai:  de  bien , près  de  périr  de  froid , peut  , 


enlever  l’habit  du  barbare  Phalaris , ne  lui  eft-M 
pas  permis  de  le  faire? 

Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  j ces  objîûions. 

Si  vous  air, .chez  à un  homme  inutile  quelque 
choie  de  ce  qui  lui  appartient  , pour  vous  en 
fervir  vous-même  , vous  pécher,  contre  la  loi  de 
l'humanirc  8c  la  jullice  naturelle  ; mais  fi  votre 
vie  importe  à la  république , 8c  que  vous  uficz 
de  ce  moyen  pour  la  confervcrp  vous  n’êtes  pas 
coupable.  Hors  cette  feule  Sc  unique  circonllance , 
il  faut  fouffrir  fa  mhére  plutôt  que  de  la  foula- 
ger , en  dérobant  à un  autre  homme  une  partie 
de  ce  qui  fait  fon  aifance.  La  rapine  8c  les  in- 
juries delirs  font  donc  , je  le  répète  , des  chofes 
plus  contraires  i la  nature  que  la  maladie  , la  pau- 
vreté 8c  tous  les  maux  imaginables. 

Ce  n’eft  pas  tout  : on  viole  la  loi  naturelle  , 
auand  on  abandonne  U caufc  commune  j car  on 
devient  injulic.  La  loi  naturelle,  dont  l’objet  cf- 
fentiel  ell  Yutiiité  des  hommes , permet  donc  au 
citoyen  vertueux  , agiffant , utile  , de  prendre  fur  , 

le  citoyen  oifeux , qui  ne  fett  qu’à  faire  nombre 
dans  l’état , les  chofes  néceflaires  pour  fe  confer- 
ver  ; car  fa  perte  (croit  un  malheur  public  : mais 
qu'il  n’abufe  pas  de  ce  droit  pour  s'enorgueillir  lui- 
même  8c  pour  maltraiter  les  autres.  Il  ne  fait  que 
fon  devoir  quand  il  travaille  pour  la  fociété  , qui 
eft  le  but  de  mon  ouvrage  , fie  que  je  fais  venir 
par- tout. 

Quant  à Phalaris  , il  eft  atfe  de  voir  ce  qu’on 
doit  penfer.  Nous  n'avons  aucune  fociété  avec  Us 
tyrans  : an  contraire,  il  y a une  oppoficion  abfolue 
entr’eux  & nous  : ce  n’eft  point  agir  contre  la  na- 
ture que  de  dépouiller  celui  qu’il  eft  glorieux  de 
tuer  : or  c’ell  un  devoir  d’exterminer  cette  efpèce 
dangereufe,  qui  eft  ennemie  de  l’humanité.  On 
coupe  un  membre , lorfque  le  fang  celle  d’y  cir- 
culer 8c  d’y  porter  les  efprits  de  vie , parce  qu’il 
nuit  à toute  la  machine  : il  faut  de  même  retran- 
cher du  corps  de  la  fociété , ces  monllrcs  farou- 
ches , revêtus  d'une  forme  humaine.  Voilà  à-peu- 
près  routes  les  queftions  qu’on  peut  faire , rela- 
tivement au  temps  & aux  circonllances. 

r 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  ce  qu'auroit  dit  i 

Panctius,  fi  quelque  circonllance  ou  d'autres  oc- 
cupations ne  l'euliènt  détourne  de  fon  objet)  voilà 
les  queftions  qu’on  peut  faire.  J'y  ai  déjà  répondu 
dans  les  deux  livres  prccédens  : à l’aide  de»  prin- 
cipes que  j'y  ai  établis , il  ell  aifé  de  connnitre 
quelle  eft  la  chofe  que  fa  turpitude  doit  nous  faire 
rejeter  , quelle  eft  celle  qu’on  peut  fe  permettre, 
paice  qu’à  raifon  de  la  neeelfite,  elle  n’eft  plus 
un  mal.  i 

Mais  puifquc  je  conduis  mon  ouvrage  pourainfi 
dire  jufqu’à  fon  faîte,  je  crois  qu'il  eft  bon  , afin 
d’éviter  les  longueurs , de  procéder  comme  les 
géomètres  , qui  ne  l’amufent  pas  à prouver  tout , 
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fcilis  qu:  , pour  rendre  plut  faciles  les  démonftra- 
tions  qu'ils  veulent  faire , état  liilent  certains  prin- 
« cipes  dont  ils  demandent  qu'on  reconnoiffe  avec 

eux  la  certitude.  Opérons  de  même , mon  fils , 
& convenez  avec  moi , fi  vous  le  pouvez  , qu'il  n’y 
a que  ce  qui  efl  honnête  qui  doive  être  recherché 
pour  foi-même.  Mais  fi  , prévenu  pour  I opinion 
de  Cratippe , vous  ne  pouvez  m'accorder  ce 
point,  vous  conviendrez  au  moins  de  celui-ci: 
à favoir  que  c'cft  la  prtmic  c de  toutes  les  choies 
qu'on  doit  rechercher  pour  elles  mêmes.  L’un  ou 
1 autre  me  fuffic  : on  peu?  fuutanir  la  fécondé  pro- 
pofition,  on  peur  encore  mieux  foutenir  la  pre- 
mière i toute  u'a  ni  vérité  ni  vraifemblance. 

Et  premièrement,  ce  qui  fait  pour  Panctius, 
c’ell  qu'il  ne  dit  pas  que  l'utile  peut  ne  pas  s'ac- 
corder avec  i'honnêre , l'erreur  auroit  été  grof- 
ficre,  mais  ce  qui  parole  utile.  U die,  au  contraire, 
en  plus  d'un  endroit , qu'il  n'v  a rien  d’utile  qui 
ne  foit  aufli  honnête  , rien  d'honnête  qui  ne  foit 
utile.  Se  que  ceux  qui  ont  préfentc  les  premiers  ces 
deux  objets  comme  féparables  l’un  de  l’autre , ont 
fait  le  plus  grand  mal  qu'on  puiffe  faire  à la  fo- 
ciété.  Ainfi  ce  n’eft  pas  pour  nous  autorifer  à pré- 
férer les  chofes  utiles  aux  chofes  honnêtes , qu'il 
examine  l'oppofition  qu'on  croit  voir  entre  l'hon- 
nêteté 8e  YiuUiti , quoique,  dans  le  vrai,  il  n'y 
en  ait  aucune  s mais  il  a voulu  nous  apprendre  à 
juger  fainement , s'il  arrive  que  nous  Payons  dans 
la  néceflité  d’examiner  fi  les  deux  qualités  peu 
vent  fe  trouver  dans  le  même  objet.  Je  vais  donc 
finir  fon  ouvrage , puifqu'il  ne  i'a  pas  fini  lui- 
même.  Pour  cer  effet,  il  faut  maintenant  que  je 
marche  fans  guide , 8e  que  je  bâtiffe , comme 
on  dit , fur  mon  propre  fonas  : car  de  tout  ce 
qu'on  a fait  fur  ce  fujet,  depuis  Panctius,  fine 
m’eft  rien  tombé  entre  ica  mains  dont  j'aie  été 
content. 

La  moindre  apparence  d'utilité  nous  émeut  & 
nous  tranfporte  ; c'cft  un  effet  naturel.  Mais  fi  , 
après  avoir  réfléchi  ■ nous  voyons  qu’il  y a de  la 
honte  attachée  Ma  chsfe  qui  paroît  utile,  il  faut, 
je  ne  dis  pas  renoncer  i l'utilité , mais  comprendre 
cu’il  ne  peut  y en  avoir  aucune  dans  ce  qui  elt 
honteux.  Il  eft  impoflîble  que  ce  foit  autrement, 
puifque,  d'un  côté  , la  nature  abhorre  tout  ce 
qui  eft  turpitude  i qu'elle  n'avoue,  qu'elle  ne  veut 
dans  l'homme  que  la  droiture,  la  bienféance  , & 
une  conduite  toujours  égale , toujours  fourenue  j 
& que,  de  l'autre,  une  chofe  utile  eft  toujours 
naturelle.  D'ailleurs,  fi  nous  Tommes  nés  pour  l'hon- 
nêteté , ou  c'cft  à elle  feule  que  nous  devons  ten- 
dre, comme  penfe  Zenon  , ou  du  moins , comme 
dit  Ariftote . nous  devons  l’eftimer  infiniment  plus 
que  tout  le  relia.  Il  s'enfuit  donc  que  c'cft  ou  l'u- 
nique bien,  ou  ie  plus  grand  de  tous  les  biens  : 
or  tout  ce  qui  eft  un  bien  eft  certainement  utile  : 
donc  tout  ce  qui  ell  honnête  efl  utile. 
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Mais,  parune  erreur  qui  eft  la  fuite  ord'na'red:  la 
dépravation  des  mœurs , tous  ceux  qui  ne  prennent 
pas  la  probité' pour  règle  de  leur  conduite,  ci  oient 
que  ce  qui  leur  paroit  utile  i’cft  cfleâii  emenr , 
quoique  la  chofe  ne  foit  pas  honnête , parce  qu'ds 
mettent  une  différence  réelle  entre  l'un  & l’autre. 
Les  empoifonnenuns , les  affjffmats,  les  tefta- 
mens  fuppofés,  la  ruine  & la  défolation  des  ci- 
toyens S:  des  alliés , l'agrandilfement  démefurc 
de  certaines  familles,  &,  pour  finir  enfin  par  ne 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  criminel , l'ambition 
d'être  le  maître  8c  de  régner  en  fouverain  dans 
une  ville  libre  , font  les  confcqitenccs  de  ce  per- 
nicieux principe.  La  raifon  fedulte  ne  voir  que 
l'intérêt  fordide  qui  fe  préfente  , fans  apperce- 
voir  , je  ne  dis  pas  la  punition  portée  par  les  lo  x , 
parce  que  les  coupables  trouvent  fouvent  le  moyen 
de  les  éluder  ou  de  les  faire  taire  , mais  la  honte 
qui  fuit  l'aétion , 8c  qui  eft  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  peines. 

Il  faut  donc  lancer  l’anithême  fut  tous  ceux 
qui , voyant  l'honnêteté  d'un  côté  8c  le  crime  de 
l'autre , tardent  encore  à fe  réfoudre  : ils  font  en 
effet  ennemis  des  dieux  8c  des  hommes.  Quoi- 
qu'ils ne  fe  fnienc  pas  déterminés  à faire  le  mal  , 
ils  font  coupables  Ucvlors  qu’ils  ont  balancé.  Puif- 
que I incertitude  eft  un  ctime  , il  ne  faut  donc  pas 
s’y  atrèrer.  Que  l'cfpcrance  de  cacher  une  mau- 
vaile  aéhon  , ne  nous  rende  jamais  moins  prompts 
à en  rejeter  la  penfée.  Pour  peu  que  nous  ayons 
fait  de  progrès  dans  la  pltilofophie  , elle  doit  nous 
avoir  appris  que  , quand  même  nous  ferions  af- 
furês  de  nous  déruber  aux  regards  des  hommes  8e 
des  dieux , nous  ne  devrions  jamais  nous  per- 
mettre ni  injuftice  , ni  avarice,  ni  dcbau.he,  ni 
incontinence. 

C'eft  à ce  propos  que  Platon  parle  de  Gygès. 
La  terre , dit  la  fable  , s'étant  entr'ouverte  après 
de  longues  p’uiss , il  defeendit  dans  ce  gouffre, 
où  il  trouva  un  cheval  de  cuivre  , au  côté  duquel 
étoit  une  porte  : l’ayant  ouverte,  il  vit  un  cuivre 
d'une  grandeur  prodigieufe,  qui  avoir  un  a"c.-.u 
au  doigt  ; il  le  lui  ôta  8c  le  mit  au  lien.  (Ce  Gygès 
étoit  berger  du  roi  de  Lydie  ).  1!  rttou  na  dans  la 
compagnie  des  autres  b.rgers.  Là  , lurfqu'rl  re- 
tournoit  le  chaton  de  l’anneau  vers  le  dedans  de 
fa  main , il  voycit  tour , 8c  n'étoit  vu  de  perfor.r.c  ; 
8c  dès  qu'il  l'avoir  remis  en  dehors  , on  le  toyoit 
comme  auparavant.  Par  ce  moyen  il  s inttodiufic 
dans  le  lit  de  la  reir.e,  8c  erfuiie  , affilié  de  cctre 
princeile,  il  tua  1;  roi  foh  maître,  8c  fe  défit  de 
tous  ceux  qu'il  rcdoutoic.  Il  commic^totis  ces 
crirr.es  fans  être  vu  de  perfonne.  Ainfi  , par  la 
vertu  de  cet  anneau,  il  devint  bientôt  roi  de 
Lyd'e.  Mais  qu'on  en  "donne  au  fage  un  tout 
femblable,  il  ne  fe  croira  pas  plus  rutorifé  à faite 
le  mal , que  s'il  ne  l avoir  pas  : il  cherche  à bien 
faite  , & non  pas  à fe  cacher. 
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Quelque*  phi'ofophes,  plus  fimples  que  ma!  j 
intentionnés,  duert  que  ce  n'eft  qu'une  fable  ; ■ 
comme  fi  Piicuil  avoit  voulu  prouver  que  la  chofe  I 
fût  vraie  ou  qu'elle  fût  poflible.  C'cl!  une  ailé-  ! 
goric  8c  une  façon  ingérueule  de  leur  demander  11  { 
vous  pouviez  latisfairs  votre  cupidité  , votre  am-  j 
bicioo , vos  laies  délits , fans  qu'on  pût  jamais  ni 
le  fivoir,  ni  le  foupçor.ner  , fans  que  l'oeil  même 
des  dieux  pût  jamais  percer  le  v.  ile  qui  couvriroi* 
votie  atticn , que  I criez-vous  5 Ils  d.fem  que  ce’a 
ne  le  p ut  pas  : la  chofe  cependant  elt  moins  im- 
pollible  qu  i s ne  penfent.  Mais  je  leur  demande 
toujours  : li  vous  le  pouviez , eue  tenez  vous  .* 
Ccd  pitié  que  de  les  entendre.  Ils  en  reviennent 
totijt  urs  à dire  que  cela  ne  fe  p.  ut  pas  i ils  n'co 
favtnt  pas  dav  image  ; Üs  n’ei  tendent  pas  la  quef- 
tion  qii  on  leur  fait.  Quand  on  leu~  deinande  ce 
qu'ils  ferment  s'ils  pouvoient  fe  cacher,  on  ne 
leur  demande  pas  s il  ell  poflible  qu'ils  fe  Ca- 
chent. C'eil  un  piege  adto  t qu'on  leur  tend;  on 
veut  les  mettre  au  pied  du  mur , & les  forcer , 
nu  d'avouer  qu'ils  feroient  le  mal  s'ils  éto  eut  af- 
finés de  l'i  npunilé  , St  en  cela  , de  confeffer  qu'ils 
font  criminels  dans  le  cœur , ou  de  dire  avec  nous 
qui!  faut  éviter  tout  te  qui  ell  honteux.  Mais 
reprenons  notre  propos. 

>1  fe  trouve  tous  les  jours  des  affaires  qui , en 
p ck  niant  une  lace  av.ntageufe  , nous  jettent 
«uns  une  forte  de  perplexité  : on  veut  favoir  , je 
ne  dis  pas,  li  à caufe  du  grand  intérêt  qu'en  y 
trouve  , on  peut  renoncer  i l'honnêteté  , cela  feul 
cil  un  crime  i mais  s'il  y a réellement  quelque 
< hole  Je  honte  ux  dans  ce  qui  paroit  utile.  A voir 
Brurus  dépouiller  fon  collègue  du  confu'at  , on 
nourri»  d'abord  l'aceul’er  es  injullice.  Collatinus 
l'avoir  f.  een  lé  dans  tous  les  projets  , & avoir 
réuni  lès  clfoits  avec  les  fi. ns  pour  chalftr  les 
rois  : mais  les  moi  leures  têtes  de  i état  ayant  jufcé 
à propos  d'expuiler  toute  la  famille  du  tyran,  de 
rejet.- r hors  du  lèin  de  la  république  tout  ce  qui 
portoit  fon  nom  , & d'eftacer  juiqu’à  la  trace  de 
lar'UHiu’.é,  Brutus  faifoit  fon  devoir  i 8c  comme 
la  enTe  importoit  au  bien  public  , elle  étnit  tel- 
lemcr.t  honnête  , que  Collatinus  lui-même  devoir 
l'approuver.  Ainfi  l 'avilit  prévalut  à caufe  de 
l'honnêteté,  fans  l quel  e il  auroit  été  inipoffiblc 
que  la  chofe  eût  été  utile. 

A l’égard  île  ce  roi  qui  a bâti  la  ville  de  Rome, 
ee  o’elh  p'us  la  mê  t c chofe  i i!  fut  féduit  par  un 
fantôme  A’ utiiiti.  Croy»nt  qu’il  valoir  mieux  ré- 
prier  fcul  que  de  partager  le  pouvoir  fouverain, 
il  fe  dénude  fou  col  ègue  i il  oublia  , 8c  qu’il  ttoit 
frtre.  8c  qu'il  éioit  homme,  pour  ariiier  à un 
objet  qu'l  cioyoit  utile,  8c  qui  ne  l'étoit  pas: 
m i s il  colora  fon  aâion  du  prétexte  d’avoir  voulu 
vci  ge;  leméprisqu'il  avoir  fait  des  mois  de  Rome  : 
vaine  exeufe  I fiivo'e  raifonl  Sans  prétendre  in- 
fulter  à la  mémoire  ou  de  Romulus  ou  de  Quiri- 
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nus , tomme  on  voudra  l’appeller,  il  fit  un  crime 
en  ruant  fon  frète. 

Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  nos  intérêts, 
ni  céder  aux  autres  ce  qui  elt  nécelfaite  à nous- 
mêmes  : chacun  doit  travailler  pour  foi , mais  non 
pas  aux  dépens  d'autrui.  Entre  plufieurs  ingé- 
i meufes  peufecs  de  Chryfippe , on  admire  parti- 
culièicment celle-ci.  Un  homme,  dit-il  ,qui  court 
dans  la  cariiête , doit  faire  tous  fes  elfoits  pour 
- remporter  te  pria  ; mais  il  ne  peut  ni  fane  tomber  , 

! ni  écarter  avec  la  main  celui  qui  court  à fon  côté. 

. Il  en  ell  de  même  dans  la  carrière  de  la  vie  : nous 
pouvons  acq<  trir  , la  jullice  le  permet  ; mais  elle 
nous  défend  d'ufurper. 

Comme  le  devoir  de  l'amitié  confilte  , 8c  à ne 
rien  refufir  de  ce  qu'un  ami  peut  demander  hon- 
nêtement , 8c  à ne  tien  accorder  contre  la  jufiiee , 
il  ell  aifé  de  s’y  méprendre  : on  s'y  trompe  tous 
les  jours  : cependant  la  règle  qui  doit  nous  guider 
ell  courte  St  facile.  On  ell  coupable  quand  on 
préfère  à l'amitié  les  richelfes  , les  honneurs  , Us 
voluptés  8l  les  autres  chofcs  qui  paroi  (Tent  utiles  ; 
mais  bn  ne  l'clt  pas  moins  fi  ou  lui  facritie  l’état , 
le  lien  lacré  du  ferment  tu  de  la  probité.  C'eil 
ainfi  que  penfe  l'homme  de  bien } faites- le  juge 
dans  la  caufe  de  fon  ami , il  ne  le  frrvira  pas  au 
préjudice  de  fon  devoir.  Il  dépouille  le  titre  d'ami, 
en  prenant  celui  de  juge.  La  feule  ebofe  qu'il  peut 
fe  permettre,  c'eil  de  fouhaiter  que  le  bon  droit 
foitducôtéde  celui  qu'il  aime  , 8c  de  lui  donner, 
autant  que  les  loix  lui  en  laide»  le  pouvoir  , le 
temps  d'agir  & de  faire  valoir  fes  moyens. 

Lorfqu'il  ell  pièt  à prononcer  la  fentence  , qu'il 
fonge  au  ferment  qu'il  a fait  en  montant  fur  le 
tribunal  ; qu  il  fe  fouvienne  qu'il  porte  au  dedans 
de  lui-même  un  témc'n  qui  voit  tout  ; que  ce 
témoin  ell  Dieu  i c'ell-à-dire  , comme  je  ci  ois  , 
fa  propre  ccnfcicnce  , qui  ell  l’organe  de  la  divi-' 
cité,  8c  le  don  le  plus  divin  qu’elle  ait  pu  faèe  à 
I homme.  Nous  devons  à nos  ancêtres  la  formule 
des  placets  que  nous  préfentons  aux  juges  ; elle 
ell  admirable  : il  feroit  à fquhaiter  que  , dans  la 
pratique , on  ne  la  perdit  pas  de  vue.  Nous  lui 
demandons  et  quil  peut  faire  fans  kUJfcr  fa  jujlice. 
Cette  demande  a rapport  aux  cliofes  que  j'ai  dit , 
qu’un  uge  pouvoit  accorder  à fon  ami.  S’il  nous 
talion  faire  tout  ce  que  veulent  nos  amis  , notre 
liaifon  avec  eux  ne  feroit  plus  une  amitié , mais 
ur.e  dangereufe  faélion. 

Je  parle  des  amitiés  ordinaires  : celle  des  fage* 
ne  doit  pas  nous  faire  craindre  de  pareils  abus. 
On  dit  que  Damon  8c  Phintias,  difciplesde  Py- 
thagore  , étoient  fi  parfaitement  un  s , que  l'un» 
d'eux  ayant  été  condamné  à mort  par  lJenys  le 
tyran  , St  ayant  demandé  quelques  jours  pour 
urtttte  ordre  aux  affaires  de  fa  famille  , 8c  pour 
lui  alfurer  des  proteélrtirs  , l'autre  fe  rendu  fa 
caution , le  foumettant  à mourir  eu  fa  place,  s’il 
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ne  fe  repréfemoit.  Mais  le  condamné  étant  venu 
au  jour  promis  , le  tyran  fut  fi  charmé  de  la  fidé- 
lité de  ! un  8c  de  l'autre  , qu'il  demanda  d’être 
admis  en  tiers  dans  une  amitié  fi  parfaite. 

Il  s'enfuit  donc  que  nous  devons, tout  faire  pour 
nos  amis , torique  1 honnêteté  qu'il  y a a lesfervir, 
n'ell  combattue  que  par  une  idée  d’uf'i'fé;  mais 
que  s’il  s'agit  de  chofos  illicites  , la  religion  8e  la 
canfuence  doivent  tou)ours  l'empoiter.  C'ait  en 
cela  que  cunfille  la  règle  que  nous  cherchons , 
pour  apprendre  à connoitre  nos  devoirs. 

Mais  il  y a les  iniquités  de  l'état  ; une  faufie 
politique  en  elt  la  caufe  : telle  cil  la  ruine  de 
Corinthe,  dont  notre  république  ell  coupable. 
Les  athéniens  furent  encore  plus  cruels , lotlqu'ils 
firent  couper  le  pouce  à tous  les  habitans  de  I ifle 
d'Egiue  , qui  leur  ctoient  redoutables  , parce 
qu'ils  étoient  trop  puifians  fur  mer.  I s crurent  que 
lachife  étoïc  utile  , parce  qu’ils  cia  gnoicnt  pour 
le  l’irée,  dont  ces  dangcieux  infu. aires  étoient 
trop  voifi.is.  Mais  ce  qui  ell  cruel  n'ell  pas  utilc- 
La  nature , qui  cil  notre  guide  , ell  ennemie  de 
la  cruauté. 

Il  y a aufli  de  l'injuftice  à interdire  aux  étran- 
gess  tout  commerce  avec  une  ville  , & la  liberté 
d y faite  leurhabitation.  C'ell  ce  qu'ont  fait  Pennus 
do  tems  de  nos  pères  , 8e  Papius  de  nos  jouis.  Il 
cil  julte  de  diltingner  le  citoyen  de  celui  qui  ne 
l'elt  pas  : c’ell  ce  qui  a e'té  l'objet  d une  loi  portée 
par  deux  des  plus  lages  confuls  que  la  république 
ait  eus,  Cral^|,8e  Scévola.  Mais  une  loi  qui  ban- 
nit les  étrangers  ell  une  loi  baibare  8C  contraiic 
à I humanité.  Faifons  conforter  la  vraie  gloire  à 
tnépiifer  ce  qui  paroît  être  le  bien  public,  lorf- 
qu'rl  n'ell  pas  c .mpatible  avec  l'honnêteté.  Life/, 
notre  hilloire^  8c  particulièrement  la  fccandc 
guerre  puniqi.e  , vous  y trou*erex  mille  exemples 
de  ces  nobles  feminuns.  Apres  la  malheureufe 
journée  île  Cannes  , Rome  montra  plus  de  cou- 
rage que  dans  le  cours  de  Tes  profpéritcs.  Elle 
ne  donna  aucun  ligne  de  découragement  ; elle  ne 
parla  jamais  de  paix.  Tul  eft  l'éclat  de  Phonnê* 
tetc  , qu'il  ccîrpfe  de  fait  difparuitre  toute  faulîe 
lueur  a utilité. 

Les  athéniens,  durant  la  cuerre  des  ptrfes , 
voyant  qu'ils  ne  pouvoijnt  rclîftcr  au  torrent  qui 
ailoit  tout  inonder,  fermèrent  la  rrfolution  de 
dépofer  à Trezenc  leurs  femmes  & leurs  enfans , 
démonter  enluitc  fur  leurs  vameaux  pour  défen- 
dre fur  la  mer  la  liberté  de  la  Grèce.  Un  certain 
Cyrfile  ayant  vou'u  leur  perfuader  de  demeurer 
dans  lvur  ville,  & d‘y  recevrai  Xercès,  fut  auftî- 
tôt  lapidé  par  le  peuple.  Il  croyoit  cependant 
donner  un  confeil  utile  \ mais  il  ne  i’etoit  pas , 
puifqu  il  n'étoit  pas  honnête. 

Après  que  cette  guerre  eut  été  glorieufement 
terminée  , ThétniilocU  revint  à Athènes , & dit 
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au  peuple  qu’il  avoir  conçu  un  projet  avantageux 
pour  la  république , mats  qu'il  failoit  que  la  choie 
lût  fouette.  Il  demanda  qu'pu  lui  donnât  quel- 
qu'un à qui  il  pût  le  communiquer.  On  nomma 
Ariltide.  rhémillocie  lui  dit  qu  il  étoit  aife  de 
brûler  la  flotte  des  lacédémoniens  , qui  étoit  en- 
trée dam  le  port  de  Gythée,  8c  pat  ce  moyen  , 
de  mettre  bien  bas  la  puilfance  de  Lacédémone. 
Aiift’de , après  l'avoir  écouté,  reparut  devant 
le  peuple  , qui  latundoic  avec  impatience , 8c  lui 
dit  qu'a  la  vérité  le  projet  étoit  très  utile , mais 
qu’il  n'étoit  pas  honnête.  Les  athéniens  aufli-tôt 
jugèrent  que  puifqu'it  n'étoit  pas  honnête,  il  n'étoit 
pas  utile  i 8c,  de  l'avis  d’Ariltide  , ils  le  rejette- 
rent , lar.s  favoir  en  quoi  il  confidoit.  Ils  firent 
mieux  que  nous , qui  accordons  des  privilèges  aux 
pirates  , 8c  qui  futcliatgeons  nos  alliés. 

I’ofons  donc  pour  principe  , qu'une  chofo  hon- 
teule  n'ell  jamais  utile,  8c  quelle  ne  le  devient 
pas  dans  l'inllant  que  vous  pouvex  en  jouir.  II 
réfulte  de  grands  maux  de  ce  qu’on  penfe  le  con- 
traire. 

Mais  , comme  je  l'ai  déjà  dit,  i!  y a fouvent 
des  cii  confiances  dans  lefquelles  on  peut  examiner 
fi  l'honnête  & l’utile,  qui  fomblerit , au  premier 
afpedt , fe  donner  mutuellement  i'exclufion,  font 
abfolu  nent  incompatibles  , ou  s'ils  peuvent  fe 
concilier.  En  voici  quelques  exemples.  Un  homme 
de  bien  part  d’Alexandtie  8c  va  porter  du  bled  à 
Rhodes;  il  trouve  cette  ifle  dénuée  de  grains,  8t 
par  confequent  cette  dcnice  y eft  extrêmement 
chère  j nuis  il  fait  que  plufieurs  marchands  font 
partis,  comme  lui,  du  port  d'Alerandrie  ; 11  a 
vu  plufieurs  va  id  éaux  charges  de  bled  , prenant 
la  route  de  Rhodes  : doit-il  en  ave  c r les  habi- 
taris , ou  tenir  la  chofe  fecrette  , afin  de  tirer 
meilleur  parti  de  fa  matchandiiè  ? Je  fuppofe  que 
c’ell  un  homme  de  bien  qui  dira  le  fait , s'il  croit 
qu'il  foroit  coupab’e  en  le  laifla-it  ignorer,  mais 
qui  n'ell  pas  certain  s'il  eft  obligé  de  le  dire  : de 
que!  œil  envifagera-t-il  la  chofo  l que  icfoudta- 
t-il  î voilà  l’objet  de  mes  recherches. 

Diogène  le  babylonien  , un  des  plus  graves 
philofpphrs  de  l'école  de  Zénon  , 8c  Antipater 
fon  difclple  , homme  d’une  admirable  fagacité , 
décident  différemment  ces  fortes  de  cas.  Celui-ct 
veut  quota  d’fo  tout , 8c  que  l'acheteur  n'ignore 
tien  de  ce  que  le  vendeur  fait.  Diogène,  au  con- 
traire , dit  que  le  vendeur  doit  faire  connoitre 
les  vices  qui  font  dans  la  chofe  qu’il  vend  , en 
tant  que  la  loi  l'ordonne , agir  dans  tout  le  refte , 
fins  fraude  & fans  artifice  , & vendre  le  plus 
qu'il  pourra , puil'qu’il  eft  marchand.  J'ai  apporté 
mes  marchandifes  ; ie  les  ai  expofees  en  vente  ; 
je  ne  les  vends  pas  plus  cher  que  les  autres,  je 
les  donne  même  à meilleur  m^thé , parce  que  fen 
ai  davantage  : a qui  tais  je  tort  ? 

Voici  ce  que  répond  Antipateo  Quoi!  vou* 
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devez  dcfirer  le  bien  des  hommes  en  général  ; 
vous  devez  être  utile  à la  fociété  , conformément 
aux  principes  que  la  nature  a gravés  dans  votre 
amc  , Se  donc  vous  ne  devez  jamais  vous  écarter  , 
félon  la  loi  a laquelle  vous  avez  été  allujctii  en 
naillant  : votre  utilité  eft  confondue  dans  V utilité 
commune;  Vuii/ité commune  eft  la  vôtre  piopre, 
& vous  cèlerez  aux  hommes  une  «nrconlbnce 
favorable  ? un  bien  qui  leur  va  venir?  Diogène 
répondra  peut-être  , il  y a de  la  différence  entre 
céler  tk  taire.  Je  ne  vous  cèle  rien , quoique  je 
ne  vous  dde  pas  quelle  ell  la  nature  des  dieux, 
quelle  cil  ia  plénitude  du  bien  : l'utilité  de  ces 
connoifiances  feroit  pourtant  bien  plus  grande 
que  celle  des  grains  qu'on  vous  apporte  ; mais  je 
ne  fuis  pas  obligé  de  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous 
importe  de  favoir. 

Pardonnez-moi , dira  Antipater  , vous  y êtrs 
obligé  ; car  vous  n’ignorez  pas  que  la  nature  a 
uni  cous  les  hommes  par  le  lien  commun  de  la 
fociété.  Je  le  fais  , répondra  Diogène  ; mais  efl- 
ce  que  cette  fociété  m'empêche  de  pofféder  quel- 
que chofe  en  propre  ? Si  cela  ell , il  n'eft  pas 
permis  de  vendre,  il  faut  donner.  Vous  voyez 
que , dans  route  cette  difpute , on  ne  dit  pas  , 
quoique  ceci  foit  honteux  , je  le  ferai , parce  qu’il 
ell  utile  de  le  faire;  mais  qu'au  contraire,  l'un 
dit,  la  chofe  ell  utile  , parce  qu'elle  ell  honnêre; 
Se  l’autre  foutirnt  qu'il  ne  faut  pas  la  faire  , parce 
qu'elle  eil  homeufe. 

Je  fuppofe  qu'un  homme  de  bien  vende  fa 
maifon  à caufe  de  certains  defauts  qui  nç  font 
connus  que  de  lui  feul  : elle  cil  mal-faine  ; il  y a 
des  ferpens  dans  toutes  les  chambres  ; la  char- 
pente en  ell  mauvaife  ; tout  l'édifice  menace  ruine: 
mais  il  n’y  a que  le  propriétaire  qui  facile  routes 
ces  chofcs.  Je  demande  , fi  le  vendeur  n’avertit 
pas  celui  qui  achète , Se  fi  , profitant  de  fon 
ignorance , il  la  vend  plus  cher  qu'ii  ne  l’avoir 
efpéré  lui  même,  pcche-t-il  contre  la  jultice  ? 
pèche-t-  il  contre  la  probité  ? 

Oui , dit  Antipater.  Car  celui  qui  lailTe  un 
homme  dans  une  erreur  qui  lui  Coûte  cher  , le 
qui  lui  fait  faire  un  mauvais  marché,  ne  fiit  il 
pas  le  même  pcché  que  celui  qui  r<  fuf;  de  mon- 
trer le  chemin  à un  homme  qui  s'égare  ? ce  qui 

oit  fujet  à Athènes  aux  exécrations  publiques. 

ell  encore  plus  coupable  : il  fait  la  vérité , & il 
induit  un  autre  en  erreur.  Diogène  répond  : Ne 
vous  a-t-il  pas  laiffé  libre  d'acheter  on  de  ne  pas 
acheter?  Il  a mis  en  vente  fa  maifon  , parce  qu'elle 
ne  lui  plaifoit  pis  : vous  l'avez  achetée  parce 
qu’elle  vous  plaifoit.  Si  ceux  qui  font  afficher: 
Bonne  ferme  & bien  bâtie  à vendre , ne  font  point 
cenfés  avoir  trompé , quoiqu'elle  ne  foie  pas  en 
bon  état,  & que  l^|bitimens  en  fuient  mauvais, 
peut-on  condamner  celui  qui  n'a  point  vanté  l'a 
maifon  ? Comment  concevoir  qu'il  y a de  la  fraude 
jie  U part  du  vendeur,  lorfque  celui  qui  achète 
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voit  le  juge  par  lui-même  ? Si  on  n’eft  pas  obligé’ 
de  réalifrr  tout  ce  qu'on  a annoncé  , peut  - on 
exiger  ce  qui  ne  l'a  pas  été  ? Ne  feroit- ce  pas  une 
foiie  à moi  de  dénier  ce  que  je  vends  ? Quelle 
abfutditc  ce  feto.t , fi  je  faifois  crier  publique- 
ment : Je  vends  une  mitfon  mal-faine. 

Cell  ainfi  que  , dans  certains  cas  douteux , d'un 
côté  on  foutieiit  tlièfe  pour  I honnêteté  , & de 
l'autre  pour  l 'utilité-,  mais  en  difant  de  celle-ci 
qu'elle  ell  dans  la  chofe  , non- feulement  parce 
qu'il  ell  honnête  de  la  ta-re , mais  encore  parce 
qu'on  feroit  coupable  fi  on  ne  la  faifoic  pas  ; c'ell 
dans  ce  fens  que  l'honnête  8c  l'uble  paio  (Tcnt 
quelquefois  contiadiéloitcs.  Il  faut  cependant  ré- 
foudre ces  difficultés  ; car  nous  ne  les  avons  pas 
propofées  uniquement  pour  les  propofer. 

Il  me  paroit  donc  que  , ni  celui  qui  va  porter 
du  bled  à Rhodes,  ni  celui  qui  venu  fa  nia  fui , 
ne  peuvent  point  célet  aux  ach  teuisce  qu'il  lait 
8t  ce  qu'il  a vu.  Il  ell  vrai  que  r ire  n elt  pas 
toujours  Celer  ; mais  certainement  < n cèle  une 
chofe,  lorfque,  pour  fon  profit  paiticu  icr , on 
ia  lat/Te  ignorer  à ceux  à qui  il  importe  d.  la  fa- 
voir. D'ailleurs , qui  ne  voit  l'ooieux  qu’il  y a 
à fs  taire  dans  de  pareilles  circonltanccs  , âe  ce 
qu'on  doit  penfer  de  celui  qui  en  ell  capable  ? Ce 
n'eft  certainement  pas  un  homme  ingénu  , franc, 
(impie  , jufte , droit  ; mais  plutôt  un  homme  fubtil  » 
double,  aitineieux , trompeur  , malin , tourbe, 
rufé.  Peut-il  être  utile  de  mériter  ces  titres  désho- 
norant, 8c  cane  d'autres  de  la  mci^c  elpèce  ? 

Si  on  ell  coupable  de  ne  pas  fflre  ce  qu’on 
(ait , que  penfer  de  celui  qui  ufe  de  difeours  mfi- 
dieux  ? C.  Canius , chevalier  romain  , homme 
d’elprù  & de  lettres  , e'canr  allé  1 Syracufc,  non 
pour  affure  , mais  pour  ne  rien  taire  , comme 
il  cii  (bit  lui-même,  témoigna  qu’il  leroic  bien  aife 
d’acheter  quelques  jardms , où  il  put  inviter  fcS 
amis  8c  s'amufer  avec  eux  , fans  craindre  les  im- 
portuns- Cela  s'étant  répandu  , un  certain  Pythius 
qui  ctoic  banquier  a Syracufe,  lui  dit  que  (es  jar- 
dins n’étoiem  pas  à vendre , mais  qu’il  pouvoit 
en  ufer  comme  s'ils  étoient  à lui  : il  l’invirç  en 
même  temps  à y venir  fouper  le  lendemain.  Canius 
ayant  donné  fa  parole  , Pythius  qui , par  fon  état 
de  banquier,  avoir  prefque  tous  les  ordres  de  la 
ville  à la  dévotion  , fait  venir  chtz  lui  tous  les 
pêcheurs  , leur  dit  de  venir  pêcher  le  lendemain 
devant  les  jardins  #8c  leur  donne  fes  inllrufitions 
à ce  fujet.  Canius  arrive  au  temps  marque  ; il 
trouve  un  repas  fuperbe  : il  voit  un  grand  nombre 
de  bateaux  : chacun  apporte  ce  qu’il  a pris  ; on 
jette  les  poiffons  aux  pieds  de  Pythius. 

Qu’cfl-ce,  je  vous  prie,  dit  Canius  ? que  de 
poiffons!  que  de  bateaux!  Vous  en  êtes  furpris, 
dit  Pythius  ? il  ny  a point , devant  Syracufe  , 
d'endroit  auffi  poidonneux  oue  celui-ci  : d ailleurs, 
c'ell  chez  moi  que  les  pêcheurs  viennent  prendre 


t 


I 

1 

f 

s 


a 

h 

l: 

a. 

C 

à: 

Ui 

El 

5: 

•u 

ci 

*3 

k 


C 

to- 

d; 

al  ' 

fc 

c r; 

«c. 

f; 

v 

*U 

fy" 

Co- 

y. 

U 

r 

Cl 

ÏCfc 

r - 

Cv 

S 


ogte 


U T I 


U T I joj 


de  l'eau  : ils  ne  peuvent  Ce  palier  de  ma  rnaifon. 
Canins  Ce  pafliunnc;  il  preffe  , il  folltcitc  l’ythius 
de  lui  vendre  fes  jatdins.  Celui  ci  fait  d'abord 
le  difficile  : enfin  il  fe  rend.  Canius  qui  avoit 
grande  envie  de  ces  jardins , de  qui  e’coir  fort 
riche , les  achète  tout  ce  que  Pythius  veut , 8e 
les  achète  avec  les  meubles  8e  effets  : il  fait  fon 
obligation  i l’affaire  cil  terminée.  Le  lendemain 
il  invitq  Tes  amis  ; il  arrive  le  premier  de  très- 
bonne  heure , 8e  ne  voit  pas  le  plus  petit  efquif. 
11  demande  aux  voïfms  s'il  étoit  fete  pour  les 
pécheurs.  Non  , répondirent-ils  ; mais  ils  ne  vien- 
nent jamais  ici , 8c  ce  que  nous  vîmes  hier  nous 
étonna  beaucoup.  Canius  entre  en  fureur. 


marché  pour  un  certain  fonds  de  terre , demania 
en  grâce  au  vend.-u.-j  de  lui  dire  au  julte  ce  que 
la  chofe  valoit  : ce  qui  ayant  été  fait  , il  dit 
qu'il  la  mettoit  au-deifous  de  fon  pnx , 8c  S'cltima 
cent  mille  felierces  de  plus.  Voilà  agir  en  hon- 
nête homme  ; petfonne  n’en  difeonvient  i mais  on 
ne  dira  pas  que  c’ell  être  fage  : c’cll , dit-on  , 
comme  s'il  avoit  vendu  moins  qu'il  ne  pouvoic 
vendre.  Le  mal  cil  donc  qu'on  dillingue  la  fage  fie 
de  la  probité.  Ennius , prévenu  de  ce  pernicieux 
préjugé  > dit  quelque  part , qu'on  ejl  fige  en  put» 
perte  , quand  on  rie  tefi  pas  pour  faire  Jon  bien.  Je 
feiois  d'accord  avec  lui  , fi  par  faire  fon  bien, 
nous  entendions  tous  deux  la  même  chofe» 


Mais  que  faire  2 Aquilius , mon  ami  8c  mon 
ancien  collègue  , n'avoit  pis  encore  publié  fes 
formules  contre  le  dol  , dans  1efquel.es  on  lui 
demande  en  quai  confilïe  ce  dol  : à donner  à en- 
tra irt  une  chofe  , 0 • à en  faire  une  autre  , dit-il» 
Cette  réponfe  ell  julle  8t  digne  de  cet  habile 
homme  , qui  fait  mieux  que  petfonne  donner  une 
idée  claire  de  1a  quellion  propofee.  Pythius  8c 
tous  ceux  qui  agiffent  comme  lui , font  donc  des 
perfides,  des  méchans,  des  hommes  dangereux. 
Or  il  cil  impoffible  que  leurs  actions  foient  utiles, 
puifqu’eiles  portent  avec  elles  ces  caraélèrcs 

odieux. 

•m 

Si  la  définition  d'Aquilius  efl  vraie  , il  faut 
»*imerdire  abfolument  tout  ce  qui  s’appelle  feindre 
8c  diflimuler.  L'homme  de  bien  ne  fera  ni  l'un 
ni  l'autre , pour  vendre  plus  cher  ou  pour  acheter 
à un  plus  bas  prix.  D'ailleurs  le  dol  efl  exprefle- 
ment  condamné  par  les  lois.  Voyez  celle  des 
douze  tables  concernant  les  tuteles  ; la  loi  Ltttoria 
contre  ceux  qui  tendent  des  pièges  aux  mineurs. 
Dans  Es  autres  cas  où  la  loi  n’efl  pas  exprefit; , 
la  forme  des  contrais  y fupplce  par  ces  mots , 
de  bonne  foi.  Dans  tous  les  traités  , il  y a 
certaines  formules  qui  dominent , pour  ôter  tout 
prétexte  à la  fubtilité  frauduleufe  : dans  les  con- 
trats de  mariage  on  ne  manque  jamais  de  mettre, 
le  mieux  qu’il  ell  poffible  , en  toute  juilice  : dans 
les  ventes  faites  fous  condition  8c  avec  confidence, 
on  dh  toujours , comme  il  convient  d'agir  entre 
gens  de  bien.  Or  , qui  dit  le  mieux,  te  en  toute 
lullicc,  n 'exclut  - il  pas  t’ombre  même  de  la 
fraude  ? N'efl-ce  pas  ôter  tout  prétexte  à la 
rufe  8c  à la  duplicité , que  de  dire , comme  il 
convient  d’agir  entre  gens  de  bien  ? le  do!  con- 
fiffedonc,  félon  Aquilius,  i feindre  à Se  diflimuler. 
Cela  pôle , quelqu'affaire  que  vous  faffiez , parlez 
fans  équivoque  , ne  mentez  jamais.  Que  celui  qui 
vend  n'apotle  poins  d’enchérifTeur  i nif  celui  qui 
achette,  d'h  -mir.e  qui  offre  moins  que  lui.  S'il 
y a uq  pourpirler  entre  les  deux  pairies  , que 
chacun  faire  de  bonne  foi  fes  offres  ou  fes  de- 
mandes , 3c  que  tour  foit  fini. 

Quimus  Sccvola,  fils  de  Publius,  étant  en 


Hécaton  de  Rhode,  difciplc  de  Panctius,  dit  , 
dans  Cnn  livre  des  devoirs  dédié  à Tubcron,  que 
l’homme  fage  ell  celui  qui  fait  travailler  pour 
fes  intérêts , fans  rien  faire  ni  contre  les  loix  , 
ni  contre  les  mœuis»  ni  contre  les  ufages.  Cela 
fuffit , dit-il , pour  rendre  légitime  tout  moyen 
d’acquérir , parce  que  nous  ne  voulons  pas  être 
riches  uniquement  pour  nous,  mais  pour  nos 
cafans,  pour  nos  proches,  pour  nos  amis,  8e 
fur-tout  pour  la  république  : car  la  fortune  de* 
particuliers  efl  celle  de  l'état.  Sans  douce  que 
ce  philofophe  n'approuveroir  pas  l’aélion  de 
Scévola,  puifqu'il  dit  lui  même  que  lorfqu’il  s’agit 
de  gagner,  toute  voie  lui  efl  bonne,  i moins 
qu'elle  ne  foit  expreflement  condamnée  C’ell 
une  force  de  probité  qui  n’a  gueres  de  mérite. 

Mais  fi  c’cil  dins  l’art  de  feindre  8c  de  dif- 
fiinulcr  que  confilïe  le  dol,  c’efl  un  mal  bien 
commun , & il  y a três-peu  d'affaires  dans  lef- 
quclles  il  ne  foit  entré  pour  quelque  chofe  : comme 
fi  1 homme  de  bien  ell  celui  qui  fait  tout  le  bien 
quil  peut  faire,  8c  qui  ne  nuir  à petfonne, 
c'ell  un  homme  très-difficile  à trouver.  Il  n’eft 
donc  jamais  utile  de  pécher  , parce  qu'il  ell  coin 
jouis  honteux  de  le  faire  i 8c  comme  il  efl  toujours 
honnête  d'étre  bomme  de  bien , c'efl  toujours  une 
chofe  utile.  ' 

A l’égard  des  biens  fonds  , le  droit  civil  or- 
donne eu  vendeur  d'en  déclarer  tous  les  défauts 
qui  lui  font  connus.  La  loi  des  douze  tables  efl 
moins  févère , elle  ne  le  rend  garant  que  de  la 
vérité  des  chofcs  fur  lcfqucllcs  l'acquérejir  lui  a 
fait  des  queflions  , Se  le  condamne  en  même  tems 
à réparer  au  double  le  tort  qu'il  pourroit  lui  faire 
s'il  déguifoic  la  vérité.  Mais  les  jurifeon fuites 
font  allés  plus  loin  : ils  ont  établi  des  peines 
contre  la  réticence.  Le  propriétaire  efl  tenu  d'in- 
demnifer  l'acheteur,  s’il  ne  lui  a pas  découvert 
le  vice  qu’il  connoilToit  dans  te  bien  qu'il  lui  a 
vendu. 

Comme  les  Augures  faifoient  les  fonélions  de 
leur  miniflere  du  haut  du  Capitole,  ils  ordonnèrent 
à Titus  Ciauiius  Centumalus , qui  avoit  fur  le 
mont  CacLus  une  rnaifon  fort  élevée  , 8c  fcparé# 
de  toute  autre  rnaifon,  d'en  faire  abattre  tout  cç 
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qui  les  empêchoit  d'obferver  le  vol  de*  oîfeaux 
Claudius  U mit  en  vente ; elle  fur  achetée  par 
Publius  Calpumins  Lanarius.  On  lui  fit  bientôt 
la  mémo  fommation  : il  obéit;  mai»  ayant  appris 
que  Claud  us  n'avoit  Congé  a vendte  fa  matlon  , 
qu'aptes  avoir  reçu  ordre  de  la  laire  badfcr , tl 
le  ttaduifit  en  julticc  , pour  être  ordonnée  la 
reft  tution  oui  devoit  lut  être  faite.  L'affaire  fut 
jugée  par  Marc  Caton , pere  de  notre  illullre 
Caton  d'Ubquc;  c’eft  par  cette  qualité  que  je 
le  défigne  Se  qu'on  doit  le  défigner  ; celui  qui  a 
produit  cette  brillante  lumière  de  la  république 
doit  être  nommé  du  nom  de  fon  fils , au  lieu 
que  les  autres  hommes  reçoivent  de  leurs  peres 
leur  nom  S;  Kurs  qualifications.  Voici  la  fentence  : 
Claudius  , pour  avoir  télé  r ordre  des  augures  qu'il 
ne  pouvoit  ignorer , fut  condamné  à indemnifer  fa 
partit.  Il  crut  donc  qu'il  éto  t de  la  bonne  foi 
qu’un  vce  qui  étoit  connu  de  celui  vendait,  ne 
fût  point  ignoré  de  l’acquéreur. 

Si  ce  jugement  ell  équitable , la  réticence  de 
celui  qui  a porté  du  bled  à Hh  ides,  8c  de  l'homme 
qui  a vendu  une  maifon  infectée  du  mauvais  air  , 
ell  certainement  condamnable.  Fnprte;lle matière, 
le  dioit  c vil  ne  peut  pas  emhr  (T. r tous  les  cas  ; 
m js  on  fint  obfetver  trcs-cxaélcmcnt  tout  ce 
qui  a pu  être  décidé.  M.  Matins  Graridianus  , 
mon  parent,  avoit  acheté  de  Sergus  Orara  une 
miifon  qu’il  lui  revendit  quelques  années  après. 
Elle  étoit  fujette  à une  certaine  redevance  envers 
Sergius  : Marius  ne  lut  en  dit  mot , lorfau’il  lui 
en  transféra  la  propiiété.  L'affaire  fut  plaidée. 
CrafTus  fut  l'avocat  d’Orata  . Antoine  celui  de 
Graiidianus.  Le  premier  alléguoir  la  loi  qui 
condamne  le  vendeur  qui  n'a  pas  die  les  çhofes 
comme  il  les.  fait , à dédommager  celui  qui  a 
acquis.  Antoine  fe  déien  oit  par  des  preuves  de 
raifon  , difant  qu'il  n'éroit  pas  néceffaire  de 
due  à Sergius  ce  qu’il  ne  pouvoir  ignorer  ; qu’il 
avoit  autrefois  vendu  cette  maifon  , & que  par 
conféquent , il  devoit  en  ccnnoître  les  charges. 
Pourquoi  vous  cité- je  ces  exemples  ? pour  sous 
prouver  que  l'aftuce  8c  la  mauvaise  foi  ont  tou- 
jours été  condamnées  de  nos  ancêtres. 

Li  loi  & la  philofophie  attaquent  également  la 
fi  amie  £:  la  fubtilitc  ; mais  chacune  a fes  armes 
particulières  8r  fa  façon  de  procéder  La  première 
employé  la  force  , 8c  n'agit  que  fur  les  aèiions  : 
la  fécondé  va  chercher  le  mal  jufquiS  dans  le  tond 
du  coeur  , 3c  puife  fe»  moyens  dans  la  raifon.  Or 
tout  ce  qui  s'appelle  ufer  de  tromperie  , dreffer 
des  embûches  , prefenter  de  fjulîes  apparences, 
ell  proferit  par  la  raifon.  Quoi  ! parce  que  vous  ne 
voulez  pouffer  perfonne  dans  le  piege  que  vous  ve- 
nez de  tendre  , ce  n'efl  pas  un  piege  rendu  ? 
Les  bêtes  viennent  fe  prendre  d elles-mcmcs  dans 
les  filets.  Vous  vendez  votre  maifon  parce  qu'elle 
eil  en  mauvais  état  , vous  mettez  un  écriteau 
qui  annonce  qu'elle  clt  à vendre  : voilà  le  panneau 
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Jjns  lequel  une  dupe  ne  manquera  pas  de  venir 
donner. 

Mai»  c'cft  l'ufage  , je  le  fais  ; nos  moeurs  , au- 
jourd'hui trop  corrompues , feu. b ent  même  le  juf-  * 
nfieriil  n'eli  condamnent  par  la  loi,  ni  parle  droit 
civil.  Tout  cela  ell  vrai  i mais  fa  condamnation  ell 
dans  la  nature.  Je  l'ai  dit  cent  foi» , 8c  on  ne  fauroit 
trop  te  repérer  : 'a  fociété  tmbralle  tous  |es  hom- 
mes , 8c  les  oblige  Us  uns  envers  les  autres  pat 
des  devoirs  infiniment  étendus,  bon  point  central 
cfldantle  fein  d'une  même  iam  Ile , e'L-  v fl  très- 
prochaine  entre  les  citoyensd  une  mim.  vile.  Nos 
perestonfidéram  ces  différents  rapports  , ont  dif- 
iio gué  le  droit  des  gen»  du  dmit  civi  . Tout  ce  qui 
ell  du  droit  des  gens  ell  du  droit  cnil  j au  con- 
traire, tout  ce  uui  ell  dans  le  droit  cnil  , u’ell 
pas  dans  le  droit  des  gens.  Mais  nous  n'avons  point 
d'image  lijc.le  du  droit  8c  de  laveitable  jultice  l 
nos  lois  ne  nous  en  retracent  que  l'ombre.  Heu- 
reux encore  fi  nous  les  fuivions  ! car  c'ell  d'après 
les  idées  les  plus  lames  de  la  viriu  naturcjlî  8 c 
les  maxime»  les  plus  vraies , qu’elles  ont  été  laites. 

Par  exemple,  que  ctlL-ti  ell  pleine  de  fens  I 
afin  que  je  ne  Jaujt.e  aucun  dommage,  pour  avoir 
mit  ma  c wfiance  em*vous,  Voici  encore  des  paroles 
d'or  : tomme  il  convient  d'agir  entre  gens  ae  bien. 
Mais  la  grande  quellion  ell  de  favoir  ce  qu'on 
entend  par  gens  de  bien,  8c  par  tien  agir.  Le 
grand  pontife  Quintus  Scevola  difoit  , 1“'il  ny 
avait  rien  de  fi  Juc-é  que  ces  jugement  pur  arbitrel  , 
inns  lefquels  on  mettait  Ces  mots  : de  bonne  foi  ; 8 C 
fon  opinion  étoit  , qu’ils  fe  trouvoient  équiva'e- 
ment  8c  d'une  façon  implicite  , dans  tous  les  actes 
fur  lefquels  roule  la  vie  civile,  comme  dans  les 
tuteies,  les  fociétés,  les  confidences,  les  commif- 
fi.ms  , Us  achat»,  les  vente» , les  locations;  que 
l’habileté  du  juge  confilloit  à combiner  tout. s les 
faces  différentes  que  ces  affaires  préfento'cnt  , 
afin  de  déduire  le  droit  Sc  l'obbgition  de  chaque 
partie. 

Il  faut  donc  bannir  du  commerce  de  la  vie  cette 
malicieufe  fubtiliré , qui  ofe  fe  qualifier  du  titre 
de  prudence  , mais  qui  cil  totalement  oppofee  à 
cette  vertu.  Celle  ci  CQiifiltc  à lavoir  fore  la  dil- 
ference  du  bien  8c  du  mal  \ 1 autre  ih'  it-t  le  m J 
par  préférence  au  bien  , s'il  ell  vrai  que  tout  ce 
qui  ell  honteux  ell  mal.  Ce  n'eli  pas  feulement 
dans  la  vente  des  biens  fonds  que  le  droit  civil, 
qui  n’cil  qu'une  émanation  du  dro  t nature' , inter- 
dit la  fraude  8c  la  malice  : il  les  condamne  égale- 
ment dans  cel'e  des  efclaves.  Le  vendeur  ell  ref- 
ponfable  de  toutes  leurs  qualités,  lorfqu’il  tll 
cenfc  ne  pas  les  ignorer  : telles  font  la  fanté,  les 
inclinations  à fuit  ou  à voler.  Mais  la  loi  n'eli 
pas  la  même  pour  ceux  qui  vendent  dcs«fclaves 
qu'ils  ont  hérité. 

Ces  exemples  font  autant  de  pteuves  que  , 
comme  le  principe  8c  le  tond  du  droit  font  dans 
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U nature , il  n’y  a rien  de  plus  riturel  que  de 
Rfpeâcr , pour  ainfi  dire,  l'ignorance  d'un  homme, 

& de  n’en  point  ubufcr  contre  lui-tnctn  • L'art 
de  dcguifcr  l'alluce,  Sc  de  la  faite  palier  tous  le 
nom  fpécieux  di  teiligence  & de  capacité  dans 
les  affaires,  cil  irti  fléau  dans  la  focicté.  C’ell  la 
caufe  de  cette  erreur,  d'après  laque  .le  nous  nous 
con Unions  prcfquc  tous,  & qui  nous  lit  voir 
l'honnête  3e  l’utile  qui  fe  combairent  St  fe  te  citent 
mutuellement.  Pour  ccnnoùre  au  jullc  combien 
le  mal  a lit  de  progrès,  & fe  convaincre  par 
l'expérience,  quil  n’y  a que  bien  p.-u  d'hommes 
5*1  aient  affiz  de  probité  pour  r.e  pas  laite  une 
Jnjuflice,  s'ils  font  alfuiés  du  ferret  & de  l'im- 
punité; mettez  leur  à la  ma  n,  fi  on  p:ut  pailer 
■infi,  di  ces  occalions,  dont  la  p’upart  croient 
<|u'on  peut  tirer  parti  , fans  aucun  fcrupule. 

Je  ne  parle  point  de  cea  ctimhels  en  turc , 
comme  font  ceux  qui  font  prnfcüiun  de  manier 
le  fer  Si  le  poifon , de  fuppofer  des  tell aments , 
de  détroulfer  les  citoyens  , de  p lier  l'état  8c  :e 
public.  Ce  font  des  monltres  contre  lefquets  il 
faut  employer,  non  les  armes  de  la  philolbphie , 
mais  le  glaive  de  1a  juif  ire.  Je  m’arrête  à la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  la  réputation  de  gens  de 
bien.  On  apporta  de  la  Grèce  à Rome , un  pré- 
tendu teftament  de  L.  Balilus , dont  les  fabrica- 
teurs  seraient  donnes  pour  cohéritiers  deux  hom 
mes  très-puiflans  dans  ce  tems  là , Hortcnfe  Si 
Cralïui , afin  de  les  intéreffcr  dans  leur  caufe  , 
& dapplanit  par  leur  crédit  les  difficultés.  Ceux- 
ci  Jjt  doutèrent  bien  que  c’étott  une  pièce  fup- 
poïce  ; mais  comme  ils  n’avoient  aucune  part  dans 
je  lait , ils  ne  fe  firent  aucun  fcrupule  de  receuillir 
• le  fruit  du  crime  d'autrui.  Devons  nous  pour 
cela  les  croire  innocens  f Ce  n’cft  pas  mon  avis. 
Je  puk  fans  paflion;  j'ai  été  ami  d’Hottenfe,  Sc 
la  haine  que  je  pottois  à Craflus  a fini  avec 
■lui. 

D’ailleurs , il  y avoit  un  véritable  teftament  de 
Bafi’.us  , par  lequel  il  déclarait  pour  (on  heritier 
le  fils  de  fa  foeur , à la  charge  qu'il  porterait  Ton 
Dom.  C'étoit  Satrius,  celui-la  même,  qui,  à la 
honte  de  ces  tems , fut  lait  prouéteur  du  pays 
' des  Picéniens  Si  de  celui  des  babins.  Or  , cela 
pofé , étoit-il  julfe  que  ces  deux  puiffans  citoyens 
euffent  tout  le  bien,  8c  qu'iîs  ne  laifTiffcnt  à ba- 
dins que  le  nom  de  fon  oncle  î J’ai  fait  voir 
dans  mon  premier  livre , que  de  laifler  opprimer 
un  bomme  qu’on  peut  défendre , c’eft  être  cou- 
•pable  dinjuftice  t que  dire  donc  de  celui  qui , non 
content  d'être  fpeûateur  indifférent  du  mal  qu’on 
lui  fait , en  favorife  Its  auteurs  ! Pour  moi  , je 
rougirais  d'un  héritag-  que  je  me  ferais  procuré 
par  des  fcrvices  intéreffés  , 8c  une  amitié  fimulec. 
Or  , dans  ces  fortes  d’affaiics  on  voit  f.parc 
«Sent  l’utile  & l’honnête.  C’eft  voir  très-mai  que 
de  volt  ainfi.  La  réglé  de  l'un  eft  toujours  la  reg'e 
(je  l’autre.  L'erreur  in  ce  point  cil  pernicfcu?  , 
Encyclopédie,  Logique,  MéeophyJijtu  (s  Mo 
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tous  les  cii-nes  en  font  la  fuite.  Car,  de  dire  en 
f ri  même  , via  ce  qui  eft  honnête  , mais  n ici 
ce  qu  il  m i oporte  d<  fie  ; c'tti  le  ia  f.mn.ntent 
d'un  elpitt  faut  .qui  fipaie  les  ehofes , taure  de 
voir  que  la  ujtii  e e - a unies  : or,  cet’e  lauffeté 
d cfpnt  cil  la  lou.ee  de  n utvs  les  i juliices  , de 
to-s  les  crimes,  de  toutes  les  méchantes  allions* 

L’homme  d b en  i more  donc  les  voies  oblique*. 
Je  fuppofe  qu’il  n’ait  qu’à  remuer  le  bout  du 
doigt  pour  faire  entier  fon  nom  dans  les  telfa- 
mens  des  plus  riches  citoyens  , il  ne  fera  aucun 
ufigr  de  fon  fecret,  quand  même  il  ferait  alluré 
de  n c.re  jamais  ni  loupçonne  ni  découvert.  Mats 
donnez  à Griffus  la  meme  vertu,  que  par  elle 
il  pu’lle  hériter  de  ceux  de  qui , dans  le  fait , 
il  n'cft  pas  l'héritier , vous  le  verrez  fauter  de 
jo'e  dans  la  place  publique.  Le  julfe , au  con- 
traire , c'clf-à-dire  notre  homme  de  bien  , ne 
dépouillera  jamais  perfenne  , pour  le  revêtir  lui- 
même.  Si  quelquun  en  eû  étonné,  c'ell  qu'il 
igiureceque  lignifie  le  nom  d'honnête  homme. 

Pours’cn  faire  une  idée  claire,  i!  faut  débrouiller 
celle  qui  eft  dans  le  fond  de  notre  aine  ; de  pour 
cet  effet , fe  faire,  peur  amlî  dire,  comprendre 
à foi-mémc  que  la  qualité  d’homme  de  bien  cort- 
filfe  à être  utile  à tout  le  monde  , s’il  eft  pof- 
lîble,  & à ne  nuire  à perfnnne  , fi  ce  lié  ft  pour 
repoulfer  l’injuie.  Or,  maintenant , dires  moi , je 
vous  prie,  fcroit-ce  nuire  que  de  faire  tiouvcr  , 
par  une  efrcce  d enchmtement , votre  nom  à la 
place  de  celui  des  véritables  héritiers/  Mais  , 
d;ra-t  on  , i!  n’elf  donc  pas  permis  vie  cheicher 
fon  utliré,  fon  avantage?  Pardonnez- moi,  mais 
il  faut  les  chercher  là  où  ils  font,  Sc  non  pav  dans 
l'injullice , qui  n’eif  ni  utile  , ni  avantageufe.  Il 
eft  impofliblc  d’etre  homme  de  bien,  fi  on  ignore 
cette  vérité. 

Lorfque  j'étots  enfant,  j’entendois  quelquefois 
mon-pere  conter  que  M.  Lutatins  Pmthia  , che- 
valier romain  , homme  univerfellcment  eftimé  , 
s'avifa  de  gager  contre  quelqu'un  qui  attaqunit 
fa  probité , qu’il  prouverait  qu’il  ftuit  honnête 
homme  ; que  Fimbtia  , qui  avr  it  été  conful , fut 
ch'  ifs  pour  juge  ; mais  qu’il  refufa  de  décider 
la  qm-ftion  , redoutant  également,  ou  de  lui  faire 
pcrdic  fa  réputation , s'il  le  coedan  noit , ou  de 
décider  en  lui  dunnant  gain  de  caufe,  qu’il  jr 
avoit  un  homme  de  bien  , parce  qu'attendu  le 
grand  nombre  de  vertus  que  ce  titre  fuppofoic, 
une  pareille  affertion  ne  pouvoir  être  que  témé- 
raire. Or  la  primière  qualité  de  cet  homme  de 
bien  , dont  Fimbria  aveit  l’idée,  suffi  bien  que 
Su  rate  , c’eft  de  ns  reconnaître  d’utilité  cjue  dans 
les  choies  qui  fort  honnêtes.  Il  n’y  a rien  dans 
f.i  conduite,  ni  de  mvfteti-ux , ni  d'enveloppé  : 
il  peut  manifefter  avec  confiance  , non  feulement 
fis  aci  ons , mais  fes  plus  fe..  reitrs  penfees.  Quelle 
honte  pour  des  philosophes  , de  m-ttte  en  doute 
le.  Tome  ff,  Q 5 
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•ne  vérité  reconnue  même  de  nos  ruftret ,'chcr 
qui  eft  né  cet  ancien  proverbe  : iivee  lui  roui 
poave^  jouir  à la  mojrre  J. ns  roi*  goutte.  Que 
veulent-ils  dire  par  1a  t fi  ce  n'cll  que  ce  qui 
n’ell  pas  honnête  , n’clt  pas  utile  , quand  même 
rien  ne  s'oppoferoit  au  fuciès  dtfiré. 

Ce  provesbe  ne  porte-t-il  pas  avec  foi  la  con- 
damnation & de  Gygcs,  Sc  de  cet  homme  que 
j’ai  nommé,  & que  je  iiippofois  pouvoir,  au  moin- 
dre mjuvement  de  fes  doigts,  attirer  dans  fes 
filets  les  b e.ts  de  tous  ceux  qui  tnourroicnt. 
L'obfcutité  dans  laquelle  une  aélton  honteufe  cil 
enfevelie  , ne  fturoit  donc  la  rendre  honnête  i 
& il  elt  contre  la  nature  d’une  chofc  qui  n'ell 
pas  honncte , qu'elle  puilTe  être  utile. 

Mais,  dira-t-on  , un  grand  interet  femble  au- 
torifer  une  injuiticc.  C-  Matius  voyant  l'intervalle 
qu’il  y avott  entre  lui  & le  confulat  , confidé- 
rant  qui  depuis  (ept  ans  qu’il  avoir  etc  préteur , il 
étoit  toujours  demeuré  au  même  point,  & qu’il 
n'avoit  en  lui- même  aucun  titre  pour  afpirer  à 
la  dignité  confulaire  , s'avifa  de  répandre  de  mau- 
vais bruits  contre  l’illuflre  Métellus,  fous  qui  il 
fetvoir  en  qualité  de  lieutenant-général , 8c  qui 
l’avoit  envoyé  a Rome  : il  l’accufa  devant  le  peuple 
Romain  de  faite  durer  la  guerre,  promettant  que, 
fi  on  le  faifoic  conful,  il  Ce  fetoit  bicn-tôt  faifi 
de  la  peifonsie  de  Jugurtha,  Sc  qu’il  le  livreroit  j 
mort  ou  vif  en  la  puiflar.ee  des  romains,  i!  obtint 
ce  qu'il  demandoit,  mais  aux  dépens  de  la  jullice 
8c  de  h vérité,  en  calomniant  ion  général,  au 
nom  & de  la  part  de  qui  il  étoit  venu  à Rome , 
& en  lui  fiifant  perdre,  par  ce  moyen,  l'elliine  & 
la  confiance  publique. 

Gratidianus  , notre  parent , rc  manqua  pas 
moins  au  devoir  de  l'honnête  homme , lorfqu'il 
étoit  préteur.  Les  tr.buns  ayant  demandé  à con- 
férer avec  les  préteurs , les  deux  collèges  s’affem- 
blerent  , pour  donner  enfemble  un  piix  fixe  aux 
inonnoics  : car  dans  ces  tems  -là,  Icsefpeces  chan- 
geoient  à chaque  inihnt  de  valeur  ; en  forte  qu'on 
re  ptmvoit  favoir  fi  on  étoit  rishe,ou  fi  on  ne 
l’étoic  pas.  Ils  firent  un  réglement  qui  portoit 
peine  atfliéfivc  et, vas  les  cor.trcvenars  ; & aptes 
avoir  décidé  qu'ils  fe  rendroient  tous  en’emble 
après  midi,  à la  ttibunc  aux  harangues,  chacun 
fe  retira  chez  foi,  à l'exception  de  Gratidunoi, 
qui  al'a  tout  de  fuite  à la  tiibune  , Sc  publia  fcul 
K décret  de  l'aflcmblcc.  Il  cil  Ccttain  que  cela 
lui  donna  beaucoup  de  confidérarion  Sc  de  relief. 
On  lui  dreîla  d.-s  llatucs  , auprès  dcfqueiles  on 
fit  brûler  de  l’encens  8c  des  bougies.  Enfin  , il 
fjt  adoré  de  la  multitude. 

Ce  qui  fait  illufion  aux  hommes , ce  qui  per- 
vertit leur  jugement , c’eft  que  ■ comparant  la 
chofe  avec  fes  fuites , ils  votent  d'un  côté  une 
faute  médiocre  , 8c  de  l'autre  une  grande  utilité. 
Marins , par  exemple , ne  crut  pas  qu'il  y eût 
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un  grand  mal  d’enlever  à fis  collègues  Sc  au* 
tribuns  leur  part  de  la  rcconnoilïance  publique  , 
Sc,  au  contraire,  il  voyait  dans  le  confulat,  qui 
étoit  l’ojet  de  fa  démarche , un  avantage  confi- 
dérab'e.  Mais  voici  la  réglé  iÇnlüblc  i gravez- 
la  bi.n  dans  votre  efprit  : obfervcz  qu'il  n’y  ait 
tien  de  h -nteux  dans  la  chofe  qui  vous  parole 
utile  s ou  fi  vous  voyez  qu'elle  foie  contraire  i 
Ta  probité,  cclfez  de  croire  qu'elle  ctl  utile.  En 
effet,  quel  cil  celui  des  deux  Marius  qu'on  peut 
reronnoitre  pour  honnête  homme  ? Fouillez  dans 
votre  amr,  cherchez- y l'idée  de  l'homme  de  bien, 
confultez-la.  Y voyez -vous  qu'il  puilfe  mentir 
pour  Ton  intérêt,  calomnier,  ravir,  tromper?  Non, 
fans  doute. 

Or,  y a-t-il  quelque  bien  auquel  il  foit  permis  de 
facrifiet  l'écljt  Sc  le  luftre  que  donne  la  probité  î 
Peut-il  vous  donner  autant  qu'il  vous  ôte  , en 
vous  f.  fane  perdre  la  confiance  que  le  titre  d'honnête 
homme  apporte  avec  lui,  en  vous  dépouillant  de 
la  juliiee  ? Qu’un  homme  renonce  à fa  nature 
d'homme , pour  devenir  bête  féroce  , ou  qu’il 
prene  la  férocité , en  tonfi  rvant  une  forme  hu- 
maine , n'eil-ce  pas  la  même  chofe  ? 

En  effet , quelle  différence  faire  entre  ceux  qui 
facrifient  ouvertement  à leur  élévation  la  droi- 
ture Sc  l'honnêteté,  Sc  ce  tufé  citoyen  , qui  fit 
un  mariage  politique  pour  régner  dans  Rome  par 
l'audace  de  fou  beau-pere?  11  voyoft  un  grand 
avantage  à receu  llir  le  fruit  de  la  haine  publique, 
dont  un  aune  f-roit  l’objit-  Il  ne  contyretioit 
■ pas  que  ce  projet  inut  le  8c  odieux  étoit  une 
injulltce  contre  la  patrie.  A l’égard  du  pere  de 
, fa  femme,  il  avoit  toujours  dans  la  bouche  Ci  s ’ 
vers  des  l'héniff.s,  que  je  vais  traduire  comme  je 
pourrai , affez  mal , peut  être  , mais  de  f ç <n  , 
au  moins , à en  rendre  clairement  le  fois.  Le  tient 
feut  mlrite  o'ilrr  acheté  par  un  crime  : dans  tout  le 
re/le,  il  faut  refpecler  ta  jufiiee.  Quels  horribles 
mots  fortent  de  la  bouche  d'Eténcle  , ou  plutôt 
d'Euripide  ! il  ofe  excepter  de  la  loi  le  p-us  grand 
de  tous  les  crimes. 

Pourquoi  donc  entrer  dans  un  détail  minutieux 
d héritages  fouliraits,  de  commerce  de  miuvaife 
foi,  de  ventes  frauduleufes ? Voulez-vous  voir, 
dans  un  feul  exemp’e,  tous  les  ess  particuliers? 
voyez  Céfar  : il  voulut  être  le  roi  de  Rome  , de 
le  maître  de  l’univers  : & il  le  fut  en  effet.  Il  y 
auroit  de  la  folie  à dire  que  cette  ambition  étoit 
louable.  Ce  fe  oit  l'approuver  d’avoir  fou’é  aux 
pieds  les  loix  8c  la  liberté , Sc  lui  faire  un  mé- 
rite de  fes  attentats.  Que  fi,  en  convenant  qu’il 
eli  honteux  de  régner  en  fouverain  dans  une  ville 
libre  , 8c  qui  doit  l'être , on  dit  que  ce  di  fpo 
tifme  eft  un  bien  pour  celui  qui  peut  y arriver  » 
puis- je  faire  des  reproches  trop  amers,  eu  des 
apoftrophes  trop  fanglantes  , pour  combattre  une 
pareille  erreur  ? O dieux  ! parce  que  j’entends  ks 
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citoyens  donner  au  tyran  qui  les  opprime.  le  nom 
de  pcre  de  la  patrie  , je  croirai  qu'il  elt  utile  de  lui 
en  f u'Cer  U puignard  dans  le  fein.  L'utile  8c 
l'h  n rêtefont  donc  dépendant  l'un  de  l’autre  , Se 
dans  une  proportion  réciproque  : c'ait  une  meme 
choie  fous  deux  noms  d.fférens. 

Je  n'adopre  point  ce  mot  du  permit  : Quel 

Îilus  grand  bien  que  Celui  de  régner  ? En  pél'ant 
a ch.ife  au  poids  de  la  vérité,  je  ne  vois  pas, 
au  con.r.ne,  de  plus  grand  mal  qu'une  injuile  pu  f- 
fance  Ht  ! comment  pourroit-i!  être  unie  de 
mener  une  vie  toujours  inquiété  , toujours  agitée, 
d'être  nuit  8e  jour  en  proie  aux  ailatnics  8e  à la 
crainte , se  de  ne  voir  autour  de  foi  que  des 
glui  .es  Se  des  précipices  ! Le  mine  </f  rw  raine 
d'tjcidvts  injïde/cs  per  files  s les  rois  nom  que  peu 

dlams  , dit  Accius.  Ho!  de  quel  trône  parle-t-il 
De  celui  fur  lequel  était  allas  le  dcli.en.unt  8c 
l'héritier  légitime  de  Tantale  ii  de  Pélops.  ür  , 
le  tyran  qui  s’eft  fervi  .l  u : e armée  du  peuple 
Romain , pour  écrafet  la  liberté  de  ce  mente 
peuple,  8 £ qui  a mis  dans  les  fers  une  ville  qui 
non  li.ulrme.it  cto.t  1 bre  , mais  encore  maînelle 
de  la  moitié  de  l' univers  , peut  il  avoir  été  plus 
heureux  ? 

Si  nous  avions  pu  entrer  dans  le  fond  de  fon 
ame  , que  de  remords , que  de  plaies  cruelles 
nous  y aurions  vues  ! D’ailleurs , quel  homme  peut 
compter  fa  sie  pour  un  bien,  fl  une  grande  gloire 
& la  reconnoiffance  publique  font  le  jufte  prix 
de  celui  qui  la  lui  arrache  i Que  fl  les  chofe s qui 
paroilîent  le  plus  utiles , ne  le  font  pas , dès-lors 
qu'il  y a de  ta  honte  8c  du  déshonneur  à les 
faire  , il  eft  évident  qu'il  n'y  a rien  d'utile,  qui 
ne  foit  en  même  teins  honnête. 

C’eft  une  vérité  qui  a reçu  chex  nous  d'illaftres 
témoignages , 8:  particulièrement  dans  la  guerre 
de  Pyrrhus  , de  la  part  de  Fabricius  8c  du  Sénat. 
Ce  prince  n'avoit  eu  aucune  raifon  de  tourner 
fes  armes  contre  nous:  il  croit  brave,  il  étoit 
puiffant , 8c  il  s’agiffoit  de  l’empire  : un  transfuge 
palTa  de  (on  camp  dans  le  nôtre  , 8c  promit  à 
noire  général,  pourvu  qu'on  lui  affluât  une  recom- 
penfe,  de  retourner  dans  le  camp  de  fon  maître 
aufli  fecret'ement  qu'il  en  étoit  forti , 8e  de  Fem- 
poiforner.  Pour  toute  téponfe  , Fabricius  le  fit 
retnensr  à Pyrrhus , Sc  le  fénat  le  loua  de  cette 
aélion.  A n examiner  la  chofe  que  par  ce  qui 
frappe  d'abord  l'imagination , 8c  par  façon  géné- 
rale .le  penfer , il  p'y  avoit  rien  de  plus  utile 
que  de  fe  défaire , pu  un  moyen  fi  aifé , d'un 
ennemi  fl  dangereux.  Mais  quelle  honte  8c  quelle 
infmrie  de  vaincre , par  un  crime , plutôt  que  par 
la  vertu,  un  giand  roi,  avec  qui  nous  ne  com- 
battions que  pour  la  gloire  ! 

Lequel  des  deux  étoit  plus  utile  8c  pour  Fabri- 
cius,  qui  fut  l'Arillide  des  romains,  8c  pour  le 
lenat , qui  ne  fit  jamais  qu'une  même  chofe  de 
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l’utüe  8c  de  l’honnête  s le  fer  des  guerriers . 
ou  le  poilon  : ii  c'clt  la  gloire  que  nous  nous 
piopofuns  , quand  nous  combattons  pour  l'em- 
pire , ne  la  cherchons  pas  dans  le  crime  i elle  n'y 
.11  , ni  peut  y être,  ii  travaillant  pour  l'agg.-an- 
dillement  8c  la  force  de  l'état,  nous  cioyqns  que 
toute  voie  cil  bonne,  pourvu  qu'elle  affût.-  le  fuc- 
cès  , nous  nous  trompons  : ce  qui  déshonore 
n'ell  jamais  un  bien.  11  n'y  avo't  donc  rien  d'u- 
t le  dans  l'avis  qu'ouvrit  L.  Ph  lippe  , fils  de 
Qui.-.tus  , u de  faire  rentrer  dans  leur  première 
» condition  les  v.lles  , en  fiveur  dcfquellcs 
» i)  .la  avoit  obtenu  un  arrêt  du  fénat , qui  le* 
•>  déclarort  libres,  fans  leur  rendre  les  fommes 
» qu'elles  avoicr.t  données  à ce  général , afin  qu'il 
» les  tir  affranchir  ».  Certe  propofirion  pjffa 
au  féna-  : mais  ce  fut  à la  home  de  l'empire  ro- 
main. Car , dans  cette  occaflon  , le  fénat  mon- 
tra que  f.  foi  étoit  moins  affûtée  que  celle  des 
p-tates.  Mais  nos  revenus  en  furent  groffis  i la 
i hofe  eft  donc  utile.  Hé  quoi  ! l'erreur  n'eft  pas 
encore  confondue  ? Jufques  à quand  ofera  t on 
appelle!  utile,  ce  qui  n'eft  pas  honuêce. 

Un  empire  qui  ne  peut  fe  foutenir  que  par  fa 
gloire  8c  par  l'atfcétion  de  fes  alliés , peut  - il  trou- 
ver quelque  utilité  dans  une  conduite  qui  le  dés- 
honore 8c  qui  le  rend  odieux  ? J’ai  fouvent  com- 
battu les  avis  de  Caton.  Je  letrouvois  trop  rigide, 
lorfqu'rl  s’agiffoit  des  deniers  de  la  république  s 
il  ne  vouloir  rien  relâcher,  ni  aux  alliés,  à l'é- 
gard de  qui  nous  devrions  quelquefois  nous  montrée 
nobles  8c  magnifiques , ni  aux  pattifans  , qu'il 
faut  tramer  comme  des  fermiers  dont  on  a befoin  , 
Sc  qu'on  doit  ménager  i d'amant  mieux  que  c'eft 
le  moyen  d'établir , entre  l'ordre  des  fc'nateurs 
8c  des  chevaliers  , une  union  néciffuire  au  véri- 
table Men  de  la  république.  Curion  n’opinoit  pas 
mieux  que  Caton  : il  convcnoit  que  les  demandes 
des  peuples  qui  font  au-delà  du  Pô,  étcier.t  juftes 
8c  railonnablcs  ; mais  il  obu étoit  l'utilité  de  l'é- 
tat ; elle  eft  contre  eux , dif  it-il  i elle  doit  l'cm- 

fioitcr.  Il  autoit  mieux  raiforné , s'il  eut  d:t  que 
eut  caufe  n'était  pas  jufle  , parce  qu’elle  n étoit 
pas  utile  à la  république,  que  de  diie  qu’il  n'é- 
toit  pas  utile  de  leur  donner  fadsfaélion,  après 
avoir  avoué  qu'ils  a voient  raifon. 

Voici  quelques-unes  des  queflions  dont  Hcca- 
ton  a rempli  fon  fixième  livre.  Eft-il  du  devoir 
d'un  honnête  homme  de  ne  unir  fes  efc  laves, 
!orfeu  il  y a une  extrême  difrtte  de  vivres  , 8c 
qu'ils  font  extraordinairement  chers  ? 11  dit  les 
raifens  pour  Sc  contre  ; mais  à la  fin  il  dit  que 
l'utilité  eft  la  règle  du  devoir,  plutôt  que  l'hu- 
manité. On  efl|lur  met , le  navire  eft  en  périi , il 
faut  le  foulager  i que  dois-je  jettet  dans  la  mer  ï 
un  cheval  de  prix,  ou  un  efclatc  de' peu  rie  va- 
leur î L'intérêt  veut  qu’on  prenne  le  fécond  pa  ti  ; 
l'humanité  s'yoppofe.On  fait  naufrage , unhomme 
ordinaire  fc  faiflt  d’une  plam  he  j un  fage  peut- 
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il  ta  lui  arracher  ? non  ; car  c'ell  une  injudire. 
Mail  le  maître  du  navire  ne  peut  il  pas  la  lui  enle- 
ver , puifqiie  c elt  Ton  bien  1 11  ne  le  peur  pas  : 
c'elt  comme  s’il  vouloir  jetrer  un  pallager  dans 
la  mer  , parce  que  la  navire  elt  à iui.  Non , il 
n'ell  point  à lui  . jufqu'i  ce  qu'on  fuit  rentre 
dam  le  p ire , il  eli  aux  paffagers. 

M iis  fi  deux  hommes  d'un  mérite  égal  tiennent 
la  même  planche  , l'un  scff’or.era-t-il  de  l'arra- 
ch  r à l'autre  ? ou  faudra- t-il  qu'un  des  deux 
la  cèle  ? Oui.  elle  doit  r.tter  a celui  à qui  il 
importe  plus  d.-  vivre  . ou  pour  lui  même  , ou 
pour  la  pluie.  M ,is  li  la  vie  de  l'un  & de  l'autre 
ell  é.’a'ement  utile?  Qu'ils  évitent  tout  dtbat  Sc 
qu'ils  tirent  au  fort.  Un  père  pille  les  temples 
des  Die-x  ; il  pratique  des  fmterr.ins  pour  arri- 
ver jufqu  au  lieu  où  elt  le  tréfor  public  : fon  lils 
doit-il  le  déceler?  Qu'il  s’en  gtrde  bien:  qu  il 
défende  même  fon  père , s'il  elt  acculé.  Mais 
cc  qu'on  doit  à la  patrie  ii'ell-il  pas  le  premier 
de  tous  les  devoirs?  Sans  doute;  mais  il  imL 
porte  à la  patrie  même  d'avoir  des  citoyens  qui 
aiment  leurs  pères.  S'il  afpire  d la  tyrjnnie,  s'il 
dtelTe  des  machines  pour  faire  périr  l'état  8:  le 
livrer  d l'ennemi , faut-il  que  l’un  fils  garde  le 
filence  ? Nomil  doit  d'abord  conjurer  fon  père  d'a- 
bandonner fes  pernicieux  delîeins  : fi  fes  larmes  Se 
fes  prières  ne  produifent  aucun  effet , qu'il  paile 
haut , qu'il  reproche , qu’il  menace.  Enfin  , fi 
malgré  tous  fes  efforts  , la  trame  fc  conduit  tou- 
jours.enfoite  que  la  partie  foit  en  danger  de  périr., 
qu'il  facrifie  fon  père  pour  la  fauver. 

Le  même  philofophe  demande  encore  fi  un 
fage  , ayant  reçu  des  écus  faux  , peut  lotfqu'il 
s'apperçoit  qu'on  l'a  trompé  , tromper  les  autres , 
en  les  donnant  en  paiement.  Diogène  le  croit  ; 
Amipater  dit  le  contraire,  8c  je  penfe  comme  lui. 
Je  vends  du  vin  qui  n'ell  pas  ae  garde  ; dois-je 
le  dire  ? Diogène  prétend  que  je  n’y  fuis 
pas  oblige  ; Antipatcr  me  dit  que  je  dois  le 
faire  , fi  je  fuis  honnête  homme.  Voild  les  ma- 
tières controvcrfces  dans  l’école  des  lloiciens. 
Un  homme  doit-il  dire  les  defauts  de  fon  ef- 
clave  lorfqu'il  le  vend  ? Je  ne  parle  pas  de  ces 
défauts  qui , félon  la  loi  civile  , rendent  le  marché 
nul  , li  on  les  a celés  d l'acheteur  ; mais  de  ceux 
qui  ne  font  pas  compiis  dans  l'ordonnance  : 
comme  d’être  menteur  , joueur , ivrogne  8c  un 
peu  voleur.  C’ell  l’avis  d Antipater,  ce  n’ell  pas 
celui  de  Diogène. 

Ue  homme  vend  de  l'or  pour  de  l'oripeau  : 
fuis-je  obligé  de  lui  faire  connoitre  fon  cireur  ? 
ou  puis-je  acheter  pour  un  ccu  ce  qui  en  vaut 
mille  ? Vous  voyez  déjà  ce  que  ie  penfe  , 8c  les 
deux  différentes  réponfes  de  Diogène  8c  d'An- 
t.pater. 

Mais,  n'y  a t il  jamais  de  eirconllances  qui 

tende  nulle  une  promeffe  faite  librement,  8c  d 
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laquelle  ni  le  dol,  ni  la  force  , comme  difent 
les  préteurs  , n'ont  eu  aucune  part  ? On  er.feigne 
un  remède  d un  hydropique  ; mais  au  préalable 
«n  lui  fait  promettre  que , s'il  le  gucnt , il  ne 
s'en  fervira  plus  d l’avenir.  Quelques  années 
après  il  retombe  dins  la  même  maladie  : celui 
d qui  il  a donné  fa  parole  de  ne  ; lus  ufir  du 
remède  indiqué,  ne  Veut  pas  l'cn  dégager j que 
fera-t-il?  Attendu  que  ce  têtus  cil  contre  les 
loix  de  l’humanité , 8c  qu'en  n'y  déférant  pas , 
il  ne  fait  aucun  tort  à l’ boni  ne  à qui  il  a affaire  , 
l'iméiêt  de  fa  vie  8c  de  fa  famé  doit  l'emporter 
fur  cette  coufiJération- 

Quclqu'un  fa:t  fon  t,  fiament  , 8c  laiffe  fon 
bien  à un  homme  fage  8c  refpeclable  : c'ell  une 
atfaite  de  treis  millions  ; mais  i!  le  prie  de  ne 
fe  mettre  en  polfelfion  de  cet  héiitage,  qu’aptès 
avoit  danfc  en  plein  jour , dans  la  place  publi- 
que ; il  promet , parce  que  c'ell  une  condition 
néccffnre  pour  fixer  la  volonté  du  teftateur. 
Doit-il  garder  fa  parole  ? Je  voudrois  qu'il  ne 
l'eût  pas  donnée  , c'eût  été  beaucoup  plus 
digne  de  lui  ; mais  puifque  la  chofc  eli  faite  , 
s'il  a honte  de  fe  donner  ainfi  en  fpeitacle  , il 
fera  plus  honnête  , qu'en  faufiant  fa  ptomeffe  , 
il  renonce  d la  fueceflion  , ou  qu'il  l'applique  i 
quelque  preffante  néceffité  de  I ctat  , pour  le 
bien  duquel  il  ne  devrait  pas  craindre  même  ie 
ridicule  de  danfer  publiquement. 

Il  y a encore  un  autre  raifon  de  ne  pas  garder 
fa  ptomeffe  ; c'ell  lotfque  fon  effet  ferait  contre 
l'intérêt  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  a étc  faite. 
Revenons  d la  fable.  Le  folcil  promit  d Phaéton 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demauderoit  : 
il  voulut  monter  fut  le  char  de  fon  père  ; il  y 
monta.  Fatal:  condefcendance ; il  n'cft  pas  encore 
a fils  fut  le  liège  du  Dieu , que  la  foudre  part 
8c  le  précipite.  N'eût-il  [>as  été  plus  avantageux 
pour  lui  que  fon  père  eût  rétraclé  fa  promeffe  i 
Théfée  n'eût  il  pxs  fujet  de  fe  repentir  d’avoir 
réclamé  cell*  de  Neptune  l Ce  dieu  lui  avoir 
promis  d'exaucer  fes  trois  premiers  voeux  : il 
demanda  la  mort  de  fon  fils  accufé  de  brûler 
d'une  flamme  inceilueufe  pour  Phèdre  fa  belle- 
mère.  Il  paffa  le  relie  de  fes  jours  dans  ta  dou- 
leur 8c  dans  les  larmes , pour  avoir  obtenu  ce  qu'il 
demandoic. 

Agamemnon  ayant  fait  vœu  d'immoler  d Diane 
ce  qui  naîtrait  de  plus  beau  dans  fon  royaume , 
durant  le  coûts  de  cette  année-là  , facrifia  fa 
fille  Iphigénie  , parce  qu'il  ne  naquit  rien  d'auffi 
beau  qu'elle  dans  la  même  année.  Il  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  accomplir  fa  promeffe,  que  de 
commettre  une  action  fi  horrible.  Il  arrive  donc 
quelquefois  qu'il  ne  faut  pas  faire  ce  qu'ona  pro- 
mis; q j'iî  ne  faut  pas  tendre  un  dépôt.  Un  homme, 
dans  fon  bon  fens  , vous  a donné  fon  épée  i 
garder  ; devenu  furieux , il  vous  1}  redemande; 
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vous  feriez  coupabL  fi  vous  !.i  lui  rendiez  ; vous 
fanes  vr.tte  devoir  ct>  la  lui  réfutant.  Un  homme  , 
api  es  vous  avoir  tait  le  dépolitaire  d'une  Tomme 
d'argent , prend  les  armes  contre  la  patrie , de 
vcz-vuus  lui  rendre  ce  qu’  l vous  a confié  ? )e 
ne  le  crois  pas  : ce  (croit  agir  contre  la  répu- 
blique , dont  1 intérêt  doit  l'emporter  fur  - tout. 
Il  y a donc  beaucoup  de  choies  honnêtes  pat 
elles  même' , qui  enflent  de  (être  dans  certaines 
circi.nftu  ces.  St  de  garder  fa  parole,  de  remplir 
certains  engagements , de  tendre  un  dépôt  , il 
peut  s'er.fuivte  de  grands  maux  , il  n'y  a plus  d'hon- 
nêteté à le  faire. 

Quant  à ces  prétendus  avantages  qu'une  faufle 
prudence  imagine  , dans  des  chofes  contrat: es  à 1a 
juftice,  je  crois  que  j'en  ai  allez  parlé. 

Mais  puifque , dans  le  premier  livre  , nous 
avons  cherché  les  principes  du  devoir  dans  ceux 
de  l'honnêteté,  nous  en  ferons  la  bafe  de  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  , pour  prouver  com- 
bien ces  chofes  qui  n'ont  qu'une  faufle  appa- 
rence d'utilité  font  oppofées  à la  vertu.  Nous 
avons  déji  parlé  de  h prudence  que  l'cfprit  de 
rufe  & de  fraude  cherche  1 copier  , 8c  de  la 
jullicc  dont  l'utilitc  elt  univerfclle  : il  nous  relie 
. i voir  la  grandeur  d'ame  & la  modération. 

Il  paroifloit  utile  à Ulyffe  de  contrefaire  l'in- 
fenlé , pour  ne  point  aller  1 la  guerre  : c'ell  au 
moins  l’idce  que  nous  donnent  de  lui  quelques 
poètes  tragiques  : car  je  ne  trouve  dans  Homère , 
qui  devoir  mieux  que  perfonne  connoitre  ce 
héros , rien  qui  puifle  le  faite  foupyonner  d’une 

Eraeille  lâcheté  Quoi  qu'il  en  loit , il  y avoit  de 
i baflefle  dans  un  pareil  expédient.  Mais  , dira 
quelqu’un , il  y avoir  pour  lui  un  avantage  réel 
i régner  à Ithaque  , à v vivre  tranquillement 
avec  fa  femme  & Ton  fils.  Une  gloire  attachée 
aux  travaux  8c  aux  périls,  cil  - elle  comparable 
1 cette  vie  douce  8c  paifible  ? Et  mot , |e  vous 
dit  que  ce  repos  ell  mépiifable  , puifqu'il  n'cll  pas 
honnête. 

Quels  noms  honteux  ne  lui  auroit-on  pas  don- 
nés . s'il  eût  perfévéré  dans  ce  lâche  déguifement, 
puifqu'iprês  mille  exploits  glorieux  , Ajax  lui  re- 
proche encore?  « Lui  feul  a voulu  trahir  la  foi 
~ de  ce  ferment  que  vous  favez  tous , 8c  que  lui 
» même  nous  t diète.  Il  a eu  recours  à une  folie 
=>  liruuléc  , pour  ne  point  fe  rendre  dans  le  camp 
» des  grecs  : il  a fait  tout  ce  qu'il  a pu  pour 
» n'y  cire  pas  forcé.  Si  l'adrefle  de  Palamè.ie 
» n'eût  découvert  le  ftratageme  , il  fe  déroboic 
» pour  tou|ours  à la  loi  qu  il  s'éroit  lui  ■ meme 
» impofee  ».  Il  lui  valoir  encore  mieux  combattre  , 
non  • feulement  avec  les  ennemis  , mais  encore 
avec  les  flots  8c  les  vents  , comine  il  fit  pendant 
plufiturs  années , que  de  fis  détacher  de  la  Gièce 
conjuré»  par  les  barbares. 
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Mais  Ia'ffons  la  fable  Si  les  annales  étrangère* 
rentrons  chez  nous,  8c  voyons  un  fait.  M.  At- 
tilius  Régulus , étanc  conful  pour  la  féconde  fois  , 
donna  dans  une  embufeade  que  lui  avoit  tendu* 
Xantippe  le  lactdémpnien,  qui  fervoit  dans  l’année 
des  carthaginois,  qu'Hamilcar,  père  d’Annjbal, 
commando:!  en  chef  : il  fut  lait  priionnicr , & 
envoyé  vers  le  fénat,  avec  charge  de  demander 
la  délivrance  de  quelques  perfonius  de  marque, 
qui  avoient  été  prifes  par  les  romains  , 8c  pro- 
mrffe  par  ferment  de  venir  fe  remettre  dans  fa 
piilon,  s'il  ne  l'oht.-noit  p;s.  De  retour  à Rome, 
il  voyoit  d'un  côté  ure  forte  d'utilité  : mais 
fa  condu  te  fit  connoitre  qu'il  jugea  qu'elle  n'é- 
toit  qu'apparente.  Voici  de  quoi  il  s'agiffoit.  Il 
pouvoir  demeurer  à Rome  , y vivre  avec  fa  femme 
& fes  enfans , jouir  du  titre  8c  des  prérogatives 
d'homme  coufutairc;  oublier  fa  défaite  ou  s'en 
confolcr , en  ta  regardant  comme  un  coup  de 
la  fottunc , 8c  une  preuve  que  les  armes  font 
journalières.  Qui  dira  que  ce  ne  font  pas  là  des 
biens  1 le  courage  8c  la  grandeur  d ame. 

Gù  trouver  de  meilleurs  témoins  ? Le  carac- 
tère de  ces  vertus  ell  de  ne  rien  craindre , de 
méprifer  tous  les  événemens  humains  , 8c  de 
croire  que  de  tout  et.  qui  peut  arriver  à l'homme 
il  n'y  a rien  qui  foit  au  - diffus  de  fes  forces. 
Auffi  que  fie  Régulus  t,  11  vint  au  fénat  ; 
il  expofa  le  fujet  de  fa  miffion  : il  tefufa  de 
dire  Ton  avis  , ne  fe  regardant  plus  comme 
fénateur,  puifqu'il  étoit  lié  envers  l'ennemi  pat 
le  ferment  qu'il  lui  avo  t fait.  Ce  n’efi  pas  tout  ; 
ô infenfé  I va  s’écrier  ici  quelqu'un  ; ô homme 
ennemi  de  lui-même  ! Forcé  de  dire  ce  qu'il 
penfoit,  il  démontra  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de 
la  patrie  de  ne  point  relâcher  les  prifonniers  que 
Carthage  réclamoit  j que  ce  ferait  échanger  de 
jeunes  guertiets , braves  5r  habiles , pour  un  homme 
accablé  d'années  8c  d’infirmités.  Son  autorité  pré- 
valut ; les  prifonniers  retenus.  Poutlui , il  retourna 
à Carthage , fans  être  arrêté  ni  par  les  tcgrcti 
de  fa  patrie  , ni  par  les  larmes  de  fa  famille. 
Il  n ‘ignorait  pouttant  pas  qu'il  alloit  fe  mettre 
à la  merci  d'un  ennemi  cruel , dont  la  rage  in- 
duilrieufe  inventerait , Oour  le  tourmenter , des 
fupplices  d'une  efpèce  nouvelle  8c  ftngulicre.  Mais 
de  Ton  ferment . il  en  connoiffoit  la  famteté.  Ainfi  , 
lorfqu’on  le  faifoït  mourir  par  des  veilles  ferai  t s. 
Ton  fort  étoit  préférable  a la  qualité  de  vcillard 
toujours  pnfonnier,  Sè  de  coululaire  parjure  , 
comme  il  auroit  été  , s'il  fût  demeuté  à Rome . 

C’eft  au  moins  une  folie,  dira-t-on,  de  ne 
point  fe  borner  au  filencc  , 8c  à ne  rien  dire 
pour  la  liberté  des  prifonniers  ; mais  d'opiner 
pour  qu'ils  ne  foient  point  relâchés  ? Comment  , 
une  foliée  Lotfqu'il  s'agit  de  l'ioté  êt  de  la  ré- 
publique, fon  domnuge  peut-il  éue  un  bien  pour 
un  citoyen. 
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C'ell  renverfer  les  principes  naturels  Sr  rompre 
li  chiite  des  ventés i que  de  diviler  Thonête 
d’avec  l'uti’c.  Nuits  cherchons  tous  notre  bien  > 
Dons  forantes  entraînés  vers  cet  objet  par  une 
foie;  i taquet  c nous  lie  pouvons  réulter.  Où  cil 
l'homme  qui  tuye  Ton  utilité  ? ou  plutôt , qui  tic 
s'en  occupe  (ans  ceuc  , fie  qui  ne  coure , pour 
ainfi  dire  aptes  ? Mass  comme  o:t  r.e  peut  la 
trouver  que  dans  les  actions  nobles  Si  honnêtes , 

I honnêteté  fi:  la  gloire  tiennent  le  premier  iang 
dans  les  cho.ès  humaines.  Cependant  telie  elt 
aujnurd  hui  l’erreur  générale , que  nous  attachons 
ait  mot  utile  l'idée  du  befom  8c  de  l'intérêt  , 
putôt  que  celle  de  l'honneur  8c  de  la  d'gnitc. 

Mais , dira-t-on  , qtiel'e  ell  donc  la  force  8c 
fob'tgation  dit  ferment  î Eli  ce  que  nous  redou- 
tons U colère  de  Jupiter  ! Cette  ctainte  eft 
chimérique  : Jup  ter  ne  peut  ni  fe  mettre  tn  co- 
lère, ni  nuire  a aucune  créature  : c’eit  Taris 
de  tous  les  * philol'ophes  , foit  qu'ils  dilent  que 
Dieu  , renfermé  en  lui-même , ne  fait  rien  8c 
«exige  rien , ou  qi&ls  louttennenc  que  c'ell  uo 
être  toujours  agiflant.  Mais  quand  il  feroit  fui- 
ceptible  de  couroux  , Régulas  pouvoi:-il  craindre 
un  plus  grand  mal  que  celui  qu'il  fe  fît  lui  même  ? 

II  n’y  avoir  donc  aucune  rp'fon  de  religion  qui 
dût  l'emporter  fur  le  grand  intérêt  de  fa  confer- 
▼ation.  Mais  fon  honneur  , que  feroit-il  devenu  i 
Ou  répond  d'abord  q8e  de  deux  maux,  il  faut 
éviter  le  pire.  Or  le  pire  n’eft-il  pas  la  vengeance 
de  l'ennemi  ? Enfuite  on  cite  ce  vers  d’Accius  : 
••  Vous  avez  violé  la  foi  donnée  , je  ne  dois  rien 
n à un  parjure  ».  Voilà  , dit-on , une  vérité  qui 
ne  perd  rien  de  fa  force  , pour  fortir  de  la  bouche 
d u:i  impie. 

Ils  ajoutent  encore  qu’il  en  eft  de  l'honnêteté, 
comme  de  l'utilité  ; qu'on  croit  quelquefois  la 
vo;r  11  où  elle  n'ell  pas  : il  fembîe  d'abord  qu'elle 
cil  dans  Taâion  de  Rcgulus,  qui  court  au  fup- 
plice , plutôt  que  de  trahir  fon  ferment.  Ce- 
pendant cette  action  n'ell  pas  honnête  , parte 
qu'on  ne  doit  point  donner  i une  parole  arra- 
chée par  la  violence  des  ennemis , une  validité 
qu’elle  ne  peut  avoir.  D'ailleurs,  une  grande 
utilité  rend  honnête  , ce  qui  ne  le  paroilToit  pas 
d’abord.  Voilà , à-peu  près  , ce  qu'c  n dit  contre 
Kéguius.  Voyons  ies  premières  objections. 

Il  n'avoir  rien  à redouter  de  Jupiter  ; ce  Dieu 
ne  fc  courouce , ni  ne  f s venge.  Cette  raifon 
r.'a  pas  p'us  de  force  contre  le  ferment  de  Rcgulus, 
que  contre  tout  ferment  en  général.  D'ailleurs  , 
ce  n'ell  pas  la  crainte  qui  doit  le  rendre  refpec- 
taiile  , mais  fa  force  fie  fon  caraCtêre.  Le  fer- 
ment eft  une  affirmation  re'igirufe-  Or  unepromclTe 
fa  te,  en  quelque  fut;,  fur  la  garantie  de  Dieu, 
doit  êcre  gardée.  Lniilbns-là  la  colère  des  Dieux, 
qui  n'ell  rien  de  icel  ; mais  fongeons  à la  jullice 
fie  à la  bonne  foi.  Qu'Ennius  paile  bien  de  cette 
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dernière  vertu  ! lorfqu'd  dit  , » O divine  foi  , 

» ver’U  qui  s'élève  vus  le  ciel,  & par  laquelle 
•>  Jupiter  jurcl  « C'ell  elle  pourtant  qu.  vi  le 
I homme  parjure  : oui  cett;  foi  que  nos  ancêtres  , 
dit  Caton , dans  fon  d'fcours , ont  place  dans 
le  capitolc  à côté  de  Jupiter. 

Mais  ce  Dieu  n'aurnic  pas  fait  plus  de  mal 
à Rcgulus,  qu'il  ne  s en  fit  lifi-inémr.  Vous 
avez  raifon , li  la  douleur  feule  ell  un  m il.  Mais 
ce  n'ell  pas  aiufî  que  penfent  les  ph  lofophes 
les  plus  accrédités  dans  Tccole.  I.a  douleur  , 
difem-ili , bien  loin  d être  le  fouvera  n mal , n'elt 
pas  même  un  mal;  Régu'us  a Relié  par  fa  mort 
cette  vérité  : je  doute  qu’on  trouve  un  autre 
témoin  qui  punie  donner  plus  de  poids  > amü 
vous  ne  devez  pas  le  ^écufer.  En  effet , quelle 
autorité  cil  au  liclfus  de  celle  d un  des  premers 
hommes  de  la  république  , qui  , pour  demeuter 
fidèl;  a Ion  devoir  , fe  Lire  lui-mtme  à une 
mort  crue  le!  Mais  de  deux  maux  il  faut  éviter 
le  pire  i je  vous  entends,  vous  préférez  la  home 
à la  nv.fère.  Quel  travers  ! La  honte  n'eil-elle  pas 
le  plas  grand  de  cous  les  mai  x ? Si  la  ditfurnvté 
du  corps  elt  défagrrable  6c  choquante  , que  doit 
être  la  turpitude  de  Lame. 

Les  moins  févcrcs  fe  contentent  de  dire  que 
c'ell  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ; les  autres 
louticnn-nt  que  c'ell  le  feul  mal-  Il  ell  vrai 
que  ce  que  dit  Accius  : » Je  n’ai  point  donné 
« ma  foi  à un  paqure  , » cil  excellent  dans  l'ou- 
vrage d’uu  poë.e  , qui  doit  faiie  parler  Atrce  ron-  , 
fbrmément  à fon  carattcre.  Mais  de  prétendre 
s'en  (crv.ir  pour  prouver  qu'une  parole  cil  i ulie, 
lorfqu'elle  a été  donnée  à un  homme  qui  ne 
garde  pas  la  Tienne  , c'ell  fournir  un  prétexte  8c 
un  faux-fuyant  à t'infîdélué. 

Les  loix  de  la  guerre  n'obligent  pas  moins  que 
les  autres  loix , 8c  à T exception  d;  quelques  cas 
bien  rares  , rien  r.e  vous  autoiifc  à ne  pas  tenir 
la  parole  donnée  à l’ennemi  Vous  ères  lie  par 
votre  ferment , fi  , en  le  lailant , vous  avez  cru 
tifeûivemcnt  vous  üer , Se  promettre  une  chcfe 
Julie  8:  légitime.  Si  voire  ferment  n’a  pas  cette 
qualité,  vous  p mvez  vous  en  difpcufer,  fans  être; 
parjure.  Il  n'y  a ni  injulticc,  ni  fraude  à ne  pis 
payer  à un  corfaire  la  rançon  qu’on  lui  a promife, 
pour  ra<hct,r  fa  vie  ou  la  liberic  : le  ferment 
qu'on  lui  a fait  n’ell  rien.  Nou«  n'avons  pas  avec 
lui  de  jufle  guerre  ; c'ell  l’ennemi  commun  de 
tous  les  hommes.  Il  n'y  a aucun  lien  de  religion 
entre  lui  Se  nous. 

Le  parjure  re  <->nfi(le  kne  pas  à jurer  fans 
intention  de  garder  fon  ferme  t ; mais  à le  vio» 

1er , quand  on  l'a  fait  de  bonne  (o-  , Se  à ne 
pas  l'exécuter  a la  lettre,  «O'iorniéinent  à nos 
loix  8c  à nos  ufage*.  Euripide  dit  fort  i gémeri- 
fement  : « C'ell  m,  langue' , 8c  non  pas  mon 
» cœur  qui  a juré  ».  Malt  Rcgulus  n'avoir  au» 
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«une  ri! Pin  p-'ur  agir  contre  fon  ferment:  il  eût 
violé  toutes  les  loix  de  11  guerre.  11  ivoit  donne 
fi  parole  à un  ennemi  légitime  , à qui  le  droit 
fécial  & pluiîeurs  autres  droits  étoienc  communs 
avec  nous.  Cett  U (eule  ration  pour  laquelle  te 
féuat  a livre  quelquefois  des  hommes  illustres  à 
l'ennemi.  ^ 

Véturius,  & Sp.  Polthumius  furent  livrés  aux 
famuites , parce  qu’après  avoir  été  battus  à la 
journée  de  Cauditim,  ils  avoient  fait,  fins  l'a- 
veu ni  du  fémt , ni  du  peuple  roma  n , cette  paix 
ignominieufe  , dont  le  premier  article  portoit  que 
les  légions  romaines  partiraient  fous  le  joug.  Pour 
déclarer  à l'ennemi  que  la  république  ne  vouloit 
pas  la  ratifier , on  lui  livra  en  même  temps  les 
tribuns  du  peuple  Tib.  Numiuus  3c  Q.  Melius , 
qui  en  étoient  les  premiers  auteurs  , puifqu'i's 
avoient  confeillé  aux  deux  généraux  de  la  con- 
clure. Polthumius  fut  le  premier  à demander  qu'on 
prit  cette  réfolution,  quoiqu'il  dût  en  être  ur.c 
des  viélimes.  Son  exemple  a été  fuivi  long  temps 
après  : C.  Mancinus  avoit  fait  la  paix  avec  les 
nnmancins . fans  l'autorité  du  fenat , il  demanda 
à leur  être  livré  ; il  prerta  le  fenat  de  rendre  un 
atiêt  que  L.  Furius  8e  Sext.  Attilius  allèrent  pré- 
frnrer  au  peuple  , afin  d’avoir  fon  confentement  : 
il  le  donna  , 8e  la  chafe  fut  faite.  Il  eut  plus 
d'honneur  que  Q.  Pompée , qui  , ayant  fait  la 
même  fiute  , gagna  le  peuple  à force  de  prières, 
& rendit  inutile  l’arrêt  du  fenat.  11  abandonna 
ce  qui  était  honnête  , uniquement  occupé  d'un 
fantôme  d'utilitc  qu'il  voyott  dans  le  fncccs  de 
Tes  baffes  8c  honteufes  démarches.  Pollhumius 
& Mancinus,  au  contraire,  firent  céder  le  fantôme 
à la  réalité. 

Mais  Régulus  devoir  compter  pour  rien  un  fer- 
ment que  la  forcé  lui  avoit  arraché  : comme  fi 
la  force  pouvoir  fubjuguer  celui  qui  ell  véri- 
tablement homme.  Il  pouvoir,  au  moins,  ne  pis 
venir  à Rome  : Pourquoi  fe  chargeoit  il  d’une 
cominirtion  dont  il  vouloit  empècner  l'effet  ? Hé  ! 
vous  critiquer,  ce  que  vous  devriez  le  plus  louer. 
11  craignit  de  s'en  rapporter  à iut-même  > il  voulut 
ue  le  lenat  décidât  cette  queftion;  il  fe  chargea 
e la  lui  venir  prapofer  : il  ell  vrai  que  s'il  ne  lui 
avoitpas  comme  diète  ce  qu'il  devoit  faire.on  aurait 
fans  doute  rendu  les  prifonniers.  Par  ce  moyen  , 
il  aurait  confcrvé  fa  vie  Se  fa  liberté.  Mais  l'in- 
térêt de  la  patrie  prévalut  dans  fon  efpnt  : il 
crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  tout  dire  > Se 
de  tout  fouffrir.  On  dit  qu'une  chofe  devient 
honnête  , lorfqu'elle  efl  très-utile  ; on  fe  trompe  : 
«Ue  peut  l’être  , mais  non  pas  le  devenir.  11 
u y a point  d'utilité  fans  honnêteté  : une  chofe 
n'eft  pas  honnête  , parce  qu'elle  cil  utile  j mais 
elle  eu  utile , parce  qu’elle  ell  honnête. 

De  tous  les  traits  que  l'h’lloire  nous  fournit, 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puilTc  trouver  aucun  qui 
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foit  au-leflus  de  l'aélion  de  Régulus.  Il  n’y  a pour- 
tant qu’une  chofe  qu’on  y doive  admirer  : c’efl 
ce  qu’il  fit  dans  le  fénat , lorfqu'il  opina  à ce 
qu'on  gir.làt  les  prifonniers  Car,  fon  retour  à 
Carthage  nous  paroit  maintenant  héroïque > alors 
c'étoit  quelque  chofe  de  fort  funple  : il  ne  pou- 
voit  pas  faire  autrement  : c'étoit  le  mérite  d« 
fon  temps  , plutôt  que  le  lien.  Nos  ancêtres  rc- 
gardoient  le  ferment  tomme  le  lied  le  plus  in- 
dillolublei  Voyez  les  lotx  des  douze  tables , les 
loix  fuciées , les  traités  faits  avec  1rs  ennemis  , 
les  iugemens  des  cenleurs  , dont  l cxaétittidc  nV- 
toit  jamais  plus  gtandaque  loifqu’il  s ‘agilfoit  d'exa- 
miner fi  b loi  du  ferment  avoir  été  reügieufcnxnt 
gardée. 

Le  tribun  Pomponius  ajourna  L.  Manlius  , fils 
d'Aulus,  parce  qu'il  avo:t  prolongé  de  quelques 
jours  la  durée  de  fa  charge  de  diâateur  : de  plus , 
il  lui  faifoit  un  crime  d'avoir  comme  fcqueflré 
du  commerce  des  hommes,  & relégué  dans  les 
champs  fon  fils  T.  Manlius  , qui  depuis  fut  fur- 
nommé  Torquatus.  Ce  jeune  romain  ayant  appris 
l'iccufation  intentée  à Ion  pétc , vient  à Rome  , 
Sc  arrive,  à la  pointe  du  îour  , chez  le  tribun, 
qui  étoit  encore  au  lit.  Celui-ci  apprenant  que 
le  fils  de  Manlius  étoit  chez  lui  , crut  qu'animé 
de  l'efprit  de  vengeance , il  venoir  fe  plain  !r« 
lui-même , & lui  donner  de  nouveaux  éclaircif- 
fements  ; il  fe  lève  , il  fait  fortir  tout  le  monde. 
Le  jeune  Manlius  entre  ; auflî-tôc  il  met  l'épé* 
à la  main  . & menace  Pomponius  de  le  tuer  , 
s'il  ne  lui  promet  avec  ferment  de  fe  dcfifler  de 
fes  pourfmtes.  Le  tribun  etfrjyé  promit  & jura. 
Enfuite  il  fit  fon  rapport  au  peuple,  & abandonna 
b procéduie  qu'il  avoit  entamée  contre  Manlius. 
Telle  ctoit  alors  b foice  du  ferment.  Ce  Manlius, 
qui  fit  ce  coup  fi  hardi,  ell  celui  b même  qui 
fut  furnommé  Torquatus , pour  avoir  tué  , fur 
lebord  duTévcron.  un  gaulois  qui  l'avoir  défié  au 
combat , & dont  il  enleva  le  collier  : dans  (pn 
troifîcme  confuhc,  il  remporta  une  pleine  vic- 
toire fur  les  latins  , auprès  du  Véferis.  En  un 
mot , ce  fut  un  grand  homme , aufii  févère,  aulli  in- 
flexible à l'égard  de  fon  fils,  qu'il  avoit  été  tendre 
& généreux  envers  Ion  père. 

Mais,  s’il  faut  louer  Régulus  d'avoir  été  fi- 
dèle à fon  ferment , on  doit , par  1a  même 
raifon,  condamner  b conduite  de  ces  dix  ro- 
mains , qu'Anmbal  envoya  à Rome,  pour  propofer 
1 échange  des  prifonniers , fi  , après  le  refus  du 
fénat  k ils  n’ont  pas  tenu  le  ferment  qu'ils  avoient 
fait  de  retourner  dans  le  camp  dont  les  cartha- 
ginois s'étoient  rendus  maîtres.  Tous  ne  méritent 
pas  le  meme  reproche.  Car,  félon  Polybe,  qui 
cil  un  hiltorien  bien  exail  8c  bien  digne  de  foi , 
dès  que  le  fénat  eut  rejette  b prnpofition  qu'on 
lui  faifoit  faire  , de  ces  dix  prifonniers  qu'Anni- 
bal  avoit  choifis  entre  les  plus  qudifiés  , neuf 
allèrent  fe  remettre  dans  les  feu  des  ennemis  ; 
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rrais  le  dixième  , qui , fous  prétexte  d'avoir  ou- 
blié quelque  choie  dans  le  camp  des  canh  >gi- 
nois  , y éioit  ruiné  (refqu'aufliiôt  qu'il  en  éioit 
forti , leiufa  de  les  liiivie,  & demeura  à Rome. 
Il  le  croyoït  quitte  , mais  il  avo.t  tort.  La  fraude, 
bien  loin  de  dégager  l'homme  de  (on  fetmetit , 
en  ferre  les  nœuds  & aggrave  le  paqure.  Je  ne 
vois  ici  qu'une  f.iulle  prudence,  8c  une  mauva'fe 
intention.  Lt*  fénat  penfa  de  même  , & ordonna 
que  l'auteur  d une  pareille  lubtilité  ftrou  renvoyé 
à Am.ibal. 

Cette  févérité  ne  doit  pas  vous  furprrndre  , 
voie»  quelque  chofe  de  plus  fort.  Les  deux  con- 
fu!s,  Paul  3c  Vairon  , abandonnèrent  huit  mille 
hommes  qu'ils  avoient  laillés  dans  leur  camp  : 
ils  fuier.r  fait  pnfonniers  , fans  qu’on  pût  les  ac- 
enfer  ni  d'avoir  lithement  rendu  les  armes  dans 
le  combat , ni  d'avoir  pris  la  fuite  ponr  éviter 
la  mort.  Cependant  le  fénat  , qui  pouvoir  les 
racheter  pour  une  modique  fomme  d’argent  , 
te'ufa  de  le  faire , afin  d'apprendre  aux  foldats 
qu'il  failoit  vaincre  ou  mourir.  Le  même  Polybc 
dit  qu  à cette  nouvelle  , le  courage  d'Anntbal 
fut  ébranlé  : il  vit  avec  une  forte  de  terreur , 
que  les  malheurs  ne  pouvoient  abattre  la  fierté 
romaine-  Ainfi  lorfqu'on  met  dai  s la  balance  , 
d'un  côté,  l'honnêteté,  8c  de  l’autre , les  chofes 
qui  ont  une  vaine  apparence  d'utilité , la  première 
l'emporte  toujours. 

Accillius  , qui  a écrit  l’hiftoire  romaine  en 
grèce  , dit  que  de  ces  dix  prifonniers,  il  y en  eut 
plus  d’un  qui  imagina  de  retourner  dans  le  camp 
des  carthaginois , croyant  que  c'étoit  remplir  le 
ferment  que  tous  avoient  fait  t (nais  que  les  cen- 
feuts  les  avoient, déclarés  infâmes.  Nous  avons 
démontré  que  tes  aidons  lâches  , telle  qu’auroit 
été  celle  de  Régulus  , s'il  tût  p us  confidéré  fon 
intérêt  que  celui  de  la  pâtre,  ou  fi  , au  mépris 
de  fon  ferment , il  eût  voulu  demeurer  à Rome, 
ne  peuvent  être  utiles,  parce  quelles  font  hon- 
teuies  8c  déshonorantes. 

Nous  voici  à la  quatrième  daffe  des  vertus  8c 
des  devoiis , qui  renferme  la  modération  , l'é- 
galité , la  d’gn  té.  Ce  qui  et!  contraire  à cette 
«haine  de  vçrtus,  peut-il  être  utile?  Les  difei- 
pics  d'Arillippe , qu'on  a nommés  les  cirénéens 
8c  ces  autres  philofophes  , qu'on  appelle  anni- 
eériens,  ont  dit  que  la  volupté  étoit  le  fouve- 
tain  bien  , 8r  que  la  vertu  n'en  éto:t  un  , qu'en 
tant  qu'elle  étoit  une  caufe  de  pLilir.  Ils  font 
oubliés  aujourd'hui  : Epicurc  , qui  a fait  mvivre, 
à-peu-près  le  même  lyftême  , a luccédé  à leur 
réputation.  Voilà  les  ennemis  de  l’honnêteté  ; 
pour  la  maintenir,  malgré  leurs  attaques , il  faut  , 
comme  on  dit , nous  armer  de  pied  en  cap,  8c 
les  combattre  de  toutes  nos  loties. 

Car,  s'il  cl!  vrai,  tomme  le  dit  Métrodore , 
tfie  le  bien  de  l'homme , que  tout  le  bonheur 
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de  fa  vie  confifte  à ê;re  d'un  tempéram'M  v(J 
goureux  , 8c  a lavoir  qu'il  peut  compici  fui  f* 
loue;  cirtainrmcm  ce  bien  , ce  fous < rai  bien, 
comme  ils  l'appellent  , fera  un  obft.de  I h n- 
nêuté.  Car  , premièrement  , en  fuppulant  que 
ce  priiuice  cil  vrai,  que  t e ■ cz.  vous  de  la  pru- 
dence? quel  leia  f ni  tifjgc  3c  la  li.n;ti"i  2 Ser- 
•iia-t  ellc  à vous  trouver  de,  pleins  ? Quelle 
honte  pour  la  Vertu  d’être,  pom  a ilti  dire,  aux 
gages  de  la  volupté!  Mais  que  p ut  f itc  ici  la 
piudeuce  ? Elle  peut  choi  r .es  voluptés.  Je  v u* 
que  tela  foi;  bien  agr  ablc;  nuis  aulli , y - tl 
rien  de  plus  honteux  ? D'aillurs , le  t oeur  d'un 
homme  qui  croit  que  la  douleur  ell  !efouv;raiu 
mal , peut-il  être  fuficpuhle  de  coutage  , pufque 
le  courage  n’ell  autre  chnfe  que  le  mépris  de 
la  douleur  8c  des  travaux  ? A propos  de  la  dou- 
leur, je  fais  qu'Epiçure  pofe  en  plus  d'un  en- 
droit, 8c  patticulietement  ici  dcspi  n ipcsallei  fer- 
mes ; mats  il  ne  s’agit  pas  de  ce  qu'il  dit . cotifi- 
dcronS  ce  qu'il  doit  dire  , après  avoir  renfermé 
le  fouverain  mal  dans  les  bernes  de  la  d.  uleur , 
8c  le  fouserain  bien  dans  celles  de  la  volupté. 
Il  en  el!  de  même  de  la  tempérance  : il  en  parle 
en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages,  8e  il  en 
parle  très-bien  ; mais  ce  font  des  vérités,  pour 
ainfi.  dire,  étouffées.  En  effet , peut  qp  louer  la 
tempérance,  qmand  on  place  le  fouverain  bien 
' dans  la  volupté?  Car  elle  ell  l'objet  des  pafliotis 
donc  la  tempérance  cil  l'ennemie. 

Cependant , quand  ils  parlent  des  trois  première» 
vettus  , ils  difent  des  chofes  alîcz  Ipécieufe»  , 
8c  répondent  aux  objections  par  d irgémeufe* 
fubtilités.  La  prudence  , félon  eux , ell  une  cer- 
taine feience  , qui  confifte  à trouver  les  plaifirs , 
8c  • ccarter  la  dou'eur.  Au  fu|et  du  courage  , 
autre  définition  captieufe,  c'cft  4a  force  de  mé- 
prifer  la  mort , 8c  de  refiiter  à la  fouffrance. 
La  tempérance  ell  plus  dilfice  à concilier  avec 
lenr  fyftûine  général  ; mais  ils  s'en  tirent  en  pre- 
nant un  autre  biais , &•  en  d-fant  que  la  parfaite 
volupté  confifte  dans  l’exemption  de  la  douleur  : 
à l'égard  de  la  juftice , on  ne  fait , avec  eux  , 
ce  que  c'cft  : elle  ne  porte  fur  rien  j efte  n'eft 
rien  , non  plus  que  les  autres  vertus  relatives 
à la  focicte.  Caria  honte,  la  douceur,  la  gé-» 
ncrofité , J'amilié  ne  confervcrt  qilc  leur  nom, 
fi  on  envif.ige  en  elles  autre  chofe  quelles  mêmes, 
8c  fi  en  Ls  cultivant , on  fe  ptepofe  ou  la  vo- 
lupté , ou  l'intcict  propre. 

Réduirons  en  deux  mots  tout  le  fonds  de  c« 
traité.  Une  thofe  qui  n’eft  pas  honnête,  ne  peut 
pas  être  utile  : nous  lavons  dit,  8c  nous  difons 
maintenant  que  la  volupté  8c  l'honnêteté  lont 
abfolument  incompatibles.  A u ili  , l'elon  moi  , il 
n'y  a point  de  ph  l.ifi.phes  p us  condamnable» 
que  Calh  hon  8c  Dnomache  , ru'  ont  pit  ten  itt 
les  concilie!  enfi mblv  , 8c  cru  que  c'étoit  le  moi  en 
de  termine  t toute  ûifpute  ; ç'cll  tommes  ilsavoient 

vouly 


Digitized  by  Google 


U T I 

voulu  accoupler  l'homme  ave;  la  bête.  L'hon* 
nêteté  dédaigne,  rejette,  abhorre  un*  pareille 
aitoci-ition.  Le  bien  & le  ma!  font  des  ch'.fes 
{impies  qui  lle  foutfrent  ni  mélange  ni  compolkion 
Mats  nous  en  parlerons  ai  leurs , & nous  dif- 
caccrons  la  chjfe , car  elle  en  vauc  la  peine.  Re- 
venons à notre  fujet. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  il  faut  réfoudrt 
la  difficulté,  lorfque  futile,  ou  ce  qui  pa- 
aoit  tel , n'eli  pas  d'accord  avec  l'honnête.  11 
ell  vrai  que  celui-ci  ne  peut  avoir  aucune  lialfon 
avec  la  volupté , quoiqu'on  voye  en  elle  quelque 
apparence  d'utilité.  Elle  peut  , tout  au  plus  , 
fetvir,  pour  ainli  dire  , d'ailatlnnnementaux  chofes 
de  la  vie;  mais  pour  d'utilitc  réelle,  elle  n'en  a 
aucune. 

Voilà,  mon  cher  fils  , le  préfent  que  vous  fait 
votre  père  : il  ne  pouvoit  pas  , je  crois  , vous 
en  faire  de  plus  beau.  Cependant  je  ne  l'eAime- 
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rai , îe  il  ne  vous  fera  profitable  qu'à  proportion 
de  l'accueil  que  vous  lui  aurez  fait.  Je  croii 
pourtant  qu'il  en  mérite  un  favorable  ; mes  le- 
çons peuvent  être  alïotiées  avec  celcs  de  Cta- 
tippe  , ïe  reconnues  pour  amies  & pour  alliées. 
Si  fétois  allé  à Athènes  , cc  que  j'aurois  cer- 
tainement taie,  fi  les  cris  de  ma  patrie  ne  m'ctil- 
fent  arrêté  au  miiieu  de  ma  courfe,  l'auroisji  inc 
mes  précèdes  à ceux  de  votre  maître  : mais  ces 
livres  vont  vous  les  apporter  ; ils  font  ma  voix 
& mon  organe.  Ecoutez  - les  , cmploytz-y  tout 
le  nntps  que  vous  pourtez  ; Sc  , à cet  égard  , 
la  mefure  du  pouvor  déptmi  de  la  volonté.  Si 
je  vois  que  ces  mattétes  vous  plaîfent,  nous  en 
parlerons  bientôt  ensemble  ; je  l'cfpcre  de  même  , 
8:  lorfque  nous  ferons  féparés  , mes  écrits  parle- 
ront pour  moi.  Aùiru  , non  fils,foyez  perfuadé 
que  vous  m'êtes  bien  cher,  8c  que  je  vous  aimerai 
encore  davantage  , fi  vous  prenez  du  goût  à ces 
fortes  d'ouvrages  , 8c  à la  morale  qu'ils  cen- 
cicnncnt. 


Fin  du  quatrième  f^olume* 

« 


£nyt!oPc'dit.  l.PgiijXt , Métaphyjîquc  & Moralt,  Tuir.t.  / V. 
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Nous  donnons  ici,  par  forme  de  Supplément,  quelques-uns  des  meilleurs 
morceaux  de  Morale , que  la  crainte  de  donner  trop  d’étendue  à c& 
Piciïonnaire , nous  avoit  portas  à ne  pas  employer. 
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Amitié.  Confidérant  h conduite  de  l'ouvrage 
d'un  p:iutre  que  j’ay , il  in’a  pris  envie  de  l’en- 
* fuivie.  11  choifit  le  plus  bel  endroit  8c  milieu  de 
chaque  paroy  , pour  y loger  un  tableau  clabourc 
de  toute  fa  fuSUance , Sc  le  vuide  tout  autour  a 
il  le  icmplit  de  g otcfques  , qui  font  peintures 
tniafqucs,  n’ayjus  grâce  qu  en  la  variété  8c  ef- 
trangeté.  Que  fom-cc  icy  aulii  à la  vérité  que 
grotefques  de  corps  monltiucux  , rappiecez  de  di- 
vers membres,  fans  certaine  figure,  n’ayans  ordre, 
futtte  , uy  ptoportioa  que  ioituite  i 


Définit  in  pifeem  muLer  formofa  fapemi. 

Je  vais  bien  jufques  à ce  fécond  pninél,  avec  mon 
peintre  : mais  (C  demeure  couit  en  l’autre  & meil- 
leure pirtie:  car  ma  futfifance  ne  va  pas  fi  avant 
que  d’ufer  entrepreiuire  un  tableau  riche  , poly 
8e  tonné  félon  l’ait-  Je  me  fuis  aJvilé  d’en  em- 
pruntée un  d’Ëllienne  de  la  Boetie  . qui  honorera 
tout  le  telle  de  cette  befongne.  C’elt  un  diicours 
auquel  il  don;  a nom  : La  -Servitude  volontaire  : 
mais  ieux  qui  l'ont  ignoré , l'ont*  bien  proprement 
depu  s icbiptifé  , le  Contre  un.  Il  1‘cCrivit  par  ina- 
nieie  d'elfav  , en  fa  premie-e  jeunctle , a l'hon- 
neur de  la  liberté  contre  Us  tyrans,  il  coure  pieçà 
ès  mains  des  gens  d'cnteBJcraent , non  fans  bien 
grande  8c  menue  recommandation  ; car  il  cil  gen- 
t.l , & plein  au  polfibie.  Si  y a-il  bien  à dire,  que 
ce  ne  fiait  le  mieux  qu  i:  pcull  faite  : de  fi  en  l'aage 
que  je  l’ai  c»gneu  pius  avancé  , il  eull  pris  un  tel 
défie  n que  le  mien  , de  mettre  par  efent  fes  fan- 
tailies  ; nous  verrn  ns  plulieurs  choies  rares,  8c 
qui  approcheroient  bien  prés  de  l'honneur  de  l'an- 
tiqu’té  : cjr  rutamment  tn  cette  partie  des  dons 
de  nature  , je  n en  eognois  point  qui  iuy  fiait  com- 
paiabie.  Mais  tl  n'cll  de-neuié  de  Iuy  que  ce  dis- 
cours : encore  par  rencontre,  8c  croy  qu  il  ne  Je 
vit  oriqu.s  depuis  qu  il  luiefehappa:  de  quelques 
mémoires  fur  cet  éd’.ét  de  janvier,  fameux  par  nos 
g -erres  civiles,  qui  trouveront  encores  ailleurs 
peut-ellrc  leur  plate.  Célf  tout  ce  que  j'ay  peu 
recouvrer  de  fes  reliques  ( moy  qu'il  lailla  d'une 
fi  amoureufe  recommandation  , la  mort  entre  les 
dents  , par  Ton  tellamem , héritier  de  fa  biblio- 
thèque & de  fes  papiers  ; outre  le  livret  de  fes 
oeuvres  que  j'ay  fait  mettre  en  lumière  : 8c  fi  fuis 
ebli-té  particulièrement  à cette  pièce  , d’autant 
qu'elle  a fervy  de  moyen  à noftre  première  ac- 
cointance. Car  elle  me  fut  mouillée  longue  cfpaee 
avant  eu  - je  l'eulle  vtu  , de  me  donna  la  première 
cnqnmflancc  de  fon  nom,  acheminant  a»  fi  certc 
amitié  , que  nous  avons  nourrie,  tant  que  D.eu  a 
youlu , entre  nous  ü ctuicre  8c  fi  parfaits , que 


certainement  il  re  s'en  lit  guère  de  pareilles  : Sc 
entre  nos  hommes  il  ne  s'en  voit  aucui  c trace  en 
ufage.  11  faut  tar.t  de  rencontres  à la  baliir , que 
c'cll  beaucoup  fi"  la  fortune  y arrive  u-  e fins  en 
trois  ItecUs.  Il  n'ell  rien  à quoy  il  femble  que  ra- 
ture nous  aye  p'us  atheminrz  qu’à  la  focieté.  Et 
dit  Arillore , que  les  bons  kg  IL  tenrs  ont  eu  plus 
de  foin  de  iVmiuV  que  de  la  jutiiee.  Or  le  der- 
nier poinél  de  fa  perfeélipn  e!l  rciuy  cy.  Car  en 
general  toutes  celles  qitc  la  volupté , ou  le  profit , 
»Ie  befoin  public  ou  piivé,  fo-ge  Se  nourrit,  en 
font  d'autant  moins  belles  8c  genrreufes,  8c  d'au- 
tant moins  amiti't,  qu'clUs  mrflent  autre  catifc  , 
but  8c  truiél  en  1 amitié  qu'elle  meCtnc.  Ny  ret 
quatre  efptces  anciennes  , naturelle  , fociale  , hol- 
pitalierc  , vénérienne  , particulieiement  n'y  con- 
t iennent , ny  conjointement.  Des  tr  fans  aux  pères, 
c’cll  plulloll  tcfpcét-  L'amitié  fc  nouiiit  de  coin- 
mumeation,  qui  ne  peut  fe  trouver  entf'eux  , pour 
la  trop  grande  dtfparitc,  8c  ofienf  ro't  à l’adie:.- 
ture  les  devoirs  de  nature  : car  r.y  toires  les  fe- 
crcttcs  penfées  des  peres  re  fc  peinent  cor.  mu- 
niquer  aux  enfans,  pour  n'y  ci  ge  drer  une  m:f- 
feante  ptivautc  : ny  les  ad\  ertilkmens  3:  cortec- 
tïons  , qui  ell  un  a-s  premiers  offices  d’en  rr,  ne 
fe  pt.unoient  exercer  des  enfin-.  aux  peres.  II  s'eft 
trouvé  des  nations  où  . p.r  Lu  fige  , 1rs  enfans 
tuoyent  leurs  petes  : 8c  d'autres  , où  les  peres 
tuoyent  leurs  enfans  , pour  éviter  l’empefihenscnt 
qu’ils  fe  peuvent  quelquefois  emporter  : Sc  natu- 
rellement l'un  dépend  de  la  ruine  de  l'ancre  il 
s’eft  trouvé  des  philofophrs  dtfilignans  cette 
coufiurc  naturelle , tefmoin  Ariftij  pus  , qui  quand 
on  le  preffoit  de  l’aff.élion  qu'il  devoir  à les  en- 
fans pour  dire  fott<s  de  Iuy,  (e  mit  à cracher, 
difant  que  cela  en  cil  oit  aulii  bien  fort)  ; que  nous 
engendrions  bien  des  poux  8c  des  vers.  Et  cet 
autre  que  Plutarque  vouloir  induire  à s'accorde* 
avec  fon  frere  : Je  n’en  fais  pas,  di:-i! , plut  grand 
elht , pour  eftre  forty  de  mefmc  trou.  C'cll  à la 
venté  un  beau  nom , 8c  plein  de  dilcéiion  que 
le  nom  de  frere,  8c  à cette  caufe  en  finîtes  nous 
Iuy  8c  moy  notre  alliance  : nu  $ ce  mefla'igc  des 
biens,  ces  partages,  8c  que  la  tichrflc  de  l'un 
fo;t  la  pauvreté  de  l’autre  , ci  la  deflrcmpe  in  r- 
veincufcmcnt  Sc  relafthe  Cette  fuudure  fraternelle. 
Les  freres  ayans  à conduire  le  progiez  de  leur 
avancement,  en  mefmc  fentier  Sc  mcftne ttrh  , il 
jell  foice  qu’ils  fie  heuitent  8c  choquent  fouvent. 
Davantage,  la  rottefpondance , 8c  relation  qui 
cngcndie  ces  viayes  8c  paifaites  aminci .pourqu-  y 
fc  trouvera  elle  en  et  ux-cy  î Le  pire  8c  le  fils  peu- 
vent eftre  de  complexion  entiftemei  t tfio  gnéc  , 
! Je  les  furies  auffi  : C'cll  mon  fils,  c'cll  m.u  pa- 
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rint  : mais  c’eft  un  homme  farouche , on  mef- 
chant , ou  un  fot.  Et  puis  , à mefure  que  ce  font 
amitié^  que  la  !oy  & l'obligation  naturelle  rjous 
commande  , il  y a d'autant  moins  de.ncdre  choix 
& liberté  volontaire  : Et  nollre  liberté  volontaire 
n‘a  point  de  production  qui  fo!t  plus  proprement 
fienne  , que  celle  del’affeâion  Sc  amine.  Ce  n'elt 
pas  que  je  n'aye  effayé  de  ce  codé-là  , tout  ce  qui 
en  peut  ellre , ayant  eu  le  meilleur  pere  qui  fut 
onques,  8c  le  plus  indulgent  ,'jufques  à fon  ex- 
trême vicilldïe  : 8c  ellant  d'une  famille  fameufe 
de  pere  en  fils,  & exempliite  en  cette  partie  de 
la  concorde  fraternelle  : 

. ipfe 

N ai  us  in  f rat  rts  antmi  pa  terni. 

D’y  comparer  l'affeâion  envers  les  femmes , quoy 
qu  elle  nailTe  de  nofire  choix , on  ne  peut  : ny 
la  loger  en  ce  rolte.  Son  feu , je  le  confene  , 

. ...  ( Ne  que  cnim  ejl  Dca  nef  ci  a noflri 
Quee  dulcem  eu  ris  mi/cet  amartticm  )• 

ed  plus  aélif , plus  cuifant  8c  plus  afpre.  Mais 
c'ed  un  feu  téméraire  8c  volage , ondoyant  8c 
divers,  feu  de  fievre,  fujet  à accez  8c  remifes  , 
8c  qui  ne  nous  tienc  qu'à  un  coin.  Et  l'amitié , 
c’ed  une  chaleur  generale  8c  univerfelle , temperée 
au  demeurant  Sc  égale,  une  chaleur  condante  8 t 
radife,  toute  douceur  8c  polliffure  , qui  n’a  rien 
d'afpre  8c  de  poignant.  Qui  plus  ed  , en  l’amour 
cenell  qu'un  defir  forcené  après  ce  qui  nous  fuit. 

Corne  fegue  la  leprt  il  cacciatorû 

Al  freddo , al  caldo  , alla  montagna , al  lito  , 

Ne  più  Vejiima  pot , che  prefa  la  vede  , 
if  fol  dietro  à chi  fugge  ajfreta  il  piede. 

Auditod  qu’il  entre  aux  termes  de  Vamitié,  c’ell- 
à-dire  en  la  convenance  des  volontez , il  s’efva- 
nouid  8c  s'alanguill  : la  jouiffancelepcrd,  comme 
ayant  la  fin  corporelle  Sc  fujette  à facieté.  Vamitil 
au  revers,  ed  jouye  à mefure  qu'elle  ed  defirée, 
ne  s'efleve  , fe  nourrit,  n’y  prend  accroiflance 
qu’en  la  joaiffance  , comme  citant  fpirituelle  , 8c 
l’ame  s’affinant  pat  l’ufage.  Sous  cette  parfaite 
amitié  , ces  affedions  volages  ont  autrefois  trouvé 
place  chez  moy  , afin  que  je  ne  parle  de  luy , qui 
n’en  confeffe  que  trop  par  fes  vers.  Ainfi  ces  deux 
paflions  font  entrées  chez  moy  en  cognoiffance 
l’une  de  l’autre , mais  en  comparaifon  jamais  : 
la  première  maintenant  fa  routte  d’un  vol  hautain 
8c  luperbe , 8c  regardant  defdaigneufcment  cetre- 
cy  paffer  fes  pointes  bien  loin  au  delfous  d’elle. 
C^Juant  au  mariage , outre  que  c’ed  un  marché  qui 
n'a  que  l'entrée  libre , fa  durée  edant  contrainte 
Ce  forcée , dépendant  d'ailleurs  que  de  nodre  vou-  J 
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loir , 8e  marché , qui  ordinairement  fe  fait  à autre» 
fins;  ily  furvient  mille  fufées ellrangeresà  demefler 
parmy , fuffifantes  à rompre  le  fil  8c  troubler  le 
cours  d’une  vive  affeÛion  : là  où  «U  Y amitié  t il  n’y 
a affaire  ny  commerce  que  d'elle  mefme.  Joint 
qu’à  dire  vray  , la  fuffifance  ordinaire  des  fecquics 
n ed  pas  pour  rcfpondre  à cette  conférence  8e 
communication  , nourrifTe  de  cette  fairiâe  couf- 
ture  : ny  leur  aine  ne  femble  afTez  ferme  peur, 
foutenir  l’edreinte  d’un  noeud  fi  preffé  8c  fi  du. 
rable.  Et  certes,  fans  cela , s'il  fe  pouvoit  dreffer 
une  telie  accointance  libre  8c  volontaire , où  non 
feulement  les  âmes  euffeut  cette  entière  jouilfance, 
mais  encores  oû  les  corps  euffent  part  à l'alliance  , 
ou  I homme  fud  engagé  tout  entier;  il  ed  certain 
que  Ytmitié  en  feroit  plus  pleine  8c  plus^comble: 
mais  ce  fexe  par  nul  exemple  n’y  ell  encore  pd 
arriver , 8c  par  les  efcoles  anciennes  en  ed  rejette# 
Et  cette  autre  licence  grecque  ed  judement  abhor- 
rée par  nas  mceujs.  Laquelle  pourtant,  pour  avoir 
félon  leur  ufage , une  fi  necelfaiic  dilparité  d’aa- 
g-s  , 8c  différence  d'offices  entre  les  amans , ne 
rtfpondoit  non  plus  allez  à la  parfaite  union  8c 
convenance  qu'icy  nous  demandons.  Q-i-i  tfi  cnim 
ijic  amor  amie  tria  ? cur  ntquc  deformem  adolejeenum 
quifquam  amat , neque fo'mofunt  fenem  ? Car  la  pein- 
ture mefme  qu’en  fait  l’academie  ne  me  defad- 
vouera  pas,  comme  je  penfe,  de  dire  ainfi  de  fa 
part  : Que  cette  première  fureur,  infpirée  par  le 
fils  de  V enus  au  coeur  de  l'amant , fur  l'objet  de 
la  fleur  d’une  tendre  jeumfTe,  à laquelle  ils  per- 
mettent tous  les  infolens  8c  paffior.nez  efforts  t 
que  peut  produire  une  ardeur  immodérée  ; edoit 
fimplement  fondée  en  une  beauté  externe  : fauffe 
image  de  la  génération  corporelle  : car  elle  ne 
fe  pouvoit  fonder  en  l’efprit , duquel  la  mondre 
cfloit  encore  cachée  : qui  n’edoit  qu’en  fa  naif- 
i'ance , 8c  avant  l'aage  de  germer.  Que  fi  cette 
fureur  faififfbir  un  bas  courage , les  moyens  de 
fa  pour  fuite  t'tdoient  lichefl'cs,  prefens  , faveur 
à l'avancement  des  dignuez  : 8c  telle  autre  baffe 
marchandife  , qu’ils  reprouvent.  9 elle  tomboie 
en  un  courage  plus  généreux,  les  entremifes  ef- 
t.yent  genenufes  de  mcfmcs  : Inflruélions  philo— 
fophiques  , enfugnemens  à reverer  la  religion  : 
obéir  aux  loix  , mourir  pour  le  bien  de  fon  pars  : 
exemple  de  vaillance  , prudence,  judice.  S’edu- 
diant  l'amant  de  fe  rendre'  acceptable  par  la  bonne 
grâce  8c  beauté  de  fontaine  , celle  de  fon  corps 
edant  fanée  : 8e  efperant  par  cette  focietc  men- 
tale, efhblir  un  marché  plus  ferme  8c  durable. 
Quand  cette  pourfuite  arrivolt  à l'effet , en  fa 
faifonfear  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  l’a- 
mant , qu’il  npporrad  loifir  8c  difetetion  en  fon 
entreprife,  ils  le  requièrent  exaflement  en  l’aimé; 
d’autant  qu’il  luy  falloit  juger  d’une  beauté  interne 
de  difficile  cojjnoiffance  8c  abdrufe  defeouverte  ) 
lors  naiffoit  en  l’aimé  le  defir  d’une  conception 
fpirituelle,  pat  l’entremife  d’une  fpirituelle  beauté. 
Cetce-cy  edoit  icy  principale  : la  corporelle  1 ac- 


AMI 

«Mentale  8e  fécondé , tout  le  rebours  de  l'amant. 
A celte  caufe  preferem  ils  l'aimé  : Br  vérifient  que 
les  dieux  aulfiie  préférant  : 8e  tancent  grandement 
le  poète  Æfthylus  , d'avoir  en  l'amour  d'Achilles 
8e  de  Patroclus,  donné  la  part  de  l'amant  à 
Achilles,  qui  elioit  en  la  premieie  8r  imberbe 
verdeur  de  fon  adolefience,  Sc  le  plus  beau  des 
grecs.  Apres  cette  communauté  generale  , la 
«naiftreffe  8r  plus  digne  partie  d'icelle , exerçant 
(es  offices  , 8c  prédominant  : ils  difent  qu'il  en 
provenoit  des  fruiéts  très-utiles  au  privé  3:  au 
public.  Que  c'elloit  la  force  des  pays  qui  en  re- 
ceyoient  l'ufage  , 8c  la  principale  defenfe  de  l'e- 
quité  8c  delà  libertc.Tefinoins  les  falutaitei  amours 
de  Harmodius  8 c d'Ariftogitun.  Pourtant  la  nom- 
ment-ils facrée  8c  divine,  8e  n'eft  à leur  compte, 
que  la  violence  des  tyrans  8c  lafeheté  des  peu- 
ples , qui  luy  fort  a Jverfaire.  Enfin  tout  ce  qu'on 
peut  donner  à la  faveur  de  l'academi*  , c'elt  dire 
que  c'elloit  un  amour  fe  terminant  en  amitié  : 
chofe  qui  ne  fe  rapporte  pas  mal  à la  définition 
llorque  de  l’amour  : Amortm  tonatum  ejfe  amicitiee 
fucieaix  ex  fuUhruudinis  fpecie.  Je  reviens  à ma 
defetiption  , de  façon  plus  équitable  & plus  equa- 
ble.  Omnino  amicitiee  , carroboratis  jam  , conjirma- 
ti/jae  ingéniés  £r  tiatibiu , juiicanda  /une.  Au  de- 
meurant , ce  que  nous  appelions  ordinairement 
amis  8c  amitiez , ce  ne  font  qu'accointances  8c 
familiaritez  nouées  par  quelque  occafion  eu  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s’en- 
tretiennent. En  l ‘amitié  dequoy  je  parle  , elles  fe 
mellent  8c  confondent  l'une  en  l'autre , d'un  mef- 
lange  fi  univerfel  , qu’elles  effacent  , 8c  ne  re- 
trouvent plus  la  coufi u re  qui  les  a jointes.  Si  on 
me  piefTe  d%  dire  pourquoy  je  l'aimois,  je  fens 
que  cela  ne  fe  peut  exprimer  qu'en  tefpondant , 

Farce  que  c'elloit  luy , parce  que  c'elloit  moy. 

! y a au  delà  de  tout  mon  difeours , 6c  de  ce  que 
j'en  puis  dire  particulièrement,  je  ne  fçay  quelle 
force  inexplicable  8e  fatale  , médiatrice  de  cette 
union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous 
«(Ire  veus , Sc  par  des  rapports  que  nous  oyons 
l'un  de  l'autre , qui  faifoient  en  notice  affe&ton 
plus  d’effort  que  ne  porte  la  raifon  des  rapports  : 
je  croy  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous 
nous  embraffions  par  nos  noms.  Et  i nortre  j re- 
miere  rencontre . qui  fuit  par  hazard  en  une  grande 
felle  8c  compagnie  de  ville , nous  ncuts  trouvafmes 
fi  prins,  fi  cagnus,  fi  obligez  entre  nous  , que 
rien  dèt-!ors  ne  nous  fut  h proche , que  1 un  à 
l'autre.  Il  écrivit  une  fatyre  latine  excellente , qui 
elt  publiée  , par  laquelle  il  exeufe  8c  explique  la 
précipitation  de  noilre  intelligence  , fi  prompte- 
ment parvenue  i fa  perfeélion.  Ayant  fi  peu  i 
duter,  8c  avant  fi  tard  commencé,  car  nuus  ef- 
tions  tous  deux  hommes  faits,  8c  luy  plus  de 
quelques  années  , elle  n’avoit  point  (perdre  teins. 
Et  n'jvoit  à fe  reg'er  au  patron  des  amitiez  molles 
8c  régulières,  auxquelles  il  faut  tant  de  précau- 
tions de  longue  8c  préalable  convention.  Cette- 
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ey  n’a  point  d'autre  idée  que  d'elle  mefme,  8c  ne 
le  peut  rapporter  qu'à  foy.  Cen'cft  pas  une  fpe- 
ciale  coiffidaiation , ny  deux  , ny  trois  > ny  quatre  ,* 
ny  mille  : c'ell  je  ne  fçay  quelle  quinte-elfence  de 
tout  ce  meflange , qui  ayant  faifi  toute  ma  volonté, 
l'emmena  Ce  plonger  8c  fe  perdre  dans  la  fienne , 
qui  ayant  faifi  toute  fa  volonté , l'emmena  fe  plon- 
ger 8c  fe  perdre  en  la  mienne,  d'une  faim  , d'une* 
concurrence  pareille.  Je  dis  perdre  à la  vérité,  ne 
nous refervant  tien  qui  nous  full  propre,  ny  qui 
full  ou  ficn  ou  mien.  Quand  Lzlius , en  prefence 
des  confuls  romains , lesquels  apres  la  condamna- 
tion de  TiUerius  Gracchus,  pourfuivoient  tous 
ceux  qui  avoient  elle  de  fon  intelligence , vint  à 
s'enquérir  d«  Cajus  Blofius , qui  eftort  le  principal 
de  fes  amis , combien  il  euft  voulu  faire  pour  luy , 
8c  qu’il  eull  refpondu  : Toutes  chofes.  Comment 
toutes  chofes?  fui  vit- il,  8c  quoy  s'il  t’eutt  com- 
mandé de  mettre  le  feu  en  nos  temples  ? 11  ne 
me  l’eurt  jamais  commandé , repiqua  Blofius.  Mais 
s'il  l'eull  fait  ? adjouila  Lzlius  : J'y  eufle  obey , 
refpondit  - il.  S'il  eftort  fi  parfaitement  amy  de 
Gtaccbus,  comme  difent  les  hiftoires,  i!  n'avoit 
que  faire  d'offenfer  les  confuls  par  cette  demierc 
8c  hardie  confeffion  : 8c  ne  fa  dévoie  départir  de 
l'aiTeurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus. 

Mais  toutefois  ceux  qui  accufent  cette  refponfe 
comme  feditieufe , n'entendent  pas  bien  ce  tnyf- 
tere  : 8c  ne  prefuppofent  pas  comme  il  eft  , qu'il 
tenoit  la  volonté  de  Gracchus.  en  fa  manche,  8c  pat 
puiflance  8c  par  cognoirtancc.  llseftoient  plus  amis 
ue  citoyens  , plus  amis  qu'amîs  ou  que  ennemis 
e leur  pays  , qu'amis  d’ambition  8c  de  trouble. 
S'ertans  parfaitement  commis  l’un  à l'autre,  ils 
tenoienc  parfaitement  tes  refiles  de  l'inclination 
l'un  de  l'autre  : 8c  faites  guider  ce  harnois  par 
la  vertu  8c  conduite  de  la  raifon , comme  auffi 
eft-il  du  tout  importable  de  l'atteler  fans  cela , la 
tefponfe  de  Blofius  eft  telle  (qu’elle  devoir  eftre. 

Si  leurs  aérions  fe  démanchèrent,  iis  n’elloient  ny 
amis , félon  ma  mefure , l'uh  de  l'autre , ny  amis 
à eux  mefrnes.  Au  demeurant  cette  refpcnfe  ne 
fonne  non  plus  que  ferait  la  mienne  , g qui  s‘en- 
querroit  à moy  de  cette  façon  : Si  voftte  volonté 
vous  commandoit  de  tuer  votre  fille  , la  tueriez- 
vous  ? 8c  que  je  l'accordafie  : car  cela  ne  porte 
aucun  tefmoignage  de  contentement  à ce  taire  : 
parce  que  je  ne  fuis  point  en  doute  de  ma  vo- 
lonté , 8c  tout  aurtt  peu  de  celle  d’un  tel  amy. 

Il  n’eft  pas  en  la  puifTance  de  tous  les  difeours 
du  inonde  , de  me  r'éloger  de  la  certitude  , que 
j'ay  des  intentions  8c  juqemens  du  mien  : aucune 
de  fes  aérions  ne  nie  fçauroir  eftre  prefentee , 
quelque  vifitge  qu'elle  eull , que  je  n‘en  ttouvarte 
incontinent  Te  tertbtt.  Nos  âmes  ont  charié  fi 
unanimement  enfemble  : elles  fe  font  cotifiderées 
d'une  fi  ardente  affeélion , 8c  de  pareille  affeétion 
découvertes  jufques  au  fin  fond  des  entrailles 
l'une  à l'autre  ; que  non  feulement  je  cognpirtay 
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U tienne  comme  la  mienne , mais  je  me  fuffii  cer- 
tancme.it  plus  volontiers  fié  à lu/  de  moy , qu’à 
. moy.  Qu'on  ne  me  mette  pasi  ce  tangues  autres 
artnt  ci  communes  : j'en  jy  autant  dfcognoifuncc  j 
qu'un  autre  , St  des  plus  parfaites  de  leur  genre  : 
mais  je  ne  confcille  pas  qu'on  confonde  leurs  règles,  , 
on  s y tiomperoit.  il  faut  maicher  en  ces  autres 
. atmtiez  , la  bride  à la.  main  , avec  prudence  6c 
'précaution  : la  liaifon  n'cli  pas  ncuée  en  ma- 
niéré qu’on  n’ait  aucunement  à s’en  défier.  Aym.z- 
le,  diloit  Chilon,  comme  ayant  quelque  jour  à le 
h tr,  hïîffcz-le  cc-mme  ayant  â l'aymer.  Ce  pré- 
cepte qui  eil  fi  abominable  en  cette  fouverair.e  8c  : 
mailftefl'c  amitié  , il  cil  falubre  en  l’ufjge  des  j 
aini  iez  ordinales  ge  coullumiercs  : à l’endroit 
lielquellcs  il  faut  employer  le  mot  qu’Arillote 
avoir  tres-fjmi!icr,  Ü mes  amis,  il  n’y  a mil 
aini.  lin  ce  noble  commerce , les  offices  Sc  les 
bienfaits  nourriciers  des  autres  amiticz  , ne  Rien-  ; 
tent  pas  feulement  d’ettre  mis  en  compte  : ccite  I 
coufufion  fi  plci.it  de  nos  volontez  en  clt  caufe  : J 
car  tout  ainfi  que  l’amitié  que  je  me  porte  ne  rc-  J 
Voit  point  augmentation,  pour  le  fecours  que  je 
me  donne  au  befoin  , quoique  «fient  les  tlriciens  : 
& comme  je  ne  me  fy.iy  aucun  gré  du  ftrvice 
que  je  me  fay  : aufij  l’union  de  tels  amis  filant 
véritablement  parfaite  , die  leur  fait  perdre  le 
léntiment  de  tels  devoirs  , & fiait  8e  chafler 
«l’entre-euz  , ces  mois  de  divifion  8e  de  diffé- 
rence , bienfait , obligation  , récognoiffince  , 
prière , remerciement,  8e  leuts pareils. Tout  ellant 
par  effet  commun  entreeux  , volontez,  penfe- 
niens,  jugement,  biens,  femmes  , enfans,  hon- 
ncqr  8e  vie  : 8e  leur  convenance  n’ellant  qu'une 
ame  en  deux  corps,  félon  la  très  propre  défini- 
tion d’Arillotc;  ils  ne  fe  peuvent  ny  prellcr  ny 
donner  rien.  Voilà  pourquoy  les  faifeurs  de  loix, 
pour  honorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire 
jc/Tcmblance  de  cette  divine  liaifon  , défendent 
les  donations  entre  le  mary  Sc  U femme.  Voulans 
inferer  par  U , que  tout  doit  eilre  à chacun  d'eux, 

Sc  qu'ils  nom  rien  à divtfer  Sc  partir  cnfemble. 

.Si  en  l'amitié  deqtioy  je  parle  , l’un  pouvoir  don- 
ner à l'autre , ce  icijoit  celuy  qui  recevrait  le  bien- 
lait,  qui  obligerait  ion  compagnon.  Car  cher- 
chant l un  Sc  l’autre  plus  que  toute  autre  chofe  , 
de  s’entre-bien  fuùp,  celuy  qui  en  prcfle  la  ma- 
tière 8c  l’cccalion,  tll  celuy-là  qui  fait  le  libe- 
sal  , donnant  ce  contentement  à fon  amy  , d’ef- 
ftdueren  f n endroit  cc  qu'il  defite  le  plus.  Quand 
Je  philpfophe  Dioger.es  aveit  faute  d’argent , il 
difoit  qu’il  le  redemandoit  à fes  amis,  non  qu'il 
le  dentandoit.  lit  pour  monflrer  comment  cela 
fv  pratique  par  elfet,j'eii  rcciieray  un  ancien  exem- 
ple finguiier.  Eudamidas  Corinthien  avoir  deux 
amis , Chaiixenus  Syciot.ien,  8c  Aretheus  Co- 
rinthien  : venant  à mourir  ellant  pauvre,  Sc  fes 
deux  amis  riches  , il  fit  ainfi  fon  teflament  : Je 
légué  à Aretheus  de  nourrir  ma  mere  , Si  ^en- 
tretenir en  fa  vicillcflê  : à Chaiixenus,  de  praticr 
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ma  fi  le,  8c  luy  donner  le  douiire  le  plus  grand 
qu'il  pourra  : 3c  au  cas  que  l'un  d’eux  \ icnr.e  à dé- 
faillir , je  fubllitue  en  fa  part  celuy  qui  fuivivra. 
Ceux  qui  premiers  virent  ce  teflament  js’enmoc- 
querent  : mais  fes  lient  e s en  ,ya:.s  ellé  advertis, 
l’iccepterent  avec  un  finguiier  contentement.  Et 
l’un  d’eux  , Chaiixenus , citant  ttefpaffé  cinq 
jours  apres , dont  U fublliuttion  fut  ouverte  on 
faveur  d’Atethcus,  il  nourrit  cutieufemem  cette 
mere , fcc  de  cinq  talens  qu'il  avoit  en  l'es  biens  t 
tien  donna  les  deux  8c  demy  en  mar  a e à une  fie  r.e 
fil  c unique,  8c  deux  3c  demy  pour  le  mariage  de 
la  fille  d'Lâiulimi  las , defqueltes  il  lit  les  nopccs 
tu  inefn.e  jour.  Cet  exemple  ell  bien  pie  u • fi 
une  condition  en  eiioit  à dire , qui  tll  la  multi- 
tude d'amit:  Car  cette  parfaite  amitié  , dequoy  je 
parle , ell  tndivifible  : chacun  fe  donne  fi  entier 
a fon  amy , qu’tl  ne  luy  rclte  rien  à départir  ail- 
leurs : au  contraire  il  tll  marty  qu'il  ne  foit  dou- 
ble , tripl?,  ou  quadruple , 8c  qu’il  n’ait  plu- 
Jieurs  âmes  Sc  p'.ufieurs  volontez , pour  les  con- 
férer toutes  à ce  fujet.  Les  amiticz  communes 
o.i  les  peut  départit  y on  peut  aymer  en  cettuy- 
cy  la  beauté,  en  cet  autre  la  facilité  de  fes  moeurs, 
en  l’autre  la  libéralité  , en  celuy-là  la  paternité , 
en  cet  autre  la  fraternité  , ainfi  du  relie,:  mais 
cette  amitié,  qui  polfede  l’ame,  &’  la  regenre 
en  toute  fouverainetc , il  ell  impoflible  qu’eL'e 
foit  double.  Si  deux  en  mefine  temps  deman- 
doient  à eilre  fecourus , auquel  couririez-vous  ? 
S’ils  requéraient  de  vous  des  offices  contraires  , 
quel  ordre  y trouveriez-vous  ? Si  l’un  commet* 
toit  à vollre  fiknee  chofe  qui  full  utile  à l’autre 
de  fgavoir,  comment  vous  en  démelkriez-vous  ? 
L’unique  8c  ptintipale  amitié  dtfeoqjl  toutes  au- 
tres obligations.  Le  fecret  que  j'ay  juté  ne  de- 
celler  à un  autre  , je  le  puis  fans  parjure  , com- 
muniquer à celui  qui  n’cft  pas  autre , c’efl  moy. 
C’elt  un  afiéz  gr’and  miracle  de  fe  doubler , 8c 
n'en  cognoiffer.t  pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent 
de  fe  tripler.  Rien  n’ell  extrême,  quia  fon  pa- 
reil. Et  qui  prefiippofera  que  de  deux  j’en  aime 
autant  l’un  que  l'autre  , & qu’ils  s’entr'aiment  , 
Sc  m’aiment  autant  que  je  les  aime  : fi  multiplie  en 
confrairit , la  chofe  la  plus  une  & unie , 8c  de- 
quoy une  feule  efl  encore  la  plus  rare  à trouver 
au  monde.  Le  demeurant  de  cette  hilloire  con- 
viens tres-bien  à ce  que  je  difois  : car  Eudamidas 
donne  pour  glace  8c  pour  faveur  à fes  amis  de 
les  employer  à fon  befoin  : il  les  laiffe  heritiers  de 
cette  fienne  libéralité,  qui  confifte  à leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  luy  bien  faire.  Et  fans 
doute,  la  force  de  l'amitié  fe  monftre  bien  plus 
richement  en  fon  fait,  qu’en  celuy  d’ Aretheus. 
Somme,  ce  font' effets  imaginables,  à qui  n’en 
a goullc  : Sc  qui  me  font  honorer  à merveilles  la 
refponfe  de  ce  jeune  fotdat,  à Cytus,  s’enque- 
rar.t  à luy,  pour  combien  fi  voudrait  donner  un 
cheval , par  le  moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner 
le  piix.de  la  courfc  , 8c  s’il  le  voudrait  efehangee 
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4 an  royaume  : Non  certes , (ire  : mais  bien  le 
Jairroyje  volontiers  , pour  en  acquérir  un  am y , 
fi  je  trouvoy  homme  digne  d'une  telle  alliance. 
II  ae  difoit  pas  mal  , h je  trouvoy.  Car  on  trouve 
facilement  des  hommes  propres  à une  fupcrticielle 
accointance  : mais  en  cette-cy  , en  laquelle  on 
négocié  du  tin  fond  de  Ton  courage  , qui  ne  fait 
rien  de  refte  ; il  ell  befoin  que  tous  les  relions 
foient  nets  & feurs  parfaitement.  Aux  confédéra- 
tions qui  ne  tiennent  que  par  un  bout,  on  n'a 
à pourvoir  qu'aux  imperfections  , qui  particuliè- 
rement interelfent  ce  bout  - là.  Il  n'importe  de 
quelle  religion  foit  mon  médecin  3c  mon  advocat  ; 
cette  cunfideration  n’a  rien  de  commun  avec  les 
offices  de  l'amitié  qu’ils  me  doivent.  Et  en  l'ac- 
coimar.ee dometlique , que  dreffenc avec  moy  ceux 
qui  me  fervent  , j’en  fay  de  mcfme  . 8c  m'enquiers 
peu  d'un  laquay  , s'il  ell  chafle,  je  cherche  s'il 
cil  diligent:  St  ne  crains  pas  tant  un  muletier  joueur 
u'imbeciltc  : ny  un  cuilinier  juteur  qu'ignorant, 
e ne  me  méfié  pas  de  dire  ce  qu’il  faut  faire  au 
inonde  : d'autres  allier  s'en  mellcnt  : mais  ce  que 

j’y  f»y  » 

Mifii  fie  ufui  tjl  : Tibi,  ut  opu t efi  ft3o  , face. 

A la  familiarité  de  ta  table  , j'alTocie  le  plaiftnt , 
non  le  prudent  : au  lici , la  beauté  auant  la  bonté  : 
St  en  la  focreté  du  difeours , ta  fuffifance  , voire 
fans  la  preud’hommie  , pareillement  ail'eurs.  Tout 
ainfi  que  celuy  qui  fut  rencontré  à chevauchons 
fur  un  ballon,  le  jouant  avec  Tes  enfans,  pria 
l'homme  qui  l’y  furprint , de  n’en  rien  dire  , juf- 
ques  à ce  qu’il  fuit  pere  luy-mefme,  eflimantque 
la  paffion  qui  luy  naiflroit  lors  en  l'atne,  le  ren- 
droit  juge  équitable  d’une  telle  aflion  : Je  fou- 
haiterois  auffi  parler  à des  gens  qui  enflent  effayé 
ce  que  je  dis  : mais  fçaehant  combien  c'ell  chofe 
cfloignée  du  commun  ufage  qu'une  telle  amitié, 
& cotflbien  elle  ell  rare , je  ne  m'attrns  pas 
d'en  trouver  aucun  bon  juge.  Car  les  difeours 
mefmes  que  l'anfiquitc  nous  a laifle  fur  ce  fujer , 
sne  femblent  lafehes  au  prix  du  fentimem  qu;  j'en 
ay  : 8cen  cepoinit  les  effets furpaflent  les  préceptes 
mefines  de  la  philofophie  , 

Nil  ego  cantukrim  jucundo  fanas  amieo. 

L’ancien  Menandet  difoit  csltiy  là  heureux  , qui 
a voit  pu  tencontrer  feulement  l'ombre  d un  amy  : 
il  avort  certes  raifon  de  le  dire,  mrfir.es  s'il  en 
avoit  tafte  : car  à la  veiité  fi  je  compare  tout  le 
telle  de  ma  vie  , quoy  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
je  l'aye  paflee  douce  , aiféc  , 8c  faut  la  perte  d’un 
tel  amy  , exempte  d'affltâion  poilantc  , pleine  de 
tranquillité  d'efprit , ayant  prins  en  payement  mes 
cemmoditez  naturelles  8c  originelles  , fans  en 
rechercher  d'autres  : fi  je  la  compare,  dis  je, 
toute  s aux  quatre  anncei  qu'il  ma  elle  donné 
de  jou’r  de  la  douce  compagnie  8r  focieté  de  ce 
perfonnage  , ce  n'efl  que  fumée  , ce  n'ell  qu'une 
fintjclopiiie , Logique  , Màa/hyfiquc  ft  Mora 
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nui  fl  ohfcure  & ennuyeufe.  Depuis  le  jour  que 
je  le  perdy  , 

quem  femper  accrburn  * 

Semper  honoratum  { fie  Du  voluifiis  ) habebo. 

Je  ne  fay  que  traifner  ünguiffant  : &:  les  plaifirs 
mefmes  qui  s'offrent  à moy , au  lieu  de  me  con- 
foler , me  redoublent  le  regret  de  fa  perte.  Nous 
eilionsà  moitié  de  tout  : il  me  fcmblc  que  je  luy 
dcfiobe  fa  part  : 

Sec  fus  effe  tiîld  me  voluptate  hic  frui 
Decrevi , tant  if  per  dum  iUe  abeji  meus  particeps. 

J'eflois  défia  fi  fait  & accoutumé  à ellre  deuxiefme 
par-tout , qu'il  tne  fembSc  n'cftre  plus  qu'à  demy. 

lUam  mecs  fi  partem  anims  tulit 
Maturior  vis , quid  moror  altéra  ( 

Sec  charus  eequé  , ntc  fuperfics. 

I/ueger  ! Ille  dies  utramque 
Duxit  ruinant. 

Il  n’ell  aflion  ou  imagination  , où  je  ne  le  trouve 
à dire,  comme  fieuft  il  bien  firt  à moy  j car  de 
mcfme  qu'il  me  furpafldit  d’une  d llance  infinie 
en  toute  autre  fuffifance  8c  vertu,  auffi  faifoic  il 
au  devoir  de  l’amitié. 

Quis  defiderio  fit  pudor  aut  modtis 
Tarn  c/tari  cap  ni  s ? 

....  O mifero  , frater , adempte  mihi  f 
Omnia  tecum  unâ  perierunt  paudia  nojira , 

Qu  ce  tvus  in  vit  a dulcis  aUb.it  amor. 

Tu  mua  , tu  moriens  fregifii  eommoda,  frater , 

Tecum  una  tota  efi  nojira  feputta  anima. 

Cujus  ego  intenta  tota  de  mente  fugavi 
Use  fiud'ta , atque  omnes  delicias  animé . 

, AUoquarl  audit  ro  nunquam  tua  vetba  loque  nt  cm  J 
Sunquam  ego  te  vitâ  frater  amabiLor , 

Afpiciam  pcfihac  l ai  ccrtç  femper  amabo. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garçon  de  feize  ans. 

Parce  j'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a efté  de- 
puis mis  en  lumière , 8c  à muivaifc  fin  , par  ceux 
qui  cherchent  à troub'cr  8c  changer  l'elht  de 
notlre  police  , fans  fe  fourier  s’ils  l’amenderont , 
qu'ils  ont  meflé  à d’autres  clctits  de  leur  farine  ; 
je  me  fuis  dédit  de  le  loger  icy.  Et  afin  que  la 
mémoire  de  l'autheur  n'en  foit  intereffee  en  l'en- 
droit de  ceux  qui  n'ont  pu  cognoillre  de  pres  fis 
opinions  & fes  a étions  : je  les  advife  que  ce  fujet 
fut  traité  par  luy  en  fon  enfance , par  manière 
d’excrcitation  feulement , comme  fujet  vulgaire 
8c  tracaflé  en  mille  endroits  des  livres.  Je  ne  fay 
nul  doute  qu’il  ne  creutl  ce  qu'il  efcriyoit  : car 
il  clloit  allez  confcientieux , pour  ne  mentir  pas 
m«fme  en  fe  jouant  : 3c  fça y davantage  , que  s'il 
1.  Tome  iy.  S g 
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euft  eu  à choiliv , il  euft  mieux  aymé  eftre  nay 
à Vcnif*  qu'à  Saitac , 8c  avec  raifao  : mais  il 
avoir  une  autre  maxime  fourerainemcnt  cnripreince 
en  l'on  ame , d’obtir  8c  de  le  foubmettte  tres-te 
i Lieu  fument  aux  lois,  fous  lefquelles  il  elloit  nay. 
Il  ne  fut  jamais  un  meilleur  citoyen  > ny  plus  af- 
frétidmié  au  repos  de  fon  pays  , ny  plus  ennemi 
des  temucmens  8c  nouvcautez  de  Ion  temps  > il 
cuit  bien  pluftoft  employé  fa  fuffifance  a les  ef- 
teindre  , qu'à  leur  fournir  dequoy  les  eftnouvoir 
davantage  : il  avoir  Ton  efpiit  mou'é  au  patton 
d'autres  ficelés  que  ceux-cy.  Or  en  efchange  de 
cet  ouvrage  fer  eux  , j‘en  lubftitueray  un  autre  , 
prodirt  en  cette  mcfme  faiii  n de  fonaage,  plus 
gaillard  8c  plus  enjoué.  ( EJfats  dt  Montaigni  ). 

Vous  me  devez  , monfieur , une  confolation 
pour  la  perte  de  notre  amie.  J'appelle  perte  , 
toute  dimmution  dans  l’amitié,  puifqu'ordinaire- 
ment  tout  fentiment  qui  s'affoiblit  , tombe.  Je 
m'examine  à la  rigueur  , & je  crois  mettre  dans 
Vamitii  plus  qu'uneautte  : cependant  tout  échappe. 
Je  vous  prie  donc  de  me  dire  fans  ménagement  à 
qui  je  do  s m’en  prendre  ; cjr  il  faut  que  mes 
plaintes  aient  un  obj.c.  LU- ce  de  moi  ! ell-ce  de 
mes  amies , ou  des  moeurs  du  temps  ? Enfin  , 
corrigez-moi  où  je  manque  j confolcz-uioi  fi  je 
perds. 

Plus  on  avance  dans  la  vie , 8:  plus  on  fent  te 
b fo  n que  l'on  a de  Vamitii.  A mefure  que  la 
raifiin  fe  pcrfeélionr.e  , que  l'efprix  augmente  en 
délicateflV,  Se  que  le  coeur  s'épure  , otus  le  fen- 
timent  de  Vamitii  devient  nécefiaire.  Voici  ce  que 
le  loifir  de  ma  folitude  m'a  fait  penfer  fur  ce  fujet- 

Dans  tous  les  rems  on  a regardé  l'amitié  comme 
on  des  premiers  biens  de  la  sir.  C’ett  un  fenti- 
ment  qui  cil  né  avec  nous  : le  premier  mouve- 
ment du  coeur  a été  de  s'unir  à un  autre  coeur. 
Cep  endart  c'eft  une  plainte  générale  : tout  le 
monde  dit  qu'il  n'y  a point  d'amis.  Tous  les  fiè- 
clcs  enftmble  fouiniflent  à peine  tiois  ou  quatre 
exemples  d'une  amitié  parfaite.  Puifque  tous  les 
hommes  conviennent  des  charmes  de  Vamitii  , 
pourquoi  , dans  un  intérêt  commun , tous  ne 
l'entendent-ils  pas  , ne  s’unilfent-ils  pas,  pour  en 
jouir  ? Ceft  un  effet  du  dér<  g'emert  des  hommes 
d»  s'aveugler  fur  lems  véritables  interets.  La 
fagcfle  8c  la  véii’.é,  en  nous  éclairant,  rendent 
notre  amour-propre  plus  habile  , Si  nous  appren- 
nent que  nos  véutables  intcrê.s  ior.t  de  nous  atta 
cher  à la  vertu  , Si  que  la  vertu  amène  les  doux 
plaifits  de  l'amitié.  Voyons  donc  quels  fort  les 
charmes  8f  les  avantages  de  l’aminé  , pour  les 
chercher  ; quel  eft  le  véritable  caiaûcte  de  l'ami. 
lié , pour  la  connoitre  , de  quels  tant  les  devoiis 
de  Vamitii  , pour  les  remplir. 

Les  avantages  de  l'amitié  fe  présentent  alTez 
d'(  uxmêmes  : toute  la  nature  n'a  qu'un*  voix  pour 
due  qu'ils  font  de  tous  les  biens  les  plus  defir*- 
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blés  : fans  e’ie  la  vie  eft  fans  charmes.  L'homme 
ell  plein  de  befoins  : renvoyé  à lui-meme,  il  fent 
un  vuide  que  V amitié  feule  eft  capable  de  rem. 
plir  : tou, ours  inquiet  8c  toujouts  agité  , il  ne  fe 
calme  6c  ne  fe  repofe  que  dans  l'amitié.  Un  an- 
cien dit  que  l'amour  ell  fils  de  la  pauvreté  8e  du 
dieu  des  richeffes  -,  de  la  pauvreté  , parce  qu'il 
demande  toujours  ; du  dieu  des  richelfes,  parte 
qu  il  eft  libéral.  Vamitii  ne  pourtoit-elle  pas  aulfi 
avoir  la  meme  origine  ? Quand  elle  eft  vive  , elle 
demande  des  fentimens  ; les  âmes  tendres  & dé- 
licates tentent  les  befoins  du  coeur  plus  qu'on 
ne  fent  les  autres  néceflitcs  de  la  vie.  Mais, 
comme  elle  ell  génereuf*  , elle  mérite  aulfi  qu'on 
la  reconnoilfc  pour  fille  du  dieu  des  richelfes  } 
Pls  permis  de  fe  parer  du  beau  nom 
a amitié  t des  que  l'on  manque  à tes  amis  dam 
le  befoin.  Enfin  Ici  caraâères  fenfibles  cherchent 
à s'unir  par  les  lémimens  : le  coeur  étant  fait 
pour  aimer , il  eft  fans  vie  dès  que  vous  lui  re- 
fufez  le  plaifir  d'aimer  8c  d’être  aimé.  Com- 
blez les  hommes  de  biens  , de  richelfes  8:  d'hon- 
neurs, 8c  pnvcz-les  des  douceurs  de  Vamitii,  roua 
les  agtémens  de  la  vie  s'évanouiflent.  Les  per- 
lonnts  raifonnabhs  fe  refufent  à l'amour  , les 
femmes  par  l’attachement  à Icuis  devoirs , 8c 
les  hommes  par  la  crainte  d'un  mauvais  choir. 
Vous  êtes  attiré  dans  1 amitié  , vous  êtes  entraîné 
dans  l'amour.  L'amitié  s'enrichit  des  pertes  de 
1 amour  ; elle  en  devient  plus  tendre , plus  vive 
8c  plus  emprcffle.  Toutes  les  délicateffes  de  l'a- 
meur  fe  trouvent  dans  les  engagement  dont  je 
parle.  L'amitié  ruinante  eft  fujette  à l'iliuficn  s 
U nouveauté  plaît  & promet , 8c  tout  ce  qui  ré- 
veille l'elpérance  eft  d'un  grand  prix.  L'illufion 
eft  un  fentiment  qui  nous  tranfporte  au-delà  de 
U vérité,  8c  qui  obfrurcit  nos  lumières.  Voua 
voyez  dans  les  petfonne»  qui  commencent  à voua 
plaire  , tout  ce  qu'il  y a de  boni  8c  litragjparon, 
qui  toujours  agit  au  grc  du  coeur,  prête  à la  per- 
lonne  aimée  le  inctite  qui  lui  manque.  On  aime 
fes  amis  bien  plus  par  les  qualités  qu  on  devine  , 
que  par  celles  qu'on  connoit.  11  y a aulfi  dci 
amitiés  d'étoile  8c  de  fympathie , des  liens  incon- 
nus qui  ncus  unifient  8c  qui  nous  ferrentj  noua 
n'avons  befoin  ni  de  proieltaiion  ni  de  ferment: 
la  confiance  va  au  devant  des  paiotcs.  Quand 
.Vlontaigitt  nous  peint  fes  fentimens  pour  fon  ami  ! 
><  Nous  ncus  cherchions  , dit-il  , 8c  nos  noms 
» s embraifoient  avant  que  de  nous  connoitre.  Ce 
» fut  un  jour  de  fête  que  je  le  vis  pour  la  pre- 
» iniève  fois  ; nous  nous  trouvâmes  tout  d'un  Coup 
- fi  liés  » fi  unis,  fi  connus  , fi  obligés,  que  rien 
••  ne  nous  fut  plus  cher  quel'un  à l'autre.  Et  quand 
» je  me  demande  d'où  vient  cette  joie,  cette  aife, 
» ce  repos  que  je  feus  lorfquc  je  le  vois  ; c'efi  que 
» c'efi  lui , c’efi  que  c'cft  moi  ; c'efi  tout  ce  que 
n je  puis  dire».  Nous  jcu’ffons  dans  Vamitii.  de 
tout  ce  que  l'amour  a de  plus  doux  j du  plaifir  de 
la  confiance  , du  thajine  d’expofet  fon  ame  à fon 
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ami,  de  lire  dans  fon  cœur , de  le  voir  1 décou" 
vert , de  inonner  fer  propres  foibleffes  ; car  il 
faut  penfer  tout  haut  devant  fon  ami.  11  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  joui  du  doux  plaiiïr  de  {'amitié, 
qui  fâchent  quel  chatme  il  y a a palier  les  jour- 
nées enfeitible.  Que  les  heures  font  légères  1 qu  elles 
font  coulantes  avec  ce  qu'on  aime  1 

Quelle  redoutée  que  l’afyle  de  Vamitié  ! Par  elle 
vous  échappez  aux  hommes , qui  font  ptefque  tous 
ttempeurs,  faux,  k inconflans.  Mais  un  des  grands 
avantages  de  {'amitié , c'elt  le  fecours  des  bons 
confetls.  Quelque  ratfonnable  qu’on  fort,  on  a 
befoin  d'être  conduit  ; il  faut  fc  défier  de  fa  propre 
raifon , que  la  paflion.  fait  fouvent  parler  comme 
21  lui  plaît.  C'elt  un  grand  fecours  que  de  favoir 
que  l'on  a un  guide  pour  fe  conduire  8c  fe  re- 
dreffer. 

Les  anciens  ont  connu  tons  les  bien»  qu’ap- 
porte l'amitié  ; mais  ris  en  ont  fait  des  portraits  (i 
chargés , qu’on  les  a regardés  comme  de  belles 
idées,  & qui  n'étoient  point  dans  la  nature.  Comme 
les  hommes  aiment  à fe  foullraue  aux  stands  mo- 
dèles , 8c  à rejeter  les  grands  exemples , parce 
<]i)’:ls  exigent-  beaucoup  de  nous  , ils  s'accordent 
à les  traiter  de  chimères  : c'elt  mal  ronnoitre  nos 
intérêts.  En  nous  dérobant  aux  obligations  de 
l ‘amitié , nous  perdons  tous  ces  avantages.  C’elt 
une  fociété,  c'elt  un  commerce,  enfin  ce  font 
des  engagement  réciproques  où  l'on  ne  compte 
Tien  , où  le  plus  honnête  homme  met  davantage , 
& fe  trouve  heureux  d'être  en  avance.  On  par- 
tage fa  fortune  avec  fon  ami,  richeffes,  crédit, 
foins,  fetvices,  tout  elt  à lui  , excepte  notre 
honneur.  Il  m’a  paru  , à la  honte  de  notre  ficelé, 
que  d’offrir  fon  bien  i fon  ami , c'elt  le  dernier 
effort  de  l’amitié.  Il  y a bien  des  témoignages 
au-defitis  de  celui-li;  mais  le  plus  grand  avantage 
de  l’amitié,  c’elt  de  trouve^  dans  fon  ami  un  vrai 
modèle  ; car  on  defrre  l’eltime  de  ce  qu’on  aime  , 
& ce  défit  nous  porte  à imiter  les  vertus  qui  y 
conduifent. 

Sénèque  recommande  à fon  ami  de  choifir, 
entre  les  grands  - hommes,  le  plus  refpeétable  : 
d’agir  comme  fi  l’on  étoit  en  fa  préfence  j de  lui 
rendre  compte  de  toutes  fes  aétions  : ce  grand- 
homme  qui  nous  tient  en  tefpeét , c’elt  notre  ami. 
Rien  ne  répond  tant  de  nous  à nous-mêmes , 8c 
n’cll  d’une  plus  sûre  caution  envers  les  autres  , 
qu’un  ami  eltimabte.  Il  ne  nous  ift  pas  permis 
evêtre  imparfaits  à fes  yeux  : avili  ne  voyez  vous 
guère  le  vice  fe  lier  avec  la  Vcitu.  L'on  n’aime 
point  à voir  ce  qui  nous  juge  8c  nous  condamne 
toujours.  Il  faut  être  sûr  de  foi  pour  ofer  fe  donner 
de  certains  amis.  Pyrrhus  dit  : moi  4e  mis 

amis , je  ne  crains  qu'eux.  Pline  ayant  perdu  fon 
ami  : Je  crains  lien  , dit-il , de  me  relâcha  (ans  le 
chemin  de  la  vertn  ; j'ai  pet  du  mon  guide  b le  lino:-: 

fe  ma  rit.  Enfin  la  patfaite  amitié  nous  met  dan. 
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la  néceffité  d’être  vertueux.  Comme  e le  ne  fe 
peut  confetver-qu’entre  perfonnes  cUimables , elie 
nous  force  à leur  reffcmbler  pour  les  garder.  Vous 
trouverez  donc  dans  l'amitié  1a  sûreté  du  bon 
conferl , l'émulation  du  bon  exemple  , le  partage 
dans  vos  douleurs  , le  fecours  dans  vos  befoins  , 
fans  être  demandé  , attendu  , ni  acheté.  Voyons 
à prefent  quels  font  les  véritables  caractères  de 
{'amitié,  pour  la  connoîtrc. 

Le  premier  mérite  qu’il  faut  chercher  dans  votre 
ami  , c'elt  la  vertu  : c’ell  ce  qui  nous  affûte  qu'il 
ell  capable  d'aoririé,  8c  qu'il  en  ell  digne.  N’ef- 
pérez  rien  de  vos  liaifons  , lorfqu'ellcs  n'ont  pas 
ce  londement.  Aujourd'hui  ce  n’ell  pas  le  goût 
qui  noui  unit , ce  font  les  befoins  : ce  n’eff  pas 
l'union  des  coeuts  ni  l’efptic  qu’on  cherche  dans 
les  engagemens  ; anffr  les  voyons- nous  finir  aufft- 
tôt  que  feformer.  Il  n’y  a jamais  de  rupture  qui 
ne  nous  accufe  ; c'cll  toujours  la  faute  de  l'un  des 
deux  : on  ne  peut  éviter  la  honte  de  s’etre  mé- 
pris , 8c  d’avoir  à fe  dédire.  0n  s’unit  fans  s'exa- 
miner , 8c  on  rompt  (ans  délibérer  : rien  n’etl  fi 
méprifable.  Gftoifiuez  votre  ami  entre  mille  : rien 
n’elt  plus  important  qu’un  tel  choix,  puifque  le 
bonheur  en  dépend.  Bien  de  plus  trille  que  de 
tomber  en  de  mauvaifes  mains , d’avoir  3 effuyer 
la  honte  d'une  rupture , on  les  chagrins  d’une 
l aifon  avec  des  perfonnes  fans  mérite.  Il  faut 
fomger  de  plus  que  nos  amis  nous  caraélc’nfent  .- 
on  nous  cherche  dans  eux  : c’elt  donner  au  public 
notre  portrait , 8c  l’aven  de  ce  que  nous  femmes. 
On  trembieroit , fi  on  faifoit  attention  fur  ce  que 
l'on  hafardeen  avouant  un  ami.  Voulez-vous  être 
cflmé?  vivez  avec  des  perfonnes  eftisnables-  Il 
faut  donc  bien  connoitre  avant  que  de  s’engager. 
La  première  marque  qui  nousalfure  le  plus  qu'm 
cil  digne  d’amitié,  c’ell  la  vertu;  après  quoi  il 
faut  chercher  des  amis  libres,  aff: anchi J.d.-s p.if- 
fions.  Ceux  que  l'ambition  pofsèdc  font  incap  b'es 
de  fentir  ce  doux  fentimert , encore  moins  ceux 
qui  font  dans  les  liens  de  l’-mour.  I.’amour  em- 
porte avec  foi  tor.te  la  vivacité  de  Vamitié  ; t’ell 
une  paillon  turbulente , 8c  l'aminé  dl  tm  ferti- 
rnent  doux  3c  réglé.  L’amour  donne  a l’aine  u e 
joie  d’ivieffe,  qui  quelquefois  cil  funic  de  \io- 
tens  chagrins  : l’autre  elt  une  joie  de  raifon  , tou- 
jours pure  8c  toujours  égale  : tien  ne  peut  l'arrêter 
ni  la  ialfer  ; elle  nourrit  Partie.  De  plus , fi  vous 
êtes  attaché  à une  pcrlonne  de  nitrite  , n’a  t-elle 
pas  toute  votre  confiance  ? L 'amitié  d'un  amant 
elt  trop  sèche.  Il  peut  vous  doiu.et  des  foins  S e 
des  fetvices  i mais  il  n’a  plus  de  fentiir.ent  à vous 
offr'r.  La  rccorr.pt  nfc  de  l’amour  vertueux  , c'cll 
Y amitié  ; mais  ce  it’gft  pas  l’amour  ordinaire  qui 
nous  y conduit,  c'elt  l'amour  épuié.  Les  p. t- 
lonnes  frivo'cs  3c  drilipéej  ne  font  pas  propns 

1à  l 'amitié  ; chaque  objet  er.lève  t'i  e portion  de 
fentimeet  8c  <l'a;tcnt!0%qiii  .-.pnaiticm  i Par.  tir. 
Quoique  l’on  ait  toujours  dit  cju'ii  (Vit  donner 
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à l’am.'rié  des  fondcmensp'us  foüdes  que  1a  (impie 
fenfsbilité  ; cependant  , ii  le  goût  re  l’en  mêle  , 
on  n’eli  point  entraîné  ; l’efpnt  ne  peut  eue  ton- 
vaincu.  Si  II-  cœur  n’cit  pas  touché  , l'on  ne  va 
pas  bien  vite  ni  bien  loin.  La  vertu  & le  goût 
ont  formé  les  amitiés  dont  la  mémoire  cil  venue 
jufqu’à  r.ous. 

Montaigne , qui  nous  peint  la  nailTancc  de  fes 
fentunens  pour  l'on  ami,  dit  qu'il  fut  frappé  comme 
on  l’eü  en  amour  : il  étoit  dans  une  lituation  propre 
a jouir  de  Yamitié  dégage  des  pallions  , voue  a la 
raifon , il  ne  lui  reltuit  plus  de  jou  ITincc  que 
ce  le  de  Yamitié.  Les  perlonnes  revenues  des  pal- 
lions violentes,  8c  que  la  connoiflai  ce  du  peu  de 
valtur  des  chofes  ramène  à elles  menus,  con- 
vien  eut  mieux  à la  véi  table  aminé.  Ce  les  qui 
font  I lires  2c  dégagées  de  mille  ainultmens  fri- 
voles, le  lie  .t  a vous  par  fentiment  ; mais  , 
quoiqu’mfenlibles  à leurs  propres  befoins  , elUs  ne 
laillent  pis  de  Ln.ir  8c  eie  foulagtr  cru»  de  le  ms 
amis.  Jamais  nous  ne  vivons  da  s un  relie  indé- 
peuda  .ce  , que  nous  pu  (lions  nous  palLr  les  uns 
des  ..mre-  ; mais  les  feruces  doivent  être  à la 
fuite  de  Yamitii,  8c  non  pas  Yamiiii  a la  fuite  des 
feruces.  11  faut  aulli  dans  lVaiiir,  de  L conlot- 
.niité,  des  rappons,  des  âges  à peu-près  fembla- 
bles , que  ies  n êuus  goû  s unifient.  Lesperfomus 
élevées  à des  polies  bnilans  , enivrées  de  leur 
bonheur  ; ces  efpnts  déréglés  que  la  torture  ca- 
relfe  , lie  font  guèies  propres  à Yamiiii.  Les  rois 
font  a,.fli  piivts  de  ee  doux  fciitnnent  : ils  ne 
fauroient  jamais  jouir  de  la  certitude  d'être  aimés 
pour  eux  n êmes  : c'eft  toujours  le  roi  , 8c  rare 
ment  la  perfenne.  Je  ne  vtudiois  pas  avoir  la 
première  place  à ce  prix  : tout  cil  trop  pelant 
fans  le  fccourS  de  Y amitié.  Il  n’y  a eu  de  roi 
qu’Agéfiaüs  qui  fut  puni  pour  avoir  fu  fc  trop 
taire  aimer.  C'cll  une  Utile  domination  que  de 
régner  fui  tous  les  cueuis.  Les  perionnes  en  place 
ont  p'us  foin  d'amalLr  des richefles  qie  d’acquérir 
des  amis.  Qui  cil  celui  qui  pente  à s’attacher  les 
cœurs  par  des  bienfaits,  il  chercher  lesperfornes 
de  mérite  , à les  fccounr,  à fe  préparer  un  afylc 
dans  le  cœur  d'un  ami  pour  le  temps  de  la  dif 
graee  ? La  plupart  des  biens  que  nous  acquérons 
font  pour  ies  aurrrs;  celui-là  (cul  elt  pour  nous. 
Il  faut  aulli  dans  Yamitié  des  mœuis  pures  : vous 
courez  trop  de  tifque  de  vous  unir  avec  une  per- 
forine de  mœurs  déréglées. 

Vous  voyez  bien  que  toutes  les  vettns  devien- 
nent néceflaires  à la  parfaite  amitié.  La  retraite 
elt  propte  à lu'tiver  ce  fentiment  : la  folitude  ell 
amie  de  la  fagefTc  } c’elt  au-dedans  de  nous  qu’ha- 
bite la  pa  x 8c  la  vérité.  De  plus , c'tft  la  marqua 
tfun  tjprit  tien  fait,  dt  un  ancien,  que  rie  [avoir 
tfemewer  avec  foi-méme.  Qu’ri  e/l  doux  a‘y  re/ltr  . 
quand  on  s’en  efi  rendu  U joui/fance  agréab.t  ! L'a- 
rnuié  demande  une  perfonn*  tome  entière  : dans  la 
icuaitc  ce  femiment-ü  devient  plus  néccffaire  8c 
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moins  partagé  : d’ailleurs , nous  fommes  d’ordi- 
naire avec  les  autres , comme  nous  fommes  avec 
nous-mêmes.  Les  perlonnes  figes  favent  établir 
la  paix  chez  elles , 8t  la  communiquent  aux  au- 
tre». Séncque  dit  : J'ai  afr\  profité  pour  apprendra 
à être  mon  ami.  Quiconque  fait  vivre  avec  loi- 
même  , fait  vivre  avec  les  autres.  Les  caractères 
ooux  8e  p,iiiblts  répandent  de  fonction  fur  tout 
ce  qui  les  approche.  La  retraite  affûte  l'inno- 
cence , 8c  nous  rend  Yamitié  plus  iiéceffa.re.  Il 
nous  faut  un  témoin  de  ce  que  nous  valons  : : ..ns 
cela  nous  marchons  mollement  dans  L ch.nvn 
de  la  vertu.  Quand  vous  ellimez  voire  ami  a un 
certain  degré,  vous  mettez  toute  Vite  gloire 
dans  l'on  cdtme  : fi  vous  ères  heureux  , vous 
voulez  partager  votre  bar-heur  a cc  lu1.  L'e  plus  > 
la  pofLlfiun  du  bien  devient  inlipide  (ans  témoins. 

Je  crois  que  la  grande  jeune  (Te  n'efl  guère 
propre  aux  pleilirs  de  la  parfdte  amitié.  Nous 
voyons  ait»  z de  jeunes  gens  ft  croire  8c  fe  di  e 
am  s i mais  les  li  ns  de  leur  union  c\ll  les  phi- 
firs  i te  les  plaitirs  ne  font  pas  des  nœuds  dicnes 
de  Yamitié.  fout  ites  dam  lige,  dit  Sénèque  à 
f >n  ami  , où  vos  pa/Jions  violentes  font  hein  et  , 
vaut  n en  aveq  plus  que  de  doutes  : nous  allons  jouir 
du  noble  plrtfir  de  l'amitié.  Ce  qui  la  rend  plus 
sûre  8c  plus  folide,  c’ell  la  vertu,  l'éloignement 
du  monde  , l’amour  de  la  fo'hude  , la  puuté  des 
mœurs,  un;  vie  qui  nous  ramène  à la  f'getTe  8c 
à nous  mêmes,  un  efpiit  élevé  p car  il  y a un 
g ût  8c  un  degré  dans  la  parfaite  amitié , où  ne 
peuvent  atteindre  les  caractères  médiocres)  mais 
fur  tout  un  cœur  droit.  Les  qualités  du  cœur  font 
beaucoup  plus  neeelfaircs  que  celles  de  l'efprit  ; 
l’efprit  plaît  ; mais  c'ell  le  cœur  qui  lie.  Les  gens 
en  qui  l'amour-propre  domine  , it'en  lont  pas  di- 
gnes ; ils  ne  penicm  qu'à  prendre  fur  le  fonds  de 
l'amitié  ; 8c  les  perlonnes  vertueufes  ne  font 
preffées  que  d’y  mettre.  Les  avares  ne  connoif- 
fem  point  un  (i  noble  femimenr  : la  vér  table 
amitié  elt  o(  ulente.  L’avarice  oppofe  à toutes  les 
vcitus  un  cbttacle  infurmontable.  Le  fentiment 
de  l’avarice  arrête , nu  pour  mieux  dire  étouffe 
tous  les  bons  inouvemens  i il  n'y  a pas  une  vertu 
qui  ne  prenne  fur  nous , 8c  ils  veulent  toujours 
prendre  fur  Ls  autres.  11  faut  favoir  donner  en 
pure  perte  i il  faut  avoir  le  courage  de  faire  des 
ingrats.  Mais  paffons  aux  devoirs  de  Yamitié. 

Il  y a trois  rems  dans  l'aminé , le  commen- 
cement , la  duree  8c  la  fin.  Comme  tous  les  com- 
niencem  iu  de  Yamitié  font  pltins  de  féntimens  , 
8c  que  les  amitiés  nailfanres  font  foutenues  d'un 
p-  u d'illufion  , rien  ne  coûte  dans  ces  premiers 
momens  , Sc  tout  elt  plailir.  Mais  il  anive  fon- 
vent  que  le  goût  s’ufe  , que  cette  pointe  de  fen- 
riment  s’émoulle  p-r  l'habitude.  Lillulîon  difpa- 
roit , 8c  vous  êtes  réduit  à foutenir  Yamitié  par 
raifon  i qualité  qui  ell  toujours  sèche.  En  amitié , 

comme  en  amour , il  iaudroit  ménager  les  goûts  : 
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t'efl  une  économie  peimife.  Mais  fait-on  s'arrêter 
fut  un  plaifir  permis  8c  innocent  I Cependant, 
comme  rien  n cil  fi  doux  dans  la  vie  qu  une  ich- 
Jililc  amitié  , on  dcvroit  prendre  de  concert  des 
snefures  pour  taire  durer  un  ctat  fi  dclirablc  , 
car  la  vie  hcurculc  conlitte  à furiir  & à imaginer 
ag  cablement.  L’on  fent  les  chofes  préfente*  , on 
inu  nia  les  futures.  L'amitié  remplit  ces  deux 
tcmpi.,  luutienc  ces  deux  fculinuns , puifqu'clle 
n ms  tiir  lèurir  ag  eablemcnt  dans  le  prêtent , 8s 
ctpérer  dans  l'avenir.  Mais  enfin , comme  ii  cli 
écrit  que  t ut.-  tenlibrlité petit , & que  les  cœurs 
les  inre^x  doits  ne  peuvent  pas  répondre  de  garder 
toujours  cette  chaleur  d'une  amitié  naiflante, 
ils  peuvent  donc  quelquefois  être  inconllans , 
mai'  jamais  infidèles.  La  vivacité  du  goêtfepcrdj 
mai.  l'amour  du  devoir  lubirlle.  Il  faut  les  plaindre  : 
iisavoient  un fentiment agréable, il leura  échappé: 
que  n'avions  nous  de  quoi  le  retenir!  Donnons 
donc  a Yamitii  un  fondement  plus  folidc.  L’ellimc 
appuyée  fut  la  connnilfance  du  mérite  , ne  fe  dé- 
mcni  point.  Le  bandeau  au  on  donne  à l'amour  , 
ou  l'ôte  à l'aminé.  Elle  elt  éclairée,  elle  examine 
avant  que  de  s'engager , elle  ne  s attache  qu'aux 
mérites  petfonnels  ; car  ceux-là  fout  feuls dignes 
d'êti*  aimés,  qui  ont  en  eux-mêmes  la  caufe 
pourquoi  on  les  aime. 

Après  avoir  fait  un  bon  choix  , il  faut  fe  fixer , 
(Rimer  fes  amis , non  d'une  efiime  variable  , 
mais  de  fentiment  ; car  quand  la  lenfibilité  échap- 
peroit  8c  voudroit  emporter  l’ellime  , par  juilice 
il  faut  la  confcrver.  Il  ne  fjut  pas  fe  permettre 
d'examiner  les  défauts  de  nos  amis , encore  moins 
d'en  parler.  Il  faut  rcfpcéler  l'amitié  ; mais  comme 
elle  nous  eli  donnée  pour  être  une  aide  à la 
vettu,  8c  non  pas  la  compagne  du  vice  , il  faut 
les  avertir  quand  ils  s'égarent  ; s'ils  réfillent  , 
armez-vous  de  la  force  8c  de  l'autorité  que  donne 
la  prudence  des  fages  confeils,  8c  la  pureté  des 
bonnes  intentions.  Il  faut  avoir  le  courage  de 
leur  déplaire  en  leur  difant  la  vérité.  On  doit 
pourtant  adoucir  les  termes  félon  leurs  befeins. 
l’eu  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  laiffir  humi- 
lier par  la  vérité  qui  les  rcdrelïe  ; mais  eu  même 
tems  qu’on  les  avertit  en  particulier,  il  faut  les 
défendre  en  public,  8c  ne  point  foufFiir,  s'il  efl 
poffible  , qu'ils  aient  une  réputation  incertaine. 

On  demande  quel  eft  le  terme  de  l'amitié  l 
On  dit  qu'il  faut  fervit  fes  amis  jufqu'aux  autels. 
Dieu  8 £ l'honneur  font  les  leules  bornes  qu'on 
doit  donner  a l'aminé  i mais  il  y a bien  des  chofes 
qu'un  honneur  délicat  vous  défendroir  pour  vous- 
même  , qu’il  vous  feroit  permis  8c  honnête  de 
faire  putrr  vos  amis.  Sur  le  relie  , je  ne  conrois 
point  de  borner  : t ut,  8c  fans  fe  faite  valoir, 
doit  êue  facrifié  à l'amitié.  Diogene  difoit  : Quand 
f emprunte  de  mon  ami , c'efl  mon  arpent  que  je  lui 
demande.  Une  pareille  confiance  fait  l'éloge  de 
l'un  8c  d^l' autre. 


AMI  îîy 

Ne  fentes  jamais  fentir  à vos  amis  aucune  fu- 
périorité  ; & li  vous  êtes  plus  avancé  qu'eux  dans 
la  pofieflion  de  la  vertu  , dans  le  paitage  de  l'ef- 
piit  8c  dans  les  boni  es  grâces  de  1,  fortune, 
cela  ne  vous  donne  aucun  droit  de  vous  elevet. 

On  demande  fi  l'on  peut  confier  à un  autre  le 
feciet  de  notre  ami?  11  n'y  a pas  a délibérer  : le 
fecret  dl  un  dépôt,  nous  n'en  pouvons  dvfpofer  i 
ce  n'ell  pas  notie  bien.  Relie  à lavoir  de  quelle 
manière  nous  devons  nous  conduire,  quand l’u- 
nutié  s'affotblit  8c  s'altère. 

Comme  ce  font  des  hommes  qui  s'unifient , 
il  faut  compter  fur  les  défauts  de  l'humanité  : 
il  faut  fe  paffer  l’un  Sc  l'autre  bien  îles  choies  , fi 
l'on  veut  que  lamitié  fubfitle.  Le  plus  veitin.ua: 
exeufe  8c  pardonne  davantage.  Ko ua  rendre p voire 
ami  Jidele , dit  un  ancien  , fi  vous  troytf  qu'il  le 
[oit.  On  met  en  droit  de  commettre  une  faute 
celui  que  l’on  croit  capable  de  la  faire.  L amitié 
ordinaire  ne  veut  jamais  fe  charger  d'aucun  tort  i 
l’amitié  délicate  les  met  fur  (on  compte  : coniens 
de  pouvoir  épargner  une  peine  à notre  atr.i , nous 
lui  laifTons  le  plaifir  de  nous  pardonner , & lui 
épargnons  la  honte  8<  le  befoin  du  pardon  : mais 
pour  cela  il  faut  avoir  affaire  à une  ame  forte , 
qui  ait  le  courage  de  foutenir  la  vue  de  fes  fautes, 
8c  d'avouet  meme  celles  quelle  n'a  pas  faites.  Si 
votre  ami  a befoin  d'être  conduit  8c  gouverné 
pour  fon  propre  intérêt , il  faut  avoir  la  main  lé- 
gère , Sc  ne  lui  pas  fane  fentir  fa  dépendance. 
Rien  n’ell  plus  ojpofe  à l’amitié  que  ces  carac- 
tères fuperbes , qui  cherchent  a vous  accufer , 
8c  fe  funt  un  plaifir  de  vous  convaincre  : c’efl  une 
viéloire  pour  eux  de  vous  trouver  des  défauts  : 
cela  fortifie  leur  domination  , 8c  augmente  votre 
dépendance.  Dérobez-vous  aux  occafiuns  «le  vous 
irriter,  8c  dans  les  éclairciflcmens  , gardez  vous 
d'employer  des  termes  durs  : r!  en  ell  dont  il  ne 
faut  jamais  ufer  , 8c  qui  font  dans  les  cœuis  des 
plaies  qui  ne  fe  ferment  jamais.  Dès  que  vous  fer  tez 
que  vous  vous  allumez,  foytz  tn  garde  contre 
vous-même  ; forgez  que  la  p; flion  prend  tou- 
jours quelque  chofe  fur  la  juilice  ; mais  il  y a 
des  gens  qui  , lotfqu  ils  ont  un  tort , en  ont  Cent , 
8c  qui  ne  lavent  [ oint  s’arrêter  t ils  vous  puniff.nt 
de  leurs  propres  fautes,  8c  ne  vous  pardonnent 
jamais.  Quand  ils  ont  manqué , il  ne  faut  pas 
croire  qu  on  puiflé  les  convaiucie  s leur  cfprit 
ell  au  fervice  de  leur  injuftice.  I!  ne  finir  peme 
leur  faire  de  reproche  ; mais  fi  vous  voulez  les 
punir  , 8c  vous  venger  avec  dignité',  r.v. z une 
conduite  ptus  exaâe;  cherchez  les  occifions  de 
leur  faire  plaifir  : c’eft  vo  re  propre  Conduite  qui 
leur  doit  ctre  un  reproche  . &’  non  pas  vos  dil- 
couis.  Quelque  habile  que  foie  l'amour- propre  i 
noua  cacher  nos  fo  bielles , il  y a des  memens 
confier  es  à 11  vérité , < ù cite  fe  fait  voir  Le*  t 
plaifire  qu'on  a faits  dans  le  ten.ps  de  V amitié  .Jrlr- 
veni  eue  cubi.és  dans  la  rupture  i Sc  quand  un 
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ne  fe  croit  pi  payé  de  Ton  bienfait  par  leplaifir 
flu'on  a en  à le  faire,  on  n'a  point  donné,  on  n’a 
fait  que  prêter  ou  vendie. 

Enfin  il  faut  courir  après  l ‘amitié  8c  Icfiime  de 
les  amis , 8c  ne  pas  craindre  d'en  trop  fa  re.  Mais 
fi  on  etl  allez  malheureux  pour  avoir  fait  un  mau- 
vais choix,  il  fant  le  fcmtenir  , 8f  par-là  fe  punir 
de  fou  ut, prudence  8c  de  fa  légéretc  à s'engager. 
Il  y a toujours  à perdic  pour  tout  le  monde  dans 
les  ruptures,  Après  avoir  fait  tout  ce  qui  ell  en 
vous  pour  les  pievenir,  comme  fouvent  on  a 
afiaire  à des  gens  entêtés , qui  ne  vous  voient 

Su'au  travers  de  leur  prévention  , tout  eft  inutile. 

,ien  n'ett  plus  trille  que  de  combattre  contre 
ces  imaginations  ardentes  8c  allumées  , qui  n'ont 
d'efprit  que  pour  foutenir  leur  tort  : quelque  chofe 
que  vous  fjüi.z,  vous  n'en'aurez  que  de  l'impro- 
bation. Ne  mettez  pas  votre  gloire  à les  réduire, 
mais  à vous  gjincre  ••  il  faut  vous  retirer,  Üc  que 
votre  innocence  vous  calme  St  vous  confole.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'après  les  ruptures , vous 
n’ayez  plus  de  devoirs  à remplir  : ce  font  les  de- 
voirs les  plus  ditficiles  , 8c  où  l'honnêteté  feule 
vous  foutient.  On  doit  du  refpeél  à l'ancienne 
amitié.  Il  ne  faut  point  appeller  le  monde  à vos 
querelles  , & jamais  n'en  pailer  que  quand  vous 
y etes  foicc  pour  votre  propre  jullification.  Il 
faut  éviter  même  de  trop  charger  l’ami  infidèle. 
C'crt  un  mauvais  fpcâade  pour  le  public , 8c  un 
mauvais  rôle  pour  vous,  que  de  rompre  avec 
éCLt.  Song.-z  que  tout  le  monde  a les  yeux  ou- 
verts fur,  vous,  que  vos  juges  font  tous  vos  en- 
nemi!, ou  par  ignorance  oc  ce  que  vous  valez, 
ou  par  envie  s’ils  le  connoi lient , ou  par  pré- 
vention 8c  malignité  naturelle.  Pour  les  chofes 
qui  ont  été  confiées  dai-s  le  tems  de  Yanitié , il 
ne  faut  jamais  les  révéler  : fongez  que  le  fecret 
ell  une  dette  de  i’ancienne  amitié  , que  vous  vous 
devez  à rous-mçme.  Enfin  les  devoirs  que  vous 
rempliffez  dans  le  tous  de  l ‘amitié,  c’ell  pour 
la  perlonne  a:mée  ; dans  l-s  ruptures  , c'eft  pour 
vous  mç.ne,  Dans  le  tems  du  fetuiment  tout  le 
monde  fait  fc  conduire  , on  n'a  qu’à  fe  laifier 
aller  à fes  mouvemens  i mais  dans  1rs  ruptures , 
e'ell  le  devoir  , c'eil  la  raifon  qu'il  faut  écorner 
Sc  fuivre.  Peu  de  gens  favent  être  en  colère  , 
la  plupart  ne  gardent  plus  de  mefnres.  Qu'il  eii 
trille  d'avoir  à donner  des  préceptes  fur  un  pareil 
malheur,  d’avo.r  à envifager,  canules  tors  de 
V amitié , la  perte  de  l'e<mr.:é/  Songez  cependant 
qu'un  pareil  ma  l’.eur  vous  menace  p ni  être  , 8c 
que  l’ami  le  plus  eü  niable  peut  avoir  en  lui  des 
dilpofiiions  prochain,  s à une  rupture.  Ii  faut  palier 
légèrement  fur  de  par, i les  idées  ; ciles  gâteroient 
les  plaifirs  de  i.-'<ni;é  ia  plus  parfaite. 

Quelques  perfvnr.es  croient  qu'il  n‘y  a plus  de 
devoirs  à renipi  r au-delà  du  tombeau  î très-peu 
favent  erre  amis  d;s  mort*.  Quoique  la  plus  ma- 
gnifique pompe  funèbre  foi:  Es  larmes  8c  la  dou- 


leue  de  tics  amis  , 8c  que  la  plus  honorab'e  fif- 
pulture  fo.t  dans  L-urs  cœurs,  cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  des  larmes  que  vous  répandez 
par  fenfïbiliié,  quelquefois  par  retour  fur  Vous- 
même  , vous  acquirent  envers  eux  : vous  devez 
i leut  nom , à leut  gloire  8;  à leur  famille  : ils 
doivent  vivre  dans  votre  cœur  par  les  fentimens , 
dans  votre  mémoire  pat  ie  fouvemr,  dans  votre 
bouche  par  des  éinget , 8c  dans  votre  conduite 
pat  l'imitation  de  leurs  vertus. 

Si  j’ai  donné  des  préceptes  pour  fe  conduite 
quand  les  amitiés  fc  rompent  ou  fe  dénouent , je 
fuis  cependant  bien  dloiqwée  de  croire  que  nous 
devons  aimer  comme  devant  haïr  un  jour.  Mob 
cœur  n'a  jamais  écouté  les  levons  de  Marfiiavrl  f 
il  ell  bien  éloigné  de  fe  conduire  par  fes minimes: 
ceux  qui  me  counoiffcnt  f-vent  que  dans  l'amtié 
je  me  livre  trop  j jamais  mes  fentimens  ne  m’a- 
vertilTent  de  me  défier  de  mes  amis  : ceux  qui 
penfent  d'une  façon  vulgaire  me  regardent  comine 
une  efpèce  de  dupe  : je  ne  m'en  fauve  qu’en  vou- 
lant bien  l'être.  Àinfi  la  prudence,  dont  j'ai  ici 
l aficmblé  quelques  maximes , n'a  pas  encore  pafle 
jufqu'à  mon  cœur  ; mais  l ufage  , le  monde  8c 
ma  propre  expérience,  ne  m'ont  que  trop  appris 
que , dans  l ‘amitié  la  mieux  acquife  8c  la  plus 
méritée,  il  faut  faire  un  fonds  de  confiance  8c 
de  vertu  , pour  en  pouvoir  foutenir  la  perte. 

On  demande  fi  l’amitié  peut  fubfiller  entre 
perfonues  de  fexe  différent  : Cela  ell  rare  8c  diffi- 
cile ; mais  c'cfl  l'amitié  qui  a le  plus  de  charmes. 
Elle  ell  plus  difficile  , parce  qu'il  faut  pins  de 
vertu  8c  de  retenues  Les  femmes  qui  ne  connaif- 
fent  que  l'amour  d'ufage  , n'en  font  pas  dignes  ; 
8c  les  hommes  qui  ne  veulent  trouver  dans  les 
femmes  que  le  bonheur  du  (exe  , 8i  qui  n'imi- 
ginent  pas  qu’elles peuveat avoir  des  qualités  dais 
i'efprit  8c  dans  le  cœur  plus  liantes  que  celles 
de  la  beauté  , ne  font  pas  propres  i l'amitié  dont 
je  parle.  I!  faut  donc  chercher  a s'unir  pat  h vertu 
8c  par  le  mérite  perfonncl.  Quelquefois  de  pa- 
reilles unions  commencent  par  l'amour , 8;  fioif- 
fent  par  l'amitié.  Quand  les  femmes  font  fidèles 
à la  vertu  de  leur  fexe,  l'amitié  étant  la  récom- 
penfe  de  l'amour  vertueux  , elles  peuvent  s’eu 
flatter.  l>c  la  minière  dont  l’amour  fe  traite  au- 
jourd'hui , il  ell  fouvent  fuivide  rupiures  d'éclat, 
la  honte  étant  toujours  la  punition  du  vice.  Les 
femmes  qui  oopnfent  leurs  devoirs  à l'amour, 
JÇr  qui  vous  offrent  les  charmes  8c  les  fentimens 
de  I entr  ée , quand  d'ailleurs  vous  leur  trouve» 
le  même  mérite  qu'aux  hommes  , peut-on  mieux 
faire  que  de  fe  lier  à elles  ! Il  etl  sûr  que  da 
toutes  les  unions  c’eil  ia  plus  délicieufe.  Il  y a 
toujours  un  degrc  de  vivacité  qui  ne  fe  trouve 
point  entre  les  perfimnes  du  même  fexe;  déplus, 
les  défauts  cui  défiinifient , comme  l'envie  8c 
la  concurrence,  de  quelque  nature  qne  ce  foit, 
pe  fe  trou;  eue  point  dans  ces  fortes  de  liaiÿns. 
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Ammes  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  Compter 
entr’clies  fur  l' amitié  .-  les  defauts  dont  elles  font 
remplies  y forment  un  «bflacle  prefque  infurmon- 
table  : elics  s'unifient  par  ttécefiiié  , & jamais  par 
coût.  Que  faite  des  fcntitncns  qui  font  en  elles  ? 
Pour  celles  qui  fe  défendent  de  l'amour.  Cela 
les  renvoie  à l'amitié , & les  hommes  en  profi- 
tent. Quand  elles  n'ont  point  le  coeur  ufc  par  les 
pallions , leur  amitié  ei’t  temiae  te  touchante  ; 
cat  il  faut  convenir , à la  gloire  ou  a la  honte  des 
femmes  , qu  i!  n'y  a qu  elles  qui  lavent  tuer  d'un 
fentimer-t  tout  cequ’elies  en  tirent.  Les  hommes 
parlent  à l'cfprit,  les  femmes  au  coeur.  De  plus, 
comme  la  nature  a mis  des  rapports  & des  liens 
invifibies  entre  les  pei  Tonnes  de  fexe  différent, 
on  trouve  tout  préparé  à l ‘amitié.  Les  ouvrages 
de  la  nature  font  toujours  plus  parfaits  : ceux  où 
elle  n’a  pas  la  principale  part  ont  moins  d'agré- 
mens.  Dans  l'amitié  dont  je  parle  , on  fent  que 
c'ell  fon  ouvrage  i ces  noeuds  fectets  , ce*  fym- 
pathiis.  Ce  doux  penchant  auquel  on  ne  peut 
rélilter  , tout  s'y  trouve  : un  bien  fi  dcfirable 
tll  toujours  la  récompenle  du  mérite.  Mais  il 
faut  être  en  guide  contre  foi-même  , de  peur 
qu'une  vertu  ne  devienne  paffion  dans  la  fuite. 
( (Havres  de  madame  Lumière  ). 

AMOUR.  . 
Apoilodore. 


Je  crois  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à vous 
faire  le  récit  que  vous  m*  demandez.  Car  hier 
comme  je  revenois  de  nu  maifon  de  Phalcre  , 
un  homme  de  ma  connoilfance , qui  verinit  der- 
rière moi , m'apperçur  , 8c  m'appella  de  loin. 
Hé  quoi,  s'écria-t-il  en  badinant,  Apollodotene 
veut  pas  m'atteiiJrc  ? Je  m'ariêui , 3c  je  l'atten- 
dis. Je  vous  ai  cherché  long-temj>s,  médit  il, 
pour  vous  demander  ce  qui  s'étoit  palfé  chez 
Agatlion  le  jour  que  Socrate  & Albicùde  y fou- 
perent.  On  dit  que  toute  la  converfariou  roula 
fut  l'amour  , Sc  je  mourais  d'envie  d'entendre  ce 

3ui  l'étoit  d.t  de  parc  & d'autre  fur  cette  matière. 

'en  ai  bien  fçu  qndque  chofe  par  le  moyen  d'un 
homme  à qui  Ph.n  x avoit  raconté  une  partie 
de  leurs  difeours  i mais  cet  homme  ne  me  difoit 
rien  de  ceitun.  Il  m'apprit  feulement  que  vous 
faviez  le  détail  de  cet  entretien-  Contez  - le 
moi  donc,  je  vous  pii#  Audi  - bien  , à qui  peut 
on  mieux  s’adreffét  q.i'i  vous  pour  entendre  le 
difeours  de  vo-re  ami?  Mais  dites- moi  avant  toute 
chofe  fi  vous  étiez  prefent  à cette  confervation. 
— ilpatoit  bien  , lui  répondis  je,  que  v.i  rc  homme 
ne  vous  a rien  dit  de  certain  , puifque  vous 
pariez  de  cette  converfuion  comme  d une  choie 
arrivée  depus  peu , 8c  comme  fi  j'avt.is  pu  y 
être  préfenr.  — Je  le  crovo  s , me  du- il.  — Com- 
ment, lui  dis-je,  G'aucon?  ne  favez  - vous  pas 
qu’il  y a pluficuts  années  qu'Aeathun  n'a  nus  le 
pied  dans  Athènes  ? Pour  moi  il  n'y  a pas  en- 
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core  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate , 8c  que 
je  m'attache  à ctudier  tonus  (es  paroles,  toutes 
fes  aitions.  Avant  ce  temps  là  j'triois  rie  côté 
Sc  d autre  i Sc  croyant  mener  une  vie  raisonna- 
ble , j'etois  le  plus  malheureux  detouslts  lion  mes. 
Je  m'imaginois  alors,  tomme  vous  faites  main- 
tenant , qu'un  honnête  homme  devoit  longer  i 
toute  autre  chjfe  qu'à  ce  qui  s'appelle  philofc- 
phie.  — Nem'infultez  point,  répliqua  t-îT.  Drits- 
moi  plutôt  quand  fe  tint  la  convctfaticn  donc 
il  s'agit.  — Nous  étions  bien  jaunes  vous  & moi , 
loi  dis-je.  Ce  fut  dans  le  temps  qu'Agathon  rem- 
porta le  prix  de  fa  piennère  tragédie.  Tout  fe 
pilla  chez  lui  le  lendemain  du  farrifice  qu'il 
avoit  fait  avec  fes  aôeurs  , pour  rendre  grâce 
aux  Dieux  du  prix  qo  il  avoit  gagné.  — Vous 
parlez  de  loin,  me  dit-il.  Mais  de  qui  favez-vous 
*e  qui  fut  dit  dans  cette  affembléeî  Eft  - ce  de 
Socrate!  — Non,li»i.dis-je.  Je  tiens  ce  que  j’en  fais 
de  celui-là  même  qui  l'a  conté  à Phénix  : je  veux 
due  d'Ariftodeme  du  bourg  de  Cydathène  , ce 
petit  homme  qui  va  toujours  nuds  peds.  Il  fe 
trouva  lui-même  chez  Agathon  : c'ércit  alors  on 
des  hommes  qui  éroit  le  plus  arraché  à Socrate. 
J'ai  quelquefois  intenogé  Socrate  fur  des  chofe* 
que  cet  Ariffodême  m avoit  récitées , & Socrate 
ivouott  qu'il  m'avoit  dit  la  vérité.  — Que  tar- 
dez-vous donc  , me  dit  Glaucan,  que  vous  ne 
me  falfiezce  récit  ? Pouvons  nous  mieux  employer 
le  chemin  qui  nous  relie  d’ici  à Athènes  ? — 
Je  le  contentai , Sc  nous  difeourumcs  de  ce* 
chofes  le  long  du  chemin.  Celi  ce  qui  fait  que , 
comme  je  vous  difois  tout-à-l'heure  , j'en  ai  en- 
core la  mémoire  fraîche  j & il  ne  tiendra  qu'i 
vous  de  les  entendre.  Aulli-bien , outre  le  profit 
que  je  trouve  à parler  ou  à entendre  pailer 
de  pbilofophie,  c'cll  qu’il  n'y  a rien  au  monde 
où  je  prenne  tant  de  plaifir.  1 ont  au  contraire 
des  autres  difeours.  Je  me  meurs  d'ennui  quand 
je  vous  entends , vous  autres  riches  , parler  de 
vos  intérêts  8c  de  vo*  affaires.  Je  déplore  en 
moi  même  l'aveugleinrment  cti  vous  êtes.  Von* 
croyez  Elire  merveilles , Sc  vous  11c  faites  rien 
d'utile  , Peut  être  vous  de  votre  côté  vous  me 
plaignez , Sc  me  regardez  en  pitié.  Peut-être  même 
avez-vous  talion  de  prnfer  Cela  de  moi.  Et  moi  non- 
feulcmcnt  je  prnfe  que  vous  é’es  à plaindre  , 
nuis  je  fuis  uès-couvaiucu  que  fai  raifon  de  le 
peufer. 

L’ami  d’Apollodore. 

Vous  êtes  toujous  vous  même  . cher  Apollo- 
d rc.  Vous  ne  celiez  point  de  dire  du  mal  île 
vous  8c  de  tous  les  autres.  Vous  êtr*  perfuadé 
qu'a  commencer  par  vous,  tous  1rs  hommes,  ex- 
cepté Socrate , font  des  miférables.  Je  ne  fai* 
pas  mur  quel  fujet  on  vous  a donné  le  nom 
de  futieux  i mais  je  fais  bien  qu'il  y a quelque 
chofe  de  cela  dans  tout  voue  difeours.  Vous 
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ê iss  toujours  en  fureur  contre  vous,  Sc  contre 
tout  le  telle  des  hommes , excepté  contre  bo- 
ciate. 

Apollodorb. 

Il  vous  femble  donc  qu’il  faut  être  un  furieux 
8c  un  mfenfé  pour  parler  amli  do  moi  & de  tous 
tant  que  vous  êtes  ? 

L'ami  a'AronoDou. 

Un:  autre  fois  nous  traiteront  cette  queftion. 
Souvenez- vous  maintenant  de  votre  promcfl'e  ; & 
redites  - nous  les  difeours  qui  Turent  tenus  chez 
Agathon. 

Apollodorb. 

. • ' ‘ ■ ■ 1 

Les  voici.  Ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire 
. cette  narration  de  la  même  manière  quArillodème 
me  l'a  faite.  , 

Je  rencontrai  Socrate  , me  difoit-il  , qui  for- 
toit  du  bain  , & qui  étoit  chaude  plus  propre- 
ment qu’à  Ton  oui. narre.  Je  iui  demandai  où  il 
alio  t li  propre  8c  fi  beau.  Je  vais  Toupet  chez 
Agathon,  me  répondit-il.  J’cvitai  de  me  trou- 
ver hier  a la  fe  e de  Tort  facrifice,  parce  que  je 
■cra  gnois  la  foule  i mais  je  lui  promis  en  ré-l 
- coxpenfe  que  je  Tenais  du  lendemain  qui  cft 
aujourd'hui.  Vodà  pourquoi  vous  me  voyez  li 
parc.  Je  me  Tuis  fan  beau  pour  aller  chez  un 
beau  garçon.  Mais  vous , Aridodème.  feriez-vous 
d humeur  à venir  aulli , quoique  vous  ne  foyez 
point  priée  Je  ferai  . lui  dis-|e,ce  que  vous  vou- 
drez. Venez  , dit-il,  8c  montrons , quoi  qu'en  dife 
le  proverbe , qu'un  galant  homme  peut  aller  fou- 
pet  chez  un  galant  homme  fans  en  être  prié. 
J'accuferois  volontiers  Homère  d'avoir  péché 
contre  ce  proverb: , lorfqu’aprês  nous  avoir  re- 
préfentc  Àgamemnon  comme  un  grand  homme 
de  guerre  , 8c  Ménclas  comme  un  meiiocre  guer- 
rier, il  feint  que  Ménelas  vient  au  fetlin  d’A- 
gamtmnon  fans  être  int  ité  : c’eft-à  dire , qu'il  fait 
venir  un  homme  de  prit  de  valeur  cliez  un 
brave  homme  qui  ne  l'attend  pas.  J’ai  bien  prur  , 
dis  je  à Soctate,  que  je  ne  fois  le  Ménelas  du 
feftiu  où  vous  al  et.  C'cft  à vous  de  voir  cnm 
ment  vous  vous  défendrez.  Car  pour  moi  je 
je  dirai  franchement  qu:  c'cft  vous  qui  m’avez 
prié.  N m:$  fournies  dent , répondit  Socrate , & 
nous  étudierons  <n  chemin  ce  qüe  nous  aurons 
à dite  Allons  feulement.  Mous  allâmes  vers  le 
-logis  d'Agathon  en  nous  entretenant  de  la  forte. 
Mais  a peine  eûmes-nous  avancé  quelques  pas  , 
que  Socrate  devint  tout  penlif , Bc  demeura  en 
-la  même  place  fans  bouger.  Je  m'arrètois  paur 
1 attendre , mais  il  me  dit  d'aller  toujours  de- 
vant , 8e  qu'il  me  fuivroit.  Je  trouvai  la  porte 
ouverte  : &:  il  m'arriva  même  une  allez  plaifante 
aventure.  Un  cfdave  d'Agathon  me  mena  Tut  le 
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champ  dans  la  falle  oh  étoit  la  compagnie , qui 
étoit  déjà  à table  , & qui  attendoit  que  Ton  fer- 
vit.  Agathon  s'écria  en  me  voyant  : 6 Arifto 
dème  , foyez  le  bien  venu  , fi  vous  venez  pour 
Toupet.  Que  fi  c'eft  pour  affaire  ) je  vous  piie  , 
remettons  les  affaires  à un  aune  jour.  Je  vous 
cherchai  hier  par  tout  pour  vous  prier  d’être  des 
nôtres.  Mais  que  fait  Socrate  ? Alors  je  me  re- 
tournai croyant  certainement  que  Soctate  me  fui- 
voit.  Je  tus  bien  furpiis  de  ne  voit  perl’onne.  Je 
dis  que  (’ctois  venu  avec  lui  , 8c  qu’il  m’avoit 
même  invité.  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit 
Agathon.  Mais  où  eft  il  t il  marchoit  fur  mes  pas , 
lui  répondisse  , 8c  je  ne  conçois  point  ce  qu’il 
peut  cite  devenu.^  l'etit  gatçon  , dit  Agathon  » 
courez  vite  voir  où  ell  Soctate.  dites-lui  que  nous 
l’attendons  : 6c  vous,  Ariftodeme  , placez -vous 
à côté  d’Eryxitnaque.  — Un  efclave  eut  ordre 
de  me  laver  les  pieds  : 8c  cependant  celui  qui 
étoit  forti  revint  annoncer  qu’il  avoit  trouvé  So- 
crate fur  1a  porte  de  la  maifon  voifine  , nuis 
qu’il  n'avoit  point  voulu  venir,  quelque  chofe 
qu'on  lui  eût  pu  due.  Vous  me  dites-là  une 
chofe  étrange , dit  Agathon.  Retournez , 8c  ne 
le  quittez  point  qu'il  ne  foit  entré.  Non,  non, 
dis-je  alors  , ne  le  détournez  point.  Il  lui  artive 
allez  fouvent  de  s’arrêter  ainfi  , en  quelque  en- 
droit qu'il  ft  trouve.  Vous  le  verrez  bientôt,  fi 
je  ne  me  trompe.  Il  n’y  aquâ  le  lai(Ter  faire.— 
l’uifque  c’elUa  votre  avis  , dit  Agathon  , je  m’y 
rends.  Et  vous  , mes  enfans , apportez-nous  donc 
à manger.  Donnez  nous  ce  que  vous  avez.  On 
vous  abandonne  l’ordonnance  du  repas.  C'eft  un 
foin  que  je  n’ai  jamais  pris.  Ne  regardez  ici  votre 
maître  que  comme  s'il  ctoit  du  nombre  des  conviés. 

Faites  taut  de  ve  t-e  mieux , 8c  tirer-vous-en  à 

votre  honneur.  — On  fervit.  Nous  commençâmes 

à fonper , 8c  Socrate  ne  venoit  point.  Agathon 

perdoit  patience  , 8c  vouloir  à tout  moment  qu’on 

i'appeliat.  Mats  j'empêchois  toujours  qu'on  ne  1 

le  fît.  Enfin  il  entra  comme  on  avoit  à moitié  i 

foupc.  Agathon  , qui  étoit  feul  fut  un  lit  au  bout 

la  table, le  pria  de  fe  mettre  auprès  de  kii.  Venez , 1 

dit-il  , Soctate  , venez  que’  je  m'approche  de 

vous  le  plus  que  je  pourrai  , pour  tâcher  d'avoir  ; 

ma  parjt  des  fages  penfées  que  vous  venez  de  j 

trouver  ici  piès.  Car  je  m’aflùre  que  vous  avez 

trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Autrement  vous  y - 

Teriez-cncote.  — Quand%ocrate  fe  fut  aflîs  : plût 

à Dieu  , d t-il , que  la  fagefle , bel  Agathon  , !■ 

fût  quelque  chofe  qui  fe  pût  v.rlér  d un  efpiit 

dans  un  autre  , comme  l'eau  fe  ver  T:  d'un  vaif- 

feau  plein  dans  un  vaifleau  vutde  ! Ce  feroit  i 

moi  de  m'eftiir.er  heureux  d'ttrc  auprès  d:  vous, 

dans  l'efpérance  que  ie  pourrais  me  remplit  de 

l'excellente  f'agclTe  dont  vous  êc.s  p'ein.  Car 

pour  la  mienne  , c'cft  une  elbèce  de  f.'grfle  bien 

obfctire  Se  bien  douteufe.  Ce  n’eft  qu'un  fonge, 

La  vôtre  au  contraire  cfl  une  fag-lTe  magnifique, 

8c  qui  brille  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Té- 

tnoiq 
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moins  la  gloire  que  vous  avez  acquifc  à votre  lie , 
8c  1rs  applaudillcmens  de  plus  de  trente  mille 
grecs  , qui  ont  été  depuis  peu  les  admirateurs 
de  votre  fagellc. — Vous  êtes  toujours  mocqueur, 
reprit  Agathon , Sc  vous  n’épargnez  point  vos 
rmüjeuis  amis.  Nous  examinerons  tantôt  quelle 
eft  fit  meilleure  de  voir»  fagefle  ou  de  la  mienne  > 
8c  Bachtus  fera  notre  juge,  l’réfentement  ne  fran- 
gez qu'à  fuuper  — Pendant  que  Socrate  fou- 
poit,  les  autres  conviés  achevèrent  de  manger. 
On  en  vint  aux  libations  ordinaires  , on  chanta  ' 
un  hymne  en  l’honneur  du  Dieu  Bacchus,  8c  après 
toutes  ces  petites  cérémonies  on  parla  de  boire. 
Paufanias  prie  la  parole.  Voyons  , nous  .dit  - il , 
comment  nous  trouverons  le  fecret  de  nous  ré- 
jouir. Pour  moi  je  déclare  que  je  fuis  encore 
incommodé  de  la  débauche  d'hier.  Je  voudrois 
bien  qu'on  m’épargnât  aujourd'hui.  Je  ne  doute  pas 
que  plufieurs  de  la  compagnie  , fur-tout  ceux  qui 
étoit  du  fellin  d’hier  , ne  demandent  grâce  aufli- 
bien  que  moi.  Voyons  de  quelle  manière  paflêr 
gaiement  la  nuit.  = Vous  me  faites  plaifir,  dit 
Aridophane.de  vouloir  que  nous  nous  ménagions  : 
car  je  fuis  un  de  ceux  qui  fe  fontlemoius  épargnés 
la  nuit  partee.  «*=  Que  je  vous  aime  de  cette  hu- 
meur, dit  le  médecin  Eryximaque  ! Il  refte  à 
favoit  dans  quelle  intention  fe  trouve  Agathon. 
— Tant  mieux  pour-moi  , dit  Agathon,  fi  vous 
autres  braves  vous  êtes  rendus.  Tant  mieux  pout 
Phèdre,  8c  pour  les  autres  petits  buveurs  , qui 
ne  font  pas  plus  vailtans  que  nous.  Je  ne  parle 
pas  de  Socrate.  Il  eft  toujouts  prêt  à faire  ce 
qu’on  veut.  — Mais,  reprit  Eryximaque , puif- 
que  vous  êtes  d’avis  de  ne  point  pourter  la  dé- 
bauche , j’en  ferai  moins  importun , fi  je  vous  re- 
montte  le  danger  qu'il  y a de  s'cnyvrer.  C’eft 
un  dogme  confiant  dans  la  médecine  que  rien 
n'eft  plus  petnicieux  à l'homme  que  l’excès  du 
vin.  Je  l'évitetai  toujours  tant  que  je  pourrai , Sc 
jamas  je  ne  le  cor.feillerai  aux  autres  , fur- tout 
quand  i's  fe  Terniront  encore  la  tête  pefante  du 
jour  de  devant.  — Vous  favez,  lui  dit  Phedre 
en  l’interrompant,  que  je  fuis  volontiers  de  votre 
avis,  fut-tout  quand  vous  parlez  médecine  ; mais 
vous  voyez  heureufement  que  tout  le  monde  eft 
xaifonnable  aujourd’hui. — ll'n’y  eut  perfonne 
quine  fût  de  ce  fentimenc.  On  rcfolut  de  ne  point 
«‘incommoder,  Sc  de  ne  boire  que  pour  Ton  plai- 
•Cr-  — Puifqu’ainfi  efi  , dit  Eryximaque,  qu  oone 
forcera  perfonne , & que  nous  boirons  â norre 
foif , je  fuis  d’avis  prem'iement  que  l’on  renvoyé 
cetre  joueufe-de  flûte.  Qu’elle  s’en  aille  jouer 
là  dehors  tant  qu’elle  voudra , fi  elle  n’aime  mieux 
entrer  oïl  font  les  dames  , 8c  leur  donner  cet 
amufement.  Quant  à nous , fi  vous  m’en  croyez, 
nous  lierons  enfemble  quelque  agréable  conver- 
fation.  Je  vous  en  pvopoferai  même  la  matière, 
£ vous  le  voulez- — Tout  le  monde  ayant  té- 
moigné qu'il  feyoit  plaifir  à la  compagnie  , Erixi- 
maque  continua  ainfi.  Je^pmmencerai  par  ce  vers 
Esujclopidie  Logique  , irlitaphyjique  & Mura 
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de  la  Ménaüppe  d'Euripide  : Lis  paroles  que  vous 
entende j , ce  ne  font  point  Us  miennes  , ce  font 
celles  de  Phedre.  Car  Phedre  m’a  fouvent  dit 
avec  une  cfpcce  d’indignation  : ô Eryximaque  , 
n’ell-ce  pas  une  chofe  étrange , que  de  tant  de 
poctes  qui  ont  fait  des  hymnes  8c  des  cantiques 
en  l’honneur  de  la  plupait  des  dieux  , aucun 
n'ait  fait  un  vers  à la  louange  de  l'amour , qui 
eft  pourtant  un  fi  grand  Dieu  l 11  n’y  a pas 
jufqu’aux  fophjftes,  qui  compofent  tous  lot  jours 
de  grands  difeours  à la  louange  d’Hcrcule  8 c 
des  autres  demi  dieux.  Parte  pour  cela.  J’ai  même 
vu  un  livre  qui  porcoit  pour  titre  , l’éloge  du  fel, 
où  le  favant  auteur  exagércit  les  merveilleufes 
qualités  du  fel , 8c  les  grands  fervices  qu’il  rend 
à 1 homme.  En  un  mot  vous  verrez  qu’il  n’y  a 
prefque  rien  au  monde , qui  n’ait  eu  fon  pa- 
négyrique. Comment  fe  pent  donc  faire  que  parmi 
cette  profulion  d’éloges  ont  ait  oublié  l’amour,  Sc 
que  perfonnne  tj’ait  entrepris  de  louer  un  dieu 
qui  mérite  tant  d’être  loué  tdkmr  moi , continua 
Eryximaque  , j'approuve  l'indignation  de  Phedre. 
11  ne  tiendra  pas  à moi  que  l'amour  n’ait  fon 
éloge  comme  les  autres.  Il  me  femble  même  qu’il 
fiéroit  tics  ■ bien  a une  fi  agréable  compagnie  de 
ne  fe  point  féparer  fans  avoir  honoré  l'amour . 
Si  cela  vous  plaît,  il  ne  faut  point  Chercher 
d'autre  fujet  de  converfatien.  Chacun  prononcera 
fou  difeours  à la  louange  de  ! ‘amour.  On  fera 
!e  tour  à commencer  par  la  droite.  Ainfi  Phedre 
parlera  le  premier , puifque  c’efi  f®n  rang , 8c 
puifqu’auflr-biea  il  eft  le  premier  auteur  de  1a 
penfée  que  je  vous  propofe.  — Je  ne  doute  pas 
ait  Socrate,  que  l’avis  d'Eryximaque  ne  parte  ici 
tout  d’une  voix.  Je  fais  bien  au  inoirjs  que  je 
ne  m'y  oppoferai  pas  , moi  qui  fais  profelfion 
de  ne  favoir  que  i’amour.  Je  m'aflurc  qu’Aga- 
thon  ne  s’y  oppofera  pas  non  plus , ni  Paufanias  , 
ni  encore  moins  Ariftophane  , lui  qui  eft  tout  dé 
voué  à Bacchus  & à Vénus.  Je  puis  également 
répondre  du  refte  de  la  compagnie.  Quoiqu’à 
dire  vrai  la  partie  ne  foit  pas  égale  pour  nous 
autres  qui  fommes  aflïs  les  derniers.  En  tout  cas  , 
fi  ceux  qui  nout  précèdent  font  bien  leur  devoir, 
8c  épuifent  la  matière,  nous  en  ferons  quittes 
pour  leur  donner  notre  approbation.  Que  Phèdre 
commence  donc,  à la  bonne  heure,  8c  qu’il  loue 
l'amour.  — Le  fentiment  de  Socrate  fut  généra- 
lement fuiyi.  De  vous  rendre  ici  mot  à mot 
tous  les  difeours  que  l’on  prononça  c’ell  ce  que 
vous  ne  devez  pas  attendre  de  tnoi  : Arillodeme 
de  qui  je  les  tiens  n'ayant, pu  me  les  rapporter 
fi  parfaitement  , 8c  moi-même  ayant  laiffé  échap- 
per quelque  chofe  du  récit  qu’il  m'en  a fait  ; 
mais  je  vous  redirai  l'eftemieL  Voici  donc  à-peu- 
près  , félon  lui , quel  fut  le  difeours  de  Phedre. 

P H E D R i. 

C’eft  un  grand  dieu  que  V amour , 8c  véritable- 
ment d'i’ne  dette  honoré  des  dieux  8c  des 
Tome  IV.  T t 
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hommes.  11  eft  admirable  par  beaucoup  d'en- 
droits , mais  fur-tout  à csufe  de  fon  ancienneté  ; 
car  il  n'y  a point  de  dieu  plus  ancien  que  lui.  En 
vpici  la  preuve.  On  ne  fait  |romt  quel  cil  fon 
père  ni  fa  mère  , ou  plutôt  il  n’en  a point.  Ja- 
mais poète  ni  aur  un  autre  homme  ne  les  a nom- 
més. H elïode,  après  avoir  d’abord  parlé  du  cahos, 
ajoute  : 

La  Km  au  large  ftin , te  /brûlement  des  deux  : 
Après  elle  V amour  , le  plus  charmant  des  dieux. 

Htfiode  , par  confcquent , fait  fuCcéder  au  cahos 
h terre  is  I amour,  l’aiménide  a cuit  que  l'amour 
eft  font  du  cahos  : 

L’Amour  /ut  te  premier  enfanté  dans  fon  fein. 

Acufilas  a firvi  le  fentiment  d’Héfijde.  Ainfi, 
d'un  commun  confen: ement , jl  n'y  a point  de 
d eu  qui  toit  plus«n  ien  que  l 'amour.  — Mais 
*’c<l  même  de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le 
pus  de  bien  aux  hommes  : car  quel  plus  grand 
avantage  peut  ai  river  à une  jeune  perfounc,  que 
d'être  a mee  d’un  homme  vertueux  j Se  i un 
.hamm;  vertueux  , que  d’aimer  une  jeune  per- 
fomie  qui  a de  l'inclination  pour  la  venu.  Il  n’y 
a ni  naiflance  , ni  h atineuis , ni  richcflcs  , qui 
f i eut  capables , comme  un  honnête  amour , d'anf- 

fi  rer  a i'h  ;mrr.e  ce  qui  cil  le  plus  iicteilaire  pour 
a Cou  dîme -de  fa  vie;  je  veux  dire  la  honte  du 
ma!  , & une  véritable  émulation  pour  le  bien. 
Sans  ces  deux  chofes , il  cil  impollible  que  ni 
ua  particulier,  ni  inéiiie  une  vide  , falTe  jamais 
rien  dr  b au  ni  de  grand.  J’ofe  meme  dire  que 
fi  un  homme  qui  aime,  avoir,  ou  commis  ure 
mauvaii’e  action  , ou  enduré  un  outrage  fans  le 
r.  poulTer  , il  n'y  auroit  ni  père  . ni  parent , ni 
eifoniic  au  monde  devant  qui  il  eût  autant  de 
onte  <|e  paroître , que  devant  ce  qu'il  aime.  Il 
en  cil  de  meme  de  celui  qui  elt  aimé.  11  n’efl 
jamais  fi  confus  que  lorTqu'il  e(l  fu-pris  en  quelque 
taure  par  celui  dont  il  cil  aimé.  Difons  donc  que 
fi,  pir  quelque  enchantement , une  ville  ou  une 
armée  pnuvoit  n'être  compofee  que  d'amans , il 
n’y  aaroit  point  de  félicité  pareille  à celle  d’un 
peuple  qui  aurnit  tout  enfemble , & cette  hor- 
reur pour  le  vice , 8c  cet  amour  pour  la  vertu. 
Des  hommes  ainfi  unis,  quoiqu'on  petit  nombre, 
potirroent,  s'il  faut  ainfi  dire  , vaincre  le  monde 
cnrer  ; car  il  n’y  a point  d’honnête  homme  qui 
os„t  jamais  fe  montrer  devant  ce  qu’il  aime  , après 
avoir  abamb  n:ié  fon  rang  ou  jeté  fes  armes , 
& qui  n'aimât  mieux  mourir  mille  fois  que  de 
«ilicr  ce  qu’il  aiiqe  dans  le  péril  ; ou  plutôt  il 
n v a point  d’homme  fi  timide  , qui  ne  devînt 
alors  comme  le  plus  brave  , 8c  que  Y amour  ne 
tranfportàt  hors  de  lui-même.  On  lit  dans  Ho- 
tnere  que  le*  dieux  infpirotcnt  l’audace  à quel- 
S es-uns  de  fes  héros.  C'efl  ce  qu’on  peut  dite 
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de  Y Amour  plus  jullrment  que  d'aucun  des  Dieux. 
11  n’y  a que  parmi  les  amants  que  l'on  fa  t mou- 
rir l'un  pour  l'autre.  — Non-feulemçnt  des  hom- 
mes , mats  des  femmes  même  ont  donné  leur 
vie  pour  fiuser  ce  qu’elles  aimoient.  La  Grèce 
parlera  éternellement  d Aie  fie  fille  de  l'ttfio  : 
elle  donna  fa  vie  pour  fon  époux  qu’elle  ain.oit  y 
Se  il  ne  fe  trouva  quelle  qui  olât  meurt  pour 
lui , quoiqu’il  eût  fon  père  8c  fa  mère.  L’amour 
, de  l'aminte  furpaûa  de  fi  loin  leur  amitié  , qu’elle 
les  déclara  , pour  ainfi  due , des  étrangers  à 
1 égard  de  leur  fils.  Il  fembloit  qu’ils  ne  lui  fuf- 
fnit  proches  que  de  nom.  Audi  quo'qu'il  fe  fort 
fait  dans  le  monde  un  grand  nombtc  de  belles 
actions  , celle  d’AIcdtc  a paru  fi  belle  aux  dieux 
8c  aux  hommes , qu'elle  a mérité  une  récom- 
peife  qui  n’a  vtf  accordée  qu’à  un  très  ■ petit 
nombre  de  perlbnnes.  Les  dieux  charmés  de  fon 
courage,  l'ont  rappelée  à la  vie.  Tant  il  cil  vrai 
qu’un  amour  noble  8c  généreux  fe  fait  cil irr.tr 
des  dieux  memes. 

Ils  n'ont  pas  ainfi  traité  Orphée.  Il  l'ont  ren- 
voyé des  enfers  fans  lui  accorder  ce  qu’il  de- 
niandoit.  Au  lieu  de  lui  rendre  fa  femm:  qu'il 
venoit  chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le 
fantôme.  Car  il  manqua  de  courage  comme  un 
muficien  qu’il  ctoit.  Au  lieu  d imiter  Âlcclle  , 8c 
mourir  pour  Ce  qu’il  aimoît  , il  ufa  d'adrefife  , 
3c  chercha  l’invention  de  defeendre  vivant  aux 
enfers  Les  dieux  indignes  de  fa  làtheté  ont  per- 
mis enfin  qu’il  péiit  par  la  main  des  fetrines. 

Combien  au  contraire  ont  ils  honoré  le  vail- 
lant Achille  ? Théiis  fa  n-èie  lai  avoit  prédit  que 
s’il  ruoit  Heétor,  il  mourroit  auilitôt  api  ès  ; mai» 
que  s'il  vouloit  ne  le  point  combattre  , 3c  s’en 
retourner  dans  la  maifon  de  fon  père , il  pat- 
viendroiti  une  longue  vieil'effe.  Cependant  Achille 
ne  balança  peint.  11. préféra  la  vengeance  de 
Patroclc  à la  propre  vie.  11  voulut  non  - feuler 
ment  mourir  pour  fon  ami,  mais  même  mourir 
fitr  le  corps  de  fon  a nu.  Audi  les  Dreux  l'ont 
honoré  par-dallus  tous  les  ijiiru  hommes  , 8c  lui 
ont  fu  bon  grc  d'avoir  facrifié  fa  vie  pour  celui 
dont  il  croit  aimé.  Car  Efchvte  fe  moque  de  nous 
quand  il  nous  du  que  c’étor  Patrocle  qui  étoit 
l’aimé.  Achille  croit  Ir  plus  beau  des  grecs  , Se 
par  cooléquent  plus  beau  que  Patrocle.  Il  étoit 
tout  jeune,  8c  plus  jeune  quePatrode,  comme 
dit  Homèr».  Mais  véritablement  fi  les  dieux  ap- 
prouvent c«  que  l’on  fait  pour  ce  qu’on  aime  , 
ils  dûment , ils  admirent  , ils  récompenfetit  tout 
attttcment  ce  que  l’on  fait  pour  la  perfonne  dont 
on  cil  aimr . En  effet  celui  qui  aime  eft  quelque 
chofc  de  plus  divin  que  celui  qui  elt  aimé.  Car 
il  Ht  pofledé  d’un  dieu.  Et  de-là  vient  qu’Achil'e 
a été  encore  ni  eux  traité  qu’Alcdle,  puifque  les 
dieux  l’ont  mu  ye  après  fa  mort  dai  s les  ïfles 
des  bicnh:  meux.  — Je  conclus  que  de  tous  les 
dieux  , l’Amoui  elt  i^plus  ancien  , le  plus  au.- 


Digitized  by 


Google 


A M O 


A M O . 


33  * 


^uftc  Se  le  plus  capable  de  rendre  l’homme  ver- 
tucuxdurant  l'a  vie  , 8c  heuteux  apiès  fa  mort. — 
Phcdre  finit  de  la  forte.  Anlbdcmc  palla  par- 
dcllus  quelques  autres,  dont  il  .#<it  oublie  les 
dits  ouïs,  8c  il  vint  à Paulanias,  qui  parla  ainfi. 

P A U S A N I A S. 

Je  n'approuve  point,  ô Phèdre,  la  (impie  pro- 
pofi.ijn  qu’on  a laite  de  louer  I ‘amour.  Cela  fc- 
roit  bon , s'il  n’y  .tvffit  qu'un  amour.  Mais,  comme 
il  y en  a plus  d un  , je  voudrais  qu'on  eût  marqué 
avant  toutes  choie» , quel  itt  celui  que  l'on  doit 
louer.  C eil  ce  que  je  "vais  eiîayer  de  taire.  Je 
diiai  quel  eil  cet  amour  qui  mérite  qu'on  le  loue, 
8r  je  le  louerai  le  plus  u gfiemcnt  que  je  pour- 
rai — Il  ell  ecnllant  que  V cuits  ne  va  point  fans 
l'amour.  S'il  n’y  a»  ntt  cu'une  Vénus  , ii  n'y  au- 
roit  qu'un  amour.  .M.,is  puifqu'il  y a deux  Venus  , 
il  faut  ncccffiir.ment  qu'il  V ait  atiffi  deux  amours.' 
Qui  doute  qu'il  n'y  ait  deux  Vénus'  L'une  ancienne, 
fille  du  Ciel , 8c  qui  n'a  point  de  mère  : nous 
la  nommons  Venus  Uranie.  L'rtacre  plus  moderne, 
fil  e de  Jupiter  8c  de  Diouctuous  l'appelions 
Venus  populaire. 

Tl  s’enfuit-  qiie  de  deux  amours  qui  font  les 
mniftresde  ces  deux  Vénus,  il  faut  nommer  l’un 
célelie  & l’autre  populaire.  Or  tous  les  dieux  , 
à la  vérité , font  dignes  d’être  honorés  ■,  mais 
dillinguons  bien  les  fonélions  de  ces  deux  amours. 

Toute  aftinn  cft  de  foi  indifférente  : comme 
ce  que  ogps  t’aifons  préfentement , boire  , man- 
ger, difcoorir.  Aucune  de  ces  aâions  n'ell  ni 
bonne  , ni  mauvaife  par  elle-  même  ; mais  elle 
peut  devenir  l’un  ou  l'autte  par  la  manière  dont 
on  la  fait.  El  le  devient  honnête,  fi  on  la  fait 
félon  les  règles  de  l'honnêteté  i Sc  vicieufe  , fi 
on  la  fait  contie  ces  règles.  Il  en  eft  de  meme 
d'aimer.  Tout  amour  en  général  n'ell  point  louable 
ni  vertueux  i ma;s  feulement  celui  qui  fait  que 
nous  aimons  vertueufement. — L'amourde  laVcnus 
populaire  infpirc  des  partions  balfes  8c  populaires. 
C’eft  proprement  l 'amour  qui  régné  parmi  les  gens 
du  commun.  Ils  aiment  (ans  choix  , plutôt  les 
femmes  que  les  hommes  , plutôt  le  corps  que 
T'efprit.  Et  même  entre  les  efprits  ils  s’accom- 
modent mieux  des  moins  raifonnablts  , car  ils  n’af- 
pirent  qu'à  U jouiffance.  Pourvu  qu'ils  y par- 
viennent, il  ne  leur  importe  par  quels  moyens. 
De  là  vient  qu’ils  s'attachent  à tout  ce  qui  fe 
préfente,  bon  ou  mauvais.  Car  ils  fuivent  la  Vénus 
popifalre , qui , parce  qu’elle  cil  née  du  mile  8e 
de  la  femelle  , joint  aux  bonnes  qualités  de  l'un  , 
les  imperfections  de  l’autre. — Pour  la  Vénus  Uianie 
elle  n’a  point  eu  de  mère , 8c  par  confequenr  il 
o'y  a rien  de  foible  en  die.  De  plus^  elle  cil» 
a icienne  , 8c  n'a  point  l’infolence  de  la  jèuneffe. 
OrV  amour  cri.  (le  eft  parfait  comme  elle.  Ceux 
qui  font  porte  dés  de  cet  amour , ont  les  inclina- 


tions généreufes.  Fs  cherchent  une  autre  volupté 
que  celte  des  fens.  11  laut  une  belle  amc  , ut 
beau  niiutel  pour  leur  plaire  8c  pour  les  touiller. 
On  recotmoît  dans  leur  chpix  la  nob  elle  de  l'u- 
mour  qui  les  infpirc.  Ils  s'attachent , non  poiut  à 
une  trop  gtanic  jeuneife  , mais  à des  pet  fouîtes 
qui  font  capables  de  fe  g uverner.  Car  ils  ne 
s'engagent  point  dans  la  portée  de  m.ttre  à profit 
l'i  nprudeiice  d'une  perfonne  qu'ils  auront  ftnprife 
dans  fa  première  innocence,  pour  h lailfer  aulîi- 
tôt  après,  8c  pour  courir  à quelqulautre  i mtis 
ils  fe  lient  dans  le  dclfein  de  ne  fe  plus  ft  parer  , 
3c  de  partir  toute  leur  vte  avec  ce  qu’ils  aiment.  — 
Il  (croit  effeilivement  à fouit  liter  qu'il  y eut  une 
loi  par  laquelle  il  fût  défendu  d'aimer  des  per- 
(bnnes  qui  n'ont  pas  enettp  toute  leur  raifon  , 
afin  qu'on  ne  donnât  po.i.t  fon  teins  à aine  cliofe 
fi  incertaine.  Car  qui  fait  ce  que  deviendra  un 
jour  cette  trop  grande  jcui.effe  ! Quel  pli  pren- 
dront 8c  le  corps  8c  Pefpri:  ? de  quel  côté  ils 
tourneront,  vers  le  vice  oi  vêts  la  vertu  1 Le* 
gens  lages  s'impofent  eux-mêmes  une  loi  li  jufte.  • 
Mais  ii  faudrait  la  faire  obfcrver  ligouriuf  ment 
par  les  amans  popuaires  , dont  nous  parlions  -, 
8c  leur  défendre  ces  fort;  s dVngagemens , et  mine 
on  leur  défend  l’aduhcrc.  Ce  font  eux  qui  ont 
déshonoré  l'amour.  Ils  ont  fait  dire  qu'il  étrie 
honteux  de  bien  traiter  un  amant.  Leur  indrt- 
crétion  8c  leur  injuftice  ont  feu’es  donné  ücu  à 
une  femblable  opinion  , qui , à ia  prendre  cg  géné- 
ral , e(l  très-faurte,  puifque  rien  de  ce  qui  fe  fait 
par  des  principes  de  fagelfe  8c  d'honneur , ne 
iàuroit  être  honteux. 

Il  n'ell  pas  difficile  de  connoitre  l’opinion  que  les 
hommes  on:  de  Yamout , dans  tous  les  pays  de 
la  teire  \ cat  la  loi  eil  claire  8c  (impie.  Il  n'y  a 
que  les  feules  villes  d'Athènes  & de  Lacédé- 
mone, où  la  loi  elt  difficile  à entendre  , 8c  oh 
elle  ell  fujette  à explication.  Dans  i'Eli  le  , par 
exemple,  8f  dans  la  Béotie,  où  les  efprits  font 
pefans , & où  l’cloquence  tt'ell  p-s  ordinane,  il 
cil  dit  Amplement  qu’il  ell  permis  d’aitner  qui 
nous  aime.  Petfonne  ne  va  parmi  eux  à l’encontre 
de  cette  ordonnance,  ni  jeunes,  ni  vieux.  Il  faite 
croire  qu'ils  ont  air.fi  autoiifc  Y amour , pour  pu 
applanir  les  d (fieu! tés , 8c  afin  qu'on  n'air  pas 
befoin  , pour  fe  faire  aimer , de  recourir  à des 
artifices  que  la  nature  leur  a refufés.  Les  chafes 
vont  auiretrant  dans  l'Ionie  , 8:  du»  tous  les 
pays  Qiumi*à  Ta  dom  nation  des  bu  b ires.  Car 
là  on  déclare  infâme  toute  perlotine  qui  foi  ffie 
un  amant.  On  traite  fur  un  même  pied  Yamour , 
la  philefephie , 8c  tous  les  exercices  dignes  d’un 
honnête  honvne.  D'où  vient  celai  C'cll  que  les 
tyrans  n’aiment  point  à voir  qu’il  s'élève  de  grands 
courages  , ou  qu’il  |e  lie  dans  ’ leurs  érars  des 
amitiés  violentes.  Or  c’efi  ce  eu:  Yamour  fait  fa  re 
parfaitement.  Les  tyrans  d'Aihènes  en  firent 
autrefois  l’expérience.  L’amitié  violente  d'Arrno- 
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dius  & d'Ariftogiton , rer.verfa  la  tyrannie  dont 
Athènes  éioit  oppitmée.  Il  cft  donc  vifible  que 
dans  les  états  ou  il  eft  honteux  d'aimer  qui 
nous  aime , cette  trop  grande  févérité  vient  de 
rinjulîice  de  ceux  qui  gouvernent , & de  la  lâcheté 
de  ceux  qui  font  gouvernés  : mais  que  dans  les 
pays  au  contraire  où  il  cft  honnête  de  rendre 
am  'sa  pour  amour , cette  indulgence  cft  un  effet 
de  la  groflieieté  des  peuples  qui  ont  craint  les 
difficultés.  — Tout  cela  eft  bien  plus  fagement 
ordonné  parmi  nous.  Mais , comme  j'ai  dit , il 
faut  bien  examiner  l'ordonnance  pour  la  conce- 
voir. Car  d'un  côté,  on  dit  qu'il  cft  plus  hon- 
nête d'aimer  aux  yeux  de  tout  le  monde  , que 
d’aimer  en  cachette  : fur  tout  quand  ori  aime  des 
perfonnes  qui  ont  dfcs  mêmes  de  l’honneur  fie 
de  la  veuu , 8c  encore  plus  quand  la  beauté  du 
corps  ne  fe  rencontre  poit  t dans  ce  qu'on  aime. 
Tout  la  monde  s'intérefic  pour  la  profpérité  d'-un 
homme  qui  a;me.  On  l'encourage:  ce  qu’on  ne 
feroii  pas  fi  l'on  creyoit  qu'il  ne  fût  pas  hon- 
nête d'aimer.  On  l'clt  me  quand  il  a réuffi  dans 
fon  amour.  On  le  raéprife  quand  tl  n’a  pas  reufli. 
On  permet  à un  ammt  de  ie  unir  de  mille 
moyens  pour  parvenir  a (on  but.  Et  il  n y a pas 
un  f ul  de  Ces  moyens  qui  nr  lut  capable  de  le 
perdre  dans  l'efpru  de  t.ius  l-.s  horiêtcS  gens, 
s'  I s'en  fervo  t pour  t.  ut;  autte  chofe  que  pour 
fe  laite  aimer.  C r fi  un  homme,  dans  le  delfem 
de  s’enrichir  ou  d'obtrnir  une  chatge , ou  de  fe 
fa  te  quelque  autte  étabMT  ment  de  cttte  nature, 
ofoit  avi  it  pour  un  grand  feigneur , la  moindre 
des  complaifanccs  qu'un  amant  a pour  ce  qu'il 
aime , s'il  employoit  les  mêmes  fupplications , s il 
avot  la  nten  e affiduitc , s'il  faifou  les  mêmes 
ferments.  's'il  couchoit  à fa  porte,  s'il  drfcrndon 
à mille  baflsfles,  où  un  cfclave  auiot  holite  de 
defeendre,  il  n'auroit  ri  u ennemi  ni  t.n  ami  qui 
le  U Hat  en  repos.  I.ts  lps  lu>  reprocheraient  pu- 
bliquement fa  turpitude,  les  biffefles.  Les  autres 
«n  rougiraient , 8c  s'efforceraient  de  Ven  C'  rr  ger. 
Cependant  dut  cela  lied  merveilleufement  à un 
homme  qui  aime.  Tout  lui  cil  perm  s.  Non-feule 
ni:nr  fes  baffertes  ne  le  déshonorent  pas,  mais 
on  l'en  rftime  comme  un  horr.me  qui  fuit  très-bien 
f*  u devoir.  Et  ce  qui  ell  de  plus  mervnl  .ux  , 
c'clt  qu'on  veut  que  les  amans  fuient  les  fculs 
parjures  que  les  ci  ux  ne  punilfent  point.  Car 
ou  dit  que  les  fermons  n'engagent  point  en  amow. 
Tant  >1  ell  vrai  que  les  nommes  A les  dieux 
doimenr  tout  pouvoir  à un  amanr.  r n'y  a donc 
petfonor.e  q..i  la-d  (Tus  ne  demeure  perfuadé  qu'il 
e.l  très-lou.b’e  en  cette  vile,  8c  d'aimer,  Ce  de 
vouloir  du  b en  à ceux  qui  nous  aiment. — Mais 
pe  croùa-r  on  pas  le  contraire , fi  l'on  regarde 
d'un  autre  côté  avec  quel  foin  un  père  met  au- 
près de  Tes  enfans  une  per/onre  qui  veille  fur 
eux  ; 8c  que  le  plus  grand  foin  de  ces  perforaes 
eft  d’empêcher  qu’ils  ne  parlent  à ceux  qui  les 
aiment  ? S'il  anive  même  qu'on  les  voye  entre- 
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tenir  de  pareils  commerces,  tous  leurs  camarades 
les  accablent  de  railleries , fie  les  gens  plus  âgés, 
ni  ne  s’oppofent  à ces  tailleries  , ni  ne  querellent 
ceux  qui  les  flfcit.  Encore  une  fois  , a examiner 
cet  ufage  de  notre  ville  , ne  croira-t-on  pas  que 
nous  fommes  dam  un  pays  où  il  y a de  la  honte 
i aimer  8c  à fe  Lifter  aimer  ? — Voici  comme 
il  faut  accorder  toutes  ces  contrariétés.  L‘ameurt 
comme  je  difois  d'abord  , n’eft  de  foi-même  ni 
bon  ni  mauvais.  Il  eft  louable , fi  l'on  aime  avec 
honneur;  il  cft  condamnable  /fi  l'on  aime  contre 
les  règles  de  l'honnêtetc.  — Il  y a de  la  hotte 
à fe  Tailler  vaincre  à l ‘amour  d‘un  malhonnête 
homme  : il  y a de  I honneur  i fe  rendre  a l’amitié 
d’un  homme  qui  ade  la  vertu.  J’appelle  malhonnête 
homme  cet  amant  populaire,  qui  a me  te  corp» 
plutôt  que  l'cfprit.  Son  amour  ne  fautoit  être 
de  duree , car  il  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
point.  Dés  que  la  fl  ur  de  cette  beaute  eft  paflee  , 
vous  le  voyez  qui  s'cmolc  ailleurs  , (ans  fe 
fouvcnirdc  fes  beaux  difi ours  8t  de  tomes  fes 
belles  prdmefles.  Il  n'en  rft  pas  audi  de  l'a- 
mant honnête.  Comme  il  s eft  éprs  d’une  belle 
ame,  fon  amitié  eft  immortelle.  Car  ce  qu'il 
aime  eft  foltde , Jfc  ne  périt  pui  t — Telle  cft 
donc  f intention  de  la  loi,  qui  cft  établie  parmi 
nous.  Elle  veut  qu’on  examine  avant  que  de  s'en- 
gager; 8c  qu'on  honnie  ceux  qui  aiment  pour 
la  vettu  ; tandis  qu’.  n aura  en  hoirs  ur  ceux 
qui  ne  recherehent  que  la  volupté.  Elle  encou- 
rage les  jeunes  g -ns  â fe  donner  aux  p e- 
miers  ,8 ci  fuir  les  autres.  Elle  examine  quelle 
eft  l'iutcnt  on  de  ce  ui  qui  aime,  8c  ^uel  eft  le 
motif  de  celui  qui  fe  taille  aimer.  Il  s'enfuit  delà 
qu  il  y a de  la  honte  a s'engager  légèrement, 
car  il  n'y  a que  le  tems  qui  découvre  le  fecrct 
des  coeurs.  Il  eft  encore  honteux  de  céder  à un 
homme  riche,  ou  à un  homme  qui  eft  dans  une 
grande  fortune  , fo  t qu’on  fe  rende  pa-  t.nrd  té  , 
ou  qu'on  le  Lifte  éhloun  par  l'arg,  nt , ou  pat 
l’et,  érance  d'entrer  dans  les  charges.  C ar  outre 
que  des  raifonsde  crtte  nature  ne  peuvent  jamut 
lier  une  anm  lé  véritable  8;  généreufe,  elles  portent 
d'-ill  urs  fur  di  s fond. mens  trop  peu  durable*. 
— Relte  un  leu!  m tit  pour  lequel , fc’on  l'cfprit 
de  notre  loi,  nu  p.  ut  accorder  Ton  amitié  à ce- 
lui qui  11  demande.  Car  tout  de  rém-  que  les 
baff  lies  &■  L firvirudc  volontaire  d’un  homme 
qui  alpiic  à fe  faire  aimer,  ne  font  poii  t ôdieules  , 
8c  ne  lut  font  point  reprochées  ; zufli  y a.t-il 
une  tfptce  de  fer  rrud  volontaire  , oui  ne  peur 
jamais  être  b àmee  C rft  celle  où  l'on  s'engage 
•pour  la  Vertu  .T>  ut  le  monde  s' accords  en  ce  point, 
que  fi  un  b>  mmt  s'uttuhe  à en  fenir  un  autre 
dans  l'efpéranct  de  devenir  h'-nnéte  homme  par 
fon  , d'acquérir  la  fagiflie  . ou  cucloue 

•autre  nBlie  de  L vertu,  cette  fervrtude  n'eft 
point  h ruer  fe  , 8c  ne  s’appelle  point  une  brl- 
ftfle.  I!  faut  que  l'amour  fe  trait =-  c<  mnie  L phi— 

[ lofophie , 8c  que  les  lois  de  l'un  foient  les  mêmes 
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que  Ici  loix  de  l'autre  , fi  l’on  veut  qu’il  foit 
honnête  de  favorifer  celui  qui  nous  aime.  Car 
fi  l'amant  8 c l’aimé  s'aiment  tous  deux  à ces 
conditions  -,  favoir , que  l’amant  en  recennoifiance 
des  honnêtes  faveurs  de  celui  qu’il  aime  , fera 
prêt  à lui  rendre  tous  les  fervices  qu'il  pourra 
lui  rendre  avec  honneur  : que  l’aimé  de  Ton  côté , 
pour  reconnoitre  le  foin  que  fon  amant  aura  pris 
de  le  rendre  fage  8c  vertueux , aura  pour  lui  toutes 
les  complaifanccs  que  l'honneur  lui  permettra*3c 
fi  l’amant  et!  véritablement  capable  d'mfpirer  la 
vertu  8c  la  prudence  à ce  qu’il  aime , 8c  que 
l’aimé  ait  un  véritable  defir  de  fe  faire  inltruire  : 
fi,  dis- je,  toutes  ces" conditions  fe  rencontrent, 
c’cft  alors  uniquement  qu'il  cil  honnête  d'aimer 
qui  nous  aime.  L ‘amour  ne  peut  point  ftre  per- 
mis pour  que'que  autre  raifon  que  te  foit.  Alors 
il  n elt  point  honteux  d'être  trompé.  Par-tout 
ailleurs  il  y a de  la  home,  foit  qu’on  foit  trompé, 
f it  qu'on  ne  le  foit  point.  Car  fi  dans  l’eipé- 
rance  du  pain , on  s'abandonne  à un  amant  que 
l’on  croyi.it  riche  , & qu’on  reconnoiffe  que  cet 
amant  elt  pauvre  en  effet , & qu’il  ne  peut  tenir 
parole  , la  honte  ell  éeale  de  put  8c  d’autre. 
On  a découvert  ce  que  l’on  état , 8v  on  a montré 
que  paur  le  gain  on  pouvoit  tout  faire  pour  rout 
le  momie.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  >a 
vertu,  que  ce  fcntimenr?  Au  contraire , fi  après 
s'ciré  confié  à un  amant  que  l’on  auroit  cru 
honnête  homme  dans  l'e'pétance  d'acquérir  la 
vertu  par  le  moyen  de  fon  amitié , on  vient  a 
reconnoitre  que  cet  amant  ii’elt  point  honnête 
homme,  8c  qu’il  elt  lui-même  fans  vertu,  il  n’y 
a point  de  déshonneur  à être  trompé  de  la  forte. 
Car  on  a fait  voit  le  fond  de  fon  coeur;  on  a 
montré  que  pour  la  vertu  & dans  i’efpéraoce  de 
parvenir  à une  plus  grande  perfeâioqp  on  étnit 
capable  de  tout  entre  rendre  : & il  n’y  avoit  rien 
ds  p’us  glorieux  que  d’avoir  cette  paffion  pour 
la  vertu.  Il  s’enfuit  donc  qu’il  elt  beau  d’aimer 
pour  la  vertu.  C’eft  cet  amour  qui  fait  ta  Vénus 
céiefte , 8 £ qui  elt  célelte  lui-même , utile  aux 
particuliers  te  aux  tépubl  qurs  , 8e  digne  de  leur 
principale  étude  : qui  oblige  l’3mrnt  8c  l’aimé  de 
Veiller  fur  eux  mêmes,  8t  d'avoir  foin  de  fe  rendre 
mutue'lement  vertueux.  Tous  les  autres  amours 
appariieimenti  la  Vénus  populaire.  Viril  J,  ô Phèdre, 
tout  ce  que  j’avois  à vous  dire  préfentement  fur 
l'amour.  - 

Paufanias  avant  fait  ici  une  paufe,  ( car  voilà 
de  ces  allufions  que  nos  fophdtes  enfeignent  ) 
c’éto  t à Ar  ilophane  à parler  ; mais  il  en  fut 
empê' hé  pir  un  hocquet  qui  lui  étoit  furveru, 
apparemment  pour  avoir  trop  mange.  Il  s’adrelTa 
donc  à Eryximaquc,  médecin  , aupics  de  qui  il 
émit , 6c  lui  dit  : Il  faut , ou  que  vous  me  déli- 
vriez de  ce  hocquet,  ou  que  vous  parliez  pour- 
moi  jufqu’à  ce  qu’il  ait  celle.  — Je  fer.»!  l’un  8c 
l’autre , répondit  Eryximaque  ; car  je  vais  parler 
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à votre  place , 8c  vous  parlerez  à la  mienne, 
quand  votre  incommodité  fera  finie.  Elle  le  fera 
bientôt , fi  vous  voulez  retenir  votre  haleine , 
8c  vous  gargaril'cr  la  gorge  avec  de  l'eau.  Il  y 
a encore  un  autre  remede  qui  fait  cefier  infailli- 
blement le  hocquet , quelque  violent  qu'il  puifie 
être  , c'eft  de  fe  procurer  l’éternuement  en  fe 
frottant  le  nez  une  ou  deux  fois.  — J’aurai  exé- 
cuté vos  ordonnances , dit  Ariftophane  , avant 
que  votre  difeours  foit  achevé.  Commencez. 

ERYXIMAQUE. 

Paufanias  a dit  de  très-belles  chofcs  ; mais  , 
comme  il  me  femble  qu’il  ne  les  a pas  allez  appro- 
fondies , 8c  qu’il  ne  les  a que  commencées , je 
crois  devoir  les  achever.  J'approuve  fort  la  dif- 
tinéti.  n .qu'il  a faite  des  deux  amourj  ; mais  je 
crois  découvrir  par  la  médecine  que  l'amour  ne 
réfide  pas  feulement  dans  lame  des  hommes 
pour  la  porter  à la  recherche  de  la  beautc  : je 
fuis  per  lu  idc  qu'il  fe  trouve  encore  nam  plu- 
fieurs  autres  chofcs  , tant  dans  le  corps  des  ani- 
maux , que  dans  les  pmduétions  de  la  terre,  8c  , 
pour  ainfi  dire,  dans  toute  la  nature.  Ce  d’eu  fe 
montre  grand  8c  admirable  en  tout  parmi  le* 
hommes  8c  parmi  Us  dieux.  Je  tire  de  la  méde- 
cine la  premère  preuve  de  cette  d £lrine,afin 
d’honorer  mon  art.  Les  paities  de  Dos  corps 
qui  font  faine* , 8c  celles  qui  font  en  mauva'fe 
difpofition  ,c  nfifter.ten  des  chofcs  difT.mbiablcs, 
8c  differentes  par  confcqu.nt  lans  le.rsd  firs.  L’a» 
nour  dore  oui  réfide  dans  un  corps  qui  jouit  de 
la  fante  , eft  autre  que  celui  qui  fe  trouve  dans 
un  corps  malade  : 8c  la  maxime  que.  Paufanias  a 
établie  tombant  la  compla.f.ince  qui  eft  ue 
à un  am>  vertueux , 8c  la  réfiltance  a celui  qui 
eft  anime  d'une  paillon  déréglée  , cette  maxime, 
dis  je  j doit  être  pratiquée  par  un  (avant  méde- 
cin à l'égard  de  ce  double  amour  que  nous  cta- 
bliflons  dam  le»  corps , en  fuivant  la  pente  des 
bons  tempéramens  , 8c  en  combattant  ceux  qui 
font  dépravés.C’eft  en  cela  que  conffiç  tout  l’art 
de  la  médecine.  Car,  pour  le  dre  en  peu  de 
mots,  la  médecine  eft  une  fcicnce  par  lanuclle 
on  découvre  l’inclination  des  corps  à rechercher 
les  aliments , 8c  à fe  foulagcf  de  !a  r.-plétion  : 
8c  le  médecin  qui  fait  le  mieux  difeerner  en  cela 
l 'arnour  réglé  d’avec  le  vicieux,  doit  être  eitimé 
très-  habile.  une  autre  grande  marque  de  fon 
favoir  8c  de  fon  induffrie , eft  de  uifpofer  Telle- 
ment des  inclinations  du  coips  , qu’il  puiffe  les 
changer  félon  le  befoin  ; .arracher  ce  que  nous 
avons  appellé  amour  vicieux;  introduire  celui  qui 
eft  réglé , où  il  fe  trouve  néceiTaire  s établir  la 
concorde  entre  les  qualités  qui  fe  combattent , 
8*  les  entretenir  dans  une  mutuelle  cortefpon- 
dance.  On  peut  en  effet  regarder  comme  t ané- 
mies ces  qualités,  lorfqu’elles  fi  ni  contraire»  les 
unes  aux  autres  , comme  le  froid  l'eft  au  chaud  , 
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le  (ce  à l’humide , l'amer  su  doux  , Se  les  autres 
de  même  efpècc.  C'tft  pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  mettre  l uruon  entre  ces  contraires, 
qu'Efculape,  qui  et!  en  li  grande  réputation  paru.i 
nous  , a été  appelle  l’inventeur  de  la  médecine , 
ainfi  que  chmter.t  les  poc-tes  , 8e  que  je  le  crois. 
J’ofe  donc  alTurer  que  la  médecine  eft  gouvernée 
ar  le  dieu  dont  nous  avons  entrepris  11  louange, 
i l’on  veut  y fa  te  attention , on  lecotmoîtra  de 
même  fa  pu  {Tance  dans  la  pymnaltique,  dans  la 
mufique,  dans  l’agriculture  : ùc  qu’Héraclite  l’a 
peut-être  terni,  quoiqu'il  ne  s'ell  expliqué  qu'avec 
obfourité , en  dtfant , que  ce  qui  le  combat  foi- 
même  produitl'accord.  Sur  quoi  it  donne  l’exemple 
de  l’harmonie  qui  prccc.lc  de  la  lyre.  Il  cft  ab- 
furde  que  1 ’ harmonie  ne  foit  pas  d’accord  , ou 
u’elle  foit  formée  de  diflVnnances  en  tant  quelle 
emeure  telle  ; mais  apparemment  Hérédité  en* 
tendoit  que  des  chofes  qui  étoient  contraires  , 
comme  le  ton  • grave  8e  l'aigu , il  fe  formoit 
line  harmonie  après  les  avoir  mis  d'accord  par 
l'art  de  la  mufique.  Sans  cet  art  de  mettre  d'ac- 
cord les  contraires , l'harmonie  ne  fe  forme- 
xoit  jamais  : car  étant  une  confonnance  & un  ac- 
cord , elle  ne  peut  pas  fe  former  des  chofes 
eppofees  , tant  qu’tllcs  demeurent  eppofees.  Ceft 
de  cette  manière  que  les  longues  8e  les  brèves  , 
qui  d'ffcrent  entre  elles  . compofent  la  mefure 
loifqu’tlles  font  accordées-  Ainfi  la  mufique  ac- 
corde les  fons  différents , comme  la  médecine 
réconcilie  les  humeurs  qui  fe  font  la  guerre. 
Et  cct  amour  ne  peut-il  pas  eue  appcllé  un  amt  ur 
mutuel  , que  cette  fciencc  produit  entre  les  (ons  8c 
les  indurés, en  difcernant  la  manière  dont  ils  doivent 
être  alf.mWés  ’ Le  pouvoir  de  l’amour  fe  recon- 
naît sifëment  dans  cet  affembluge  : mais  la  dif- 
t nftîon  de  ces  deux  timou ’t  ne  s'y  remarque  que 
dans  l’ufage  de  citte  fcicnce  par  rapport  aux 
hommes  ; ou  en  inventant  , Se  c’eft  ce  qui  s'ap- 
pelle compnlïtion  ; ou  en  fe  fervent  à propos 
de  cette  même  comp.iCtion , 8c  c’eft  ce  qui 
s'appelle  difeiplinc.  Pour  cela  il  cft  bcfoîn  d'une 
grande  attention,  & d’un  maître  très  habile.— 
Appliquons  ici  la  maxime  qui  a déjà  été  établie, 
qui  eft  de  favorifer  les  perfonnes  modeftes  , 8e 
celles  qui  font  en  chemin  de  le  devenir , afin 
d’entretenir  en  eux  Yamour  légitime  & célefte 
de  la  mufe  Uranie.  Pour  celui  de  Polyhymnie 
qui  eft  vulgaire,  on  n’en  doit  pfer  qu'avec  une 
grande  retenue,  en  forte  que ^gr émeut  qu’on 
trouve  ne  puiffe  jamais  poi ter  au  dérèglement, 
a même  circonfpeâion  cft  néceflairc  dans  notre 
Sic , afin  d’accorder  l’ufage  des  viandes  qui  flat- 
tent le  goût,  dans  une  fi  jufte  mefure,  qu’elles 
ne  pui lient  pas  être  nuifibles  à la  faute.  Nous 
devons  donc  diftinguer  foigneufement  ces  deux 
amours  dans  la  mufique,  dans  la  médecine,  & 
dans  toutes  les  chofes  humaines  & divines , puif- 
qu'al  n'y  en  a aucune  où  ces  deux  divinités  ne 
te  icnçoü tient,  LTy  fc  uouvent  aufli  dans  la 
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divcrfiié  des  fanons  qui  compofenc  l’année: car 
tontes  1rs  fois  que  ces  qualités  donc  je  partais , 
tout  à-l’heure,  le  froid,  le  chaud,  1 humide  8c 
le  lec  contiaétenr  eufemble  un  amur  réglé,  8e 
compufent  une  harmonie  julte  8c  tempéiée , 
l’année  devient  feitile  8e  falutaite  aux  plautes  Se 
à tous  les  animaux,  qui  au  contraire  font  infec- 
tés de  pelle  8e  de  toute  forte  de  maladies  , 
lorfque  le  mauvais  amour  domine  dans  ces  mêmes 
qualités,  lequel  produit  aulli  toutes  les  iheem- 
pér  cs  qui  agitent  fait  8c  qui  ccrr.  mpent  les 
maillons.  La  coimoilfaitce  de  ces  chofes  , celle 
du  mouvement  des  cieux  , Se  du  partage  de  1 an- 
née , «'appelle  aftrocomit.  De  p'us  les  laciilices, 
toutes  les  chofes  où  la  divination  eft  employée, 
en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion des  hommes  avec  les  dieux , n’ont  pour  but 
que  d’entretenir  l'amour  réglé  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  piété,  yuiiqu;  les  aâions  impies, 
telles  que  les  omifliuns  des  devons  envers  les 
parens  vivaus  8c  morts,  8c  l'abandon  du  fervice 
des  dieux,  ne  viennent  que  de  ne  pas  cultivée 
cet  amotr  divin  , Se  de  s'être  abandonné  à fou 
contraire.  L'emploi  de  la  divination  eft  d’obferver 
ces  amours , par  où  elle  devient  l’infliunent  du 
commerce  qui  eft  entre  Dieu  8e  les  hommes.  C’clt 
donc  la  divination  qui  en  examinant  8e  en  cnn- 
fervant  ces  amours  , devient  l'inftiument  de  l’a- 
mitié.qui  eft  entre  les  dieux  8e  les  homi.irs  : car  elle 
difeerne  ce  qu'il  y a de  jufte  8c  d’nlLite  dans 
les  affcâions  humaines.  Ainfi  il  eft  vrai  de  dire 
en  général  que  l’amour  eft  puiflant  8e  que  fa  puif- 
fance  eft  univerfelle.  Mais  ce  qui  met  le  comble 
à cette  puilTance,  8e  ce  qui  prouve  une  parfaire 
félicité , c’eft  quand  il  s'applique  au  bien  , 8e 
qu'il  eft  réglé  par  la  juftice  8e  la  tempérance , 
tant  à noue  égard  qu'à  I égard  des  dieux,  nous 
fanant  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  8e 
nous  conciliant  la  bienveillance  des  dieux  , dont 
la  nature  eft  fi  élevée  au-deftus  de  la  nôtre.  J'omets 
peut-être  beaucoup  de  chofes  qui  pourroient  con- 
tribuer à la  louange  de  l'amour  ; mais  ce  n'eft  pas 
volontairement.  C’eft  à vous,  Ariliophane,  à I-  te 
entrer  dans  votre  étage  ce  qui  manque  à celui- 
ci.  Si  c'ell  pourtant  par  une  autre  voie  que  vous 
voulez  honorer  le  dieu  , vous  êtes  libre  de  la 
prendre.  Commencez  donc,  puifque  votre  hocquet 
eft  ceft*. 

Ariftophane  répondît  : il  eft  et  (Té  en  effet;  mais 
ce  n'a  pu  eue  que  par  l'cternuemém  i 8t  j'admiie 
u'un  mouvement  comme  celui-là  , accompagné 
e bruits  8c  d'agitations  ridiru’es,  puifle  convenir 
à un  corps  dont  l'amour  réglé  ( pour  parler  dans 
vos  termes)  fait  le  tempérament  8c  la  .iitifi >n.  — < > 
Prenez  garde,  A iftophane,  à ce  que  vous  faites, 
dit  Etyximaquc.  Vous  êtes  fur  le  point  de  pailer  , 
Se  votre  raillerie  pourroit  bien  m'obliger  à ob- 
ferver  votre  difeouts  avec  un  efprit  de  cenfure  , 
pour  peu  que  vous  y donniez  de  matière.  C’eft 
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volontairement  que  vous  vous  expofcz  à ce  péri! , 
qu'il  vous  auiott  été  libre  d'éviter.  — Vous  avez 
raifon,  Eryximaque,  répondit  Arillophane.  Ou- 
bliez , je  vous  prie  , ce  que  je  \iens  de  dire,  8c 
ne  m'examinez  point  à la  rigueur: car  je  crains 
non  fis  de  faire  "rire,  qui  cil  ure  chofr  fo:c 
convenable^»  ma  nulle  i mais  de  dire  des  choies 
qui  foier.t  dignes  de  moquerie.  — Vous  prétendez 
échapper,  reprit  Eryximaque,  après  avoir  le  pre- 
mier lancé  vos  traits  contre  moi  ? Appliquez- 
vous  à ce  qnc  vous  allez  dire  , comme  fi  vous 
deviez  rendre  compte  de  chacune  de  vos  paroles, 
i il  m'en  prend  envie  , je  vous  traiterai  peut-êtie 
avec  plus  d'indulgence.  Arillophane  commença 
ainli 

ARISTOPHANE. 

Je  me  propofe  de  fuivre  une  autre  méthode , 
que  celle  de  Paufanias  & que  !a  vôtre  , en  trai- 
tant de  l 'jmour.  R me  femble  que  jufques-ici 
tous  les  hommes  ont  ignoré  la  puilfance  de  ce 
dieu  : car  s'ils  la  connoifl" lient,  ils  lui  élèveroienc 
des  temples,  8c  lui  otfiïrount  des  l'acrifiees , ce 
qui  n’eli  point  en  pratique  , quoique  rien  ne  fût 
plus  convenable  : car  c'tll  celui  de  tous  les  dieux 
cui  répand  le  plus  de  bienfaits  fut  tous  les  hommes  ; 
il  cil  leur  proteâeur  8c  leur  médecin  , de  leur 
lait  trouver  la  félicité  apres  les  avoir  foulagés  de 
leurs  maux.  Je  vais  enayer  de  vous  faire  con- 
n ître  cette  puilfance.  Vous  enfeignerez  aux  autres 
ce  que  vous  apprendrez  de  moi  fur  ce  fujet  11 
faut  commencer  par  connoitre  quelles  étoient 
autrefois  les  pallions  de  l'homme , 8c  fa  nature 
ui  différoit  beaucoup  de  ce  qu'elle  cil  aujour- 
'hui.  li  y avoit  alors  trois  fortes  d'hnmmes,  les 
deux  fexes  rui  fubliilent  encore,  8c  un  troilïcmc 
compofé  qui  les  renfermnit  tous  deux.  Ce  der- 
nier a été  détruit  : il  s'appelloit  androgène , 8c 
ce  nem  inlâmt  cil  la  feule  chofe  qui  en  refle. 
Tous  les  hommes  génétalcmcnt  étoient  d'une 
fi  'lire  ronde,  avoient  deux  vifagts  oppofes  l'un 
û l'autre  tenant  a une  feule  tête  , qui  ctoit  ronde 
aulU  : quatre  bras , quatre  pitds,  8c  tout  le  relie 
multiplié  dans  la  même  proportion.  Leur  fîtua- 
tion  croit  droite  comme  la  nôtre  : ils  navoient 
'pas  befoin  de  fe  tourner  pour  fuivre  tous  Es 
chemins  qu’ils  vouloient  prendre  : 8c  quand  i's 
vouloicnt  rtndrc  leur  marche  plus  prompte  , ils 
s'appuyaient  de  leurs  bras  aulfi-bien  que  de  leurs 
pieds  , par  un  mouvement  circulaire  femblable 
à celui  .d’une  certaine  danfc  , oû  s'appuyant  fuc- 
ceflivement  fur  la  têie , les  pieds  8c  les  mains  , 
on  imite  le  mouvement  d’une  roue.  La  différence 
qui  fe  trouve  entre  ces  trois  efncces  d hommes 
vient  de  la  différence  de  leurs  principe*.  Le  feXe 
mafcu’in  efl  produit  par  le  fo’eil , le  féminin  pjr 
la  terre  ; 3c  celui  qui  cil  compofé  de  deux  , par 
la  lune  qui  participe  de  la  terre  Sc  du  folcil.  Ces 
trois  principes  leur  avoient  communiqué  leur  li- 
gure 8c  leur  manière  de  fe  mouvoir  qui  ell  fphé- 


rique.  Ces  mêmes  caufcs  rendoient  leurs  corps 
robulles  & leurs  courages  cnv.-s  , ce  qui  Itut 
infpira  l'audace  de  morter  au  c:c!  8:  combattre 
contre  les  ditux,  ainli  qu'Homère  l'écrit  d'Eplval- 
tus  8c  d'Otus.  Jupiter  ex.  nvi|vavcc  les  dieux  ce 
qu’il  y avoit  à faire  ipotit  arrêter  cette  emreprifa. 
L'affaire  nctoit  pas  fans  dillîculié , car  une  tcila 
indolence  ne  pouvoir  écre  foulfette;  ma  s d'autr» 
part  les-  dieux  ne  vouloient  .pas  , en  detruilan» 
les  hommes,  abolir  le  culte  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  que  d eux.  Enfin  Jupiter  pi  âc  une  réfo- 
lution  qu'il  déclara  de  cette  forte.  J’ai  trouvé  , 
dit-il,  un  moyen  de  confcrver  les  homme  s St 
de  les  rendre  plus  retenus,  c'ell  de  diminuer  leur 
force:  je  les  réparerai  en  deux  ; par- là  ils  devien- 
dront faibles,  8c  nous  aurons  encore  un  autre 
avantage  , qui  fera  d'augmenter  le  nombre  d* 
ceux  qui  nous  fetvent  : ils  marcherom  dtoit , fou- 
tenus  de  deux  jambes  feulement  ; Sc  li  après  cette 
punition  leur  audace  impie  fublilte  encore,  je  les 
fépaterai  de  nouveau  , Sc  ils  feront  réduits  i n'a- 
voir plus  qu’un  fcul  pied.  Après  cette  déclaration 
le  dieu  fit  la  réparation  qu'il  venoir  de  rtfou- 
dre , & il  la  fit  de  la  manière  que  l'on  fend  les 
oeufs,  lorfqu'on  veut  les  faler,  ou  qu’avtc  un 
cheveu  on  les  dtvife  en  deux  parties  égales.  Il 
commanda  enfuite  à Apollon  de  guérit  les  plaies  , 

8c  de  placer  le  yirage  des  hommes  du  côié  que 
la  féparation  avoir  été  faite,  afin  que  la  vue  de 
ce  châtiment  les  rendît  plus  modellcs.  Apollon 
obéit , 8c  ramafTant  les  peaux  Coupées , il  les 
réunit  toutes  à la  manière  d'une  bourfe  que  l'on 
fc-me,  ainfi  que  cela  pareil  encore.  Ii  les  polit 
avec  un  inllrument  femblable  à celui  dont  le 
fervent  les  cordonniers,  Sc  lailTafeulcmcnt  quel- 
ques plis  qui  font  comme  des  cicatrices  que 
l'homme  ne  peut  regarder  fans  fe  fouvenir  de  fon  # 
crime.  Certe  divifion  étant  faite,  chaque  mo  tié 
cherchoir  à rencontrer  celle  qui  lui  ctoit  pro- 
pre : 8c  s’étant  trouvées  toutes  les  deux , elles  le 
joignoiem  avec  une  telle  ardeur  dans  le  defir  de 
rentrer  dans  leur  ancienne  unité  , qu'elles  périf- 
foient  dans  Cet  embraffement , oubliant  toutes 
les  fonctions  nécelfaircs  à l'entretien  de  U vie. 
Quand  l'une  des  moiiiés  péiilfoit  , l'autre  oui 
rcltoit  en  cherchoir  une  autre  , à laquelle  elle 
s'unilfoit  de  nouveau  : 8c  cela  arrivoic  indiffé- 
remment aux  deux  fexes.  Amfi  le  pente  Ituim  n 
atloit  bientôt  être  détruit,  fi  Jupiter,  touché 
de  ce  malheur  , n'eût  fait  un  chargement  à la 
conformation  de  ces  moiti?s  , par  le  moyen  du- 
quel cette  union  ne  fut  plus  un  obiiacle  â la 
continuation  de  l'clpcce,  non  plus  qu'aux  autres 
(oins  néeelfa  res  pour  vivre.  Cell  de  là  qu'a  pris 
milfancc  l'amou-  mutuel,  qui,  par  l'union  étroite 
qu'il  met  entre  deux  perfonnes  qui  s'aiment  , 
rétabbe  en  quelque  forte  leur  nature  dans  Ion 
ancienne  perieûion.  Chacun  de  nous  n’eft  donc 
pas  un  homme  parfait , mais  feulement  une  moi- 
tié de  ce  qu’il  étoit  originairement  : moitié  qui  a 
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été  réparée  rfc  fon  tout  de  li  même  manière 
que  nous  voyons  réparer  une  Iule  ou  une  plu-. 
Ces  moitiés  iherch.-nt  rou;ouis  leurs  moitiés 
Ce  c'ell  d'où  procédé  la  différence  des  imi  na- 
tions. Les  homn^j  yui  recherchent  les  tcmnus, 
8c  les  finîmes  qui  aiment  les  hommes,  fortent 
de  ce  compofe  des  deux  texes,  nommé  androgyuc. 
Les  autres  , qui  n’cioient  compotes  que  a’un 
fexe,  cherchent  leur  fembluble.  (Jette  inclina- 
tion a de  bons  effets  parmi  les  hommes,  parce 
que , les  portant  dès  leur  jeunelle  à convertir 
avec  ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge  , ils  fe 
forment  à la  vertu  , 8c  fe  rendent  propres  aux 
emplois  de  la  république.  Dans  un  âge  mûr  ils 
ont  à leur  tour  les  mêmes  attentions  pour  la 
jeuneffe  qui  s'attache  à eux.  Ils  font  d'autant 
plus  maîtres  de  leur  conférer  leuts  foins , 
u'ils  n'en  tour  point  détournés  par  les  embarras 
omclliques  : car  ils  aiment  le  célibat , 8c  ne  fe 
fouinettent  au  mariage  , que  lorfqu'ils  y font 
invités  par  la  loi.  C'ctt  bien  à tort  que  la  jeu- 
neflc  de  ce  caraûere  ell  blâmée , 8c  puifqu'au 
contraire  ce  n'eft  que  par  grardeur  d'ame  8c  par 
générolirc  qu'ils  recherchent  leurs  femblablcs  , 
dans  l'efpé  ance  d'y  trouver  les  mêmes  qualités. 
Toutes  les  fois  que  quelqu'un  rencontre  fa  moitié, 
it  demeure  faili  8:  agité  d'une  ardeut  véhémente  : 
& la  réparation  d'un  oojet  fi  cher,  quand  même 
elle  ne  dureroit  qu'un  moment , lui  ell  d'une 
douleur  infupportable-  Les  délices  que  de  vrais 
amans  trouvent  à être  enfemble  n'ont  point  une 
fourcc  déshonnête.  Cequ'ilsdefirentl'undel'autre 
n’dl  pas  fi  commun , 8c  ne  peut  s’exprimer  : ils 
fe  le  font  comprendre  par  des  lignes  obfcurs  , 
que  leur  mutuelle  affeélion  leur  rend  intelligibles. 
Et  fi  Vulcain  , leur  apparoiflant  avec  des  inftru- 
• mens  de  fon  ait,  leur  dit  oit  : « Qu'eft-ce  que  vous 
» demandé!  réciproquement  l » Et  que  les  voyant 
héfiter , il  continuât  à les  interroger  ainfi.  « Ce 
» que  vous  vaulex  , n'efl-ce  pas  d’être  tellement 
» unis  enfemble , que  ni  jour  ni  nuit  vous  ne 
» foyex  jamais  l’un  fans  l'autrè  1 Si  c'ert-là  ce 
» que  vous  deiirez , je  vais  vous  fondre , & vous 
*>  mêler  de  telle  façon , que  vous  ne  ferez  , plus 
» deux  perlonnes , mais  une  feule  , non  - feule- 
» ment  pendant  cette  vie  , mais  encore  dans  le 
» tombeau.  Voyez  donc  encore  une  fois  fi  c’eft 
» U le  fujet  de  vos  defirs,  8c  ce  qui  peur  vous 
» rendre  parfaitement  heureux  »;  Si,  dis- je,  Vul- 
cain leur  renoit  ce  recours,  il  ell  certain  qu'au- 
cun ne  refuferoit  fon  offre , ni  ne  recherchcroit 
autre  chofe  pour  l'accompliflement  de  fes  defirs, 
jugeant  que  Vulcain  a développé  ce  qui  de 
tout  tems  étoit  caché  au  fond  de  leur  ame: 
ce  defir  d'un  mélange  fi  parfait  avec  la  perfonne 
aimée  qu’on  ne  compofât  plus  qu'un  tout  avec 
elle  : defir  qui  n’ert  autre  chofe  qu'une  pente 
naturelle  à rétablir  notre  nature  dans  fa  première 
perfeélion.  Car , comme  je  l’ai  déjà  dit , nous 
étions  autrefois  un  compofé  parfait,  qui  a été 
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divlfé  pour  punir  nette  injuflice , 3c  l'on  appelle 
amour  l'inclination  que  l’un  a- 8c  les  efforts  que 
l’on  fait  pour  rejoindre  ces  deux  parties.  Nous 
devons  donc  prendre  gaide  à ne  commettre  au- 
cune faute  contre  les  dieux,  de  peur  d erre  ex- 
ploits à une  féconde  divifioo.  Tâchons  d obtenir 
d'eux  U bien  que  nous  cherchons  par  l'infpira- 
rion  de  l'amour  auquel  on  r.e  lauroit  rcfiller  fans 
réfiltcr  aux  dieux  mêmes  : amour  qui , fi  nous  nous 
le  rendons  favorable,  nous  feia  tiouver  cette 
artie  de  nous-mêmes  nétellaire  â nôtre  bon- 
eur  : grâce  tiès-rare , Sc  qui  n'ert  accordée  qu’à 
un  petit  nombre, — Mais,  au  relie,  qu'Eryximaque 
ne  s'avife  pas  de  critiquer  ces  dernières  paroles  , 
comme  fi  elles  notoirnt  l’aufanias  Sc  Àgathon. 
Peut- être  ont-ils  cette  origine  mâle  Sc  génèteufe 
que  nous  avons  louée  tantôt.  Quoi  qu'il  eu  foit,  je 
fui»  certain  que  nous  ferons  tous  heureux  , tant  les 
hommes  que  les  femmes  , fi  nous  fuivons  les  im- 
prtfiions  de  Y amour , #c  fi  nous  jouiffon»  de  fes  fa- 
veur», recouvrant  par-là  notre  ancienne  nature. 
Cet  état  étant  parfaitement  heureux , on  ne  peut 
nier  que  ce  qui  en  approche  le  plus  (qui  ell  de  ren- 
contrer un  ami  capable  de  remplir  le  cœur  ) ne  foit 
ce  qu'il  y a de  meilleur  8c  de  plus  defirable  : 8c  en 
louant  Dieu  de  ce  bonheur  c'eft  l'amour  que  nous 
louons,  8c  auquel  il  ell  bien  julle  que  nous  ren- 
dions grâces  s puifque  non-feulement  il  nous  affilié 
dans  le  tems  préfent , en  nous  donnant  ce  qui  nous 
convient,  mais  qu'il  nous  fait  efpérer  encore  que, 
fi  nous  fortunes  fideles  au  fervice  des  dieux,  il  ren- 
dra notre  bonheur  complet,  remédiant  aux  défauts 
de  notre  nature,  8c  la  rétabliffant  dans  fa  première 
perfcélion.  — Voilà , Eryximaque , ce  que  j'avois 
à dire  fur  l'amour.  J'ai  mis  au  jour  de»  idées  diffé- 
rentes des  vôtres  ; mais  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  point  faire  la  critique  de  mon  difeours  , 
afin  de  ne  rien  dérober  du  tems  qui  nous  relie  pour 
entendre  le»  autres , ou  plutôt  pour  entendre  Aga- 
thon  8c  Socrate,  les  deux  feuls  qui  aient  à parier. 

Je  vous  obéirai,  dit  Eryximaque  , 8c  d'autant 
plus  volontiers  que  votre  difeours  m’a  charmé  , 
mais  à un  tel  paint  que , fi  je  ne  connoiffois 
<*mbien  font  cloquons  Socrate  8c  Agathon  en 
matière  d'amour,  je  craindrois  fort  qu'ils  ne  de- 
meuraffent  court , la  matière  paro  (Tant  épuifée 
par  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu'à  préfent.  Je  ne 
iaiffe  pas  cependant  d’attendre  encore  beaucoup 
d'eux- — Vous  vous  êtes  très-bien  tiré  d'affrire  , 
dit  Socrate  ; mais  , fi  vous  étiez  à ma  place , vous 
feriez  dans  la  crainte , Eryximaque , 8c  dans  la 
perplexité  où  je  fuis  préfentement , & ma  crainte 
augmentera  encore  quand  Agathon  aura  parlé 
avec  cetrc  éloquence  qui  lui  ell  ordinaire.—— 
Vous  voulez,  ô Socrate,  dit  Agathon,  m'en- 
chanter par  vos  flatteries  , afin  que  je  tremble 
devant  vous , en  m'imaginant  que  cette  affem- 
. blée  attend  d'auffi  grandes  chofes  de  moi , que 
fi  j'avois  à paraître  fur  un  théâtre.—  J ’aurors  bien 

peu 
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pen  de  mémoire , reprit  Sot  rite  , fi  je  vous  foup- 
çonnois  d être  intimidé  pir  une  petite  troupe  de 

fens  tels  que  nous  : vous  que  | ai  vu  piroitre 
ier  fur  U fcène  tiag-que  , environne  des  comé- 
diens , & qui  avez  récité  vos  vers  fins  aucune 
crainte  devant  une  fi  nombieufc  allcmblée.  — 
Ah,  je  vous  prie,  répondit  Agathon  , ne  croyez 
pas,  Socnte,  eue  je  fois  tellement  enivré  du 
théâtre  te  de  fes  applaudiffcmens , que  j'ignore 
combien  le  jugement  d'unpctit  nombre  de  fages  ell 
préférable!  celui  de  la  multitude. — Je  ferois  bien 
mjulle,  reprit  Socrate,  fi  >e  doutojs  de  votre difcqr- 
nemeut , 3c  fi  je  n 'étuis  perfuadé  que  vous  trou- 
vant avec  un  petit  nombre  de  perfonnes  qui 
vous  paroitroient  (âges , vous  les  préféreriez  au 
vulgaire.  Mais  peut  être  ne  fommes-nous  pas  de 
ces  fages  ? Ca-  enfin  nous  étions  hier  mêlés  avec 
le  vulgaire.  Mais  fuppofé  que  vous  vous  trou- 
Vaficz  avec  ces  mêmes  fages  , craindriez  vous  de 
faire quelquechole  qu'ils  pu fient  deiapprouver  i — 
Oui  certainement  je  le  craiadrots  , répondit  Aga- 
chon.  — Et  n auriez-vous  pas  la  même  crainte 
avec  les  perfonnes  vulgaires , reprit  Socrate  : — 
Phèdre  prit  la  parole  là-deflus,  & dit  à Agathon  : 
Mon  cher,  6 vous  continuez  d répondre  à So- 
craie,  il  ne  fe  mettra  pas  en  peine  du  relie:  car 
il  elt  cornent  pourvu  qu'il  ait  quelqu'un  avec  qui 
difputer,  principalement  quand  c’elt  une  perfonne 
qui  a de  la  beauté.  Je  prends  grand  plaifir  à 
entendre  difeourir  Socrate  ; mais  )e  ne  dois  pas 
fouffrir  que  ce  que  nous  avons  entrepris  à l'hon- 
neur de  l'amour,  demeure  imparfait.  Que  cha- 
cun achevé  donc  dans  fon  rang  de  louer  ce  dieu. 
A près  cela  vous  difputerez  tant  qu'il  vous  plaira. — 
Vous  avez  raifnn , Phèdre,  dit  Ag  ithon.  Rien 
oc  m'empêche  de  parler,  puifquVi  effet  jtf pour- 
rai d'antres  fois  rentrer  en  difputc  avec  Socrate. 
J'étib'irai  donc  d'abord  le  plan  de  mon  difeoura , 
& puis  je  commencerai. 

^ A O A T H O N. 

Il  me  paroît  que  ceux  qui  ont  parlé  jufques 
ici , ont  plutôt  célébré  les  bienfaits  de  l’amour , 
8 t le  bonheur  qu'il  procure  aux  hommes , qu'ils 
n'ont  loué  \‘ amour  même.  On  a bien  dit  de  quelles 
faveurs  il  eft  ta  fource  ; mais  on  ne  l’a  pas  en- 
core fait  connoitre  lui-même.  La  bonne  méthode 
de  louer  ell  pourtant  d'expofer  d'abord  quelle 
ell  la  nature  du  fujet  que  l'on  loue,  & de  paffer 
enfuire  aux  effus  dont  il  efl  la  caufe.  Il  faut 
donc  dire  premièrement  quel  cl!  ce  dieu  . 8c 
faire  enfuite  connoitre  les  faveurs  qu'on  reçoit 
de  lui.  — Je  commence  pat  afïurcr  non  - feule- 
ment qu’il  jouit  du  bonheur  attaché  à la  nature  I 
divine,  mais  encore  ( s'il  ell  permis  de  le  dire) 
qu'il  ell  le  plus  heureux  de  tout  les  dieux,  parce 
qu'il  n'y  en  a point  qui  foit  fi  beau  ni  fi  excel- 
lent que  lu».  Vcu'ez-vcus  l'avoir  , Phèdre  , pour- 
quoi je  le  crois  le  plus  beau  ? C’eft  qu'il  tll  le 
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plus  jeune.  On  le  voit  bien  par  l'avcrfion  qu'il 
a pour  la  vieilleffe , & par  fon  inclination  pour 
la  je unt fie  , qui  l'accompagne  tou|ours  t car  fui- 
vant  l'ancien  proverbe  , cincun  s'attache  à lèm 
fcmblable.  Je  conviens  de  plufieurs  chofes  que 
Phèdre  a avancées  ; mais  je  ne  faurcis  lui  accorder 

3ue  l'amour  fort  plus  ancien  queSarurne  8e  Jap.t. 

e fuuriens  au  contraire  qu'il  ell  le  plus  jeune 
des  dieux  , 8e  qu'il  ell  tou  our»  jeune.  Dans  tout 
ce  qu’Hcfiode  8e  Paiménide  nous  rapportent  de 
l'antienne  hiiloire  dts  dieux  ( fuppofé  qu’elle  foit 
telle  qu'ils  nous  la  racontent  ) on  ne  remarque 
aucun  événement  qui  re  puiffe  être  attribué  i 
la  néceffité  plutôt  qu'à  I amour.  En  effet  les  dieux 
n'en  feroient  pas  venus  entr'eux  à de»  d'v-fi.itit, 
à des  violences,  8c  à ce»  mutilations  horteufes , 
qu'on  leur  attribue,  s'ils  avi.ieut  eu  l'amour  par- 
mi eux.  L’amitié  8c  la  paix  y auroirm  régné  , 
ils  auroientéré  tanquilles  Sc  unis  comme  il»  l'ont 
été  depuis  que  l ‘amour  leur  a fait  fentir  fon  pou- 
voir. Il  ell  donc  certain  qu’il  ell  jeune  : 8c  de 

Plus  il  elt  tendre  te  délicat.  — Il  faoJruit  urs 
Irimere  pour  exprimer  cette  tendre  délicat,  ffe. 
Homere  ,lit  qu'Aié  ou  la  Calamité  ell  une  déelfe 
qui  ne  s'appuie  point  fur  la  terre,  mais  qu'elle 
marche  fur  la  tère  des  hommes.  Il  donne  par-là 
à conjeéturer  clairement  combien  elle  cil  dclicite. 
J aurois  befoin  d ufer  de  quelque  cxpredîon  fem- 
blable  pour  farte  jcor.noitie  que  l'amour  ell  en- 
core plus  dé  ic  at  8c  p!us  tendre  , pi.ifque  la  tête 
même  feroit  trop  rude  pour  lui , te  qu'il  s’arrête 
non  feulement  fur  des  chofe»  délicates,  mai» 
même  fur  celles  qui  le  font  le  plus  , telles  que 
l’ame  8c  l'cf.Tit  des  hommes  te  des  dieux.  Encore 
fait-il  un  choix  tnne  ces  efprns  : car  il  rejette' 
ceux  qu'il  trouve  greffiers.  Mais  outre  qu  i!  ne 
s'attache  qu’aux  âmes  les  plus  délicates , il  le» 
pénètre  de  toutes  parts,  y entre  Se  en  fort  fan» 
en  être  app.rçu  ; ce  qui  cil  encore  une  preuve 
de  fa  foupldle  8c  de  fa-fubtilité.  — On  ne  peut 
pas  doute i de  fa  beauté,  puifqu'il  y a une  guerre 
perpétuelle  entre  U laideur  te  l'amour.  I|  efl 
fleuri  8r  partumé  comme  les  fleurs  mêmes,  avec 
lefquelles  il  fe  plai  fi  fort , qu'il  ne  s'arrête  qu'aux 
obje»s  * û elles  fe  trouvent,  8c  qu'il  s’en  élo'gne  en 
même  temps  qu'elles.  On  pourroit  apporter  plu- 
fieurs preuves  de  ta  beauté  de  ce  dieu  , fi  celles- 
ci  n'etnient  fuffilante». — Partons  de  fa  vertu.  II  ne 
peut  recevoir  aucune  off  nfe  de  la  part  des  homme* 
ni  des  dieux  : 8c  auffi  n’y  a t il  aucun  d’eux  qui  fuit 
offenfé  par  lut  : car  s'il  f uffre  ou  s'il  fait  foi.ff.it 
les  autres  , c'ell  fans  aucune  contrainte  , la  vio- 
lence étant  incomp  itible  avec  I ’ameur  Tous  ceux 
qui  éprouvent  le  pnuvorr  de  l'amour , s‘y  font  fou- 
rnis volontaireme  f.  Or  , félon  les  loix , on  ne  • 
commet  point  d injufltce  en  prenant  ce  qui  eft 
cédé  de  bon  gré.  Mail  l'amour  t.'efl  pis  feule- 
ment jufte  , il  efl  encore  tempérant.  Car  la  tem- 
pérance eft  une  vertu  qui  domine  fur  les  vo’uptés. 
Et  y a-t-il  une  volupté  plus  puiffance  que  celle 
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» naturels  féroces:  Tonte  Initie  ell  chelTée , 8e 
» toute  amitié  t A formée  par  lui.  Il  cil  favorable, 
» bienfjifant  , adurùté  des  fiiges,  agréabe  aux 
» dieux  , l'objet  des  defirs  (le  ceux  qui  ne  le 
» poffedert  pas  ci.core  , un  tréfor  précieux  à 
» ceux  qui  le  petit dent , le  père  des  délices, 
rt  des  doux  charmes,  des  agunieri-  , dis  tendtes 
.•  voluptés,  il  s'intcrtiie  auv  bor.s,  Scméprife  les 
.•  méchans.  C'ell  de  lui  qu’on  cil  fecoutu , pro- 
» tégé  tk  gouverné  dans  les  travaux  (Je  dans 
» toutes  les  séltons  de  la  vie.  Enfin  il  efl  la  globe 
» des  ri  eux  8c  des  hommes.  Il  doit  êtie  fuis! 
” & célébré  avec  des  hymnes  par  ceux  que  lui— 
« même  a inllruits  des  divins  chants  dont  il  fe 
» fe-rt  pour  répandre  la  douceur  parmi  les  dieux 
” parmi  les  hommes.  » A ce  dieu  charmant, 
ù I-hèdre , je  confacre  ce  difccurs  que  j’ai  tntre- 
rnifilé  de  cr.ofcs  badit.es  8c  férieufes,  fdon  la 
portée  de  tuen  efprif. 
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dont  ! ‘«eret/r eft  le  maître?  Si  Jonc  tourts  autres 
voluptés  font  plus  fcib’cs  que  l ‘amour  , il  faut 
que  l'amour  at  la  tempérance  en  partage.  Sa  force 
n’cil  pas  moins  a::r#a  prouver.  E’Ie  efl  telle, 
que  Mars  même  ne  lui  rtfilîc  pas  : car  on  ne  dit 
pas  que  Mais  retient  l'aoicur  , mais  que  Yumour 
de  Vénus  retient  Mais  Aîr.ti  fiirmontcr  celui  qui 
lnrmoi-.te  les  .-utres  , n'ett-ce  pas  être  le  plus  fort 
de  tous  ? — Ap.ês  avoir  parle  de  1a  julticî  > de 
la  tempctancc  8c  de  la  force  de  Ce  riiiu  , ii  telle 
à fa!re  conncitte  fa  figefle.  Pour  honorer  donc 
mon  a:t,  comme  Ervximaque  a vouu  htirnrer 
le  lien  , je  dirai  que  l 'amour  goCcde  fi  cxccliers- 
incnt  la  poêfie  , qu’il*  la  communique  à qui  il  lui 
plaît.  En  effet  quiconque  efl  inlpité  de  l’amour 
devient  aulti  poète,  quand  même  fou  efprit  fetoit 
natuicl'emcnt  grort.er.  Er  fi  l'amour  fait  Its poètes, 
U efl  indubitable  qu'il  efl  poète  lui  meme;  puil- 
qu’on  n'enfeigne  point  ( e qu’on  ne  fait  pas  , 
comme  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n'a  pas.  Qui 
doute  que  la  production  des  animaux  ne  loit  l'ou- 
vrage de  l’amour,  8c  un  effet  de  fa  fi-gefle’? 
Mais  cette  ftgeffe  re  nous  donne  t-eüe  pas  ai.fli 
tous  les  arts  : & celui  qui  a l ‘amour  pour  maitre 
n‘exccl!e-t-il  pas  bientôc  en  quelque  art  que  ce- 
foit  î Au  contraire  lie  voit-on  pas  languir  dans 
Fobfcurité  tou*  ceux  que  ce  dieu  n’anime  pas  ? 
Apollon  lui-même  ell  difciple  de  l'amour , puif- 
que  fans  lui  il  n'autolt  pas  tin «ité  la  manière  de 
tirer  de  l’arc,  la  médecine  8c  la  divination.  Tous 
les  autres  dieux  inventeurs  des  ans , comme  les 
Mufes,  Vulcain  8f  Minerve,  en  (ont  de  même 
redevables  à l'amour.  G’tft  lut  qui  a auflfi  enfci- 
enc  à Jupiter  l'ait  de  gouverner  les  hommes  8c 
les  dieux.  Ainfi  les  affaires  des  uns  & des  autres 
font  conduites  par  l'amour , c‘ell-i  dire  , par  l'im- 
preflion  de  la  beauté  ••  car  ce  qui  lui  ell  con- 
traire ne  peut  jamais  attirer  l’amour.  — Avant  que 
ce  dieu  eût  paru,  if  s’ell  commis  plufieurs  aillons 
cruelles  ’ 8c  indignes  parmi  les  dieux  , ainfi  que 
je  l’ai  remarqué  au  commencement  de  ce  difeours. 
On  appelle  ce  temps  le  reg.ee  de  la  r.écclfité.  Mais 
anflï-tôt  que  le  defir  des  belles  chofes  eut  fait 
naître  ce  dieu  dans  le  monde,  toutes  fines  de 
biens  fe  répandirent  tint  dans  le  ciel  que  fur  la 
teire.  Il  me  femble  dont,  l'hèdre , que  j'ai  eu 
ratfon  d'avancer  quq  ce  dieu  ell  très-beau  8c 
très  bon , 8 : qu'il  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  autres.  — Je  puis  aut.  iif,r  mes  pen- 
fifes  fur  ce  fujet  de  cinains  vers  qui  me  revien- 
nent dans  l'efprit,  8c  dont  voici  le  feus.  <*  C’ell 
« ce  dieu  qui  procure  la  paix  aux  hommes,  oui 
» appaife  les  v:i>ts , qui  répand  la  férénité  fur 
« la  fuTice  de  U mtr.  8c  qui  fait  repofer  les 
* humains 'iranquillrmerti  C’eft  ce  meme  a mou: 
••qui  en  feigne  la  po:  telle  , 8r  qui  concilie  l’a- 
*»  initié  entre  les  hom  nés  , en  les  alTcmblant  da:  s 
« une  douce  feci  té.  Il  ell  notre  miîttc  8c  notre 
•«-chef,  dans  les  danfes  8;  les  fictihces  qi  i fc 
» célcbienc  les  jouis  folenjncls.  XI  adoucit  les 


Tous  les  conviés  donnèrent  un  applaudiflcment 
général  à Agathcn  : 8c  lugcrent  qu  il  avo.t  pailé 
dune  mamèie  digne  du  dieu  fie  rie  lui.  Après 
quoi  Socrate  s’etant  tourné  vers  Etyximaque  ; 
n avois-je  pas  raifiin  , lui  dit-il  , dï  prévoir  que 
l'éloquence  d'Agafhon  épuiferoit  la  matière,  8c 
I ne  nie  lailTcroit  rien  X dire?  Vous  irez  bien  con- 
jeéluré,  répondit  Eryx'maque,  de  l’tloquence 
d'Agathon;  mais  très  mal  de  la  votre  , fi  vous 
avez  ciu  pouvoir  en  manquer.  — Qui  ell  ce,  ré- 
pondit Socrate , qui  ne  feroit  jpas  intimidé  aufli- 
bicn  que  moi  , ayant  à parler  après  un  difeours 
fi  parfait,  admirable  en  toutes  fes  parties,  mais 
principalement  fur  la  fin , où  il  paroît  une  élé- 
vation Je  une  élégance  qu’on  ne  fauroit  confi- 
dértr  fans  étonnement  / Je  me  trouve  fi  éloigné 
de  pouvoir  parvenir  à cette  perte ition , que  me 
fentant  faifi  de  honte  , j'aurois  quitté  la  place  ; 
fi  l’en  avois  eu  la  liberté  :car  je  fais  ce  que  j’ai 
expérimenté  avec  Gotgias;  8c  me  fouvenant  de 
ce  que  rapporte  Homere  touchant  la  tête  de  la 
Gorgone,  j'ai  penfé  qu’Agathon  lailçoit  fur  moi 
1 élégance  de  Gorgias , qui  m’alloit  en  quelque 
forte  pétrifier  en  me  reduifant  à un  honteux 
filence. — J’ai  reconnu  en  même  teins  combien 
j'étois  téméraire,  torique  je  me  fuis  engagé  avec 
vous  , à rapporter  en  mon  rang  les  louapges  de 
l’amour,  8c  que  je  m'étois  vanté  d’ètre  lavant 
dans  cette  mat  cie,  puifque  jignorois  comment 
il  faut  louer  quelque  fujet  que  ce  foit.  J'avois 
été  jufques-ici  allez  ftupide  peur  croire  qu'on 
ne  peut  faire  entrer  dai  s les  louanges  que  de» 
chofes  véritables,  entre  lefquellts  il  falloir  thoi- 
Tii  les  plus  b. Iles,  8c  les  placer  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Fondé  fur  ectre  opinion  , je 
nia  fiois  à ma  capacité,  Sc  croyois  pouvoir  reuf- 
fir.  Mais  enfin  j ai  reconnu  que  cette  méthode 
n’étoit  pas  bonne , 8c  qu’il  falloit  attr.buei  toutes 
Hirtes  de  perfections  au  fujet  que  l'on  a entre- 
pris de  louer , foit  qu’elles  lui  appartiennent 
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en  eff-r , foît 'qu'elles  n:  lui  appartiennent  pis , 
Il  vérité  o j la  fauflYté  n'étant  i n cela  de  nulle 
importance.  C’ell  anfi  que  vous  attribuez  toutes 
chofes  à I umciur.  Vous  le  faites  fi  grand.  Scia 
caufe  de  lî  grandes  choies  , qu'il  e il  impoflible 
que  les  ignorans  ne  le  croient  très-beau  de  très- 
bon  : car  pour  les  gins  éclairés,  Citte  manière 
de  louer  ne  leur  impnfera  jama  s.  Elle  m'étoit 
tout  à-  fait  inconnue,  lot  (que  je  vous  ai  donné 
ma  parole.  C'eft  dore  feulement  ma  langue  Sc  non 
pas  mon  efptit  qui  a pris  cet  engagement.  Audi 
me  feroit-il  impoflîble  de  le  remplir  à votre  ma- 
nière ; mais  j’y  fattsferai  à la  mienne,  fi  vous  le 
voulez:  Si  félon  ma  coutume,  je  ne  m’attache- 
rai qu'à  dire  des  chofes  vraies,  fans  me  donner 
ici  le  ridicule  de  prétendre  difputer  d'elnquence 
avec  vous.  Voyez  , l’hedre  , li  vous  ferez  con- 
tent d’un  éloge  qui  ne  palîera  pas  les  bornes  de 
la  vérité  , 8c  dont  le  IM:  fera  fimple.  — J'ap- 
prouve fott,  répondit  Phèdre,  8e  ruute  l’aucni- 
blée  approuve  de  même  que  vous  parliez  comme 
il  vous  plaira  — Permettez  moi , Phèdre , reprit 
Socrate  . de  faire  queleue  qutftiou  à Agathon, 
afin  qu’étant  éclairé  par  lui  , je  puiffe  parler  avec 
plus  d'aflurance.  — T i ès-volontters , répondit  Phè- 
dre.— Après  quoi  Socrate  commenta. 

S O C R A T I. 

J:  trouve  , mon  cher  Agathon  , que  vous  vous 
êtes  fait  un  plan  très  jufte , en  vous  propofant  de 
montrer  quelle  eft  la  nature  de  1 amour,  gc  enfuite 
quelles  font  f:s  operations.  Mais  après  les  ma- 
gnifiques louanges  que  vous  lui  avez  données  , 
je  vous  prie  de  me  dire  fi  cet  amour  eft  l 'amour 
de  quelque  chofe  ou  de  rien.  Car  fi  , en  vous 
parlant  d’un  père  j:  vous  demmdots  de  qui  donc 
il  cil  père , votre  répunfe  , pour  être  julle , de- 
vroit  être  , qu’il  eft  père  d un  fils  ou  d'une  fille  : 
n'en  convenez  vouspas?— * Ou’.fans  douie.'dit  Aga- 
thon. -—Souffrez  donc  , ajouta  Socrate,  que  je 
vous  faffe  encore  quelques  interrogations,  pour 
vous  découvrir  mieux  ma  penfée.  Un  frère  eft-il 
frère  de  quelqu'un  ? - Oui , répondit  Agathon.  - 
Elt-ce  d'un  frère  ou  d’une  fœur  ? — Ce  peut- 
être  de  l’un  8e  de  l’autre.  — Tache*  donc  . reprit 
Socrate,  de  nous  montre»  fi  l’amour  eft  Y amour  de 
quelque  chofe  nu  de  rien — De  quelque  chofie  cer- 
tainement. — Retenez  bien  ce  que  vous  avancez 
H-dciTus.  Mais,  avafc  que  d’aller  plus  loin , dites 
mai  encore  fi  l'amour  defire  la  chofe  dont  il  eft 
amour.  — Il  la  defire  beaucoup.  — Mais,  reprit 
Socrate,  eft-il  poffeffeur  de  cette  chofe  qu’il  defire; 
ou  plutôt,  ce  qu'il  defire  n’eft-il  pas  hors  de  lui  l 
*—  Vraifemblablement,  reprit  Agathon , il  n’a  paa 
la  chofe  qp’il  defire.  — Vraisemblablement  ? pour 
moi  je  trouve  que  ce  n’ell  pas  dire  5 fiez.  Il  faut 
Bécefiaiiemenr  que  celui  qui  defire  , manquent  la 
thofe  qu'il  defire.  Un  homme,  par  exemple  , qoi 
efl  grand  Sc  qui  eft  fort , defire-t  il  la  grandeur  Sc 
la  force  ? — Il  me  parois , répondit  Agathon  , 
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que  cela  ne  fauroit  êirç  : car  on  rie  manque  pas 
de  ce  qu’on  poflède. — Vous  avez  raifon,  reprit 
Socrate  : car  s'il  atrivoit  que  celui  qui  jouit  de  la 
foi  ce,  de  la  famé,  de  l’agilité,  délirât  tes  Cottes 
de  chofes,  il  faudroit  avouer  qu’il  dtfire  ce  qu'il 
pollède.  Prenons  bien  garde  à ceci.  Vous  trou- 
verez que  datis  le  tcrns  qu'on  eft  poflefl'aur  d'une 
chofe,  on  la  pofleJe  uecefTairemcnt , ou  qu'un 
le  veuille,  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas-  Or, 
qui  elt  celui  qui  ayant  ceste  chofe,  s'a\ifcroit  de 
la  defirer  l Peut-être  nous  objeâcra  t*On  qu'une 
peifonne  , qui  feroit  riche  8c  faîne,  pourroit  dire: 
je  fouhaite  les  richeffes  ik  la  famé  , Si  par  con- 
fequent  je  defire  ce  que  je  poflede,  Mais  ne  lui 
répondrions  n.us  pas: voire  défit  ne  peut  tomber 
que  fut  l'avenir  : car  puifquc  vous  pofledez  tes 
chofes  ptéfentenietit  il  efl  certain  que  vous  les 
avez  fans  que  votre*  volonté  fuit  la  caufe  de 
cette  policffion  ? Vous  voyez  donc  bien  que  lo.f- 
que  vous  dites  , je  defité  une  chofe  que  j’ai  , 
cela  fign.fit , je  defire  d'avoir  à l'avenir  ce  que 
.je  n’ai  pas  befoin  de  defirer  préfauement , puif— 
que  je  l’ai.  — A ce  que  vous  d tes-là  , rcpnc 
À’ath  n,  je  ne  vois  rien  à répliquer. — ■ Tout 
amour , continua  Socrate , a donc  pour  objet  ce 
que  I on  ne  p.dlède  pas  encore  : de  même  que 
toute  petfonne  qui  defire , ne  defire  que  ce  qu  elle 
n'a  pas  encore,  ne  fouha-te  d'être  que  ce  qj’clle 
n'cft  point , Sc  de  pofltder  que  ce  qui  lui  man- 
que.— Il  eft  vrai,  dit  Agathon.—  RepalTon», 
ajouta  Socrate  , tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Premièrement  Y amour  et*.  1 amour  de  quelque  chofe, 
en  fécond  heu  d'une  chafc  qui  lui  manque.— 
J'ep  conviens.,  dit  Agathon.  — Souvenez-vou*., 
reprit  Socrate,  quelles  font  ces  choies  que  vous 
avez  d t être  l'objet  de  Y amour.  Si  vous  voulez, 
je  vous  en  ferai  fouvenir.  Vous  avez  dit,  ce  rue 
femble  , que  tout  ce  que  les  d eux  ont  fait  n'a 
pour  principe  que  l’amoardes  belles  choies,  parce 
que  le  contraire  du  beau  ne  peut  jamais  eue 
l'objet  de  V amcu\ N’efl-Ce  pas  ce  que  vous  difiezf 

— Cela  mime,  répondit  Agathon. —Selon  vos 
propres  paroles  l'cmocradonc  pour  objet  la  beauté, 
8c  non  pas  la  la  deur?  Or  , ne  fonamcs-r.ous  pas 
convenus  que  l ‘amour  defire  les  chofes  qu’il  n'a 

•pasl  Nous  en  fouîmes  convenus.  L'amour  do  ,c 
eft  privé  de  beauté  ? — Il  faut  néceffaiiement  la 
conclure. — Hé  bien  donc,  appeliez-vous  b;au 
ce  qui  eft  privé  de  beauté  i — Non  certaine- 
ment,  répondit  Agathon.  — îà’ii  eft  ainfi,  reprit 
Socrate,  affurezvous  que  Y amour  eft  beau  ?— 
J'avoue,  répondit  Agathon,  que  je  n’avois  pas 
bien  compris  ce  que  je  difois  de  fa  beauté.— 
Voua  parlez  figement,  reprit  Scçrate.  Mais  con- 
tinuez un  peu  à me  répondre.  Vous  paroît-il  que 
les  bonnes  chofes  foient  belles  ? — Il  me  le  paroi». 

— Si  donc  l 'amour  et!  privé  de  beauté  , Sc  que 
le  beau  fait  infépirable  du  bon , il  eft  donc  auifi 
privé  de*la  bonté  î—  Il  en  faut  demeurer  d’ac- 
toid  , Sociate  ; eu  S n'y  a pas  moyen  de  vota* 
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rtfifter.  — O mon  cher  ami,  ce  n'cfl  pas  à Socrate 
qu’il-  eft  impolTible  de  rtfilier , c’elc  à la  vérité- 
Mais  il  eli  teins  que  je  quitte  Agathon,  8c  que 
j’a.feffe  la  parole  à tous  les  conviés.  Je  vous 
rapporterai  donc  ce  que  j'ai  ouï  dire  a Dio- 
time  fur  ! 'amour.  Elle  étoit  favanre  fur  cette 
matière  te  fur  plufïcurs  autres , & pénétroit  même 
jufqn.  s dans  l’avenir.  Ce  fut  elle  qui  preferivit 
aux  Athéniens  les  facrifices  qui  fufpendirent  dix 
ans  une  pelle  dont  ils  ctoient  menacés.  Je  tiens 
d’elle  tout  ce  que  je  fais  fut  Yamour.  Je  vais 
effayer  à vous  raporter  les  inftruérion»  qu’elle  m'a 
données)  & pour  ne  point  m'écarter  de  votre 
methude,  Agathon,  j'expliquerai  d’abord  ce  que 
c'ell  que  l'amour,  ic  enfuitc  fes  effets. — J’avois 
dit  à Diotime  prefque  les  mêmes  chofcs  qu'Aga- 
thon  vient  de  dire  : que  Yamour  étoit  un  dieu 
puiffant , bon  & beau  :8c  511e  fe  fervoit  des  mêmes 
raifons  que  je  viens  d'employer  contre  Agjthon , 
our  me  prou-  et  que  Yamour  n’étoit  ni  beau  ni 
on.  Je  lui  ré)  liquai  : qu’entendez-vofls , Diotime  ? 
quoi , Yamour  f.roit  il  laid  te  mauvais  ? Parle*- 
moi  juiie,  me  répondit-elle  ; croyez- vous  que  tout 
ce  qui  n’ell  pas  beau  foit  neceffairement  laid?  Je 
le  croyoïs  ainfi , lui  répondis-je.  Et  croyez-vous, 
ajouta-t-elle  , qu'on  ne  puiffe  manquer  de  fcience 
fans  ctre  abfolumcnt  ignorant?  n'avez -vous  pas 
pris  garde  qu'il  y a un  milieu  entre  la  fcience 
& l’ignorance,  qui  ell  d'opiner  avec  vraifem- 
blance  , 8c  de  tenir  à la  vérité  fans  pourtant  la 
connoîtte  avec  certitude  ? Cela  ne  fe  peut  appeiler 
fcience,  pmfqu'elle  doit' être  fondée  fut  des  rai- 
fons certaines  ; ce  nelt  pas  une  ignorance  non 
plus  : car  ce  qui  participe  au  vrai  ne  peut  avec 
juftice  recevoir  ce  nom.  Ainfi  il  y a une  opinion 
droite  qui  tient  le  milieu  entre  U fcience  8c  l'igno- 
. lance.  J'avouai  à Diotime  quelle  difoit  vrai. 

Ne  condamnez  donc  pas,  reprit-elle,  tout 
ce  qui  n'ell  pas  beau  à être  laid  i Se  tout  ce 
qui  n'ell  pas  bon  1 être  mauvais:  & convenez 
pa:  les  raifons  que  nous  venons  de  dire,  que 
pour  avoir  reconnu  que  Y amour  n'eft  ni  beau 
ni  bon,  vous  n’ètes  pas  dans  la  néceflité  de  le 
croire  laid  & mauvais. — Mais  pourtant,  lui 
appliquai  - je , tout  le  monde  ell  d’accord  que' 
Yamour  eft  un  grand  dieu.  Par  tout  le  monde, 
entendez-vous  , Socrate , les  favants  ou  les  igno- 
rants? J'entends  touc  le  monde,  lui  dis-je,  fans 
exception.  Comment,  reprit-elle  en  fouriant, 
pouiroit-il  pafler  pour  un  grand  dieu  parmi  ceux 
qui  ne  le  reconnoiffenr  pas  même  pour  un  dieu  ? 
Qui  peuvent  erre  ceux-là,  dis- je!  Vous  (Sx  moi, 
répondit-elle.  Comment,  repris- je,  pouvez-vous 
allure:  que  je  vous  aie  rien  dit  d'approchant? 

Je  vous  le  montrerai  aifément , dit  elle.  Répon  ■ 
dez-moi , je  vous  prie.  N'affmez-vous  pas  que 
tous  les  dieux  font  beaux  & heureux?  Oferiez- 
vous  priver  quelqu'un  des  dieux  de  ces  attri- 
buts i Non,  pa  Jupiter,  lui.répondis-je.  N'appcl- 
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lez-veu*  pas -heureux,  ceux  qui  poffèdent  le* 
belles  8c  les  bonnes  chofcs  ? Ceux-là  feulement. 
Mais  dans  vos  difeours  précédents  vous  avez 
établi  que  Yamour  dcfiruit  les  beilea  8c  les 
bonnes  chofcs  , & que  le  defir  étoit  une  marque 
de  privation.  Je  i'ai  établi  en  effet.  Comment 
donc,  reprit  Diotime,  fe  peut- il  faire  que 
l'Amour  foit  dieu , étant  privé  de  tous  ces 
biens  f II  faut  que  j'avoue  que  cela  ne  fe  peut , 
répondis-je.  Ne  voyez-vous  donc  pas  bien  que 
vous  n;  penfez  pas  que  Yamoar  foit  un  Dieu?  — 
Quoi,  lui  répondis-je,  ell-cc  que  Yamour  eft 
mortel  ? Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin , Dio- 
time, dites  moi,  qu'ett  il  donc?  C'cll,  Socrate, 
ce  qu’on  appelle  un  démon , une  nature  qui 
tient  le  milieu  entre  les  dieux  8c  1er  hommes. 
Quelle  cil,  lui  demandai -je,  la  puiilànce  d'un 
démon  ? D’ètte  l’interprète  8c  l’emicmetieur 
entre  les  dieux  8c  les  hommes , en  portant  au 
ciel  les  vœux  que  les  hommes  y adreffenr , Se 
rapportant  aux  mêmes  hommes  les  otdonnanc,  s 
des  Dieux,  touchant  le  cuite  qui  leur  eft  dü. 
Cet  cire  entretient  une  communication  mutuelle 
entre  les  parties  de  l’univers  les  plus  fcparces, 
8c  doit  être  regardé  comme  le  lien  qui  unit  ce 
grand  tout.  C’ell  de  ces  démons  que  procèdent 
la  divination,  les  enchantements , la  magie,  tout 
ce  qui  concerne  les  lactificcs,  8c  les  fondrions 
des  prêtres.  Cclt  encore  par  leur  moyen  que 
les  longes  myltérieux  8c  autres  avertiflemenss 
des  Dreux  nous  font  envoyés , la  nature  divine 
ne  fe  communiquant  point,  immédiatement  aux 
hommes.  Celui  qui  eft  favant  dans  toutes  ce* 
chofes  eft  appelle  d’un  nom  qui  lignifie  heureux 
8c  fage  : 8c  les  autres , qui  excellent  dans  les 
arts  mcchantques , font  appelles  mercenaires. 
L'amour  cil  un  de  ces  démons,  qui  font  en 
grand  nombre , 8a  de  plufieurs  fortes.  — De 
quels  parents  tire -t- il  fa  naiffance , dis  je  à 
Diotime?  Je  vais  vous  le  dire,  répondit -elle, 
quoique  le  récit  en  foit  long.  A la  naiffance  de 
Vénus  il  fe  fit  un  fouper  où  tous  les  dieux 
affinèrent,  8c  en  particulier  Po?us  fils  du  Con- 
fed,  8c  dieu  de  l’abondance.  Le  repas  fini,  la 
Pauvreté  étoit  venue* en  chercher  des  débris, 

8c  fe  tenoit  à la  porte  , d’où  elle  apperçue  IV 
endormi  dans  le  jardin  de  Jupiter,  après 
s’être  rempli  de  neftar , parce  que  le  vin  n’éroit 
pas  encore  en  ufage.  Prette  de  fon  indigence, 
elle  délira  le  commerce  de  ce  d<eu,  8c  chercha 
les  moyens  de  le  furprendrt.  Elle  alla  donc  au- 
près de  lui  : & c’elt  de  ces  deux  principes  fi 
oppofés  que  Yamour  prit  naiffance.  Il  cl)  atta- 
ché à Venus,  patree  qu’il  a été  conçu  le  our 
qu’elle  ell  née.  Il  délire  la  beauté  , pane  qne 
cette  déeffie  eft  belle.  Fils  de  U Pauvreté,  8c 
(ils  du  dieu  de  l’abondance , il  tient  du  naturel 
de  "un  8c  de  l'autre.  Suivant  celui  de  fa  mere 
il  eft  indigent  : 8c.,  bien  loin  d être  beau  Se  dé- 
licat, comme  plufieuis  le  peofent,  il  eft  maigre. 
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nul-propre , marche  nuds  pieds,  8c  fans  habits, 
ell  attaché  i la  t.rte  maigre  ûs  ailes,  fans  mai- 
fon  ni  demeure  lue,  couchant  à l'air,  aux 
portes  8e  dans  les  places  publiques.  Mi  s tenant 
aulfi  de  fou  pere  il  recherche  ce  qui  cil  beau 
8e  bon  , il  ell  hardi  de  indulltteux  dans  cette 
poutfuitc,  inventant  fans  celle  des  artifices  8e 
des  expédients  nouveaux  : il  s'étudie  i la  Philo- 
fophie  8e  à la  prudence  : c'elt  un  éloquent  db- 
phille , 8e  le  plus  grand  de  tous  les  enchanteurs. 
De  fa  nature  il  n'ell  ni  mortel  ni  immartel , 
mais  il  s 'éteint-  par  fa  propre  indigence  , 8e  il 
recommencera  vivre  par  l’abondance  qu'il  tient 
de  fon  pere.  Il  éprouve  l'un  8e  l'autre,  s'étein- 
dre 8e  fe  ranimer , quelquefois  en  un  même 
jour.  Il  acquiert  fans  celle  8e  diflipe  de  même; 
ainft  il  n'ell  ni  riche  ni  pauvre-  Il  tient  auffi  le 
milieu  entre  le  lavoir  & lignorance.  Car  les 
dieux  étant  l'ages  pat  leur  nature,  ne  peuvent 
philofopher  , 8e  n'ont  po  nt  i defirer  la  fagefTc. 
Les  gens  qui  font  dans  l'autre  extrémité  ne  philo- 
sophent pas  non  plus:  car  le  caraétcre  de  la 
parfaite  ignorance,  8e  fon  plus  pernicieux  effet, 
c'elt  de  petfuader  à ceux  qui  n'ont  point  la  fa 
gellé,  qu'elle  ne  leur  manque  pas,  8e  de  leur 
oter  nar  là  le  deftr  de  la  rechercher,  parce  qu'on 
ne  delîre  jama  s les  chofcs  dont  on  croit  être 
poffefleur.  — Qui  donc  , Diotime  , font  ceux 
qui  s appliquent  à la  Philofophie,  puifqQc  vous 
excluez  le  cette  étude  les  fages  8e  les  ignorants?  — 
Un  enfant  le  comprendrait , répondit -elle-  Ce 
font  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
contraires , 8e  I amour  cft  de  ce  nombre.  La 
fagefle  tient  rang  entre  les  plus  belles  chofes 
qui  font  l'objet  de  la  recherche  de  l'amour. 
De-là  concluons  ncceffairement  que  l'amour  tll 
Philofophc,  8e  qu’ainfi  il  tient  le  milieu  entre  les 
fages  8e  les  ignorants.  11  reiTemble  done  à fon 
pere  qui  ell  luge  8e  opulent  : 8e  à fa  mere  qui 
n'a  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  qualités.  — 
Voilà,  mon  cher  Socrate,  quelle  elt  la  nature 
des  Démons.  De  la  maniéré  dont  vous  aviez 
parlé  de  l’amour , il  paraît  que  vous  le  conce- 
viez plutôt  comme  la  chofe  aimée , que  comme  ' 
celle  qui  aime  ; 8c  cela  fuppofé , il  n'elt  pas 
furprenant  que  vous  ayez  donné  dans  l'ctreur 
de  croire  l ‘amour  très  beau  : car  ce  qui  ell  ai- 
mable ell  en  effet  beau , délicat  8c  partait.  — . 
Vous  raifonnez  li  bien.,  Diotime,  qu’il  faut  con- 
venir de  ce  que  vous  dues.  Mais  I amour  étant 
tel,  ajoutai-je,  de  quelle  utilité  peut  il  être  aux 
hommes  ? C'etl , Socrate  ce  que  je  vais,  repon- 
dit-elle,  m efforcer  de  vous  apprendre.  — Sui- 
vant la  définition  que  nous  avons  donnée  de 
l'Am  .ur  8c  de  fon  origine , nous  avons  établi 
qu'il  s'attache  aux  belles  chofes;  mais  fi  quel- 
qu’un vous  demandoit,  pourquoi»  s'attache- t-il 
aux  bellei  chofcs 5 ou , pour  parler  avec  plus 
de  clarté  , qu’ell-ce  qu’il  en  defire  principale- 
ment l Que  répondrions-nous  2 De  les  polïcder. 
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Cette  téponfe  attire  une  autre  qneflion,  pour 
favoir  ce  qui  arrive  de  ccttc  pofl'cffiun-  — Je 
ne  vo  s pas  prefemement,  Diotin  e , ce  que  j; 
pourrais  dire  là-dcffas.  Si  l'op  change  de  terme, 
reprit-elle,  8c  qu'en  mettant  le  bon  à la  place 
du  beau  , on  vous  demandât , que  defiie  celui 
qui  aime  les  bonnes  chofes?  D’en  eue  poflef- 
feur.  Et  qu'atriveta-t-il  à celui  qui  poffédera  ces 
bonnes  chofes?  La  réponfe  , lui  dis-ie,  cil  plus 
facile  de  cette  maniéré  ; il  lui  arrivera  d'être 
heureux.  Il  ell  vrai,  répondit  D.otime:  car  tou* 
ceux  qui  font  heureux  ne  le  font  que  par  la 
poffeflion  de  bonnes  chofes.  Cela  termine  li 
queHlon.;  n'étant  pas  befoin  de  rechercher  pour- 
quoi celui  qui  Veut  être  heureux  defire  la  fé- 
licité. Vous  avez  raifon , lui  dis-je.  Croyez- 
vous,  Socrate,  reprît-elle , que  cet  amour  des 
bonnes  chofes , 8c  ce  defir  de  les  pofféder , 
foient  communs  à tous  les  hommes  ? Je  le  crois, 
répondis-je.  Pourquoi  donc  , Socrate,  ne  difons- 
nous  pas  que  tous  les  hommes  aiment  ? Et  puif- 
qu'ils  aiment  toujours  8c  les  memes  chcfes,  pour- 
quoi donne-t-on  le  nom  d’amants  aux  uns,  fans 
le  donner  aux  autres?  Je  m'en  étonne,  lui  dis- 
je.  Ne  vous  en  étonnez  point,  Socrate.  C'ell 
que  ce  nom  , qui  conviendrait , à la  rigueur , i 
tous  les  hommes , n'ell  pourtant  attribue  qu’à 
ceux  qui  ont  un  amour  d'une  certaine  efpece: 
8c  qu'il  y a d'autres  termes  particuliers  pour  dé- 
figner  ceux  qui  aiment  d'une  autre  forte.  —— 
Eclaircitlez- moi  cela,  je  vous  en  prie,  par 
quelque  exemple.  En  voici  un,  reprit-elle.  Le 
mot  faire,  comme  vous  favez,  a une  vaile  figni- 
fication.  Il  exprime  en  général  ce  qui  fait  palier 
du  non- être  à l'être.  Tout  exercice  des  art*  cft 
aélion,  8c  tout  agent  ell  fadeur , s’il  cil  permis 
de  fe  fervir  de  ce  terme.  Vous  avez  raifon,  lui 
répondis-je.  Vous  voyez  cependant  que  chaque 
art  8c  chique  aâion  donne  fon  nom  particulier 
à celui  qui  la  produit,  8c  que  le  mot  général, 
faire , n’a  été  appliqué  qu’à  ceux  qui  compofent 
des  ver»  : Poefie  lignifiant  adion , 8c  Potte  ce'ui 
gu;  agit.  11  en  eft  oe  même  de  Y amour.  Car  en 
général  le  defir  du  bien  8c  de  la  félicité  qui  eft 
commun  à tous  les  hommes , n'ell  autre  chofe 
que  ce  gland  8c  décevant  amour-,  mais  le  defir 
de  ces  bonnes  chofes , qui  porte  à les  recher- 
cher dans  les  richetïes  , dans  les  arts  8c  dans 
lesfciences,  n’ell  point  appelle  amour,  non  plus 
que  ceux  qui  s’y  attachent  ne  font  point  appel- 
les amants,  mais  prennent  les  noms  particuliers 
de  ces  arts  Si  de  ces  fciences  qu'ils  ort  ac- 
quis. Il  n’y  a qu’une  feule  efpece  d ‘amour  qui 
garde  fon  nom , 8c  qui  falTe  appeller  amant* 
ceux  qui  la  fuivent.  Vous  parlez  très- bien, 
Diotimp.  Quelques  uns , reprit-elle,  croient 
que  c'eft  aimer  que  de  rechercher  la  moitié  de 
foi-même,  8c  pour  moi  j'afliire  que  la  moitié 
de  foi -même,  ni  le  tout,  ne  font  aimables, 
qu’autant  que  le  bon  s’y  trouve  cd  quelque  me- 
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niere.  En  effet  Torique  les  mains  8c  les  pieds  fe 
trouvent  mauvais  8c  nutfibles , ne  fe  léfout  on 
pas  à s'en  défaire  ? On  n'aime  pas  une  chofe 
arce  qu'elle  ell  à foi,  mais  parce  qu’elle  cil 
cnne , (i  ce  n'eft  que  l'on  s’approprie  tout  ce 
qui  patoit  bon  , 8c  que  l'un  regarde  comme 
etranger  ce  que  l'on  croit  mauvais,  l’uifqu'en 
un  mot  les  hommes  n’aiment  que  ce  qui  elt 
bon , il  n'y  a que  le  bon  qui  foit  l'objet  de 
] ‘amour  des  hommes.  N êtes-vous  pas  de  cet 
avis,  Socrate?  Certainement,  Diotimc.  Jl  faut 
doue  dire  finalement  que  les  hommes  aiment 
ce  qui  cil  bon.  11  cil  vrai.  Ne  faut-il  point 
ajouter,  reprit-elle,  qu'ils  défirent  de  le  pulié- 
det  ? 11  le  faut.  Et  non  - feulement  qu'ils  dé- 
lirent de  le  pofléder,  mais  de  le  poliéder  tou- 
jours? Toujuuri. 

L'amour  donc  en  général  e(l  l’inclination  qui 
fait  delirer  à chacun  ae  pofféder  toujours  ce  qui 
lui  patoit  bon.  11  n'y  a rien  de  plus  vrai,  répon- 
dis-]:. — Après  avoir  connu  que  l'amour  ell 
univerfel,  il  faut  voir  quelle  elt  la  manière, 
l'ufage , & les  conditions  qui  déterminent  à 
l'appcller  amour.  Ne  pouvez-vous  point  le 
dire  , Socrate  ? Si  j'étois  capable  de  dor.net  cet 
éclairciffcment , lui  répondii-je , je  ne  fetois  pas 
venu  m’inllruire  auprès  de  vous,  & je  ne  ferois 

Îas  aulfi  furpris  que  je  le  fuis  de  votre  favoir. 

e vous  l'expliquerai  donc.  C’ell  une  production 
caufée  par  le  goût  pour  la  beauté  tant  fpiri- 
tuelle  que  corporelle.  — 11  faudroit  un  devin  , 
répondis-je , pour  développer  cette  énigme  : je 
ne  l'entends  en  aucune  façon.  ■ Je  vau 
parler  plus  clairement.  Tous  les  hommes,  So- 
crate, Ont  dès  leur  naiffance  une  dfpoliron  à 
produire  : elle  fe  manifrile  avec  l'àge  : elle  réfide 
dans  lame  aufTi-bien  que  dans  le  corps:  elle 
ne  peut  Jamais  avoir  la  laideur  pour  objet.  Par- 
If  les  hommes  font  perpétués:  8c  cet  effet, 
quoique  corporel,  cil  un  ouvrage  diain,  par 
lequel  un  animal  qui  de  foi  ell  mortel , devient 
immortel  dans  fon  efpcce.  Mais  cet  ouvrjge  re 
fe  peut  accomplir  que  dans  un  fujet  convenable  i 
& ce  ne  peut  être  pat  confcqueot  la  laideur, 
qui  n’a  nulle  convenance  avec  la  nature  divine  ; 
au  lieu  que  la  beauté  s’y  accorde  patfaitement , 
8c  n'cll  beauté  que  pat  cet  accord  : comme  la 
laideur  n'cft  laideur  que  par  fa  dtflbnnance  avec)  la 
divinité,  s’il  ell  permis  de  parier  ainfi.  La  beauté 
prcïîJ;  donc  à la  naiffance  des  hommes  avant 
les  Parques  8c  Lucine.  D'où  il. s’enfuit  que  ce 
qui  ell  difpofé  i produire , reffent  de  la  joie  8c 
du  foulagemcnt  en  s’approchant  du  beau  : Se 
éprouve  un  effet  contraire  qui  arrête  fa  fécon- 
dité, lorfque  par  quelque  contrainte  il  fe.  trouve 
uni  à la  laideur.  Ainfi  plus  ces  produâions  font 
avancées,  plus  le  fujet  qui  les  renferme  cherche 
avidement  la  beauté , comme  la  feule  chofe  qui 
peut  foulage;  fon  tourment,  8c  accomplir  ion 
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ouvrage.  Voilà , Socrate , ce  que  c’cfl  que 
Vamour , fie  non  pas , comme  vous  croyez  , un 
/impie  deiîr  de  la  beauté.  Il  ell  immortel  en 
quelque  Carte  , puifque  c’ell  pat  lui  que  l’ani- 
ma! mont!  de  lui- même  parvient  à l'immotta- 
litc  : car  cette  immortalité  cil  un  bien,  fie  fui- 
vane  nos  principes,  l 'amour  cil  le  defir  par 
lequel  chacun  cherche  à s'unir  infcparablement 
au  bien.  — Voilà  ce  que  m'eufeigna  Diotimc 
dans  U convetfation  que  j’eus  avec  elle  tou- 
chant l'amour;  ÿe  continuant  à m’inllruire , elle 
me  fit  cette  quellion.  A quelle  caufe,  Socrate, 
attribue z-vous  ce  delsr  8c  cet  atnc u0r  Ne  voyez- 
vous  pas  avec  quelle  ardeur  8c quelle  véhémence 
tous  les  animaux  lont  portés  aux  foins  de  con- 
fetver  leur  efpéce  ? Combien  ils  travaillent  pour 
fournir  la  nourriture  a l.-urs  petits  ? Avec  quelle 
aui!ace*i!s  combattant  pour  les  défendre  contre 
des  ennemis  qu’i  s ledouteroieiit  en  toute  occa- 
fion , 8c  comme  ils  s'expofenr  à la  faim  8c  à 1a 
mou  pour  les  conferver  ? Si  cela  n’arrivoit  que 
parmi  lus  hommes,  on  l'attnbueroit  au  railonne- 
m«»tj  mai»  pour  les  bêtes,  qui  en  font  privées, 
d'où  leur  peut  venir , à votre  avis , un  fi  grand 
amour  ? Je  ne  faurois  vous  le  dire . lui  répon- 
dis-je. Croyez- vous  , repnt-elle,  être  favant  en 
amour,  quand  vous  ignorez  une  pareille  chofe? 
Je  conno s fort  bien,  Diotime,  que  j'ai  befoin 
i d'être  inllruit,  fie  c'eil  pour  cela,,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit  que  je  fuis  venu  à vous.  Je 
vous  conjure  donc  de  m'apprendre,  non- feule- 
ment le  point  dont  il  s'agit , mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  l 'amour.  — Vous  n'avez  point 
fujet  de  vous  étonner , reprit  Diotm: , fi  vous 
croyez  fa  nature  telle  que  nous  l'avons  tantôt 
défine.  Suivant  les  autres  principes,  dont  nous 
fommes  suffi  convenus,  toutes  les  chofes  mor- 
telles tendent  de  tout  leur  pouvoir  à l'immor- 
talité, laquelle  ne  fe  peut  acquérir  que  par  la 
génération  qui  fubllitue  le  jeune  à la  place  di) 
vieux  î 8c  cela  n'artive  pas  feulement  dans'  les 
fujets  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres»  mai* 
chaqtle  fujet  particulier,  quoiqu'etlimé  le  meme 
dam  mute  fa  durée  ■ devient  différent  par  la 
fucceffîon  des  âges  : il  a l'un  i mefurc  qu'il  fe 
dépouille  de  l'autre , 8c  parvient  ainfi  jufqu'i  la 
vicilleffe.  Mais  outre  ce  changement,  il  s'en 
fait  encore  un  continuel  dans  toute  la  matièie 
qui  fe  renouvelle  fans  celle  ; enforte  qu'un  ani- 
mal , par  exemple , en  confervant  les  même» 
apparences , ne  conferve  ni  le  même  fang,  ni  la 
meme  chair , ni  les  mêmes  os , parce  que  les 
pertes  parties  qui  les  compoft  nt , s ecoulent  fan* 
celle , Se  qu'il  en  furvient  suffi  fans  ceffe  de  nou- 
velles, qui  prennent  leur  place.  L’ame  ell  fu- 
jette  à ces  viciffitudes  aufli  bien  que  les  corps; 
fes  mœurs,  (îs  coût  urnes,  fes  opinions,  fés  de- 
firs,  fes  goûts  , fes  douleurs  , fes  craintes,  éprou- 
vent de  frequentes  révolutions  : 8c,  ce  qui  tft 
de  plus  furpreuam,  fes  conjioitlottçcs  mêmes  n'c» 
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font  pas  exemptes  î non -feulement  les  unes 
s’évancuiffeuc  pour  faire  place  a d'autres,  mus 
la  même  ne  fubfitle  pas  toujours  dans  un  état 
femblable  : car  méditer  n'eft  autre  chofe  que  de 
rappeller  des  idées  qui  ne  font  plus  préfentes, 

8e  qui  pat  conféquent  font  fortres  de  l'efprtt  : 

8e  la  mémoire  à qui  appartient  cette  fonction, 
fait  renaître  les  fctences  qui  avoient  été  éteintes 
pat  l'oubli.  De  cette  manière  l'être  mrrtel  fe 
c.  nperve  toujours,  non  pas  par  une  ferme  fub- 
Éit.'nce,  comme  l'être  d v.n  ; mais  par  une  fuc- 
ceélion  qui  ne  fouffre  aucune  perte  lans  U rèpa-- 
rcr.  8e  qui  introduit  toujours  des  chofes  nou- 
velles à la  place  de  celles  qui  s'échappent. 
Voilà,  Socrate,  comme  une  n.ture  pétdUble 
participe  à l'immortalité , que  la  divinité  poffèdc 
par  elle  même.  Voilà  d où  part  ce  penchant  a 
produire  fon  femblable  : léule  rcffource  contre 
la  mortalité  attachée  à la  nature  humaine.  O 
fape  Diotime , m'écriai  - je  , tranfporté  d'admira- 
tion, Faut-il  croire  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire?  A quoi  elle  répartit  comme  un  (avant 
lof  bille:  N en  doutez  nullement,  Socrate.  | 
Cor  fi  vous  aviez  voulu  cxamiuer'le  défit  de 
g'oire , dont  tous  les  hommes  font  poffedés , 
vous  vous  trouveriez  fttfpide  de  n’avoit  pas  com- 
pris de  vous-même  les  choies  que  je  siens  de 
vous  expliquer.  Ne  soyez- vous  pas  cbmbien 
K s hommes  défirent  de  fe  rendre  recommandables 
à la  pofterité,  combien  ils  travaillent  pour  acqué- 
rir une  gloire  future  ? Car  c'eil  encoïc  plus  par 
ce  motif,  que  par  amour  peut  leurs  enfants , 
•qu'ils  amaffent  des  riehefl'es,  qu'ils  aftror.ierrt  le» 
périls,  8c  qu'ils  s'expofeut  à la  mort,  l’eafez- 
vous  qu'Alccfte  tôt  fouffert  la  mott  pour  fon 
cher  Admète  : qu’AchUlc  l'oùt  cherchée  pour 
venger  Parrocte  : 8c  que  votre  Codrus  s'v  fût 
dévoué  pour  confetver  le  Royaume  à fes  en- 
fants, s'ils  n'avoient  été  pouffes  par  l'efpétance 
de  la  mémoire  glolienfé  que  ces  génértuûs 
aélions  leur  dévoient  acquérir  parmi  les  hom- 
mes ? Affnrémcnt  c'étnit,  continua-t-elle,  c'étoit 
par-la  quils  étoient  animés:  8c  plus  les  perfon- 
nes  font  vertueufes,  plus  elles  rcircnter.t  ce  dc- 
fir  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  défit  de  l'im- 
mortalité. Les  hommes  matériels  3c  greffiers 
efperent  confetver  leur  mém  lire , 8c  acquérir 
le  bonheur  de  l'immortalité  par  le  moyen  de 
leurs  enfants,  8c  c’eil  ce  qui  leur  fait  recher- 
cher les  femmes.  Pour  ceux  qui  font  plus  de 
cas  de  la  fécondité  de  l’anie,  que  de  celle  du 
corps , ils  ne  s'affeéliontient  qu'auif  productions 
qui  lui  conviennent,  je  veux  dire  la  prudence 
8c  les  autres  vertus  dont  les  poètes  peuvent 
être  appclféi  les  peres  8c  les  inventeurs.  La  plus 
excellente  de  tomes  ces  vertus,  c'eil  la  prudence, 
par  laquelle  les  affaires  publiques  8c  particuliè-res 
font  gouvernées,  8c  qui  produit  la  tempérance 
2c  la  jutlice-  Celui  donc  qui  a en  foi  la  fe- 
rncace  des  vcitus , 8c  qui  par  Cûnfcquent  par- 
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rlc’pe  à la  nature  divine , n’a  pas  plutôt  atteint 
Page  "de  coi.noitre  ie  trefur  dont  fon  ame  ell 
remplie,  qu'il  déliré  de  le  répandre  au  d.Lors , 

8c  qn  il  cherche  avec  ardeur  quelqu'un  à qui 
il  puiilc  le  communiquer.  Là  beauté  ell  un» 
des  principales  chofis  qui  attire  cette  commu- 
n catnm  j au  lieu  que  fon  en:  traire  y efl  un 
obllacle,  c inmr  nous  l'a”  nos  déjà  dit  jilufieurs 
fois.  Si  une  belle  ame  docile  8c  génereufe  fe 
trouve  unie  à un  beau  corps,  ces  deux  beautés, 
concourant  cnfemble , ont  d.s  du  mes  incroya- 
bles t &r  celui  qui  s’attache  à un  objet  fi  par- 
ta t devient  éloquent  en  fi  prefencé,  Pt  te  lent 
porté  avec  une  ardeur  irfiuie  à lui  enfeigntr  U 
vertu.  Liant  parvenu  à cette  liaifon,  il  ci  tante, 
poui  amfi  dre,  les  belles  Lires  qu'il  a conçues 
depuis  long-reins,  8c  qui  lui  fon:  pl  is  ihér«s, 
lorfqu'elies  lui  deviennent  c«n>0uncs  avec  etc 
ami  qu'il^ne  ptrd  point  de  vue,  quand  même 
if  eft  abfenr.  En  cultivant  cnfemble  ces  coi> 
noilîaiices  , leur  amitié  devient  d'autant  plus 
étroite  , que  ce  font  des  enfants  de  leur  efprit , 
infiniment  plus  noble  que  ceux  du  corps-  Il  n’p 
a perlonne  qui  ne  dût  ehoifir  ces  enfants  - là 
prclètablement  aux  autres  , fur-tout  s’il  examinoit 
ceux  qu'Homêie  8c  Héfiede  ont  laiffés , lef- 
q u ris , étant  immortels  , ont  auffi  acquis  une 
gloire  3;  une  mémoire  immortelle  à ces  excel- 
lons hommes.  Quels  font  autli  à votre  avis  les 
enfants  que  Lycuigue  a laiffés  aux  Lacédémo- 
niens, qui  ont  été  les  libérateurs  de  leur  patrie 
& de  prefque  toute  la  Grece?  Solon  n'ell- il 
pas  de  même  honore  parmi  vous  pour  être 
l'auteur  de  vos  lo:x?  Et  ne*  révère- 1- on  pas 
pbifieurs'  grands  hommes  dans  le  relie  de  la 
Grece  8c  parmi  les"  barbares  pour  les  excellons 
ouvrages  qu'ils  ont  laiffés , 8c  qui  font  la  fe- 
mencede  route  vertu?  C'eil  à caufe  de  ces 
enfants  de  le  ur  cfprit  qu'on  leur  a élevé  des 
teihp’es  8c  inllitué  des  Caciifices;  honneurs  que 
les  enfants  qui  procèdent  du  corps  n ont  jamais 
attirés  à leurs  pères.  — Peut-être  votre  cfptit 
pénétrera- 1 -il  aifément  dans  ce  que  je  vous  ai 
déclaré  des  mytltrcs  de  l 'amour  ; mais  fi  vous 
vouliez  aller  jufqu'à  leur  Teu-ce , 8c  pénétrée 
ce  qu'ils  renfermem  de  p’tss  fubfime,  je  doute 
qu’il  vous  fût  facile  d’y  parvenir.  Je  ne  laifferat 
pas  de  vous  le  déclarer , 8:  de  vous  aider  autant  W 
que  je  pomrai  dans  cette  découverte-  Ccll  i 
vous  à féconder  mes  efforts  , 8c  à écouter 
attentivement  ce  eue  je  vais  vous  dire.  — Il 
faut  premièrement  que  celui  qui  s'achemine  vers 
cet  Amour  célcftc , 8c  qui  y ell  conduit  par  le 
droit  çhemin , s'accoutume-  dès  fa  jçuneffe  à 
contempler  les  beautés  matérielles , 8c  à en 
connoitre  la  nature  & les  rapports  : qu’il  con- 
çoive que  celle  qu’il  aimera  en  particulier  n’eft 
u’ure  efpèce  des  autres  bcaujes  corporelles, 
ont  la  beaiité  univetfelle  ell  le  genre , 8c  qu'en 
ftlivanr”  cette  beauté  univetfelle  il  f aurore  4c 
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l'abfurditc  à croire  que  tout  ce  qui  eA  beau 
n'en  cA  pas  une  participation.  Cette  connoii- 
fance  empêche  que  l'on  ne  s'attache  trop  ar- 
demment A un  objet  particulier,  8c  tourne  toutes 
les  affections  vers  cet  objet  general.  On  s'éleve 
en  fuite  à connoîrre  que  la  beauté  de  l’ame  ell 
plus  excellente  que  celle  du  corps,  8c  qu’elle 
doit  lui  être  préférée?  enforte  que,  fi  l'on  ren- 
contre un  jeune  homme  qui  en  Coït  pourvu , 
quoique  d'ailleurs  il  ne  poflede  aucune  des  grâces 
extérieures,  on  ne  doit  pas  laifier  de  s'affcêtion 
lier  à lui  8c  d'employer  fes  foins  8c  fes  infime- 
tions  à rendre  fon  aine  encore  plus  parfaite. 
Par  là  on  s'approche  de  la  beauté  invariable 
qui  r tfide  dans  les  loix  8c  dans  les  devoiis , 
en  cnmparaiibn  de  laquelle  celle  du  corps , qui 
ell  fu.ette  au  changement , cA  meprifable.  On 
l'admire  enfuiu  dans  les  fcrences  : Ce  alors , 
bien  loin  d êtr'aflujetti , comme  un  efclave  aux 
charmes  de  quelque  |eune  perfonne , on  fe 
plonge  dans  la  beauté  unrverfelie,  comme  dans 
une  mer,  où  par  une  vue  dircétc  on  puife  les 
cannoüTanccs  8c  les  raifons  que  la  Philofophie 
fournit  abondamment  : defquelles  étant  pleine- 
ment imbu , on  n'eA  plus  occupé  que  d’une 
fcience  unique  qui  eA  celle  du  beau.  — Appli- 
quez ici,  Socrate,  toute  la  pointe  de  votre 
cfprit.  Qu  conque  a fuivi  cet  ordre  que  je  viens 
de  mirquet,  8c  après  avoir  parcouru  air  fi  tous 
les  degrés  de  beauté,  eA  arrivé  au  terme  de 
l'anour , conrémple  cette  beauté  admirable  de 
la  niturg.'  Beauté  qui  cA'  fubfillante  par  elle- 
mcme,  n’étant  point  fujette  à finir,  comme  elle 
n'a  jamais  eu  de  .commencement  : ne  pouvant 
recevoir  ni  accroiflement  ni  diminution:  dont  h 
perfeûion  eA  entière  8c  invariable  : qui  n'cA 
fufpendue  dans  aucun  temps  f ni  affoib  ie  par 
le  défaut  d'aucune  partie  : qui  ravit  infaillible- 
ment tous  ceux  qui  la  connoiflient , fans  qu’il 
foit  pofiible  que  Ici  goûts  folent  partagés  fur 
fon  fujet,  comme  ils  le  peuvent  être  fur  les 
objets  fragiles  8c  compofés,  qui  font  beaux  en 
quelques  parties  8c  déteétueux  en  d'autres,  8c 
qui  ne  fubfillent  pis  toujours  dans  le  même 
état.  Beauté  univet Telle,  qui  ne  peut  être  tepré- 
fentée  à l'efprit  fous  aucune  image,  telle  que 
feroient  de  beaux  yeux  ou  de  belles  mains:  ni 
même  comme  un  beau  difeours , un  beau  rai- 
sonnement , ou  quelque  fcience  que  ce  foit. 
Beauté  qui  n'cA  affeâée  en  particulier  ni  à un 
animal,  ni  à la  terre,  ni  au  ciel,  ni  à quelque 
être  féparé;  mai*  qui  doit  être  conçue  Ample- 
ment en  elle  même , fans  aucun  mélange  : exif- 
tant  indépendamment  de  tout,  8c  exempte  de 
toute  alteration:  fe  communiquant  aux  nstures 
particulières,  fans  que  leur  changement  ni  leur 
ruine  lui  apport#  ni 'dominas:  ni  augmentation. 
Celui  qui  étant  épris  d'un  Amour  légitime  s'en 
fert  comme  d'un  moyen  pour  parvenir  à c»n- 
noitre  cette  fouvetaine  beauté,  eA  anivé  au 
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but  où  il  doit  tendre.  CeA  par  cette  voie  qu'o» 
peut  s'inAruire  dans  la  doétiine  de  l'amour, 
foit  qu-'on  fe  conduife  foi-même , ou  qu'on  foit 
guidé  par  un  autre.  On  s attache  à des  beautés 
particulières,  pour  s'élever  comme  pai  degrés 
‘à  la  beauté  umverfcl'e.  A\  tes  l'avoir  admirée 
dans  un  corps  particulier,  on  1a  reconn  it  dans 
toutes  les  beautés  corp  relies.  On  pâlie  enfuite 
à l'efprit , 8c  on  voit  que  c'ell  cette  meme 
beauté  qui  fe  répand  dans  les  loix  , dans  les 
difeours  , dans  l'acquit  des  devoirs , 8c  dans 
toutes  les  chuftS  dépendantes  de  l'clp’it , qui 
fout  trouvées  belles.  De- là  on  s'élève  aux 
fcicnccs  particulières,  dVù  on  parvient  enfin  à 
celle  qui  a le  beau  pour  objet , & qui  nous 
rend  capables  de  le  comunpler.  C'cA  dans  cette 
occupation  que  les  hommes  doivent  palier  leur 
vie  : 8c  fi  jamais  vous  y parvenez  , Socrate  m 
dit  la  fage  Diojime , vous  avoueiez  que  l'or 
8c  les  chofes  efiiméts  les  plus  précicufes,  eue 
meme  ces  jeunes  gens,  dont  vous  8c  tant  d'au- 
tres parodiez  enchantés,  8c  que  vous  voudriez 
ne  jamais  quitter  un  moment , que  tout  cela 
n’eA  tien  en  comparaifon  du  beau  , confideré  en 
lui  même.  O le  merveilleux  (pectacle  que  cette 
beauté  divine,  pure.fimple.  Clitièie  . parfaite, 
fans  mélange  de  corps,  ni  de  couleurs,  & in- 
acceffible  à toutes  les  misères  qui  corrompent 
les  biens  terreAres!  Quelle  opinion  auriez-vous 
d une  vie  qui  feroit  employée  à cette  contem- 
plation ? Ne  penfez-vous  pas  que  l’oeil  qui  cft 
capable  d'appercevoir  le  beau , ne  conçoit  pas 
feulement  limage  des  venus,  mais  1rs  venus 
mêmes  ? Car  les  ombres  ne  conviennent  plus 
à qui  a atteint  la  réalité.  L'homme  arrivé  à cer 
état  produifant  8c  rourriflam  la  vettu  , devient 
ami  de  Dieu , 8c  obtient  l’immortalité , fi  quelque 
perfonne  humaine  y peut  prétendre.  Tels  fuient 
iev  difeours  de  Diotime.  J'en  fuis  demeuré  con- 
vaincu , 8c  ils  me  portent  à perfuader  aux  hom- 
mes autant  que  je  puis , qu’un  amour  légitime 
cA  le  moyen  le  plus  fùr  8c  le  plus  facile  pour 
Igs  conduire  à l'heureuTc  , immortalité.  L ‘amour 
eA  donc  infiniment  digne  d'être  honoré.  Je 
l'honore  moi-même  8c  y exhorte  les  autres  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  viens  de  lui  donner  toutes 
les  louanges  que  mon  efprit  m'a  pu  fournir. 
Voyez  , Phèdre  , fi  vous  les  jugez  dignes  d’être 
admifes  entre  les  éloges  que  vous  avez  exigés; 
ou , fi  ce  que  j'ai  dit  ne  vous  femble  pas  éloge  , 
donnez-leur  tel  autre  nom  qu’il  vous  plaira. 

AVIS,  RÉFLEXIONS  it  MAXIMES. 

I. 

Il  eA  plus  aifé  .de  dire  des  chnfe*  nouvelles 
que  de  concilier  celles  qui  ont  été  dites. 

I I. 

L'efprit  de  l’homme  eA  plus  pénétrant  que 
conféquent , Sc  embraiTc  plus  qu'il  ne  peut  lier. 
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ni. 

Lorfqu’une  penfée  eft  trop  foible  pour  porter 
une  expreffion  fimple , c’eli  la  marque  pour  la 
rejetter. 

I V. 

La  clarté  orne  les  penfées  profonde!. 

V. 

L'obfcurité  eft  le  royaume  de  l'erreur. 

V I. 

Il  n'y  auroit  point  d'erreurs  qui  ne  périflent 
d'cllcf-mêmes . rendues  clairement. 

V I I. 

Ce  qui  fait  fouvent  le  mécompte  d’un  écrivain, 
eft  qu'il  croit  rendre  les  choies  telles  qu'il  les 
aperçoit  ou  qu’il  les  feac. 

VIII. 

On  proferiroit  moins  de  penfées  d’ua  ouvrage, 
fi  on  les  concevoir  comme  l'auteur. 

I X. 

Lorsqu'une  penfée  s'offre  il  nous  comme  une 
profonde  découverte,  & que  nous  prenons  la 
peine  de  la  développer , nous  trouvons  fouvent 
que  c'eft  une  vérité  qui  court  Us  ruts. 

X. 

Il  eft  rare  qu'on  approfondiffe  la  penfée  d’un 
autre  ; de  forte  que  s'il  arrive  dans  la  fuite  qu  on 
faite  la  même  réflexion,  on  fe  perfuade  aifémenc 
quelle  eft  nouvelle,  tant  elle  otfre  de  circonf- 
tances  8c  de  dépendances  qu’on  avoir  laifl’é 
échapper. 

X I. 

Si  une  penfée  ou  un  ouvrage  n’intcrelTe  que 
peu  de  perlonnts,  peu  en  parleront. 

XII.  . 

C’eft  un  grand  ligne  de  médiocrité  de  louer 
toujours  modérément. 

XIII. 

Les  fortunes  promptes  en  tout  genre  font  les 
moins  folides  , parce  qu'il  eft  rare  quelles  fuient 
l’ouvrage  du  mérité.  Les  fruits  mûrs  , mais  la- 
borieux de  1a  prudence,  font  toujours  tardifs- 

X I V. 

L’efpcrance  anime  le  fage  , 8c  leure  le  pré- 
fompeueux  Si  l'indolent , qui  fe  tepofent  incon- 
fidérément,  fur  fes  pronr.elles. 

X V. 


II  eft  fort  différent , 
Beaucoup  de  défiances  Se  d'efpérances  raifon-  1 pour  l'établir,  ou  de. 
jUtaUs  font  trompées.  I détruire. 

kncq/ctopcdit , Logique , Mrtupnyfiqut  f>  Morale . Tome  IV. 
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XVI. 


Ht 


L’ambition  ardente  exile  les  plaifirs  de  la  jeu-, 
nelfe  , pour  gouverner  feule.  - 

XVII. 

La  profpe'ricc  fait  peu  d'amis. 

XVIII. 

Les  longues  profpérités. s'ccôulent  quelquefois 
en  un  moment  , comme  les  chaleurs  de  l’été  font 
emportées  par  un  jour  d'otage. 

X I X. 

Le  courage  a plus  de  reffources  contre  les  dit 
grâces  que  la  raifon. 

X X. 

La  raifon  8c  la  liberté  font  incompatibles  avec 
la  foibleffe. 

XXI. 

La  guerre  n'eft  pas  fi  onéreufe  que  la  fervitude« 

XXII. 

La  fervitude  ab aille  les  hommes  jufqu'I  s'en 
faire  aimer. 

XXIII. 

Les  profpéiités  des  mauvais  rois  foqt  fatales  aux 
peuples. 

XXIV. 

Il  n'eft  pas  donné  i la  raifon  de  réparer  tous 
les  vices  de  la  nature. 

XXV. 

Avant  d'attaquer  un  abus  , il  faut  voir  fi  on 
peut  ruiner  fes  fondemens. 

XXVI. 

Les  abus  inévitables  font  des  loix  de  la  nature. 

XXVII. 

Nous  n’avons  pas  droit  de  rendre  miférables 
ceux  que  nous  ne  pouvons  rendre  bons. 

XXVIII. 

On  ne  peut  être  jufte  fi  on  n’eft  humain. 

XXIX. 

Quelques  auteurs  traitent  la  mora’e  comme  on 
ttaite  la  nouvelle  aichiteéture , où  l'on  cherche 
avant  toutes  chofes  la  commodité. 


XXX. 


, rendre  la  vertu  facile 
galer  le  vice  pout  la 
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X X X I. 

Nos  erreurs  Se  nos  diviiions  dans  la  mor.le  , 
viennent  quelquefois  de  ce  que  nous  confidérons 
les  hommes  comme  s'ils  pouvoicnt  ctte  tout-à- 
fait  vicieux  ou  tout  à-fait  bons. 

X X X 1 T. 

11  n'y  a peut-être  point  d:  vérité  qui  ne  foit 
à quelque  elprit  faux  matière  d crreur. 

XXXIII. 

Les  générations  des  opinions  font  conformes 
à celles  des  hommes , bonnes  & vicieufçs  tour  à 
Saur. 

XXXIV. 

Nous  ne  connoiffons  pas  l’attrait  des  violentes 
agitations.  Ceux  que  nous  plaignons  de  leurs  em- 
barras j méprifent  notre  repos. 

XXXV. 

• Perfonne  ne  veut  être  plaint  de  fes  erreurs. 

XXXVI. 

les  orages  de  la  jeuneffe  font  environnés  de  jours 
bliilans. 

XXXVII. 

Les  jeunes  gens  conr.oiiTent  plutôt  l'amour  que 
la  beauté. 

XXXVIII. 

Les  femmes  8e  les  jeunes  gens  ne  féparent  point 
leur  eltimc  de  leuts  goûts. 

XXXIX. 

La  coutume  fait  tout  jufqu'en  amour. 

X L. 

Il  y a peu  de  pafiîons  confiantes  , il  y en  a 
beaucoup  de  finccrcs  : cela  a toujours  été  ainfi. 
Mais  les  hommes  fc  piouent  d être  confhns , ou 
indifférons  , félon  la  mode,  qui  excède  toujours  la 
nature. 

X L I. 

La  raifon  rougit  des  penchans  dont  elle  ne  peut 
rendre  compte. 

X L 1 1. 

I.e  ker et  des  moindres  plaifirs  de  la  nature  paffe 
la  raifon. 

X L I I I. 

C'ell  une  preuve  de  petitelfc  d'efprit  lorfqu’on 
diitingue  toujours  ce  qui  eft  eflimable  de  ce  qui  cil 
aimable.  Les  grandes  aines  aiment  naturellement 
tout  ce  qui  efl  digne  d<^gn  eltimc. 

. xfpv. 

L'ellime  s'ufe  comme  l’amour. 
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X L V. 

Quand  on  feftt  qu'on  n’a  pas  de  quoi  fe  faire 
ellimer  de  quelqu'un , on  eft  bien  près  de  le  haïr. 

X L V I. 

Ceux  qui  manquent  de  probité  dans  les  plaifirs, 
n'en  ont  qu’une  femte  dans  les  affaires.  C'ell  la 
marque  d'un  naturel  féroce  , lorfque  le  plaide  ns 
tend  point  humain. 

X L V I I. 

Les  plaifirs  enfeignent  aux  princes  à fe  familia- 
rifer  avec  les  hommes. 

X L V I I I. 

Le  trafic  de  l'honneur  n'entichit  par. 

X L I X. 

Ceux  qui  nous  font  acheter  leur  probité , ne 
nous  vendent  ordinairement  que  leur  honneur. 

L. 

La  confcience , l'honntur  , la  chafleté , l’amour 
S:  l’ellime  des  hommes  font  à prix  d’argent.  L» 
libéralité  multiplie  les  avantages  des  richcfTcs. 

L I. 

Celui  qui  fait  rendre  fes  profufions  utiles  , a 
une  grande  & noble  économie. 

L I I. 

Les  fots  ne  comprennent  pas  les  gens  d’efprit, 

L I I I. 

Perfonne  ne  fe  c-oit  propre  comme  un  fot  à 
duper  un  homme  d'efprit. 

L I V. 

Nous  négligeons  fouvent  les  hommes  fur  qui 
la  rature  nous  donne  un  af  end.int , oui  font  ceux 
qu'il  faut  attacher  5c  cou  me  inco  porer  à nous, 
les  autres  ne  tenant  à nos  amotees  que  par  lïn- 
térét,  l'objet  du  monde  le  plus  changeant. 

L V. 

II  n’y  a guère  de  gens  plus  aigres  que  ceux 
qui  font  doux  par  intérêt. 

L V I. 

L’intérêt  fait  peu  de  fortunes. 

L V I I. 

II  efl  faux  qu’on  ait  fait  fortune  lorfqu’on  ne  fait 
pas  en  jouir. 

L V 1 I I. 

L’amour  de  la  gloire  fait  les  grandes  fortune* 
enue  les  peuples. 
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L I X. 


Nous  avons  fi  peu  de  vertu,  que  nous  nous 
trouvons  ridicules  d'aimer  la  gloire. 

L X. 

La  fortune  exige  des  foins.  Il  faut  être  fouple  , 
amufant , cabaler,  n'offenfer  perfonnc,  plaire  aux 
fenvoes  8c  aux  hommes  en  place,  fe  mêler  des 
pla  lus  8c  des  affaires,  cacher  fon  fecret,  8c  favoir 
s'ennuyer  la  nu:c  à table,  Se  jouer  trois  quadrilles 
fans  quitter  fa  chaife  : même  après  tout  cela  on 
n'ell  fûr  de  r en.  Combien  de  dégaihs  & d'ennuis 
tic  p uri  oit-on  pas  s'épargner  , û on  ofoit  aller  i 
la  gloire  par  le  fcul  mérite. 

L X I. 

Quelques  fous  fe  font  dit  1 table  : il  n’v  a que 
nous  qui  fuyons  bonne  compagnie  ; 2c  on  les 
croit. 

L X I 1. 

Les  joueurs  ont  le  pas  fur  les  gens  d'efprit. 
Comme  ayant  l'honneur  de  reptefenter  les  hommes 
riches* 

L X I I I. 

Les  gens  d’efprit  feroient  prefque  feuls , fans  les 
fou  qui  s'en  piquent. 
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| ont  leurs  heureux.  Le  contentement  n’eft  pas  la 
marque  du  uuritr. 

L X X.  . 

i 

La  tranqu.’iitc  d'efprit  pafferoit  elle  pour  une 
meilleure  pteuve  de  la  vettu?  La  fanté  la  donne. 

L X X I. 

Si  la  gloire  8c  fi  le  mérite  ne  rendest  pas  les 
hommes  heureux , ce  que  !'r.n  appelle  bonheur 
raérire-t  il  leurs  regrets?  Une  ame  , un  peu  cou- 
rageul'e  , d.n  rueroit-elie  accepter , ou  la  fortune, 
ou  le  repos  o'efprit , on  la  modération  , s'd  falloir 
leur  facrifier  la  vigueur  de  fes  feotimens  & abaiffet 
l'elTor  de  fon  génie  î 

L X X I I. 

La  modération  des  grands  hommes  ne  borne 
que  leuts  vices. 

L X X I I I. 

La  modération  des  faibles  eft  médiocrité. 

L X X I V. 

Ce  qui  cft  arrogance  dans  les  foibles,  eft  éléva- 
tion dans  les  forts , comme  1a  force  des  malade* 
eft  irenéfie  , 8c  celle  des  faios  cil  vigueur. 

L X X V. 


L X I V. 

Celui  qui  s'habille  le  matin  avant  huit  heures 
pour  entendre  plaider  i l'audience,  ou  pour  voir 
des  tableaux  étalés  au  Louvre , ou  pour  fe  trouver 
aux  répétitions  d'une  pièce  prête  à paroitre,8c 
qui  fe  pique  de  juger  en  tout  genre  du  travail 
d'autrui  , cil  un  homme  auquel  il  ne  manque  quel- 
quefois que  de  l'cfprit  8c  du  goût. 

L X V. 

Nous  fournies  moins  offmfés  du  mépris  des  fots 
que  d'etre  médiocrement  ellimés  des  gens  d'efprit. 

L X V J. 

C’eft  offenfer  les  hommes  que  de  leur  donner 
des  louanges  ; qui  marquent  les  bornes  de  leur 
mérite.  Peu  de  gens  font  affez  modeiles  pour  (ouffrir 
fans  peine  qu'on  les  apprécie. 

* L X V I I. 

Il  cft  difficile  d'ellimer  quelqu'un  comme  il  veut 
l’être. 

L X V I I I. 

On  doit  fe  confoler  de  n’avoir  pas  les  grands 
talens , comme  on  fe  confole  de  n'avoir  pas  les 
grandes  places.  On  peut  être  au-deffus  de  lun -8c 
de  l'autre  par  le  cœur. 

L X I X. 

La  raifon  Se  l’extravagance , la  vertu  Se  le  vice 


Le  fentiment  de  nos  forces  les  augmente. 

L X X V I. 

On_ne  juge  pas  fi  diverfement  des  autres  que  de 
foi-même. 

L X X V I I. 

Il  n'ell  pas  vrai  que  les  hommes  foient  meilleur* 
dans  la  pauvreté  que  dans  les  richeffes. 

L X X V I I I. 

Pauvres  8c  riches , nul  n’eft  vertueux  ni  heu- 
reux , fi  la  foitune  ne  t’a  mis  à Ci  place. 

L X X I X. 

Il  faut  entretenir  la  vigueur  du  corps  pour  coa- 
ferver  celle  de  l'cfprit. 

L X X X. 

On  tire  peu  de  fetvice  des  vieillard*. 

L X X X I. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  fervice 
jufqu'à  ce  qu’ils  en  aient  le  pouvoir. 

L X X X I I. 

L’avare  prononce  en  fecret  : fuis  - je  chargé 
de  la  lottmie  des  miférablcs?  Et  il  repouffe  la  pitié 
qui  l'importune. 

X x t 
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L X X X 1 I 1. 

Ce  ux  qui  croient  n'avoir  plus  befoin  d'autrui , 
deviennent  intraitables. 

L X X X 1 V. 

11  eft  rare  d’obtenir  beaucoup  des  hommes  dont 
on  a befoin. 

L X X X V. 

On  gagne  peu  de  chofe  par  habileté. 

L X X X V I. 

Nos  plus  sûrs  proteâeurs  font  nos  talens. 

L X X X V I I. 

Tous  leshommes  fe  jugent  dignes  des  plus  grandes 
p’.uts  , mais  la  nature , qui  ne  les  en  a pas  rendus 
capables , fait  aufli  qu'ils  fe  tiennent  tres-contcns 
dans  les  dernières. 

L X X X V I I I. 

On  méprife  les  grands  delTeins  lorfqu'on  ne  fe 
fent  pas  capable  des  grands  fuccès. 

L X X X I X. 

Les  hommes  ont  de  grandes  prétentions  8c  de 
petits  projets. 

Les  grands  hommes  entreprennent  les  grandes 
chofes  , parce  qu'elles  font  grandes  ; 8e  les  foui , 
parce  qu'ils  les  croient  faciles. 

X C I. 

Il  eft  quelquefois  plus  facile  de  former  un  parti, 

Îjue  de  venir  pat  degré  à la  tête  d'un  patti  déjà 
ormé. 

X C I I. 


Il  n’y  a point  de  parti  fi  aifé  à détruire  que  celui 
que  la  prudence  feule  a formé.  Les  caprices  de  la 
nature  ne  fane  pas  fi  frêles  que  les  chcf-dœuvres 
de  l'ap. 

X C I I I. 


On  peut  dominer  par  la  force , mais  jamais  par 
la  feule  adrefle. 

x c i v,  t 

Ceux  qui  n’ont  que  de  l’habileté , ne  tiennent 
en  aucun  lieu  le  premier  rang. 

X C V. 

La  force  peut  tout  entreprendre  comte  les 
habiles. 

X C V I. 

Le  terme  de  l’habileté  eft  de  gouverner  fans  la 
force. 


AVI 

X C V I I. 

C’eft  être  médiocrement  habile  que  de  faire  des 
dupes. 

x c v 1 1 1. 

La  probité  , qui  empêche  les  efpritt  mc'diocres 
de  parvenir  à leurs  fins , eft  un  moyen  de  plus  de 
léuflir  pour  les  habiles. 

X C I X. 

Ceux  qui  ne  fivent  pas  tirer  parti  di  s autres 
hommes , font  ordinairement  peu  iccellibles. 

C. 

Les  habiles  ne  rebutent  perfonne. 

C I. 

L’extrême  défiance  n’eft  paîtrions  nuifibleque 
fon  contraire  La  plupart  des  ho  mnes  deviennent 
inutiles  à celui  qui  ne  veut  pas  rifquer  d'être 
trompé. 

C I I. 

11  faut  tout  attendre , 8c  tout  craindre  du  tempe 
Se  des  hommes. 

cm. 

Les  médians  fort  toujours  furptis  de  trouver  de 
l'habiletc  dans  les  bons. 

C I V. 

Trop,  8e  trop  peu  de  fecret  fur  nos  affaires; 
témoigne  également  une  ame  foible. 

C V. 

La  familiarité  eft  l'apprenti  liage  des  efprits. 

C V I. 

Nous  découvrons  en  nou  s-mines  ce  que  les 
autres  nous  cachent,  8e  nous  reconnoiftons  dans 
les  autres  ce  que  nous  nous  cachons  nous-mêmes. 

C V I I. 

Les  maximes  des  hommes  décèlent  leur  cœur. 

C V I I I. 

Les  efprits  faux  changent  fouvent  de  maximes. 

C I X. 

Les  efprits  légers  font  difpofés  î la  complai» 
fance. 

C X. 

Les  menteurs  font  bas  8e  glorieux. 

C X I. 

Peu  de  maximes  font  vraies  à tous  égards. 

C X I I. 

On  dit  peu  de  chofes  folides  lorfqu'on  cherche  à 
en  dire  d extraordinaires. 
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C X I 1 I. 

Nous  nous  flattons  fortement  de  perfuaderaux 
îutres  ce  que  nous  ne  penfons  pu  nous-mêmes. 

C X I V. 

On  ne  s’amufe  pas  long-temps  de  l’efptit  d'au- 
trui. 

C X V. 

Les  meilleurs  auteurs  parlent  trop. 

C X V I. 

La  reflource  de  ceux  qui  n’imaginent  pas,  ell  de 
C X V I 1. 


conter. 


La  llérilité  de  fentiment  nourrit  la  pareffe. 

C XVI I L 

Un  homme  qui  ne  dîne  ni  ne  loupe  chez  foi , fe 
«croit  occupe.  Et  celui  qui  pâlie  la  matinée  i fe 
laver  la  bouche  8c  à donner  audience  à Ton  brodeur, 
fe  moque  de  l'oifiveté  d'un  nouvellifte  qui  fe  pro- 
tanene  tous  les  jours  avant  diner. 

C X I X. 

II  n’y  aurait  pas  beaucoup  d’heureux , s’il  appar- 
tenoit  à autrui  de  décider  de  nos  occupations  & 
de  nos  plaifirs. 

C X X. 


Lorfqu'une  chofe  ne  peut  nous  nuire  , il  faut  fe 
nttquer  de  ceux  qui  nous  en  détournent. 

C X X I. 

Il  y a plus  de  mauvais  confeils  que  de  caprices. 

C X X I I. 

Il  ne  faut  pas  croire  aifément  que  ce  que  la  na- 
ture a fait  aimable  foit  vicieux.  Il  n’y  a point  de 
fiécle  & de  peup  e qui  n'aient  établi  des  vertus  8c 
des  vices  imaginaires. 

c x x 1 1 1. 

La  railon  nous  trompe  plus  Couvent  que  la 
nature. 

C X X I V. 

La  raifon  ne  connoît  pas  les  intérêts  du  cœur. 

C X X V.  * 

Si  la  paffion  confeillc  quelquefois  plus  hardiment 
que  a réflexion , c'eft  qu’elle  donne  plus  de  force 
pour  exécuter. 

C X X V I. 

Si  les  partions  font  plus  de  fautes  que  le  juge- 
ment , c’ell  oar  la  même  raifon  que  ceux  qui  g u- 
vernent  font  plus  de  fautes  que  les  hommes  prives. 


A V I 
c x x v 1 1. 

Les  grandes  penfée*  viennent  du  cœur. 

C X X V I I I. 

Le  bon  inftinâ  n'a  pas  befoin  de  la  raifon,  mais 
il  la  donne. 

€ X X I X. 


On  paie  chèrement  les  moindres  biens , lorfqu'o* 
ne  les  tient  que  de  la  raifon. 

C X X X. 

La  magnanimité  ne  doit  pas  compte  i la  pru* 
dence  de  Tes  motifs. 

C X X X I. 

Pcrfonne  n’eft  fujet  à plus  de  fautes  que  ceux 
qui  n’ag’ffcnt  que  par  réflexion. 

c x x x i r. 

On  ne  fait  pas  beaucoup  de  grandes  chofcs  pat 
conteil. 

C X X X I I I. 

La  confcience  efl  h p^us  changeante  des  régies, 

C X X X I V. 

La  faufle  confcience  ne  fe  connoît  pas. 

C X X X V. 

La  confcience  eft  préfomptueufe  dans  les  Saints , 
timide  dans  les  foibles  & les  malheureux , inquiète 
dans  les  indécis,  8c c.  Organe  obéiflint  du  fenti- 
ment  qui  nous  domine  8c  des  ogjj^is  qui  nous 
gouverneur. 

c x x x v 

La  confcience  des  mourans  calot! 

C X X X V I I. 

La  fermeté  ou  la  foibkfle  de  îa  mort  dépend  de 
la  derniere  maladie. 

C X X X V I I I. 

Li  nature , épuifée  par  la  douleur , aflonpir  quel- 
quefois le  fentiment  dans  les  malades,  8c  arrête  la 
volubilité  de  leur  efprit.  Et  ceux  qui  redoutoient 
la  mort  fans  péril , la  louffient  fans  crainte. 

C X X X I X. 

La  maladie  éteint  dans  quelques  hommes  le 
courate  , 8c  dans  quelques  auties  la  peur , 8c 
jufqu'à  l’amour  de  la  vie. 

C X L. 

On  ne  peut  juger  de  la  vie  pat  une  plus  faufle 
règle  que  la  mort. 

C X L I. 

Il  cû  iiijufte  d’exiger  d'une  ame,  atter.-éc  8e 
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vaincue  par  les  lecoulTes  d'un  mal  redoutable , 
qu'elle  cur.feivc  la  même  vigueur  qu'elle  a fait 
paraître  en  d'autres  tems.  bfl  on  l’urpris  qu’un 
malade  re  puiffe  plus  ni  marcher,  ni  veiller,  ni 
feifoutriiir?  Neleroii-il  pas  plus  étrange  , s’il  étoit 
encore  le  même  homme  qu’en  pleine  fanté?  Si 
nous  avons  tu  la  migraine,  dp  que  nous  ayons 
mal  dormi , on  nous  exeufe  d’être  incapables  ce 
juur-la  d’application,  & perf  nne  ne  nous  feup- 
çonne d'avoir toujoursété inappliqués.  Relaierons 
nous  , à ud  homme  qui  fe  meurt , le  privilège 
que  nous  accordons  à Celui  qui  a mal  à la  tête  ; 
& oferons-nous  affûter  qu'il  n'a  jamais  eu  de  cou- 
rage pendant  fa  fanté,  parce  qu’il  en  aura  manqué 
à l’agonie  ? 

C X L I I. 

Pour  exécuter  de  grandes  chofes.il  faut  vivre 
connue  h on  ne  devoir  jamais  mourir. 

. C X L I I I. 


AVI 

C X L V I I I. 

Ni  le  dégoût  n’eft  une  marque  de  fantc , ni 
l'appétit  n'eu  une  maladie  : mais  tout  au  ccntr.oie. 
Aiulï  penfe-t-on  fur  le  corps.  Mais  on  pige  de 
l'ame  fur  d’autres  principes.  On  fuppofe  qu’ane 
amt  forte  eft  celle  qui  cil  exempte  de  pallions.  Et, 
comme  la  jeuneffe  elt  plus  ardente  & plus  .létivc 
que  le  dernier  ige , on  lr.  regarde  comme  un  tems 
de  fièvre  : Sc  on  place  la  foice  de  l'homme  dans  Ci 
décadence. 

C X L I X. 

L’efprit  eft  l’oeil  de  l'ame  > non  fa  force.  Sa 
force  eft  dans  le  coeur,  c'eft-à-dire,dans  les  paf- 
fious.  La  raifon  la  plus  éclairée  ne  donne  pas  d'agir 
8c  de  vouloir.,  Suffit-il  d'avoir  la  vue  bonne  pour 
marcher  ? Ne  faut  il  pas  encore  avoir  des  pieds  » 
& la  volonté  avec  la  puiftance  de  les  remuer  ? 

C L. 


La  penfec  de  la  mut  nous  trompe  ; car  elle 
nous  fait  oublier  de  vivre. 

CX^IV. 

Je  dis  quelquefois  en  moi-même  ; la  vie  eft 
trop  courte  pour  mériter  que  je  m’en  inquiète. 
Mais  fi  quelque  importun  me  rend  vifite  , Sc  qu'il 
m’empêche  de  fortir  ou  de  m’hab.ller  , je  perds 
patience  , Sc  ne  puis  fupporter  de  m'ennuyer  une 
demi-heure. 

€ X L V. 

La  plus  fiutfa  de  toutes  les  philnfophies , eft 
celle  qui,  fd^Hétcxtc  d’affranchir  les  h mimes 
des  embiiraSÏBpaflions  ,’lrur  confeille  l’oiliveté, 
l'abandon  Sc  l'oubli  d'eux- mêmes. 

Ç X L V I. 

_ Si  toute  notre  prévoyance  ne  peut  rendre  notre 
vie  heureule , combien  moins  notre  nonchalance  ? 


La  raifon  & le  fentiment  fe  confeillent  8c  fe 
fupp  ée-t  tour  îà  - tour  Quiconque  ns  confulte 
qu’un  des  deux , 8c  renonce  à l'autre , fc  prive 
inconfidérément  for  même  d’une  partie  des  fccours 
qui  nous  ont  été  accordés  pour  nous  conduire. 

C L I. 

Nous  devons  peut-être  aux  pallions  le»  plus 
grands  avantages  de  l'cfpnt. 

C L 1 I.  * 

Si  les  hommes  n’avoient  pas  aimé  la  gloire  , il» 
n'avoient  hi  allez  d’tfprit  ni  allez  de  vertu  pour  la 


Aurions-nous  cul.ivé  les  arts  fans  les  pallions, 
8c  la  réflexion  toute  feule  nous  auroit-elle  fait  con- 
noitre  nos  rtflourccs,  nos  bcfoius  8c  notre  induf-i 
trie? 

C L I V. 


C X L V I I. 

Perfonne  ne  dit  le  matin  : un  jour  eft  bientôt 
paffe,  attendons  la  nuit.  Au  contraire  , on  rêva 
la  veille  à ce  que  l’on  fera  le  lendemain.  On 
ferait  bien  marri  de  palier  un  fcul  jour  à la  merci 
du  tems  3e  des  fâcheux.  On  n’olcroit  biffer  au 
hizard  la  difpoficion  de  qutlques  heures , 8c  on  a 
raifon.  Car , qui  peut  fe  promettre  de  paffer  une 
heure  fans  ennui,  s il  ne  prend  foin  de  remplir  à 
fon  grc  ce  court  cfpace  î Mais  ce  qu’on  n'oferoit 
fe  promettre  pour  une  heure,  on  fe  le  promet  quel- 
quefois pour  toute  la  vie.  Et  on  dit  : nous  fommes 
bien  fous  de  nous  tant  inquiéter  de  l'avenir;  c'eft 
a-dire  , nous  fommes  bien  fous  de  ne  pas  commettre 
au  hazard  nos  deftinées  , 8c  de  pourvoir  à l'inter- 
valle qui  ell  entre  nous  St  la  mort. 


Les  pallions  ont  appris  aux  hommes  b raifon» 
C L V. 

Dans  l'enfance  de  tous  les  peuples  comme  dans 
celle  des  particuliers , le  femiment  a toujours  pré- 
cédé la  réflexion , .Sc  en  a été  le  premier  maître. 

• C L V I. 

Qui  confi Jérera  b vie  d’un  feu!  homme , y 
trouvera  toute  l'hiftoire  du  genre  humain , que 
la  fcience  8c  l'expérience  n'ont  pu  rendre  bon. 

C L V I I. 

S'il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  anéantir  le  vice,  la 
fcience  de  ceux  qui  gouvernent  cil  de  le  faire  con- 
courir au  bien  public. 
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C L V I I I. 

Les  jeunes  gens  foufftent  moins  de  leurs  fautes 
que  de  1a  prudence  des  vieillards. 

C L I X. 

Les  confci'sde  h vieilieffe  éclairent  fans  échauf- 
fer, comme  le  foieilde  l'hiver. 

C L X. 

* Le  prétexte  ordinaire  de  ceux  qui  font  le  mal- 
heur des  autres , ell  qu'ils  veulent  leur  bien. 

C L X I. 

I!  ell  injufte  d’exiger  des  hommes  qu‘i!s  faflent, 

Î>ar  déférence  pour  nos  confeils  , ce  qu’ils  ne  veu- 
ene  pas  faire  pour  eux-mcmes. 

C L X I I. 

Il  faut  permettre  aux  hommes  de  faire  de  gran- 
des fautes  contre  eux-mêmes , pour  éviter  un  plus 
grand  mal  : la  fcrvirude. 

C L X I I I. 

Quiconque  eft  plus  itfvere  que  les  loix,  eft  un 
tyran.  ■ 

C L X I V. 

Ce  qui  n’offenfe  pas  la  fociété  n’eft  pas  du  reiTort' 
de  fa  jufricc. 

C L X V. 

C’eft  entreprendre  far  la  clémence  de  Dieu,  de 
punir  fans  neccflité. 

C L X V I. 

La  morale  auftère  anéantit  la  vigueur  de  l’efptir, 
«omme  les  enfans  d’Efcutape  dctruifent  le  corps , 
pour  détruire  un  vice  du  rang,  fouvent  imaginaire. 

C L X HM  I. 

La  clémence  vaut  mieux  que  la  juftice. 

C L X V I I I. 

Nous  b'âmons  beaucoup  les  malheureux  des 
moindres  fautes,  8c  les  plaignons  peu  des  plus 
grands  malheurs. 

C L X I X. 

Nousréfcrvons  notre  indulgence  pour  les  parfaits. 
CLXX* 

Ou  ne  plaint  pas  un  homme  d’erre  un  fot  ; 8c 
peut  être  qu'on  a raifon.  N.ais  il  ell  fort  plaifant 
cl. imaginer  que  c'cft  fa  faute. 

C L X X I. 

Nul  homme  n'eft  foible  par  choix. 

C L X X I I. 

Nous  querellons  les  malheureux  pour  nous  dif- 
penfer  de  les  plaindre. 
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C L X X I I L 

La  ge'nérofité  fouffre  des  maux  d’autrui , comme 
G elle  en  étoic  refponfable. 

C L X X I V. 

L’ingratitude  la  plus  odieufe  , mais  lapluscom* 
mune  Se  la  plus  ancienne , ell  celle  des  enfan* 
envers  leurs  pètes. 

C L X X V. 

Nous  ne  favons  pas  beaucoup  de  gré  à nos  am’s 
d’elhmer  nos  bonnes  qualités , s'ils  oient  feulement 
s’appeteevoir  de  nos  defauts. 

C L X X V I. 

On  peut  aimer  de  tout  fon  cœur  ceux  en  qui 
on  reconnoît  de  grands  défauts.  II  y aurait  de 
l'impertinence  à croire  que  la  perfection  a leule 
le  droit  de  nous  plaire.  Nos  foibleflcs  nous  -atta- 
chent quelquefois  tes  uns  aux  autres  autant  que 
pourroit  faire  la  vertu. 

C L X X V I I. 

Les  princes  font  beaucoup  d'ingrats  , parce  qu’ils 
ne  donnent  pas  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

C L X X V I I I. 

La  haine  eft  plus  vive  que  l'amitié,  moins  que 
l'amour. 

C L X X I X. 

Si  nos  amis  nous  rendent  des  fervices , nous 
penfons  qu’à  titre  d’amis  ils  nous  les  doivent  s 8c 
nous  ne  penfons  pointdu  tour  qu’ils  ne  nous  doivent 
pas  leur  amitié. 

C L X X X. 

On  n’eft  pas  né  pour  la  gloire , lorfqu’on  ne 
connoic  pas  le  prix  du  tons. 

C L X X X I. 

L'aâivnc  fait  plus  de  fortunes  que  la  prudence. 

C L X X X I I. 

Celui  qui  feroit  né  pour  obéir,  obéiroit  jufques 
fur  le  trône. 

C L X X X I 1 1. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  nature  ait  fait  les  hommes / 
pour  l'indépendance. 

C L X X X I V. 

Pour  fe  fouftraire  à la  force,  on  a été  obligé  de 
fe  foumeltre  à la  juftice.  Li  juftice  , ou  la  force, 
il  a fallu  opter  cr.rre  ces  deux  maîtres,  tant  noos 
étiouî  peu  faits  pour  être  libres.. 

C L X X X V. 

La  dépendance  ell  née  de  la  focicté. 
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C L X X X V I. 


Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  aiett  cru  que 
les  animaux  étoient  faits  pour  eux , s'ils  penlent 
meme  ainlt  de  leurs  leniblables , S : que  la  for- 
tune accoutume  les  puiffans  à ne  compter  qu'eux 
fur  la  terre? 


C L X X X V I I. 


Entre  rois , entre  peuples , entre  particuliers , 
le  plus  fort  fe  donne  dis  droits  fur  le  plus  (bible  , 
te  la  même  règle  ell  fuivie  par  les  animaux  8c 
les  êtres  inanimés;  de  forte  que  tout  5 exécute 
dans  l’univers  par  la  Violence.  Et  cet  ordre  que 
nous  blâmons  avec  quelque  apparence  de  jullice, 
elt  la  iot  la  plus  générale  , la  plus  immuable  & 
la  plus  ancienne  de  la  nature. 

C L X X X V 1 I I. 

Les  foibles  veulent  dcoenlre  , afin  d'être 
proiégés.  Ceux  qui  craignent  les  hommes , aiment 
les  loix- 

C L X X X I X. 

Qui  fait  tout  fouffrir , peut  tout  ofer. 

C X C. 

II  y a des  injures  qu'il  faut  diffirnuter  pour  ne 
pas  compromettre  fon  honneur. 

C X C I. 

I!  rft  bon  d'être  ferme  par  tempérament,  & 
fiex.ble  pat  rt'flcxion. 

C X C I I. 


Les  foibles  veu'ent  quelquefois  qu’on  les  croye 
méchans  ; mais  les  médians  veulent  palfct  pour 
bons. 


CXCIIL 


Si  l'ordre 'domine  dans  le  genre  humain  , c’eft 
une  preuve  que  la  raifon  & la  vertu  y font  les 
plus  forte:.. 

C X C I V. 


La  loi  des  efprits  n’ell  pas  différente  de  celle 
des  corps  , qui  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par 
une  continuelle  nourriture. 

C X C V. 


Lorfque  les  plaifirs  nous  ont  épuifés  , nous 
croyons  avoir  epuifé  le»  plaifirs  ; 8c  nous  difons 
que  rien  ne  peut  remplir  le  cœur  de  l’homme. 


. c x c v i. 

Nous  méprifons  beaucoup  de  chofes  pour  ne 
pas  nous  méprifer  nous  mêmes. 

c x c v 1 1. 


Notre  dégoût  n'cll  point  un  défaut  Se  une  in- 


A V I 

fufSfance  des  objets  extérieurs , comme  nous  ai'a 
mous  à le  croire  , mais  un  épuifcment  de  nos  pro- 
pres organes  8e  un  témoignage  de  notte  foiblefled 

C X C V I I 1. 

Le  feu,  l'air,  l'efprit , la  lumière , tout  vit  par 
l'aâion.  l)e-li  la  communication  8e  l'alliance  de 
tous  les  êtres.  De-li  l'unité  8e  I harmonie  dan* 
l'univers.  Cependant  cette  loi  de  la  nature  fi  fé- 
conde , nous  trouvons  que  c’ell  un  vke  dan* 
l’homme.  Et  parce  qu’il  elt  oblige  d'y  obéir,  ne. 
pouvant  fubfilter  dans  le  repos , nous  concluons 
qu'il  elt  hors  de  fa  place. 

C X C I X. 

L’homme  ne  fe  propofe  le  repos  que  pour  s'af- 
franchir de  la  fujettion  6c  du  travail.  Mais  il  ne 
peut  jouir  que  par  l'aâion , & n'aime  qu’el.e. 

c c. 

Le  fruit  du  travail  elt  le  plus  doux  des  plaifirs. 
CCI. 

Oû  tout  elt  dépendant , il  y a un  maître.  L'air 
appartient  à I homme  , 8c  l'homme  à l'air  -,  fit  rie» 
n'elt  à foi  ni  à part. 

C c I I. 

O foies!  ! 6 cieux  ! qu'êtes  vous  î Nous  avonà 
furpris  le  fecret  8r  l'ordre  de  vos  mouvemens. 
Dans  la  main  de  l'Etre  des  êtres  , inilrumens 
aveugles  8c  relTortspcut  être  infenfiblcs , le  monde 
fur  qui  vous  régnez , mériteroit-il  nos  hommages? 
Les  révolutions  des  empires  , la  diverfe  face  des 
temps,  les  nations  qui  ont  dominé,  8c  les  hom- 
mes qui  ont  fait  la  deltinée  de  ers  nations  mêmes, 
les  principales  opin-ons  & les  coutumes,  qui  ont 
partagé  la  créance  des  peuples  dans  la  religion» 
les  arts , la  morale  8c  les  fciences , tout  cela  que 
pr  ut-il  paroître;  Un  atome  picfquciuvi  ible , qu'on 
appelle  l’homme , qui  rampe  fur  la  face  de  la  terre, 
8c  qui  ne  dure  qu'un  jour , embrafle  en  quel- 
que forte  d'un  coup-d'œil  le  fpeâacle  de  l'uni- 
vers dans  tous  les  âges. 

C C I I I. 

Quand  on  a beaucoup  de  lumières  , on  admire 
peu.  L’admitationjnarque  le  degré  de  nos  con- 
noilfances,  8c  tv  olive  moins  fouvent  la  perfection 
des  chofes  que  i'imperfeâion  de  notre  efprit. 

C C I V. 

Ce  n’cll  pas  un  grand  avantage  d'avoir  l’efprît 
vif,  fi  on  n;  l'a  julle.  La  rerfcâion  d une  pendule 
n'cll  pas  d'aller  vite , mais  d'c:re  réglée. 

C C V. 

Parler  imprudemmen’  8c  pirler  hardiment , «d 
prefque  toujouts  U même  choie  ; mais  on  peut 

parler 
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A V I 


O AVI  '3  y j 


(Sarler  fans  prudence , & parler  jufte.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  qu'un,  homme  a l'efprit  faux  , parce 

3ue  la  hardiefle  de  l'on  caractère  , ou  la  vivacité 
e fes  pallions , lui  auront  arraché  , malgré  lui- 
même  , quelque  vérité  pcrilleufe. 

CCV1, 

Il  y a plus  de  férieux  que  de  folie  dans  l’efprit 
des  hommes.  Peu  font  nés  plaifans.  La  plupart  le 
deviennent  par  imitation , froids  copiltcs  de  la 
vivacité  & de  la  gaieté. 

c c v 1 1. 

Ceux  qui  fe  moquent  des  penchant  férieux  , 
aiment  férieufement  les  bagatelles. 

C C V l I I. 

Différent  génie , différent  goût.  Ce  n’eft  pas 
toujours  par  jaloufie.quc  réciproquement  on  fe 
rabaiffe. 

C C IX. 

On  juge  des  produirions  de  l’efprit  comme  des 
•avrages  méchaniques.  Lorfque  l'on  achète  une 
bague , on  dit  : celle  là  elt  trop  grande  ; l'autte  ell 
trop  petite  , jufqu’à  ce  qu’on  en  rencontre  une 
pour  fon  doigt.  Mais  il  n’en  refte  pas  allez,  chez 
le  jouaillier;  car  celle  qui  m’eft  trop  petite,  va 
bien  à un  autre. 

C C X. 

• 

Lorfque  deux  auteurs  ont  également  excellé 
en  divers  genres , on  n’a  pas  ordinairement  allez 
d’égard  à la  fubordination  de  leurs  talens  ; 8c 
Defprcaux  va  de  pair  avec  Racine.  Cela  elt  injulte. 

C C X I. 


& à leur  place,  donnent  plus  d’éclat,  plus  de 
poids  8c  plus  d'autorité  aux  réflexions  j mais  tiop 
d'exemples  8e  trop  de  détail»  énervent  toujours 
un  difeours.  Les  digreflîons  trop  longues  ou  nop 
ftéquentcs , rompent  l'unité  du  fujet , tu  1, lient 
les  lecteurs  fenfés , qui  ne  veulent  pas  qu’on  les 
détourne  de  l’objet  principal , tir  qui  d’ailleurs  ne 
peuvent  fuivte  , fans  beaucoup  de  peine  , une 
trop  longue  chaîne  de  faits  8c  de  preuves.  On 
ne  fauroit  trop  rapprocher  les  choies  , ni  trop  tôc 
conclure.  Il  iaut  faifir  d'un  coup-d'œil  la  véritable 
preuve  de  fon  difeours,  8c  courir  à la  conclufîôn. 

Un  efprit  perçant  fuit  les  epifodes  , 8c  laiffe  aux 
écrivains  médiocres  le  foin  de  s’airêter  à rueillir 
routes  les  fleurs  qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 
C’elt  à eux  d’amufet  le  peuple,  qui  lit  (ans  objet, 
fans  pénétration  8e  fans  goût. 

C € X I V. 

Le  foc  qui  a beaucoup  de  mémoire,  cft  plein  de 
peufées  8c  de  faits  i mais  il  ne  fait  pas  en  conclure: 
tout  tient  à cela. 

C C X V. 

Savoir  bien  rapprocher  les  chofcs , voilà  l’efprit 
julle.  Le  don  de  rapprocher  beaucoup  de  chofes  , 

8c  de  grandes  chofes  , fait  les  efprits  valîei.  Ainli 
la  jufteffe  parole  être  le  premier  degré , 8c  une 
condition  très  - néceffaire  de  la  vraie  étendue 
d’efprit. 

C C X V I. 

Un  homme  qui  digète  mal,  & qui  eft  vorace, 
cft  peut-être  une  image  alfez  fidelle  du  caraétcic  * 
d’efprit  de  la  plupart  des  favans. 


J’aime  un  écrivain  qui  embraffe  tous  les  temps 
Se  tous  tes  pays , 8c  rapporte  beaucoup  d’effets 
à peu  de  caufes  , qui  compare  les  préjugés  8c  les 
mœurs  de  differens  ficelés  , qui , par  des  exem- 
ples tirés  de  la  peinture  ou  de  la  mulique , me  fait 
connoiire  les  beautés  de  l’éloquence  8c  l’étroite 
baifon  des  atts.  Je  dis  d’un  homme  qui  rappro- 
che ainli  les  chofes  humaines,  qu’il  a un  grand 
génie , fi  fes  conféquenccs  font  juftes.  Mais  s’il 
conclud  mal , je  prefume  qu’il  diftingue  mal  les 
objets , ou  qu’il  n’apperçoit  pas  d’un  (eul  coup- 
d’oeil  tout  leur  cnfemble  , 8c  qu’enfiii  quelque 
chofe  manque  à l’étendue  ou  à la  profondeur  de 
fou  efprit. 

C C X I I. 

On  difeerne  aifément  la  vraie  de  la  fauffe  étendue 
d’cfprit  i car  l'une  agrandit  fes  fujets,  8c  l'autie, 
par  f’abus  des  épifodes  Ce  pal  le  faite  de  l’érudition 
[es  anéantit. 

C C X III. 

f • 

Que'ques  exemples  rapportés  en  peu  de  mots  , 

Encyclopédie , Logique  , Mitu^méque  II  Morale, 


C C X V I I. 

Je  n’approuve  peint  la  maxime  qui  veut  qu'un 
honnête  hanme  fâche  un  peu  de  tout.  C’clf  farcir 
prefque  toujours  inutilement,  8c  quelquefois  per- 
nicieufement , que  de  favoir  fuperficiellement  8c 
fans  piincipes.  1)  elt  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
ne  font  guère  capables  de  connoitre  profondé- 
ment : mais  il  ell  vrai  auffi  que  cette  fcience  fuper- 
ficiellc  qu’ils  recherchent , ne  fert  qu’à  contenter 
leur  vanité.  Elle  nuit  à ceux  qui  polfèdent  un 
vrai  génie  ; car  elle  les  détourne  néceffairemenc 
de  leur  objet  principal,  confume  leur  appluatiou 
dans  les  détails , 8c  fur  des  objets  étrangers  à leurs 
befoiDS,8c  à leurs  talens  naturels^  Et  enfin  elle 
ne  fert  point , comme  ils  s‘en  flatteot , à prou- 
ver l’étendue  de  leur  efprit.  De  tout  rems  ou  i 
vu  des  hommes  qui  favoient  beaucoup  avec  un 
efprit  très  médiocre,  8c  au  contraire  , des  efpritj 
très-vaftes  qui  favoient  fort  peu.  Ni  l'ignorance 
n'eit  un  defaut  d’efptit,  ni  le  favoir  n'eiï  preuve 
de  génie. 

Tome  IV.  Y y 
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C C X V I I I. 

La  vérité  échappe  au  jugement , tommes  les 
faits  échappent  à la  mémoire.  Les  diverfes  faces 
des  chofes  s’emparent  tour-à  tour  d'un  efprit  vif, 
& lui  (ont  quitter  & reprendre  fucceflucment 
les  mêmes  opinions.  Le  goût  n'eft  pas  moins  in- 
coniiant.  Il  sufe  fur  les  chofes  les  pins  agtéables, 
& varie  comme  notre  humeur. 

c e x i x. 

Il  y a peut-être  autant  de  vérités  parmi  les 
hommes  que  d'erreurs,  autant  de  plailits  que  de 

rines  : mais  nous  aimons  à contrôler  la  nature 
maint , pour  elfaper  de  nous  élever  au  delfus 
de  notre  efpèce,  8c  pour  nous  enrichir  de  la  cnnfi- 
dér,fon  dont  nous  tachons  de  la  dépouiilcr.  Nous 
fommes  fi  prtfomotueux  que  nous  croyons  pou- 
voir féparer  notre  intérêt  perfonnel  de  celui  de 
1 humanité,  ïc  médire  du  genre  humain  fans  nous 
commettre.  Cette  vanité  ridicule  a rempli  les 
livres  des  ph  lufophes.d’inveâivcs  contre  .a  nature. 
L'homme  cil  maintenant  en  difgracc  ch  t tous 
ceux  qui  penlent,  8c  c'ell  i qui  le  chargera  de 
plus  de  vices.  Ma-s  pci  t-être  cll-il  fur  le  point 
de  fa  relever  8c  de  ie  fa  re  rtllituer  toutes  fe» 
venus  i car  la  philufoph  e a fes  modes  comme 
les  habits,  la  raufîque  8c  l’archite&uie , 8cc. 

C C X X. 

Sitôt  qu'une  opinion  devient  commune,  il  ne 
faut  point  d’autre  raifon  pour  obliges  les  hommes 
d 1 abandonner  & à embralTer  fon  contraire,  jul- 
qu  à ce  que  celle  ci  vieil  ’ I f c à fon  tour,  ar  qu'ils 
« aient  befoin  de  fe  dithneuer  par  d'aurres  chofes. 
Ainfi  s ils  atteg  eut  le  but  dans  quelque  art  ou 
dans  quelque  fcience , on  doit  s'attendre  qu’ils 
Je  pilleront  pour  acquérir  une  nouvelle  gloire. 
Et  c’ell  ce  qui  fait  eu  partie  que  les  plus  beaux 
ficelés  dégénèrent  fi  promptement;  8c  qu’à  peine 
fortis  de  la  barbarie , iis  s'y  replongent. 

C C X X I. 

Les  grands  hommes  , en  apprenant  aux  foibles 
à réfléchit,  les  ont  rais  fur  1*  route  de  l'eu  eut. 

C C X X I I. 

Oû  il  y a de  la  grandeur,  nous  la  fentons  malgré 
nous.  La  gloire  des  cenquérans  a toujours  été 
combattue  ; les  peuples  en  ont  toujours  fouffertj 
8c  ils  l'ont  toujours  refpeélce. 

C C X X I I I. 

Le  contemplat'ur,  mollement  couché  8c  dans 
line  chambre  laptlT.e  , mveélive  contre  le  foldat  , 
qui  paffe  les  nuits»de  l’h.vet  au  bord  d'un  fleuve, 
& veille  en  fiiencc  fous  les  armes  pour  la  liireté 
de  la  pallie. 


• AVI 

C C X X I V. 

Ce  n’eft  pas  à pottet  la  faim  8c  la  mifere  chez 
les  élrangeis,  qu'un  héros  attache  la  gloire,  mais 
i les  (outfrir  pour  l’état  : ce  n’eft  pas  à donner  1a 
mort,  mais  à la  braver. 

C C X X V. 

Le  vice  fomente  la  guerre  :la  vertu  combat.  S'il 
n’y  avoit  aucune  veitu,  nous  aurions  pour  toujours 
la  paix. 

C C X X V I. 

La  vigueur  dfefptit  ou  l’adrefle,  ont  fait  les 
premières  fortunes.  L'inégalité  des  conditions  eft 
née  de  celle  des  genies  8*  des  courages. 

C C X X V I I. 

Il  eft  faux  que  l’égalité  foit  une  oi  de  la  sature. 
La  nature  n'a  rien  fait  d’égal.  Sa  loi  fouverame  eft 
la  fubordmation  8c  la  dépendance. 

C C X X V I I I. 

Qu’on  tempère , comme  on  voudra  , la  foti- 
veiameté  dms  un  état,  nulle  loi  n’eft  Capable 
d'empechet  uo  tyran  dabufer  de  l’autorité  de  Ion 
emploi. 

C C X X I X. 

On  eft  forcé  de  refpeâer  les  dons  de  la  nature, 
que  l’étude  ni  la  fortuke  ne  peuvent  donner. 

C C X X X. 

La  plupart  des  hommes  font  fi  reffeirés  dans  la 
fphere  de  leut  condition  , quils  n'um  pas  même 
le  courage  d'en  fortir  par  leurs  idées.  Et  li  on  en 
voit  qnelquts  uns  que  la  fpéculari  n des  era-  des 
chofes  rend  en  quelque  forte  capab'es  des  pi  tins, 
on  en  trouve  encore  davantage  à oui  la  pratique 
des  petites  a ôté  jufqu’au  fermaient  des  grandes. 

C C X X X I. 

-Les  efpéra-icrs  les  p'us  tidicu'es  8c  les  plus 
hard'es  ont  été  quelquefois  la  caufe  des  fuccès 
extraordinaires. 

C C X X X I I. 

Les  fujets  font  leur  cour  avec  b en  p'us  de  goût 
que  les  pritic.s  ne  la  reçoivent.  11  eli  toujouis  p.us 
fenfible  d’acqui  r r que  de  jouir. 

C C X X X I I I,  ' 

Nous  croyons  négliger  la  gloire  par  pure  paref Te, 
tandis  que  nous  prenons  des  peines  infinies  pour  Us 
plus  peii  s intérêts.  • 

C C X X X I V. 

Nrus  aimons  quelquefois  jufqu’aux  louanges. que 
nous  ne  croyons  pas  fiuceres. 
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C C X X X V.  J 

Il  faut  de  grandes  rcffources  dans  I’efprit  & 
dans  le  coeur,  pour  goûter  la  fincérité  lorsqu'elle 
bielle,  ou  pour  la  pratiquer  fans  qu’elle  offcnfc. 
Peu  de  gens  ont  a (Ter.  ac  fond  pour  foutfrir  la 
vlritc  & pour  la  dire. 

C C X X X V I. 

Il  y a des  hommes  qui , fans  y penfer,  fe  forment 
une  idée  de  leur  figure,  qu'ils  empruntent  du 
fentiment  qui  les  domine.  Et  c’ell  peut  être  par 
cette  raifon  qu’un  fat  fc  croit  toujours  beau. 

C C X X X V I I. 

Ceux  qui  n'ont  que  de  l’efprit,  ont  du  goût 
pour  les  grandes  chofes  , & de  la  paillon  pour  les 
petites. 

C C X X X V I I L 

La  plupart  des  hommes  vieillilfent  dans  un  petit 
cercle  d idées , qu'ils  n’ont  pas  tirées  de  leur  fonds. 
Il  y a peut  cite  moias  d'cfprits  faux  que  de  ilériles. 

C C X X X I x. 

Tout  ce  qui  dillingue  les  hommes  paroît  peu 
de  chofe.  Qu'clt-ce  qui  fait  la  beauté  ou  la  laideur , 
la  faute  ou  l'infirmité , l'efpric  ou  la  fiupidité  ? 
Une  légère  différence  des  organes , un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  bile  , & c.  Cependant  ce  plus 
ou  ce  moins , cil  d’une  importance  infinie  'pour 
les  hommes.  Et  lorfqu  ils  en  jugent  autrement,  ils 
font  dans  l'erreur. 

C C X L. 

Deux  chofes  peuvent  i peine  remplacer  dans 
la  vicillelfe  , les  talens  & les  agrémens  s la  réputa- 
tion ou  les  tichefles. 

C C X L I. 

Nous  n'aimons  pas  les  {é/ér  qui  font  profeflion 
de  méprifer  tout  ce  dont  nous  nous  piquons , pen- 
dant qu'ils  fe  piquent  eux-mêmes  des  chofes  encore 
plus  méprifables. 

C C X L I I. 

Quelque  vanité  qu’on  nous  reproche,  nous  avons 
befoin  quelquefois  qu’on  nous  afflue  de  notre 
mérite. 

C C X L I I I. 

Nous  nous  confolons  rarement  des  grandes 
humiliations , nous  les  oublions. 

C C X L I V. 

Moins  on  cil  puiffant  dans  le  monde , plus  on 
peut  commettre  de  fautes  impunément , ou  avoi* 
inutilement  un  vrai  mérite. 


AVI 

C C X L V. 


3 Jî 


Lotfque  la  fortune  veut  humilier  les  fages,e!!e 
les  furçrend  dans  ces  petites  occafiotis , où  l’on 
ell  ordinairement  fans  précaution  8t  fans  defenfe. 
Le  plus  hjbi’e  homme  du  monde  ne  peut  em- 
pêcher que  de  légères  fautes  n'entraînent  quelque- 
fois d'horribles  malheurs.  Et  il  perd  fa  réputation 
ou  fa  fortune  par  une  petite  imprudence  , comme 
un  aucre  fe  «affe  la  jambe  en  fe  promenant  dans  fa 
chambre. 

C C X L V I. 

Il  n'y  a point  d'homme  qui  ne  porte  dans  fois 
caractère  une  occalion  continuelle  de  faire  des 
fautes.  Et  fi  elles  font  fans  conféquencc,  c'clt  à 
la  fortune  qu'il  le  doit. 

C C X L V I I. 

Nous  fommes  conftemés  de  nos  rechûtes  , 
de  voir  que  nos  malheurs  mêmes  n'ont  pu  nous 
corriger  de  nos  defauts. 

C C X L V I I I. 

La  néceflsté  modère  plus  de  peines  que  1a  raifon. 

C C X L I X 

La  néceffité  empoifonne  les  maux  qu’elle  ne  peut 
guérir. 

C C L. 

Les  favoris  de  la  fortune  ou  de  la  gloire , mal- 
heureux à nos  yeux , ne  nous  détournent  point  de 
l'ambition. 

C C L I. 

La  patience  efl  l’art  d’efpéret. 

C C L I I. 

Le  défcfpoir  comble  non-feulement  notre  mifere, 
mais  notre  foibleffe. 

. C C L I 1 I. 

Ni  les  dons , ni  les  coups  de  la  fortune  n'égalent 
ceux  de  la  nature  , qui  la  paffe  en  rigueur  comme 
en  bonté. 

C C L I Y. 

Les  biens  & les  maux  extrêmes  ne  fe  font  pas 
fentir  aux  âmes  rnédiocies. 

C C L V. 

Il  y a peut-être  plus  d’efprits  légers  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  , que  dans  les  conditions 
moins  fortunées. 

C C L V I. 

Les  gens  du  monde  ne  s'entretiennent  pas  de 
fi  petites  chofes  que  le  peuple.  Mais  le  peuple 
Y y » 
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ne  s occupe  pas  de  chofes  fi  frivoles  que  les  gens 
au  monde. 

C C L V I I. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  grands  perfonnages 
que  li  volupté  ou  l'amour  ont  gouverrrés.  Elle  n'cn 

jappel'e  pas  à ma  mémoire  , qui  aient  été  galans. 
Ce  qui  fa  t le  mérite  efientiel  Je  quelques  hommes, 
nepeut  meme  lubfilter  dan*  quelques  autres  comme 
un  ioible. 

C C L V 1 I 1. 

Nous  courons  quelquefois  les  hommes  qui  nous 
en  ont  impofé  par  leurs  dehors , comme  dé  jeunes 
gens  qui.  Suivent  amoureufement  un  mafque , le 
prenant  pour  la  plus  belle  femme  du  monde,  8e 
qm  le  harcellent,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'obligent  de 
fc  découvrir , & de  leur  faire  voir  qu'il  eft  un 
petit  homme  avec  de  la  baibe  8c  un  vifage  noir. 

C C L I X. 

Le  lot  s afloupit  & fait  diette  en  bonne  com- 
pagnie , comme  un  homme  que  la  curiofité  a tire 
«le  ion  élément . 8c  qui  ne  peut  ni  tefpirer  ni  vivre 
dans  un  air  fubtil. 

C C L X 

Le  fot  cft  comme  le  peuple , qui  fe  croit  riche 
de  peu. 

C C L X L 

Lorfqu’on  ne  veut  rien  perdre  ni  cacher  de  fon 
elpnt , on  en  diminue  d'ordinaire  la  réputation. 

C C L X I I. 


Sc  ie  plus  éloquent  dci  poètes  , pour  n’avoir  ra* 
traite  beaucoup  de  choies  qu'il  eut  embellies, 
c.°",e"t  d a'oir  montré  dans  un  feul  genre  la 
richefle  8c  la  fublimité  de  fon  efpnt.  Mais  je 
me  Uns  force  de  relpefler  un  génie  hardi  8c 
fécond,  élevé,  pénétrant, facile,  infatigable j aufli 
aimable  dans  les  ouvrages  de  pur  agrément,  que 
viai  & pathétique  dans  1rs  autres:  d'une  valle 
imagination , cjui  a erobraffe  8c  pénétré  rapide- 
ment toute  l'économie  des  chofcs  humaines  i à 
qui  ni  les  fciences  abllraites , ni  les  arts , ni  la 
politique  , ni  les  moeurs  des  peuples  , ni  leurs 
opinions,  ni  leurs  hiftoires,  ni  leurs  langues  même 
nonr  pu  échapper  lilluftre  en  fortant  de  l'enfance 
par  la  grandeur  8c  par  la  force  de  fa  poéfie  ’ 
leconde  en  penfées  j & bientôt  après  par  les  charme* 
« par  le  caractère  original  8c  plein  de  raifon  de 
fa  proie  : philofophe  8c  peintre  fublime , qui  a 
feme  avec  éclat  dans  fes  écrits  tout  ce  qu'il  y a 
de  grand  dans  l'cfprit  des  hommes,  qui  a repré- 
jentc  les  paffions  avec  des  traits  de  feu  8c  de 
lumière  , 8c  enrichi  le  théâtre  de  nouvelles  grâces - 
(avant  a imiter  le  caractère  8c  à faifir  l'efptit  des 
bons  ouvrages  de  chaque  nation  pat  l'extrême 
etendue  de  fon  génie,  mais  n'imitar.t  rien  d’ordi- 
naire qu  il  ne  rembcllifTe  : éclatant  jufquts  dans 
les  fautes  qu'on  a cru  remarquer  dans  Tes  écrits 
8c  tel  que  malgié  leuis  défauts,  8c  malgré  les 
efforts  de  la  critique  , il  a occupé  fans  relâche  de 
fes  veilles  fes  amis  & fes  ennemis  , & porté  chez, 
les  étrangers  , dès  fa  jeunette,  la  réputation  de  nos 
lettres , dont  il  a reculé  toutes  les  bornes. 

C C L X V I. 


Des  auteurs  fublimcs  n'ont  pas  négligé  de  pri 
mer  encore  par  les  agrémens,  flattés  de  rempli] 
J intervalle  de  ces  deux  extrêmes , 8c  d'embralfci 
toute  la  fphere  de  Pefprit  humain.  Le  public  , au 
lien  d'applaudir  â l'tniverfalité  de  leurs  ralens 
a cru  qu'ils  étoient  incapables  dé  fe  foutenir  dans 
1 héroïque.  Et  on  n'ofe  les  égaler  à ces  grands 
hommes  qui . s'étant  renfermés  foigneufement  dans 
un  feul  8c  beau  caraétere,  parodient  avoir  dédai- 
gne de  dire  tout  ce  quils  ont  tri . 8c  abandonné 
aux  génies  fubalternes  les  ulens  médiocres. 

C C L X I I I. 

Ce  qui  paroît  aux  uns  étendue  d'efprit.  n'eft 
aux  yeux  des  autres  que  mémoire  8c  légèreté. 

C C L I V. 

Il  eft  ai  fi  de  critiquer  un  auteur,  mais  il  eft  diK 
JScde  de  1 apprécier. 

C C L X V. 

Je  s’ôte  tien  à l'illuflre  Racine,  le  plus  fage 


Si  on  ne  regarde  que  certains  ouvrages  des  meil- 
eurs  auteurs , on  fera  tenté  de  les  meprifer.  Pour 
les  apprécier  avec  juftice  , il  faut  tout  lire. 

C C L X V 1 I. 

Il  ae  faut  point  juger  des  hommes  par  ce  qu’ib 
Ignorent , mars  par  ce  qu'ils  Tarent , 8c  par  la  ma- 
nière dont  ils  le  lavent. 

C C L X V I I I. 

On  ne  doit  pas  non  plus  demander  aux  auteurs 
! une  perfcâion  qu'ils  ne  puilfcnt  atteindie.  C'eft 
1 faire  trop  d’honneur  â l'efprir  humain,  de  croire 
que  des  ouvrages  irréguliers  n’aient  jamais  le  droit 
de  lui  plaire  , fur-tout  fi  ces  ouvrages  peignent  les 
pallions.  Il  n'eft  pas  befoin  d'un  grand  att  pour  faire 
fortirlesmcilleursefpritsdeleuralïiette.Sc  pour  leur 
cacher  les  défauts  d'un  tableau  hardi  8c  touchant. 
Cette  parfaite  régularité  qui  manque  aux  auteurs,  ne 
fe  trouve  point  dans  nos  propres  couceptioi  s.  Le 
caractère  naturel  de  l'homme  ne  comporte  pas  tans 
de  réglé.  Nous  ne  devons  pas  fupp  ,fer  dans  le 
fentiment  une  délicateffe  que  nous  n'avons  que 
par  réflation.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  notre 
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fcoùt  Toit  toujours  auffi  difficile  à contenter  que 
■ocre  efprit. 

CCLX1X. 

11  nous  eit  plus  facile  de  nous  teindre  d’une 
Infinité  de  connoiffances,  que  d'en  bien  pofléder 
un  petit  nombre. 

C C L X X. 

Jufqu’à  ce  qu'on  rencontre  le  fecret  de  rendre 
les  efpnts  plus  juftes , tous  les  pas  que  l’on  pourra 
faire  dans  la  vérité , n'empêcheront  pas  les  hom- 
mes de  taifonnet  faux  : 8c  plus  on  voudra  les  pouffer 
au-delà  des  notions  communes , plus  on  les  mettra 
en  péril  de  fe  tromper. 

C C L X X I. 

I!  n’arrive  jamais  que  la  littérature  8c  l’efprit 
de  raifonnement  deviennent  le  partage  de  toute 
une  nation,  qu'on  ne  voie  auffi-tôl  dans  la  phi- 
losophie 8c  dans  les  beaux-arts , ce  qu'un  remarque 
dans  les  gouvernemens  populaires , où  il  n'y  a 
point  de  puérilités  8c  de  fantaifies  qui  ne  fe  pro- 
duirait , 8c  ne  trouvent  des  partifans. 

C C L X X I I. 

L’erreur  ajoutée  à la  vérité  ne  l’augmente  point. 
Ce  n'eù  pas  étendre  la  carrière  des  arts  que  d'ad- 
mettre de  mauvais  goûts.  C’elt  corrompre  le  juge- 
ment des  hommes , qui  fe  laide  aiféraent  réduire 
par  les  nouveautés , 8c  qui  mêlant  enfuite  le 
vrai  & le  faux , fe  détourne  bientôt  dans  fes  pro- 
ductions de  l’imitation  de  la  nature,  8c  s'appauvrit 
aînfi  en  peu  de  tems  par  la  vaine  ambition  d'ima- 
giner 8c  de  s'écarter  des  anciens  modèles. 

C C L X X I I I. 

Ce  que  nous  appelions  une  penfée  brillante , 
ts’ell  ordinairement  qu'une  expreffion  captieufe  , 
qui  à l’aide  d'un  peu  de  vérité , nous  impofe  une 
erreur  qui  nous  étonne. 

Ç C L X X I V. 

Qui  a le  plus,  a , dit  on  , le  moins.  Cela  eft 
faux.  Le  roi  d'Efpagne  , tout  puilfant  qu'il  ell , ne 
peut  rien  à Luques.  Les  bornes  des  talcns  font 
encore  plus  inébranlables  que  celles  des  empires. 
Et  onulurpcroit  plutôt  toute  la  terre  que  la  moindre 
vertu. 

C C L X X V. 

La  plupart  des  grands  perfonnages  ont  été  les 
homm-.s  de  leurficeTe  les  plus  éloquens.  Ses  auteurs 
des  plus  beaux  fyltémes , les  chefs  de  parti  & ne 
. tc&es  , ceux  qui  ont  eu  dans  tous  les  teins  le 
plus  d'empire  fur  l'efprit  des  peuples , n'ont  dû 
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la  meilleure  partie  de  leuri  fuccès  qu’à  l’éloquence 
vive  8c  naturelle  de  leur  ame.  il  ne  paroit  pas 
qu'ils  aient  cultivé  la  poéfie  avec  le  même  bon- 
heur. C’elt  que  la  poéfie  ne  permet  guéte  que 
l'on  fe  partage,  8c  qu'un  art  fi  fublime  & fi  pénible 
fe  peut  rarement  allier  avec  l’embarras  des  affaires 
8c  Us  occupations  tumultuaircs  de  la  vie  : au  lieu 
que  l'éloquence  fe  mêle  partout , 8c  quelle  doit 
la  plus  grande  patrie  de  fes  féduâiuns  à 1'efpric 
de  médiation  8c  de  manège,  qui  forme  les  hommes 
d'état  8c  les  politiques  , 8c  c. 

C C L X X V I. 

C’etl  une  erreur  dans  les  grands  de  croire  qu’ils 
peuvent  prodiguer  fans  conféquence  leurs  paroles 
8c  leurs  promdfes.  Les  hommes  fouffrent  avec 
pe'ne  qu’on  leur  ôte  ce  qu’ils  fe  font  en  quelque 
faite  approprié  par  l’efpérance.  On  ne  les  (rompe 
pas  long-iems  fur  leurs  intérêts , 8c  ils  ne  haïifent 
rien  tant  que  d’être  dupes.  C’ell  par  cette  raifon 
qu'il  ell  fi  rare  que  la  fourberie  réuflilfe.  Il  faut  de 
la  fincérité  8c  de  la  droiture  , même  pour  féduire. 

Ceux  qui  ont  abufé  les  peuples  fur  quelque  intérêt 
général,  étoient  fidèles  aux  particuliers.  Leur  habi- 
leté confiltoit  à captiver  les  efprits  par  désavan- 
tagés réels.  Quand  on  connoît  bien  les  hommes , 8c 
qu'on  veut  Tes  faite  fervir  à fes  de  (Teins  , on  ne 
compte  peint  fur  un  appât  auff;  frivole  que  ceint 
des  difeours  8c  des  promeffès’.  Ainft  les  grands 
orateurs , s'il  m'elt  permis  de  joindre  ces  deux 
chofes , ne  s'efforcent  pas  d'impofer  par  un  tiffu 
de  flatteries  8c  d’iinpollutes , par  une  diffimulation 
continuelle  8c  par  un  langage  purement  ingénieux. 

S'ils  cherchent  à faire  illufion  fur  quelque  point 
principal  , ce  n'cft  qu’à  force  de  fïncérités  8c  de 
vérités  de  détail  i car  le  menfonge  eft  foible  par 
lui-même  : il  faut  qu'il  fe  cache  avec  foin.  Et  s'il 
arrive  qu'on  perfuade  quelque  chofe  par  des  dif- 
eours fpécieux , ce  n'cft  pas  fans  beaucoup  de . 
peine.  On  auroit  grand  tort  d'en  conclure  que.ee 
foir  en  cela  que  confifte  l’éloquence.  Jugeons  au  > 
contraire  par  ce  pouvoir,  des  (impies  apparences  de 
la  vérité , combien  la  vérité  elle-même  ejt  éloquente 
Sc  fupcrleute  à notre  art. 

C C L X X V I I. 

Un  menteur  eft  un  homme  qui  ne  fait  pas  trom- 
per. Un  flatteur , celui  qui  ne  trompe  ordinaire- 
ment que  les  fois.  Celui  qui  fait  fe  fervir  avec  adrefe 
de  la  vérité  Sc  qui  en  connoîtl'éloquencc,  peut  feui 
fe  piquer  d’être  habile- 

C C L X X V I I I. 

Eft-il  vrai  que  les  qualités  dominantes  exc'uew 
les  autres  i Qui  a plus  d'imagination  que  Boflèet , 
Montagne  , Defcartes  , Pafcal,  tous  giandsphiio- 
fophes  i Qu:  a plus  de  jugement  8c  de  fageffe  que 
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Ratine,  Boileau,  la  Fontaine,  Molicre,  tous 
poètes  pleins  de  génie  î 


C C L X X I X.  ’ 


Defcartes  a pu  fe  tromper  dans  quelques  uns  de 
fes  principes  , S:  ne  fe  point  tremper  dans  fes  con- 
féquenres , (mon  rarement-  On  auroit  donc  tort, 
ce  me  femble , de  conclure  de  fes  erreurs  que  l’ima- 
gination  8t  l’invention  ne  s'accordent  peint  avec  la 
jufteffe.  La  grande  vanité  de  ceux  qui  n imaginent 
pas  , cft  de  fe  croire  feuls  judicieux.  Ils  ne  font  pas 
attention  qift  les  erreur!  Je  Defcartes , gtnie  créa- 
t.  ur , ont  été  celles  de  trois  ou  qu  itre  mille  phtlo- 
fophts , tous  gens  fans  imagination.  Les  cfprits 
fubalternes  n om  point  d’erreur  en  leur  privé  nom  , 
parce  qu'ils  font  incapables  d'inventer , même  en 
fe  trompant  ; mais  ils  font  toujouts  et. traînés , (ans 
le  favoir,  far  l’erreur  d’autrui.  Et  lorfqu'ils  fe 
trompent  deurmemes , Ce  qui  peut  arriver  fou- 
vent  , c'cft  dans  des  détails  8c  des  conféquetxes. 
Mats  leurs  cireurs  ne  (ont  ni  aflex  vraifcmbl.blcs 
pour  être  contngrcufcs,  ni  allez  importantes  pour 
faite  du  bruit. 


C C L X X X. 


Ceux  qui  font  nés  éloquens,  patient  quelquefois 
avec  tant  de  clarté  8e  de  brièveté  des  grandes 
chofes , que  la  plupart  des  hommes  n'imaginent 
point  qu'ils  en  parlent  avec  profondeur.  Les  efprits 
pefans , les  fophiftes  ne  teconnoifient  pas  la  philo- 
fophie  , lorfque  l’éloquence  la  rend  populaire , 8e 
qu'elle  ofe  peindre  le  vrai  avec  des  traits  fiers  & 
hardis.  Ils  traitent  de  fupetficielle  8e  de  frivole 
cette  fplendeur  d'expreflion , qui  emporte  avec  elle 
la  preuve  des  grandes  penfées.  Ils  veulent  des  dé- 
finitions , des  difeuffions  Jdes  détails  Se  des  argu- 
mens.  Si  Locke  eut  rendu  vivement  en  peu^  de 
pages , les  fages  vérité*  de  fes  écrits , ils  n’au- 
roientofé  le  compter  parmi  les  philofophes  de  fon 
fiécte. 

C C L X X X I. 

C'efl  un  malheur  que  les  hommes  ne  puiffent 
d’ordinaire  pofféder  aucun  talent , fans  avoir  quel- 
que envie  dabaifler  les  autres.  S'ils  ont  U fineffe , 
ils  décrient  la  force  i s'ils  font  géomètres  ou  phjrfi- 
ciens , ils  écrivent  contre  la  poélie  8c  l'éloquence- 
Et  les  geos  du  monde  qui  ne  penfent  pas  que  ceux 

2ui  ont  excellé  dans  quelque  genre  , jugent  mal 
’un  autre  talent,  fe  latflent  prévenir  par  leurs 
décidons.  Ainfi  quand  la  métaphyfique  ou  l’algèbre 
font  à la  mode,  ce  font  des  métaphyficiens  8c  des 
algébritles , qui  font  la  réputation  des  poètes  8e 
des  muficiens.  Ou  tout  au  contraire,  l’efptit  do- 
minant alfujettit  les  autres  8 fon  tribunal,  8e  la 
plupart  du  tems  i fes  erreurs. 

C C L X X X I I. 

Qui  peut  fe  vanter  de  juger,  ou  d’inventer , ou 
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d'entendre  , i toutes  les  heures  du  jour  ? Les 
hommes  n’ont  qu’une  petite  portion  d'cfpnt  . de 
goût,  de  talent,  de  venu,  de  gaieté,  de  fanté  , 
de  force  , 8 ce.  Et  ce  peu  qu’ils  enc  ea  partage  , ils 
ne  le  pollédent  point  à leut  volonté,  ni  dans  le 
befoin  , su  dans  tous  les  âges. 

C C L X X X I I I.  ' 

C'eft  une  maxime  inventée  par  l'envie,  8e  trop 
légèrement  adoptée  par  les  philofophes  ; Qu'il  ne 
faut  point  louer  Us  hommes  avant  leur  mort.  Je  .ris  , 
au  contraire,  que  c’elt  pendant  leur  vie  qu’il  faut 
les  louer , lorfqu’ils  ont  mérité  de  l’être.  C'eft 
pendant  que  la  laloufte  8e  la  calomnie , animées 
contre  leur  vertu  ou  leurs  talens , s'efforcent  de 
(es  dégrader,  qu'il  faut  ofer  leur  rendie  témoi- 
gnage. Ce  font  les  critiques  injulles  qu’ri  faut  crain- 
dre de  hafarder,  8e  non  les  louanges  fincêtes. 

C C L X X X I V. 

L’envie  ne  fauroit  fe  cachet.  Elle  accufe  8e  juge 
fans  preuves.  Elle  groflic  les  défauts , elle  a des 
qualifications  énormes  pour  les  moi  idres  fautes. 
Son  langage  ell  rempli  de  fiel , d'eeagération  Sc 
d’injure.  Elle  s’acharne  avec  opiniâtreté  8e  avec 
fureur  contre  le  nu  rite  éclatant.  Elle  cft  aveugle, 
emportée , infenfee , brutale. 

C C L X X X V. 

Il  faut  exciter  dans  les  hommes  le  fentiment  de 
leur  prudence  8c  de  leur  force , fi  on  veut  é ever 
leut  génie.  Ceux  qui , par  leurs  difeours  ou  leurs 
écrits , ne  s'attachent  qu’à  relever  les  ridicules  8 c 
les  foibleffes  de  l’humanité  , fans  dillinétion  ni 
égards , éclairent  bien  moins  la  raifon  8c  les  ju- 
gement du  public,  qu’ils  ne  dépravent  fes  incli- 
nations. 

CCLXXXVI. 

Je  n’admire  point  un  fophifte  qui  réclame  contre 
la  gloire  8c  contre  l'efprit  des  grands  hommes.  En 
ouvrant  mes  yeux  fur  le  foible  des  plus  beaux  gé- 
nies , il  m’apprend  à l’apprécier  lui-même  ce  qu’il 
peut  valoir.  Il  eft  le  premier  que  je  raie  du  tableau 
des  hommes  tlluftres. 

CCLXXXVI  I. 

Nous  avons  grand  tort  de  penfer  que  quelque 
défaut  que  ce  foit,  puiffe  exclure  toute  vertu,  ou 
de  regarder  l’alliance  du  bien  8c  du  mal  comme 
un  montlre  8c  comme  une  énigme.  C’eft  faute 
de  pénétration  que  nous  concilions  fi  peu  de 
choies. 

CCLXXXVI!  1. 

Les  faux  philofophes  s’efforcent  d’attirer  l'at- 
tention des  hommes , en  faifaot  remarqua  dans 
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jrotre  efprît  des  contrariétés  Se  des  difficultés  qu'il* 
forment  eux  mêmes;  comme  d'autres  amufent  les 
enfans  par  des  tours  de  cartes,  qui  confondent 
leur  jugement,  quoique  naturels  Si  fans  magie. 
Ceux  qui  nouent  ainli  les  choies,  pour  avoir  le 
mérite  de  les  dénouer , font  les  charlatans  de  la 
morale. 

C C L X X X I X. 

U n'y  a point  de  contradiûion  dans  la  sature. 

C C X C. 

Eft-il  contre  la  raifonou  la  juftice  de  s'aimer  foi- 
même  ? Et  pourquoi  vouluns-nous  que  l'amour- 
propre  foie  tou  joui  s un  vice  ? 

C C X C I. 

S’il  y a un  amour  de  nous-mêmes  naturellement 
offitieux  St  compatiflanr , St  un  autre  «meur-propre 
fans  humanité , fans  équité , fans  bornes,  fansrai- 
* fon,  faut-il  les  confondre? 

C C X C I I. 

Quand  il  fereit  vrai  que  les  hommes  ne  ferment 
vercut  ux  que  par  raifon , que  s'enfuivroit  il  i Pour- 
quoi, fi  o ■ nous  loue  avec  milice  de  nos  fcntirricns, 
ne  nous  louerait- on  pas  encore  de  notre  taifcn  ? 
Eli  elle  moins  nôticque  la  volonté-9 

C C X C I I I. 

On  fuppofe  que  ceux  qui  fervent  la  vertu  par 
réflexion , la  tralvrotent  pour  le  vice  utile.  Oui  , 
fî  le  vice  pouvoir  être  tel  aux  yeux  d'un  cfptit  rai- 
fouuable. 

C C X C I V. 

11  y a des  femence»  de  bonté  & de  justice  dans 
le  coeur  de  l'homme.  Si  l'intérêt  pn.p-t  y domine, 
j'oie  dire  que  rcla  ell  non  f ulement  félon  la  na- 
ture, mais  auffi  f.lon  la  jullice , pourvu  que  per- 
fon  e ne  nuffre  de  Cet  amout-propre , ou  que  la 
focictéy  perde  moins  quelle  n'y  gagne. 

C C X C V. 

Celui  qui  recherche  la  gloire  par  la  venu  , ne 
demande  que  ce  qu'il  mérite. 

ccxc-vi. 
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nom , parce  qu'elle  n'eft  pas  conforme  à leurs  dé- 
finitions , celle  qui  efi  l'ouvrage  de  la  nature,  non 
le  leur , Si  qui  coniijie  principalement  dans  la 
bouté  & la  vigueur  de  l'ame,  celle  ci  n'elt  point 
dépendante  de  leur  fantailic , & fubfiftcra  i jamais 
avec  des  caractères  ineffaçables. 

C C X C V I I. 

Le  corps  a fes  grâces,  l’efpiit  fes  talens.  Le 
coeur  n'auroit-il  que  des  vices  f Er  l’homme  ca- 
pable de  raifon,  (croit  il  incapable  de  vtrtu? 

* C C X C V I 1 I. 

Nous  fommes  fufceptibles  d’amitié  , de  juffice, 
d'humanité  , de  compaflion  & de  raifon.  O mes 
amis  1 quefl-ce  donc  que  la  vertu  ? 

C C X C 1 X. 

Si  l'illullre  auteur  des  Maximts  eût  été  tel  qu'il 
a tâché  de  peiniie  tous  les  hommes,  mriuroit-il 
nos  hommages,  8c  le  culte  idolâtre  de  fes  pro- 
felytes  î 

c c c.  . 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  livres  de  morale 
font  fi  jnfipides , fit  que  leurs  aiitenrs  ne  font  pas 
fincères.  C'cll  que  foibles  échos  les  uns  des  autres, 
i’s  n’oferoient  produire  leurs  propres  maximes  Si 
leurs  fecrets  fentimens.  Ainfi,  non-feulement  dans 
la  morale,  mais  en  quelque  fujet  que  Ce  puifléêtre, 
prefque  tous  les  hommes  patient  leur  vie  à due  Si 
a écrire  ce  qu'i's  ne  penfent  point.  Et  ceux  qui 
confervent  encore  quelque  amour  de  la  vérité, 
excitent  contre  eux  la  colète  St  les  préventions  du 
public. 

C C C I. 

Il  n’y  « guère  d’efprits  qui  foient  capables  d’ern- 
brjffcr  à la  fui,  toi. tes  les  fa.  es  de  chaque  fujet. 
Et  ccft-lâ , à ce  qu'il  me  f.  mble , la  fource  la  plus 
ordinaire  des  erteu  s dr s hommes.  Perdant  que  la 
plus  grande  partie  d’une  nation  languit  dans  la  pau- 
vreté, l'opprobre  & le  travail , l'autre  qui  abonde 
en  honneurs,  en  commodités,  en  plaifrs,  ne  fe 
laffe  pa-  d’.idnvrer  In  pouvoir  de  la  politique , qui 
fai*  fl  -urir  les  arts  Sc  le  commerce.  Si  rend  les  étau 
redoutab'es. 

C C C I I. 

Les  plus  grands  ouvrages  de  l’efprit  humain  , 
fontrrès  afluiémenr  les  moins  parfaits.  Les  loix  , 
qui  font  la  plus  belle  invention  de  la  taifon  , n’ont 
pu  ailiirer  le  repos  des  peuples  fans  diminuer  leur 
liberté. 

C C C I I I. 

Quelle  efl  quelquefois  la  foibleffr  & l’inconfc- 
quence  des  hommes  ! Nous  nous  étonnons  de  1» 

» 


J'ai  toujours  trouvé  ridicule  que  les  ph  lofor  hes 
aient  fait  une  veitu  incompatible  avec  la  i atuie 
de  l'homme;  St  qu  après  l'avoir  ainfi  teinte,  ils 
aient  prononcé  froidement,  qu'il  n'y  avo  t âu,une 
vertu.  Qu'ils  parlent  du  fantôme  de  leii^i  v,n 
tion  ; ils  ptuvent  à leur  gic  1 abandonner  ou  le 
détruire , puifcu'i's  l'ont  créé.  Mais  la  véritable 
fertu,  celle  qu'ils  oc  veulent  pas  nommer  de  ce 
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groilièreté  de  no*  pères . qui  règne  cependant 
encore  dans  le  peuple , b plus  nombreufe  partie 
de  la  nation  : & nous  méprfons  en  même  tems  les 
belles-lettres  & la  culture  de  l’efprit,  le  feul  avan- 
tage qui  nous  diftingue  du  peuple  tic  de  nos  an- 
cêtres. 


c C C I V. 


Le  plailtr  & l'oflentation  l’emportent  dans  le 
coeur  des  grands  fur  l'intérêt.  Nos  pallions  fe 
règlent  ordinairement  fur  nos  befoins. 

cccv.  # 

Lf  peuple  Sc  les  grands  n’ont  ni  les  mêmes  vertus 
ni  les  memes  vices. 

C C C V I. 

C’efl  à notre  coeur  à régler  le  rang  de  nos  inté- 
rêts, 3c  à notre  raifon  de  les  conduire. 

C C C V I I. 


La  médiocrité  d’efprit  8c  la  pareffe  font  plus  de 
philofophes  que  la  réflexion. 

CCCVIII. 

Nul  n’eft  ambitieux  par  raifon , ni  vicieux  par 
defaut  d'cfptit. 

C C C I X. 

Tous  les  hommes  font  clairvoyant  fur  leurs  in 
térêts  ; 3c  il  n'arrive  guère  qu’on  les  en  détache  par 
la  rufe.  On  a admiré  dans  les  négociations  la  fupé- 
rioritc  de  1a  maifon  d’Autriche,  mais  pendant 
l’énorme  puiftance  de  cette  famille,  non  après.  Les 
traités  les  mieux  ménagés  ne  font  que  la  loi  du 
plus  fort. 

C c c X. 

Le  commerce  eft  l’école  de  b tromperie. 

C C C X 1. 

A voir  comme  en  ufent  les  hommes,  on  feroit 

Iionc  quelquefois  à penfer  que  1a  vie  humaine  8c 
es  affaires  du  monde  font  un  jeu  férieux  , où  toutes 
les  finefles  font  pcrmtfcs  pour  ufurper  le  bien  d’au- 
trui à nos  périls  8c  fortunes  ; 8c  où  l'heureux  dé- 
pouille en  tout  honneur  le  plus  malheureux  ou  le 
moins  habile. 

C C C X 1 I, 

C’eft  un  grand  fpeéfacle  de  conlïdérer  les  hommes, 
meditans  en  fecretde  s’entrenuire , 8c  forcés  néan- 
moins de  s’entraider  contre  leur  inclination  8c  leur 
deffein, 

C C C X I I i. 

Nous  n'avons  ni  la  force  ni  les  occafions  d’exé- 
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cuter  toul  le  bien  Se  tout  le  mal  que  nous  pr«$ 
jetions. 

C C C X I V. 

Nos  aérions  ne  font  ni  C bonnes , ni  fi  vicieufe^ 
que  nos  volontés. 


C C C X V. 

Dès  que  l’on  peut  faire  du  bien  , on  eft  à meme 
de  faire  des  dupes.  Un  feul  homme  en  amufe  alors 
une  infinité  d'autres  , tous  uniquement  occupés  de 
le  tromper.  Ainfi  il  en  coûte  peu  aux  gens  en  place 
pour  furprenire  leurs  inféricuts.  Mais  il  ell  mal 
aifé  à des  miférables , d'impofer  à qni  que  ce  foit. 
Celui  ^^Bcfoin  des  autres , les  avertit  de  fe  dcfict 
de  !4^ftomme  inutile  a bien  de  b peine  à leurer 
peri'dBIr 

C C C X V I. 

L’indifférence  où  nous  fommes  pour  b vérité 
dans  b morale , vient  de  ce  que  nous  fomnves  dé- 
cidés à fuivre  nos  pallions , quoi  qu’il  en  puillc  arri-  * 

ver.  Et  c’ell  ce  qui  fait  que  nous  n’hélitons  pas 
lorfqu’il  faut  agir  , malgré  I incertitude  de  nos  opi- 
nions. Peu  m’importe  , difent  les  hommes  , de  la- 
voir où  ell  b vérité.  Tachant  où  eft  te  pbifir. 

C C C X V 1 I. 


Les  hommes  fe  défient  moins  de  b coutume  Se 
de  b tradition  de  leurs  ancêtres , que  de  leur  rat- 
foa. 

C C C X V 1 I I. 

La  force  ou  la  foiblefte  de  notre  créance  dépend 
plus  de  noire  courage  que  de  nos  lumières.  Tous 
ceux  qui  fe  moquent  des  augures , n'ont  pas  tou- 
jours plus  d'efprit  que  ceux  qui  y croient. 

C C C X I X. 

Il  eft  aifé  de  tromper  les  plus  habiles , en  leur 
propofant  des  chofes  qui  panent  leur  efprit  8c  qui 
mtereflenc  leur  coeur. 

C C C X X. 

II  n’y  a rien  que  b crainte  Sc  l’efpcrançe  ne 
perfuadent  aux  hommes. 

C C C X X I. 

» 

Qui  s’étonnera  des  erreurs  de  l’antiquité  , s’il 
conlidére  ou 'encore  aujourd’hui , dans  le  plusphi- 
lofophe  de  tous  les  ftécles  , bien  des  gens  de  beau- 
coup d’efprit  n’ofrroicnt  fc  trouver  à une  table  de 
tieiaeéÿivcrts!  , 

C C C X X I 1. 

L’intrépidité  d’un  homme  incrédule , mais  mou. 

tant 
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tant , ne  peut  le  garantir  de  quelque  trouble  , s’il 
rai fonne  amfi  : je  me  fuis  trompé  mille  fois  fur  mes 
plus  palpables  intérêts  , 8c  ai  pu  me  tromper  en- 
core fur  la  religion.  Or , je  n’ai  plus  le  temps  ni 
la  force  de  l’approfondir , 6e  je  meurs. . . 

C C C X X 1 I I. 

La  foi  eft  la  confolation  des  tdürables . la  ter- 
reur des  heureux. 

C C C X X I V. 

La  courte  duree  ne  peut  nous  dilïiiader  de  fes 
plaifirs  , ni  nous  confoler  de  fes  peines. 

C C C X X V. 

Ceux  qoi  combattent  les  préjugés  du  peuple  , 
croient  n'être  pas  peuple.  Un  homme  qui  avoir 
fait  à Rome  un  argument  contre  les  poulets  fa- 
crés , fe  regardoit  peut-être  comme  un  philofophe. 

C C C X X V I. 

Lorfqu’on  rapporte  fans  partialité  les  raifons  des 
fedtes  oppofées,  8e  qu'on  ne  s'attache  à aucune  , 
il  femble  qu’on  s'élève  en  quelque  forte  au-deflus 
de  tous  les  partis-  Demandez  cependant  à ces  phi- 
lofophes  neutres , qu’ils  choififfcnr  une  opinion , ou 
qu’ils  établiflent  d’eux-mêmes  quelque  chofe  i vous 
verrez  qu’ils  n'y  font  pas  moins  embarraffés  que 
tous  les  autres.  Lemonde  eft  peuplé d'efprits  froids, 
qui  n’étant  pas  capables  par  eux  mêmes  d’inventer, 
•'en  confident  en  re  jettant  toutes  les  inventions  d’au- 
trui , & qui  méprifant  au  dehors  beiucoup  de  cho- 
fes  , croient  fe  faire  plus  eftimer. 

C C C X X V I I- 

Qui  font  ceux  qui  prétendent  que  le  monde  eft 
devenu  vicieux  ? Je  les  crois  fans  peine.  L’ambi- 
tion , la  gloire  , l’amour,  en  un  mot  , toutes  les 
paitionsdes  premiers  âges  , ne  font  plus  les  memes 
défordres  8;  le  même  bruit.  Ce  n’ell  pas  peut-être 
que  ces  pallions  foienc  aujourd’hui  moins  vives  qu’au- 
trefois  i c'ell  parce  qu’on  les  défavoue  8c  qu'on  les 
combat.  Je  dis  donc  que  le  monde  eft  comme  un 
vieillard, qui  cnnfeive  tous  les  defirs  de  la  jeunette; 
mais  qui  en  eft  honteux  &r  s'en  cache , foit  parce 
qu'il  eft  détrompé  du  mérite  de  beaucoup  de 
ch o fes  , foit  parce  qu’il  veut  le  piroîuc. 

C C C X X V 1 1 I. 

Les  hommes  diflimu’ent  par  foiblettie  & par  la 
crainte  d’être  méprifés , leurs  plus  eheres  , leurs 
plus  conftanres,  & quelquefois  leui  s plus  vertueufes 
inclinations. 

C C C X X I x. 

L’art  de  plaire  eft  l’art  de  tromper. 

tiacjclopidie  Logique  , Méiaphyjîqui  & Mura 
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C C C X X X. 

Nous  femmes  trop  inattentifs  ou  trop  occupas 
de  nous-mêmes  pour  nous  approfondir  les  uns  les 
autres.  Quiconque  a vu  des  mafqucs  dans  un  bal , 
danfer  amicalement  enfemble , 8c  fe  tenir  par  fa 
main  fans  fe  connoître , pour  fe  quitter  le  moment 
d’après , 8c  ne  plus  fe  voir  ni  fe  regretter  , peut 
fe  faire  une  idée  du  monde.  ( Connoi fonce  aei’efprit 
humain  ). 

Penfées  morales. 

I. 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  qui  fe  tou- 
chent. Lj  première  eft  la  pure  ignorance  natu- 
relle, ou  fe  trouvent  tous  les  hommes  en  naif- 
fint.  L’autre  extrémité  eft  celle  où  arrivent  h s 
grandes  âmes , qui  ayant  parcouru  tout  ce  que 
les  hommes  peuvent  favoir , prouvent  qu'ils  ne 
lavent  rien  , 8c  fe  rencontrent  dans  cette  même 
ignorance  d'où  ils  croient  partis.  Mais  c’ell  une 
ignorance  favamc  qui  fe  cnnnoît.  Ceux  d’entre- 
deux  , qui  font  fortis  de  l’ignorance  naturelle, 
8c  n’ont  pu  arriver  i l’autre , ont  quelque  tein- 
ture de  cette  fcience  fuffifante , Sr  font  les  en- 
tendus. Ccux-U  troublent  le  monde  , 8c  jugent 
plus  mal  de  tout  que  les  autres.  Le  peuple  3e 
les  habiles  cotnpofent  pour  l’ordinaire  le  train  du 
monde.  Les  autres  le  mépnfent,  8e  en  font 
méprifés. 

I I. 

Le  peuple  honore  les  perfennes  de  grande 
natfiance.  Les  demi-habiles  les  méprifent,  «iifant 
que  la  nailTance  n’eft  pas  un  avantige  de  la  per- 
fonne , mais  du  hazaro.  Les  habiles  les  honorent, 
non  par  la  penfée  du  peuple , mais  par  une  f en- 
fée  plus  relevée.  Certains  zélés,  qui  n’ont  pas 
grande  connoiflancc , les  méprifent  malgré  cette 
confidération  qui  les  fait  honorer  par  les  ha- 
biles; parce  qu’ils  en  jugent  par  une  nouvelle 
lumière  que  la  piété  leur  donne.  Mais  les  Chré- 
tiens parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière fupérieurc.  Ainli  fe  jont  les  opinions  fuc- 
ccdant  du  pour  au  contre , félon  qu'on  a de 
lumière. 

I I I. 

Dieu  ayant  fait  le  ciel  8c  la  terre,  qui  ne 
fenrent  pas  le  bonheur  de  leur  être , a voulu 
faire  des  êtres  qui  le  connuffenr,  8c  qui  coju- 
pofalTent  un  corps  de  membres  penfans.  Tous 
les  hommes  font  membres  de  ce  corps  ; 8c  pour 
être  heureux , il  faut  qu'ils  conforment  leur  vo-  • 
lonté  particulière  à la  volonté  tqgveifelle  qui 
gouverne  le  corps  entier.  Cependant  il  arrive 
fouvent  que  l’on  croit  être  un  tour,  8c  que  n; 
fe  voyant  point  de  corps  dont  on  dépende,  l’on 
croit  ne  dépendre  que  de  foi,  8c  l’on  veut  fe 
r.  Tome  IP.  7-  X • 
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faire  centre  Sc  corps  foi -même.  Mais  on  fe 
trouve  en  cet  état  comme  un  membre  féparé  de 
ion  corps , qui  n'ayant  point  en  foi  de  principe 
de  vie,  ne  fait  que  s’cgaier  3c  s'étonner  dans 
l'incertitude  de  fon  être.  Enfin , quand  on  com- 
mence à fe  comoitre . l’on  eil  comme  revenu 
chez  foi;  on  fait  que  l'on  n’eft  pas  coips;  on 
comprend  que  l'on  n'eft  qu’un  membre  du  corps 
umverfe!  ; qu  être  membre  cft  n'avoir  de  vie , 
d’être  & de  mouvement  que  par  l'efprit  du  corps 
8e  pour  le  corps  ; qu’un  membre  léparc  du  corps 
auquel  il  appartient,  n'a  plus  qu’un  être  péri1.- 
fane  Se  mourant  i qu’a:nfi  l'on  ne  doit  s'aimer  que 
pour  ce  corps  , ou  plutôt  qu'on  ne  doit  aimer 
que  lui,  parce  qu’en  l'aimant  on  s'aime  foi-même, 
puifqu'on  n’a  d’cire  qu'en  lui , par  lui  8?  pour  lui. 


Pour  régler  l’amour  qu’on  fe  doit  à foi-même, 
il  faut  s'imaginer  un  co-ps  compofc  de  membres 
penfans  ; car  nous  furr.mes  membres  du  tout  ; 
Se  voir  comment  chaque  membre  devroit  s’aimer. 

V. 

L’arre  aime  la  main;  & la  main  , fi  elle  avoit 
une  volonté , devroit  s’aimer  de  la  même  furie 
que  l'amc  l’aime.  Tout  amour  qui  va  au  delà 
cil  injufte. 

V I. 

Si  les  pieds  & les  mains  avoient  une  volonté 
particulière,  jamais  ils  ne  feraient  dans  leur  ordre, 
qu'en  la  foumettant  à celle  du  corps;  hors  de  là 
iis  font  dans  le  d .-(ordre  8e  dans  le  malheur  ; 
mais  en  n;  voulant  que  le  bien  du  corps,  ils 
font  leur  propre  bien. 

V I I. 

Les  membres  de  notre  corps  ne  Tentent  pas 
le  bonheur  de  leur  union,  de  leur  admirable  in- 
telligence , du  foin  que  la  ratmc  a d’v  influer  les 
efprits  , de  les  faire  t*  ïtre  Se  d.  rer.  S’ils  cccitnt 
capables  de  te  ronnoitre , 8e  qu’ils  fe  ferviffent 
de  cette  connoilfmce  pour  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture  qu’ds  reçoivent , fins  fe  laifler  paf- 
fer  aux  autres  membtes  ; ils  (croient , non-fcule- 
ment  itijufies , mais  encore  m (érables,  8c  fe 
haïraient  plutôt  que  de  s'aimer;  leur  béuitude  , 
auffi-bien  que  leur  dcvo'r,  confiftmt  à confentir 
à la  conduite  de  l’ame  univerf.  Ile  d qui  ils  appar- 
tiennent, qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s'aiment 
eux- mêmes. 

• VIII. 

Qui  ciharct  Domino , unus  fpiritus  cft.  On  s'aime 
parce  qu'on  eft  membre  de  Jesus-Giiust.  On 
aime  Jésus  Christ,  parce  qu’il  cft  le  chef  du 
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corps  dont  on  eft  le  membre  : tout  cft  un , l’un 
eft  en  l’autre. 

I X. 

La  concupifcence  & la  force  font  les  fources 
de  toutes  nos  allions  puiement  humaines  : la 
concupifcenoi  fait  les  volopuiies,  la  rarqe  les 
involontaires.  # 

X. 

• 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas , 
Sc  qu'un  efprit  boiteux  nous  irrite  l C’cll  à caufe 
qu’un  boiteux  rcconnoît  que  nous  allons  droit, 
8c  qu'un  efprit  boiteux  dit  qu:  c’eft  nous  qui 
boitons.  Sans  cela  , nous  en  auiijns  plus  de  pins: 
que  de  coltre. 

Eplcletc  demande  aufli  pourquoi  nous  ne  nous 
fâchons  pas , fi  o:i  dit  que  nous  avons  mal  à U 
tête,  & que  nous  nous  fâchons  de  ce  qu’on  dit 
que  nous  rjifonnons  mal,  ou  que  nous  choi- 
fiffons  nul.  Ce  qui  caufe  cela,  c'ell  que  nous 
fournies  bien  certains  que  nous  n'avons  pas  mal 
à la  tête , 8c  que  nous  ne  fortunes  pas  boiteux  ; 
mais  nous  ne  tommes  pas  fi  allurés  que  nous 
choilïflions  le  vrai  ; de  forte  que  n'en  ayant  d'aflu- 
r.nce  qu'à  caufe  que  nous  le  voyons  de  toute 
notre  vue,  quand  un. autre  volt  de  route  fa  vue’ 
le  contraire , cela  nous  met  en  fufpcns  8e  nous 
étonne,  8e  encote  plus  quand  mille  autres  fe 
moquent  de  notre  choix;  car  il  faut  préférer  nÜs 
lunvcres  à celles  de  tant  d'autres , 6e  cela  cft 
hardi  8e  dilliale.  11  n’y  a jamais  cette  contra- 
diction dans  les  fens  touchant  un  boiteux. 

X I. 

Le  peuple  a les  opinions  très  - faines  ; par 
exemple , d'avoir  choilï  le  divertiflement  Se  la 
charte,  plutôt  que  la  poéfie.  Les  demi-favans 
s’en  moquent , 8e  triomphât  à montrer  li-dertus 
la  folie  du  monde:  mais  , par  une  raifon  qu'ils 
ne  pénètrent  pas,  on  a raifon  d’avoir  auflî  dillin- 
gué  les  hommes  par  le  dehors,  comme  par  la 
railTance  ou  le  bien  : le  monde  triomphe  encore 
à montrer  combien  cela  eft  déraifonnable  ; mais 
cela  ell  trés-taifomiablc. 

X'I  I. 

C’eft  un  grand  avantage  que  la  qualité , qui 
dès  di;-huit  ou  vingt  ans  met  un  homme  en  parte, 
connu  Se  refp.tté , comme  un  autre  pourrait  avoir 
mérité  à cinquante  ans:  ce  font  trente  ans  gagnés 
fans  peine. 

XIII. 

Il  y a de  certaines  gens  oui , pour  faire  voir 
qu’on  a tort  de  ne  pas  les  cllimer  , ne  manquent 
jamais  d'alléguer  l’exemple  de  perfonnes  de  qua- 
lité qui  font  cas  d'tux.  Je  voudrais  leur  répon- 
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«1rs  : Montrez-nous  le  mérite  par  où  vous  avez 
miré  Icilime  de  ces  perfonnes-la , & nous  vous 
cfticnerons  de  même. 

' XIV. 

Un  homme  gui  fc  met  à la  fenêtre  pour  voir 
les  pafTam  ; fi  je  parte  par-là,  puis  je  dire  qu'rt 
a'eft  mis  là  pour  me  voir  : Non  ; car  il  ne  penfe 
pas  à moi  eu  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une 
perfonne  à caufc  de  fa  btauté , ! lime  t il  ? Non  ; 
car  la  petite  vcrole , qui  ôtera  la  beauté  fans  tuer 
la  perfonne  , fera  qu  i!  ne  l’aimera  plus  : 8c  fi  on 
m’aime  pour  mon  jugement , ou  pour  ma  mé- 
moire, m’aime- 1- on,  moi?  Nun,  car  je  puis 
perdre  ces  qualités  fans  cefler  d'être.  Où  eft  donc 
ce  moi , sM  ii’ett  , ni  dans  le  corps  , ni  dans 
l’ame?  Ht  comment  aimer  le  corps  ou  l’ame, 
fïnon  pour  ces  qualités , qui  ne  font  point  ce 
qui  fait  ce  moi  , puifqu’elles  font  pétilfables  ? 
Car  atmeroit-on  la  fubftance  de  l’ame  d’une  per- 
fonne abrtraitemer.t , 8c  quelques  qualités  qui  y 
fuflent  î Cela  ne  fe  peut , 8c  (croit  injuftr.  On 
n’aime  donc  jamais  perfonne,  mais  feulement  les 
qualités}  ou,  fi  on  aime  la  perfonne,  il  faut  dire 
que  c’ert  l'aflemblage  des  qualités  qui  fait  La 
perfonne. 

X V. 

Les  chofes  qui  nous  tiennent  le  plus  au  cœur 
ne  font  rien  le  plu»  fouvenc;  comme,  par  exem- 
ple , de  cacher  qu'on  ait  peu  de  bien.  C’elt  un 
néant  que  notre  imagination  grortit  en  montagne. 
Un  autre  tour  d’imagination  nous  le  fait  décou- 
vrir fans  peine. 

XVI. 

Il  y a des  vices  qui  ne  tiennent  à nous  que 
par  d’autres , 8c  qui  en  ôtant  le  tronc , s’empor- 
tent comme  des  branches. 

, XVII. 

Quand  la  malignité  a la  raifon  de  fon  côté , 
elle  devient  fiete , & étale  la  raifon  en  tout  fim 
Juftre  i quand  l'auftérité  ou  le  choix  fevere  n’a 
pas  réurti  au  vrai  bien , 8c  qu’il  faut  revenir  à 
fuivre  la  nature , elle  devient  ficre  par  le  retour. 

XVIII. 

\ . 

Ce  n’eft  pis  être  heureux  que  de  pouvoir  être 
réjoui  par  le  divertiflement;  car  il  vient  d'ailleurs, 
8c  de  dehors  ; 8c  ainfi  il  eft  dépendant , 8c  par 
conféquent  fujet  à être  troublé  par  mille  acci- 
dens  qui  font  les  adhérions  inévitables. 

X I X. 

-,  Il  y a des,  gens  qui  voudraient  qu'un  auteur 
ne  parlât  jamais  des  chofes  dont  les  autres  ont 
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parlé;  autrement  on  l’areufe  de  ne  rien  dire  de 
nouveau.  Mais  fi  les  matières  qu’il  traite  ne  font 
pas  nouvelles , la  dilpofition  en  eit  nouvelle. 
Quand  on  joue  à la  paume , c’eft  une  même  balle 
dont  on  joue  l'un  8c  ‘‘‘K*' j mais  l'un  la  place 
mieux.  J'aimerois  autant  qu'on  l’acctifât  de  fe 
fetsir  des  mots  anciens;  «omrne  11  les  mêmes 
penfées  ne  formoient  pas  un  autre  corps  de  d if- 
cours  par  une  difpofition  differente  , aufti-bieu 
que  les  mêmes  mors  forment  d'autres  penfées 
par  les  différentes  difpofitions. 

XX. 

Toutes  les  bonnes  maximes  font  dans  le  monde  ; 
il  ne  faut  que  les  appliquer.  Par  exemple , on 
ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  expofer  fa  vie  pour 
défendre  le  bien  public , 8c  plufieurs  le  font  ; 
mais  pour  1*  Religion , peu. 

XXI. 

L'extrême  efprit  eft  accufé  de  folie,  comme 
l’extrême  défaut.  Rien  ne  palfe  pour  bon  que  la 
médiocrité.  C’eft  la  pluralité  qui  a établi  cela  , 

8c  qui  mord  quiconque  s’en  e’chappc  par  que  que 
bout  que  ce  loir.  Je  ne  m’y  obllinetai  pas;  je 
co'. fi.ns  qu’on  m’y  mette;  & fi  je  refufe  dette 
au  bas  bout , ce  n’eft  pas  parce  qu’il  eft  bas , 
mais  parce  qu’il  eft  bout  ; car  je  refoferois  de 
même  qu’on  ma  mît  au  haut.  C’eft  fortir  de 
l’humanité , que  de  fortir  du  milieu:  la  gtan  itur 
de  l’amc  humaine  coniifte  à ravoir  s’y  tenir  ; & 
tant  s’en  faut  que  fa  grandeur  foit  d'en  fortir, 
qu’elle  eft  à n’en  point  fortir. 

X X I I.  • 

On  ne  palfe  point  dans  le  monde  pour  fe 
cor.noîcre  en  vcr<,  fi  l’on  n'a  mis  I'enfeigne  de'' 
Pocfe  ; ni  pour  être  habile  en  mathématiques . fi 
l'on  n’a  mis  celle  de  Mathématicien.  Mais  Ici 
vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d’enfeigne  , 
8c  ne  mettent  guères  de  d ffererce  entre  le  mé- 
tier de  pcctc  St  celui  de  brodeur.  Ils  ne  font  point 
appelles,  ni  poètes , ni  géomètres  ; mais  ils  jugent 
de  tous  ceux -U.  On  ne  les  devine  point.  Ils  par» 
leront  des  chofes  dont  l'on  parloit  quand  ils  font 
entres.  On  ne  s’apperçoit  point  en  eux  d'une  . 
qualité  plutôt  que  d'une  autre , hors  de  la  né- 
ceflité  de  la  meure  en  ufage  ; mais  alors  on  s'en 
fouvient  ; cat  il  eft  également  de  ce  caraétcre, 
qu'on  ne  dife  point  d’eux  qu'ils  parlent  bien, 
lorfqu’il  n'eft  pas  queftion  du  langage,  8c  qu’on 
dife  d'eux  qu'ils  parlent  bien , quand  il  en  eft 
queftion.  C'cft  donc  une  faufle  louange  quand 
on  dit  d'un  homme  lotfqu'il  entre , qu’il  eli  fuit 
habile  en  poéfie;  8c  n’eft  une  mauvaise  marque, 
quand  on  n’a  recouts  à lui  que  lorfqu’il  s'agit  de 
jngtr  de  quelques  vers.  L’homme  eft  plein  de 
befoin*.  U u'aime  que  ceux  qui  peuvent  les  rem- 
Zu 
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plir.  C’eft  un  bon  mathématicien , dira-t-on  s 
mais  je  n‘ai  que  faire  de  mathématique.  C'eli 
un  homme  qui  entend  bien  la  guerre  ; mais  je 
ne  veux  la  faire  à perfonne.  Il  faut  donc  un 
honnête  homme  , qut^ÿitfle  s'accommoder  à tous 
nos  befoins. 

X*X  III.. 

Quand  on  Gs  potte  bien,  on  ne  comprenl  pas 
comment  on  courroie  faire  fi  on  croit  malade  ; 3c 
quand  on  l'elt , en  prend  médecine  gaiement  : le 
mal  y réfout.  On  n a plus  les  partions  8c  les  dé- 
lits des  divetliiremens  8c  des  promenades , que  la 
fanté  donnoit  , 8c  qui  font  incompatibles  avec 
les  néceffités  de  la  maladie.  La  nature  donne 
alors  des  pallions  8c  des  délits  conformes  à l'éttt 
préfent.  Ce  ne  font  que  les  craintes  que  nous 
nous  donnons  nous  mêmes,  8c  non  pas  la  rature, 
qui  noos  troublent } parce  qu'elles  joignent  à 
l'état  où  nous  Tommes,  les  partions  de  l’état  où 
nous  ne  fommes  pas. 

XXIV. 

Les  di.cours  d'humilité  font  matière  d’orgueil 
aux  gens  glorieux,  8c  d'humilité  aux  humbles. 
Audi  ceux  de  pyrrhonifme  8c  de  doute  font 
matière  d'affirmation  aux  affirmât  fs.  Peu  de  gens 
parlent  de  1 humilité  humblement , peu  de  la  chaf- 
teté  chartement,  peu  du  doute  en  doutant.  Nnns 
ne  fommes  que  menfonge  , duplicité , contrarié- 
tés. Nous  nous  cachons,  8c  nous  nous  dégui- 
fons  il  no js- mêmes. 

XXV. 

Les  balles  aélior.s  cachées  font  les  plus  efti- 
mables.  Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'hif- 
^toire , elles  me  placent  fort.  Mais  enfin  elles 
n'ont  pas  été  tout  à fait  cachées , paifqu’elles 
Ont  été  fucs  ; le  ce  peu  par  où  elles  ont 'paru 
en  diminue  le  mérite  : car  c’eli  là  le  plus  beau, 
de  les  avoir  voulu  cacher. 

XXVI. 

Difeur  de  bons  mots,  mauvais  caraéiere. 

Le  mot  de  Mot , dont  l'Auteur  fe  fert  dans  la 
' p enfle  fuyante,  ne  jigr.ifie  que  I amour  propre.  CeJI 
un  t'rme  dont  il  avoit  accoutumé  fe  fervir  avec 
quelques-uns  de  fes  un  is, 

XXVII. 

Le  moi  eft  haïffable  : ainfi  ceux  qui  ne  l’ôtent 
pas , 8c  qui  le  contentent  feulement  de  le  cou 
vrir , font  toujours  h affables.  Point  du  tout, 
direz-vous  ; car  en  agirtant , comme  nous  fai- 
lôns , obligeamment  pour  tout  le  monde , on  n'a 

Eas  fujet  de  nous  h.ir.  Cela  eft  vrai  , fi  on  ne 
aaffoit  dans  le  moi  que  le  déplaific  qui  nous  en 
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revient.  Mais  fi  je  le  hais  , parce  qu’il  eft  ïn* 
julle  , 8c  qu'il  fe  fait  centre  de  tout , je  le  haïrai 
toujours.  En  un  mot,  le  moi  a deux  qualités:  il 
eft  injulle  en  foi  en  ce  qu’il  fe  fait  centre  de* 
tout  ; il  ell  incommode  aux  autres  en  ce  qu'il 
veut  les  affervir:  car  chaque  moi  ell  l'ennemi, 
8c  voudtoit  erre  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous 
en  ôtez  l'incommodité,  mais  non  pas  l'injuftice, 
8c  ainfi  vous  ne  le  rendez  pas  aimable  à ceux  qui 
en  haïrtent  l'injuftice  : vous  ne  le  rendez  aimable 
qu'aux  iujuftes , qui  n'y  trouvent  plus  leur  enne- 
mi , 8c  ainfi  vous  demeurez  injulle,  8c  ne  pouvez 
plaire  qu'aux  injuiles. 

XXVIII. 


Je  n'admire  point  un  homme  qui  portede  une 
vertu  dans  toute  fa  perfeûion  , s'il  ne  poftede 
en  même-temps  dans  un  pareil  degré  la  vertu 
oppofée , tel  qu'étoit  Epaminondas , qui  avoit 
l'extrême  valeur  jointe  à l'exttème  béngoité  : car 
autrement  ce  n'ell  pas  monter,  c'eli  tomber.  On 
ne  montre  pas  fa  grandeur  pour  être  en  une 
extrémité , mais  bien  en  touchant  les  deux  à U 
fois  , 8c  rempliffanc  tout  l’entre  - deux.  Mais 
peut-être  que  ce  n'ell  qu’un  foudain  mouvement 
de  l'ame  de  l'un  à l'autre  de  ces  extrêmes , 8c 
qu’elle  n’ell  jamais  en  effet  qu'en  un  point, 
comme  le  tifon  de  feu  que  l’on  tourne.  Mais 
au  moins  cela  marque  l'agilité  de  l'ame , fi  ceU 
n'en  marque  l'étendue. 

XXIX. 

Si  notre  condition  étoit  véritablement  he»- 
reufe , il  ne  faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penfer. 

XXX. 

J'avois  parte  beaucoup  de  temps  dans  l'étude 
des  feiences  abllraites  : mais  le  peu  de  gens  avec 
qui  on  en  peut  communiquer  m'en  avoir  dégoûté. 
Quand  j’ai  commencé  l’étude  de  l'homme , j'ai 
vu  que  ces  feiences  abllraites  ne  lui  font  pat 
propres , 8c  que  je  m’égarois  plus  de  ma  condi- 
tion en  j pénétrant,  que  les  autres  en  les  igno- 
rant i 8c  je  leur  ai  pardonné  de  ne  s’y  point  appli- 
quer. Mais  j’ai  cru  trouver  au  moins  bien  des 
compagnons  dans  l'étude  de  l’homme,  puifque 
c'eli  celle  qui  lui  eft  propre.  J'ai  été  trompé. 
Il  y en  a encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géo- 
métrie. 

XXXI. 

Quand  tout  fe  remue  également,  rien  ne  fe 
remue  en  apparence  ; comme  en  un  vaifteau. 
Quand  tous  vont  vers  le  déréglement , nul  ne 
femble  y aller.  Qui  s'arrête , fait  remarquer  l'em- 
portement des  autres,  comme  un  point  fixe.  . 
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XXXII. 

Les  Philofophes  fe  croient  bien  fins  d'avoir 
renfermé  toute  leur  moraîe  tous  certaines  divi- 
sons. Mais  pourquoi  la  divifer  en  quatre  plutôt 
qu'en  fix  ? Pourquoi  faire  plutôt  quatre  elpeces 
de  vertu  que  dix  ? Pourquoi  la  renfermer  en  ai- 
Jlmc  & fupiu , plutôt  qu'en  autre  cltofc  ? Mais 
voilà,  duci-vous,  tout  renfermé  en  un  feul  mot. 
Oui  i mais  cela  eft  inutile , fi  on  ne  l'explique  ; 
& dés  qu’on  vicot  à l'expliquer,  & qu'on  ouvre 
ce  précepte  qui  contient  tous  les  autres , ils  en 
fortent  en  la  première  confufion  que  vous  vou- 
liez éviter:  8c  ainfi,  quand  ils  font  tous  renfer- 
més en  un,  ils  font  cachés  6c  inutiles;  St  lorf- 
qu on  veut  les  développer,  ils  reparoifTent  dans 
leur  confuGon  naturelle  : la  nature  les  a tous 
«tablis  chacun  en  foi-même  ; Se  quoiqu'on  puille 
les  enfermer  l’un  dans  l’autre,  ils  fubfiftcnt  in- 
dépendamment l’un  de  l’autre:  ainfi  toutes  ces 
divifions  St  ces  mots  n'ont  guéres  d'autre  utilité 
que  d’aider  la  mémoire , St  de  fervir  d’adrelfe 
pour  prouver  ce  qu'ils  renfeiment. 

| XXXIII. 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité , & 
montrer  à un  autre  qu'il  fe  trempe,  il  faut  obl'er- 
ver  par  quel  côté  il  envifaife  la  ihnfe , (car  elle 
eft  vraie  ordinairement  de  ce  côié-là)  & lui 
•vouer  cette  vérité.  Il  fe  contente  de  cela  > parce 
qu’il  voit  qu'il  ne  fe  trompoit  pas , & qu’il 
mantjuoit  feulement  à voir  tous  les  côtés.  Or, 
on  n a pas  de  honte  de  ne  pas  tout  voir  ; mais 
on  ne  veut  pas  s’être  trompé  ; 8f  peut-être  que 
cela  vient  de  ce  que  naturellement  l’efprit  ne  peut 
fe  tromper  dans  le  côté  qu'il  envifage,  comme 
les  appréhendions  des  fens  font  toujours  vraies. 

XXXIV. 

La  vertu  d’un  homme  ne  doit  pas  fe  mefurer 
par  fes  efforts,  mais  pat  ce  qu'il  fait  d'ordinaire. 

XXXV. 

r gr?nds  8c  les  petits  ont  memes  accidens , 
mêmes  fâcheries  8c  mêmes  pallions  ; mais  les  uns 
font  au  haut  de  la  roue,  8c  les  autres  près  du 
«entre , 8c  ainfi  moins  agités  pat  les  mêmes 
mouvemens. 

XXXVI. 

' _On  fe  perfuade  mieux  pour  l'ordinaire  par  les 
raifons  qu’on  a trouvées  foi-même,  que  par  celles 
qui  font  venues  dans  l’efprit  des  autres. 

XXXVII. 

Quoique  les  performes  n'aient  point  d'intérêt 
a ce  qu'ils  difent , il  ne  faut  pas  conclure  de  là 
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ahfolttment  qu’ils  ne  mentent  point;  car  il  y a 
des  gens  qui  mentent  Amplement  pour  mentir. 

XXXVIII. 

L’exemple  de  la  chafieté  d’Alexandre  n'a  pas 
tant  fait  de  continens,  que  celui  de  fon  ivro- 
gnerie a fait  d'intempérans.  On  n'a  pas  de  honte 
de  n'être  pas  aufii  vertueux  que  lui , 8c  fl  femble 
excufable  de  n'êtte  pas  plus  vicieux  que  lui.  On 
croit  n'être  pas  tout-i-fait  dans  les  vices  du 
commun  des  hommes , quand  on  fe  voit  dans 
les  vices  de  ccs  grands  hommes  ; 8c  cependant 
o»  ne  ptend  pas  garde  qu’ris  font  en  cela  du 
commun  drs  hommes.  On  tient  i eux  par  le 
bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple.  Quelque 
élevés  qu’ils  foicut , ils  (ont  unis  au  relie  des 
hommrs  par  quelque  endroit.  Ils  ne  font  pas 
fufpendus  su  l'air,  8c  féparés  de  notre  fociété. 
S'ils  font  plus  grands  que  nous , c'eft  qu’ils  ont 
la  tête  plus  élevée  ; mais  ils  ont  les  pieds  au(U 
bas  que  les  nôtres.  Ils  font  tous  à même  niveau, 
8c  s'appuient  fur  la  même  terre  ; Si  par  cette 
extrémité  ils  font  avffi  absides  que  uous  , que 
ies  tnfans,  que  les  bêtes. 

XXXIX. 

C’eft  le  combat  qui  nous  plaît,  8c  non  pas 
la  viétorre.  On  aime  à voir  les  combats  des  ani- 
maux , non  le  vainqueur  acharné  fur  le  vaincu. 

gjue  vouloir  on  voir , finon  la  lin  de  la  viétoire? 

t dès  qu'elle  eft  arrivée,  on  en  eft  faoul.  Ainfi 
dans  le  jeu;  ainfi  dans  Ig  recherche  de  la  véiitè. 
On  aime  à voir  dans  les  difputes  le  combat  des 
opinions;  mais  de  contempler  la  véiité  trouvée, 
point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plai- 
fir , fl  faut  la  faire  voir  naiCTant  de  la  difpute. 
De  même  dans  les  pallions,  il  y a du  plaifir  à 
en  voir  deux  contraires  fe  hturter;  mais  quand 
l une  eft  maitrelTe , ce  n'eft  plus  que  brutalité. 
Nous  ne  cherchons  jamais  les  chofes , mais  la 
recherche  des  chofes.  Ainfi  dans  la  Comédie  les 
fcencs  contentes  fans  craintes  ne  Valent  rien,  ni 
les  extrêmes  miferes  fans  efpérance,  ni  les  amours 
brutales. 

X L. 

On  n'apprendjpas  aux  hommes  à être  hon- 
nêtes gens , 8c  on  leur  apprend  tout  le  relie  ; 
Sc  cependant  ils  ne  fe  piquent  de  rien  tant  que 
de  cela.  A rnfi  ils  t e fe  piquent  de  favoit  que  la 
feule  chofe  qu'ils  n'apprennent  poinc. 

X L I. 

Le  fot  projet  que  Montagne  a eu  de  fe  pein- 
dre ! 8c  cela  non  pas  en  palfant  8c  contre  fes 
maxinus , comme  fl  arrive  à tout  ie  monde  de 
faillir  ; mais  par  fes  pr  près  maximes  , 8c  par  un 
d a(îçi<i  premier  8i  principal  : car  de  dire  des  fut- 
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fifos  par  hizsrd  8c  pat  foibieffc,  c c^ft  n,1î 
ordinaire  ; mais  rien  dire  a dclfsili , c cil  ce  qui 
n'ell  pas  fupporttble,  8e  d'en  dire  de  telles  que 

--Il rn 


Ceux  qui  font  dans  le  dérèglement  dilent  à 
ceux  qui  font  dans  l’ordre  , que  ce  font  eux  qui 
s'éloignent  de  la  natuie  ; 8c  ils  la  croient  fuivrc  > 
comme  ceux  qui  font  dans  un  vailleau  croient 
que  ceux  qui  font  au  bord  s’éloignent.  Le  lan- 
gue ell  pareil  de  tous  cotés  : il  faut  avoir  un 
point  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  ceux  qui 
font  dans  un  vaiffeau  : mais  où  trouverons-nous 
ce  point  dans  la  morale  î 

X L I I I. 

Plaindre  les  malheureux  n’ell  pas  contre  la 
concupifcence  ; au  contraire , on  ell  bien  aile  de 
pouvoir  fe  rendre  ce  témoignage  d humamté , & 
de  s’attirer  la  réputation  de  tendreffe , fans  qu'il 
en  coûte  rien:  ainfi  ce  n’ell  pas  gtand-chofe. 

X L I V. 

Qui  auroit  eu  l’amitié  du  Roi  d'Angleterre , du 
Roi  de  Pologne  8c  de  la  Reine  de  Suède  , auroit- 
il  cru  pouvoir  manquer  de  retrait:  8c  d'afyle  au 
monde  1 

X L V. 

Les  chofes  ont  diverfes  qualités , 8c  l’ame  di- 
verfes  inclinations  ; car  rien  n'ell  fimple  de  ce 
qui  s’offre  à l'ame,  8c  l’amc  ne -s’offre  jamais 
fiinple  à aucun  fujet.  De  là  vient  qu’on  pleure  8c 
' qu’on  rit  quelquefois  d'une  même  chofe. 

X L V I. 

Nous  fommes  fi  malheureux,  que  nous  ne 
pouvons  prendre  plaifir  à une  chofe,  qu  a con- 
dition de  nous  fâcher  fi  elle  nous  réuffit  ma)  ; 
ce  que  mille  chofes  peuvent  faire  , 8c  font  à 
toute  heure.  Qui  auroit  trouvé  le  fecret  de  fe 
réjouir  du  bien , fans  être  touché  du  mal  con- 
traire , auroit  trouvé  le  point. 
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X L V I I I. 

Femx  gens  nulljm  tjfe  \itzm  fine  armis  pntat. 
Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  : les  autre* 
aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opi- 
nion peut  êtie  préférée  à la  vie  ■ dont  l'amour 
paroit  fi  fort  8c  fi  naturel. 

X L I X. 

Qu’il  ell  difficile  de  propofet  u"o  chofe  au  juge- 
ment d’un  autre , fans  corrompre  fon  jugement 
pat  ta  manière  de  la  lui  propofer.  Si  on  dittJe 
le  trouve  beau  , je  le  trouve  obfcur , on  entraîne 
l'imagination  à ce  jugement , ou  on  l’irrite  au 
contiaire.  11  vaut  mieux  ne  rien  dire:  car  alors 
il  juge  félon  ce  qu'il  ell,  c’ell  à-dire,  félon  ce 
qu'il  ell  dors , 8c  félon  que  les  autres  circon  - 
flanccs  dont  on  n'ell  pas  auteur  l’auront  difpofé; 
fi  ce  n’ell  que  ce  filcnce  ne  falfe  auffi  fon  effet, 
félon  le  tour  8c  l'interprétation  qu'il  fera  en  hu- 
meur d'y  donner  ; ou  félon  qu'il  conjcéluccra  de 
l’air  du  vifige  ou  du  ton  de  la  voix  : tant  il  ell 
ailé  de  démonter  un  jugement  de  fon  alfiette 
naturelle  ; ou  plutôt,  tant  il  y en  ajaeu  de  ferme* 
Sc  de  fiables. 

L. 

Les  Platoniciens  „ 8c  meme  Epiâete  8c  fes  Sec- 
tateurs , croient  que  Dieu  ell  feul  digne  d’être 
aimé  8c  admiré  i 8c  cependant  ils  ont  défiré 
d’être  aimés  St  admirés  des  hommes.  Ils  ne  con- 
noiffent  pas  leur  corruption.  S’ils  fe  fentent  por- 
tés à l’aimer  8c  à l’adorer , 8c  qu’ils  y trouvent 
leur  principale  joie,  qu’ils  s’eftiment  bons,  à la 
bonne  heure.  Mats  s’ils  y fentent  de  la  répu- 
gnance ( s’ils  n'ont  aucune  per.te  qu’à  vouloir 
s'établir  dans  l’eftime  des  hommes,  8c  que  pour 
toute  perfeétion  ils  laffent  feulement  que  fan* 
forcer  les  hommes,  ils  leur  faffent  trouver  leur 
bonheut  à les  aimer  ; je  dirai  que  cette  perfec- 
tion cil  horrible.  Quoi  ! ils  ont  connu  Dieu  , 8e 
n'ont  pas  défiré  uniquement  que  les  homme* 
l’aimauent  s ils  ont  voulu  que  les  hommes  s’arrê- 
taffent  à eux  ; ils  ont  voulu  être  l’objet  du  bon- 
heur volontaire  des  hommes  ! 

L I. 


X L V I I.c 

Il  y s diverfes  clafies  de  forts,  de  beaux,  de 
bons  durits  8c  de  pieux  , dont  chacun  doit  régner 
chez  foi,  non  ailleurs  Ils  fe  rencontrent  quelque- 
fois; 8c  le  fort  8c  le  beau  fc  battent  fortement 
à qui  fera  le  maître  l’un  de  l’autre  ; car  leur  mai- 
trifeefi  de  divers  genres.  Ils  ne  s'entendent  pas, 
8c  leur  faute  ell  de  vouloir  régner  par -tout. 
Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force  : e.le 
ne  fait  rien  au  royaume  des  favans  : elle  n ell 
uuitteffe  que  des  a étions  extérieure*. 


Montagne  a raifon  : la  coutume  doit  être  fui' 
vie  dcs-là  qu’elle  ell  coutume , 8c  qu’on  la  trouve 
établie,  fans  examiner  fi  elle  ell  raifonnable  ou 
non  ; cela  s’entend  toujours  de  ce  qui  n’ell  point 
contraire  au  droit  naturel  ou  divin.  Il  ell  vrai 
que  le  peuple  ne  1a  fuit  que  par  cette  feule  rai- 
fon, qu’il  la  croit  julle,  fans  quoi  il  ne  la  fui- 
vroic  plus;  parce  qu’on  ne  veut  être  aflùjettiqu’i 
la  raifon  ou  à la  jufiiee.  La  coutume  fans  cela 
pafleroit  pour  tyrannie  ; au  lieu  que  l'empire  de 
la  raifon  Sc  de  la  jutlise  n’eft  non  plus  tyrannie 
que  celai  de  la  délégation. 
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Mais  il  feroit  ban  qu’on  obéît  aux  loix  &r  ! 
coutumes , parce  qu’elles  font  loix  j Se  que  le 
euple  comprît  que  c'eli  là  ce  qui  les  rend  juftes. 
ar  ce  moyen  on  ne  les  quittcroïc  jamais  ; au  lieu 
que  quand  on  l'an  dépendre  leur  juft’ce  d’autre 
chofe,  il  cil  aile  de  la  rendre  douteulei  8c  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  font  fu,ets  à fe  révolter. 

L I I. 

Que  l’on  a bien  fait  de  d’fttnguer  les  hommes 
par  l’extérieur,  plutôt  que  par  les  qualités  inté- 
ritures!  Qui  paffera  de  nous  drus?  Qur  cédera 
1a  place  à l’autre  / Le  moins  habile  ? Mais  je  fuis 
aulli  habile  que  lui.  Il  faudra  fe  battre  fut  cela. 
Il  a quatre  laquais , 8c  je  n’en  ai  qu’un.  Cela  cil 
vilible;  il  n’y  a qu’à  compter;  c’eft  à moi  à cé- 
der; 8c  je  fuis  un  fot  fi  je  le  contelle.  Nous  voilà 
en  paix  par  ce  moyen  ; ce  qui  etl  le  plus  grand  des 
biens. 

LIII. 

Le  temps  amortit  les  affligions  8c  les  querel- 
les , parce  qu’on  change  , 8c  qu’on  devient  comme 
une  autre  perfonne.  N i l'ottcnfanr,  ni  l'otfcnfé 
ne  font  plus  les  mimes.  C'eft  comme  un  peuple 
qu'on  a irrité,  8c  qu’on  reverrait  après  deux  géné- 
rations. Ce  font  encore  les  frauçois , mais  non 
les  mêmes. 

L I V. 

Il  cfl  indubitable  que  l'ame  efl  mortelle , ou 
immortelle.  Cela  doit  met  re  une  différence  en- 
tière dans  ta  morale;  8c  cependant  les  phtlofophes 
ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela. 
Quel  étrange  aveuglement  I - 

L V. 

Le  dernier  aâe  cfl  toujours  fanglar.t , quelque 
belle  que  foie  la  coméd  e en  tout  le  icfte.  On 
jette  enfin  de  la  terre  fur  la  tête,  8c  en  voilà 
pour  jamais. 

Ptr.ft'es  fur  la  mon. 

I. 

Quand  nous  fommes  dans  l’affliâion  à caufe  de 
la  m^rt  de  quelque  perfonne  pour  qui  nous  avons 
de  Tafftâton,  ou  pour  quelque  autre  milheur  qui 
nous  arrive,  nous  ne  devons  pas  chercher  de  la 
confolacion  dans  nous  mimes,  ni  dans  les  hom- 
mes , ni  dans  tout  ce  qui  eft  créé  ; mais  nous  la 
devons  chercher  en  Dieu  féal.  Et  1a  raifon  en 
cft  , que  toutes  les  créatures  r.e  font  pas  la  pre- 
mière caufe  des  accidens  que  nous  appelions  maux  ; 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  étant  Tunique 
8c  véritable  caufe,  l’arbitre  8c  la  fouveraine , il 
cft  indubitable  qu'il  faut  recourir  directement  à 
la  fource,  8c  remonter  jufques  à l’origine  pour 
trouver  un  folide  allégement.  Que  ii  nous  luivons 
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ce  précepte  , 8c  que  nous  cor.fidérions .cette  mort 
qui  nous  afflige  , non  pas  comme  un  effet  du  ha- 
zard,  ni  comme  une  néccffité  fatale  de  la  nature, 
ni  comme  le  jouet  des  élément  8c  des  parties  qui 
compofent  l’homme , ( car  Dieu  n’a  pas  aban- 
donné fes  élus  au  caprice  du  hazard  ) , mais 
comme  une  fuite  indirpenfablo,  inévitable,  jutle 
8c  fainte,  d’un  arrêt  de  la  procidence  de  Dieu, 
pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  fon  temps; 

& enfin  que  tout  ce  qui  cft  arrivé  a été  de  tout 
temps  préfent  St  préordonné  en  Dieu  ; fi , dis-je, 
par  un  tranlbort  de  giacc  nous  regardons  cet  acci- 
dent , non  «fans  lui-même  , 8c  Lors  de  Dieu  ; mais 
hois  de  lui-même  ■ 8c  dans  ta  volonté  même  de 
Dieu;  dans  la  juftice  de  fon  arrêt,  dans  Tordre 
de  fa  providence  qui  en  eft  la  véritable  caufe, 
fans  qui  il  ne  fiât  pas  arrivé , par  qui  (cul  il  cft 
arrivé,  8c  de  la  maniéré  dont  il  eft  arrn#;  nous 
adorerons  dans  un  humble  filence  la  hauteur  im- 
pénétrable de  fes  fecrets  ; n<  us  vénéreront  la 
lainteté  de  fes  arrêts  ; nous  bénirons  a conduite  . 
de  fa  providence;  8c  unifiant  notre  volonté  a celle 
de  Dieu  meine  , nous  voudrons  avec  lui , en  lui , 

8c  pour  lui  la  chofe  qu’il  a voulu  en  nous  3c  pour 
nous  de  toute  éternité. 

1 I. 

Il  n’y  a de  confolatinn  qu’en  ta  vérité  feule. 

Il  eft  fans  doute  que  Sér.eque  8c  Socrate  n'ont 
icn  qui  puilTe  nous  perfuader  8c  conlo'et  dans 
ces  occations.  Ils  ont  été  fous  Terreur  qui  a 
aveuglé  tous  les  hommes  t dans  le  premier  ils  ont 
tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à l’homme  ; 

3c  tous  les  difconrs  qu’ils  ont  fondés  fur  ce  faux 
principe  , font  fi  vains  8c  fi  peu  folides  . qu’ils  ne 
fervent  qu’à  montrer  par  l ur  Hnutilité  combien 
1 homme  en  général  eft  foible , puifque  les  plus 
hautes  productions  des  plus  graods  d'entre  las 
hommes  font  fi  baffes  8c  fi  puériles. 

11  n’en  cft  pas  de  même  de  Jefus-Chrift, 
il  n’en  eft  pas  aiufi  des  livres  canoniques:  la  vérrré 
y eft  découverte , 8c  la  confal  tiion  y eft  jointe 
.1  ufii  infailliblement  qu'elle  cft  infailliblement  fépa- 
rée  de  Terreur.  Conlïdérons  donc  la  mort  dans 
la  vérité  que  le  Saint-Efprit  nous  a appril'e.  Nous 
avons  cet  admirable  avantage  de  connoître  que 
véritablement  8c  cffeâivement  la  mort  eft  une 
peine  du  péché , impofée  à l’homme  pour  expier 
fon  crime , néceffairs  à l’homme  pour  le  purger 
du  péché;  que  c’eft  la  feule  qur  peut  délivrer 
l’ame  de  la  concupifcence  des  membres  , fans 
laquelle  les  faints  ne  vivent  point  en  ce  monde. 
Nous  favons  que  la  vie  8c  la  vie  des  chrétiens 
eft  un  facrifice  continuel , qui  ne  peut  être  ache- 
vé que  par  la  mort  : nous  favor.s  que  Jefus- 
Chrift  entrant  au  monde , s’eft  confidéré  8c 
s’eft  offert  à Dieu  comme  un  holocaufte  8c  une 
véritable  viélime  ; que  fa  nailfanre , l'a  vie , Ci 
mort , fa  refurreétion , fon  afeenfion , fa  feante 
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éternelle  à la  droite  de  fon  pere,  îc  fa  prcfcnce 
dans  l'euchar  (lie,  ne  font  qu’un  fuil  gc  unique 
facrifice:  nous  favons  que  ce  qui  eft  aritvc 
en  Jefus  - Chrift  doit  arriver  en  tous  fes 
membres. 

Confidérons  donc  la  vie  comme  un  ficrilice  , 
8c  que  les  accidcns  <le  la  sic  ne  faffent  d’impref- 
fion  dans  l'efprit  des  chrétiens , qu’a  proportion 
qu'ils  interrompent  ou  qu’ils  accomplillent  ce  fa- 
crilite.  N’appcl’ons  mal  que  ce  qui  rend  la  vic- 
time de  Dieu , viélmie  du  diable  ; mais  appel- 
ions bien  ce  qui  rend  la  viftime  du  diable  en 
Adam , viélme  de  Dieu ; 8e  fur  cette  réglé  exa- 
minons la  nature  de  la  mort. 

Pour  cela  il  faut  recourir  à la  perfonne  de 
Jefus  - Chrift  | car  comme  Dieu  ne  confidere 
les  hr^nmes  que  par  le  médiateur  Jefus- 
Chrift  ) les  hommes  au  (S  ne  devroient  regar- 
der, ni  les  autres,  ni  eux-mêmes,  que  médiaie- 
ment  par  Jefus-Chrilt. 

Si  nous  ne  paffons  par  ce  milieu,  nous  ne 
trouvons  en  nous  que  de  véritables  malheurs , 
ou  des  plailîrs  abominables:  mais  fi  nous  confidé- 
rons  toutes  ces  chofes  en  Jefus-Chrilt,  nous 
trouverons  route  coafolation,  toute  fatisfaâion, 
toute  édification. 

Confidéroni  donc  la  mort  en  Jefus-Chrift, 
8c  non  pas  fans  Jefus  - Chrift.  Sans  Jefus  - 
Chrift  elle  eft  horrible,  elle  eft  détellablc,  8c 
l’horreur  de  la  nature.  En  Jefus- Chtill  elle 
eft  toute  autre;  elle  cil  aimable,  fainte  & la  joie 
du  fidèle.  Tout  cil  doux  en  Jefus  - Chrift , 
jufqu’à  la  mort;  8c  c’ell  pourquoi  il  a lbuffert 
8c  elt  mort  pour  lanélifier  la  mort  8c  les  fouf- 
frances;  8c  comme  Dieu  8c  comme  homme  il  a 
été  tout  ce  qu’il  y a de  grand , 8c  tout  ce  qu'il 
y a d'abjeâ;  afin  de  fanétifieren  foi  toutes  cnn- 
lis,  excepté  le  péché,  8c  pour  être  le  modelé 
de  toutes  les  conditions. 

Pour  confidérer  ce  que  c’eft  que  la  mort . 8c 
la  rnott  en  Jefus  -Chrift  > il  faut  voir  quel 
rang  elle  tient  dans  fon  facrifice  continuel  8C 
fans  hue rrupiion , 8c  pour  cela  remarquer  que 
dans  les  lacrificcs  la  principale  partie  ell  la  mort 
de  l’hoftie.  L’oblation  & la  fanélificatîon  qui 
precedent  font  des  difpofitions  ; mais  l’accom- 
pliftcmenr  eft  la  more,  dans  laquelle,  par  l'anéan- 
t'iTemer.t  de  la  vie , la  créature  rend  à Dieu  tout 
l’hommage  dont  elle  eft  capable  , en  s'anéan- 
tiflant  devant  les  yeux  de  fa  inajefté , 8c  en  ado- 
rant fi  fouveraine  exillence,  qui  exifle  feule  efTen- 
tîellement.  Il  eft  vrai  qu’il  y a encore  une  autre 
partie  après  la  mort  de  l’hollie,  fans  laquelle  fa 
mort  eft  inutile  ; c’eft  l'acceptation  que  Dieu  fait 
dn, facrifice.  C’eft  ce  qui  eft  dit  dans  l’ccriture: 
fit  odorants  eji  Dominas  odorem  Juavitatis  ; Et 
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Ditu  a reçu  Codeur  du  facrifice.  C'efl  véritable- 
ment celle-là  qui  couronne  l’oblation;  mais  elle  eft 
plutôt  une  aflion  de  Dieu  vers  la  créature , que 
de  la  créature  vêts  Dieu;  8c  elle  n’empêche  pas 
que  la  dernicre  action  de  la  créature  ne  foit  U 
mort. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  accomplies  en  J.  C. 
en  entrant  au  monde.  11  s'ell  offerc  : Obiulit  femet- 
ipfum  per  Spiritum  Janitum.  Ingrédient  mundum  di- 
xit:  Hofiiam  Cr  oblatior.em  noluifii  ; tune  dises  : 
Ecce  veaio  : in  capite  libri  feriptum  eji  de  me,  ut 
. fueiam , Deus,  voluntaeem  tuam.  Il  s'efi  offert  lui- 
même  par  le  S.  Efprit.  Entrant  dans  le  monde  , il  a 
dit  : Seigneur , les  facrifiees  ne  vous  font  point  agréa- 
bles ; mais  vous  m’avtf  formé  un  corps.  Alors  fai 
dit:  Me  voici,  je  viens  Jeton  qu’il  eji  écrit  de  moi 
dans  le  livre , pour  faire , mon  Dieu , votre  volonté  g 
Cr  vot'e  loi  eji  dans  le  milieu  de  mon  cour.  Voilà 
fon  oblation.  Sa  fanélification  a fuivi  immédia- 
tement fon  oblation.  Ce  facrifice  a duré  route  fa 
vie  , 8c  a été  accompli  par  fa  mort.  Il  a fallu  qu'il 
aie  pujfç  par  les  fouff-ances  , pour  entier  en  fa  gloire: 
Cr  quoiqu’il  fût  fis  de  Dieu , il  a fallu  quil  ait 
appris  l obéijfanct.  Mais  aux  jours  de  fa  chair  ayant 
offert  avec  un  grand  cri , Gr  avec  la-mes,  fis  priè- 
res G*  fts  fupplkattous  a celai  qui  potsvoit  le  tirer 
de  ta  mon , a’1  a été  exaucé  Je/on  fon  humble  refptS 
pour  fon  pire-,  8c  Dieu  l'a  reffiifcité,  8c  lui  a en- 
voyé fa  gloire,  figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel 
qui  toitiboil  fur  les  victimes,  pour  brûler  8c  «on- 
furoer  fin  corps , 8c  le  faire  vivre  de  la  vie  de 
!a  gloire.  C’eft  ce  que  Jefus-Chrift  a obtenu, 
8c  qui  a été  accompli  par  fa  réfurrcûiou. 

Ainfi  ce  facrifice  étant  parfait  par  ta  mort  de 
Jefus  - Chrift  , 8c  confommé  même  en  fon 
corps  par  fa  réfurreÛion,  où  l image  de  la  chair 
du  péché  a etc  abforbée  par  la  gloire,  Jefus- 
Chrift  avoir  tout  achevé  de  fa  part  ; 8c  il  ne 
reftoit  plus  finon  que  le  facrifice  fût  accepté  de 
Dieu , & que  comme  la  fumée  s’élevoit , 8c  p or- 
toit  l’odeur  au  trône  de  Dieu . .suffi  Jefus- 
Chrift  fût  tn  cet  état  d’immolation  parfaite 
offert , porté  8c  reçu  au  trône  de  Dieu  même  : 
8c  c’eft  ce  qui  a été  accompli  en  l’afecnfion,  en 
laquelle  il  eft  monté,  8c  par  fa  propre  force,  8c 
par  la  force  de  fon  Saint- Efprit  qui  l'environ- 
noit  de  toutes  parts.  Il  a été  enlevé,  comme 
la  fumée  des  viélimes,  qui  eft  la  fleure  de 
Jefus  Chrift,  étoit  portée  en  haut  par  l'air  qui 
la  fi-utenoit,  qui  eft  la  figure  du  Saim-Efprit  : 
8t  les  aéles  des  apôtres  nous  marquent  eaprcfTé- 
ment  qu’il  fut  reçu  au  ciel , pour  nous  affurec 
que  ce  faint  facrifice  accompli  en  terre , a Clé 
accepté  8c  reçu  dans  le  fetn  de  Dieu- 

Voilà  l’état  des  chofes  en  notre  fauverain  Sei- 
gneur. Confidérons-les  en  nous  maintenant.  Lorf- 
que  nous  entrons  dans  leglife,  qui  cil  le  monde 
des  fidclçs  & particuliérement  des  clus , où 

Jéfas- 
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Jdus-Chrift  entra  dès  la  moment  de  fon  in- 
timation par  un  privilège  particulier  au  fils 
unique  de  Dieu  , nous  fommes  offerts  & fsnéli- 
fiés.  Ce  facrifice  fe  continue  par  la  vie , 8c 
s'accomplir  à la  mort , dans  laquelle  l'ame  quit 
tant  véritablement  tous  les  vices,  & l’amour  de 
la  terre , dont  la  contagion  l'infecte  toujours 
durant  cette  vie,  elle  achevé  fon  immolation , 
& cil  reçue  dans  le  fein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des 
fidèles,  comme  les  païens  qui  n’ont  point  d’efpé- 
rance.  Nous  ne  les  avons  pas  perdus  au  moment 
de  leur  mort.  Nous  les  avions  perdus,  pour  ainfi 
dire,  dès  qu'ils  étoient  entrés  dans  l’èglife  par  le 
baptême-  Dès  lots  ils  étoient  à Dieu.  Leut»vie 
ètoit  vouée  à Dieu;  leurs  aétions  ne  regardoient 
le  monde  que  pour  Dieu.  Dans  leur  mort  ils  fe 
font  entièrement  détachés  des  péchés  ; 8c  c'ell 
en  ce  moment  qu’ils  ont  été  reçus  de  Dieu  , Sf 
que  leur  facrifice  a reçu  fon  accompliflcment  Sc 
fon  Couronnement.  # 

Ils  ont  fait  ce  qu'ils  avolent  voué  : ils  ont 
achevé  l qpuvre  que  Diculcvwvoit  donné  à frire: 
ils  ont  accompli  la  feule  thofe  pour  laquelle  ils 
avoitnr  été  créés.  La  volonté  de  Dieu  s’cll 
accomplie  erreur  ; g c leur  volonté  cil  abfmUée 
en  Dieu.  Que  notre  volonté  ne  fcpare  donc  pas 
ce  crue  Dieu  a uni  i 8c  étouffons  ou  modérons 
par  l'intelligence  de  la  vérité  les  fentimens  de  la 
nature  corrompue  8c  deçite  , qui  n’a  que  de 
fa  u fie  s images , 8c  qui  trouble  par  les  limitons 
la  faintetc  des  fentjnens  que  la  vérité  de  l’Evan- 
gile doit  nous  donrer. 

Ne  confidcrons  donc  plus  la  mort  comme  d;s 
païens,  mais  comme  des  chrétiens,  s'eft-à-dire, 
avec  l'efpérance,  comme  faint  Paul  l’ordonne  y» 
Diiifque  c’ell  le  privilège  fpécial  des  chrétiens. 
Ne  confidérons  plus  un  corps  comme  une  cha- 
rogne inf.étc  j car  la  nature  trompe  île  nous  le 
repréfente  de  la  forte  i mais  comme  le  temple 
inviolable  St  étemel  du  Saint-Efprit , comme  la 
foi  l'apprend. 

Car  nous  favons  que  les  corps  des  Sairts  font 
habités  par  le  Sffnt  Efprit  julques  à la  réltirrec- 
lion , qui  fe  fera  par  la  vertu  de  cet  Efprit  qui 
refrde  en  eux  pour  cet  effet.  C’cfl  le  fentiment 
des  pères.  C’eit  pour  cette  raifon  que  nous  hono- 
rons les  reliques  des  morts,  & c'eli  fur  ce  vrai 
principe  que  l'on  donnoit  autrefois  1 Euchariftic 
dans  la  bouche  des  morts  ; parce  que  comme  on 
fa  voit  qu’ils  étoient  le  temple  du  Saint-Efprit, 
on  croyoit  qu’ils  meritoient  d’èirc  atiffl  unis  i ce 
faint  facrcment.  Mais  l’églifea  changé  cette  cou- 
tume; non  pas  qu'elle  croye  que  ces  corps  ne 
foitnt  pas  faims , mais  par  cette  raifon . que 
l’euchariftie  étant  le  pain  de  vie  8c  des  vivaas , 
il  ne  doit  pas  être  donné  aux  morts. 

Encycinédit.  logique,  Méiaphyfique  & Mora, 
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Ne  confidcrons  plus  les  fidèles  qui  font  mort» 
en  la  grâce  de  Dieu , comme  ayant  ceffé  de 
vivre , quoique  I*  nature  le  fuggere  i mais  comme 
commençant  i vivre , comme  la  semé  l'allure. 
Ne  confidérons  plus  leurs  ima  comme  péiies  8c 
réduites  au  néant  ; mais  corroie  vivifiées  8c  unies 
lu  Souverain  vivant  : 8e  corrigeons  ainfi  , par 
l’artention  i ces  vérité» , les  fmtim.-ns  d'erreur 
qui  font  fi  empreints  en  nous- mê.r.es.  Si  tes 
mouvement  d’horreur  qui  fout  fi  naturel*  i 
l'homme. 

1 I I. 

Dieu  a créé  I homme  avec  deux  amours;  lue 
pour  Dieu , l'autre  pour  for  même  ; mais  avec 
ectre  loi , que  l-amour  pour  Dieu  feypit  infini , 
c e fl  i-dire , fans  aucune  autre  fin  que  Die» 
même  ; 3c  que  l’amour  pour  foi-mente  /croit  fini 
8c  rapportant  > Dieu. 

P enfles  Overfes. 

L 

A nufure  qu’on  a plus  d’efpi't , on  trouve 
qu  i!  y a plus  d'horrmes  originaux.  Les  gens  du 
commun  ne  trouvent  pas  de  différence  cntic  le* 
hommes. 

I I. 

On  peut  avoir  le  fens  droit , &r  n'aîler  pas  éga- 
lement à toutes  chofcs  j car  il  y en  a qui  l'ayant 
droit  dans  un  certain  ordre  des  chofes , s é- 
bloüîflcnt  dans  les  autres.  Les  uns  tirent  tyen  les  ' 
confluences  de  peu  de  principes  > les  autres  tirent 
bien  les  confcquencesdcs  chofes  où  il  y a beaucoup 
de  principes.  r3r  exemple,  les  uns  comprennent 
bien  les  effets  de  l'eau,  en  quoi  il  y a peu  de  prin- 
cipe , ^ mais  dont  les  conféqucnces  font  li  fines  , 
qu'il  n'y  a qu'une  grande  pénétration  qui  puiffe  y 
aller  j & ceux-là  i.c  feroicut  peut-être  pas  grands 
géomètres,  parce  que  la  géométrie  comprend  un 
grand  nombre  de  principes,  & qu'une  n .ture  d’ef- 
pne  peut  être  telle,  qu'elle  pu.ffe  bien  pénétrer 
peu  de  principes  jufqu'au  fond , Si  quelle  ne 
puifle  pénétra  les  chofes  où  il  y a beaucoup  de 
principes. 

II  y a donc  deux  fortes  d’efprits  ; l'un  de  péné- 
trer vivement  & profondément  les  conféquences 
des  pnnçipcs,  8e  c’efl  li  l’efprit  de  juflefic  ; l’autre 
de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes  fana 
les  confondre , 8c  c'ell  là  l'efprît  de  géométrie. 

L un  cil  force  8c  droiture  d’efprt,  l'autre  ell  éten- 
due d’efprit.  Ot,  l’un  peut  être  fans  l’autre,  IVf- 
pnt  pouvant  être  foit  8c  étroit.  Si  pouvant  être 
auffl  étendu  & foibic. 

Il  y a beaucoup  de  différence  entre  l’efprit  de 
géométrie  Se  i efprit  de  fireffe.  Krr  l’un  les  prin- 
cipes  font  palpables , mais  éloignés  de  i’ufagc  cora- 

1.  Terne  iy,  A a » 
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niun  ; ds  forte  qu’on  a peine  h tourner  la  tête  de 
ce  coté-li,  manque  d'habitude  : mais  pour  peu 
qu'on  s'y  tourne  , on  voit  les  printipcs  à plein  ; 8c 
il  faudroit  *»r,ir  toui-à-fait  l'efprit  faux  pour  mal 
rationner  fur  des  principes  fi  gros,  qn’il  eft  prefque 
impolfible  qu'ils  échappent. 

Mais  dans  l’efpric  de  fineflTe  les  principes  font 
dans  lufagc  commun  , 8ç  devant  les  yeux  de  tout 
le  monde.  On  n'a  que  faire  de  tourner  la  tête  , ni 
de  fe  faire  violence.  Il  n’elt  question  que  d’avoir 
bonne  vue  : mais  il  faut  l’avoir  bonnej  car  les 
principes  en  font  iï  délits  8e  en  fi  grand  nombre  , 
qu’il  ell  prefque  impoflîble  qu’il  n 'en  échappé.  Or 
l’omiilion  d'i.n  principe  mène  i l'erreur  : ainfi  il 
faut  avoirëa  vue  bien  nette,  peur  voir. tous  les 
prnerpes  ; 8e  enfuite  l'efprit  jullc , pour  ne  pas 
aïifoniter  fauffement  fur  desptinci^es  connus. 

Tous  les  géomètres  feroient  donc  fins  , s’ils 
avoien:  la  vue  bonne;  car  ils  ne  raifonnent  pas 
faux  fur  les  principes  qu’ils  connoififent,  8e  les 
cfprits  fi  is  feroient  géomètres,  s'ils  pouvoient 
piier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de 
géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  efprits  fini  ne  font 
pas  géomètres , c'cft  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  fe 
tourne?  vêts  les  principes  de  géométrie  : mais  ce 
qui  fait  que  des  [géomètres  ne  font  pas  fins , c’elt 
qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui  eft  devant  eux  ; 8c  qu'é- 
tant accoutumés  aux  principes  nets  8c  groflîcts  de 
gcoméuie  , 8c  à ne  raifonner  qu'après  avoir  bien 
vu  8c  manié  leurs  principes,  ils  fe  perdent  dans 
les  chofes  de  finefle,  où  les  principes  ne  fe  lailfent 
pas  ainfi  manier.  On  les  voit  à peine  : on  les  fenr 
plutôt  qu’on  ne  les  voit  : on  a des  peines  infinies 
s les  faire  fer-tir  à ceux  qui  ne  les  fentent  pas  d'eux- 
memes  : ce  font  chofes  tellement  délicates  8c  fi 
rombreufes , qu'il  faut  un  fens  bien  délicat  3c  bien 
net  pour  les  fentir , 8c  fans  pouvoir  le  plus  fouvent 
les  démontrer  par  ordre  tomme  en  géométrie; 
parce  qu’on  n’en  poffède  pas  ainfi  les  principes 
8c  que  ce  feroit  une  chofe  infinie  de  l'entreprendre. 
Il  faut  tout  d'un  coup  voit  la  chofe  d'un  feul  re- 
gard, 8c  non  par  progrès  de  raifonnement,  au 
moins  jufqu'à  un  certain  degré.  Et  ainfi  il  eft  rare 
que  les  géomètres  foient  fins , 8c  que  les  fins  foitnt 
géomètres,  a çaufe  oucles  géomètres  veulent  mirer 
géométriquement  les  chofes  fines  , 8c  (e  rendent 
ridicules , voulant  commencer  par  les  définirions , 
& enfuire  par  les  principes;  ce  qui  n'cft  pis  la 
maniéré  d'agir  en  cette  forte  de  raiionnement.  Ce 
n'eft  pas  que  l'efprit  ne  le  f.,(Te  ; mais  il  le  fait  taci- 
tement, naturellement  8c  fans  art;  car  l'expreifion 
en  paffe  tous  les  hommes , 8c  le  fentiment  n'en 
appartient  qu  a peu. 

Et  les  efprits  fins  au  contraire  , ayant  accoutumé 
de  juger  d'une  feule  vue,  font  fi  étonnés  quand 
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on  leur'  préfente  des  propofitionf’où  ils  ne  com- 
prennent rien , 8c  où  pour  entrer  il  faut  palier 
par  des_  définirions  te  des  principes  ftériles,  8e 
qu  ils  n ont  pas  accoutumé  de  voir  ainfi  en  dé- 
tail , qu’ils  l'en  rebutent  8c  s’en  dégoûtent.  Mai* 
les  efprits  faux  ne  font  jamais,' ni  fins,  ni  géo- 
mètre!. 

Les  géomètre*  qui  ne  font  que  géomètres  ont 
donc  l’efprit  droit,  mais  pourvu  qu'on  leur  ex- 
plique bien  toutes  chofes  par  définitions  8c  p-r 
principes  : autrement  ils  font  faux  & infuppor- 
tables;  car  ils  ne  font  droits  que  fur  les  prin- 
cipes bien  éclaircis.  Et  les  fins  qui  ne  font  que 
fins  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  defeendre 
jufqft'aux  premiers  principes  des  chofes  fpceula- 
tivci  8c  d'imagination , qu'ils  n’ont  jamais  vues 
dans  le  moude  8c  dans  l’ufagc. 

* -III. 

La  mort  eft  plus  aifée  à fupporter  fans  vpen- 
fer , que  k penfee  de  la  mort  fans  péril.  * 

. I V. 

II  arrive  fouven^qu’on  prend,  pour  prouver 
certaines  chofes,  des  exemples  qui  font  tels, 
qu  on  pourroit  prendre  ces  chofes  pour  prouver 
ces  exemples  : ce  qui  ne  laiffe  pa*  de  faire  fnn 
effet  ; car , comme  on  croit  toujours  que  la  diffi- 
culté eft  i ce  qu’on  veut  prouver,  oa  ttouve  les 
exemples  plus  clairs.  Ainfi,  quand  on  veut  mon- 
trer une  chofe  générale , on  donne  la  règle  par- 
ticulière d un  cas.  Mais  li  on  veut  montrer  un  cas 
particulier , on  comnfcnce  pu  la  règle  générale. 
t)n  trouve  toujours  obfcure  la  chofe  qu’on  veut 
prouver , & claire  celle  qu'on  emploie  à la  prou- 
ver; car  quand  on  propofe  une  chofe  à prouver, 

«bord  on  fe  remplit  de  cette  imagination  quelle 
eft  donc  obfcure , 8c  au  contraire  que  celle  qui 
la  doit  prouver  eft  claire  , 8c  ainfi  on  l’entend 
ai  femme. 

V. 

Nous  fnppofons  que  tous  les  hommes  conçoi- 
vent 8c  fentent  de  la  même  forte  les  objets  qui 
fe  prefeutent  à eux  ; mais  nous  le  fuppofons 
bien  gratuitement;  car  nous  n%n  avons  aucune 
preuve.  Je  vois^  bien  qu’on  applique  Us  memes 
mots  dam  les  memes  occafions,  & que  toutes  les 
fois  que  deux  hommes  voient , pat  exemple , de 
la  neige,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce 
même  objet  par  les  memes  mots , en  difant  l'un 
8c  l'autre , quelle  eft  blanche  ; 8c  de  cette  con- 
formité d’application  on  tire  une  puifTante  con- 
jecture d’une  conformité  d’idée;  mais  cela  n’eft 
pas  abfolument  convainquant , quoiqu'il  v ait  bien 
à parier  pont  l’affirmative. 

V I. 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à céder  au 
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(intiment.  Mais  la  fantailie  cft  femblabîe  & con- 
traire aif  fenturent  i femblabîe,  parce  qu'elle  ne 
rationne  point  j contraire , parce  qu’elle  eft  taufTc  : 
de  forte  qu'il  elt  bien  difficile  de  dillinpuer  entre 
ces  contraires.  L'un  dit  que  mon  fentrmenc  cil 
fantaifie , & que  fa  fantaifie  eft  fentiment  ; St 
j’en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  aurcic  befoin 
d’une  règle.  La  raifon  s’offre  ; mais  clic  et!  pliable 
à tous  fens  ; & air.fi  il  n'y  en  a point. 

VII. 


inventeurs  la  gloire  qu'ils  méritent,  & qu'ils 
cherchent  par  leurs  inventions.  S ils  s’obllinenc 
à la  vouloir , & à traiter  avec  tqépris  ceux  qui 
n’inventent  pas , tout  ce  qu'ils  y gagnent , c’eft 
qu'on  leur  donne  des  noms  ridicules  , 8t  qu'on  les 
traite  de  vilionnaires.  Il  faut  donc  bien  fe  garder 
de  fe  piquer  de  cet  avantage,  tout  grand  qui! 
eft  » 8c  l'on  doit  fe  contenter  d’ètie  cltimé  du 
peut  nombre  de  ceux  qui  en  connoilTcnt  le  priât. 

XIII. 


Ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage  par  règle  font  à 
l’égard  des  auties , -comme  ceux  qui  ont  une 
montre  à l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  poinr. 
L'un  dit:  il  y a deux  heures  que  nous  finîmes 
ici.  L’autre  dit  : il  n’y  a que  trois  quarts  d’heure. 
Je  regarde  ma  montre;  je  dis  à l'un:  vous  vous 
ennuyez  ; & à l’autre  : le  temps  ne  vous  dure 
guère  ; car  il  y a une  heure  8c  demie  ; 8c  je  me 
moque  de  cetfx  qui  me  diltnc , que  le  temps  me 
dure  à moi , 8c  que  j'en  juge  par  fantailie  : ils  ne 
Lavent  pas  que  j’en  juge  par  ma  raomfe. 

vin. 

Il  y en  a qui  patient  bien,  8e  qui  n'derivent 

Îiasde  même.  C’cll  que  le  lieu,  les  allillans,  &c. 
es  échauffent,  8c  tirent  de -leur  efptit  plus  qu’ils 
D'y  trouveroient  Cans  cette  chaleur. 

I X. 

Ce  que  Montagne  a de  bon  ne  peut  être  acquis 
que  difficilement.  Ce  qu'il  a de  mauvais  ( j’en- 
tends hors  les  maeurs  ) tût  pu  être  corrigé  en 
un  momeat,  fi  on  l’eût  averti  qu’il  fail'oit  trop 
d’hiûoires,  8c  qu’il  parlbit  trop  de  foi. 

X. 

C’eft  un  grand  mal  de  Cuivre  l’exception  , au 
lieu  de  la  règle.  Il  faut  être  févt-re , 8c  contraire 
û l’exception.  Mais  néanmoins , comme  ii  eil  cer- 
tain qu'il  y a des  exceptions  de  la  règle,  il  en 
faut  juger  févércmcnt,  mais  jullement. 

X I. 

Il  eft  vrai , en  Hn  fens , de  dire  que  tout  Je 
monde  cft  dans  l’illufion:  car  encore  que  les  opi- 
nions du  peu-jle  foiept  faines , dits  ne  le  font 
pas  dans  la  tcte  ; parce  qu'il  croit  que  la  véiité 
eft  où  elle  ti’eft  pas.  La  vérité  cft  bien  dans 
leurs  opinions  ; mais  non  pas  au  point  oû  ils  fe 
le  figurent. 

x I r. 

Ceux  qui  font  capables  d’inventer  font  rares: 
ceux  qui  n’inventent  point  font  en  plus  grand 
nombre , 8c  par  conféquent  les  plus  forts  : 8c 
Ton  voit  qu:  pour  l'ordinaire  ils  refufent  aux 


L’efprit  Croit  naturellement , 8c  la  volonté  aime 
natureliemen-.  De  forte  que  faute  devrais  objets, 
il  faut  qu'ils  s'attachent  aux  faux. 

* * XI  V. 

PluCeurs  cho'ies  certaines  font  contredites; 
plufieurs  fauflès  paflent  fans  contradiftion.  Ni  la 
contradiâion  n’etl  marque  de  fauffeté;  nil'incon- 
tradition  n’eft  marque  de  vérité. 

X V. 

Céfar  étoit  trop  vieux  , ce  me  fembie , pour 
aller  s'amufer  à conquérir  le  monde.  Cetamufe- 
ment  étoit  bon  à Alexandre  : c’étoit  un  jeune 
hommequ’il  étoit  difficile  d’arrêter  j mais  Céfar 
devoir  être  plus  mûr. 

XVI. 

Tous  le  monde  voit  qu’on  travaille  pour  l’incer- 
tain , fut  mer , «n  bataille  , & c.  Mais  tout  le 
monde  ne  voit  pas  la  règle  des  paris,  qui  démontre 
qu’on  le  doit.  Montagne  a vu  qu'on  s’offenfe  d’un 
cfprit  boiteux  , Sc  que  la  coutume  fait  tout;  irais 
ii  n'a  pas  vu  la  raifon  de  cet  effet.  Ceux  qui  ne 
voient  que  les  effeis,  H qui  ne  voient  pas  le* 
caufes  , font  à l’égard  de  ceux  qui  découvrent  les 
caufes , comme  ceux  qui  n’ont  que  des  yeux  à l’é- 
gard de  ceux  qoi  ont  de  l’efprit.  Car  les  effets  font 
comme  fenfibies  Sc  les  raifons  fonc  villbies  feule- 
ment à l’efpiit.Et  quo  que  ce  foit  par  l’efpritquece» 
effets  Jà  fe  voient,  cctefprtell  à l'egard  de  l’ef- 
prit  qui  voit  les  caufes  , comme  les  fens  corporels 
font  a l'égard  de  l‘efprir. 

XVII. 

Le  fentiment  de  la  fauffeté  dcspla'lîrs  prefens* 
8c  l'ignorance  de  la  vanité  des  plaifirs  abfens,  cau- 
sent 1 1.', conitjr.cc. 

• XVIII. 

Si  nous  rêvions  toutes  lesnuitslamêmechofe.elle 
nous  affetteroit  peut  ètre,auunt  que  les  obiets 
que  nous  voyons  tous  les  jours;  St  Ii  un  aitifan 
etoit  fur  de- rêver  toutes  les  nu  ts  durant  douze 
heures  qu'il  eft  toi,  je  crois  qu’il  feroit  prefque 
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atiffi  heureux  qu'un  roi  qui  riverait  toutes  les  nuits 
durant  douze  heures  qu'il  ferait  aitilan.  5i  nous 
rêvions  toutes,  les  r.uits  que  nous  fomnres  pour- 
fuit  s par  des  ennemis  , 8e  agités  par  tes  fantômes 
pénibles  , 8r  qu'on  pillât  tous  les  purs  eu  diverfes 
occupations,  comme  quand  on  lait  un  voyage, 
on  fouffritait  prefque  autant  que  fi  cela  étoit  véri- 
table , & on  appréhenderait  le  dormir  comme  on 
apptéhende  le  réveil , quand  on  craint  d'entrer  dans 
de  tels  malheurs  réellement  ; Se  en  effet , il  ferait  à 
peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité.  Mais  puce 
que  les  longes  font  tout  ditferens  8c  fc  shverfihent , 
ce  qu'on  y voit  affrète  bien  moins  eue  ce  qu’on  voit 
en  veillant , â caule  de  la  continuité  qui  n'eft  pas 
pourtant  fi  continue  8r  égale  qu’elle  ne  change  auUi, 
mais  moins  brulquemetit,,  fi  ce  n'eft  Tarcnierx, 
comme  quand  on  voyage  ; & alors  on  d t : Il  me 
feinble  que  je  rêve  : car  la  vie  cft  un  fonge  un 
peu  moins  inconftanr. 

X I X. 

Les  princes  S:  les  rois  fe  jouent  quelquefois, 
c Ils  ne  font  pas  toujours  fur  leurs  trônes  i ils  s'y  en- 
nuyeroiem.  La  grandeur  a befoin  d’être  quittée 
pour  être  fentie. 

X X. 

Mon  humeur  ne  dépend  guères  du  temps.  J’ai 
mon  brcuillatd  & mon  beau  temps  au- dedans  de 
moi  ) le  bien  de  le  mal  de  mes  affaires  mêmes  y 
font  pej.  Je  m\ff  >ree  quelquefois  de  moi  - même 
Contre  la  nnuvaifc  fortu  is  ,•  Se  la  gloire  de  la  dom- 
tcrm- h fait  donner  paiement  ; au  lieu  qued’auttes 
fois  je  fais  l’indifférent  3e  le  débouté  dans  la  bonne 
fortune. 

XXI. 

S 

C’eft  une  p'aifante  chofe  à conlîdérer  , de  ce 
qu’il  y a des  gees  dans  le  monde  , qui  ayant  re- 
noncé à tontes  les  loix  de  Dieu  8t  de  la  nature, 
a’en  font  faites  eux-mêmes  auxqu  lies  ilsobéiffcnt 
exaÜemcnt; comme,  parexemple,  les  voleuis,  8cc. 

XXII. 

Ces  grands  rffoits  d’efprir , où  l’ame  touche 
quelquefois,  font  chofes  où  «Ile  ne  fe  tient  pas. 
Elle  y faute  feulement , mais  pour  retomber  aufli- 
tôt. 

XXIII. 

L’homme  n’eft  , ni  ange  , ni  bête  , 8c  le  mal- 
heur veut  que  qui  veut  faire  l’ange  , fait  la  bête. 

• XXIV.* 

Pourvu  qu’on  fâche  la  jsiflîon  dominante  de 
quelqu’un,  on  cft  allure  île  lui  plaire  ; 8c  néan 
moins  chacun  a les  fanft-fies  contraires  â fon  pro- 
pre bien,  dans  l’idc'e  même  qu’il  a du  bien:  & 
C^eft  une  bizarrer  ie  qui  déconcei  te  ceux  qui  veulent 
gagner  leur  affection, 

• • 
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XXV, 

• 

Un  cheval  ne  cherche  point  à fc  faire  alnrret 
de  fon  compagnon.  On  voir  bien  éntre  eux  quelque 
forte  d'émulation  à la  courfc  ; mais  c'cil  fans  ccn- 
féqaence:  car  étant  à l'étable , le  plus  pefant  3e 
le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  ccli  fou  avoine 
à l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  paimi  les 
hommes:  leur  vettu  ne  fe  fatisfait  pas d’ede- même , 
& ils  ne  font  point  contens  s ils  n'cu  rirent  avan- 
tage contre  les  autres. 

XXVI. 

Cnmm:  on  fe  gâte  l’efprit , on  fe  gâte  auffi  le 
fcntirr.ent.  On  fe  forme  l’efprit  St  le  frntiment  par 
les  couver fatior.s.  AînS  les  bonnes  ou  les  m .u- 
vaifes  le  forment , ou  le  gâtent.  11  impolie  donc 
de  tout  bien  favoir  choilir  pour  fe  le  former  St 
ne  le-point  gâter;  8c  on  ne  fauroit  faire  ce  choix, 
fi  on  ne  l’a  déjà  iornff  , Se  point  gâté.  Audi  cela 
fait  un  cercle,  d'où  bienheureux  font  ceux  qui 
fotteut.  ' 

xxvu  • 

On  fe  croit  naturellement  bien  plus  capable 
d’arriver  au  centre  des  chofes,  que  d’embraffer 
leur  «ireonférenre.  L’étendue  vifib'e  du  monde 
nous  furpaife  viftblettietit  ; mais  comme  c’t fl  nous 
qui  fur-pi, Tons  les  petites  chofes  , nous  nous  croyons 
plus  c ipab'es  de  les  pofléder  : & cependant  il  ne 
faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jufqu’au 
néant  que  jufqu’au  tcut.  Il  la  faut  infinie  dans  l'un 
Se  dai  s i'autre;  Sc  il  m:  femble  que  qui  aurait 
compris  'es  detn'ers  principes  des  chofes,  pour- 
rait atiffi  arriver  jufqu'i  connaître  l’infini.  L’un 
dépcnl  de  l’autro,  Sc  l'uu  conduit  à loutre.  Les 
extrémités  Te  touchent  8f  fe  réuriffent  à force  de 
s et  te  éloignées , 8c  fe  retrouvent  en  Dieu , Sc  en 
Diiu  feulement. 

Si  l’homme  compiençoit  par  s'étudietltii  même, 
il  verrait  combien  il  elt  incapable  de  paffer  outre. 
Comment  fe  pourroit-il  faire  qu’une  partie  connût 
le  tout?  Il  afpircra  peut-être  à connoitre  au  moins 
les  parties  avec  lesquelles  il  a de  la  proportion. 
Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel  rap- 
port 8c  un  tel  enchaînement  l’unc^  avec  l’autre  , 
qjre  je  crois  impoftible  de  ctmncître  l'une  fans 
l’autre , 8c  fans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple,  a rappott  à tout  ce 
qu'il  connoit.  Il  a befoin  de  Heu  pour  le  conte- 
nir , de  temps  pour  durer  , de  mouvement  pour 
vivre  , d’é'.émens  pour  le  eompofer , de  chaleur 
8c  d'alimens  pour  fe  rourr-r,  d’air  pout  rrfpi- 
rer.  Il  voit  la  lumière  , il  fent  les  corps , enfin 
tout  tombe  fous  fon  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connoitre  l'homme,  favoir 
d'où  vient  qu'il  a befoin  d’air  pour  fubûftcr  ; 8c 
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pour  cor.noître  l'air,  il  faut  favo’r  par  où  fl  a 
rapport  à la  vie  de  l'homme. 

• 

La  flamme  nç  fubfilîe  point  fans  l’air  : donc , 
pour  conncirre  l'un  , il  faut  connoure  l’autre. 

Donc  toutes  chofesétant  eau fit es  & caufantes, 
•idées  8c  aidamet,  riîcJijtement  8c  immédiatement, 
& toutes  s ‘ci. fcc  tenant  par  un  lien  naturel  & in- 
fenfible  , qui  lie  les  plus  c’oignées  Sc  Ls  plus  diffé- 
. rentes . je  tiens  impoflible  de  conm  itre  les  par- 
dès  . fans  coimoitte  le  tout  , non  plus  que  de 
connoitre  le  tout  fans  connoure  particuliètcniem 
les  parties.  , * 

Et  ce  qui  achevé  peut-être  notre  impuiffance  à 
connoitre  les  chofes  , c'clt  qu'elles  [ont  fimplcs 
en  elles  mêmes , 8e  que  nous  femmes  compotes 
de  deux  natures  oppofées  8 e de  divers  genres , 
d'ame  8c  de  corps  : car  il  ell  impoflible  que  la 
partie  qui  raifonne  en  nous  l'oit  autre  que  fpiri- 
tud'e  : 8e  quand  on  piêten droit  que  nous  fudrons 
Émplcmcnt  corporels  , cela  nous  exclurait  bien 
davantage  de  la  cormillance  des  chofes , n'y 
ayant  rien  de  (i  inconcevable  que  de  dite  que  la 
mat.cre  puilîe  fe  connoitre  foi  mène. 

«C'ell  cette compofirion  d'efpii;  8e  de  corps  qui 
a fait  que  prcfqtic  tous  les  phil.ifophcs  ont  con- 
fondu les  idées  desehofes,  8e  attribué  au  corps 
ce  qui  n'appa  t eut  qu'aux  cfprits,  8e  aux  efprlts  ce 
qui  ne  peut  conver  ir  qu'aux  corps.  Car  ils  dilent 
hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas,  qu'ils 
afpirei't  à leur  centre  , qu’ils  fuient  leur  dellruc- 
tion  , qu  ils  craignent  ls  vide , qu'ils  ont  desincli- 
kations  , des  fympaihies,  des  antipathies , qui  font 
toutes  chofes  qui  n'appaniennenc  qu'aux  cfpiits. 
Et  en  parlant  des  cfprits,  ils  les  confidércnc  comme 
eu  un  lieu,  8e  leur  attribuent  le  mouvement  d'une 
plate  à une  autre  , qui  font  des  chofes  qui  n'ap- 
partiennent  qu'aux  corps,  8cc. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  chofeien  nous , 
nous  teignons  des  qualités  île  notre  être  compofé 
toutes  les  chofes  Amples  que  nous  contemplons. 

0 

Qui  ne  croiroir , à nous  voir  compofer  toutes 
chofes  d'efprit  8e  de  corps,  que  ce  mélange -la 
nous  ferait  birn  compréhcnfible  ? C'ell  néan- 
moins la  chofeque  l'en  comprend  le  moins.  L'hom- 
me elt  à lui  - même  le  plus  prodigieux  objet  de  la 
■ature  ; cal  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'ell  que 
corps . h encore  moins  ce  que  c'ell  qu'efprit , 
Je  moins  qu’aucune chofc  comment  un  corrs  peut 
être  uni  .avec  unefprit.  C'etl-Ià  le  «omble  de  fes 
difficultés,  8e  cependant  c’ell  Ion  propre  être: 
Modus  qoo  corpotiinu  aihcc-tt  fpinttu  comprehenii 
*k  heminiku s non  poicji  ; &•  hoc  rumen  hcrr.o  tjl. 

XXVIII. 

Lorfque  dans  les  chofes  de  la  sature  , dont  la 
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connmflance  ne  nous  ell  pas  néceffaire  , il  y en  a 
dont  on  ne  fait  pas  la  vérité,  il  n'elt  peut-être 
pas  mauvais  qu’il  y ait  une  erreur  commune  qui 
fixe  l'efprit  dis. hommes  5 comme,  par  exemple, 
la  lune  à qui  on  attribue  les  changemens  de  temps  , 
le  pingres  des  mal^fe,  Sec.  Car  c’ell.  une  des 
principales  mulad.eJBI  homme  > que  d’avoir  une 
cutiofité  inquiète  pour  les  chofes  qu'il  ne  peut  la- 
voir i Se  je  ne  fais  fi  ce  ne  lui  ell  point  un  moindre 
mal  d être  dans  l'erreur  , pojjr  les  chofes  de  ccti< 
nature , que  d’être  dans  celte  cutiofité  inutile.* 

XXIX. 

Si  la  foudre  tomboit  fur  les  lieux  bas , les  poète» 
Si  ceux  qui  ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofçS 
de  cette  nature  , manqueraient  de  preuves. 

X X X. 

Ce  chien  ell  I moi , difoient  ces  pauvres  en- 
fans  i c’ell-là  ma  place  au  foltil  : voilà  le  com- 
mencement 8c  l'image  de  l'ulurpatron  de  toute  la 
terte. 

XXXI. 

l.’efprit  a fon  ordre , qui  ell  par  principes  îc 
démonllration  } le  coeur  en  a un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu'on  doit  êtr«  aimé  , en  expofant  pat 
ordre  les  caufesde  l'amour  : cela  ferait  ridicule. 

Jefus  Chrill  8c  font  Paul  ont  bien  plus  fuivicct 
ordre  du  cœur , qur  efl  celui  de  l^charité  , que 
celui  de  l'efprit  i car  leur  bur  principal  n’étoit 
pas  d‘irri!ru:'e  , mais  d'échauffcri  Sarrt  AuguÇin 
de  même.  Cet  ordre  conGltc  principalement  à la 
digreflion  fur  chaque  point  qui  a rapport  à la  fin, 
pout  U montrer  toujours. 

XXXII. 

On  ne  s'imagine  d’ordinaire  Platon  8c  Ariflote 
qu’avec  de  grandes  robes , 8c  comme  des  perfon- 
nages  toujou:  s graves  & fêrieux.  C’ttoicnt  d'hon- 
nctes  gens , qui  rioieni  comme  les  ancres  avec 
leurs  amis  :«6r  quand  ils  ont  fai?  leurs  loix  8c  leurs 
fra  tésdea  piéitique,  ça  été  en  fe  jouant  Sc  pour  fe 
divertir.  C'étoit  la  partie  la  moins  ph  lofophe  6 C 
la  moins  férieufe  de  leur  vie.  La  plus  philofophc 
étoit  de  vivre  Amplement  8c  tranquillement. 

XXXIII. 

Il  y en  a qui  mafquent  toute  la  nature.  Il  n’y 
a pnint  de  roi  parmi  eux  , mais  un  augutlc  mo- 
narque ; point  de  Paris  , mais  une  capitale  du 
royaume.  Il  y a des  endroits  où  il  faut  appeller 
Paris , Paris  ; 8c  d’autres  où  il , faut  l'appeller 
capitale  du  royaume. 

XXXIV. 

Quand  daDS  un  dtfeours  on  trouve  de»  mots 
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répétés , & qu’eflayant  de  les  corriger , on  les 
trouve  fi  propres  qu’on  gâterait  le  difcou-s,  il  faut 
les  biffer;  c’en  elt  la  marque,  St  c’eft  la  pais 
de  l’envie  qui  cil  aveugle  , 8e  qui  ne  fait  pas  que 
ceite  répétition  n’cft  pas  faute  eu  cet  endroit  ; car 
il  n’y  a point  de  règle  gcr.qak. 

X X 

Ceux 'qui  font  des  amithefes  en  forçant  îes 
m^ts  , font  romm^ceux  qui  font  de  laudes  fe- 
nêtres pour  la  fymdictrre.  Leur  règle  n’cft  pas 
de-parlcr  jufte  , mais  de  faire  des  ligures  juftes. 

XXXVI. 

Une  langue  à l’égard  d’une  autre  cft  un  chiffre 
où  les  mot  s.  font  changes  en  mots.  Se  non  Its 
lettres  en  lettres  : ait.lt  une  langue  inconnue  cft 
déchiffrable. 

XXXVII. 

Il  y a un  modèle  d’agrcment  fc  de  beauté  , qui 
confille  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature 
foible  ou  forte,  telle  quelle  cft,  8e  la  chofe  qui 
nous  plaît.  Tout  ce  qui  cft  formé  fut  ce  modèle 
nous  agrée  , maifon  , chan.on  , diicours  , vers  , 
profe , femmes , oileaux , rivières , arbres , cham- 
bres, habits-  Tout  ce  qui  n’ell  point -fur  ce  mo- 
dèle déplaît  à ceux  qui  ont  le  goût  bon, 

XXXVIII. 

• 

Comme  on  dit  beauté  poétique,  on  devrait  dire 
suafi  beauté  géométricjue,  8e  beaute  médicinale. 
Cependant  on  ne  le  dit pt  int  s Se  la  raifon  en  eft, 
qu'on  fait  birn  quel  eft  l'objet  de  la  géométrie  , 
& quel  eft  l’objet  de  la  médecine  ; mais  on  ne 
fait  pas  en  quoi  confille  l'agrément  qui  cft  I objet 
de  la  poéfie  ; on  ne  fait  ce  quec’eil  que  ce  modèle 
naturel  qu'il  faut  imiter  i & faute  de  cette  connoif- 
fsneeon  ainventé  de  certains  termes  b z.irres,fiécle 
d’or,  merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  altre, 
jVc.  8e  ott  appelle  ce  jargon , beauté  poétique. 
Mais  qui  s'imaginera  une  lime  vêtue  fur  ce  mo- 
dèle , verra  une  jolie  demoif’elle  touré' couverte  do 
miroirs  & de  chaînes  de  laiton  i ïi  an  lieu  de 
la  trouver  agréable  , il  ne  pourra  s’empêcher  d’en 
tire,  parte  qu'on  fait  mieux  en  quoi  confille  l’a- 
grément d'ur.c  femme  v que  l’agrément  des  vêts. 
Mais  ceux  quint  s’y  connoiffent  pas  l’admit  croient 
peut-être  ci  cet  éqtrpag**  Se  il  y a tsi.-n  des  vil- 
lages où  on  la  prendrait  pour  la  rtine  ; 8e  c’eft 
pourquoi  il  y en  a qui  appellent  des  fonuets  faits 
fut  ce  modèle , des  reines  de  ad  ages. 

XXXIX.  • 

Quand  un  difeours  naturel  peint  une  paltion,  ou 
un  effet  , on  trouve  dans  foi-même  la  vérité  de 
ce  qu’on  entend , qui  y étoit  fans  qu’on  le  fût , 8c 
on  le  fsnt  potté  à aimer  celui  qui  nous  le  fait  fen- 
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tir.  Car  il  ne  nous  fait  pas  montre  de  fon  bien , 
mais  du  nôtre  ; 8e  ainfi  ce  bienfait  nous  le  tend 
aimable ; outre  que  cette  communauté  d’intelli- 
gence , que  nous  avons  avec  lui , incline  néctf- 
fiirement  le  eue  ut  à l’aimer. 

X L. 

• 

Il  faut  qu’il  y ait  dans  l’cloqufice  de  l’agrca- 
ble  8c  du  técl  ; tuais  il  faut  que  cct  agréable  fuit  • 
réel. 

X L I. 

Qfand  on  volt  le  Hile  naturel,  <jn  eft  tout  étonné 
8c  ravi  ; car  on  s’attendoit  de  voir  un  auteur , 9e 
•n  trouve  un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont 
le  goût  bon  , 8e  qui  en  voyant  un  livre  croient 
trouver  un  homme , font  tout  furpris  de  trouver 
un  auteur  : P/ui  pottui  quant  humant  lacutus  t/l. 
Ceux-  là  honorent  bien  la  nature,  qui  lui  apprennent 
quelle  peut  patlet  de  tout , 8c  même  de  théologie. 

X L I I. 

La  dernière  chofe  qu’on  trouve , en  faifant  un 
ouvrage  , eft  dc#favoit  celle  qu’il  faut  mettre  1* 
première.  * 

X L I I I. 

Dans  le  difeours,  il  ne  fautpoint  détourner  l’ef- 
ptic  d’une  chofe  à une  autre,  fi  ce  n’eft  pour  le 
temps  où  cela  cft  à propos,  8c  non  autrt ment  ; 
car  qui  veut  délaffer  hors  de  propos,  laffe.  On  fe 
rebute  8c  on  quitte  tout  lù  ; tant  il  eft  difficile  de 
de  rien  obtenir  de  l’homme  que  par  le  plaifir  , qui 
eft  la  monnoie  pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce 
qu’on  veut. 

X L 1 V. 

L’homme  aime  la  malignité  : mais  ce  n’eft  pas 
contre  les  malheureux,  mais  contre  les  heureux 
fupetbes } 8c  c’elt  le  tromper  que  d’en  juget  autre- 
ment. 

L’cp’grammc  de  Martial  fut  les  borgnes  ne  vaut 
rien  ; parce  qu’elle  ne  les  confole  pas  , 8c  ne  fait 
que  donper  une  pointe  à la  gloire  de  l’auteur. 
Tout  ce  qui  n’eft  que  pour  l’auteur  ne  vaut  tien. 
Ambitioja  rteidtt  ornamema.  Il  faut  plaire  à ceux 
qui  ont  des  fentimens  humains  8e  tendres,  8 : 
non  aux  ames  barbares  8c  inhumaines.  { Ptnftu  dt 
Ptftal  ) 

R //.tuions  matait j, 

I. 

• 

Ce  que  nous  prenons  pour  des  vertus , n’ell 
Couvent  qu’un  affemhlage  de  diverfes  aélions  8e 
de  divers  intérêts,  que  la  fottunc  ou  notre  in-, 
duftric  favent  arranger;  8c  ce  n’eft  pa* toujours 
par  valeur  8c  par  chafteté  que  les  hommes  font 
vaillans  5c  que  les  femmes  font  thalles. 
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1 ï- 

L'amour-propre  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
Batteurs. 

J I I. 

Quelques  découvertes  que  l'oq  ait  faitél  dans 
Je  pays  de  l'amour-ptopre,  ü y telle  encore  bien 
des  terres  inconnues. 

I V.  «, 

’ ».  F,lmrur  ' Pr0Pre  plus,  habile  que  le  plus 
habile  homme  du  monde. 

V. 

La  durée  de  nos  partions  ne  dépend  pas  plus 
«c  nous  que  la  durée  de  notre  vie. 

V I. 

La  prflicn  fait  fouvent  un  fr.u  du  plus  habile 
homme . & rend  iouvent  hab.Ies  les  plus  fots 

V I I. 

Ces  grandes  Se  éclatantes  a fiions  qui  éblouif- 
Îent  les  yeux  , font  repréfentés  par  les  Politiques 
comme  les  effets  des  grands  deueins,  au  lieu  que 
ce  font  d ordinaire  les  effets  de  l'humeur  & des 
partions.  Ainfi  la  guerre  d’Augufle  & d’Antoine, 
qu  on  rapporte  à l'ambition  qu’ils  avoient  de  fe 
rendre  maîtres  du  monde,  n'étoit  peut-être  qu'un 
effet  de  jaloufie.  * ^ 

VIII. 

Les  partions  font  les  feuls  orateurs  qui  per- 
suadent toujours:  elles  font  comme  un  art.de 
la  nature  dont  les  règ'es  font  infaillibles;  8{ 

1 homme  le  plus  (impie,  qui  a de  la  partion, 
perruade  mieux  que  le  plus  éloquent  qui  n‘en  a 
point. 

I X. 

Les  partions  ont  une  injuftice  Sê  un  propre 
intérêt,  qui  fait  qu'il  ell  dangereux  de  les  fui- 
vre  Se  qu  on  s en  doit  défier  lors  même  qu'elies 
paroiffent  le  plus  raifonnables. 

X. 

Il  y * dans  le  coeur  humain  une  génération 
perpétuelle  de  partions  ; enfortc  que  la  ruine  de 
l’une  ell  prefque  toujours  l'établiflemem  d'une 


autre 


X I. 


Les  partions  en  engendrent  fouvent  qui  leur 
font  contrains:  l’avarice  produit  quelquefois  la 
prodigalité,  & la  prodigalité  l'avarice;  on  ert 
fouvent  ferme  pir  foiblefli , & audacieux  par 
timidité. 

XI I. 

Sueique  foin  qu^I'on  prenne  de  couvrit  fes 
ons  pat  des  apparences  de  piété  üc  d’hon- 
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vodes  C^CI  plr0‘^cnt  to“jouts  au  travers  de  ces  * 

XIII. 

Notre  amour-propre  fouffre  plus  impatiem- 

ôpüdons.COndimD*t,0n  Je  n°S  e8“ts  quc  de  nos 
X I V. 

J*!  uT"  •*  /ont  pas  feulement  *fujet»  à 
îu  h .r  fouvemr  des  bienfaits  & des  injur-s  • 

c.iLnfd?  reme  ecax  lcs  ont  <Ws.  & 
[rie»  I-,  hrr  ceux^u,'  kur  om  fait  des  ou- 
lecompenfer  le  bien  & à 

Ln. T,n8  f d n,i  .’  Icur  Plrolt  Uiir  fervitude  a 
laquelle  ils  ont  peine  à fe  foumettre.  ' . 

X V. 

nJir*  c!émence  dts  Princes  tfeft  fouvent  qu'une 
politique  pour  gagner  l’affeétion  des  peuples!  • 

XVI. 

Cette  démence,  dont  on  fait  une  vertu  fe 
pratrque.  tantdt  par  vanité,  quelquefoi  par’pa 
effe  fouvent  par  mainte,  & prefque  tou, ours 
par  tou»  les  trou  enfemble.  ' 

XVII. 

1“  pcr(iunnss  heu  retires  vient 
hümeùü  qUC  1 ^ f°"Unc  donne  à 
XVIII. 

IVndèn^rïti°?  “n*  Crainte  de  tombet  dans 

l envie  & dans  le  mépris  que  méritent  ceu»  «ui 

s enivrent  de  leur  bonheur  ; défi  une  vaine  oilen-  *• 
ution  de  la  force  de.  notre  efprit;  enfin  la  mo- 
dération des  «hommes,  dans  leur  plus  haute 
élévation , ell  un  defir  de  paroitre  plus  grands 
que  leur  fortune-  r 6 5 

X I X. 

Nous  avons  tous  affet  de  force  pour  fupportet 
les  maux  d autrui.  r Heurter 

X X. 

La  confiance  des  fages  n'dl  que  l'art  de  ren. 
fermer  leur  agitation  dans  leur  cœur. 

XXI. 

Ceux  qu’on  condamne  au  fupplice  affeélent 
quelquefois  une  confiance  & un  mépris  de  la 
mort,  qui  n crt  en  effet  que  la  crainte  de  l'en- 
gager; de  forte  quon  peur  dire  que  cette  con- 
fiance & ce  mépris  font  à leur  efprit  Ce  que  ie 
bandeau  eô  a leurs  yeux»  - 

X X I I. 

La  philofophie  triomphe  aifémem  des  maux 
panes  & des  maux  à venir  j nais  les  maux  pré- 
iens  triomphent  dclJc. 
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XXIII.  • . 

Peu  de  gens  connoiffent  la  mort  j on  ne  1» 
fouffre  pas  ordinairement  par  réfolution , mars 
par  ftupidtté  3c  par  coutume;  Sc  la  plupart  des 
hommes  meurent,  parce  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  mourir- 

XXIV. 

Lorfque  les  grands  hommes  fe  laiflent  abattre 
par  la  longueur  de  leurs  infortunes,  ils  font  voir 
qu'ils  ne  les  foutenoient  que  par  la  force  de 
leur  ambition-,  non  par  ce'le  de  leur  ame  ; 8c 
qu'i  une  grande  vanijé  près , les  héros  font  faits 
comme  les  autres  hommes. 

X X V. 

Il  faut  de  plus,  grandes  vertus  pour  foutenir 

bonne  fortune  que  1a  mauvaife. 

XXVI.  . 

Le  foleil  ni  la  mort  ne  fc  peuvent  regarder 
finémem. 

XXVII. 


..AVI 

* . XXXIV. 

Si  nous  n’avions  point  d’orgueil , nous  ne 
nous  plaindrions  pas  ^e  celui  des  autics.  • 

# • x x x V. 

L’orgueil  ell'égal  dans  tous  les  hommes,  Ce 
il  n'y  a de  ùitfer. nce  qu'aux  moyens  Oc  à la 
manière  de  le  mett  e au  tour. 

X X X V I. 

Il  fembie  que  la  rature  , qui  a fi  (agement 
difpofé  les  organes  de  notre  corps  pour,  nous 
rendre  heureux,  nous  ait  aulti  donné  l'orgueil, 
pour  nous  épargner  la  douleur  de  connonrc  nos 
imperfections. 

XXX  VU. 

L'orgueil  a plus  de  part  que  la  bonté  aur 
remontrances  que  nous  faif.ins  à ceux  qui  cum» 
mettent  des  fautes  ; & nous  ne  les  reprenons 
pas  tant  pour  les  en  corriger,  que  pour  leur 
perfuader  que  nous  en  fournies  excifipts. 

X X X V I 1 I. 


* 


On  fait  fou  vert  vanité  des  pallions  même  les 
plus  criminelles;  mais  l’envie  cil  une  patlion  ti- 
mide 8c  honteufe  que  l'on  n’ofe  jamais  avouer. 

XXVIII. 

La  jaloulie  eft  en  quelque  manière  julle  8c 
saifonnable , pu'fqu'clle  ne  tend  qu'à  conferver 
un  bien  qui  nous  ap  sar tient , ou  que  nous  croyons 
n*us  appartenir;  au  lieu  que  l'envie  cil  une 
fureur  qui  ne  peut  fouftrir  le.  bien  des  autres. 

X X IX: 

Le  mal  que  nous  faifons  ne  nftus  attire  pis 
Tint  de  persécutions  Sc  de  haine  que  nos  bonnes 
qualités. 

XXX. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté  ; 
8c  c'clt  fouvent  pour  nous  exeufer  à nous-inémes, 
que  nous  nous  imaginons  que  les  chofes  font 
impoftibles. 

XXXI. 

Si  nous  n’avîons  point  de  defauts , nous  ne 
prendrions  pas  tant  de  plaifir  à en.  remarquer 
dans  les  autres. 

XXXII. 

La  jaloulte  (e  nourrit  dans  les  doutes  ; elle  de- 
vient  fureur,  ou  elle  finit,  fitôt  qu'on  pafle  |du 
do  ute  à la  certitude. 

XXXIII. 

L’orgueil  fe  dédommage  toujours  , 8c  ne  perd 
fit» , lors  asême  qu’il  renonce  à la  vanité. 


Nous  promettons  félon  nos  efpérances,  8c 
nous  tenons  félon  nos  craintes. 

•.  XXXIX. 

L’intérêt  parle  toutes  fortes  de  langues  8c 
joue  toutes  fortes  de  perfonnages,  même  celui 
de  défin  téreffé. 

X L. 

• 

. L'intérêt,  qui  aveugle  les  uns,  fait  la  lumière 
des  autres. 

X L I. 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux  petites  chofes, 
deviennent  otdmaircment  incapables  des  grandes, 

X L I I. 

Nous  n'avons  pis  aflqg.  de  force  pour  fuivte 
toute  noue  raifon. 

X L I IL 

L'homme  croit  fouvent  fe  conduire  lorsqu'il 
eff  conduit  ; 8c  pendant  que  par  fon  cfprit  il 
tend  à un  but,  fon  coeur  l'entraîne  infenfiblement 
à un  autre. 

X L I V. 

La  force  8c  la  foibleflè  de  l’efprit  font  mal 
nommées:  elles  ne  font  en  effet  que  la  .bonne 
ou  la  mauvaife  difpofition  des  otganes  du  corps. 

X L V. 

Le  caprice  de  notre  humeur  eft  encore  plu» 
bicarré  que  eelui  de  la  foÀne. 

XLVI. 
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X L V I.  * 

L'attachement  ou  l'indifférence  que  les  Philo- 
fophcs  avoient  pour  la  vie.  n etoit  qu'un  goût  de 
leur  amour-propre,  dont  on  ne  doit  non  plus 
difpurer  que  du  goût  de  la  langue  ou  du  choix 
des  couleurs. 

X L V I I. 

Notre  humeur  mer  le  prix  à tout  ce  qui  nous 
de  la  fortune. 

X L V I 1 I. 

La  félicité  cl!  dans  le  goût,  & non  pas  dans 
les  chofes  ; 8 c c'ell  par  avoir  ce  qu'on  aime 
qu'on  ell  heureux,  non  par  avoir  ce  que  les  au- 
tres trouvent  aimable. 

X L I X. 

On  n’efl  jamais  fi  heureux  ni  lï  malheureux 
qu'on  fe  l'imagine. 

Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite , fe  font  un 
honneur  d'être  malheureux , pour  perfuaicr  aux 
autres  fie  à eux-mêmes  qu'ils  font  dignes  d’être 
en  butte  à la  fortune. 

L I. 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  fat’sfaûion  que 
nous  avons  de  nous -mêmes,  que  de  voir  que 
nous  dtfapprouvons  dans  un  temps  ce  que  nous 
approuvions  dans  un  autre. 

L I I. 

Quelque  différence  qui  parniffe  entre  les*  for- 
tunes , il  y a une  certaine  compenfation  de  biens 
& de  maux  qui  les  rend  égales. 

LUI. 

Quî’ques  grands  avantages  que  la  nature  donne, 
ce  n’eil  pas  elle  feule,  mais  la  fortune  avec  elle, 
qui  fait  le  héros. 

L I V. 

Le  mépris  des  richeffes  étoit,  dans  lesPhilo- 
fopher . un  delîr  caché  de  venger  leur  mérite  de 
l'injuftice  de  la  fortune , par  le  mépris  des  mêmes 
biens  dont  elle  les  privoit;  c'étoit  un  fecret  pour 
fe  garantir  de  ravilitremenc  de  la  pauvreté  ; c'étoit 
un  chemin  détourné  pour  aller  à la  confédéra- 
tion , qu'ils  ne  pouvoient  avoir  par  les  richellts. 

L V. 

La  haine  pour  les  favoris  n’ell  autre  chofe 
que  l'amour  de  la  faveur  : te  dépit  de  ne  la  pas 

fofféder  fe  confole  8c  s'adoucit  par  le  mépris  que 
on  témo  gne  de  ceux  qui  la  poflèdenr  i 8c  nous 
leur  refufons  nos  hommages  , ne  pouvant  pas 
leur  ôter  ce  qui  leur  attire  ceux  de  tout  le  momie. 

r .i  • ...  a a. 
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L V 1. 

Pour  s’établir  dans  le  monde,  on  fait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  y paroitre  établi. 

L V I I. 

Quoique  les  hommes  fe  flattent  de  leurs  gran- 
des aâions,  elles  ne  font  pas  fouvent  les  effets 
d'un  grand  deflein,  mais  les  effets  du  hafard. 

L V 1 I I. 

Il  fcmble  que  nos  aillons  aient  des  étoiles 
heuteufes  ou  malheureufes,  i qui  elles  doivent 
une  grande  pattie  de  la  louange  & du  blâme 
qu'on  leur  donne. 

L I X. 

11  n'v  a point  d'accidcns  fi  malheureux  dont 
les  habiles  gens  ne  tirent  quelque  avantage , ni 
de  fi  heureux  que-  les  imprudens  ne  puiilcnt 
tourner  à leur  préjudice. 

L X. 

La  fortune  tourne  tout  à l'avantage  de  ceux 
qu’elle  favorife. 

L X I. 

Le  bonheur  8c  le  malheur  des  hommes  ne 
dépend  pas  moins  de  leur  humeur  que  de  la 
fortune. 

L X 1 I. 

La  fincérîté  eft  une  ouverture  de  cœur.  On  la 
trouve  en  fort  peu  de  gens  ; 8c  celle  que  l'on 
voit  d'ordinaire , n'eft  qu'une  fine  diflimulation 
pour  attirer  la  confiance  des  autres. 

L X I I 1.  * 

L'averfion  du  menfonge  cil  fouvent  une  imper- 
cept  ble  ambition  dç  rendre  nos  témoignages 
confidérables,  8c  d'attirer  à nos  paroles  un  relpeét 
de  religion. 

L X I V. 

La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien  dans  le 
monde,  que  fts  apparences  y font  de  mal. 

L X V. 

Il  n’y  a point  d’éloges  qu'on  ne  donne  â la 
prudence:  cependant,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
elle  ne  fauroit  nous  alî irer  du  moindre  événe- 
ment , parce  qu'elle  s exerce  fur  l’homme , qui 
ell  le  fujet  du  monde  le  plus  changeant. 

L X V I. 

Un  habile  homme  doit  régler  le  rang  de  fes 
intérêts,  Sc  les  conduire  chacun  dans  fon  ordre. 
Notre  avidité  le  trouble  fouvent,  en  nous  fai- 
Tant  courir  à tant  de  chofes  à-la-fois,  que  pour 
defirer  trop  les  moins  importantes , on  banque 
les  p'us  confidérables. 
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L X X I X. 


A V I 

L X Y I I. 

La  b'-nne  trace  cil  au  corps  c*  que  le  bon 
fins  eft  à l'cfprit. 

L X V I I I. 

Il  eft  difficile  de  définir  l’amour  : ce  qu’on  en 
peut  dire  eft  que"  dans  l'ame,  c'eft  une  paflion 
de  régner;  dans  les  efprits,  c'eft  une  fympathiej 
St  dans  le  corps , ce  n'eft  qu'une  envie  cachée 
& délicate  de  pofféder  ce  que  l’on  aime,  apres 
beaucoup  de  myllères. 

L X I X. 

S’il  y a un  amour  pur , 8t  exempt  du  mélange 
de  nos  autres  pallions,  c’eft  celui  qui  eft  caché 
au  fond  du  cœur.  Se  que  nous  ignorons  nous- 
mêmes. 

L X X. 

Il  n'y  a point  de  déguifement  qui  puiflê  long- 
tems  cacher  l'amour  où  il  eft,  ni  le  feindre  où  il 
n'ell  pas. 

L X X I. 

Comme  on  n'sft  jamais  en  liberté  d’aimer  ou 
de  cefTer  d’aimer,  l'amant  ne  peut  pas  le  plain- 
dre avec  juftice  de  l’inconftance  de  la  maîtrclTc , 
ni  elle  de  la  légèreté  de  fon  amant. 

L X X I I. 

Si  on  juge  de  l’amour  par  la  plupart  de  fes 
effets,  il  reffemble  plus  1 la  haine  qu’à  l’amitic. 

L X X I I I. 

On  peut  trouver  des  femmes  qui  n’ont  jamais 
eu  de  galanterie  ; mais  il  eft  rare  d’en  trouver 
qui  n’en  aient  jamais  eu  qu'une. 

L X X I V. 

Il  n’y  a que  d’une  forte  d’amour  i mais  il  y 
en  a mille  différentes  copies. 

L X X V. 

L’amour , auffi-blen  que  le  feu , ne  peut  fiib- 
liftcr  fans  un  mouvement  continuel;  Se  il  celle 
de  vivre  des  qu'il  ceffe  d'efpérer  ou  de  craindre. 

L X X V I. 

Il  en  eft  du  véritable  amour  comme  de  l’appa- 
lïtion  des  efpiits:  tout  le  monde  en  parle,  tuais 
peu  des  gens  en  ont  vu. 

L X X V I I. 

L’amour  prête  fon  nom  à un  nombre  infini  de 
commerces  qu'on  lui  attribue,  8r  • ù il  n'a  non 
plus  de  paît , que  le  Doge  i ce  qui  fe  fait  à 
Venife. 

L X X V I 1 I. 

L’amour  de  la  >uftce  n’eft , en  la  plupart  des 
homm.s,  que  la  cramtc  de  fouffrir  l'injultice, 


* 

Le  filence  eft  le  parti  le  plus  fûr  pour  celui 
qui  fe  défie  de  foi-même. 

L X X X. 

Ce  qui  nous  rend  fi  changeant  dans  nos  ami- 
tiés, c'eft  qu'il  eft  difficile  de  connoîtte  les  qua- 
lités de  rame , St  facile  de  connoitre  celles  de 
l'efprit. 

L X X X I. 

Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié , n'eft 
qu’une  fociété , un  ménagement  reeproque  d'in- 
térêts , un  échangé  de  bons  offices  ; ce  n'eft  enfin 
qu'un  commerce  où  notre  amuur- propre  fe  pro- 
pofe  toujours  quelque  chofe  a gagner. 

L X X X I I. 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis  n’eft  qu’un 
defir  de  rendre  notre  condition  meilleure , une 
laffitude  de  la  guerre  , Se  une  crainte  de  quelque 
mauvais  événement. 

L X X X I I I. 

Quand  nout  fommes  las  d’aimer,  nous  fomme* 
bien  aifes  qu'on  nous  devienne  infidèle , pour 
nous  dégager  de  notre  fidélité. 

L X X X 1-  V. 

Il  eft  plut  honteux  de  fe  défier  de  fes  anus,' 
que  d’en  être  ttompé. 

L X X X V.  . 

Nous  nous  perfuadons  fouvent  d’aimer  des 
gen*  plut  pu  (Tans  que  nous,  St  néant  ,ms  c’eft 
l'intérêt  f.ul  qui  produit  notre  am  tié  i nous  ne 
nous  donnons  pas  à eu  s pour  le  bien  que  nous 
leur  voulons  f ire  , ma  s pour  celui  que  nous  en 
vouions  recevoir. 

L X X X V I. 

Notre  défiance  juftifie  la  tromperie  d’autrui. 

L X X X V I I. 

Comment  p-étendons-nous  qu’un  autre  garde 
notre  fecret , fi  nous  ne  pouvons  le  garder  nous- 
mêmes  1 

L X X X V I I I. 

L’amour-propre  nous  augmente  ou  nous  di- 
minue les  nome»  qu  liés  de  nos  ams,  à pro- 
port on  de  la  fatisladi  >n  que  n us  avons  d'eux  ; 
St  nous  jugeons  de  leur  mérite  par  la  manière 
dont  ils  vivent  avec  nous.’ 

L X X X I X. 

Tout  le  monde  fe  plaint  de  fa  mémoire,  St 
per  lutine  ne  fe  plaint  de  fon  jugement. 
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Il  n’y  en  i point  qui  prefTent  tint  les  autres 
que  les  pardieux  ; lurfqu'ils  ont  fauifaic  à leur 
patelle  , ils  veulent  paraître  diliggns. 

X C I. 

La  plus  grande  ambition  n’en  a pas  la  moindre 
apparence , lorfqu'clle  fe  rencontre  dans  une  im- 
poflibi.ité  abfolue  d'artiver  oû  elle  afpire. 

X C I I. 

_ Détromper  un  homme  préoccupé  de  fon  mé- 
rite ^ c eft  ’u*  rendre  un  aulli  mauvais  office  que 
celui  que  Ion  rendi'  à ce  fou  d'Athènes , qui 
croyoit  que  tons  les  «aideaux  qui  arrivoient  dans 
U poit  étoicut  à lui. 

X C I 1 I. 

Les  vieillards  aiment  à donner  de  bons  pré- 
ceptes, pour  fe  conl  ler  de  n'être  plus  en  état 
de  donn.r  de  mauva  s exemples. 

x c i v. 

Les  grands  noms  abaiffent,  au  Heu  d’élever. 
Ceux  qui  ne  les  favem  pas  foutenir. 

X C V. 

La  marque  d’un  mérite  extraordinaire  elt  de 
voir  que  ceux  q.  i l'en.ient  le  plus  font  contraints 
de  le  louer. 

X C V I. 

C’ell  une  preuve  ’e  peu  d'amitié  , de  ne  s’ap- 
perctvotr  p-s  du  rvli  o i iTemcut  de  celle  de  nos 
amis. 

X C V I I. 

On  s'eft  ttoo'p-  1 i f u’oîi  a cru  que  l’efprit  & 
le  jugement  étuin.t  eux  ch.es  diff  rentes:  le 

{ugc  o nt  n’ef  que  a grandeur  de  la  lumière  de 
’etprir  ; cetie  lumière  pénè’rt  I:  fond  des  cho- 
fes } cl!.-  y remarque  tou  ce  eu'il  faut  remarquer, 
& opperçoi'  ce  Us  q ,i  f-m’  le  t imperceptibles. 
A in  li  il  laut  demeurer  d’accord  que  c’ell  l'éten- 
due de  la  lumière  de  l’efprit  qui  produit  tous  les 
effets  qu’on  attribue  au  |ugement. 

x c v 1 1 1. 

Chacun  dit  du  bien  de  fon  coeur;  li  perfonne 
s'en  oie  dire  de  fon  efpcit. 

X C I X, 

La  politefle  de  l'efprit  confifte  à penfer  des 
chofes  honnêtes  & délicates. 

C. 

La  galanterie  de  l’efprit  eft  de  dire  de*  chofes 
flatteufes  d'une  manière  agréable. 
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C I. 

Il  arrive  fouvent  que  dea  chofes  fe  préfentent 
plus  achevées  à notre  efprit,  qu'il  ne  les  pourrait 
faire  avec  beaucoup  d'art. 

C I I. 

L’efprit  eft  toujours  la  dupe  du  cœur. 

cm. 

Tous  ceux  qui  connoilfent  leur  efpiit  ne  corH 
noiffent  pas  leur  coeur. 

C I V. 

Les  hemmes  & les  affaires  ont  leur  pvïnt  de 
perfpeétirç  H y en  a qu'il  faut  voir  de  près  pour 
en  bien  juger;  & d’autres  dont  on  ne  juge  ja- 
mais fi  bien  que  quand  on  en  eft  éloigné. 

C V. 

Celui-là  n’eft  pas  raifonnable  à qui  le  hafard 
fait  trouver  la  raifon;  mais  celui  qui  la  connote, 
qui  la  difeerne  & qui  la  goûte. 

C V I. 

Pour  bien  favoit  les  chofes,  il  en  faut  favoir  le 
détail  ; 8e  comme  il  eft  prefque  infini , nos  con- 
noilfances  font  toujours  fuperficielles  8c  impar- 
faites. 

C V I I. 

C’eft  une  efpèce  de  coquetterie  de  faire  remaxé 
quer  qu’on  n’en  fait  jamais. 

C V I I I. 

L’efprit  ne  fauroit  jouer  long-temps  le  perfon- 
nage  du  coeur. 

C I X. 


La  jeunefle  change  fes  goûts  par  l'ardeur  du 
fang , 8e  la  vielle  (Te  con  ferre  les  fiens  par  l'ac- 
coutumance. 


C X. 


On  ne  donne  rien  fi  libéralement  que  fes 
confeils. 


C X I. 


Plus  on  aime  une  roaîtrefie.  Se  plus  on  eft 
près  de  la  hair. 

C X I ï. 

Les  défauts  de  l’efprit  augmentent  en  vieillif- 
fant , comme  ceux  du  vifage. 

C X I I I. 


11  y a de  bons  mariages,  mais  il  n’y  en  a 
point  de  délicieux. 


C X I V. 

On  ne  fe  peut  confoler  d’être  trompé  par  fes 
B b b x 
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ennemis  & trahi  par  fes  amis,  fc  l’on  eft  Cou- 
vent (alitait  de  l'être  par  foi-même. 

C X V. 

Il  eft  aulïi  ficille  de  fe  tromper  foi  même  fans 
s'en  appercevoir,  qu'il  eft  difficile  de  tromper  les 
autres  fans  qu’ils  s’en  apperçoivent. 

C X V I. 

Rien  n’eft  moins  fincère  que  la  manière  de  de- 
mander 8c  de  donner  des  confeils.  Celui  qui  tn 
demande  paroit  avoir  une  déférence  rcfpeûueufe 
pour  les  fent:mens  de  fon  ami , bien  qu’il  ne 
penfe  qu’à  lui  faire  approuver  les  ficus  & à le 
rendre  garant  de  fa  conduite;  & cehtFqiii  con- 
fei’Ic  paye  la  confiance  qu’un  lui  tétribigne  d'un 
zèle  ardent  & défintérellé  , quoiqu’il  ne  cherche 
le  plus  fouvent,  dans  les  confeils  quil  donne, 
que  fon  propre  intérêt  ou  fa  gloire. 

c x v 1 1. 

La  plus  fubtile  de  toutes  les  fineffes  eft  de  fa- 
voir  bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges  qu’on 
nous  tend;  & l’on  n’eft  jamais  fi  alternent  trom- 
pe , que  quand  on  fonge  à tromper  les  autres. 

C X V I I I. 

L’intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expofe 
à être  fouvent  trompés. 

C X I X. 

Nous  fommes  fi  accoutumés  à nous  déguifer 
aux  autres , qu’à  la  fin  nous  nous  déguifons  à 
nous  mêmes. 

C X X. 

On  fait  plus  fouvent  des  trahifons  pat  foibleiTe  , 
que  par  un  deflein  formé  de  trahir. 

C X X I. 

On  fait  fouvent  du  bien , pour  pouvoir  impu- 
nément faire  du  mal. 

C X X I I. 

Si  nous  refilions  à nos  paffions,  c’eft  plus  par 
leut  foibleiTe  que  par  notre  force. 

C X X I I I. 

On  n’auroit  guère  de  plaifir  fi  l’on  ne  fe  flat- 
to:t  jamais. 

C X X I V. 

Les  plus  habiles  affeéier.t  toute  leur  vie  de 
blâmer  les  findïes,  pour  s’en  fervir  en  quelque 
grande  occafion  8c  pour  quelque  grand  intérêt. 

c x x v. 

L’ufage  ordi  laire  de  la  fineffe  eft  la  marque 
d'un  petit  cfprii;  8c  il  arrive  prefque  toujours 
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que  celui  qui  s’en  fert  pour  fe  couvrir  en  un 
endroit , fe  découvre  en  un  autre. 

c x x v i. 

Les  finefTes  & les  trahifons  ne  viennent  que 
de  manque  d'habileté. 

c x x v 1 1. 

Le  vrai  moyen  d’être  trompé , c’eft  de  fe 
croire  plus  fin  que  les  autres. 

C X X V 1 I I. 

La  trop  grande  fubtili'.é  eft  une  fauffe  déli- 
catelTe;  u la  véritable  déheateffe  eft  une  folide 
fubtilicé. 

e x x i x. 

Il  fuffit  quelquefois  d’être  grolfier  pour  n’ètre 
pas  trompe  pat  un  habile  homme. 

CX  XX. 

La  foibleiTe  eft  le  feul  défaut  qu’on  ne  fau- 
toit  corriger. 

C X X X I. 

Le  moindre  défaut  des  femmes  qui  fe  font 
abandonnées  à faire  l’amour  , c’eft  de  taire 
l’amour. 

C X X X I I. 

1!  eft  plus  aile  d’être  fage  pour  les  autres, 
que  de  l’étre  pour  fo:-.iiêine. 

C X X X I I I. 

Les  feules  bonnes  copies  font  celles  qui  nous 
font  voir  le  ridicule  des  médians  originaux. 

C X X X I V. 

On  n’eft  jamais  fi  ridicule  par  les  qualités  que 
l’on  a,  que  par  celles  que  l'on  affeâe  d'avoir. 

C X X X V. 

On  eft  quelquefois  aufli  différent  de  foi-même 
que  des  autres. 

C X X X V I. 

11  y a des  eens  qui  n’auroient  jamais  été  amou- 
reux , s’ils  n’avoient  jamais  entendu  parler  de 
l’amour. 

C X X X V I I. 

On  parle  peu  , quand  la  vanité  ne  fait  pas 
parler. 

C X X X V 1 1 I. 

On  aime  mieux  dire  du  mal  de.  foi- meme  que 
de  n'en  point  parler. 

C X X X I X. 

Une  des  chofes  qui  fait  que  i’on  trouve  fi  pet» 
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de  gens  qui  paroiflent  raifonnables  & agréables 
dans  la  converfation  , c’eft  qu'il  n'y  a prefque 
perfonne  qui  ne  penfe  plutôt  à ce  qu'il  veut 
dire , qu'à  répondre  précifément  à ce  qu’on  lui 
dit.  Les  plus  habiles  8c  les  plus  complaifans  fe 
contentent  de  montrer  feulement  une  mine  atten- 
tive, en  même  temps  que  l’on  voit  dans  leurs 
yeux  8c  dans  leur  efprit  un  égarement  pour  ce 
qu'on  leur  dit,  8c  une  précipitation  pour  retour- 
ner à ce  qu’ils  veulent  dire;  au  lieu  de  confidé- 
rer  que  c’cff  un  mauvais  moyen  de  plaire  aux 
autres  ou  de  les,  perfuader , que  de  chercher  lï 
fort  à fe  plaire  à foi-même , 8c  que  bien  écou 
ter  8e  bien  répondre  eft  une  des  plus  grandes 
perfections  qu'on  puifle  avoir  dans  la  conver- 
fation. 

C X L. 

Un  homme  d'efprit  feroit  fouvent  bien  em- 
barrafle,  fans  la  compagnie  de  fois. 

C X L I. 

N nus  nous  vantons  fouvent  de  ne  nous  point 
ennuyer  ; nous  fommes  fi  glorieux , que  nous  ne 
voulonj  pas  nous  trouver  de  mauvaife  compagnie. 

C X L I I. 

Comme  c'cft  le  caraéicre  des  grands  efprits 
de  faire  entendre  en  peu  de  paroles  beaucoup 
de  ch  ifes , les  petits  efprits  , au  contraire  , ont 
le  don  de  beaucoup  parler  8c  de  ne  rien  dire. 

C X L I I I. 

C'eft  plutôt  par  l'ellime  de  nos  propres  fenti- 
mens  que  nous  exagérons  les  bonnes, qualités  des 
autres  , que  par  l’ettime  de  leur  mérite  ; 8c  nous 
voulons  nous  attirer  des  louanges,  lorfqu'il  fe«- 
ble  que  nous  leur  en  donnons. 

e x l i v. 

On  n’aime  point  à louer , 8c  on  ne  loue  jamais 
personne  fans  intérêt.  La  louange  cfî  une  flatterie 
habile,  cachée  8c  délicate,  qui  fatisfdt  différem- 
ment celui  qui  la  donne  8c  celui  qui  la  reçoit  : 

1 un  la  prend  comme  une  récompcnfe  de  fou 
méiire;  Taurre  la  donne  pour  faire  remarquer 
fon  équité  8c  fan  difeememenr. 

C X L V. 

Nous  choififfons  fouvent  des  louanges  empoi- 
fonnées , qui  font  voir  par  contre-coup,  en  ceux 
que  nous  louons,  des  défauts  que  nous  u'ofons 
découvrir  d'une  autre  forte. 

C X L V I. 

On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être  loué. 

C X L V I I. 

Peu  de  gens  font  affez  fages  pour  préférer  le 
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b'âme  qui  leur  eft  utile , à la  louange  qui  J«s 
trahit. 

C X L V I I I.  • 

Il  y a des  reproches  qui  louent , 8c  des  louanges 
qui  médifent. 

C X L I X. 

Le  refus  de  la  louange  eft  un  defir  d’être  Joué 
deux  fois. 

C L. 

# 

Le  defir  de  mériter  les  louanges,  qu’on  nous 
donne  fortifie  notre  verru  ; 8c  celle  qu'on  donne 
à l'efprit , à la  valeur  8c  à la  beauté  contribuent 
à les  augmenter. 

C L I. 

/ 

Il  eft  plus  difficile  de  s’empêcher  d'être  gou- 
verné, que  de  gouverner  les  autres. 

' C L I I. 

Si  nous  ne  nous, flattions  point  nous-mêmes, 
la  flatterie  des  autres  ne  nous  pourrait  nuire. 

C L I I 1. 

La  nature  fait  le' mérite,  8c  la  fortune  le  met 
en  oeuvre. 

C L I V. 

La  fortune  nous  corrige  de  plufieurs  défauu 
que  la  raifon  ne  fauroit  corriger. 

C L V. 

Il  y a des  gens  dégoûtans  avec  du  mérite,  Se 
d'autres  qui  plaifent  avec  des  défauts. 

C L V I. 

I!  y » des  gens  dont  tout  le  mérite  conflfte  à 
dire  8c  à faire  des  futiles  utilement,  8c  qui  gâte- 
raient tout  s'ils  chargeoient  de  conduire. 

C L V I I. 

La  gloire  des  hommes  fe  doit  toujours  mefu- 
rer  aux  moyens  dont  iis  fe  font  fervis  pour 
l'acquérir. 

C L V I I I. 

Les  Rois  ont  des  hommes  comme  des  pièces 
de  monnoie  : ils  les  font  valoir  ce  qu'ils  veulent , 

& l’on  eft  forcé  de  les  recevoir  félon  leur  cours, 

8c  non  pas  félon  leur  véritable  prix. 

C L I X. 

Ce  n'cft  pas  afllz  d'avoir  de  grandes  qualités; 
il  faut  en  avoir  l'économie. 

C L X. 

Quelque  éclatante  que  foit  une  a dion , elle  ne 
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doit  pas  palier  pour  grande  loifqu’elle  n’eft  pas 
l’effet  d'un  grand  deffein. 

CLXI. 

Il  doit  y avoir  une  certaine  proportion  entre 
les  aftions  8c  les  deffeins  , fi  on  en  veut  tirer  tous 
les  effets  qu’elles  peuvent  produire. 

C L X I I. 

L’art  de  lavoir  bien  mettre  en  oeuvre  de  mé- 
diocres qualités , dérobe  l’eûime , & donne  fou- 
vent  plus  de  réputation  que  le  véritable  mérite. 

C L X I I I. 

Il  y a une  infinité  de  conduites  qui  paroiffert 
ridicules,  Se  dont  les  raifons  cachées  font  uès- 
fages  Se  tres-folides. 

C L X I V.  . 

% 

il  eft  plus  facile  de  paroîtte  digne  des  emplois 
qu'on  n'a  pas,  que  de  ceux  qu'on  exerce, 

C L X V. 

Notre  mérite  nous  attire  l’éft ime  des  honnêtes 
gens,  8e  notre  étoile  celle  du  public. 

C L X V.  I. 

Le  monde  récompenfe  plus  fouvent  les  appa- 
rences du  mérite  que  le  mérite  même. 

CLXVII. 

* L'avarice  eft  plus  oppoféc  à l'économie  que 
la  libéralité. 

C L X V I I I. 

. L'efpétaRce,  toute  trompeufe  qu'elle  eft,  fert 
au  moins  à nous  mener  à la  fin  de  la  vie  par  un 
chemin  agréable. 

C L X I X. 

Pendant  que  la  pateffe  & la  timidité  nous  re- 
tiennent dans  notre  devoir , noue  vertu  en  a 
Couvent  tout  1 honneur. 

C L X X. 

Il  eft  difficile  de  démêler  fi  un  procédé*  net , 
finccre  8e  honnête,  eft  un  effet  de  probité  ou 
d'habileté. 

C L X X I. 

Les  vertus  fe  perdent  dans  l’intérêt,  comme 
les  fleuves  fe  perdait  dans  la  mer. 

C L X X 1 I. 

Si  on  examine  bien  les  divers  effets  de  l’ennui, 
on  trouvera  qu'il  fait  manquer  à plus  de  devoirs 
que  llntérêc. 

e l x x 1 1 1. 

U y a diverfes  fortes  de  curiofités , l’une  d’in- 


A V I 

térêt , qui  nous  porte  1 defirer  d’apprendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  ; 8c  l'autre  d'orgueil  , qui 
vient  du  defir  de  favoir  ce  que  les  autres  ignorent. 

C L X X I V. 

Il  vaur  mieux  employer  notre  efprit  1 fuppor- 
ter  les  infortunes  qui  nous  atrivent,  qu'à  prévoit 
celles  qui  nous  peuvent  arriver. 

C L X X V. 

La  confiance  en  amour  eft  une  inconftance  per- 
pétuelle, qui  fait  que  notre  coeur  s'attache  fucce- 
livcmeut  à toutes  les  qualités  de  la  petfonne  que 
nous  aimons , donnant  tantôt  la  préférence  à l une, 
tantôt  à l'autre  : de  forte  que  cette  confiance  n'eft 
qu'une  inconfiance  arrêtée  8c  renfermée  dans  un 
même  fujet- 

C L X X V I. 

Il  y a deux  fortes  de  confiance  en  amour  : l’une 
vient  de  ce  que  l’on  trouve  fans  ceffe  dans  la 
petfonne  que  I on  aime  , de  nouveaux  lujets  d’ai- 
mer i 8c  l'aune  vient  de  ce  qu'on  le  fait  un  hone 
neur  dette  confiant. 

C L X X V I I. 

Il  n'y  a guère  de  gens  qui  ne  fuient  honteux 
de  s'être  aimés,  quand  ils  ne  s'aiment  plus. 

C L X X V I I I. 

Nous  ne  pouvons  rien  aimer  que  par  rapport 
à nous,  8c  nous  ne  fiifons  que  fuivre  notre  g.  fit 
8c  notte  plaifir , quand  nous  préférons  nos  amis 
à nous-memes  i c'eft  néanmoins  par  cette  pré- 
férence feule  que  l'amitié  peut  eue  vraie  8c 
parfaite. 

C L X X I X. 

Le  premier  mouvement  de  joie  que  nous  avons 
du  bonheur  de  nos  a is , ne  vient  pas  toujours 
de  la  bonté  de  notre  naturel , ni  de  l'amitié  que 
nous  avons  pour  eux  : c'efi  le  p'us  fouvent  un 
effet  de  l’ aïnou  -propre,  qui  nous  flatie  de  I cfpé- 
rance  d'être  heur  ux  à notre  tour,  ou  de  retirer 
quelque  utilité  de  leur  bonne  fortune. 

C L X X X. 

Les  hommes  ne  vivroient  pas  long-temps  en 
fuciété,  s'ils  n'étotent  les  dupes  les  uns  des  autres. 

C L X X X I. 

La  perfévérance  n’eft  digne  ni  de  blâme,  ni  de 
louange , parce  qu'elle  n'ell  que  la  duréec  des  gofits 
8c  des  fentimeus , qu'on  ne  s'ôte  8c  qu'on  se  fe 
donne  point. 

C L X X X I I. 

Ce  qui  nous  fait  aimer  les  nouvelles  connoif- 
fances,  n’eft  pas  tant  la  laflitude  que  nous  avons 
I des  vieilles , ou  le  plaifir  de  changer , que  le  d»- 
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g-'ilt  de  n'être  pas  aflez  admiré  de  ceux  qui  nous 
connoiilcnt  trop,  Sc  Ttfpér.<nce  de  l'être  davan- 
tage de  ceux  qui  ne  nous  connoiflcnt  pas  tant. 

C L X X X I I I. 


Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement 
de  nos  amis,  pour  jullih.r  par  avance  notre 
reté. 

C L X X X I V. 


Norre  repentir  n’eft  pas  tant  un  regret  du  mal 
que  tous  avons  fut,  quune  crainte  de  celui  qui 
nous  en  peut  arriver. 

■ CIXXXï. 

Il  y a une  inconftance  qui  vient  de  la  légèreté 
de  l’efprit  , ou  d fa  foibleffe , qui  lui  fait  rece- 
voir toutes  les  opinions  d'autrui  ; il  y en  a une 
autre  qui  eft  plus  excufable,  qui  vient  du  dégoût 
des  chofes. 

C L X X X V I. 

Les  vices  entrent  dans  la  compofition  des  ver- 
tus , comme  les  poifons  entrent  dans  la  compo- 
rtions des  remèdes.  La  prudence  les  aflemble  8c 
les  tempère , & elle  s'en  fert  utilement  contre  les 
maux  de  la  vie. 

C L X X X V I I. 

Il  faut  demeurer  d'accord , à l'honneur  de  la 
vettu , que  les  plus  grands  malheurs  des  hommes 
font  ceux  où  ils  tombent  par  leurs  crimes. 

C L X X X V I I I. 

Il  y a des  crimes  qui  deviennent  innocens  &r 
même  glorieux  par  leur  éclat , leur  nombre  & 
leur  excès.  Delà  vient  que  les  voleries  publiques 
font  des  habiletés , 8c  que  prendre  des  provinces 
injullement  s'appelle  faire  des  conquêtes. 

C L X X X I X. 

Nous  avouons  nos  défauts  pour  réparer,  par 
notre  fincérité  , le  tort  qu’ils  nous  font  dans 
l'clprit  des  autres.  . , 

C X C. 

Il  y a des  héros  en  mal  comme  en  bien. 

C X C I. 

On  ne  méprife  pas  tous  ceux  qui  ont  des 
vices  i mais  on  mépr.fe  tous  Ceux  qui  n'ont  au 
cune  vertu. 

C X C I I. 


. Le  nom  de  la  vertu  fert  à l'intérêt  suffi  utile- 
ment que  les  vices. 

CXCIII. 

La  famé  de  l’ame  n'cft  pas  plus  affinée  que 
celle  du  corps  j & quoique  i’on  parodie  éloigné 
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des  pallions,  on  n’eft  pas  moins  en  danger  de  s’y 
laiifer  emporter , que  de  tomber  malade  quand 
on  fe  porte  bien.  * 

C X Ç I V.  i 

II  femble  que  la  nature  ait  preferit  à chaque 
homme  , dès  fa  n ai  (Tance , des  bornes  pour  les 
venus  8e  pour  les  vices.  * 

C X C V. 

I!  n’appartient  qu'aux  grands  hommes  d'avoir 
de  grands  défauts. 

C X C V I. 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans 
le  cours  de  lx  vie  comme  des  hâtes  chez  qui  il 
faut  fuccefljvement  loger  i 8tje  doute  que  l'expc- 
rience  nous  les  fît  éviter , s’il  nous  étoit  permis 
de  faire  deux  fois  le  même  chemin. 

C X C V I I. 

Quand  les  vices  nous  quittent,  nous  nous  flat- 
tons de  la  créance  que  c’eft  nous  qui  les  quittons. 

C X C V I I 1. 

Il  y a des  rechutes  dans  les  maladies  de  l’ame 
comme  dans  celles  du  corps.  Ce  que  nous  pren- 
nons  pour  notre  guérifon  n’tlf , le  plus  Couvent , 
qu'un  relâche  ou  un  changement  de  mal. 

C X C I X. 

Les  défauts  de  l'ame  font  comme  les  blelTurcs 
du  corps  : quelque  foin  qu’on  prenne  de  les  gué- 
rir , la  cicatrice  paroît  toujours , 8c  elles  font  à 
tout  moment  en  danger  de  ferouvtir. 

C C. 

Ce  qui  nous  empêche  fouvent  de  nous  aban- 
donner à un  feul  vice , eft  que  nous  en  avons 
plufieuts. 

CCI. 

Nous  oublions  aifément  nos  faute»,  lorfqu'elles 
ne  font  Tues  que  de  nous. 

C C I L 

Il  y a des  gens  de  qui  Ton  peut  ne  jamais 
croire  du  mal  fans  l’avoir  v*  ; mais  il  n’y  en  a 
point  de  qui  il  nous  d,  ive  furprendre  en  Je  voyant. 

C C I I I. 

Nous  élevons  la  gloire  des  uns  pour  abaifler 
celle  des  autres  ; 8c  que'quefois  on  louetoit  moins 
M.  le  Prince  £t  M.  de  Turenne,  ü on  ne  les 
vouloit  point  blâmer  tous  deux. 

C C I V. 

Le  defir  de  paroître  habile  empêche  fouvent  de 
le  devenir. 
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c c v. 

Li  vertu  n'iroit  pas  fi  loi%,  il  la  vanité  ne  lui 
tcnoit  compagnie. 

C C V 1. 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  foi-même 
de  quoi  fe  paffer  davtout  le  monde , Ce  trompe 
fort;  mais  celui  qui  croit  qu’on  ne  peut  fe  paile: 
de  lui , fe  trompe  encore  davantage. 

C C V I I. 

Les  faux  honnêtes  gens  font  ceux  qui  déguifent 
leurs  défauts  aux  autres  8c  à eux-mêmes.  Les 
vrais  honnêtes  gens  font  ceux  qui  les  connoiffent 
parfaitement  8c  les  cenfeifent. 

C C V I I I. 

Le  vrai  honnête  homme  eft  celui  qui  ne  fe 
pique  de  rien. 

* H C C I X. 

La  févérité  des  femmes  eft  un  ajuftement  8< 
un  fard  qu’elles  ajoutent  à leur  beauté. 

C C x. 

L’honnêteté  des  femmes  eft  fouvent  l’amour  de 
leur  réputation  8c  de  leur  repos. 

C C X 1. 

C’eft  être  véritablement  honnête  homme  que' 
de  vouloir  être  toujours  expofe  i la  vue  des  hon- 
nêtes gens. 

C C X I I. 


La  folie  nous  fuit  dans  tous  les  temps  de  la 
vie.  Si  quelqu'un  paroit  fage  , c'eft  feulement 
parce  que  fes  folies  font  proportionnées  à fon 
âge  8c  à fa  fottune. 

C C X I I i. 

1!  y a des  gens  niais , qui  fe  connoiffent  , 8c 
qui  emploient  habilement  leur  niaiferie. 

C C X I V. 


Qui  vit  fans  folie  n’eft  pas  fi  fage  qu'il  le 
croit. 


C C X v. 


En  vieilliffant  on  devient  plus  fou  8c  plus  fage. 
C C X V I. 

Il  y a des  gens  qui  reffemb'ent  aux  vaudcvillles, 
qu’on  ne  chante  qu’un  certain  temps. 

C C X V I I. 

La  plupart  des  gens  ne  jugent  des  hommes  que 
pat  la  vogue  qu’ils  ont , ou  par  leur  fournie. 
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C C X V I I I. 

L’amour  de  la  gloire,  la  crainte  de  la  honte j 
le  deffein  dé  faire  fortune , le  defir  de  rendre 
notre  vie  commode  8c  agréable,  l’envie  d’abaiffer 
les  autres,  font  fouvent  les  caufes  de  cette  valeur 
fi  célèbre  parmi  les  hommes. 

c e x i x. 

La  valeur  eft  dans  les  (impies  foldats  un  mé- 
tier périlleux  qu’ils  ont  pris  pour  gagner  leur  vie. 

C C X X; 

La  parfaite  valeur  8c  la  poltronnerie  complète 
font  deux  extrémités  od  l'on  arrive  rarement» 
L’efpacc  qui  eft  entre  deux  eft  verte,  8c  contient 
toutes  les  autres  efpcccS  de  courage.  Il  n’y  a pas 
moins  de  diffcietice  entre  elles  qu’entre  les  vi- 
fages  & les  humeurs.  Il  y a des  hommes  qui  s’ex- 
pofent  volontiers  au  commencement  d une  aûion, 
8c  qui  fc  relâchent  8c  le  rebutent  alternent  par 
fa  durée-  Il  y en  a qui  font  contens  quand  ils  ont 
fatisfait  à l'honneur  du  monde,  Sc  qui  font  fort 
peu  de  thofe  au-delà.  On  en  voit  qui  ne  font 
pas  toujours  également  maîtres  de  leur  peur  ; 
d'autres  fe  laiifent  quelquefois  entraîner  à des 
terreurs  générales  ; d'autres  vont  à la  charge , 
parce  qu'ils  n’ofent  demeurer  dans  leurs  portes, 
il  s‘cn  trouve  en  qui  l'habitude  des  moindres 
pe'rils  affermit  le  courage , 8c  les  prépare  à s’ex- 
pofer  à de  plus  grands.  Il  y en  a qui  font  braves 
l’cpce  à la  main,  8c  qui  craignent  les  coups  de 
moufquet  ; d'autres  font  affurés  aux  coups  de 
moufquet , 8c  appréhendent  de  fc  battre  à l’épée. 
Tous  ces  courages  de  différentes  efpèces  con- 
viennent en  ce  que  ta  nuic,  augmentant  la  crainte 
Sc  cachant  les  bonnes  8c  les  mauvaifes  aillons, 
elle  donne  la  liberté  de  fe  ménager.  Il  y a encore 
un  autre  ménagement  plus  général  ; car  on  ne 
voit  point  d’homme  qui  faffe  tout  ce  qu’il  feroit 
capable  de  faire  dans  une  occalïon,  s’il  ctoit 
afluré  d’en  revenir  j de  forte  qu’il  eft  vifible  que 
la  crainte  de  la'mort  diminue  quelque  chofe  de 
la  valeur. 

C C X X I. 

La  parfaire  valeur  eft  de  faire  fans  tc’moins  ce 
qu’on  feroit  capable  de  faire  devant  tout  le 
monde- 

C C X X I I. 

L’intrépidité  eft  une  force  extraordinaire  de 
l’ame  qui  l’élève  au  deffus  des  troubles,  des 
défordres  8c  des  émotions  que  la  vue  des  grands 
périls  pourroit  exciter  en  elle  : c’eft  par  cette 
force  que  les  héros  fe  jmintiennent  en  un  état 
paifibîe  , 8c  confervent  lufage  libre  de  leur  ration 
dans  les  accidens  les  plus  furprenans  Sc  les  plus 
terribles. 

ccxxm. 
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C C X X I I I. 

L’hypocrifie  eft  un  hommage  que  le  vice  rend 
à la  vertu. 

C C X X I V. 

La  plupart  des  hommes  s'expofent  afftz  dans 
la  guerre  pour  fauver  leur  honneur)  niais  peu 
fe  veulent  toujours  ejpofer  autant  qu'il  ell  nécef 
faire  pour  faire  réuffir  le  dcfLin  pour  lequel  ils 
s'expofent. 

C C X X V. 

La  vanité,  la  honte,  8c  fur-tout  le  tempéra- 
ment , font  fouvent  la  valeur  des  hommes  Se  la 
Vertu  des  femmes. 

CCXXV  L * 

On  ne  veut  point  perdre  la  vie , 8c  on  veut 
acquérir  de  la  gloire;  ce  qui  fait  que  les  braviv 
ont  [ lus  d’adrelle  8c  d'efprit  pour  éiiter  la  mort , 
que  les  gens  de  chicane  n'en  ont  pour  conferver 
leur  bien. 

C C X X V I I. 

Il  n’y  a guère  de  perfemes  qui , dans  le  pre- 
itvcr  penchant  de  l’ace,  rre  hlTent  conm-itre  par 
où  leur  corps  8c  leur  efprit  d livtnt  défaillir. 

C C X X V I I I. 

Nous  plaifons  plus  (ouvert,  dans  le  commerce 
de  la  vie , par  nos  défauts  que  par  nos  bonnes 
qualités. 

C C X X I X. 

Tel  homme  ell  ingrat , qui  eft  moins  cou- 
pable de  fon  ingratitude,  que  celui  qui  lui  a 
tait  du  bien. 

C C X X X. 

Il  en  eft  Je  la  reconnotflance  comme  de  la 
bonne  foi  des  marchands  : elle  entretient  le  com- 
merce ! 8c  fouvent  nous  ne  parons  pas  parce  qu'il 
etf  juft;  de  nous  acquitter , mais  pour  trouver 
plus  facilement  des  gens  qui  nous  prêtent, 

C C X X X I. 

Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  divniis  de  la 
reconnoilfance  , ne  peuvent  pas,  pour  cela,  fe  ■ 
flatter  d’être  rcconnoiffans. 

C C X X X I I. 

Ce  qui  fait  le  mécompte  dars  la  reconnu "(Tince 
qu’on  attend  des  gtàrts  qiel’cn  a fai  es  , c'ell 
que  l'orgueil  de  Celui  qui  donne,  8c  l'orgueil  de 
celui  qui  reçoit,  ne  peuvent  convenir  du  prix 
du  b.eufait. 

C C X X X I IL 

Lr  t-op  grand  empreffernent  qu’on  a d.e  s’ac- 
- Encyglopeiie , Logique  , MitJqhyfiqui  is  Mor*te, 
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Oui t ter  d une  obligation , eft  une  efpccc  d'ingra- 
titude. 

C C X X X I V. 

On  donne  plus  aifément  des  bornes  à fi  re- 
connoiHance  , qu’à  fes  efpérances  3c  qu'à  (es 
defirs. 

C C X X X V. 

L orgueil  ne  veut  pas  devoir,  8:  ! 'amour-propre 
ne  veut  pas  payer. 

C C X X X V I. 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quelqu'un 
veut  que  nous  remettions  le  mal  qu'il  nous  fan. 

C C X X X V 1 I. 

Rien  n'eft  fi  contagieux  eue  l'exemple,  Sc  nous 
ne  faifons  jamais  de-  grands  biens  ni  de  grands 
mjùx  , qui  n en  produilent  de  femblablcs.  Nous 
un  ions  les  bonnes  aétions  par  émulation,  8e  les 
mauvaifts  par  la  mal  g nté  de  notre  nature , que 
la  honte  rctenoic  pnfonnière  8c  que  l'exemple 
met  en  liberté. 

C C X X X V I I I. 

C'eft  une  grande  folie  de  vouloir  être  faee 
tout  feui. 

C C X X X I X. 

Que'ques  prétextés  que  nous  dornions  à no* 
affl:£t!->ns  , ce  n'eft  fouvent  que  1 interèt  8c  la 
vanité  qui  les  cau;enr. 

C C X L. 

Il  y a Jins  les  affligions  diverfes  fortes  d'hypo- 
crifie.  Dans  l’une  , fous  prétexte  de  pleuier  la 
perte  d'une  pctCnnnc  qui  nous  eft  chere,  nous 
nous  pleurons  nous -mêmes;  nous  pleurons  la 
diminution  de  notre  bien , de  notre  plaifir , de 
notre  confidération  ; nous  regrettons  la  bonne 
opinion  qu'on  avoir  de  nous-  Ainfi  les  morts 
ont  1 honneur  des  larmes  qui  ne  coulent  que  pour 
les  vtvans.  Je  du  que  c’eft  une  efpcce  d’hvpu- 
crtfie;  parce  que  dans  ces  fortes  d'affliétions  on 
fe  trompe  foi  même.  Il  y a une  autre  hypociifie 
qui  n eft  pas  fi  innocente , parce  qu'elle  impofe 
a tout  le  monde  : c'eft  l'affliction  de  certaines 
perfonnes  qui  afpirent  à la  gloire  d'une  belle  8c 
immortelle  douleur.  Après  que  îe  temps,  qui 
coniume  tout,  a fait  ceffer  celle  qu'elles  avoîtnt 
en  effet , elles  re  biffent  pas  d'opiniarrer  leurs 
pleurs,  huis  paintes  & leurs  foupirs  i clics 
prennent  un  perforougç  lugubre,  & travaillent 
a periuader,  par  toutes  leuts  avions,  que  leur 
depU'lir  ne  finira -qu'avec  leur  vie.  Cette  tiifte 
& fatigante  vanité  Ce  croule  d'ordinaire  dans  les 
femmes  ambitieufes.  Comme  leur  fexe  leur  ferme 
tons  les  chemins  qui  mènent  à la  gloire , e les 
s efforcent  de  le  rendre  célèbres  par  la  montre 
i ome  I y . C c C 
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d'une  inconfolable  affliétion.  I!  y » encore  une 
autre  efpèce  de  larmes  qui  n'ont  qne  de  petites 
fources , qui  coulent  8c  le  tariffent_  facilement  : 
On  pleure  pour  avoir  la  réputation  d'être  tendre; 
on  pleure  pour  être  plaint  ; on  pleure  pour  être 
pleuré  ; enfin  on  pleure  pour  éviter  la  honte  de 
ne  pleurer  pas. 

* C C X L 1. 


Dans  l’adverfité  de  nos  meilleurs  amis , nous 
trouvons  Couvent  quelque  chofe  qui  ne  nous 

F-  c C X L 1 1. 

Nous  nous  confolons  a: Cément  des  difgrâces 
de  nos  amis , lotCqu'elles  Ceivent  à fignaler  notre 
tendrtffe  pour  eux. 

C C X L I I I. 

II  Tenable  que  l'amour-propre  Coït  la  dupe  de 
la  bonté,  8c  qu’il  s’oublie  lui-même  loiCque  nous 
trava'llons  pour  l'avantage  des  autres.  Cependant 
c’tft  prendre  le  chemin  le  plus  affûté  pour  arri- 
ver à Ces  fins  ; c’eft  prêter  I ufure  , Cous  prétexte 
de  donner  ; c’elt  enfin  s’acquérir  tout  le  monde 
pat  un  moyen  Cubtil  8c  délicat. 

C C X L I V. 


Nul  ne  mérite  d'être  loué  de  Ca  bonté  , s’il 
n’a  pas  la  force  d’être  méchant  : tome  autre 
bonté  n’eft  le  plus  Couvent  que  pareffe  ou  im- 
puiffance  de  la  volonté. 

CCX.LV.  • 

Tl  n’eft  pas  fi  dangereux  de  faite  du  mal  1 la 
plupart  des  hommes , que  de  leur  faite  trop  de  bien. 


C C X L V I. 

Rien  ne  flatte  plus  notre  orgueil  que  la  con- 
fiance des  grands;  parce  que  nous  la  regardons 
Comme  un  effet  de  notre  mérite  , fans  cortfidérer 
qu’elle  ne  vient  le  plus  Couvent  que  de  vanité 
ou  dimpuiffance  de  garder  le  Cecret. 

C C X L V 1 I. 


On  peut  dire  de  l’agrcment,  fcparé  de  la 
beauté  , que  c’efl  une  fyminctric  dont  on  ne  fait 
point  les  règles,  un  rapport  des  traits  enfcmble, 
te  des  traits  avec  lts  couleurs  8c  l’air  de  la 


perfonne. 


CCXLV1M. 


La  coquetterie  eft  le  fonds  Sc  l’humeur  des 
femmes  : mais  toutes  ne  la  mettent  pas  en  pra- 
tique; parce  que  la  coqu.tterie  de  quelques-unes 
e.l  retenue  par  la  crainte  ou  par  la  taifon. 

C C X L I X 

On  incommode  Couvent  les  autres,  quand  on 
croit  ne  les  pouvoir  jamais  incommoder. 


AVI 

C C L. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  connoiffions  toute» 
nos  volontés. 

C C L I. 


Rien  n’eft  impoflible  : il  y a des  voies  qui  con- 
du  ffrnt  à toutes  chofes;  8c  fi  nous  avions  affez 
de  volonté , nous  aurions  toujours  affei  de 
moyens. 

’ rrm. 


La  fouveraine  habileté  confiée  à bien  connoâi 
ire  le  prix  des  chofes. 

C C L I I I. 

C'eft  une  grande  habileté  que  de  favoir  cacher 
Ton  habileté. 

C C L I V. 

Ce  qui  paroît  générofité  n’eft  Couvent  qu’une 
ambition  deçuifée , qui  méprife  de  petit*  intérêts 
pour  aller  à de  plus  grands. 

•c  C L V. 

La  fidelité  qui  patoit  en  la  plupart  des  hom-a 
mes,  ii’cft  qu'tine  invention  de  l’amour-propre 
pour  attirer  la  confiance  : c’eft  un  moyen  de  nous 
élever  au  deffus  des  autres,  8c  de  nous  rendre 
dépofitaires  des  ohofes  les  plus  importantes. 

C C L V I. 

La  magnanimité  meprife  tout  pour  avoir  tout. 
C C L V I 1. 

Il  n’y’a  pas  moins  d’éloquence  dans  le  ton  de 
la  voix,  dans  les  yeux  8e  dans  l’air  de  la  per- 
Conne  qui  parle , que  dans  le  choix  des  paroles, 

C C L V I I I. 

La  véritable  éloquence  confifte  â dite  tout  ce 
qu’il  faut,  8t  à ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

C C L I X. 

Il  y a des  perfonnes  à qui  les  défauts  fléenc 
bien  , 8c  d’autres  qui  font  difgtaciées  pat  leurs 
bonnes  qualités. 

C C L X. 

Il  eft  au  Ai  ordinaire  de  voir  changer  les  goûts, 

' qu’il  eft  cxiraotdinaire  de  voir  changer  les  in- 
clinations. 

C C L X I. 

L’intérêt  met  en  œuvre  routes  fortes  de  ver- 
tus 8c  de  vices. 

C C L X I I. 

’ L'humilité  n'eft  Couvent  qu'une  Wnte  fotn<f- 
fion  dont  ou  Ce  feit  pour  feumettre  les  autres  : 
c'eft  u b artifice  de  l'oigUcd  qui  s’abaiffc  pour 
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. t’élever  i !c  bien  qu’il  fe  transforme  en  mille  mi- 
nières , il  D'elt  jamais  mieux  tléguifé  8c  plut  ca- 
pable de  tromper , que  lorfqu'il  fe  cache  fous  la 
figure  de  l'humilité. 

C C L X I I I. 


A V I 38? 

habile  prévoyance  des  malheurt  oû  nous  pou- 
vons tomber  : nous  donnons  du  fecours  aux  au- 
tres , pour  les  engager  à nous  en  donner  en  de 
fcmblables  occafluns  ; 8c  ces  fervices  que  nous 
leur  rendons  font , à proprement  pàrlet , un  bien 
que  nous  nous  faiions  a nous-mêmes  par  avance. 


Tous  les  fentimen*  ont  chacun  un  ton  de  voix , 
des  gcfles  8c  des  mines  qui  leur  font  propres  i 8c 
ce  rapport,  bon  ou  mauvais,  agréable  ou  désa- 
gréab  e , eft  ce  qui  fait  que  les  petfonues  plaifenc 
ou  déplacent. 

CCLIV. 

Dans  toute»  les  profeffions , chacun  affcâe  une 
mine  8c  un  extérieur  pour  paroitre  ce  qu'il  veut 
qu'on  le  croie.  Amfi  on  peut  dite  que  le  monde 
n'cft  compofé  que  de  mines, 

C C L X V. 

La  gravité  eft  un  mvftère  du  corps,  inventé 
pour  cacher  les  défauts  de  l'efpcit. 

C C L X V I. 

La  flatterie  efl  une  fauffe  monnoie  qui  n’a  de 
Ccurs  que  pat  notre  vanité. 

C C L X V I I. 

Le  plaiflr  de  l'amour  eft  d’aimer , 8ç  l’on  eft 
plus  heureux  par  la  paflion  que  l'on  a,* que  par 
celle  que  l’on  donne. 

C C L X V I I L 

La  civilité  eft  un  defir  d’en  recevoir,  8c  d’étre 
«fttmc  poli. 

. C C L X I X. 

L’éducation  que  l’on  donne  ordinairement  aux 
jeunes  gens , eft  un  fécond  amour-propre  qu'on 
leur  infpire. 

C C L X X. 

Il  n’y  a point  de  paflion  où  l’amour  de  foi- 
même  règne  fl  pu  flamment  que  dans  l'amour  ; 8c 
l'on  eft  fouvent  plus  difpofé  1 facriflet  le  tepos 
de  ce  qu’on  aime,  qu'à  petdte  le  fien. 

C C L X X I. 

Ce  qu'on  nomme  libéralité  n’eft  le  plus  fou- 
vent  que  la  vanité  de  donner , que  nous  aimons 
mieux  que  ce  que  nous  donnons. 


C C L X X I I I. 

La  petitefle  de  l'cfprit  fort  l'opiniâtreté  : noua 
ne  croyons  pas  aifément  ce  qui  eft  au-delà  de 
ce  que  nous  voyons. 

Ç C L X X I V. 

1 C’eft  fe  tromper  que  de  croire  qu’il  n’y  ale 
que  les  violentes  palfians,  comme  l'ambition  8c 
1 amour,  qui  puiuept  triompher  des  autres.  La 
pare  (Te , toute  languilfante  qu'elle  eft , ne  laide 
pas  d'en  être  fouvent  la  maitrefles  elle  ufucpe 
fur  tous  les  delTcins  8c  fur  toutes  les  actions  de 
la  vie  ; elle  y détruit  8c  y confume  înfeniible- 
ment  les  pallions  8c  les  venus. 

C C L X X V. 

La  promptitude  à croire  le  mal  fans  l’avoir  aflen 
examiné , eft  un  effet  de  l'orgueil  8c  de  la  parefle. 
On  veut  trouver  des  coupables , 8c  l'on  ne  veut 
pas  fe  donner  la  peine  d'examiner  les  crimes. 

CCLXXVI, 

Nous  réeufons  des  Juges  pour  les  plhs  petit* 
intérêts  > 8c  nous  voulons  bien  que  notre  répu- 
tation 8c  notre  gloire  dépendent  du  jugement 
des  hommes  , qui  nous  font  tous  contraires  , ou 
par  leur  jaloufie,  ou  par  leur  pjéoccupation  , ou 
par  leur  peu  de  lumières  : ce  n’eft  que  pour 
les  faire  prononcer  en  notre  faveur  que  nom 
expofons  en  tant  de  manières  notre  rcp'os  8c 
notre  vie: 

C C L X X V I I. 

11  n’y  a guère  d'homme  aflex  habile  pour  con- 
noine  tout  le  mal  qu’il  fait. 

C C L X X V I I I. 

L'honneur  acquis  eft  caution  de  celui  qu'on 
doit  acquérir. 

C C L X X I X. 

La  jeuneffe  eft  une  ivrefle  continuelle , c’eft  U 
fièvte  de  la  taifon. 


C C L X X I I. 


CCLXXX. 


* La  pitié  eft  fouvent  un  femiment  de  nos  pro- 
fits maux  dans  les  maux  d’autrui.  C'cft  une 


On  aime  à deviner  les  autres , 
pas  à être  deviné. 

C 


mais  on  n’aime 
e c * 
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CCLXXXI. 

Tl  y a des  gens  qu'on  approuve  dans  le  monde , 
qui  n’ont  pour  rout  mérité  que  les  vices  qui 
fervent  a’u  comtnecc  de  la  vie. 


a y i 

c C X C I. 

Il  n'y  a pas  quelquefois  moins  d habileté  1 
favoir  profiler  d un  bon  confeil , qu  à fe  bran 
concilier  lot-même. 


CCLXXXI1. 


C C X C 1 1.' 


C’eft.une  ennuyeufe  maladie  que  de  conf.rver 
fa  lame  par  un  trop  grand  régime. 

C C L X X X I I I. 

Le  bon  naturel , qui  fe  vante  d’être  fi  fen- 
fiblc,  eft  fouvent  étoutfc  par  le.moi.idie  imêiêt. 

C C L X X X I V. 

L’abfence  diminue  les  médiocre*  pillions  & 
augmente  les  grandes,  eemme  le  vent  éteint  les 
bougies  & allume  le  feu. 

C C L X X X V. 

Les  femmes  croient  fouvent  aimer , encore 
qu’elles  n’aiment  pas  : l’occupation  d’une  intiigu; , 
l'émotion  d’efprit  que  donne  la  galanterie  , la 
pente  natuiclle  au  plaifir  d'être  aimées , & la 
peine  de  refufer , leur  perfuadent  qu'elles  ont 
de  la  paiCon  lorfqu’eiles  n'ont  que  de  la 
coquetterie. 

C C L X X X V I. 

Ce  qui  fait  qu’en  eft  fouvent  mécontent  de 
ceux  qui  négocient  , c’eft  qu’ils  abandonnent 
tirelque  tou'ours  l’intcrêt  de  leurs  am'S  pour 
l’intérêt  du  fiicccs  de  la  négociation  , qui  devient 
le  leur  par  l’honneur  d’avoir  léuili  à ce  qu’ils 
avoient  entrepris^  * . 

C C L X X X V I I. 

0 

Quand  nous  exagérons  la  trndielTe  que  nos 
amis  ont  pour  nous , c'eft  fouvent  moins  par 
reconnoilfance  que  par  le  défit  de  faire  juger  de 
notre  nrétite. 

C C L X X X V 1 1 I. 

L’approbation  que  l’on  donne  d ceux  qui 
entrent  dans  le  monde , vient  fouvent  de  l’envie 
fecrctte  que  l’on  porte  à ceux  qui  y font  établis. 

CCLXXXU 

L’orgiril , qui  no -s  ir.fpire  tant  d’envie,  nous 
fcri  fouvent  auili  a la"  modérer. 


Il  y a des  médians  cui  feroient  moins  dan- 
gereux,  s'ils  .n’a  voient  aucune  bonté. 

C C X c I I I. 


La  magnanimité  eft  allez  bien  définie  par  fon  . 
nom  même  : néanmoins  on  pourrait  dire  que  c’eft 
!e  bon  fens  de  l’orgueil , 6c  U voie  1a  plus  noble 
pour  recevoir  des  louanges. 

C C X C I V. 

Il  eft  impoflible  d’aimer  une  feeonde  fois  cc 
qu’on  ai  véritablement  celle  d'aimer. 

C C X C V. 

C'eft  mo:ns  la  fertilité  de  l’efpiit  qui  nous 
fait  trouver  p’ufieuis  expédier.*  fur  une  même 
affaire,  que  ce  n’elt  le  défaut  de  lumières  qui 
nous  tait  arrêter  à tout  ce  qui  fe  prcfênie  à no-  • 
tre  imagination,  Sr  qui  nous  empêche  de  dilccr- 
ner  d abord  ce  qui  cit  le  meilleur. 

C C x C V I. 

Il  y a des  affaires  & des  maladies  que  les  re- 
mèdes aigrirteot  en  certain  tempa  i & la  grande 
habileté  conftfte  à conr.citre  quand  il  tft  dange- 
reux d’en  ufer. 

CCXCVII, 

La  ftmplicité  affedée  eft  une  impoflure  délicate. 

C C X C V I I I. 


Il  y a plus  de  défauts  dans  l’humeur  que  dans 
l’efpiit. 

. C C X C I x. 

Le  mérite  des  hommes  a fa  faifoa  aufii-bien 
que  les  fruit:. 

C C C. 


On  peut  dire  de  l'humeur  des  hommes  comme 
de  la  plupart  des  bâtiment , qu’elle  a diverfes 
faces , les  unes  agréables  & les  autres  dcsagré.bles. 


C C X C. 

Il  y a des  fa  (Têtes  déguifées  qui  reptéfentent 
6 bien  la  vérité,  que  ce  ferait  mai  juger  que  de 
ne  s’y  pas  lailfer  tromper. 


C C C I. 

La  modération  ne  peut  avoir  le  mérite  de  rom- 
barre  l'ambition  & de  la  foumettre:  elles  ne  fe 

trouvent  jamais  eulcmbic.  La  mode  rat.  on  eft  la 
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langueur  &•  la  parelTe  de  l'ame,  comme  l’ambition 
en  clt'l'aâivité  &■’  l'ardeur. 


C C C I I. 


Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous  admirent, 
&'  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons. 

C C C I I I. 


Il  eft  difficile  d'aimer  ceux  que  nous  n’tflimrns 
point  j mais  il  ne  le  11  pas  moins  d'aimer  ceux 
que  nous  eltimons  beaucoup  plus  que  nous. 


C C C I V. 


Les  humeurs  du  corps  ont  tin  cours  ordinaire 
& réglé,  qui  meut  & tourne  imperceptiblement 
notre  volonté:  elles  roulqjit  enfcmble , & exct- 
•ccnt  luccefiiveinent  un  empire  fecret  en  nous  ; de 
foi  te  qu'elles  ont  une  part  confi Jetable  à toutes 
nos  allions,  fans  que  nous  le  puiifians  connoître. 


C C C V. 


La  reconnoiflance  dans  la  plupart  des  hommes 
n'cft  qu’une  torre  8e  fecrctie  envie  de  recevoir 
de  plu*  grands  bienfaits. 


C C C v I. 


Presque  tout  le  monfe  prend  plaifir  à s’acquit- 
ter des  petites  obi. gîtions  : beaucoup  de  gens 
onr.de  la  rcconnoilTance  pour  les  médiocres  ; mais 
il  n’y  a presque  perfonne  qui  n'ait  de  l'ingrati- 
tude pour  les  grandes. 


•c  c c v 1 1. 


C C C V I I I. 


C C C I X. 


C C C X I. 


L’intérêt,  que  l'on  accufe  de  tous  nos  crimes, 
mérite  fouvent  d'être  loué  de  nos  bonnes  aitfjis. 


On  a fait  une  vertu  de  la  modération,  pour 
pborner  l'ambition  des  grands  hommes,  & pour 
combler  les  gens  médiocres  de  leur  peu  de  for- 
tune & de  leur  «peu  de  mérite. 


Il  y a des  folies  qui  fe  prennent,  comme  les 
maladies  concagieufa. 


AfTei  de  gens  méprifent  le  bien,  mais  peu 
fa  vent  le  donnée. 


Ce  n’eft  d'ordinaire  que  dans  de  petits  infé- 
rées que  nous  prenons  le  hafarJ  de  ne  pas  croire 
aux  apparences. 

C C C X. 


Quelque  bien  qu'on  nous  dife  de  nous , on 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 


Nous  pardonnons  fouvent  à ceux  qui  nous 
enmncnt  ; mais  nous  ne  pouvons  pardonner  à 
ceux  que  nous  ennuyon^ 


A V I 

C C C X 1 I. 
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C C C X I I I. 


On  ne  trouve  guère  d'ingrats,  tant  qu’on  eft 
en  état  «le  faire  du  bien. 


C C C X I V. 


II  eft  aufli  honnête  d’erre  glorieux  avec  foi- 
même,  qu'il  elt  ridicule  de  l'être  avec  les  autres. 


c c c x v. 


C C C X V I. 


Il  y a des  pens  deftinés  à êfre  fots,  qui  ne 
font  pas  feulement  des  fottifes  par  leur  choix, 
mais  que  la  fortune  même  contraint  d'en  faire. 


C C C X V I I. 


11  arrive  quelquefcis  des  accidens  dans  la  vie, 
d'oil  il  faut  être  un  peu  fou  pour  fe  bien  tirer. 


ccdxvm 


S’il  y a des  hommes  dont  le  ridicule  n’ait  ja- 
mais paru,  c’cll  qu'on  ne  l’a  pas  bien  cherché. 

.cccfix. 


Ce  qui  fait  que  les  amans  Se  les  mairrefT  s ne 
s’ennuient  point  d être  enfemble  , c’ell  qu’ils 
parlent  toujours  d'eux-mêmes. 


C C C X X. 


Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  affez  de  mé- 
moire pour  retenir  jufqu'aux  moindies  particu- 
larités rie  ce  qui  nous  eft  arrivé,  8e  que  nous 
n'en  ayons  pas  allée  pour  nous  fou'cnir  combien 
rie  fois  nous  les  avons  contées  à la  meme  per- 
fqnnc  ? 

C C C X X I. 


L’extrême  plaifir  que  nous  prenons  à parler  de 
nous-mêmes , nous  doit  faire  craindre  de  n’en 
«tonner  guère  à ceux  qui  nous  doutent. 


C C C X X I 


Ce  qui  nous  empêche  d’ordinaire  de  faire’  voir 
le  fond  de  notre  cceur  à 110s  amis , n’ell  pas  tarife 


i 
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la  défiance  que  nous  avons  d'eux  « que  celle  que  i 
nous  avons  de  nous-mêmes. 

C C C X X I I I. 

Les  perfonnes  foiblcs  ne  peuvent  être  fincères. 

C C C X X I V. 

Ce  n’cft  pis  un  grand  malheur  d'obliger  des 
ingrats  ; mais  c'en  elt  un  infuppoitable  d'être 
obligé  à un  malhonnête  homme. 

c c C X X V. 

On  trouve  des  mojrens  pour  guérir  de  la  folie  ; 
mais  on  n'en  trouve  point  pour  redrelTer  un 
cfprit  de  travers. 

C C C X X V I. 

• On  ne  fauroit  conferver  long  temps  les  fen- 
tîmcns  qu'on  doit  avoir  pour  fes  amis  Sc  pour  fes 
bienfaiteurs,  fi  on  le  biffe  la  liberté  dé  parler 
fouvent  de  leurs  défauts. 

c c c x x jr  1 1. 

Louer  les  Princes  des  vertus  qu'ils  n’ont  pas , 
c’ctl  leur  dire  impunément  des  injures. 

C C C X X V I 1 I. 

Nons  fommes  plus  près  d'aimer  ceux  qui  nous 
briffent,  que  ceux  qui  nous  aiment  plus  que 
nous  ne  voulons. 

C C C X X I X. 

Il  n’y  a que  ceux  1|ui  font  njéprifables  qui 
«raignenc  d'être  méptifés. 

C C C X X X. 

Notre  fagefle  n’eft  pas  moins  1 la  merci  de  la 
fortune  que  nos  biens. 

CÜCXXXI. 

U y a dans  la  jaloufie  plus  d'amour-propre  que 
d'amour. 

C C C X X X I I. 

Nous  nous  confolohs  fouvent  par  foibleffe 
des  maux  dont  la  raifon  n'a  pas  la  force  de  nous 
confolcr. 

C C C X X X I I I. 

Le  ridicule  dé^onorc  plus  que  le  déshonneur. 

C C C X X X I V. 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts  que  pour 
perfuader  que  nous  n'en  avons  pas  de  grands. 
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C c c x x x v; 

L’envie  cil  plut  irréconciliable  que  la  haine. 

CCCXXXVI. 

On  croit  quelquefois  haïr  la  flatterie;  maison 
ne  hait  que  la  manière  de  fl.ttcr. 

CCCXXXVlï. 

On  pardonne  tant  que  l'on  aime. 

CCCXXXVIII. 

Il  eft  plus  difficile  d'être  fidèle  à fa  maîtreffe 
quand  on  cil  heureux , que  quand  on  «il  mal- 
traicé. 

CCCXXXIX. 

Les  femmes  ne  connoilTent  pas  toute  leut 
coqueuetie. 

C C C X L. 

Les  femmes  n’ont  point  de  févérité  complète 
fans  averfion. 

C C C X L I. 

Les  femmes  peuvent  moins  futmonter  leur 
coquetterie  que  leurs  pallions. 

C C C X L I I. 

Dans  l'amour,  la  tromperie  va  prefque  totr- 
jouts  plus  loin  que  la  méfiance. 

C C C X L I I J. 

Il  v a une  certaine  forte  d’amour  dont  l'excèf 
empêche  la  jaloufie. 

C C C X L I V. 

Il  en  eft  de  certaines  bonnes  qualités  comme 
des  fens  ; ceux  qui  en  font  entièrement  privé* 
ne  peuvent  ni  lesappcrcevoir,  ni  les  comprendre. 

Ç C C X L V. 

Lorfque  notre  haine  eft  trop  vive , elle  sois 
met  au  defious  de  ceux  que  nous  haillons. 

C C C X L V I. 

Nous  ne  reffentons  nos  biens  & nos  maux 
qu'à  proportion  de  notre  amour-propre. 

C C C X L V I L 

I. ‘cfprit  de  la  plupart  des  femmes  fert  plus  4 
fortifies  leui  folie  que  leur  raifon. 
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C.CCXLVIIl! 

Les  piffior.s  de  li  jeuneffe  ne  font  guère  plus 
eppofées  au  falut  que  U tiédeur  des  vieilles  gens. 

CCC'XLIX. 


A V I 

C C C L X I. 


in 


Il  y a de  certains  défauts  qui , bien  mis  en 
œuvre , brillent  plus  que  la  vertu  meme. 

C C C L X 1 I. 


, L'accent  du  pays  où  l'on  eft  né  demeure 
%ans  l'cfpnt  & dans  le  cœur,  comme  dans  le 
langage. 

• C C C L. 

Poar  être  un  grand  homme,  il  faut  favoir 
profiter  de  toute  ta  fortune, 

•CCCLI. 


La  plupart  des  hommes  ont , comme  les  plantes, 
des  propriétés  cachées  que  le  hafard  fait  dé- 
couvrir. 

CCCt|l. 

Les  occaiïons  nous  font  connoitre  aux  autres, 
& encore  plus  à nous-mêmes. 

C C C L 1 I l. 

Il  ne  peut  y avoir  de  règle  dans  l’efpiit  ni 
dans  le  coeur  des  femmes , fi  le  tempérament 
n'en  eft  d’accord. 

C C C L I V. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de  bon  fens, 
que  ceux  qui  funt  de  notre  avis. 

C C C L V. 

Quand  on  aime , on  doute  fouvent  de  ce  qu'on 
Croit  le  plus. 

C C C L V I. 

Le  plus  grand  miracle  de  l'amour , c'eft  de 
guérir  de  la  coquetterie. 

C C C L V I I. 

Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  contte  ceux 
qui  nous  font  des  fineffes,  c'eft  qu'ils  croient 
eue  plus  habiles  que  nous- 

C C C L V I I I. 

On  a bien  de  la  peine  à rompre  quand  on  ne 
s'aime  plus. 

C C C L I X. 


On  s'ennuie  prefque  toujours  avec  les  gens 
avec  qui  il  n'elt  pas  permis  de  s'ennuyer. 

CCCLX; 


Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  comme 
.un  fou,  mais  non  pas  comme  un  fot. 


On  perd  quelquefois  des  perfdnnes  qu'on  re- 
grette plus  qu'on  en  eft  affligé,  Sr  d'autres  dont 
on  eft  afflige  8t  qu'on  ne  regrette  guère. 

C C C L X I I I. 

Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  -bon  coeur  que 
ceux  qui  nous  admirent. 

CCCLX'l  V. 

Les  petits  efprits  font  trop  b'.efTés  des  petites 
chofesi  les  gtands  efprits  les  voient  toutes,  8e # 
n'en  font  point  blefTés. 

C C C L X V. 

L'humilité  eft  la  véritable  preuve  des  vertus 
chrétiennes  : (ans  elle  nous  confervons'tous  nos 
défauts , St  ils  font  feulement  couverts  par  l'or- 
gueil , qui  les  cache  aux  autres , & fouvent  à 
nous-mêmes. 

C C C L X V I. 

La  juftiee  n’eft,  le  plus  fouvent,  qu'une  vive 
appréhenfion  qu’on  ne  nous  ôte  ce  qui  nous 
appartient;  de  à vient  cette  confidération  Se  ce 
rcfpeft  pour  tous  les  intérêts  du  prochain , 8c 
cette  fcrupuleufe  application  a ne  lui  faire  aucun 

Jiréjudicf.  Cette  crainte  retient  l'homme  dans 
es  botnes  des  biens  que  la  naiflance  ou  la  fortune  • 
lui  ont  donnés  ; 8c  fans  cette  crainte,  il  feroie 
des  courfes  continuelles  fur  les  autres. 

C C C L X V I I. 

La  juflice,  dans  les  Juges  qui  font  modérés, 
n'eft  que  l'amour  de  leur  élévatioh. 

C C C L X V I I I. 

On  blâme  l'injuftice,  non  par  t'averfion  que 
l'on  a pour  elle  , mais  peur  le  préjudiî#  que  l’on 
en  reçoit. 

C C C L X I X.  • 

La  modération  dans  la  bonne  fortune  n'eft 
d'ordinaire  que  l'appréhcnfion  de  la  honte  qui 
fuit  l'emportement,  ou  la  peur  de  perdre  ce 
qu'on  a. 

C C C L X X. 

La  modération  eft  comme  la  fobriété:  on  voo- 
droit  bien  manger  davantage,  mais  on  craint  de 
fe  faire  mal. 


« 


Digitized  by  Google 


39 


AVI 

CCCLXXI. 

Chacun  trouve  à redire  en  autrui  ce  qu'on 
trouve  à redire  en  lui. 

C C C L X X I I. 

C’eft  une  efpèce  de  bonheur  q.  e de  cor.noitre 
à quel  point  on  doit  être  malheureux. 

C C C L X X I I I. 

Les  gens  heureux  ne  fe  corrigent  guère  r ils 
Cr.ùnt  toujours  avoir  raifon  quand  la  fortune 
iuuiicnt  leur  mauvaife  conduite. 

C C C L X X 1 V. 

La  grâce  de  la  nouveauté  eli  à l'amour  ce  que 
la  fleur  cil  fur  les  fruits:  elle  y donne  un  iuttfe 
* qui  s efface  aifémenc , & qui  lie  revient  jamais. 

C C C L X X V. 

Ta  plupart  des  jeunes  gens  croient  être  natu- 
rels lotfqu'ils  ne  font  que  mal  po^is  & greffiers. 

CCCLXXVI. 

Les  efprits  médiocres  condamnent  d'ordinaire 
tout  ce  qui  paffe  leur  portée. 

C C C L X X V I'I. 

C’eft  plus  fouvent  par  orgueil  que  par  défaut 
de  lumières  qu'on  soppofe  av:c  tant  d'opiniâ- 
treté aux  opinions  les  plus  fuivies  : on  trouve 
les  premières  places  ptifes  dans  le  bon  parti , 
’ & l'on  ne  veut  point  des  dernières. 

CCCLXXVIII. 

Le  bon  goût  vient  plus  du  jugement  que  de 
l'efptit. 

C C C L X X 1 X. 

Bien  ne  devroit  plus  humilier  Ls  hommes  qui 
ont  méiitc  de  grandes  louanges,  que  les  foins 
cu'ils  | rennent  encore  de  le  taire  valoir  par  de 
petites  ç^pfes. 

C C C L X X X. 

1!  f.iudro:t  pouvoir  répondre  de  fa  fortune , 
j>uur  pouvoir  répondre  de  ce  qu'on  fera  à l'avenir. 

CCCLXXXI. 

Les  i fi  iélites  devroient  éteindre  l'amour , 8c 
il  ne  faudroit  point  cire  jaloux  quand  on  a fujet 
de  l'être  j il  n'y  a q«=  les  pei  Tonnes  qui  évitent 
de  domer  de  la  j.uuUie , qui  lurent  dignes  qu'on 
eu  ait  pour  elles. 


A V I 

CCCLXXXI  I. 

On  fe  décrie  bemcoup  plus  auprès  de  nous 
par  les  moindre»  infidélités  qu'on  nous  fait , que 
par  les  plus  grandes  qu'on  fait  aux  autres. 

ÇCCLXXXIIL 

La  jiloufie  naît  toujours  avec  l'amour  ; mais 
elle  ne  meurt  pas  toujours  avec  lui. 

CCCLXXXI  V. 

La  plupart  des  femmes  ne  pleurent  pas  tant 
la  mort  de  leurs  amans  pour  les  avoir  aimés  , 
que  pour  paraître- plus  dignes  d'être  aimées. 

CCCLXXXV. 

Les  violences  qu'on  nous  fait  nous  font  fou- 
vent  m >ins  de  peidKt)ue  celles  que  nous  nous 
fail'uns  à nous-mêmes. 

CCCLXXXV  I. 

On  fa:t  alîer.  qu’il  ne  faut  guère  parler  de  fa 
femme;  mais  on  ne  fait  pas  atfi-x  qu'on  devrait 
encore  moins  parler  de  foi. 

CCCLXXXVII. 

Il  y a de  bonnes  qual'tJs  qui  dégénèrent  en 
défauts  quand  elles  fort  nature  iis.  àc  d’autres 
qui  ne  font  jamais  parfaites  quand  elles  font 
acquifes  : il  faut,  par  exemple,  que  la  raifon 
• nous  rende  ménagers  de  notre  bien  Se  de  notre 
confiance,  Se  il  faut  an  contraire  que  la  nature 
nous  donne  la  bonté  8e  la  valeur. 

CCCLXXXVII  I. 

Quelque  défiance  que  nous  ayons  de  la  fin- 
cénte  de  ceux  qui  nous  patient , nous  croyons 
toujours  qu'ils  nous  difent  plus  vrai  qu'aux 
autres. 

CCCLXXX  IX. 

Il  y*  peu  d'honnêtes  femmes  qui  ae -foient 
1 a fie  s de  leur  métier. 

C C C X C. 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  font  des  tré- 
fors  caché»,  qui  ne  font  en  fùrecé  que  patee 
qu'on  ne  les  cherche  pas. 

C C C X C 1. 

Les  violences  qu'on  fe  fait  pour  s'empêcher 
d’anner  font  fouvent  plus  cruelles  que  les  ri- 
gueurs de  ce  qu'on  aime. 

C C C X C I I. 

Il  n'y  a guèie  de  poltrons  qui  connoifitnt 
toujours  toute  leur  peur.  . -• 
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CCCXCXIU 

C'tll  prefque  toujours  la  faute  de  celui  qui 
aime , de  ne  pas  tonnerre  quand  on  ceflc  de 
l'aimer. 

CCCXCIV. 

On  craint  toujours  de  yoir  ce  qu'on  aime , 
quand  on  vient  de  faire  des  coquetteries  ailleurs. 

C C C X c v. 

Il  y a de  certaines  larmes  qui  nous  trompent 
fouvent  nous  - mêmes  , après  avoir  trompe  les 
autres. 

C C C X C V I. 

Si  l’on  croit  aimer  fa  maîteeflee  pour  l’amour 
d'elle , on  cil  bien  trompe. 


AVI  • m 

C D V I. 

t On  ne  devroit  s'étonner  que  de  pouvoir  encore 
s'étonner. 

C D V 1 I. 

On.  cil  prefque  également  difficile  i contenter 
quand  on  a beaucoup  d'amour,  8c  quand  on  n’ea 
a plus  guère. 

C D V I I I. 

Il  n'y  a point  de  gens  qui  aient  plusfouventtort, 
que  ceux  qui  ue  peuvent  foutfiir  d'en  avoir. 

C D I X. 

Un  fot  n'a  pas  allée  d'étoffe  pour  être  boa. 

• C D X. 


C C C X C V I I. 

On  doit  fe  confoier  de  fes  fautes,  quand  on 
a la  force  de  les  avouer. 

C C C X C V I I I. 

L'envie  eft  détruite  par  la  véritable  amitié , 
8c  la  coquetterie  par  le  véritable  amour. 

C C C X C I X. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n'eft 
pas  de  n'a’.ler  point  jufqu'au  but,  c'cft  de  le 
palfer. 

C D. 

On  donne  des  confeils,  mais  on  n'infpire  point 
de  conduite. 

Ç D I. 

Quand  notre  mérite  bailTe,  notre  godt  bailfe 
aufli. 

CDII. 

La  fortune  fait  paroître  nos  vertus  8c  nos 
vices , comme  la  lumière  fait  paroître  les  objets. 

C D I I I. 

» 

La  violence  qu'on  fe  fait  pour  demeurer  fidèle 
d ce  qu'on  aime,  ne  vaut  guère  mieux  qu'une 
wifiiélité. 

C D I V. 

Nos  aÛions  font  comme  les  bouts-rimés , que 
chacun  fait  rapporter  i ce  qui  lui  plaît. 

C D V. 


Si  la  vanité  ne  renverfe  pas  entièrement  le»  ver- 
tus , du  moins  elle  tes  ébranle  toutes. 

CDXI. 

✓ 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres  infup- 
pottable,  c'eft  quelle  bleffe  U nôtre. 

C D X I I. 

On  renonce  plus  aifément  à fon  intérêt  qui 
fon  goût. 

C D X I I I. 

La  fortune  ne  parôît  jamais  iï  aveugle  qui  à 
ceux  i qui  elle  ne  fait  pas  de  bien. 

C D X I V. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme  la  famé  s 
en  jouir  quand  elle  eft  bonne,  prendre  patience 
quand  elle  eft  mauvaife , 8c  ne  faire  jamais  de 
grands  remèdes  fans  un  extrême  befoin. 

C D X V. 

, L'air  bourgeois  fe  perd  quelquefois  à l’armées 
mais  il  ne  fe  perd  jamais  i la  cour. 

CDXVÎ. 

On  peut  être  plus  fin  qu’un  autre,  mais  no* 
pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

e d x v i i 

On  eft  quelquefois  moins  malheureux  d’être 
trompe  par  ce  qu'on  aime , que  d'en  être  dé- 
trompé. 

C D X V I I I. 


L’envie  de  parler  de  nous  8c  de  faite  voir  nos 
défauts  du  côté  que  nous  voulons  bien  les  mon-  L 

jer , fait  une  grande  partie  de  notre  fincérité-  I on  n‘en  prend  pas  un  fécond. 

EncyclopidU,  Logiqut , Uiiapkyjîqut  Sf  Marë/t,  Tenu  IV.  D d d 


On  garde  long-temps  fon  premier  amant , quand 
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C D X I X: 


Nouj  n'avons  pas  te  courage  de  dire  en  gm.- 
ral  que  nous  n'avons  point  de  defauts , & que 
nos  ennemis  n'ont  point  de  bonnes  qualités  i 
mit  en  détail  nous  ne  foinmes  pas  trop  éloignés 
de  le  «toile.  c D x x 

De  tous  nos  defauts  celui  dont  nous  demeu 
nxis  le  plus  aifément  d'accord,  c'ell  la  parelle  : 
nous  nous  petfuadons  quelle  tient  a toutes  les 
vertus  paifibles , 8c  que  fans  détruire  entière- 
ment les  autres , étle  en  fufpend  feulement  les 

fondions.  C D X X I. 
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de  la  vie , 8c  nous  y manquons  fouvent  d'expé- 
ricoce  » malgré  le  nombre  des  années. 

C D X X V I I 1. 

Les  coquettes  fe  font  honneur -d'être  jaloufes 
de  leurs  ama  s , pour  cacher  qu'elles  font  en- 
vieufes  des  autres  femmes. 

CDXX1X. 

Il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s'attrapent  1 
nos  fin. fies  nous  parodient  aufli  tid.cules  que 
nous  nous  le  paroiflons  1 nous-mêu  es , quand  les 
fincllcs  des  autres  nous  ont  attrapés. 

C D X X X. 


Il  y j une  élévation  qui  ne  dépend  point  de 
U fortune  ; c'ell  un  ceitain  ait  qui  nous  dttt  ngut 
& qui  femble  nous  dellinet  aux  grandes  chofes  i 
c'ell  un  prix  que  nous  nous  donnons  impetcep^ 
tiblement  à nous-mêmes:  c cil  par  cette  qualité 
que  nous  ufutpons  les  déférences  des  autres 
hommes  » De  c'ell  elle  d'ordinaire  qui  nous  met 
plus  au  deffus  d'eux  que  I»  tuüïince,  les  digni- 
tés & lq  mérite  même. 

C D X X I I. 

Il  y a du  mérite  fans  élévation  ; mais  il  n y a 
point  d'élévation  faas  quelque  mérite/ 

CDXX1IL 

L'élévation  eft  au  méiite  ce  que  la  parure  eft 
aux  belles  per  forints. 

C D X X I V. 

Ce  qui  te  trouve  le  moins  dans  U galanterie , 
c'ell  de  l'amour. 

C D X X V. 

La  fcrtune  fe  fiait  quelquefois  de  nos  défauts 
pour  nous  élever';  $ '1  y i île»  perfooncs  in 
commodes , dont  le  mérite  ferait  ma!  recom- 
pté , fi  l'on  néfoit  bun  aife  d'acheter  leur 
abfence.  ^ x x y j 

11  femble  que  ta  pâture  ak  caché  dans  le  fond 
de  notre  efptit  des  talcns  le  une  habileté  que 
bous  ne  connoiffins  pas  : les  p a fiions  f.ules  ont 
le  'droit  de  les  mettre  au  jour,  8c  de  nous  don- 
ner quelquefois  des  vues  phrs  certaine»  8c  plus 
achevées  que  l'ajt  ne  pou  trou  U faite. 

C D x X V 1 1. 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  cs/ers  âges 


Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieilles  per- 
fonrtes  qui  ont  etc  a;mubles , c'ell  d'oublier 
qu'elles  ne  le  font  plus. 

C D X X X I. 

Nous  aurions  fouvent  honte  de  nos  plus  belle* 
a étions , ft  le  monde  voyoït  tous  les  motifs  qui 
les  produifent. 

C D X X X I I. 

Le  plui  grand  effort  de  l'amitié  n'eft  pas  de 
montrer  nos  défaut»  à un  ami , c'cft  de  lui  faire 
voir  les  liens. 

C D X X X I 1 I. 

On  n'a  guère  de  defauts  qui  ne  foient  plus 
pardonnables  que  le?  moyens  dont  on  fe  fcit 
pour  les  ejeher. 

CDXXXIV. 

Quelque  honte  que  nous  ayons  méiiice,  il 
eft  prefque  toujours  en  notre  pouvoir  de  rétablit 
notre  réputation. 

, C D X X X V. 

On  ne  plaît  pas  long -temps  quand  on  n'a 
qu'une  forte  d'efprtr. 

C D X X X V I. 

Les  fous  8 1 les  fou  ns  voient  que  par  leur 
humeur. 

C D x x x v i r. 

L'efprit  nous  fert  quelquefois  à faire  hardi- 
ment des  fottifes. 

C D X X-X  VIII. 

La  vivacité  qt  i augmente  en  vieilli  (tant , ne 
va  pas  loin  de  la  fuite. 
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C D X X X I X. 

En  amour  celui  qui  eft  guéri  le  premier  eft 
toujours  le  mieux  guéri. 

C D X L. 

Les  jeunet  femmes  oui  ne  veulent  point  paroî- 
tre  coquettes  , 8c  les  hommes  d'un  âge  avancé 
qui  ne  veulent  pas  erre  ridicules  , ne  doivent 
jamais  parler  de  l'amour  comme  d'une  cllofe  où 
ils  puiffenc  avuir  part. 

C D X L I. 

Nous  pouvons  paraître  grands  dans  un  emploi 
au  deflous  de  notre  mérite  ; mais  nous  paroif- 
fons  fouvent  petits  dans  uu  emploi  plus  grand 
que  nous. 

C D X L I I. 

Nous  croyons  fouvent  tvoir  de  la  confiance 
dans  les  milh  Mrs,  lorfque  nous  n'avons  que  de 
l'abartemenc  ; Se  nous  les  fouffons  Tans  ofer  les 
regarder  , comme  les  poltrons  fe  biffent  ruer  de 
peur  de  fc  défendre. 

C D X L I I I. 

La  confiance  fournit  plus  i la  converfation 
que  1'cfprit. 

C D X L I V. 

Toutes  les  pallions  nous  font  faire  des  fautes  i 
mais  l'amour  nous  en  fait  faire  de  plus  ridicules. 

C D X L V. 

Peu  de  gens  favent  être  vieux. 

C D X L V I. 

Nous  fions  fiifons  honneur  des  défauts  oppo- 
fés  i ceux  mie  nous  avons  : quand  nous  fnmnfrs 
foibles,  no ifc  nous  vantons  d'être  opiniâtres. 

C D X L V I I. 

La  pénétration  a un  lir  de  deviner,  qui  flatte 
plus  notre  vanité  que  toutes  les  aucres  qualités 
de  i'efptit. 

C D X L V I I I. 

La  graee  de  la  nouveauté  la  longue  habi- 
tude , quelque  oppofees  qu’elles  foient  , nous 
empêchent  également  de  fentir  les  défauts  de 

amis. 

C D X L I X. 

La  plupirt  des  amis  dégoûtent  de  l'amitié, 
8e  U plupart  de*  dévots,  dégoûtent  de  fa  dévutiop. 
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C D L. 


m 


Nous  pardonnons  a>f:ment  à nos  amis  les  dé- 
fauts qui  ne  nous  regardent  pu. 

C Ü L 1. 

Les  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus  aifë- 
ment  les  grandes  iaJifcréuons  que  les  petites 
infidélités- 

C D L ï r. 

Dans  ta  vieilleffe  d*  t*  J moût , comme  dans  celle 
de  l'â  ;e , on  vit  encore  pour  les  maux  ; mais 
on  ne  vit  plus  pour  les  piariirs. 

C D L I I I. 

Rien  n'empêche  tant  d’être  naturel  que  l’envie 
de  le  paraître. 

C D L I V. 

C’elt  en  quelque  fort*  fe  donner  part  aux 
belles  aérions,  que  de  les  louer  de  bon  coeur. 

C D L V. 

La  plus  véritable  marque  d’être  ré  avec  de 
grandes  qualités  , c’eft  d’être  né  fans  envie. 

C D L V I. 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompés,  on  ne  doit 
que  dé  l’indifférence  aux  marques  de  leur  ami- 
tié t mais  on  doit  toujours  de  la  fenfibilité  à leurs 
malheurs. 

C D L ? M. 

La  fortune  8 c l'humeur  gouvernent  le  momie. 

C D L V I I I. 

Il  eft  plus  aifé  de  connoître  l'homme  en  géné- 
ral , que  de  connoîire  un  homme  en  particulier. 

C D L I X. 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérifî  d’tm  hormne 
par  fus  grandes  qualité»,  ma?»  pat  Tufage  qu'il 
en  fait  faire. 

C D L X. 

fl  y t une  certaine  reconnoiffanee  vive  qui  r.e 
nous  acquitte  pas  feulement  des  bienfaits  que 
nous  avons  reçus , mais  qui  fart  même  que  nui 
amis  nous  doivent  en  leur  payant  Ce  que  nous 
leur  devons. 

C D L X r. 

Nous  defircrnns  peu  de  chofès  avec  ardeur, 
fi  noîss  comlorlfions  parfaitement  ce  que  nous- 
defirons. 
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C D L X I I. 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes  font 
peu  touchées  de  l'amitié , c'tft  qu  elle  clt  fade 
quand  on  a fenti  l'amour. 

' C D L X I I I. 

Dans  l’amitié  comme  dins  l'amour,  on  eft 
fouvent  plus  heureux  par  les  chofes  qu  on  ig- 
nore 3 qbe  par  celtes  que  l'on  fait. 
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CliLXXIV. 

Il  n’y  a point  de  fois  fi  incommodes  que  ceux 
qui  ont  de  l’elpiit. 

’ C D L X X V. 

Il  n'y  a point  d'homme  qui  fc  croye,  en  cha- 
cune de  fes  qualités  , au  deflous  de  1 homme  dt» 
monde  qu'il  cllin  e le  plus. 

C D L X X V I. 


C D L X I V. 

Nous  eflayons  de  nous  faire  honneur  des  dé- 
fauts que  nous  ne  voulons  pas  corriger. 

CDLXV. 

Les  pallions  les  plus  violentes  nous  lailît-nt 
quelquefois  du  relâche,  mais  la  vanité  nous  agite 
toujours. 

C D L X V I. 


Dans  les  grandes  affaires , on  doit  moins  s app  fc- 

3uer  à faire  naitre  d“  occafion\,  qu'à  profite* 
e celles  qui  f:  prélëntent. 

C D L -X  X V I I. 

I!  n’y  a guère  d’occafions  où  l'on  fît  un  mé- 
chant mire  hé  de  renoncer  au  bien  qu’on  dit  de 
nous , à condition  de  n'en  dire  point  de  mal. 

C D L X X V I f I. 


Les  vieux  fous  font  plus  fous  que  les  Jeunes. 

C D L X V I I. 

La  foiblcfie  eft  plus  oppofée  à la  vertu  que 
le  vice» 

CDLXVIII. 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte  8{  de  la  ( 
jaloufie  fi  aiguës , e'eft  que  la  vauité  ne  peut 
fervit  à les  fupporter. 

C D L X I X. 

La  bicnféance  etl  la  moindre  de  toutes  les 
lois , & la  plus  fuivie. 

x C D L X X. 

La  pompe  des  enterremens  intérelfe  plus  la 
vanité  des  vivans  que  la  mémoire  des  morts. 

C D L X X I. 


Quelque  difpolition  qu’ait  le  monde  d’mal 
juger,  il  fait  encoïc  plus  fouvent  grâce  au  *au* 
mérite  , qu’il  ne  fait  injuliice  au  véritable. 

CDLXXIX. 

On  efl  quelquefois  un  fot  avec  de  I'aPprit, 
mais  on  ne  l'eu  jamais  avec  du  jugement. 

C D L X X X. 

• J • . 

Nous  gagnetions  plus  de  nous  laiffer  voir  te^s 
que  dous  fommes , que  d'eflayer  de  paroitxc  cc 
que  nous  ne  fommes  pas. 

C D L X X X I. 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  la  vérité  , 
dans  les  jugemens  qu'ils  font  de  nous , que  nous 
n'en  .approchons  nous-mêmes. 

C D L X X X I I. 


Un  efprit  droit  a moins  de  peine  de  fe  fou- 
mettre  aux  efprits  de  travers  que  de  les  con- 
duire. * 

C D L X X I I. 

Lorfque  la  fortune  nous  furptend  en  nous  den 
nant  une  grande  place,  fans  nous  y avoir  con- 
duits par  degrés  » ou  fans  que  nous  nous  y foyons 
élevés  par  nos  efpérances , il  eft  prefque  tm- 
P'  ffible  de  s’y  bien  foutenir , & de  paroître 
oigne  de  l'occuper.  r • • 

C D L X X I I I. 

Notre  orgueil  s'augmente  fouvent  de  ce  que 
nous  retranchons  de  nos  autres  défauts. 


Il  y a plufiturs  remèJes  qui  guérilTent  de  la- 
moût,  mais  il  n'y  en  a point  d'infaillibles.  . 

CDLXXXHi.  ’ 

Il  s’en  faut  lôen  que  nous  connoiflions  tout 
ce  que  nos  pallions  nous  font  faire.  , 

Ç D L X X X i V. 

. i * .4  * . • i ‘ , ■* 

La  vieillcffe  eft  un  tyran  qui  défend. fur  peine 
de  la  vie  tous  les  faifirt  de  ra<jeuntffe. 

. C D L X X X V. 

" I t. 

Le  même  orgueil  qui  nous  fait  blâmer  les  dé» 
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fauts  dont  nous  nous  croyons  exempts,  nous 
porte  à méptilcr  le*  bonnes  qualités  que  nous 
n'a  s-or. s pas. 

CDLXXXVI. 

Il  y a fouvent  plus  d’orgueil  que  d:  bonté  à 
plaindre  les  malheurs  d;  nos  ennemis  : c'elï  pour 
leur  faire  fentir  que  nous  fouîmes  au  deffus 
d eux  , que  nous  leur  donnons  des  marques  de 
compaflion. 

CDLXXXVI  I. 

II  y a un  excès  de  biens  & de  maux  qui  paffe 
■ notre  fenfibilitc. 

CDLXXXVIII. 

II  s'en  faut  bien  que  l’innocence  trouve  autant 
de  protection  que  le  crime. 

C D L X X X I X. 

De  toutes  les  pallions  violentes,  celle  qui  lied 
le  moins  mal  aux  femmes , c'eUl’amour. 

C D X C. 

Le  vanité  nous  fait  faire  plus  de  chofes  contre 
notre  gode  que  la  railbn. 

C D X C I *. 

Il  y a de  méchantes  qualités  qui  font  degrands 
taleus. 

C D X C 1 I. 

On  ne  fouhaite  iamais  ardent  îaent  ce  qu'on  ne 
feuhaite  que  pat  raifun. 

CDXCIII. 

• 

Toutes  nos  qualiiés  font  incertaines  8e  dou- 
teufes  en  bien  comme  en  mal , 8c  elles  font  pres- 
que toutes  à la  merci  des  occaiions. 

C D X C I V. 

Dans  les  premières  partions  , les  femmes  aiment 
«amant;  dans  les  autres,  elles  aimtnt  l’amour. 

C D X C V. 

L'orgueil  a fts  bizarreries  comme  les  uitrè  paf- 
fions:  on  ahin  te  d’avouer  qu’on  ait  de  L.  jalbufie, 

& l’on  !è  fait  honneur  d'en  avo'ir  eu  6c  d'êtte 
capable  d’en  avoir. 

C D XC  V I. 

■ Quelque  rare  que  fuit  le  véritable  amour  . il 
l’ett  eucore  moins  que  la  véritable  amitié»  , . 
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CD  XC  XV  II. 

Il  y a peu  de  femmes  dont  le  mérite  dure  plu* 
que  la  beauté. 

C D X C X V I I I. 

L envie  d'etre  plaint  on  d'être  admiré , fait  fou- 
vent  la  plus  grande  partie  de  notre  confiance. 

C D X C jf  I X. 

Notre  envie  dure  toujours  plus  long-temps  qut 
le  bouheur  de  ceux  que  nous  envions. 

D. 

i 

La  meme  fermeté  qui  fert  à réfifter  à l'amour, 
fert  aulli  à le  rendre  violent  8c  durable  ; & 1«  pet- 
fonnes  foibles  qui  font  toujours  agitées  des  pâmons, 
n'en  fontprefque  jamais  véritablement  remplies. 

D I. 

L'imagination  ne  fauroît  inventer  autant  de  di- 
vertes  contrariétés  qu'il  y eu  a naturellement  dans 
le  cœur  de  chaque  perfonne. 

D I I. 

II  n'y  a que  les  perfonnes  qui  ont  de  la  fermeté 
qui  pu  fient  avoir  une  véritable  douteur;  celles 
qui  patoirtent  douces  n'ont  d’otdinaire  que  de  la 
foiblefTe  , qui  fe  convertit  aifément  eu  aigreur. 

diil 

La  timidité  e(l  un  défaut  dont  il  eft  dangereux 
de  reprendre  le»  perfonnes  qu’on  en  veut  corriger. 

D I V. 

Rien  n'eflplns  rare  queli  véritable  bonté  : ceux 
même  qui  croient  en  avoir , n’ont  d’ordinaire  que 
de  h ccmplaifance  ou  de  la  foiblcflc. 

D V. 

. t 

, L'efprit  s'attache  par  parefle  & par  confiance  à 
ce  qui  lui  cil  facile  ou  agréable  :*ette  hibitudç 
met  toujours  des  bornes  a nos  connoiffances  ; & 
jamais  perfonne  ne  s eil  donné  la  peine  d 'éten- 
dre 8c  de  conduire  fon  efprit  aufli  loin  qu’il  pou- 
voir alleri  ’ . • . . 

DVI. 

! • • 

On  eft  d’ordinaire  plu*  médifaot  pat  vanité  que' 
par  malice-  , , 

t>  V I I. 

r.:  i * _ * 

Quand  en  a encore  k cocut  agite  pat  ks  refit* 
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d'une  pafBon , on  cil  plu5  près  d'en  prendre  une 
nouvelle  que  quand  on  cil  entièrement  guéri. 


DV1II.  ■ 

Ceux  qui  ont  en  de  grandes  piffions  fe  trouvent 
toute  Lut  vie  heureux  & malheureux  d'en  cric 
guéris. 

DIX. 

Il  y a encore  plus*de  gens  fjr.s  intérêt  que  fans 
envie. 

D X. 


Nous  avons  plus  de  pjreff;  dans  l’efprit  que  dans 
le  corps. 

D X I. 


L^pareffî  efl  de  toutes  nos  pallions  celle  qui 
nous  tll  le  plus  inconnue  à nous  memes.  Nulle 
antre  n’eft  p'us  ardente  St  plus  maligne , quoique 
les  dommages  qu’elle  caufe  fuient  très- caches.  Si 
nous  conlidérons  attentivement  fon  influence  , 
noos  verrons  qu'au  toute  oscafioii  elle  le  rend 
maitteSe  de  nos  fentimens,  de  nos  intérêts  Si  de 
nos  plailiis  : c’elf  le  remota  qui  arrête  les  plus 
grands  va  (T  aux  ; c'cll  une  bonace  plus  dange- 
reuleaux  plus  impmtaotcs  affaires,  que  lesécueds 
St  les  tempêtes.  Le  repos  de  la  parelfe  tft  un 
charme  fecret  de  l'ame  , qui  fufpend  nos  p’us  ar- 
dentes pourfuites  8c  nos-plus  fermes  rcfolutions. 

D X I I. 

Le  calme  ou  l'agitation  de  notre  humeur  ne  dé- 
pend pas  tant  de  ce  qui  nous  attive  de  plus  con- 
lidcriûle  dans  la  vie,  que  d'un  arrangement  com- 
mode ou  défagréable  de  petites  chofes  qui  arrivent 
tous  les  jours- 

D X I I I. 

Quelque  médians  que  foient  les  hommes , ils 
n’oferoient  paroitre  ennemis  de  la  vertu  ; & lorf- 
qu’ils  la  veulent  perfécuter  , ils  feignent  de  cioire 
quelle  eft  fauffe , ou  ils  lui  fuppofem des  crimes. 


D X I V. 


On  pafle  fouvent  de  l’amour  ï l'ambition  : mais 
on  ne  revient  guère  de  l'ambition  i l'amour. 

DX  V. 

L’extrême  avarice  fe  méprend  prefquc  toujours  .- 
il  n'y  a point  de  paflion  qui  s'éloigne  plus  fouvent 
de  fon  but , ni  fur  qui  le  préfene  ait  tant  de  pou- 
voir su  préjudice  do  l'avenir. 

D X V I. 

L’avarice  produit  fouvent  des  effets  contraires  : 
il  y a un  nombre  infini  de  gens  qui  faerifienc  tout 
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leur  bien  à des  efpérances  douteufes  & éloignées  | 
d'autres  meprifem  de  grands  avantages  à venir, 
pour  de  petits  intérêt,  préfens. 

D X V I I. 


Il  fe-nbie  que  les  hommes  ne  fe  trouvent  pas 
allez  de  défauts  : iis  en  rujmentent  encore  le 
nombre  par  de  certaines  qualtés  finguüêres  dont 
i.s  atfeéf  .mdc  fe  parer  -,  St  b les  cultivent  avec 
tant  de  foin  , qu'elles  deviennent  à U fin  des  dé- 
fauts naturels,  qu'il  ne  dépend  plus  d’eux  de 
corriger. 

D X V I II. 

Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes  connoifTeut 
mieux  leusi  fautes  qu'on  ne  peniê , c'elf  q-.'ils 
n'ont  jamais  tort  quand  on  les  entend  parler  de  ' 
leur  cnn  fuite  : le  même  amour  propre  qui  les 
av.ug'e  d’ordinaire , les  écliire  alors  | St  leur 
donne  des  vues  fi  ;ullcs,  qu'ii  leur  faites  fupprimer 
ou  déguifer'  les  mcmiJr.-s  chofes  qui  ne  peuvent 
cire  condamnées. 

D X I X. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  qui  entrent  dm*  le 
monde  foient  ho  itenx  ou  étourdis  : un  air  ca- 
pable 8c  compofc  fe  tourne  d'ordinaire  en  imper- 
tinence. 

. D X X. 

Les  querelles  ne  durernient  pas  long-temps,  fi 
le  tort  n’étoic  que  d'un  côté. 

D X X I. 


Il  ne  fert  de  rien  d'être  jeune  fans  être  belle, 
ni  d’être  belle  fans  être  jeune. 

D X X I I. 

• 

Il  y a des  perfonnes  fi  légères  8e  fi  frivoles, 
qu’elles  font  auflà  éloignées  d'avoir  de  véritables 
défauts  que  des  qualités  folides. 


D X X I I I. 


On  ne  compte  d'ordinaire  la  première  galanterie 
des  femmes , que  lorfqu'eUes  en  ont  une  fécondé, 

D X X I V. 

Il  y a des  gens  fi  remplis  d’eux  mêmes , que 
lorfqu'ils  font  amoureux  ils  trouvent  moyen  dette 
occupés  de  leur  paflion,  fans  l'être  de  la  per- 
fonne  qu’ils  aiment. 

D X X V.  - 

L’amour  , tout  agréable  qu’il  eft , plaît  encore 
plus  par  les  manières  dont  il  fe  montre , que  pat 
lui-même. 
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D X X V I. 

Peu  d'efptit  avec  tic  la  droiture  , ennuie  moins  , 
à la  longue  , que  beaucoup  d'efpsi:  avec  tra- 
vers. 

D X X V I I. 

La  jaloufie  eft  Je  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
Je  celui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux  p; ifonnes 
qui  le  cauiicnt. 

D X X V I I !. 

Après  avoir  pailé  de  la  fiuffeté  de  tant  de  ver- 
tus apparentes  , il  eft  raifonnable  de  dire  quelque 
ch  ife  de  la  fauffeté  du  mépris  de  a mort.  J en- 
tends par’er  de  ce  méptis  de  la  mûre  que  les  payens 
fe  vantent  de  tirer  deleurs  propres  forces,  fans  l'ef- 
pérance  d'une  meilleure  sue.  Il  y a de  la  diffé- 
rence entre  fouffrir  la  mnrt  conltamment , & la 
méprfer.  Le  premier  eft  affez  ordinaire  i niais  je 
crois  que  l'autre  n'etf  jamais  lincère.  On  a écrit 
néanm  uns  tout  ce  qui  peut  le  plus  persuader  que 
la  mort  n'cft  point  un  mal  i Se  les  hommes  les  plus 
foibles  , au(fi-bicn  que  les  héros  , ont  donné  mille 
exemples  célèbres  pour  établir  cette  op-nion.  Ce- 
pendant je  doute  que  pc- Tonne  de  bon  feus  l'ait 
jamais  cru  j Se  la  peine  que  l'on  prend  pour  le 
perfuader  aux  autres  Se  à foi  même  , fait  ai Ui  voir 
que  cette  entreprife  n'cft  pas  a fcc.  On  peut  avoir 
divers  iujets  de  dégoflts  dans  la  vie  ; mais  on  n'a 
jamais  raiton  de  méprifer  la  mort.  Ceux  mêmes 
qui  fe  la  donnent  volontairement , ne  la  comptent 
pas  pour  fi  peu  de  chofe  ; & ils  s'en  étonnent 
& la  rejettent  comme  les  autres  , lorfqu'elle  vient 
i eux  par  une  autre  voieqne  celle  qu'ilsont  choiiie. 
L'inégalité  que  l’on  remarque  dans  le  courage  d'un 
nombre  infini  de  vaillans  hommes , vient  de  ce 
que  la  mort  fe  découvre  différemment  à leur  ima- 
gination , gc  y paroît  plus  préfentc  en  un  temps 
qu  e»  un  autre.  Amfi  il  arrive  qu'après  avoir  mé- 
prilc  ce  qu'ils  ne  connoiffcnt  pas , ils  craignent 
enfin  ce  qu'ils  conttoiffent.  11  faut  éviter  de  l'en- 
vifager  avec  toutes  fes  ctrconftances , fi  on  ne  veut 
pas  croire  quelle  foit  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Les  plus  habiles  & fes  plus  braves  font 
®eu*  qui  prennent  de  plus  honnêtes  prétextes  pour 
s empêcher  de  la  confidérer;  mais  tour  homme 
qui  la  tait  voir  telle  qu'elle  eft , trouve  que  c'eft 
une,  épouvantable.  La  néccfTité  de  moiv 
rir  faifoit  toute  la  confiance  des  philofophes.  Ils 
CtUMient  qu’il  faiblit  aller  de  bonne  grâce  où  Ti  n 
ne  fauroit  s'empêcher  d'aller;  6c  ne  pouvant  éter- 
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ni  er  leur  vie , il’n'y  avoir  tien  cu'ils  ne  fiffeot 
pour  eternifer  leur  réputation , 8f  i uver  du  nau- 
frage ce  qui  en  peur  être  garanti.  Contentons- 
nous  , pour  faire  bonne  mine,  de  ne  rois  pas 
dire  a nous- mêmes  tout  ce  que  nous  en  penfur.s, & 
efpérons  plus  de  notre  tempérament,  que  de  ces 
foib.es  raifonnetrens  quinous  font  croire  que  nous 
pouvons  approcher  de  la  mnrt  avec  indifférence. 
La  gloire  de  mourir  avec  fermeté,  l’efpérance 
d être  regretté , le  defir  ele  laiffer  une  belle  réputa- 
tion, I allurance  d’être  affranchi  des  mifèrts  de 
la  vrc,  & dene  dépendre  plus  des  capiice-  de  la  for- 
tune, (ont  <its  remèdes  qu’t  n neduft  pasrejeitcrf 
mais  en  ne  do  t pas  cro  ie  aufii  qu'ils  fuient  in- 
latü  b. es  : î.s  font  pour  nt  us  affiner  , ce  qu'une 
nmple  haie  fait  fouvent  à la  guerre  pour  alfurct 
ceux  qui  doivent  approcher  d'un  heu  d'où  l’c  n 
tire- Qu. nd  on  en  eft  éloigné  , on  s'imagine  quelle 
peut  mettre  a couvert  ; mais  quand  on  en  eft 
proche , on  trouve  que  c'eft  un  foible  ftccmrs. 
C ett  n ius  flatter  de  croire  que  la  n.ott  nous  pa- 
reille de  pics  ce  que  nous  en  avons  jugé  de  loin  , 
8c  que  nos  fenrimens  oui  ne  font  que  f libleffe  , 

• r **  u<?c  ,[eniPe  2^er-  forte  pour  tse  point 
fouffrir  d atteinte  par  la  p'us  rude  de  toutes 
les  épreuves.  C cfl  suffi  mal  connoicre  les  effets 
de.  I amour-propre  , qne  de  penfer  qu'il  puiffe 
nous  aider  a compter  pour  rien  ce  qui  le  doitné- 
ceffaircmenr  détruire  ; 8c  la  raifon  , dans  laquelle 
on  croit  trouver  tant  dereffourccs.efl  trop  foible  en 
cette  rencontre  pour,  nous  perfuader  ce  que  nous 
voulons.  C cil  elle  ait  contraire  qui  nous  trahit  le 
p.us  fouvent , & qui  au  lieu  de  noua  infpirer  le 
mépris  de  la  mort,  fert  à nous  découvrir  ce 
qu  elle  a d affreux  &:  de  terrible.  Tout  ce  qu'elle 
peur  latre  pour  nous  eli  de  nous  confctller  d’en 
détourner  les  yeux  , pour  les  arrêter  fur  d'autres 
objets.  Caton  & Btutus  en  choifirent  d’illuftres. 
Un  laquais  fe  contenta , il  y a quelque  temps  , 
de  danfer  fur  1 echjfaud  où  il  alioit  être  roué. 
Amfi , bien  que  les  motifs  fuient  différens , ils 
produiknt  les  mêmes  effets;  de  forte  qu'il  eft 
vrai  que  quelque  difproportion  qu’il  y ait  entre 
les  grands  hommes  6:  les  gens  du  commun , on 
a vu  mille  fois  les  uns  6c  les  autres  recevoir  la 
mort  d on  même  vifag.-  ; mais  ç'a  toujours  été  avec 
cette  différence, que  dans  le  mépris  que  les  grands 
hommes  font  pan-.itre  pour  la  moit,  c’efl  l'amour 
de  la  gloire  qui  leur  en  ôte  la  vue  ; & dans  les 
gens  du  commun  , ce  n'elt  qtr’un  effet  de  deur 
peu  de  lumières,  qui  les  empêche  de  connoitre 
ta  grandeur  de  leur  mal,  6c  leur  biffe  la  liberté 
de  penfer  â autre  choie. 


CRUAUTÉ.  Il  me  femble  que  U vertu  eft 
choie  autre , Se  plus  noble , que  les  inclinations 
a la  bonté,  qui  naiffent  en  nous.  Les  âmes  réglées 
d'elles-mefmes  S c bien  nées . elles  fuirent  mcfme 
train,  Sc  repréfentent  à leurs  actions,  melme  vifage 
que  les  vertueufes.  Mais  la  vcitu  tonne  je  ne  fçay 
quoy  de  plus  grand  Se  de  plus  aéiil , que  de  fe 
laitier  psr  une  heureufe  complexion,  doucement 
8c  paifiblement  conduire  à la  fuitte  de  1a  raifun. 
Celuy  qui  d’une  douceur  8c  facilité  naturelle  , 
mefpriferoit  les offenfes  reccues,  lcroit  chofe  tres- 
beile  8c  digne  de  louange  : mais  celuy  qui  picqué 
8 c outré  jufques  au  vif  d’une  offcnle,  s’armero.t 
des  armes  de  la  raifon  contre  ce  furieux  appétit 
de  vengeance,  8c  après  un  grand  confliéi  , s’en 
rendrait  enfin  maiilre , feroit  fans  doute  beaucoup 
plus.  Celuy  là  fetoit  bien , Sc  celuy-cy  vertueu- 
icment  : l’une  de  ces  a étions  fe  pourroit  dire  bonté, 
l’autre  vertu.  Car  il  femble  que  le  nom  de  la 
▼ettu  , prefuppofe  de  la  difficulté  8c  du  contraire, 
SC  qu’elle  ne  peut  s’exercer  fans  partie.  C’eli  à 
l’adventure  pourquoy. nous  nommons  Dieu  bon, 
fort , 8c  libéral , 8c  julle  , mais  nous  ne  le  ndm- 
monspas  verrueux.  Ses  opérations  font  toutcsnai  ces 
8c  fans  effort.  Quelques  philofophcs  non-feule- 
ment lloïciens , mais  encore  épicuriens , ont  ellimé 
que  la  vertu  devoir  Courre  ïu  devant  des  travaux 
8c  des  difficulté*  : 8c  cette  enchère  de  ceaix-cy , 
pat  delTus  ‘ceux-là  , je  l’emprunte  de  1 opinion 
commune,  qui.cll  taulTe,  quoy  que  die  ce  fubtil 
rencontre  d’Arcefilaiis,  à celuy  qui  luy  reprochoie 
que  beaucoup  de  gens  paffoient  de  Ion  efcole  en 
l’épicurienne , Se  jamais  au  reboucs  : Je  croy  bien  : 
des  coqs  il  fe  fait  des  chappons  afiez , mais  d;s 
(happons  il  ne  s’en  fait  jamais  des  coqs.  Car  à 
la  vérité  en  fermeté  8c  tigutur  d’opinions  8c 
de  préceptes,  la  fedfe  épicurienne  ne  cedc  aucune- 
ment à la  tloïque.  Et  un  ftoicien  recognoilfant 
meilleure  foy , que  ces  dilputeurs , qui  pour  com- 
battre Epicurus,  8c  fe  donner  beau  jeu  , lui  font 
dire  ce  à quoy  il  ne  penfa  jamais,  contournant 
fes  paroles  à gauche,  argumentant  par  la  loy  gram- 
mairienne, autre  feus  de  fa  façon  de  parler,  8c 
autre  créance  que  celle  qu’ils  fçavent  qu'il  avoir 
en  l’amq  en  fes  qjœurs,  dit,  qu’il  a laiflfe  d'eftfe 
épicurien  , pour  cette  confidération  entre  autres, 
qu’il  trouve  leur  route  trop  hautaine  inaccefliblé  : 
fit  »ï  qui  ÿiAiiéS*»i  Vocaruur , Junt  ç>iX»w«A<i  Se  pix«- 
JixMü. , omncfquc  virtutes  Cf  colunt  &•  retirent.  Des 
philofophes  Itorciers  A:  épicuriens,  dis- je , il  y 
en  a plufieurs  qui  ont  juge,  que  ce  n’eftoit  pas 
afiéz  d’avoir  l’amc  en  bonne  affiette,  bien  réglée 
8e  bien  difpofée  à la  vertu  : ce  n’ettoit  pas  afléz 
d'avoir  nos  rcfolutions  8c  nos  difeours,  au-delTus 
de  tous  les  efforts  de  fortune  ; tuais  qu'il  faüojt 
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encore  rechercher  les  occafions  d’en  venir  à la 
preuve  : ils  veulent  quellcr  de  la  douleur  , de  la 
néceflité  8c  du  mépris , pour  les  combattre  , 8c 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  : mu/tum  Jibi  adjicit 
virtuj  /aCeJpta.  C’eli  l’une  des  raifons  pourquoy 
Epaminondas,  qui  cftoit  encore  d'une  tierce  feéle, 
refufe  des  ticlreflés  .que  1a  fortune  luy  mat  en 
main,  par  une  voye  très-légitime  : pour  avoir, 
dit-il , â s’cfciimet  contre  la  pauvreté,  en  laquelle 
extrefmc  il  fe  maintint  totisjours.  Socrate  s’cflfayoit, 
ce  me  femble , encore  pins  rudement , confervant 
pour  fon  exercice , la  malignité  de  fa  femme , qui 
eli  un  e/Tiy  à fer  efmoulu.  Metellus  ayant  fcul  de 
tous  les  fénateurs  romains  entrepris  par  l'effort  de 
fa  vertu,  de  foullenir  la  violence  de  Samrninus, 
tribun  du  peuple  à Rome , qui  vouloit  à toute 
force  faire  palier  une  loy  injulte,  en  faveur  de  la 
commune  : Sc  ayant  encouru  par-  là  , les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoir  ellablies  contre  les 
retufans , entretenoit  ceux  qui , en  cette  extrclmité, 
le  conduifoient  en  la  place  , de  tels  propos  : Que 
c’elloit  chofe  trop  facile  8c  trop  lafehe  que  de 
nul  faire  -,  Sc  que  de  faire  bien , où  it  n'y  euft 
point  de  danger,  c'eilo.t  chofe  vulgaire  : mais 
de  faire  bien , ou  il  y euft  danger , c’eftoit  le 
propre  office  d’un  homme  de  vertu.  Ces  paroles 
de  Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce 
que  je  vouloy  vérifier , que  la  vertu  réfuté  la  faci- 
lité pour  compagne:  8:  que  cette  aifée,  douce  , 
8c  piochante  voye  par  où  fe  conduifent  les  pas 
réglée,  d'une  bonne  inclination  de  nature  , n’ell 
pas  celle  de  la  vraye  vertu.  Elle  demande  un 
chemin  afpre  8c  tfpineu* , elle  veut  avoir  ou  des 
difficulté*  eftrangcres  à luitter , comme  celle  de 
Metellus , par  le  moyen  defqueües  fortunes  fe 
plarll  à lui  rompre  la  roideur  de  fa  courre  : ou 
des  difficulté*  Internes,  que  luy  apportent  les 
appétits  defordonne*  & imperfections  de  notlre 
condition.  Je  fuis  venu  jufques  icy  bien  à mon 
ailé  : Mais  au  bout  de  ce  difeours,  il  me  tombe 
en  fantaifie  que  i'amc  de  Socrate  , qui  eft  la  plus 
arfaite  qui  foit  venue  à ma  cognoiflanee  , feroit 
mon  compte  une  ame  de  peu  de  recommanda- 
tion : Car  je  ne  puis  concevoir  en  ce  perfonnage 
aucun  effort  de  vicieufe  concupifcence.  Au  train 
de  fa  vertu,  je  n'y  puis  imaginer  aucune  diffi- 
culté ny  aucune  contrainte  : je  cognoy  fa  raifon 
Ci  puiffante  8c  fi  maiftreffe  chez,  luy , qu’elle  n’çulk 
jamais  donné  moyen  à un  appétit  vicieux  , feule- 
ment de  naiftre.  A une  vertu  ii  ellevée  que  la 
tienne  , je  ne  puis  rien  mettre  en  telle  : Il  me 
femble  la  voir  marcher  d'un  victorieux  pas  8c 
triomphant,  en  pompe  8c  à fon  aife,  tins  empefehe» 
ment  ny  deftoutbicr.  Si  la  vertu  ne  peut  luire  que 
par  le  combat  des  appétits  contraires , dirons» 
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nous  donc  qu'elle  ne  fe  puiffe  palier  d:  l'affif- 
tance  do  vice , 8 c qu'elle  luy  doive  cela  , d'en 
cftrc  mife  en  crédit  8c  en  honneur.5  Que  deviendrait 
auffi  cette  brave  8c  généteufe  volupté'  épicurienne, 
qui  fait  elbt  do  nourrir  mollement  en  Ton  giton  , 
ôc  y faire  follalirer  la  veitu  i lui  donnanc  pour  fes 
jouets  la  home  . les  fievres,  la  pauvicté  , la  mort 
& les  gehennes  .5  Si  je  prefuppofe  que  la  vertu 
parfaite  fe  cognoill  à combattre  , & porter  patiem- 
ment la  douleur,  à foullcnlr  les  efforts  de  la  goût-, 
fins  s .sbranler  de  fon  affiette  : li  je  lui  donne  pour 
fon  ob|oél  néceffaire  l afpreté  & la  difficulté,  que 
deviendra  la  vertu  qui  fera  montée  à tel  pninét, 
que  de  non-feulcmrnt  mefpiifet  la  douleur  , 
mais  de  s'en  efiouvr  , & de  fe  faire  cha- 
touiller aux  poinétes  d une  forte  coliique  : comme 
elf  celle  que  les  épicuriens  ont  cllablie , 8c  de 
laquelle  plufieuts  d'entre  eux  nous  ont  laifle  par 
leurs  aétions , des  preuves  très-certaines?  Comme 
ont  bien  d'autres , que  je  trouve  avoir  furpalR 
par  cffcél  les  règles  melmes  de  leur  difcipline  : 
Tefnioin  le  jeune  Caton.  Quand  je  le  voy  mourir 
8c  fe  defehirer  les  entrailles  , je  ne  me  puis  con- 
tenter de  croire  Amplement,  qu'il  euft  lors  fon 
ame  exempte  totalement  Je  trouble  8c  fl  effroy: 
je  ne  puiscroiie  , qu'il  fe  maintint  feulement  en 
cette  dcfmarche  , que  les  règles  de  la  feéte  lloiquc 
luy  ordonnoient  raffife,  fans  efmotion  8c  impaflibie  : 
il  y avoir,  ce  me  femble  , en  la  vertu  de  cet 
homme  , trop  de  gaillardife  & de  verdeur,  pour 
s'en  arelier  là.  Je  croy  fans  doute,  qu’il  fentit 
du  plaifi  Sc  de  la  volupté , en  une  li  noble  aébon, 
8c  qu'il  s'y  aggiea  plus  quVn  autres  de  celles  de  fa 
vie.  Sic  abiit  i vita  , ut  caufam  moriendi  naiium  fe 
tjfc  gauderct.  Je  le  croy  fi  avant , que  j'entre  en 
doute  s’il  euft  voulu  que  l'occafion  d'un  (i  bel 
exploiét  luy  fuft  ollée.  Et  fi  la  bonté  qui  luy  faifoit 
embnlTer  les  commodité?,  publiques  plus  que  le^ 
fiennes , ne  me  tenoit  en  bride  j je  tomberais  aifé- 
ment  en  cette  opinion , qu'il  fçavoit  bon  grc  à 
la  fortune  d'avoir  mis  fa  vertu  à une  fi  belle 
«(preuve  , 6c  d'avoir  favorifé  ce  brigand  à fouler 
aux  pieds  l'ancienne  liberté  Je  fa  patrie.  Il  me 
femble  lire  en  cette  aéiion , je  ne  fçay  quelle 
efiouiflance  de  fon  ame , 8c  une  tfinotion  de  plaifir 
extraordinaire , 8c  d’une  volupté  virile,  lors  qu’elle 
confidcroit  la  noblcfie  8c  hauteur  de  fon  entre- 
prinfe  : 

Dtlibcraia  morte  fcrocior, 

Non  pas  aiguifée  par  quelque  efpcrance  de  gloire, 
comme  les  jugement  populaires  8c  effeminez  d'au- 
. «uns  hommes  ont  jugé  : car  cette  confidération  ell 
trop  balle , pour  toucher  un  coeur  fi  généreux . 
fi  hautain  8c  fi  roide  i mais  pour  la  beauté  de 
la  choie  tnefme  en  foy  : laquelle  il  voyoit  bien 
plus  clair  8c  en  fa  çerfcâion , luy  qui  en  manioit 
les  reflorts  , que  nous  ne  pouvons  faire. 

La  philofnphie  m'a  fait  plaifir  de  juger  , 
Encyclopédie  Logique  , Métaphyfque  4>  Alora 
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qu’une  fi  belle  aéiion  culi  elle  indécemment  logée 
en  toute  autre  vie  qu'en  al'c  de  Caton:  &•  qu'à 
la  ficnne  feule  il  appartenoit  de  fii  ir  air.fi.  l’our- 
tant  ordonna  il  feton  taifon,  8c  à fui  fils  8c  aux 
fenatcurs  qui l'acc nmpagnoiciit,  de  pourvoit  autre- 
ment à leur  fait.  Ccconi  , quum  inereiitiltm  nutum 
tribu; JJ 1 1 gravitaient  , eamquc  ipfe  perpétua  conf I 
tamia  roborauijjet  , femperque  in  propofao  Confilio 
pcrmanflffct  : mortendum  poiiiuquitn  tymnni  valait 
afpiclendus  état.  Toute  mor^bit  efire  de  mefines 
fa  vie.  Nous  ne  devenons  pis  autres  pour  mourir. 
J'inttrpreftc  toufiours  la  mort  par  1a  vie.  Et  fi  on 
m'en  récite  quelqu'une  forte  par  apparence,  attachée 
à une  vie  foible  : je  tiens  qu'elle  ell  produite  de 
cjufe  foible  8c  fottablc  à ft  vie.  L'aifince  donc 
de  cette  mort,  Sc  cette  facilité  qu'il  avoùacquife 
par  la  force  de  fon  ame  i dirons  nous  qu’elle  doive 
rabattre  qmlque  chofc  du  lillre  de  fa  vertu?  Et 
qui  de  ceux  qui  qui  ont  la  Cetvellc  tant  foit  peu 
teinte  de  la  vraye  philofophte,  peut  fe  contenter 
d'imaginer  Socrate  , feulement  franc  de  crainte 
8c  de  paflion , en  l'accident  de  fa  prifon , de  fes 
fers  8:  de  fa  condamnation  ! ou  qui  ne  recognr.it 
en  luy*  non  feulement  de  la  fermeté  8e  de  la 
confiance, c'eiloit  fon  affiette  ordinaire  que  celle  là, 
mais  cnccie  je  ne  fçay  quel  contentement  nou- 
veau , Sc  une  allegrdle  enjouée  en  fs  propos  ge 
laçons  dern  ères!  A ce  treffailür  du  plaifir  qu’il 
fent  à gratter  fa  jambe  , après  que  les  fers  en 
furent  hors  : accufc-il  pas  une  pareil'e  douceur  8c 
joye  en  fon  ame,  pour  efire  defenforgée  des  incom- 
modité? pâlîtes  , 8c  à mcf'me  d'emrer  en  cog- 
noiffancc  d.s  chpfes  advenir.  Caton  me  pardon- 
nera , s'il  lui  plaifi  ; fa  mort  ell  plus  tragique  , 
8c  plus  ter  due,  mais  ctttc-cy  cil  encore,  je  ne 
fçay  comment,  plus  belle.  Arilltppus  à c<*x  qui 
le  p’aignoient.  Les  dieux  m’en  envoyent  une  telle, 
d t-  I.  On  voit  aux  aines  de  «es  deux  perlon- 
na;es  , 8c  de  leurs  imitateurs  { car  de  femblables  , 
je  f.y  grand  doute  qu’il  y en  ait  eu  ) une  ft  parfaite 
habitude  à la  venu  , qu'elle  leur  cfi  pallée  en 
complexton.  Ce  n'efi  plus  vertu  pénible , ny  des 
ordonnancés  de  la  raifon , pour  lefqucllcs  main- 
tenir il  faille  que  leur  ame  , fe  roidtflr  , c'ell  l'ef- 
fcnce  mefme  de  leur  ame , c'ell  foo  train  natu- 
rel 8c  ordinaire.  Ils  l'ont  rerdi  è telle , par  un 
long  exercice  des  préceptes  de  la  philofophie  , 
ayans  rencontré -une  be'le  8c  riche  nature.  Les 
pallions  vicieufes  qui  naiflent  en  nous  ne  trou- 
vent plus  par  où  faire  entrée  en  eux.  La  force 
8c  raideur  de  leur  ame  cllouffe  8c  efteint  les  con- 
cupifccuces,  auffi-toll  qu'elles  commencent  .i  s'ef- 
branlcr.  Or  qu'il  ne  foit  plus  beau  d'empefiher 
par  une  haute  8c  divine  refoluiinn  la  naiffance 
des  tentations  , 8c  des’ellre  formé  à la  vertu  , 
de  maniéré  que  les  fernenccs  mefmes  des  vices 
en  foient  dcfracinées  ; que  d’empefeher  à vive  force 
leurs  progrez  , 8c  s‘c liant  lrllc  furprendre  aux 
efmotions  premières  des  pallions,  s’armer  8c  fe 
bander  pour  areller  kur  courfe , 8c  les  vaincre  : 
:.  Tome  J y,  E c C 
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& qui  ce  fécond  cffecl  ne  foie  encore  plus  hem, 
que  d'eltre  Amplement  garny  d'une  nature  facile 
&'  débonnaire  , & delgoullée  par  foy-mefme  de  la 
delbauche  8c  du  vice;  je  ne  penfe  point  qu'il  y 
ait  doute.  Car  cette  tierce  &•  derniere  façon,  il 
fcmblc  bien  qu'elle  rende  un  homme  innocent , 
mais  non  pas  vertueux  : exempt  de  mal  faire , mais 
non  allez  apte  a bien  faire.  Ioint  que  cette  con- 
dition ell  fi  votlii^à  d'imperfection  8c  à la  foi- 
bleffe,  que  je  nefç.fl^as  bien  comment  en  dcmtfler 
les  confins  8 c les  dillmguer.  Les  noms  mefmcs  de 
bonté  8c  d'mnocence , font  à cette  caufe  aucu- 
nement noms  de  mefpris.  Je  voy  que  plvficurs 
venus,  comme  lachalîeté , fobriétc  , 8c  tempé- 
rance , peuvent  arriver  à nous  par  défaillance  cor- 
po  elle.  La  fermeté  aux  da.-gets  (fi  fermeté  il  la 
lant  appcller  ) le  mefptis  de  la  mort , la  patience 
aux  infortunes , peuvent  venir  8c  fe  trouvent  foti- 
vent  aux  hommes,  par  faute  de  bien  juger  de 
tels  accident,  8c  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  font. 
La  faute  d'apprchenlion  8c  la  beltife , contrefont 
ainfi  par  fois  les  cflfcéls  vertueux.  Comme  j’ay 
v:u  ouvent  a tenir,  qu'on  a loué  des  hommes  , 
d;  cc  ilequny  ils  méritoient  du  bl.ifme.  Un  feigneur 
italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  préfence, 
au  d fadvanrage  de  fa  natiun  : Qu:  la  fubtilitc  des 
i atirns,  8c  la  vivacité  de  leur  conception  elloient 
li  grandes , qu'ils  prévoyoient  les  dangers  8c  acei- 
dens  qui  leur  pouvoicr.t  advenir , de  fi  loing  , 
qu  i!  ne  falloir  pas  trouver  eltnnge  , fi  on  1m 
v.yoit  fouvent  à la  guerre  prouveir  à leur  feurcré , 
vo  r avant  que  d'avoir  recognu  le  péril  : Que  nous 
8c  les  cfpagnols,  qui  n*eftions  pas  fi  fins  , iHions 
plus  outre  i 8c  qu'il  nous  falloir  faire  voir  à l'œil 
8c  toucher  1 la  main  le  danger  avant  que  de  nous 
en  cfijjayer  ; Scque  lors  aufli  nous  n'avions  plus  de 
tenue  : Alais  que  les  allemands  8c  les  Su  fies , plus 
groftiers  8:  plus  lourds,  n'avoient  pas  le  fens  de  fe 
r'adviier , à peine  lors  tncfme  qu'ils  elloient  acca- 
blez fous  les  coups.  Ce  n'cfiqjr  à I adventure 
que  pour  tiret  Si  eit-il  bien  vray  qu'lu  meftiet 
de  la  guerre , les  apyrentifs  fe  jettent  bien  fouvent 
aux  lufatds , d’autre  inconfidération  qu'ils  ne  font 
apres  y avoir  dlé  efehaudez. 

— . - •mmhsud  ignarus , quant  ftm  nova  gloria  in  armis 

Mi  pr adulca  decua  primo  ccrtaminc  poffit. 

Voilà  pourquoy  quand  on  juec  d’une  aâion  par- 
ticulière, il  faut  confidérer  plulieuts  circotiftances, 
8c  l’homme  tout  enter  qui  i'a  produite  , asani 
la  b .p'ifcr.  Pour  dire  un  mot  de  moy-mefnie  : J'ay 
v:u  quelquefois  mes  amis  app.Ilrr  prudence  en 
mov  , ce  qui  eftoic  fortune , àc  ellimcr  advantage 
de  courage  8c  de  patience , cc  qui  eltoit  advan- 
taze  de  jugement  8c  o|£hi  >n , 8c  m'attribuer  un 
titre  pour  autre,  tantoil  à mon  gain,  tantôt!  à 
yua  perte-  Au  demeurant ,.  il  s'en  faut  tant  que 
je  fois  arrivé  à ce  premier  8c  plus  parfait  dtgré 
d'excellence,  où  de  U venu  ii  fe  fait  une  habitude. 
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que  du  fécond  mefme , je  n‘en  ay  fait  guere  de 
preuve-  Je  ne  me  fuis  en  grand  effort , pour  brider 
les  délits  de  quoy  je  me  fuis  trouvé  piefTé.  Ma 
vertu , c’elt  une  vertu , ou  innocence  , pour  mieux 
dire  , accidentelle  8c  fortuite.  Si  je  tu  (Te  nay 
d'une  complcxion  plus  defreglce , je  crains  qu'il 
fut)  a:!ép:r»ufement  de  mon  fait  : car  |c  n'ay  affayé 
guere  de  fermeté  en  mou  ame,  pour  foufl.qir  de* 
y a fiions  , fi  elles  euflent  efté  tant  foit  peu  véhé- 
mentes. Je  ne  fçay  point  notirrir  des  que  elles  8c 
du  débat  chez  moy.  Ainfi  je  ne  me  puis  dire  nul 
grand-metcy , de  quoy  je  me  trouve  eifempt  de 
pluficurs  vices  ; 

■ ■■■-  ■ ■ fi  vi'is  meJiocnbui , & mca  paucis 

MenJofa  ejl  natura , alioqut  ro3a , relut  fi 

ligregio  infpefot  reprthenjas  eorport  rtffvot. 

Je  le  dois  plus  à ma  fortune  qu’à  ma  raifon  : Elle 
m'a  fa  t nauire  a'une  race  fa.-neufe  en  pieud'hom- 
mie  t Sc  d'un  très-bon  pere  .-  je  ne  fçay  s'il  a ef- 
coulc  en  moi  pattie  de  tes  humeurs , cm  bien  fi 
les  exemples  domelliques,  8c  la  bonne  infiirution 
de  mon  enfance,  y ont  i'  faiblement  aydé , ou 
fi  je  fuft  autrement  air.fi  né  : 

Seu  Libra  , feu  me  fiorprus  a f pitié 

Formidolefus , part  i ■iolentiar 

Watalis  houe  , feu  tyrennut 

Hr  fperiee  caproeoraut  undæ. 

Mais  tant  y a que  la  tlufpart  des  vices  je  les  ay 
de  moy-nufmes  en  hofttur.  Le  mot  d'Antdlhcnes 
à celuy  qui  luy  demandok  ie  n eilleur  apprci.tif- 
l'age  i dcfjypiendre  le  mal.-fend  les'arn  lier  à ceite 
image.  Je  les  ay  , dis-je  , en  horieur , d une  opi- 
nion fi  naturelle  Sc  fi  mie  ne  . q n ce  mefme  infli  ct 
Sc  impreflion , que  |'cn  ay  apporté  de  ia-ourrice  , 
je  l’ay  cunlcrse,  fans  qu'aucunes  occafioi  t me 
.’ayent  fçeu  faire  altérer.  Votre  non  pas  mes  dif- 
cours  propres  , qui  pour  s'eftre  d.sbandez  en  au- 
cunes chofes  de  li  routte  contmun.e , me  liccii- 
tieroient  aifemant  $ des  actions , que  cette  natu- 
relle inclination  me  fait  hait.  Je  diny  un  rcnnftre  : 
mais  je  lediray  pourtant.  Je  trouve  par  là  en  plu- 
fieuis  chofes  plusd'arreft  Sc  dercgle  en  mes  mœurs 
qu'en  mon  opinion  : 8c  ma  concupifcet  ce  moirts 
desbauchée  que  ma  raifon.  Arillippus  cùablit  d-.s 
opinions  fi  hardies  en  laveur  de  la  volupté  8c 
des  r chcffcs  , qu'il  mit  en  rumeur  '.oute  la  ph  'o- 
fophic  contre  luy.  Mais  quant  à fes  moeurs , Dio- 
nylius  le  tyran  luy  ayapt  piefenté  trois  belles  ear- 
ces  , afin  qu'd  en  fiil  le  choix  : il  refpmdit  qu’il  les 
civiifitfo.t  toutes  trois,  qu'il  avoir  mal  prins  à 
l'iris  d^cn  préférer  une  à fes  comp ignés.  Mai» 
les  ayant  eoudujtes  à fon  logis  , il  les  renvoya 
fens  en  tafter.  Son  valet  f:  trouvant  fut  chargé  tu  • 
chemin  de  l'argent  qu'il  pntjtoit  apres  luy  : il  luy 
ordonna  ou'il  en  vetfall  8c  jettait  là  cc  qu  i!uy 
fafchoit.  Et  Epicurus  duquel  les  dogmes  font  iuo- 
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ligicux  Sf  délicats  , fe  porta  en  fa  vie  trcs-dcvo- 
tieufement  Se  laborieufemcnr.  I!  efcjit  à un  lien 
amy , qu'il  ne  vit  que  (U-  pain  bis  Si  d'eau  ; le  ptie 
de  luy  envoyer  un  peu  de  fromage,  peur  quand 
il  voudra  faire  quelque  fomptueux  repas.  Seroit- 
il  vray , que  pour  eftrc  b(jn  tout  à (ait  , il  nous 
le  failli  ciîre  par  occulte , naturelle  8c  un.verfe'.le 
propriété,  fans  loy  , fans  raifon,  fans  exemple  ? 
Les  desbordemen*  aufqtiels  je  me  fuis  trouvé  en- 
gagé, ne  font  pas  d eu  ir.crcy  des  pires.  Je  les  ay 
bicn'cnndemncx  ch:z  moy  , félon  qu'ils  le  valent: 
car  mon  jugement  re  s'cfl  pas  trouvé  infeélépar 
eux.  Au  rebouts,  je  les  aceufe  plus  neoureufe- 
uient  en  moy , qu'en  un  autte.  Mais  c'ell  tout  : car 
a i demeurant  j'y  apporte  trop  peu  de  rcfilLn.e  , 
8c  me  la  ffe  trop  aifement  pinchct  à l'autre  part 
de  la  ba’ance  , fauf  peut  les  reg’cr  8c  empefehrr 
du  mtflunge d'autres  vices,  lelquels  s'ent ^tien- 
nent de  s'entre-enchament  pour  ia  plufpait  les  uns 
aux  autres  , qui  r.e  s’en  prend  garde.  Les  m ens, 
je  les  ay  retranchez  St  contraints  les  plus  ftuls 
Se  les  plus  Amples  que  j'a y peu  : 

ne:  ultra 
Lrrar.m  foveo. 

Car  quant  à l'opinion  des  fioiciens,  qui  difent; 
le  fag«  ucuvrrr  quand  il  oeuvre  par  toutes  les  ver- 
tus eulemble , quny  qu'il  y en  ait  une  plus  appa- 
rente fvlon  la  nature  de  l'aclion  : de  àceli  leur 

Iiourroit  fervir  aucunement  la  fimiii’.ude  du  corps 
lumain  ) car  i'aélion  de  la  colere  ne  fe  peut  exer- 
cer , que  toutes  les  humeurs  ne  nous  aydenr  , 
quoy  que  la  colere  prédominé  , fi  de  la  ils  veu- 
lent tirer  pareille  confcqitent , que  quand  l’igno- 
rant de  vicieux  faut , il  faut  par  tous  les  vices 
enûmble  , je  ne  les  en  croy  pas  aitifi  Amplement , 
ou  je  ne  les  entends  pa:,  : car  je  frais  par  effcét 
le  conWairc.  Ce  font  fubtilit.-z  aiguës  , infublt.m’- 
ticlles  aufquelles  la  philofnph  e s'arreite  par  fois. 
J<?  fuis  quelques  vices  : mais  j’en  fuy  d'autres  , 
autant  que  fçauroit  faire  un  faindt.  Aulfi  dtl'rd- 
voiientlesperîpateticiens,  cette  connexité  3c  couf 
tuie  indüToluble  : 8c  tient  Ai  i dote  , qu'ur.  hom- 
me prudent  & jufte  , peut  etjje  intempetant  de 
incontinent.  Socrates  advoii  iit  à ceux  qui  rccog- 
noilfoient  en  fa  phifionomie  quelque  inclination 
au  vice , que  c’elîoit  à la  venté  fa  propenlion 
naturelle  , mais  qu’il  i’avoit  corrigée  par  diici- 
pline.  Et  les  familiers  du  philofoplie  Stilpo  di- 
foient,  qu'eilant  né  fujet  au  vin  de  aux  femmes, 
il  s’eft  dt  rendu  par  eiiudr  tres-abllinent  de  l'un 
8c  de  l’autre.  Cequtj'ayde  bien,  je  l'ay  au  re- 
bours , par  le  fort  de  ma  naiffancc  : je  ne  le  tiens 
nv  de  loy  ny  de  prccept:  ou  autre  apprentilfage. 
L’innocence  qui  eff  en  moy , etl  une  innocence 
niaife  : peu  de  vigueur  , 8c  point  d'att.  Je  hay 
entre  autres  vices  , cruellement  la  cruauté,  de  par 
nature  de  par  jugement,  comme  l'exttefme  de 
tous  les  vices.  Mais  c'tft  jufqucs  i telle  moitctîc , 
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que  j'e  ne  voy  pas  efgorger  fin  poulet  fins  defplaifîr 
de  oys  impatirmment  gémir  up  licv rc  fou» les dents 
de  mes  chiens  : quoy  que  ce  (oit  un  plalfir  violent 
que  la  chsfiê.  Ceux  qui  ont  à con  battre  la  t oliqité, 
ufent  volontiers  de  eu  argument , pour  moi. Hier 
qu’elle  etl  toute  vicieufe  8c  dtfraifonuable , qu; 
lois  qu'elle  cil  en  ton  plus  grand  tflort , elle  nous 
mai  il  :t  le  de  façon  , que  la  raifon  n’r  peut  avoir 
accez  t Sc  allèguent  l’expe  ricnee  que  nous  en  Ten- 
tons en  l'accointance  des  femmes  , 

'■  " 1 - cùm  iam  prerfapit  gauJia  corput , 

Atque  in  eo  eji  Venu > , ut  rmilitbria  conférai  an  a. 

Où  il  leur  ftir.ble  que  le  plaifir  nous  tranfporte 
fi  fott  hors  de  nous,  que  notre  difcouis  ne  fçan- 
roit  lors  fair:  fon  office  tout  perdus  Sc  rît  y en  la  * 
vo;upté.  Je  fçiy  qu'il  en  peut  aller  autrement  ; 
de  qu'on  arrivera  par  fris,  fi  on  veut , a rr-etler 
lame  fur  ce  mefme  inltanc,  à autres  pclenem. 
Mais  il  la  faut  tendre  & roiilir  d'aguit.  Je  fçay 
qu'on  peur  goumiaiidcr  l’effort  de  ce  jÜa.Ér  , Si 
m'y  cognois  bien,  3c  n'ay  point  trouvé  Vents 
fi  impérieufe  dtelfe,  que  phificut*  Scplus  reformes 
quem-y.la  telmoigmit.  Je  ne  prens  pour  miracle, 
comme  tait  la  rovnc  de  Navarre  en  l’un  des  contes 
Je  fin  heptamtronf  qui  cil  tin  pentil  liste  pour 
fon  eltoffc  ) ny  pour  choie  d'extiefrre  dullrulté; 
de  palier  des  nuiCts  entières,  en  toute  comme  - 
dité  de  libcuâd,  avec  une  marlireffe  de  long-tcms 
dcflrée,  n^Bnant  b fny  qu'on  luy  aura  engagée 
de  fe  contWfér  des  bailers  de  Amples  attouci’.e- 
mins.  Je  ctoy  que  l'exrmp'e  du  pla  fir  de  la  ebaffe 
y fetoit  plus  propre  : comme  il  y,i  moins  de  plaifir, 
il  y a plus  de  ravilïement  de  de  furprnfe  , par 
où  rtoltre  raifi  n tfWnre  perd  ce  loifir  de  fe 
préparer  * l’cncomre  : lrrs  qualités  me  longue 
quelle  , labelle  vient  en  fut  lu  t a fe  prcfimter’cn 
lieu  où  à l'advcnt  ire  , nous  l’efpéricns  je  moins. 
Cette  fecoufie  Sr  l'ardeur  de  ce  huées  ni  us  frap- 
pent fi  bien , qu’il  frroit  mal-ailé  j ceux  qui  v ment 
cette  forte  île  petite  ch  ffe  ,de  retire  r fur  ce  pojmft 
la  penfée  aii’eurs-  Et  les  , oëtfs  font  Diare  \ :fto- 
tteufe  du  brandon  de  des  fiefehts  de  CjpiJon. 

Çtiis  non  mal.trum  tjuat  amor  curât  hait:. 

ha:  inter  oblhifcitur  ! 

Pour  revenir  à mon  propos , je  me  cotr.paffiorne 
fort  tendrement  des  attirions  d’autrui,  de  p[el> 
rerois  aifement  par  ci.m;.  agme  , fi  pour  occalion  ’ 
que  t-e  fott , je  favois  p'euter.  11  n'elt  tien  oui 
tente  mes  larmes  que  les  larmes:  non  vraie»  feule- 
ment, mais  comment  que  ce  foit,  ou  feinte  s 
ou  pcintts.  Les  morts  ie  ne  les  plains  gté/e,  8c 
les  envierois  pluftoft  ; més  je  plains  bien  fort  les 
mourans.  Les  fauvaqcs  ne  m'rfferfent  p.-.s  tant, 
de  rollir  de  manger  les  corps  des  ’tefpaffez , qUè 
ceux  qui  les  tourmentent  8c  perfecutrnt  nva.is. 
Les  executions  mcfmc  de  la  juilicc,  pour  rai- 
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fontiables  qu'elles  foient , je  ne  les  pais  voir  d’une 
veuë  ferme.  Quelqu’un  ayant  à refmo  gner  la 
clemence  de  Julius  Cefar : il  elloit , dit-il,  doux 
en  fes  vengeances  : ayant  forcé  les  Pyrates  de  fe 
rendre  à lui , qui  l'avoient  auparavant  pris  pri- 
fonnier  Se  mis  à rançon  : d’autant  qu’il  les  avoit 
menacés  de  les  faire  mettre  en  croix  , il  les  y 
condamna , mais  ce  fut  après  les  avoir  fait  cllran 
glet. 

Philcmon  fon  fecretaire , qui  l'avoit  voulu 
empnifonner , il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement 
que  d’une  mort  (impie.  Sans  dire  qui  elt  cet 
auteur  latin , qui  ofe  alléguer  pour  tefmoignage 
d.-  clemence  > de  feulement  tuer  ceux  defquels 
en  a elle  olfcnfé  : il  elt  aifé  à deviner  qu'il  cft 
. frappé  dt  s vilains  & horribles  exemples  de  cruau- 
té , que  les  tyrans  romains  mirent  en  ufage.  Quant 
à moi,  en  la  juftlce  mcfme , tour  ce  qui  cil  au- 
delà  de  la  mort  (impie,  me  fcmble  pure  cruauté: 
Et  notamment  à nous  qui  devrions  avoir  rcfpeft 
d’envoy^  les  âmes  en  bon  citât  : ce  qui  ne  fe 
peut , les  ayant  agitées  tic  di  fefperées  par  tour- 
mens  infuppnt tables.  Ces  jouis  partez  un  foldat 
prifom  ier , ayant  apperceu  d’une  tour  où  il  elloit, 
que  le  peuplé  s'alT,  mbloit  en  la  place , 8e  que  des 
charpentiers  y drefibient  leurs  ouvrages , creut 
que  c’elloit  p mr  lui  : 8c  enirant  en  la  refotu- 
tion  de  fc  tuer,  ne  trouva  rien  qui  l’y  peut!  fe- 
cour r , qu’un  vieux  clou  de  eharrette  , inii  lté, 
que  la  fortune  lui  offrit.  Dequoy  donna  pre- 
mièrement deux  grands  coups  auti mKe  la  gorge: 
mais  voyant  que  ce  avoit  elle  fans  elt  St  : bien- 
toll  apres  il  s’en  don  ia  un  tiers  dans  le  ventre, 
où  il  lailfa  le  clou  fi  lle.  Le  premier  de  f.s  gar- 
des , qui  emia  où  il  elloit,  le  trouva  en  cet 
ellat  vivant  encore:  mus  couché  8c  tout  affoibly 
de  fes  coups.  Pour  employer  le  tcm|  "avant  qu’il 
defaiifill , on  fe  hafta  de  luy  ptononcer  fa  fen- 
tence.  Laquelle  ouïe,  & voyant  qu’il  n’ellnit 
condamne  qu’à  voir  la  telle  tranchée;  il  femble 
reprendre  un  nouveau  courage:  accepta  du  vin, 
qu’il  avoit  rcfuJc:  remercia  fes  juges  de  la  dou- 
ceur inefperée  de  leur  condemnation.  Qa’il  avoit 
prins  party  d’appeller  la  mort , pour  la  crainte 
d’un;  mort  plus  afpre  8c  infiluportible  : ayant 
conceu  opinmn  par  les  apprefis  qu'il  avoit  veu 
faire  en  la  place , qu’on  le  vouluft  tourmenter 
de  quelque  horrible  fupplice  : H 1 fembta  cllre 
délivré  de  la  mort,  pour  l'avoit  changée. 

Je  confclllcrois  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  defquels  on  vent  tenir  le  peuple  en 
olfice,  s’exerçartent  contre  les  corps  de  s criminels. 
Car  de  les  voir  priver  de  fepoltore , de  les  voir 
bouillir  il  mettre  a quartiers , cela  touche  roitquafi 
au’ant  le  vulgaire , que  les  peines  qu’on  fait 
fouffiir  aux  vivant  : quoy  que  par  tfïefl , ce  foit 
peu  ou  rien,  comme  Dieu  dit , Q-<  corpus  oc:i . 
dont  , &■  pojleu  non  nabent  quod  faciant.  Et  les 
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poètes  font  (înguhetement  valoir  l’horreur  de 
cette  peincure,  Se  au  deifus  de  la  mort  : 

Heu  rtliquias  femia£i  regis  , denudatts  ojjibus  , 

Per  rerram  /unie  detsbutas  fade  dircxaner. 

Je  me  rencontray  un  four  à Rome  , fur  le  poinâ  • 
qu’on  defaifoit  Catena,  an  voleur  infigne:  on 
1 elltangla  fans  aucune  efmotion  de  l’alultance  , 
mais  quand  on  vint  à le  mettre  à quartiers,  le 
bourreau  ne  donnoit  coup , que  le  peuple  ne 
fuivill  d’une  voix  plaintive , 8e  d’une  exclama* 
lion  , comme  fi  chacun  eull  prefté  fon  fentimene 
à cette  charrogne.  Il  faut  exercer  ces  inhumains 
txcez  contre  l'efcotce,  non  contre  le  vif.  Ainfi 
amo'lit , en  cas  aucunement  pareil , Artaxerxes  , 
l’alpreré  des  loix  anciennes  de  Perfe  : ordonnant 
que  les  feigneuts  qui  avoient  fâilly  en  leur  charge  t 
au  lieu  qu’on  les  fouloit  fouetter , fufleut  dif- 
poiiüez,  8c  leurs  veftemens  fouettez  pour  eux: 

& au  lieu  qu’on  leur  fouloit  arracher  les  cheveux  , 
qu’on  leur  oflat  leur  haut  chapeau  feulement. 

Les  égyptiens  fi  devotieux,  eltimoient  bien  fatis- 
faire  à la  jullice  divine  , luy  laciifians  des  pour- 
ceaux en  figure,  8c  teprefentez:  invention  har- 
die, de  vouloir  payer  en  peinture  8 1 en  ombrage 
Dieu,  fuMlance  fi  eflentielle.  Je  vis  en  une  fai- 
fon  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice  , par  la  licence  de  nos 
gutrfes  civiles:  8c  ne  voit- on  tien  aux  hilloires 
anciennes , de  plus  extrefme  . que  ce  que  .nous 
en  t (Tapons  tous  les  jours.  Mais  cela  ne  m'y  * 
nul'cmer.t  apptivoifé.  A peine  me  pouvoy  - je 
perfuader,  avant  que  je  l’eufle  veu,  qu'il  fe  fuit 
trouvé  des  âmes  fi  farouches,  que  pour  le  feut 
plailîr  du  meurtre,  elles  le  vouiuflent  commet- 
tre, hacher  8c  dcltrancher  les  membres  d’autruy, 
aijuifet  leur  efprit  à inventer  des  tourmens  in- 
timez , 8c  des  morts  nouvelles , fans  inimitié  , 
fins  profit , 8c  pour  cette  feule  fin , de  joiiir  di» 
platfanc  fpeetacle , des  gefics  8:  mouvement  ■pi- 
toyables , des  gemilTemcns , 8c  voix  lamentables, 
d’un  homme  mourant  en  angoirte.  Car  voila  l’ex- 
trefme  poinft  où  la  cruauté  puiHè  atteindre.  K r 
fiomo  homintm  . ÿos  ira: iss  , non  cimens , tantum 
JrrBaturus  occidut.  De  moy , je  n’ay  £is  fcc  U 
voir  feulement  fans  defplaifir,  pourfuivre  8:  tüet 
une  belle  innocente,  qui  elt  fan  defenfe,  8 de 
qui  nous  ns  recevons  aucune  offence.  Et  comme 
il  advient  communément  que  le  cerf  fe  fentant 
hors  d’halcirv»  8c  de  force  , n’ayant  plus  autre 
remede , fe  rejette  8c  rend  à nous  mefmes  cuî 
le  pourfuivons , nous  dcaiandant  mercy  par  fes 
larmes  s 

- - qttcrfvqvc  cru  cm  tu 

Atquc  implorant i fimtlia  t , 

Ce  m’a  toufiours  feinblé  un  fpefhcle  rres-def- 
plaifant.  Je  ne  prens  guère  belle  en  vie,  à qui 
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je  ne  red  >n^r  le*  champs.  Pythagoras  les  ach"- 
toit  des  pcfiheuis  Se  des  oyfeleuis , pour  en 
faire  autant* 

■ ■ ■■  ■ - primoque  i cade  ferurum 
Içcaïuijje  put o maeutatum  fanguine  fcrrum. 

Les  naturels  fanguruaires  i l’endroit  des  belles  ; 
tefmoignent  une  propcnfion  naturelle  1 la  cruau- 
té. Apres  qu'on  le  fut  apprivoifé  à Rome  aux 
fpeétacles  des  meurtres  des  animaux  , on  vint  au* 
hommes  8e  aux  gladiateurs.  Nature  a ( ce  crains- 
je)  elle- mefme  attache  à l'homme,  quelque  in- 
timé! à l'inhumanité.  Nul  ne  prend  Ton  esbat 
i voir  des  belles  s'entrejoüer  8e  carefler  : 8e  nul 
ne  faut  de  te  prendre  à les  voir  s’entre-defehi- 
rer  8c  defmembrer.  Et  afin  qu'on  ne  fe  mocque 
de  cette  (ympathic  qut  j'ay  avec  elles , la  théo- 
logie melme  nous  ordonne  quoique  faveur  en 
leur  endroit.  E,t  confiderant  qu'un  mefme  maill  e 
nous  a logea  en  ce  palais  pour  fon  fervice , 8 t 
qu'elles  font , comme  nous , de  fa  famille , elle 
a raifpn  de  nous  enjoindre  quelque  refpeél  8e 
affection  envers  elles.  Pythagoras  emprunta  la 
metempfychofe  des  égyptiens , mais  depuis  elle 
a eflé  reccuc  par  plufieurs  nattons , 8c  tfbtam- 
■îent  par  nos  druides: 

Mone  cotent  animer , femperque  priore  reli3a 
Se  Je,  nous  omnibus  vivant,  habitant  que  recep  ta. 

La  religion  de  nos  anciens  gaulois  portoit  ; 
que  les  am:s  ellans  éternelles  , ne  cefioient  de 
fe  remuer  &r  changer  de  place  d'un  corps  à un 
autre:  mellinr  en  outre  à cette  fantl  fi: , quel- 
que confidcration  de  la  juftice  divine.  Car  félon 
les  deportemens  de  l'ame , pendant  qu’elle  avoit 
elle  chez  Alexandre,  ils  difoiem  que  Dieu  luy 
oïdonnoirun  autre  corps  a habite*,  plus  ou  moins 
pénible  i 8c  rapportant  à fa  condition  : » 

mutaferarum 

Cogit  vinela  pat : , truculentos  ingerit  urjit , 
Pradonefque  lapis , fallaces  vulpibus  adJn  : 

Arque  ubi  per  verios  armas  per  mille  figuras 
Lgit . Ltheeo  purgatot  fumier  tandem 
Ritrfus  ad  humante  revotât  ptimordia  former . 

Si  elle  avoir  cllé  vaillante  , ils  la  logeoient  au 
corps  d'un  lyon , fi  voluptueufe  en  celuy  d’un 
pourceau  > fi  !arche  en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un 
li  vre,  fi  maiieieufe  en  celuy  d'un  renard  : ainfi 
du  relie,  jufques  à ce  que  purifiée  par  ce  chaf- 
timent,  elle  repreuoic  le  corps  de  quelque  autre 
homme  : 

Ipfe  ego  t nam  memini , Trojani  tempore  belli 
T ant  houles  Euphorbus  étant. 
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Quant  à ce  coulmaqe-là  d’entre-nous  8c  les  belles , 
je  n’en  fay  pas  g ande  recepter  ny  de  ce  auffi 
que  plulîeurs  ivations , 8c  notamment  des  plu* 
anciennes  8c  plus  nobles , ont  non  feulement  re- 
çeu  des  bettes  à leu<*  focicté  3c  compagnie;  mais 
leur  ont  donné  un  la  g bien  loing  au  dcllus  d’eux: 
les  cllimans  tantott  fjmilieres , 8 1 favoties  de  leur* 
dieux,  8e  les  avant  en  refpeit  Sc  reverer.ee  plus 
u’biKnaine,  8c  d'autres  ne  recoen  liflans  autre 
iru , ny  aurre  divinité  qu'elles.  Belluee  i iarbarit 
propur  t.  ruficium  cànflcrata  t 


* .i  .i.  erocodtlon  adorai 

Pars  hâte , ilia  pavel  faturam  ferpentibus  Ibin , 

Ejfigics  faeri  hic  nitet  autea  Cereopitheci  t 

. A/c  pifeem  fiunûnls , illic 

Oppida  tôt  a canem  veneraatur. 

Et  l’interpretation  mefme  que  Plutarque  donne  i 
cette  erreur,  qui  ett  tres-bien prife,  leurefl  encore 
honorable.  Car  il  dit  que  ce  n'eiloïc  pas  le  chat, 
ou  le  bœuf,  pour  exemple,  que  les  égyptiens 
adoroient:  mais  qu'ils  adoroient  en  ces  biftes-li, 
quelque  image  des  facultcz  divines:  en  cette-cy  la 
patience  8c  l'utilité  : en  cette-li  la  vivacité,  ou 
comme  nos  vjgifin*  les  bourguignons  avec  toute 
l’Allemagne,  Fimpaticnc;  de  fe  voir  enfermées: 
par  oïl  ils  reprefentoient  la  libetté,  qu'ils  amoient 
8c  adoroie  t au  delà  de  toute  autre  faculté  di- 
vine: 8c  ainfi  de*  aunes.  Mai*  quand  je  rencontre 
parmy  Us  opinions  plus  modéiées.  les  dîfcours  qui  • 
eflayent  à inonttrer  la  prochaine  reffemblance  de 
nous  aux  animaux  , 8c  combien  ils  ont  de  part  i 
nos  plus  grands  privilèges , & avec  combien  de 
vraylemblance  on  nous  les  appaiie;  certes  j'en 
rabats  beaucoup  de  noftre  prefompiion , 8e  me 
dcfmcts  volontiers  de  cette  royauté  imaginaire 
qu'on  nous  donne  fur  les  autres  créatures.  Quand 
tour  cels  en  feroir  à dire,  fi  y a- il  un  certain 
refpeit  qui  nous  attache , 8c  un  general  devoir 
d'humanité , non  aux  bettes  feulement , qui  onc 
vie  8e  fentiinenr , mais  aux  arbres  mefme*  Sc  aux 
plante;.  Nous  devons  la  juftice  aux  hommes , 8e 
la  grâce  8e  la  bénignité  aux  autres  créatures,  qui 
en  peuvent  eltre  capables.  Il  y a quelque  c^n- 
mrree  entre  elles  8e  nous , 8c  quelque  obligation 
mutuelle. 'Je  ne  crains  point  i dire  lateudrefié  de 
ma  nature  fi  puérile  , que  je  ne  puis  pas  bien  refu- 
fer  i mon  chien  la  felte  qu'il  m’offre  hors  de  fa:- 
fon,  ou  qu'il  me  demande.  Les  Turcs  ont  de* 
aumofi.es  Se  des  hofpitaux  pour  les  bettes  : les 
romains  avoient  un  foin  public  de  la  nourriture 
des  oyes,  par  là  v:g:!ance  defquclles  leur  capirole 
avoit  cllé  fauve  : les  athevieus  ordonnèrent  que 
les  mules  Se  mulets  , qui  awicot  fervy  au  b.'lli- 
msnt  du  temple  appelle  Hemrompcdon,  fti'î  ne 
I bres , 8e  qu'on  les  LiÜTaft  p.iittre  partout  i.  s 
empeftbetnent.  Les  agrigrntins  avotnt  en  itfag- 
commun , d'entenrr  feiieufemint  les  bettes  ou  !s 
avoient  eu  cher  es  : comme  ies  chevaux  vie  qu.lqii: 
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rire  merire , 1er  chiens  8c  les  oyleaux  Utiles  : ou 
Ultime  o.ii  avoient  fervy  île  patle-îcms'  à leurs 
enfans.  Et  la  cence  qui  leur  cfï  rit  ordi 

Paire  en  toutes  autres  choies , paroiflbh  aufli, 
CnguGerement , à la  lomptuoiitc  8c  nombre  tics 
ijionuuiens  cflevrz  à- cette  fin:  qui  ont  dure  en 
parade  plulie  irs  fiecles  depuis.  Les  Egyptiens  en- 
terroient  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les 
chicns&k-s  chats, eu  lieux  lacrcz : êmbaufmpieut 
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leurs  torps,  !c  portoient  ledeiiil  à fctirs  trefpas. 
Simo  i Ht  une  feputrure  honorable  af.x  jum.ns 
avec  IcfqueM.-s  il  avoit  gaigné  par  trois  lois  le  prix 
de  la  courfe  aux  jeux  olympiques.  L'ancien  Xan- 
tippus  lit  emetrer  fon  ciikn  fur  un  thef , en  la 
coite  de  la  mer , qui  en  a depuis  retenu  le  nom. 
Et  Plutarque  faiioir,  dit-il , confidence,  de  vendre 
tic  envoyer  à la  bo  icheric  , pour  un  îeger  profit, 
un  bœuf  qui  l'avoit  long-temps  fcrvy. 
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il  N VIE.  De  toutes  les  partions  de  l'ame,  il 
n'y  a i^ue  l’amour  8c  1 ’env/t  qu'on  croit  qui 
eiifotcclenr.  Toutes  deux  ont  des  delirs  véhc- 
mens  , 8c  toutes  deux  ont  leur  foutcc  dans  l'i- 
magination. Ce  font  11  les  chofes  qui  contri- 
buent aux  encluntestens  3c  aux  maléfices,  fupo- 
fc  qu’il  y en  ait  dans  le  monde.  Nous  voyons 
aufli  que  l'écriture  fainte  appellé  l‘r«*ir  un  mau- 
vais oeil , 8c  les  j (isologues  appellent  les  in- 
fluences malignes  des  planectes , miuvats  afpeéts: 
di  manière  qu'il  fetnble  qu'on  convienne  qu’il  y 
a dans  les  regards  de  t'envieux , une  vertu  fe- 
Cretc  8c  tnvilîble , qui  peut  offcnfet  la  petlbnne 
enviée.  Il  y a eu  des  gens  allée  curieux  pour 
remarquer  que  le  tems  oïl  ie  coup  d'oeil  de 
l’envieux  cfl  le  plus  redoutable , eft  principale- 
ment lorfque  la  perfonnê  enviée  ell  vue  dans  un 
état  de  gloire  8c  de  triomphe  L ’envit  et!  alors 
plus  envenimée  8c  plus  maligne,  outre  que  dans 
ces  momens,  les  efprits  de  U peifonne  enviée 
s’épanouiflent  davantage , 8c  viennent  à la  ren- 
contre du  coup.  Mau  tarifons  ces  curiofités , 
quoiqu’elles  ne  forent  pas  indignes  de  remarque, 
.elle  conviennent  mieux  dans  un  autre  ouvrage. 

Nous  allons  conlidétcr  trois  chofes  : 

Quels  font  ceux  qui  font  fujets  à porter  ravie  ? 

Quels  font  ceux  qqj  font  les  plus  expofés  à 
f ravir  ? 

Et  quelle  différence  il  y a entre  l’ ravit  du 
public,  8c  celle  dis  particuliers! 

Celui  qui  n’a  aucune  ver  u , porterfoujours 
envie  à celle  des  autres.  L’efprit  de  l’homme  fe 
plaît  8c  fe  nourrit  du  bon ‘qui  eli  en  lui , ou  du 
mal  qui  ell  en  autrui.  Si  l'un  lui  manque.il  fe 
raffafte  de  l'autre.  S'il  n'afpire  pas  à une  vertu 
qu’on  admire,  il  tâchera  du  moins  de  nuire  à 
celui  qui  la  poffède , pour  diminuer  l'inégalité 
qui  èll  entr’eux. 

Un  homme  curieux  qui  veut  tout  favoir  8c 
qui  s’ingère  dans  des  affaires- qui  ne  le  regardent 
point  , ell  pour  l'ordinaire  envieux,  n’étant  pas 
utile  à fes  intérêts  d’être  fi  pleinement  infttuit 
de  ceux  dis  autres.  Il  ell  vraifeixblable  qu’il  trouve 
du  p ailir  à épiloguer  leur  conduite,  8c  qu'il  s'en 
fait  une  elfièce'de  comédie.  Celui  qui  ne  penfe 
qu’à  les  affaire*  propres  , n'cll  point  fujet  à en- 
vier autrui.  Uenvir  ell  une  piliinn  fans  repos: 
une  couieufe , toujours  dans  l’agitation.  Non  tfi 
cu-iofiii , ijn/n  iJem  fi:  malevelus. 

Les  perfornes  d’une  naiffance  difltngtiée,  por- 
tent ordinairement  envie  aux  hommes  .nouveaux 
qui  s'e  évent  i parce  que  h diilauce  entr'tux  n’cll 
plus  la  même  : 8c  comme  il  arrive  quelqu.f  iis 
fur  une  rivière , lotfqu'un  objet  pallè  près  de 


nous , 8c  qu’il  s'avance  avec  rapidité , que  l’oeil 
qui  fuit  cet  objet  nous  déçoit  8c  nous  perfuade 
que  nous  reculons , de  mé-me  ils  s'imaginent 
reculer,  parce  que  les  auttes  avancent. 

Les  pirfonnes  difformes,  les  bâtards,  les  eu- 
nuques, 8c  les  vieillards  font  fujets  à l’envie. 
Celui  qui  ne  peut  remédier  à fou  état , fait 
ordinairement  de  (on  mieux  pour  avilir  celui  dts 
autres , à moins  que  ccs  imperfections  de  la 
nature  ne  fc  trouvent  jointes  à une  ame  géné- 
reufe  8c  héti  tque , qui  cherche  en  quelque  futte 
à les  tourner  à fou  avantage,  S qui  veut  faire 
dire , Comme  fi  c’étoit  un  miracle , qu'un  eu- 
nuque ou  qu'un  boiteux  a fait  de  grandes  chn- 
fe$.  Tel  fut  Naifés  l’eunuque,  Agefilaus  ficTa- 
meilan  , qui  étoient  boiteux. 

Les  hommes  à qui  il  en  coilce  beaucoup  pour 
fortir  de  leur  état  Se  s’élever  à quelque  chofe  de 
mieux  , font  auffi  fujets  à porter  envie.  La  ntau- 
vaife  humeur  oh  ils  font  rlepu  s lotig-tems’con- 
tre  la  fortune  leur  fait  regaider  les  malheur* 
d autrui  comme  un  dédommagement  des  peines 
qu'ils  ont  fouffetees  eux-mém;s. 

Ceux  qui  par  légèreté  ou  par  une  vaine  ollen- 
tation  fe  piquent  d'exceller  en  plufieurs  ih  fes, 
font  ordinairement  envieux;  ils  trouvent  à chaque 
inllant  matière  à envie  , par  la  polfb  lué  Que 
quelqu’un  ne  les  furpalfe  en  l’une  des  chofes 
ou’i's  affeÛent  de  favoir.  Tel  ctoit  l’empereur 
Adrien  oui  port  oit  une  envie  mortille  aux  poètes, 
aux  peinttet , aux  artilles,  8c  enfin  à toutes  les 
pei  fonr.es  habiles  dans  les  fciences  qu’il  croyott 
pofféder. 

Les  parens  . les  affectés  en  charge , 8f  ceux 
ui  ont  été  élevés  enfcmble , portent  envie  nt- 
inaiiemenr  à la  fortune  de  leurs  camarades. 
Ils  regardent  leur  élévation  comme  un  fujet  de 
reproche  qui  met  entr'eux  une  dillinéiiou  défa- 
vaniageufe  qui  ell  toujours  préii  Me  à leur  efprit. 
Les  autres  auffi  remarquent  davantage  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entr'eux. 

L’envie  s’augmente  par  les  rapports  8c  par  I* 
renommée.  Celle  de  Gain  contre  Abel  étoit 
d'autant  plus  baffe  8c  inexcufaMe,  que  perfonne 
ne  vit  lorfque  le  facrifice  d»  (oa  frère  fut  pré- 
féré au  fier- 

A l'égard  de  ceux  qui  font  plus  eu  moins  fu- 
iers  à être  enviés  , nous  dirons  premièrement  que 
les  perfonnes  d'une  vê  tu  éminente,  Inrfqu’cllct 
s’élèvent , ont  moins  à craindre  V envie , parce 
qu'on  ell  perfuade  que  ectre  foitune  leuç  eft 
due;  & on  n'envie  pas  ordinairement  le  piie- 
ir..nt  d'uue  dette,  mais  plutôt  les  largeffes  8c  les 
libéralités.  L'cnyie  auffi  naît  toujours  de  la  ccia- 
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paraifrm  que  l’o»  fait  des  autres  avec  f >i-nicm;  : 
oû  il  n'y  a point  de  compara' l'on , i!  n’y  a point 
dVawf  : c'cft  pont  cela  que  las  rois  ne  font  pas 
envies  par  les  rais.  Ü.i  doit  cependant  remar- 
quer q ie  le*  gcis  de  peu  de  mérite  font  plus 
enviés  in  c .mme  -cerne- 1 de  leur  fortune,  que 
dans  fa  fuite  ; tu  le  contraire  anive  à ceux  qui 
en  ont  beaucoup  : car  quoique  leur  vertu  foit 
toujours  la  même , elle  ne  coiferve  pas  toujours 
le  même  étlat;“i!  paru!;  de  nouveaux  venus  qui 
l'cbfcurc:  lient. 

Les  perfonnes  d'ure  naiffance  illuffre  font 
muins  fujettes  à être  enviées.  Il  fcmble  que  quand  ' 
elles  s’élèvent  c'cft  un  droit  de  leur  naiffarct. 

Tl  ne  paraît  pas  rr.ême  que  Itur  fortune  foit  fort 
augm-ntée;  Sc  l'envie  eft  fcmblablc  aux  rayons  | 
du  foleil  qui  .'minent  avec  plus  de  force  fur  les 
coteaux,  que  fur  une  plaine.  Aïoli  crux  qui 
s'avancent  infenliMement , font  moins'  enviés  que 
ceux  qui  s'élèvent  tout  d’un  coup. 

Lotfque  les  honneurs  font  accompagnés  de 
foins,  de  travaux  Se  de  périls,  on  envie  moins 
ceuq  qui  en  jouiffent.  On  trouve  qu'ils  achètent 
alfei  cher  la  gloire  qui  leur  en  revient.  Quelque- 
fois même  on  les  plaint,  Ai  la  pitié  guérit  l'en- 
vie,  Audi  les  gens  fages  8c  politiques  qui  font 
élevés  aux  dignités  fe  plaitnene»orcinairement  de 
la  vie  qu'ils  mènent,  S:  d fent  fouvent  : Quan- 
tum patïmur,  non  qu'ils  le  fentent  en  effet , mais 
pour  émouiter  l'eirvie , c’elf  i dire,  lorfqu’on  les 
emploie  dans  les  affaires,  fans  qu’ils  paroifftnt 
le  fouhaiter.  Car  rien  an  cnetrairc  n’augmente 
plus  l’envie  qu’un  defïr  plus  ambitieux  que  bien 
fenfé,  d’étre  chargé  d'un  grand  nombre  d’af- 
faires i te  rien  ne  la  diminue  davantage , que 
lorfqu’un  homme  qui  occupe  les  premières  char- 
ges , conferve  dans  leurs  places  tous  ceux  qui 
font  fous  lui , te  qu’il  ne  touche  point  aux  droits, 
ni  aux  privilèges  de  leurs  emplois.  Ce  font  alois 
autant  d’écrans  qui  le  garantirent  de  Ytnyic. 

Il  n’y  a point  de  gens  plus  fujets  à être  en- 
viés que  ceux  qui  portant  leur  fortune  avec 
orgueil , qui  ne  paro  lient  contcns  qu’autam  qu’ils 
font  parade  de  leur  crédit,  nu  de  leur  pouvoir, 
foit  par  une  magnificence  extérieure , eu  en  triom- 
phant de  toute  oppofitiitfi,  8c  de  tout  compéti- 
teur. Un  homme  prudent  facritic  quelquefois 
à Y envie.  Se  Ce  laifTe  vaincre  dans  les  chofes 
qu'il  n’a  pas  foit  à coeur.  Il  cil  cependant  vrai 
que  jouir  de  fa  fc  ruine  d'une  manière  ouverte 
8c  fans  diflimulation  , pourvu  que  ce  foit  fans 
arrogance,  donne  inoirs  de  prife  à V envie  que  fi 
on  marchait  avec  art  fies  6 c comme  à la  dcro- 
bcq.  Il  femble  alors  qu’un  homme  défavoue  la 
fortune,  comme  s'il  rcconnotffoit  lui-même  qu'il 
o’eli  pas  digne  de  fes  faveurs  ; 8c  c'cft  pout  les 
outres  un  nouveau  fujet  de  lui  porter  envie. 
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Enfin  comme  nous  avons  dit  au  commence- 
ment que  l'envie  tenait  quelque  ch..fe  de  la  for- 
ccllctie,  il  faut  la  guérir  comme  lui  guérit  les 
pcdf.des  ; c'eft-à-dire , transférer  le  fuit,  8c  le 
détourner  fur  on  autre  fuiet.  Audi  voit  on  que  • 
ceux  qui  font  en  poffeflion  des  prcmrères  digni- 
tés, introduisent  par  Cette  ruilon  des  peffon- 
nages  fur  le  thcàtrl  pour  être  chargés  de  l’envie, 
qui , fans  cela , tomberait  fur  eux.  Ils  la  rejet- 
tent quelquefois  fur  ceux  qui  es  fervent , 8e 
quelquefois  fur  leur  eollègue.  Ils  ne  manquent 
jamais , pour  joaer  ce  rôle  , de  perfonnes  d'un 
caractère  violent  8r  ambitieux,  qui  cherchent  i 
être  etr.p'oyés  i quelque  prix  que  ce  puifTe  erre. 

Pour  parler  à préfent  de  l'eirvie  pub'ique,  elle 
a en  f.i  quelque  chute  de  bon.  Mais  l’envie  des 
particuliers  n'a  rien  que  de  mauvais.  L'enri* 
publique  ell  une  efpèce  d'oilracifme  qui  arrête 
ceux  qui  s'élèvent  trop , te  qui  met  un  frein 
aux  grands  pour  les  retenir  dans  de  julles  bornes. 

Cette  envie , en  latin  inviJia , que  nous  appel- 
ions mécontentement , 8c  dont  nous  traiterons 
plus  au  long  en  pariant  des  féditians,  et)  dans 
un  état  comme  une  maladie  contagieufe.  Car 
comme  la  contagion  fe  glifTe  dans  les  parties  fai- 
nes 8c  les  corrompt , de  meme  l'envie  tourne 
en  haine  & en  mécontentement  les  ordres  les 
plus  juAes,  8c  les  démarches  le  plus  louables  du 
gouvernement.  Ainfi  l'on  gagne  peu  d'entre- 
mêler des  aôions  ptaufibles  8c  populaires  à des 
actions  odicitfcs.  C'cft  montrer  de  la  fotbleffe 
8c  craindre  l’eirvie,  qui,  comme  les  mêmes  maux 
contagieux  , attaque  plutôt  8:  plus  violemment 
ceux  qui  la  craignent. 

Les  miniftres  font  çlus  expofés  à cette  forte 
d’envie  que  les  rois  memes.  Mais  voici  une  réglé 
prefque  infaillible.  Si  l'envie  contre  le  miniftre 
ett  grande,  quoique  les  motifs  en  (oient  légers; 
ou , fi  l'envie  eft  ptefque  générale  contre  tous 
les  œioiftrts , l'envie  alors  en  veut  fecrètemenc 
au  roi  ou  à l'état. 

Nous  pouvons  ajouter  d*  l’envie  en  général, 
que  c’eft  la  plus  importune  , 8c  la  plus  coof- 
tante  des  paffions.  Les  autres  ne  trouvent  i'oe- 
cafion  dé  fe  montrer  que  de  teins  en  tems  ; mais 
on  a raifon  de  dire  : Inviaia  feftos  dies  non  agit. 
L’envie  travaille  toujours,  8c  l'on  a remarqué 
que  l'envie  8c  l’amour  font  languit;  effet  que  les 
autres  paffions  ne  produifent  point , parce  qu’elles 
nous  laiffcnt  toutes  des  relâches.  C'eft  suffi  a 
p’us  baffe  te  la  plus  in  ligne  des  paffions,  8c  le 
propre  attribut  du  démon  qui  eft  appelle  l’en- 
vieux, qui  feme  pendanc  la  nuit  l'ivraie  parmi  le 

Ibon  giain.  Car  l’envie  travaille  toujours  ficrète- 
ment  8c  dans  l'obfcunté  au  préjudice  des  bonnes 
châles  , tel'es  que  le  froment.  ( effaie  de  Bacon.) 
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Société.  Je  veux  chercher  fi  dans  l'ordre 
«.vil  il  peut  y avoir  quelque  règle  d'adminiftra- 
tuui  légitime  8e  fûre , en  prenant  les  hommes 
tels  qu'il  font,  8e  les  loft  telles  qu'elles  peuvent 
être  : je  tâcherai  d'allier  toujours  dans  cette 
recherche  ce  que  le  droit  permet  avec  ce  que 
l'"ttérêt  preferit , afin  que  la  juttice  & l'utilité  ne 
f.  trouvent  pbint  divitées. 

J'entre  en  matière  fans  prouver  l'importance  de 
mon  fujet.  On  me  demandera  fi  je  fuis  prince  çu 
légiflateur  pour  écrite  fur  la  politique  ? Je  réponds 
que  non,  8c  que  c'eil  pour  cela  que  j'éciis  fur  la 
politique.  Sr  j’etnis  prince  ou  légiflateur , je  ne 
perdrais  pas  mon  tems  â dire  ce  qu'il  faut  faire , 
je  le  ferois,  ou  je  me  tairois. 

Né  citoyen  d'un  état  libre,  8e  membre  du  fou- 
verain , quelque  fo  ble  influence  que  puifle  avoir 
ma  voix  dans  les  affaires  publiques  , le  droit  d'y 
voter  fuffit  pour  m'impofer  le  devoir  de  m'en  ir  f 
truire.  Heureux,  toutes  les  fois  que  je  médite  fur 
les  gouvernemens,  de  trouver  toujours  dans  mes 
recherches  de  nouvelles  raifons  d'aimer  celui  de 
mon  pays  ! 

' L'homme  eft  né  libre,  & par-tout  il  ell  dans 
les  fers.  Tel  fe  croit  le  maître  des  autres , qui  ne 
kiffe  pas  d'être  plus  efclave  qu'eux.  Comment 
ce  changement  s'ell-il  fa  t ? Je  l’ignore.  Qu'elt-ce 
qui  peut  le  rendre  légitime?  Je  crois  pouvoir  té- 
foudre  cette  queflion. 

f 

St  je  r.e  conlidérois  que  la  force  , 8c  l'effet  qui 
en  dérive , je  dirais  : tant  qu'un  peuple  cil  con- 
traint d sbetr  8c  qu'il  obéit , il  taie  bien  -,  fi-tot 
qu’il  peut  fecouer  le  joug,  8* qu’il  le  fecoue  , il 
fait  encore  mieux  ; car,  recouvrant  fa  liberté  par 
le  meme  droit  qui  la  lui  a ravie , 'nu  il  ell  fondé 
à la  reprendre,  ou  l’on  ne  l'étoit  point  à la  lui 
ôter.  Mais  I ordre  focial  ell  un  droit  facrc , qui 
fert  de  bafe  4 tous  les  autres.  Cependant  ce  droit 
ne  vient  point  de  la  nature  ; il  ell  donc  fondé 
fur  de»  conventions.  Il  s'agit  de  favoit  quelles  lont 
ce*  conventions.  Avant  d'en  venir -là,  je  dois 
établir  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Des  premières  Sociétés . 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  fcciiiés  Si  la 
fente  naturelle  ell  celle  de  la  famille.  Encore  les 
entans  ne  relient  il,  liés  au  père  qu'aufli  lor.g- 
terns  qu'ils  ont  befoin  de  lui  pour  fc  conferver. 
Si  tôt  que  ce  befoin  celTe,  le  lien  naturel  fe 
diiloui.  Les  enfans,  exempts  de  l'obéiflancc  qu'ils 
Etetyclopéiè*  , Logique  : Uéiaphyfiqct  &>  Mo 


dévoient  au  père , le  père  exempt  des  foins  qu'il 
devoit  aux  enfans , rentrent  tous  également  dans 
l'indépendance.  S'ils  continuent  de  relier  unis, 
ce  n'elt  plus  naturellement,  cëil  volontairement, 

8c  la  famille  elle-même  ne  fe  maintient  que  par 
convention. 

Cette  liberté  commune  ell  une  conféquencc  de 
la  nature  de  l'homme-  Sa  première  loi  etl  de 
veiller  à fa  propre  conlërvation  , fes  premiers  foins 
font  ceux  qu'il  fe  doit  à lui-même , 8c , li-tôt  qu'il 
cil  en  âge  de  raifon  , lui  feul , étant  juge  des 
moyens  propres  à la  conferver , devient  pat-là 
fon  propre  maître. 

La  famille  ell  donc,  fi  l'on  veut,  le  premier 
(hodcle  des  foeictés  politiques  ï le  chef  éft  l’image  * 
.du  père,  le  peuple  cil  l'image  des  enfans,  8c  tous 
étant  nés  égaux  8c  libres,  n aliènent  leur  liberté 
que  pour  leur  utilité.  Toute  la  différence  ell  que 
dans  la  famille  l'amour  du  père  pour  fes  enfant  le 
paie  drs  foins  qu’il  lui  rend,  8c  que  dans  l'état 
le  plaifir  de  commander  fupplée  à cet  amour  que 
le  chef  n'a  pas  pour  fes  peuples. 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  foit  établie 
en  faveur  de  ceux  qui  font  gouvernés:  il  cite 
l'efclavage  en  exemple.  Sa  p'us  confiante  manière 
de  riifonner  etl  d’établir  toujours  le  droit  pat  le 
lait.  Qn  pourra  t employer  *ine  méth  de  plus 
conféquente , mais  non  pas,  plus  favorable  aux 
tyrans. 

11  cil  donc  douteux  , félon  Grotius , fi  le  genre- 
hamam  appartient  à une  centaine  d'hommes , ou_ 
fi  cette  centaine  d'hommes  appartient  au  genre 
humai  i,  8c  il  parait-  dans  tout  Ion  livre  p.ticher 
pour  le  premier  avis  : c’eft  aufli  le  retiennent  de 
Hobbes.  Ainfi  voilà  l’efpèce  humaine  diyjfét  en 
troupeaux  de  bétaif,  dont  chacun  a fon  chef,  qui 
le  garde  pour  le  dévorer. 

Comme  un  pâtre  eft  d'une  nature  fnpéiieure 
à celle  de  fon  tra:ipeau,  les  palleurs  d'h  mmes, 
qui  font  leurs  chefs,  font  auiïi  d’une  nature  ftipé- 
rieure  à celle  de  leuts  peuples.  Ainfi  raifonnoit, 
au  rapport  de  Philon , l'empereur  Cjligula  ; con- 
cluant allez,  bien  de  cette  analogie  que  les  rots 
étaient  des  dieux  , Ou  que  les  peuples  étoient 
des  bêtes. 

Le  raifennement  de  ce  Calieula  revient  à relui 
de  Hobbes  8e  de  Grotius.  Aiiftote  avant  eux  tous 
avoit  dit  auiïi  que  les  hommrs  ne  font  point  natu- 
rellement égaux , mais  que  les  uns  liai  fient  pour 
l'e'clavage , 8c  les  autres  poui  la  dommatioiv 
le.  Tom,  IM.  F f f 
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Ariftote  avoit  raifort , mais  il  prcnoit  l’effet  pour 
la  caul'e.  Tout  homme  né  dans  l'efclavagf , nait 
pour  i'efclasage,  ren  ne  II  p'us  certain.  Les 
efclaves  perdent  tout  dans  leurs  fiprs  . jufqu'au 
défit  d’en  fortir  : ils  aiment  leur  fervuude  comme 
les  compagnons  d’Ulyffe  aimoient  leur  abruiiflc- 
ment.  S’il  y a donc  des  efclaves  par  nature , c’eft 
parce  qu’il  y a eu  des  efclaves  contre  nature. 
La  force  a lait  les  premiers  efclaves,  leur  làchetc 
les  a perpétués.  ' 

Je  n’ai  rien  dit  du  roi  Adam , ni  de  l’empereur 
Noé  père  de  trois  grands  monarques  qui  fe  par- 
tagèrent l’univers , comme  firent  les  tnfans  de 
Saturne,  qu'on  a cru  reconnaître  en  cuit.  J'tfpcre 
u’on  me  faura  gré  de  cette  modération;  car, 
efeendant  directement  de  l'un  de  ces  princes , 
& peut-être  de  la  branche  aînée , que  lats-je  fi 
par  la  vérification  des  titres  je  ne  me  trouverois 
point  le  légitime  roi  du  genre-humain  ? Quoi 
qu’il  en  fort , on  ne  peut  difeonvenir  qu’Adam 
n’ait  été  louverain  du  monde  comme  Robinfon  de 
fon  ifie , tant  qu’il  en  fut  le  feul  habitant  ; 8e  qe 
qu’il  y avoit  de  commode  dans  cet  empire  , étoit 
que  le  monarque  alluré  fur  fon  trône  n’avoit  à 
craindre  ni  rebellions,  ni  guerres,  ni  confpirateurs- 

Du  droit  du  plus  fort. 

Le  plus  fort  n'cft  jamais  a (Ter.  fort  pour  être 
toujours  le  maître,  s'il  ne  transforme  fa  force  én 
droit  Se  l'obédlance  en  devoir.  De- là  le  droit 
du  plus  fort  ; droit  pris  ironiquement  en  appa- 
rence , Se  réellement  établi  en  principe  : mais 
ne  nous  exidiquera-t  on  jamais  ce  mot?  La  force 
cft  une  puifiance  ptyfique  ; je  ne  vois  point  quelle 
moralité  peut  réfulter  de  Tes  effets.  Céder  à la 
force  efl  un  a£le  dê  néceflité,  non  de  volonté  ; 
c’ell  tout  au  plus  un  aéie  de  prudence.  En  quel 
fens  pourra-ce  être  un  devoir  ? 

Suppofons  un  moment  ce  prétendu  droit.  Je 
dis  qu'il  n’en  réfulte  qu'un  galimatias  inexplicable. 
Car  fi  tôt  que  c’eft  la  force  qui  fait  le  droit,  l'effet 
ch.inge*  avec  la  caufe  ; toute  force  qui  furmontc 
la  première  , fuccède  à fon  'droit.  Sitôt  qu’on 
peut  défobéir  impunément  on  le  peut  légitime- 
ment, 8c  puifque  le  plus  fort  a toujours  raifon, 
jl  né  s'agit  que  de  faire  en  forte  qu’on  foit  le  plus 
fort.  Or,qu'eft-re  qu'un  droit  qui  périt  quand 
la  force  ceffe?  Sri  faut  obéir  par  force,  on  n’a 
pas  befoin  d’obéir  par  devoir.  Se  fi  l'on  n'eft 
plus  forcé  d’obéir,  on  n'y  eft  plus  obligé.  On 
voit  donc  que  ce  mot  de  droit  n’ajoute  rien  à la 
force;  il  ne  lignifie  ici  rien  du  tout. 

Obéiflez  aux  p liffanccs.  Si  cela  veut  di  e,  céd  . 
à la  farce  , le  précepte  ed  bon  , mais  fu  > -rfl  i , 
réponds  qu'il  ne  fera  jamais  violé.  Toute  uiffaui 
vient  de  Dieu  , je  l'avoue  ; ma  s toute  m dad  . 
Cn  vienc  aulTi.  Llt-ce  à due  qu’il  foie  defend.. 
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d’appeller  le  médecin  ? Qu’un  brigand  me  fur- 
prenne  au  coin  d’un  bois,  non  feulement  il  faut 
par  force  donner  la  bourfe , mais  quand  je  pour- 
rois  la  foullraire,  fuis- je  en  conférence  obligé  de 
la  lui  donner  ? car  enfin  le  piltolet  qu’il  tient  eft 
«ufli  une  puiffancc. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait  pas  droit, 
& qu’on  n’eft  obi  gé  d’obéir  qu’aux  puiffances 
légitimes.  Ainfi  ma  queftion  primitive  revient 
toujouii.  . 

De  l'efclavuge. 

Ptiifqu’ancun  homme  n’a  une  autorité  naturelle 
fur  fon  fctnblable,  & puifque  la  force  ne  produit 
aucun  droit , relient  donc  les  conventions  pour 
baie  dé  toute  autorité  légitime  parmi  les  hommes. 

Si  un  pirticu'ier*  dit  Grotius , peut  aliéner  fa 
liberté  8c  fe  rendre  cfclave  d’un  maître , pourquoi 
tout  un  peuple  ne  pourroit-il  pas  a iéner  la  benne 
8c  fe  rendre  fujet  d’un  roi  ? 11  y a là  bien  des 
mots  équivoques  qui  auroient  befoin  d'explica- 
tion , mais  tenons-nous  en  à celui  A'ahiner.  Alié- 
ner c'cft  donner  ou  vendre.  Or,  un  homme  qui 
fe  fait  efclave  d'un  autre  ne  fc  donne  pas,  il  fe 
vend  , tout  au  mo  ns  pour  fa  fubfillance  : mais 
un  peuple  pourquoi  fe  vend-il  ? Bien  loin  qu’un 
roi  fourndle  à les  fujers  leur  fubfillmce,  il  ne 
tire  la  funne  que  d'eux,  8>  félon  Rabelais,  un  roi 
ne  vit  pas  de  peu.  Les  fujets  donnent  donc  leur 
petfonne  à condition  qu’on  prendra  suffi  leur  bien  ? 
Je  ne  vo.s  pas  ce  qu'il  leur  telle  à confcrver. 

On  d:ra  que  le  defpote  allure  à fes  fujets  la 
tranqu.llité  civile.  Soit;  mas  ou’y  gagnent  ils, fi 
les  guerres  que  fon  ambition  leur  attire , fi  fon 
infatiable  avidité , fi  les  vexations  de  fon  minif- 
tere  les  défolent  plus  que  ne-  ferraient  leurs  dif- 
femions?  Qu'y  gicncnt-ils  , fi  cette  tranqud!  té 
même  eft  une  de  leur  mifères?  On  vit  tranquille 
aulTi  dans  les  cachots  ; en  eft-ce  allez  pour^s'y 
trouver  bien?  Les'Grecs  enfermés  dans  l’antre 
du  cyclope  y yivoient  tranquilles  s en  attendant 
que  leur  tour  vînt  d’être  dévotes. 

Dire  qu’un  homme  fe  donne  granr'temert , 
c’ell  dire  une  chofe  abfurde  8c  inconcevable;  un 
tel  aéte  eft  illégitime  8c  nul,  par  cela  feul  que 
celui  qui  le  fait  n’eft  pas  dans  fon  bon  fens. 
Dire  la  même  chofe  de  tout  un  peuple , cicll 
fuppofer  un  peuple  de  fous  : la  folie  ne  fait  pas 
droit. 

Quand  chacun  pourtnit  s’aliéner  lui  même,  il 
ne  peut  allé  >er  fes  tnfans,  ils  naiifent  hommes 
Sc  libres;  leur  liberté  leur  ippartient,  nul  n'a 
droit  d'en  d fpofer  qu'eux-  Avant  qu’ils  foient  en 
âge  de  raifon,  le  pere  peut  en  leur  ntns  ftipulcr 
'•s  conditi  ms  pour  leur  confervation,  pour  leur 
bien-être;  nyjis  non  Ls  donner  irrévc-cat  lement 
8c  fans  condition;  car  un  tel  don  cil  contiaiie 
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aux  (Sus  de  la  nature  & palTe  les  droit»  de  la  pater- 
nité. Il  fatidroit  donc  , pour  çu'un  gouvernement 
arbitraire  tût  légitimé  , qu  I chaque  génération  le 
peupla  tût  le  maître  de  l’admeicffou  de  le  rejet- 
ter  : mai»  alors  ce  gouvernement  ne  feroit  plus 
arbitraire. 

a* 

Renoncer  1 fa  liberté  , c’efi  renoncer  à fa  qua- 
lité dh  marne,  aux  droits  de  l'humanité,  même 
i fes  devons.  11  n’y  a n a dédommagement  poll’ihle 
pour  quiconque  renonce  i tout.  Une  telle  renon- 
ciation cil  incompatible  avec  la  nature  de  l'homme, 
& c'ell  ô.er  toute  moralité  à fes  allions  , que 
d ôter  toute  liberté  à fa  volonté.  Enfin,  c’ell  une 
convention  vaine  3e  contradiftoite  de  ftipuler 
d'une  part  une  autorité  afcfol.ie , Se  de  l'autre 
une  obeillance  fans  bornes.  N'ell-il  pas  clair 
u’ofi  n’eli  engagé  à rien  envers  celui  dont  on  a 
ro;t  de  tout  exiger , 8e  cette  feule  condition  fans 
équivalent,  fans  échange  , n’entraîne-t-e!!e  pas  la 
nullité  ded’alte  ? Car  cuel  droit  mon  efclave  au- 
roit-il  contre  moi , puifque  tout  ce  qu'il  a m t|>- 
paittent,  8e  que  fon  droit  étant  le  mien  , ce  droir 
de  mai  contre  moi  même  cil  un  mot  qui  n'a  aucun 
feus  ? 

Grotius  Se  les  autres  tirent  de  la  guerre  un: 
«une  origine  du  prétendu  droit  d’rfclavage.  Le 
vainqueur  ayant , félon  eux  , le  droit  de  iu.-r  le 
vaincu  , celui-ci  peut  tacheter  fa  vie  aux  dépens 
de  fa  liberté;  convention  d'autant  plus  légitime, 
qu’elle  tourne  au  profit  de  tous  deux. 

Mais  il  eft  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer 
les  vaincus  ne  réfulte  en  aucune  maniéré  de  l’état 
de  guerre.  Par  cela  feui  que  les  hommes  vivant 
dans  leur  primitive  indépendance  , n’ont  point 
entr’eux  de  rapport  alTcz.  confiant  pour  conflituer 
ni  l'état  de  p.ix  ni  l’état  de  guerre,  ils  ne  font 
point  naturellement  ennemis.  C'ell  le  rapport  des 
chnfes  8e  non  des  hommes  qui  conftituc  la  guerre; 
fi:  l’état  de  guerre  ne  pouvant  naître  des  (impies 
(Hâtions  perfonnelles , mais  feulement  des  rcla 
tions  réelles,  la  guerre  privée  ou  d’homme  à 
homme  ne  peut  exiiler,  ui  dans  l’état  de  nature 
où  il  n’y  a point  de  propriété  confiante , ni  dans 
l’état  focial  où  tout  efl  fous  l’autoiité  des  loix. 

Les  combats'partkubers,  les  duels , les  rencon- 
tres font  des  allés  qui  ne  conflituent  point  un 
•état;  & à l'égard  tfcrs  guerres  privées,  autorifées 
par  les  ctablifTcmens  de  Louis  IX  roi  de  France 
8c  fufpendues  par  la  paix  de  Dieu , ce  (ont  des 
abus  du  gouvernement  féodal»  fylteme  abfurde 
s’il  en  fut  (imais,  contraire  aux  principes  du  droit 
naturel,  8c  à toute  bonne  politique. 

La  guerre  n’ell  donc  point  une  relation  d’homme 
à homme,  mais  une  relation  d’état  à état,  dans 
laquelle  les  particuliers  ne  font  ennemis  qu’acci- 
dentellemcnt , non  point  comme  hommes  ni  meme 
comme  citoyens,  mais  comme  l'olJats;  non  point. 
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comme  membres  de  la  punie , mais  comme  fes  d«- 
fenfeurs.  Enfin  chaque  état  ne  pAi  avoir  pour 
ennemis  que  d’auurs  étais  Se  non  pas  des  hom- 
mes , attendu  qu’entre  chufcs  de  diverfes  natures, 
en  oc  peut  fixer  aucun  vrai  lapport. 

Ce  principe  ell  même  conforme  anx  maxime» 
établ  e,  de  tous  les  tenu,  8e  à la  pratique  ccn- 
llante  de  tous  les  peuples  policés.  Les  déclasse 
tions  de  guerre  font  moins  des  avertilfcmens  aux 
pii'llancss  qu'â  leurs  fujets.  L ‘étranger,  foît  roi , 
foie  particulier,  foit  peuple,  qui  vole,  tue  ou  dé- 
tient les  fujets  fans  déclarer  la  guerre  au  prince, 
n'ell  pas  un  ennemi , c'ell  un  brigand.  Même 
pleine  guerre  un  prmee  jufle  s’empare  bien  en  pay. 
ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public  ; mais 
il  refpecle  la  perfonne  8c  ies  biens  des  particuliers: 
il  refpelle  des  droits  fur  lefqueîs  font  fondés  Ica 
liens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  dtfhuHion  de 
l’état  ennemi , on  a droit  d’en  tuer  les  défenfears 
tant  qu’ils  ont  les  armes  à la  main  , mais  (itôt 
qu’il»  les  pofent  8c  fe  rendent , celTant  d'être 
ennemis  ou  inlfrumens  8e  l’ennemi,  ils  redevien- 
nent fimplement  hommes  Sc  l’on  n'a  plus  de  droit 
fut  leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'état  fane 
tuer  un  feul  de  fes  membres  : or  la  guerre  ne 
donne  aucun  droit  qui  ne  foit  néceffaire  à fa  fin. 
Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius  ; ils 
ne  font  pas  fondés  fur  des  autorités  de  prêtes, 
mais  ils  dérivent  de  la  nature  des  chofes , & font 
fondés  fur  )a*tâ!fon.  » 

A l'égard  du  droir  de  conquête , t'I  n’a  d’autre 
fondement  que  li  loi  du  plus  fort.  Si  la  guêtre  ne 
donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  maffacrer 
les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu’tl  n’a  pas,  ne 
peut  fonder  celui  de  les  aflervir.  On  n’a  le  droit 
de  tuer  l’ennemi  que  quanJ  on  ne  peut  le  faire 
efclave  ; le  droit  de  le  faire  efclave  ne  vient  donc 
pas  du  droir  de  le  tuer:  c’ell  donc  un  érhange 
■nique  de  lui  faire  acheter,  au  prix  de  fa  liberté, 
fa  vie  fur  laquelle  on  n’a  aucun  droit  F.n  étabiif* 
faut  le  droit  de  vie  8e  de  mort  fur  le  droit  d’cîcla- 
vage,  8c  le  droit  d efclavagç  fur  le  droit  de  vie 
& de  mort,  n’ell-il  pas  clair  qu’on  tombe  dans 
le  cetfle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  ce  terrible  droit  de  tout 
tuer,  je  dis  qu’un  efclave  fait  « la  gue  rc,  ou  un 
peuple  conqu's , n’ell  tenu  i rien  du  tour  envers 
fon  maitre,  qu'a  lui  obéir  autant  qu’il  y ell  for- 
cé. En  prenant  un  équivalent  à fa  vie  le  vain- 
queuf  r.e  lui  en  a point  fait  grâce,  au  ’ieu  de  lu 
tuer  fans  fruit  il  l'a  tué  utilement.  Loin  donc  qu’il 
ait  acquis  fur  lui  nulle  autorité  jointe  à la  force, 
l’état  de  guerre  fubfille  enti’eux  comme  aupara- 
vant, leur  relation  meme  en  ell  l’effet,  firl'ufage 
du  droit  de  la  guerre  ne  fuppofe  aucun  traité  de 
paix.  Ils  ont  fai:  une  convention  ; foit  : mais  cette 
convention  , loin  de  détruire  l’état  de  guerre,  en 
fuppofe  la  coutiuuité. 


Digitized  by  Google 


4'2  SOC  SOC 


• Ainlï , de  quelque  feus  qu’on  envifage  Ici  tho- 
fes,  le  droit  d'efclavage  elt  nul,  non-feulement 
parce  qu'il  cil  illégitime , malt  parce  qu’il  efl  ab- 
furde  8c  ne  fignihe  rien.  Ces  mots  efe'avage  & 
lirait , font  contradiéloires;  ils  s’excluent  mutuel- 
lement. Soit  d’un  homme  à un  homme,  foitdun 
homme  à un  peuple  , ce  difeours  fera  toujours 
également  infenfé.  Je  fuis  avec  toi  une  çonvtmion 
toute  i ta  charge  G1  toute  à mon  profit , que  j'oh- 
frverai  tant  qu'il  me  plaira  , 6’  que  lu  ohfcrveras 
tant  qu'il  me  plaira. 

Qu'il  faut  toujours  remonter  à une  première 
convention.' 

Quand  j’acco.-derois  tout  ce  que  j’ai  réfute 
jufqu’ici,  les  fauteurs  du  defpotifme  n'en  feroiem 
pas  plus  avancé;.  II  y aura  toujours  une  glande 
différence  entre  foumettre  une  multitude,  3c  ré- 
gir une  focieté.  Que  des  hommes  épars  foient 
fucce Rivement  aflervis  à un  feul  , en  quelque 
nombre  qu'ils  puiflenr  être,  je  ne  vois  là  qu'un 
maitre  & des  efclaves  : je  n’y  vois  point  un  peuple 
8c  fonchef}  c'cll,  fil’on  veut,  une  aggrégation, 
mais  non  pas  une  affotiation  ; il  n’y  a là  ni  bien 
public  , ni  corps  politique.  Cet  homme  eût-il 
aflervi  la  moitié  du  monde,  n’elf  toujours  qu'un 
particulier;  fon  intérêt , féparé  de  celui  des  au- 
tres , n’eft  toujours  qu’un  intérêt  privé.  Si  ce 
même  homme  vient  à .périr , fou  empire  après 
lui  relie  épars  & fans  liaifon  ; comme  un  jchêne 
fe  diflbut  8e  tombe  en  un  tas  de  cendre,  après 
que  le  feu  l’a  confumé. 

Un  peuple,  dit  Grotius,  peut  fe  donner  à un 
roi.  Selon  Grotius  un  peuple  ell  donc  un  peuple, 
avant  de  fe  donner  à un  roi.  Ce  don  même  cil  un 
acte  civil , il  luppofe  une  délibération  publique. 
Avant  donc  que  d’examiner  l'aéte  par  lequel  un 
peuple  élit  un  roi,  il  Croit  bon  d'examiner  l’aâe 
par  lequel  un  peuple  ell  un  peuple.  Car  cet  aéte 
étant  néceffairgment  antérieur  a l'autre,  ell  le 
vrai  fondement  de  la  fociété. 

En  effet , s’il  n'y  avoit  point  Je  convention 
anterieure  , où  fcroit , à moins  que  l'élefcion  ne 
fût  unanime,  l'obligation  pour  le  petit  nombre 
de  fe  foumettre  au  choix  dsi  grand , 8e  d’où  cent 
qui  veulent  un  maître  ont-ils  le  droit  de  voter 
pbur  dix  qui  n’en  veulent  point  1 La  loi  de  la 
pluralité  des  futfrages  ell  elle  même  un  établiRc- 
ment  de  convention , 8e  luppofe  au  moins  une 
fois  l’unanimité. 

Du  pâlie  foetal. 

Je  fuppofe  les  hommes  parvenus  à ce  point  où 
les  obllacles  qui  nu'fent  à leur  confervation  J.ms 
l’érat  de  nature , l’emportent  par  leur  réfillance 
fut  les  forces  que  chaque  individu  peut  employer 
pour  le  maintenir  dans  cet  état.  Alors  ccc  état 


primitif  ne  peut  plus  fubfitler , 8c  le  genre  hu- 
main périroit  s’il  ne  changeoit  de  manière  d'être. 

Or , comme'les  hommes  ne  peuvent  engendrer 
de  nouvelles  forces  , mais  feulement  unir  8e  diri- 
ger celles  qui  exiltent , ils  n’ont  plus  d'autre 
moyen  pour  fe  conferver , que  de  former  par 
a86rcgation  une  fomme  de  forces  qui  puiflent 
l'emporter  fur  la  réfillance  , de  les  mettre  en  jeu 
par  un  feul  mobile , 8c  de  les  faire  agir  de 
conccit. 

Cette  fomme  de  forces  ne  peut  naître  que  du 
concours  de  plufieurs  : mais  la  force  8;  la  lib.rté 
de  chaque  homme  étant  Us  premiers  inllrumens 
de  fa  confervation  , comment  les  engagera-t-il 
fans  fe  nuire , & fans  négliger  les  foins  qu'il  fe 
doit?  Cette  difficulté  ramenée  à mon  fujet,  peut 
s'énoncer  en  ces  termes  : 
f 

« Trouver  une  forme  d’alfociation  gui  défende 
>*Sc  protège  de  toute  la  force  commune- la  per- 
» fonne  8c  les  biens  de  chaque  aflbcié , Si  par 

laquelle  chacun  s'unifiant  à tous , n’obéifie 
» pourtant  qu’à  lui -même  8c  relie  aulfi  libre 
» qu’auparavant  » ? Tel  cil  le  problème  fonda- 
mental dont  le  contrat  focial  donne  la  folution. 

Les  claufes  de  ce  contrat  font  tellement  déter- 
minées par  la  nature  de  l'aâe , que  la  moindre 
modification  les  rendroit  vaines  8c  de  nul  effet; 
en  forte  que,  bien  qu'elles  n’aient  peut-être  ja- 
mais été  lormellement  énoncées,  elles  font  par- 
tout les  mêmes,  par-touc  tacitement  admifes  & 
reconnues , jtlfqu'i  ce  que , le  paéle  focial  étant 
violé,  chacun  rentre  alors  dans  fes  premiers  droits 
8c  reprenne  fa  liberté  naturelle,  en  perdant  la 
liberté  conventionnelle  pour  laquelle  il  yjrenonça. 

Ces  claufes  bien  étendues  fe  réduifent  toutes 
à une  feule,  favoir,  l'aliénation  totale  de  chaque 
aflbcié  avec  tous  fes  droits  à toute  la  commu- 
nauté. Car  premièrement , chacun  fe  donnant  tout 
entier  , la  condition  ell  égale  pour  tous , 8c  I* 
condition  étant  égale  pour  tous , nul  n'a  intérêt 
de  la  rendre  onéreufe  ad»  autres. 

De  plus,  l'aliénation  fe  faifaet  fans  réferve 
l’union  ell  aufii  parfaite  qb’ellc  peut  l'être  , & 
nul  affocié  n'a  plus  rien  à réclamer  : car  s'il  tef- 
toit  quelques  droits  aux  particuliers,  comme  il 
n'y  auroit  aucun  fupérieur  commun  qui  pût  pro- 
noncer entr’eux.  8c  le  public,  chacun  étant  en 
quelque  point  fon  propre  juge,  prétendroit  bien- 
tôt l’être  en  tous,  l'état  de  nature  fubfilleroit, 
8c  l’afibciation  deviendrait  néceflairement  ty- 
rannique ou  vaine. 

Enfin , chacun  fe  donnant  à tous  ne  fe  donne 
à perfonne  , 8c  comine  il  n’y  a pas  un  affocié  fur 
lequel  on  n'acquière  le  même  droit  qu’on  lui 
cède  fur  loi , on  gagne  l’équivalent  de  tout  «s 
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qu'on  pérd , & plus  d:  force  pour  cenfcrver  ce 
qu'on  a. 

Si  donc  ob  écarté  du  padke  focial  ce  qui  n’eft 
pas  de  Ton  eflence , on  t^uvcra  qu'il  fe  réduit 
aux  termes  fui  vans:  Chacun  de  nous  met  en  com- 
mun fa  pcrfonnc  G*  toute  fa  puijfance  fous  la  fu- 
préme  direâion  de  la  volonté  générale  ; G*  nous  rece- 
vons en  corps  chaque  n.tmbre  comme  partie  invifible 
du  tout . 

* 

A Imitant»  au  lieu  de  la  pcrfonnc  particn!  cre 
de  chaque  contraélant,  cet  aâe  d'affoctation  pro- 
duit un  corps  moral  8c  collectif  compofé  d'autant 
de  membres  que  l’aiTemblce  a de  vont,  lequel  re- 
çoit de  ce  même  aile  fon  unité,  fon  moi  com- 
mun ; fa  vie  & fa  volonté.  Cette  pcrfonnc  publi- 
que qui  fe  corlforme  ahifi  par  l'union  de  toutes 
les  autres,  prenoit  autrefois  le  nom  de.  ciré,  8c  I 
prend  maintenant  celui  de  réfutait  ou  de  corps 
pol-.tiqut , lequel  cft  appelé  par  fes  membres  fret 
quand  il  eft  paflif , Jaijfraïn  quand  il  ell  aûif , 
pcijfanct  en  le  comparant  à fes , fcmblablcs.  A 
l’égard  des  affociés,  ils  prennent  eolleélivunent 
le  nom  de  peuple , 8c  s’appellent  en  particulier  ci- 
toyens, comme  participai  à l'autorité  fouveraine , 
& J'oje's , comme  fournis  au*  loix  de  l'état.  Mais 
ces  termes  fe  confondent  fojivent  3c  fe  prennent 
l'un  pour  l'autre  ; il  fuffit  de  les  favoir  dillinguer 
• quand  ils  font  employés  dans  toute  leur  prcciiion. 

Du  fosvtrain .* 

_ On  voit  pat  cette  formule  que  l’aéle  d’alfo- 
ciation  tenteime  un  engagement  réciproque  du 
public  avec  les  particuliers,  !c  quechaque  indivi- 
du comtaftant , pour  air.fi  dire , avec  lui-même  , 
fe  trouve  engagé  fous  un  double  rapport  ; favoîr  ," 
comme  membre  du  fouverain  envers  les  paiticu# 
liers,  Sc  comme  membre  de  l'état  envers  le  fou- 
verain. Mais  on  ne  peut  appl  quer  ici  la  maxime 
du  droit  civil  ,-que  nul  n'eil  tenu  aux  engage- 
nt ns  pus  avec  lui-même  ; car  il  y a bien  de  la 
différence  entre  s'obliger  envers  loi,  ou  envers 
un  tout  dont  on  fait  partie. 

I!  faut  remarquer  encore  que  la  délibération 

Ïiublique,  qui  peut  obliger  tous  les  fujets  envers 
e fouverain,  à caufe  de-deux  différent  rapports 
fous  lefquels  chacun  d'eux  ell  envifigé,  ne  peut , 
par  la  raifon  contraire , obliger  le  fouverain  envers 
lui-même  ; 8c  que , par  confcquent , il  ell  contre 
ta  nature  du  corps  politique  que  le  fouverain 
s’impofe  une  loi  qu'il  ne  puiife  enfreindre.  Ne 
, pouvant  fe  confidérer  que  fous  un  feul  8c  arcme 
rapport , il  ell  alors  dans  le  cas  d’un  -particulier 
contraâant  avec  foi-même  : par  où  l'on  voit  qu'il 
. n'y  a ni  ne  peut  y avoir  nulle  efpêce  de  loi  fon- 
damentale obligatoire  pour  le  coips  du  peuple, 
pas  même  le  contrat  focial.  Ce  qui  ne  lignifie 
pas  que  ce  corps  ne  puifft  fort  bien  s'engager 


envers  autrui  en  ce  qui  ne  dcioge  ftoint  à ce 
contrat;  c^r  à l'cgard  de  l'étranger , il  devient 
un  être  fimpte , un  individu. 

Mais  le  corps  politique  ou  le  f uverain  ne  ti- 
rant fon  être  que  de  la  fainteté  du  contrat,  ne 
peut  jamais  s'obliger , même  envers  autrui , à rien 
qui  déroge  à cet  aéle  primitif,  comme  d'aliéner 
quelque  portion  de  lui  même  ou  de  fe  fru-nettre 
à un  autre  fouverain.  Violer  l’aôe  par  lequel  il 
exille  feroit  s'anéantir , 8c  te  qui  n’eil  tien  ne 
produit  rien. 

Si-tôt  que  cette  mu'tôude  cil  ainlï  réunie  en 
un  corps , on  ne  peut  offenfer  un  des  membre» 
fans  attaquer  le  corps;  encore  moins  offenfir  ta 
corps  fans  que  les  membrts  s'en  reffenrent.  Ainfi 
le  devoir  8c  l’intérct  obligent  également  les  deux 
parties  contractantes  3 s'cntr'aider  mutuellement , 

8c  les  mêmes  hommes  doivent  chercher  à réu- 
nir fous  ce  double  rapport  tous  les  avantages 
qui  en  dépendent. 

Or , le  fonveeain  n'étant  formé  que  des  parti- 
culiers qui  le  compofent , n'a  ni  ne  peut  avoir 
d'intérêt  contraire  au  leur  ; par  conféquent  la  puf- 
fance  fouveraine  n'a  nul  befoin  de  garai  t envers 
les  fujets;  parce  qu'il  cil  impoâible  que  le  coips 
veuille  nuire  à tous  fes  membres , & nous  verrons 
ci-après  qu'il  ne  peut  nuire  à aut  un  en  particulier. 

Lqj  fouverain  , par  cela  fcul  qu'il  ejt,  ell  toujours  , 

tout  ce  qu'il  «toit  être.  , 

Mais  il  n'en  ell  pas  ainfi  des  fujets  envers  ta 
fouverain  , auquel , malgré  l'intérêt  commun  , r.e  i 
ne  répondroit  de  leurs  engagemens , s'il  re  trou- 
vo’t  d«s  moyens  de  s'affilier  de  lcui  fidelité. 

En  effet  chaqut  individu  peut  comme  homme 
avoir  une  volonté  particulière  , contraire  ou  dif- 
femblable  à la  volonté  géncra'e  qu'il  a comme 
l citoyen.  Son  intérêt  particulier  peut  lui  parler 
tout  autrement  que  l’intérêt  commun;  foa  exi- 
lleiice  abfolue  8c  naturellement  indépendante  , 
peut  lui  faire  envifager  Ce  qu'il  doit  a la  caufe 
commune  comme  une  contribution  gratuite , dont 
la  perte  fera  moins  nuifible  aux  autres  que  le 
paiement  n’en  ell  onéreux  pour  lui  : Sc  regar- 
dant la  perfonne  morale  qui  continue  l'état  comme  „ 

un  être  de  raifon  , parce  que  ce  n'elt  pas  un 
homme  , il  jouiroit  des  droits  du  citoyen  fan» 
vouloir  remplir  les  devoirs  du  fujet  : injuilice 
dont  le  progrès  cauferoit  la  ruine  du  corps 
politique. 

Afiifdonc  que  le  paéle  focial  ne  foie  pas  un 
vain  formulaire , il  renferme  tacitement  cet  en- 
gagement qui  feul  peut  donner  de  la  foi  ce  aux 
autres,  que  quiconque  refulera  d'obéir  à la  vo- 
lonté générale  v fera  contraint  par  tout  le  corps  , 
ce  qui  ne  fignific  autre  choie,  fi-non  qu'on  le 
forcera  d’être  libre:  car  te!  ell  la  conikion  qui 
donnant  chaque  citoyen  à la  patrie  le  garantie 
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de  toute  dépendance  perfonnelle;  condition  qui 
fait  l'artifice  & le  jeu  de  la  machine  politique . 
8c  qui  feule  rend  légitimes  1rs  engagemens  ci- 
vils , lefqucls  fans  cela  feroient  ahfurdcs , tyran- 
niques, St  fujets  aux  plus  énormes  abus. 

De  l'état  civil. 

Ce  partage  de  l'état  de  nature  à l’état  civil 
produit  dans  l'homme  un  changement  rrcs-rcmar- 
quablc,  en  fubllituant  dans  fa  conduite  la  juliice 
à l'inftiKCf,  & donnant  à fes  aftions  la  moral  té 
qui  leur  ma.iquoic  auparavant.  Ceft  alors  feule- 
ment que  U voix  du  devoir  fuccédant  i i’impul- 
fion  phytique  St  ie  droit  à happétlt , l'homme 
qui  jufques.  là  n'avoit  regardé-  que  lui  même , fe 
voit  forcé  d agir  fur  d autres  principes,  8c  de 
confulcer  fa  raiion  avant  d écouter  fes  pcnchans. 
Quoiqu’il  fe  prive  dans  cet  état  de  plufieurs 
avantages  qu  il  tient  de  la  nature,  il  en  regagna 
de  ii  grands,  fes  facultés  s'cxcercent  3c  fe  déve- 
loppent, fes  idées  s’étendent , fes  fentimens  s’tn- 
nobhlfent , fon  ame  toute  entière  s’élève  à tel 
point . une  li  les  abus  de  cette  nouvelle  condi- 
tion 11c  U dégtjdoient  foovent  au  ddfous  de  celle 
dont  il  ell  forti , il  devtoit  bénir  fans  ceife  l'inf- 
tant  heureux  qui  l'en  arracha  pour  jamais.  Se 
qui , d un  animal  Rapide  8c  borné,  fit  un  ctte  in- 
telligent 8c  un  homme. 

Réduifons  toute  cette  balance  à des  termeffa- 
ctles  à comparer.  Ce  que  l’homme  perd  par  le 
contrat  focial , c'ell  (a  liberté  naturelle,  St  un  droit 
illimité  à tout  ce  qui  le  tei  te  8c  qu’il  peut  attein- 
dre i ce  qu’il  gtgne,  c’eft  la  1. bette  civile  8c  la 
propriété  de  tout  ce  qu’il  pofiede.  Pour  ne  pas 
fe  tromper  dans  cts  compenGtions , il  faut  bien 
ditlinguer  la  liberté  naturelle  qui  n'a  pour  bornes 
que  les  forces  de  l’individu , de  la  liberté  civile  1 
qui  eft  limitée  par  la  volonté  générale  , 8c  la  pof- 
fertion  qui  n’eft  qrfe  i'effet  de  la  force  ou  le  droit 
du  premier  occupant,  de  la  propriété  qui  ne  peut 
être  fondée  que  fut  un  titre  pofitif. 

On  pourrait  fur  ce  qui  précède  ajouter  à l’ac- 
quit de  l’état  civil  la  liberté  morale , qui  feule 
rend  l'homme  vraiment  maître  de  lui;  car  l’im- 
pulfion  du  feul  appétit  cft  efcLtviçc,  te  l’obéif- 
fance  à la  loi  qu’on  s’eft  preferite , eft  liberté. 
Mais  je  n’en  ai  déjà  que  trop  dit  fur  cet  article , 
8c  le  fens  phdofophiquc  du  mot  literie  n’eft  pas 
fei  d:  mon  fujet. 

Du  domaine  riil.  • 

Chaque  membre  de  la  communauté  fe  donne 
à elle  au  moment  qu’elle  fe  forme,  tel  qu’il  fe 
trouve  aûuellement , lui  Sc  toutes  fes  forces , 
dont  Jcs  biens  qu’il  polTèds  font  partie.  Ce  n’elt 
pas  que  par  cet  aitc  la  poffeflion  change  de  namte 
$3  changeant  de  mains,  8c  devienne  propriété 
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dans  celles  du  fouverain  i mais  comme  les  forces 
de  li  cité  font  incomparablement  plus  grandes  ijue 
celles  d’un  particulier , la  polleflion  publique  ell 
auflï  dans  le  fait  plus  forte  8c  plus  irrévocable , 
fans  être  plus  légitime,  an  moins  pour  les  étran- 
gers. Car  l'état  à l'égar.l  de  fes  membres  ctt  maî- 
tre de  tous  leurs  biens  par  le  contrat  focial,  qui 
dans  l'état  fert  de  bafe  à tous  les  droits  > mais  il 
ne  l’ell  à l’egard  des  autres  puirtances  que  par  le 
droit  du  premier  occupant , qu’il  tient  des  par- 
ticuliers. 

Le  droit  de  premier  occupant,  quoique  plus 
réel  que  celui  du  plus  fort.,  ne  devient  un  vrai 
droit  qu’apres  l'établitTernent  de  Celui  de  proprié- 
té. Tout  homme  a naturellement  droit  i tout  ce 
qui  lui  ell  nécclCire  ; ma  s l atte  gofitif  qui  le  rend 
propriétaire  de  qutlque  bien , l’exclut  ne  tout  le 
relie.  Sa  part  étant  faite , il  doit  s’y  borner , 8c  n’a 
plus  aucun  droit  à la  communauté.  Voilà  pour- 
quoi le  droit  du  premietorcupant,  fi  foible  dans 
i’etat  de  nature,  clt  rcfjBRable  à tout  homme  ci- 
vil. On  reipeéte  moins  dans  ce  qui  eft  à autrui 
que  ce  qui  n’eft  pas  à foi. 

F.n  général , pour  autorifer  fur  un  terrain  quel- 
conque le  dtoitdu  premier  occupant,  il  faut  les 
conditions  fuivantes.  Premièrement  que  ce  ter- 
rain ne  foit  encore  ‘habité  parperfonne;  feconde- 
ment  qu'on  n’en  occupe  que  la  quantité  dont  o«v 
a befoin  pour  fubfiftcr  ; en  troifième  lieu  qu’oa 
en  prenne  poMflion , non  par  une  vaine  cérémo- 
nie, mais  par  le  travail  8c  la  culture,  lèulfigne  de 
propriété  oui,  au  defaut  de  titres  juridiques,  doive 
être  refpeflé  d’autrui. 

En  effet , accorder  au  befoin  8c  au  travail  le 
droit  de  premier  occupant,  n'eft-ce  pas  l'étendre 
aufti  loin  qu’il  peut  aller  ? Peut-on  ne  pas  donner 
des  bornes  à ce  droit?  Suffira-t-il  de  mettre  le 
pied  fur  un  terrain  commun  pour  s'en  prétendre 
auffitôt  le  maître  ? Suffira-t-il  d’avoir  la  force 
d’en  écarter  un  moment  les  autres  hommes  pour 
leur  ôter  le  droit  d’y  jamais  revenir  î Comment  un 
homme  ou  un  peuple  peut-il  s’emparer  d’un  terri- 
toire immenfc  8c  en  priver  tout  le  genre  humain 
autrement  que  pat  une  ufurpation  puniflah'c,  puif- 
qu’é'.le  ôte  au  refte  des  hommes  le  féjour  8c  les  ali- 
mens  que  la  nature  leur  donne  en  commun?  Quand 
NunneiBalbao  prenoit  fur  le  rivage  poftefliou  de 
la  mer  du  fud  8t  déroute  l'Amérique  méridionale 
au  nom  de  la  couronne  de  Caftille,  croit  ce  artei 
pour  en  dépouiller  les  habitans  8c  en  exclure  tous 
les  princes  du  monde  ? Sur  ce  pied-là  , ces  céré- 
monies fe  multiplioient  alTex  vainement , 8t  le  roi 
catholique  n’avoit  tout-d’un-coup  qu'à  prendre» 
de  fon  cabinet  poffeffion  de  tout  l’univers,  fauf 
i retrancher  enfi.ite  de  fon  empire  ce  qui  étoit  au- 
paravant portedé  par  les  autres  princes. 

On  conçoit  comment  les  terres  des  particuliers 
réunies  8c  contiguës  deviennent  le  territoire  p«- 
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Wit , & comment  le  droit  de  fouveraineté  s’éten-, 
dant  des  Sujets  au  terrain  qu'ils  occuppent,  de- 
vient à la  fois  réel  8c  perfonnel  ; ce  qui  ma  les 
pofiefTeurs  dans  une  plus  grande  dépendance , 8c 
fa  t de  leurs  forces  mêmes  les  garans  de  leur  fidé- 
lité. Avantage  qui  ne  paroît  pas  avoir  été  bien  fenti 
des  anciens  monarques  qui  ne  s'appellant  que  rois 
des  perfes , des  feythts,  des  macédoniens,  fem- 
bloient  fe  regarder  comme  les  chefs  des  hommes 
plutôt  que  comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d’au- 
jourd’hui s'appellent  plus  hibilement  roideFrance, 
d’Efpagne , d'Angleterre , &c.  En  tenant  ainfi  le 
terrain , ils  font  bien  surs  d'en  tenir  les  habitant. 

Ce  qu’il  y a de  fi  iguüer  dans  cette  aliénation, 
c’ell  que , loin  qu’en  acceptant  les  biens  des  parti- 
culiers la  communauté  les  en  dépouille,  elle  ne 
fait  que  leur  en  aflurer  la  légitime  poffcflîon,  chan- 
ger lVurpation  en  véritable  droit , & la  jouiffance 
en  propriété.  Alors  les  polfefleurs  étant  confi 
d^rés  comme  dépofitaires  du  bien  public  , leurs 
droits  étant  t&cûés  de  t 'us  les  membres  de  l’état 
& maintenus  de  toutes  fes  forces  contre  l’étran- 
ger , par  une  ceffion  avantageuse  au  public  & 
plus  encor:  à eux-mêmes,  ils  ont,  pour  ainfi  dire, 
acquis  tout  ce  qu’ils  ont  donné.  Paradoxe  qui 
s’explique  aifémer.t  par  la  diftinâion  des  droits 
que  le  fouverain  8c  le  proptiétaire  ont  fur  le 
mê.ne  fonds,  comme  on  verra  ci  apte.. 

I!  peut  arriver  auffi  que  les  hommes  commencent 
À S^i  lit  avant  que  de  rien  poiléder , 8c  que  , s’em- 
pâtant enfuite  d'un  terrain  Suffisant  pour  tous  , 
ils  en  jouiflenr  en  commun,  ou  qu’ils  le  partagent 
entt’eux,  Soit  également.  Soit  Selon  les  propor- 
tions établies  par  le  Souverain.  I)e  quelque  manière 
que  fe  falfe  cette  acquifition  , ie  droit  que  chaque 
particulier  a Sur  Son  propre  fonds,  eft  toujours 
^ordonné  au  droit  que  la  communauté  à fur 
tmis  ; Sans  quoi  il  n'y  auroit  ni  Solidité  dans  le 
lien  Social , ni  force  réelle  dans  l'exercice  de  la 
fouveraineté. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  qui 
doit  Servir  de  baSe  à tout  le  fyitcme  Social  r c'ell 

Î|u'au  lieu  de  détruire  l'égalité  naturelle  ,1e  paâe 
ondamental  Subfhtue  au  contraire  une  égalité 
moral:  Sc  légitime  à ce  que  la  nature  avoit  pu 
mettre  d’inégaütc  phylique  entre  les  hommes  , 
& que , pouvant  ette  inégaux  en  force  ou  en 
génie , ils  deviennent  tous  égaux  par. convention 
Si  d^droit. 

ai  * f # 

Que  U fouveraineté  ejl- inaliénable. 

La  première  & la  plus  importante  confVqtience 
des  principes  ci-devant  établis  eft  , que  la  volonté 
générale  p:ut  feule  diriger  les  forces  le  l’état  félon 
la  fin  de  Son  inftirution  , oui  eft  le  bien  commun  : 
car  fi  l’oppofition  les  intérêts  particuliers  a rendu 
nécelfaire  l'établi  tiennent  des  foaétii , c’cll  l'ac- 
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cord  de  ces  mêmes  intérêts  qui  la  rendu  poffible. 
C’eft  ce  qu’il  y a de  commun  dans  ces  différas 
intérêts  qui  forme  le  lien  Social,  8c  s’il  n’y  aiflll 
pas  quelque  point  dans  lequel  tous  les  intérêts 
s’accordent  .nulle  fodété  ne  fauroit  exiller.  Or , 
c eft  uniquement  Sur  cet  intérêt  commun  que  la 
faitU  doit  e^Pqouvernéc. 

Je  dis  donc  que  la  fouveraineté  n’étant  que 
l'exercice  de  la  volonté  générale,'  ne  peur  jamais 
s aliéner , Si  que  le  Souverain  , qui  n'cft  qu'un 
être  collectif , ne  peut  être  représenté  que  par 
lui-même  ; le  pouvoir  peut  bien  fe  tranfmettrc  , 
mais  non  pas  la  volonté. 

En  effet , s'il  n’eft  pas  impoffible  qu’une  volonté 
particulière  s'accorde  fur  quelque  point  avec  la 
volonté  générale  , il  eft  impoffible  au  moins  que 
cet  accord  foit  dutablc  8c  confiant : car  la  volonté 
particulière  tend  par  fa  nature  aux  préférences  , 
8c  la  volonté  générale  à l’égalité.  Il  eft  plus  iim- 
poffible  encore  qu’on  ait  un  garant  de  cet  accord, 
quand  même  il  devroit  toujours  exifter  ; ce  ne 
| feroit  pas  un  effet  de  larr,  mais  du  hafard.  Le 
fouverain  peut  bien  dire  : je  veux  aûuellement 
l ee  que  veut  un  tel  homme  , ou  du  moins  ce  qu’il 
. dit  vouloir  ; mais  il  ne  peut  pas  dite  : ce  que 
cet  homme  voudra  demain  , je  le  voudrai  encore  , 
puifqu’il  eft  abfurde  que  la  volonté  le  donne  des 
chaînes  pour  l'avenir  , 8c  puisqu'il  ne  dépend 
d'aucune  volonté  deconfcnrrà  tien  de  con-r.ite 
au  bien  de  l'être  qui  veut.  St  donc  le  peuple  pro- 
met Amplement  d 'obéir , il  fe  diflout  par  cet  s de  , 
il  perd  f*  quai  té  de  peuple  ; à l'i  iftant  qu’il  y 
a un  maître,  il  n'y  a plus  de  fouverain,  8c  dês- 
lors  le  corps  politique  eft  détruit. 

Ce  n'rll  point  à dire  que  les  ordres  d s chefs 
ne  puiffent  paff.-r  pour  des  volontés  générales , 
tant  que  le  fouverain,  libre  de  s’y  oppofer,  ne  le 
fait  pis.  En  pareil  cas,  du  «leuce  univerfel  on 
doit  préfuiser  le  corfeme/Rcnt  du  peuple.  Ceci 
s’expliquera  plus  au  long. 

Que  la  fouveraineté  ejljgdiviftb/e. 

Par  la  même  raison  que  la  Souveraineté  eft  inalié- 
nable , elle  eft  indi\  iuble.  Car  la  volonté  cfi  géné- 
rale , ou  elle  ne  l'eft  pas;  elle  eft  celle  du  corps 
du  peuple,  ou  feulement  d’une  pâtre.  Dans  le 
pt.micr  cas,  cette  volonté  déclarée  d|at|  afle 
de  Souveraineté  8c  fait  loi.  Dans  le  feflH , ce 
n’cft  qu’une  volonté  particulière,  ou  nvs’fie  de 
magiftrature  ; c'eft-  uii  décret  tout  au  plus. 

Ma:<  n « politiques  ne  pouvant  divifer  la  Sou- 
veraineté dans  Son  piincipe  , la  divifcr.t  dans  Son 
objet  ; ils  h divife  t en  force  & en  volonté,  en 
puifTance  légiflmve  8c  en  puiflanec  exécutive  , 
en  droit  d’impôts . de  juftice  Cÿ  d^guerre , en 
adminiftiarion  intérieure  & en  pouvoir  de  traiter 
avec  l'étranger  : tantôt  ils  coufondctu  toutes  ces 
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parties,  8c  tantôt  ils  les  réparent  | ils  font  du 
louverait  un  eue  fantallique  Se  formé  de  pièces 
rapportées  ; c'ell  comme  s ils  compofôient  l'homme 
de  plüficurs  corps , dort'  l'un  auroit  des  yeux  , 
l'autre  des  bras,  l’autre  des  picdSj  & rien  de 
plus.  Les  charlatans  du  Japon  dcgWfct , dit  on  , 
un  enfant  aux  yeux  des  fpeCtateiWPpius  jettanc 
en  l'air  tous  fes  membres  l'un  apres  l'autre,  ils 
font  retomber  l'enfant  vivant  & tout  rafieiublé. 
Tels  font  à-peu- près  les  tours  de  gobelets  de 
nos  politiques  j après  avoir  démembre  le  corps 
focial  par  un  prcllige  digne  de  la  foire , ils  raf- 
femblent  les  pièces  on  ne  fait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s'être  pas  fait  des 
notions  cxailes  de  l'autorité  fouveraiBC , 8e  d'avoir 
pris  pour  des  parties  de  cette  autorité  ce  qui  n'en 
* étuit  que  des  émanations.  AinG  , par  exemple  , 
od  a regardé  l’a£le  de  déclarer  la  guerre  t*  celui 
de  faite  la  paix  comme  des  ailes  de  fouveraineté , 
ce  qui  ivclt  pas;  puifquc  chacun  de  ces  aûcs 
n'tft  point  une  lot  , mais  feulement  une  applica- 
tion de  la  loi,  un  aéte  particulier  qui  détermine 
le  cas  de  h loi,  comme  on  le  verra  clairement 
quand  l'idée  attachée  au  mot  loi  fera  fixée. 

En  fuivai  t de  même  les  autres  div, 'fions , r n 
trouveroit  que  toutes  les  fois  qu’on  croit  voir  la 
fouveraineté  partagée  , on  fe  trompe  ; que  les 
droits  qu’on  pienu  pour  des  parties  de  cette 
fouveraineté  lui  font  tous  fubordnnnés , & fup- 
pofent  .toujours  des  volontés  fuptêmes  dont  ces 
dro.ts  tic  donnent  que  l'exécution. 

On  ne  fiuroit  dire  combien  ce  défaut  d'exac- 
t'tude  a jette  d’obfcuri'é  fur  les  dédiions  des 
auteurs  en  matière  de  dioit  politique,  quand  ils 
ont  voulu  juger  des  droits  refpeiltfs  des  ro;s  8c 
des  peuples,  fur  les  printipes  ouMs  avount  oublis. 
Chacun  peut  vojr  dans  les  chapitres  I 1 1 te  1 V 
du  premier  livre  de  Groiius,  comment  ce  favant 
JiOinmeScfon  traducteur  Batbeyrac  s’enchevêtrent, 
s’embarra  dent  dans  leurs  fophifmes , crainte  d'en 
dire  trop  ou  de  jj^en  pas  dite  affex  félon  leui*. 
vues , & de  choquer  les  intérêts  qu’ils  avoieot  à 
concilier.  Grotius  refeg  é en  France  , mécontent 
«Je  fa  patrie  , 8e  voulant  faite  fa  cour  à Louis  XIII 
à qui  fan  livre  eft  déJié , n’épargne  rien  pour 
dépouiller  les  peuples  de  tous  leuts  droits  Se  pour 
en  irigj|û  les  rois  avec  tout  l’art  poffibie.  Cctk 
bien  ^pnllt  le  goût  de  Barbeyrac , qui  dédioit 
fa  tr.i'uïflion  au  roi  d'Angleterre  George  1. 
Mais  malheureufemeiu  l’expuïiion  de  Jacques  II 
qu’il  appelle  abdicar'on , le  forçoit  à fe  tenir  fur 
la  réferve  , à gauchir  , à tergiverfer  pour  ne  pas 
faire  de  Guillaume  un  ufurpateur.  Si  ces  dtux 
écrivains  avo-ent  adopté  les  vrais  principes , tou- 
tes les  difficiles  étoient  levées  , 8c  ils  eulfent 
«té  toujours  conféquens  ; mais  ils  aurotent  trifie- 
«îent  dit  la  vérité  8:  n'autoient  fait  leur  cour 
qu’au  peuple.  Or , la  vérité  ne  mène  point  à la  j 
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Eaçttsne , & le  peuple  ne  donno  ni  ambafiades 
ni  chaires , ni  penfions. 

Si  U volonté  générait  peut  errer. 

fl  s'enfuit  de  ce  qui  précède , que  la  volonté 
générale  cil  toujours  droite  8c  tend  toujours  à 
l’üt  hté  publique  : mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  les 
dtl  barattons  du  peuple  sien  to  ijours  la  même 
rfélitude.  On  veut  toujours  fin  bien  , mais  on 
ne  le  voit  pas  toujours  : jamais  on  ne  corrompe 
le  peuple , mais  fouvent  on  le  trompe , 8c  c’eft 
afi  rs  feulement  qu'il  parut  vouloir  ce  qui  ell  mal. 
. 

Il  y a fouvent  bien  de  la  différence  entre  la 
volonté  de  tous  8c  la  volonté  generale:  celle  ci 
re  regarde  qu’à  l’intérêt  commun,  l’autre  regarde 
à l intétêr  ptivé,  8c  n’ell  qu'une  fournie  de  vo- 
lontés particulières  : mais  ôtez.  de  ces  mêmes  vo- 
lontés les  plus  8c  les  moins  qui  s'entredéttuifent , 
relie  pour  fo.nmc  des  différences  la  volonté  gé- 
nérale. * 

Si , quand  le  peuple  f.iffifammtnt  informé  déli- 
bère, les  citoyens  n'aveitnt  aucune  communica- 
tion entr’eux  , du  grand  nombie  de  petites  dif- 
férence» réfulteioit  tou  jours  la  soiotilc  gcuérale  , 
Se  1a  délibération  feroit  toujours  bonne.  Mais 
quand  il  fc  fait  des  brigues  , des  aflociations  pat- 
tie'les  aux  dépens  de  la  grande  , la  volonté  de 
chacune  de  ces  allocutions  devient  générale  per 
rapport  à fes  membres,  8c  particulière  par  rapport 
à l’état  j on  peot  dire  alots  qu'il  n’y  a plus  autant 
de  votans  que  d’hemm  -s , mais  feul  ment  autant 
qued  allocutions.  Lesdifliiencesdeviennertmou  s 
nombreufes  & doment  un  n fultat  moins  général. 
Enfin , quand  une  de  ces  allocutions  elt  fi  grande 
qu'elle  l’emporte  fur  toutes  les  autres,  vous  n'a- 
vez plus  pour  réfulta:  une  (omme  de  petites  dé- 
férences , mais  une  iiiditféreuce  unique  ; alors™ 
n’y  a plus  de  volonté  fénérale  , 8c  l’avis  qui  l’em- 
porte n’ell  qu’un  avis  patticulier. 

Il  importe  donc  pour  avoir  bien  l’énoncé  de 
la  volonté  générale  qu’il  n'y  ait  pas  de  Jociéti 
partielle  dans  l’état,  8c  que  chaque  citoyen  n’opine 
que  d’après  lui.  Telle  fut  l’unique  3c  fublime 
inllitution  du  grand  Lycurttue.  Que  s'il  y a des 
fociétés  partielles , il  en  faut  multiplier  le  nombre 
8c  en  prévenir  l'inégalité,  comme  tâtent  Sc'on  , 
Numa  , Servies.  Ces  précautions  font  les  feules 
bonnes  pour  que  la  volonté  générale  1*0%  tou- 
jours éclairée , 8c  que  le  peuple  ne  fe  trompa 
point. 

Des  bernes  du  pouvoir  fouverain. 

Si  l 'état  vida  cité  n’eÜ  qu’une  cerfcmne  morale 
dont  la  vie  confillc  dans  l’union  d-  fes  membres  , 
A-  fi  le  plus  imposant  de  les  foins  eft  celui  de 
fa  propre  coi.fervation  , il  lui  faut  une  force  uni- 
vtticile  oc  co.upulfive  p„ui  mouvoir  & difpofer 
, chaque 
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•baque  patrie  de  la  manière  la  plai  convenable 
au  tout.  Comme  (a  nantie  drnne  à chaque  homme 
un  pouvoir  abfulu  fur  tou»  les  membres  , le  patte 
focial  donne  au  corps  politique  un  pouvoir  abtolu 
fur  cous  les  Cens  , 8c  c'ed  ce  même  pouvoir,  qui, 
dirgé  par  la  volonté  générale  porte,  comme  )'ai 
dit,  le  nom  de  louveraineté. 

Mais, feutre  la  pcrfonne  publique  , nous  avons  à 
confidérer  lesperfonnes  privées  qui  la  compofenr  , 
Uc  dont  las  vie  Sc  la  liberté  font  naturellement 
indépendantes  d'elle.  Il  s’agit  donc  de  bien  dif 
tingucr  les  dioits  refpettifs  du  citoyen  Sc  du  fou- 
verain , St  tes  devoirs  qu'ont  à remplir  les  pre- 
miers en  qualité  de  fujets , du  droit  naturel  dont 
aïs  doivent  jouir  en  qualité  d'hommes. 

On  convient  que  tout  ce  que  chacun  aliène  par 
le  piété  focial  de  fa  puiliance  , de  fes  biens . de 
fa  liberté  , c cil  feulement  la  partie  de  tout  cela 
dont  l'ufage  importe  à la  communauté  , osais  il 
faut  convenir  aulfi  que  le  fouverain  feul  e8  juge 
dé  cette  importance. 

Tous  les  fervices  qu'un  citoyen  peut  rendre  à 
l'état,  il  les  lui  dote  fi-tôt  que  le  fouverain  les  de- 
mande i mais  le  fouverain  de  fon  côté  ne  peut 
charger  les  fuiets  d'aucune  chaîne  inutile  à la 
Communauté  ; il  ne  peut  pas  même  le  vouloir  : 
car  fous  la  loi  de  raifon  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  , 
non  plus  que  fous  la  loi  de  nature. 

Les  engagement  qui  nous  lient  au  corps  focial 
ne  font  obhg.toires  que  parce  qu'iU  font  mutuels , 
& leur  nature  cil  telle  qu’en  les  remphffant 
on  ne  'peut  travailler  pour  autrui  fans  travailler 
suffi  pour  foi.  Pourquoi  la  volonté  générale  eft- 
elle  toujours  droite , Sc  pourquoi  cous  veulent- 
ils  conliammcnt  le  bonheur  de  chacun  d’eux , fi 
ce  nell  parce  qu'il  n'y  a- personne  qui  ne  s'ap- 
proprie ce  mot  chacun  , Sc  qui  ne  fonge  à lui 
mente  en  votant  pour  tous?  Ce  qui  prouve  que 
l'égalité  de  droit  & la  notion  de  justice  qu'elle 
produit , dérive  de  la  préférence  que  chacun  fe 
donne  Sc  par  conléquent  de  la  rature  de  l'homme, 
que  la  volonté  générale,  pour  être  vraiment  telle  , 
doit  l'être  dans  fon  objet  aiofi  que  dans  Ion  eiïènce , 
qu’elle  doit  partir  de  cous  pour  s’appliquer  à tous, 
& qu'elle  perd  fa  rettitu.lt  naturelle  lorfqu'elle 
tend  i quelque  objet  irdividtiel  8c  déterminé, 
parce  qu’alots  jugeant  de  ce  qui  nous  t fi  étranger, 
nous  n’avons  aucun  vrai  pi.ncipc  d'équité  qui 
nous  guide. 

Fn  effer,  fi  tôt  qu'il  s’agit  d’un  fait  ou  d'un 
droit  particulier  , fur  un  point  qui  n'a  pas  été 
réglé  par  une  convention  réitérait  Se  antérieure  , 
l'afftire  devient  conienncufe.  Cèft  un  procès  où 
les  pirticuliers  mtereffés  font  une  d.-s  partes,  &• 
le  public  l'autre , mais  < ù je  ne  vois  ni  la  loi  qu’il 
faut  fuivr:  , ni  le  jug"  qui  doit  prononcer.  Il  feruit 
ridicule  de  vouloir  alors  s'en  rapporter  I unr  ex  ■ 
Uneycbgidit  , Logijue,  Mctaphyjijuc  &>  ifar 
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preffe  décifion  de  la  volonté  générale,  qui  ne  peut 
être  que  la  conclufion  de  lune  des  pairies,  Sc 
qui  par  conséquent  n'efi  pour  l’autre  qu'une  vo- 
lonté ctrangèie  , particulière  , portée  en  cette  oc- 
calion  à i'mjufiice  & fujette  à l'erreur.  Amfi  de 
même  qu'une  volonté  paiticuliète  ne  peut  repré- 
fenter  la  volonté  généia’e,  la  volonté  générale 
à fon  tour  change  de  nature  ayant  un  objet  par- 
ticulier , Se  ne  peur  comme  generale  prononcer 
ni  fur  un  homme  ni  fur  un  fait.  Quand  le  peu- 
ple d Athènes,  par  exemple,  nommoit  oucafloic 
fes  chefs  , dccctnoit  des  honneurs  d l'un  , im- 
pofoir  des  peines  à l’autre,  8c  par  des  multitudes 
de  décrets  particuliers,  exerçait  indtftinttcment 
tous  les  actes  du  gouvernement , le  peuple  alors 
n'avoit  plus  de  volonté  générale  proprement  due  , 
il  n'agilfoit  plus  comme  fouverain  , mais  comme 
magifltat.  Ccci  paroîtra  contraire  aux  idées  com- 
munes , mais  il  faut  me  laifiet  le  tenu  d expofer 
les  miennes. 

On  doit  concevoir  par-là  que  ce  qui  généra- 
life  la  volonté  tft  moins  le  nombre  des  voix, 
que  l'intérêt  commun  qui  les  unir,  car  dans  cette 
inftitution  chacun  fc  foumet  néctffairement  atir 
conditions  qu'il  tmpofe  aux  autres  i accord  admi- 
rable de  l'intérêt  Sc  delà  jullice  , qui  donne  aux 
délibérations  communes  un  caractère  d'équité 
qu'on  voit  évanouir  dans  la  difeufiion  de  toute 
affaire  particulière , faute  d'un  intétèt  commua 
qui  unifie  8c  identifie  la  règle  du  juge  avec  celle 
de  la  partie. 

Par  quelque  côté  qu'on  remonte  au  principe  , 
on  arrive  toujours  à la  meme  conclufion  t f-ivoir  , 
que  le  patte  focial  et  iblit  entre  les  citoyens  une 
telle  égalité  , qu'ils  s'engagent  tous  fous  les  mêmes 
conditions,  Sc  doivent  jouir --us  d s mêmes  droits. 
A nfi  , par  la  nature  du  ( été  , tout  -tte  de  fuu- 
verameié , ce  il  à -dire  . tout  acteauthentique  de 
la  voloné  gé  é.aie  oblige  ou  fa>o  lie  également 
tous  les  citoyeis,  en  forte  que  le  f mverain  con- 
noic  feulement  le  corps  de  la  natioh , 8c  ne 
d ftneue  aucun  dî  ceux  qui  la  compofenr.  Qu'elt- 
ce  donc  proprement  qu  un  atte  de  fouverainetc  i 
Ce  n'cft  pas  une  convention  du  f'upéritur  avec 
l'inférieur , mais  une  convention  du  torts  avec- 
chacun  de  lès  membres  : couvent  on  légit'me  , 
parte  qu'elle  a pour  bafe  le  contrat  focial  j equi.a- 
b’e  parce  qu'elle  ell  commune  à mus  ; utile  , 
parce  nu'elle  ne  p--ut  avoir  d'autre  objet  que  Is 
hier,  généra!  j 8c  fobde , parce  qu'elle  a pour  ga- 
rant la  force  publique  Sc  le  pouvoir  fupréme. 
Tant  que  les  fujets  re  font  fournis  qu'à  de  telles 
conventions  , ils  n'obéiiTmt  à p;rfom-e,  mjis 
feulement  à leur  propre  vo  onté  j 8c  demander 
jufqu’où  s’étendent  les  droits  refpettifs  du  fou- 
veram  8c  des  citorens , c'ell  demander  jufqu’à 
quel  point  reux-ci  peuvent  s'et'g.g.r  avec  eux- 
mêmes  . chacun  envers  tous  8c  tous  envers  cha- 
cun d’eux. 

Tant  iy. 
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On  voit  par-ü  pat  le  pouvoir  fouverain , tout 
abfolu  , toutfacié,  tout  inviolable  qu'il  eft , ne 
p j fie  ni  ne  peut  paUc:  les  bornes  des  conventions 
gmé-rales  , & que  tout  homme  peut  difpofer  plei- 
nement de  ce  qui  lu)  a été  lai I te  dé  tes  biens  Si 
de  fa  liberté  par  ces  conventions  ; de  forte  que  le 
fouverain  n eit  jama'S  en  droit  de  charger  un  fujet 
plus  qu'un  autre,  parce  qu’alors  l'afl'aiie  devenant 
particulière,  fon  pouvoir  nuit  plus  compétent. 

,Ces  drftinâions  une  fois  admifes  , il  eft  fi  faux 
que  dam  le  contrat  focial  il  y a.t  de  la  part  des 
particuliers  aucun:  renonciation  véritable , que 
leur  fituaticn  , par  l’i  ffet  de  ce  contrat , fe  trouve 
réellement  préférable  à ce  qu’elle  étot  aupara- 
vant, ôt  qu’au  lieu  d’une  aliénation  ils  n’ont  fait 
qu’un  échange  avantageux  d'une  manière  d’etre 
incertaine  Si  précaire  contre  une  autre  , mcilleuie 
Si  plus  fûre  , de  l’indépendance  naturelle  contre 
la  liberté  , du  pouvoir  de  nuire  à autrui  contre 
leur  propre  fureté  , 8f  de  leur  force  que  d’autres 
pouvoiert  iiirtnonier  contre  un  droit  que  l'union 
fociale  tend  invincible.  Leur  vie  même  qu'ils  ont 
dévouée  à l'état  en  cil  continuellement  protégée  ; 

Se  lorfqu'ils  l'cxpofent  pour  fa  defenfe  , que  font: 
ils  alors , que  lui  rendre  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui  ? 
Que  font-ils  qu'ils  ne  fiiTent  plus  fréquemment 
& avec  plus  de  danger  dans  l’état  «le  nature , 
lorfque  livrant  des  combats  inévitables , ils  dé- 
fendroient , au  peut  de  leur  vie,  ce  qui  leur  fert 
à la  confetvcr  J Tous  ont  à combattie  au  befoin 
pour  1a  patrie , il  efi  vrai  ; mais  abtfi  nul  n'a 
jamais  à combattie  pour  foi.  Ne  gagne-t  on  pas 
encore  à courir , pour  ce  qui  fait  notre  fûretc  , 
une  partie  des  niques  qu’il  faudroit  courir  pour 
nous-mêmes  là-tôt  qu’elle  nous  leroit  ôtée? 

Du  droit  de  fit  Ce  de  mon. 

On  demande  comment  les’  particuliers  n’ayant 
point  droit  de  difpofer  de  leur  propre  vie  , 
peuvent  çianfmertre  au  fouverain  ce  même  droit 
qu’ils  n'ont  pas?  Cette  queftion  ne  paroit  difficile 
à réfoudre  que  parce  qu’elle  eft  mat  poft'e.  Tout 
homme  a droit  de  rifquer  fa  propre  vie  pour  la 
conserver.  A-t  ou  jamais  dit  que  celui  qui  fe  jette 
par  une  fenltre  pour  échaper  à un  ii.ctndie,  foit 
coupable  de  fuicide  ? A t-on  même  jamais  imputé 
ce  crime  à celui  qni  périt  dans  une  tempête  dont 
ct>  s'embarquant  il  n’ignoroit  pas  le  danger. 

Le  traité  focial  a pour  fin  la  confervaticn  des 
contraâans.  Qui  veut  la  fin  veut  au  fil  les  moyens, 
& ces  moyens  font  inféparabtes  de  quelques  rif- 
qjies,  même  de  quelques  pettes.  Qui  veut  ton- - 
lerver  fa  vie  aux  dépens  les  autres , a it  la  doimer 
aufiî  pour  eux  qunid  il  faut.  Or , le  citoyen  n cil 
plus  ju*,e  du* péril  auquel  la  loi  veut  qu’il  s'expofe, 
8f  quand  le  prince  lui  a dit  , il  eft  expédient  à 
l'état  que  tu  meutes  , il  doit  mourir  -,  puifquc 
s*  a' eft  qu'j  cette  condition  qu'il  a vécu  eu  fùieté 
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jufqu’alors  , Se  que  fa  vie  n’cft  plus  feulement  um 
bienfait  de  la  nacutc  , mais  un  don  conditionnel 
de  l'état. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  criminels  peau 
être  tnvifagée  à-peu-près  fous  le  même  point  de 
vue  : c’ett  pour  n’être  pas  la  viâime  d un  al.af- 
fin  que  l'on  confent  à mourir  fi  on  le  devient. 
Da  is  ce  traité , loin  de  difpofer  de  fa  propre  vie  , 
on  ne  fonge  qu’à  la  garantir , & il  n eft  pas  à pré- 
funuT  qu'aucun  des  contractant  prémédite  aiots 
de  fe  fauc  pendre. 

D'ailleurs  , tout  malfaiteur  attaquant  le  droit 
focial,  devant  par  fes  forfaits  rebelle  8t  traître 
à la  patrie  , il  celie  d'en  être  membre  en  violant 
fes  lo:x , & même  il  lui  fait  la  guerre.  Alors  la 
conferva  i.n  de  l'état  eft  incompatible  avec  la 
fienne  } il  faut  qu'un  des  deux  pétifle  ; & quand 
on  fait  mourir  le  coupable , c’cft  moins  comme 
citoyen  que  somme  ennemi.  Les  procédures  , je 
jugement,  font  les  preuves  Se  la  dcclaiation  qu’il 
a ir-mpu  le  traité  focial , & par  conféquent  qu’il 
n’eft  plus  membre  de  l'état.  Or,  comme  il  s'eft 
reconnu  tel , tout  au  moins  pour  fon  féjour  , il 
en  doit  être  retranché  par  1 exil  cortime  infrac- 
teur du  pafte , ou  pat  la  m ut  comme  ennemi 
pur.be  ) car  un  tel  ennemi  n'elt  pas  une  petfonne 
mcr-le,  c eft  un  homme , 8c  c’clt  alors  que  le  droit 
de  la  guerre  eft  de  tuer  le  vaincu. 

Mais,  dira-t-on,  la  condamnation  d’un  crimi- 
nel tft  un  aile  particulier.  D accord)  aufiî  cette 
condamnation  n* appartient-elle  point  au  fouverain) 
c’eft  un  droit  qu'il  peut  conférer  fans  pouvoir 
l’exercer  iui-mêm;.  Toutes  mes  idées  le  tiennent, 
mais  je  ne  faurois  les  expofet  toutes  à la  fois. 

Au  refte,  la  fréquence  des  fuppiiees  eft  toujours 
un  figne  de  foibiefle  on  de  patcfïe  dans  le  gouver- 
nement. Il  n’y  a point  de  méchant  qu'on  ne  puifle 
rendre  bon  à quelque  chofe.  On  n'a  droit  de  faire 
moutir,  même  pour  l’exeuip'.e,  que  celui  qu’o» 
ne  peut  confctvet  fans  danger. 

A l'égard  du  droit  de  faire  grâce,  ou  d’exempter 
un  coupable  de  la  peine  portée  par  la  loi  «r  pro- 
noncée pu  le  juge,  il  n'apparttcr.t  qu  a celui  qui 
eft  au-defius  du  juge  Bc  de  la  loi , c'cft-à-dire  , 
au  fouverain  : encore  fon  droit  en.  cm  n cft-il  pas 
bien  net , ic  Iei  cas  d'en  ufer  font-ils  ttès-rares. 
Dans  un  état  b'en  gouverné  il  y a peu  de  puni- 
tions , non  parce  qu’il  y a peu  de  criminels  : la 
multitude  des  crimes  en  allure  l’impunité,  hirfqtie 
l'état  dépéri’ . Sous  U république  romaine , jamais 
le  fénat  ni  les  confi  ts  ne  tentèrent  de  faire  grâce  . 
I:  peuple  même  n'en  faifoit  pas,  quoiqu'il  révo- 
quât quelquefois  fon  propre  jugement.  Les  fré- 
quentes grâces  annoncent  que  bientôt  les  f rfaits 
n'en  amont  plus  befoin  , chacun  voit  oii  cela 
mène.  Mais  je  fens  que  mon  ca-ut  murmure  & 
retient  tua  plume  ; taillons  difeuter  ces  queftiong 
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à Vhomms  jtille  qui  n'a'point  failli , 8c  qui  jamais 
n'eut  lui-même  befoin  de  grâce. 

Dt  la  Ui. 

Par  le  parte  fociJ  nous  avons  donné  l’esftence 
le  la  vie  au  corps  poliilque:  :k  s’agit  maintenant 
de  lui  donner  le  mouvement  8c  la  volonté  par  la 
légiflation.  Car  l'acle  primitif  par  lequel  ce  corps 
fe  forme  & s'unit  ne  détermine  rien  encore  de 
ce  qu'il  doit  faire  pour  fe  conferver. 

Ce  qui  eft  bien  Se  .conforme  à l'ordre  eft  tel 
par  la  nature  des  chofes  8e  indépendamment  d.s 
conventions  humaines.  Toute  jullice  vient  de  Dieu, 
lui  feul  en  eft  la  fource  ) mais  fi  nous  favions 
la  recevoir  de  fi  haut,  nous  n'aurions  befoin  ni 
de  gouvernement  ni  de  loir.  Sans  doute  il  ell 
une  jullice  univerfclle  émanée  de  la  ra'fon  feule;  j 
nll.'s  5e,te  jullice , pour  être  admife  entre  nous', 
doit  être  réciproque.  A confidérer  humairemer.t 
les  chofes,  faute  de  fanrtion  r.aturcllr,  les  loi*  de 
la  jullice  font  vaines  parmi  les  hommes;  elbs  ne 
font  que  le  bien  du  méchant  8c  le  maÜu  jufte, 
quand  celui-ci  les  obfcrve  avec  tout™  monde 
«fans  que  perfonne  les  obfcrve  avec  lui.  Il  faut 
donc  des  conventions  & des  lobt  pour  unir  les 
droits  au*  devoirs , 8c  ramener  la  jullice  à Icn 
■çbjet.  Dans  l'état  de  nature,  où  tout  ell  commun  , 
je  ne  dois  ritn  à ceux  à qui  je  n'ai  rien  promis, 
je  ne  reconnois  pour  être  à autrui  que  ce  qui  m’ell 
inutile.  Il  n‘en  ell  pas  ainfi  dans  l'état  civil  où 
■tous  les  droits  font  fixés  par  la  loi.' 

Mais  qu’elt-ee  donc  enfin  qu'une  loi!  Tant 
<]u‘on  fe  contentera  de  n'arracher  à ce  mot  que 
des  idées  métaphyfiques  , on  continuera  de  rai- 
fenner  fans  s'entendre  : 8c  quand  on  aura  dit  ce 
que  c'ell  qu'une  loi  de  la  nature,  on  n'en  faura 
pas  mieux  ce  que  c'ell  qu'une  loi  de  l'état. 

J'ai  déjl  dit  qu'il  n’y  avoir  point  de  volonté 
générale  fur  un  objet  particulier.  En  effet,  cet 
objet  particulier  eft  dans  i'état  ou  hors  de  l'e'tat. 
S’il  eft  hors  de  l'état  , une  volonté  qui  lui  ell 
étrangère  n'ell  point  générale  par  rapport  i 
lui;  & fi  cet  objet  ell  dir.s  l’état,  il  en  fait 
partie: alors  il  fe  forme  entre  le  tout  S : fa  partie 
une  relation  qui  en  fait  deux  êtrc**réparés , dont 
la  partie  ell  l'un,  & le  tour  me  ins  cette  même 
partie  ell  l’autre,  biais  le  tout  moins  une  partie 
n'ell  point  le  tout , 8c  tant  que  ce  rapport  fub- 
fille  il  n'y  a plus  de  tout,  mais  deux  parties  iné- 
gales ; d'oü  il  fuit  que  la  volonté  de  l’une  n’eft 
point  non  plu»  générale  par  rapport  i l'autre. 

Mais  quand  tout  le  peuple  ftatue  fur  tout  le 
peuple , il  ne  confidère  que  lui- même  , 8c  s'il  fe 
forme  alors  un  rapport  , c'ell  de  l'objet  entier 
fous  un  point  de  vue,  à l'objet  entier  fous  un 
autre  point  de  vue , fans  aucune  divifioo  du  tout. 
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Alors  la  matière  fur  laquelle  on  ftatue  (A  gcrérle 
comme  la  volonté  qui  llatue.  C'cA  cet  acte  que 
j’appclU  une  loi. 

Quand  je  dis  que  l'objet  des  loix  eft  trujouri 
général , j entends  que  la  loi  confidère  les  lu jets  • 
en  corps  8c  les  artiens  comme  abftrairts,  jamais 
un  homme  comme  individu  , ni  une  ati'on  parti* 
culicre.  Ainfi  la  loi  peur  bien  ftatuer  qu'il  y aura  * 

des  privilèges,  mais  elle  n'en  peut  donrer  nommé- 
ment a perlonne  ; la  loi  peut  faire  plufirurs  dafle» 
lle  Citoyens , a (ligner  même  ies  qualirés  qui  donne- 
ront droit  a ces  dalles  ; mais  elle  ne  peur  nom- 
mer rds  & tels  pour  y éric  admis: d e peut  établir 
un  gouvernement  royal  &-une  fucctflim  héré- 
ditaire  , mais  elle  re  peut  élire  un  roi,  ni  nciw- 
mtr  une  famille  royale  ; en  un  moi , toute  fonrtion 
qui  fe  i apporte  à un  objet  irdinducl  n'appartient 
point  a U puiffance  légiflative. 

Sur  cette  idée , on  voit  à l’inflant  qu’il  ne  faut 
plus  demander  à qui  il  appaitiert  de  I.  ire  des  loix, 
pui  qu'ellcs  font  des  artes  de  la  volonté  géné- 
fa  îf  11  Pr‘r,fc  eft  au-defius  des  loix  , l'iiiC- 
qu  il  ell  membre  de  l'état;  ni  fi  la  loi  peut  être 
injulte  , puilque  nj|  n'ell  injiifie  envers  lui  même; 
ni  comment  on  ell  I bre  8c  fournis  aux  loix  , nuif- 
qu  elles  ne  font  que  des  rcgillres  de  nos  vo- 
lontés. 

r ,P,n  ,vo,t  tncore  ftuc  la  loi  réunifiant  l'univcr* 
fa!:te  de  la  volonté  8c  celle  de  l'objet , ce  qu'un 
homme  , quel  .qu'il  puifTc  êtic , ordonne  de  fou 
chef,  n eü  point  urre  loi;  ce  qu'ordonne  meme 
le  fouvcrjin  fur  un  objet  particulier  nYft  pas 
non  plus  une  loi,  mais  un  décret* ni  un  aétc  de 
fouverainetc , mais  de  magîflrature.  ► 


J'appelle  donc  république  tout  état  régi  pat 
des  loix , feux  quelque  forme  d'admimlfration 
Suf  ce  f u'l  c et,e  •'  car  alors  feulement  l'intérêt 
public  gouverne  , 8c  la  chofe  publique  tft  qnel- 
que  chofe.  Tout  gouvernement  légitime  eft  ré- 
publicain : j expliquerai  ci-après  ce  que  c'ell  que 
gouvernement.  ^ 


j nt  font  Proprement  que  les  condition* 

de  I i flcctation  civile.  Le  peuple  fn  mis  aux  loi* 
en  dort  être  1 auteur  ; il  n'appartitnt  ou'à  ceux 
qui  s'affocient  de  régler  les  conditors'de  la/o- 
curt-,  mais  comment  les  régleront- ils  ? Sera-ce 
d un  ccmrr.un  acccrd  , par  ure  11  fpiraticn  fiib  te  ? 

Le  corps  politique  a-t-il  un  orgjne  pour  énorctr 
fes  volontés?  Qui  lui  donneia  la  picvryar.ee  ré- 
ceffaire  pour  en  former  Its  artes  8c  les  rtWliet 
d avance  , ou  comment  les  pronc  rcera-t-il  au  mo- 
ment du  befoin  ? Comment  une  rnubit.-de  a.eu- 
gle  qui  (cuvent  ne  fait  ce  qu'elle  ce 

qu  elle  fa-t  rarement  ce  qui  lui  ,ft  bor  #écu- 
terott-ellc  d elle-mcme  une  tntreptif,  V ,nje 
auff,  difficile  qu'un  fyflême  de  i*  ï * F . I>S 
>i  même  le  peuple  veut  ton;.',,  S* 
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de  lui-même  il  ne  le  voit  pas  toujours.  La  vo- 
lontc  générale  ctt  toujours  droite  , mais  le  juge- 
aient qui  la  guide  n’cft  pas  toujours  éclairé.  Il 
faut  lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  font,  quel- 
quefois tels  qu'ils  doivent  lui  paraître,  lui  mon- 
trer le  bon  chemin  qu’elle  cherche , la  garantir 
de  la  fe'darâion  des  volontés  particulières,  rappro- 
cher à fes  yeux  les  lieux  8c  les  tems , balancer 
l'attrait  des  avantages  préfens  8c  fenfibles,  pat  le 
danger  des  maux  éloignés  & cachés.  Les  particu- 
liers voient  le  bien  qu'ils  rejettent  : le  puplic  veut 
le  bien  qu’il  ne  voit  pas.  »Tous  ont  également 
befoin  de  guides.  Il  faut  obliger  les  uns  a confor- 
mer leurs  volontés  à leur  raifon»  il  faut  apprendre 
à l'autre  à connoître  "ce  qu'il  veut.  Alors  des  lu- 
mières publiques  rt  fuite  l’union  de  l’entendement 
& de  la  volonté  dans  le  corps  focial.  de-li  l’exaél 
concouis  des  paities.  te  enfin  la  plus  grande 
force  du  tout  Voilà  d’ob  naît  la  neeelfité  d'un 
lcgflatcur.; 

Du  législateur. 

Pour  découvrir  les  m.  Heures  règles  de  fociité 
qui  conviennent  aux  naiions,  il  faudrait  une  intel- 
ligence ftlpéiicure  qui  vît  toutes  les  pallions  des 
hommes , Se  qui  n’en  éprouvât  aucune , qui  n’eût 
aucun  rappoit  avec  notre  nature  , 8c  qui  la  cou- 
rût à fond  , dont  le  bonheur  fût  indépendant  de 
nous,  & qui  pourrant  voulût  bien  s occuper  du 
nôtre;  enfin  qui,  dans  les  progiès  des  tems  fe 
ménageant  une  gloire  daignée  , pu.  tiavaillet  dans 
un  ficelé  & jouir  dans  un  autie.  Il  faudrait  des 
dieux  pour  donner  des  loix  aux  hommes. 

Le  meme  raifonnement  que  faifAtt  Caligula 
quant  au  fait , Platon  le  faifoit  quant  au  droit , 
pour  dcfin’r  l’homme  civil  ou  royal  qu’il  cherche 
dans  fon  livre  du  Régit  ; mais  s’il  eii  vrai  qu’un 
gland  prince  eft  un  Jiomme  rare , que  fera-ce 
d'un  grand  lég'fluteur.  Le  premier  n’a  qu’à  fuivre 
le  modèle  que  l’autre  doit  propofer.  Celui  ci  ell 
le  mécanicien  qui  invente  la  machine , celui-là 
n’ell  que  l'ouvrier  qui  la  monte  8c  la  fait  marcher. 
Dans  ia  nailfance  des  Jociétés , dit  Montefquieu, 
ce  font  les  chefs  des  républiques  qui  font  Tinlli- 
tution  , 8c  c’ell  enfnite  l'inftitution  qui  forme  les 
chefs  des  républiques. 

Celui  qui  ofe  entreprendre  d’inftiruerun  peuple, 
doit  fe  fentir  en  état  de  changer,  pour  ainli  due  , 
la  nature  humaine  ; de  transformer  chaque  individu, 
qui  par  lui  même  eft  un  tout  parfait  8c  folitaire , 
en  partie  d’i  n plus  grand  tout  dont  cet  individu 
reçoit  en  quelque  forte  fa  vie  Se  fon  êjre  ; d’altcrer 
la  conft  tution  de  l’homme  pour  la  renforcer  ; de 
fublîituer  une  exiftence  partielle  & morale  à 
l'exiftence  phyfique  8c  indépendante  que  nous 
aq|rs  tous  reçue  delà  nature.  Il  faut, en  un  mot, 
eu  il  ôcc  à l'homme  fes  forces  propres  pour  lui 
en  donner  qui  lui  foient  étrangères  îc  dont  ii 
ne  puilfe  faire  ufage  fans  le  recours  d’autrui.  Plus 
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ces  forces  naturclleffont  mottes  Se  anéanties, plus  les 
acquifes  font  grandes  & durables  , plus  aulli  l 'in il  i - 
tution  efl  folide  8c  parfaite  : eu  forte  que  fil  chaque 
citoyen  n’eft  rien , ne  peut  rien  que  pat  tous  les 
autres , 8e  que  la  force  acquife  par  le  tout  foit 
égale  ou  fupérieure  à la  Tomme  des  forces  natu- 
relles de  tous  les  individus,  on  peut  dire  que  la 
légiûation  eft  au  plus  haut  point  de,  perfection 
quelle  puifle  atteindre. 

Le  légiflateur  eft  à tous  égards  un  homme  extra- 
ordinaire dans  l’état.  S'il  doit  l'être  pat  fon  gêne, 
il  ne  l'eft  pas  moins  par  (on  emploi-  Ce  n'eft  point 
magiftratute,  ce  n'elipoint'fouvcraineté.  Cet  em- 
ploi, qui  continue  la  république , n'entre  point 
dans  fa  conlLtuiiun  : c’eft  une  fonèl  on  p.rticuücre 
Se  fupérieare  qui  n'a  rén  de  commun  arec  l’em- 
pire humain;  car  fi  celui  qui  commande  a.  x hommes 
ne  doit  pas  commander  aux  loix,  celui  qui  Com- 
mande aux  loix  ne  doit  pas  non  plus  ont. mander 
aux  hommes  ; autrement  fi. s loix  , mmillres  de  fes 
palfions  , ne  feraient  fouve.  t que  perperuer  fes 
injullrces  , jamais  il  ne  pourrait  év.ter  que  drs 
vues  particulières  n’altéralTcr.t  la  faint.té  de  fou 
ouvragé® 

Quand  Lycurgue  donna  des  loix  à fa  patrie  r 
il  commença  ; ar  aodiquer  la  royauté.  C’étoit  U 
coutume  de  la  plupart  des  villes  giecqucs  de  con- 
fier à des  étrangers  Icrabliflement  des  leurs.  Les 
républiques  modernes  de  l’Italie  imitèrent  fouvenc 
cet  ufage,’  celle  de  Geneve  en  fit  autant  8c  s'en 
trouva  bien.  Rome  dans  fon  plus  bel  âge  vit 
renaître  en  fon  fein  tous  les  crimes  de  la  ty- 
rannie , 8c  fe  vit  prête  à périr  , pour  avoir  réuni 
fur  les  mêmes  têtes  l'autoi  i:é  légiflative  8c  le  pou- 
voir fouverain. 

Cependant  les  décemvirs  eux-mêmes  ne  s’ar- 
rogèrent jamais  le  droit  de  faite  paff.r  aucune 
loi  de  leur  feule  autorité.  Rien  de  ce  çrr»  nous  roue 
propofons  , difoient-ds  au  peuple , ne  peut  pujf.  r m 
lai  fane  votre  eonfentement.  Romains  , foyef  vous- 
mîmes  les  auteurs  des  loix  tjui  doivent  Jaire  votre 
bonheur. 

Celui  qui  rédige  les  lo’x  n’a  donc  ou  ne  doit 
avoir  aucun  droit  lég  flaiif , 8c  le  peuple  même 
ne  peut , quand  il  te  vou.lroit , fe  dépouiller  de 
ce  droit  iocbtnmunicablci  parce  que,  le:on  le  paéte 
fondamentale , il  n’y  a que  la  volonté  générale 
qui  oblige  les  particuliers  , 8c  qu'on  ne  peut  ja- 
mais s'affûter  qu’une  volonté  puiticulère  cil  con- 
forme à la  volonté  générale  , qn  après  l'ai  où  fou- 
mué  aux  fuffrage»  libres  du  peuple  ; j’ai  dé;à  die 
cela,  mais  il  n’eft  pas  inuti  e de  le  itpttcr. 

Ainfi  l'on  trouve  à la  fois  >la>  s l'ouvrage  de 
la  légiûation  dtux  chofes  qui  f.mblcnt  incom- 
patibles : uue  cntrepnfe  au-delfus  de  la  force 
humaine  , 8c  pour  l'exécuter , une  autorité  qui 
n’eft  tien. 
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Autre  tffflSrultc  qui  mérite  attention.  Les  fages 
tjui  veulent  parler  au  vulgaire  leur  langage  au  lieu 
du  Gen , n'en  fauroient  êtte  entendus.  Or  il  y a 
mille  lottes  d'idées  qu  il  elt  impoffible  de  tra- 
duire dans  la  langue  du  peuple.  Les  vues  trop 
générales  de  les  objets  trop  éloignes  font  égale- 
ment hors  de  fa  portée  > chaque  individu  ne 
goûtant  d'autre  plan  de  gouvernement  que  celui 
qui  Te  rapporte  à fon  intérêt  particulier,  apper- 
Çoit  difficilement  les  avantages  qu'il  doit  retirer 
des  privations  continuelles  qu'impofent  les  bonnes 
loix.  Pour  qu'un  peuple  naiffant  pût  goûter  les 
faines  maximes  de  la  politique  tic  fuivre  les  règles 
fondamentales  de  la  raifon  d'état,  il  faudrait  que 
l'effet  pût  devenir  la  caufe , que  l'efprit  focial 
qui  doit  êire  l'ouvrage  de  l lnllitution  préfixât  à 
l'inflitution  même,  Bc  que  les  hommes  fuffent 
avant  les  loix  ce  qu'ils  doivent  devenir  par  elles. 
Ainfi  donc  le  légillateuc  ne  pouvant  employer 
ni  la  force  ni  le  raifonnement,  c'eft  une  néccfficé 
qu'il  retojrre  à' une  autorité  d'un  autre  ordre,  qui 
puiffe  entraîner  fans  violence  Se  perfuader  fans 
convaincre. 

YoiU  ce  qui  força  de  tous  tems  les  pères  des 
nations  de  recourir  i l'intervention  du  ciel  St 
d'honnoret  les  dieux  de  leur  propre  f.igellc,  afin 
que  les  peuples,  fournis  aux  loix  de  l'etat  comme 
à celles  de  la  nature,  & reconn.aiffant  le  même 
pouvoir  dans  la  formation  de  l’homme  & dans 
celle  de  la  cité,  obeiffent  avec  libeité  Sc  porullcnc 
docilement  le  joug  de  la  félicité  publique. 

Cette  jufoii  fublime  qui  s'élève  au-deffus  de  la 
portée  dïf  hommes  vulgaires  , eft  celle  dont  le 
légillatrur  met  les  décidons  dans  la  bouche  des 
immortels,  pour  entraîner  par  l'autorité  divine  ceux 
que  ne  pourrait  ébranler  la  prudence  humaine. 
Mais  il  n’appartient  pas  i tout  homme  de  faire 
parler  les  dieux , ni  d'en  être  cru  quand  ils  s'an- 
noncent pour  être  fon  interprète.  La  grande  âme 
du  légiflareur  elt  le  vrai  miracle  qui  doit  prouver 
fa  million.  Tout  homme  peut  graver  des  tables  de 
pierre,  ou  acher.r  un  oracle  , ou  feindre  un  fecret 
commerce  avec  quelque  divinité , ou  dreffer  un 
oifeau  pour  lui  parler  à l'oreille  , ou  trouver  d'au- 
tres moyens  greffiers  d'en  impofer  au  peuple.  Celui 
qui  ne  laura  que  cela  pourra  même  affcmbler  par 
hafard  une  troupe  d'infenfés,  mais  il  ne  fondera 
jamais  un  empire , 8c  fon  cxtiavagarit  ouvrage 
périra  bientôt  avec  lui.  De  vains  preitiges  forment 
un  lien  paffager , il  n’y  a que  la  fageffe  qui  le 
rende  durable.  Isa  lo.i  judaïque  toujours  fubfiliante, 
Aile  de  l'enfant  d’Ifmaël  qui  depuis  dix  fiècles 
régit  la  moitié  du  monde , annoncent  encore  au- 
jourd  hui  les  grand  hommts  qui  les  ont  diétées; 
& tandis  que  l'orgueilleufe  philofophie  ou  i 'aveugle 
efprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d'heureux  impof- 
teurs  , le  vrai  politique  admire  dans  leurs  inltitu- 
tions  ce  grand  8c  puilfant  génie  qui  préfide  aux 
cubülfemcns  durables. 
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Il  ne  faut  pas  de  tout  ceci  conclure  avec  War- 
burtob  que  la  politique  8c  la  religion  aier  t parmi 
nous  un  objet  commun , mais  que  dans  l'origine 
des  nations  l'une  fert  d'inltrument  à l'autre. 

Du  Peuptt, 

Comme  avant  d'élever  un  grand  édifice  l’archn 
teéte  obferve  & fonde  le  fol,  pour  voir  s’il  en 
peut  foutenir  le  poids , le  fage  inllituteur  ne  com- 
mence pas  par  rédiger  de  bonnes  loix  en  elles- 
mêmes  , mais  il  examine  auparavant  fi  le  peuple 
auquel  il  les  deftine  eft  propre  à les  fupporter. 
C'ell  pour  cela  que  Platon  refufa  de  donner  des 
loix  aux  Arcadiens  & aux  Cyréniens , Tachant  que 
ces  deux  Peuples  croient  riches  St  ne  pouvoienc 
louffrir  légalité  : c'ell  pour  cela  qu'on  vit  en  Crctc 
de  bonnes  loix  8c  de  médians  hommes , parce  que 
Minos  n'avoit  difciplinc  qu'un  peuple  chargé  de 
vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre  qui  Sau- 
raient jamais  pu  fouffrir  de  bonnes  loix,  8c  celles 
mêmes  qui  l'auroient  pu,  n'ont  eu  dans  toute  leur 
durée  qu'un  ten.s  fort  court  pour  cela.  La  plupart 
des  peuples  ainfi  que  des  hommes  ne  font  dociles 
que  dans  leur  jeuneffe,  ils  deviennent  incorrigibles 
en  viciiiiirant  ; quand  une  fois  les  coutumes  font 
établies  8c  les  préjugés  eniacinés,  c'ell  une  entre- 
prifc  dragereufe  & vaine  de  vouloir  les  réformer} 
le  peuple  ne  peut  pas  même  fouffrir  qu'on  touche 
à fes  maux  pour  les  détruire  : fenrbl.ibles  à ccs  ma- 
lades Itupides  8c  fans  courage  qui  fremiireut  à 
l'afpeét  du  médecin. 

Ce  n’eft  pas  que,  comme  quelques  maladies 
bouleverfent  la  tête  des  hommes  8c  leur  ôtent  le 
fouvenir  du  paffé,  il  ne  fc  trouve  quelquefois  dans 
la  durée  des  états  des  époques  violentes  où  les 
révolutions  (ont  fur  les  peuples  ce  que  crrtaincs 
crifes  font  fur  les  individus , où  l’horreur  du  pafle 
tient  lieu  d'oubli , 8c  où  l'état , embraie  par  les 
guerres  civiles,  renaît  pour  ainfi  dire  de  fi  cendre, 
8c  reprend  la  vigueur  de  la  jeureffeen  ferlant  des 
bras  de  la  mort.  Telle  fut  Sparte  au  tems  de  Ly- 
curgue , telle  fut  Rome  après  les  Tarquins,  8: 
telles  ont  été  parmi  nous  la  Hollande  £c  laSuilïe 
après  t'cxpulfion  des  tyrans. 

Mais  ces  événemens  font  rares;  ce  font  des 
exceptions  dont  la  raifon  fe  trouve  toujours  dans 
la  conftitution  particulière  de  l’état  excepté.  Elles 
ne  fauroient  meme  avoir  lieu  deux  fois  pour  le 
même  peuple , c»r  il  peut  fe  rendre  libre  tant  qu'il 
n'eû  que  barbare,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reffort  civil  eft  ufé.  Alors  les  troubles  peuvent 
le  détruire  fans 'que  les  révolutions  pm fient  le 
rétablir , 8c  fi-tôt  que  fes  fers  font  brifes , H 
tombe  épars  8c  n’exitte  p us  : il  lui  faut  déformais 
un  maître  8c  non  pas  un  libérateur.  Peuples  li- 
bres , fouvence- vous  de  cette  maxime  : on  peut 
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acquérir  la  liberté  -,  mais  on  ne  la  recouvre  ' 
jamais. 

La  jeuneffe  n’eft  pas  l’enfance.  II  efl  pour  les 
çations  comme  pour  1er  hommes  un  tems  de  jeu- 
neiîe , ou  fi  l'on  veut  de  maturité  qu’il  faut  atten- 
dre avant  de  les  (oumettre  à des  loix  i mais  la 
.maturité  d’un  peuple  n'ell  pas  tou;ours  facile  à 
connoître,  & fi  on  la  prévient,  l’ouvrige  ell  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difcipltnable  en  naiflant , tel 
autre  ne  l'ell  pas  au  bout  de  dix  liée  les.  Les  Rudes 
ne  fetont  jamais  vraiment  policés,  parce  qu'ils 
l'ont  été  trop  tôt.  Pierre  avoir  le  génie  imitât  fi 
il  n’avoit  pas  le  vrai  génie,  celui  qui  crée  8c  lait 
mut  de  rien.  Quelques  unes  des  chofes  qu'il  fit 
étoient  bien  , la  plupart  croient  déplacées.  Il  a vu 
que  fon  peuple  droit  baibare,  il  n'a  point  vu  qu'il 
n'étnit  pas  nuit  pour  la  police;  il  l’a  voulu  civilifer 
quand  il  ne  falloit  que  l’aguerrir.  Il  a d’abord 
voulu  faire  des  allemands,  des  anglois,  quand 
il  falloit  commencer  par  faire  des  ruffesl  <1  a 
empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
pourro  ent  être  , en  leur  perfuadant  qu'ils  étoient 
ce  qu’ils  ne  font  pas.  C’eft  ainlî  qu’un  précepteur 
françois  forme  fon  éleve  pour  briller  un  moment 
dans  fon  enfance , Se  puis  n'être  jamais  rien  L'em- 
pire de  Rullie  voudra  fubjuguer  l'Eu-ope  b e fera 
l'ubjugué  lui  meme.  Les  tartares  fes  fujets  ou 
fes  vo  fins  deviendront  fes  maîtres  8e  les  nôtres  : 
cette  révolution  me  patoit  infaillible.  Tous  les 
rois  de  l'Europe  travaillent  de  concert  i l'accélérer- 

Comme  ta  nature  a donne  des  termes  à la  ûa- 
tnre  d’un  homme  bien  conformé,  pafle  lefquels 
elle  ne  fait  plus  que  des  céans  ou  des  nains , il  y a 
de  même , eu  égard  à la  meilleure  conllitutiou 
d’un  état,  des  bornes  à l’éterdue  qu’il  peut  avoir, 
afin  qu’il  ne  foit  ni  trop  grand  pour  pouvoff  être 
bien  gouverné , ni  ttop  pciit  pour  pouvoir  fe 
maintenir  par  lui  même.  Il  y a dans  tout  corps 
politique  un  maximum  de  force  qu’il  tic  faurmt 
palier,  8c  duquel  fouvent  il  s’éloigne  à force  de 
s’agrandir.  Plus  le  lien  focial  s’étend , plus  il  fe 
relâche , 8c  en  général  un  peut  état  ell  propor- 
tionnellement plus  fort  qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement, l’adminiltraiion  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  dillances,  comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  n’un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  aufft  plus  onéreufe  à mefure  que  les 
degrés  fe  mu'tipüent;  car  chaque  ville  a d'abord 
la  ficnne  que  le  peuple  paie  , chaque  dillriâ  la 
itenne  encore  payée  par  le  peuple , enfuite  chaque 
province , puis  les  gra  ids  gouvernement , les  fa- 
trapics.  le»  vice-royautés  qu'il  faut  toujours  payer 
plus  cher  à mefure  qu  on  mont  r , 8c  toujours  aux 
dépens  du  malheureux  peuple  : enfin  vient  i’admi- 
niltratinn  fuprême  qui  écrafe  t iut.  Tai  t de  fur- 
charges  épuilent  continuellement  les  fuiets;  loin 
d’êtie  mieux  gouvernés  pat  tous  ccs  dûment  or- 
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dres , ils  le  font  moins  bien  que  s’il  n'y  an  ' 
avoit  qu'un  (eul  au-defliis  d’ei.x.  Cependant 
à peine  relie  t-il  des  refl  ui  ces  pour  les  cas  extra- 
ordinaires , & quand  il  y. faut  recourir  , l’état  cil 
toujours  â la  veille  de  fa  ruine. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; non- feulement  le  gouvtrre- 
ment  a moins  de  vigueur  St  de  célérité-  pour  faire 
obfetver  les  loix  , empêcher  les  vexations , corri- 
ger les  abus,  prévenr  les  entytprifcs  féditieufes 
qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux  cloigrés,  mais 
le  peuple  a moins  d affeâion  pour  fes  cheis  qu'il 
ne  voit  jamais , pour  la  patrie  qui  ell  à fes  yeux 
comme  le  monde,  8c  pour  fej  concitoyens  dont 
la  p'upart  lui  font  étrangers.  Les  mêmes  loix  ne 
peuvent  convenir  à tant  de  provinces  diverfes  qui 
ont  des  moeurs  differentes , qui  vivent  fous  des 
climats  oppofi-s  8c  qui  ne  peuvent  fouffrir  la 
même  forme  de  gouvernemen-.  Des  loix  diffc- 
tentes  n’engendrent  que  trouble  8c  conf.fion  par- 
mi des  peuples  qui , vivant  fous  l.s  mêmes  chefs 
8c  dans  une  communication  continuelle  , patient 
ou  fe  marient  les  uns  cliet  les  autres,  8c  fournis 
à d'autres  coutumes,  ne  favent  jamais  fi  leur  patri- 
moine cil  bien  à eux.  Les  ralens  font  enfouis,  les 
vertus  ivno-r es  , les  vices  impunis , dans  cette 
multitude  d’hommes  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres , que  le  fiége  de  l’adminiilration  fuprême  raf- 
f.mble  dans  un  même  lieu.  Les  chefs  accablés 
d'affairei  ne  voient  rien  par  eux-mêmes , des  com- 
mis gouvernent  l'état.  Enfin  les  mefures  qu’il  faut 
prendre  pour  maintenir  l'autorité  générale,  à la- 
quelle tant  d'officiers  éloignés  veulent  £c  fnullraire 
ou  en  impofer , abforbe  tous  les  foin^>ublics  , il 
n’en  refie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple , à peine 
en  relle-t-il  pnur  fa  défenfe  au  befoin,  Sc  c'eft 
ainfi  qu’un  corps  trop  grand  pour  fa  conftitution, 
s'affadie  8t  périt  ccrafé  fous  ion  propre  poids- 

D'un  autre  côté , l'état  doit  fe  donner  une  cer- 
taine bafe  pour  avoir  de  la  fulidité , pour  réfiller 
aux  fecouflcs  qu’il  ne  manquera  pas  d éprouver  8c 
aux  effnrts  qu'il  fera  contraint  de  faire  pour  fe 
foutenit  : car  tous  les  peuples  ont  une  efpece  de 
force  centrfuge  , par  larjhelie  ils  agiffent  conti- 
nuellement les  uns  contre  les  autres  8c  tendent 
à s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voifins,  comme 
les  tourbillons  de  Defcartes,  Ainfi  les  faibles 
rifquent  d’étre  bientôt  engloutis , 8c  nul  ne  peut 
guère  fe  conferver  qu'en  fe  mettant  avec  tous 
dans  une  efpecc  d’équilibre,  qui  rend  U compref- 
fion  par-tout  à-peu-près  é-gale. 

On  voit  par-là  qu’  I y a des  raifons  de  s’étendre 
& des  raifons  de  fe  r,llerter,  Sc  ce  n’ell  pas  le 
moindre  t lient  du  politique  , de  tiouver  , entre 
les  unes  Sc  les  autres  , la  proportion  la  plus  avan- 
cageufe  à la  confervatioo  de  l’état.  On  peut  dire 
en  général  que  les  prem-cres  , n’éunt  qu’exté- 
rieures Sc  relatives , doivent  être  fiibordnnnées 
aux  autres,  qui  font  internes  8c  abfoluess  une 
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faine  8:  forte  conftitution  eft  la  premiers  chofc 
qu'il  tau:  rechercher , & l'on  doit  plus  compter 
lur  la  vigueur  qui  nue  d'un  bon  gouvernement . 
que  fur  les  rellources  que  fournit  un  grand 
territoire. 

Au  relie,  on  a vu  des  états  tellement  conlli- 
rués,  que  la  néceflité  des  conquêtes  entroit  dans 
leur  Conftitution  même , Se  que  pour  fe  mainte- 
nir , ils  étoienc  forcés  de  s’agrandir  fans  cefle. 
Peut-être  le  félicitoient-ils  beaucoup  de  cette 
heureufe  néceftité,  qui  leur  montroit  pourtant, 
avec  le  terme  de  leut  grandeur,  l'inévitable  mo- 
ment de  leur  chiite. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique  de  deux 
rmn.ètes;  favoir  par  l'étendue  du  territoire , fie 
par  le  nombre  du  peuple , 8c  il  y a , entre  l'une 
Se  l’autre  de  ces  mefures , un  rapport  convenable 

J tour  donner  à l’état  fa  véritab’c  grandeur  : ce  font 
es  hommes  qui  font  l'état , 8c  c’ell  le  terrain  qui 
nourrit  les  hommes;  ce  rapport  cil  donc  que  la 
terre  fuffil'c  à l'entretien  de  Tes  habitans,  & qu’il 
y ait  autant  d'habitans  que  la  terre  en  peut  nour- 
rir. C'ctt  dans  ce'te  proportion  que  fe  trouve  le 
maximum  de  force  d'u  » nombre  donné  de  peuple  ; 
Car  s'il  y a du  tanin  de  trop , la  garde  en  eft 
onéreufe , la  culture  infuffifinte,  le  produit  fuper- 
flu  ; c’ell  U caufe  prochaine  des  guerres  défenlives: 
«‘il  n'y  en  a pas  affei , l’état  fe  trouve  pour  le 
fupplément  à la  diferétion  de  Tes  voifins;  c’ell  la 
caufe  prochaine  des  guerres  offenfives-  T out  peuple 
qui  n'a  par  fa  polition  que  l'alternative  entre  le 
commerce  ou  !a  guerre  , eft  foiblc  en  lui-même  , 
il  dépend  de  fes  voifins  & des  événement  ; il  n’a 
jamais  qu’une  cxifteuce  incertaine  8c  courte.  Il 
fubjugue  & change  de  fituation , ou  il  eft  fubj..gué 
iSc  u'eft  rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu’à 
force  de  petiteffe  «u  de  grandeur. 

f • 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
entie  l’ctc  idue  de  terre  Si  le  noir.bte  d hommes 
qu:  fe  fuîfifent  l'un  à l'autre  , tant  i caul'c  d s 
différences  qui  fe  trouvent  dai  s les  qualités  du 
terrain  , dans  fes  degrés  de  fert  lltc  , dans  la  r.a 
tore  de  fes  productions , dans  l'i  fluence  des  cli- 
mats , que  de  cel  es  qu'on  remarque  dans  les 
tempérament  des  hommes  qui  les  hibittnt,  dont  'j 
les  uns  confinement  peu  dans  un  pavs  fertile , les 
autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat.  11  faut  encore 
avoir  «gaid  à la  plus  grande  ou  moindre  fécondité 
des  femmes , à ce  que  le  pays  peut  avoir  de  plus 
ou  moins  favorable  i la  population,  à la  quantité 
dont  le  !ee, dateur  peut  cfpérer  d'y  concourir  pat 
fes  établifiCmtns ; de  forte  qu’il  ne  doit  pas  fon- 
der fon  jugement  fur  ce  qu’il  voit , mais  fur  ce  qu  il 
prévoit,  ni  s'arrêter  autant  à l’état  ailu.-l  de  la 
population  qu'à  celui  où  elle  doit  naturellement 
parvenir  Enfin  il  y a mille  occafiots  où  les  acci 
cens  particuliers  du  lieu  exigent  ou  permettent 
qu'on  embrafle  plqs  de  te  tram  qu'il  ne  paroît 
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nécclfaire.  Aiiifi  l’on  s’étendra  beaucoup  dans  un 
pays  de  montagnes,  où  les  productions  naturelles, 
favoir  les  bois,  les  pâturages,  demandent  moins  de 
travail , où  l'expérience  apprend  que  les  femmes 
font  plus  fécondes  que  dans  lu  plaines , 8c  oïl 
un  grand  fol  incliné  ne  donne  qu’une  petite  bafe 
horifoncale,  la  lcule  qu'il  faut  compter  peur  U 
végétation.  Au  contraire , on  peut  fe  refferrer  au 
bord  de  la  mer , même  dans  des  rochers  8c  des 
fables  prefque  ftérilcs  ; parce  que  la  pêche  y peut 
fuppléer  en  grande  patrie  aux  produirions  de  la 
terre , que  les  h unmes  doivent  être  plus  raflem- 
blés  pour  tepoufter  les  pirates  , & qu'on  a d'ail- 
leurs plus  de  facilité  pour  délivrer  le  pays  par  les 
colonies,  des  habitans  dont  il  cil  furchargé. 

A ces  conditions  pour  inftituer  un  peuple,  i!  un 
faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fuppléer  à nulle  au- 
tre, ma  s fans  laquelle  elles  font  toutes  inutiles! 
c’etl  qu’on  jou'fle  de  l'abondance  8c  de  la  paix  ; 
Car  le  tems  où  s’ordonne  un  état  eft , comme 
celui  où  fe  forme  un  bataillon , l’inftant  où  le 
ce  ps  eft  le  moins  capable  de  réfillance  8c  le  plus 
facile  à déuuire.  On  téfifteroit  mieux  dans  un 
dél'ordrc  abfolu  que  dans  un  moment  de  fermen- 
tation , où  chacun  s'occupe  de  Ion  tang  & non 
dupétil. Qu'une  guerre,  une  famine,  une  féditioa 
furvienne  en  tems  de  ciife , l'état  eft  infaillible- 
ment renverfé. 

C'eft  n’eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gou- 
veinemens  établis  durant  ces  otages  ; mais  a ’or» 
ce  lont  ces  gouvetBemens  mêmes  qui  déituifent 
l’état.  Les  nfurpareurs  amènent  ou  chcililfent  tou- 
jours ces  tems  de  troubles  pour  luire  paffer,  à la 
faveur  de  l'effroi  public  , des  loix  dcltruâives 
que  le  peuple  n 'adopterait  jamais  de  fang-fioid. 
Le  choix  dtrmoir.CM  de  l’inllitution  eft  uti  de* 
carafteres  les  plus  luis  par  Icfquels  on  peut  difi. 
tii  gucr  l'oeuvre  du  légillateuc  d'avec  celle  du 
tyijn. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  à la  iégiilrion  ? 
Celui  qui , fe  trouvant  déjà  lié  par  qutique  union  , 
d'orgine,  duitéiêt  ou  de  convention,  n'a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  lo.x  ; celui  qui  n'a 
ni  coutumes  ni  fupeiltiiions  bien  entaernées  ; 
celui  qui  ne  cra'nt  pas  d'ètte  accablé  par  une  in- 
valîon  fubne,  qui,  fins  entrer  dans  les  querelles 
de  fes  voifins,  peut  réfifter  fcoi  à chacun  d'eux, 
ou  s'aider  de  l’un  pour  repojfler  l’autre  ; celui 
dont  chjque  inembic  peut  être  connu  de  tous,  3c 
où  l'tn  n'cll  peint  forcé  de  charger  un  homme 
d'un  plus  grand  fardeau  qu'un  homme  ne  peut 
poitcr;  celui  qui  peut  fe  palier  des  autres  peup'es 
8c  dont  tout  autre  peuple  peut  fe  pafftr;  celui 
qui  n'cft  ni  riche  ni  pauvre  & peut  ic  fiuffire  à 
lui-même  i enfin  celui  qui  iein.it  la  confiUance 
d'un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'un  peuple 
nouveau.  Ce  qui  tend  pénible  l’ouvrage  de  la 
légifiurioo , eft  motus  ce  qu'il  faut  établir  que  ce 
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qu'il  f.itit  détruire  ; Je  ce  qui  rend  le  fuccès  fi 
rate  , c'eli  l'impoflibrlité  de  trouver  li  fimphcité 
de  la  nature  jointe  aux  bclciusde  la  focréte.  Toutes 
ces  conditions,  il  elt  vrai,  fe  trouvent  diflki  c- 
nwnt  lalfcmblces.  Auffi  voit-on  peu  d'ctats  bien 
continués. 

Il  eil  encore  en  Europe  un  pays  capable  de 
légiflitinn  î c'eli  i’ifle  de  Corfe.  La  valeur  8c  la 
conjlance  avec  l 'quelle  ce  brave  peuple  a fil  re- 
couvrer 3c  dtfeudre  fa  liberté,  met  ternit  bien 
ue  quil  ■'u'bomme  fage  lui  appât  à la  conferver. 
'ai  que.i.ue  pretTenti.neftt  qu'un  jour  cette  petite 
ifle  étoni.eta  I Europe'. 

Des  divers  JjJKmes  Je  Ugijlation, 

Si  l’on  recherche  en  quoi  copfifte  préçifement 
le  plns’f.rand  bi  n de  t.  us,  qui  doit  être  la  fin 
de  font  fyllcti.e  de  léç  dation,  on  trouvera  quil 
lé  icdu  t a >.es  d m objets  priucipiUx,  la  hteni 
te  V tji.it  . La  lib.rté,  parce  que  toute  dépen- 
dance particulière  eli  .urant  de  force  ôtée  au 
corps  de  IVtat  j I ég  Lté , paice  que  la  liberté 
ne  peut  fubfill.r  faut  elle. 

J'ai  déjà  dit  ce  rue  c'eft  cjue  la  liberté  civile  j 
à l'égard  de  l'ép.vlité , il  ne  faut  pas  entendre  par 
ce  nt  't  que  les  degrés  de  puiffance  8c  de  richede 
fo’ent  abfolument  les  mêmes,  mais  que,  quant 
à la  puilfance,  elle  foit  au  deflous  de  toute  vio- 
lence 8c  ne  s'exerce  jamais  qu'en  vertu  du  rang 
& des  loi  Xi  & quanti  la  ticheffe,  que  nul  ci- 
toyen ne  foit  allez  op  lent  pour  en  pouvoir  ache- 
ter un  autre , 8 c nul  allez  pauvre  pour  être  con- 
traint de  fe  vendre:  ce  qui  fuppofe  du  côté  des 
grands , modération  de  biens  & de  crédit , Sc  du 
côté  des  petits , modération  d’avarice  8c  de  con- 
voitée. 

Cette  égalité , difent-ils , eft  une  chimère  de 
fpéculition  qui  ne  peut  exiller  dans  la  pratique. 
Mais  fi  l'abus  eft  inévitable , s'enfuit-il  qu'il  re 
faille  pas  au  moins  le  régler?  C'eli  précifémtnt 
parce  que  la  force  des  chofes  tend  toujours  i dé- 
. truire  l'égalité  . que  la  force  de  la  légtilation  doit 
toujours  tendre  i la  maintenir. 

Mais  ce*  objets  géaéranx  de  toute  bonne  infti- 
tuticti  , doivent  être  modifiés  en  chaque  pays , 
par  les  rapports  qui  naillent  tant  de  la  lituaticn 
locale  , que  du  caraftere  des  habitans  ; 8c  c'eli  fur 
ces  rapports  qu'il  faut  afligner  à chaque  peuple 
un  fyticme  particulier  d'inilitution , qui  foit  le 
meilleur,  non  peut-être  en  lui-même,  mais  pour 
l'état  auquel  il  eft  defliné.  Par  exemple , le  fol 
eft- il  ingrat  8c  flérile,  ou  le  pays  trop  ferré  pour 
t les  habitans?  Tournez  vous  du  côté  de  l'indufltie 
8c  des  arts,  dont  vous  échangerez  les  produéliois 
contre  les  denrées  qui  vous  manquent.  Au  con- 
traire, occupez-vous  de  riches  plaines  8c  des  co- 
teau* fertile»?  Dar.»  un  bon  terrais  manquez-veuî 
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d’haV.itans?  Donnez  tous  vos  foins  à l'agriculture 
qui  multiplie  les  hommes , 8c  chalfez  Us  arts  qui 
ne  lerotent  qu'achever  de  dépeupler  le  pays,  en 
attroupant  fur  quelques  points  du  tetritotre  le  peu 
d'habttans  qu'tl  a.  Occupez  - vo  is  de*  rivages 
étendus  &e  commodes  r Couvrez  la  mer  de  vzlf- 
feaux , cultivez  le  commerce  8c  la  navigation, 
vous  aurez  une  cxllence  huilante  8c  cour.e.  La 
rmr  ne  baigne  t elle  fur  vos  côtes  qu-  des  ro-s 
chers  prefqu'macceftlbles  ? Reliez  barbares  88 
ichtyophages  i vous  en  -viviez  plus  tranquilles  , 
meilleurs  peut  être,  8c  furement  plu*  heureux.  En 
un  mot , outre  le*  maximes  communes  à tous  , 
chaque  peuple  renferme  en  lui  que  que  canfc  qui 
les  ordonne  d'une  manière  particulière  , 8c  rend 
fa  légtflatu.n  propre  à lui-leul.  Oelt  ainfi  qu'aurte- 
fois  les  Hébreux  , Sc  récemment  les  Arabe» , ont 
eu  pour  porictpal  objet  la  rebgtnn,  les  Athéniens 
les  lettres,  Carthage  8cTyr  le  commeice,  Rhodes 
la  mâtine,  Spaitc  la  gueire  , 8c  Rome  la  vertu. 
L’auteur  de  l'efprit  des  Dix  a montré  dam  des 
fi suies  d'exemples  par  quel  art  le  lég  dateur  dirige 
1 inftitution  vers  chacun  de  ces  objets. 

Ce  qui  rend  la  conllitution  d‘un  état  véritable» 
ment  fol  nie  8c  durable  , c'eft  quand  les  conve- 
nance» font  tellement  obfetvécs , que  les  rapports 
naturels  8c  les  loix  tombent,  toujours  de  concert 
fur  les  points,  8c  que  celles-ci  ne  font , pour  ainfi 
dire,  qu'aflurer,  accompagner,  rectifier  les  au- 
tres. Mais  fi  le  légidateur  fe  trompant  dans  Ton 
objet , prend  un  principe  différent  de  celui  qui 
naît  de  la  nature  ae*  chofes  ; que  l'un  tende  à la 
fervitude,  8c  l'autre  à la  liberté  j l’un  aux  richef- 
fes,  l'autre  à la  populations  l’un  à la  pa'x,  l'autre 
aux  conquêtes  s on  verra  les  loix  s'affbibiir  infen- 
fiblement  , la  conllitution  s'altérer,  8r  l'état  ne 
cefleca  d’être  agité  jufqu'i  ce  qu'il  foit  déttult  ou 
changé  ; & que  l'invincible  nature  ait  repus  fou 
empire.  . ‘ t- 

Divijion  des  Aix. 

Pour  ordonner  le  tout , ou  donner  la  meilleure 
forme  poftible  à la  ebofe  publique , il  y a diverfes 
relations  à conlï.iérer.  Premièrement  i’aélion  du 
corps  entier  agiffant  fur  lui -même  , c'eft- à-dire, 
le  rapport  du  tout  au  tout , ou  du  fouverain  à 
letat  s 8:  ce  rapport  eft  compofé  de  celui  des 
termes  intermédiaires,  comme  nous  le  verrons 
ci-après.  » 

Les  loix  qui  règlent  ce  rapport , portent  le 
nom  de  loix  politiques,  8c  s'appellent  aufti  lois 
fondamentales,  non  fans  quelque  raifon,  fi  ces 
loix  font  fages.  Car,  s'il  n 'jr  a dans  chaque  étae 
qu'une  bonne  manière  de  1 ordonner  . le  peuple 
qui  l'a  trouvée  doit  s'y  tenir  : mais  fi  l'ordre  établi 
eft  mauvais  , pourquoi  prendroit-on  pour  fonda- 
mentales des  loix  qui  l'empêchent  d'être  bon  ? 
D'adlcurs,  en  tout  état  de  caufe,  un  peuple  elt 
toujours  le  Hiakie  de  changer  les  loix , meme  les 
- meilleures} 
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■aeilleures  ; cir  s'il  lui  plaît  de  fe  fâwre  Usai  à lui- 
même  , qui  eft-ce  qui  a droit  de  l'en  empêcher  ? 

La  féconde  relation  eft  celle  des  membres  en- 
tr'eux  ou  avec  le  corps  entier , 8c  ce  rapport  doit 
être  au  premier  égard  aulfi  petit,  8c  au  fécond 
■uSi  grand  qu'il  eft  poflible  . en  forte  que  chaque 
citoyen  foit  dans  une  parfaite  indépendance  de 
tous  les  autres,  8c  dans  une  eicef&ve  dépendance 
de  la  cité  ; ce  qui  fe  fait  toujours  par  les  mêmes 
moyens , Car  il  n'y  a que  la  force  de  l'état  qui 
faire  la  liberté  de  fes  metnbres.  Cclt  de  ce  deu- 
xieme rapport  que  naiflent  les  loii  civiles. 

On  peut  confidérer  une  troilïeme  forte  de  rela- 
tion entre  l’homme  8c  la  loi , favoir , celle  de  la 
défobéilTance  à la  peine , 8c  celle-ci  donne  lieu 
à réublilTemenc  des  loix  criminelles  , qui  dans 
le  fond  font  moins  une  efpece  particulière  de  loue, 
tue  la  fanftio»  de  toute»  lu  auuet 
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A ces  trois  fortes  de  loix , il  s’en  joint  une 
quatrième , la  plus  importante  de  toutes,  qui  ne 
fe  grave  ni  fur  le  marbre , ni  fur  l'airain , mais 
dans  le  coeurs  des  citoyens  ; qui  fait  la  véritable 
conilitution  de  l'état;  qui  prend  tous  les  jours 
de  nouvelles  forces  ; qui , lorfque  les  auiTCs  loix 
vieilliflcnt  ou  s'éteignent , les  ranime  ou  les  fup- 
pléc,  conferve  un  peuple  dans  l'efprit  de  fon  in- 
llitution  , 8c  hibflitue  infenliblcment  la  force  de 
l'habitude  à celle  de  l’autorité.  Je  parle  des 
moeurs,  des  coutumes,  8c  fut- tout  de  l'opinion  ; 
partie  inconnue  il  nos  politiques,  mais  de  laquelle 
dépend  le  fuccés  de  toutes  les  autres;  partie  dons 
le  grand  legiflateur  s'occupe  en  fecret,  tandis  qu'il 
paroit  fe  borner  i des  règlement  particuliers  qui 
ne  (out  que  le  cintre  de  la  voûte,  dont  les  moeui* 
plus  lentes  i naine , forment  eo£n  l'inébranlable» 
clef.  ( Canif  ut  J ai  ml  ). 


Fia  du  fupplimcht  au  diSionnairè  de  morale. 
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DICTIONNAIRE  D’ÉDUCATION. 


A 

Adolescent,  (>).  je  reviens  donc 

à ma  méthode,  & je  dis  : quand  l'àje  critique 
approche  , offrez  aux  jeunes  re  .s  des  fpeélac'es 
qui  ies  retiennent,  6e  non  des  fpeètadcs  qui  les 
excitent  : donner  le  charge  i leur  imagination 
naiffante  par  des  objets  , qui , loin  d'enflammer 
leurs  fens , en  répriment  l'aCtivite.  Éloigncz-les 
des  grandes  villes,  où  la  parure  îi  l'immodeftie 
dcsfcmmeshâte  & prévient  les  leçons  de  la  nature, 
où  tout  prélente  à leurs  yeux  des  plaifirs  qu'ils  ne 
doivent  connoitre  que  quand  ils  fauront  les  chuifir. 
Ramenez-les  dans  leurs  premières  hibitations, 
où  la  fimpheité  champétic  laide  les  pallions  de 
leur  âge  fe  développer  moins  rapidement  i ou  fi 
leur  goût  pour  les  arts  les  attache  encore  â la 
ville  , prévenez  en  eux,  par  ce  goùr  même,  une 
dangereule  oifiveté.  Choifilïez  avec  foin  lents 
focictcs,  leurs  occupacions,  leurs  plaifirs  ; ne  leur 
montrez  que  des  tableaux  touchans  , ma  s rao- 
deltes,  qui  les  remuent  fans  les  féduire.  Se  qui 
noutridént  leur  fenfibilité  fans  émouvoir  leurs  fens. 
Songez  aulli  qu’il  y a par-tout  quelques  excès  à 
craindre  , 8e  que  ies  pallions  immodérées  font 
toujours  plus  de  mal  qu'on  n'en  veut  éviter.  Il 
ne  s'agir  pas  de  faire  de  votre  élève  un  garde- 
malade,  un  frère  de  la  charité,  d'affliger  Tes 
regards  par  des  objets  continuels  de  douleurs  8e 
de  foutfrances  , de  le  promener  d’infirme  en  infirme, 
d'hôpital  en  hôpital , 8e  de  la  grève  aux  priions. 

Il  faut  le  toucher  8e  non  l'endurcir  I l’afpedl 
des  mifères  humaines.  Long-tems  frappédes  mêmes 
fpeilacies , on  n‘en  fenc  plus  les  impreffions , 
l'habitude  accoutume  à tout;  ce  qu’on  voit  trop 
on  ne  l'imagine  plus , & ce  n'cll  que  l'imagination 
qui  nous  faic  fentir  les  maux  d'autrui  j c'eti  ainfi 
qu'â  force  de  voir  foulfrir  8e  mourir , les  prêtres 
8e  les  médecins  deviennent  impitoyables.  Que 
votre  élève  connoilfe  donc  le  fort  de  l’homme 
îe  les  mifères  de  fes  femblables;  mais  qu'il  n'en 
fort  pas  trop  fouvent  le  témoin.  Un  feul  objet 
bien  choifi,  8e.  montré  dans  un  jour  convenable  , 
lui  donnera  pour  un  mois  d'attendtilfemenc  8e  de 
réflexion.  Ce  n'eft  pas  tanc  ce  qu'il  Yoit  , que 
fbn  retour  fur  ce  qu'il  a vu  , qui  détermine  le 


( i ) Le  commencement  de  ce  livre  fe  trouve  dans 
1«  articles  Amouk  de  soi  , Passions,  Fuutux , du 
diébonnairt  de  morale. 
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jugement  qu’il  en  porte  ; 8e  l'imprcfli.»  durable 
qu'il  reçoit  d’un  objet , lui  vient  moins  de  l’objet 
même , que  du  point  de  Vue  fous  lequel  on  le 
porte  à fe  le  rappellcr.  C'eft  ainfi  qu’en  ména- 
geant les  exemples,  les  leçons,  les  images,  vous 
émoufferez  long-tems  l'aiguillon  des  lens  . 8 c 
donnerez  le  change  à la  nature,  en  fuivanc  fes 
propres  directions. 

A mefure  qu'il  acquiert  des  lumières , choififfez 
des  idées  qui  s'y  rappoi  tet.t  ; à m.-fuie  que  les 
délits  s'allument , choififfez  des  tableaux  propre* 
à’ les  réprimer.  Un  vieux  militaire  qui  s’elt  diftin* 
gué  par  fes  moeurs,  autant  qu:  pat  ton  courage, 
m'a  raconté  que , dans  fa  première  jeuneffe,  fon 
pere , homme  de  fens , mais  ttès-dévor , voyant 
ion  tempérament  naiflantle  livrer  aux  femmes, 
n’épargua  rien  po.i»  le  contenir;  mais  enfin,  mal- 
gré tous  fes  foins , le  fermant  prêt  à lui  échap- 
per , il  s’avifa  de  le  mener  dans  un  hôpiial  de  vé- 
roles , & fars  le  prévenir  de  rien,  le  fit  entre* 
dans  ur.e  faite,  où  une  troupe  .ie  cas  malheureux 
cxpioient  par  un  traitement  effroyable  le  défordre 
qui  les  y avoit  expofés.  A ce  hideux  afpeû , qui 
révoltoit  à la  fois  tous  les  fens , le  jeune  homme 
faillit  à fe  trouver  mal.  La,  mif&eble  débauché, 
lui  dit  alors  le  pere  d’un  ton  véhément , fuis  le 
vi/  penchant  qui  t‘ entraîne ; bientôt  tu  ferai  t'op  heu- 
reux d'être  admis  dans  cette  folle , où , Vitï  me  des 
plus  infimes  douleu'S , tu  forceras  tan  pere  a remer- 
cier Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mots , joints  à l’énergique  tableau 
qui  frappoit  le  jeune  homme,  lui  firent  une  im- 
preflîon  qui  ne  s'effaça  jamais.  Condamné  , par 
ion  état , à paffer  fa  jeuneffe  d.ns  des  garnirons  , 
it  aima  mieux  effuyer  toutes  les  railleries  de  fes 
camarades,  que  d'imiter  leur  libertinage.  dVi  été 
homme , me  dit-il , j'ai  eu  des  foib/efes  ; maie  par- 
venu jufpu  à mon  Age , je  niai  jamais  pu  voir  une 
fille  publique  fans  horreur.  Maître  ! peu  de  dif- 
cours  ; mais  apprenez  à chuilir  les  lieux,  les 
remps , les  personnes  ; puis  donnez  toutes  vos 
leçous  en  exemples,  8i  foyez  fûr  de  leur  effet. 

L'emploi  de  l'enfance  eft  peu  de  chofe.  Le  mal 
qui  s’y  gliffe  n’eft  point  fans  remede , .V  le  bien 
qui  s'y  fait  peut  venir  plus  tard  ; mais  il  n’en  efl 
pas  ainfi  du  premier  âge  où  l'homme  commence 
vètiubiemeut  i vivre.  Cet  âge  ne  dure  jamais 
H h h z 
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aflVt  pour  l'uftge  qu'on  en  îlo  t faire,  8c  fon  im- 
portance exige  une  attention  fans  relâche  : voilà 
pourquoi  j'ir.fille  fur  l'art  de  le  prolonger.  Un  des 
mci’leuis  préceptes  de  la  lionne  culture' ell , de 
tout  retarder  tant  qu'd  cil  polfible.  Rendez  les 
progrès  lents  Sc  fûts ; empêchez  que  l'adolefeent 
ne  devienne  homme  au  moment  eu  tien  ne  lui 
refle  à faire  pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croit  , les  efprits  definies  à donner  du  baume  au 
fang  8:  de  la  force  aux  libres,  fe  forment  & s'éla- 
.borent.  Si  vous  leur  fi  tes  prendre  un  cours  diffè- 
rent, S c que  ce  qui  fil  de: line  à yefeétionncr  un 
jnvidu  ferve  à la  lormation  d'un  autre,  tous  deux 
rell  nt  dans  un  état  de  foiblefTe,  8c  l'ouvrage  de 
la  nature  demeure  imparfait.  Les  opérations  de 
l'efprit  fe  fentent  J leur  tour  de  cette  altération, 
& rame  auffi  débile  que  le  corps  n'a  que  des 
fortifiions  fables  8c  languifTante-.  Des,  membres 
gros  Sc  robullts  ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie, 
& je  conçois  que  la  force  de  l'ame  n'accompagne 
pas  cede  du  corps , quand  d'ailleurs  les  organes 
de  la  communication  des  deux  fubllanccs  font 
mal  difpofés.  Mats  quelque  bien  difoofes  qu'ils 
putffent  être,  ils  agiront  toujouts  faiblement, 
s ils  n'ont  pour  principe  qu’un  fang  épuife,  ap- 
pauvri, 8c  dépoutvu  de  cette  fubilance  qui  donne 
de  la  force  fk  du  jeu  à'tous  les  relions  de  la  ma- 
chine. Généralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur 
d ame  dans  les  hommes  dont  les  jeunes  ans  ont 
été  préfervés  d'une  corruption  prématuré# , que 
dans  ceux  dont  le  défordte  a commencé  avec  le 
pouvoir  de  s’y  livrer  ; 8c  c'ell , fans  doute , une 
des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
mœurs  furpaffent  ordinairement  en  bon  fcns  8c 
en  courage  les  peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci 
brillent  uniquement  par  je  ne  fais  quelles  petites 
qualités  déliées,  qu’ils  appellent  .efprit,  fagacitc, 
fineffe  ; mais  ces  grandes  8c  nobles  fondions  de 
fagelle  8c  de  taifon  qui  dtflinguent  & honorent 
l’homme  par  de  belles  a étions , par  des  vertus  , 
par  des  foins  véritablement  utiles  » ne  fe  trouvent 
guère  que  dadPles  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge 
rend  la  jeunelTc  indifciplinable,  8c  je  le  vois , mais 
n'c(l-ce  pas  leur  faute  ? Si-tôt  qu'ils  ont  laiffé  pren- 
dre à ce  feu  fon  cours  par  les  fens,  ignorent-ils 
qu’on  ne  peut  plus  lui  en  donner  un  autre  î Les 
longs  fie  froids  fermons  d'un  pédant  effaceront-ils 
dans  l'clprit  de  fon  éleve  l'image  des  piaifirs  qu’il 
a conçus  ? Banniront-ils  de  fon  cœur  les  delîrs  qui 
le  tourmentent?  Amortiront- ils  l'ardeur  d'un 
tempérament  dont  il  lait  l’ufage  ? Ne  s'irritera-t  il 
as  contre  les  obftacles  qui  s'oppolent  au  feul 
onheur  dunt  il  ait  l'idée  ; 8c  dans  la  dure  loi 
qu'on  lui  prelcrit  fans  pouvoir  la  lui  faiçc  enten- 
dre, que  verra-t  il , fi-non  le  caprice  8c  la  haine 
d'un  homme  qui  cherche  â le  tourmenter!  EU  il 
étrange  qu’il  fe  mutine  8c  le  haiffe  à fon  tour  ? 

Je  conçois  bien  qu'en  fe  tendant  facile,  on  peut 
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j fe  rendre  plus  fupnonable,  8c  cônfcrv;?  un*  :p; 

parente  autorité.  Mais  je  ne  vois  pas  trop  à quoi 
I fttrt  l'autoiité  qu’on  ne  garde  fur  fon  élève  qu'en 
fomentant  les  vices  qu’elle  devroit  réprimer  > c'ell 
comme  fi , pour  calmer  un  cheval  fougueux , l'é- 
cuyer le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l’adolcfcence  foit  un  oblla- 
cle  à l'éducation , c’ell  par  lui  qu'elle  Te  confomme 
fie  s’acheve;  c'ell  lui  qui  vous  donne  un:  prifé 
fur  le  cœur  d'un  jeune  homme , quand  il  celle 
d'être  moins  fort  qui  vous.  Ses  premières  affec- 
tions font  les  rênes  avec  lefquels  vous  dirigez 
tous  Tes  mouveuiens  ; il  croit  libre , fie  ;•  le  vois 
afi'crvi.  Tant  qu'il  u’aimoîc  rien,  il  ne  dépendoie 
que  de  lui-même  îe  de  fes  befoins  ; fi-tôt  qu'il 
aime,  il  dépend  de  les  attachemens.  Ainfî  fe  for- 
ment les  premiers  lien»  qui  l’unilfent  i fon  efpece. 
En  dirigeant  fur  elle  fa  fenfibdité  naiflunte,  ne 
croyez  pas  quelle  embraflera  d'abord  tous  les 
hommes,  Sc  que  ce  mot  de  genre  humain  figni- 
ficra  pour  lui  quelque  chofe.  Non  , cette  feuiîbi- 
lité  fe  bornera  premièrement  â fes  femblables,  Sc 
fes  femblables  ne  feront  point  pour  lui  des  incon- 
nus j mais  ceux  avec  lefquels  il  a des  liaifons,  ceux 
que  l'habitude  lui  a rendu  chers  ou  néceflaires  , 
ceux  qu'il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  ma- 
nières de  penfer  Sc  de  fentit  communes , ceux  qu'il 
voit  expofés  aux  peines  qu'il  a fouffertes , Sc  fen- 
fîbles  aux  piaifirs  qu'il  a goûtés  ; ceux , en  un  mot, 
en  qui  l'identité  de  nature  plus  manjfeflée  lui 
• donne  une  plus  grande  difpolîtion  à s'aimer.  Ce 
ne  fera  qu’après  avoir  euhivé  fon  naturel  en  mille 
manières,  après  bien  des  réflexions  fur  fes  propres 
fentimens,  8c  fur  ceux  qu'il  obfervera  dans  les 
autres,  qu’il  pourra  parvenir  à géneralifer  fes  no- 
tions individuelles  fous  l'idée  abflraitc  d'humani- 
té , 8c  joindre  à fes  affrétions  particulières  celles 
qui  peuvent  l’identifier  avec  fon  efpece.  • 

En  devenant  capable  d’attachement,  il  devient 
fenfïble  à celui  des  autres , 8c  par  là  même  atten- 
tif aux  lignes  de  cet  attachement.  Voyez-vous 
quel  nouvel  empire  vous  allez  acquérir  fur  lui  ? 
Que  de  chaînes  vous  avez  mifes  autour  de  fon 
cœur  avant  qu'il  s’en  jpperçût!  Que  ne  fenrira- 
t-il  point,  quand,  ouvrant  les  yeux  fur  lui  même, 
il  verra  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui;  quand  il 
pourra  fc  comparer  aux  autres  jeunes  gens  de  fon 
âge,  8c  vous  comparer  aux  autres  gouverneurs  i 
Je  dis  quand  il  le  verra , mais  gardez-vous  de  le 
lui  dire  ; fi  vous  le  lui  dites , il  ne  le  verra  plus. 
Si  vous  exigez  de  lui  de  l’obéiffance  en  retour 
des  foins  que  vous  lui  avez  rendus,  il  croira  que 
vous  l'avez  furpris:  il  fe  dira,  qu'en  feignant  de 
l'obliger  gratuitement  , .vous  avez  prétendu  Jfe 
charger  d'une  dette,  8c  le  lier  par  un  contrat  au- 
quel il  n‘a  point  confenti.  En  vain  vous  ajouterez 
que  ce  que  vous  exigez  de  lui  n'cfl  que  pour  lui- 
même  ; vous  exigez , enfin  ; 8c  vous  exigez  en 
venu  de  ce  que  vous  avez  fait  fans  fon  av*u. 
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Quand  un  mslhenreiiï  prend  l'argent  qu’on  feint 
de  lui  donner,  8c  fe  trouve  entoilé  malgré  lui, 
vous  criez  à l’injuüice;  n’etes-vous  pas  p us  in- 
jufte  encore  de  demander  à votre  eleve  le  p:ix  des 
foins  qu’il  n'a  point  acceptés  ? 

L'ingratitude  feroit  plus  rare,  (î  I. s .bienfaits 
i uf»re  étoient  moins  communs.  .On  aime  ce  qui 
nous  fait  du  bien  ; c*.  ft  un  femiment  fi  naturel  ! 
L’ingratitude  n e!*  pas  dans  le  coeur  de  l'homme  ; 
mais  l’imécêt  y cil  : il  y a moins  d’ob'igrs  ingrats, 
que  de  bienfaiteurs  interdits.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons , je  marchanderai  fur  le  prix  ; mais  li 
vous  feignez  de  donner,  pour  vendre  eufuitc  à 
votre  mot,  vous  ufez  de  fraude.  Oeil  d'être  gra- 
tuits qui  les  tend  ineliimables-  Le  coeur  n;  reçoit 
de  [oix  que  de  lui-même;  eft  voulant  l'en  haîner 
on  le  dégage  ; on  l'enchaîne  en  le  laiiTant  libre. 

Quand  le  pêcheur  amorce  l’eau  , le  poiff  n 
vient,  & refte  autour  de  lui  fans  dtfiincc;  mais 
quand  , pris  i l'hamrçon  caché  fous  l’appât,  il 
fent  tetiret  la  ligne  , ii  lâche  de  fuir.  Le  pêcheur 
eft-il  le  bienfaiteur,  le  poiilon  cll-il  intrat?  Voit- 
on  jamais  qu’un  homme  oublié  par  fon  bienfai- 
teur l’oublie?  Au  contraire,  il  en  parle  toujours 
avec  plaifir,  il  n’y  fonge  point  fans  attendriffe- 
ment  ; s’il  trouve  occafion  de  lui  montrer  par 
uelque  fervice  inattendu  qu’il  fe  reffouvient  des 
ens,  avec  quel  contentement  intérieur  il  fatis- 
fait  alors  fa  gratitude  1 avec  quel  douce  joie  il  fe 
fait  reconnoîtte  ? avec  quelle  tranfpoit  il  lui  dit: 
mon  tour  eft  venu  I Voilà  vraiement  la  voix  de  la 
nature;  jamais  un  vrai  bienfait  ne  fit  d’ingrat. 

Si  donc  la  reconnoiffance  eft  un  feotiment  na- 
turel , 8c  que  vous  n’en  détruifiez  pas  l’effet  par 
votre  faute  , alfurez-vous  que  votre  éleve  , com- 
mençant à voir  le  prix  de  vos  foins , y fera  fen- 
fible . pourvu  que  vous  ne  le»  ayez  point  mis 
vous  même  à prix  ; 8c  qu’ils  vous  donneront  dans 
fon  cœur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  dé- 
truire. Mais  avant  de  vous  être  bien  alluré  de  cet 
avantage  , gardez  de  vous  l’ôter  , en  vous  faifant 
Valoir  auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos  fervices , 
c’îft  les  lui  rendre  infuppoirables  ; les  oublier,  , 
c’eftl’en  faire  fouvenir.  Jufqu’â  ce  qu’il  foit  temps 
de  le  traiter  en  homme,  qu’il  ne  foit  jamais  ffuef- 
Fion  de  ce  qu’il  vous  doit , mais  de  ce  qu’il  fc 
doit.  Pour  le  tendre  docile,  laiffez-lui  toute  fa 
liberté , dérobez-vous  pour  qu’il  vous  cherche ,. 
élevez  fon  ame  au  noble  fentiment  de  1a  recon- 
noilTance , en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  fon  in- 
térêt. Je  n’ai  point  voulu  qu’on  lui  dît  -que  ce 
qu’otl  faifoic  étoit  pour  fon  bien  , avant  qu’il  fût 
en  état  de  l’entendre;  dans  ce  difeours  il  n’eût 
vu  que  votre  dépendance,  & il  ne  vous  eût  pris 
que  pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu'il  com- 
mence à fentir  ce  que  c’eft  qu’aimer,  ii  fent  auffi 
quel  doux  lien  pent  unir  un  homme  à ce  qu’il 
aime  ; & dans  le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui 
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1 fans  eeflfe  , il  r.e  voit  plus  l’attachement  d’un 
tfclave , mais  l’aff.âion  d’un  ami.  Or  tien  n'a 
tant  de.  poids  fur  ic  cœur  humain  , que  la  voiz  de 
l'amitié  bien  reconnue;  car  on  fait  qu’elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  intciér.  On  peut 
croire  qu'un  ami  !e  trompe  ; mais  non  qu'il  veuille 
nous  tromper.  Quelquefois  on  réfifte  à les  cou- 
feils  ; mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  l’ordre  moral  : nous 
venons  de  faire  tri  fécond  pas  d’homme.  Si  d’en 
étoit  ic;  le  lieu,  j’effayciois  de  montrer  comment 
des  premiers  mouvement  du  coeur  s'élèvent  les 
premières  voix  de  la  confcience;  & comment  de» 
iencimens  d’amour  8c  de  haine  naiflent  les  pre- 
mières notions  du  bien  & dullial.  Je  ferois  Toit 
que  jujlicc  & boni  ne  font  point  feulement  de» 
mots  abftraits,  de  purs  être  moraux  formel  par 
l'entend;  ment  ; nids  de  vériiables  affrétions  da 
l’ame  éclairée  par  la  raifort , 8c  qui  ne  font  qu’un 
ptogrès  ordonné  de  nos  affeétiors  primitives  ; que 
par  la  raifun  feule,  indépendamment  de  la  con- 
fcience,  on  ne  peut  établit  aucune  loi  naturelle; 
8c  que  tout  le  droit  de  la  nature  n'eft  qu’une  chi- 
mère , s’il  n'elt  fondé  fur  un  befoin  naturel  au 
coeur  humain.  Mais  je  fon  ;e  que  je  n’ai  point  à 
faire  ici  des  traités  de  métaphyiique  & de  morale, 
ni  des  coursd’écude  d’aucune  e'pcce  ; il  me  foffit  de 
marquer  l’ordre  8c  le  progrès  de  nos  femimens  8c 
de  nos  connoiffances,  relativement  i notre  confti- 
tution.  D’autres  démontreront  peut  être  ce  que 
je  ne  fais  qu’indiquer  ici. 

Mon  Emiie  n’ayant  jufqu’à  préfent  regardé  que 
lui-même,  le  premier  regard  qu'il  jette  fur  les 
femblables  le  porte  à fe  comparer  avec  eux  ; 8c 
le  premier  fentiment  qu’excite  en  lui  cette  com- 
paraifon , eft  de  defiret  la  première  place.  Voilà  le 
point  où  l'amour  de  foi  fe  change  en  amour-pro- 
pre , 8c  où  commencent  à naitre  toutes  les  paf- 
lions  qui  tiennent  à celle-là.  Mais  pour  décider 
fi  celles  de  ces  paflïons  qui  domineront  dans  fon 
caraéiere , feront  humaines  8c  douces,  ou  cruelles 
& malfaifantes , fi  ce  feront  des  paffiona  de  bien- 
faifance  Se  de  commifération,  ou  d’envie  8c  de 
convoitife , il  faut  favoir  à quelle  place  il  fe  fen- 
tira  parmi  les  hommes , 8c  quels  genres  d’obliacles 
il  pourra  croire  avoir  à vaincre,  pour  parvenir  à 
celle  qu'il  veut  occuper. 

Pour  le  guider  dans  cette  recherche , après  lui 
avoir  montré  les  hommespar  les  accident  com- 
muns à l’efpece , il  faut  maintenant  les  lui  mon- 
trer par  leurs  différences.  Ici  vient  la  mefure  de 
l’inégalité  naturelle  8c  civile , 8c  le  tableau  de  tout 
l'ordre  focial. 

Il  faut  étudier  la  focicté  pat  les  hommes , 8c  les 
hommes  par  la  fociété:  ceux  qui  voudront  traiter 
féparément  la  politique  8c  la  morale,  n'entendront 
jamais  tien  à aucune  des  deux.  En  s'attachant 
d'abord  aux  (dations  primitives,  on  voit  comme# 
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les  hommes  en  doivum  être  affrétés,  Sf  quelles 
pitlions  en  doivent  naître.  On  voit  que  c’ell  n- 
ciproqtiemei  t par  le  pr  grès  des  pâlirons  que  ces 
relations  fe  mu  tiphcitt  8c  le  rcllcrrcnt.  C clt 
moins  b force  d.s  bras  que  la  modération  d-$ 
coeurs,  qui  rend  1rs  hommes  inUpendaus  & li- 
bres. Quiconque  defue  peu  de  chofes  tient  à peu 
de  mais  co  fondant  toujours  nos  vains  dé- 

lits avec  nos  bcfo.r.s  phyliques,  ceux  qui  ont  tait 
de  ces  derniers  'es  fomiemens  de  la  fociété  hu- 
naame , ont  toujours  pris  Ls  effets  pour  les  caufes, 
Be  n'ont  fait  que  s'égarer  dam  tous  leurs  taifonne- 
mens. 

Il  y a dans  l’ctat  de  nature  un:  éga'ité  de  fait 
réelle  Se  indcftruétble,  parce  qu'il  elr  impofiib  e 
dans  cet  état  que  la  feule  différence  d'homme  à 
homme  fort  aidez  grande,  pour  rendre  l'un  dépen- 
dant de  l'autre.  Il  y a dans  l'état  civil  une  égalité 
de  droit  thimérique  8e  vaine,  parce  que  les  moyens 
dtlhnés  à la  maintenir  fervent  eux-mêmes  à 11  dé- 
truire i 8e  que  la  force  publique  ajoutée  au  plus 
fort  pour  opprimer  le  foible , rompt  l'efpéce  d'é 
quilibre  que  la  nature  avoir  mis  entre  eux.  De  cette 
prem  ère  comradiétion  découlent  toutes  celles 
qu'on  remarque  dans  l’ordre  civil  , entre  l’appa- 
rence 8e  la  réalité.  Toujours  la  multitude  fêta  fa 
crihée  au  petit  nombre , 8e  I intérêt  public  à l’in- 
térêt particulier.  Toujours  ces  noms  fpécieux  de 
iul!ice  Se  de  (ubordiration  ferviront  d'inilrumens 
à la  violence  8e  d'arnjes  à l'iniquité  : d'oil  il  luit 
que  les  ordres  d’iiingués  qui  fe  prétendent  utiles 
aux  autres,  ne  font  en  effet  utiles  qu'à  e#x-mêmes 
aux  dépens  des  autres;  par  où  l’on  doit  juger  de 
la  cnnlïdération  qui  leur  cil  dùe  félon  la  jullice 
8e  félon  la  raifon.  Relie  à voir  fi  le  rang  qu'ils  le 
font  donné  ell  plus  favorable  au  bonheur  de  ceux 
qui  l'occuppent,  pour  favoir  quel  jugement  cha- 
cun de  nous  doit  porter  de  fon  propre  fort.  Voilà 
maintenant  l’étude  qui  nous  importe  ; mais  pour 
la  bien  faire , il  faut  commencer  par  connoître  le 
cœur  humain. 

S’il  ne  s'agiffoit  eue  de  montrer  aux  jeunes 
gens  l'homme  par  fon  mafque , on  n'auroit  pas 
befoin  de  le  leur  montrer  : ils  le  verroient  toujours 
de  relie.  Mais  pulfque  le  mafque  n’elt  pas  l'hom- 
me, 8c  qu’il  ne  faut  pas  que  fon  vernis  les  fe'- 
duife  , en  leur  peignant  les  hommes  , peignez-Ies 
leurs  tels  qu'ils  font;  qon  pas  afin  qu'ils  Us  haif- 
fent , mais  afin  qu’ils  les  plaignent , 8c  ne  leur 
veuillent  pas  reflembier.  C'ell,  à mon  gré,  !e 
fentiment  le  mieux  entendu  que  l’homme  puitle 
avoir  fur  fon  cfpece. 

Dans  cette  vue  , il  importe  ici  de  prendre  une 
route  oppofée  à celle  que  nous  avons  fuivie  juf- 
qu'à  prêtent, -St  d'mftruire  plutôt  le  ieune  homme 

f>ar  l'experience  d’autrui , que  par  la  Tienne.  Si 
es  hommes  le  trompent,  il  les  prendra  en  haine  ; 
mais  fi  tcfpeflé  d'eux  U les  voit  fe  tromper  mu- 
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tucTIement , it  en  aura  pitié.  T e fpeâarle  du 
monde , di t'oit  Pythsgote  , reilembie  à celui  de* 
jeux  olympiques.  I.ts  uns  y tiennent  boutique  , 
8t  ne  fongent  qu'à  leur  profit  ; les  autres  y payent 
de  leur  pjtfonne  , 8c  cherchent  U gloire  ; h 'autres 
fc  contentent  de  voir  les  jeux,  8c  ceux-ci  r.e  l'ont 
pas  les  pires. 

Je  voudrois  qu’on  choisit  tellement  les  focié- 
tés  d'un  jeune  homme  , qu'il  pcnfàt  bien  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui;  Se  qu'on  lui  apprît  à fi  bien 
connoître  le  monde  , qu'il  p;  nfât  ma!  de  tout  ce 
qui  s'y  fait.  Qu'il  fâche  que  The  mme  ell  natu- 
rellement bon,  qu'il  le  fente,  qu’il  juge  de  fort 

firochain  par  lui-mcme;  mai,  qu'il  veye  comment 
a fociété  déprave  8e  pervertit  les  hommes:  qu'il 
trouve  dans  leurs  préjugés  la  fourte  de  tous  leurs 
vices:  qu'il  loit  porté  à ellirner  chaque  individu, 
mais  qu’il  méprife  la  multitude:  qu'il  voye  que 
tous  les  hommes  portent  à peu  prés  le  même 
mafque  ; mais  qu'il  fâche  aufli  qu’ri  y a des  vilage* 
plus  beaux  que  le  mafque  qui  tes  couvre. 

Cette  méthode  , il  faut  l'avouer , a fes  incon- 
vénient, Se  n'elt  pas  facile  dans  la  pratique  ; car 
s'il  devient  obfetvatcur  de  trop  bonne  heure , fi 
vous  l’exercez  à épier  de  trop  près  les  aélions 
d'autrui , vous  le  rendrez  médifant  8e  fatyrique  , 
décifif  8c  prompt  à juger;  il  fe  fera  un  odieux 
plaifit  de  cherener  à tout  de  finillres  interpréta- 
tions , Sf  à ne  Voir  en  bien , rien  même  de  ce  qui 
ell  bien.  Il  s'accoutumera  du  moins  au  fpeâacle 
du  vice , 8e  à voir  les  médians  fans  horreur , 
comme  on  s'accoutume  à vo:r  les  malheureux 
fans  pitié.  Bientôt  la  perverfité  générale  lui  fer- 
vira  moins  de  leçons  que  d’exemple  ; il  fe  dira  . 
que  fi  l'homme  ell  ainli , il  ne  doit  pas  vouloir 
être  autrement. 

Que  fi  vous  voulez  l’inftruîre  par  principes , 8c 
lui  faire  connoître  avec  la  nature  du  coeur  hu- 
main , l’application  des  caufes  externes  qui  tour- 
nent nos  penchans  en  vices , en  le  rranfportant 
ainli  tout  d'un  coup  des  objets  fenfiblcs  aux  ob- 
jets intel.'eéhiels  , vous  employez  une  metaphy- 
fique  qu’il  n'cft  point  en  état  de  comprendre  ; 
vou^  retombez  dans  l'inconvénient , évité  fi  foi- 
gneufement  jufqu'ici , de  lui  donner  des  leçons  qui 
rellemblent  à des  leçons,  de  fubtliruer  dans  fon 
efprit  l'expérience  8c  l’autorltc  du  maître  à fa 
propre  expérience , 8c  au  progrès  de  fa  raifon. 

Pour  lever  à la  fois  ces  deux  oSftacles,  8c  pour 
mettre  le  coeur  humain  à fa  portée  , fans  rifquer 
de  gâter  le  ficn,  je  voudrois  lui  montrer  les  hom- 
mes au  loin,  les  lui  montrer  dans  d’autres  temps 
ou  dans  d'autres  lieux,  8c  de  forte  au'il  pii:  voir 
la  feene  fans  jamais  y pouvoir  agir.  Voilà  le  mo- 
ment de  l'hiltoire,  c'ell  par  elle  qu'il  lira  dans 
les  coeurs  fans  les  leçons  de  fa  philofophie  ; c'ell 
par  elle  qu'il  les  verra , fiutplc  fpeilateur , fan* 
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Intérêt  & fan  J paflion  comme  leur  {uge  , non 
comme  leut  complice  ni  comme  leur  accufateur. 

Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les  voir 
agir.  Dans  le  inonde  on  les  entend  parler , ils 
mantrent  leurs  difeours  8c  cachent  leurs  aérions; 
mais  dans  l’Uilloire  elles  font  dévoilées,  & on 
les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos  mêmes  aident 
à les  apprécier.  Car  comparant  ce  qu'ils  font 
à ce  qu'ils  difent,  on  voit  à la  fois  ce  qu'ils  font 
8c  ce  qu'ils  veulent  paroître  ; plus  ils  fe  degui- 
fent,  mieux  on  les  conçoit. 

Malheureufement  cette  étude  a fes  dangers  , 
fes  inconvéniens  de  plus  d’une  efpcce.  Il  eli  dif- 
ficile de  fe  mettre  dans  un  point  de  vue.  d'où 
l'on  puiffe  juger  fes  fembbbîes  avec  équité.  Un 
des  grands  vices  de  i’hiiloire  , eft  qu'elle -peint 
beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  cô- 
tes que  pat  les  bons  ; comme  elle  n'ell  intérêt- 
fante  que  par  les  révolutions , U»  catalhophes , 
tant  qu'un  peuple  croît  8c  ptofpère  dans  le  calme 
d'un  paifible  gouvernement , elle  r.’en  dit  rien  ; 
elle  ne  commence  à en  parler  que  quand , ne 
pouvant  plus  fe  fiaffire  à lui- même,  il  prend  part 
aux  affaires  dp  fes  vofins , ou  les  laifle  prendre  part 
aux  tiennes  ; elle  ne  l'iliuftre  que  quand  il  eft 
déjà  fut  fon  déclin:  toutes  nos  hiftoires  com- 
mencent où  elles  devraient  finir.  Nous  avons  fort 
«xaélement  ce'le  des  ptuples  qui  fe  détruifent , 
ce  qui  nous  manque  clt  celle  des  peuples  qui  fc 
multiplient;  ils  font  afiea  heurrux  & aller,  fages 
pour  qu'elle  n'ait  tien  à dire  d'eux  t te  en  effet , 
nous  voyons,  même  de  nos  jours , que  les  gou- 
vernemens qui  fe  conduifent  le  mieux,  font  ceux 
dont  on  parle  le  moins.  Nous  ne  favons  donc  que 
le  mal , à peine  le  b-en  fait-il  époque.  Il  n’y  a que 
les  mcch.ms  de  célèbres  ; les  bons  font  oubliés 
ou  tournés  en  ridicule  ; Sc  voilà  comment  l'ht- 
ftoire  , ainli  que  la  philofophie , calomnie  fans 
ceffe  le  genre  humain. 

De  plus  . il  s'en  faut  bien  que  les  faits  décrits 
dans  I niftoire , ne  fuient  la  peinture  txaéte  des 
mêmes  faits,  tels  qu'ils  font  arrivés.  Us  changerit 
de  forme  dans  la  tête  de  l’hiftorïen  ; ils  fe  mou- 
lent fur  fes  intérêts,  ils  prennent  la  teinte  de  fes 
préjugés.  Qui  efl-ce  qui  fait  mettre  exaâemtnt  le 
îeéteur  aü  lieu  de  la  feene  , pour  voir  un  événe- 
ment tel  qu'il  s'ell  parte?  L’ignorance  ou  la  par- 
tialité dégiiifent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait 
hiftorique , en  étendant  ou  refferrant  des  circonf- 
tances  qui  s'y  rapportent,  que  de  faces  différen- 
tes on  peut  lui  donner  ! Menez  un  même  objet 
à divers  points  de  vue , à peine  paroitra-t-il  le 
même  , St  pourtant  rien  n'aura  changé,  que  l'oeil 
du  fpeébteur.  Suffit  il,  pour  l'honneur  de  la  vé- 
rité, de  me  dire  un  fut  véritab'e,  en  me  le  fai- 
fant  voir  tour  autrement  qu'il  n'eft  airivéî  Com- 
bien de  fois  urf  arbre  de  plus  ou  de  moins  , un 
Cocher  à droite  ou  à gauche,  un  tourbillon  de 
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poufliirc  élevé  par  le  vent , ont  décidé  de  l'évé- 
nement d’un  combat , fjns  que  perfonne  s'en  fort 
apperçu  ? Cela  e npeche-t-il  que  l'hdloiien  ne 
vous  dite  la  caufe  de  la  défaite  ou  de  la  viékoire 
avec  autant  d’aflurance  que  s'il  eût  été  par-tout? 
Or,  que  m'importent  les  faits  en  eux-mêmes, 
quand  la  raifon  m'en  telle  inconnue;  8c  quelles 
leçons  puis- je  tiiet  d'un  évémment  dont  ; 'ignore 
la  vraie  caule?  L'hifiorien  m'tn  donne  une,  mais 
il  la  controuve;  8c  la  critique  e'ie  même,  dont 
on  fait  tant  de  bruit , n'elt  qu'un  art  de  conjec- 
turer, l'art  de  choifir  entre  plufïeurs  menfongej 
celui  qui  tefl.mble  le  mieux  à la  vérité. 

N ’avC7.-vr.us  jamaii  lu  Cléopâtre  ou  CafTandre  , 
ou  d’aurres  livres  de  cette  efpcce?  L’auteur  choi- 
fit  un  événement  connu  ; pu  s l'accommodant  à fes 
vues , l’ornant  de  détai’s  de  fon  invention  , de 
peifonnages  qui  n'om  ïamais  exifté , 8:  de  p-ir- 
traits  imaginaires,  entarte  fiitions  fur  fiéliom  pour 
tendre  fa  Itûure  agréable.  Je  vois  peu  de  diffé- 
rence entre  ces  romans  Br  vos  hiftoires,  fi  ce 
n'eft  que  le  romancier  fe  livre  davantage  à fa 
propre  imagination , & que  lhiftorien  t'affervit 
plus  à celle  d’autrui;  à quoi  j'ajouterai,  fi  l’on 
veut , que  le  premier  fe  propofe  un  objet  mo- 
ral , bon  ou  mauvais , dont  i outre  ne  fe  fuucie 
guere. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'hiftoire  intérrffe 
moins  que  la  vérité  des  moeurs  8c  des  caraéleres; 
pourvu  que  le  ecrut  humain  foit  bien  peinr , il 
i mporte  peu  que  les  événemens  foïent  fidèlement 
rapportés  ; car  après  tout , ajoute-t-on  , que  nous 
font  des  faits  arrivés  il  y a deux  mille  ans?  On 
a raifon,  fi  les  portraits  font  bien  rendus  d'après- 
nature  ; mais  fi  la  plupart  n'ont  leur  modèle  que 
dans  l'imagijiatios  de  lhiftorien,  n'eft-ce  pas  re* 
tomber  dans  l’inconvénient  qu’on  vouloit  fuir,  Sc 
fendre  à l'autorité  des  écrivains,  ce  qu'on  veut 
ôter  à celle  du  maître?  Si  mon  élève  ne  doit  voir 
que  des  tableaux  d*  fantaifie,  j'aime  mieux  qu'ils 
fiaient  tracés  de  ma  main  que  d'une  autre  j ils  lui 
feront,  du  moins,  mieux  appropriés. 

Les  pires  hiftoriens  pour  un  jeune  homme, font 
ceux  qui  jugent  les  faits,  8c  qu’il  juge  lui-même; 
e t II  ainfi  qu’il  apprend  à connoître  les  hommes. 
Si  le  jugement  de  l'auteur  le  guide  fans  celle  , il 
ne  fait  que  voir  par  l'oeil  d'un  autre;  8c  quand 
cet  œil  lui  manque , il  ne  voit  plus  rien. 

Je  laifle  à part  l’hiftoire  moderne;  non  feule- 
ment parce  qu'elle  n'a  p us  de  phyfiononve , 8e 
que  nos  hommes  fe  reflemblcnt  tous  ; mais  parce 
_que  nos  hlloriens ( uniquement  attentifs  à briller, 
ne  fonger.t  qu'à  faire  des  portraits  lentement  colo- 
riés, & qui  fouvent  ne  repréfen'ent  rien.  Géné- 
ralement les  anciens  font  moins  de  portraits,  met- 
tent moins  d'efprit  Si  plus  de  fens  dans  leurs  )ug£ 
mens,  encore  y a-t-il  entr'eux  un  grand  choix  à 
faire  ; & il  ne  faut  pas  4'abord  ptendre  les  plus 
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judicieux , nuis  les  plus  fimples.  Je  ne  voudra’* 
mettre  dans  U main  d'un  jeune  homme  ni  Polybe, 
ni  Sallulle;  Tacite  eft  le  livre  des  vieillards,  les 
jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l'entendre  : il 
faut  apprendre  à voir  dans  les  aôtons  humaines 
les  premiers  traits  du  coeur  de  l'homme,  avant 
d'en  vouloir  fonder  les  profondeurs  ; il  faut  fa  voir 
bien  lire  dans  les  faits  avant  de  lire  dans  les  ma* 
aimes.  La  phitofophie  en  maximes  ne  tonvient 
qu’à  l’expérience.  La  jeuneffe  ne  doit  rien  géné- 
ralifer  ; toute  fon  inftruition  doit  être  en  réglés 
particulières. 

Thucydide  eft , à mon  grc  , le  vrai  modèle  des 
hiftoriens.  Il  rapporte  les  faits  fans  les  juger  ; mais 
il  n'omet  aucune  des  circonilances  propres  à nous 
en  faire  juger  nous-mèir.e-  Il  met  tout  ce  qu'il  ra- 
conte fous  tes  yeux  du  lefleur;  loin  de  s'inter- 
pose entre  les  «vénemens  8c  les  leâeurs,  il  fe 
dérobe t on  ne  croit  plus  lire,  on  croit  voir.  Mal- 
heureufement  il  parle  toujours  de  guerre;  8e  l'on 
ne  voit  prefque  dans  fes  récits  que  la  chofe  du 
monde  la  moins  inllruÛive  , fayoir  des  combats. 
La  retraite  des  dix  mille,  8e  les  commentaires  de 
Céfat , ont  a-peu  près  la  même  fageffe  8c  le  même 
défaut.  Le  bon  Hérodote , fans  portraits , fan* 
maximes,  mais  coulant,  naif , plein  de  détails  les 
plus  capab’es  d'intéreffer  8e  de  plaire , ferait  peut- 
etie  le  meilleur  des  hiftoriens,  fi  ces  mêmes  dé- 
tails ne  dégénéraient  fouvent  en  fimplicités  pué- 
riles, plus  propres  à girer  le  goût  de  la  jeunelTe 
qu'à  le  former  : il  faut  déjà  du  difeernement  pour 
le  lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Livre,  fon  toar 
viendra  ; mais  il  eft  politique  , il  eft  rhéteur  , il  eft 
tout  ce  qui  ne  convient  pas  à cet  âge. 

L hiftoire  tn  général  eft  défeâueufe,  en  ce 
qu'elle  ne  tient  regillre  que  de  fait;  fenûbles  8e 
marqués  , qu'on  peut  fixer  par  des  noms  , des 
lieux , des  dates  ; mais  les  ctufes  lentes  & pro- 
grelfives  de  ces  faits,  lefquelles  ne  peuveit  t’af- 
fignex  de  meme  , relient  tonjours  inconnues.  On 
trouve  fouvenr  dans  une  bataille  gagnée  ou  per- 
due, la  raifon  d'une  révolution  qui,  même  avant 
cette  bataille , étoit  déjà  devenue  inévitable.  La 
guerre  ne  fait  guère  que  manifefter  des  événe- 
ment déjà  déterminés  par  des  caufes  morales,  que 
les  hiftoriens  favent  rarement  voir. 

L’efprit  philofophique  a tourné  de  ce  côté  les 
réflexions  de  plulieurs  écrivains  de  ce  fiècle  ; 
mais  je  doute  que  la  vérité  gagne  à leur  travail. 
La  fureur  des  fyftêmcs  s'étant  emparée  d'eux 
tous , nul  ne  cherche  à voir  les  chofes  comme 
elles  font,  mais  comme  elles  s'accordent  avec  fon 
fyllème. 

Ajoutez  à toutes  ces  réflexions,  que  t'hiftoire 
montre  bien  plus  les  aftions  que  les  hommes  , 
farce  qu'elle  n*  failît  ceux-ci  que  dans  certains 
moment  choifis,  dans  leurs  vetemens  de  parade; 
die  a'expofe  que  l'homme  public  qui  s'elt  arran- 
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gé  pour  être  vu.  Elle  ne  le  fuit  point  dan*  fa  mifa 
fon  , dans  fon  cabinet,  dans  fa  famille,  au  milieu 
de  fes  amis , el'e  ne  le  peint  que  quand  il  repré- 
fente i c'eft  bien  plus  fno  habit  que  fa  perfonae 
qu'elle  peint. 

J’aimerois  mieux  la  Ieéhire  des  vies  particuliè- 
re. pour  commencer  l'étude  du  cœur  humain  j 
car  al  rs  l'homine  a beau  fe  dérober,  l'hiftorie* 
le  pourfait  par-tout;  il  ne  lui  laiffe  aucun  mo- 
ment de  relâche  , aucun  recoin  pour  éviter  l'œil 
perçant  du  fpeébteur  ; 8e  c'eft  quand  l'un  croi» 
mitux  fe  cacher,  que  l'autre  le  fait  le  mieux  con- 
noitre.  Ceux , dit  Montaigne , qui  écrivent  Us  vies  , 
r feulant  qu'ils  s'amufenr  plus  aux  conflits  qu'aux 
événement  , plus  à et  qui  fc  pajfe  au  dedans  , qui 
Ce  qui  arrive  au -dehors,  ceux-là  me  font  plu» 
propret  ; voilà  pourquoi  c'tfi  mon  homme  que 
Plutôt  que. 

Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes  affemblé» 
ou  des  peuples  eft  fort  différent  du  caraélere  de 
l'homme  en  particulier , 8e  que  ce  ferait  con- 
noitre  très-imparfaitement  le  cœur  humain  que 
de  ne  pas  l'examiner  auffi  dans  la  multitude  ; main 
il  n'elt  pas  moins  vrai  qu'il  faut  commencer  par 
étudier  l'homme  pour  juger  les  hommes,  8c  que 
qui  connoîtroit  parfaitement  les  penchans  de  cha- 
que individu , pourrait  prévoit  tous  leurs  effet* 
combinés  dans  le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  anciens,  par  le* 
raifons  que  j'ai  déjà  dites,  & de  plus,  parce  que 
tous  les  détails  familiers  & bas,  mais  vrais  8c 
caraâériftiques , étant  bannis  du  ftyle  moderne  , 
les  hommes  font  suffi  parés  par  nos  auteur*  dan* 
leurs  vies  privées  que  fbr  la  fcène  du  monde. 
La  décence , no.r  moins  révère  dans  les  écrit* 
que  dan*  les  aétions,  ne  permet  pins  de  dire  en 
public  que  ce  qu’elle  permet  d’y  faire  ; 8c  comme 
on  ne  peut  montrer  les  hommes  que  repréfen- 
tans  toujours,  on  ne  les  connaît  pas  plus  dans 
nos  livre*  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  bei* 
faire  8e  refaire  cent  fois  la  vie  des  rois , nous 
n’aurons  plus  de  Suétoncs. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails  dan* 
lefquels  nous  n'ofons  plus  entrer.  Il  y a une  grâce 
inimitable  à peindre  les  grands  hommes  dans 
les  petites  chofes  ; 8e  il  eft  fi  heureux  dans  le  choia 
de  fes  traits , que  fouvent  un  mot , un  fourire, 
un  gefte  lui  iuffit  peut  carléiérifer  fon  héros. 
Avec  un  mot  plaifant  Annibal  raffure  fon  armé* 
effrayée,  8c  la  fait  marcher  en  riant  à la  batailla 
qui  lui  livra  l'Italie  : AgcfiUs  à cheval  fur  un 
baron,  me  fait  aimer  le  vainqueur  du  grand  roi: 
Ccfar  navet  fant  un  pauvre  village  8c  caufanc 
avec  fes  amis , décele  fans  y penfer  le  fourbe  qui 
difoicue  vouloir  qu'etre  l'égal-dc Pompée:  Alexaiv 
dre  avale  une  médecine , 8c  ne  dit  pas  uo  feul 
moi;  c'eft  le  plus  beau  moment tle  fa  vie:  A.rif- 
tide  écrit  fou  propre  nom  fur  me  coquille , 8c 
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juftifie  ainfi  fou  furnotn  : Philopœmen,  le  msn 
tsau  bas , coupe  du  bois  dans  la  cuifine  de  Ton 
hôte.  Voilà  le  véritable  art  de  peindre.  La  phy- 
sionomie ne  fe  montre  pas  dans  les  grands  t-aus; 
ni  le  caraûere  dans  les  grandes  aftions;  c'eft  dans 
les  bagatelles  que  le  naturel  fe  découvre.  Les  çho- 
fes  publiques  font  ou  trop  communes  ou  trop 
apprêtées;  Sr  c'eft  prcfque  uniquement  à celles-ci 
que  la  dignité  moderne  permet]  à nos  auteurs  de 
s'arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  Cède  dernier 
fut  incontellablement  M.  de  Turenne-  On  a eu 
le  courage  de  rendre  fa  vie  intéreflfante  par  de 
petits  détails  qui  le  font  connoitre  & aimer;  mais 
combien  s‘ell-on  vu  forcé  d'en  fupprimer  qui 
l'autoient  fait  connoitre  & aimer  davantage  ! Je 
n'en  citerai  qu'un  , que  je  tiens  de  bon  lieu  , & 
que  Plutarque  n'eût  eu  garde  d'omettre , mais  que 
Kamfai  n'eût  eu  garde  d'écrire  quand  il  l'au- 
roic  fu. 

Un  jour  d’été  qu’il  faifoit  fott  chaud , le  Vi- 
comte de  Turenne , en  petite  vefte  blanche  St  en 
bonnet,  étoit  à la  fenêtre  dans  fon  antichambre. 
Un  de  fes  gens  futvient , 8c  trompé  par  l'habille- 
ment , le  prend  pour  un  aide  de  cuiCne , avec 
lequel  ce  domeftique  étoit  familier.  Il  s'appro 
che  doucement  par  derrière , & d'une  main  qui 
n’étoit  pas  légère  lui  applique  un  grand  coup  fut 
les  feffes.  L’homme  frappé  fe  retourne  à l'inf- 
tant.  Le  valet  voit  en  frémiflant  le  vifage  de  fon 
maitre.  Il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu.  Mon- 
feigneur , j'ai  cru  que  c'étoit  George  . ...  El  quand 
e’eât  etc  George , s'écrie  Tutennc  en  fe  frottant 
le  derrière,  il  ne  fallait  pas  frapper  fi  fort.  Voilà 
donc  ce  que  vous  n'oftz  dire,  miférables!  foyez 
donc  à jamais  fans  naturel , fans  entrailles  : trem- 
pez, durciffez  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile 
décence;  rendez-vous  méprifables  à force  de 
dignité:  mais  toi,  bon  jeune  homme,  qui  lis  ce 
trait,  8c  qui  fens  avec  attendrilfement  toute  la 
douceur  d'ame  qu'il  montre , même  dans  le  pre- 
mier mouvement , lis  auTli  les  pejitcffes  de  ce 
gtaud  homme,  dès  qu'il  étoit  quellion  de  fa  naif- 
fance  8c  de  fon  nom.  Songe  que  c'eft  le  même 
Turenne  qui  affeâoit  de  ce'der  par-tout  le  pis  à 
fon  neveu,  afin  qu'on’ vît  bien  que  cet  enfant 
étoit  le  chef  d'une  maifon  fouveraine.  Rapproche 
ces  contraftes , aime  la  nature , méprife  l'opi- 
nion , & connois  l’homme. 

,1 

II  y a bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir 
ks  effets  que  des  leffures  ainfi  dirigées  peu- 
vent opérer  fur  l'efprit  tout  neuf  d'un  jeune 
homme.  Appefantis  fur  des  livres  des  notre  en- 
fance , accoutumes  à lire  fans  penfer  , ce  que 
nous  lifons  nous  frappe  d'autant  moins , que  , 
portant  déjà  dans  nous-même#  les  partions  & les 
préjugés  qui  rempliftent  l'hiftoire  & les  vies  des 
nommes  , tout  ce  qu'ils  font  nous  paroit  naru- 
Emyclopédie  K Logique  , Mdtaphyfique  & Moitié, 
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rel,  parce  que  nous  fommes  bars  de  la  nature, 
St  que  nous  jugeons  des  autres  pat  nous.  Mais 
qu’on  fe  repréfente  un  letine  homme  élevé  félon 
mes  maximes  ; qu'on  fe  figure  mon  Emile , âu- 
, quel  dix  huit  ans  de  foins  artidus  n’ont  eu  pour 
objet  que  de  conferver  un  jugement  intègre  Sc 
un  coeur  fain  ; qu'on  fe  le  figure  au  lever  de  la 
toile,  jettant,  pour  la  première  fois,  les  yeux  fur 
la  fceiic  du  monde,  ou  plutôt,  plaré  derrière 
le  théâtre,  voyant  les  aéleurs  prendre  8c  pofer 
leurs  habits,  Sc  comptant  les  cordes  8c  les  pou- 
lies dont  le  groltiec  preftige  abufe  les  yeux  des 
fpcélateurs.  bientôt  à fa  première  furprife  fuc- 
céderont  des  mouvemens  de  honte  8c  de  dédain 
pour  fon  efpecc;  il  s'indignera  de  voir  a nli  tout 
le  genre  humain  dupe  de  lui-même  , s'avilir  à 
ces  jeux  d enfuis;  ii  s'affligera  de  voir  fes  frétés 
s'entre-déchirer  pour  des  icves,  8:  fe  changer  en 
bêres  féroces  pour  n'avoir  pas  fu  fc  contenter 
d’être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpolirions  naturelles  de 
l'élève , pour  peu  que  le  maitre  apporte  de  pru- 
dence 8:  de  choix  dans  fes  lectures , pour  pen 
qu’il  le  mette  fur  la  voie  des  réflexions  qu'il  en 
doit  tirer , cet  exercice  fera  pour  lui  un  cours  de 
philofophie-pratique  , meilleur  fûrement  8c  mieux 
entendu , que  toutes  les  vaines  (péculations  dont 
on  brouille  l’efprit  des  jeunes  gens  dans  nos  écoles. 
Qu’sprès  avoir  fuivi  les  romanefques  projets  de 
Pyrrhus , Cynéas  lui  demande  quel  bien  réel  lui 
procurera  la  conquête  du  monde , dont  il  ne  puifle 
jouir , dès  à-préfent , fans  tant  de  tourment  ; nous 
ne  voyons  là  qu'un  bon  mot  qui  parte  : mais  Emile 
y verra  une  réflexion  très-fage  qu'il  eût  faite  le 
premier,  8c  qui  ne  s’effacera  jamais  de  fini  eiprit, 
parce  qu'elle  n’y  trouve  aucun  préjugé  contraire 
qui  puine  en  empêcher  l'impreflion.  Quand  enfuite 
en  lifant  la  vie  de  cetinfenfé,  il  trouvera  que  tous 
fes  grands  deffeins  ont  abouti  i s’aller  faire  tuer 
par  la  main  d'une  femme  ; au  lieu  d'admirer  cèt 
héroïfme  prétendu,  que  verra-t-il  dans  tous  les 
exploits  d'un  fi  grand  capitaine , dans  toutes  les 
intrigues  d'un  fi  grand  politique,  fi  cen'eft  autant 
de  paspour  aller  chercher  cette  malheureufe  tuile, 
qui  devoir  terminer  fa  vie  8c  fes  projets  pat  une 
mort  déshonorante  ? 

Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été  tués;  tous 
les  ufurpareurs  n'ont  pas  échoué  dans  leurs  entre- 
prîtes; plufieuts  paroitront  heureux  aux  efprits 
prévenus  des  opinions  vulgaires.  Mais  celui  qui, 
fans  s'arrêter  aux  apparences , ne  juge  du  bon- 
heur des  hommes  que  par  l’état  de  leur  cœur, 
verra  leurs  mifières  dans  leurs  fuccés  mêmes;  il 
verra  leurs  defirs  8c  leurs  foucis  rongeans  s'éten- 
dre 8:  s'accroître  avec  leur  fortune  ; it  les  verra 
perdre  haleine  en  avançant,  fans  jamais  parvenir 
à leurs  termes.  Il  les  verra  femblables  à ces  voya- 
geurs inexpérimentés  , qui , s'engageant  pour  la 
première  fois  dans- les  Alpes,  penfent  les  franchir 
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à chique  montagne,  Sc  quand  ils  fort  iu  fommet , 
t.ou.cut  arec  dégoungement  de  plus  hautes 
montagnes  ated.vant  d eux. 

Augulte,  aptes  aveir  fournis  fes  concitoyens  & 
détruit  fes  rivaux  , régit  durant  quarante  arts  le 
plus  grand  empire  qui  ait  exilé;  mais  tout  cet 
immenfe  pouvoir  l'empêch  it  il  de  frapper  les 
murs  de  fa  tête,  8t  de  remplir  Cm  valle  palais  de 
fes  cris,  en  redemandant  i Varus  fes  légions  ex- 
terminées ? Quand  il  auioit  vaincu  tous  fes  enne- 
m-s , de  quoi  lui  auraient  fcivi  fes  vains  triom- 
phes, tandis  que  les  peines  de  toute  cfpece  naïf- 
fei :iît  fans  celle  autour  de  lui,  tandis  que  fes  plus 
chers  anvs  attentoient  à fa  vie , & qu'il  ctoit  ré- 
duit à pleurer  la  honte  on  la  moit  de  tous  fes 
proches I L'infortuné  voulo  t gouverner  le  monde, 
& ne  fut  pas  gouverner  fa  uuifon  ! Qu'arriva-t-il 
de  cette  négligence?  Il  vit  périr  à la  {Lut  de  l'âge 
fin  neveu , I»  t H s adoptif.  Ion  gendre  ; fin  petit- 
fils  fut  réduit  à manger  la  bourre  de  fin  lit  pour 
prolonger  de  quelques  heures  fianiférable  vie  ; la 
fille  & fa  petite-fiiic  âpre»  l'avoir  couvert  de  leur 
infâme,  moururent,  l une  de  mifêre  & de  faim 
dans  une  ifie  déferte , l'autre  en  prifon  pit  le 
main  d un  archer.  Lui  même  enfin,  dernier  relie 
de  fa  milheuteufe  famille  , fut  réduit  par  fa  propre 
femme  à ne  lailfcr  apiès  lui  qu'un  munftre  pour 
lui  fuccëder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du 
monde,  tant  célébré  pour  fa  gloire  & pour  foo 
bonheur:  ctoirai  je  qu'un  fcul  de  ceux  qui  les 
admirent , les  vou  ûc  acquérir  au  même  prix  ? 

J’ai  pris  l'ambition  pour  exemple  j mais  le  jeu 
de  toutes  les  payions  humaines  offre  de  feinblables 
leçons  â qui  veut  étudier  l'hiltoire’pour  fe  connoî- 
tre,  Sc  fc  rendre  fige  aux  dépens  des  motts.  Le 
temps  approche  où  la  vie  d Antoine  aura , pour 
le  jeune  homme,  une" inllruélion  plus  prochaine 
que  celle'  d’Augulie.  Emile  ne  fe  reconnoîtra 
quêtes  d ns  les  étranges  objets  qui  frapperont 
fes  regards  durant  ces  nouvelles  études  ; mais  il 
faura  .{'avance  écarter  l'illuliijn  des  pallions  avant 
qu'elles  niitlent , 3c  voyant  que  de  tous  les  temps 
e les  ont  aveuglé  les  hommes , il  fera  prévenu  de 
la  manière  dont  elles  pourront  l'aveugler  à fon 
tour , fi  jamais  il  s'y  livre.  Ces  leçons,  je  le  fais,  1 
lui  font  mal  appropriées!  peut-être  au  befoin 
feront-elles  tardive?  ,.infalf  fautes  j mais  fouvenex- 
vous  que  ce  ne  font  point  celles  que  j'ai  voulu 
tirer  de  cette  étude.  En  la  commençant,  je  me 
prdpofoi,  un  autre  objet;  & fûrement  fi  cet  ob- 
jet cil  mal  rempli , ce  feia  la  faute  du  maître. 

Songe*  qu'aulfi  tôt  que  l’amour-propre  eft  dé- 
veloppé, le  moi  relatif  fe  met  en  jeu  fans  cclTe , 
fie  que  jamais  le  jeune  homme  n’obfatve  les  au 
très  fans  revenir  fur  lui-même  & fe  comparer 
avec  eux.  Il  s’jgit  donc  de  favoir  à quel  rang  il 
fe  mettra  parmi  fes  femblables  , après  les  avoir 
«xanwnés.  Je  vois  à la  mauiète  dont  on  fait  lire 
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l’hiftoire  aux  jeunes  gens,  qu’on  les  transforme» 
pour  aaifi  dire , dans  tous  les  perfonnages  qu’ils 
voyent  i qu'on  s'efforce  de  les  fai:  e devenir, 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Trajan  , tantôt  Alexandre  , 
de  les  décourager  lorfqu’tls  rentrent  d.  ns  eux- 
méines,  de  donner  à chacun  le  regret  de  n'être 
que  fui.  dette  méthode  a ceitaius  avantages  dont 
je  ne  difeonviens  pis  i mais  quant  à mon  Emile  , 
s'il  arrive  ui.e  feule  fois  dans  ces  parallèles  qu'il 
aime  mieux  être  un  autre  que  lui,  cet  autre  fût- il 
Socrate  ■ fût  il  Caton , tout  Ml  manqué  ; celui 
qui  commence  à fe  rendre  étranger  à lui-même 
ne  tarde  pis  a sembl  er  tout-à-lait. 

Ce  re  font  point  les  philofophes  qui  connoif- 
fent  le  mieux  les  hommes  ; ils  ne  les  voient  qu'i 
travers  les  préjugés  de  la  philofophie  , 3c  je  ne 
fâche  aucun  crat  où  l'on  en  ait  tant.  Un  fauvage 
nous  juge  plus  fainement  que  ne  fait  un  philo— 
fophe.  Ce 'u:-ci  fent  fes  vices,  «'indigne  des  nà- 
tr.s , & dit  en  lui  même:  nous  fommes  tous 
médians.  L'autre  nous  regarde  fans  s'émouvoir, 
tic  dit:  vous  êtes  des  foux.  Il  a raifon  i car  nul 
ne  -fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  élève  ell  ce 
fiuvage  , avec  cette  dilférence  qu'Emile  ayant 
plus  réfiéthi,  plus  comparé  d'idées,  vu  nos  er- 
reurs da  plus  près,  fe  tient  plus  en  garde  contre 
lui  même,  & ne  juge  que  de  ce  qu'il  connoit. 

Ce  font  nos  pallions  qui  nous  irritent  contre 
celles  des  autres;  c’ett  notre  intérêt  qui  nous 
fait  haïr  Us  médians  ; s’ils  ne  nous  faifoient  au-  , 
cun  mil , nous  aurions  pour  eux  plus  de  pitié 
que  de  haine.  Le  mil  que  nous  font  les  médians, 
nous  fait  oublier  celui  qu'ils  fe  font  eux-même  . 
Nous  leur  pardonnerions  plus  afément  leurs  vices, 
fi  nous  pouvions  connoître  combien  leur  propre 
cœur  les  en  punit.  Nous  fentons  l’offenfe  & nous 
ne  voyons  pas  le  châtiment  ; les  avantages  fot.t 
appatens,  la  peine  ell  intérieure.  Celui  qui  croit 
jouir  du  huit  de  fes  vices  n'ell  pas  moins  toui- 
menté  que  s'il  n'eût  point  réuffi  ; l'objet  ell  changé, 
l'inquiétude  ell  la  même  : ils  ont  beau  montrer 
leur  fortune  & cacher  leur  cœur,  leur  conduite 
le  montre  en  dépit  d'eux:  trais  pour  le  voir,  il 
n'en  faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  partions  que  nous  partageons  nous  fédui- 
fent;  celles  qui  choquent  nos  intéiêts  nous  ré- 
voltent; Sc  par  une  inconféquencc  qui  nous  vient 
d'elles , nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que  noi  s 
voudrions  imiter.  L’averfion  8c  t’iltufion  foqt  iné- 
vitables , quand  on  ell  forcé  de  foufftir  de  la  paît 
d’autrui  le  mal  qu'on  ferait  li  l'on  étoit  à fa  place. 

Que  faudroit-il  dope  paur  bien  cbfrrver  les 
hommes l Un  grand  intérêt  à les  connoître,  une 
grande  impartialité  à les  juger  : un  cœur  atfez 
fcnfible  pour  concevoir  toutes  les  pallions  hu- 
maines , 8c  a (L /.  calme  pour  ne  les  pas  éprouver. 

S'il  eft  dans  la  vie  un  moment  favorable  à cette 
étude , c'eft  celui  que  j'ai  choili  pour  Emile  i 
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plutôt , ils  lui  euITent  été  étrangers  i plus  tard,  il 
leur  eut  été  femblablc.  L’opinion,  dont  il  voit  1. 
jeu , n'a  po  nt  encore  acquis  fur  lut  d'empire.  Les 

Î «liions  , dont  il  lent  l’ctFet , n'ont  point  agité 
bn  cœur.  U eft  homme,  il  s'intéreiTe  à les  frites  ; 
il  cil  équitable,  il  juge  fes  pain  Orsûrcment,  si! 
les  juge  bien  , il  ne  voudra  être  à la  place  d'au- 
cun d'eux  ; car  le  but  de  tous  les  tourmens  qu'ils 
fe  donnent  étant  fonde  fur  des  préjugés  qu'il  n'a 
pas , lui  paroît  un  but  en  l'air.  Pour  lui,  tout  ce 

Î|u’il  délire  elt  a fa  portée.  De  qui  dépendroit-il, 
e fuffifjnt  à lui  même,  8c  libre  des  préjugés  ? Il 
a des  bras  , de  la  fanté , de  la  modération , peu 
de  beloins,  & dé  quoi  les  fatisfaite.  Nourri  dans 
la  plus  abfolue  liberté , le  plus  grand  des  maux 
qu'il  conçoit  cil  la  fervitude.  11  plaint  ccs  mifé- 
xab'es  rois  efc'aves  de  tout  ce  qui  leur  obéit; 
il  plaint  ces  faux  fag;s  enchaînés  à lcu(  vaine 
réputation  ; il  plaint  ccs  riches  fots,  martyrs  de 
leur  falle  ; il  plaint  ces  voluptueux  de  parade  , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à l'ennui , pour  paraître 
avoir  du  plailir.  Il  plaindrait  l'ennemi  qui  lui  ferait 
du  mal  à liii-mêmc  ; car  dans  fes  méchancetés, 
il  verrait  fa  milère.  11  fe  dirait , en  fe  donnant 
le  befoin  de  me  nuire , cet  homme  à fait  dépendre 
fon  fort  du  mien. 

Encore  un  pas  , St  nous  touchons  au  but.  L’a- 
mour - propre  eli  un  inftrument  utile , mais  dan- 
gereux; fouvent  il  blfffe  la  main  qui  s'en  f;rt, 
te  fait  ratement  du  bien  fans  mal.  Emile , en  con- 
fidérant  fon  rang  dans  lefpéce  humaine,  St  s'y 
voyant  fi  heureufement  placé,  fera  tenté  de  faire 
honneur  à fa  raifon  de  louvrage  de  la  vôtre , 6c 
d'attributt  à fon  mérite  l'effet  de  fon  bonheur.. 
Il  fe  dira  : je  fuis  fage  S t les  hommes  font  foux. 
En  les  plrignint  il  les  méprifera,  en  fe  félicitant 
il  s’eftimera  davantage,  ii  fe  Tentant  plus  heu- 
reux qu’eux,  il  fe  croira  plus  digne  de  l'être. 
Voilà  l'erreur  la  plus  à craindre,  parce  qu'elle 
eft  la  plus  difficile  à détruire:  S’il  reftoit  dans  cet 
état , il  aurait  peu  gagne  à tous  nos  foins  ; 8c 
s il  falloir  opter,  je  ne  fais  fi  je  n'aimerois  pas 
mieux  encore  l'il'ufion  des  préjugés  que  celle  de 
l'orgueil. 

Les  grands  hommes  ne  s’abufent  point  fut  leur 
fupériorité  ; ils  la  voient,  la  Tentent , 3c  n’en  font 
pas  moins  modeftes.  Plus  ils  ont , plus  ils  con- 
^>«ilfint  tout  ce  qui  leur  manque.  Us  font  moinî 
vains  de  leur  élévation  fur  nous , qu’humiliés  du 
fentiment  de  leur  mifïre  ; & dans  les  biens  ex- 
clufifs  qu'ils  rollèdent , ils  font  trop  fenfes  pour 
tirer  vanité  d’un  don  qu'ils  ne  fe  font  pas  fait. 
L'homme  de  bien  peut  être  fier  de  fa  vertu,  parce 
qu’elle  cft  a lu:  ; mais  de  quoi  l’homme  d'cfprit 
elt-il  fier  ? Qu’a  fait  Racine , pour  n'êrre  pas 
Pradon  ? Qu’a  fait  Boileau , pour  n'être  pas 
Cotin  î 

Ici  e’eft  toute  autre  chofe  encore.  Relions  tou- 
jours dans  l’ordre  commun.  Je  n’ai  fuppofé  dans 


mon  élève,  ni  un  gérie  traofeendant,  ni  un  en- 
tendement bouché.  Je  l’ai  choifi  patmi  les  rfprits 
vulgaires , pour  montrer  ce  que  peut  l’éducation 
fur  1 homme.  Tous  les  cas  rates  font  hors  des 
règles.  Quand  donc  en  coniénuence  de  mes  foins , 
Emile  préfète  fa  minière  u’étre  , de  vo  r ,*de 
fentir,  à celle  des  autres  hommes,  Emile  a r.  i- 
fon.  Mais  quand  il  fe  croit  pour  cela  d’une  na  ■ 
ture  plus  excellente,  6c  plus  heuiruCemeot  né 
qu'eux,  Emile  a tort.  Il  fe  trompe,  il  faut  le 
détromper,  ou  plutôt  prévenir  l'erreur , de  peaic 
qu’il  ne  foit  trop  tard  enfuice  pour  la  détruire. 

II  n'y  a point  de  folie  dont  on  ne  puiflé  gué- 
rir un  homme  qui  n'cft  f>as  fou  , hors  la  vanité 
pour  cells-'ti , rien  n’en  corrige  que  l’expérience, 
fi  toutefois  quelque  chofe  en  peuc  corriger  ; à fa 
naiftance  au  moins  on  peut  l'empêcher  de  cix>itrc. 
N’allez  dor  e pas  vous  perdre  en  beaux  raifon- 
r.emcns,  pourptouveràlWofe/eenr  qu'il  elt  homme 
comme  les  autres , & fujet  aux  mêmes  foiblelTes. 
Faites-le  lui  fenrr,  ou  jamais  il  ne  le  finira.  CYlt 
encore  ici  un  cas  d'exception  à mrs  propres  règles; 
c’eft  le  cas  d'expofer  volontairement  mon  élève 
à tous  les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu'il 
n’eftpas  p.us  fage  que  nous.  L’aventure  du  bate- 
leur ferait  répétée  en  mille  manières;  je  tarife- 
rais aux  flatceuis  prendre  tout  leur  avantage  avec 
lui  ; fi  des  étourdis  l’emtaînoicrt  dans  ouelque 
extravagance , je  lui  en  la-fltrois  courir  le  dan- 

f:er  : fi  des  filoux  l’attaquoie  it  au  jeu  , je  le  leur 
ivrerois  pour  en  faire  leur  dupe  ; je  le  laifleie’s 
encenfer,  plumer,  dévalifer  par  eux;  St  quand, 
l’ayant  mis  à fec  , ils  finiraient  par  fe  moquer 
de  lui , je  les  remercierais  encore  en  fa  préfencc. 
des  leçons  qu’ils  ont  bien  voulu  lui  donner.  Les 
feuls  pièges  dont  je  le  garantirais  avec  foin,  feraient 
ceux  des  couitifannes.  Les  feuls  ménagemens  que 
j'aurais  pour  lui , feraient  de  partager  tous  les 
dangersque  je  lui  laîffcrois  courir  , & tous  les  af- 
fronts que  je  lui  bifferais  recevoir.  J’endurcrois 
tout  en  fileiice,  fans  plainte,  (ans  reproche  , fans 
jamais  lui  dire  un  feu!  mot  ; 8c  foyez  sûr  qu’avec 
cette  diferétion  bien  foutenue,  touteequ'i1  m'a  ir* 
vu  fouffrir  pour  lui  fera  plus  d'impreflion  (ut  fon 
coeur  que  ce  qu’il  aura.fouffi.rt  lui-même. 

Je  ne  puis  m’eifipccher  de  relever  ici  la  fatilfe 
dignité  des  gouverneurs  qui  , pour  jouer  foite- 
ment  les  fages  , rabaiffent  leurs  élèves,  efficient 
de  les  traiter  toujours  en  entans,  St  de  fe.  diftin- 
guer  toujours  dans  tout  ce  qu’ils  leur  font  faiie. 
Loin  de  ravaler  ainfi  leurs  jeunes  courages , n'é- 
pargnez rien  pour  leur  élever  l’ame  ; faites  en  vos 
égaux  afin  qu’ils  le  deviennent , St  s'ils  ns  peu- 
vent encore  s'élever  à vous  , defeendez  à eux 
fans  honte  , fans  ferupule.  Songez  que  votre  hon- 
neur n’ell  plus  dans  vous  , mris  dans  votre  «lève  ; 
partagez  fes  fautes  pour  l'en  corriger,  chargez- 
vous  de  fa  honte  pour  l’effacer  : imitez  ce  brave 
romain  qui , voyant  fuit  fuu  armée  8c  ne  pou- 
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vant  la  rallier  , fe  mit  à fuir  à la  tête  de  fies  fol- 
dats  , en  criant  : ils  ne  fiijent  pat , ils  fuirent  leur 
capitaine.  Fut-il  déshonnoré  pour  cela  ? tant  s'en 
faut  : en  facrifiant  ainfi  fa  gloire  il  l'augmenta. 
O»  force  du  devoir  , la  beauté  de  la  vertu  en- 
traînent, malgré  nous,  nos  fuffiages  & renver- 
fent  nos  infcnfés  préjugés.  Si  je  renvois  un  (ouf- 
«et  en  rcmpliflant  mes  fonâinns  auprès  d'Emile  , 
loin  de  me  venger  de  cefoufflet,  j’irois  par  tout 
m'en  vanter , 8f  je  doute  qu'il  y eût  dans  le  mon- 
de un  homme  aflez  vil , pour  ne  pas  m'en  ref- 
p dter  davantage. 

Ce  n’eft  pas  que  l'élève  doive  fuppofer  dans 
le  maître  des  lumières  auflî  bornées  que  les  tien- 
nes , 9c  la  même  facilité  à fe  biffer  fitduirc.  Cette 
opinion  ell  bonne  pour  un  enfant  qui  ne  fâchant 
lier*  voir,  fien  comparer,  met  tout  le  monde 
à fa  portée,  8q  ne  donne  fa  confiance  qu'à  ceux 
qui  lavent  s'y  foumettre  en  effet.  Mais  un  jeune 
homme  de  l’âge  d’Emile  , 8c  aulfi  fenfé  que  lui, 
ii'cil  plus  allez  fot  pour  prendre  ainfi  le  change  , 
8c  il  ne  feroit  pas  bon  qu'il  le  prît.  La  confiance 
qu'il  doit  avoir  en  fon  gouverneur  eft  d’une  au- 
tre efpèce;  elle  doit  porter  fur  l'autorité  de  la 
raifon  , fur  la  fupériorité  des  lumières , «fur  les 
avantages  que  le  jeune  homme  eft  en  état  de  con- 
noitre  , & dont  il  fent  l'utilité  pour  lui.  Une. lon- 
gue expérience  l'a  convaincu  qu  il  eft  aimé  de  fon 
conduÛcur  ; que  ce  conducteur  eft  un  homme 
fage , éclairé  , qui  , voulant  fon  bonheur  , fait 
ce  qui  peut  le  lui  ptocurer.  Il  deit  favair  que, 
pour  fon  propre  intérêt , il  lui  convient  d'écouter 
fes  avis.  Or  fi  le  maître  fe  laiffoit  tromper  comme 
le  difciple , il  perdroit  le  droit  d’en  exiger  de 
la  déférence  8c  de  lui  donner  des  leçons.  Encore 
moins  l’élève  doit-il  fuppofer  que  le  maître  le 
' laide  a delTein  tomber  dans  des  pièges  , 8c  tende 
des  embûches  â fa  fiinpl  citc.  Que  faut-il  donc 
faire  pour  éviter  à la  fois  ces  deux  inconvéniens  ? 
ce  qu'il  y a de  meilleur  8c  de  plus  naturel  ; être 
fimple  8c  vrai  comme  lui , l’avertir  des  périls  aux- 
quels il  s'expofe  , les  lui  montrer  clairement,  fen- 
fiblement,  mais  fans  exagération  , fans  humeur, 
fans  pédantefquc  étalage  ; fut-tout  fans  lui  donner 
vos  aris  pour  des  ordres,  jufqu'à  ce  qu’ils  le  foient 
devenus , & que  ce  ton  impérieux  foit  abfolu- 
ment  nécedaire.  S'obftine-r-il  "après  cela  , comme 
il  feia  très-foüvent  i Alors  ne  Ibi  dites  p us  rien  ; 
laiflez-Ie  en  liberté  , fuivez-le  , imitez- le , 8c  cela 
gaiement , franchement  , livrez-vous , amufez- 
vous  autant  que  lui , s'il  eft  poftible.  Sikscon- 
féquences  deviennent  trop  fortes  , vous  êtes  tou- 
jours là  pour  1-s  arrêter  ; 8c  cependant  combien 
le  jeune  nomme  , témoin  de  votie  prévoyance  8e 
«le  votre  complaifance  , ne  doit-d  pas  être  à la 
(ois  frappé  de  l’une  8c  touché  de  l'autre  J Toutes 
fes  fautes  font  autant  de  liens  qu'il  vous  four- 
nit pour  Je  retenir  au  befoin.  Or  ce  qui  fait  le 
plus  grand  art  du  maître  , c’eft  d'amener  les  oc 
cadcr  s 8c  de  diriger  les  exhortations  , de  manière* 
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qu’il  fâche  d’avance  quand  le  jeune  homme  cé- 
dera , 8c  quand  il  s'obftinera  , afin  de  l'environ- 
ner par-tout  des  leçons  de  l’expérience  , fans  ja- 
mais l'expofer  â de  trop  grands  dangers. 

AverttlTez-le  de  fes  fautes  avant  qu'il  y tombe  ; 
quand  i!  y eft  tombé  , ne  les  lui  reproc  he z point , 
vous  ne  feriez  qu'enflammer  8c  mutiner  fon  amour- 
propre.  Une  leçon  qui  révolte  ne  profite  pas. 
Je  ne  connois  rien  de  plus  inepte  que  ce  mot  i 
Je  vout  l'avois  tien  dit.  I.e  meilleur  moyen  de 
faire  qu’il  fe  fouvienne  de  ce  qu’on  lui  a dit , 
eft  de  paroître  l'avoir  oublié.  Tout  au  contraire  . 
quand  vous  le  verrez  honteux  de  ne  vous  avoir 
pas  cru , effacez  doucement  cette  humiliation  par 
de  bonnes  paroles.  Il  s'affeétionnera  l'ûrement 
à vous , en  voyant  que  vous  vous  oubliez  pour 
lui,  8c  qu'au  lieu  d'achever  de  l'écrafer,  vous 
le  copfolez.  Riais  fi  à fon  chagrin  vous  ajoutez 
des  reproches,  i)  vous  piendra  en  haine,  8c  fe 
fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter  , comme  pour 
vous  prouver  qu'il  ne  penfe  pas  comme  vous,  fur 
l’importance  de  vos  avis. 

Le  tour  de  ves  confolations  peut  encore  être 
pour  lui  une  mftiuûion  d'autant  plus  utile,  qu'il 
ne  s'en  défiera  pas.  En  lui  dlfant  , je  fuppofe  , 
que  mille  autres  font  les  mêmes  fautes , vous  le 
mettez  loin  de  fon  compte  , vous  le  corrigez  en 
ne  paroiftant  que  le  plaindre  : car  pour  celui  qui 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes,  c'eft 
une  exeufe  bien  mortifiante  que  de  fe  confoler 
par  leur  exemple  ; c'eft  concevoir  que  le  plus 
qu'il  peut  prétendre  , c'eft  qu'ils  ne  valent  pas 
mieux  que  lui. 

Le  rems  des  fautes  eft  celui  des  fables.  En 
ccnfurant  le  coupable  fous  un  mafque  étranger, 
on  l’inftruit  fans  J'offcnfer  i il  comprend  alors 
ue  l'apologue  n’eft  pas  un  mensonge , par  la  vérité 
ont  il  fe  fait  l'application.  L'enfant  qu'on  n’a 
jamais  trompé  par  des  louanges,  n'entend  rien  à 
la  fable  que  j'ai  ci-devant  examinée;  mais  l’étourdi 
qui  vient  d'être  la  dupe  d'un  dateur , conçoit  â mer- 
veille que  le  corbeau  n'étoit  qu'un  lot.  Ainfi  d'un 
fait  il  tire  une  maxime;  8c  l'expérience,  qu’il  eût 
bientôt  oubliée  , au  moyen  de  la  fable  , dans  fon 
jugement.  Il  n'y  a point  de  connoifiance  morale 
qu'on  ne  puiffe  acquérir  par  l'expérience  d'autrui  ou 
par  la  fienne.  Dans  les  cas  oia  cette  expérience  eft 
jangereiife , au  lieu  de  la  faire  foi-même,  on  tire 
Ta  leçon  de  l’hilloire.  Quand  l’épreuve  eft  fans 
conféquence , il  eft  bon  que  le  jeune  homme  y relie 
expofé;  puis,  au  moyen  de  l'apologue,  on  rédige  en 
maximesles  cas  particuliers  qui  lui  font  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces  maximes  doi- 
vent être  développées  ni  même  énoncées.  Rien 
nelt  fi  vain  , fi  mal  entendu  , que  la  morale  par 
laquelle  on  termine  la  plupart  des  fables  ; com- 
me fi  cette  morale  n’étoit  pas  ou  ne  devoir  pat 
être  étendue  dans  la  fable  même  , de  manière 
à U rendre  fenüble  au  ledteur.  Pourquoi  donc  » 
en -ajoutant  cette  morale  â la  fin,  lui  ôter  le 
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plaifir  de  la  trouver  de  fon  chef.  Le  talent  d’inf- 
truirc  eil  de  ùire  que  le  dilciple  fe  plaife  à l’inf- 
truéti-n.  Or , pour  qu'il  s'y  plaife  , il  ne  faut 
pas  que  loti  elprit  refte  tellement  paflif  à tout 
ce  que  vous  lut  dites , qu’il  n'ait  absolument  rien 
à faire  pour  vous  entendre.  Il  faut  que  l’amour- 
propre  du  maître  laiffe  toujours  quelque  prife  au 
lieu  ; il  faut  qu'il  fe  puiHc  dire  : je  conçois , je 
pénètre , j’agis  , je  m'inftruis.  Une  des  chofes 
qui  rendent  ennuyeux  le  pantalon  de  la  comédie 
italienne  , elt  le  loin  qu’il  prend  d’interpréter  au 
arterre  des  platifes  qu’on  n’entend  déjà  que  trop, 
e ne  veux  point  qu’un  gouverneur  foit  panta- 
lon , encote  moins  un  auteur.  Il  faut  toujours  fe 
faire  entendre  ; mais  il  ne  faut  pas  tout  dire  : 
celui  qui  dit  tout,  dit  peu  de  chofcs  , car  à la  fin 
cm  ne  l'écoute  plus.  Que  fignifienl  ces  quatre  vers 
que  La  Fontaine  ajoute  à la  fable  de  la  grenouille 
qui  s’enfle  ? A-t-il  peut  qu’on  ne  l’ait  pas  com- 
pris ? A-t-il  befoin  , ce  gtand  peintre  , d’écrire 
les  noms  au-deflous  des  objets  qu’il  peint?  Loin 
de  génétalifer  pat-là  (à  morale  , il  la  particulatife , 
il  la  teftrcint,  en  quelque  forte  , aux  exemples  ci- 
tés, 8c  empêche  qu’on  ne  l’applique  à d'autres. 
Je  voudrois  qu'avant  de  mettre  les  fables  de  cet 
auteur  inimitable  entre  les  mains  d'un  jeune  hom- 
me , on  en  retranchât  toutes  ccs  conclufions  par 
lefqucls  il  prend  la  peine  d’expliquer  ce  qu’il  vient 
de  dire  aulfi  clairement  qu’agréablemcnt.  Si  votre 
élève  n’entend  la  fable  qu'a  l’aide  de  l'explica- 
tion , foyez  fût  qu'il  ne  l’entendra  pas  meme 
ainfi. 

Il  impotteroit  encore  de  donner  à ces  fables 
un  ordre  plus  didactique  & plus  conforme  au  pro- 
grès des  fentimens  8c  des  lumières  du  jeune  adolrf- 
cent.  Conçoit  on  rien  de  moins  raifonnable  que 
d’aller  fuivre  exactement  l’ordre  numérique  du 
livre,  fanségardau  befoinni  à l'occafion  ? D’abord 
le  corbeau  , puis  la  cigale , puis  la  grenouille  , 
puis  les  deux  mulets  , &c.  J’ai  fur  le  cœur  ces 
deux  mulets,  parce  que. je  ire  fouviens  d avoir 
vu  un  enfant  élevé  pour  la  finance , 8c  qu’on  étour- 
diriok  de  l'emploi  qu’il  alloit  remplir , lire  cette 
fable,  rapprendre,  la  JTic,  la  redite  cent  & cent 
fois,  fans  en  tirer  jatra'S  la  moindre  objedion 
contre  le  métier  auquel  il  étoit  delliné.  Non-feule- 
ment je  n'ai  jamais  vu  d’enfant  faire  aucune  appli- 
cation folide  des  fables  qu’ils  apptenoient  ; mais 
je  n’ai  jamais  vu  que  petfonne  fe  fouciàt  de  leur 
faire  faire  cette  application.  Le  prétexte  de  cette 
étude  elt  l'inftruCtion  morale  ; mais  le  véritable 
objet  de  la  mère  8c  de  l’enfant , n’eft  que  d’oc- 
cuper de  lui  toute  une  compagnie  tandis  qu'il  récite 
fes  fables:  auffi  les  oublie- 1 il  toutes  en  grandillant, 
lotfqu'il  n’eft  plus  queftion  de  les  réciter , mais  d'en 
rofiter.  Encore  une  fois,  il  n’appaitient  qu'aux 
ommes  de  s’inllruire  dans  les  fables ; 8c  voici 
pour  Emile  le  tems  de  commencer. 

Je  montre  de  loin , car  je  ne  veux  pas  non  plus 
tout  dire.  Ici  toutes  qui  détournent  rf  ■ la  bonne. 
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afin  qu’on  apprenne  à les  éviter.  Je  crois  qu’en 
fuivant  celle  que  j’ai  marquée  , votre  élève  achè- 
tera la  connoifli’ice  des  hommes  8c  de  foi-même 
au  meilleur  marché  qu’il  eil  poflîhle , que  vous 
le  mettrez  au  point  de  contempler  les  jeux  de  la 
fottunc  fans  envier  le  fort  de  fes  favoris , 8c  d être 
content  de  lui  fans,  fe  croire  plus  fage  que  les 
autres.  Vous  avez  auffi  commencé  a I;  rendre 
aéleur  pour  le  rendre  fpcflateur , il  faut  achever  s 
car  du  parterie  on  voit  les  objets  tels  qu'ils  paroif- 
fent  j mais  de  la  fcène  on  les  voit  tels  qu'ils  font. 
Pour  embrafler  le  tout  il  faut  fe  metire  dar.s  le 
point  de  vue  ; il  faut  approcher  pour  voir  les 
détails.  Mais  à quel  titre  un  jeune  homme  entrera- 
t-il  dans  les  affaire  du  monde?  Quel  droit  a-t-il 
d’être  initié  dans  les  rrtyftères  ténébreux  ? Des 
intrigues  de  plaifir  bornent  les  intérêts  de  (on  âge; 
il  ne  difpofe  encore  que  de  lui-même  , c’eft  comme 
s'il  ne  difpofoit  de  rien.  L’homme  etl  la  plus  vile 
des  marchandifes  , 8c  parmi  nos  importans  dioics 
de  propriété  , celui  de  la  perfonne  cil  toujours  le 
moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l’âge  de  la  plus  grande 
aélivité  l’on  borne  les  jeunes  gens  à des  études 
pureaunt  fpéculatives,  & qô’après,  fans  la  moin- 
dre expérience , ils  font  tout  d'un  coup  jettés 
dans  le  monde  8c  dans  les  affaires;  je  trouve 
qu’on  ne  choaue  pas  moins  la  raifon  que  la  rature  , 
8c  je  ne  fuis  plus  furpris  que  fi  peu  de  gens  fâchent 
fe  conduire.  Par  quel  bizarre  tour  d’efprir  nous 
apprend-on  tant  de  chofes  inutiles,  tandis  que 
l’art  d’agir  etl  compté  pour  rien  i On  prétend 
nous  lormer  pour  la  fociété  , 8c  l'on  nous  inllruit 
comme  fi  chacun  de  nous  devoit  parier  fa  vie  à 
penfer  feul  dans  fa  cellule  , ou  à traicer  des  fujets 
en  l'air  avec  des  indifférem.  Vous  croyez  apprendre 
à vivre  à vos  enfanx  , en  leur  enfeignant  certaines 
contorfions  du  corps  8c  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne  lignifient  rien.  Moi  auffi  , j’ai  appris 
à vivre  à mon  Emile , car  je  lui  ai  appris  à vivre 
avec  lui-même , 8c  de  plus  à favoir  gagner  fou 
pain  :mais  ce  n’eft  pas  allez.  Pour  vivre  dans  le 
monde  il  faut  favoir  traiter  avec  les  hommes  , 
il  faut  connoitre  les  inftrumens  qui  donnent  prife 
fur  eux  ; il  faut  calculer  l’aftion  8c  réaélion  de 
l’intérêt  particulier  dans  la  fociété  civile  , 8c  pré- 
voir fi  jufte  les  événemens  , qu'on  foit  rarement 
trompé  dans  fes  entreprises,  ou  qu’on  ait  du  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour  réeffir. 
Les  loix  ne  permettent  pas  aux  jeunes  gens  de 
faire  leurs  piopres  allaites  8c  de  difpofer  de  leur 
propre  bien  ; mais  que  Ijiur  ferviroicnt  ces  pic- 
cautior.s , fi , jufqu'a  l'âge  preferit , ils  ne  pou- 
voient  acquérir  aucune  expérience  ? Ils  n’auroient 
rien  ga.tre  d’attendre  , ïc  feroient  tout  auffi  neufs 
à vin.'t  cinq  -ns  qu’à  quinze.  Sans  doute,  il  faut 
empêcher  qu'un  jeune  homme,  aveuglé  par  Ion 
ignorance  ou  uompe  par  fes  pallions , ne  fe  faffe 
du  usai  à lui-même  ; mais  à tout  âge  il  eil  permis 
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d’être bienfaifant i à tout  âge  on  peut  protéger, 
fous  U direction  d'un  homme  fige , les  malheu- 
reux qui  n’ont  befoin  que  d'appui. 

Les  nourrices , les  mères  s'attachent  aux  er.fins 
par  les  foins  qu’elles  leur  rendant;  l’exercice  des' 
vertus  fociales  porte  au  fond  des  cœurs  l’amour 
de  l'humanité  ; c’ell  en  failarit  le  bien  qu’on  devient 
bon , je  ne  commis  point  de  pratique  plus  sure. 
Occupez  votre  élève  à toutes  les  bonnes  actions 
qui  font  à fa  portée  i que  l’intérêt  des  indigens 
l'oit  toujours  le  lien  ; qu’il  neles  afliflepas  feule- 
ment de  fa  bourfe , mais  de  les  foins  i qu’il  les 
ferve , qu'il  les  protège  , qu’il  leur  conlacre  fa 
perfonne  Se  fon  teins;  qu’il  fe  falfe  leur  homme 
d'affaires , il  ne  remplira  de  fa  vie  un  (i  noble 
emploi.  O'mb'en  d'opprimés  , qu’on  n’ciit  jamais 
écoutés,  obtiendront  juftire , quand  ilia  deman- 
dera pour  eux  avec  cette  intrépide  fermeté  que 
donne  l’exercice  de  la  vertu , quand  il  forcera 
les  portes  des  grands  & des  îiches  ; quand  il  ira, 
s’il  le  faut,  jufqu’aux  pieds  du  trône  faire  en- 
tendre la  voix  des  infortunés,  à qui  tous  les  abords 
font  fermés  par  leur  mifêre,  fie  que  la  crainte  d être 
punis  des  maux  qu’on  leur  faic , empêche  même 
d’ofer  s'en  plaindre. 

Mais  ferors  nous  d’Emile  un  chevalier  errant, 
lin  redrelfeur  des  torts,  un  paladin  i Iru-t-il  s'in- 
gérer dans  les  affaires  publiques,  faire  le  fage  & 
le  défenfeur  des  toix  chez  les  grands,  chez  les 
magtilrats , chez  le  pi  ince , faire  le  folhcireur  chez 
les  juges  8e  l'avocat  dans  les  tribunaux  ? Je  ne 
fais  rien  de  tour  cela.  Les  noms  badins  8c  ridicu- 
les ne  changent  rien  à la  nature  des  chofes.  11 
fera  tout  ce  qu'il- fait  être  utile  8c  bon.  Il  ne 
fera  rien  de  plus  , & il  fait  que  rien  n'ell  utile 
fie  faon  pour  lui , de  ce  qui  ne  conviant  pas  à 
fon  âge.  11  fait  que  fon  premier  devoir  ell  envers 
Itu-même,  que  les  jeunes  gens  doivent  fe  défier 
d’eux  , erre  crrconfpeûs  dans  leur  ccnduite,  ref- 
peûueux  devant  les  gens  plus  âgés,  retenus  fie 
diferets  à parler  fans  fujet , modeltes  dans  les 
choies  indifférentes , mais  hardis  à bien  faire  fie 
courageux  à dire  la  vérité.  Tels  étoiert  ces  il- 
lulfres  romains,  qui,  avant  d’être  admis  dans  les 
charges , pafloienc  leur  jrur.cffe  à pourfuivre  le 
crime  S : à défendre  l'innocence,  fans  autre  inté- 
rêt que  celui  de  s'instruire,  en  l'ervant  la  jutdice 
fie  protégeant  les  bonnes  moeurs. 

Emile  n’aime  ni  le  bruit , ni  les  querelles , non- 
feulement  cnrre  les  hommes  , pas  même  entre  les 
animaux.  Il  s’excita  jamais  deux  chiens  à fe  bat- 
tre ; jamais  il  ne  fit  pourfuivre  un  chat  par  un 
chien.  Cet  efprit  de  paix  efl  un  effet  de  fon  édu- 
cation , qui , n’ayant  point  fomenté  l’amour-pro- 
pre fie  la  haute  opinion  de  lui-même  , l'a  détourné 
de  cherch-r  fes  plailîrs  dans  la  domination , 8e 
dans  le  malheur  d’autrui.  Il  foutfre  quand  il  voit 
fcuifrir  ; c’eft  un  frntimeut  naturels  Ce  qui  taie 
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qu’un  jeune  homme  s’endurcit  fie  fe  complaît  1 
voir  tourmenter  un  être  fcnfible,  c’t  ft  quand  un 
retour  de  vanité  le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
des  mêmes  peines  par  fa  fagifle  ou  par  fa  fupé- 
riorité.  Celui  qu'on  a garanti  de  ce  tour  d’efprit, 
ne  fauroit  tomber  dans  le  vice  qui  en  cil  l'ouvrage. 
Emile  aime  donc  la  paix.  L’innge  du  bonheur  le 
fiacre;  fie  quand  il  geue  contribuer  à le  produire, 
c’ell  un  moyen  de  plus  de  la  partager.  Je  n’at 
pas  fuppofé , qu’ta  voyant  des  malheureux , il 
n’auroit  pour  eux  que  certe  pitié  llcrile  8e.cruclle, 
qui  fe  contente  de  plaindre  les  maux  quelle  peut 
guérir.  Sa  bienfaifance  aérive  lui  donne  bientôt 
des  lumières,  qu'avec  un  cœur  plus  dur  il  n’eût 
point  acquifes , ou  qu’il  eût  acquifcs  beaucoup 
plus  tard.  S’il  voit  régner  la  diltorde  entre  fes 
camarades,  iltherclie  à les  réconcilier:  s’il  voit 
des  affligés , il  s'informe  du  fujet  de  leurs  pei- 
nes: s’il  voit  deux  hommes  le  haïr,  il  veut  con- 
noître  la  catife  de  leur  inimitié  : s'il  voit  un  oppri- 
mé gémir  des  vexations  du  pulfnnt  fit  du  riche, 
il  cherche  de  quelles  manœvres  fe  couvrant  ces 
vexations;  8c  dans  l'i.itéièt  qu'il  prend  a tous 
les  miférabies , les  moyens  de  finir  leurs  maux 
ne  font  jamais  indifférons  pour  lui.  Çu’avons- 
•nous  donc  à faire  pour  tirer  parti  de  ces  difpo- 
fitiorts  d’une  manière  convenable  à fon  âge  S De 
régler  fes  foins  Sc  fes  connoiffancts , fc  d’em- 
ployer fon  zele  à les  augmenter. 

Je  ne  me  lalfe  point  de  le  redire  : mettez  tou- 
tes les  leçons  des  jeunes  gens  en  aérions  plutôt 
qu’en  difeours.  Qu'ils  n’apprennent  rien  dans  les 
livres  de  ce  que  l’expérience  peut  leur  enfeigner. 
Quel  extravagant  projet  de  les  exercer  â parler, 
fans  fujet  de  rien  dire;  de  croire  leur  faire  fen- 
tir,  fur  les  bancs  d’un  collège,  l’énergie  du  lan- 
gage des  pallions , fit  toute  la  force  de  l’art  de 
pcrfujder , fans  intérêt  de  rien  petfuader  à per- 
fonne ! Tous  les  préceptes  de  la  rhétorique  ne 
fembknt  qu'un  pur  veibiage  à quiconque  n’en 
fent  pas  l’ufage  pour  fôn  profit.  Qu’importe  â un 
écolier  de  favoir  comment  s’y  put  Annibal  pour 
déterminer  fes  foldats  à.  palfcr  les  Alpes  ? Si  au 
lieu  de  ces  mignifiques  harangues  s’ous  lui  difiez 
comment  il  doit  s’y  prendre  pour  porter  fon 
préfet  à lui  donner  conger,  fayez  fûr  qu’il  feroie 
plus  attentif  à vos  règles. 

Si  je  voulois  enfeigner  h rhétorique  à un  jeune 
homme  , dont  routes  les  pallions  fuflent  déjà 
développées , je  lui  préfenterois  far.s  celle  des 
objets  propres  à flatter  fes  pallions;  8c  j'exa- 
mincrois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir  aux 
autres  hommes,  pour  les  engager  à favorifer  (et 
défit*.  Mais  mon  Emile  n'ell  pas  dans  une  fitua- 
tion  li  avantage.: fe  à l’ait  oratoire.  Borné  pret- 
cue  au  feul  néceffahe  phyfîquc,  il  a moins  be- 
foin  des  autres , que  les  autres  n'ont  befoin  de 
lui  ; 8c  n'ayant  tien  à leur  demander  pour  lui- 
même  , ce  qu’il  veut  leur  perfuader  ne  le  touche 
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fjs  rfaffeï  près  pour  l'émouvol»  exceffivemsnt. 

I fuit  4c  la  qu’en  gérerai  induit  avoir  un  lan- 
gage timpic  & peu  figuré.  1!  parle  o:rli  lairemcnt 
au  propre,  & feulement  p >u,  erre  entendu.  Il  eil 
peu  fententieux  , parce  qu'il  n'a  pas  appris  à 
généralifer  fes  idées  ; il  a peu  d'images  , parce 
qu'il  eil  rarement  paffionné. 

Ce  n’ell  pas  pourtant  Cfu’il  foit  tout  à- fait 
flegmatique  & froid.  Ni  fon  âge,  ni  fes  lïiœars, 
ni  fes  goûts  ne  le  permettent.  Dans  le  feu  de  l'a 
dolefccnce,  les  efptirs  vivifiant  rt tenus  &c  coho- 
bés  dans  fjjii  fang  p îrtent  à ion  jeune  coeur  une 
chaleur  qui  brille  dans  fes  regards,  qu'on  Cent 
dans  fes  difeouts , qu'on  voit  dans  fes  aérions. 
Son  langage  a plis  de  l’accent  8c  quelquefois  de 
la  véhémence.  Le  noble  fentiment  qui  l'infpire 
lui  dorme  de  la  force  8r  de  l'elcvation  ; pénétré 
du  tendre  amour  de  l’humanité , il  tranfmet  en 
parlant  les  mouvemens  de  fon  ame;  fa  généreufe 
franchife  a je  ne  fais  quoi  de  plus  enchai  teur  que 
l'arciiicieufe  éloquence  des  autres,  ou  plutôt  lui 
feu!  eft  véritablement  éloquent , puifqu'il  n'a  qu’à 
montrer  ce  qu'il  fent  pour  le  communiquer  à ceux 
qui  içcoutcnt. 

Plus  j'y  penfe,  plus  je  trouve  qu’en  mettant 
ainft  la  bienfaifance  en  aûion . & tirant  de  nos 
bons  ou  mauvais  fuccès  des  réflexions  fur  leurs 
eaufes , il  y a peu  de  connoiflances  utiles  qu’on 
ne  puifle  cultiver  dans  l'efprit  d'un  jeune  homme, 
8r  qu'avec  tout  le  vrai  favoir  qu’on  peut  acuué 
rir  dans  les  collèges,  i!  acquerra,  de  plus,  une 
fcience  plus  importante  encore,  qui  et!  l’appli- 
cation de  cet  acquis  aux  ufages  de  la  vie.  Il 
n'efl  pas  pofCble  que,  prenant  tant  d'intérêt  à 
fes  femblabies , il  n'apprenne  de  bonne  heure  à 

Îiefer  & apprécier  leurs  aérions  , lcuts  goûts , 
eurs  plaifirs , & à donner  en  général-  une  plus 
iufle  valeur  à ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au 
oo n heur  des  hommes,  que  ceux  qui , ne  s'imé- 
reflant  à perfonne , ne  font  jamais  rien  pour  au- 
trui. Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leurs  pro- 
pres affaires,  fe  palftonnenr  trop  pour  juger  fal- 
nement  des  chofcs,  Rapportant  tout  à eux  feuls 
& réglant  fur  leur  fcul  intérêt  les  idées  du  bien 
Hi  du  ma!  ; ils  fe  rempliffent  l'efprit  de  mille  pré- 
jugés ridicules,  & dans  tout  ceqm  porte  ai  teinte 
d leur  moindre  avantage,  ils  voyeut  auffi-tôt  le 
bouleverfement  de  tout  l’ur.ivers. 

Etendons  l'amour-propre  fur  les  autres  êtres, 
nous  le  transformerons  en  vertu  , Si  il  n’y  a 
point  de  cœur  d'horome  dans  lequel  cette  vertu 
n'ait  fa  racine.  Moins  l’objet  de  nos  foins  tient 
immédiatement  à nous-mêmes,  moins  l'iliufion 
de  r intérêt  particulier  cil  à cra-ndre  ; plus  on 
génerali!*  cet  intérêt,  pins  il  devient  équitable, 
& l’amour  du  genre  humain  n'eli  autre  chnfe  en  i 
nous  que  l'amout  de  la  milice.  Voulons -nous 
donc  qu'Emilc  aime  la  vérité , vouions-nous  qu'il 
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la  connoiflê  r Dans  les  affaires  tenons-!e  tmj  >urs 
loin  de  lui.  Plus  1rs  foins  feront  coi  'actes  au  bon- 
heur d 'autrui,  [lus  ils  feronr  éclaires  îc  lages, 
8t  moins  il  fe  trompera  fur  ce  qui  eft  bien  ou 
mat  : mais  ne  fouffrons  jamais  en  lui  de  préfé- 
rence aveugle,  fondée  uniquement  fur  des  accep- 
tions de  pcrlbnnes  ou  fur  d'mjufles  préventions. 
Et  pourquoi  nuiroit-il  à l'un  pour  fetvir  l’autre  i 
Peu  lui  importe  à qui  tombe  un  plus  grand  bon- 
heur  en  partage,  pourvu  quM  concoure  a a plus 
grand  bonheur  de  tous:  ce  II  le  premier  intérêt 
du  fage,  apres  lintércc  privé;  car  chacun  eft 
partie  de  fon  ef.  èce , 8r  nan  d'un  autre  :n:iv:du. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  foi- 
blefle,  i!  faut  donc  la  généralifer,  3c  l'étend,  e 
fur  tout  le  genre  humain.  Alors  on  ne  s'y  livre 
qu’autam  qu’ci  le  eft  d'accord  avec  la  jutiic;  , parce 
que  de  toutes  1rs  vertus , la  juftice  ell  celle  qui 
concourt  le  pies  au  bien  commun  des  hommes. 
11  faut  par  raifon,  par  amour  pour  nous,  avoir 
pitié  de  notre  efpece  encore  plus  que  de  notre 
proctuin,  & c'ell  une  très-grande  cruauté  envers 
les  hommes  que  la  pitié  pour  les  médians. 

Au  relie,  il  faut  fe  f.uvcnir  que  tous  ces 
moyens  par  lesquels  je  j-tte  ainfî  mon  éleve  h ts 
de  lui-même  , ont  cependam  toujours  un  rapport 
direé-l  i lui;  puifque  non  feulement  il  en  ri lulte 
une  jouiifance  intérieure,  nuis  qu'en  le  rendant 
bienfaifanr  au  profit  des  autres,  je  travaille  à fa 
propre  inltruClion. 

J'ay  d'abord  donné  les  moyens , 8c  mainte- 
nant j'en  montre  l’effet.  Quelles  grandes  vues  je 
vois  s'arranger  peu-à-peu  dans  fi  jête  ? Quels 
femimens  fub'imes  étouffent  la  s fon  coeur  le 
germe  des  petites  partions  ! Quelle  i.etteré  de 
judiciaire  ! Quelle  jullclfe  de  raifort  j;  s « i s fe 
former  en  lui  de  fes  penchons  cu'ttvés,  de  i ex- 
périence qui  concentre  les  voeux  d'une  aine  grande 
■i ans  l’étroite  borne  des  polftblcs,  fc  fj-t  qu’un 
homme  Supérieur  eux  autres,  ne  pouvant  les  éle- 
ver à fa  roefure  , f.  it  sYjaiffer  a la  leu:  ! Les 
vrais  principes  du  juste , les  vrais  modèles  du 
beau,  tous  les  rapports  moraux  des  êtres,  tou- 
tes les  idées  de  l'ordre  fe  gr  is  tnt  dans  fon  enten- 
dement, Il  voit  la  place  de  chaque  chnfe  & la 
caufe  qui  l'en  écarte  t il  voit  cc  qui  peut  faire 
le  bien  8c  ce  qui  l'empcche.  Sms  avoir  éprouvé 
les  pnfiînns  humaines , il  connoït  leurs  illuftons 
8 C leur  jeu. 

J'avance,  attiré  par  la  force  des  clrofes,  mais 
fans  m'cn.impofer  fur  les  jugement  des  ledit urs. 
Depuis  long-tcms  ils  ma  voyeru  dans  le  pays 
des  chimccs»  moi  ie  le»  vois  roui -urs  cL  ns  le 
pays  des  préjugés.  En  m'écartant  C tort  des  opi- 
nions vulgnrrs,  ie  ne  cefle  de  les  avoir  prélen- 
tes à mon  ef-rr;  ie  les  examiné,  -r  les  médite, 
non  pour  le»  fuivre  ni  pour  h s fu:r  , mai»  pour 
i les  pefer  à la  balance  du  raifounement.  Toutes 
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les  rois  qu’il  m;  fores  à m'écarter  d’elles,  infirme  1 qu’il  eft  pufliule  au.  raifonnement , & ne  me  fie 
par  l'expérience , je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu  i’s  qu'a  l’obrervation.  Je  ne  me  fonde  point  fur  ce 
ne  m'imiteront  pas  ; je  fais  que  s'obllina.it  à n'i-  que  j’ai  i.na.inO , mais  fur  ce  que  j’ai  vu.  Ii  cil 
maginer  que  ce  qu’ils  voyent , ils  prendront  le  • vrai  que  je  un  pas  renfermé  mes  expériences 
jeune  homme  que  je  figure,  pour  un  être  imagi-  } dans  l’encein-e  des  murs  d une  ville,  ni  dans  ut 
naire  & fantaftique,  parce  qu’il  différé  de  ceux  fcul  ordre  de  gens  : ma  s après  avoir  comparé 
auxquels  ils  le  comparent;  fans  fonger  qu  il  laut  j tout  autant  de  rangs  & de  peuples  q ie  j'en  ai 
•bien  qu'il  en  diffère , puifqu’élevé  tout  différent-  pu  voir  dans  une  vie  paUee  à les  «bferver , j’ai 
ment,  atfe&é  de  fentimens  tout  contraires,  inf-  ' retranché , comme,  artificiel , ce  qui  étuic  d'un 
trait  tout  autrement  qu'eux,  il  feroit  beaucoup  peuple  3c  non  pas  d'un  autre;  d un  état  & non 
plus  lurprcnant  qu'il  leur  reffcmblàt  que  d être  pas  d’un  autre;  8c  n'ai  regarde,  comme  appar- 
tel  que  je  le  fuppofe.  Ce  n’efi  pas  l’homme  de  tenant  mcontiftablement  à . h mime,  que  ce  qui 
l'homme,  c'eft  l'homme  de  la  nature.  AlTute'menc  j étoit  commun  à tous,  à quelque  âge,  Vans  quel- 
i!  doit  être  fort  étranger  d leurs  yeux.  I que  rang , S:  dans  quelque  nation  que  ce  fût. 


En  commençant  cet  ouvrage , je  ne  fuppofois 
rien  que  tout  le  monde  ne  pût  obfetver  ainfi  que 
moi,  parce  qu’il  eli  un  point,  favoir  la  naifiance 
de  l'homme , duquel  nous  pattons  tous  égale- 
ment ; mais  plus  nous  avançons , moi  pour  cul- 
tivet  la  nature , & vous  pour  la  dépraver , plus 
nous  nous  éloignons  les  uns  des  autres.  Mon 
eleve  à fix  ans  différait  peu  des  vôtres  que  vous 
n’aviez  pas  eu  le  temps  de  défigure:';  maintenant 
ils  n’ont  pins  rien  de  femblable , & l’âge  de 
l'homme  fait  dont  il  approche,  doit  le  montrer 
fous  une  forme  abfolument  différente  , fi  je  n’ai 
pas  perdu  tous  mes  foins.  La  quantité  d'acquis 
cil  peut-être  aflez  égale  de  part  8c  d'autre  ; mais 
les  chofes  acquifes  ne  fe  reffemblent  point.  Vous 
êtes  étonnés  de  trouver  à l’un  des  fentimens  fu- 
blimes  dont  les  autres  n’ont  pas  le  moindre  ger- 
me ; mais  confidérez  auffi  que  ceux  ci  font  déjà 
tous  philofophes  8c  théologiens , avant  qu’Emile 
fâche  ce  que  c’ell  que  phitofophie  8c  qu’il  ait 
même  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  : rien  de  ce  que 
vous  fuppofez  n’exifte  ; les  jeunes  gens  ne  font 
point  faits  ainfi  ; ils  ont  telle  ou  telle  paffion  ; 
ils  font  ceci  ou  cela  ; c’ell  comme  fi  l'on  nioit 
que  jamais  poirier  fût  un  grand  arbre , parce 
qu'on  n’en  voit  que  de  nains  dans  nos  jardins. 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à la  «enfure , de 
eonfidérer  que  ce  qu’ils  difent-li  je  le  fais  tout 
suffi  bien  qu'eux  , que  j’y  ai  probablement  ré- 
fléchi plus  long-temps , 8c  que  n'ayant  nul  inté- 
rêt à leur  en  impolet , j’ai  droit  d'exiger  qu’ils 
fe  donnent  au  moins  le  temps  de  chercher  en 
quoi  je  me  trompe  : qu'ils  examinent  bien  la 
conftitution  de  l’homme,  qu’ils  fuivent  les  pre- 
miers développemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 
circonftance,  afin  de  voir  combien  un  individu 
peut  difféter  d’un  autre  par  la  force  de  l’éduca- 
tion ; qu’enfuite  ils  comparent  la  mienne  aux  ef- 
fets que  je  lui  donne , 8c  qu’ils  difent  en  quoi 
j’ai  mal  raifonoé;  je  n’aurai  tien  à répondre. 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif,  8c  je  crois 
plus  excufable  de  l'ctre  , c'eff  qu’au  lieu  de  me 
livrer  à l'efprit  de  fylléme,  je  donne  le  moins 


Or , fi  fuivant  cette  méthode  vous  fuivez  des 
l’enfance  un  jeune  homme  qui  n'aura  point  reçu 
de  forme  patticuüètc  , qui  tiendra  le  moins  qu  il 
cil  poflible  à l'autorité  8c  à l’opinion  d'autrui  ; à 
qui  de  mon  éleve  ou  des  vôtres,  penfez-vous  qu’il 
reffemblera  le  plus!  Voilà,  ce  me  femble , la 
quellton  qu'il  faut  tcfoudte  pour  favoir  fi  je  me 
fuis  égaré. 

L’homme  ne  commence  pas  aifement  à pen- 
fer;  mais  fi  tôt  qu  il  commence  il  ne  celle  plus. 
Quiconque  a renfé  penfera  toujours  ; 8c  l'enten- 
dement une  fois  exercé  à la  réflexion,  ne  peut 
plus  relier  en  repos.  On  pourroit  donc  croire 
que  j’en  fais  trop  ou  trop  peu , que  l'efprit  hu- 
main n’eft  point  naturellement  fi  prompt  à s'ou- 
vrir , 8c  qu'après  lui  avoir  donné  des  facilités 
qu'il  n’a  pas,  je  le  tiens  trop  long- temps  inf- 
crit  dans  un  cercle  d’idées  qu'il  doit  avoir 
franchi. 

Mais  confidérez  premièrement  que , voulant 
former  l'homme  de  la  nature , il  ne  s’agit  pas 
pour  cela  -d'en  faire  un  fauvage , 8c  de  fe  relé- 
guer au  fond  des  bois  ; mais  ‘qu'enfetmé  dans 
le  tourbillon  focial , il  fuffir  qu’il  ne  s'y  laifie 
entraîner  ni  par  les  pallions , ni  par  les  opi- 
nions des  hommes  ; qu'il  voye  par  fes  yeux , 
qu’il  fente  par  fou  cœur,  qu’aucune  autorité  ne 
le  gouverne  hors  celle  de  fa  propre  raifon.  Dans 
cette  poûtion  il  ell  clair  que  la  multitude  d’ob- 
jets qui  le  frappe  , lés  fréquens  fentimens  dont  il 
cil  affeêlé , les  divers  moyens  de  pouvoir  à fes 
be foins  réels,  doivent  lui  donner  beaucoup  d’i- 
dées qu’il  n’auroic  jamais  eues , ou  qu'il  eût  ac- 
quifes plus  lentement.  Le  progrès  naturel  à l’ef- 
rit  ell  accéléré , mais  non  renverfé.  Le  même 
omme  qui  doit  relier  llupide  dans  les  forêts, 
doit  devenir  raifonnable  8c  fenfé  dans  des  villes, 
quand  il  fera  (impie  fpcélatcur.  Rien  n'eft  plus 
propre  à rendre  fage  que  les  folies  qu’on  voit 
fans  les  partager  ; 8c  celui  même  qui  les  partage 
s’inftruit  encore , pourvu  qu'il  n’en  foit  pas  la 
dupe  , 8c  qu’il  n'y  porte  pas  l’erreur  de  ceux 
qui  les  font. 

Confidérez  suffi  que  bornés  par  nos  facultés 
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aux  chofjj  fenfibles , nous  n'offrons  prefquc  au- 
cune prife  aux  notions  abilraites  de  la  philofophie 
& aux  idc-s  pure.nent  ifiiclleétuellcs.  l'out  y 
aiteiudre  il  faut,  ou  nous  dégager  du  corps,  au- 
quel nous  fommes  fi  fortement  attaches,  ou  faire 
d'objet  en  objet  un  progrès  graduel  8:  lent , ou 
enfin  franchir  rapidement  & prcfque  d'un  faut 
l'intervalle , par  un  pas  de  géant  dont  l'enfance 
n'ell  pas  Capable , bc  pour  lequel  il  faut  même 
a ix  hommes  bien  des  échelons  faits  exprès  pour 
eux.  La  première  idée  abilrai  e e(i  le  premier  de 
ces  échelons;  mais  j'ai  bntn  de  la  peine  à voir 
<om  nent  on  s'avife  de  le  conlfruire. 

L’être  incompréhenfible  qui  embraffe  tout , qui 
donne  le %ouvement  au  monde,  & forme  tcut 
le  fyllèm:  des  êtres,  n’ell  ni  vifible  à nos  yeux  , 
ni  palpable  à nos  mains;  il  échappe -à  tous  nos 
fens.  L'ouvrage  fe  montre  ; mais  I ouvrier  f;  ca- 
che. Ce  n'ell  pas  une  petite  affaire  de  connoitre 
enfin  qu'il  exilte,  & quand  nous  fommes  parve- 
nus là  , quand  nous  nous  demandons  quel  cll-il , 
où  ell-il  ? notre  efprit  fc  confond  , s'égare , 8t 
nous  ne  favons  plus  que  penfer. 

Locke  veut  qu'on  commence  par  l'étude  des 
efprits,  & qu'on  pelle  enluite  à celle  des  corps: 
cette  méthode  ell  celle  de  la  fuperthtion  , des  pré- 
jugés, de  l’erreur:  ce  n'ell  point  celle  de  la  rai- 
fon  , ni  mê  ne  de  la  nature  bien  ordonnée  ; c’ell 
fe  boucher  les  yeux  pour  apprendre  à voir.  Il 
faut  avoir  long  tems  étudié  les  corps  pour  fe 
. faire  une  véritable  notion  des  efprits  & foupçon- 
ner  qu’ils  exillent.  L’ordre  contraire  ne  fert  qu’à 
établir  le  matérialisme. 

Puifque  nos  lens  font  les  premiers  inftramens 
de  nos  connoiffances , les  êtres  corporels  & fen- 
Cbles  font  les  fenls  dotjt  nous  ayons  immédiate- 
ment l'idée.  Ce  mot  cfpnt , n’a  aucun  fens  pour 
quiconque  n'a  pas  philofopné.  Un  efprit  n'ell 
qu'un  corps  pour  le  peuple  8e  pour  les  enfans. 
N'miaginent-ils  pas  des  efprits  qui  crient , qui 
parlent,  qui  battent,  qui  font  du  bruit?  Or,  on 
m'avouera  que  des  efprits  qui  ont  des  bras  8e 
des  langues  reffemblcnt  beaucoup^!  des  corps. 
Voilà  pourquoi  tous  les  peuples  du  monde,  fans 
excepter  les  Juifs,  fe  font  faits  des  dieux  corpo- 
rels. Nous-mêmes , avec  nos  termes  d’efptit , de 
trinité,  de  perfonnes,  fommes  pour  la  plupart 
de  vrais  antropomorphites.  J'avoue  qu'on  nous 
apprend  à dire  que  Dieu  ell  par-tout  ; mais  nous 
croyons  auffi  que  l'air  ell  par-tout , au  moins 
dans  notre  atrmfphcre  ; 8r  le  mot  cfpri r dans  fan 
origine  ne  lignifie  lui-même  que  fouffle  fe  vent. 
Si  .rôt  qu'on  accoutume  les  gens  à dire  des  mots 
fans  les  entendre  ; il  ell  ficile , après  cela , de 
leur  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  fentiment  de  notre  iftion  fur  les  autres 
corps  a dû  d'abord  nous  faire  croire  que  quand 
ils  agiffoien:  fur  nous,  c étoit  d'une  manière  fem- 
Ëncydopiiit  Logique  , Mtttpfiyjique  6f  Mur, 
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blable  à telle  dont  nous  agiffons  fur  eux-  Ainfi 
l'homme  a commencé  par  animer  tous  les  êtres 
dont  il  fentoit  l’aétiqn.  Se  fentant  moins  fort  que 
la  plupart  de  ces  êtres , faute  de  conooîire  les 
bornes  de  le  ur  puillance , il  l'a  fuppofêe  illimitée , 
Se  il  en  fit  des  dieux  auûïtôc  qu’il  en  fit  des  corps. 
Durant  les  premiers  âges , les  hommes , effrayés 
de  tour , n'ont  rien  vu  aie  mort  dans  la  nature. 
L'idée  de  1a  matière  n'a  pas  été  moins  lente  à fe 
former  en  eux  que  celle  de  l'eforit , puifque  cette 
première  idée  ell  line  abllraétion  elle  meme.  Ils 
ont  ainfi  rempli  l'univers  de  dieux  fenfibles-  Les 
allres , les  venrs , les  montagnes , les  ffeuves , les 
arbres,  les  villes , les  maifons  mêmes,  tout  avoit 
fon  amc,  fon  Dieu , fa  vie.  Les  marmoufets  de 
Laban , les  manitou  des  fauvagts  , les  fétiches 
des  nègres,  tous  les  ouvrages  de  la  nature  St  des 
hommes  ont  été  les  premières  divinités  des  mor- 
tels : le  polythéifme  a été  leur  première  religion , 
8c  l’idolâtrie  leur  premier  culte.  Ils  n’ont  pu  re- 
connoitre  un  fcul  Dieu  que  quand , généraüfant 
de  plus  en  plus  leurs  idées , ils  ont  été  en  état 
de  remonter  à une  première  eaufe , de  réunir  le 
fyilême  total  des  êtres  fous  une  feule  idée , 8e 
de  donner  un  fens  au  mot  fuijlartce , lequel  ell  la 
plus  grande  des  abllraéltons.  Tout  enfant  qui 
croit  en  Dieu  ell  donc  nérefairement  idolâtre, 
ou  du  moins  antropomorohire  3 8e  quand  une 
fois  l'imagination  a vu  Dieu  . il  etl  bierl*  rare  que 
l’entendement  le  conçoive.  Voilà  précifémtnt  l'er- 
reur oû  mène  l'ordre  de  Locke. 

Parvenu , je  ne  fais  comment , à l’idce  abllraite 
de  la  fubllance , on  veit  que  pour  admeme  une 
fubllance  unique  , il  lui  faudrait  fuppofer  des 
qualités  incompatibles  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment . telles  que  la  penféc  ât  l’étendue,  dont  l'une 
eft  cffenticllemcnt  divifible , St  dont  l'autre  exclut 
toute  diyifibiliré.  On  conçoit  d'ailleurs  que  la 
penfée  , ou  fi  l'on  veut  le  fentiment,  efl  une  qua- 
lité primitive  8 1 inféparable  de  la  fubllance  à 
laquelle  elle  appartient , qu'il  en  cil  de  même 
de  l'étendue  par  rapport  à fa  fubllance.  D'où 
l'on  conclut  que  les  êtres  qui  perdent  une  de  ces 
qualités  perdent  la  fubllance  à laquelle  elle  ap- 
partient; que  par  conféquent  la  mort  n'ell  qu’une 
fcparation  de  fubflances,  Si  que  les  êtres  où  ces 
deux  qualités  font  réunies  , font  compofés  des 
deux  fubflances  auxquelles  ces  deux  qualités  ap- 
partiennent. 

Or,  confidcrea  maimenâtlt  quelle  diftarce  relie 
encore  entre  la  notion  des  deux  lubllances  8e 
celle  de  la  nature  divine;  entre  l'idée  incomprc- 
henfiblc  de  l'aâion  de  notre  ame  fur  notre  corps , 
8c  l'idée  de  l'aâion  de  Dieu  fur  tous  les  êtres. 
Les  idées  de  création  , d'annihilation  , d’ubiquité, 
d'éternité , de  toute-puiffance , celles  des  attri- 
buts divins,  toutes  idées  qu'il  appartient  à 
11  peu  d'hemmes  de  Vn  auffi  confufe*  & auffi 
obfcures  qu’elles  le  font , Se  qui  n'ont  rien  d’obf- 
t.  Tome  1K  K k k 
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cur  pour  le  peuple , parce  qu‘il  n'y  comprend 
rien  du  tout,  comment  fe  prcfcnterom-clles  dans 
tome  leur  force , c'ett-à-dire  , dans  toute  leur 
obfcurité , à de  jeunes  efprits  encore  occupes 
aux  premières  operations  des  fens , & qui  ne  et  n 
çoivent  que  ce  qu'iU  touchent  / C cil  en*  vain 
que  les  abymes  de  l'infini  font  ou»etts  tout  autour 
de  nous  ; un  enfant  n'ç»  fait  pomt  être  épou- 
vanté,  f;s  foiblcs  yeux  ri  en  peuvent  fonder  u 
prt  fondeur.  Tout  tft  infini  pour  les  cirtans , ils 
ne  favent  mettre  det  bornes  à rien;  non  qu  ils 
faflent  la  mtfure  foit  lo;  gu:  , mais  pane  qu  ils 
ont  l'entendement  court.  J'ai  meme  remarque 

3 u ils  mettent  l'infini  moins  au-delà  qu  au-dc-ça 
es  dimenfions  qui  leur  font  connues.  Ils  ell  nie- 
ront une  efpace  immenfc , bien  plus  par  leurs 
pieds  que  pat  leurs  yeux;  il  ne  s'étendra  pas  pour 
eux  plus  loin  qu'ils  ne  pourront  voir;- mais  plus 
loin  qu’ils  ne  pounont  aller.  Si  on  leur  parle  de 
la  puiffance  de  Dieu,  ils  l'cftimeront  pefque  auffi 
fort  que  leur  père.  En  toute  chefc  leur  connoil- 
fance  étant  pour  eux  la  roefure  des  poffibles,  ils 
jugent  ce  qu'on  leur  dit  toujours  moindre  que 
ce  qu'ils  lavent.  Tels  font  les  jugemens  naturels 
à l'ignorance  8c  à la  ioi bit  ffe  d'efptu.  Ajax  eût 
craint  de  fe  tneiurer  avec  Achille  , défie  Jupiter 

au  combat,  parce,  qu'il  connoit  Achille  U ne 
connoit  pas  Jupiter.’  Un  payfan  fulffe  qui  fe  ernyoit 
le  plus  t+che  des  hommes , Se  à qui  l'on  tàchoit 
d'expliquer  ce  que  c'éroit  qu'un  toi , demandoit 
d'yin  air  fier  fi  le  roi  pourroit  bien  avoir  cent 
vaches  à la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  leûeurs  feront  furptis 
de  me  voir  (uivre  tout  le  premier  âge  de  mon 
élève  fans  lui  parler  de  religion.  A quinxe  ans 
il  ne  favoit  s'il  avoir  une  ame , 8c  peut  être  à 
d x-huit  n’cft-il  pas  encore  temps  qu'il  l’apprenne; 
car  s'il  l’apprend  plutôt  qu'il  ne  faut , il  court 
ji.'que  de  ne  le  favoir  jamais. 

Si  javois  i peindre  la  ftupidité  fàcheufe,  je 
peindrois  un  pédant  cnfeîgnant  1a  catéchifme  à 
des  enfans  ; û je  voulois  rendre  un  enfant  fou , 
je  l'obligerois  d’expliquer  ce  qu’il  dit  ea  difatn 
fon  catéchifme.  On  m'objeétera  que  la  plupart 
des  dogmes  du  chriftianifme  étant  des  myftères, 
attendre  que  l’efprit  humain  foit  capable  de  les 
concevoir,  ce  n’eft  pas  atten  Ire  que  l'enfant  foit 
homme,  c'eft  attendre  que  l'homme  ne  foit  plus. 
A cela  je  réponds  premièrement,  qu’il  des 
myftères  qu’il  eft  rrtm  feulement  mipoflible  à 
l'homme  de  concevoir , mais  de  croire , 8c  que 
je  ne  vois  pas  ce  qu’on  gagne  à les  .enfeignei 
aux  enfans  , fi  ce  n’eft  de  leur  apprendre  à men 
tir  de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus  , que  pour 
admettre  1rs  mylü-res , il  faut  comprendre  au 
moins , qu’ils  fuit  incompréheufibles  ; 8c  les  en- 
fans  ne  font  pas  mcme^topables  de  cette  con- 
ception-Ià.  Pour  l'àge  wm tout  ell  m\ llere  , il 
n'y  a point  de  myflèrcs  propicmcnt  dits. 


Il  faut  croire  en  Dieu  pour  (ire  fauve  , 

Ce  dogme  mal  entendu  eft  le  principe  de  la  fan- 
guinaire  intolérance  , 8c  la  caufe  de  tomes  ces 
vaincs  inltiuétions  qui  portent  le  coup  mortel  à 
la  raiion  humain:  , en  l'accoutumant  à fe  payer 
de  mots.  Sans  doute , il  n'y  a pas  un  moment  à 
perdre  pour  mériter  le  falut  étemel  : mais  fi  pour 
l'obtenir  il  luffit  de  répéter  de  certaines  paroles, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêche  de  peupler 
le  ciel  Je  fanfoneta  8c  de  pics , tout  au(C  bien  que 
d'enfant. 

L'obligation  de  croire  en  fuppofe  la  poflibilitc. 

Le  philol'ophe  qui  ne  croit  pas  a tojt , parce 
qu'il  ufe  mal  de  la  raiion  qu'il  a cultivée,  8c qu'il 
eft  en  état  d'entendie  les  véiités  qu'l  rejette. 
Mais  l'enfant  qui  piofeffe  la  reiig'on  chrétienne, 

I q .e  croit  il  î ce  qu'il  conçoit  ; 8c  il  conç  ût  fi 
peu  ce  qu'on  lui  fait  dite , que  (i  vous  lui  dites 
le  contraire , il  l'adoptera  tout  aufli  volontiers. 

La  toi  des  enfans  8c  île  beaucoup  d'hommes  eft 
une  affaire  de  géograph  e.  5cron(-ils  récompen- 
fés  d'être  nés  à Rom:  plutôt  qu'à  la  Mecque  ? 
On  dit  à l’un  que  Mahomet  ell  le  prophète  de 
Dieu  , 8c  il  dit  que  Mahomet  eft  le  prophète 
de  Dieu;  on  dit  à l'autre  que  Mahomet  eft  un 
fourbe,  8c  il  dit  que  Mahomet  eft  ui^foutbe. 
Chacun  des  deux  eût  affirme  ce  qu'aftu me  l’au- 
tre s'ils  fe  fuffent  trouvés  traofpofés.  Peut-on 
partir  de  deux  difpofitions  fi  femblables  pour 
envoyer  l’un  en  paradis  JS c l'autre  en  enfer  ? Quand  , 
un  enfant  dit  qu’il  croit  en  Dieu  , ce  n'cll  pas  en 
Dieu  qu'il  croit , c'eft  à P.erre  ou  à Jacques  qui 
lui  difent  qu’il  y a quelque  chofe  qu'on  appelle 
Dieu  ; 8c  il  le  croit  à la  manière  d’Euripide. 

O Jupiter  ! car  de  toi  rien  linon 

Je  ne  connois  Ijfulement  que  le  nom. 

Nous  tenons  que  nul  enfant  mort  3vant  l’âge 
de  raifon  ne  fêta  privé  du  bonheur  éternel  ; les 
Catholiques  croient  la  même  chofe  de  tous  IV» 
enfans  qui  ont  reçu  le  baptême  , quoi  qu'ils 
n'aient  jamaifcentendu  parler  de  Dieu.  Il  y a donc 
des  cas  uû  Ion  peut  être  fauve  fans  croire  en 
Dieu  ; 8c  ces  cas  ont  lieu , foit  dans  l'enfance , 
foit  dans  la  démence,  quand  l'efprit  humain  eft 
incapable  des  opérations  nécertaires  pour  recon- 
noitre  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vois 
ici  entre  vous  8c  moi,  eft  que  vous  prétendez 
que  les  enfans  ont  à fept  ans  cette  capacité , 8e 
que  je  ne  1a  leur  accorde  pas  même  à quinze. 
Que  j'ayc  tort  ou  raifon , il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  artic'e  de  foi,  mais  d'une  fitnple  obferva- 
tion  d'hilloire  naturelle. 

Par  le  même  principe , il  eft  clair  que  tef- 
hoinme  parvenu  jufqu'à  la  vieil'effe  fans  crcire 
en  Dieu , ne  fera  pas  pour  cela  privé  de  fi  pré- 
fence  dans  l'autre  vie  , fi  fon  aveuglement  n'a 
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pas  été  volontaire , & je  dis  qu’il  fie  l'eft  pas 
toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  infenlcs 
qu'une  maladie  prive  de  leurs  facultés  fprrttucl- 
les , mais  non  de  leur  qualité  d’homme  , ni  par 
conlequentdu  droit  aux  bienfaits  de  leur  c.  dateur. 
Pourquoi  donc  n’en  pas  convenir  aulli  pour  ceux 
qui  fequelltésde  toute  fociété  dès  leur  enfance, 
auroient  mené  une  vie  ibfolument  fauvage,  pri- 
vés des  lumières  qu’on  n'acquiert  que  dans  le 
commerce  des  hommes  ? Car  il  ch  d'une  im- 
poffioilité  démontrée  qu'un  pareil  fauvage  fût 
jamais  élever  fes  réflexions  jufqu’â  la  connodfance 
du  vrai  Dieu.  La  raifon  nous  die  qu’un  homme 
n’efl  pumffable  que  par  les  fautes  de  fa  volonté , 
& qu’une  ignorance  invincible  ne  lui  fauroit  être 
imputée  à crime.  D’où  il  fuit  que  devant  la  juf- 
ticc  éternelle  tour  homme  qui  croiroit , s'il  avoir 
les  lumiér.-s  nécrffaires  , ell  réputé  croire , 8e  qu’il 
n’y  ayra  d'incrédules  punis  qua  ceux  dont  le  cœur 
fc  ferme  à la  vérité. 

Gardons-nous  d’annoncer  la  vérité  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  l'entendre , car  c’eft  y vou- 
loir fabltituer  l'erreur.  11  vaudrait  mieux  n'avoir 
aucune  idée  de  la  Divinité  que  d’en  avoir  dis 
idées  baffes , fantaftiques,  injurieufes,  indignes 
d'elle  ; c'eh  un  moindre  mal  de  la  méconnohre 
qje  de  l’outrager.  J'aimerais  mieux , dit  le  bon 
Plutarque , qu'on  crût  qu'il  n'y  a point  de  Plu- 
tarque au  monde,  que  ii  l’on  difoic  que  Plu- 
tarque ell  injulle  , envieux , jaloux , & fi  ty- 
ran, qu'il  exige  plus  qu’il  ne  laiffe  le  pouvoir 
de  taire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Di- 
vinité qu'on  trace  dans  l’efprit  des  enfans  eft 
qu’elles  y relient  toute  leut  vie  , 6c  qu  ils  ne 
conçoivent  plus  étant  hommes  d’autre  Dieu  que 
Celui  de>  enfans.  J’ai  vu  en  Suiffe  une  bonne  & 
pieufe  mère  de  familte  tellement  convaincue  de 
cette  maxime,  qu’elle  ne  voulut  point  inllruite 
Ton  fi's  de  la  religion  dans  le  premier  âge , de 
peur  que  content  de  cette  in  (Ludion  grnflièr*, 
il  n’en  ncgligât  une  meilleure  à l'âge  du  raifon. 
Cet  enfant  n’entendoit  jamais  parier  vie  Dieu 
qu’avec  recueillement  8c  révérence  ; 8c  fitôt  qu’il 
en  vou'oit  parler  lui-méme  on  lui  irr.pofoit  lï- 
lence , co  nme  fur  un  fujet  trop  fublime  8r  trop 
grand  pour  lui.  Cette  réferve  excitoic  fa  curio- 
fité,  de  fon  amour-propre  afpiroit  au  moment 
de  connoître  ce  myllère  qu’on  lui  cachoit  avec 
tant  de  foin.  Moins  on  lui  parloit  de  Dieu , 
moins  on  fouffroit  qu’il  en  parlât  lui-même , 8c 
plus  il  s'en  occupoit  : cet  enfant  voyoit  Dieu 
par-tout  i 8r  ce  que  je  craindrais  de  cet  air  de 
myllère  indifcrettement  affeélé , ferait  qu'ern  al- 
lumant trop  l’imagination  d’un  jeune  homme,  on 
n’altérât  fa  tête,  8c  qu’enfin  l’on  n'en  fit  un  fa- 
natique au  lieu  d’en  faire  un  croyant. 

Mais  ne  craignons  rien  de  femblable  pour  mon 
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Enfle , qui , rcfuf.int  conflamment  fon  attention 
â tout  ce  qui  ell  au  deffus  de  fa  portée , écouta 
avec  la  plus  prolundi  indifférence  les  chofcs  qu'il 
n’entend  pas.  11  y en  a tant  (ur  lefquclles  il  ell 
habitué  à dire,  cela  n’ell  pas  de  mon  refl'ott, 
qu'une  de  plus  ne  l'embarraffe  guères  ) 8c  quand 
il  commence  â s'inquiéter  de  cet  grandes  quef- 
tipns , ce  n'etl  pas  pour  les  avoir  erttendu  pra- 
pofer , mais  c’eit  qumd  le  progrès  de  fes  lumière» 
porte  fes  recherches  de  ce  coté-lâ. 


Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l’efprît  hu- 
main cultivé  s'approche  de  ces  myllèrcs , 8c  je 
conviendrai  volontiers  qu'il  n'y  parvient  natu- 
rellement au  fein  de  la  focieté  meme,  que  dms 
un  âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y a dans 
la  meme  fociété  des  caufes  inévitables  par  !cf- 
quelles  le  progrès  des  pallions  eft  accéléré  | fi  l’on 
n’acccleroit  de  meme  le  progrès  des  lumières  qui 
fervent  à régler  ces  paffmns,  c’ell  alors  qu'on 
foniroit  véritablement  de  l'ordre  de  la  nature,  8e 
que  l'équilibre  ferait  rompu.  Quand  on  n’ell  pas 
maître  de  modérer  un  développement  trop  rapide, 
il  faut  mener  avec  la  même  rapidité  ceux  qui 
doivent  y correfpondre,  en  forte  .que  l’ordre  ne 
foit  point  interverti , que  ce  qui  doit  marcher 
enfemble  ne  foit  point  réparé  , 8c  que  l'homme, 
tout  entier  à tous  les  momens  de  fa  vie  , ne  foit 
pas  à tel  point  par  une  de  fes  facultés , 8c  à tel 
autre  point  par  les  autres.  ( Emile  ). 


AJfFECTION.  C’efl  une  humeur  mélancolique; 
8c  une  humeur  parconfequen:  tres-ennemic  de  ma 
complexion  naturelle , produite  pat  le  cbagflin  de  U 
foliiude,  en  laquelle  ily  a quelques  années  que  je 
m’eftoy  jetté  i qui  m’a  mis  premièrement  en  telle 
cette  refverie  de  me  méfier  d’tfcrire.  Et  puis  me 
trouvant  entièrement  defpoutveu  8c  vuidc  de  toute 
autre  matière,  je  me  fuis  prefenté  moy-mefme 
à moy  pour  argument  8c  pour  objet:  C’cft  le 
feul  livre  au  monde  de  fon  efpece,  8c  d’un  deficin 
farouche  8c  extravagiunt.  Il  n’y  a rien  auffi  en 
cette  œuvre  digne  d’ellre  remarqué , que  cette 
bizarrerie:  car  â un  ftijet  fi  vain  8c  fi  vil,  le 
meilleur  ouvrier  de  l’vnivers  n’euft  fccu  don- 
ner façon  qui  mérité  qu’on  en  face  conte.  Or, 
ayant  â m’y  pourtraire  au  vif,  j'en  euffe  ou- 
blié un  traiû  d’importance,  fi  je  n’y  euffe  re- 
prefenté  l’honneur  que  j’ay  tofiours  rendu  â vos 
mérités.  Et  l'ay  voulu  dire  fignamment  à la  telle 
de  ce  chapitre:  d'atffanc  que  partny  vos  autres 
bonnes  qualitez , celle  de  l'amitié  que  vous  avez 
montré  i vos  enfans,  tient  l’un  des  premiers  rangs. 
Qui  fçaura  l'aag*  auquel  Monfieurd'Eftiffac  vollre 
mary,  vous  laifia  veufvei  les  grands  8c  honorables 
partis  qui  vous  font  efté  offerts , autant  qu’i  Dame 
de  France  de  vollre  condition  ; la  confiance  Sc 
fermeté  dequoy  vous  avez  louilenn  tant  d’années , 
Sc  au  travers  de  tant  d’efpineufcs  difficultez,  U 
charge  & conduite  de  leurs  affaires , qui  vous  ont 
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agitée  par  tons  les  coins  de  France , 8e  vous 
tiennent  encore  aftitgée:  l'heureux  acheminement 
que  vous  y avez  donne , par  vollr:  feule  pru- 
dence ou  bonffe  fortune-:  il  dira  aifcmcnc  avec 
moy , que  nous  n'avons  point  d'exemple  d'affsc- 
tion  maternelle  en  noltre  temps  plus  exprès  que 
le  voftie.  Je  loue  Dieu  , Madame  , qu’elle  aye 
elle  fi  bien  employée:  car  les  bornes  efperanejs 
que  donne  .le  («y  Moniteur  d'Llhllac  vodre  fi. s, 
a fleurent  allez  que  quand  il  fera  en  aape , vous 
en  tirerez  FnbeïlTaice  & reconnoilîance  d un  très- 
bon  enfant.  Mais  d'autant  qu'à  caufe  de  fa  puc- 
tilité  , tl  n'a  pù  remarquer  les  extreimes  offices 
qu'il  a receu  de  vous  en  fi  grand  nombre  : je  veux 
fi  ces  efetits  viennent  un  jour  à luy  tomber  en 
main , lors  que  je  n'auray  plus  ny  bouche  ny 
parole  qui  le  putffe  dire , qu'il  reçoive  de  moy  ce 
tefmoignage  en  toute  verné,  qui  luy  fera  encore 
plus  v'vcmenutcfmoigné  par  les  bons  effets,  dc- 
quoy  fi  Deu  plaift-rl  fe  refleurira  ; qu’il  r V cil 
gentil  homme  en  France  , qui  doive  plus  à fa 
uière  qu’il  fait , 8c  qu'il  ne  peut  donner  a l'avenir 
p’us  certaine  preuve  de  fa  bonté  , 8c  de  fa  vertu, 
qu'en  vous  icconnoiflant  pour  telle. 

S’il  y a quelque  lov  vrayemer.t  naturelle,  c'elf 
à dire  quelque  infttnél,  qui  fe  voye  univerfelle- 
mert  Sc  perpétuellement  empreint  aux  belles  8c 
en  nous,  ce  qui  n'elf  pas  fans  controverfe,  je 
puis  dire  à mon  advis,  qu'apres  le  foin  que  chaque 
animal  a de  fa  confervation , 8c  de  tmr  ce  qui 
naît , l’jfFeéfiiin  que  l'engendrant  porte  à*fon 
engeance , tient  le  leçon. 1 lieu  en  ce  rang.  Et  parce 
que  haftire  femble  nous  l’avoir  recommandée  , 
regatdant  à elle.-die  Ht  faire  aller  avant  , les 
pièces  fuccelfives  de  cette  fienne  machine  s ce  n'ett 
pas  merveille  , fi  à recu’ons  des  enfans  aux  pires, 
elle  n’eft  pas  fi  grand.-.  Joint  cette  autre  confidc- 
xation  Anilore'ique  : que  celuy  qui  bien  fait  à 
uelqu’un , l’aime  mieux , qu’il  n'en  eft  aimé  : 
t celuy  à qui  il  ell  deu  , ayme  mieux  que  celuy 
qui  dort  : 8c  tout  ouvrier  ayme  nreux  fon  ou- 
vrage, qu’il  n’en  feroit  aime,  fi  l’ouvrage  avoit 
du  fintiment  : d’autant  que  nous  défiions  eftrc , 
8c  liellrt.  confifte  en  mouvement  8c  aélion.  Par- 
qtioy  chacun  ell  aucunement  en  fon  ouvrage.  Qui 
bien  fait , exerce  une  aftion  belle  8c  honrefte  : 
qui  reçoit , l’exerce  .utile  feulement.  Or  Futile 
cil  de  beaucoup  moins  aimable  que  l'honneftc. 
L’honnclH-  cil  ft.-bîe  Sc  permanent,  fbnrnilFant 
à celuy  qui  l'a  fait  une  gfttification  confiante- 
L’utile  fe  ;rerd  8c  efehappe  facilement,  & n'en 
efi  la  mémoire  ny  (î  frefehe  ny  fi  douce.  Les 
chofcs  nous  fort  plus  chcres,  qui  nous  ont  plus 
confié.  F. ' le  donner  eft  de  plus  de  coufi  eue  le 
prendre.  Puis  qu  i!  a p’eu  à Dieu  nous  douer  de 
quelque  capacité  de  dilcours , afin  que  comme  les 
belles  nous  ne  fvifltins  pas  fervdemcot  affujerfs 
aux  loi*  communes , ains  que  nous  nous  y appli- 
qualfior.s  par  jugement  8c  liberté  vulontaire  > nous 
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devons  bien  prefter  un  peu  à la  (impie  authorité 
de  nature,  mais  non  pas  nous  la.fi.r  tyrannique- 
ment emporter  à elle  : la  feule  raifon  doit  avo:c 
la  conduite  de  nos  inclinations.  J'ay  de  ma  parc 
le  gouft  efirangement  moutTe  à ces  propenlrons 
qui  font  produites  en  nous  fans  l'ordonnance  ££ 
ei-.tremife  de  nofire  ]ugemrnt.  Comme  fur  ce  fû- 
jet , duquel  je  parie  , je  ne  puis  revoir  cette  paf- 
fion , dequoy  on  eut  brade  les  enfin*  à peine 
encore  oarz , n'ayans  ny  inouvemens  en  Famé , 
ny  dorme  recognorlfjb'e  au  corps,  par  où  ils  te 
puiflent  rendre  aimables  : 8c  ne  les  ay  pas  foul- 
:ert  volontiers  nourrir  près  de  moy.  Vne  vraye 
affedtiun  & bien  réglée,  devroit  naillre , 8c  s'au- 
gmenter avec  la  cognoilTance  qu’ils  nous  donnent 
d eux  : 8c  lors , s’ils  le  valenr,  la  prnpcnfion  natu- 
re le  marchant  quant  Sc  quant  la  ta'fm,  les 
chérir  d’une  amitié  vray.ment  paternelle,  8c  en 
juger  de  mclinc  s'ils  fort  autres,  nous  rendant 
touliours  à la  raifon , oonobftant  la  force  natu- 
relle. Il  en  va  fort  fouvenr  au  contraire,  8c  le 
plus  communément  nous  nom  frntons  plus  efnreus 
des  trep  gnemens,  jeux  8c  niaiferies  puériles  de 
nos  entai. s,  que  n us  ne  faifons  après,  de  leurs 
actions  toutes  formées  : comme  fi  nous  les  avions 
arm  z pour  nofire  pafli-temps , ainfi  que  des  gue- 
nons , non  ainfi  que  des  hommes.  Et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  jouets  à leur  enfance , qui  fe 
trouve  reflerré  a la  moindre  dcfpenfe  qu’il  leur 
faut  effans  en  a âge.  Voir  ri  fmblr  que  la  jalnufi: 
que  nous  avons  d:  les  voir  paroiltrc  8c  jouir  du 
monde , quand  noirs  fourmes  à metme  de  le  quit- 
ter, nous  rende  plus  efpargmns  8c  reftrains  en-  a- 
vers  eux  : 11  nous  fafche  qu’ils  nous  marchent 
fur  les  talons,  comme  pour  nous  fulliciter  de  for- 
nr:  Et  fi  nous  avions  à craindre  cela,  pais  que 
l’ordre  des  chofcs  porte  qu'ils  n;  peuvent,  à d re 
vérité,  cftre,  ny  vivre,  qu’aux  defpensde  nofire 
cltre  , Sc  de  nofitc  v.e  , nous  ne  devrons  pas  nous 
m-.fler  d'efire  peres.  Quant  à moy  , je  trouve  que 
c’eli  cruauté  8c  inùiftice  de  ne  les  recevoir  an 
parage  8c  fociétc  de  M biens,  8c  compagnon* 
en  l'intelligence  de  ros  affaires  domeftiques , qu.nd 
ils  en  (ont  capables , 8c  de  ne  retrancher  8c  réf- 
réner nos  cnmmoditcz  pour  pourvoir  aux  !e  :rs» 
puis  que  nous  h S avons  engendrez  à cet  effet. 
C’eft  injuftice  de  voir  qu'un  pere  vieil,  cille,  8c 
demy-mort,  jouvffe  fcnl  à un  coin  du  foyer,  des 
biens  qui  fuffirciint  à l’avancement  8c  entretisa  e 
de  plitfieurs  enfaus  : Sc  qu’il  les  laiffe  ccpcn  tant 
par  faute  de  moyens,  perdre  leurs  meüleu  s 
années , fans  fe  pouffer  an  fervice  public  , 8c 
cr  gni-iffaticc  des  nommes.  On  les  jette  au  Jefef- 
po:r  de  chercher  par  quelque  vnve,  pour  injufte 
qu'*t!e  (oit,  a pourvoir  à leur  b foin.  Comme 
j’ay  veu  de  mon  temps,  plufv  urs  jeunes  hommes 
de  bonne  mai  .n,  fi  adoi  nez  au  larcin  , que  nulle 
corrcâion  re  1 :s  en  p.>uvoii  deftournet.  J’en 
cognois  un  l ien  appurunré,  .1  qui , pjt  la  prlere 
d’un  ficia  itéré,  tics  honnctle  8c  biave  gcntil- 
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homme , je  parlay  nne  fois  peur  cet  effet.  I!  me 
refpondit  Se  conlclla  tout  rondement,  qu’il  avo:t 
elle  achemine  à cette  ordure  par  la  rigueur  Se 
avarice  de  fon  ptre  : ma  s qu'à  prefent  il  y tllot 
fi  aeCuuftumé  , qu'il  ne  s’en  pouvoit  garder.  Et 
lors  il  venoit  élire  furpiis  en  laicm  des  bagues 
d'une  Dame , au  lever  de  laquelle  il  s'elloit  tiouvé 
avec  beaucoup  d’autres.  Il  me  fit  fojvemr  du 
conte  que  j’avoy  oiiy  faire  d’uu  autre  geitil- 
homme  , fi  tait  Si  façonné  a ce  beau  mefticr,  du 
temps  de  fa  jeuneffe,  que  venai  t .p-ès  à dire 
mailtre  de  fes  biens,  delibeté  d'abandonner  re 
trafic , il  ne  fe  pouvo.t  garder  pourtant  s'il  paf- 
foit  près  d'une  boutique,  cû  il  y euft  thofe  de- 
quoy  il  euft  beloin,  de  la  defrober,  en  peine  de 
1 envoyer  payer  apres.  Et  en  ay  veu  plulieuts  fi 
drelfez  8é  duirt  à cela  , que  parmy  leurs  compag- 
nons mefmes , ils  deiroboient  ordinairement  des 
chofes  qu'ils  touloie.  t rendre.  Je  fuis  gafeon  , de 
fi  n’elt  vice  auquel  je  m'entende  moins.  Je  le  hay 
un  peu  plus  par  complcxion,  que  je  ne  l'accüfe 
par  dilcours:  Seul  ment  par  defir,  je  ne  foullrais 
rien  à peifonre.  Ce  quaitier  en  elt  à h veiîfé  un 
peu  plus  defené  que  les  autres  de  la  ftançoife 
nation.  Si  eft  ce  que  nous  avons  veu  de  noltre 
temps  à diverfes  fois,  entre  les  mains  de  la  juftice, 
des  hommes  de  maifon , d'autres  contrées , cen- 
vameus  de  piufieurs  horribles  voleties.  Je  crains 
que  de  Cette  dcsbauche  il  s’en  faille  aucunement 
prendre  à ce  vice  des  peres.  Et  fi  on  me  tefpond 
ce  que  fit  un  jour  un  Seigneur  de  bon  entende- 
ment , qu'il  faifoit  efpargne  des  nchefies , non 
pour  en  tirer  autre  fruiii  8c  «fige , que  pour  fe 
faire  honorer  8c  rechercher  aux  fims  : Ht  que 
l’aage  luy  ayant  ol*é  touies  autres  forces,  c'elloit 
le  leul  teniede  qui  luy  relloit  pour  fe  maintenir 
en  suthori'é  dans  fa  famille  , 8c  pour  efviter  qu'il 
ne  sinft  à mefpris  & defdain  a tout  le  monde 
(de  vray  non  la  vieil'effe  feulement,  mais  toute 
imbécillité  , félon  Arillote  , eft  promottice  d‘av.i#| 
ricei)  ce’a  eft  quelque  chofe:  mais  c'eft  la  mede-  I 
cine  à un  mal , duquel  on  devait  et  iter  la  naiffancr.  I 
Vnp  tre  elt  bien  mif.*rable,  qui  ne  tient  î'afFe&rion  J 
de  les  enfans*  que  rar  le  h e foin  qu'ils  ont  de  Ton  I 
fecours , fi  cela  fe  doit  nommer  affection:  il  faut 
fe  rendre  rcftedLble  par  fa  vertu , & par  fa  fuffi- 
fanec , 4*  aurublc  par  fi  bonté  & douceur  de  fes 
moeurs.  Lis  cendres  mefnetd’ure  riche  matière  » 
elles  ont  'eur  prix  : & les  os  & reliques  des  per- 
fonnes  d'honneur,  nous  avons  accoutumé  itr  les 
tenir  en  tef.*r&  & reverence.  Nulle  vieilUflè  ne 
peut  élire  (î  ca  lucqne  3:  fi  ra:  ce  , à un  ptrfon- 
narc  qui  a paltc  <n  honneur  fon  aage,  qa'elle  ne 
foie  vencr  bîc  : & notamment  à frs  enfans,  def- 
que’s  i!  faut  avoir  ret?lc  l'aine  a leur  devoir  par 
raifon , n^n  orr  necedité  & par  le  befoin,  non 
par  ruJtlTî  & par  fotcc. 

■ ■ & errai  longé , mea  qu'tdtm  fentenlic , 

Qui  ùnperiam  crcdm  ejjfr  grau  ut  aüt  jlabilius. 


• À F F 44; 

j Viqnojfir,  yv.tni  illad  qitoJ  anÿeitht  ajjur.giwr. 

' J'accufe  toute  violence  en  l'e'ducation  d'une  une 
tendre,  qu’on  dreffe  pour  l'honneur  8e  la  liberté. 
Il  y a je  ne  fçay  quoy  de  fer  vile  tn  U rigueur,  8e 

i tn  U cornu  nte  : 8f  tiens  qie  ce  qui  ne  fc  ptut 
faiie  par  la  uifon  , Se  par  prudence  8e  adrtfle, 
ne  le  fait  jamais  pat  la  force.  On  m'a  anli  tflevé: 
ils  uifeiit  qu'en  tout  mon  prtm  er  aaee,  je  n’ay 
tifté  des  \etgci  qu'à  deux  coups.  Se  bien  molle- 
ment. Jav  deu  la  pareille  aux  enfans  que  |’ay 
eus  : Ils  me  meurent  k us  en  ntunifle : mai* 
l.eonore,  une  fuie  fillt  «qui  eft  efeh  ppée  à c<  tte 
infortune,  a atteint  fix  ai  .s  8e  plus,  lans  qu’on  ait 
employé  à fa  conduite  , 8f  pour  le  ch-ftiement 
de  fes  lautes  puevilUs  (l’indulgence  de  fa  mere 
s'y  aj  pliquant  aifemer.t } autre  thofe  que  parolei. 
Se  bien  douces  : Et  quand  mon  defir  y feroit 
frultié,  il  eft  allez  d’autres  caufer.  aufqucls  nous 
prendre,  far  s entrer  en  repioche  avec  ma  disci- 
pline, que  je  lçay  ellre  jullc  8e  naturelle.  J'euffe 
ellé  beaucoup  plus  religieux  encorcs  en  «ela  vêts 
des  matins,  moins  nez  à frvir.  Se  de  condition 
plus  libre  : j euffe  aimé  à leur  groflir  le  coeur 
d'ingénuité  8e  de  frar.chifr.  Je  n’ay  veu  autre 
effet  aux  verges,  linon  de  rendre  les  âmes  plus 
lalchrs,  ou  plus  maliceulement  opiniaftres.  Vou- 
lons-nous eltse  aimez  de  ne  s enfans?  leur  voulons- 
nous  ofter  l'occulïon  de  fi  uhaittr  notre  mort  I 
combien  qvjg  nulle  occafton  d'un  fi  horrible  fou- 
hait , ne  peut  eft  e ry  jufle  ny  excufable , nulh-m 
fet/us  rationtm  Acier  ; accommodons  leur  vie  rai- 
fonnablemcnt , de  ce  qui  eft  en  nollre  puiffance. 
Pour  cela , il  ne  nous  faudroit  pas  marier  fi  jeunes, 
que  nollre  aage  vienne  quafi  à fe  confondre  avec 
le  leur  : Car  cet  inconvénient  nous  jette  à plu- 
ficurs  grandes  difficultez.  Je  dy  fpecialemcnt  à la 
noblelle,  qui  eft  d'une  condition  oyfive , 8c  qui 
na  vit , comme  on  dit , que  de  fes  tentes  • car 
ailleurs , oïl  la  vie  eft  queftuaire , la  pluralité  Se 
compagnie  des  enfar.s  , c'eft  un  agencement  de 
mefnage , ce  font  autant  de  nouveaux  cutils  8e 
inftrumens  à s'entiebir.  Je  me  mariay  à trent-trois 
ans , Se  loue  l’opinion  de  trente-cinq , qu'on  die 
eftte  d‘  Arillote.  Platon  ne  veut  pas  qu'on  fe  marie 
avant  les  trente  : mais  il  a raifon  de  fe  mocqurr 
de  ceux  qui  font  les  œuvres  de  mariage  apres 
cinquante-cinq.:  Se  condamne  leur  engeance  in- 
digne d’aliment  8c  de  vie.  Thaïes  y donna  les 
plus  vtayes  bornes  : qui  jeune , refpondic  à fa 
mere,  le  preffant  de  fe  marier,  qu'il  n’elloit  pas 
temps  : 8c  , devenu  fur  l'aige,  qu'il  n'eftoit  plus 
temps  II  faut  refufer  l'opportunité  à toute  aaion 
importune.  Les  anciens  Gaulois  eftimoient  à ex- 
trefme  reproche,  d'avoir  eu  accointance  de  femme 
avant  l’aace  de  vingt  ans  : & reenmmandoient  fin- 
g.dierement  aux  hommes  quf  fe  vouloient  ifieffer 
poi  r la  guerre,  de  conferver  bien  avanr-en  l'aage 
leur  pucelage  j d'autant  que  les  courages  s’amoV- 
hlfcnt  Se  di  veuillent  pat  l'accouplage  des  femmes. 
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Ma  liai  caiigiur.to  à giovinetta  fpofa , 

Zieto  bornai  de  figli  era  in  vi/ito 

A cgh  afetti  di  pain  Sr  di  marito. 

Muleaft'es  toi  lie  Thune,  celuy  que  l’empereur 
Charles  V.  remit  en  les  eltats  , reprochoit  la  mé- 
moire de  Mahomet  fon  pere,  de  fa  hai.til'c  avec 
les  femmes  , l'appellant  brode  , efféminé  , engen- 
dreur  d’enfam.  L’hiitoire  grecque  remarque  de 
Jecus  Tarenrin  , de  Chryfo,  d'Allylus,  de  Do- 
pompus , 8c  a'autres , que  pour  maintenir  leurs 
corps  fermes  au  fetvice  de  la  courfe  des  jeux 
olym  piques,  de  la  paletlre,  8c  te's  exercices,  ils 
fe  privèrent  autant  que  leur  dura  ce  foin , de 
toute  forte  d'aéte  venerien.  En  certaine  contrée 
des  Indes  efpagnoles  , on  ne  permettoi:  aux  hom- 
mes de  fe  matier , qu 'apres  quarante  ans , Sc  fi 
le  permettoic-on  aux  filles  à dix  ans.  Un  gentil- 
homme qui  a trente-cinq  ans , il  n'eft  pas  temps 
qu'il  faffe  place  à fon  fils  qui  en  a vingt  : il  eli 
luy-mcl'me  au  train  de  paroittre  & aux  voyages 
des  guerres , & en  la  cour  de  fon  prince  : il  a 
befoin  de  fes  pièces,  & en  doit  certainement  faire 
part , mais  telle  part  qu’il  ne  s'oublie  pas  pour 
autruy.  Et  à celuy- là  peut  fervir  jufiement  cette 
refponfe , que  les  petes  ont  ordinairement  en  la 
bouche  : Je  ne  me  veux  pas  defpouiller  devant 
que  de  m'aller  coucher.  Ma  s un  pere  atterré 
d’années  St  de  maux,  privé  par  fa  foibleifc  Se 
faute  de  famé,  de  ta  commune  foci^i  des  hom- 
mes, i!  fe  fait  tort,  8c  aux  liens,  de  couver  in- 
utilement un  grand  tas  de  ricnellés.  Il  cil  alfez 
en  citât , s'il  etl  fige , pour  avoir  defir  de  fe 
defpouiller  afin  de  fe  coucher,  non  pas  jufques  à la 
chem'fe,  mais  jufques  à une  robe  de  uuiét  bien 
chaude  : le  relie  des  pompes , dequoy  il  n'a  plus 
que  faire , il  doit  en  eilrenner  volontiers  ceux 
à qui,  par  ordonsance  naturelle,  cela  doit  appar- 
tenir. C'ell  raifon  qu'il  leur  en  biffe  l'ufage,  puis 
que  nature  l'en  prive  : autrement  fans  doute  il  y a 
de  la  malice  Se  de  1 envie.  La  plus  belle  des 
aâions  de  l'empereur  Charles  V.  fut  celle-là, 
à l imitation  d'aucuns  anciens  de  fon  quahbre  s 
d’ avoir  fçeu  recognoiitre  que  la  raifon  nous  com- 
mande allez  de  nous  defpouiller,  quand  nos  robes 
nous  chargent  8e  empefehent , 6e  de  nous  cou- 
cher quand  les  jambes  nous  failient.  Il  refigna  fes 
moyens , grandeur  Se  puiffance  à fon  fils  , lots 
qu'il  fentit  défaillir  en  foy  1a  fermeté  ir  1a  force 
pour  conduire  les  affaires , avec  la  gloire  qu'il  y 
avoit  acquife. 

Soh  : fine/ceruem  maturé  famts  equant , ne 

Pcccet  ai  extremum  ridendus , tv  ilia  ducat. 

Cette  faute,  de  ne  fçavoir  recognoiftre  de  bonne 
heure,  8e  ne  fentir  l’ihipuiffarce  8c  extrcfme  alte- 
ration que  l'auge  appoite  naturellement  & au 
coips  8c  à l'ame,  qui  à mon  opinion  eft  efgale, 
fi  l'ame  n'en  a plus  de  la  moitié,  a perdu  b repu- 
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tation  de  la  plufpatt  des  grands  hommes  du  monde. 

J’ay  veu  de  mon  temps  8c  cogneu  familièrement 
des  pci  formages  de  grande  authorité . qu’il  ctlnic 
bien  aifé  à voir , eftre  merveiileufement  defeheus 
de  cette  ancienne  fuffifance , que  je  cognoiffois 
par  la  réputation  qu'ils  en  avoient  acquife  en  leurs 
meilleurs  ans.  Je  les  eulfe , pour  leur  bonheur, 
volontiers  fouhairé  retirez  en  leur  maifoti  à leur 
ailé , 8c  defehargez  des  occupations  publiques  8e 
guerrières,  qui  n'eftoient  plus  pour  leurs  efpaules. 

J'ay  autrefois  ellé  privé  eu  b mailbn  d'un  gentil- 
homme veuf  8 c fort  vieil , d'une  vicilleffe  toute- 
fois alfez  verte.  Cettuv-cy  avoit  plulicurs  filles 
à marier,  8c  un  fils  défia  en  aage  de  paroiilre: 
cela  chargeoit  fa  maifon  de  plufieurs  dcfpenfes 
8c  vifices  efttangercs,  à quoy  il  prenoit  peu  de 
plailir,  non  feulement  pour  le  foin  de  l'efpargnc  , 
mais  encore  plus , pour  avoir , à caufe  de  i’aage  , 
ris  une  forme  de  vie  fort  cfloignée  de  b nolïie. 
e luy  dy  un  jour  un  peu  hardiment , comme 
j'ay  accoutlnmé,  qu’il  luy  feroit  mieux  de  nous 
faire  place , 8c  de  biffer  à fon  fils  fa  maifon 
princtpale,  (car  il  n’avoit  que  celle  là  de  bien 
logée  8c  accommodée  ) 8c  fe  retirer  en  une  lienne 
terre  voilïne , où  perfonne  n'apporteroic  incom- 
modité à fon  repos , puis  qu’il  ne  pouvoir  autre- 
ment efvitet  noftre  importunité,  veu  1a  condition 
de  fes  enfans.  Il  m‘en  creut  depuis , 8c  s'en 
trouva  bien.  Ce  n'elt  pas  à dire  qu’on  leur 
donne , par  celle  voye  d obligation  , de  laquelle 
on  ne  fe  puiffe  plus  defdire  : je  leur  lairrois  , 
moy  qui  fuis  à mefme  de  jouer  ce  toile  , b jouif- 
fance  de  ma  maifon  8c  de  mes  biens , mais  avec 
liberté  de  m'en  repentir , s'ils  m'en  donnoienc 
occaiion  : je  leur  en  lairrois  l'ufage , parce  qu'il 
me  feroit  plus  commode  : Et  de  l'authorité  des 
affaires  en  gros  , je  m'en  referverois  autant  qu'il 
me  plaitoit.  Ayant  toufiours  jugé  que  ce  doit 
eftre  un  grand  contentement  à un  pere  vieil , de 
mettre  luy- mefme  fes  enfans  en  train  du  gou- 
vernement de  fes  affaires , 8c  de  pouvoir  pendant 
fa  vie  contreroller  leurs  déportemens  : leur  four- 
niffant  d'inllruâion  8c  d'advis  fuivanc  l'experience 
qu'il  en  a , 8c  d'acheminer  Iui-mefme  l'ancien 
honneur  8c  ordre  de  fa  maifon  en  1a  main  de  fes 
fucceffeurs,  8c  fe  refpondre  par  là  des  efperances 
qu'il  peut  prendre  de  leur  conduite  à venir.  Et 
pour  cet  effet , je  ne  voudrois  pas  fuir  leur  com- 
pagnie , je  voudrois  les  efclairer  de  prés,  8c  jouic 
félon  la  condition  de  mon  aage , de  leur  aile- 
greffe,  & de  leurs  feftet.  Si  je  ne  vivoy  parmy 
eux  , comme  je  ne  pourroy  fans  offenfer  leur 
affemblée  par  le  chagrin  de  mon  aage , 8c  l'obli- 
gation de  mes  maladies,  8c  fans  contraindre  aulfi 
8c  forcer  les  règles  8c  façons  de  vivre  <jue  j’au- 
roy  lorst  je  voudroy  au  mnins  vivre  près  d'eux 
en  un  quartier  de  ma  maifon  i non  pas  le  plus 
<n  parade , mais  le  plus  en  co  nmodité.  Non  ^ 
comme  je  vy  il  y a quelques  années , un  Doyen  * 
de  S.  Hilaire  de  Poiiüers,  rendu  à telle  folitude 
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pjr  l'incommodité  de  fa  mélancolie,  que  lor» 
que  j’ciitray  en  fi  chambre,  il  y avoir  vingt-deux 
ans  qu'il  n cn  elloic  lorry  un  ieul  pas:  & li  avoir 
toutes  fcs  actions  libres  Se  ailées,  fauf  unihuroe 
cui  luy  tomboit  fut  l'eltomach.  A peine  une  fois 
la  fepmejpe  , vouloit-il  pcimtttte  qu’aucun  entrait 
pour  le  voir:  11  le  tenait  toufiours  enfermé  par 
le  dedans  de  fa  chambre  feul , fauf  qu'un  valet 
luy  portoit  une  fois  le  jour  à manger,  qui  ne 
faifoie  qu'entrer  8c  fouir-  Son  occupation  eftoit 
fe  promener , 8c  lire  quelque  livre , car  il  cog- 
-fioiffuit  aucunement  les  lettres  : obliiné  au  de- 
meurant de  mourir  en  cette  defmarche-,  comme 
il  fit  bien  toit  apres.  J effayeroy  par  une  douce 
con*erfation,  de  nourrir  en  mes  enfans  une  vive 
amitié  Si  bien- veillante  non  feinte  en  mon  endroit. 
Ce  qu'on  gaigne  aiftment  envers  des  natures 
bien  nées:  car  lice  font  belles  t'urieufes , -comme 
nollte  fiede  en  produit  à millier , il  les  faut 
haïr  8c  fuir  pour  telles.  Je  veux  mal  à cette 
couliume,  d'interdire  aux  enfans  l'appellation  pa- 
ternelle , 8c  leur  en  enjoindre  une  ellrangere 
comme  plus  reverentiale,  nature  n'ayant  volon- 
tiers pas  fuffifimment  pourveu  à nollre  authorité- 
Nous  appelions  L)icu  tout-puifiant,  pere,  8c  nous 
defdaignor  s que  nos  enfans  nous  en  appellent. 
J’ay  reformé  cette  erreut  en  ma  famille.  C’ell 
aufli  folie  8c  injullice  de  priver  les  enfans  qui 
font  en  aage,  de  la  familiarité  des  peres , 8c 
vouloir  maintenir  en  leur  endroit  une  morgue 
aullere  8c  defdaigneufe , efperant  par  là,  les  te- 
nir en  crainte  Sc  obeiffance.  Car  c'elt  uqe  farce 
très  - inutile  , qui  rend  les  peres  ennuyeux  aux 
enfans , 8c  qui  pis  elt , ridicules.  Ils  ont  la  jeu- 
* neffe  8c  les  forces  en  main , 8e  par  confequent 
le  vent  8c  la  faveur  du  monde  : 8c  reçoivent 
avecques  mocquerie , ces  mines  fieres  8c  tyran- 
niques, d'un  homme  qui  n’a  plus  de  fang,  ny 
au  cœur , ny  aux  veines  : vrais  efpouventails  de 
cheneviert.  Quand  je  pourroy  me  faire  craindre, 
j’aytneroy  encore  mieux  me  faire  aimer.  Il  y a 
tant  de  fortes  de  defauts  en  la  vieillelTe,  tant 
d'impuiflànce  , elle  eft  fi  propre  aumefpns,  que 
le  meilleur  acqueft  qu'elle  puiffe  faire , c'elt 
l’affeilion  8c  amour  des  Cens  : le  commandement 
8c  la  crainte  , ce  ne  font  plus  fes  armes.  J'en  ay 
veu  quelqu’un,  duquel  la  jvuneffe  avoit  elle  tres- 
imperieufe;  quand  il  eft  venu  fur  l'aage,  quoiqu'il 
le  pafTe  auflî  fainemenr  cfu*il  fe  peut  i il  frappe , 
il  mord,  il  jure,  le  plus  tempeliatif  mailtre  de* 
France:  il  fe  ronge  de  foin  8e  de  vigilance,  tout 
cela  n'efl  qu'un  baiielage , auquel  la  famille 
mefme  complote  : du  grenier , du  celier , voire 
8c  de  fa  bourfe , d’autres  ont  la  meilleure  part 
de  l'ufage , cependant  qu'il  en  a les  clefs  en  fa 
gibelïiere  , plus  cheres  que  Tes  yeux  Cependant 
qu'il  fe  contente  de  l'efpargne  8c  chicheté  de  fa 
table , tout  elt  en  desbiuche  en  divers  réduits 
de  fa  maifon , en  jeu  , 8c  en  dcfpenfe , 8c  en  l'en- 
tretien des  contes  de  fa  vaine  colere  8c  prévoyance. 
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Chacun  elt  en  fentinelle  contre  luy.  Si  par  for- 
tune quelque  chétif  fervireur  s'y  adonne,  loudain 
il  luy  elt  mis  en  foupçon  : qualité  à laquelle  la 
vieilleffe  mord  fi  volontiers  de  foy-mcfme. Quantes- 
fois  s'eft-il  vanté  à moy,  de  la  bride  qu'il  don- 
noit  aux  liens , 8c  exact;  obeiffance  8c  révérence 
qu'il  en  recevoir  : combien  il  voyoir  clair  en  fes 
affaires  ! 

Vie  folus  nefùt  omnia. 

Je  ne  fçache  homme  qui  pnft  apporter  plus  de 
parties  8c  naturelles  8c  acquifes  , propres  à ccn- 
ferver  la  maiilrrfe  , qu'il  fait,  8c  fi  en  elt  defeheu 
comme  un  enfant.  Partant  l ay-je  choifi  parmy 
plulieurs  telles  conditions  que  je  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  ferait  matière  à une  que* 
llion  fcholaflique , s'il  eft  ainfi  mieux,  ou  autre- 
ment. En  prefence , toutes  chofes  luy  cedent.  Et 
laiffe-on  ce  vain  cours  à fon  authorité , qu’on  ne 
luy  refifte  jamais  : On  le  croit , on  le  craint , on 
le  refpeâe  tout  fon  faoul.  Donne-i!  congé  à un 
valet  : il  plie  fon  pacquet , le  voila  party  : mais 
hors  de  devant  luy  feulement  : Les  pas  de  la 
vieilleffe  font  fi  lents,  les  fens  fi  troubles,  qu'il 
vivra  8c  fera  fon  office  en  mefme  maifon,  un  an, 
(ans  eltre  apperceu.  Et  quand  la  faifon  en  elt , 
on  fait  venir  des  lettres  lointaines  , pireufes, 
fuppliantet,  pleines  de  promeffes  de  m eux  faire  , 
par  où  on  le  remet  en  grâce.  Moniteur  fait-:! 
quelque  marché  ou  quelque  defpeche,  qui  def- 
plaife  1 on  la  fupprime  : forgeant  tantoll  apres , 
affez  de  caufes  pour  eicufer  la  faute  d'execution 
ou  de  refponfe.  Nulle!  lettres  ellrangeres  ne  luy 
eltans  premièrement  apportées , il  ne  void  que 
celles  qui  femblenc  commode  i fa  feienee.  Si  par 
cas  d'advanture  il  les  faifit,  ayant  en  couliume 
de  fe  repofer  fur  certaine  perfonne , de  les  luy 
lire , on  y trouve  fur  le  champ  ce  qu'on  veut  i 
Si  fait-on  à tous  coups , que  tel  luy  demande 
pardon  , qui  l'injurie  par  fa  lettre.  Il  ne  veid 
enfin  affaires,  que  par  une  image  difpofée  8c 
deffeignee  8c  fatisfaitoire  le  plus  qu'on  peur, 
our  n'efvciller  fon  chagrin  Sc  fon  courroux, 
’ay  veu  fous  des  figures  d.fferentes,  affez  d'œco- 
nomies  longues,  confiantes,  de  tout  pareil  effet. 
Il  elt  toufiours  proclive  aux  femmes  de  difeon- 
venir  à leurs  maris.  Elles  faififfent  à deux  mains 
toutes  couvertures  de  leur  contrafter  : la  pre- 
mière exeufe  leur  feit  de  pleniere  jultification. 
J'en  ay  veu  une  qui  defroboit  gros  à fon  mary, 
pour,  difoit-elle  à fon  confeffeur,  faire  fes  auf- 
mones  plus  graffes.  Fiez-vous  à cette  religieufi* 
difpenfarion.  Nul  maniement  ne  leur  femble  avoir 
affez  de  dignité , s'il  vient  de  la  conceffion  du 
mary.  Il  faut  qu’elles  l'ufurpent  ou  finement,  ou 
fièrement  8c  toufiours  injurteuCement,  pour  luy 
donner  de  la  grâce  8c  de  l'authorité.  Comme  en 
mon  propos,  quand  c'eft  contre  un  pauvre  vieil- 
lard, 8c  pour  des  enfans;  lors  empoignent-elles 
, ce  tiltre,  8c  en  fervem  leur  paffion,  avec  gloire: 
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& comme  en  un  commun  fervage,  monopolent 
facilement  contre  fi  domination  & gouvernement. 
Si  ce  font  malles,  grands  8c  fleur.lfans,  ils  fu 
bornent  aufli  incontinent  oa  par  force , ou  par 
faveur,  & uuilire  d'hoftcl  8c  receveur,  & tout 
le  re.le.  Ceux  qui  n’ont  uy  femme  ny  fils,  tom- 
bent en  ce  mal  heur  plus  difficilement,  mas  plus 
cruellement  aulfi  Se  indignement.  Le  vieil  Caton 
difoit  en  fon  rentps , qu’autant  de  valets  , autant 
d'ennenvs.  Voyez  fi  félon  la  diftance  de  la  pureté 
de  fon  liecli  au  noitre,  il  ne  nous  a pas  voulu 
advenir,  que  femme,  fi  s 3c  valet , autant  d’enne- 
mis à nous,  bien  fert  à la  décrépitude  de  nous 
fournir  le  doux  bénéfice  d’i-.apperccvance  6c  d’i- 
gnorance, Se  facilité  à nous  lailier  tromper.  Si  nous 
y mordions,  que  feroit  ex  de  nous  ; mefmc  cn.ce 
temps,  où  les  juges  qui  oit  à décider  nos  con- 
troverfes,  font  communément  partifans  de  l'en- 
fance 8c  intetelfez  ? Au  Cas  que  cette  pippetie 
m’efehappe  à voir , au  moins  ne  m’efchappe-il 
pas,  à voir  que  je  fuis  trcs-pippa'ale.  Et  aura  ou 
jamais  aflez  dit , de  quel  prix  cit  un  amy  , à cotn- 
paraifon  de  ces  lia  fois  civile»?  L’image  mefme 
que  j’en  voy  aux  belles , fi  pures,  avec  quelle  reli- 
gion je  la  refpedc  ! Si  les  autres  me  pippent , au 
moins  ne  me  pippe-je  pas  moy-raefmc  a m’elti 
mer  capable  de  m’en  garder:  ny  à me  ronger  la 
cervelle  pour  me  rendre  t.l.  Je  me  fauve  de  telles 
trahifons  en  mon  propre  giron  , non  par  une  in- 
quiète 8 £ tumultuaire  curiofiré,  mais  par  diverfion 
plulloll , 8c  refolution.  Quand  j’oy  réciter  l’eftat 
de  quelqu’un , je  ne  m’amufe  pas  à luy  : je  tourne 
incontinent  les  yeux  à moy , voir  comment  j’en 
fuis.  Tout  ce  qui  le  touche  me  regarde.  Son  acci- 
dent m’advertit  & m’efveille  de  ce  cofti-li.  Tous 
les  jours  Sc  à toutes  heures  , nous  difons  d’un 
autre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de 
nous , fi  nous  favions  replier  aufli  bien  qu’eftendre 
nollre  confïlrratio  î.  Et  plufieurs  au. heurs  bleflcnt 
en  cette  manière  la  protection  de  leur  caufe,  cou- 
rant en  avant  te-neranement  à l’encontre  de  celle 
quïs  attaquent,  6c  lançant  à leu; s ennemis  des 
traits,  propres  à leur  dite  relancez  plus  advauta- 
geufement.  Feu  M.  le  marefchil  de  Monluc, 
ayant  perdu  fon  fils , qui  mourut  en  ifle  de  Ma 
dercs,  brave  gmtd-homme  à la  veiité  8c  de  grande 
efperance  ; me  faifoic  fort  valoir  entre  fes  autres 
regrets , le  defplatfir  8c  crcve  coeur  qu’il  (entoit 
de  ne  s’ellre  jamais  com  nuniqué  à luy  : 8c  d’avoir 
perdu  fur  cette  humeur  d’une  gravité  S c yrimace 
paternelle  , la  commodité  de  goutter  8c  bien  co- 
gnoiftre  fon  fils:  8cauffi  de  luy  déclarer  l'extrefine 
amitié  qu’il  luy  portoit.  8c  le  digne  jugement  qu’il 
faifoit  de  fa  vertu.  Et  ce  pauvre  garçon , difoit-il , 
n'a  rien  veu  de  moy  qu’une  contenance  refroignée 
8c  pleine  de  mefpns , 8c  a emporté  cette  creance , 
que  je  n’ay  fçeu  ny  l'aymer  ny  l’eftimer  félon  fon 
mérité.  A qui  gardoy-je  à defeouvrir  cette  fin- 
guliere  affoflion  que  je  luy  portoy  dans  mon 
ame  ? cftoit-ce  pas  luy  qui  en  dévoie  avoir  tou: 
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le  ptaifir  8c  toute  l’obligation?  Je  me  fuis  con- 
traint 6i  gchcnné  pont  maintenir  ce  vain  mafque: 

S c y ay  perdu  le  plaifir  de  fa  convention,  8c  fa 
volonté  quant  8c  quant , qu'il  ne  me  peut  avoir 
portée  autre  que  bien  froide,  n’ayant  jamais  re- 
ceu  d?  niÿy  que  rudefle , ny  fenty  qu’une  façon 
tyrannique.  Je  trouve  que  cette  plainte  «Soit  bien 
prife  6c  raifoimab'.e  : Car  comme  je  fçay  pat  une 
trop  certaine  expérience , qu’il  n'ett  aucune  li  douce 
confolation  en  la  perle  de  nos  amis , que  celle 
que  nous  apporte  la  feience  de  n’avoir  tien  oublié 
à leur  dire  , 8c  d'avoir  eu  avec  eux  une  parfaite 
8c  ciui.rc  communication.  O mon  amy  ! En  vaux- 
je  mieux  d'en  avoir  le  gnutt  , ou  fi  j’en  vaux 
moins?  j’en  vaux  certes  bien  mieux.  Son  rrgret 
me  confolc  X m'hanore.  Ett-ce  pas  un  pieux  6c 
pljifant  office  de  ma  vie , d'en  faire  à tout  ja- 
mais les  obfe.jues?  EM-il  jnuiflance  qui  vaille 
cette  privation?  Je  m’ouvre  aux  miens  tant  que 
je  puis , & leur  fignific  tres-volonticrs  l’ettat  de 
nia  volonté , 8c  de  mon  jugement  envers  eux , 
comme  envers  un  chacun  : je  me  halle  de  me 
produire , 6c  de  me  prefenter  : car  je  ne  veux 
pas  qu’on  s’y  inelconte,  de  quelque  paît  que  ce 
Lait.  Entre  autre  couttumes  particulières  qu’avoient 
nos  anciens  Gaulois , à ce  que  dit  Cefar , ccttc-cy 
en  elloit  l'une  j que  les  enfaiis  ne  fe  prefemoiene 
aux  pércs,ny  ne  s ofoient  trouver  en  public  en 
leur  compagnie,  que  lors  qu'lis  cnmn: ncoient 
à porter  les  armes  : comme  s’ils  aillent  voulu 
dire,  que  lors  il  elloit  aufli  laiton,  que  Ici  peres 
les  recoiffent  eu  leur  familiarité  6c  acco  ntance. 
J'ay  veu  encore  une  autre  forte  d’indilcretion  en 
aucuns  peres  de  mon  temps:  qui  ne  fc  contentent 
pas  d'avoir  privé  pendant  leur  longu.  vie,  leuis  • 
enfons  de  la  part  qu’ils  doivent  avoir  naturelle- 
ment en  leuis  fortunes;  mais  lailfent  encore  aptes 
eux , à leurs  femmes , cette  mefme  authoritc  fur 
tous  leurs  biens,  8c  loy  d’en  difpofer  à leur  fan- 
tailie.  Et  ay  cogncu  tel  Seigneur  des  premiers 
officiers  de  nollre  couronne,  ayant  par  efperance 
de  droit  à venir,  plus  de  cinquante  mille  efeus  ( 
de  tente,  qui  ell  mort  nccefliteux  8c  accablé  de 
dehtes,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans  : fa  meie 
en  fon  cxtrefme  décrépitude , jouiflant  encore  de 
tous  fes  b ens  par  1 ordonnance  du  pere  qui 
avoit  de  fa  part  vefeu  prés  de  quatre-vingts  ans. 
Cela  ne  me  femble  aucunement  tatfonnable.  Pour- 
tant trouve- je  peu  d'ttuncemenr  à un  homme  de 
.qui  les  affaires  fe  portent  bien , d’aller  chercher  une 
femme  qui  le  charge  d'uh  grand  dot  : il  n’ett  point 
de  dcbte  ejtrangere  qui  apporte  plus  de  ruine  aux 
maifons  : mes  predcceffeurs  ont  communemenc 
fuivy  ce  confeil  bien  à propos  , 8c  moy  aufli. 
Mais  ceux  qui  nous  dcfeonfeillent  les  femmes 
riches , de  peur  qu'elles  foient  moins  traitables 
8c  recognoiflantes , fe  trompent . de  faire  perdre 
quelque  réelle  commodité , pour  une  fi  frivole 
•conjecture.  A une  femme  defraifonnablc , il  ne 
coutte  non  plus  de  palier  par  dclfus  une  raifon, 
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que  par  deffus  une  autre.  Elles  s'aymer.t  le  mieux 
où  elles  ont  plus  de  tort.  L’iajullice  les  alléché  : 
comme  les  bonnes,  I honneur  tic  Icuqs  aflious 
Vertueufcs  : Et  en  font  débonnaires  doutant  p'us , 
qu'elles  font  plus  riches:  comme  plus  volont  ers 
8c  glnricufemi  t challes , de  ce  qu’elles  font  belles. 
C’cll  raifon  de  biffer  l'adminilttation  des  affaires 
aux  meres,  pendant  que  les  en  fan  s ne  font  pas 
en  l'.iage  félon  les  loix  pour  en  manier  la  charge: 
mais  le  pere  les  a bien  ma!  nourris  , s’il  ne  peut 
efpercr  qu’en  leur  maturité,  ils  auront  plus  de 
fageffe  8e  de  fuffiûncc  que  fa  femme,  veu  l'ordi- 
naire foiblcffe  du  fexe.  Bien  feroit-il  toutefois 
à la  vetité  plus  contre  nature  , de  faire  dcfpendre 
1rs  meres  de  la  difcrction  de  leurs  enfans.  On 
leur  doit  donner  largement  dequny  maintenir 
leur  cllat  félon  la  condition  de  leur  natifon  8c  de 
leur  aage  : d’autant  que  la  ncceffué  Se  l'ir.digence 
efl  beaucoup  plus  mal-fcante  8e  mal  aifée  à fup 
porter  à elles  qu’aux  malles:  il  frut  pluftoll  en 
charger  les  enfans  que  la  mere.  En  general , la 
plus  faine  drlbibution  de  nos  biens  en  mourant, 
me  fcmblc  efirc  , les  biffer  diltribuer  à l’ufagc 
du  pays.  Les  loix  y ont  mieux  penfê  que  nous  : 
fie  vaut  mieux  les  biffer  faillir  en  leur  cll.-étion  , 
que  rie  nous  haxarder  de  faillir  temerairement  en 
la  noilre.  Ils  ne  font  pas  promptement  nottres, 
puis  que  d'une  prescription  civile  8e  fans  nous, 
ils  font  dellinez  à certains  fucceffeurs.  Et  encore 
que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delàj  je  tien 
qu'il  faut  une  grande  caufe  8e  bien  apparante 

f>our  nous  faire  «aller  S un-,  ce  que  fa  fortune 
uy  avoir  acquis.  Se  à qjoy  b jultice  commune 
l’appeljoit  : 8e  que  c’etl  abufer  contre  raifon  de 
cette  liberté,  d’en  fervir  nos  far.taifïes  ftivolles 
fie  privées.  Mon  fort  m'a  fait  grâce,  de  ne  m'avoir 
prefenté  des  occalions  qui  me  pulfent  tenter , 8e 
divertir  mon  affeüion  de  la  commune  8c  légitimé 
ordonnance.  J’en  voy  envers  qui  c’ell  temps"perdu 
d’employer  un  long  foin  de  bons  offices.  Vu  mot 
receu  de  mauvais  biais  efface  le  mérité  de  dix 
ans.  Heureux  qui  fe  trouve  à point,  pour  leur 
endre  la  volonté  fur  ce  dernier  paffage.  La  voifine 
aétion  l'emporte:  non  pas  les  meilleurs  8e  plus 
freq cens  offices,  mais  les  plus  recens  8e  prefens 
font  l’operation.  Ce  font  gens  qui  fe  jouent  de 
leurs  teltamens , comme  de  pommes  ou  de  verges, 
à gratifer  ou  chall-cr  chaque  aélion  de  ceux  qui 
y prétendent  intereft.  C’ell  cliofe  de  trop  longue 
fuite  , & de  trop  de  poids  , pour  dite  ainfi  pro- 
menée à clique  inliant:  8e  en  laquelle  les  fages 
fa  plantent  une  fois  pour  toutes , regardons  fur 
tout  à b raifon  8e  obfervance-pubioue.  N&us 
prenons  un  peu  trop  à coeur  ces  fubilitutions 
mafeulines  , 8e  propofons  une  éternité  ridicule  à 
nos  noms.  Nous  poifons  auffi  trop  les  vaines 
conjeftures  de  l’advenir,  que  nous  donnent  les 
cfprits  puérils.  A l'adventure  cut-on  fait  injullice, 
de  me  defpîacer  de  mon  rang  , pour  avoir  dlé 
le  plus  lourd  fie  plombé,  le  plus  long  8e  defgoullé 
Encyclopédie  , Logiqat . Mctophyftquc  t>  Mo, 
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en  ma  leçon,  non  feulement  que  tous  mes  freres, 
mais  que  tous  les  enfans  de  ma  province  : foit 
leçon  d’exercice  defprit,  foit  leçon  d’exercice  de 
corps.  C’ell  folie  de  faire  des  triages  extraordi- 
naires , fur  la  foy  de  ces  divinations  aufquelles 
nous  fommes  fi  fouvent  tromper..  Si  on  peut  bief- 
fer  cette  règle , 8c  corriger  les  rfeltinées  aux  choix 
qu’elles  ont  fait  de  nos  hetiticrs , on  le  peut 
avec  plus  d’apparence , en  confideration  de  qifc’qee 
'■temaïqu.ibl’e  8c  enorme  difformité  corporelle: 
vice  confiant  inamendable  : 8c  f;lon  nous  , gt'ands 
cllimateuts  de  b beauté  , d'important  préjudice. 
Le  plaidant  dialogue  du  leg  (liteur  de  Platon, 
avec  fes  citoyens,  fera  ho  neur  à ce  pafli ge. 
Comment  donc,  dfent-ils,  fentans  leur  tin  pro- 
chaine, ne  pourrons-nous  point  difpoler  de  ce 
qui  elt  à nous  , à qui  il  nous  plana  1 O dieux  , 
quelle  cruauté  1 Qu'il  ne  nous  foit  loifible , filon 
que  les  noltres  nous  auront  fervy  en  nos  maladies, 
en  noilre  vieilleffe  , en  nos  atfaircs , de  Lur  don- 
ner plus  ou  moins  félon  nos  far.ta  fies  ! A quoy 
le  legiflateur  refpond  en  cette  maniéré:  Mes  amis, 
qui  avez  fans  doute  bien  toit  à mourir,  il  cil  mal- 
ailé,  & que  vous  vous  cognoifficx,  8:  que  vous 
cognoirtiez  ce  qui  eft  à vous , fuivant  l'iufctiption 
delph  ique.  Mov , qui  fay  les  loix , tien  que  ny 
vous  n’efies  à vous , ny  n’eft  à vous  ce  donc  vous 
joii  fléz.  Et  vos  biens  8c  vous , clics  à vofire 
famille  tant  paffée  que  future  : mais-  encore  plus 
font  au  public , Si  vollre  famiile  8c  vos  biens, 
Parquoy  de  peur  que  que'que  fl-ttenr  eu  vofire 
vieilletlé  ou  en  vofire  maladie,  ou  quelque  paflion 
vous  follicite  mal  à p.opos,  de  faire  tîiiamtnc 
tnjulle  , je  vous  en  garderay.  Mais  ayant  rafpeét 
8c  à l'incerell  univetfel  de  la  cité»  8c  à eduy  de 
vollre  maifon , j’ellabîiray  des  laix,  6c  teray  fen- 
tir , comme  de  raifon , que  la  commodité  parti- 
culière doit  céder  à la  commune.  Al'cr-voi.s-u» 
joyeufement  où  la  neceflitÇ  humaine  vous  appelle. 
C'cft  à moy , qui  ne  regarde  pas  une  chofe  plus 
ue  l'autre,  qui  autant  que  je  puis,  prend  foins 
u general , d'avoir  foucy  de  ce  eue  vous  biffer. 
Revenant  à mon  prop  is , il  mt  femble  en  toutes 
façons  , qu'il  naill  rarement  d.s  fcm-ncs  à qui  la 
raa-flrife  foit  deuè  fur  d s hommes , tuf  la  ma- 
ternelle 8c  naturelle:  fi  ce  n'etl  pont  le  chafiimenc 
de  ceux  qui  pat  quelque  humeur  fielweufe , fe 
font  volontairement  foubr.is  à elles  : mais  cela  ne 
touche  aucunement  les  vieilles  , dequoy  nous  par- 
lons icy.  C’ell  l'apparence  de  cette  confideration, 
qut  nous  a fait  forger  8c  donner  pie’.is  fi  Volon- 
tiers à cette  loy  , que  nul  ne  vit  oneques , qui 
prive  les  femmes  de  b fuccefiion  de  cette  cou- 
ronne : 8c  n’ell  guercs  feigneurie  ad  monde  , où 
elle  ne  s’allceuc  comme  icy , par  une  vray-fem- 
bbnee  de  raifon  qui  l'authortfe:  mais  la  fortune 
Itty  a donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu’aux 
autres.  I!  ell  dangereux  de  biffer  à ietir  jugement 
1a  difpenfation  de  noilre  fuccefiion,  félon  le  choix 
qu’elles  feront  des  enfans , qui  cil  à tous  les  coups 
ale.  Jars.  1 fi  L 1 1 
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inique  8c  fantaüique.  Car  cét  appétit  defreglé  & 
a gouit  malade , qu'elles  ont  au  temps  de  leurs 
groflelTes  , elles  l'ont  en  l'ame , en  tout  temps. 
Communément  on  les  void  s’adonner  aux  plus 
foibles  Sr  malotrus , ou  à ceux  , fi  elles  en  ont , 
qui  leur  pendent  encore  au  co'.  Car  n'ayans  point 
aflce  de  force  de  difcours  pour  choifir  8c  embraf- 
fçr  ce  qui  le  vaut  » elles  fe  'aident  plus  volon- 
tiers ^Uer  où  les  i.nprclltons  de  natur^  font  plus 
feules  : comme  les  animaux  qui  n'ont  cognoitLnce 
de  leurs  petits,  que  pendant  qu’ils  tiennent  à leurs 
mammelle».  Au  demeurant  il  ell  aifé  à voir  par 
experirnee,  que  cette  affection  naturelle,  à qui 
nous  donnons  tant  d'authoritc , a les  racines  bien 
foibles.  Pour  un  fort  léger  profit,  nous  arrachons 
tous  les  jours  leurs  propres  enfans  d'entre  les 
bras  des  meres,  8c  leur  faifons  prendre  les  notlres 
en  charge  : nous  leur  faifons  abandonner  les  leurs 
à quelque  chetive  nnurrilTe , à qui  nous  ne  vou- 
lons pas  commeitre  les  nollres , ou  à quelque 
chfvre  : leur  défendant  non  feulement  de  les 
allaiter , quelque  danger  qu'ils  en  puilTent  encou- 
rir , mais  encore  d eu  avoir  aucun  foin , pour 
s'employer  de  tout  au  fcrvice  des  nollres.  Et 
voit  on  en  la  plufpart  d’entre-ellcs , s'engendrer 
bien-toit  par  accoutumance  une  afftétion  ballarde, 
plus  véhémente- que  la  naturelle;  8c  plus  grande 
follicitude  de  la  confervation  des  enfans  emprun- 
tez, que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  j'ay  parlé 
des  chevres,  c'eft  d’autant  qu'il  ell  ordinaiie  au- 
tour de  chez  moy  , de  voir  les  femmes  de  village, 
lors  qu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfans  de  leur- 
mammelles  ,'appeller  des  chevres  à leur  fecours. 
Et  j’ay  à cette  heure  deux  lacquai» , qui  ne  tette- 
xent  jamais  que  huiél  jours  la  Ci  de  femmes.  Ces 
chevres  fortr  incontinent  duites  à venir  ailalâcr 
ces  petits  enfans , recognoiffent  leur  voix  quand 
ils  crient , 8c  y accourent  : fi  on  leur  en  prefente 
un  autre  que  leur  noqrriffin , elles  le  refufent, 
& l’enfant  en  fait  de  inefme  d'une  autre  chevre 
J'en  vis  un  l’autre  jour , à qui  on  offa  la  lient-, e i 
parce  que  fon  pere  ne  l'avoir  qu’emptuntée  d’un 
£cn  vcifiir , il  ne,pût  jamais  s'adonner  à l'autre 

?|ü'on  hiy  prefenta , 8c  mourut  fans  doute  de 
aim.  Les  belles  altèrent  8c  aballardifient  aulli 
aifemcni  que  nous,  l'affeétion  naturelle.  Je  cioy 
qu'en  ce  que  recite  Hérodote  de  certain  deflroit 
de  la  Lybic,  il  y a fouvent  du  mefeonte:  il  dit 
qu'on  s'y  mette  aux  femmes  indifféremment  : mais 
que  l’enfant  ayant  force  de  marcher , trouve  fon 
pere,  celuy  vers  lequel  en  la  preffe,  la  natnrelle 
inclination  poire  fes  premiers  pas.  Or  à confiderer 
cette  (impie  occafion  d’aimer  nos  enfans,  pour  les 
avoir  engendrez , pour  laquelle  nous  les  appel 
Ions  autres  nous-mefmes  i il  fcmble  qu’il  y ait 
bien  une  autre  pro.luâion  venant  dé  nous , qui 
ne  fuit  pas  de  moindre  recommandation.  Car  ce 
ue  nous  engendrons  par  l’ame , les  enfantemens 
e nollre  efprit,  de  nodre  courage  8c  fuffifance; 
font  produits  par  une  plus  noble  partie  que  1a 


corporelle , 8t  font  plus  nollres.  Nous  fomraes 
pere  8c  mere  enfemble  en  cette  génération  : 
ceux-cy  nous  coudent  bien  plus  chere  , 8c  nous 
apportent  plus  d h inneur , s'ils  ont  quelque  chofe 
de  bon.  Car  la  valeur  de  nos  autres  enfans.  ell 
beaucoup  plus  leur,  que  nodre  : la  part  que  nous 
y avons  elt  bien  legere  : mais  de  ceux-cy  , toute 
la  beauté , toute  U grâce  8c  le  prix  font  noflrçs. 
Par  a-nfi  iis  nous  teprefentent  8c  nous  rapportent 
bien  plus  vivement  que  les  autres.  Platon  adioude , 
que  ce  font  icy  des  enfans  immortels  , nui  immor- 
talifent  leurs  peres.  voire  8c  les  déifient,  comme 
Lvcurgus , Solon  , Minos.  Or  les  hilloires  ellans 
pleines  d'exemples  de  cette  amitié  commune  des 
eres  envers  les  enfins , il  ne  m’a  pas  femblé 
ors  de  propos  d’en  trier  aulli  quelqu'un  de  cctte- 
cy.  Helsodotus  ce  bon  evefque  deTncea,  aima 
mieux  perdre  la  dignité , le  profit , la  dévotion 
d'une  prelature  fi  vénérable , que  de  perdre  fa  fille, 
fille  qui  dure  encore  bien  gcnrille  : mais  à l’ad- 
venture  pourtant  un  peu  trop  curieufemrnt  8c 
mollement  godetonnée  pour  fille  eccleliadique  , 
8c  facerdotale , 8c  de  trop  amoureufe  façon.  1!  y 
eut  un  Labienus  à Rome , perfonnage  de  grande 
valeur  8c  authorité,  8c  entre  autres  qualitez,  ex- 
cellent en  toute  forte  de  littérature  : qui  edoit  , 
ce  ctoy  je , fils  de  ce  grand  Labienus,  le  premier 
des  capitaines  qui  furent  fous  Cefar  en  la  guerre 
des  gaules , 8c  qui  dequis  s’edant  jette  au  party 
du  grand  Pompejus , sV  mfintint  li  va'eureufe- 
ment  jufques  d ce  que  Cefar  le  défiât  en  Efpagne. 
Ce  Labienus  dequoy  je  parle,  eut  plufieurs  en- 
vieux de  fa  vertu,  8t  comme  il  cd  vray-fem- 
btable  , les  couttifans  8c  favoris  des  empereurs  de 
fon  temps,  pour  ennemis  de  fa  franchtfe , & des 
humeutspater -elles,  qu’il  retenoft  encore  contre 
la  tyrannie  defqu-1  es  il  ed  croyable  qu’il  avoit 
teint  fes  efetits  8c  fes  livres.  Ses  adverfaires  le 
pourfuivirent  devant  le  magidrgt  à Rome , Hc 
obtinrent  de  faire  condamner  plufieurs  fiens 
ouvrages  qu’il  avoit  mis  en  lumière , à élire 
brufL-c.  Ce  fut  pif  ’uy  que  commença  ce  noutel 
txrmple  de  peine,  qui  depuis  tut  continué  à Rome 
à plufieurs  autres , de  punir  de  mort  les  efcrttt 
meftnes , & les  t Rudes.  Il  n’y  avoit  point  allez 
de  m yen  Sc  matière  de  cruauté , fi  nous  n’y 
méfiions  des  chofes  que  nature  a exemptées  ,1e 
tou:  fentiment  8c  de  toute  foufïrance , contint  la 
réputation  8c  les  inventions  de  nodre  efprit  : Se 
fi  nous  n’allions  communiquer  les  maux  corpo- 
rels aux  difeiplircs  se  monumens  dt»  mufti.  Or 
1 abienus  ne  put  fouffrir  certc  perte  , ny  .te  fur- 
vivre  à cette  iienne  ii  chere  peinture  -.  il  fc  fit  por- 
ter 8c  en’fermer  tout  vif  dans  le  mont  ment  de 
fes  incedres , J à "Ù  il  pour  veut  tout  * un  train 
à fe  tuer  8c  i s'enterrer  enfemble.  Il  e*t  mal-aifé 
de  montrer  aucune  autre  phis  vehemenr  .’  afleélion 
paternelle  que  celle-là.  CalTius  Severus,  homme 
tres-eloquem  8t  frn  familier,  voyant  brufler  fes 
livres,  cnoic,  que  par  mcfme  fentence  on  le  de- 
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▼oit  quint  Si  quant  condamner  i «lire  bruflc  tout 
vit’,  car  il  portoit  Si  confervoit  en  ta  mémoire  ce 
qu'ils  -contenaient.  Pareil  accident  advint  à Gtcun- 
tius  Cordus  accule  d'avoir  en  fes  livres  loué  Bru- 
t*s  & CaRius.  Ce.  fenat  vilain  , fervile,  8c  cor- 
rompu, Se  digne  ri  un  pire  tna’ftre  que  Tibere, 
condamna  f:s  efcrus  au  feu.  Il  fut  content  de 
faire  compagnie  à leur  mort , S C Ce  tua  pat  abfti 
nence  de  manier.  Le  bon  Lucanus  eftant  jugé 
par  ce  cequto  Néron  : fur  les  derniers  traits  de 
fa  vie , comme  la  plufpait  du  lang  fut  défia  efcouté 
ar  les  veines  des  bras,  qu'il  s'dloit  faites  tailler 
fon  médecin  pour  mourir , & que  la  froideur 
eut  faifi  les  extrcfmite*  de  fes  membres,  Sc  com- 
mentai! à s'approcher  des  parties  vitales  i la  der- 
nière ebofe  qu'il  eut  en  fa  mémoire , ce  furent 
aucuns  des  vers  de  fon  livre  de  la  guerre  de  Phar- 
fale,  qu’il  recitoit,  3e  mourut  ayant  cette  der- 
nière voix  en  la  bouche.  Cela  queftoit- ce, qu'un 
tendre  St  paternel  congé  qu’il  prenoit  de  fes  en- 
fans  rreprefeotant  les  adieux  & les  élirait*  embrafl#- 
mens  que  nous  donnons  aux  noRres  en  mourant, 
fc  un  effet  de  cette  naturelle  inclination,  qui 
x’appd’.e  en  noftte  fouvenance  en  cette  extrefmité, 
les  chofcs  que  nous  avons  eues  les  plus  cheres 
pendant  noftre  vie!  Penfons-nous  qu’Epicutus, 
qui  en  mourant  tourmenté , comme  il  dit , des 
extrefmts  douleurs  de  la  colique,  avoit  toute  fa 
•confolation  en  la  beauté  de  la  doélrine  qu’il  laiffoit 
au  monde  ; euft  reçeu  autant  de  contentement 
d'un  nombre  d'enfans  bien  net  & eflevez , s'il 
en  euft  eu,  comme  il  faifait  de  la  produâionde 
fes  riches  eferits?  8c  que  s'il  euft  efte  au  choix 
de  laiffer  aptes  luy  un  enfant  contrefait  8c  mal 
né , ou  un  livre  fot  8t  inept , il  ne  choifift  pluf  ] 
toft  ; & non  luy  feulement , mais  tout  homme  de  I 
pareil!#  fuffifance,  d'encourir  le  premier  ma!h  ur  1 
que  l'autre  l Ce  feroit  à l’advemurt  impiété  en  i 
famé!  Augufiin  (pour  exemple)  f»  d'un  collé  en  I 
luy  propofoit  d’enterrer  fes  eferits,  dequoy  noftre 
religon  reçoit  un  fi  grand  fru  it  , ou  d’enterrer 
fes  enfans  aiueas  quM  en  euft  ; a';i  n'aimoit  mieux 
enterrer  fes  enfans.  Et  je  ne  fçay  fi  je  n’airoerois 
pas  mieux  beaucoup  en  avoir  produit  un  parfaite- 
ment bien  formé,  de  l'accointance  de  mufes , que 
de  l’accointance  de  ma  femme.  A cettuy-cy  tel 
qu'il  eft  ; ce  que  je  donne , js  le  donne  purement 
&e  irrévocablement , comme  on  donne  aux  enfans 
corporels.  Ce  peu  de  bien  que  je  luy  ay  fait, 
il  n'ell  plus  en  ma  difpofieien-  Il  cent  fçavoir 
aff«  des  chofes  que  je  ne  fçay  plus,  8c  tenir 
de  moy  ce  que  je  n'ay  point  retenu:  8c  qu’il  fau- 
drait que  tout  ainfi  qu’un  eflranger,  j'empruntaffe 
de  luy  , fi  befoin  m en  venoit.  Si  je  fuis  plus  fage 
que  luy,  il  eft  plus  riche  que  moy.  Il  eft  peu 
d'hommes  ad#nnex  i la  poefic,  cui  ne  fe  gra;i- 
fiaRent  plus  d’eftre  peres  de  l'eneïde  que  du  plus 
beau  garçon  de  Rome  : 8e  qui  ne  fouffriffetit  plus 
a;fcment  une  perte  que  l'autre.  Car  félon  Atiftote, 
4e  cous  ouvriers  le  poète  eft  nommément  le  plus 
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amoureux  de  fon  ouvrage.  I!  eft  mal-aifé  à croire , 
qu'Epaminondas  qui  fe  vantoit  de  laiRcr  pour  toute 
pofteiité , des  filles  qui  feraient  un  jour  honneur 
à leur  perc  (c’cftoicnt  les  deux  nobles  viéloircx 
qu'il  avoit  guignées  fur  les  lacedemonier.s)  euft 
volontiers  confenty  d’efehanger  celles- là,  aux 
plus  pimpantes  de  toute  laGrece  : ouqu’Aîexamlre 
8c  Cefxr  avenc  jamais  fouhaité  d'eftre  privez  de  U 
grandeur  de  leurs  glorieux  faifls  de  guerre , pour 
la  commodité  d'avoir  des  enfans  & heritiers  ; 
quelque  parfaits  8<  accomplis  qu'ils  puflcnc  cftre. 
Voije  je  fay  grand  doute  que  Phidias  ou  autr# 
excellent  ftatuaire,  aimaft  autant  la  confervaticm 
8c  la  durée  de  fes  enfans  naturels , comme  il 
ferait  d’une  image  excellente,  qu'avec  long  tra- 
vail 8c  eftude  i!  aurait  parfaite  félon  l’ait.  Et 
quant  à ces  pafliotis  vitieufes  8e  fuiieufcs,  qui 
ont  efehauffé  quelquefois  les  peres  à l’amour  de 
leurs  filles,  ou  les  metes  envers  leurs  fils;  encore 
s’en  trouve -il  de  pareilles  en  cette  auire  forte  de 
parenté.  Tefmoin  ce  que  l'on  recite  oc  Pygma- 
lion  ; qu’ayant  batly  une  llatuë  de  femme  de 
beauté  finguliere,  il  devint  fi  efperduèmc ne  efpris 
de  l’amour  forcené  de  ce  fien  ouvrage,  qui!  fallut, 
qu’en  faveur  de  fa  rage , les  dieux  la  luy  vit*- 
fiaffert  : 

Tentatum  moUefcit  cbtir , pafitoqi re  tigore 

SttiJUH  digitis. 

( Ejfuii  de  Montaigne  ), 

A M O U R.  Je  me  fuis  propofé  de  dire  tout 
ce  qui  fe  pouvoir  faire  , [aidant  à chacun  le 
choix  de  ce  qui  eft  1 fa  portée  dans  ce  que  je 
puis  avoir  d t de  bien.  J'avois  penfc  dès  le  com- 
mencement à former  de  loin  la  compagne  d'Emile, 
8c  à les  élever  l'un  p-m^aucre  8c  l'un  as-ec  l'autre. 
Mais  eu  y réfiéch'flàiw j'ai  nouvé  que  tous  ce* 
arrangemens  trop  prématurés  croient  malentendus, 
il  qu’il  étoit  abiurde  de  defliner  deux  enfans  à 
s’un'f  , avant  de  pouvoir  connoitrefi  cette  union 
etoit  dans  l’ordre  de  la  nature  , 8c  s’ils  auroient 
entr’eux  les  rapports  convenables  pour  la  former. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  quiet!  naturel  à ! état 
fauvage,  & ce  qui  eft  naturel  à l’état  civil.  Dans 
le  premier  état  , toutes  les  femmes  convier.net  t 
à tous  les  Hommes , parce  que  les  uns  8c  les  autre* 
n’ont  encore  que  la  forme  primitive  8c  commune  ; 
dans  le  fécond  chaque  caraûcre  "étant  développé 
par  les  inftitutlBns  focialrs , 8c  chaque  efprit  ayant 
reçu  fa  forme  propre  8c  déterminée , non  de  l'édu- 
cation feule,  mais  du  concoutsbicnoumal  ordonné, 
du  naturel  Si  de  l'éducation,  on  ne  peut  plus  les 
affonir  qu'en  les  préfentant  l'un  i l'autre  pour 
voir  s'ils  fe  conviennent  à tous  égards , ou  pou  r pré- 
férer au  moins  le  choix  qui  donne  le  plus  de  ce* 
convenances. 

Le  mal  eft  eu’en  développant  les  raraâèrejç, 
l’ét.u  focial  diftir.guc  les  rangs,  8r  que  l'un  dé 
ces  deux  ordres  n'étant  point  femblable  i i'aa- 
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trî , plus  on  diflingue  les  cor.ditiors , plus  on 
confond  les  caractères.  Dc-li  les  mariages  mal 
alfuîlis  £c  tous  les  défordres  qui  en  dérivent; 
d'où  l'on  vo  r , par  ur.e  conféqucnce  évidente, 
que  plus  on  s'éloigne  de  l'égalité , plus  les  fen- 
timens  naturels  s’altèrent ; plus  l'mtervil'e  des 
grands  aux  p tirs  s'accroît , plus  le  lien  conjugal 
fe  re'âthei  plus  il  y a de  rich  s Sc  de  pauvres, 
moins  il  y a de  pètes  8r  de  maris,  l e maître  ni 
l'efclave  n'ont  plus  d:  famille  5 chacun  des  deux 
ne  voit  que  Ton  état. 

Voulez-vous  prévenir  ies  abus  & faite,  d'heu- 
reux mariages  1 éfnitfcz  les  préjugés,  oubliez  3e s 
inlliturions  humaines , Sr  confultez  la  nature. 
N'um(Tez  pas  des  gers  q .i  ne  fe  conviennent  que 
dans  une  condition  donnée,  (Je  qui  ne  fe  comien 
dront  plus , cette  condition  venant  d changer  ; 
niais  des  gens  qui  fe  conviendront  dans  quel- 
que fituatbn  qu'ils  fe  trouvent  , dans  quelque 
pus  qu'ils  habitent,  dans  quelque  rang  qu'ils 
puiffcnt  tomber.  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports 
conventionnels  fuient  ind  ffércns  dans  le  maria- 
g-,  mais  je  d s que  l'influence  des  rappoits  na- 
nirels  remporte  tellement  fur  la  leur,  que  c’eft 
«lie  feule  qui  décide  du  fort  de  la  vie  ; & qu'il 
y a telle  convenance  de  gofns,  d’humeurs,  de 
fertinens,  de  caraélères  , qui  devroit  tngigcr  un 
père  fige,  lût-il  piincc,  fût-il  monarque,  à 
donner  fans  balancer  a fou  fi  s la  fille  avec  la- 
quelle il  autoir  toutes  fes  convenances,  fût-elle 
né:  dans  une  famille  déshonnête , hic  elle  la  fille 
du  bourreau.  Oui , je  ftuiticns  que  , tous  les  mal- 
h lits  imaginables  duflent-ils  tomber  fur  deux 
epoux  bien  unis , ils  jouiront  d'un  plus  vrai  bon- 
heur à plcuicr  enfemble,  qu'ils  n'en  atiroicnt  dans 
routes  1rs  foitunes  de  la  tetre  empoifonnées  par 
la  dcfunion  des  coeurs.^ 

Au  lieu  donc  de  de'fiirter  dès  l'enfance  uhe 
époufe  à mon  Emile , j'ii  attendu  de  connoitre 
celle  qui  lui  convier,:.  Ce  n'eli  point  moi  qui 
fais  ccttc  dellination,  c'efl  la  nature  j mon  affai- 
re cil  de  trouver  le  choix  qu'elle  a (ait.  Mon 
affaire  ! je  dis  la  mienne  ft  non  celle  du  pè- 
ae  i car  en  me  confiant  fon  fils  il  me  céda  fa 
place,  il  fubfttue  mon  droit  au  ficn^  c'efl  moi 
qui  fuis  le  vrai  père  d'Emile  , c’efl  moi  qui  l'ai 
fait -homme.  J’jurcis  refufé  d-:  l élevtr  fi  je  n'a- 
vois  pas  etc  le  maître  de  le  :n ic'u  à fon  choix , 
c'ell-à-dire  , au  mien.  Il  n‘v  a que  le  plaifir  de 
faire  un  heureux , qui  puirte  payer  ce  qu’il  en 
coûte  pour  mettre  un  homme  en  état  de  le  de- 
venir- 

Mais  ne  croyez  pas,  non  plus,  que  j’a:e  at- 
tendu pour  trouver  l'époufe  d'Emile  , que  je  le 
mille  en  devoir  de  la  cheicher.  Cette  feinte'  re- 
cherche n'efl  qu'un  prétexie  pour  lui  faire  con- 
tio'tre  les  femmes  , afin  qu'il  fente  le  prix  de 
«elle  qui  lui  convient.  Dès  long-temps  iophie  { 
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eft  trouvée  ; peut-être  Emile  l'a-t-il  déjà  vue  { 
mais  il  ne  la  rcconnoitra  que  quand  il  en  fera 
temps. 

Quoique  légalité  des  conditions  ne  foit  pas 
néccflâire  au  mariage , quand  crtte  égalité  fe 
joint  aux  autres  convenances,  elle  leur  donne 
un  nouveau  prix  ; elle  n'entre  en  balance  avec 
aucune , mais  la  fait  pencher  quand  tout  eil  égal. 

Un  homme , à moins  qu'il  ne  foit  monarque , 
ne  peut  pas  chercher  une  femme  dans  tous  les 
états}  car  les  préjugés  qu'il  n'aura  pas,  il  les 
trouvera  dais  les  autres,  8c  telle  fille  lui  con- 
viendroit  peut-être  qu'il  ne  l'obtiendroic  pas  pour 
cela.  11  y a donc  d;S  maximes  de  prudence  qui 
doivent  borner  les  recherches  d'un  père  judi- 
cieux. Il  ne  doit  point  vouloir  donner  à fon  élè- 
ve un  établiflement  au-delfus  de  fon  rang,  car 
cela  ne  dépend  pas  de  lui.  Quand  il  le  pout- 
roir , il  ne  devroit  pas  -le  vouloir  encore  j car 
qu'impotte  le  rang  au  jeune  homme,  du  moins 
au  rrtftn  ? 8c  cependant , en  montant , il  s'ex- 
pofe  à mille  maux  réels  qu'il  Ternira  toute  fa 
vie.  Je  dis  meme  qu'il  ne  doit  pas  vouloir  com- 
p.’nfer  des  biens  de  différentes  natures,  comme 
la  nob'.elfc  & l'argent  . parce  que  chacun  de» 
deux  ajoute  moins  de  prix  à lautre  qu'il  n'en 
reçoit  d’altération  i que,  de  plus,  on  ne  s'accorde 
jamais  fur  l'ellitnatiqn  commune  ; qu'enfin  la  pré- 
férence que  chacun  donne  i fa  mife  prépare  la 
décorde  entre  deux  familles , 8c  fouvent  entre 
deux  époux. 

11  cft  encore  fort  différent , pour  l'ordre  du 
mariage , que  l'homme  s'allie  au  dtflhs  ou  au- 
deflous  de  lu:.  Le  premier  cas  cft  tout  i fait  con- 
traire d la  raifon , le  fécond  y eft  plus  conforme  : 
comme  la  famille  ne  rient  à la  fociérc  que  par 
fon  chef,  c-’eft  J'état  de  ce  chef  qui  règle  celui 
de  la  famille  entière.  Quand  il  s’allie  dans  un 
rang  plus  bas  il  na  defeend  point , il  élève  fon 
époul-;  au  contraire,  en  picnant  une  femme 
au-ddfusde  lui,  il  s'abailfe  fans  s'élever:  ainfî, 
dans  le  premier  cas,  il  y a du  bien  fans  mal, 
8c  dms  le  fécond,  du  mal  fans  bien.  De  plus, 
il  ell  dans  l'ordre  de  la  nature  que  la  femme 
obéifle  à 1 ho  nme.  .Quand  donc  il  la  prend  dans 
un  rang  inférieur,  l'ordre  naturel  8c  l'ordre  ci- 
vil s'accordent , 8c  tout  va  bien.  C'efl  le  con- 
traire quand,  s'alliant  au  deflus  de  lui,  l'homme 
fe  met  dans  l'alternative  de  blefler  fon  droit  ou 
fa  rccoimoiflatice , 8c  d'être  ingrat  ou  meprife. 
Alors  ,1a  femme , prétendant  d l’autorité , fe  rend 
le  tiran  de  fon  chef  ; Sc  le  maître  devrnu  l'tf- 
clave  le  trouve  la  plus  ridicule  8c  la  plus  mife- 
rable  des  créatures.  Tels  font  ces  malheureux  fa- 
voris que  les  rois  de  l'Afie  honorent  8c  tour- 
mentent de  leur  alliance  . 8c  qui , dit-on  , pour 
coucher  avec  leurs  femmes,  u'ofent  entret  d,n* 
le  lit  que  pat  le  pied. 
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Je  m'attends  que  beaucoup  4c  lecteurs . Te 
fouvenaut  que  je  donne  à la  femme  un  talent 
naturel  pour  gouverner  1 homme , m'acculeront 
ici  de  contradiction  ; ils  fe  trompe-or, t pourtant. 
11  y a bien  de  la  différence  entre  s'arroger  le 
droit  de  conmanJer,  ïc  gouverner  celui  qui 
commande.  L'empire  de  la  femme  til  un  empire 
de  douceur , d'adrelTe  & de  complaifance  ; f--s 
ordres  font  des  carelfes , fes  menaces  funt  des 
pleurs.  Elle  doit  régner  dans  la  maifon  comme 
un  tninillre  dans  l’état , en  fe  faifant  comman- 
der ce  qu'elle  veut  faire.  En  ce  fens , il  cil  conf- 
tant  que  les  meilleurs  menaces  font  ceux  où  la 
femme  a le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle  mé- 
connou  la  voix  du  chef,  qu'elle  veut  ufurpet  fes 
droits  & commander  elle-même,  il  ne  réfirlte  ja- 
mais de  ce  défordre  que  inilcre,  fcartdalc  & 
déshonneur. 

Relie  le  choix  entre  fet  égales  3:  fes  inferieu- 
res, & jc  crois  qu’il  y a encore  quelque  ref- 
triûion  à faire  pour  ces  dernières;  car  il  ell  dif- 
ficile de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 
capable  de  faire  le  bonheur  d‘un  honnête-hom- 
me:  non  qu'on  foi:  plus  vicieux  dans  les  derniers 
rangs  que  dars  les  piemîers,  mais  parce  qu'on 
y a peu  d’idées  de  ce  qui  cil  beau  Sc  honné  c , 
& que  l'injufticc  des  auges  étais  fait  voir  i ce- 
lui-ci la  juflice  dans  fes  vices  memes. 

• 

Naturellement  l'homme  ne  penfe  guères.  Pen- 
fer  ell  un  art  qu’il  apprend  comme  tous  les  au- 
tres 8c  même  plus  difficilement.  Je  ce  connois 
pour  Its  deux  fexes  que  deux  clartés  réellement 
diflinguées  ; l'une  4-s  gens  gui  penfer.t,  l'autre 
des  gens  qui  ne  penfent  point , Se  cette  diffé- 
rence vient -prefque  uniquement  de  l'éducation. 
Un  homme  de  la  première  de  ces  deux  clartés  ne 
doit  point  s'allier  dans  l'autre;  cir  le  p’us  grand 
charqae  de  la  fociété  manque  à la  fieiine , lorf- 
qu'ayant  une  femme  il  ef!  réduit  à penfer  fcul. 
Les  gens  qui  partent  exactement  la  vi;  entière  à 
travailler  pour  vivre , n'ont  d'autre  idée  que 
celle  de  leur  travail  ou  de  leur  intérêt , 8c  tout 
leur  efprit  femble  être  au. bout  de  leurs  bras. 
Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à la  probité  ni  aux 
mœurs;  fouvenc  même  elle  y fett;  fouvent  on 
compofe  avec  fes  devoirs  à force  dV  réfléchir, 
8c  l'on  finit  par  mettre  un  jirgon  i la  place  des 
chofes.  La  confidence  ell  le  plus  éclaire  des  phi 
lofophes:  on  n‘a  pas  befisin  de  favoir  les  orties 
de  Cicéron  pour  cire  homme  de  bien  ; 8c  la 
femme  du  monde  la  plus  honnête  fait  peut  être 
le  moins  ce  que  c'ell  qu'honnêteré.  Mais  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  qu'un  efprit  cultivé  rend  feul 
le  commerce  agréable;  8c  c'tft  une  trille  chofe 
pour  un  père  de  famil'e  qui  fe  plaît  dans  fa 
maifon , d'être  forcé  de  s’y  renfermer  en  lui- 
ihênie , 8c  de  pe  pouvoir  s'y  fyite  entendre  à 
perforine. 
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D’ailleurs , comment  une  femme  qui  n’a  nulle 
habitude  de  réfléchir,  élevera-t  elle  fes  enfant <* 
Comment  difeernera  t elle  ce  qui  leur  convient  ? 
Comme»:  les  dilpofera-t-elle  aux  vertus  qtl'ella  i 
ne  conncîe  pas , au  mérite  dont  elle  n’a  nulle 
idée  : Elle  ne  laura  que  les  flatter  ou  les  mena- 
cer, les  rendre  infolens  ou  craintifs  ; elle  en  fer» 
des  finges  maniérés  oÿ  d'étourdis  polilfons , ja* 
mais  de  bons  cfprits  ni  des  enfant  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à un  homme  qui  a 
d:  l’éducation , de  prendre  une  femme  qui  n'ert 
ait  point , ni  par  conféqucnt  dans  un  rang  cù 
l'on  r.e  fauroit  en  avoir.  Min  j'aimero  s encore 
cenr  fois  m'e'ux  un:  fille  (impie  8c  grolLèrcmcnt 
élevée  ■ qu’une  fille  fuyante  8c  bel-efp  it  qui  vien- 
droit  établir  dans  ma  maifon  un  tribunal  de  lit- 
térature doit-  elle  1er  l'roit  la  préfidrnee.  Une 
femme  bel-cfprit  cil  le  fié  .il  de  fon  inari , de 
fes  eufans,  de  fes  amis , de  les  va  ers,  de  tout 
le  monde.  De  la  füblime  élévation  de  Ion  beau 
génie , elle  dédaigné  tous  fes  devoirs  de  femme,  . 
8c  commence  toujours  par  fe  faire  h >mtr.e  à la 
manière  de  Mademoilellc  de  l’Enclos.  Au-échors 
elle  eft  toujours  lidicule  te  ttès-jufteircnï  t-ti- 
q-iée , parce  qu'on  ne  peut  manquer  de  l'être 
aulfr-tôt  qu'on  fort  de  Ion  état,  8c  qu'on  n'ert, 
point  fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Ton- 
tes ces  femmes  à grand  talens  n en  impofent  ja- 
mais qu'aux  fois.  On  fait  toujours  quel  elt  l'ar- 
tifle  ou  l'ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau 
quand  e’I.s  travaillent.  On  fait  quel  cil  le  dis- 
cret homme  de  lettres  qui  leur  di£te  en  frcrec 
leurs  oracles.  Toute  celte  tharlatancrie  eft  indi- 
gne d'une  honnête  fcmrr;e.  Quand  elle  atiroit  de 
vrais  faleos,  fa  prétention  1rs  avilirait.  Sa  digni- 
té elt  d'être  ignorée  ; la  gloire  eft  dans  l'eftime 
d:  fon  mari  ; fes  plaifirs  font  dans  le  bonheur  de 
fa  fami.le.  Lcéivur,  je  m'en  rapporre  à vous- 
même  : foyta  de  bonne  foi.  Lequel  vous  donne 
meilleure  opinion  d'une  femme  en  durant  dans 
fa  chambre , lequel  vous  la  .fait  aborder  avec 
plus  de  rcfpeél  ; de  la  voir  occupée  des  travaux 
de  fon  fixe,  des  foins  de  fon  ménage,  environ- 
née des  hardes  de  fes  enfans;  ou  de  la  trouver" 
écrivant  des  vers  fur  fa  toilette  , entourée  de  bro- 
chures de  toutes  les  fortes.  Se  de  petits  billets 
peints  de  toutes  Jcs  couleurs?  Toute  fille  lettrée 
reliera  fille  toute  fa  vie , quand  il  n'y  aura  que 
des  hommes  fer,fci  fur  la  terre  : 

Queerit  sur  nolim  te  tiucere , GatLi  T Ji/erta  es. 

Après  ces  cor.fidérations  vient  celle  de  la  fi- 
gure; c'ell  la  premier:  qui  frappe,  Se  la  dernière 
qu’on  doit  faire;  mais  encore  ne  la  faut-il  pas 
compter  pour  rien.  La  grande  beauté  me  paroïc 
plutôt  à fuir  qu'à  rechercher  dans  le  mariage. 

La  beauté  s'uic  promptement  par  la  porté  dion  ; 
a,.:  bout  de  fax  Lituanie»  elle  n'ert  plus  tien  peut 
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le  poflcffeur,  mais  fcs  dangers  durent  autant 
qu'elle.  A moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un 
ange , fon  mari  cil  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes ; Se  quand  elle  feroit  un  ange  . comment 
empêchcra-t-elie  qu'il  ne  foit  fans  celfe  entouré 
d'ennemis  f Si  l’extrême  laideur  n’étoit  pas  dé- 
goûtante , je  la  préféretois  à l'extrême  beauté  ; 
car  en  peu  de  temps  l'une  8c  l'autre  étant  nulle 
pour  le  mari , la  beauté  devient  un  inconvénient , 
8c  la  laideur  un  avantage  : mais  la  laideur  qui 
produit  le  dégoût  cfi  le  plus  grand  des  malheurs; 
ce  fentiment , loin  de  s'effacer , augmente  fans 
celle  & fe  tourne  en  haine.  C’eft  un  enfer  qu’un 
pareil  mariage  ; il  vaudroit  mieux  erre  morts 
qu'unis  ainlî. 

Délirez  en  tout  la  médiocrité , fans  en  excep- 
ter la  beauté  même.  Une  figure  agréable  Se  pré- 
venante , qui  n'infpire  pas  l’amour , mais  la 
bienveillance , ell  ce  qu'on  doit  préférer  ; elle  ell 
fans  préjudice  pour  le  mari , & l'avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  grâces  ne  s’ufent 
pas  comme  la  beauté;  elles  ont  de  la  vie,  elles 
fe  renouvellent  fans  celle  ; 8c  au  bout  de  trente 
ans  de  mariage , une  honnête  femme  avec  des 
grâces  plaît  à fon  mari  comme  le  premier  jour. 

' Telles  font  les  réflexions  qui  m'ont  déterminé 
dans  le  choix  de  Sophie.  Elève  de  la  nature  , 
ainfi  qu 'Emile,  elle  ell  faite  pour  lui  plus  qu'au- 
cune autre;  elle  fera  la  femme  de  l’homfte.  Elle 
eft  fon  égale  par  la  naifiance  8c  par  le  mérite , 
fon  inférieure  par  la  fortune.  Elle  n'enchante  pas 
au  premier  coup-d’œil , mais  elle  plaît  chaque 
jour  davantage.  Son  plus  grand  charme  n'agit 
que  par  degrés , il  ne  fe  déploie  que  dans  l'in- 
timjtc  du  commerce  ; 8c  fon  mari  le  fentira  plus 
que  perfonne  au  monde.  Son  éducation  n'ell  ni 
brillante  ni  négligée;  elle  a du  goût  fans  étude, 
des  talens  fans  art , du  jugement  fans  connoif- 
fance.  Son  efprit  ne  fait  pas,  mais  il  ell  cultivé 
pour  apprendre  ; ce  il  une  terre  bien  préparée 
«gui  n'attend  que  le  "grain  pour  rapporter  Elle  n’a 
jamais  lu  de  livre  que  Barrême  8c  Télémaque, 
qui  lui  tomba  par  hjzard  dans  les  mains  ; mais 
Une  fille  capable  de  fe  pallionner  pour  Télé- 
nuque  a-t  elle  un  cœur  fans  fentiment  Sc  «un 
éfprii  fans  délie atefîe  ? O l'aimable  ignorante  ! 
Heureux  celui  qu'on  deiline  à l'inftruire  ! Elle  ne 
fera  point  le  profelfeur  de  fon  mari , mais  fon 
difciple;  loin  de  vouloir  l'alTujettir  à fes  goûts, 
elle  prendra  les  liens.  Elle  vaudra  mieux  pour 
lui  que  fi  elle  éioit  favante  : il  aura  le  plaifir  de 
lui  tout  enfeigner.  Il  ell  temps,  enfin,  qu'ils  fe 
voyent  ; travaillons  à les  rapprochée. 

Nous  partons  de  Paris  trilles  8c  rêveurs.  Ce 
lieu  de  babil  n'ell  pas  notre  centre.  Emile  tour- 
ne un  œil  de  dédain  vers  cette  grande  ville,  8c 
dit  avec  dépit  : que  de  jours  perdus  en  vaines 
recherche»  ! Àh  ! ce  n'ell  pas-là  qu'ett  lëpoufe 
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de  mon  cœtire  mon  ami , vous  le  faviez  bien  » 
mais  mon  temps  ne  vous  coûte  guères , 3c  mes 
•maux  vnui  fontjieu  foulfrir.  Je  le  regarde  fixement 
8c  lui  dis  lans  m'émouvoir  : Emile , croyez-vous 
ce  que  vous  dites  > A l'inllant  il  me  faute  au 
cou  tout  confus,  8c  me  ferre  dans  fes  bras  fans 
répondre.  C'elt  toujours  fa  réponfe  quand  il  a 
toit. 

Nous  voici  par  les  champs  en  vrais  cheva- 
liers errans;  non  pas  comme  eux  cherchant  les 
aventures  ; nous  les  fuyons  , au  contraire  , en 
quittant  Paris  ; mais  imitant  allez  leur  allure  er- 
rante, inégale,  tantôt  piquant  des  deux , 8c  tan- 
tôt marchant  à petits  pas.  A force  de  fuivre  ma 
pratique,  on  en  aura  pris  enfin  l'efprit;  & je  n'i- 
magine aucun  Icâcnr  encore  allez  prévenu  par  les 
ufages , pour  nous  (uppofer  tous  deux  endormis 
dans  une  bonne  chaiie  de  polie  bien  fermée  , 
marchant  fans  rien  voir,  fans  rien  obferver,  ren- 
dant aul  pour  nous  1 intervalle  du  départ  à l'ar- 
rivée ; Se  dars  la  vîtefle  de  notre  marche,  per- 
dant le  temps  pour  le  ménager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  ell  courte , 8c 
je  vois  qu’ils  s'efforcent  de  la  rendre  telle.  Ne 
fachant  pas  l'employer , ils  fe  plaignent  de  la  ra- 
pidité du  temps , 8c  je  vois  qu'il  coule  trop  len- 
tement à leur  gté.  Toujours  pleins  de  l'objet  au- 
quel iis  tendent,  ils  voyent  à regret  l’intervalle 
qui  les  en  fépare:  l'un  voudroit  êt’te  à demain , 
l'autre  au  mois  prochain , l'autre  à dix  ans  de- 
là ; nul  ne  veut  vivre  aujourd'hui  ; nul  n'ell  con- 
tent de  l'heure  préfente , tous  la  trouvent  trop 
lente  à palier.  Quand  ils  fe  plaignent  que  le  temps 
coule  trop  vîte , ils  mentent  ; ils  payeroient  vo- 
lontiers le  pouvoir  de  l'accclérer.  Ils  employe- 
roient  volontiers  leur  fortune  à confumer  leur 
vie  entière;  8c  il  n'y  en  a peut-être  pis  un  qui 
n'eût  réduit  fes  ans  à très-peu  d’heures , s'il  eût 
été  le  maître  d'en  ôter,  au  grc  de  fon  ennui  ; cel- 
les qui  lui  étoient  à charge , 8c  au  gré  de  fon 
impatience , celles  qui  !e  féparoient  du  moment 
defirc.  Tel  palfe  la  moitié  de  fa  vie  à fe  rendre 
de  Paris  1 Ve.-failles  , de  Verfailles  à Paris  , de 
h Ville  à la  camgagne  . de  la  campagne  à U 
V iSIe , 8c  d'un  quartier  à l'autre*,  qui  Ïeroit  fort 
embarralTé  de  fés  heures  s'il  n'avoit  le  fecret  de 
les  perdre  ainli , St  qui  s'éloigne  exprès  de  fes 
affaires  pour  s'occuper  à les  aller  chercher  : il 
croit  gigner  le  temps  qu'il  y met  de  plus,  Sc 
dont  autrement  il  ne  fautoit  que  faire  ; on  bien, 
au  contraire,  il  court  pour  courir,  8c  vient  en 
polie  fans  autre  objet  que  de  retourner  de  mê- 
me. Mortels , ne  celTerez-vous  jamais  de  calom- 
nier. la  nature.?  Pourquoi  vous  plaindre  que  la 
vie  ell  courte  , puilqu’rlle  ne  I ell  pas  encore 
sffez  à votre  gré  ? S'il  ell  un  feul  d’entre  vous 
qui  fâche  mettre  allez  de  tempérance  à fes  dé- 
frrs  pour  ne  jamais  fouhaiter  que  le  temps  s'é- 
coule , celui-là  ne  l’ellimera  point  trop  courte. 
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Vitre  8c  jouir  feront  poui  lui  la  mètre  chofe  ; 
& dût-il  mourir  jeune,  il  ne  mourra  que  ra flairé 
de  jours. 

Quand  je  n'aurois  que  cet  avantage  dans  ma 
méthode , par  cela  fcol  al  la  faudroit  préférer  à 
toute  autre.  Je  n'ai  point  «levé  mon  Emile  pour 
difirer  ni  pour  attendre,  mais  pour  jouir;  8c 
quand  il  porte  Tes  délits  au-delà  du  préfent,  ce 
n'elt  point  avec  une  ardeur . a fiez  impérueufe 
pour  être  importuné  de  la  lenteur  du  temps.  11 
ne  jouira  pas  feulement  du  platftr  de  deftrer,  mais 
de  celui  d'aller  à l’objet  qu'il  defire;  8e  fes  par- 
lions font  tellement  modérées , qu'il  cil  toujours 
plus  oU  il  elt , qu'où  il  fera. 

Nous  ne  voyageons  donc  point  en  coutiers, 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  fongeons  pas  feu 
lement  aux  deux  termes , mais  à l'intervalle  qui 
les  fcpare.  Le  voyage  même  eil  un  plailîr  pou  ri 
nous.  Nous  ns  le  faifems  point  trill.ment  aflis 
& comme  empnfonnés  dans  une  petite  cage  bien 
fermée.  Nous  ne  voyageons  point  dans  h mol- 
Ielfe  Si  dans  le  repos  des  femmes.  Nous  ne 
nous  ôcons  ni  le  grand  air , ni  la  vue  des  objets 
qui  nous  environnent , ni  la  commodité  de  les 
contempler  à notre  gré  quand  il  nous  plaît.  Emile 
n'entra  jamais  dans  une  chaife  de  polie,  5r  ne 
court  guères  en  polie  s'il  n’ell  preflé.  Mais  de 
quoi  jamais  Emile  peut-il  être  pi  cil,  ? D'une 
feule  chofe  , de  jouir  de  la  vie.  Ajouterai-je  , Sc 
de  faire  du  bien  quand  il  le  peut?  non,  car  cela 
même  ell  jouir'de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu’une  manière  de  voyager 
plus  agréable  que  d’aller  à cheval  ; c'elt  d'aller 
à pied.  On  part  à fon  moment , on  s’arrête  à fa 
volonté , on  fait  tant  8c  fi  peu  d'exercice  qu’on 
veut.  On  obferve  tout  le  pays  ; on  fc  détourne 
à droite , à gauche  ; on  examine  tout  ce  qui  nous 
flatte;  on  s'arrête  à tons  les  points  de  vue.  Ap- 
perçors-je  une  rivière!  je  la  côtoyé;  un  buis 
touffu  ? je  vais  fous  fon  ombre  ; une  grotte  ? je 
la  viGtc;  une  carrière!  |’cxamine  les  minéraux. 
Pat-tout  où  je  me  plais , j'y  relie.  A l'inllant  que 
je  m’ennuie , je  ni’en  vais.  Je  ne  dépends  ni  des 
chevaux  ni  du  pollillon.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
choilïr  des  chemins  tout  faits,  des  routes  com- 
modes, je  palTe  par-totit  où  un  homme  pe.t 
palier;  je  vois  tout  ce  qu’un  homme  peut  voir; 
Sc  ne  dépendant  que  de  moi-même , je  jouis  de 
toute  la  liberté  dont  un  homme  peut  jouir.  Si 
le  mauvais  temps  m'arrête  8c  que  l'ennui  me  ga- 
gne . alors  je  prends  des  chevaux . Si  le  fuis  las 

mais  Emile  ne  fe  lalTe  guères  ; il  ell  robulle  ; 8c 
pourquoi  fe  lafleroit-il ? 11  n'ell  point  pr.lfé.  S'il 
s’arrête , comment  peut-il  s'ennuyer  ? Il  porte 
par-tout  de  quoi  s'amufer.  Il  entre  chez  un  mû 
tre,  il  travaille;  il  exerce  fes  bras  pour  repofer 
fes  pieds. 

Voyager  à pied  c‘efl  voyager  comme  Tba- 
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lès,  Platon,  Pythagore.  J'ai  peine  à comprendre 
comment  un  philofopbe  peut  fe  refoudre  à voya- 
ger autrement , 6c  s'arracher  à l'examen  des  ri- 
iheflcs  qa'il  Joule  aux  pieds , 8c  que  la  terre  pro- 
digue à fa  vue.  Qui  eifce  qui,  aimant  un  peu 
l'agriculiure , ne  veut  pas  connoitre  les  produc- 
tions particulières  au  climat  des  lieux  qu'il  tra- 
verfe,  8c  la  manière  de  les  cultiver?  Qui  c-fi-ce 
qui , ayant  un  peu  de  goût  pour  l'hifiuirc  natu- 
relle, peut  fe  réfoudre  à palier  un  terrain  fans 
l'examiner , un  rocher  fans  l’écorner , des  mon- 
tagnes fans  herborifer,  des  cailloux  fans  chercher 
des  folfi'.es  ? Vos  philofophes  de  ruelles  étudient 
l'hilloire  naturelle  dans  des  cabinets;  ils  ont  des 
colifichets , favent  des  noms  & n'ont  aucune  idée 
de  la  nature.  Mais  le  cabinet  d'Emile  ell  plus  ri- 
che que  ceux  des  rois  ; ce  cabinet  ell  la  terre 
entière.  Chaque  chofe  y ell  à fa  place  : le  natu- 
ralrlle  qui  en  prend  foin  a rangé  le  tout  dans  un 
fort  bel  ordre  ; L'aubenton  ne  téroir  pas  mieux. 

Combien  de  plailirs  différens  on  raflemble  pat 
cette  agréable  min  ère  de  voyager  fans  comp- 
ter la  lanté  qui  s'affermit , 1 humeur  qui  s'égaye. 
J'ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageoint  dans  de 
bonnes  voitures  bien  douces,  rêveurs,  trilles, 
grondans  ou  fouffrans  ; 8c  les  piétons  toujours 
gais , légers , 8c  contents  de  tout.  Combien  lo 
coeur  rit  quand  on  approche  du  gîte  ! Combien 
un  repas  grailler  paroît  favoureux  ! Avec  quel 
plaiiïr  on  fe  repofe  à table  1 Quel  bon  fommeil  * 
on  fait  dans  un  mauvais  lit  1 Quand  on  ne  veut 
qu’atriver,  en  peut  courir  en  chaife  de  polie; 
mais  quand  on  veut  voyager,  il  faut  aller  à pied. 

Si , avant  que  nous  ayons  fa’t  cinquante  lieues 
de  la  manière  que  j’iitiagine , Sophie  n'ell  pas 
oubliée  , il  faut  que  je  ne  fois  guères  adroit , ou 
qu'Emde  fi  fe  bien  peu  curieux  : car  avec  tant 
de  connoiffances  élémentaire*  , il  ell  difficile  qu'il 
ne  fuit  pis  tenté  d'en  acquérir  davantage.  On 
n'ell  curieux  qu’à  proportion  qu'on  ell  inf- 
truit  ; il  fait  prccifément  allez  pour  vouloir  ap- 
prendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  autre , 8c 
nous  avançons  toujours.  J’ai  mis  à notre  pre- 
mière courfe  un  terme  éloigné:  le  prétexte  en  cil 
facile  ; en  fottanc  de  Paris,  il  faut  aller  cbei- 
cher  une  femme  au  loin. 

Quelque  jour , après  nous  être  égarés  plus 
qu’à  l’ordinaire  dans  des  vallons,  dans  des  mon- 
tagnes où  l'on  n’apperçoit  aucun  chemin , trous 
ne  favons  retrouver  le  nôtre.  Peu  nous  importe, 
tous  chemins  lotit  bons  pourvu  qu'on  arrive  : 
mais  encore  faut-il  arriver  quelque  part  quand 
on  a faim.  Hrurcufement  nous  trouvons  un  pay- 
fan  qui  nous  mène  dans  fa  chaumière , nous 
mangeons  de  grand  appétit  fon  maigre  dîné.  En 
nous  voyant  fi  fatigués , fi  affamés , il  nous  dit  : 
fi  lt  bon  Dieu  vous  eût  conduits  de  l'autre  côté 
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de  la  coline , vous  eurtiez  été  mieux  reçus  . . . I . 

vous  auriez  trouvé  une  miil'on  de  paix des 

gens  G charitables  ! de  G bonnes  gens! 

Iis  n'ont  pas  meilleur  cœur  que  moi  , mais  ils 
font  plus  riches , quoiqu'on  di.e  qu'ils  l'étoicnt 

bien  plus  autrefois  ; ils  ne  pitifiimt  pas , 

Dieu  merci  ; & tout  le  pays  fe  font  de  ce  qui 
leur  relie. 

A ce  mot  de  bonne»  gens,  le  cœur  du  bon 
Emile  s'épanouit.  Mon  ami , dit  il  en  me  regar- 
dant , al.ons  à cette  maifon  dont  les  maîtres  font 
bénis  dans  le  voilinagc  : je  fcrois  bien  aife  de  les 
voir;  peut-être  feront-ils  bien  aifes  de  nous  voir 
aulîî.  Je  fuis  fùr  qu’ils  nous  recevront  bien  : s’ils 
font  des  nôtres , nous  feront  des  leurs. 

La  maifon  bien  indiquée , on  part , on  erre 
dans  le  bois  i une  grande  pluie  nous  furprend  en 
chemin  , elle  nous  retarde  fans  nous  arrêter.  En-< 
En  l’on  fe  retrouve,  & le  foir  nous  arrivons  à la 
maifon  défignée.  Dans  le  hameau  qui  l’entoure , 
cette  feule  maifon  , quoique  Einple , a quelque 
apparence;  nous  nous  préfc.itons,  nous  deman- 
dons l'hofpitalité  : l’on  nous  fait  parler  au  maî- 
tre , il  nous  quellionne  , mais  poliment  : fans  dire 
le  fujet  de  notre  voyage , nous  dirons  celui  de 
notre  détour.  11  a gardé  de  fon  ancienne  opu- 
lence la  facilité  de  connoître  l'c'tat  des  gens  dans 
leurs  manières  : quiconque  a vécu  dans  le  grand 
t monde  fe  trompe  rarement  ü-ddTus  ; fur  ce  parte- 
port  nous  fourmes  admit. 

On  nous  montre  un  appartement  fort  petit  ; 
mais  propre  8c  commode  ; on  y fait  du  feu , 
nous  y trouvons  du  linge  , des  nippes,  tout  ce 
qu’il  nous  faut.  Quoi  ! dit  Emile  tout  furpris , 
on  dirait  que  nous  étions  attendus.  O que  le  pay- 
fan  avoir  bien  raifon  ! quelle  attention , quelle 
bonté  , quelle  prévoyance  1 & pour  des  incon- 
nus ! Je  crois  être  au  temps  d’Homère.  Soyez 
fenfible  à tout  cela , lui  dis-je , mais  ne  vous 
en  étonnez  pas  ; par-tout  où  les  étrangers  font 
rares  ils  font  bien  venus;  rien  ne  rend  plus  hof- 
pitalier  que  de  n’avoir  pas  fouvent  befoin  de 
l’ctre  : c’ell  l’affluence  des  hôtes  qui  détruit  l'hof- 
pitalité. Du  temps  d'Homcre  on  nç  voyageoit 
guères , & les  voyageurs  croient  bien  reçus  par- 
tout. Nous  fommes  peut  être  les  feule  partager* 
qu’on  ait  vus  ici  de  toute  l’année.  N’impnrtc , 
teprend-il , cela  même  eft  un  éloge  , de  lavoir  fe 
paffet  d'hôtes , 8c  de  les  recevoir  toujours  bien. 

Séchés  Sc  rajuflës , nous  allons  rejoindre  le  maî- 
tre de  la  maifon  ; il  nous  préfeme  il  fa  femme  ; 
elle  nous  reçoit , non  Das  feulement  avec  politefie,  1 
maïs  avec  bonté.  L’honneur  de  fes  coups-d'œil 
elf  pour  Emile.  Une  mère  dans  le  cas  où  elle  cil  , 
voit  rarement  fans  inquiétude , ou  du  moins  fans 
cutiofi:é,  entrer  chez  elle  un  homme  de  cet  àge- 

On  fait  hâter  le  fyupcr  pour  l’amour  de  nous. 
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En  entrant  dans  la  fclîe  â manger  nous  voyons 
cinq  couverts  ; nous  nous  plaçons,  il  en  reKe  un 
vide.  Une  jeune  perfoune  entre,  fait  une  grande 
révérence , de  s’aflied  moJeliement  fans  parler. 
Emile  occupé  de  fa  fa  m ou  de  fes  réponfes  , 
la  faille,  pat  le  Se  mange-  Le  principal  objet  de 
fon  voyage  cil  aufli  loin  de  fa  penfée , qu’il  fe 
croit  lui-même  eucoie  loin  du  teime  L'entrer 
lien  rou'.c  fut  l’égarement  de  nos  voyageurs. 
Monfieur  , lui  dit  le  mairre  de  la  maifon , vous 
me  parodiez  un  jeune  homme  ai  nable  Sc  fage  » 
Se  cela  me  fait  fonger  que  vous  êtes  arrivés  ici, 
voire  gouverneur  Se  vous , las  8c  mouillés , 
comme  Térémaquc  Se  Mentor  dans  fille  de  Ca- 
lypfo.  I!  efl  vrai,  répond  Emile,  que  nous  trou- 
vons ici  l'hofpitalité  cieCalypfo.  Son  Mentor  ajou- 
te ; Sc  les  charmes  d Eucharis.  Mais  Emile  con- 
noît  l'OJyflc-e,  & n’a  poitît  lu  Télémaque;  il 
ne  fait  ce  que  c'eft  qu’F.ucharïs.  Pour  la  jeune 
erfor.ne , je  la  vois  roügir  jufqu'aux  yeux , les 
ailler  fur  fon  allîette , 8c  n'ofer  fouffler.  La  mère , 
qui  remarque  fon  embarras , fait  ligne  au  père, 
8c  celui-ci  change  de  convcrfation.  En  parlant 
de  fa  folitude  , il  s’engage  infcnGblemcnt  dans  le 
récit  des  événeinens  qui  l’y  ont  confiné  ; les  mal- 
heurs de  fa  vie  , li  confiance  de  fon  époufe,  les 
conformons  qu’ils  ont  trouvées  dans  leur  union  ; 
la  vie  douce  8c  paifiblc  qu’ils  mènent  dans  leur 
retraite 3c  toujours  fins  dire  un  mot  de  la  jeune 
petfonne  ; tout  cela  forme  un  récit  agréable  Sc 
touchant , qu’on  ne  peut  entendre  fans  tntérête 
Emile  emu  , attendri , cédé  de  niajlger  pour  écou- 
ter. Enfin  , à l’endroit  où  le  p'us  honnête  des 
hommes  s’étend  avec  plus  de  plaiflr  fur  l'attache- 
ment de  la  plus  digne  des  femmes  , le  jeune  voya- 
geur hors  de  lui  ferre  une  main  du  mari  qu’il  a 
laiGe,  8c  de  l’autre  prend  auflî  la  main  de  la  femme, 
fur  laquelle  il  fe  penche  avec  tranfport  en  l’arro- 
fant  de  pleurs.  La  naïve  wvaciré  du  jeune  homme 
enchante  tout  le  men  Je  : mais  la  fille , plus  fenfiUi 
que  perlônne  à cette  marque  de  fon  bon  cœur , 
croit  voir  Télémaque  affeélé  des  malheurs  de  Phi- 
loâete.  Elle  porte  à la  dérobée  les  yeux  far  lui 
pour  mieux  examiner  fa  figure , elle  n’y  trouve 
rien  qui  démente  la  comyaraifon.  Son  air  aifé  a 
de  la  hbtrté  fans  arrogance  ; fes  manières  font  vives 
fans  étourderie  ; fa  fenfibilité  rend  fon  renard 
plus  doux  , fa  phyfionomic  plus  touchante  : la  jeune 
perfonne  le  voyant  pleurer  e II  prête  de  mêler  IV  s 
larmes  aux  ficimes.  Dans  un  fi  beau  prétexte,  une 
honte  fecrette  la  retient  : file  fe  reproche  déjà  les 
pleurs  prêts  à s’échapper  de  fes  yeux  , comme  s'il 
étoit  mal  d’en  verfer  pour  fa  famille. 

La  rrère  , qui  dès  le  commencement  du  foupé 
n’a  ceflé  de  veiller  fur  elle  , voit  fa  contrainte  , 
8c  Per.  délivre  en  l’envcyant  faire  une  commif- 
finn  Une  minute  après  la  jeune  fille  rentre  , mais 
fi  mil  remife  que  fon  défnrdre  cil  vifibie  i t us 
les  yeux.  La  mète  lui  dit  avec  douceur  : Sophie , 

rcmettei- 
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Kmettez-vous  ; ne  cefferez-vous  point  de  pleu- 
rer les  malheurs  de  vos  parens  ? Vous  qui  lès  en 
confole! , u‘y  foyez  pas  plus  fenfible  qu’eux- 
mémes. 
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invifible  à tout  le  monde,  pour  fe  taffafier  de  la  ccn. 
templer  fans  erre  obfervé.  Sophie,  au  contraire,  fe 
rallure  de  ta  crainte  d Emile;  elle  voit  fon  triomphe, 
elle  en  jouit.  ’ 


A ce  nom  de  Sophie,  vous  enfliez  vu  treffaillir 
Emile.  Frappé  d'un  nom  fi  cher , il  fe  réveille 
en  fuifaut,  ac  jette  un  regard  avide  fur  celle  qui 
Lofe  porter.  Sophie , ô Sophie  ! eil  ce  vous  que 
mon  cœur  cherche!  clt  ce  vous  que  mon  coeur 
•ime  ? 11  l’obferve  , il  la  contemple  avec  une  forte 
de  crainte  Sc  de  dcfimcc.  Il  ne  voit  point  exac- 
tement la  figure  qu'il  s'étoic  peinte  ; il  ne  fait  fi 
celle  qu'il  voit  vaut  nveux  ou  moins.  Il  étudie 
chaque  trait,  il  épie  chaque  mouvement,  chaque 
gelle , il  trouve  à tout  mille  interprétations  con- 
fufes  j il  donneroic  la  moitié  de  fa  vie  pour  qu'elle 
voulut  dire  un  leu!  mot.  Il  me  regarde  inquiet  & 
troublé;  (es  yeux  me  font  à la  fois  ccr.t  quéllions, 
eent  reproches.  Il  femblc  me  dire  à chaque  regard  : 
guidez  • moi , tandis  qu'il  eft  rems  ; fi  mon  cœur 
fe  livre  & fe  trompe,  je  n'en  reviendrai  de  mes 
jours.  ^ 

Emile  eft  l'homme  du  monde  qui  lait  le  moins 
fe  deguifer.  Comment  fe  déguiferoit  • il  dans  le 
plus  grand  trouble  de  fa  vie , entte  quatre  (bec- 
tatcurs  qui  l'examinent  , & dont  le  plus  diftrait 
en  apparence  ell  en  effet  plus  attentif?  Son 
défordre  n'échappe  peint  aux  yeux  penéttans  de 
Sophie  ; les  fiens  l'inllruifent  de  relie  qu'elle  en 
ell  l'objet  : elle  voir  que  cette  inquiétude  n'eft 
pas  de  1 ' amour  encore  , mais  qu'importe?  il  s'oc- 
cupe' «d’elle  , & cela  fuffit  ; elle  fera  bien  maiheu- 
reufe  s'il  s'en  occupe  impunément. 

Les  mères  ont  des  yeux  comme  leurs  filles, 
& l'expérience  de  plus.  La  mère  de  Sophie  fou- 
rit  du  fucccs  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  les 
coeurs  des  deux  jeunes  gens;  elle  voit  qu’il  eft 
teins  de  fixer  celui  du  nouveau  Télémaque  ; 
elle  fait  parler  fa  fille.  Sa  fille , avec  fa  douceur 
naturelle,  répond  d'un  ton  timide,  qui  ne  fait 
que  mieux  fon  effet.  Au  premier  fon  «le  cette  voix, 
Emile  eft  rendu  ; c’eft  Sophie,  il  n'en  doute  plus. 
Ce  nç  là  feroit  pas , qu'il  ferait  trop  tard  pour  s'en 
dédire. 

C'eft  alors  que  les  charmes  de  cette  fille  enchan- 
tereffe  vont  par  torrens  à fon  cœur,  & qu'il  com- 
mence d'avaler  à longs  traits  le  peifon  dont  elle 
t'enivre.  Il  ne  parle  plus , il  ne  répond  plus,  il  ne 
voir  que  Sophie,  il  n'entend  que  Sophie: fi  elle 
dit  un  mot , il  ouvre  la  bouche  ; fi  elle  bailTe  les 
yeux , il  les  baille  ; s'il  la  voit  foupirer , il  foupire  ; 
c'eft  l’ame  de  Sophie  qui  parait  l'animer.  Que 
1a  fienne  a changé  dans  peu  d'inftans  ! Ce  n'cll 
plus  le  tour  de  Snphie  de  trembler  , c'eft  celui 
d'Emile.  Adieu  la  fiberté , la  naïveté,  la  franchife. 
Confus , embarraflé  , craintif,  il  n'ofe  plus  regar- 
der autour  de  lus , de  peur  de  voir  qu'on  le  regarde. 
Honteux  de  fe  laiffer  pénétrer , il  voudrait  fe  rendre 
Iruyciofiiii , Logique,  Mitaphyjique  t>  Mo. 


Kol  mojlragid , ben  eke  infuo  cor  ne  rida. 

Elle  n a pas  changé  de  contenance  ; mais  mai- 
gre cet  air  modefte , Sc  ces  yeux  baillés  , fon  tendre 
cœur  palpite  de  joie,  Sc  lui  dit  que  Télémaque  ell 
trouve. 

Si  j entre  ici  «ians  l'hiftoire  trop  naïve  8e  tro» 
fimplc , peut-ctre , de  leurs  innocentes  amours  , 
on  regardera  çes  détails  comme  un  jeu  fivole; 
S:  1 on  aura  tort.  On  ne  confidère  pas  aflez  l'in- 
nuence  que  doit  avoir  la  première  liaifon  d'un 
homme  avec  une  femme  , dans  le  coms  Je  la  vie 
de  1 un  fie  de  1 autre.  On  ne  voit  pas  cu'ure  pre- 
mière impreffion  , aulli  vive  que  celle  de  IWoar 
ou  du  penchant  qut  tient  fa  place  , a de  longs 
effets  dont  on  n’apperçoit  po  nt  la  chaîne  dans  le 
progrès  des  ans , mais  qui  ne  celîcnt  d agir  jnfqu'à 
ta  mort.  On  nous  donne  dans  les  trains  d éduca- 
tion de  grands  verbiages  inutiles  8c  pédinrei'quc* 
lur  les  chimériques  devoirs  des  enfâns  ; 8e  l'on  ne 
nous  dit  pas  un  mot  «le  la  partie  la  plus  impor- 
tante 8c  la  plus  difficile  de  toute  l'éducation  : 
(avoir  j»  crife  qui  fert  de  paffige  de  l'enfance  à 
.état  il  homme.  Si  j'ai  pu  rendre  ces  citais  utile» 
par  quelque  endroit , ce  fera  fur-tout  pour  m'y 
être  étendu  fort  au  long  fur  cette  partie  cfltn- 
ticlle  orniie  par  tous  les  autres , 8c  pour  ne  m'êtie 
point  laine  rebuter,  dans  cette  entreprife,  par  de 
ratifies  deheateffes , ni  effrayer  par  des  difficulté# 
de  langue.  Si  j ai  dit  ce  qu’il  faut  faire , j'ai  dit 
ce  que  j ai  du  dire  : il  m'importe  fort  peu  d'avoir 
ecrlt  j11  I0man.  C'eft  un  aller,  beau  roman  que 
celui  de  la  nature  humaine.  S'il  ne  fc  trouve  que 
dans  cet  écrit,  ell-ce  ma  faute?  Ce  devrait  être 
I hiiloire  de  mon  efpèce  : vous  qui  la  dépravez  , 
c eft  vous  qui  faites  un  roman  de  mon  livre. 

Une  autre  confidération , qui  renforce  la  pre- 
mière  , eft  qu'il  ne  s'agir  pas  ici  d un  jeune  homme 
livre  des  1 enfance  à la  crainte,  à la  convoitife, 
a 1 envie  , a 1 orgueil  & i toutes  les  paffions  qui 
fervent  d mftrumenc  aux  éducations  communes  : 
qu'il  s agit  d'un  jeune  homme  dont  c'eft  ici , noiv 
feulement  le  premier  amour,  mais  la  première 
paffion  de  toute  efpèce;  que  de  cette  paffion  , 

1 unique  , peut  être  ; qu'il  fentira  vivement  dan* 
toute  fa  vie , dépend  la  dernière  forme  que  doit 
prendre  fon  caraétère.  Ses  manières  de  penfer,  fe« 
fenggners,Yej  goûts , fixés  par  une  paffion  durabî-, 
vomf  acquérir  une  confiliance  qui  ne  leur  permettra 
plus  de  s altérer. 

On  conçoit  qu'entre  Emile  Se  moi , la  nuit 
qui  fuit  uue  pareille  foirée  ne  fc  pafte  pas  toute 
a dormir-  Quoi  «lonc  ; la  feule  conformité  d'un 
nom  doit-elle  ayojf  tant  de  pouvoir  fur  un  homme 
le.  Tente  IV.  M ni  * 
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fige  ? N'y  a-t-il  qu'une  Sophie  au  monde  ? Se 
icffemblent  - elles  toutes  d'ame  comme  de  nom  ? 
Tomes  celles  qu’il  veria  font-elles  la  tienne  ? Ell- 
il  fou , de  fe  paflk-.nner  air.fi  pour  une  Inconnue  à 
laquelle  il  na  jamais  parle  ? Attendez,  jeune 
homme  ; examinez  , obl'crvez.  Vous  ne  favez 
pas  même  encore  chez  qui  vous  êtes  8c  à 
vous  entendre  , on  vous  croiroit  déjà  dans  votre 
maifon. 

Ce  n’eft  pas  le  tems  des  leçons , 8c  celles-ci 
ne  font  pas  faites  pour  être  écoutées.  Elles  ne  font 
que  donner  au  jeune  homme  un  nouvel  intérêt 
pour  Sophie , par  le  defir  de  jullitier  fon  pen- 
chant. Ce  rapport  des  noms , cette  rencontre 
qu'il  croit  fortuite,  ma  réferve  même,  ne  fontqu'ir- 
litcr  fa  vivacité  : déjà  5ophie  lui  paroit  trop 
ctiimable  peur  qu'il  ne  fait  pas  sûr  de  me  la  faire 
aimer. 

Le  matin  , je  me  doute  bien  que  dans  fon  mau- 
vais habit  de  voyage  , Emile  tâchera  de  le  mettre 
avec  plus  de  foin.  Il  n'y  manque  pas  : mais  je  ris 
de  fon  empreffement  à s’accommoder  du  linge  de 
la  maifon.  Je  pénètre  fa  penfée  ; j'y  lis  avec  plaltir 
qu'il  cherche,  en  fe  préparant  des  rellitutions , 
des  échanges  , à s'établir  une  efpèce  de  corref- 
pondance  qui  le  mette  en  droit  d'y  renvoyer  fie  d y 
revenir. 

Je  m'etois  attendu  de  trouver  Soph’e  un  peu 
plus  ajuftée  aulfi  de  fon  côté  i je  me  fuis  trompé. 
Cette  vulguaire  coquetterie  cil  bonne  pour  ceux 
à qui  l’on  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  véritable 
amour  ell  plus  ratioée;  elle  a bien  d'autre  préten- 
tions. Sophie  ell  mife  encore  plus  Amplement  que 
la  veille , 8c  même  plus  négl'gcmmcnt  , quoi- 
qu'avec  une  propreté  toujours  IcrupuVufe.  Je  ne 
vois  de  la  coquetterie  dans  cette  négligence  , que 

arce  que  j'y  vois  de  l’affcdiation.  Sophie  fait 

•en  qu'une  parure  plus  recherchée  ell  une  décla- 
ration , mais  elle  ne  fait  pas  qu’une  parure  plus 
négligée  en  ell  une  autre  ; elle  montre  qu'on  ne  fe 
contente  pas  vie  plaire  par  l'ajuftement , qu’on  veut 

laite  aufli  par  la  perfonne.  kh  1 qu'importe  à 

amart  comment  on  foit  mife  , pourvu  qu'il  voie 
qu'on  s’occupe  de  lui?  Déjà  sûre  de  fon  empire, 
Sophie  ne  fe  borne  pas  à frapper  par  fes  charmes 
les  yeux  d’Emile,  fi  fon  coeut  ne  va  les  chercher; 
il  ne  lui  Infor  plus  qu'il  les  voie,  elle  veut  qu'il  les* 
fyppofe.  N'en  a-t-il  pas  affez  vu  pour  être  obligé 
de  deviner  le  telle? 

11  ell  à croire  que  durant  nos  entretiens  de 
cette  n.iic,  Sophie  & fa  mère  ne  font  pas  non  plu» 
reliées  muettes.  Il  y a eu  des  aveux  arraché»  des 
inftruélions  données.  Le  lendemain  on  fe  rauem- 
ble  bien  préparés.  Il  n'y  a pas  douze  (genres  que 
nos  jeunes  gens  fe  font  vus  ; ils  tu  fe  font  pas 
dit  encore  un  feul  mot  , & déjà  l'on  voit  qu'ils 
s'entendent.  Leur  abord  n'ell  pas  familier;  il  ell 
«mbortatfé  , timide  ; ils  ne  fe  parlent  point  » leurs 
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yeux  baifîc»  fcmblem  s'éviter , 8c  cela  même  eft 
un  ligne  d intelligence  i ils  s’évitenc , mais  de  con- 
cert ; ils  fciitent  déjà  le  befoin  du  myllère  avant 
de  s cire  rien  dit.  En  partant,  nous  demandons  la 
petm  llion  de  venir  nous-mêmes  rapporter  ce  que 
nous  emportons.  La  bouche  d'Emile  demande  cette 
petmiliion  au  père , à la  mère  , tandis  que  fes 
yeux  inquiets  tournés  fur  la  fille  , la  lui  deman- 
dent beaucoup  plus  inllamment.  Soph  e ne  d.t 
rien , ne  fait  aucun  ligne , ne  paroit  rien  voir , 
rien  entendre  ; mais  elle  rougit,  8c  cette  rougeur 
ell  une  réponfe  encore  plus  claire  que  celle  de  fes 
parens. 

On  nous  permet  de  revenir , fans  nous  inviter  à 
relier.  Cette  conduite  ell  convenable;  on  donne  le 
couvert  à des  palfans  embarralTés  de  leur  gîte,  mais 
il  n’ell  pas  décent  qu'un  amant  couche  dans  la  mai? 
fon  de  ta  maùrcllc. 

A peine  fommes-nous  hors  de  cette  maifon 
chérie  , qu’Emile  fonge  à nous  établir  aux  envi- 
rons ; la  chaumière  la  plus  volfine  lui  femble  déjà 
trop  éloignée.  11  voudtoit  coucher  dans  les  folles 
du  château.  Jeune  étourdi  ! lui  dis- je,  d’un  ton  de 
pitié;  quoi!  déjà  la  palfion  vous  aveugle!  Vous 
ne  voyez  déjà  plus  ni  les  bienfcanccs  m la  ra  fon? 
Ma, heureux  ! vous  croyez  aimer,  fc  vous  vou'cz 
déshonoter  votre  inÿtrcffef  Que  dira  t-on  d’elle, 
quand  on  faura  qu'un  jeune  homme  qui  fort  de 
(a  ma. fon  couche  aux  environs  ? Vous  l'aimez  , 
dites-vous  1 Eli  ce  donc  à vous  de  h perdre  de 
réputation?  Ell-ce  là  le  prix  de  l'hofpitaiitc  que 
fes  parens  vous  ont  accordée?  Ferez-vous  l'op- 
probre de  celle  dont  vous  attendez  votre  bon- 
heur? Eh!  qu'importent , répond-il  avec  vivacité 
les  vains  difeours  des  hommes  & leurs  injulles 
foupçons  ? Ne  m'avez-vous  pas  appris  vous  même 
à n’en  faire  aucun  cas  ? Qui  fan  mieux  que  moi 
combien  j’honore  Sophie , combien  je  la  veux  re£- 
peilcr  ? Mon  attachement  ne  fera  point  fa  honte, 
il  fera  fa  gloire , il  fera  digne  d'elle.  Quand  mon 
cœur  8c  mes  foins  lui  rendront  par-tout  l’hom- 
mage qu'elle  mérite,  en  quoi  puis-je  l'outrager? 
Cher  Emile , reprends-je  en  i’embraflant , vou* 
raifonnez  pour  vous , apprenez  à raifonner  pour 
elle.  Ne  comparez  point  l’honneur  d’un  fexe  à 
celui  de  l’autre  ; ils  ont  des  principes  tout  diffé- 
rent- Ces  principes  font  également  folides  & rai- 
fcnnablts,  patcequ’ilsdértvent  également  de  la  na- 
ture , 8f  que  la  même  vertu  qui  vous  fait  rnéptifer 
pour  vous  les  nifcours  des  h'  mmes,  vous  oblige  à 
les  refpcéter  pour  votre  maîmfle.  Votre  honneur 
ell  en  vous  feul  ; 8c  le  lieu  dépend  d'autrui.  La 
négliger  feroit  blrffer  le  vôtre  même  ; 8c  vous  ne 
vous  rendez  point  ce  que  v .us  vous  devez , lï 
vous  êtes  caufe  qu'on  ne  lui  rende  pas  ce  qui  lui 
ell  dû. 

Alors  lui  expliquant  les  raifons  de  ces  diffé- 
rences, je  lui  fais  fentir  quelle  injullic»  il  y aurott 
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> vouloir  Tes  compter  pour  rien.  Qui  efl-ce  qui 
lui  a dit  qu'il  fera  l'epoux  de  Sophie , elle  dont 
il  ignore  les  fentmens,  elle  dont  le  coeur  ou  les 
parais  ont  peut  êtie  des  engagemens  antérieurs, 
elle  qu'il  ne  connoîc  point , 8e  qui  n'a  peut  être 
avec  lui  pas  une  des  convenances  qui  peuvent 
rendre  un  mariage  heuteux  ? Ignore-t-il  que  tout 
fcaiulale  ell  pour  une  fille  une  tache  indélébile, 
que  n'efface  pas  même  Ion  mariage  avec  celui  qui 
l a caufé  ? Eh  ! quel  ell  l'homme  fenlible  qui  veut 
perdre  celle  qu'il  aime  J Quel  eft  l'honnête  homme 
qui  veut  faire  pl.urcc  à j.mais  à une  infortunée  le 
malheur  de  lui  avoir  plù? 

Le  jeune  homme,  effrayé  des  conféquences  que 
je  lui  fais  envifager,  & toujours  extrême  dans  fes 
idées,  croit  déjà  n'êtte  jamais  allez  loin  du  féjour 
de  Sophie:  il  doub’e  le  pas  pour  fuir  phis  prompte- 
ment j il  regarde  autour  de  nous  fi  nous  ne  Tommes 

Point  écoutés  ; ii  facrifiroit  mille  fois  fon  bonheur  g 
honneur  de  celle  qu'il  aime  ; il  aimeroit  mieux 
ne  la  revoir  de  fa  vie  que  de  lui  ciufer  un  fe;  1 
déplaifir.  C'ell  le  premier  fruit  des  foins  que  j'ai 
pris  dès  fa  jeunelTe  de  lui  former  un  cœur  qui  fâche 
fi  mer. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  afyle  éloigné , ma:s 
t portée.  Nous  cherchons , nous  nous  informons  : 
nous  apprenons  qu'à  deux  grandes  lieues  eil  une 
ville  ; nous  allons  chercher  a nous  y loger , plutôt 
que  dans  des  villages  plus  proches , où  notre 
féjour  deviendroit  fufpeii.  Celi  là  qu'arrive  enfin 
le  nouvel  amant,  plein  d'amour,  d'efpoir , de  joie, 
ti  fur-tout  de  bons  fetÿimens  ; & voilà  comment 
dirigeant  peu-à-peu  fa  pallion  na;ffanlc  vers  ce 
qui  ell  bon  Sc  honnête  , je  difpofc  inf.nfibleinent 
tous  fes  pcnchaDs  à prendre  le  même  pli. 

J’approche  du  terme  de  ma  carrière  ; je  l'ap- 
perçois  déjà  de  loin.  Tomes  les  grandes  difficultés 
font  vaincues  , tous  les  grands  obfiaclcs  font  fur- 
montés;  il  ne  me  relie  plus  rien  de  pénible  à faire 
ue  de  ne  pas  gâter  mon  ouvrage  en  me  hâtant 
e le  confommcr.  Dans  l'incertitude  de  la  vie 
humaine , évitons  fur-tout  la  fauffe  prudence  d'im- 
moler lepréfent  à l'avenir  ; c'ell  fouvent  immoler 
ce  qui  ell  â ce  qui  ne  fera  point.  Rendons  l'homme 
heureux  dans  tous  les  âges  , de  peur  qu’après 
bien  des  foins  il  ne  meure  avant  ae  l'avoir  éré. 
Or , s'il  ell  un  tems  pour  jouir  de  la  vie , c'ell 
affurément  la  fin  de  l'adolefcence , où  les  facultés 
du  corps  8e  de  l'ame  ont  acquis  leur  plus  grande 
vigueur  , 8c  où  l'homme  , au  milieu  de  fa  coutfe  , 
volt  de  plus  loin  les  deux  termes  qui  lui  en  font 
Centit  la  brièveté.  Si  l'imprudente  jeunelTe  fe 
trompe,  ce  n'ell  pas  en  ce  qu'elle  veut  jouir, 
c'ell  en  ce  qu'elle  cherche  la  jouiffance  oh  elle 
n'ell  point , 8e  qu'en  s’apprêtant  un  avenir  roi- 
férable  , elle  ne  fait  pas  même  ufer  du  moment 
préfent. 

Confidcrez  mon  Emile , â vingt  ans  paffes,  bien 
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fitmé,  bien  conflitué  d’efprlt  8e  de  corps , fort  , 
fain , difpos,  adroit,  robulle,  plein  de  fens,  de 
raifon  , de  bonté,  d'humanité  , ayant  des  mœurs, 
du  goût,  aimant  le  beau,  failant  le  bien  , libre 
de  ! empire  des  pallions  cruelles,  exempt  du  joug 
de  l'opinion;  mais  fournis  à la  loi  de  la  fageffe, 
8e  docile  â la  voix  de  l'amitié  , poffédsnt  tous 
les  talens  utiles,  8c  plufieurs  tileus  agréables,  fe 
fouciant  peu  des  richeifes,  portant  fa  relfource  au 
bout  de  fes  bras  , Sc  n'ayant  pas  peur  de  manquer 
de  pain , quoi  qu’il  arrive.  Le  voilà  maintenant 
enivré  d une  palfion  nailTante  : fon  cœur  s'ouvre 
aux  premiers  feux  de  Y amour-,  fes  douces  illufions 
lui  font  un  nouvel  univers  de  délices  8e  de  jouif- 
fanees  ; il  aime  un  objet  aimable , 8e  plus  aimable 
encore  par  fon  caraâête  que  par  fa  perfonne  ; il 
efpère , il  attend  un  retour  qu'd  fent  lui  être  dû  : 
c'ell  du  rapport  dea  cœurs,  c'ell  du  concours  des 
fentimens  honnêtes  , que  s'tff  formé  leur  premier 
penchant.  Ce  penchant  doit  eue  durable  : il  fe 
livre  avec  confiance,  avec  raifon  même,  au  plus 
charmant  délire,  fans  crainte,  fans  regret,  fan* 
remords , fans  autre  inquiétude  que  celle  dont 
je  fentimentdu  bonheur  ell  inféparable.  Que  peut- 
il  manquer  au  lien?  Voyez,  cherchez,  imaginez 
ce  qu'il  lui  faut  encore , 8c  qu'on  puiffe  accorder 
avec  ce  qu'il  a.  Il  réunit  tous  les  biens  qu'on  peut 
obtenir  à la  fois  : on  n*y  en  peut  ajouter  aucun 
qu'aux  dépens  d'un  autre  ; il  cil  heuteux  autant 
qu'un  homme  peut  l'ctre.  Irai-je  en  ce  moment 
abréget  un  deutn  fi  doux  ? Irai  je  troubler  une 
volupté  fi  pure  ? Ah  1 tout  le  prix  de  la  vie  ell  dans 
la  félicité  qu'il  goûte.  Qtjt  paurrois-je  lui  rendre 
qui  valût  ce  que  je  lui  aurais  ôté?  Même  en  mettant 
le  comble  à fon  bonheur,  j'en  détruirais  le  plus 
grand  charme-  Ce  bonheur  fupiêmeefl  cent  fois 
plus  doux  à cfpércr  qu'à  obtenir  , on  en  jouit 
mieux  quand  on  l'attend  que  quand  on  le  goûte. 
O bon  Emile,  aime  8c  fois  aimé  ! Jouis  long-tems 
avant  que  de  pofleder  ; jouis  à la  fois  de  Y amour 
Sc  de  l'innocence  ; fais  ton  paradis  fur  la  terre  en 
attendant  l’autre  ; je  n'abrégerai  point  cet  heureux 
tems  de  ta  vie:  j'en  filerai  pour  toi  l'enchantement; 
le  le  prolongerai  le  plus  qu'il  me  fera  pcflible. 
Hélas!  il  faut  qu'il  (inilfe,  8c  qu'il  finifle  en  peu 
de  tems  ; mais  je  ferai  du  moins  qu’il  dure  tou- 
jours dans  ta  mémoire , & que  tu  ne  te  repentes 
jamais  de  l’avoir  goûte. 

Emile  n’oub'.ic  pas  que  nous  avons  des  rellitu- 
tions  à faite.  Si-tôt  qu'elles  font  piétés  , nous 
prenons  des  chevaux  , nous  allons  grand  train; 
pour  cette  fois.cn  partant,  il  Voudrait  être  ar- 
rivé. Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  pallions , il 
s'ouvre  à l’ennui  de  la  vie.  Si  je  n'ai  pas  perdu 
mon  tems , 1a  ficnnc  entière  ne  fe  paffera  t as 
aiofi. 

Malheureufcment  la  route  ell  fort  coupce  8c  le 
pays  difficile.  Nous  nous  égarons,  il  s'en  apperçoit 
le  prcmieci  8 ( , fans  s'impatienter,  fans  fe  plaindre; 
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il  mec  tout  fon  attention  à retrouver  fon  che- 
min ; il  erre  long-tems  avant  de  fe  reconnoirre , 
& toujours  avec  le  même  fang-froid.  Ceci  n’elt 
rien  pour  vous , mais  c'cft  beaucoup  pour  moi 
qui  connots  fan  naturel  emporté  : \c  vois  le  fruit 
des  foins  que  j’ai  mis  dès  fon  enfance  à l’endurcir 
aux  coups  de  ia  néceffité. 

Nous  arrivons  enfin.  La  réception  qu’on  nous 
fait  cil  bien  plus  (impie  8î  plus  obligeante  que  la 
première  (ois;  nous  forâmes  déjà  d’anciennes  con- 
jipiifances  Ein  le  & Sophie  fe  faluent  avec  un  peu 
d embarras  j Se  ne  fe  parlent  toujours  point  : que  fe 
diroient  ils  en  notre  prefence  ? L’entretien  qu'il 
1 ur  faut  n’a  pas  befoin  de  témoins.  L’on  fe  pro- 
mène dans  te  jardin  ; ce  jardin  a pour  parterre 
u:i  potager  très-bien  entendu , pour  parc  un  verger 
couvert  de  grands  Se  beaux  arbres  fri  itiers  de  toute 
efpèce,  coupé  en  divers  fins,  de  jolis  ru(Teaux,8c 
de  plate  bandes  pleines  de  fl-.urs  Le  beau  lieu  ! 
s écrie  Emile,  plein  de  fon  Homère  & toujours 
durs  l’enthnuftafmc  5 je  ciois  voir  le  jardin  d'Al- 
cinoüs.  La  fille  voudrait  faveir  ce  que  c'cft  qu'Al- 
cinolis  , & la  mère  le  demande.  Alcinoüs  , leur 
d :-je,  étoit  un  çoi  deCorcyrc,  dont  le  jardin 
décrit  par  Homère  dl  critiqué  par  les  gens  de 
g ût , comme  trop  (impie  & trop  peu  paré.  Cet 
jV.cinoüs  avoit  une  fille  aimable  , qui  , la  veille 
qu'un  étranger  reçut  l’hofpitalité , fongea  qu’elle 
auront  bientôt  un  mari.  Sophie , interdite , rougit , 
b.ilTc  les  yeux  , fe  mord  la  langue;  on  ne  peut 
imaginer  une  pareille  confiifion.  Le  père,  qui  fe 
plaît  à l’augmenter,  prend  la  parole  aé  dit;  que  la 
jeune  prince  Ile  alloit  elle-même  laver  le  linge  i la 
rivière,  croyez-vous,  poutfutt  il,  qu'elle  eût  dé- 
daigné de  toucher  aux  ferviettes  faits,  en  difant  I 
qu’elles  femoient  le  graillon?  Sophie,  fur  qui  le 
coup  porte,  oubliant  fa  timidité  naturelle  s’exeufe 
avec  vivacité;  fon  papa  fait  bien  que  tout  le  menu 
linge  n’cùt  point  eu  d'autre  bîanchiiretife  quelle, 
fi  on  l'cvoit  lailîé  faire,  Sc  qu’elle  en  eût  fait  davan- 
tage avec  plaifir , fi  on  le  lui  tilt  ordonné.  Durant 
ces  mots  , ci'.e  me  regarde  à la  dérobée  avec  une 
inquiétude  dont  je  ne  pub  m’empêcher  de  rire  , 
en  blanc  dans  f.  n cœur  ingénu , les  aüarmcs  qui 
la  font  parler.  Son  père  a la  cruauté  de  relever 
cette  étourderie  , en  lui  demandant  d'un  ton  rail- 
leur à quel  propos  elle  parle  ici  pour  elle , Sc  ce 
qu’elleadecommunavec  la  fille  d'Alcinoits  ! Hon- 
teufe  A:  tremblante, eMe  n'ofe  ptus  louflîer,  ni  re- 
garder perfonre  Fille  charmante  ! il  n’eft  plus 
ternis  de  feindre  ; vous  voilà  déclarée  en  dépit  de 
vous. 

BiemAt  cette  petite  frêne  eft  oubliée  ou  paroît 
l'étre  ; très-heureuf  ment  pour  Sophie,  Emile  eft 
le  feu!  qui  n’y  a rien  compris.  La  promenade  fe 
continu- ; & nos  jeunes  gens,  qui  d'abord  étoient 
à nos  t otés  , -mt  p.ine  a fe  régler  fur  la  lenteur 
de  notre  marche;  infcnfiblementus  nous  précèdent 
ils  s’approchent , ils  s’accollar.t  à la  fin , Sc  nuus 
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les  voyons  allez  loin  devant  nous.  Sophie  femble 
attentive  Sc  pofée  ; Emile  parle  Sc  gefticule  avec 
(eu  • il  ne  parait  pas  que  l’entretien  les  ennuie.  Au 
bout  dune  grande  heure  on  retourne,  011  les 
rapclle,  ils  reviennent , mais  lentement  à leur  tour, 
Sc  1 on  voit  qu’ils  mettent  le  tems  à profit.  Enfin  , 
tout- à-coup  leur  entietien  telle  avant  qu’on  foie 
a portée  de  les  entendu,  8c  ils  doublent  le  pas 
pour  nous  rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec  un 
airouveit&  catcflant;  tes  yeux  pétillent  de  joie; 
il  les  tourne  pourtant  avec  un  peu  d’inquiétude 
m?-re  Sophie,  pour  voir  la  teetption 
quelle  lui  tira.  Sophie  n’a  pas , à beaucoup  près  , 
un  maintien  li  dégagé  ; en  approchant  elle  femble 
toute  confufc  de  le  voir  tête  à-tcie  avec  un  jeune 
homme,  elle  qui  s y eft  fouver.t  trouvée  avec 
d autres  fans  en  être  embarralfee , & fans  qu’on 
, jamais  trouve*  mauvais.  Elle  fe  hâte  d'accourir 
a fa  mere,  un  peu  efîbufflée , en  difant  quelques 
mots  qui  ne  fignifitnt  pas  grand’chofe,  comme 
pour  avoir  I air  d’etre  là  depuis  long-tems. 

A la  férénité  qui  fe  peint  fur  le  vifage  de  ces 
aimables  enfans  , on  voit  que  cet  entretien  a fou- 
lage leurs  jeunes  coeurs  d’un  grand  poids.  Ils  ne 
font  pas  moins  réfervés  l'un  avec  l’autre , mais 
leur  réferve  eft  moins  embarraflee.  Elle  ne  vient 
plus  que  du  refpeâ  d'Emile  , de  la  modcllie  de 
oophte , Sc  de  l'honnêteté  de  tous  deux.  Emile 
ofe  lui  adrefler  quelques  mots,  quelquefois  elle 
oie  répondre  ; mais  j .mais  elle  n'ouvre  la  bouche 
| pour  cela  fans  jetter  les  veux  fur  ceux  de  fa  mère. 
Le  changement  qui  paroît  le  plus  fenfible  en  elle 
cl!  envers  moi.  Elle  me  témoigne  une  confidé- 
ration  plus  empreflee,  elle  me  regarde  avec  intérêt, 
elle  me  parle  affiâueufcment,  elle  eft  attentive 
a ce  qui  peut  me  flaiiCi  je  vois  qu'elle  m'ho- 
nore ac  fon  eftime , & qu’il  ne  lui  elt  pas  indiffé- 
rent d obtenir  la  mienne.  Je  comprends  qu'Emiie 
ai  a pulé  de  moi  ; on  diroit  qu’ils  ont  déjà 
comploté  de  me  gagner  : il  n'en  ell  rien  pourtant , 
& Sophie  elle-même  ne  fe  gagne  pas  h vite.  Il 
aura  peut-etre  plus  befein  de  ma  faveur  auprès 
délie , que  de  la  fienr.e  auprès  de  moi.  Couple 
charmant  !..  En.  Rangeant  que  le  cœur  fenfible 
de  mon  jeune  ami  m'a  fait  entrer  pour  beaucoup 
datis  fon  premier  entretien  avec  fa  maitteffe  , je 
jouis  du  prix  de  ma  peine;  fon  amitié  m’a  tout 
paye. 

Les  vifites  fe  réitèrent  ; les  converfations  entre 
nos  jeunes  gens  deviennent  plus  fréquentes.  Émile 
enivré  il'amour,  croit  déjà  toucher  à fon  bonheur. 
Cependant  il  n'obtier.t  point  d’aveu  formel  de  So- 
phie ; clic  l'écoute  & ne  lui  dit  rien.  Emile  connoît 
toute  fa  modeftie  ; tant  de  retenue  Bétonne  peu  ; 
il  fent  qu'il  n'eft  pas  mal  auprès  d'elle  ; il  fait  que 
ce  font  les  pères  qui  marient  les  enfans;  j|  fuppofe 
que  Sophie  attend  un  ordre  de  fes  parens , il  lui 
demande  la  permiftion  de  le  folliciter  ; elle  ne  s’y 
eppofe  pas.  Il  m’en  parle,  j’en  parle  en  fon  noua. 
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Hiême  en  fa  préfence.  Quelle  furprife  pour1  lui 
d'apprendre  que  Sophie  dépend  delle  feule.  Se 
que  pour  le  tendre  heureux  elle  n'a  qu'à  le 
vouloir!  11  commence  à ne  plus  tien  comprendre 
à fa  conduite.  Sa  confiance  diminue.  Il  s'al- 
larme , il  fe  voit  moins  avancé  qu'il  ne  peufoie 
l'être,  8c  c'eft  alors  que  V amour  le  plus  tendre 
employé  fou  langage  le  plus  touchant  pour  la 
fléchir. 

Emile  n’efl  pas  fait  pour  deviner  ce  qui  lut 
nuit  : fi  on  ne  le  lui  dit , il  ne  le  faura  de  fes 
jours  , & Sophie  el(  trop  ficre  pour  le  lui  dire. 
Les  difficultés  qui  l'arrêtent  feraient  l'emprefTe- 
ment  d'une  autre  ; elle  n'a  pas  oublié  les  leçons 
de  fes  parens.  Elle  eft  pauvre  ; Emile  ell  riche  , 
eüe  le  fait.  Combien  il  a befoin  de  fe  faire  ellimer 
d'elle  ! Quel  mérite  ne  lui  faut-  il  point  pour  ef- 
facer cette  inégalité?  Mais  comment  fongeroit-il 
à ces  obftaclcs?  Emile  fait-il  s'il  eft  riche  ! Daignc- 
Ml  même  s‘en  informer  ? Grâces  au  ciel  il  n'a 
nul  befoin  de  l’être , il  fait  être  bienfaifant  fans 
cela.  Il  tire  le  bien  qu'il  fait  de  fon  coeur  & 
non  de  fa  bourfe.  Il  donne  aux  malheureux  fon 
rems , (es  foins , fes  affeûions  , fa  perfonne  ; 8e 
dans  i'eflimation  de  fes  bienfaits,  à peine  ofe-t  il 
eon.prer  pour  quelque  chofe  l’argent  qu’il  répand 
fur  les  indigens. 

Ne  fachant  à quoi  s’en  prendre  de  fa  difgraee  , 
m’attribue  à fa  propre  faute:  car  qui  oferoit  accufer 
de  caprice  l'objet  de  fes  adorations?  L'humiliation 
de  l'amour-propre  augmente  les  regrets  de  l 'amour 
éconduit.  Il  n'approche  plus  de  Sophie  avec  cette 
aimable  confiance  d'un  cœur  qui  fc  fent  digne  du 
fàenj  il  cil  craintif  Si  tremblant  devant-elle.  Il 
n’efpcre  plus  la  toucher  pat  la  tendreflfe  , il  cherche 
à la  fléchir  par  la  pitic.  Quelquefois  fa  patience  fe 
lafle,  le  dépit  eft  prêt  à lui  fuccéder.  Sophie  fem- 
ble  preflentir  ces  emportemens , & le  regarde.  Ce 
feul  regard  le  défarme  Se  l’intimide  : il  ctt  plus  fou- 
rnis quaupatavant. 

Troublé  de  cette  réfiftancc  cbftinée  Se  de  ce  (ï- 
lence  invincible  , il  épanche  fon  coeur  dans  celui 
de  fon  ami.  11  y dépofe  les  douleurs  de  cc  cœur 
navré  de  triftené;  il  implore  fon  affiliante  Se  fes 
confeils.  Quel  impénétrable  myftêre?  Elles'intc- 
refle  à mon  fort , je  n'en  pu:s  douter  ; loin  de  me- 
virer  elle  fe  plaît  'avec  mot.  Quand  j’arrive  elle 
marque  de  la  joie , & du  regret  quand  je  pars  ; elle 
reçoit  mes  foins  avec  bonté  i mes  ferviecs  paroif- 
fent  lui  plaire;  elle  daigne  ms  donner  des  avis  , 
quelquefois  mêmedesordres.  Cependant  elle  rejette 
mes  follicitations  , mes  prières.  Quand  j’ofe  par- 
ler d’union,  elle  m imp-  ei'i  périeufemrnrfilenre, 
te  fi  j’ajoute  un  mot , elle  me  quitte  à l’inftanj.  Par 
quelle  étrange  raifon  veut-elle  bien  que  le  fois 
a elle  fans  vouloir  entendre  parler  d’être  a moi? 
Vous  qu’elle  honore,  vous  quelle  aime  & qu'elle 
«fofe»  faire  taire,  parlez,  faites-la  parler ; fer- 
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v«  votre  ami,  counonncz  votre  ouvrage;  ne 
rendez  pas  vos  foins  funeilcs  à votre  élève  : Ah  ! ce 
qu  il  tient  de  vous  fera  fa  mifère.iî  vous  n’achevez 
fon  bonheur. 

Je  parle  à Sophie  , Sc  j’en  arrache  avec  peu  de 
peine  un  fecret  que  je  favois  avant  quelle  me  l’eût 
dit.  J obtiens  plus  difficilement  la  permiffion  d'en 
mitruire  Emile;  je  l’obiiens  enfin,  & j’en  ule. Cette 
explication  le  jette  dans  un  étonnement  dont  il  ne 
peut  revenir.  II  n’entend  rien  à celte  déiicattffe;  S 
n imagine  pas  ce  que  dcsécus  de  plus  ou  de  moins 
lont  au  caractère  Se  au  mérite.  Quand  je  lui  fais 
entendre  ce  qu’ils  font  aux  préjugés , il  fe  met  à 
rire  ; Se  tranfporté  de  joie  , il  veut  partir  à l’inf- 
tant,  aller  tout  déchirer,  tout  jetter , renoncer 
a tout  , pour  avoir  l’honneur  d’être  auflà  pauvre 
que  Sophie , & revenir  digne  d'être  fon  époux. 

Hé  quoi , dis  je  en  l’arrêtant,  8c  riant  à mon 
tour  de  Ion  impétuofité,  cetre  jeune  tête  ne  mûrira- 
t-eilc  point?  Se  après  avoir  philofophé  toute  votre 
vie,  n'apprendtcz-vous  jamais  à raifonnerl  Com- 
ment ne  voyez  vous  pas  qu'en  fuivant  votre  infenfc 
projet , vous  allez  empirer  votre  fituarion  5c  rendre 
Sophie  plus  intraitable  ? C'eft  un  petit  avantage 
d avoir  quelques  biens  de  plus  qu'elle  ; c'en  le  roi  t 
un  très-grand  de  les  lui  avoir  tous  facrifiés  ; Se  it 
fa  fierté  ne  peut  fe  réfoudre  à vous  avoir  la  pre- 
mière obligation , comment  fe  réfoudroit  - elle  i 
1 vous  avoir  l'autre  ? Si  elle  ne  peut  fouffrir  qu’un 
mari  puilte  lui  reprocher  de  l'avoir  enrichie  , fouf- 
irira  t-elle  qu’il  puiffe  lui  reprccher  de  serre 
appauvri  pour  elfe  ? Eh  malheureux  ! trembler, 
quelle  ne  vous  foupçonne  d'avoir  eu  cc  projet. 
Uevenez  , au  contraire,  économe  & foigneux 
pour  I amour  d'elle , de  peur  qu'elle  ne  vous  ac- 
cure  de  vouloir  la  gagner  par  adrefle , Se  de  lui 
lacrifier  volontairement  cc  que  vous  perdrez  par 
négligence.  r 

Croyez-vous  au  fond  que  'de  grands  biens  lui 
tanent  peur , & que  fes  oopofitions  viennent  pré- 
cifcment  des  richeffits?  Non  .cher  Emile,  elles 
ont  une  caufe  plus  folide  8e  plus  grave  dans  IcfFec 
que  ptoduifcnt  ces  richeffes  dans  l’ame  du  pof- 
reirctir.  Elle  fait  que  les  biens  de  la  foi  rune  font 
toujours  piéférés  i tout  par  ceux  qui  les  ont. 

1 eus  es  riches  comptent  l'or  avant  le  mérite. 
IJans  la  mife  commune  de  l’argent  8c  des  fer- 
vices , ils  trouvent  toujours  que  ceux  ci  n’ac- 
quittent Jamais  l’autre , Se  penfent  qu’on  leur  en 
doit  le  relie  quand  on  a paffé  fa  vie  à les  fervir 
en  mangeant  leur  pain.  Qu'avez-vous  donc  à faire 
o Emile  , peur  la  raffiner  fur  ces  craintes  ? Faites- 
vous  bien  connoître  à elle  ; ce  n’eft  pas  l'affaire 
dun  jour.  Montrez  lui  dans  les  tréfots  de  votre 
ame  noble,  de  quoi  racheter  ceux  donrvdus  avez 
le  malheur  d’être  partage.  A force  de  cobltance 
8e  de  tems  furmontez  fa  réfiftance  : i force  de 
fentimens  grands  & généreux , forccz-la  d'oubh’vt 
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vos  richeffès.  Aimez-la  > fctvcz-la  > fetvez  fcs 
relpedablesparens.  Prouver.- lui  que  ces  foins  ne 
font  pis  l'effet  d’une  pallioia  folle  8:  palfagcre  , 
mais  des  principes  ineffaçables  graves  au  fond  de 
votre  coeur.  Honorez  dignement  le  mérite  ou- 
tragé par  la  fortune;  c’tft  le  feul  moyen  de  !e 
réconcilier  avec  le  mérite  qu’elle  a favorifé. 

On  conçoit  quels  tranfports  de  joie  ce  difeours 
donne  au  jeune  homme  ; combien  il  lui  rend  de 
confiance  8e  d'efpoir  i combien  fon  honnête  coeur 
fe  félicite  d’avoir  à faire  , p<  ur  plaire  à Sophie  , 
tout  ce  qu’il  feroit  de  lui-même  quand  Sophie 
n’exifteroit  pas,  ou  qu’il  ne  feroit  pas  amoureux 
d’elle.  Pour  peu  qu’on  ait  compris  fon  caractère , 
qui  eil-ee  qui  n’imagineia  pas  la  conduite  en  cette 
occafion  ? 

Me  voilà  donc  le  confident  de  mes  deux  bonnes 
gens  8:  le  médiateur  de  leurs  amouu  I Bel  em- 
ploi pour  un  gouverneur  ! fi  beau  que  je  ne  fis 
de  ma  vie  rien  qui  m'élevai  tant  à mes  propres 
yeux  , 8c  qui  me  rendit  fi  content  de  moi-même. 
Au  relie  , cet  emploi  ne  lailTe  pas  d’avoir  les 
agrcmens  : je  ne  fuis  pas  mal  venu  dans  la  mai- 
fon;  l’on  s y fie  à moi  du  foin  d'y  tenir  les  amans 
dans  l’ordre  : Emile  toujours  tremblant  de  me 
déplaire , ne  fut  jamais  fi  docile.  La  petite  perfonne 
m'accable  d’amitiés  dont  je  ne  fuis  pas  la  dupe  , 
& dont  je  ne  prends  pour  moi  que  ce  qui  m’en 
revient.  C’efl  ainfi  qu’elle  fc  dédomage  indirec- 
te m-m  du  refpect  dans  lequel  elle  tient  Emile. 
Elle  lui  fait  en  moi  mille  tendres  carrelles,  qu'elle 
aimeroit  mieux  moutir  que  de  lui  faire  à lui-même; 
8e  lui  qui  fait  que  je  ne  veux  pas  nuire  â fes  inté- 
rêts, eil  charmé  de  ma  bonne  intelligence  avec 
elle.  Il  fe  confcle  quand  elle  refufe  fon  bras  à 
la  promenade  , 8e  que  c’eft  pour  lui  préférer  le 
mien.  Il  s’éloigne  (ans  murmure  en  me  ferrant 
la  main  , 8e  me  diûnt  tout  bas  de  la  voix  8e  de 
l’oeil  : ami , parlez  pour  moi.  11  nous  luit  des 
yeux  avec  intérêt: il  tâche  déliré  nos  fentimens 
fur  nos  vifages  , 8e  d’intcrprcter  nos  difeours  par 
nos  gtfles  : il  fait  que  rien  de  ce  qui  fe  dit  entre 
nous  ne  lui  cft  indifférent.  Bonne  Sophie,  com- 
bien votre  cœur  finrère  cft  à fon  aife,  quand  fans 
être  entendue  de  Télémaque,  vous  pouvez  vous 
entretenir  avec  fon  Mentor  1 Avec  quelle  aimable 
i ranchife  vous  lui  laiffez  lire  dans  ce  tendre  cœur 
tout  ce  qui  s’y  parte  ! Avec  quel  plaifir  vous  lui 
montrer  toute  votre  ettime  pour  fon  élève  ! avec 
quelle  ingénuité  touchante  vous  lui  lailfez  péné- 
trer des  fentimens  plus  doux  ! avec  quelle  feinte 
colère  vous  renvoyez  l’importun , quand  l'impa- 
tience le  force  à vous  interrompre  ! avec  quel 
charmant  dépit  vous  lui  reprochez  fon  indiferé- 
tion  quand  il  vient  vous  empêcher  de  dire  du 
bien  de  lui , d'en  entendre  , & de  tirer  tou 
jours  de  mes  jéponfes  quelque  nouvelle  rai  fon  de 
l’aimer  ! , 
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Ainfi  parvenu  à fe  faire  fouffiir  comme  amant 
déclaré , Emile  en  fait  valoir  tous  les  droits;  il 
parle,  il  preiTe  , il  fullicitc , il  importune.  Qu'on 
lui  parle  durement , qu’on  le  maltraite , peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  fe  fafle  écorner.  Eufin,  il 
obtient , non  fans  peine , que  Sophie , de  fon  côté» 
veuille  bien  prendre  ouvertement  fur  lui  l'autorité 
d'une  maitrelTe  , qu’elle  lui  preferive  ce  qu’il  doit 
faire  , qu’elle  commande  au  lieu  de  prier , qu'elle 
accepte  au  lieu  de  remercier,  qu'elle  règle  le 
nombre  & le  rems  des  vifites , qu’elle  lui  detende 
de  venir  jufqu  a tel  jour  8 c de  relier  paffé  telle 
heure.  Tout  cela  ne  fe  fait  point  par  jeu, mais 
très-férieufement;  8c  fi  elle  accepte  fes  droits  avec 
peine,  elle  en  ufe  avec  une  rigueur  qui  réduit  fou- 
vent  le  pauvre  Emile  au  regret  de  les  lui  avoir 
donnés.  Mais  quoi  qu'elle  ordonne,  il  ne  réplique 
point , Se  fouvent  en  pirtant  pour  obéir , il  me 
regarde  avec  des  yeux  pleins  de  joie  qui  me  difenr  : 
vous  voyez  qu'elle  a pris  poflêflion  de  moi.  Ce- 
pendant l'orgue  lleufe  l’obferve  en  défions , 8c 
l'ourit  en  fecret  de  la  fierté  de  fon  cfclave. 

Albane  8c  Raphaël , ptetez-moi  le  pinceau  de 
la  volupté.  Divin  Milton  , apprends  â ma  plume 
groflière  à décrire  les  plaifirs  de  l'amour  8c  de  l’in- 
nocence. Mais  non  , cachez  vos  arts  menforgtr* 
devant  la  fainte  vétité  de  la  nature-  Ayez  feule- 
ment des  cœurs  fenfiblet , des  âmes  honnêtes  ; 
puis  taillez  errer  votre  imagination  fans  contrainte 
lur  les  tranfports  de  deux  jeunes  amans,  qui  fous 
les  yeux  de  leurs  parens  Si  de  leurs  guides , fe 
livrent  fans  trouble  à la  douce  illufion  qui  les  flatte, 
8c  dans  l’ivrelTe  des  defirs  s'avançant  lentement 
vers  le  terme , entrelacent  de  fleurs  8c  de  guir- 
landes l’heureux  lien  qui  doit  les  unir  jufqu’ati 
tombeau.  Tant  d'images  charmantes  m’enivrent 
moi  même  ; je  les  raflèmble  fans  ordre  8c  fans 
fuite  , le  délite  qu'elles  me  caufent  m’empêche  de 
les  lier.  Oh  ! qui  cll-ce  qui  a un  cœur,  8c  qui  ne 
faura  pas  faire  en  lui-même  le  tableau  délicieux  des 
limitions  diverfes  du  père,  de  la  mère,  de  la  fille  , 
du  gouverneur  , de  1 élève  , 6c  du  concours  des 
uns  8c  des  autres  à l’union  du  plus  charmant 
couple  dont  l'amour  8c  la  vertu  puiflem  faire  le 
bonheur! 

C’eft  à préférât  que  devenu  véritablement  em- 
preffé  de  plaire  , Emile  commence  à fentir  le  prix 
des  talcns  agréables  qu’il  s'cli  donnés.  Sophie  aime 
à chanter , il  chance  avec  elle  ; il  fait  plus  , il  lui 
apprend  la  mufique.  Elle  cil  vive  8c  légère  , elle 
aime  â fauter,  il  danfe  avec  elle  ; il  change  fes  fauts 
en  pas,  il  la  pcrfettionne.  Ces  leçons  font  char- 
mantes : la  gaieté  folâtre  les  airme , clic  adoucir  le 
timide  refped  de  l'amour  ; il  eft  permis  â un  amant 
de  donner  fus  leçor.s  arec  volupté  ; il  ell  permis 
d’être  le  maître  de  fa  maitreffe. 

On  a un  vieux  clavecin  tout  dérangé.  Emile 
l’accoinocte  Si  l’aco.'de.  11  eft  fadeur,  il  «fl  luthier 
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auffi-bien  qui  menuifier  ; il  eut  toujours  pour 
maxime  d'apprendre  à fe  paffer  du  recours  d'autrui 
dans  tout  ce  qu’il  pouvoit  faire  lui-même.  La  mai- 
fon  cil  dans  une  fituation  pittorefque,  il  en  tire  dif- 
férente* vues , auxquelles  Sophie  a quclquelo  s mis 
la  main , & dont  elle  orne  le  cabinet  de  fou  père. 
Les  cadres  n'en  font  pas  dorés  8c  n'ont  pas  befoin 
de  l'être.  En  voyant  defliner  Emile  , en  l'imitant , 
elle  fe  perfcâionne  à fon  exemple;  eile  cultive  tous 
le*  talens  , Se  fon  charme  les  embellit  tous.  Son 
père  8c  fa  mère  fe  rappellent  leur  ancienne  epuLnce 
en  revoyant  briller  autour  d’eux  les  beaux  arts 
qui  feuts  la  leur  rendoient  chère,  l'cmour  a paré 
toute  leur  niaifon  ; lui  feul  y fait  régner  fans 
frais  8c  fans  peine  les  mêmes  plaifirs  qu’ils  n’y 
raffcmbloient  autrefois  qu’à  fotee  d’argent  Sc 
d’ennui. 

# Comme  l’idolâtre  enrichit  des  tréfors  qu’il  ef- 
time  l’objet  de  fon  culte , 8e  pare  fur  l'autel  le 
Dieu  qu'il  adore  ; l'amant  a beau  voir  fa  maittclfc 
pai faite,  il  lui  veut  fans  celle  ajouter  de  nouveaux 
ornemens.  Elle  n’en  a pas  befoin  pour  lui  plaire  ; 
mais  il  a befoin  lui  de  la  parer  : c’cft  un  nouvel 
hommage  qu’il  croit  lui  rendre  ) c'cll  un  nouvel 
intérêt  qu’il  donne  au  plaiûr  de  la  contempler. 
11  lui  Tenable  que  rien  de  beau  n’eft  à fa  place 
quand  il  n'orne  pas  la  fuptême  beauté.  C’ell  un 
fpeâade  à la  fois  touchant  8c  riûble , de  soit 
Emile  emprefle  d’apprendre  à Sophie  tout  ce  qu'il 
fait  ,-f.ns  confultet  li  ce  qu’il  lui  veut  apprends* 
ell  de  fon  goûc  ou  lui  convient.  11  lui  parle  de 
tout , il  lui  explique  tout  avec  un  empreffement 
puérile  ; il  croit  qu’il  n’a  qu’à  dire  , 8e  qu’à  l'inftant 
elle  l’entendra:  il  fe  figure  d’avance  le  plailir  qu’il 
aura  de  raifonner , de  philofophcr  arec  elle  ; il  re- 
garde comme  inutile  tout  l’acquis  qu'il  ne  peut 
point  étaler  à fes  yeux  i il  rougit  prcfque  de  fa- 
voir  quelque  chcfe  qu'elle  ne  fait  pas. 

Le  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de  philofo- 
phie  , de  phyfique,  de  mathématique,  d ’hilloire, 
de  tout  en  un  mot.  Sophie  fe  prête  avec  plaifir 
à fon  zcle  8c  tâche  d’en  profiter-  Quand  il  peut 
obtenir  de  donner  fes  leçons  à genoux  devant  elle, 

2u’Emi!ecft  content!  1!  croit  voir  les cieux  ouverts. 

lependant  cette  fituation  plus  gênante  pour  l’éco- 
liere  que  pour  le  maître , n'eft  pas  la  plus  favo- 
xable  à l’inftniâion.  L’on  ne  fait  pas  trop  alors 
que  faire  de  fes  yeux , pour  éviter  ceux  qui  les! 
pourfntvent  ; Sc  quand  iis  fe  rencontrent  la  leçon 
n'en  va  pas  mieux.  . 

L’art  de  penftr  n’eft  pas  étranger  aux  femmes  j. 
maïs  elles  ne  doivent  faire  qu'effteurer  les  feien- 
ces  de  raifonnrment.  Sophie  conçoit  tout  8c  ne 
retient  pas  grandchof.  Scs  plus  grands  progrès 
font  dans  la  morale  8c  les  chofes  de  goût  ; pour 
h phvfique  . elle  n’en  retient  que  quelque  idee 
des  loi*  générales  8c  du  fyftême  du  monde  ; quel- 
quefois dans  leurs  promenade*  , en  contemplant 


le*  merveilles  de  la  nature  , leurs  cdfucs  innocer.s 
8c  purs  ofent  s’élever  jufqu’à  fon  auteur.  Us  ne 
craignent  pas  fa  préfence , ils  s’épanchent  con- 
jointement devant  lui. 

Quoi  ! deux  amans  dans  la  fleur  de  l’âge  em- 
ploient leur  tête-à-tête  à parler  de  religion  1 Ils 
palfent  leur  temps  à dire  leur  catéchifme  1 Que 
iert  d'avilir  ce  qui  ell  fublime  ? Oui , fans  doute  , 
ils  le  difcnt  dans  l’illufion  qui  les  charme  ; ils  fe 
voient  parfaits , ils  s’aiment , ils  s'entretiennent 
avec  enthoufiafme  de  ce  qui  donne  un  prix  à la 
vertu-  Les  facrifices  qu  iis  lui  font  la  leur  ren- 
dent chctc.  Dans  des  tranfpoits  qu’il  faut  vain- 
cre , ils  vetfent  quelquefois  enfemble  des  larmes 
plus  pures  que  la  rofée  du  ciel , 8c  ces  douces 
urines  font  l'enchantement  de  leur  vie  ; ils  foqt 
dans  le  plus  charmant  délire  qu’aient  jamais  éprou- 
vé des  âmes  humaines.  Les  privations  memes 
ajoutent  à leur  bonheur , Sc  les  honorent  à leurs 
propres  yeux  de  leurs  fa-nfices.  Hommes  fen- 
fuels , cotps  fans  âmes  1 ils  connoitroi.t  un  jour 
vos  plaifirs,  & regretteront  toute  leur  vie  l’heu- 
reux temps  où  ils  fe  les  font  iefçifes. 

Malgré  cette  bonne  intelligence,  il  ne  laide 
pas  d’y  avoir  quelquefois  des  difftntions,  même 
des  querelles  ; la  maicreffe  n'eft  pas  fans  caprice, 
ni  l’ainant  fans  emportement  ; mais  ces  petits  ora- 
ges patTent  rapidement  8c  ne  font  que  raffermir 
l'union  ; l'expéticnce  même  apprend  à Emile  à 
ne  les  plus  tant  craindre  : les  raccommodement 
lui  font  toujours  plus  avantageux  que  les  brouü- 
leriei  ne  lui  font  nuifibles.  Le  ftuit  de  la  première 
lui  en  a fait  cfpérer  autant  des  autres  ; il  s’ett 
trompé  : mais  enfin  , s’il  n’en  rapporte  pas  nu- 
jouts  un  profit  auffi  fenfible , il  y gagne  tou- 
jours de  voir  confirmer  par  Sophie  l’intérêt  fin- 
cere  qu’elle  prend  à fon  cœut.  On  veut  favoir 
quel  elt  donc  ce  profit.  J’y  confens  d’autant  plus 
volontiers  que  cet  exemple  me  donnera  lieu 
dexpofer  une  maxime  lies- utile,  8c  d’en  com- 
battre une  trés-funefte. 

Emile  aime  ; il  n’eft  donc  pas  téméraire  ; 8c 
l'on  conçoit  encore  mieux  que  llmpéritufe  So- 
phie n’elt  pas  fil'e  à lui  paffer  des  fami.iaritcs. 
Comrae  la  fageffe  a fon  terme  en  toute  chofe  , 
on  ta  taxtroit  bien  plutôt  de  trop  de  dureté  qoe 
de  trop  d’indulgence , Sc  fon  père  lui-même 
craint  quelquefois  que  fon  extrême  fierté  ne  dé- 
généré en  hauteur.  Dans  les  tête-à-tète  les  plus 
fecrets,  Emile  n’oferoit  folliciter  la  moindre  la-* 
veut,  pas  même  y-paioitre  afpirer  ; 8c  quand 
elle  veut  bien  paffer  fon  bras  fous  le  iien  à 11 
promenade  , grâce  qu’elle  ne  laiffe  pas  changée 
en  droit , à peine  ofe-t-il  , quelquefois  eu  fou- 
pi  rant  , pteffer  ce  bras  contre  f»  poitrine.  Ce- 
pendant , après  une  longue  contrainte , il  fe  h#- 
zarda  à ba;fer  furtivement  fa  robe,  8c  plufieurs. 
foi*  il  eft  affu  .heureux  pour  qu’elle  veuille  tn&n» 
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ne  s’en  ptS'  xppercévoir.  Un  jour  qu'il  veut  pren- 
dre un  peu  plus  ouvertement  ta  même  liberté, 
elle  s’avift  de  le  t router  très-mauvais.  Il  s'oblii- 
nc  , elle  s'irrite  , le  dépit  lui  diète  quelques  mots 
piquans  ; Emile  ne  Us  endure  pu  fans  réplique  : 
le  refie  du  jour  fc  pafie  en  buudcrie , & l'on  fe 
féparc  très-mécontens. 

Sophie  eft  mal  à fon  aife.  Sa  mère  eft  fa  con- 
fidente ; comment  lui  cacheroit  elle  l'on  chagrin  ? 
C'cit  la  première  brotûlleric  ; fe  une  brouillerie 
d une  heure  ell  une  fi  grande  affaire  ! Elie  fe  rc- 
pent  de  fa  faute  -,  fa  mère  lui  permet  de  la  répa- 
rer , fon  père  le  lui  ordonne. 

Le  lendemain  , Emile  inquiet , revient  plutôt 
qu'à  l'ordinaire.  Sophie  ell  à la  toilette  de  fa 
mère  -,  le  père  ell  auffi  dans  la  même  chambre  : 
'Emile  entre  avec  refpeét,  mais  d'une  air  traite. 
A peine  le  père  8c  la  rru-re  J'onr-ils  falué  , que 
Sophie  fe  retourne  ; 8e  lui  préfentant  la  main , 
lui  demande  , d'un  ton  carénant , comment  il  fc 
porte  ? Il  ell  clair  que  cette  jolie  main  ne  s'avan- 
ce aii  fi  que  pour  être  baifée  : il  la  reçoit,  8c  ne 
la  baife  pas.  Sophie  , un  peu  honteufe , la  retire 
d'auifi  bonne  grâce  qu'il  lui  eft  poflible.  Emile, 
qui  n’efi  pas  fait  aux  manières  fie»  femmes  . & 
qui  ne  fait  à quoi  le  caprice  cfi  bon , ne  l'oublie 
pas  aisément , 8c  ne  s appaife  pas  fi  vite.  Le  pète 
de  Sophie  la  voyant  embarraflee , achevé  de  la 
déconcerter  par  des  railleries-  La  pauvre  fille , 
confufe , humiliée , ne  fait  plus  ce  qu'elle  fait , 
& donneroit  tout  au  monde  pour  ofer  pleurer. 
Plus  elle  fe  contraint , plus  fon  cœur  fe  gonfle  ; 
une  larme  s'échappe  enfin  malgré  qu'elle  en  air. 
Emile  voit  cette  larme , lé  précipite  à fes  ge 
noux,  lui  prend  la  main,  la  baife  plufieurs  fi.fi» 
avec  faififiement.  Ma  foi , vos  êtes  trop  bon , 
dit  le  père  en  éclatant  de  rire  ; j'aurois  moins 
d'indulgence  pour  toutes  ces  folles,  8 c je  puni- 
rois  la  bouche  qui  m'auroit  offenfé.  Emile,  en- 
hardi par  ce  diicoan  , tourne  un  oeil  fuppliant 
vers  la  mère  ; 8c  croyant  voir  un  figue  de  con- 
tentement , s’approche , en  tremblant , du  vifage 
de  Sophie , qui  détourné  la  tête , & , pour  fau- 
ver  la  bouche  , expofe  une  joue  de  rofei.  L'in- 
diferet  ne  s’en  contente  pas } on  réfifte  foibie- 
ment.  Quel  baifer , s'il  n’étoit  pas  pris  fous  les 
yeux  d’une  mère  ! Scvere  Sophie , prenez  garde 
à vous  : on  vous  demandera  fouvent  votre  robe 
à baifër , à condition  que  vous  la  reiufercz  quel- 
•tuefois.  -.  rfev. 

Après  cette  exemplaire  piinMon  , le  père  fort 
pour  quelque  affaire , la  mère  envoie  Sophie 
fous  quelque  prétexte  ; puis  elle  adrelfe  la  parole 
à Emile,  & lui  dit  d’un  ton  allez  ferieux  : * Mon- 
» finir , je  crois  qu'un  jeune  homme  auffi-bien 
» né , anCTi-bien  élevé  que  vous , qui  a des  fen- 
» ti  niens  8c  des  mœurs , ne  voudrait  pas  payer 
K du  deshonneur  d'uuc  ftmille,  l'amitié  quelle 
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» lui  témoigne.  Je  ne  fuis  ni  farouche,  ri  pr*i 
» de  i je  fats  ce  qu'il  faut  paffer  a la  jeunefle  fo- 
» latte  > & ce  que  j'ai  touffert  fous  mes  yeux', 
»>  vous  le  prouve  allez.  Conlultez  votre  ami  lut 
" vos  devoirs , il  vous  dira  quelle  différence  il 
» y a entre  les  jeux  que  la  préfence  d'un  père 
» 8c  d’une  mère  autorife  , 8c  les  libertés  qu'on 
»>  prend  loin  d'eux  en  abufant  de  leur  confiance, 
» 8c  tournant  en  pièges  les  mèmès  faveurs  qui  , 
» fous  leurs  yeux  , ne  font  qu’innocentes.  Il 
” vous  dira.  Moniteur,  que  ma  fille  n‘a  eu  d’au- 
•>  tre  tort  avec  vous,  que  celui  de  ne  pas  voir, 
» dès  la  première  fois,  ce  qu’elle  ne  devoit  ja- 
» mais  fouffrir  : il  vous  dira  que  tout  ce  qu'on 
» prend  pour  faveur , en  devient  une , Se  qu'il 
» ell  indigne  d'un  homme  d’honneur  d’abufer 
<*  de  la  (implicite  d'une  jeune  fille , pour  ufur- 
» per  en  fecret  les  mêmes  libertés  qu’elle  peut 
» fouffrir  devant  tou:  le  monde  ; car  on  fait  ce 
>>  que  la  bienféance  peut  tolérer  en  public  j mais 
» on  ignore  où  s'arrête  dans  l'ombre  du  myf- 
» tere , celui  qui  fe  fait  fcul  juge  de  Tes  fan- 
» taifies.  ». 

Après  cette  jufte  réprimande , bien  plus  adref- 
fée  à moi  qu'à  mon  éleva , cette  fage  mère  nous 
quitte  , 8c  me  lailfe  dans  l'admiration  de  fa  rare 
prudence , qui  compte  pour  peu  qu'on  baife  de- 
vaut  elle  !a  bouche  de  fa  fille  , 8:  qui  s'effraye 
qu'on  ofe  baifer  fa  robe  en  particulier.  En  ré- 
flcchifTant  à la  folie  de  nos  maximes  , qui  facri- 
fient  toujours  à la  décence  la  véritable  honnê- 
teté , je  comprends  pourquoi  le  langage  ell  d’au- 
tant p’us  chafte , que  les  coeurs  font  plus  cor- 
rompus ; 8c  pourquoi  les  procédés  font  d'autant 
lus  exaâs , que  ceux  qui  les  ont,  font  plus  maU 
or.nctes. 

En  pénétrant , à cette  occaGon  , le  cœur  d’E- 
mile , des  devoirs  que  j'aurois  dû  plutôt  lui  dic- 
ter, tl  me  vient  une  réflexion  nouvelle,  qui  fait 
peut-être  le  plus  d'honneur  à Sophie  , fie  que  je 
me  garde  pourtant  bien  de  communiquer  à fon 
amant.  C’a  fl  qu'il  eft  clair  qu«  cette  prétendue 
fierté  qu'on  lui.  reproche  , n eft  qu'une  précau- 
tion tr ès-  fage  pour  fe  garantir  d'elle- même.  Ayant 
le  maillent  de  fe  fentir  un  tempérament  cornbuf- 
tiblc  , elle  redoute  la  première  étincelle , 8c  l'é* 
Ligne  de  tout  fon  pouvoir.  Ce  n'cft  pas  pat 
fietté  qu’elle  eft  févère  , c'tft  par  humilité.  Elle 
prend  fur  Enfile  l'empire  qu'elle  craint  de  n'a- 
voir pas  fur  Sophie  ; elle  le  fert  de  l'un  pour 
combattre  l’autre.  Si  elle  étoit  plus  confiante , efle 
feroït  bien  moins  fiere.  Otez  ce  fcul  point , quelle 
fille  an  monda  eft  plus  facile  8c  plus  douce  ? 
Qui  eft  ce  qui  fupporte  plus  patiemment  une 
offenfe  ? Qui  eft-ce  qui  craint  plus  d’en  faire  i 
autrui?  Qui  eft -ce  qui  a moins  de  prétentions 
en  tout  genre , hots  la  vertu  : Encore  n'eil-ce 
pas  de  fa  vertu  qu'elle  eft  fier* , elle  ne  l'eil 
que  pour  la  ewCmet  ; fie  quand  elle  peut  fe  li- 
vres 
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Vret  fant  rifoue  au  pem  hant  de  fon  coeur , elle 
Cj relie  jufqu  .1  fon  anaru.  Mes  fa  diferète  mere 
ne  fait  pas  tous  tes  détails  » fon  père  même  : les 
hommes  ne  doivent  pas  tout  favoir. 

Loin  même  qu'elle  fcmtfe  s'enorgueillir  de  fa 
conquête , Sot  hie  en  et!  devenue  encore  plus  af- 
fable , Sr  moins  exigeante  avec  tout  le  monde , 
hors  peut  cite  le  feul  qui  produit  ce  ch  logement. 
Le  fentiment  de  l'idHépendance  n'enllc  plus  fon 
noble  coeur.  Elle  triomphe  avec  modellie  d'une 
vidoiic  qui  lui  coûte  fa  liberté.  Elle  a le  main- 
tien moins  libre  8e  le  pailcr  p us  timide  , depuis 
qu'elle  n'entend  plus  le  mot  d amant  fans  rougir. 
Miis  le  com-nte  r.cnt  parce  à_  travers  fou  em- 
barras j 8c  cette  honte  elle  même  n'eft  pas  un 
lcd  tinrent  fâcheux.  C'ell  fuitout  avec  les  jeunes 
furvenans  que  la  dilférence  de  fa  conduite  cil  le 
plus  fenfible.  Depuis  qu'elle  ne  les  craint  plus , 
l'extrême  réf.rve  qu’elle  avoit  avec  eux  s’eil  beau- 
coup relâchée.  Décidée  dans  fon  choix  , elle  fe 
montre  fans  fcrupule  gracieufe  aux  met  (ferais; 
moins  difficile  far  leur  mérite  depuis  qu'elle  n'y 
prend  plus  d'interet . elle  les  trouve  toujours  aflez 
aimables , pour  des  gens  qui  ne  lui  feront  jamais 
rien. 

Si  le  veritab'c  amour  pouvoit  ufer  de  coquet- 
terie , j'en  crotroil  même  voir  quelques  tracts 
dans  la  manière  dont  Sophie  fe  comporte  avec 
eux  e.r  prefence  de  fon  amant.  On  diroit  que , 
non  concerne  de  l'ardente  paffion  dont  elle  l'em- 
biafe  par  un  mélange  exquis  de  rtforve  8c  de  ça- 
reft’e , c lc  n’eft  pas  fichée  encore  d'irriter  cetic 
même  paflio.i  par  un  peu  d'inquiétude.  On  duoit 
qu'égayant  à delfcin  fes  jeunes  hôtes  , elle  delline 
au  tourment  d'Emile  les  grâces  d'un  enjouement 
qu’elle  n'ofe  avoir  avec  lui  ; mus  Sophie  e(l  trop 
attentive  , trop  bonne , trop  judicieufe  pour  le 
tourmenter  en  effet.  Pour  tempérer  ce  dangereux 
ilimulanc , l'amour  8t  l'honnêteté  lui  tiennent  lieu 
de  prudence  : elle  fait  l’alarmer  8c  le  raidurer  pré- 
cifement  quand  il  fauc  i 8:  fi  quelquefois  elle  l'in- 
quiete  , elle  ne  l'attrille  jamais.  Pardonnons  le  fou- 
ci  qu'elle  donne  à ce  qu'elle  aime  ■ â la  peur 
quelle  a qu'il  ne  fort  jamais  aller  enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège  fera-t  H fur 
Emile  ? Sera-t-il  jaloux  , ne  le  fera-t-il  pas?  C'ell 
ce  qu'il  faut  examiner;  car  de  telles  digreflions 
entrent  aullî  dans  l'objet  de  mon  livre , & m’é- 
loignent peu  de  mon  fujet. 

J'ai  frit  voir  précédemment  comment , dans  les 
chofes  qui  ne  tiennent  qu'à  l'opinion  , cette  paf- 
fion s'introduit  dans  le  coeur  de  l'homme.  Mais 
en  ainout  c'efl  auire  chofe  ; la  jaloufie  paroît  alors 
tenir  de  fi  près  â la  nature  , qu'on  a bien.de  la 
peine  à croire  qu'elle  n'en  vienne  pas  j 8c  l’exem- 
ple même  des  animaux  , dont  plufieurs  font  ja- 
loux jufqu'à  la  fureur , femble  établir  le  fentiment 
oppofé  fans  répliqué.  Eft-ce  l'opinion  des  hom-  , 
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met  qui  apprend  aux  cocqs  à fe  mettre  en  pièces , 
8c  aux  taureaux  à ic  bittre  jufqu’à  la  mort  ( i ) ? 

Tout  ceci  bien  éclairci,  Pon  peut  dire  à coup 
filr , de  quelle  foi  te  de  jaloufie  Emile  fera  ca- 
pable ; car  puifqu'a  peine  cette  paillon  a-t-elle 
un  germe  dans  le  coeur  humain  , fa  forme  e(l 
déterminée  uniquement  par  l'éducation.  Emile 
amoureux  Sc  jaloux  ne  fera  point  c dere , om- 
brageux , méfiant  ; mais  dchc.it,  fenfible  8c  crain- 
tif: il  frra  plus  allaimé  qu'irrité;  il  s’attachera 
bien  plus  à gagner  fa  mahrefle,  qu’à  menacer 
fon  rivai  ; il  l'écartera  , s’il  peut , comme  un 
nbliacle,  fans  le  haïr  comme  un  ennemi  ; s'il  le 
hait,  ce  ne  fera  pas  paur  1 audace  de  lui  difpu- 
ter  un  ca'ur  auquel  il  prétend , mai,  pour  le  dan- 
ger réel  qu'il  lui  fait  courir  de  le  perdre.  Son.iu- 
jtiilc  orgueil  ne  s'offenfera  point  fottement  qu’on 
ofe  entrer  en  concurrence  avec  iui  ; comprenant 
que  le  dt.  it  de  préférence  ell  uniquement  fondé 
fur  le  mérite , 3c  que  l'honneur  eil  dans  le  fuc- 
cès  , il  redoublera  de  foins  pour  fe  rendre  ai- 
mable , 8c  probablement  il  téuftira.  La  généreufe 
Sophie , en  irritant  fon  amour  par  quelques  al- 
larmrs,  faura  bien  les  régler,  l’en  dédommager; 
8c  ces  concurrent , qui  n'étoient  foufferts  que 
pour  !e  mettre  à l'épreuve , ne  tarderont  pas  d’ê- 
tre écartés.  ' 

Mais  où  me  fens-jc  infeniiblement  entraîné? 
O Emile  1 qu’es-tu  devenu  ? Puis-je  reconnoître 
en  toi  mon  élève  ? Combien  je  te  vois  déchu  ! 
Où  eil  ce  jeune  homme  formé  fi  durement , qui 
bravoit  les  rigueuis  des  faifons,  qui  livroit  fon 
corps  au  plus  rudes  travaux  , & fon  ame  aux 
feules  loix  de  la  fagcflTe  ; inaccefiîble  aux  préju- 
gés , aux  pallions  ; qui  n’aimoit  que  la  vérité, 
qui  ne  cédoit  qu’a  la  raifon  , 8c  ne  tenoit  à rien 
de  ce  qui  n'étoic  pas  lui  i Maintenant  amolli  dans 
une  vie  oifive  , il  fe  iailTe  gouverner  par  des  fem- 
mes ; leurs  arnufemens  font  fes  occupations,  Icun 
volontés  font  fes  loix  ; une  jeune  fille  ell  l’arbi- 
tre de  fa  deilince  ; il  rampe  8c  fléchit  devaril  elle  : 
le  grave  Emile  ell  le  jouet  d'un  enfant  ! 

Tel  eil  le  changement  des  fcènes  de  la  vie; 
chaque  âge  a les  refforts  qui  le  font  mouvoir  ; 
mais  l'homme  eil  toujours  le  même.  A dix  ans, 
il  eil  mené  par  des  gâteaux  ; à vingt , par  une 
maitreffe  ; à trente  , par  les  plaifirs  ; à quarante, 
par  l'ambition  ; à cinquante,  par  l’avarice  : quand 
ne  court-il  qu'après  la  fagefL-  ? Heureux  celui 
qu'on  y conduit  malgré  lui  ! Qu’importe  de  quel 
guide  on  fe  ferve  , pourvu  qu'il  le  mène  au  but  ? 
Les  héros , les  fages  eux-mêmes  ont  payé  ce 
tribut  à la  foibiefle  humaine  j 8c  ’el  dont  les  doigts 
ont  caffe  des  fufeaux  , n'en  fut  pas  pour  cela 
moins  grand  homme. 


[ i)  Voyez  l’article  Jaioustx  dans  le  Dictionnaire  de  , 
Morale. 
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Voulez-vous  étendre  fur  la  vie  entière  , l'effet 
d'une  heureufe  éducation  ! Prolongez  durant  la 
jeunefle  les  bonnes  habitudes  de  l'enfante  : & 
quand  votre  clcvc  cil  ce  qu'il  dait  être,  faites 
u'il  foit  le  même  dans  tous  les  temps.  Voilà  la 
etnière  perfection  qui  vous  relie  à donner  à vo- 
tre ouvrage.  Ccd  pour  cela  fur-tobt  qu'il  im- 
porte de  laiffer  un  gouverneur  aux  jeunes  hom- 
mes ; car  d'ailleurs  il  ell  peu  à craindre  qu'ils  ne 
fâchent  pas  faire  l’amour  fans  lui.  Ce  qui  trompe 
les  inllitutcurs , & fur  tout  les  pètes , c'ell  qu’ils 
croient  qu'une  manière  de  vivte  en  exclud  une 
autre,  8c  qu’au/H-tôt  qu'on  eil  grand,  on  doit 
renoncer  a tout  ce  qu’on  faifoit  étant  petit.  Si 
cela  émit,  à quoi  ferviroit  de  foigner  l'enfance, 
pttifque  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
ferait  5‘cvanouiroit  avec  elle , & ou  en  prenant 
des  manières  de  vivre  abfolument  différentes , 
on  prendrait  néceflaircment  d'autres  façons  de 
penier  ? 

Comme  il  n’y  a que  des  grandes  maladies  qui 
faffent  folution  de  continuité  dans  la  mémoire, 
il  n'y  a guères  que  de  grandes  paffions  qui  la 
falfcht  dans  les  mœurs.  Bien  que  nos  goûts  & 
nos  inclinations  changent , ce  changement , quel- 
quefois allez  brufque  , efl  adouci  par  les  habitu- 
des. Dans  la  fucceflion  de  nos  penchans , comme 
dans  une  bonne  dégradation  de  couleurs , l'habile 
artille  doit  rendre  tes  paffages  imperceptibles , 
confondre  8c  mêler  les  teintes , 8c  pour  qu'au- 
cune ne  tranche,  en  ccendre  plufieurs  fur  tout 
fon  travail.  Cette  règle  ell  confirmée  pat  l'expé- 
rience : les  gens  immodérés  changent  tous  les 
jours  d'affeâions , des  goûts , des  frntimens , 8r 
n'ont  pour  toute  conitance  que  l’habitude  du 
changement  ; mais  l’homme  réglé  revient  tou- 
jours à fes  anciennes  pratiques , 8c  ne  perd  pas 
même  dans  fa  vieillcffe  le  goût  des  plaihrs  qu'il 
aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu’en  paffant  dans  un  nouvel 
âge  , les  jeunes  gens  ne  prennent  point  en  mépris 
celui  qui  l'à  précédé  ; qu'en  contraâant  de  nou- 
velles habitudes  , ils  n’abandonnent  point  les  an- 
ciennes , 8c  qu'ils  aiment  toujours  à faire  ce  qui 
ell  bien , fans  égard  au  temps  où  ils  ont  com- 
mence , alors  feulement  vous  aurez  fauve  votre 
ouvrage,- 8c  vous  ferez  fûrs  deux  jufqu'à  la  fin 
de  leurs  jo>  rs  : car  la  révolution  la  plus  à crain- 
- dre , eil  celle  de  l’àge  fur  lequel  vous  veillez 
maintenant.  Comme  on  le  regrette  toujours,  on 
perd  difficilement  dans  la  fuite  les  goûts  qu’on 
y a confcrvcs  : au  lieu  que  quand  ils  font  inter- 
rompt!* » on  ne  les  reprend  de  la  vie. 


J Di .-rajùpart  des  habitudes  que  vous  croyez 
âa’purVaétcr  aux  e.ifans  & aux  jeunes  gens , 
Uflt^sefït  -’c  véritables  habitudes;  parce  qu’ils 
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Je  s’cri  délivrer.  On  ne  prend  point  le  goût  d’être 
en  prifon , à force  d’y  demcuicr  : l'habitude  alors, 
loin  de  diminuer  l'avcrfion,  l’augnuntc.  11  n’sn 
efl  pas  ainli  d Emile  , qui  n’ayant  i i : n fait  dans 
fon  in  tance  que  volontauen  ent  8c  avec  plaifir, 
ne  fait , en  continuant  d’agit  de  même  étant 
homme , qu’ajouter  l'empire  de  l'habitude  au* 
douceurs  de  la  liberté.  La  vie  aélive  , le  travail 
des  bras  , l'exercice , le  mouvement , hn  font  tel- 
lement devenus  néceffaircs*  qu’il  n’y  pouiroic 
renoncer  fans  fouffrir.  Le  réduire  tout  à coup  à 
une  vie  molle  8c  ledemaite,  feroit  l’env,  rifonner, 
l’enchainer  , le  tenir  dans  un  état  violent  8c  con- 
traint ; je  ne  doute  pas  que  fon  humeur  8c  la  fauté 
n'en  fuffent  également  altérées  A peine  peut-il 
refpiret  à fon  aife  dans  une  chambre  biert  fer- 
mée ; il  lui  faut  le  grand  air  , le  mouvement , 
la  fatigue.  Aux  genoux  même  de  Sophie  , il  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  q-elquetois  la  cam- 
pagne du  coin  de  l’œil , 8c  de  délirer  de  la  par- 
courir avec  elle.  Il  relie  pourtant  quand  il  faut 
refier  ; mais  il  ell  inquiet , agité  ; il  tembte  fe 
débattre  , parce  qu’il  ell  dans  les  fers.  Voilà  donc  , 
allez-vous  dire  , des  befoins  auxquels  je  l’ai  tou- 
rnis , des  afTujcttiffcmens  que  je  lui  ai  donnés  : 
8c  tout  cela  efl  vrai  je  fai  affujetti  à l'état 
d'homme. 

Emile  aime  Sophie  ; mais  quels  font  les  pre- 
miers charmes  qui  font  attacher  La  fenfibilité, 
la  vertu , l’amour  des  chofes  honnêtes.  En  aimant 
cet  amour  dans  fa  maitrefle  , l'auroit-il  perdu 
pour  lui-même  ? A quel  prix  à fon  tout  Sophie 
s'efl-elle  mife?  A ce'ui  de  tous  les  femimens  qui 
font  naturels  au  cœur  de  fou  amant  : l'eflime 
des  vrais  biens , la  frugalité  , la  (implicite , le  gé- 
néreux défiméreflen  eut , le  mépris  du  fafle  3c 
des  richelTcs.  Envie  avoir  ces  vertus  avant  que 
l'amour  les  lui  tù.  in.pofdes.  En  quoi  donc  Emile 
eil-il  véritablement  ch  ngé  ? Il  a de  nouvelles 
raif-'t s d'êt  e Hu-mcine  ; c (V  le  feul  point  où 
il  foit  différent  de  ce  qu'il  é-toit. 

Je  n’imagine  pas  qu'en  lifant  ce  livre  avec 
quelque  audition  , petfonne  nèfle  croire  que 
toutes  les  circor.flai  ces  de  la  frtuatîon  où  t!  fe 
trouve  , fe  roie<  t alnfr  raffen  blées  autour  de  lui 
par  hazard.  Efl  ce  par  hazard  que  les  villes  four- 
nilfant  tant  de  ftlles  aimables  . celle  qui  lui  plaît 
ne  fe  trouve  qu’au  f n.l  d’une  retrait;:  éloignée  ? 
Efl  ce  pir  hazard  qu'il  la  rencontre?  Eil  ce  pat 
ha/a-  i qu’ils  fe  c nrieni’f'  t*  Efl  ce  par  hazard 
qu'ils  ne  p uvent  1.  ger  dans  le  même  ’ieu  ! Tli-ce 
par  hazard  qu'il  ne  trouve  un  r.tj'c-  r-uc  fi  loin 
d'elle?  Efl  ce  par  hazard  qu'i1  la  v./.t  fi  rare- 
ment, 8.-  qu'il  A\  forcé  il’achcter  par  tant  de 
fatigues  le  pta  fit  de  la  voit  e velquetnis  ? Il  s’ef- 
femine,  dites-vous  ? Il  s'en.lurcit,  au  contraire; 
il  faut  qu'il  foit  nufli  r .bulle  que  je  l’ai  fait  , 
pour  rclifltt  aux  fatigues  que  Sophie  lui  fait  fup? 
pouet. 
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Il  loge  à deux  grandes  lieues  d’elle.  Cette  dis- 
tance ell  le  fouttlei  de  la  forge  i c'ell  pat  elle  que 
je  trempe  les  traits  de  l’amour.  SMs  logeoient 
porte  à porte , ou  qu'il  put  l'aller  voir  mollement 
aflis  dans  un  bon  carotte,  il  laimeroit  à (on  aife, 
il  l’aimefoit  en  parificn.  Léandre  tilt-il  voulu 
mourir  pour  Hcro,  fi  la  mère  ne  l’eût  l'épaté  d’elle  ? 
Leéleurs , épargnez-moi  des  patoles  ; li  vous  êtes 
fait  pour  m’entendre , vous  Cuivrez  allez,  mes  ré- 
gies dans  mes  details. 

Les  premières  fois  que  nous  fommes  allés  voir 
Sophie  , nous  avons  prit  des  chevaux  pour  aller 
plus  vice.  Nous  trouvons  cet  expédient  commode, 
& à la  cinquième  fois  nous  continuons  de  pren- 
dre des  chevaux.  Nous  étions  attendus  s à plus 
d'une  demi-lieu  de  la  maiCoti , nous  appeteevons 
du  monde  fur  le  chemin.  Emile  oblerve  , le  coeur 
lui  bat , il  approche . il  rcconnoit  Sophie , il  Ce 
précipite  à bas  de  Con  cheval , il  part,  il  vole , il 
cil  aux  pieds  de  l’aimable  famille.  Emile  aime 
les  beaux  chevaux  ; le  lien  ell  vif,  il  Ce  Cent  li- 
bre , il  s'échappe  i travers  des  champs  : je  le  fuis, 
je  l'atteins  avec  peine,  je  le  ramène.  Malheureu 
feraient  Sophie  a peur  des  chevaux,  je  n’ofe  ap- 

F rocher  d’elle.  Emile  ne  voit  rien  ; mais  Sophie 
avertit  à l’oreille  de  la  peine  qu’il  a laiffé  prendre 
à fon  ami.  Emile  accourt  tout  honteux  , prend  les 
chevaux , relie  en  arrière  i il  cil  julle  que  chacun 
ait  (on  tour.  Il  part  le  premier  pour  fc  débar- 
raflêr  de  nos  montures.  En  laiffanr  ainlî  Sophie 
derrière  lui,  il  ne  trouve  plus  le  cheval  une  voi- 
ture autti  commode.  Il  revient  effoufflé , Se  nous 
lencontre  à moitié  chemin. 

Au  voyage  fuivant , Emile  ne  veut  plus  de 
chevaux.  Pourquoi , lui  dis-je  ? Nous  n'avons  qu'à 
prendre  un  laquais  pour  en  avoir  foin.  Ah  i dit- 
li  , furchargerons-nous  ainfi  la  icfpeûablc  fa- 
mille î Vous  voyez  bien  qu’elle  veut  tout  nour- 
rir , hommes  8e  chevaux.  11  ell  vrai  , reprends- je, 
qu’ils  ont  la  noble  hofpitalitc  de  l’indigence.  Les 
riches , avates  dans  leur  fatte , ne  logent  que  leurs 
amis  : mais  les  pauvres  logent  autti  les  chevaux 
de  leurs  amis.  Allons  à pied  , dit-il  j n'en  avez- 
vous  pas  le  courage  , vous  qui  partagez  de  fi  bon 
coeur  les  fatigans  plaiftrs  de  votre  enfant  ? Très- 
volontiers  , reprends-je  à l’inflanr  ; autti  bien  l’a- 
mour , à ce  qu’il  me  femble , ne  veut  pas  être 
fait  avec  tant  de  bruit. 

En  approchant,  nous  trouvons  la  mère  & la 
fille  plus  loin  encore  que  la  première  fois.  Nous 
fommes  venus  comme  un  trait.  Emile  eft  tout 
en  nage  : une  malh  chérie  daigne  lui  pstter  un  mou- 
choir fur  Us  joues.  Il  y autoit  bien  des  chevaux 
au  monde  , avant  que  nous  fuffions  déformais 
tentés  de  nous  en  fervir. 

Cependant  il  cil  affez  cruel  de  ne  pouvoir  ja- 
mais palfct  la  foirée  enfemble.  L’été  s'avance , 
les  jours  commencent  à diminuer.  Quoi  que  sous 
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puittions  dire  , on  ne  nous  permet  jamais  de  nous 
en  retourner  de  nuit  i Se  quand  nous  ne  venons 
pas  dès  le  matin,  il  faut  ptefque  repartir  audi- 
tât qu’on  eft  arrivé.  A fotcc  de  nous  plaindre  Hc 
de  s’inquiéter  de  nous,  la  mcie  penfe  enfin  qu’à 
la  vériré  l’on  ne  peut  nous  loger  décemment  dans 
la  maifon , mai»  qu’on  peut  nous  irouver  un  gite 
au  village  pour  y coucher  quelquefois.  A ces 
mots , Emile  frappe  des  mains , treflailiit  de  joie  ; 
& Sophie,  fans  y fonger , baife  un  peu  plus 
fouvent  fa  mère  le  jour  qu’elle  a trouve  cet  ex- 
pédient. 

Pcn-à-peu  la  douceur  de  l'amitié , la  familia- 
rité de  l'innocence  s’etabliftent  & s’afFcrmiifent 
entre  nous.  Les  jours  preferits  par  Sophie  ou  par 
fa  mère,  je  viens  ordinairement  avec  mou  ami  a 
quelquefois  autti  je  le  laitte  aller  feul.  La  confiance 
éleve  l'ame , 8c  l’on  ne  doit  plus  traiter  un  homme 
en  enfant  ; 8c  qu’aurois-je  avancé  julqucs-là  (i 
mon  élève  ne  méritoit  pas  mon  cllime  ? Il  m’ar- 
rive autti  d'aller  fans  lui  : alors  il  eft  trille  8c  ne 
murmure  point  i que  ferviroient  fes  murmures  f 
Et  puis , il  fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à fes 
intérêts.  Au  telle,  que  nous  allions  enfemble  ou 
répareraient , on  conçoit  qu'aucun  temps  ne  nous 
arrête  , tout  fiers  d’arriver  dans  un  état  à pouvoir 
être  plaints.  Malheureufement  Sophie  nous  interdit 
cet  honneur , 8c  défend  qu’on  vienne  par  le  mau- 
vais temps.  C’ell  la  feule  fois  que  je  la  trouve  re- 
belle aux  règles  que  je  lui  diète  en  fecret. 

Un  jour  qu’il  eft  allé  feul , 8c  que  je  ne  l’at- 
tends que  le  lendemain , je  le  vois  arriver  le  Coijt- 
même  , 8c  je  lui  dis  en  l’embraflant  : quoi  I cher 
Emile  , tu  reviens  à ton  ami  ! Mais  au  lieu  de  ré- 
pondre à mes  carcfles , il  me  dit  avec  un  peu 
d’humeur  : ne  croyez  pas  que  je  revienue  mot 
de  mon  gré,  je"  viens  malgré  moi.  Elle  a voulu 
que  je  vinfle  i je  viens  pour  elle  8c  non  pas  pour 
vous.  Touché  de  cette  naïveté , je  l'embutte  de- 
rechef, en  lui  difant:  ame  franche, ami  fincère , 
ne  me  dérobe  pas  te  qui  m'appartient.  Si  tu 
viens  pour  elle , c’ell  pour  mot  que  tu  le  dis , 
ton  retour  eft  fon  ouvrage  ; mais  ta  franchife 
eft  le  mien.  Garde  à jamais  cette  noble  candeur 
des  belles  ames.  On  peut  laitter  penfer  aux  in- 
différeras ce  qu’ils  veulent  : mai»  c’ell  un  crime 
de  fouffrir  qu'un  ami  nous  faite  un  mérite  de  ce 
que  neùs  n’avons  pas  fait  pour  lui. 

Je  me  garde  bien  d’avilir  i fes  veux  le  prit 
de  çet  aveu , en  y trouvant  plus  d’amour  que 
de  générofité , 8c  en  lui  difant  qu'il  veut  moins 
s’ôter  le  mérite  de  ce  retour , que  le  donner  à 
Sophie.  Mais  voici  comment  il  me  dévoile  le 
fond  d«  fon  coeur  fans  y fonger  : s’il  efl  venu  à 
fon  aife  à petits  pas  8c  rêvant  à fes  amours  , 
Emile  n'eft  que  l'amant  de  Sophie  ; s’il  arrive  i 
grands  pas  , échauffé  , quoiqu’un  peu  grondeur, 
Emile  ell  l’ami  de  fon  Mentor. 

N a a * 
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On  voit  par  ces  arrangement  que  mon  jeune 
homme  cil  bien  éloigné  de  paffer  fa  vie  auprès 
de  Sophie  te  de  la  voir  autant  qu'il  voudioit. 
Un  voyage  ou  deux  par  femaine  bornent  les  per- 
mutions qu'il  reçoit  i Si  fes  vifites , fouvent  d'une 
feule  demi- journée,  s'étendent  rarement  au  lende- 
ma;n.  11  employé  bien  plus  de  umps  a cfpcrer 
de  la  voir  ou  à fe  féliciter  de  l'avoir  vu  , qu'à 
la  voir  en  effet.  Dans  celui  même  qu'il  donne 
à fes  voyages , il  en  parte  n oins  auprès  d'elle 
qu'à  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner.  Ses  plaifits 
vrais  , pu-s  , délicieux  , mais  moins  réels  qu'ima- 
ginaires , irritent  fon  amour  fans  effémincr  fon 
coeur. 

Les  jours  qu’il  ne  la  voit  point , il  n’ell  pas  oi- 
lif  & fédentaite.  Ces  jours  là , c'eil  Emile  enco- 
re ; il  n'ell  point  du  tout  transformé.  Le  plus  fou- 
vent  il  court  les  campagnes  des  environs,  il  fuit 
fon  hiiloire  naturelle,  il  obferve,  il  examine  les 
terres, ieuis produirons,  leur  culture;  il  compare 
les  travaux  qu'd  voit  à ceux  qu'il  connoit  ; il 
cherche  les  raifons  des  différences  ; quand  il  juge 
d’autres  méthodes  préférables  à celles  du  lieu,  il 
les  donne  aux  cultivateurs  ; s’il  propofe  une  meil- 
leure forme  de  charrue , il  en  fait  faire  fur  fes  def- 
lins  ; s'il  trouve  une  cairière  de  marne  , il  leur  en 
apprend  l’ufage  inconnu  dans  le  pays  ; fouvent  il 
met  lui- même  la  main  à l'oeuvre  ; ils  font  tons 
étonnés  de  lui  voir  manier  leurs  outils  plus  aifé- 
ment  qu'ils  ne  font  eux-mêmes,  tçaeer  des  fil- 
ions plus  profonds  8r  plus  droits  que  les  leurs, 
femer  avec  plus  d’égalité  , diriger  des  ados 
avec  plus  d’intelligence.  Ils  ne  fe  moquent  pas 
de  lut  comme  d’un  beau  difeur  d'agriculture  ; 
ils  voyent  qu’d  la  fait  en  effet.  En  un  mot , il 
étend  fon  vêle  8c  fes  foins  à tout  ce  qui  ell  d'u- 
tilité première  8c  générale  ; meme  H ne  s y borne 
pas.  Il  vifite  les  maifor.s  des-payfans  , s'informe 
de  leur  état,  de  leurs  familier, -du  nombre  de 
leuts  enfans,  de  la  quantité  de  leurs  terrer,  de 
la  nature  du  produit , de  leurs  débouchés , de 
leurs  facultés,  de  leurs  charges,  de  leurs  dettes, 
*cc.  Il  donne  peu  d'atgent , fachant  que  pour 
l'ordinaire  il  ell  mal  employé;  mais  il  en  dirige 
l’emploi  lui  - même  » 8c  le  leur  rend  utile  malgré 
qu'ils  en  aient.  Il  leur  fournit  des  ouvriers  , 8c 
fouvent  leur  paie  leurs  propres  journées  pour 
les  travaux  dont  ils  ont  befom.  A l'un  il  fait  re- 
lever ou  couvrir  fa  chaumière  à demi  tombe’e, 
à l’auLre  il  fait  défricher  fa  terre  abandonnée 
fout;  de  moyens  ; à l’autre  il  fournit  une  vache, 
un  cheval , du  bétail  de  toute  efpècc  à la  place 
de  celui  qu'il  a perdu  : deux  voiltns  font  près 
d'entrer  en  procès , ii  les  gagne  , il  les  accommo- 
de ; un  paifan  tombe  malade  , il  le  fait  foigner; 
ii  le  foign.-  lui  même  ; un  autre  ell  vexé  par  un 
" Vo.fm  puilfant,  il  le  protégé  8c  le  recommande  ; 
de  pauvres  jeunes  gens  fe  recherchent,  il  aide 
à les  marier  ; une  Donne  femme  a perdu  fon 


A M O 

enfant  chéri,  il  va  la  voir,  il  la  confole  , J ne 
fort  point  aufli-tôt qu’il  ell  entré;  il  ne  dédaigne 
point  les  indigens  , il  n’ell  point  preffé  de  quitter 
les  malheureux  ; il  prend  fouvent  fon  tepas  chez 
les  payfans  qu‘;l  affilie  , il  l’accepte  auffi  chez 
ceux  qui  n’ont  pas  befoin  de  lui  ; en  devenant 
le  bienfaiteur  des  uns  8c  l'ami  des  autres , il  ne 
ceffe  point  d'cire  leur  égal.  Enfin  , il  tait  »ou- 
jours  de  fa  perfonne  autant  de  bien  que  de  fou 
argent. 

Quelquefois  il  dirige  fes  tournées  du  côté  de 
l'heureux  féjour  : il  pourroit  efptrer  de  voir  So- 
phie à la  dérobée  , de  la  voir  à la  promenade 
fans  en  être  vu.  Mais  Emile  eff  toujours  fans  dé- 
tour dans  fa  conduite , il  ne  fait  8c  ne  veut  rien 
éluder.  Il  a cette  aimable  délicareffe  qui  flatte  8 C 
nourrit  l'amour-piopre  du  bon  témoignage  de 
foi.  II  garde  à la  ligueur  fon  ban  , 8c  n’appioche 
jamais  affet  pour  tenir  du  hafard  ce  qu’il  ne  veut 
devoir  qu'à  Sophie-  En  revanche,  il  erre  avec 
plailïr'dans  les  environs  , recherchant  les  traces 
des  pas  de  fa  maitreffe  , s'attendriffant  fur  les  pei- 
nes qu’elle  a prifes  8c  fur  les  c ourles  qu’elle  a bien 
voulu  foire  par  complailance  pour  lui.  La  veille 
des  jours  qu'il  doit  la  voir , il  ira  dans  quelque 
ferme  voifine  ordonner  une  cotation  pour  le  len- 
demain. La  promenade  fe  dirige  de  ce  côté  (ans , 
qu'il  y patoiffe  ; on  entre  comme  pat  hafard , on 
trouve  des  fruits , des  gâteaux  , de  la  crème.  La 
friande  Sophie  n'ell  pas  inferfible  à ces  atten- 
tions , 8c  fait  voloatiers  honneur  à notre  pré- 
voyance ; car  j’ai  toujours  ma  pirt  au  compli- 
ment , n'en  euffé-je  aucune  au  foin  qui  l'attire  ; 
c'elt  un  détour  de  petite  fille  pour  être  moins  em- 
barraflée  en  remerciant.  Le  père  3c  moi  man- 
geons des  gâteaux  8c  buvons  du  vin  : mais  fcmile 
ell  de  l'écot  des  femmes , toujours  au  guet  pour 
voler  quelque  afliette  de  crème  où  la  cuillère 
de  Sophie  ait  trempé. 

A propos  de  gâteaux  , je  parle  à Emile  de  fes 
anciennes  coutfes  : je  l'explique , on  en  rit  ; on 
lui  demande  s'il  fait  courir  encore  ? mieux  que  ja 
mais , répond  il  ; je  ferois  bien  fâché  de  l'avoir 
oublié.  Quelqu'un  de  la  compagnie  auroit  grande 
envie  de  le  voit  courir , 8c  n'nfe  le  dite  ; quel- 
qu’autre  (e  charge  de  la  propnfition  ; il  accepte  : 
on  fait  taffembler  deux  ou  trois  jeunes  gens  des 
t nvirons  ; on  décerne  un  prix , Bc  pour  nveux 
imiter  les  anciens  jeux  , on  met  un  gâteau  fur  I* 
bm  ; chacun  fe  tient  prêt;  le  papa  donne  le  fignal 
eti  frappant  des  mains.  L agile  Emile  fend  l'air, 
8c  (è  trouve  au  bout  de  la  carrière , qu  a peine 
mes  trois  louniauts  font  partis.  Emile' reçoit  le 
prix  des  mains  de  Sophie,  8c  non  iro'ns  géné- 
reux qu'Enee,  fait  des  prtfens  à tou»  les  varneus. 

Au  milieu  de -Véclat  du  triomphe , Sophie  ofe 
défier  le  vainqueur,  8c  fe  vante  de  courir  aufti- 
bien  que  lui.  11  ne  tefufe  point  d entrer  en  Ut# 
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avec  «Ile  i 8c  tandis  qu’elle  s'apprête  i l’entrée  de 
Il  carrière  , qu’cile  retroufle  la  robe  des  deux 
côtés , 8 i que  , plus  cuticule  denier  une  jambe 
fine  aux  yeux  dtmile  que  de  le  vaiacre  à ce  com- 
bat , elle  regarde  fi  les  jupes  font  affez  comtes , 
il  du  un  mot  i l'oreille  de  la  mère  i elle  Court 
Sr  fait  un  figne  d’approbation.  Il  vient  alors  Ce 
placer  à coté  de  fa  concurrente,  & le  lignai  n’ell 
pas  plutôt  donné  qu’on  la  voie  parut  & voler 
comme  un  oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  courir  i 
quand  elles  fuient , c’ell  pour  être  atteintes.  La 
courfe  n’elt  pas  la  feule  chofe  qu’elles  fi  fient  mal- 
adroitement , mais  c’cll  la  feule  qu'elles  fafient  de 
mauvatfe  grâce  : leurs  coudes  en  arrière  S;  collés 
contre  leurs  corps  leur  donnent  une  attitude  rifi- 
ble  ; & les  hiuss  talons  fur  lefquels  elles  font  ju- 
chées , les  font  paroïtic  autant  de  fauterellcs  qui 
voudraient  courir  fans  fauter. 

Emile  n’imaginant  point  aue  Sophie  coure  mieux 
qu’une  autre  femme  , ne  daigne  pas  fortir  de  fa 
place  8c  la  voit  partit  avec  un  fourire  moqueur. 
Mais  Sophie  eft  légère  8c  porte  des  talons  bas  ; 
elle  n’a  pas  befoin  d’artifice  pour  paraître  avoir 
le  pied  petit  ; elle  prend  les  devans  d'une  telle  ra- 
pidité, que  , pour  atteindre  cette  nouvelle  Ata- 
Jante  , il  n’a  que  le  temps  qu'il  lui  faut  quand  il 
l'.ipperço.t  fi  loin  devant  lui.  Il  parc  donc  à fon 
tour  femblable  à l’aigle  qui  fond  fur  fa  proie  ; il 
la  pourfuit,  la  talonne , l’atteint  enfin  toute  effouf- 
fléc  , pâlie  doucement  fon  bras  gauche  autour 
d'elle , l'enlève  comme  une  plume  , 8c  ptellant 
fur  fon  cœur  cette  douce  charge  il  achevé  ainfi 
la  courfe , lui  fait  toucher  le  but  la  première  ; 
puis  criant  viSoiri  i Sophit , met  devant  elle  un 
genou  en  tene , 8c  fe  reconnoir  le  vaincu. 

A ces  occupations  diverfes  fe  joint  celle  du 
métier  que  nous  avons  appris.  Au  moins  un  jour 
par  femaine , 8c  tous  ceux  où  le  mauvais  temps 
ne  noua  permet  pas  de  tenir  la  campagne , nous 
allons  Emile  8c  moi  travailler  chez  un  maître. 
Nous  n’y  travaillons  pas  pour  la  forme  , en  gens 
au  défias  de  cet  état , mais  tout  de  bon  & en 
vrais  ouvriers.  Le  père  de  Sophie  nous  venant 
voir  nous  trouve  une  fois  à l’ouvrage  , 8c  ne 
manque  pas  de  rapporter  avec  admiration  i fa 
femme  8c  à fa  fille  ce  qu'il  a vu.  Allez  voir,  dit- 
il  » ce  jeune  homme  à l’attelier , 8c  vous  verrez 
s’il  méprife  la  condition  du  pauvre  ! On  peut 
imaginer  fi  Sophie  entend  ce  difeours  avec  plai- 
fir  ! On  en  reparie , on  voudrait  le  furprendre  à 
1 ouvrage.  On  me  queitionne  fans  faire  femblant 
de  rien  ; 8c  après  s’être  allurées  d'un  de  nos  jours, 
la  mère  8c  la  fille  prennent  une  calèche  ije  vien- 
nent i la  ville  le  même  jour. 

En  entrant  dans  j’attelier  Sophie  apperçoit  à 
l'autre  bout  un  jeune  homme  en  vefte  , les  che- 
veux négligemment  attachés  , 8c  fi  occupé  de  ce 
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qu’il  fait  qu'il  ne  la  voit  point  ; elle  s'arrête  Sc  f«it 
figue  à fa  mère.  Emile,  un  cl  eau  d’une  miin  8e 
le  maillet  de  l’autre , achève  une  mortaif.-.  l*uis  il 
feie  une  p'arn  he  8c  en  met  une  piece  fous  le  va- 
let pour  la  polir,  (.le  fpcCncle  ne  fait  point  rire 
Sophie;  il  la  touche,  il  elt  refpedhble.  Femme 
honore  ton  chef  ; c’elt  lui  qui  travaille  pour  toi  , 
qui  te  gagne  ton  pain  , qui  te  nourrit  ; voilà 
l’homme. 

Tandis  qu’elles  font  attentives  à l'obfcrver,  je 
les  apperçois , je  tire  Emile  par  la  manche  ; i!  fe 
retourne , les  voit , jette  fes  ourils  8c  s’élance  avec 
un  cri  de  joie  ; après  s’etre  livré  à fes  premier* 
tranfpoits,  il  les  fait  affeoir  8*  reprend  fon  tra- 
vail. Mais  Sophie  ne  peut  reiler  affife  ; elle  fe  leve 
avec  vivacité  , parcourt  l’attelier,  examine  les  ou- 
tils , touche  le  poli  des  planches , ramafTe  des  co- 
peaux par  terre , regarde  à nos  mains , 8c  puis 
dit  qu  elle  aime  ce  métier  parce  cju’il  ell  propre. 
La  folâtre  effaye  même  dimiter  Emile.  De  fa 
blanche  8c  débile  main  elle  pouffe  un  rabot  fur  la 
planche  ; le  rabot  gliffe  &:  ne  mord  point.  Je  crois 
voir  l'amour  dans  les  airs  tire  8c  battre  des  ailes  ; 
je  crois  l'entendre  pouffer  des  cris  d’allcgreffe  , 
8c  dire  : Hercule  cjl  vengé. 

Cependcnt  la  mère  queflionne  le  maître  : Mon. 
ficur  , combien  payez-vous  ces  garçons-la  ? Ma- 
dame, je  leur  donne  i chacun  vingt  fols  pat  jour 
8c  je  les  nourris  ; mais  fi  ce  jeune  homme  vou- 
loit,  il  gagnerait  bien  davantage  ; car  c’ell  le  meil- 
leur ouvncr  du  pays.  Vingt  fols  par  jour  8c  vous 
les  nourriffez  ! dit  la  mète  en  nous  regardant  avec 
attendriffement.  Madame  , il  ift  a:nf. , reprend  le 
maitte.  A ces  mots  elle  court  à Emile , l'em- 
braffe , le  preffe  contre  fon  lein  en  verfant  fur 
lui  des  larmes , 8c  fans  pouvoir  due  autre  chofe 
que  de  répéter  pluileuts  fois:  mon  fils!  o moa 
fils  ! 

Aptes  avoir  parte  quelque  temps  à caufer  avec 
nous,  mais  fans  nous  détourner  : al!o..i-r,ous  en, 
dit  la  mère  à la  fille  ; il  (e  fait  tard , il  ne  faut 
pis  nous  faire  attendre.  Puis  s'approchant  d'Emile, 
elle  lui  donne  un  petit  coup  fur  la  joue  en  lui  di- 
fant  : hé  bien  > bon  ouvrier , ne  voulez-vous  pas 
venir  avec  nous  ? Il  lui  icpond  d'un  ton  fo;c 
trille  : je  fuis  engagé  , demandez  au  maître.  On 
demande  au  maître  s’il  veut  bien  fe  palfer  de 
nous.  Il  répond  qu’il  ne  peut.  J’ai,  dit  il  , de 
l'ouvrage  qui  prefi’e  Sc  qu’il  faut  rcnJie  après- 
demain.  Comptant  fut  cts  Mifficurs  , j’:i  refufé 
des  ouvriers  qui  fe  font  prifentés  ; fi  ceux-ci  me 
manquent  fa  re  fais  plus  où  en  prendre  d’autres  , 
8c  je  ne  pouirai  rendre  l’ouvrage  an  jour  promis. 
La  mère  ne  répliqué  rien  ; elle  attend  qu’Emile 
parle.  Emile  bjtffe  la  tète  8c  fe  tait.  Moniteur, 
lui  dit-elle  un  peu  furprife  de  ce  filence  , n’avrz- 
voiis  rien  à dire  à cela!  Emile  regarde  teudie- 
ment  la  fille  8c  uc  répond  que  ces  mots:  voars 
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voyez  bien  qu’il  faut  que  je  relie.  Là-deffus  les 
Dames  parlent  8c  nous  laiffenr.  Emile  les  accom- 
pagne jufqu'à  la  porte , les  fuit  des  yeux  autant 
qu'il  peut , foupire , 8c  revient  fe  mettre  au  travail 
lans  parler. 

En  chemin , la  mère  piquée  parle  à fa  fille  de 
la  bizarrerie  de  ce  procédé.  Quoi!  dit-elle,  étoit- 
il  fi  difficile  de  contenter  le  maitre  fans  être  ob- 
ligé de  relier  ? 8e  ce  jeune  homme  fi  prodigue  , 
qui  verfe  l'argent  fans  neceffité , n’en  fait-il  plus 
trouver  dans  les  occafions  convenables  ! O ma- 
man , répond  Sophie . à Dieu  ne  plaife  qu'Emile 
donne  tant  de  force  à l’argent  qu'il  a'en  ferve  pour 
rompre  un  engagement  perfonnel , pour  violer  im- 
punément fa  parole , 8c  faire  violer  celle  d'autrui  ! 
Je  lais  qu’il  dédommagerait  aifément  l'ouvrier 
du  léger  préjudice  que  lui  caufcroit  Ton  abfence, 

■ mais  cependant  il  afierviroit  Ton  un:  aux  tichtf- 
fes  , il  s'accoutumerait  à les  mettre  à la  place  de 
fes  devoirs , 8c  à croire  qu'on  ell  difpenfé  de  tout 
_,Uourvu  qu’on  paie.  Emile  a d'autres  manières 
ifjJ{J^5Jp*rïfer , 8c  j'efpère  de  n'étre  pas  caufe  qu'il 
v;>  «en  change.  Croyez-vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien 
” coûté  de  relier  î Maman  , ne  vous  y trompez 
pas  ; c'ell  pour  moi  qu'il  relie  ; je  l'ai  bien  vu 
dans  fes  yeux. 

Ce  n’efl  pas  qu:  Sophie  fois  indulgente  fur 
les  vrais  foins  de  l'amour.  Au  contraire,  el'e  ell 
impérieufe , exigeante  ; elle  aimeroit  mieux  n'étre 
point  aimée  que  de  l'être  modérément.  Elle  a 
le  noble  orgueil  du  mérite  qui  fe  fent , qui  s'ef- 
time , 8c  qui  veut  être  honoré  comme  il  s honore. 
Elle  dédaigneroit  un  coeur  qui  ne  fentiroit  pas 
tour  le  prix  du  fien , qui  ne  t'aimeroit  pas  pour 
fes  vertus,  autant  Sc  plus  que  pour  fes  charmes; 
un  coeur  qui  ne  lui  préférait  pas  fon  propre 
devoir,  Sc  cui  ne  la  préférerait  pas  à toute  au- 
tre choie.  Elle  n’a  point  voulu  d'amant  qui  ne 
connût  de  loi  que  la  ficnne  : elle  veut  régner  fur 
un  homme  qu'elle  n'ac  point  défiguré.  C’eft  ainfi 
qu’avant  avili  les  compagnons  d'Ulyflc , Crrcé 
les  dédaigne , 8c  fe  donne  à lui  feul  qu’elle  n’a 
pu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  8c  freré  mis  i part  ; 
jaloufc  à l’excès  de  tous  les  fiens,  elle  épie  avec 
quel  fcrupule  Emile  les  refpeête , avec  quel  zèle 
il  accomplit  fes  volontés , avec  quelle  adreffe  il 
les  dévine  , avec  cruelle  vigilance  il  arrive  au  mo- 
ment preferit  > elle  ne  veut  ni  qu'il  retarde  ni 
qu’il  anticipe  ; elle  veut  qu'il  foit  e-aaél.  A.  ticipet 
c'eft  0*  préférer  à elle  i retarder  c'ell  la  négliger. 
Négliger  Sophie  ! cela  n’arriveroit  pas  deux  fois. 
L'iniulle  folipçuc.  d’une  q fatl.i  tout  pèrdre;  mais 
Sophie  ell  équitable  fc  fait  bien  réparer  fes  torts. 

Un  foir  nous  fournies  attendus  : Emile  a reçu 
. l'ordre.  On  vient  au-devant  de  nous;  nous  n’ar- 
rivons point.  Que  font-ils  devenus?  Quel  mal- 
heur leur  ell  aarivé  ! Pcrfonae  de  leur  part  ! La 
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foîréc  s'écoule  à nous  attendre.  La  pauvre  So- 
phie nous  croit  morts  ; elle  fe  de  foie , elle  fe  tour- 
mente , elle  paffe  la  nuit  à pleurer.  Dès  le  foir 
on  a expédié  un  meffa^er  pour  aller  s'informer 
de  nous,  8c  rapporter  de  nos  nouvelles  le  lende- 
main matin.  Le  mtffager  revient  accompagné  d'un 
autre  de  notre  part  qui  fait  nos  exeufes  de  bou- 
che 8c  dit  que  nous  nous  portons  bien.  Un  mo- 
ment après  nous  parodions  nous-mêmes.  Alors 
la  fcène  change  ; Sophie  effuie  fes  pleurs , ou  fi 
elle  en  verfe , ils  funt  de  rage.  Son  cœur  altier 
n'a  pas  gagné  à fe  raffiner  fur  notre  vie  : Emile 
vit  8c  s’cll  fait  attendre  inutilement  ! 

A notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer.  On  veut 
qu'elle  telle  ; il  faut  relier.  Mars  prenant  à l'inf- 
tant  fon  parti , elle  affecte  un  ait  tranquille  8c 
conte-u  qui  en  impofetoit  à d'autres.  Le  pere  vient 
au-devant  de  nous  8c  nous  dre  : vous  avez  tenu 
vos  amis  en  peine  ; il  y a ici  des  gens  qui  ne 
vous  le  pardonneront  pas  aifément.  Qui  donc  , 
mon  papa  ? dit  Sophie  avec  une  manière  de  fou- 
rire  le  plus  gracieux  ^qu'elle  pu.ffe  affeder.  Que 
vous  importe , répond  le  père , pourvu  que  ce 
ne  fuit  pas  vous?  Sophie  ne  réplique  point  8c 
baiffe  les  yeux  fur  fon  ouvrage.  La  mère  nous 
reçoit  d'un  air  froid  8c  compofé.  Emile  embar- 
raffé  n’ofe  aborder  Sophie;  Elle  lui  parle  la  pre- 
mière , lui  demande  comment  il  fe  porte , l’in- 
vite à s'affeoir , Sc  fe  contrefait  fi  bien  que  le 
panvre  jeune  homme , qui  n’entend  rien  encore 
au  langage  des  pallions  violentes , ell  la  dupe  de 
ce  fane-froid , 8c  prcfque  fut  le  point  d’en  être 
piqué  Tui-mcme. 

Pour  le  défabufer  je  vais  prendre  la  main  de 
Sophie  , j’y  venx  porter  mes  lcvres  comme  je  fais 
quelquefois  : elle  la  retire  brufquement  avec  un 
mot  de  Monfîeur  fi  fingulicrement  prononce  , que 
ce  mouvement  involontaire  la  déccle  a l’inftani 
aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  elle-même  voyant  qu’elle  s'eft  trahie 
fe  contraint  moins-  Son  fang- froid  apparent  fe 
change  un  mépris  ironique.  Elle  répond  à tout 
ce  qu’on  lui  dit  par  des  monofyllabes  'prononcés 
d’une  voix  lente  8c  mal-affurée , comme  rraienant 
d’y  laiffer  trop  percer  l’accent  de  l'indignation.' 
Emile  demi-mort  d'effroi  la  regarde  avec  dou- 
leur , 8c  tache  de  l'engager  à jetter  les  yeux  fur 
les  fiens,  pour  y mieux  lire  fes  vrais  fenrimens. 
Sophie  plus  irritée  de  fa  confiance  lui  lance  un 
reg”4  qui  lui  ôte  l’envie  d’en  folliciter  un  fécond. 
Emile  interdit , tremblant , n’ofe  plus , très-hru- 
reufement  pour  lui , ai  lui  parler,  ni  la  regarder: 
car,  n’cûc-il  pas  été  coupable,  s'il  eût  pu  fup- 
porter  fa  colère , elle  ne  lui  eût  jamais  pardonné. 

Voyant  alors  que  c’ell  mon  tour , 8c  qu’il  cil 
tentas  de  s'expliquer,  je  reviens  i Sophie.  Je 
reprends  fa  main  qu’elle  ne  relire  plus,  car  elle 
ell  prête  à fe  trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  dou-» 
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eeur  : chèrî  Sophie  , nous  foimies  malheureux , 
mars  vous  êtes  raifonnable  .fit  julle  ; vous  ne 
nous  jugerez  pas  fans  nous  entendre  : éceutet- 
nous.  Elle  ne  répand  tien , 8c  je  parle  ainfi. 

» Nous  fommes  partis  hier  à quatre  heures  ; 
il  nous  étoit  préfetit  d'arriver  à fept , 8c  nous  pre- 
nons toujours  plus  de  temps  qn'il  ne  nous  eit  né- 
cedaire j afin  de  nous  repofer  en  approchant  d’ici. 
Nous  avions  déjà  fait  les  trois  quarts  du  chemin 
quand  des  lamentations  dottloureufes  nous  frap- 
pent l’oreille  ; elles  parroienc  d’une  gorge  de  la 
colline  à quelque  diftance  de  nous.  Nous  accou- 
rons au*  cris  ; nous  trouvons  un  malheureux  pay- 
fan , qui  revenant  de  la  ville  un  prit  pris  de  vin 
fur  fon  cheval  , en  étoit  tombé  fi  lourdement 
qu'il  s’ecoit  caflé  la  jambe.  Nous  crions , nous 
appelions  du  fecours  ; perfonne  ne  répond  ; nous 
efiayons  de  remettre!  ‘e  bielle  fur  fon  cheval , 
nous  n'en  pouvons  venir  à bout: aux  moindres 
mouvemens  le  malheureux  fouffre  des  douleurs 
horribles.  Nous  prenons  le  parti  d'atracher  le  che- 
val dans  le  bois  à l'écart  i puis  faifant  un  bran- 
card de  nos  bras,  nous  y pofons  le  blcflé,  & le 
portons  le  plus  doucement  qu’il  ell  poflible , en 
fuivant  fes  indications  (ur  la  route  qu’il  falloit 
tenir  pour  aller  chez  lui.  Le  trajet  était  long , 
il  fallut  nous  repofer  plufieurs  fois.  Nous  arri- 
vons enfin , rendus  de  fatigue  ; nous  trouvons 
avec  une  furprife  amère  que  nous  connoiflions 
déjà  la  maifun , & que  ce  miférable  que  nous 
rapportions  avec  tant  de  peine , étoit  le  même 
qui  nous  avoit  fi  cordialement  reçus  le  jour  de 
notre  premier;  arrivée  ici.  Dans  le  trouble  où 
nous  étions  tous,  nous  ne  nous  étions  point  re- 
connus jufqu’à  ce  moment.  » 

» Il  n'avoit  que  deux  petits  enfans.  Prête  à 
» lui  en  donner  un  troifième  , fa  femme  fut 
» fi  faille  en  le  voyant  arriver  , qu’elle  fentit  des 
» douleurs  aigues  & accoucha  peu  d’heures 
» après.  Que  taire  en  cet  état , dans  une  chau- 
»•  mière  écartée  où  l’on  ne  pouvoit  cfpérer  au- 

cun  fecours  ? Emile  prit  le  parti  d’aller  prendre 
•»  le  cheval  que  nous  avions  laide  dans  le  bois, 
>*  de  le  monter , de  courir  à toute  bride  cher- 
» cher  un  chirurgien  à la  ville.  Il  donna  le  che- 
•>  val  au  chirurgien  ; fi;  n’ayant  pu  trouver  allez 
“ tôt  un;  garde  , il  revint  à pied  avec  un  do- 
**  mcftiqrte  , après  vous  avoir  expédié  un  ex- 
“ près  ; tandis  qu'ernbarraffé  , comme  vous  pou- 
» vcz  croire , entre  un  homme  ayant  une  jambe 
* cafîée  & une  femme  en  travail,  je  préparois 
•>  dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois  prévoir 
» être  ncccflairc  pour  le  fecours  de  tous  les 
» deux. 

» Jene  vous  ferai  point  le  détail  du  relie  5 
» ce  n’ell  pas  de  cela  qu'il  eft  queftion.  Il  ctoit 
» deux  heures  après  minuit  avant  que  nous  ayons 
» eu  ni  l’uu  m l’autre  un  moment  de  relâche. 


A M O 47# 

« Enfin  nous  fommes  revenus  avant  le  jour  dans 
» notre  afyîc  ici  proche,  où  nous  avons  attendu 
» l’heure  de  votre  réveil  pour  vous  rendre  compte 
» d e n otre  accident.  » 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais  avant  qug 
perfonne  parle . Emile  s'approche  de  fa  maitrelfe  , 
élève  la  voix,  8;  lui  dit  avec  plus  de  fermeté 
que  je  ne  m’y  ferois  attendu  : Sophie  , vous 
êtes  l'arbitre  de  mon  fort,  vous  le  lavez  bien; 
vous  pouvez  me  faire  mourir  de  douleur  ; mais 
n’efpérez  pas  me  faire  oublier  les  droits  de  l’hu- 
manité : ils  me  font  plus  facrés  que  les  vôtres  s 
je  n'y  renoncerai  jamais  pour  vous. 

Sophie  , à ces  mots , au  lieu  de  répondre  fe 
lève  , lui  paffe  un  bras  autour  du  cou  , lui  donne 
un  baifer  fur  la  joué , puis  lui  tendant  la  main 
avec  une  grâce  inimitable,  elle  lui  dit  : Emile, 
prends  cette  main  , elle  ell  à toi.  Sois  quand 
tu  voudras  mon  époux  fi:  mon  maure.  Je  tàth> 
rai  de  mériter  cet  honneur. 

A peine  l’a-t-elle  embraffé  , que  le  père  en- 
chanté frappe  des  mains  en  criant  f>‘* , é-v  ; fie 
Sophie  , fans  fe  faire  preffer,  lui  donne  auifi- 
tôt  deux  baifers  fur  l’auire  joue.  Mais  prefque 
au  même  inlfant , effrayée  de  tout  ce  qu’elle  vient 
de  faire  , elle  fe  fauve  dans  les  bras  de  fa  mère* 
fit  cache  dans  ce  fein  materne) , fon  vifage  en- 
flammé de  honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie  ; tout 
le  monde  la  doit  fentir.  Après  le  diné  , Sophie 
demande  s’il  y auroit  trop  loin  pour  aller  voit 
ces  pauvres  malades.  Sophie  le  defire , 8c  c’clï 
une  bonne  œuvre  : on  y va.  On  les  trouve 
dans  deux  lits  fcparés  ; Emile  en  avoit  fait  ap- 
porter un  : on  trouve  autour  d’eux  du  monde 
pour  les  foulager;  Emile  y avoit  pourvu.  Mais, 
au  fur  plus  , tous  deux  font  fi  mal  en  ordre,  qu’ils 
fouffrent  autant  du  mal  - aife  que  de  leur  état- 
Sophie  fe  fait  donner  un  tablier  de  la  bonne 
femme , 8c  va  la  ranger  dans  fon  lit  ; elle  en 
fait  enfuite  autant  à l’homme  j fa  main  douce  fie 
légère  fait  aller  chercher  tout  ce  qui  le  bletfe , 
fie  faire  pofer  plus  mollement  leurs  membres 
endoloris.  Ils  fe  fentent  déjà  foulagés  à fon  ap- 
proche ; on  diroit  qu'elle  devine  tout  ce  qui  leur 
fait  mal.  Cette  fille  fi  délicate  11e  fe  rebute  ni 
de  la  mal-propreté  ni  de  la  mauvaife  odeur  , 
8c  fait  faire  difparoître  l'une  8c  l’antre  , fans 
mettre  perfonne  en  oeuvre , 8c  fans  que  les  ma- 
lades foicm  tourmentés.  Elle  qu’on  voit  toujours 
fi  modclle  8c  quelquefois  fi  dédaigreufe  , elle 
qui,  pour  tout  au  monde,  n’auroit  pas  touché 
du  bout  du  doigt  le  lit  d'un  homme  , retourne 
8c  change  le  blefle  fans  aucun  fcrupule  , 8c  le 
met  dans  une  fituation  plus  commode  pour  y 
pouvoir  reflet  long-temps.  Le  zèle  de  la  cha- 
rité vaut  bien  la  modeltie  ; ce  qs’elle  fait , elle 
le  fait  fi  légèrement  8c  ayec  tant  d’adrefle,  qu'il 
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' fe  fent  Contage  fins  prefque  s’etre  apperçu  qu’on 
1 1 1 touché.  La  femme  Si  le  mari  béniffent  de 
concert  l'aimable  fille  qui  les  ferr , qui  les  plaint, 
qui  les  cenfule.  C'eft  un  ange  du  ciel  que  Dieu 
leur  envoyé  ; elle  en  a la  figure  & ta  bonne 
g; ace  , ci  = en  a la  douceur  8c  la  bonté.  Emile 
attendri  la  contemple  en  lilenrc.  Homme , aime 
ta  compagne  . Dieu  te  la  dorme  pour  :c  confnler 
dans  tes  peines  , pout  te  foulagcr  dm  us  maux: 
Voilà  la  letnme. 

On  fai:  Uaptifer  le  nouveau-né.  Les  deux  amans 
le’  préfentent , brûlant  au  fond  de  leurs  coeurs 
d'en  donner  autant  à faire  à d'autres.  Ils  afpTetit 
au  moment  déliré,  ils  croient  y touchr,  tous 
les  fcrupulas  rie  Sophie  font  1er  es,  mais  Us  miens 
viennent.  Ils  n'en  font  pas  Cncoie  où  ils  p.n.ènt, 
il  faut  que  chacun  ait  ion  tour. 

Un  roitm  qu’ils  ne  le  font  vus  depuis  deux 
jours  , j'entre  dans  la  chambre  d'Envle  une  lettre 
à la  main  , &•  je  lui  dis  en  le  retardant  fixement  : 
que  fer:ei-vous  li  l'on  vous  apprenoit  que  So- 
phie ell  morte  r 11  fait  un  grand  cti , fe  leve  en 
fapprnt  des  mains  , 8c , fans  dire  un  feul  mot , 
me  nga-de  d’un  oeil  égaré.  Rcpondea-donc , pour- 
fuis-jc  avec  la  meme  uanquil'ité.  Alots  irrite  de 
mon  fang  froid  , il  s'approche  les  yeux  et. flam- 
mes de  colère , 8c  s'airttant  dans  une  att  tude 

prcfque  menaçante  : ce  que  |e  ferais  r je  n'eu 

Jais  rien  i mais  ce  que  je  fais  , c'eft  que  je  ne  re- 
verrois  de  ma  vie  celui  qui  me  l'auroit  appris. 
Haffurtz-vous  . répondis-je  en  fouriant  : elle  vit, 
elle  fe  porte  bien  , elle  penfe  i vous , 8c  nous 
fouîmes  attendus  ce  fuir.  Mais  allons  faire  un 
tour  de  promenade , & nous  cauferons. 

r La  paflion  dont  il  eft  préoccupé  ne  lui  per- 
met plus  de  fe  livrer  comme  auparavant  à des 
entretiens  purement  raifonnés  i il  faut  l'intérefler 
par  cette  paltion  même  à fe  rendre  attentif  à mes 
leçons.  C'cll  ce  que  j'ai  fait  par  ce  terrible  préam- 
bule , je  fuis  bien  fur  maintenant  qu'il  m'é- 
coutera. 

<■  Il  faut  être  hctireux , cher  Emile;  c’eft  la 
fin  de  tout  être  fenôble  ; c'eft  le  premier  défit 
que  nous  imprima  la  nature , 8c  le  feul  qui  ne 
nous  quitte  jamais.  Mais  où  eft  le  bonheur  ? 
qui  le  fait?  Chacun  le  cherche,  8c  nul  ne  le 
trouve.  On  ufe  la  vie  à le  pourfuivre , 8c  l’on 
meurt  fans  l’avoir  atteint.  Mon  jeune  ami , quand 
à ta  nailfance,  je  te  pris  dans  mes  bras  , 8c  qu’at- 
teftant  l’Etre  fupréme  de  l’engagement  que  j'ofai 
contracter , je  vouai  mes  jours  au  bonheur  des 
tiens  , favois-je  moi-même  à quoi  je  m'engageois  ? 
Non  : je  favoi»  feulement  qu'en  te  rendant  heu- 
reux j’étois  fûr  de  l'étre.  En  faifant  pour  toi  cette 
utile  recherche , je  la  rendois  commune  à tous 
4cux-  >> 

» Tact  que  nous  ignorons  ce  que  nous  de- 
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rons  faire , la  fagelTe  coofifte  à refter  dans  fin» 
aCtion.  Ceil  de  toutts  tes  m cimes  ce  1 le  dont 
l'hom  ne  a le  plus  giand  be  »m , 8c  celle  qu'il 
fait  le  moins  fuivrr.  Chercher  le  bonheur  fans 
(avoir  où  il  elt , c'etl  s'expofer  à le  fuir  ; c'cll 
couur  autant  de  rifqucs  contraires  qu'il  y a de 
routes  pour  s’égarer.  Mais  il  n’ap.'artient  pas  i 
tout  le  momie  de  lavoir  ne  point  agir.  Dans  l'in- 
quiétude où  nous  tient  l'ardeur  du  bicn-ctre , nous 
aimons  mi;ux  nous  tromper  à le  pourfuivre,  que 
de  ne  rien  faite  pour  le  cheieher  ; 8c  loti  il  une 
fois  de  la  place  où  ni  us  pouvons  le  coimottre  , 
nous  n’y  lavons  plus  revenir.  » 

Avec  la  même  ignorance  j’eflayai  dcviter  U 
mène  faute.  En  prenant  foin  de  toi , je  tcfolus 
de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  8c  de  t'empêcher 
d’en  faire.  Je  me  tins  dois  la  roti’c  de  la  mrute , 
en  attendant  qu'elle  me  montrât  cille  du  bonheur. 
Il  s elt  trouve  qu’elle  était  h même,  Sc  qu'eo 
n’y  penfant  pas  je  l'avois  fuivie.  « 

■c  h 'is  mon  témoii,  fois  mon  juge,  je  ne  te 
récit f.  rai  jamais.  Tts  premiers  ans  n'ont  point  été 
iaciilics  .i  ceo*  qui  les  dévoient  fuivre  j tu  as  joui 
de'  tous  les  biens  que  la  nature  t'avoit  donnes. 
Des  maux  auxquels  elle  t’allujettit , 3c  dont  j'ai 
pu  te  garsn'ir  tu  n’as  lenti  que  ceux  qui  pou- 
voient  t'endurcir  aux  autres.  Tu  n'en  a jamais 
fcuCr:  aucun  que  pour  en  éviter  un  plus  giand. 
Tu  nas  connu  ni  la  haine,  ni- l’eftlavage.  Libre 
6c  content , tu  es  relié  jullc  Sc  bon  : car  la  peine 
8c  le  vice  font  infeparables  : 8e  j imais  l’homme 
ne  devient  méchant  que  lorfqu'il  ift  malheureux. 
TuilTe  le  fouvenir  de  ton  enfante  fe  prolonger 
jufqu'à  tas  vieux  jours  ! je  ne  crains  pas  que  ja- 
mais ton  bon  coeur  fe  la  rappelle  fans  donner 
quelques  bénédictions  à la  mai  i qui  la  gouverna.» 

» Quand  tu  es  entré  dans  l'age  de  raifon  ,.je 
t’ai  garanti  de  l’opinion  des  hommes  ; quand  ton 
coeur  eft  devenu  fenfibl»  , je  t’ai  ptéfervé  de 
l’empire  des  pallions.  Si  j’avois  pu  prolonger  ce 
calme  intérieur  jufqu'à  li  fin  de  ta  vie,  j'autois 
mis  mon  ouvrage  en  lîrctc , 8c  tu  ferois  toujours 
heureux  autant  qu'un  homme  peut  l'être  : mais, 
cher  Emile , j’ai  eu  beau  tremper  ton  ame  dans 
le  Styx , je  n’ai  pu  Iq  : etidre  par-tout  invulné- 
rable ; il  «’cîève  un  nouvel  ennemi  que  tu  n’as 
pas  encore  appris  â vaincre  , 8c  dont  je  ne  puis 
plus  te  fauver.  Cet  ennemi,  c’eft  toi- même.  La 
nature  8c  la  fortune  t’avoient  laiffé  libre.  Tu  pou- 
vons endurer  la  mifîre  ; tu  pouvois  fupporter  les 
douleurs  du  corps  ; celles  de  l’ame  t’étoient incon- 
nues ; tu  ne  tenois  â rien  qu'à  la  condition  hu- 
maine : 8c  maintenant  tu  tiens  à tous  les  attachc- 
mens  que  tu  t’es  donnés  ; en  apprenant  à defirer  , 
tu  t’es  tendu  l'efclave  de  tes  délits.  Sans  que  tien 
change  en  toi , fans  que  rien  t'offenfe , fans  que 
rien  touche  à ton  être  , que  de  douleurs  peuvent 
attaquer  ton  ame  1 Que  de  maux  tu  peux  fentit 
fans  être  milade  1 Que  de  morts  tu  peux  foufftiq 
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ftn»  mourir  ! Un  mcnfonge . une  erreur  , un 
doute  peut  te  mettre  au  dclefpoir.  » 

« Tu  voyois  su  théâtre  les  héros  livrés  à des 
douleurs  extrêmes  , faire  retentir  la  fcène  de  leut 
cris  infenfés,  s'affliger  comme  des  femmes  , pleu- 
rer comme  des  enfans , Je  mériter  airtfi  les  applau- 
diffeinens  publics.  Souvieni-toi  du  fcandale  que 
te  caufoient  ces  lamentations , ces  cris , ces  plain- 
tes, dans  des  hommes  dont  on  ne  devoit  atten- 
dre que  des  aâes  de  confiance  & de  fermeté. 
Quoi  ! difois-tu  tout  indigné,  ce  font  là  les  exem- 
ples qu'on  nous  donne  à fuivre  , les  modèles 
qu'on  nous  offre  à imiter  ! A-t  on  peur  que 
l'homme  ne  fou  pas  affez  petit,  allez  malheu- 
reux, affez  foible,  fi  l'on  ne  vient  encore  encen- 
fer  fa  foibleffe  fous  la  faufle  image  de  la  vertu  ? 
Mon  jeune  ami , fois  plus  indulgent  déformais 
pour  la  fcène  : te  voilà  devenu  l'un  de  fes  héros.  » 

« Tu  fais  fouffrir  8c  mourir,  tu  fais  endurer 
la  loi  de  la  néceflîté  dans  les  maux  phyfiques  ; 
■nais  tu  n'as  point  encore  impofé  de  loix  aux 
appétits  de  ton  coeur , & c'ett  de  nos  affrétions, 
bien  plus  que  de  nos  befoins , que  naît  le  trou 
ble  de  notre  vie.  Nos  defirs  font  étendus , notre 
force  eit  prefque  nulle.  L'homme  rient  par  fes 
vœux  à mille  chofes , 8c  par  lui-  même  il  ne  rient 
à rien  , pas  même  à fa  propre  vie  ; plus  il  aug- 
mente frs  attachemens , plus  il  multiplie  fes  pei- 
nes. Tout  ne  fait  que  paffer  fur  la  cerre  : tout 
ce  que  nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard , 
8c  nous  Y tenons  comme  s'il  devoit  durer  éter-  1 
Bellement.  Quel  effroi  fur  le  feu!  foupçon  de  la 
mort  de  Sophie  ! As-tu  donc  compte  qu'elle 
vivroit  toujours  ? Ne  meurt-il  perfonne  à fon  àgeî 
Elle  doit  mourir,  mon  enfant,  8r  peut-être  avant 
toi.  Qui  fait  fi  elle  cft  vivante  à préfent  même  ? 
La  nature  ne  t’avoir  affervi  qu'à  une  feule  mort  ; 
tu  t'alfervis  à une  fécondé  : te  voilà  dans  le  cas 
de  mourir  deux  fois.  » 

« Ainfi  fournis  à ces  pallions  déréglées , que 
ru  vas  relier  à plaindre  I Toujours  des  privations , 
toujours  des  pertes , toujours  des  alarmes  ; ru  ne 
jouiras  pas  même  de  ce  qui  te  fera  laiffé.  La 
crainte  de  tout  perdre  t’empêchera  de  rien  poffé- 
der;  pour  n’avoir  voulu  fuivre  que  tes  pafiious, 
jamais  tu  ne  les  pourras  fatisfaire.  Tu  chercheras 
toujours  le  repos,  il  fuira  toujours  devant  toi, 
ru  feras  miférable  & tu  deviendras  méchant , 8c 
comment  pourrois  tu  ne  pas  l'être , n'ayant  de 
loi  que  tes  defiis  effiénés  ? Si  ru  n*  peux  fup- 
porter  des  privations  involontaires , comment  t’en 
impofetas-tu  volontairement  ! Comment  fauras-ru 
facrificr  le  penchant  au  devoir , 8c  réfifter  à ton 
cœur  pour  écouter  ta  raifon  î Toi  qui  ne  veux 
déjà  plus  voir  celui  qui  t'apprendra  la  mort  de 
ta  maitreffe , comment  verrais  tu  celui  qui  vou- 
droit  te  l'ôter  vivante  ? celui  qui  t'oferoit  dire  : 
die  eft  morte  pour  toi , la  vertu  te  fépare  délie  ? 
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S’il  faut  vivre  avec  elle  quoi  qu’il  arrive , que 
Sophie  fuit  matiée  ou  non , que  tu  fois  libre  ou 
ne  le  fois  pas,  qu'elie  t'aime  ou  te  haiiTe,  qu'on 
te  l'accorde  ou  qu'o'.i  te  la  refufe , n’importe, 
tu  la  veux  , il  la  faut  potféder  à quelque  prix  que 
ce  foit.  Apprends-moi  donc  à quel  crime  s'arrête 
celui  qui  n'a  de  loix  que  les  vœux  de  fon  cœur, 
8c  ne  fait  réfilter  à rien  de  ce  qu'il  délire  î » 

««  Mon  enfant,  il  n’y  a point  de  bonheur  fsns 
courage,  ni  de  vertu  fans  combat.  Le  mot  de  venu 
vient  de  farce;  la  force  ell  la  bafe  de  toute  vertu. 
La  vertu  n'appartient  qu'à  un  être  foible  par  fa 
nature  8c  fort  par  f^  volonté.  C'cft  en  cela  qud 
confilte  le  mérite  de  l’homme  jufte  ; 8c  quoique 
nous  appelions  Dieu  bon  , nous  ne  l'appelions 
pas  vertueux , parce  qu'il  n'a  pas  b.foin  d'effort 
pour  bien  faire,  l’our  t'expliquer  ce  mot  fi  pro< 
fané , j’ai  attendu  que  tu  tuiles  en  état  de  m'en- 
tendre. Tant  que  la  vertu  ne  coûte  rien  à prati- 
quer , on  a peu  befoin  de  la  connoître.  Ce  befuin 
vient  quand  les  paffions  s'éveillent:  il  eft  déjà  vena 
pour  toi.  » 

•e  En  t'élevant  dans  toute  la  Simplicité  de  la 
nature,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  devoirs, 
je  t'ai  garanti  des  vices  qui  rendent  ces  devoirs  péni- 
bles. Je  t'ai  moins  rendu  le  mcnfonge  odieux  autant 
qu'inutile  ; je  t’ai  moins  appris  à rendre  à chacun 
ce  qui  lui  appartient  qu'à  ne  te  foucier  que  de  ce 
qui  eft  à toi.  Je  t'ai  fait  plutôt  bon  que  vertueux  : 
mais  celui  qui  n’eft  que  bon  , ne  demeure  tel 
qu 'autant  qu’il  a du  p'ailir  à l'être  : la  bonté  fe 
brife  8c  périt  fous  le  choc  des  pallions  humaines  i 
l'homme  qui  n’ett  que  bon , n'cft  bon  que  pour 
lui.  » 

« Qu'efi  ce  donc  que  l’homme  vertueux  ? C'cft 
celui  qui  fait  vaincre  fes  affections-  Car  alots  il 
fuit  fa  raifon  , fa  confcience  s il  fait  fon  devoir  , 
il  fe  tient  dans  l’ordre,  8c  rien  ne  l'en  p.ut  écar- 
ter. Jufqu'ici  tu  n'etois  libre  qu’en  apparence  ; 
tu  n'avois  que  la  liberté  précaire  d'un  efclave  i 
oui  l'on  n'a  rien  commandé.  Maintenant  fois 
libre  en  effet  j apprends  à devenir  ton  propre 
maître  ; commande  à ton  cœur , 6 Emile  1 8c  tu 
feras  vertueux.  » 

» Voilà  donc  un  autre  apprentiffage  à faire  ; 
8c  cet  apprentiffage  eft  plus  pénible  que  le  pre- 
mier : car  la  nature  nous  délivre  des  maux  qu'elle 
nous  impofe  . nu  nous  apprend  à les  fupporter.' 
Mais  elle  oc  nous  d't  rien  pour  ceux  qui  nous 
viennent  de  nous  j e'ie  nous  abandonne  à nous- 
même  ; elle  nous  lailTe  , viâimes  de  nos  pafftoi  s, 
fuccomber  à nos  vaines  douleurs , 3c  nous  glo- 
rifier encore  des  pleurs  donc  nous  aurions  dû 
rougir.  » 

u C’eft  ici  ta  première  paflron.  C’eft  la  feule 
peut-être  qui  foit  digne  de  toi.  Si  tu  la  fais  régit 
en  homme  , elle  fêta  te  dernière  ; tu  fub,ugucus 
i.  Tume  IV.  O o o 
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tout»  les  autres , 8e  tu  n'obéiras  qu’l  celle  de 
la  vertu.  » 

Cette  pafllon  n’cfl  p»  criminelle,  tl'e  efl 
auffi  pure  que  les  - mer  qui  la  rc  (Entent.  L'hon- 
uêtctc  la  forma,  l’innocence  l’a  nourrie.  H - U * 
reux  amans  1 Les  charnues  de  la  vertu  ne  font 

u'ajoutec  peur  vous  à ceux  de  l’amour  ; fie  le 

t ux  lien  qui  vous  attend , n’cft  pas  moins  le  prix 
de  voire  fagefTe  que  celui  de  voire  attachement. 
Mais  dis-moi , homme  finccrc , cette  paillon  fi 
pure  t en  a t elle  moins  fubjugué  l T'en  es  tu 
moins  rendu  l’cfclave  ï fie  fi  demain  elle  cefloit 
d'êre  inno  ei  te  , l’étouffeuiis  ra  dès  demain  ? 
C’e!l  à préfest  le  moment ™’e ifaycr  tes  forces; 
U n’cll  plus  temps  quand  il  les  faut  employer. 
Ces  dangereux  ellais  doivent  fe  faire  loin  du  pé- 
lil.  Cn  ne  s'exerce  peins  au  combat  devant  l’enne- 
mi ; on  s’y  prépare  avant  la  gueire  ; on  s’y  pré- 
fente déjà  tour  préparé.  » 

» C’eft  une  erreur  de  diftinguer  les  pallions 
en  permifes  8e  défendues,  pour  fc  livrer  aux  pre- 
mières 8c  fe  refuftr  aux  autres.  Toutes  font  bon- 
ites quand  on  en  relie  ie  maître  ; toutes  font 
mauvaifes  quand  ou  s’y  Iaiffe  allujertir.  Ce  qui 
nous  ell  défendu  par  la  natuie , c’cll  d’éteodte 
nos  atuchertiens  plus  loin  que  nos  forces  ; ce  qui 
nous  ell  de  fendu  par  la  raifen  , et  11  de  vouloir 
ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir  : ce  qui  nous 
ell  défendu  par  la  confcience,  n'etl  pas  d'être 
tentés , mais  de  nous  laitier  vaincre  aux  tenta- 
tions. Il  ne  dépend  pas  de  nous  d’avoir  eu  de 
r’avutr  pas  des  pallions:  mais  il  dépend  de  nous 
de  réqnct  fur  elles.  Tous  les  fentimens  que  nous 
dominons  P- ne  légitimes  ; tous  ceux  qui  nous 
dominent  font  criminel'.  Un  homme  n’ell  pas 
coupable  d’a-mer  la  femme  d’autrui , s'il  tient 
rcite  pallîon  malheureufe  affervie  à la  loi  du  de- 
voir : il  ell  coupable  d'aimer  fa  propre  femme  au 
poirt  d’immoler  tout  à cet  uto.r.  ■* 

« N’attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes 
de  morale , je  n’en  ai  qu'un  feul  i re  donner , fie 
celui-  là  comprend  tous  les  autres.  Sois  homme , 
rerire  ton  coeur  dans  les  bornes  de  la  condition. 
Erudie  6c  connois  ces  bornes  ; quelqu’étroites 
qu'elles  foient , on  n’ell  point  malheureux  tant 
qu’on  s’y  renferme:  on  ne  l’efl  que  quand  on 
vent  les  paffer  , on  l’ell  quand  , dans  fes  defîrs  in- 
finités , on  mec  au  rang  des  poflibles  ce  qui  ne 
I ell  pas;  <iti  l’ell  quand  on  oublie  ton  état  d’homme 
pour  s’en  forger  d'imaginaires , de  cuels  on  re- 
tombe toujours  dans  le  lien.  Les  feuls  biens  dont 
la  privation  coûte , font  ceux  auxquels  on  cro  t 
avoir  droit.  L’évidente  impoflîbihté  de  les  obte- 
nir en  détache  ; les  fouhaits  fans  efpoir  ne  tour- 
mentent point.  Un  gueux  n’etl  point  tourmenté 
du  défit  d'être  roi  ; un  roi  ne  veut  être  Dieu  que 
quand  il  croit  rr’êire  plus  homme,  n 

« Les  iüulàoi-s  de  l’orgueil  font  la  fouie*  de 
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nas  plut  grands  maux  : mais  la  conttmplatin»  de 
la  inilère  humaiie  tend  le  fage  toujours  modéré. 
Il  fe  tient  à fa  place,  rl  ne  s'agite  point  poux 
tu  Partir.  Il  n’ufe  point  inutilement  fes  força* 
pour  jou  r de  ce  qu’il  nt  peut  confervet  ; Sc  les 
employant  toutes  i bien  polléjer  ce  qu’il  a , il  ell 
en  eff:t  plus  suidant  8c  plus  riche  de  tour  ce  i^u’il 
dtti  e de  moins  que  nous.  Etre  mortel  8c  pciif- 
fable  , irai-je  me  former  des  noeuds  étemels  fu» 
cette  terre,  oü  tout  cha.-ge  , où  tout  paffe,  ta 
dont  je  difparoitrai  demain  î O Emile , è mon 
fi  s , en  te  p rdant  que  me  relleruit-il  de  moi  î 
Et  pourtant  il  faut  que  j'apprenne  à te  petite  ; 
car  qui  fan  .quand  tu  me  feras  ôté  î » 

» Veux  tu  donc  vivra  heureux  8c  fige?  N'at1 
tache  ion  cœur  qu'à  la  beauté  qui  ne  périt  point  : 
que  ta  ci  ndition  borne  tes  délits , que  tes  de- 
voirs ai  lert  avant  tes  penchans.  Etends  la  loi  de 
la  néceflité-  aux  chofes  morales  : apprends  à per- 
dre ce  qui  pi  ut  t'étte  enlevé  ; apprends  à tout 
quitter  quand  la  vettu  l'ordonne  , à te  mettre 
au-deflus  des  événement , à détacher  ton  cœur 
fai. s qu'ils  le  déchirent , à étie  courageux  dan* 
l’adveifiié,  afin  de  n'être  jamais  miférabie  ; à être 
fcrn.e  dans  «on  devoir , afin  de  n'ètte  jamais  cri- 
minel. Alors  tu  feras  heureux  malgré  La  fortune, 
fie  fage  malgré  les  pallions.  Alors  tu  trouveras 
dans  Ta  poflctlion  même  des  biens  fragiles , une 
volupté  que  rien  ne  pourra  troubler;  tu  les  pollé- 
deras  fans  qu'ils  te  pofledent , Sc  tu  fentiras  que 
l'homme,  à qui  tout  échappe,  ne  jouit  que  de 
ce  qu'il  fait  perdre.  Tu  n'auras  point , ü ell  vrai, 
t’illufion  des  plaifirs  imaginaires  ; tu  n’auras  point 
aufli  les  douleurs  qui  en  font  le  fruit.  Tu  gagne- 
ras beaucoup  à cet  échange  : car  ces  douleui* 
font  fréquentes  8c  réelles , Sc  ces  p'.ailîrs  font 
tares  Sc  vains.  Vainqueur  d:  tant  d’opinions  trot», 
peufes , tu  le  feras  encore  de  celle  qui  donne  u« 
fi  grand  prix  à la  vie.  Tu  pafiéras  1a  tienne  fan* 
troub'e  fie  la  termineras  fans  effroi  : tu  t’t-n  déta- 
cheras comme  de  toutes  chofes.  Que  d’autres, 
faifis  d'horreur  , penfent  en  la  quittant  cefler  d’î- 
tre;  influait  de  Ion  néant,  tu  croiras  commencer. 
La  mort  cil  la  fin  de  la  vie  du  méchant , 8c  le 
commencement  de  celle  du  julle.  » 

Emile  m’écoute  avec  une  attention  mêlée  d’  i*- 
qu  étude.  Il  craint  à ce  préambule  quelque  con- 
clufion  finiflrc.  Il  preflent  qu'en  lui  montiant  U 
necefiité  d'exercer  la  force  de  l’ame,  je  veux  lo 
foumeure  à ce  dur  exercice  ; 8c  comme  un 
oleffé  qui  ftémit  en  voyant  approcher  le  chirur- 
gien , il  croit  déjà  Ternir  fur  fa  plaie  la  niant 
douloureufe,  mais  falutaire,  qui  l’empêche  d« 
tomber  en  corruption. 

Incertain , troublé , prefié  de  favoir  où  j’en 
veux  venir,  au  lieu  de  répondre  , il  m’interroge  , 
mais  avec  crainte.  Que  faut  il  faire  , me  dit  3 
ptefqu'tn  tremblant , 8c  fans  ofet  lever  les  yqu» 
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Ce  qu'i!  fiut  fine,  répondis  je  d'un  ton  ferme  I 
il  faut  quitter  Sophie.  Que  dites-vous  ? s'écrie-t-il 
«vec  emportement  : quitter  Sophie  ! U quitter , U 
tromper,  erre  un  trait. e , un  fourbe,  un  par- 
jure!.... Quoi  ! reprends- je , en  l'interrompant , 
c'ell  de  moi  qu'Emile  craint  d'apprendre  a mo- 
nter de  pareils  noms  : Nou,  cor.tinue-t  il  avec  la 
même  impétuofîtc  , ni  de  vous  , ni  d'un  autre  : je 
- fiurai , malgré  vous , conftrver  votre  ouvrage  i je 
faurai  ne  les  pas  mériter- 

Je  me  fut^tteniu  à cette  première  furie:  je 
. la  laiffe  pail^pfms  m'émouvoir.  St  jt  n'avois  pas 
la  modération  que  je  lui  prêche , j’aurois  bonne 
grâce  i la  lui  prêcher  ! Emile  me  eottnoît  trop 
pour  nte  croire  capable  d'exiger  de  lui  rien  qui 
foit  mal  i & il  fait  bien  qu'il  (croit,  mal  de  quitter 
Sophie , dans  le  fens  qu'il  donne  à ce  mot.  Il 
attend  donc  enfin  que  je  m'explique.  Alors,  je 
reprends  mon  drfeours. 

« Croyez-vous  , cher  Emile  , qn’un  homme , 
en  quelque  fituation  qu'il  (e  trouve,  puille  être 
plus  heureux  que  vous  l'êtes  depuis  trois  mois? 
Si  vous  le  croyez  , détrompez-vous.  Avant  de 
goûter  les  plailirs  de  la  vie  , vous  en  avez  épuifé 
le  bonheur.  Il  n'y  a rien  au-delà  de  ce  que  vous 
avez  fenti.  La  félicité  des  fens  cft  paflagère.  L'état 
habituel  du  coeur  y perd  toujours.  Vous  avez 
plus  joui  par  l'efpcrance , que  vous  ne  jouirez 
punis  en  réalité.  L'imagination  , qui  parce  qu'on 
defite , l'abandonne  dans  la  polfellion.  Hors  le 
feul  être  exiflant  par  lui-même , il  n‘y  a rien  de 
beau  qtse  ce  qui  n'eft  pas.  Si  cet  état  eût  pu 
durer  toujours , vous  auriez  trouvé  le  bonheur 
fuprême.  Mats  tout  ce  qui  tient  à l’homme  le 
lent  de  fa  caducité  ; tout  eft  fini , tout  eft  pafla- 
ger  dans  la  vie  humaine  ; & quand  l'état  qui  nous 
rend  heureux  dureroit  fans  cefic,  I habitude  d'en 
jouir  nous  en  oteroit  le  goûi.  Si  rien  ne  change 
au  dehors , le  coeur  change  i le  bonheur  nous 
quitte  , 8c  nous  le  quittons.  » 

««  Le  temps  que  vous  ne  mefuriez  pas , s'é- 
coulait durant  votre  délire.  L'été  finit , I hiver 
s'approche.  Quand  nous  pourrions  commuer  nos 
courfes  dans  une  faifon  fi  rude,  on  ne  le  fouffrt- 
roit  jamais.  1!  faut  bien,  malgré  nous,  changer 
de  manière  de  vivre,  celle-ci  ne  peut  plus  durer. 
Je  vois  dans  vos  ytux  impatiens  que  cette  diffi- 
culté ne  vous  embarraffe  gueres  : l'aveu  de  Sophie 
& vos  propres  defirs  vous  fuggerent  un  moyen 
facile  d'éviter  la  neige  , Se  de  n'avoir  plus  de 
Voyage  à faire  pour  l'aller  voir.  L'expédient  cil 
commode  fans  doute  ; m«:s  lr  printemps  venu , 
la  neige  fond  8c  le  mariage  refte  ; il  y faut  pen- 
fer  pour  toutes  les  faifons.  » 

« Vous  voulez  époufer  Soph'C . 8c  il  n'y  a 
pas  cinq  mois  que  vous  la  connoilfez  ! Vous  Vf'u 
lez  l'époufrr,  non  parce  qu’elle  vous  convient, 

mais  parce  qu'elle  vous  plaie  ; comme  fi  l'amout 
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ne  fe  trompoit  jamais  fut  les  convenances , Se 
que  ceux  qui  commencent  pat  s'aimer  lie  fi  ni  fi  .'lit 
jamais  par  fe  hair.  Elle  cfi  verteeufe,  je  le  fais-: 
mais  en  eli  ce  allez  i fuflit-il  d'étre  honnêtes  gens 
pout  fe  convenir  t Ce  n'ell  pas  fa  vertu  que  je 
mets  en  doute , c'el't  fan  caraâcre.  Celui  d'une 
femme  fe  montre-t-il  en  un  jour  ? Savez-vous  en 
combien  de  limitions  il  faut  l'avoir  vue  pour 
con  ioitre  à fond  (on  humeur!  Quatre  mois  d atta- 
chement vous  répondent  ils  de  toute  la  vie  î Peut- 
être  deux  mois  d'abfcnce  vous  feront-tls  oublier 
d'elle  i peut  être  un  autre  n’attend. i!  que  votre 
éloignement  pour  vous  effacer  de  fon  coeur  i peut- 
être  à votre  retour  la  trouverez-vous  suffi  indiffé- 
rente que  vous  l avez  trouvée  fenfible  jufqu'à 
préfent.  Les  fentimens  ne  dépendent  pas  des  prin- 
cipes i elle  peur  relier  fort  honnête,  8c  cetfer  de 
vous  aimer.  Elle  fera  confiante  8c  fiddle,  je  penche 
à le  croire  ; mais  qui  vous  répond  d'elle  8c  qui 
lui  répond  de  vous , tant  que  vous  ne  vous  êtes 
point  mis  i l’épreuve  ? Attendrez-vous , pour  cette 
épreuve , qu'elle  vous  devienne  inutile  ? Atten- 
drez vous , pour  vous  connoitre,  que  vous  ne 
publiez  plus  vous  féparcr  ? » 

«•  Sophie  n'a  pas  dix-huit  ans,  à peine  en  paf- 
fez  vous  vingt-deux  -,  cet  âge  cil  celui  de  l'a- 
mour, mais  non  celui  du  miriage.  Quel  père  8: 
uelle  mère  de  famille  ! Eh  1 pour  (avoir  élever 
es  enfans,  attendez  au  moins  de  Ceffer  de  l'être  ! 
Savez-vous  à combien  de  jeunes  pcilunnes  le» 
fatigues  de  la  grofTefife  fupportées  avant  l ige  ont 
affotbli  la  conftitution  , ruiné  la  fanté  , abrégé 
la  vie  ? Savez-vous  combien  d’en/ans  font  relié» 
languilTaiis  Si  foibles , faute  d'avoir  été  nourri» 
dans  un  corps  allez  formé  ! Quand  la  mère  8c 
l'enfant  croiflenc  à la  rnis,  ty  eue  la  fubllance 
néceffaire  à l’accroilTement  de  chacun  d.-s  deux 
fe  partage , ni  l'un  ni  l'autre  n'a  ce  que  lui  def- 
tinott  la  nature  : comment  fe  peut-il  que  tous 
deux  n'en  fouffrent  pas  ? Ou  je  connais  fort  mal 
Emile , <1#  il  aimera  mieux  avoir  une  femme  Se 
des  enfans  robtiftes , que  de  contester  fon  im- 
patience aux  dépens  de  leur  vie  8c  de  leur  fanté.  » 

« Pillons  de  vous.  En  afpinnt  i l’état  d'épou* 
8c  de  père,  en  avez  vous  bien  médité  les  devoirs î 
En  devenant  chef  de  fimille , vous  allez  devenir 
membre  de  l’état  g 8c  qu'ell-i  e qu'être  membre  de 
l'état , le  favez  vous  ? Savez-  vous  ce  que  c'tft 
que  gouvernement , loix  , p trie  ? Savez-vous  k 
quel  prix  il  vous  ell  permis  de  vivre.  8c  pour  qui 
Vous  devez  mourir?  Vous  croyez  avoir  tout 
apptis,  8c  vous  ne  favez  rien  encore.  Avant  de 
rendre  uae^  place  dans  l'ordre  civil , apprenez 
le  connoitre  8c  i fa  voir  quel  rang  vous  y 
convient. 

» Emile , il  faut  quitter  Sophie  ; je  ne  dis  pas 
l'abandonner  : fi  vous  en  étiez  capable,  elle  feroit 
trop  heuieufc  de  ne  vous  avoir  point  épcuféj 
O o o « 
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H U faut  quitter  pour  revenir  digne  d'elle.  Ne 
ibyez  pis  affcx  vain  pour  croire  déjà  11  métiter. 
O combien  il  vous  relie  à faire!  Venez  remplir 
cette  noble  tâche  , venez  apprendre  à fupporter 
l'ablence  , venez  gagner  le  prix  de  la  fidelité , 
afin  qu'i  votre  retour  vous  puiflbz  vous  honorer 
de  quelque  chofe  auprès  d'elle,  8c  demander  fa 
main , non  comme  uue  grâce  , mais  comme  une 
récompenfe.  » 

Non  encore  exercé  à lutter  contre  lui-même , 
«on  encore  accoutumer  à defiirr  une  chofe  Sc 
à en  vouloir  une  autre  , le  jeune  homme  ne  fe 
rend  pas;  il  rcfille,il  diffute.  Pourquoi  fe  re- 
fuferoit-il  au  bonheur  qui  l’attend  ? Ne  feroit-ce 
pas  dédaigner  la  main  qui  lut  eft  offerte  que  de 
tarder  à l’accrptet  ? Qu  eft  il  beloin  de  s’é.oigner 
d'elle  pour  s mlltui-e  Je  ce  qu'il  doit  favoit  f Et 
quand  cela  feroit  ndeeffaire  , pourquoi  ne  lui 
laifferoit-il  pas  dans  des  noeuds  indidolublcs  le 
gage  -fliité  de  fou  retour  i Qu'il  foit  fon  époux, 
te  il  eft  prêt  i me  fuivre  ; qu'ils  foiem  um»,  8c 
il  la  quitte  fans  ci  aime  ....  Vous  unir  pour  sous 
quitter , cher  Emile  , quelle  comradiétion  I 11  eft 
beau  qu’un  amant  ptiiffe  vivre  fans  fa  maitreffe  t 
mais  un  mari  ne  doit  jamais  quitter  fa  femme 
fans  néceftité.  Pour  guérir  vos  fcrupules,  je  vois 
que  vos  délais  doivent  être  involontaires  : il  faut 
que  vous  puiflîrz  dire  à Sophie  que  vous  la  quit- 
tez malgré  vous.  Hé  bien,  foyez  content,  & 
puifque  vous  n'obéiffez  pas  à la  raifon,  recon- 
noiffez  un  autre  maître.  Vous  n'avez  pas  oublié 
l'engagement  que  vous  avez  piit  avec  moi.  Emile , 
H faut  quitter  Sophie  : je  le  veux. 

A ce  mot  il  baiffe  la  tête  , fe  tait  , rêve  un 
moment , 8c  puis  me  regardant  avec  affurance , 
H me  dit  : quand  partons-nous  ? Dans  huit  jouri , 
lui  dis-  je  ; i!  faut  préparer  Soptve  à ce  départ. 
Les  femmes  font  f lus  foibles  , on  leur  doit  des 
ménagtmens , 8c  cette  abfence  n ctaj^  pas  un 
devoir  pour  elle , comme  pour  vous  , il  lui  ell 
permis  de  la  fupportet  avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  renté  de  prolonger  jufqu'à 
ht  réparation  de  mes  jeunes  gens  le  journal  de 
leurs  amours  ; mais  j'abufe  depuis  long-temps  de 
l'indulgence  des  leâeurs  : abrégeons  pour  finir 
une  lois.  Emile  ofera-t-il  porte»  aux  pieds  de  fa 
maitreffe  la  même  affurance  qu'il  vient  de  mon 
«et  à fon  ami  ? Pour  moi , je  le  crois  f c'eft  de 
la  vérité  menue  de  fon  amour  qu'il  doit  tirer 
cette  affurance.  11  feroit  plus  confus  devartelie, 
s'il  lui  en  coûtoic  moins  de  la  quitter  ; il  la  quit- 
teroit  en  coupable  , 8c  ce  rôle  cil  toujours  etn- 
barraffant  pour  un  cœur  hnnnêie.  Mais  plus  le 
facr.fice  lui  coûte , plus  il  s'en  honore  aux  yeux 
rie  celle  qui  le  lui  rend  pénible.  11  n'a  pas  peur 
qu’elle  prenne  le  change  fur  le  motif  qui  le  dé- 
letmine.’  11  icaible  lui  dite  à chaque  regard  : • 
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Sophie  ! lis  dans  mon  cœur , 8c  lois  fidell*  , t» 
n'as  pas  un  amant  fans  vertu. 

La  fiète  Sop"hie , de  fon  côté  , ti-he  de  fup- 
potter  avec  dignité  le  coup  imprévu  qui  la  frap- 
pe. Elle  s'efforce  d'y  paroi. re  inltnfible  ; mass 
comme  elle  n'a  pas , ainli  qu'Eu  sic  , 1 honneur  du 
combat  & de  la  viSoire , fa  fermeté  fe  foutient 
moins.  EUe  pleure , elle  gémit  en  dépit  d elle  , 8e 
la  frayeur  d être  oub'iéc  , aigrit  la  douleur  de  I* 
réparation.  Ce  n'ell  pas  devant  fon  amant  qu  e.Ie 
pleure,  c'eft  n'ell  pas  à lui  qu  e^ montre  f=s 
frayeurs  ; elle  étoufteroit  plutôt  de  biffer 

échapper  un  foupir  en  fa  préfence;  c’ell  moi ^ qui 
reço's  fes  plaintes,  qui  vois  fes  larmes,  qu  elle 
afléile  de  prendre  pour  coi  fident-  Les  femmes, 
font  adroites  8c  favent  fe  déguift  r : plus  die  mur- 
mure en  fecret  contre  ma  tyrannie , plus  elle  cil 
attentive  à me  flatter;  elle  lent  que  fon  fort  elt 
dans  mes  mains. 

Je  h confole , je  la  raffûte  , je  lui  réponds  de 
fon  amant  , ou  plutôt  de  fon  époux  : qu'elle  lu* 
garde  la  même  fidélité  qu’il  aura  pour  elle  , 8c 
dans  deux  ans  il  le  fera , je  le  jute.  Elle  m eftt- 
me  allez , pour  croire  que  je  ne  veux  pas  U 
trompée.  Je  fuis  garauc  de  chacun  des  deux  en- 
vers l'autre.  Leuts  coeurs,  le  A venu,  ma  pro- 
bité , la  confiance  de  leur»  parens , tout  les  raffu- 
re  ; mais  que  lert  la  raifon  contre  la  forbleffe  l 
lis  fe  féparent  comme  s’ils  ne  dévoient  ;lus  le 
voir. 

C'eft  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les  regrets 
d’Eucharis , Se  fe  croit  réellement  * û place: 
Ne  biffons  point,  durant  l'abfence,  réveiller  ces 
fantafques  amours.  Sophie , lui  dis-j»  un  jour  , 
faites  avec  Emile  un  échinge  de  livres.  Donnez- 
lui  votre  Tdémaque , afin  qu’il  apprenne  à lui 
reffembler  , 8c  qu'il  vous  donne  le  Spe&ateur  » 
dont  vous  aimez  la  lefture.  Etudcz-y  les  dsvoiis 
des  honnêtes  femmes , 8c  fongez  que  dans  deux 
ans  ces  devoirs  feront  les  vôtres.  Cet  échange 
plaît  à tous  deux  , 8c  leur  donne  de  la  confiance- 
Enfin  vient  le  trille  jour , il  faut  fe  féparer. 

Le  digne  père  de  Sophie  , avec  lequel  j aj  tout 
concerté,  m'embraffe  en  recevant  mes  adieux; 
puis  me  prenant  à part , il  me  dit  ces  mots  u urv 
ton  grave  8c  d'un  accent  un  peu  appuyé  : « J ar 
» tout  fait  pour  vous  complaiie  ; je  favois  que 
» je  ttaitois  avec  un  homme  d’honneur  : il  ne 
» me  relie  qu'un  mot  à vous  dire.  Souvent*' 
» vous  que  votre  élève  a figné  fon  contrat  de 
» mariage  fur  la  bouche  de  ma  fille.  » 

Quelle  différence  dans  la  contenance  des  deux 
amans  ! Emile  iqipétueux  , ardent , agté  , hors 
de  lui  , pouffa  dés  cris  , verfe  des  torrens  de 
pleurs  fur  les  mains  du  père , de  la  mère , de 
la  fille  , cintrait:  en  fangiotant  tous  les  gens  de 
la  rua  bon , 8c  répète  mille  finis  les  mêmes  choies 
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arec  un  défordre  qui  fcroit  rire  en  toute  autre 
•ccafion.  Sophie  morne , pâle  , l’oeil  c'teir.r , le 
segard  fombre  , relie  en  repos  , ne  dit  rien  , ne 
pleure  point , ne  voit  pcrfonnc  , pas  même  Emile- 
Il  a beau  lui  prendre  les  mains , la  preffer  <Épis 
fes  bras , elle  relie  immobile  , infenfible  à les 
pleurs,  a lies  tare  (Tes , à tout  ce  qu  il  fait;  il  elt 
déjà  parti  pour  elle.  Combien  cet  objet  eft  plus 
louchant  que  la  plainte  importune  & les  regrets 
bruyans  de  fon  amant  ! 11  le  voir , il  le  fei.t , il 
en  ell  navré  : je  l'entraîne  avec  peine  : fi  je  le 
laiffe  encore  un  moment , il  ne  voudra  plus  par 
tir.  Je  fuis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  cette 
trille  image.  Si  jamais  il  ell  tenté  d'oublier  ce 
qu'il  doit  â Sophie  , en  la  lui  rappellant  telle 
qu'il  la  vit  au  moment  de  fon  départ,  il  faudra 
qu’il  ait  le  cœur  bien  aliéné  fi  je  ne  le  ramène 
pas  à elle. 

Que  ne  m’ell-il  permis  de  peindre  le  retour 
d'Emile  auprès  d« Sophie  & la  fin  deleurs  amours  , 
ou  plutôt  le  commencement  de  Vamour  conju^l 
qui  les  unit  ! Amour  fondé  fur  l'cllime  , qui  duje 
autant  que  la  vie , lur  les  vertus  qui  »e  s'effacent 
point,  avec  la  beauté,  fur  les  convenances  des 
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carafteres  qui  rendent  le  commerce  aimable  Se 
prolongent  dans  la  vielirife  le  charme  de  la  pre- 
mière union.  Mjis  tous  ces  details  poutroient  plaire 
fans  être  utiles  ; & jufqu’ici  je  ne  me  fuis  per- 
mis de'  details  agréables  que  ceux  dont  j'ai  cru 
v,*ir  l’utilité.  Quitterois-je  cette  règle  à la  fin  de 
ma  tâche  J Non , je  fens  auÆ  bien  , que  ma  plume 
ell  laffée.  Trop  foibie  pour  des  travaux  de  fi 
longue  haleine  , j'abancennerois  ceui-c  s’il  était 
moins  avancé  : pour  ne  pas  le  lalffer  imparfait  , 
il  ell  teins  que  j'achève. 

Enfin  , je  vois  naître  le  plus  charmant  des  jours 
d'Emile  8c  le  plus  heureux  des  ariens  ; je  vois  cou- 
ronner mes  foiiisüe  ic  commence  d’en  goûrer  le  fruit. 
Le  digne  couple  s'unit  d'une  chaîne  indiffoluble, 
leur  bouche  prononce  leur  cœur  confit  me  des  fer- 
ment qui  ne  feront  point  vains  : ils  font  époux.  En 
revenant  du  temple  ils  fe  la  (Lut  conduire  ; ils  n« 
favent  oh  ils  font , orl  ils  voit , ce  qu’on  fait  au- 
tour deux.  Ils  n’enrendent  point , ils  ne  répondent 
que  des  mots  confus,  leurs  veux  troublés  ne  vo)  ent 
plus  rien.  O délire  ! ô foibleffe  humaine  ! Le  fen- 
timent  du  bonheur  écrafe  l'homme  ; il.n'cft  pa* 
alfei  fort  pour  le  fupporter.  ( Emile  ). 


Digitized  by  Google 


17* 


B.  • 


BoNTÉ.  Nous  avons  fiit  hier  une  promenade 
cfurminte , nous  avons  porté  chez  Nicole  ( certe 
jeuue  pjyfarine  dont  ]e  vous  ai  déjà  parlé  ) tous  les 
meubles  8c  tous  les  habits  que  nous  lui  drainions. 
Adèle  s'étoit  chargée  du  paquet  des  enfans  , 8c 
malgré  un  chaud  exceflif,  elle  s’eli  obftinée  1 le 
tenu  toujours  fur  (es  genoux  tout  le  temps  que 
nous  avons  été  en  voiture.  Elle  eft  anivée  en  nage 
à la  chaumière  j Ton  cœur  battoir  d'une  fi  étrange 
force , qu’on  en  voyoic  tous  les  mouvement , fes 
joues  étoient  colorées  d'un  rouge  éditant , & la 
joie  la  plus  vive  8e  la  plus  pure  étinceloit  dans 
fes  yeux.  Age  heureux  8c  charmant , où  chaque 
gelde,  chaque  action  , clt  une  exprertion  aullà 
fidèle  que  naive  dt  s fentimens  de  l’atr.e  ! A mefute 
que  nous  perdons  de  cette  aimable  innocence,  le 
muet  Se  tàuchant  langage  du  regard  8c  de  la  phy- 
sionomie devient  moins  mtellig  b!e>  mais  il  ue  de- 
vient trompeur  que  lorfqu’on  ett  parvenu  au  der- 
nier degré  de  la  corruption  , car  il  y a une  fauf- 
fetc  bien  plus  profonde  Sc  bien  plus  ciimiutlle  à 
tromper  par  lui  expreflïons  de  fon  vifage  que  par 
des  difeours  étudiés  : celui  qui  ne  peut  faire  un 
menfonge  qu'en  rougilTant , n'elt  point  encore 
un  menteur,  8c  tant  que  nous  conservons  quel- 
ques traces  de  ce  caraétère  d'ingénuité , nous  ne 
fommes  point  encore  pervertis.  Mais  pour  tevo- 
nie  h mon  Adèle,  en  descendant  de  voiture  elle 
nous  quitte  tout  en  courant  8c  traînant  derrière 
elle , dans  la  poufficre , fon  gros  paquet  qu'elle 
n'avoit  pas  la  force  de  porter,  en  entrant  dans 
la  chaumière,  nous  la  trouvons  déshabillant  déjà 
une  des  petites  filles  pour  lui  mettre  une  robe 
neuve, St  tout  en  elfayant  cette  robe  elle  répé* 
toit  h chaque  iuttanr  , c'efi  moi  qui  ai  fait  cet 
ourlet  : c'cjl  moi  qui  ai  eoufu  ce  rvian , attaché  cette 
•gr*ffl  > 8cc.  Si  ce  petit  tableau  vous  eût  inté- 
reffé,  vous  auriez  éprouve  plus  de  plaifir  encore 
en  voyant  la  fatisf.iûion  de  la  jeune  fermière  8c 
de  fa  famille  ; je  n’ai  jufqu’ici  trouvé  que  dans 
cette  clarté  obfcure  , l'efpèce  de  reconnoiffince 
qui  feule  peut  honorer  la  nature  humaines  moins 
corrompus  que  nous  ne  I ; fommes , un  bienfait  les 
touche , mais  ne  les  furprend  point , tandis  que 
l’extrême  étonnement  que  nous  marquons  d’une 
bonne  aâion  eft  un  aveu  tacite  que  nous  ferions 
incapables  de  la  faire.  Adieu  , ma  chère  amie  , 
je  vous  quitte  pour  lire  avec  Adèle  , qui  dans 
ce  moment  grimpe  fur  mon  fauteuil,  8c  ime 
prefle  de  lui  donner  fa  leçon. 

Ma  petite  Adèle  vient  de  faire  une  fi  jolie 
gâios , que  je  ne  puis  m'cmpéchcr  de  vous  la 


conter,  8c  Je  r 'ouvre  ma  lettre  tout  exprès.  Après 
u leçon  de  levure*  nous  avons  tiê  promener» 
& dans  1 allee  de  maronniers  nous  rencontrons 
un  petit  oifcau  qui  coramcnçoit  à voler  , nous 
le  pi  étions , 8c  Adèle,  tianlportée  de  joie  , le 
rapporte  dans  nia  chambre  8c  le  met  dans  une 
cjgv  • o fuite  elle  l'en  retire  i chaque  inftant  , 
i ecoufte  de  carertes , 8c  trois  ou  quatre  fois  le 
pleure  comme  mort.  Ici  commence  notre  dialogue 
que  voici  mot  pour  mot. 

A D E L 1. 

^laman , mon  oifeau  a faim. 

Moi,  écrivant  h mon  ivrea*. 

Donnez-lui  i manger  , vous  avez  ce  qu'il  voue 
faut, 

A D i l «. 

Maman , il  ne  veut  pas  manger.., 

Moi. 

Ceft  qu'il  eft  trille. . . 

A n i,t  b. 

Pourquoi  donc  ? 

Moi. 

Parce  qu'il  eft  malheureux..,. 

A o E L E. 

Malheureux  ! 6 ciel  1 mon  charmant  périt  oifeaf; 
mon  doux  oifeau  i ....  Et  pourquoi  doue  cft-il 
malheureux. 

Moi. 

Parce  que  vous  ne  favez  pas  lui  donner  i mine 
ger,  ni  le  loigner,  & puis  parce  qu'il  eft  eu  prifon..; 

A D I 1 I. 

En  prifon  ! . . . , 

Moi, 

Mais  vraiment  oui.  Ecoutez-moi,  Adèle  , fi  je 
vous  eofeinaois  dans  une  pence,  petite  chambre. 
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fans  vsil  liiffcr  jamais  la  permidion  d’en  fortir, 
feriez  roua  kcureufe  ?..., 

A D E t E , le  cma  grtS. 

Ah  ! mon  pauvre  petit  oifeau  !.... 

Moi. 

Voua  le  rendez  malheureux. 

Asile,  avsc  effroi. 

Je  le  rends  malheureux  ! ... 

M o i. 

Mail  je  vous  le  demande  I ce  petit  oifeau  droit 
dans  les  chimps  , dans  un  beau  jardin  , en  pleine 
liberté,  8e  voua  t'enter  nez  dans  une  petite  cage  où 
il  ne  peut  voer....  Tenez , voyez  comme  il  fe  dé- 
bâti  s >1  pouvoit  pleurer,  il  pleureroit  j'enfuis  fûre. 

A D I L I , h tirant  Je  fa  eage. 

Pauvre  petit  !.  ..  Maman  ; je  vais  lui  donner  la 
Iberté  j la  fenêtre  ell  ouverte..,.  Nelt-cc  pas  ?.... 

Moi.  • 

Comme  vnus  voudrez  , ma  chère  enfant;  pour 
moi , je  n'ai  jamais  voulo  avoir  d’oifeaux , car  je 
déliré  que  tout  ce  qui  m'entoure , tout  ce  qui 
■s’approche  , foie  heureux. . . . 

A c t i x.  * 

. Je  veux  être  aufG  bonne  que  ma  chère  maman.... 
Je  vais  le  mettre  fur  le  balcon....  n'eil-ce  pas  l 

Moi,  écrivant  toujours. 

Comme  vous  vaudrez , mon  petit  coeur. 

A d x l x. 

Auparavant  je  va'ilui  donner  h manger....  Ahl 
Main, n,  ma  chère  maman , il  mange , il  mange  I.... 

Moi. 

J’en  fuis  bien  aife,  puifque  cela  vous  fait  plailir. 

« 

A O I l B. 

.11  mange  !...  Je  fais  lui  donner  1 manger  1 . . . 
Doux  oifean  , charmante  petite  créature  I . ..  Eli* 
U baife , qu'il  eft  joli  1...  Ah  , il  m:  b itfe  I....  Ail  , 
que  je  l'aime  !....  ( Elle  le  remet  vite  dam  fa  cage  Cr 
fais  elle  rêve,  e’ie  Jvupire  ; omis  un  grand ft'eacc  l'oi- 
fiaaje  débat }. 
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Moi,  regardant  Eoifean  £ an  ml  de  compa/vat. 

Pauvre  petit  infortuné  !... 

A D B L z , les  larmes  aux  jeun. 

O!  Maman  ! ...  ( elle  le  tire  de  la  cage  ) je  vaisle 
mette  en  liberté  , u'cll-cc  pas  maman  ?... 

Moi,  fan  la  regarder. 

Comme  il  vous  plaira  , Adèle. 

A B I 1 1,  s'approchant  du  balcon. 

Cher  petit!...  (elle  revient  en  pleurant)  martial 
je  ne  puis!.... 

M O 1. 

Eh  bien  , mon  enfant,  gardez-le.  Cet  e'feau  , 
comme  tous  les  aniinauv , n'a  point  de  raifoa  ; il 
ne  réfléchit  pas  fur  l'efpêce  de  cruauté  que  vous 
ayez  de  le  priver  de  Ion  boaheur  , pour  wui 
procurer  un  très  - médiocre  amefement  ; ir  ne 
vous  hait  pas,  mais  il  fouffre,  & il  frroit  heureux 
s'il  rtoit  en  liberté  I Moi , je  ne  voudrois  pas  faire 
le  plus  léger  mal  au  plus  petit  infecte  , à moins 
qu'sl  ne  fût  malfaifant.-.. 

Adele. 

Allées,  allons,  je  viis  le  polit  for  le  balcon... 

Mot. 

Vous  êtes  la  maîtreffe , ma  chère  amie  , d'e» 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  M iis  ne  m'inter- 
rompez plus , lardez  moi  travailler. 

AdiU,  me  baifant , &•  puis  fe  rtsppraehant  de  U 
cage. 

Cher,  cher  oifeau  !...  ( Elle  pleure , O aprlsun 
peu  ‘de  réflexion  , elle  va  fur  le  balcon  , elle  revient 
avec  précipitation , r rés-rouge , les  larmes  aux  yeux,  4’ 
dit): Maman,  c'clt  fait , je  lui  ai  regdu  la  liberté... 

M O l,  la  prenant  dans  mes  bras. 

Ma  charmante  Adèje,  vous  avez  fait  une  boanç 
aâion , je  vous  en  aime  mille  fois  davantage. 

Asile. 

Oh  ! j 'en  fuis  donc  bien  récorapenfée  ! . 

Moi. 

Vous  le  ferez  toujours , toutes  les  fois  que  vous 
amez  le  courage  de  faire  un  lacrifiee  honnête  , 
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d'ailleurs  les  facrifices  de  cette  efréée  ne  font 
pénibles  qu'en  imagination;  dès  qu'ils  font  fait» , 
ils  nous  rendent  fi  eûimable»  , qu'ils  ne  biffent 
au  fond  de  notre  coeur  que  de  la  fatisfaûion  8e 
de  la  joie.  Par  exemple , vous  pleuriez  en  prenant 
la  réfolution  de  mettre  votre  oifeau  en  liberté  , 
mais  « piéfent  le  regrettez-vous 

A d i i i. 

Oh  non,  maman,  tu  annuaire,  je  fui»  char- 


mée de  l'avoir  rendu  heureux  8e  fur-tout  d’avoir 
fait  une  bonne  a&lon. 

Moi. 

Eh  bien,  mon  enfant,  n'oubliez  jamais  cela  , 
& quand  vous  aurez  quelque  peine  à vous  déci- 
der à faire  une  bonne  ntl. on  , fouvenez  vous  de 
l'hiftoire  du  petit  oifeau  i 8c  dites  - vous  qu'il 
n'eft  point  de  facrifices  dont  l'eflime  8c  la  ten- 
dreffe  de  ce  que  nous  aimons , r e puiffe  nous 
dédommagée.  ( Adèle  & Théodore.) 
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ChATIMENS.  Après  avoir  dit  en  gêner»! 
comme  il  faut  fe  conduire  pour  bien  clever  les 
enfans , il  ell  à propos  d'exa  mner  préfentement 
un  peu  plus  en  dét  il  les  myens  dont  ou  doit  le 
fervir  pour  cela.  J’ai  parle  ii  fortement  du  loin 
qu’il  faut  prendre  de  tenir  de  court  les  enfans, 
qu'on  s’imaginera  peut-être  par  avance  que  je 
n’ai  pas  allez  confidcrc  les  égards  qu’on  doit  avoir 
pour  la  tcndrelTc  de  leur  âge  , Se  pour  la  foiblefie 
do  leur  complexion.  Mais  ce  (oupçon  fc  diiliperi 
bientôt , fi  l'on  fait  réflexion  fur  ce  que  je  vais 
dire.  Bien  loin  de  confetilcr  qu’on  traite  durement 
les  enfans,  je|  fuis  fort  poiré  à croire  qu'en  fait 
d'éducation  , les  chàtimens  rudes  ne  fauroient 
produire  que  fort  peu  de  brou,  de qu’ils  c-iuUnt, 
au  contraire . beaucoup  de  ma!  j St  je  fuis  perfuade 
qu’à  tout  prendre  , on  trouvera  que  les  enfans 
qui  ont  été  fort  châtiés  , deviennent  rarement 
gens  de  bien.  Tout  ce  que  je  dirai  pour  le  pré- 
fent  fur  ce  fujet , c’ell  que  , quelque  frvénté 
qu’on  foit  obligé  d’employer , il  faut  y avoir  re- 
cours avec  d'autant  moins  de  peine  que  les  enfans 
font  plus  jeunes  ; 8c  que  fi  après  l’avoir  exercée 
avec  toutes  les  précautions  requifes , elle  produit 
fon  effet,  il'faut  la  modérer  , Sc  prendre  iefen- 
fiblement  des  manières  plus  douces. 

Il  faut  tenir  let  enfans  dans  U rtfpeîl. 

Si  les  enfans  font  accoutumés  â la  foumilfion 
8c  à l’obéiffance  par  la  conduire  ferme  de  leurs 
parons , avant  qu’ils  pmirent  Ce  reflouvenir  du 
temps  auquel  on  leur  a impofé  cette  néccffité , 
cet  état  leur  patoitra  naturel  , 6c , comme  s’il 
I’étoit  effeflivement , ils  ne  s’aviferont  jamais  de 
s’oppofer  le  moins  du  monde  à ce  qu’on  leur 
ordonnera.  La  feule  chofe  à quoi  il  faut  prendre 
garde,  c’eft  de  commencer  de  bonne  heure  à infpi- 
r:r  cette  foumilfion  aux  enfans  , 8c  de  ne  fc  re- 
lâcher jamais  en  la  moindre  choie  , Julqu'i  ce 
qne  h crainte  8c  le  refpedl  leur  foient  comme 
familiers , 8c  qu’il  ne  paroilTe  p'us  dans  lent  fou- 
miltion  8c  dans  leur  obéiffance  aucune  ombre  de 
contrainte.  Lorfqu’on  leur  a fait  prendre  cette 
hibitude  C à quoi , je  le  répété  , il  faut  travailler 
de-  bonne  heure  ; car  autrement  on  ne  fauroit 
en  (venir  à bout  qu'avec  peine  8c  â force  de 
coups  , 8c  toujours  plus  difficilement , à mefure 
qu'on  dilféreta  plus  long-temps  â s’y  appliquer  ) ; 
lois , dis-je  , que  les  enfans  ont  pris  ces  fenti- 
mens  refpeâucux,  c'ell  à la  faveur  de  cc  refpcéf 
tempéré  toujourspar  une  indulgence  proportionnée 
au  bon  ufage  qu'ils  en  feront , 8c  non  pas  par 
Çncjclopidtt , Logique  , Mlttpbyfque  a mort, 


des  coups , des  réprimandes  oti  d’autres  chât’- 
mens  ferviles , qu’il  fauc  les  conduire  dans  la 
fuite,  â mefure  qu’ils  deviennent  plus  feints  8c 
plus  ratfonnablcs. 

Moyen  de  corriger  l'humeut  libertine  des  enfans. 

Qu’il  faille  çn  uf  r ainfi  , c’eft  ce  qu’on  re- 
connoitra  lins  peine  , fi  l'on  conlidere  feulement 
ce  qu’on  a en  vue  , Icrfqu'on  veut  bien  élever  un 
enfant , 8c  à quoi  cou  cela  fe  réduit. 

i°  Suppofons  un  enfant  qui  n’a  pas  la  force 
de  Ce  rendre  maître  de  (es  pallions,  8c  qui  ne 
fauroit  réfifter  à limprellion  d un  plj.fi  r prefent, 
ou  endurer  de  la  peine , quoique  la  ra  fou  le  lui 
confciile.  N'eft-il  pas  siiiolc  que  dans  cette  fitua- 
tion,  il  n'a  ni  de  véiitables  principes  de  veitu, 
ni  les  difpuficio:  snécellaires  pi  ur  fe  pouifer  dans 
le  monde  ; 8c  qu'il  ell  en  grand  danger  de  n’étre 
jamais  bon  à rien  ? Quel  autre  mayen  de  preven  c 
cet  inconvénient,  que  d exciter  de  bonne  heure 
dans  les  enfans  ces  femimens  de  refpeét  8c  de 
foumifllon  dont  je  viens  de  parier , qui  font  oppo- 
fés  à un  naturel  abandonné  â lui-meme!  Gnome 
c'ell  proprement  de  cctic  foumilfion  refpeitueufe 
que  dépendent  toute  l'habilctc  8c  tout  le  bonheur 
où  les  enfans  peuvent  parvenir  un  jour , il  faut 
la  leur  infpiter  le  plutôc  qu’on  pourra,  dès  qu  i!* 
commencent  d’aveir  quelque  rajon  de  connmf- 
fance  •,  8c  ceux  à qui  le  foin  de  leur  éducation 
a été  ronflé , doivent  mettre  tout  en  oeuvic  pour 
les  confirmer  dans  cette  difpofition. 

Danger  qu'il  y a S abrutir  Vtfprit  des  infans. 

l“.  D’un  autre  côté* fi  on  humilie  trop  les 
enfans,  fi  on  leur  abat  l'cfpiit  en  les  tenant  dans 
une  trop  grande  foumilfion , ils  perdent  toute 
leur  vivacité  8c  toute  leur  induHrie,  8c  tombent 
dans  un  état  pire  que  le  précédent  j car  il  arrive 
quelquefois  que  d;  jeunes  étourdis  pleins  de  feu 
8c  d'efpric,  font  enfuite  de  fort  honnêtes  gens, 
8c  deviennent  de  grandi  hommes  : mais  ces  ames 
foliées , lâches  8c  timides,  ce  sefprits  bas  Scram- 
pat*  ne  s’élèvent  qu'avec  peine,  8c  s'avancent 
rarement.  Pout  éviter  ces  deux  écutils  oppofés  , 
il  faut  beaucoup  d'art , 8c  celui  qui  a trouvé  le 
moyen  de  maintenir  l’efptit  d'un  enfant  dans  une 
certaine  aâivité  aifée  , & dégagée  de  toute  con- 
trainte , en  le  détournant  pourtant  de  plufievr* 
chofes  pour  Icfquellcs  i!  a de  l'inclination , 8c  en 
le  portant  A d'autres*  qui  lui  font  dcfogi  calées  , 
, Tome  ly.  P p p 
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celui-là , dis-je , qui  fuit  accorder  fes  oppofitior.s 
apparentes,  a trouvé  , à n.en  avis,  le  véritalile 
fccret  de  l'éducation. 

S'il  faut  battre  Us  enfant. 

La  voie  commune  & abrégée  pour  corriger  les 
enfant , ce  fon:  les  châtimens,  Ht  la  vege,  unique 
rcrtburce  que  connoilient  ou  imaginent  d'ordi- 
n.,i^  ceux  qui  font  chargés  de  leur  éducation. 
Mais  j'ofe  dire  qu’il  n'y  a rien  de  moi  is  propre  ; 
à cela,  car  ce  moyen  va  jnftcment  à produire  les  j 
deux  maux  que  je  viens  de  remarquer  , lefqucls,  t 
d'une  manière  ou  d'autre  , renverfent  toutes  les 
mefurcs  qu'on  poutroit  prendre  pour  bien  élevés 
un  enfant. 

I 

Raifort  de  ne  point  battre  les  enfans . 

Première  saifon. 

Ces  fortes  de  châtlmens  ne  contribuent  point 
du  tout  à nous  faiie  vaincre  l'inclination  naturelle 
que  nous  avons  à goûter  les  plaifirs  du  coips  qui 
nous  frappent  par  leurs  charmes  préfens , & â 
éviter  la  peine  a quelque  prix  que  ce  loir  , mais 
plutôt  nous  y encouragent , Ht  confirment  ainfi  en 
nous  les  principes  de  toutes  fortes  d'aftions  mé- 
chantes & vicicufcs.  Par  quels  autres  motifs , je 
vous  prie  , un  enfant  agit-rl  que  par  amour  du 

filailir  , &■  par  averfion  pour  la  peine  , lorfque  pat  1 
a feule  crainte  d’ètre  battu  , il  étudie  fa  leçon  j 
contre  fon  intimation  , ou  s'abllient  de  manger 
d'un  méchant  fruit  qu'il  aime  beaucoup?  En  cela 
II  n'a  en  vue  que  de  donner  la  préférence  à un 
plus  grand  plaifir  corporel , ou  d'eviter  une  plus 
grande  peins  corporelle.  Il  étudie  fa  leçon  contre 
Ton  gré , parce  qu’il  ell  bien-aife  de  n'être  pas 
battu  ; & il  fe  prive  d’un  fruit  qu'il  aime  beau- 
coup , pour  éviter  d'ftre  châtié.  Or  diriger  fes 
«fiions  3c  fa  conduite  par  de  tels  motifs,  qu'cft-ce 
autre  chofe  qu'entretenir  en  lui  ce  principe'  de 
corruption  , que  nous  devons  tâcher,  avec  :oute 
l'application  imaginable , de  déraciner  8c  de  dé- 
truire entièrement.  Poflr  moi , )e  ne  fauro  s croire 
qu'aucune  correétion  foit  utile  à un  enfant , fi  la 
honte  de  fouff-ir  pour  avoir  mal  fait , n'a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  fon  eforit , que  la  peine 
elle-même. 

Seconde  raifort , 

Cette  efpèce  de  correftîon  produit  naturelle- 
ment dans  l’efptit  des  enfans  l'avetfion  pour  les 
chofes  qu'un  gouverneur  doit  tâcher  avec  loin  de 
leur  faire  aimer.  En  effet,  il  n'y  a tien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  enfans  qui  conçoivent 
de  la  haine  pour  certaines  chofes,  aufli  tôt  qu'on 
les  » battus , grondés  ou  chagrinés  à leur  occa- 
Son  ; & il  ne  faut  pas  trouver  cela  fqrr  étrange , 
puifque  des  hopimes  faitt^  ne  fauroient  obtenir 
dieux  de  prendre  de  l'inclinatian  pour  aucune  | 


chofe  par  cc-s  fûtes  de  voies  : car  ob  efi  l’homme 
qui  ne  fe  dégoût  it  de  quelque  innocent  plaifir 
qui  lui  feroit  indlféient  en  lui-même  , li  l'on  pré- 
tendoit  le  lui  faire  aimer , en  lui  donnant  des 
fouffleis , ou  en  le  chargeant  d’injures  toutes  les 
fois  qu'il  n'autoit  aucun:  envie  de  goûter  ce  plai- 
lir,  ou  bien  en  le  maltraitant  ainfi  fins  relâche, 
à caufe  de  certaines  circonitances  qui  fe  trouve* 
roitnt  dans  la  m inière  dont  il  le  goûtetoit  ? 11  n'y 
a rien  li  que  de  très-naturel.  On  voit  tous  les 
jours  que  les  chofes  les  plus  innocentes  devien- 
nent défagcéables  â caufc  de  certaines  • circon- 
fi-nces  choquantes  qui  les  accompagnent.  La 
feule  vue  d'une  coupe  où  une  perfonne  a accou- 
tumé de  prendre  des  médecines  dégoûtantes  , lui 
fait  fonlcver  le  cœur,  de  fine  qu’il  n'v  fauroit 
boire  avec  plaifir  , quoiqu'elle  flic  parfaitement 
necre , d'une  forme  agréable  , 3c  de  la  plus  riche 
mai.ère  qu'on  puidc  trouver. 

Troifème  raifort. 

En  troîfième  lieu , cette  efpcce  de  traitement 
fervile  rend  aufii  le  tempérament  fervile.  L enfant 
qui  y 'Il  expafé  fe  fmmet  Se  par  oit  obcilfant 
loifqu'il  cil  frappé  de  lu  crainte  de  la  verge  : mais 
loifqut  cetie  craiute  ell  éloignée  de  fon  efprit, 

8e  que  n'étant  vu  de  perfonne , il  peut  fe  pro- 
mettre i impunite,  il  lâche  la  bride  à fes  partions, 

3e  s’abandonne  entièrement  à fon  inclination 
naturelle  , qui  ne  change  point , malgré  toute  la 
rigueur  dont  on  fe  fort  pour  la  détruire , mais 
prend , au  contraire,  de  nouvelles  forces  j 8e  apiès 
avoir  été  ainfi  réprimée  , éclate  ordinairement 
avec  plus  de  violence. 

Quatrième  raifort. 

Enfin , fi  la  fcvériié  portée  au  plus  haut  point» 
prévaut  fur  le  naturel  d'un  enfant , & - le  guérit 
de  fos  déréglemeos  préfens , c'eft  fouvent  en  eau.- 
fant  un  mal  bien  plus  grand  8e  plus  dangereux , 
qui  ert  de  lui  abrutir  l'cfyrit , de  forte  que  par- 
lé d'un  jeune  étourdi  vous  en  faites  un  foc  3e 
un  louraaut , qui , ave*  fa  modération  acquife 
par  art , plaira  tout  au  plus  à quelques  fortes 
gens , qui  louent  les  enfans  pefans  & tlupides , 
paice  qu’ils  ne  font  point  de  bruit , 8c  qu'ils  ne 
leur  donnent  aucune  peine  ; mais  à la  fin  il  devien- 
dra , (elon  toutes  les  apparences , incommode 
à fes  amis  , comme  il  fora  toute  la  vie  inutile  à 
lui-même  & aux  autres. 

* • 

Les  coups , & toutes  les  autres  fortes  de  cAd- 
timens  ferviles  & co-porels , ne  doivent  do»c 
point  être  employés  à l'éducation  de  ceux  que 
nous  voulons  rendre  fages  8c  vertueux  pat  incli- 
nation- Il  ne  faut  y recourir  que  fort  rarement  » 

& feulement  dans  des  occ allons  importantes  , 8c 
à ia  dciuièie  extrémité. 
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Maajutmtns  pour  lefpiels  oa  ne  doit  pas  chdtier 
Us  cnfans. 

Mjîs  pour  revenir  à l'ufage  qu’il  faut  faire  des 
peines  & des  récompenfcs  , puifque , félon  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dcflus , lu  cnfans  ne  doivent 
point  être  châties  â l’occafton  de  leurs  petits  amu- 
femens , de  leurs  manières  peu  régulières,  8c  de 
tout  ce  dont  le  tenaps  Se  l'âge  les  corrigeront  in- 
failliblement , il  ne  fera  pas  fi  uécelTiirc  de  battte 
les  cnfans  qu’on  fait  ordinairement  s 8c  fi  nous 
ajoutons  à cela  qu’ils  ne  doivent  pas  non  plus 
être  châtiés  pour  les  munquemens  où  ils  peuvent 
tomber  en  apprenant  4 lire , aéirtre  , idanfer , en 
apprenant  les  langues  , le  latin , le  grec  , Sec.  il 
ne  reliera  que  peu  de  raifon  d’en  venir  aux  coups. 
Le  vtai  moyen  d’enfeigner  au*  enfans  ces  fortes 
de  chofes , c’eft  de  leur  mfpirer  de  l’incliaation 
pour  ce  que  vous  voulez  leur  faire  apprendre  i 
car  par-là  vous  exciterez  leur  induÛrie  , & le* 
engagerez  à faire  tous  leurs  efforts  pour  rctîfTtr 
dans  ce  que  vous  lem  propoferez.  Je  ne  crois  pas 
que  cela  foit  fort  dfficilc  â faire  , pourvu  qu'on 
ait  foin  de  manier  les  enfans  comme  il  faut,  Sc 
de  mettre  en  oeuvre  les  récompenfcs  St  les  puni- 
tions dont  nous  avons  parlé  ci- de  (fus  ; gt  qu’outre 
cela  en  les  infltuifant,  on  obl'erve  les  réglés, 
fuivantes. 

Il  ne  faut  pas  proposer  aux  enfant  Us  chofes  fous 
l'idée*  de  devoir. 

i*  Il  faut  premièrement  faire  en  forte  que 
rien  de  çè  qu’on  veut  apprendre  aux  enfans  ne 
leur  devienne  onéreux , ou  ne  leur  foit  impofe 
comme  une  tâche  i fournir  néceffaircment.  îoutps 
les  chofes  qui  font  propofées  fous  cette  iaee 
deviennent  auifi-tôt  ennuieufes  & défagréabies. 
Dès-li  l’efpnc  les  regarde  avec  averfion  ..quoi 
ii’auparavant  elles  lui  pluiîcnt , ou  lui  fulfcnt  in- 
ifFcrentes.  Ordonnez  à un  enfanc  de  fouetter 
chaque  jour  Ton  fabot  durant  un  certain  temps, 
foit  qu’il  en  ait  envie  ou  non  : exigez  cela  de  lui 
comme  un  devoir  à quoi  il  foit  obligé  d’employer 
certaines  heure»  le  matin  8c  l’après-midi , & vous 
verrez  qu’il  fera  bien  tôt  dégoûté  dé  ce  jeu  8c 
de  tout  autre  â de  pareilles  conditions.  Eh  ! n’en 
ell-il  pas  de  même  des  hommes  faits?  ce  qu’ils 
font  de  leur  bon  gré  avec  plaifir  ne  leur  ell-il 
pas  à charge  dès  qu’ils  voient  qu’on  les  y oblige 
par  devoir  ? Ayez  des  enfans  telle. idée  qui  vous 
plaira  , il  ell  certain  qu’ils  n’ont  pas  moins  d’envie 
que  le  plus  orgueilleux  d’entre  nous  autres  hom- 
mes de  faire  voir  qu’ils  font  fibres , qu’ils  font 
de  bonnes  aélions  de  leur  propre  mouvement, 

& qu’ils  font  abfolus  8c  indépendant. 

Il  faut  avoir  égard  à I humeur  des  enfans  en 
les  injlruifant. 

iQ.  Une  autre  chofe  qu’il  faut  observer  dans 
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l'inftruAion  des  cnfans  , 8c  qui  ell  une  fuite  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  , c’eil  qu’on  ne  doit 
les  obhger  â faire  les  chofes  pour  lefquelles  on 
leur  a infpiré  de  l'inclination  que  dans  le  temps 
qu’ils  y font  portés.  Une  perfonne  qui  fe  plaît 
à lire  , i écrire  , â chanter  , Sec.  fc  trouve  quel- 
quefois d’une  telle  humeur  que  ces  chofes  ne  lui 
plaifent  point  du  tout;  8c  fi  dans  ce  temps-lâ  il 
veut  fe  forcer  à y appliquer  fon  efprit , il  ne  fait 
que  fe  tourmenter  IV  le  chagriner  inutilement  : 
li  en  ell  de  même  des  enfuns.  Il  faut  donc  ob- 
ferver  avec  foin  le  changement  qui  arrive  â leur 
humeur  , Se  être  toujours  prêt  â profiter  du  temps 
auquel  ils  font  bien  difpofés  pour  certaines  ebo- 
fes  , afin  de  les  engager  alot»  à s’y  appliquer  ; 
que  s'ils  ne  font  pas  allez  fouvent  poirés  d’eux- 
mêmes  à apprendre  ce  qu’on  veut  leur  enfeigner, 
il  faudrait  les  y difpofer  adroitement  pat  quelque 
difeours  préliminaire.  C'efl  là,  je  peiife,  ce  qui 
ne  leroit  pas  fort  difficile  à un  habile  gouverneur 
qui  étudierait  le  tempérament  de  fon  élève , 8c 
qui  voudrait  fe  donner  la  peine  de  lui  remplir 
l’efprit  d’idées  propres  â le  paffionner  pour  le 
fujet  dont  il  a deffein  de  l’entretenir.  On  épar- 
gnerait pat-là  beaucoup  (je  temps , fan»  caufcr 
aux  enfans  aucun  ennui  : car  un  enfant  qui  clî 
d'humeur  de  s’attacher  à une  certaine  chofe,  y 
fera  alors  trois  fois  plus  de  progrès  que  s’il  y 
employoit  le  double  de  temps  8c  de  peine  lorf- 
nu’ij  s'y  Ijapiique  i contre  cœur  8f  malgré  lui. 
Si  l’on  avoir  egard  à cela  comme  on  devrait, 
l’on  pourrait  permettre  aux  enfans  de  badiner  & 
de  jouçr  jufqu'i  en  être  las , 8:  il  leur  relierait 
cependant  allez  de  temps  pour  apprendre  tout  ce 
qui  ell  à la  portée  de  chaque  âge  : mais  c’eft  une 
chofe  qui  n'ell  ni  ne  peut  guère  crie  considérée 
dans  la  méthode  ordinaire  d'élever  les  enfans. 
Cette  méthode,  qui  confille  à faire  tout  par  le 
moyen  de  la  verge , ell  fondée  fur  d’autres  prin- 
cipes i comme  elle  ti’a  rien  d’engageant , elle  ne 
fe  met  pas  en  peine  de  confidérer  l’humeur  pré- 
lente des  enfans , elle  n'y  a aucun  égard  , 8e  ne 
fonge  point  à chercher  les  momens  favorables  où 
leur  inclination  pourroit  fe  réveiller  -,  8c  en  elfet 
il  ferait  ridicule  «l’attendre  qu'un  enfant  fe  poitât 
de  lui-même  à quitter  (es  dtvertilTemens , 8c  qu’il 
recherchât  librement  8c  avec  ploi.tr  les  occafions 
d'apprendre , après  que  la  contrainte  Se  les  coups 
lui  ont  infpiré  de  l'averfion  pour  fa  tâche.  Cepen- 
dant fi  l’on  s’y  prenoit  comme  il  faut . le  temps 
que  les  cnfans  employeroient  à apprendre  les  chn- 
fes  qu’on  voudrait  leur  enfeigner , ferviroit  au- 
tant à les  délalîer  de  leurs  jeux  que  leurs  jeux 
fervent  à les  délafler  de  la  peine  qu'ils  prennent 
à apprendre  ces  chofes.  Le  Iravatl  cil  égal  des 
deux  côtés,  8c  ce  n’dl  pas  là  ce  qui  chagrine 
les  cnfans}  car  ils  aiment  à être  occupés,  8c 
naturellement  ils  fe  plaifent  au  changement  8c  à la 
diverfité  des  occupations.  Le  fetil  avantage  qu'ils 
trouvent  ej>  ce  qu'on  nomme  jeu  8c  diverrjjiment  t 
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c’eft  qu’ils  s’y  appliquent  par  un  pur  mouvement 
de  leur  liberté  , a c qu’ils  y emploient  de  ç-aieté  de 
cœur  leur  peine , dont  vous  pouvez  remarquer 
qu’ils  ne  font  pas  grands  ménagers  i au  lieu  qu'ils 
font  pouffes  8c  entraînés  par  force  à ce  qu’ils 
doivent  apprendre  , ce  qui  d’abord  les  rebute  Se 
refroidit  l’ardeur  qu’ils  pourraient  avoir  pour  ces 
chofes  : leur  liberté  ne  s’accommode  point  de  ce 
joug  qu'on  veut  leur  impofer  ; mais  faites  feule 
ment  en  forte  qu'ils  demandent  à leur  gouver- 
neur deleurdonner  des  leçons  , comme  ils  plient 
fouver.t  îeuis  camarades  de  ictvr  enfeigner  certains 

{eux , & vous  verrez  qu’alors  contcns  de  fe  voir 
ibtes  en  cela  confie  en  toute  autre  chofe , ils 
s'en  feront  un  divertiflemr lit  tout  ainfi  que  de 
leurs  jeux  , &r  qu’ils  s’y  porteront  avec  autant  de 
plaifir  qu’à  tous  leurs  autres  amufemens.  I*ar  cette 
inétli  ide  ménagée  avec  tout  le  foin  poffible , U 
y a grjnde  apparence  qu’on  peut  ir.fpiret  à un 
c liant  le  délit  d’apprendre  tout  ce  qu'on  voudra 
Jni  enfeigner.  Dans  une  famille , le  plus  difficile 
( Il  , je  l'avoue , de  conduire  ainli  le  plus  âgé  des 
cnfzns  i mais  lorfqu’il  auia  une  fois  pris  ce  pli, 
on  "pourra  parfon  moyen  mener  ailémcnt  tous  les 
autres  où  l’on  voudra* 

II  ne  faut  pas  laifftr  croupir  les  enfant  élans 
la  paicjfe. 

• 

Quoiqu’il  fuit  très-certain  que  le  temps  le  plus 
propre  pour  en  eicner  quelque  criofe  aux  enfans, 
c’clt  lorfquc  leur  humeur  les  y porte,  qu’ils  font 
bien  d.fpofés  à s’y  appliquer  , dé  qu’ils  ne  font 
point  détournes  d'y  attacher  leur  efptit , ni  par 
npnchalance  , ni  pat  une  fort:  appicatnn  à quel- 
qu’autre  objet  ; voici  pourtant  deux  chofes  à quoi 
il  faut  prendre  garde.:  la  première  eff  que  fort 
qu’on  n’obfrrve  pas  exactement  ces  occafions 
favorables,  qu’on  n'en  profile  pas  auffi  fouveiû 
quelles  fe  préfentent , ou  qu’crfcélivement  elles 
rie  reviennent  pas  aolli  fouvent  qu'il  faudroir , 
il  ne  faut  pourtant  pas  négliger  l'avance  ment  d’un 
enfant,  8e  le  lailler  croupir  dans  une  oifiveté  qui 
lui  devienne  habituelle  » la  fécondé  chofe  qu’il 
faut  obferver  dans  cette  occalàon  , c'ell  que, 
quoique  l'ame  ne  foit  pas  fort  en  état  de  rece- 
voir de  nouvelles  idées , lorfqu’elle  n'eft  pas  bien 
difpofée  , ou  qu’elle  tft  attachée  à quelqu'autre 
objet , cependant  c’ell  une  chofe  importante  & 
bien  digue  de  nos  foins  de  lui  apprendre  à acqué- 
rir de  l’empire  fur  e.lî  - même , à pouvoir , lorf- 
qu’elle le  fotihaite,  renoncer  à la  recherche  d’une 
chofe  qu’elle  pourfuivoit  avec  chaleur,  8e  s’appli- 
quer à une  autre  fans  peine  8e  avec  plaifir , ou  à 
vaincre  fa  pardfe  toutes  les  fo’s  qu’e’le  voudra  , 
pour  s'attacher  vigoureufement  à ce  que  fa  raifon 
ou  quelques  perfonnes  figes  lui  proposeront  : c’ell 
à quoi  1 fiut  accoutumer  les  enfans  en  les  met- 
tait quelquefois  a l'epreuve , c’tft-i  dire,  en  leur 
propofant  quelque  objet  à coufidcter , 5f  en  ti- 


C H A 

chant  de  fixer  entièrement  leur  attention  de  ce 
côtc-là , lorfqu’ils  ont  l’efpiit  détendu  par  pa- 
re/Te  , ou  fortement  appliqué  ailleurs.  Si  par  ce 
moyen  un  enfant  vient  à acquérir  l’habitude  de 
fe  rendre  maître  des  opérations  de  fon  efptit, 
en  fuite  qu’il  puilTe , félon  que  l’cccafion  le  re- 
quiert , biffer  a quartier  les  idées  ou  les  ajfabes 
dont  il  elt  aâuellcment  occupé  , pour  s'attacher 
fans  peine  à de  nouveaux  objets , cela  lui  fera 
plus  avantageux  que  de  fiivoir  le  latin  , toutes  les 
rubriques  de  la  logique , 8c  la  plupart  des  chofes 
qu’on  fait  apprendre  ordinairement  aux  enfans- 

Adreffe  dont  il  fait  fe  finir  pour  donner  aux  enfans 
dt  l'inelinauon  pour  ce  qutjn  veut  leur  enfeigner . 

Comme  les  enfans  font  plus  aflifs  dans  leur 
première  jrunelfe  qu’en  aucun  autre  temps  de 
leur  vie , 8c  qu’i's  ont  affez  d’intl  fférencc  pour 
tout  ce  qu’ils  font  capables  de  faire,  danfet  ou 
fauter  a r loche-pied  ferait  pour  eux  la  même  chofe , 
fi  on  les  y cncouragcoit  , ou  qu’on  les  en  dé- 
tournât par  des  motifs  également  propres  à pro- 
duire l'un  ou  l’autre  de  ces  effets.  Quant  aux 
chofes  que  nous  voulons  tcur  apprendre , la  grande 
8 c l'unique  raifon  que  j’aie  pu  découvrir  qui  les 
en  dégoûte , c’cll  qu’on  h s y engage  par  auto- 
rité , qu’on  leur  en  fait  une  affaire  8c  un  fujet 
perpétuel  de  chagrin  8c  d inquiétude  , de  forte 
qu’ils  ne  s’y  appliquent  qu’eu  tremblant,  ou  que 
s’ils  s'y  portent  volontairement,  on  les  y attache 
trop  long  temps  jufqu’à  ce  qu’ils  en  fuient  .fati- 
gues : toutes  circonllances  qui  vont  â dépouil- 
ler les  enfans  de  cette  liberté  naturelle  pour  la- 
quelle ils  ont  une  fouveraine  paillon , 8r  qui 
(îfclc  leur  fait  trouver  un  fi  grand  plaifir  dans 
Ieuis  jeux  ordinaires.  Changez  feulement  de  con- 
duite avec  vos  enfans,  8e  vous  verrez  qu’ils 
tourneront  aufit-tôt  leur  application  du  côté  qu'tl 
vous  plaira,  fur  tout  s’ils  fontfoutenus  par  l’exem- 
ple d’eutres  perfonnes  qu'ils  eltimem  8e  qu’ils 
croient  au-deffus  d'eux.  Si  d'ailleurs  les  chefs 
qu’ils  voient  faire  aux  autres , leur  font  adroite- 
ment mifes  devant  les  yeux  comme  les  fuites  de 
certains  privilèges  défi  nés  â un  âge  plus  avancé 
ou  à une  condition  plus  relevée  que  la  leur, 
alors  l’ambition  8c  le  defir  de  s'élever  toujours 

filus  haut  , & d’égaler  ceux  qui  le  furpaffent , 
fur  infpireronr  une  certaine  ardeur  qui  les  fera 
entrer  dans  le  chemin  que  votir  leur  montrerez, 
8c  les  animerh  â y marcher  avec  vigueur  8c  avec 
une  fatisfaftion  d’autint  plus  (enfible,  que  leur 
propre  d.fir  h s aura  e tgrgés  dans  cette  carrière. 
De  cette  manière,  faiftnt  ufage  de  leur  liberté, 
la  chofe  du  inurde  q.ii  leur  tfi  ia  plus  précieufe, 
cette  jouiffance  feivira  beaucoup  â éch  .uffcr  leur 
courage  } 8c  tout  cela  joint  au  pbifir  d'être  elli- 
mé  te  d'acquérir  de  la  réputa  ion , luffirj  , je  m'af- 
fure , pour  porter  les  enfans  à leur  devoir,  fins 
ou’il  foit  befoin  de  les.  cxciter.par  d’aunes  motifs 


Digitized  by  Google 


C H A 

à s'applique* , avec  toute  l'affiduité  néceffaire , 
aux  choies  qu’on  voudra  leur  apprendre.  J’avoue 
que  d’abord  il  faut , pour  en  venir  là , de  la  pa- 
tience, de  l’adrclT;,  de  Ij  douceur,  de  l'applica- 
tion, 6c  beaucoup  de  prudence.  Mus  à quo:  bon 
tenir  un  gouverneur  auprès  de  vos  enfir  s , s’il 
ne  falloir  prendre  aucune  peine  pour  les  bien 
élever  ! Du  telle  , lorfqu’on  aura  une  fois  gagné 
ceU  fur  l’efprit  d'un  enfant , on  le  portera  bien 
plus  aifcinent  dans  la  fuite  à tout  c;  qu'on  vou- 
dra , qu’en  le  traitant  d’une  ma  i ère  plus  fevere 
s 8e  plus  impérieqfe  : & dans  le  fond  , ce  prem  er 
point  n'ell  pas,  )e  crois,  fort  d ffici  e a gag.ier. 
Je  fuis  même  p.-rfuade  qu'on  en  viendrait  à bout 
fans  aucune  peine , fi  les  enfans  n'ivoient  point 
de  mauvais  exemples  devant  les  yeux  ; c'eli  pour 
quoi  le  grand  danger  que  je  redoute  da-s  cette 
occafion , c’eli  feu  emrnt  de  la  part  des  donaef- 
tiques  8c  d’autres  enfans  mal  élevés , ou  de  telles 
autres  perfonnes  vicieufes  ou  peu  fenlccs , qui 
corrompent  les  enfans , ou  par  l’exempje  qu’ils 
leur  donnent  d’une  conduite  déréglée , ou  tn  leur 
faifant  prendre  des  plaifirs  illicites , Se  les  louent 
en  même  temps  de  ce  qu’ils  s'y  abandonnent  : 
deux  chofes  qui  ne  devraient  jamais  aller  en- 
■ femblc- 

On  ne  doit  pat  quereller  Ut  enfatt  fouvtnt  &• 

• avec  pajf.on. 

Comme  il  fatidro:t  recourir  très-rarement  aux 
coups  pour  châtier  les  enfans , je  trois  qu’il  Vli 

fieut-êire  d’une  aufli  dangereufe  conféqucnce  de 
eut  faire  de  frequentes  réprimandes,  & fur-tour 
fi  elles  font  accompagnées  de  pafîion.  Rien  n'ell 
plus  propre  à diminuer  l'autorité  des  païens  & 
le  refpeit  que  les  enfans  ont  pour  eux  ; car  vous 
devez  favoir  (St  js  vous  prie  de  vous  en  bien 
fouvenir)  que  les  enfans  démêlent  bientôt  la  d fié. 
rence  qu’il  y a entre  la  paflion  & la  raifon.  Comme 
ils  ne  peuvent  que  refpefler  tout  ce  qui  vient  de 
k part  de  la  raifon , aufli  conçoivent-ils  d'abord 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  n’eli  qu’un  effet  de  la 
piflion , ou  , s'ils  en  font  émus  8e  épouvantes  fur 
le  champ  , cette  impreffron  s’évanouît  bientôt  ; 8e 
une  elpcce  d'iniiinit  naturel  leur  apprendra  fa- 
cilement à méprifer  tous  ces  vains  éclats  qui  ne 
font  fondés  fur  rien  de  folide.  Puifque  les  enfans 
ne  doivent  être  réprimés  par  leurs  parens  qu’à 
1’occ.ifion  de  leurs  actions  vicieufes  qui  fe  rédui- 
fent  à un  fort  petit  nombre  durant  leur  tendre 
jeuneffe  , un  regard  ou  un  ligne  doit  fufflre  pour 
les  corriger  lo.fqu’ils  font  ma!  ; ou  fi  quelquefois 
pn  cft  ob'igé  de  fe  fervir  de  paroles  pour  les  re- 
piendre , i!  faut  le  faire  d’une  manière  grave  , 
douce  & modérée,  en  fartant  .voir  te  qu’il  y a de 
déréglé  ou  de  mal-féant  dans  la  faute  , plutôt 
que  de  cenfurer  rudement  l’enfant  de  ce  qu’il  l’a 
commife,  ce  qui  l'empêche  de  s'affûter  fi  vous 
n'en  voulez  pas  plutôt  à fa  petfonne  , qu'à  l’attion 
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qu'il  vient  de  faire.  Dans  les  reprifnanies  paf- 
itennées , on  fe  laide  emporter  ordinairement  à 
des  paroles  piquantes  6c  nutrageufrs , ce  qui  pro- 
duit encore  te  méchant  effet,  qu'il  apprend  aux 
enfans  à ule:,  dans  l'occafion  , du  nu:-  e langage  ; 
car  il  ne  faut  pas  attendre  qu'étant  autorités  par 
de  fi  bons  garants  à fe  fervir  de  ces  titres  irju- 
rieux , ils  aient  honte  ou  faifent  difficulté  de  les 
donner  à d’autres  perfonnes. 

Pour  quel  fujtt  il  faut  battre  Ut  enfant. 

Mais  ici  l’on  me  dira  : « quoi  donc  ! ne  voulaz- 
” vous  pas  qu’on  ne  batte  jamais  les  enfans  pour 
» quelque  faute  qu’ils  commettent  (C’eli  autans 
» que  fi  vous  les  laifli.z  courir  à bride  abattu» 
« dans  toute  forte  de  dèfordrcs.  ••  Il  s'en  faut 
bien  que  cela  fort  fi  propre  à produire  cet  effet 
qu'on  fe  l'imagine  , p<  uivu  qu’on  ait  d'abord  for- 
mé l’efprit  des  enfar.s  comire  il  faut,  en  leur  in- 
fpirant  ce  refptét  pour  leurs  parens,  duquel  nous 
avons  ué;a  parlé.  Pour  les  chu  imtnt  corpure’s  , 
on  a obfervé  coud  air.  ment  qu’ils  ne  font  pas  d’un 
fort  grand  ufaye,  lorfque  la  douleur  qu’ils  cauftnc 
eil  tout  ce  qu’on  y craint  ou  quon  y voit,  car 
l'effet  qu'ils  p.oduifent  en  ce  cas  #,  ne  dure  pas 
davantage  que  le  fouvenir  de  cetre  douleur  qui 
s'évanouit  en  fort  peu  de  temps.  Il  y a pourtant 
un  défaut , & qui  ell  l’unique , à mari  avis , pi  Ur 
lequel  je  crois  qu’on  doit  battre  les  enfans,  cêft 
l'obltination  ou  la  défobéiflance  volontaue  ; 8c  en 
cela  même  je  voudrais  qu’en  fit  en  forte , fi  l’on 
pouvoit.que  la  honte  que  Us  enfans  auiocnt 
dette  battus,  plutôt  que  la  deuleur  des  coups, 
fit  la  plus  grand;  paitie  de  la  punition.  La  honte 
de  mal  faire  8c  de  mériter  châtiment , cft  ie  feul 
véritable  fre:n  propre  à retenir  les  hommes  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  La  douleur  de  la  verge  , fi 
cette  honte  n;  l’accompagne  point , pâlie  tout 
aufli-tôt , 3c  par  l’ufagc  vient  bientôt  à n’avoir 
rien  d’effrayant.  J'ai  vu  des  enfans  d'une  perfonne 
de  qualité  qu'on  leno't  aufli  l ien  dans  le  tefpcft 
en  leur  faifant  appréhtnder  d’aller  fans  fouliers , 
que  d’autres  en  les  menaçant  du  louet.  Quelques 
petites  punitions  de  cette  efpèce  feraient , à mon 
avis,  beaucoup  plus  efficaces  que  des  coups  ; car 
fi  l|pn  veut  infpiter  3ux  enfans  des  fcntimtnt 
généreux  8c  dignes  d'un  honnête  homme,  c’cft 
à la  honte  d’avoir  mal  fait,  Sc  au  déshonneur  donc 
leur  faute  eli  accompagnée  , qu’on  devrait  les. 
rendre  fenfibles , plutôt  qu'à  la  douleur  qui  cft 
attichce  au  châtiment.  Maisàl'égrrd  de  l’oplnià- 
treté,  de  la  défcbéifllnice  volontaire  8c  détermi- 
née , il  la  faut  vaincre  par  la  force  8:  par  ks 
coups  , car  il  nV  a point  d’autre  remède  à r s 
mal.  Pour  cet  effet , quoi  que  vous  commandiez 
ou  que  vous  défendiez  à votre  enfant , faites-vous 
obéir  promptement  fans  quartier  Sc  fais  refif- 
tance  ; car  fi  une  lois  vous  venez  à disputer  avec 
lui  à qui  fera  ie  maure  de  vous  deux , ce  qui 
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arrive  lorfque  vous  lui  commandez  une  chofe , 
8c  qu’il  refufe  de  U faire , vous  devez  prendre  une 
forte  réfutation  de  l'emporter  fut  lui , à quelque 
violence  que  vous  foyez  obligé  d'en  venir  pour 
cela , fi  un  ligne  ou  des  paroles  ne  font  pas  ca- 
pables de  le  foumettre  à votre  volonté , à moins 
que  vous  n’aycz  envie  d’être  à l’avenir  pendant 
tout  le  refte  de  votre  vie  entièrement  dans  la  dé- 
pendance de  votre  fils.  Il  me  fouvient  à ce  propos 
d une  dame  de  ma  conRoiflance,  fort  prudente  8e 
d’un  naturel  fort  doux,  qui  fe  vit  réduite  à battre 
une  petite  fille  qu’on  lui  amenoit  de  chez  la  nour- 
rice , de  U battre  , dis-je  , le  même  jour  qu’elle 
vin;  chez  elle , à huit  diverfes  reprifes  dans  un 
matin  , avant  que  d’avoir  pu  vaincre  fan  opiniâtre- 
té , 8c  i’obliget  à une  certaine  chofe  trcs-facile 
en  elle-même  8c  entièrement  mdifférente.'Si  cette 
prudente  mère  eut  ceffé  plutôt  de  battre  fa  fille  , 
8:  qu'elle  fe  fût  arrêtée  après  l’avoir  battue  fept 
fois,  elle  auroit  gâié  cette  enfant  pour  toujours; 
8c  e.i  la  battant  ainfi  fans  aucun  fruit , elle  n'au- 
roit  Cxit  que  confirmer  fon  humeur  rcvê.tie  dont 
on  n’auro.'t  pu  la  corriger  dans  la  fuite  qu’avec 
une  peine  extraordinaire.  Mais  en  continuant  pru- 
demment de  la  battre  jnfqu'i  ce  qu’elle  eût  dompté 
fon  humeur  % fait  plier  fa  volonté,  ce  qui  tll 
l’unique  but  de  la  correflion  8c  des  cidtimens , 
elle  établit  entièrement  fon  autorité  dès  ce  mo- 
ment Il , 8c  dans  la  fuite  elle  a toujours  obtenu 
de  fa  fille  une  prompte  obciffancc  en  toutes  cho- 
fes.  Comme  ce  fut  là  la  première  fois  qu'elle  la 
battit , ce  fut  aufli , je  crois , la  dernière. 

La  première  fois  qu’on  eft  obligé  de  recourir 
à la  verge  , il  faudrait  que  la  douleur  de  ce  châti- 
ment , continuée  8c  augmentée  fans  celfe  jufqu’à 
ce  qu’elle  eût  entièrement  vaincu  l'opiniâtreté  de 
l’enfant , domptât  premièrement  l’cfprit , 8c  mit 
fur  pied  l’autorité  des  pareils  ; 8c  les  parens  après 
cela  devraient  conferver  leur  autorité  pour  tou- 
jours , en  mêlant  prudemment  la  douceur  avec  la 
gravité. 

Les  thdiimens  employés  mil- i- propos  ne  produifent 
que  du  mal. 

Si  l’on  penfoit  lcrieufement  à cela  , on  ferait 
fans  doute  bien  plus  retenu  qu’on  ne  l’ell  dldi- 
nairoment  à fe  fetvir  de  la  verge  8c  du  bâton  pour 
corriger  les  enfans , 8c  l’on  ne  ferait  pas  fi  porte 
i regarder  les  châtiment  comme  un  remede  fott- 
verain  8c  univerfel  qu’on  peut  employer  au  hafard 
dans  toute  forte  d’occafions  ; du  moins  il  el)  cer- 
tain que  fi  les  coups  ne  produifent  aucun  bien  , 
ils  produifent  beaucoup  de  mal  ; s’ils  ne  font  au- 
cune impreflion  fut  l'efprit , 8c  ne  domptent  pas 
la  volonté  , ils  ne  fervent  qu’à  endurcir  le  cou- 
pable ; 8c  à quelque  peine  que  fa  faute  l’ait  ex- 
pofe , cela  ne  fait  que  le  confirmer  dans  fon  opi- 
niâtreté ; paûâon  qu'il  chérit  tendrement , 8c  qui. 
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venant  de  le  rendre  victorieux , le  difoofe  à con* 
telter  8c  à efpérer  un  nouveau  trionip"hc  pour  l’ave- 
nir : auffi  fuis  je  peifuadé  que  ce  n'elt  que  par  des 
; corrections  mal-entendues  qu’on  a rendu  obltmés 
plufieurs  enfans,  qui  fans  edi  auraient  été  fort 
fuuples  8c  fort  traitables  : car  fi  vous  châtiez  votre 
i ciif.nt  comme  fi  vous  n’ aviez  en  vue  que  de  vous 
fatisfairc  vous-même  en  le  puniflant  d une  faute 
palléc  qui  vous  a mis  en  colère  , quel  effet  cette 
conduite  peut-elle  produire  fur  fon  efprit  qu’il 
s’agit  de  re  ireffer  ? Si  cette  faute  n’etoit  accom- 
pagnée d’aucune  marque  d’opiniâtreté  , il  n'étoit 
pis  néceffaire  d'en  venir  aux  côups.  Une  douce 
Se  grave  remontrance  fuftït  pour  corriger  les  fautes 
d;  fragilité  , d’oubli  ou  d’inadvertance  ; 8c  c'eft 
lâ  tout  au  plus  ce  que  ces  fortes  de  fautes  peuvent 
mériter.  Mais  Cil  y avoit  de  le  malice  dans  la 
volonté  de  l’enfant , fi  fon  sérion  étoit  l’effet  d’une 
délbbéilfance  formelle  8c  déterminée  , il  ne  faut 
pas  alors  régler  le  châtiment  par  le  plus  ou  le  muins 
u importance  de  ce  qui  en  a été  le  fujet , à le  con- 
fidérer  en  lui-même  , mais  par  fon  oppolition  au 
refpeCâ  8c  à la  fourmilion  qu'un  enfant  doit  avoir 
pour  les  ordres  de  fon  père  , 8e  qu'il  faut  tou- 
jours exiger  à toute  rigueur.  Dans  ces  ca$-!à  les 
coups  qu’on  lui  donnera  par  intervalles , ne  doi-  • 
sent  point  cefîer  qu’ils  n’aient  fait  impreflion  fur 
fon  efprit,  8c  que  vous  ne  voyiez  en  lui  des  marques 
de  honte,  de  repentir,  8c  d’une  fincère  réfutation  i 
de  vous  obéir. 

J'avoue  qu’il  ne  fuffit  pas  pour  cela  d’impofer 
certains  devoirs  aux  enfans,  8c  de  les  battre  fans 
autre  fa^on  dès  qu’ils  ne  les  rempliffent  point  ou 
qu'ils  ne  s’en  acquittent  pas  â notre  fantaifie  ; 
c’eft  une  affaire  qui  demande  des  foins,  de  l’atten- 
tion 8c  des  observations  exactes  ; il  faut  étudier 
exactement  le  tempérament  des  enfans , 8c  bien 
pefer  leurs  fautes , avant  que  d'en  venir  â cette 
épreuve.  Mais  auffi  cela  ne  saut  il  pas  mieux  oue 
d'avoir  toujours  la  verge  â la  main , comme  ru- 
nique  moyen  dont  on  puifle  fe  feivir  pour  biq| 
élever  des  enfiins  ; 8c  que  de  rendre  infinie  ce 
remède  , qui  dans  des  extrémités  peut  être  d’un 
grand  ufage  en  y recoutant  à tout  moment  8c  en 
toute  forte  d’occafions  , de  le  rendre,  dis-je  , en- 
tièrement inutile  lofqu’il  ell  effeétivement  iicccf- 
faire  de  l’employer  1 car  peut  - on  s'attendre  à 
autre  chofe  , fi  l’on  emploie  indifféremment  ce  re- 
mède pour  la  moindre  petite  méprife  . fi  pour  une 
faute  contre  la  fyntaxe  , ou  pour  une  fyllabe  tnal 
placée  dans  un  vers , on  cil  auffi  cxaél  à punir  un 
enfant,  d’aillenrs  bien  réglé  8c  plein  d'efprit,  qu'un 
enfant  malin  8c  revêche  pour  un  crime  qu'il  a 
commis  Volontairement  ? Et  comment  peut  - otf 
efpérer  qu'une  telle  marnère  d'agir  touche  lame 
8c  la  difpole  à la  vertu?  C’cfl  pourtant  lâ  l'unique 
chofe  â laquelle  il  faut  travailler  ; ce  point  une  fois 
gagné  , tout  ce  que  vous  pouvez  defircr  de  plus 
fuivra  naturellement. 
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1 l ne  faut  pas  battre  les  enfants  pour  de  Jimpltt 
manquement. 

Lors  donc  qu'il  n'y  a dans  la  volonté  des  en- 
fans  aucun  travers  à redtefler  , il  n et  pasnécef- 
fatte  d'en  venir  au*  coups.  Toutes  les  autres  fautes 
cm  il  ne  païen  nt  mauvaile  difpofition  d'cfprit 
ni  une  envie  de  fecouer  l'autotité  d'un  père  ou 
d'un  gouverneur,  ne  font  que  de  fimpks  nicprifes  i 
Se  fouvem  on  peut  fane  fcmblant  de  ne  pas  les 
voir , ou  ii  l'on  en  prend  coimoilfance , il  faut 
■ fe  contenter  de  les  relever  par  de  petits  a\is  & 
de  douces  réprmardes  jufqu'à  ce  que  les  fre- 
quens  mépris  qu'ils  font  ouvet terne  ,t  de  ces  fortes 
de  remontrances  prouvent  eue  la  faute  a fa  fource 
dans  l'amc  , 8t  que  la  dcfobcifiancc  aient  d'une 
maniftlle  opiniâtreté.  Mais  toutes’ks  fors  que 
l'opiniâtreté  paroi:  à vifige  découvert , ce  n'cll 
plus  un  mal  i dilfimuler  ou  à négliger;  il  faut  le 
réprimer  tout  aulft  tôt , après  avoir  pourtant  pris 
foin  de  fe  bien  afiùier  que  c'ell  une  vraie  cbllina- 
tion  ? 3c  tien  de  plus. 

Il  faut  fcujfrir  dans  les  enfant  plufteurs  irre'gularités 
atta.hies  â leur  âge. 

Comme  il  faut  éviter  autant  qu’oi  peut  les 
«codons  de  punir  les  cnfjns  Sc  lut-root  de  les 
baure,  je  crois  qu'il  n’en  faudrait  venir  à cette 
extrémi-é  que  fort  rarement  : car  ft  on  leur  a 
une  fois  inlpiré  /a  crainte  (r  le  tcfptii  dont  j'ai 
de)  i pari: . un  coup- d'œil  fnffira  en  pluficurs  oc- 
cali  ns  pour  les  faire  icn'rer  dans  leur  dever. 
Du  refit  >1  ne  faui  pas  attendre  des  enfans  la  même 
prudence,  la  même  gravité  8c  la  même  application 
que  d‘un  homme  fait;  il  faut  leur  permettre, 
comme  j'ai  déjà  dit , tous  les  petits  jeux  enfan- 
tins, toutes  les  badinerits  qui  conviennent  a leur 
•âge , fans  en  prendre  aucune  cor.noiflunce  : l'im- 
prudence, la  négligence  Sc  U gaiîté  font  le  vrai 
caractère  de  ect  age-H.  Je  ne  crtois  donc  pas  que 
la  févérité  dont  je  viens  de  parler,  doive  être 
employée  à leur  défendre  à contre-tems  ces  fines 
d amuiemensi  & ici  il  faut  fe  donner  de  garde 
de  ne  pas  prendre  promptement  peuj  opiniâtreté 
ce  qui  n'tlf  qu'un  effet  de  leur  âge  ou  de  leur 
tempérament.  Lorfqu'rls  tombent  dans  ces  fortes 
d'égaremers , il  faut  Uur  tendre  la  main,  & les 
ramener  doucement  comme  des  petfonnes  natu- 
rellement infirmes  ; & quoiqu'ils  aient  été  avertis 
de  fe  corriger  de  ces  fautes  , chaque  réduite  ne 
doit  pourtant  pas  paffer  pour  un  mépris  formel 
des  avis  qu'on  lr  ur  a donnés , 8c  être  d'abord 
punie  comme  un  effet  d'obftir.ation.  Il  efl  bien 
vrai  qu’on  ne  doit  pas  négliger  les  fautes  de  fra- 
gilité, ni  les  larder  fans  en  prendre  connoifTance  : 
mais , à moins  eue  la  volonté  n'y  ait  quelque 
part , il  ne  fjudroit  jamais  les  exagérer  ou  les 
cenfuret  fort  rudement  ; on  devroit  plutôt  les 
ledrcffec  avec  une  douceur  proportionnée  à la 
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foibtcffe  de  l'âge.  Par  ce  moyen  les  enfans  s'a- 
percevront de  ce  qu'il  y a de  plus  choquant  dans 
chaque  faute,  8c  apprendront  à l'éviter;  ce 
qui  tll  le  grand  point , ils  feront  encouragés  par  là 
à fe  conferver  l'intention  droite  8e  fincère, 
voyant  que  cette  fincérité  les  met  à couvert  de 
toute  réprimande  confidcrabie , Se  qu'à  l'égard 
de  tous  lés  autres  manque  mens , bien  loin  que 
leurs  pareils  St  leur  gouverneur  en  prenne  ncca- 
fron  de  s'emporter  contr'etix  8c  de  les  accabler 
de  reproches , ils  tâchent  de  les  en  cotriger  avec 
toute  forte  de  douceur  3c  de  condefccndance.  Dé- 
tourne* vos  etifars  du  vice  & de  toutes  mau- 
varfes  habitudes.  Pour  ce  qui  ctt  de  la  conduite 
qu'il  doivent  tenir  dans  le  monde , eu  général 
ils  s'y  prrfeâionneront  tous  les  jouis  de  plus  en 
plus  autant  qu'il  fera  néceifairc  pat  rapport  à 
leur  âge  & à h compagnie  qu'ils  fréquenteront 
ordinairement  ; 8c  â mefure  qu'ils  atacccront  en 
âge,  ils  s’obftrveront  avec  plus  d’jtientiqn.  Mais 
afin  que  vos  paroles  aient  toujours  de  l’autorité 
fur  leur  efprit  ; fi  dans  quelque  rencontre  parti- 
culière vous  vener  à leur  ordonner  de  s'abftet  ir 
de  quelque  peine  bagatelle,  faites-vous  obéir  , 
quelque  peu  importante  que  foit  la  chofc,  8c 
re  permette*  jamais  qu'ils  vous  fafTent  la  loi. 
Cependant,  comn.e  j'ai  déjà  dit, je  voudrais  qu'un 
père  interposât  rarement  fon  autorité  dans  ces 
cas-là  ou  dans  tout  autre  , hormis  où  rl  s'agit  de 
chofes  qui  pourtorent  leur  donner  de  mauvaifes 
habitudes.  Il  y a , à in<n  avis,  de  meilleurs 
moyens  de  fe  rendre  maître  de  leur  efprit  ; 3c 
pour  l'ordinaire  ( lorfqu'une  fois  vous  les  avez 
mis  fur  le  pied  de  fe  foumettre  à votre  volonté  ), 
vous  les  amenere*  beaucoup  mieux  où  vous  vou- 
drez par  des  rayonnement  piopofés  d'une  manière 
douce  8c  infinuanre. 

Il  faut  convaincre  les  enfans  par  voie  de  vas- 
fvnuemens. 

On  s'étonnera  peut  être  de  nr’er, tendre  dire 
qu'il  faut  raifonner  avec  les  enfans  tc'ell  pourtant 
là  ii  fort  mon  fentiment , que  je  crois  qu’on  de- 
vroit s'en  faire  une  obligation.  Les  enfans  font 
capables  d'entendre  raifon  dès  qu’ils  entendent 
leur  langue  maternelle  ; 8c  , fi  je  ne  ire  trompe  , 
ils  aiment  à être  traités  en  gens  raifotmablcs  plutôt 
qu’on  ne  s'imagine-  Il  faut  entretenir  en  eu*  cette 
efpèce  de  fierté  , 8c  s'en  fervir , autant  qu'il  efl 
poliible  , comme  d'un  moyen  univerfel  pour  les 
amener  où  l'on  veut. 

Mais  par  les  raifons  que  je  confeille  de  pro- 
pofer  aux  enfans,  je  ne  veux  parler  que  de  celle* 
qui  font  proportionnées  à leur  capacité  : perfonrie 
n'ignote  qu’il  ne  faut  pas  difeourir  avec  un  enfanc 
de  trois  ans  ou  de  feot  ans  de  la  même  manière 
ou'avec  un  homme  fait.  De  longs  difeours  Sc 
des  laifonneaicns  philofophiques  accableroient  Sc 
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confondraient  l’efprit  d'un  enfin*  , au  lieu  de  I 
1 induire.  Lr  rv  donc  qi.e  je  dis  qu'il  taut  agir 
avec  des  enfans  comme  avec  des  créatures  rai- 
foi  nables,  j'entends  qu'au les  traitant  d’une  manière 
douce  8c  modirée  , lors  même  que  vous  les  icpre- 
nez  de  quricuc  ihofe,  vous  leur  biffez  fei  tir  que 
vous  ne  laites  rien  qui  ne  ii.it  raifonn.b.e  en  foi, 
8c  qui  ne  fe  termine  a leur  propre  avantage  i & 
que  ce  n’ell  p»:nt  par  caprice , par  paflion  ou  par 
fantvifie  que  vous  leur  commandez  , ou  que  vous 
leur  défendez  telle  ou  telle  chafe  : c'ell  ce  qu'ils 
peuvent  tiès-bi;n  conr.oîue  j te  je  ne  doute  point 
que  par  ce  inojen  on  ne  puille  leur  taire  com- 
prendre la  nécellitê  de  s'attacher  à rouies  les 
vertus  auxquelles  il  eil  ne'ccfîare  de  les  porter, 
8c  de  fuir  ti  us  les  vices  dont  il  faut  les  pteferver. 
Mais  pour  en  venir  là  , il  faut  ihotfir  des  raifor.s 
proportionnées  a leur  âge  & à leur  difeernement, 
K les  propofer  toujouis  btièvenient  8c  en  termes 
(impies.  Combien  d’h  animes  faits  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à pouffer  leur  nu'Jitation  au-delà  dts 
opinions  vulgar  s,  auxquels  il  ne  ferme  peut  être 
pas  fott  ailé  de  faire  comprendre  fut  quels  fonde- 
mens  font  appuyés  plufieuts  devoirs  de  la  vie  , & 
quelles  font  Us  fources  du  ;ulle  & de  l'injull; 
d'où  découlent  ces  devoirs!  A plus  forte  raifon 
les  enfins  font  incapables  de  concevoir  des  rai- 
foqneinens  tirés  d'un  principe  éloigne,  &:  de  péné- 
trer la  force  d’un  argument  qui  dépend  d'une  longue 
difeuffion..  l.ts  railor.s  qui  Us  peuvent  frapper 
doivent  être  co  tvnuncs,  à la  portée  de  leur  ef- 
prit  , & lï  fenfibles  , qu’on  puiffe  , pour  ainfi 
dire  , les  leur  faire  toucher  au  doigt  •,  te  fi  l'on 
a égard  à leur  âge , à leur  tempérament  8c  à 
leurs  inclinations  , on  ne  manquera  jamais  de  mo- 
tif» propres  à faire  imprclfion  fur  leur  efprit.  Mais 
fi  l’on  n en  trouvoit  aucun  en  particulier,  en  voici 
qui  feront  toujours  intelligibles  8c  capables  de  les 
détourner  de  toutes  les  fautes  dont  il  ell  nécef- 
faire  de  prendre  conmiffancc  pour  les  en  corriger, 
c’efl  de  leur  repréfenter  qu'e.-t  commettant  ces  fautes, 
il  je  couvriront  de  eoufifion  ; qu'ils ft  rendront  mépii- 
fuku,  &•  qu  ils  enco  urront  votre  difgrttce. 

Il  faut  injl-uire  Us  enfant  par  des  exemples. 

De  tous  les  mot  eus  qn’on  doit  employer  pçur 
inlliu  re  Us  enfans  , S.*  pour  former  les  moeurs  , 
il  n’y  en  a point  ex  plus  (impie , de  plus  aifé , ni 
de  plus  elficace  que  de  leur  mettre  devant  les  yeux 
des  exemples  des  chofes  oue  vous  voulez  leur 
faire  pratiquer  ou  éviter.  Lorfque , parlecom- 
mcrcc  qu’ils  ont  avec  les  peifonncs  de  leur  con- 
nu flànce  . ils  fi  nr  à poitée  d’ervifager  ces  exem- 
ples , 8c  d:  faiic  quelques  réflexions  fur  ce  qu'il» 
renferment  de  beau  ou  d'irrégulier  , cela  cil  plus 
capable  de  les  leur  faire  fuivre  ou  éviter,,  que 
tous  Us  difeours  qu’on  pourrait  leur  c'taler  dans 
h pleine  vue.  Les  pntoics,  quelque  touchantes 
qu’eiUs  foient , ne  peuvent  jamais  donner  aux 
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eofans  de  fi  foites  idées  des  vertus  8f  des  vice» 
que  les  ..dt  ons  des  -utres  hmr.mts,  pourvu  que 
vous  dirigiez  l.ur  efpiit  de  ce  cô:é-là  , St  que 
vous  leur  rccomit»  n iiez  d'examiner  telle  8 1 telle 
bonr-c  ou  mauvaife  qualité  dars  les  eitconfiar.ces 
où  ti  cs  fe  ptif.i-tent  dans  la  pratique.  Ainfi  > 
par  rapport  aux  manières  , l'ixeirp'.e  d’autrui  fera 
mieux  léntir  à un  enfarc  la  brauie  ou  l’indécence 
de  plufîcurs  actions  , que  toutes  le»  règ’es  Sc  tou» 
Ls  avis  qu’on  pourrait  leur  donner  pour  les  eu 
convaincre. 

Cette  méthode  ne  doit  pas  feulement  être 
pratiquée  pendant  que  les  enfans  fon  jeunes  , 
ma  s aulli  Ji/lant  tout  le  teins  qu’ils  font  fou» 
la  condu.te  d'autrui  ; & je  crois  dans  le  ton  ique 
c’elf  le  meilleur  moyen  qu’un  père  ptuffe  employer 
pour  coiriger  fon  enfant  de  que  que  defaut  que 
ce  foit , fauf  i lui  de  jieer  combien  de  tems  il 
doit  fe  fervit  en  particulier  de  ce  moyen  ; car 
rirn  n'rlt  plus  propic  que  l'extmple  à faire  de 
douces  Sc  de  profondes  imprelhons  fut  l*tfpric 
des  hommes.  Les  mêmes  defauts  qu’ils  négligent 
de  voir , ou  qu’ils  exeufent  en  eux  mêmes , ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  les  defapptouver  , Sc  d’en 
être  choqués  lorfqu'ils  les  découvrent  dans  d'auttes 
petfonnes. 

Par  qui , en  quel  tems  les  enfant  doivent  lire 
battus. 

A l’occafion  de  ce  que  j’ai  dit  qu’il  faut  battre 
les  enfans,  on  peut  demander  en  quel  tems  b par 
qui  les  enfans  doivent  erre  b.ttus  lorfqu’cn  eft  obligé 
a" en  venir  d cette  extrémité  : fi  on  doit  ht  boitte 
fur  le  champ  dis  quils  commettront  une  faute  0 que 
la  mémoire  en  et}  toute  récente  ; fi  1rs  purent  do  rent 
le  faire  eux  mêmes.  Pour  le  premier  article  , je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  châtier  les  enfans  au  ino. 
ment  qu'on  les  furprend  en  faute , de  peur  que 
la  paffion  nr  fe  mette  de  la>parrc,  8Cque  le  châ- 
timent pouffé  au  delà  des  tulles  bornes,  ne  perde 
toute  fon  autorité , car  les  enfans  mêmes  fout 
affez  éclairés  pour  voir  quand  noirs  agitions  par 
piffioq.  Or , comme  je  viens  de  le  dire  , ce 
qui  fait  le  plus  d’impreffion  fur  eux,  c'til  ce  qui 
paroit  venir  purement  St  fîmplcmene  de  la  raifon 
de  leurs  parens,  ce  qu'ils  favent  trèi-bien  diliin- 
guer.  Quant  au  fécond  point  , fi  vous  avez  quel- 
que fage  domeflique  qui  foit  capable  de  gouverner 
votre  enfant , & qui  ait  effectivement  quelque 
direélion  fur  fa  conduite  ( car  fi  vous  teniez  un 
gouverneur  aupiès  de  lui,  il  n’y  auroit  plus  de 
difficulté  ) , je  fuis  d’avis  que  vous  chargiez  ce 
domeùiquc  du  foin  de  lui  ii:fl  ger  le  châtiment 
que  vous  jugerez  à propos  , car  il  vaut  m-eux  , 
ce  me  femble  , que  la  douleur  qu’un  enfant  doit 
fouffnr  vienne  p’.us  direâement  de  la  main  d'une 
autre  perfonne  que  de  celle  de  fes  parens  , pourvu 
que  cela  fe  fuffe  par  leur  ordre,  8c  qu'il»  fiu'ene 
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prëfcns  à l’aflinn.  Par  ce  moyen  ■ là  l’autotité  des 
parens  fera  refpeéléc,  8c  l’averfion  que  les  enlans 
ont  pour  ta  pei.ie  qu'ils  endurent,  le  tournera 
plutôt  contre  ceux  oui  la  leur  indigent  immédiate- 
ment. Je  confcilletois  donc  à un  père  de  battre 
rarement  fan  enfant , Si  de  n'én  venir  là  que  comme 
à un  dernier  remède,  & dans  une  cxtiême  nés ef- 
filé , c'ell  pourquoi  il  feioit  peut-être  à propos 
qu'en  ce  cas  là  il  le  fit  de  telle  forte  qu'un  enfant 
ne  pût  l'oublier  aiftment. 

Combien  yen  d'occafions  il  y a de  battre  les  enfans. 

Mais  , comme  j'ai  dit  ci-deflus,  battre  les  en- 
fans  eft  un  des  plus  médians  moyens  qu'on  puille 
imaginer  pour  les  coriiger , 8c  pat  conféquent  le 
d.rnier  quil  faille  employer,  & feulement  d-rs 
des  cas  défefpérés,  après  avoir  mis  inutilement 
«Il  ufage  toutes  les  autres  voies  plus  modérées 
dont  on  aura  pu  s'avifer  i ce  qui  étant  exailement 
obfervé , l'on  f r a tics- rarement  obligé  d'en  venir 
aux  coups  ; car  premièrement  il  n'clt  pas  conce- 
vable qu'un  enfant  s’oipofe  plufieurs  fois,  pour 
ne  pas  dire  jamais , à un  ordre  précis  que  fon  père 
lui  donne  dans  quelque  occalion  particn  ivre.  il  , 
d’antre  part , un  père  ne  fait  pas  valoir  fon  auto- 
rité avec  rigueur  en  gênant  fes  enfans  par  des 
règles  txpreflès  coi  cernant  leurs  petts  amufemens 
ou  d'autres  actions  inditférentes  où  ils  doivent 
avoir  une  entière  liberté , ou  bien  à l'égard  de 
ce  qu’ils  apprennent , ou  du  progrès  qu'ils  doivent 
faire  élans  leur  el  flféreotes  études,  en  quoi  il  n; 
faut  leur  faire  aucune  violence  , (i , dis-je  , ou 
nbfcrve  cela  régulièrement , il  ne  relie  plus  que 
la  défenfe  de  quelques  actions  vicieufes  en  elles- 
mêmes,  à l'occafion  de  quoi  un  enfant  peut  de- 
venir coupable  d’obflin.tion  , & par  conféquent 
mériter  d'être  batiu.  Cela  étant  . une  peifonne 
qui  prendra'  foin  d'élever  fon  enfant  comme  il 
faut , n’aura  que  très  peu  d’occafions  de  recourir 
aux  coups.  Un  enfant , durant  les  fept  premières 
années  de  fa  vie , ne  peut  être  coupable  que  de 
menfonge  ou  de  quelques  petits  traits  de  malice  j 
ce  n’eil  qu'en  commettant  plufieurs  fois  ces  fortes 
de  fautes  , malgré  la  défenfe  exprefle  de  fes 
païens  , que  tombant  dans  une  opiniâtreté  con- 
dimnable,  il  mérite  d'être  châtié.  Si  donc  il  a 
quelque  inclination  vicieufe , 8c  que  des  qu'on 
commencera  à s’en  appe  cevoir,  on  lui  en  té- 
moigne comme  il  faut  l'a  furprife  i & qii'enfuite , 
s'il  vient  à y retomber  une  (econde  lois,  il  en 
foit  repris  févèrt ment  par  fon  père , par  fon  gou- 
verneur & par  tous  ceux  qui  lont  autour  tic  lui , 
& qu'en  conféquence  de  cela  il  foit  traité  d une 
mm  ère  qui  comienne  à l'état  méprifable  où  il 
s’ell  réduit  par  fa  mauvjjfe  conduite,  comme  nous 
l'avons  déjà  recommandé  i fi , dis-  jo  , en  con- 
tinue d’en  ufer  amfi  avec  lui  jufqu'à  ce  qu’il 
foit  devenu  fci.fible  à ce  traitement  , Se  qu’il  ait 
conçu  de  la  home  pour  fa  faute  , je  crois  qu'il 
Eneyelepédie  , Logique , Miinyhqjlquc  &*  Jlfy/ 
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ne  fera  pas  nécefiaire  de  fe  fervir  d’aucune  autre 
correction  , & qu'il  n'y  aura  plus  par  conféquent 
doccalian  d'en  venir  aux  coups.  Ce  qui  oblige 
d’ordinaire  à recourir  à cette  extrémité,  ce  ne 
font  que  les  fuites  funelles  de  l'indulgence  qu'on 
a eue  d'abord  pour  les  enfans , 8c  le  peu  de  foin 
qu'on  a piis  de  las  corriger  de  leurs  defauts.  Si 
des  le  commencement  on  obfervoit  leurs  nuu- 
vaifes  inclinations  , & qu’on  prit  foin  de  corriger 
r-r  ces  voies  douces  les  premières  irrégulaiicés 
qui  s en  Auvent , on  aurait  rarement  plus  d'un 
defaut  à la  fois  à combattre , & il  feroit  aifé  de 
les  en  corriger  fans  aucun  fracas , & i'ans  qu'il  lût 
néceflaire  de  recouiir  à des  châtiment  corporels. 
Amfi , en  attaquant  leurs  vices  un  à un  ,'a  me- 
fere  qu'ils  paraîtraient , on  pourrait  les  déraciner 
tous  fans  qu'il  en  reliât  aucune  trace  ni  aucun 
fuuvenir.  Mais  lotfque  par  une  lâche  ccmplaifance 
pour  nos  petits  enfans  , nous  laiflbns  creitic  leur* 
défauts  jufqu'à  ce  qii'ils  fuient  iiceilifs  8cen  grand 
nombre  , & que  leur  difformité  nous  accable  de 
conlufion  8c  de  chagrin  , nous  fournies  enfin  obliges 
d'employer  les  moyens  les  plus  \ miens  pour  déra- 
ciner ces  mauvaifes  plantes  ; 8c  il  arr.vt  eue  toute 
la  force,  toute  l'adrefTe  8c  toute  la  diligence  dont 
n*us  fouîmes  capables,  fulfifent  à peine  peur 
nettoyer  cette  pépinière  de  mauvaifes  herbes  qui 
y pullulent  de  toutes  parts,  & pour  nous  faire 
efpérer  d'en  recueillir  des  fruits  dans  la  fuifon  , 
en  récompenfc  de  nos  foins. 

La  méthode  que  je  viens  de  recommander  étant 
obfcrvée , épaig  -croit  à un  père  le  chagrin  de 
charger  à toute  heure  Ion  enfant  dgrdie;  8c  de 
préceptes  pour  le  putter  à faire  telle  on  reÜechofe, 
8c  à l'enfant  et  lui  d'en  être  accablé;  cjr  pour 
moi  , je  ferais  d'avis  que  de  toutes  les  .tétions 
qui  tendent  à produire  de  mauvaifes  habitudes , 
8c  qui  fo  ules  feule-  oj  un  père|doit  interpoler  fon 
autorité  , on  en  défendît  aucune  aux  enfans,  qu'a- 
ptès  avoir  afluelierrent  découvert  qu’i’s  les  ont 
commifesi  car  pour  toutes  ces  défenfes  de  tels 
ou  tels  vices,  faites  à contre  teins  , fi  elles  ne 
font  rien  de  pis , elles  fervent  tout  au  moins  a 
enfeigner  ces  vices  aux  pnfai  s , fc  à 1rs  autniifer 
à s’y  abandonner , en  tant  quelles  fupp.-fent  tue 
des  enfans  peuvent  être  capables  de  les  commettre, 
quoiqu’il  fût  peut  cire  plus  fur  pour  eux  de  !,« 
ignorer  abfolumcnt.  Le  meilleur  moyen  de  les 
réprimer  , c'ell,  comme  j'ai  déjà  dit,  de  faire 
paroi  re  de  la  furprife  & de  1 et  uniment  à la  vue 
de  t .utc  faute  qui  tend  à produire  quelque' ha- 
bitude déréglée  , dès  qu'en  a convaincu  pour  la 
première  fois  un  enfant  d’y  tire  tombé.  Par 
exemple , s'il  vient  à mentir  ou  à faite  quelque 
aélion  mal-féarte,  8c  qu'on  s'en  appi  rçoive  , il 
faut  lui  en  parler  d'abord  comme  d une  -éL'rn 
étiange  Sc  mqnllruenfe  , qu'on  n ‘aurait  jamais  pu 
ci  oie  qu’il  bit  capable  de  commettre,  afin  de 
l’obl'ger  par-ià  à en  avoir  honte. 
le.  Tom.  IV.  Q q q 
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0 1 objtâe  que  certains  enfans  d'an  naturel  intraitable 

r.c  voudraient  rien  apprendre  ,fi  on  les  irai  toit  avec 

douceur. 

Mais  ici  l'on  m’objeffera  apparemment  que  quoi- 
que je  dife  de  l'humeur  traitable  de»  enfans  fie  du 
pouvoir  que  la  honte  & les  louanges  ont  fur  leur 
elprit , il  y a pourtant  plufieurs  enfans  qui  ne  s'at- 
tachcroient  jamtis  à leurs  livres,  & a ce  qu'ils 
doivent  apprendre,  fi  on  ne  les  châtioit  pour  les 
y obliger.  J'appréhende  bien  que  cette  objeétion 
ne  vienne  des  c allégés  Se  d’une  coutume  invétérée 
qui  a empêché  d'éprouver  les  voies  de  douceur 
avec  les  précautions  nécelTaires , dans  les  occa- 
fious  où  l’on  pouvoit  les  mettre  en  ufage  ; car  au- 
trement , pourquoi  ftutM  recourir  à la  verge  pour 
enseigner  le  latin  £r  le  gtec , puifquon  tnfeigne  le  fran- 
çais Xr  l’italien  fans  ce  fecou  s ? Les  enfans  n‘ap- 
pgiiinent-ils  pas  à danfer  8e  à fqire  des  armes  fans 
être  battus?  ne  s'appliquent-ils  pas  de  même  avec 
aTez  de  foin  à l’arithmétique  , à la  peinture  , 8cc. 
fans  qu'il  foit  nccellaite  de  recourir  à la  verge 
pour  les  y porter?  Cela  pourroit  faire  croire  qu'il 
y a quelque  chofe  d’étrange  , de  con:raire  à la 
nature  , & de  peu  convenable  à l’âge  des  enfans^ 
dins  la  grammaire  des  écoles  , ou  dans  les  métho- 
des qu’on  y emplofc  pour  l’enfcigner;  puifque  les 
enfans  ne  fauioient  être  portés  à l’apprendre  fans 
le  fccours  de  la  verge , & à grand  peine  même 
par  ce  moyen  là;  ou  bien  qu’on  a tort  de  fe  figurer 
qu'on  ne  fauroit  enfeigner  aux  enfans  les  langues 
qu’ils  apprennent  au  college  fans  en  venir  aux 
coups. 

RJponfe  à cette  objedion. 

Mais  fuppofons  qu’il  y ait  des  enfans  fi  négli- 
gens  Se  fi  parrfieux  qu'on  ne  puifTe  les  engager 
à rien  apprendre  par  des  voies  de  douceur,  (car 
il  faut  convenir  qu’on  trouve  des  enfans  de 
taure  forte  de  temp.ramens  ) il  ne  s'enfuit  pour- 
tant pas  de  là  qu’on  doive  employer  contre  tous, 
les  plus  rudes  châtiment  : au  contraire  il  ne  faut 
fuppofer  aucun  enfant  incapable  d’être  gouverné 
par  des  voies  douces  & modérées  , qu'on  n'ait 
actuellement  pratiqué  cette  méthode  à Ton  égard 
avec  la  dernicre  exaftitude  ' & fi  dans  la  fuite  ce 
traitement  n'cil  pas  capable  de  l’obliger  à fe  mtttre 
en  ciat  de  faire  mut  ce  qu’il  peut  faire , il  n’y  a 
plus  d’exeufe  à alléguer  en  faveur  de  ces  efprits 
revêches,  il  faut  recourir  aux  coups  pour  les  corriger 
de  leur  opiniâtreté.  Il  n’y  a point  d'autte  remède; 
mais  il  faut  l'appliquer  ce  remède  tout  autrement 
qu’on  n’a  accoutumé  de  le  faire.  Si , par  exemple, 
ui  enfant  néglige  volontairement  d’étudier  fa 
leçon  , 8e  refufe  avec  opiniâtreté  de  faite  une 
chofe  qu'il  cft  en  pouvoir  de  faire  , & qui  lui 
elf  commandé  fort  feioufement  fie  fort  exprefié- 
ment  par  fou  père  , il  ne  faut  pas  fe  contenter 
de  lui  donner  deux  ou  trois  bons  coups  de  fouet 
pour  n'avoir  pis  fourni  fa  tâche , 8e  dans  la  fuite 
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lui  infliger  précifément  la  même  peine  toutes  les 
fois  qu’il  commet  une  femblable  faute.  Mais  lorfque 
l’obflination  d’un  enfant  e(t  venue  à un  tel  point 
qu’elle  paroït  évidemment , 8e  qu'elle  ne  peut  être 
réprimée  que  par  U violence  des  coups,  je  crois 
qu’on  doit  le  châtier  avec  un  peu  plus  de  tran- 
quillité ; mais  aulfi  d’une  manière  un  peu  plus 
févère , 8e  qu’il  faut  continuer  de  le  fouetter 
( en  mêlant  toujours  quelques  exhortations  aux 
coups  ) jufqu’â  ce  qu’on  reconnoiife  au  vifage  de 
l’enfant , à fa  voix  & à fa  pollure  feumife , que 
l’impreffion  que  le  châtiment  fait  fut  fon  efptit , 
ne  vient  pas  tant  de  la  douleut  qu’il  rt  flent , que 
de  fa  propre  faute  qu’il  a un  véritable  déplaifir 
d'avoir  commife.  Si  un  tel  châtiment  appliqué  par 
intervalles  & dans  quelques  rencontres  particu- 
lières qui  font  en  petit  nombre  , poité  outre  cela 
au  plus  hiut  point  de  févéïitc  dont  on  puifTe  ufer 
raifonnabiement  , 8t  accompagné  des  marques  vi- 
fibles  du  déplaifir  dont  un  père  ell  touché  pen- 
dant tc^it  le  rems  qu'il  (e  voit  obligé  d'en  venir 
à cette  extrémité  ; fi , dis-je , tout  cela  ne  produit 
aucun  effet  fur  l’efprit  d’un  enfant , s’il  ne  change 
point  fes  inclinations , il  ne  peut  fe  réduire  à faire 
a l'avenir  ce  qu'on  lui  ordonnera,  que  peut  - on 
efpérer  après  cela  des  punitions  corporelles , 8c 
dans  quel  delfein  pourroit-on  y recourir  plus  long- 
tems  i Battre  lorlqu’on  ne  peut  point  efpérer  que 
les  coups  produifent  aucun  bien  , c'etl  plutôt  agir 
en  ennemi  tranfporté  de  rage  8c  de  fureur , qu’en 
ami  tendre  8e  plein  de  bonne  volonté  , auquel  ras 
le  châtiment  ne  fert  qu’à  irriter  le  coupab’e , fans 
lui  infp  rer  aucun  defir  de  fe  corriger  de  fes  dé- 
fauts. Si  donc  un  père  a le  malheur  d’avoir  un 
enfant  d’un  naturel  fi  malin  8e  fi  intraitable  , je 
ne  vois  pas  qu’il  puifTe  faire  autre  chrfe  que  de 
prier  pour  lui.  Je  crois  pourtant  que  fi  d’aboi d 
on  ménageoit  l’efptit  des  enfans  comme  il  faut  , 
on  en  trouveroit  p;U  de  cette  ttempe.  Mais  après 
tout , s’il  y en  a de  tels , ce  n’ell  pas  fur  eux  qu’il 
faut  régler  1a  manière  dont  on  doit  élever  ceux 
qui  ont  un  meilleur  naturel , 8c  dont  on  peut  cire 
maître  en  le  traitant  avec  plus  de  douceur. 

Ce  que  doit  faire  un  précepteur  auprès  de  fon  élève. 

Si  l’on  peut  trouver  un  précepteur,  qui  tenant 
la  placé  d'un  père,  fe  chaige des  mêmes  foins  que 
lui,  8c  qui,  comprenant  l’importance  des  chofcs 
que  nous  venons  de  propofer , s'attache  d’abord 
à les  mettre  en  pratique , il  aura  dans  la  fuite 
très- peu  de  peine  auprès  de  fon  élève,  8e  dans 
peu  de  tems  vous  aurez  le  plaifir , fi  )e  ne  me 
trompe , de  voir  que  votre  enfant  fera  plus  de 
progrès  dans  les  fciences  St  dans  les  moeurs  que 
vous  ne  pourriez  peut  être  vous  l’imaginer.  Mais 
ne  permettez  pas  que  ce  précepteur  batte  jamais 
votre  enfant  fans  votre  confentenunt  8c  fans  voire 
direéàion  , du  moins  avant  que  fa  prudence  8c  fa 
Kicnuc  vous  fuient  connues  pat  expérience.  C«- 
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pendant , afin  que  l'autorité  qu'il  doit  avoir  fur 
votre  enfant  fe  conferve  en  fon  entier , vous  devez 
non  feulement  ne  pis  donner  à connoiue  qu'il 
n'a  pas  le  droit  d’ufer  de  la  Verge  , mais  encore 
le  traiter  vous  même  avec  beaucoup  de  refpeû, 
& engage  toute  votre  famille  à faite  la  même 
cêiofe  ; Ctt  vous  11e  devez  pas  attendre  que  votre 
fils  ait  aucun  egard  pour  un  homme  qu'il  voit 
mépnfé  dans  la  famille  ou  de  vous , ou  de  fa  mère, 
«u  de  qutlqu'autrc  perfonne.  Si  vous  le  croyez 
digne  de  mépris  , vous  avez  fait  un  mauvais 
choix  ; Se  pour  peu  que  vous  parodiiez  le 
méprifer  il  n'y  a pis  grande  apparence  qu’il 
évite  d être  traité  de  la  même  manière  par  votre 
fils  , 8c  dès-lors  ce  précepteur  a beau  avoir  du 
mérite  Se  des  qualités  qui  le  rendent  propres  à 
l’emploi  dont  il  cil  chargé  , tout  c.li  cil  perdu 
pour  votre  enfant  , 8e  ne  fauroit  lui  être  d'aucun 
ufage  dans  la  fuite. 

Li  gouverneur  d'un  enfant  doit  l'inftruirt  par  Jon 
propre  exempte. 

Comme  l’exemple  du  père  doit  engager  l'<*f«nt 
à refpeâer  fon  gouverneur  , le  gouverneur  le  doit 
aufli  porter  par  fon  exemple  à tontes  les  chofes 
qu'il  veut  lut  faire  mettre  en  pratique.  Il  faut  qu’il 
prenne  bien  garde  de  ne  pas  contredire  fes  pré- 
ceptes par  fa  condu  te  , à moins  qu'il  ne  veuille 
perdre  fon  éléve.  C'cll  en  vain  qn’ii  l’entretiendra 
de  la  néceffité  de  vaincre  fes  pallions  , s'il  fe  lailfe 
emporter  lui  meme  aux  pallions  auxquelles  il  efl 
fujet , U en  vain  tâchera -t  il  de  le  cortijer  de 
quelque  vice  ou  de  quelque  indécence  qu'il  fe  per 
mettra  à lui- même.  On  doit  compter  que  les 
mauvais  exemples  feront  toujours  plutôt  fui  vis  que 
les  bonnes  règles.  C'eft  pourquoi  celui  qui  fe 
charge  de  l’éducation  d'un  enfant , doit  prendre 
un  foin  tout  particulier  de  le  garantir  de  la  con: 
tagion  de  toutes  fortes  de  mcchans  exemples, 
S:  fur-tout  des  plus  dangereux,  je  veux  dire  de 
ceux  des  domellioues , de  la  compagnie  defquils 
il  faut  les  éloigner  , non  en  la  leur  détendant,  car 
cela  ne  fervitott  qu’à  la  leur  faire  rechercher  avec 
plus  d’ardeur  , mais  par  d'aurres  voies  , dont  j’ai 
déjà  parlé.  ( Educ.  dit  tnfans  , de  Jean-Locke  ). 

COURAGE.  La  crainte  eft  une  paflion 
qui , bien  ménagée , a fes  ufages  ; 8c  quoique 
pour  l'ordinaire  I amour  de  notte  propre  confer- 
vatibn rende  cette  paffiin  afftz  vigilante  en  nous, 
& la  maintienne  dans  un  affez  haut  point.il  peut 
arriver  pourtant  qu'on  tombe  dans  l’extrémité 
oppofée  , 8c  qu’on  pêche  par  trop  de  hirdiefle  ; 
car  il  eft  aulfi  déraifonnable  d’être  téméraire  8c  in- 
fenfible  au  danger , que  de  trembler  8c  de  frémir 
à l'approche  du  moindre  mal. 

La  crainte  nous  a été  donnée  pour  exciter  notre 
application  , Sc  pour  nous  tenir  en  garde  contre 


COU  451 

les  approches  du  ma'  ; de  forte  que  ne  craindre 
point  un  mal  prêt  à éclater,  Sc  ne  pas  juger  faine- 
ment  de  l’importance  d’un  danger  , mas  s’y  préci- 
piter aveuglement  fans  confidtrer  quelles  peuvent 
en  être  les  fuites , c’cfl  agir  en  bête  féroce  , 8c 
non  pas  comme  une  créature  taifonnable.  Ctux 
qui  ont  des  enfans  de  ce  tempetament  n’ont  qu’à 
leur  ouvrir  un  peu  les  yeux  en  les  engageant  à con- 
fultet  la  raifon  , dont  ils  feront  bientôt  dilpoféc 
à écouter  les  avis  par  l’amour  de  leur  propre  ton- 
fervatton  , à moins  que  quelqu’auttc  paflion  ne 
les  force  ( comme  il  arr  ve d’ordinaire)  à coutir  à 
bride  abattue  dans  le  danger.  L'averfion  pour  le 
mal  nous  ell  fi  naturcl'c  , que  perfonne , je  penfc  . 
ne  peut  s'empêcher  de  le  craindre , la  crainte  n'é- 
tant autre  chofe  qu’une  inquiétude  caufce  en  nous 
par  la  penfée  qu’il  peut  nous  arriver  quelque  chofe 
de  factieux.  Ainfi  l'on  peut  aiïurcr  que  toutes  les 
fou  qu'un  homme  fe  jette  dans  quelque  danger  , 
c’cll  ou  par  ignorance  , ou  parce  qu'd  eft  maîttii'é 
par  quelqu’autre  paflion  plus  impéritufe  que  la 
crainte  : car  perfonne  n'ell  fi  ennemi  de  foi-mên  e# 
qu’il  s’rxpofe  au  mal  de  gaieté  de  cocut  , &-  qu’il 
recherche  le  danger  pour  I amour  du  danger  même. 
Si  donc  on  s'apperçoit  que  c'eft  l'orgueil , la  vaine 
gloire  ou  l'emportement  qui  étouffent  J la  craii  te 
dans  un  enfant , ou  qui  l’empêchent  d’écouter  fes 
confeils , il  faut  réprimer  ces  paffior.s  par  des 
moyens  convenables , afin  qu’un  peu  de  ri  flexion 
puiffe  modérer  fon  ardeur  , & l’obliger  à confi- 
dérer  férieufement  en  lui-même  fi  l’entreprife  mé- 
rite qu'il  s'expofe  au  danger  qui  en  dl  infcparable. 
Mais  comme  c ell  une  faute  que  Us  enfans  com- 
mettent rtrement,  je  ne  m’arrêtetai  pas  à indi- 
quer tn  détail  les  moyens  de  les  en  cottiaer.  Les 
enfans  fort  communément  fujets  au  défaut  op- 
pofé  , qui  dl  un  manque  de  fermeté  ; Si  car  con- 
féquent  il  fera  iiéeeffairc  d'iufifler  pamculictcmcnc 
fur  cet  article. 

Moyen  Sinfpirer  du  courage  aux  enfans , 

La  force  d'efprit  efl  comme  le  fou’ien  8c  le  rem- 
part de  toutes  les  autres  vertus  i 8c  l'ans  le  cou- 
rage ï ptitie  peut-on  demeurer  ferme  dans  fon  de- 
voir , 8c  remplir  le  caraélète  d'un  véritable  hon- 
nête homme. 

Le  courage,  qui  fortifie  l'homme  contre  Us 
périls  qu'il  appréhende  8c  contre  les  maux  qu’il 
fent  aûuelL-ment , efl  d’un  grand  ufage  dans  l’état 
où  nous  vivons  fur  la  terre  , expofes  de  tous  côtés 
à tant  de  différens  affauts  : c'cll  poureuoi  il  ell 
fort  néceffaireque  les  païens  prennent  foin  d'armer 
leurs  enfans  de  ce  boucher  auffi-tôt  cu’ils  peuvent. 
J'avoue  que  le  tempéramment  naturel  eft  d’u» 
grand  fecouts  dans  cette  affaire.  Mais  lors  meme 
qu’il  vient  à manqutt  , 8c  que  le  cœur  eft  de  lui- 
même  foible  8c  timide  , on  peut  ercore  le  rendre 
par  art  plus  fetme  8c  plus  hardi.  J’ai  déjà  remar- 
qué ce  qu’il  ftu:  faire  pour  empêcher  que  le  eau- 
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u ; ■ .i  s c.ifans  ne  f ! amolli  te  abattu  par  «les 
ià.-.-s  ctfray.m.ïs  do.  t on  leu.-  r 4 , - . efptit  lors- 
qu'ils f>it  e.ieme  tou.  j'.uaes,  ;•  r l'habtude 
qu  ou  leur  Ijii  pi.uie  d-e  i aha  : tonne:  aur 
p'dnrcs  p lit  ls  m undre  mal  qu’ils  loidTieut. 
Voyons  nuintj  ni  de  q„dle  ir.  iicrc  nous  pour- 
rons endurcir  leur  tempérament  , leur  c uver  le 
cœur  lorfquc  neus  les  tiouvons  d‘un  naturel  trop 
timide, 

J.a  véritable  valeur  confifte, fi  je  ne  me  trompe, 
» le  poifeder  foi-même  , & i demeurer  Ci.nll.tm- 
ment  attaché  à fon  devoir,  de  quelque  mal  qu’on 
fuit  prelTé  ; il  y a fi  peu  d'hommes  faits  qui  ar- 
rivent à ce  po  nt  de  perfection,  que  nous  ne  de- 
vons pas  l'attendre  des  cnlans.  Cependant  il  y a 
moyen  de  gagner  quelque  chr.fe  fut  eux  à cet 
égaid  : te  qui  s’y  prendra  comme  il  faut . pourra 
par  des  degrés  infaillibles  les  mener  plus  loin  qu'on 
te  fauroit  croire. 

Oeil  peut  erre  i cattfe  qu’en  néql’ge  li  fort  les 
ersfans  fur  cet  important  an  cle  quand  ils  font 
jeunes  , qu’il  y a li  peu  d'hommes  laits  qui  polfè- 
dent  cette  venu  dans  toute  fon  éc.nduc.  Je  ne 
devrois  pas  «lire  ceci  au  milieu  d’une  nation  fi 
naturellement  brave  que  la  nôtre , fi  je  croyois 
que  la  véritable  "valeur  ne  coi  li.iar  qu'à  montrer 
du  courage  dars  un  champ  dç  batail  e , & à mé. 
pr  fer  la  vie  en  préftnce  des  ennemis.  Ce  n’en  cft 
pas , je  l'avoue , une  des  moindres  parties.  Selon 
ne  peut  refufer  à Cette  efpè.e  de  courage  les 
louanges  te  les  honneurs  qui  font  toujours  dtis  à 
ceux  qui  txpofen;  leur  vie  pour  la  fervice  de  leur 
pays.  Mais  ce  n’cft  pas  tout , les  dangers  nous 
attaquent  ailleurs  que  dans  un  champ  de  bataille  j 
te  quoique  la  mort  loit  le  plus  épouvantable  de 
tous  les  objets,  la  douleur  le  mépris  Se  la  pau- 
vreté ne  biffent  pas  d’avoir  un  air  affreux , & 
tiés  capable  de  déconcerter  la  plupart  des  hom- 
mes qui  voient  ces  maux  tout  prêts  à fondre  fur 
eux  i & s’il  fe  trouve  des  gens  qui  en  méprirent 
quelques-uns  , ils  font  pointant  f rt  épouvan- 
tables du  refte.  Cependant  la  véritable  valeur  eft 
préparée  à toute  forte  depcii  s.  je  n 'entends  pas 
par-là  qu’elle  ne  doive  être  fufccptible  d’aucun 
degré  de  crainte  ; car  où  le  danger  paraît , il  pro- 
du  t quel  ru'appréhenfion  d ns  tout  efprit  qui  u'ctl 
pis  entièrement  ttupide.  Nous  devrions  rccon- 
n îtrcle  danger  par-tout  où  ilett  véritablement , 
& avoir  un  degré  de  crainte  qui  fervît  à nous 
tenir  éveillés , à exciter  notre  attention , notre 
inJuflrie  , mais  far  s nous  empêcher  de  faire  tran- 
quillement ufage  de  notre  raifon  , Se  d’exécuter 
tout  ce  qu'eüe  nous  fuggète. 

La  première  chofe  qu'il  faut  faite  pour  procu- 
rer aux  enfans  crt;e  noble  fermeté,  c eft,  comme 
il  a été  dtt  ci-d  ffus , d'empêcher  loig  ieufcment 
que  leur  an:  ne  foit  frappée  du  ant  leur  première 
jeunetfe , d'aucune  idée  effrayante  , ou  par  des 
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d’fcouts  capables  de  lcs-épnuvanter , rt;  pir  qiief- 
qu'objet  itrrible  qu’on  préfentr  inopinément  à 
le^r  vue  pour  les  fuiprendre.  Bien  iouvc.it  on 
caul’e  par-là  un  fi  grand  délordre  dans  les  elç-its , 
qu’ils  n’en  reviennent  jamais  ; de  forte  qu’à  la 
moindre  ftiegeftion  ou  apparence  de  «JK'qu’ide' 
effrayante  , les  efprits  fit  dinpar.t  encore,  8c  re- 
tombent dans  un  pareil  défordrcî  le  corps  s'affoi- 
blit , l ame  fe  tr-  ub'e , & l’honitne  eft  à peine 
capable  d aucune  aêti.  u ra  fonnal  le.  D’où  que 
cela  vienne , ou  d'un  mouvement  i.  Wltucl  des 
efpriis  animaux  ptodi.it  par  la  prem  . c impref- 
fioii  violente  qu’ils  c-n:  rc^ue,  ou  de  quelque 
changement  arrivé  à la  conftitution  de  l'enfant 
d’une  mantère  encore  plus  inexplicable  , le^ fuie 
eft  certain  i car  on  voit  tous  les  jours  des  exem- 
ples de  peifonnes  qui , durant  ton:  le  cours  do 
leur  vie  , ont  1'efpnt  foible  6c  timide  pour  avoir 
été  épouvantés  dans  leu*|eunefle  : il  ne  faut  dono 
rien  négliger  pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Ce  qu'on  doit  faire  après  cela , c’eft  d’accou- 
tumer infcnfiblcm^rt  fes  enfuus  aux  objets  qui 
lem*cauftm  le  plus  de  frayeur,  mais  en  prenant 
bien  garde  de  ne  pas  aller  trop  vite , 8c  de  ne 
pas  entreprendre  cette  cure  trop  tôt  de  peur  d’au- 
gmenter le  mal  au  lieu  de  le  guérir,  li  eft  aife 
d’eloigner  teute  forte  d’objets  tffrayans  de  la  vue 
des  enfans  qui  font  encore  à la  mamelle  : car 
jufqu'à  ce  qu'ils  puiffent  parler  Si  comprendre  ce 

3u’on  leur  die . ii  ferait  inutile  de  leur  piopofer 
es  raifons  pour  leur  faire  voir  qu’il  n'y  a rien 
à craindre  de  la  part  de  ces  objets  effrayans , que 
nous  voudrions  leur  rendre  familiers  en  les  ap- 
prochant tous  les  jours  plus  près  d'eux  par  dès 
degrés  infenfibles-  Mais  avec  tout  cela  s'il  arrive 
quun  enfant  qui  eft.  encore  à la  mamelle  ait  été 
choqué  de  la  vue  de  certaines  chofcs  qu'on  ne 
peut  pas  commodément  dérober  à là  connoiffance, 
8c  qu'il  donne  des  figues  de  crainte  toutes  les 
fois  qu'elles  paroiffent  devant  fes  yeux  , i!  faut  en 
ce  cas  là  employer  toute  foite  de  moyens  pour 
diminuer  fa  frayeur , ou  en  détournant  :es  penlces 
ailleurs,  ou  en  joipntnt  à ces  objets  des  images 
plaifantes  & agréables  à voir  jufqu'a  ce  qu’ils  lui 
l’oient  devenus  fi  familiers  qu'ils  ne  lui  faffent  plus 
aucune  peine. 

11  eft , ce  me  femble , affez  facile  d’appercevoir 
que  tous  fes  objets  vif.bJes  qui  ne  bleffent  pas 
les  yeux  , font  tout-à-fait  ind:fferens  à des  enfans 
nouvellement  nés , 8c  que  d'abord  ils  ne  font  pas 
plus  épouvantés  de  la  prclênce  d'un  mort  ou  d'un 
lion  , que  de  b vue  de  leur  nouriice  ou  d'un  chat. 
Qu’ell-ce  doMC  qui  dans  la  fuite  leur  fait  craindre- 
des  chofcs  d'une  certaine  figure  8c  d'une  certaine 
couleur  ? Kien  que  l'apprr  her.fion  du  mal  que  ces 
chnfes  peuvent  leur  faire.  Je  crois  pour  moi  qu’un 
enfant  qui  tetteroit  tous  les  jouts  une  nouvelle 
nourtice , ne  ferait  non  plus  épouvanté  de  ce  con- 
tinuel changement  de  virage  afin  mois  qu'à  l'ige 
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de  foixante  ans.  Ainlî  h ta  f.  n pvur  laquelle  il  ne 
veut  pus  approch.r  d'un  i..u..aer,c’<tt  eu'. vint 
etc  accoutumé  ù n.  recevoir  de  lu  nourriture  8c 
d s cateff.s  que  d une  ou  de  deux  péri  .i  es  qui 
font  01 J nu  te  rient  auprès  de  lui , il  a;  , rvheude 
qu'en  veuiiit  entre  les  bras  d’un  étranger  il  ne 
foie  piivé  de  ce  qui  lui  dôme  du  p • Itr  8c  le 
nouriit.  de  qui  pourv  it  fans  veffe  i des  b e foins 
qu'il  relient  foit  fuuv.nt:  c'cit  par  lu  n é. ne  rai- 
fou  qu'il  a peur  quand  fa  nourrice  n cil  pas  avtc 
lui. 


La  feule  chofe  que  nous  appréhendons  natu- 
rellement , C ell  la  douleur  ou  la  privation  du  plai- 
fir  i Si  parce  que  ces  deux  chofes  ne  font  attachées 
à aucune  ligure  , couleur  ou  grandeur  des  objets 
vifibles  , nous  ne  fournies  épouvantés  d'aucun  de 
ces  objets  qu'après  qu'lis  nous  ont  caufé  de  la 
douleur , ou  qu'on  nous  a pciiuadés  qu'ils  pour- 
ront nous  faire  du  mal.  Lagrtable  lueur  de  la 
flamme  Si  da  feu  charme  fi  fort  les  enfans , que 
lorlqu  ils  voient  du  feu  pour  1j  première  fois,  ils 
ont  tou  joui  s envie  de  l'empoigner.  Mais  après 
qu’une  conilantc  expérience  les  a convaincus  par 
la  douleur  piquante  que  le  feu  leur  a car.f-re»  com- 
bien il  eft  crue!  S c impitoyable,  ils  craignent  de 
le  toucher , Sc  l 'évitent  avec  un  très-grand  foin. 
Tel  ctam  le  fondement  de  la  crainte,  il  n'dl  pas  j 
mal-aife  de  trouver  d'où  elle  naît , & de  quels 
moyensftan  doit  fe  fervir  pour  ladilfiper  loifqu’elle 
eft  produite  par  des  objets  dont  on  s'alarme  à 
faillies  enfeignes  ; Si  lurfque  lame  eft  une  fois 
aguerrie  contre  ces  objets.  Si  quelle  a remporté 
une  véritable  vidtcire  fur  elle-même  8e  fur  fes 
frayeurs  ordinam^s  dans  de  petites  occafions  , elle 
eft  dès-la  lorf  bien  dupefée  à affronter  des  périls 
plus  réels.  Votre  entant  f-;nit  Si  prend  la  fuite 
à la  vue  d'uuc  grenouille  : faites  prendre  une  gre- 
nouille à une  autre  pcrlonne  , Se  'ci  ordonner  de 
la  mettre  à une  bonne  diflani  ; de  votre  er.fant. 
Accontumez-le  premièrement  à i.tter  les  ytux 
dtfius , Se  quand  il  peut  la  regarder  fans  peine, 
à la  lonffrir  plus  prés  de  lui  te  à la  voir  fauter 
fans  émotion  ; apres  cela  ,■  faices-la  lui  toucher 
légèrement  pendant  qu'un  autre  la  t ent  ferme 
entre  les  mains , continuant  alnfi  par  degrés  à lui 
rendre  cet  animal  familier  jufqu'i  ce  qu'il  puiffe 
le  manier  avec  autant  d’affurance  qu'il  mania  un 
papillon  ou  un  moineau.  Par  la  même  méthode, 
vous  pourrez  affranchir  votre  enfant  de  toute 
autte  frayeur  chimérique,  fi  vous  prenez  bien 
guide  de  n aller  pas  trop  vite,  8c  que  vous  n'exi- 
giez point  de  lui  un  nouveau  degré  d'affurance 
avant  qu’il  foit  entièrement  confirmé  dans  relui 
qui  précédé  immédiatement  t c'eft  ainfi  qu’il  faut 
tacher  de  difcipliner  ce  jeune  foldat , prenant  foin 
d'a  lleuts  de  ne  pas  lui  faire  regarder  plus  de  cho- 
fes comme  dangereufes  qu'il  n'y  en  a effective- 
ment. Remarquez  vons  qu'il  foit  plus  épouvanté 
de  ceitains  objets  qu'il  ne  devroit , cngagez-le  | 


ptu-à-peu  J les  envifager  de  près , jufqu’i  ce  que 
dure  de  crainte  il  forte  triomphant  de  cette  cfpèce 
de  combat.  En  remportant  louvent  da  telles  vic- 
toires , il  verra  que  les  maux  ne  lont  pas  toujours 
fi  réels  ou  lî  grands  que  la  peur  nous  les  repic- 
fentr , Si  que  le  vrai  moyen  de  les  éviter  n'dl  . 
pas  de  fuir  , de  fe  lailfer  troubler,  confondre  8c 
abattre  pir  la  crainte  dans  les  occafions  < ù nouai 
réputation  8c  noue  devoir  nous  obligent  à ne  pas 
abandonner  l'cntr.ptife  que  nous  ay.  ns  en  main. 

Mais  puifque  la  douleur  cil  le  grand  tond.  m. ni 
de  la  crainte  des  etitaiis , fi  vous  voulez  les  for- 
tifier "contre  la  cra  nt;  & le  danger , accoutumrz- 
les  à fouffiir  la  douleur.  Cet  expédient  parti  ra  • 
peut-être  foit  i-  humain  à des  pères  de  à des  mcies 
tout  pénétres  de  tendreffe  pour  leurs  enfans  ; te 
la  plupart  trouveront  cy'ii  eft  contre  toute  rai  dm 
d'expofer  un  enfant  à li  dbuleur  pour  tàchrr  de 
lui  en  rendre  le  fendillent  plus  fupportable.  ••  C'efl 
« peut-être  un  bon  moyen  , me  dira  t-on  , de  lui 
» infpirer  de  l'aveificm  pour  celui  oui  le  fera 
» fouifrir , mais  comment  tft-il  pofiible  qu'oa 
» pu  illé  jamais  l'accoutumer  par-là  à fouifrir  fan* 

» répugnance  ? Etrange  méthode  ! Vous  ne  vott- 
” lez  pas  qu'on  foueite  ni  qu'on  châtie  les  enfan* 

» pour  les  fautes  qu'ils  viennent  à commettre  , 8c 
>.  vous  voudriez  qu'on  les  tourmentât  pour  1* 

» plaifir  de  les  tourmenter  dans  le  temps  qu’il* 

» s'acquittent  fort  bien  de  leur  devoir.  » Je  ne 
doute  point  qu'on  ne  me  farte  de  pareilles  ob- 
jeéltcr.s , Si  qu'on  ne  m'accufe  de  détruire  ici 
moi- mètre  ce  que  j'ai  établi  ailleurs.  J’avoue  qu* 
ce  que  je  proçofe  ici , d'accoutumcr  les  enfan* 
à fouifrir  la  douleur , doit  âne  ménagé  avec  beau- 
coup de  difctv.ion,  c’cft  pour  quoi  c’cll  un  bon- 
heur qu’il  ne  foi:  approuvé  que  de  ceux  qui  exa- 
minent 8c  pétiettenc  exadlemenc  les  raifons  des 
chofes.  Je  ne  ferois  pas  d'avis  qu'on  battit  beau- 
coup les  enfans  pour  les  fautes  qui  leur  échap- 
pent , parce  que  je  ne  voudrais  pas  qu’ils  regar- 
diffent  la  dou'eur  du  corps  comme  la  plus  grande 
des  punitions  ; 8c  par  la  même  raifota  je  voudrais 
que , lorfqu'ils  font  Crut  devoir , ils  fiiflent  cx- 
pofes  quelquefois  à la  douleur  afin  qu'ils  pulfcnc 
s’accoutumer  à fouifrir  la  douleur  fans  la  confidé- 
rer  comme  le  plus  grand  nul  qui  puifte  leur  arri- 
ver. L’exemple  de  Spartt  fufKt  pour  montrer  com- 
bien l’éducation  cft  capable  de  perfectionner  les 
jeunes  gens  à ect  égard  ; f:  quiconque  en  eil  venu 
à ce  point  de  ne  pis  regarder  la  douleur  du  corps 
comme  le  plus  grand  de  maHX , nu  comme  ce  qu'il 
doit  le  plus  appréhender , n’a  pas  fait  de  petits 
progrès  dans  la  vertu.  Du  relie  je  ne  fuis  pas  fi 
fou  que  de  prepofer  l'ufage  de  la  difcipline  de 
Sparte  dans  ce  iiècle  8c  fous  un  gouvernement  tel 
que  le  nôtre  ; mais  je  ne  bifferai  pas  de  dire  que 
le  vtai  moyen  d'infpirer  aux  enïans  du  ewj»«  {Je 
de  la  réfolution  tout  le  relie  de  leur  vie,  c'eitde 
les  accoutumer  peu-à-peu  à fouffiir  paticmmeo* 

8c  fans  fe  troubler  quelque  degré  de  doulcuc. 
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Pouf  cet  effet , il  faut  en  premier  ’ieu  ne  pas 
leur  témoigner  qu'on  les  plaint , ni  leur  permettre 
de  fe  plaindre  eux-mêmes  p ur  le  moindre  petit 
mal  qu'ils  fouffrent  ; mais  c'eit  de  quoi  j'ai  déjà 
patlé  ailleurs. 

L’on  doit , aprèi  cela  , les  expoftr  tout  expies 
à la  douleur  ; mais  il  laut  prendre  fon  temps , Sc 
ii'en  venir  là  qu;  lorfque  l'er.far.  cil  de  bonne 
humeur , & qu’il  eit  perfuadé  ce  l'affeétion  de 
celui  qui  le  exalte  de  cette  manière.  On  doit 
encore  prendre  bien  garde  de  ne  pas  donner  en 
ectre  occafion  la  moindre  marque  de  colère  ou 
de  chagrin , non  plus  que  de  compaffion  ou  de  re- 
pentir, 8c  fur-tout  de  ne  pas  chaiger  l'enfant  de 
plus  qu'il  ne  peut  endurer , fans  gronder  eu  fans 
regarder  fous  l'idée  de  punition  le  mal  qu'on  lui 
fait  fouffrir.  J'ai  vu  donner  de  bons  coups  de  gaule 
avec  le  ménagement,  8c  dam  Its  circonfhnces  que 
je  viens  de  marquer , à un  enfant  qui  n'en  faifoit 
que  rire  , quoiqu'il  n'cûr  pu  s'emptehir  de  verfet 
des  larmes  8c  d'être  fenfiblement  affligé  ; fi  la  meme 
perfonne  qui  lui  donnoit  ces  coups  lut  eut  d.t  un 
mot  un  peu  rude , ou  l'eût  regardé  avec  froideur 
pour  ie  punir  de  quelque  faute.  Perluadez  une 
fois  votre  enfant  par  vos  foins  8c  par  des  marques 
confiantes  d’affeétion  que  vous  l'aimez  parfaite- 
ment , 8c  foyez  fût  que  vous  pourrez  l'accoutu- 
mer par  degrés  à endurer  fatis  aucune  répugnance 
8c  fans  fe  plimdre , des  chofcs  frrt  pénibles  8c 
fort  rudes , que  vous  trouverez  à propos  de  lui 
imoofer  : ce  qu'on  voit  faire  tous  les  jours  aux 
enfans  qui  (ont  à jouer  enfcmble,  fuffit  pour  vous 
en  convaincre.  Plus  vous  treurerez  votre  enfant 
tendre  8c  délicat,  plus  vous  devez  tâcher  de  l'en- 
durcir à la  peine  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire.  Dans  cette  affaire  le  grand  point  cor  fifte  à 
commencer  d’abord  par  quelque  chofe  qui  ne  foit 
pas  fort  pénible,  8e  à continuer  pir  des  degrés 
infenfibles  dans  le  temps  que  vous  ritz,  que  sous 
badinez  avec  lui,  8c  que  vous  le  louez;  car  s'il 
en  vient  une  foi»  à fe  croire  affez  récompcnfc 
des  fatigues  ou  de  la  douleur  qu'il  endure  , par 
le»  éloges  qu'on  donne  à fon  cou.-age , & à trouver 
un  fujet  de  gloire  dans  ces  épreuves  de  fermeté , 
en  forte  qu'il  aime  mieux  paffer  pour  brave  8c 
hardi , que  d'éviter  une  petite  douleur , ou  de 
fuccomber  lâchement  à fe»  atteintes , comptez 
hardiment  qu'avec  le  temps,  & par  le  fecours  de 
fa  raifon  qui  fe  fortifie  tous  les  jours,  vous  pourrez 
vaincre  fa  timidité  8c  corriger  la  foiblefle  de  fa 
complexion.  A mefure  qu'il  devient  plus  grand , 
pouffez-le  à des  entreprises  plus  hardies  que  celle 
où  fon  tempérament  le  porte  naturellement  ; 8c 
fi  vous  remarquez  qu’il  évite  de  tenter  une  chofe 
dont  il  y a lieu  de  croire  qu’il  pourroit  fort  bien 
venir  à bout,  s'il  avoit  le  courage  de  l’entreprendre, 
donnez-lui  d’abord  quelque  affiÛance , 8c  tâchez 
par  degrés  de  l'y  engager  par  un  motif  d honneur , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  ayant  acquis  plus  de  fermeté 
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par  la  pratique , il  puiffe  faire  la  chofe  fans  au- 
cune peine  : juquet  cas  ne  manquez  pas  de  le 
cornu  er  de  louanges , & de  lui  faire  ferrir  qu’il 
s'attire  par-là  î'eftime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noilfent.  Après  qu'il  aura  acquis  par  ce  moyen 
allez  de  réfolution  pour  n'être  pas  détourné  de  ce 
qu  il  doit  frire  par  la  cramte  du  danger,  8c  que 
dans  des  rencontres  imprévues  ou  hafardeufes  , 
la  peur  ne  mettant  plus  fon  efprit  8c  fon  corps  en 
deibrdre , ire  lui  ôtera  ni  la  rapacité  , ni  la  volonté 
d agir  i dès  lors  on  peut  affûter  qu’il  a tout  le 
courage  qui  convient  à une  créature  raifoiin.ible  r 
8c  c'ell  cette  fetmeté  de  corps  6c  d'cfprit  qu'on 
devroit  tâcher  de  produire  dans  les  enfans  pat 
l’ufage  , à mefure  que  l'occafion  s’en  prefente 
naturellement.  ( Educ.  des  enfant , de  Jean  Locke  ). 

Vous  me  demandez , mon  cher  vicomte,  com- 
ment je  m’y  p erdrai  pour  donner  à mon  élève 
un  vrai  courage , qualité  fi  ncceffaire  à •rus  les 
hommes , 8c  fur-tout  à un  mi’iraire  ! L’habitude 
familianfc  avec  les  chofcs  les  plus  effrayantes  8 C 
les  plus  dangereufes  ; fi  l’ufage  du  feu  nous  étoit 
inconnu , fi  nous  en  voyons  pour  la  première  fois , 
à qurl  point  ne  ferions  nous  pas  épouvantés  de 
fes  quvités  rieltruÛives , en  apprenant  qu’une  feule 
étincelle  fuffit  pour  embrâfer  8c  détruire  une  ville 
entière  ; quelles  précautions  nous  prendrions  pour 
en  conferver  dans  nos  mai 'dns  ! 8c  quelle  terreur 
nous  caufermt  un  tifon  e:  flammé  roulant  fur  un 
plancher,  ou  une  bougie  allumée  fur  line  table 
de  bois  couverte  de  papiers!  Tout  cela  cepen- 
dant n'infpirc  de  frayeur  à perfonne , parce  que 
nous  en  é prouvons  de  trés-vives  pour  mêle  autres 
chofcs  infiniment  moins  dangereufes.  Par  exem- 
ple , prefque  toutes  les  femmes  ont  une  horrtur 
invincible  pour  les  araignées , les  crapauds , les  cou- 
leuvres, 8 c.  8'  la  vûe  de  ces  infeîfes  ne  fait 
nulle  imprelfion  Air  la  payfanne  la  plus  timide  , 
parce  qu’elle  ell  accoutumée  à les  rencontrer  fou- 
vent.  Les  pays  où  l'on  a le  moins  de  peur  du 
tonnerre , font  précifément  ceux  où  il  caüfe  le 
plus  d’accidens.  Je  (rue  fouviens  qu’en? allant  de 
kome  à Naples  , je  couchai  dans  un  couvent  où 
le  topnèrre  tombe  prefque  régulièrement  deux  ou 
trois  fois  par  an  ; le  foir  même  il  y eut  un  orage 
affreux , 8c  je  remarquai  que  tous  ces  moins»  ne 
paroilforent  pas  y faire  plus  détention  que  s’ils 
collent  été  totalement  lourds.  J'ai  vu  tous  les 
environs  de  Véfuve  dépouillés  de  verduie  & cou- 
verts de  lave,  traces  effrayantes  8c  mémorables 
du  p’us  terrible  des  fléaux  t eh  bien , fut  cette 
même  lave  , j'ai  vue  une  infinité  d;  maifons  exac- 
tement au  pied  du  Véfuve,  8c  touchant  cette 
montagne  formidable  qui  porte  Ij  mort  dans  f n 
fein  ! Les  propriétaires  de  res  terres  foulent  aux 
pieds  les  cendres  des  malheuioux  habitans  de  Puni* 

fieya,  ils  ont  fous  les  yeux  les  trilles  dcbtisde 
cur  aille  détruire  &•  enftvelie , 8c  cependart  ils 
font  encore  eux-.rtmes  plu»  près  du  Véfuve!..,. 
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D'après  toutes  ces  réflexions , j'ai  donc  tâché , 
autant  qu'il  eft  poflible , de  familiarifcr  mes  tn- 
fans  avec  toutes  ces  choies  qui  peuvent  naturel- 
lement infpirer  du  dégoût  8c  de  la  frayeur-  Dans 
leur  première  enfance  on  les  accouiumoit  A voir  8c 
même  à toucher  des  grenouilles,  des  araignées  8c 
des  fouris;  il  ne  falloir  pour  cela  que  leur  en  donner 
l'exemple. auflï-tôt  ils  vouloientcnavoir.cn  élever, 
& j’ai  vu  Adèle  pleurer  la  mort  de  fa  grenouille  fa- 
vorite avec  autant  d'amertume  que  fi  elle  tût  perdu 
le  plus  charmantfercindumonde.  Lorfqu'il  tonnoit 
tout  le  monde,  autour  d'eux,  s'écrioit  en  regardant 
les  nuages  8c  les  éclairs  : ah  ! le  beau  /peSaele  ! 8c 
les  enfans  alloient  s'alfcoir  devant  les  fenêtres  pour 
contempler  le  beau  fpeélacle  , 8c  s'en  amufoient 
véritablement.  Depuis  que  je  fuis  ici , j'ai  fait  pla 
ccr  dans  un  corridor,  qu'Adèle  8c  Théodore tra- 
verfent  fans  cefle,  une  grande  armoire  vitrée  à 
travers  laquelle  on  voit  un  fquelctte  8c  quelques 
pièces  d’anatomie  ; mais  |e  n'ai  pas  voulu  que  mes 
enfans  vident  cet  objet  fans  quelques  préparations 
que  j'ai  jugées  nécclfaires  pour  empêcher  qu’ils 
n'en  fuirent  frappés  , car  une  premiète  imprdfmn 
fdcheufe  eit  toujours  difficile  à détruire  ; voici 
donc  comment  je  m'y  fuis  pris  : un  jour  à dîner 
j'ai  dit  tour  haut  que  j'avois  mis  en  ordre  les 
différentes  pièces  d'anatomie  qn’on  m'avoir  en- 
voyées de  Paris  ; là-dcffus  M.  d’Eimeri , auquel 
nous  avions  fait  fa  leçon  , prit  la  parole  pour  dire 
que  l’étude  de  l'anéantie  était  bien  intérelTantc 
8c  bien  curieufe  ; il  aQnta  qu'il  avoit  eu  pour  cette 
fcience  une  telle  paffion  , que  , pendant  deux  ans, 
fa  chambre  à coucher  avoit  été  entièrement  rem- 
plie de  fqueîettes:  alors  les  enfans  demandèrent  ce 
que  c’étoit  que  l'anatomie  8c  des  fqueîettes  ; après 
une  courti  explication , Adèle  dit  qu’un  fquelctte  ■ 
devoir  être  une  bien  vilaine  choie  : » Pas  plus 
” laide  , reprit  madame  d'Almatte , que  mille 
» autres  i pa  r exemple , que  le  magot  de  la  Chine 
»>  que  vous  avez,  dans  votre  cabinet  ».  Alors  fans 
5'appefanttt  davantage  IA  • deffus  , on  change  de 
converfation-  Après  le  diner  on  me  demanda  A 
voir  mon  anmite  ; nous  fûmes  dans  le  corridor  ; 

. mes  enfans  y vinrent  auffi  d'enx-mêmes , 8c  r.e 
témoignèrent,  en  voyant  le  fquclttte , ni  furpiife  , 
ni  dégoû  . Depuis  ce  moment,  ils  palfcnt  conti 
Duellemcnt  dans  ce  corridor  fans  imaginer  feule- 
ment  qu'on  puifle  avoir  ft  moindre  trayeur  d'un 
. fquelettc.  Trcs-fouvenr,  devant  eux  , je  conte  des 
hirtoires  de  voyageurs , pour  lesquelles  les  enfans 
ont  un  goût  particulier  i je  fais  de  fuperbes  def- 
criptior.s  de  tempêtes  , de  manièic  A exciter  beau- 
coup plus  la  cutiofîte  que  la  crainte  , |‘a;oute  que 
les  naufrages  memes  ne  font  jamais  véritablement 
dangereux  pour  ceux  qui  favent  nager,  8c  Théo- 
dore dit  qu'il  veut  apprendre  A nager  • 8c  cu'il 
feroit  bien  tâché,  quand  il  fera  un  voyage  fur 
mer,  s’il  ne  voyoit  pas  une  tempête.  Il  n'elt  pas 
poflible  de  cacher  aux  enfans  les  dangers  qui  envi- 
ronnent l'homme  ptefque  A chaque  pas  de  fa  car- 
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rière  ; le  menfonge  ne  peut  jamais  être  mile  , 8c  fi 
votre  élève  découvre  que  vous  lui  avez  deguifé  la 
vérité  dans  une  feule  occafion , vous  perdrez  fa 
confiance  fans  retour.  Je  veux  donc  que  mon  fils 
fâche  qu'on  peut  fe  noyer  fur  mer,  qu'on  d!  tué  A 
la  guerre  , 8cc.  Mais  je  délire  du  moins  qu'il  n'en- 
vifage  aucune  forte  de  danger  avec  l'exagération 
que  donne  la  crainte  8c  une  imagination  frappée  ; 
quand  on  ne  voit  jamais  le  péril  plus  grand  qu’il 
ne  l'eft  en  effet , on  trouva  en  loi  toutes  les  ref- 
fuurces  qui  peuvent  en  tirer.  Tout  homme  que 
l'éducation  n'aura  pas  gâté,  aura  cette  efpècc  de 
courage  qu'il  reçut  avec  la  vie,  comme  un  inflinét 
nécelfaire  à fa  confervation  ; le  lâche  qui  perd  la 
tete  & la  raifon  dans  le  danger,  n cil  qu'un  être 
dégradé  & corrompu  ; la  nature  donna  donc  A 
votre  élève  tout  le  courage  8c  toute  la  piéfence 
d’efprit  dont  i!  aura  befoin  pour  fe  détendre  fi 
on  l'attaque  ; eh  bien , vous  , donnez-lui  de  la 
générofité  8c  il  défendra  fon  fcmplable  i donrez- 
lui  del’honncui  8c  il  défendra  fa  patrie.  Locke  a dit, 
8c  Kouffcau  après  lui , qu’il  ne  faut  en  aucune 
manière  plaindre  les  enfans  quand  ils  tombent  ofl 
fe  bleflcnt  : cette  méthode , fuivant  moi , n’cft 
bonne  que  iufqu'A  trois  ou  quatre  ans  ; A cette 
époque  elle  demande  des  adouciffemcns  , fans  quoi 
l'on  rifqueroit  d'endurcir  le  cœur  des  enfans  8C 
de  le  fermer  pour  jamais  A la  pitié.  Ainfi  je  penfe 
que  lorfqu'il  fouffrent  on  doit  les  plaindre , s'ils  ne 
fe  plaignent  pas  , ea  louant  le  eouejge  qu'ils  té- 
moignent, mais  s'ils  crient  ou  s ils  pleurent,  parodiez 
fans  pitié  8c  perfuadcz-leur  que  le  mépris  étouffe 
en  vous  la  compalfion.  Comme  dans  tout  le  relie, 
il  faut  A cet  égard  que  la  leçon  foie  appuyée  par 
votre  exemple;  fi  vous  ne  pouvez  fupporter  une 
migraine  ou  un  accès  de  fièvre  fans  parler  de  votre 
fouffrancc  vingt  fois  par  jour . tout  ce  que  vous 
direz  fur  le  courage  fera  peu  d'imprrflion  fur  votre 
élève.  Madame  d'Almane  a donné  A fes  enfans,  il 
y a quatre  jours  , une  leçon  fur  ce  fujet , qui  vaut 
mieux  mille  fois  que  tous  les  fermons  du  monde. 
Vous  aimez  madame  d’Almane  8c  tous  les  détails 
qui  peignent  fa  tendrelle  paflionnée  pour  fes  en- 
tans  , aiofi  dans  mon  récit,  je  n'omettrai  aucune 
des  circoniltnces  de  cette  fcène  qui  fut  véritable- 
ment auffi  effrayante  que  touchante.  M.  d'Aimeri, 
madame  de  Valmon  8c  fon  fils  étoient  chez  moi 
depuis  quelques  jours  , après  le  diner  nous  étions 
tous  dans  le  l'alon  ; madame  d’Almane  affile  A côté 
de  madame  de  V almon  fur  un  canapé,  tenoit  Adèle 
fur  fes  geroux  , lorfque  Théodore  voulant  avoir 
fa  part  dts  carcffes  de  fa  mère  , fe  gliffc  douce- 
ment derrière  elle , 8c  lui  faifit  brufquemcnt  un 
bras  qu'il  tire  A lui  tau  mémo  moment  un  jet  de 
fing  , élancé  du  brasdemadjmed’A'mane,couvre 
le  viiagc  8c  la  rrbe  d'Adèle,  qui,  A cette  vue  , 
pouffe  un  cri  affreux  8c  tombe  évanouie  furlefeindc 
fa  mère.  I.  e pauvre  Théodore  , baigné  de  iatmes  , 
fe  précipite  à genoux  ; nous  courons  tous  a ma- 
dame d'Almane  , qui  s'écrioit  : A dite , Adèle , 
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ce  fl  Adclc  qu  il  faut  fccourir  , & elle  rcfufolt  de  me 
donner  fun  bta»,  en  répétant  toujours  , d'un  air 
cg  ne , Adèle , Adèle  ! Le  tait  clt , que  Tarn  en 
rien  dire  à perforine,  eue  s'étoit  ut  faigner  le 
matin,  Si  que  Théodore  en  lui  failitTant  Si  lui 
étendant  le  brjs , avoir  dénoué  la  1 gatore  8e  cuufé 
cet  accident,  cependant  madame  de  Va’mon  s'em- 
para d'Adèle , de  M.  d’AIrneri  Sc  moi  nous  ratta- 
châmes la  bande  du  bras  de  madame  d’A.mane  , 
no.-,  fans  peine,  car  eüe  avoir  perdu  la  tête  i pâle 
de  tremblante  , agitée  des  r.ir.uveme  is  convulfils 
les  plus  crtrayans,  les  yeux  fixement  attachés  fur 
fl  fille  , elle  ne  lemarqunit  ni  les  foins  que  nous 
lui  rendions , ni  mèrnïT  héodore  toujours  f.rnglot- 
tant  à les  picis  Si  ferrant  cto  tement  fes  genoux  j 
enfin  Adèle  recouvre  l’uftge  de  ‘es  Ici  s,  ouvre  Ut 
Veux  & appelle  fa  tv.érc  , qui  au '..fi  - téit  vole  vers 
elle,  la  reprend  dans  fts  bras  ÎSc  l’eu  brade  mille 
f is  en  verfant  ni  déluge  i e pleurs  ; nous  entou- 
rons tous  la  nrcre  8c  l’enfant  & nous  écoutions 
leur  entretien  avec  aura  t d’atcendirflcment  que  sie 
piaifiir  , lovfque  tout-à-co:  p remarquant  que  Thé- 
odore n'étoit  point  dans  mure  grouppe , je  tourne 
la  tête  U je  le  vois  feu!  à la  place  que  fa  mère 
venoit  de  qutter,  non  plus  à genoux  i en  pleur*, 
mais  debout , immobile,  les  yeux  fec< , 8c  avec 
un  v liage  fur  U-qucl  l'embarras  la  trltelTe  & le 
dépit  fe  peignoient  également  i fort  coeur , juf- 
qualors  ft  pur  & !i  padible , recevoit  dans  cct 
inlltni  les  premières  impreffions  de  la  jaloufie 
R:  de  l’envie!  Ce  n’tfl  Ui  jà  plus  cct  enfant  plein 
d'in.tocence  & de  candeur , fi  doux,  fi  ouvert, 
fi  fcnfible  ; l'injuftice , la  dilfitnulation  ( la  haine 

rut-étre  ! ) viennent  d'entrer  dans  fort  amr  ; £c 
elles  n’en  font  promptement  bannies,  elles  y 

prendront  sle  profondes  racines  ! bans  perdre 

un  moment,  je  me  penchai  vers  l'oreille  de  madame 
d'Almane,  8c  je  lui  fis  comprendre  aifément,  en 
deux  mots , le  fujet  de  mes  craintes;  aulli-tôt  el  e 

faria  toute  la  compagnie  de  la  larffer  feule  , 8c 
orfqne  tout  le  monde  fut  retjré , elle  s’approcha 
de  Théodore , &■  fans  paraître  remarquer  fon 
trouble  R:  fa  cor.fufion  , elle  l’embraffa  tendre- 
ment Si  le  fit  afl'eoir  à côté  d’elle  ; alors  mettant 
les  deux  mains  de  fes  deux  eufans  dans  les  fiennes 
& s’adrcflar.t  à moi  : n'eft-it  pas  vtai , mon  ami , 
dit  elle  , que  je  fuis  une  heureufe  mère , 8c  bien 

véritablement  aimée  ! Mon  pauvre  Théodore, 

tout  ce  qu'il  a fmrffcrt  ! ...  mais  reprends  ta  gaieté, 
cher  enfint,  ajouta  t-elle  en  le  ba.fjnt,  ta  mère  8c 
ta’l'ocur  fe  portent  bien  maintenant  1 A ces  mots 
Théodore  .trille  encore , mais  attendri , fe  penche 
fur  l'épaule  de  fa  mère,  Sc  regarde  fa  fœur  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes  , qu’il  bailTc  auflr-tôt 
en  foupitant....  Et  toi  ma  fille  , continue  madame 
d'Almane  , j'cfpère  que  lorfque  tu  feras  moins 
enfant , dans  un  an  par  exemple  , tu  fauns  comme 
ton  frère , réunit  le  courage  à la  fenfîbilité. ...  Ici 
Théodore  lève  la  tête,  & d'un  air  furpris  regarde 
fa  mère,  comme  cherchant  à pénétrer  fi  elle  parle 
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férreufement,  enfirte  il  l’embrafle  avec  tranfpnrt  { 
& les  pleurs  redoublent.. . Il  elt  vrai,  ajoutai-je  eu 
riant, qu  on  reproche  depuis  long-tcms  aux  femmes 
cette  Ijtil.re  qu’eiics  ortt  de  s évanouir  , & non 
fansrarfon  car  c eli  une  preuve  de  fuiblefie—Mais, 
pipa,  reprit  Adèle  d'un  ton  chagrin,  c'eli  parce  que 
jaune  maman....  Et  moi,  i .ter  rompis-je , j'a  me 
votre  maman  tout  autant  que  vous  pouvez  l'a  mer, 

1 néodoïc  la  chérit ainu  que  vo  s,  Se  cependant 
nous  t e nous  fommes  évanouis  ni  l'un  ni  l’autre; 
Comme  j'.ichesols  ces  paroles , Théodore  fe  jetta 
au  co!  de  f.r  lueur , en  s écriant  : O papa , vous  la 
chagrine'  ! Dans  cet  mitant,  mtdaiiie  d’ Aimai  e 
ni;  regarda  en  me  tendant  une  main  que  je  briguai 
des  p us  dûmes  lu-mcs  que  fuie  jamais  répandues 

de  ma  vie Après  que  nous  eûmes  c<  n oie  Adèle 

que  j a . ors  véritablement  affligée  , les  enfant  de- 
mandèrent à madame  d'Almane  pourquoi  el  e s’é- 
tou  tait  frgner;  paicc  que , rs  pondrt-elle , j’avois, 
slepuis  quinze  jouis,  nu-nan  ! Si  vous  n'en  parliez 
pas  !.  ■ — A quoi  m eut  ftrvi  de  répéter  fans  celle 
) ai  hier,  mai  a la  tète  : j'amois  montré  unefoiblefie 
rnexcu  fable,  ennuyé  tout  le  monde,  & cette  plainte 
ne  nv'iût  pas  guérie. Mais,  maman,  vous  n'a* 
vicz  Ljlcment  pas  l'air  de  fouiTrir  I sous  m'avez 
donné  mes  leçons  tout  comme  à l'ordinaire.  — Ju- 
in r s , mon  enf-.nt,  vous  ne  me  verrez  quitter  , 
pour  ii  peu  de  choie,  des  occupations  aulfi  chères. 
Vous  voyez,  mon  ami , quelle  excellente  leçon  de 
courage  croit  renfermée  deiisju:  peu  de  mots  ! 8c 
celles  de  ce  genre  font  fculr^ftiiitublement  prc.fi- 
t liées.  Après  cette  convrtfation  , madame  d'Al- 
mane en  eut  une  avec  madame  de  Valmon  & mon- 
ficur  d Auncrï . pour  les  prier  de  ne  point  jouet 
Adèle  fur  fon  évanouiffement , car  en  effet  ccs 
fortes  de  louange  peuvent,  par  le  défit  d’en  ob- 
tenir encore,  donner  dais  d autres  occafionsde 
l'affeèlution  Bc  de  I hypocrifie  r il  faut  louer  les  cn- 
fans , non  furdcsdemon!lrationsvi\es8r  paffagères 
de  Lnfibilité,  niais  fur  des  témoignage,  habituels  8c 
confiants , comme  la  doue;  ur  & l’obérflance  fou- 
tenues.  Adieu , mon  cher  Vicomte,  il  ell  minuit , 

c'eli  une  heure  indue  dans  le  château  d:  B Je 

vous  quitte  pour  me  coucher , car  il  faut  que  je  fois 
levé  demain  avec  le  jour.  {Adèle  Ce  Théodore) 

CRUAUTÉ.  Je  parlerai  maintenant  d’un  vice 
que  j’ai  fou, eut  remirqjé  dans  les  enfans,c'cft 
que  , lorfqu'ih  ont  en  leur  putjptnce  quelque  pauvre  , 
animal,  ils  fou  portci  i le  maltraiter.  S'il  leur 
tombe  tntre  les  mains  de  pairs  nifeaux  , des  pa- 
pillons 8c  autres  petites  bères,  il  arrive  fouvent 
qu’ils  les  tourmentent , 8c  les  tta'unt  avec  la  der- 
nière curante,  8c  cela  avec  une  efpèce  de  plaifir. 

Je  ferois  d'avis  qu’on  cbfctvit  les  enfans  fur  cet 
ai  ticlc  ; 8r  que  , fi  l'on  découvre  qu’ils  l'oient  fu. 
jets  à cette  efpèce  de  cruauté , on  leur  a;,p'î:  i 
tenir  une  conduite  toute  oppnfce  : car  la  coutume 
de  tourmenter  8<  de  tuer  des  bêtes,  l.s  rendi* 
ir.fcnliblemeut  durs  & cruels  à 1 égard  des  hom. 

mes. 
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mes.  Ceux  qui  fe  plaifent  à faire  fouffrir  des  créa- 
tures qui  leur  font  inférieures , ou  à les  tuer , ne 
feront  pas  fort  portés  à avoir  pitié  de  celles  qui 
font  de  leur  efpèce.  C’ell  fur  cela  qu’eft  fonde 
l’ufage  établi  en  Angleterre  d'exclure  les  bouchers 
du  nombre  des  jures  choifis  pour  les  affaires  cri- 
minelles , où  la  condamnation  emporte  fentcnce 
de  mort.  Il  faut  donc  parndre  foin  d'élever  d'abor.1 
les  enfant  de  telle  forte , qu'ils  aient  hotretir  de 
tuer  ou  de  tourmenter  dis  animaux;  8c  leur  ap- 
prendre à ne  pas  gâter  ou  détruire  la  moindre 
chofe , fi  ce  nell  pour  la  confetvation  ou  pour 
le  bien  d’une  autre  chofe  qui  fo-t  d’une  nature 
plus  excellente.'  Et  certainement , fi  chaque  homme 
en  particulier  fe  croyoit  obligé  de  contribuer , 
autant  qu'il  eil  en  fon  pouvoir , à la  confervation 
du  genre  humain , comme  en  effet  c’ell  là  le  de- 
voir de  tous  les  hommes,  & le  vrai  principe  lur 
lequel  nous  devrions  tous  régler  notre  religion  , 
notre  politique  & notre  morale , le  monde  feroit 
bien  plus  tranquille  8c  plus  civilifé  qu'il  n’ell. 

Mais  pour  venir  à mon  fujet.  je  ne  puis  m'em- 
pcehcr  de  louer  ici  la  piudence  8c  la  douceur 
d'une  femme  de  ma  connoilfance.  Elle  avoit 
accoutumé  de  fatisfaire  toutes  les  petites  envies 
de  fes  filles , de  leur  donner  des  chiens  , des  écu- 
reuils , des  oifeaux , 8c  autres  petites  bêtes  qui 
fervent  d’amufement  aux  jeunes  filles.  Mais  lorf- 
qu’elles  avoient  une  fois  ces  animaux  en  leur 
puiiTance,  elle  les  obligeoit  à les  bien  entretenir, 
Sc  à prendre  garde  que  rien  ne  leur  manquât , ou 
qu'ils  ne  fuflTent  point  maltraités  : 8c  fi  elles  né- 
gligeoient  d’en  prendre  foin,  cela  leurétoit  comp- 
té pour  une  groffe  faute.  Mien  fouvent  on  leur 
ôtoit  ces  petites  bêtes , ou  du  moins  on  les  cenfu-- 
roit  pour  leur  négligence.  Par  ce  moyen  ces  jeunes 
filles  apprenoient  de  bonne  heure  à être  exaéles  , 
8c  à avoir  l'humeur  douce  8c  bienfaifantc.  Et  pour 
moi , je  crois  qu'oiji  devroit  accoutumer  les  hom- 
mes à avoir , dès  le  berceau , de  la  tendreffe  pour 
toutes  les  créatures  douées  de  fentiment,  & à ne 
gâter  ou  détruire  quoi  que  ce  foit.  Je  ne  faurois 
me  mettre  dans  l'cfprit  queJe  plaifir  que  les  enfans 
prennent  à faire  du  ma!  (par  où  l’entends  le  plaifir 
qu'ils  prennent  à gâter  les  choies  fans  nécellité , 
mjis  plus  particulièrement  la  jo'e  qu’ils  goûtent 
à faire  fouffrir  de  la  douleur  à des  créatures  vi- 
vantes) , je  ne  faurois.  dis-je,  me  figurée  qu’une 
telle  inclination  leur  foit  naturelle,  8c  que  ce 
fost  autre  chofe  qu'une  habirude  produite  par 
l’exemple  8c  par  la  convcrfation  des  hommes. 
On  apprend  ordinairement  aux  enfans  à fe  bat- 
tre, 8c  à tire  lorfqu'ils  font  du  mal  aux  autres, 
ou  qu’ils  voient  qu'il  leur  en  arrive  > 8:  la  con- 
duite de  la  plupart  des  perfennes  qui  font  au- 
piès  d'eux  , les  confirme  dans  .cette  maiheureufe 
difpofition  d’efprit.  Tout  ce  qu’on  leur  apprend 
de  l’hiftoire  ni  confille  prefque  en  autre  chofe 
qu'en  récits  de  combats  & de  malfacres  , Sc  enfin 
Eneyelopiaie , Logique , Métaphysique  Cr  Mur 
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les  glorieux  éloges  dont  on  comble  les  conquc- 
raris  (vrais  bourreaux  du  genre  - humain  , peut 
la  plupart),  achèvent  de  corrompie  l'cfprit  des 
jeunes  gens . qui  dès  là  fe  figurent  que  l’art  de 
tuer  les  hommes  ell  la  chofe  du  monde  la  plus 
louable  8c  la  plus  héroïque.  Par  ce  moyen  . la 
cruauté  toute  contraire  qu’elle  ell  à notre  nature, 
s’empare  infeiifiblemcnt  de  nfcs  cœurs , & ce  que 
l'humanité  abhorre  , la  coutume  nous  le  rend 
agréable  , en  nous  le  faifant  regarder  comme  un 
chemin  qui  conduit  à la  gloire.  Voilà  comment 
la  mode  8c  l’opinion  generale  font  paifer  pour 
un  plaifir  ce  qui  ne  l’cll  point  en  foi , ni  ne 
fauroit  l’être.  C’ell  donc  là  un  inconvénient  au- 
quel il  faudrait  remédier  de  honne  heure  par 
toute  forte  de  moyens,  en  fubllituant  à la  place 
d;  cette  fatale  paillon  , l’inclination  contra:re  , 
qui  ell  bien  plus  naturelle  à l'homme  , je  veux 
dire  la  compaflion  8c  l'humanité,  difpolitions 
qu’il  faut'  tâcher  d’enUpenir  dans  les  enfans  , 
mais  toujours  par  des  voies  de  douceujr.  Il  ne 
fera  peur  être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici 
qu  à l'égard  des  malheuts  ou  des  accidens  qui 
arrivent  en  badinant,  par  inadvertance,  ou  par 
ignorance , 8c  qui  ne  peuvent  paffer  pour  des 
effets  de  malice  Se  d'une  yiauvaife  intention , 
quoique  peut-être  ils  aient  quelquefois  des  fuites 
très-fàcheufes , il  faut , ou  n’en  prendre  point 
du  tout  de  connoilfance  . ou  n’en  parler  qu'avec 
beaucoup  de  douceur  j car  > à mon  avis , on 
ne  fauroit  inculquer  trop  fouvent  à ceux  qui  Ce 
chargent  d’élever  des  enfans , que  quelque  faute 
que  commette  un  enfant , G*  de  quelque  importance 
qu'elle  foit , la  feule  chofe  à laquelle  on  doit  avoir 
égard , lorf qu'on  en  prend  connoijfance  , t'efl  h la 
caufe  qui  l'a  produite,  Cf  i l habituée  qui  en  peut 
naître.  C'eft  fut  cela , dis-je , qu’il  faut  régler 
la  correûion , fans  jamais  permettre  qu'un  en- 
fant foit  châtié  pour  quelque  mal  qu’il  ait  faic 
en  badinant,  ou  par  inadvertance.  Les  fautes 

?jui  viennent  de  la  volonté  font  les  feules  qu'il 
aut  punir  : 8 c même  fi  elles  font  de  telle  na- 
ture qu'elles  puiffenr  être  corrigées  par  l'âge  , 
ou  qu’on  n’ait  aucun  fujet  de  craindre  qu’elles 
produifent  de  mauvailes  habitudes,  il  faut  paf- 
fer par-deffus  fins  faire  femblam  de  les  remar- 
quer , de  telles  fàcheufes  ctrconilances  quelles 
foient  accompagnées  d’ailleurs. 

U faut  infpirer  aux  enfans  des  feniimens  d'hu- 
manité pour  leurs  inférieurs , &•  fur  tout  | ptur  les 
d-’mejliques. 

Un  autre  moyen  d’infpirer  de  l'humanité  aux 
jeunes  gens , 8c  d’empêcher  qu'ils  n’en  perdent 
jamais  le  goût  , c’eft  de  les  accoutumer  à traiter 
civilement , 3c  en  paroles  St  en  aélions  leurs  in- 
férieurs , le  petit  peuple  , 8c  fnr-tout  les  dôme 
lliques  ; car  il  n’ell  que  trop  ordinaire  de  voir  dans 
les  bonnes  familles  que  les  cul  ans  de  la  maifon 
i'e,  Teme  iy.  R r r 
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parlent  aux  dointftiqaes  en  termes  infolens  Se 
pleins  de  mépris , 8c  les  trament  d’une  manière 
h.utai.ae  6e  impéreufe  comme  s'ils  ctoient  d’une 
cfpèce  differente  8c  fort  infciieurc  à la  leur.  Qu: 
cette  injulle  fierté  foit  produite  en  eux,  ou  par 
de  mauvais  exemples , ou  par  la  fupériorité  de 
leur  fortune  , ou  par  une  vanité  naturelle',  il  faut 
la  prévenir  ou  l'cxt’rpcr  dès  qu’elle  vient  â pa-  , 
roître,  & fubftituer  a !a  place  un  cfprit  de  dou- 
ceur & d'humanité  qui  les  rende  civils  8c  affables 
envers  les  petfonnes  de  la  plus  baffe  condition. 
Ils  ne  perdront  tien  par-là  de  leur  fupéiiorté. 
Au  contraire  l’autorité  qui  tfl  attachée  à leur 
rang  n’en  fera  que  plus  grande , leurs  inferieurs 
joignant  à la  foumiflion  8c  à ladéftrence  extérieure 
ou’ils  auront  pour  eutt  un  amour  8c  une  eilinie 
fïncercs  pour  leurs  perfonocs  ; 8c  en  particulier 
les  domeftiques  les  ferviront  avec  plus  d’emprefle- 
nient  8f  de  plaifir , voyant  qu’ils  ne  font  point 
ma  traités  à caufe  que  HPforcir  e les  a mis  au-def- 
fnus  des  autres  hommes , Se  , pour  a i. fl  dire , 
fous  les  pieds  de  leurs  maîtres.  11  ne  fau.iton 
jamais  fouffrir  qu:  la  différence  des  conditions 
fît  pctdre  aux  enfans  le  refpcft  qu’ils  doivent 
à la  nature  humaine  i p’us  ils  fort  élevés  8c  npu- 
leus  , plus  on  devrais  avoir  foin  de  leur  apprendre 
à être  doux , tendics  8c  obligeans  envers  ceux  de 
leurs  frères  , qui  font  d’un  rang  inférieur , 8c  plus 
mal  partagés  des  biens  de  la  fortune.  Si  dés  le 
berceau  on  leur  laide  la  liberté  de  maltraiter  cer- 
taines perfonnas,  parce  qu’ils  croient  avoir  quel- 
que peu  de  pouvoir  fur  eux  en  vertu  de  la  qua- 
lité de  leur  père  , c'eft  tout  au  moins  une  marque 
de  niauvaife  éducation  ; mais  fi  l’on  n’y  prend 
ga  de  , cette  licence  augmentant , leur  fierté  natu- 
relle les  accoutumera  par  degrés  à n’avoir  que  du 
méprit  pour  leurs  inférieurs  i ce  qui  rie  doit  abou- 
tir, ftl  >n  toutes  les  apparences,  qu’à  l'opprefiion 
8c  à la  crtuuti. 

CURIOSITE.  La  euriofitl  n’eft  dans  les  enfans 
qu’un  dclïr  de  connnirre  ; il  faut  donc  tâcher  de 
l'augmenter  en  eux  , non  feulement  à caufe  qu’elle 
donn;  de  bonnes  efpérances  de  celui  en  qui  elle  fe 
trouve,  mais  encore  parce  que  c’eft  un  excellent 
moyen  que  la  nature  a ménagé  pour  diffiper  l’ig 
r.orance  dans  laquelle  ils  viennent  au  monde  , Si- 
oui  , fans  ce  defir  qui  les  porte  à demander  d’être 
infirmes  deschofrs,  chingeroit  les  enfans  en  au- 
tant de  créatures fiupides  8c  de  nul  ufa'ge.  Voici, 
fi  je  ne  me  trompe  , les  moyens  d’cxciter  dans  les 
enfans  cette  foi  te  de  curiofité , 8c  de  la  tenir  tou- 
jours en  mouvement  8c  en  aétion. 

Myait  Je  l'entretenir  en  eux.  Premier  moyen. 

Telles  queftions  qu’un  enfant  puiffe  faire , il 
n’en  faut  rejetter  aucune  avec  mépris,  ni  permet 
tre  qu’on  en  fafTe  'de  railleries-  Au  contraire  il 
faut  répondre  atout  ce  qu’il  demande,  8c  lui 
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expliquer  les  chofes  qu’il  a envie  de  favoir  de  telle 
manière  qu’on  les  lui  rende  auflï  intelligibles  que 
fon  âge  8c  l'étendue  de  fes  lumières  le  peuvent 
permettre.  Mais  prenez  garde  de  ne  pas  lui  Ivrou  l- 
ler  l’cfprit  par  des  cxpl-canons  ou  des  idées  qui 
paficnt  fon  intelligence , ou  en  lui  propolant 
quantité  des  chofts  qui  n’ont  aucun  rapport  i ce 
qu’il  a deffein  de  lavoir  er^ce  temps-là.  Lorfqu'il 
Vous  fait  line  quefiion  , remarquez  plutôt  ce  qu’il 
veut  dite , que  les  paroles  dont  il  fe  fert  pour 
exprimer  fa  penfee  -,  Se  après  que  vous  l’aurez 
pleinement  infirut  de  ce  qu’il  vouloir  favoir,' 
vous  verrex  qu’il  pottera  fes  penfées  fur  d:  nou- 
veaux objets;  8c  qu’en  répondant  ainfi  à toutes 
fes  queftions  d’une  manière  julle  8c  précifc  , vous 
pourrez  le  mèner  plus  loin  que  vous  n’ofenez 
peut-être  vont  l'imaginer , car  la  connoiflancc  ett 
aulfi  agréable  à l'cntendemer.t  que  la  lumière  l'cft 
aux  yeux;  Sé  les  enfans  en  particulier  fe  ptaTent 
extrêmement  à acquérir  de  nouvelles  connoiflan- 
ces,  fur- tout  s’ils  votent  qu’on  écoute  leurs  que- 
ftions, 8c  qu’on  excite  8c  loue  en  eut  le  defir 
qu'ds  ont  d'être  inttruits  ; 6c  je  ne  doute  point 
qu'une  d:s  grandes  raifons  pourquoi  la  plupait 
des  enfans  s’abandonnent  entièrement  à des  vains 
amufemens  , 8c  emploient  tout  leur  temps  à des 
bagatelles , c’eft  parce  qu’ils  ont  vu  qu’on  mépri- 
loir  leur  curiofitti , & qu’on  ne  faifott  aucun  cas 
de  leurs  queftions.  Mais  fi  on  les  avoit  traités 
avec  plus  de  confédération  8c  de  douceur,  8c  qu’on 
eût  pris  la  peine  de  répondre  comme  il  falloir 
à leurs  queftions  d’une  manière  fitisfaifjnte , je 
fuis  affûté  qu’ils  n’auroient  pas  pris  tant  de  plaifir 
à revenir  toujours  aux  mêmes  jeux  & aux  rrcmes 
divertiffemens,  qu’à  apprendre  8c  à faire  tous  les 
jours  quelque  progrès  dans  la  connoifTince  des 
chofes , dans  lefquelles  ils  auraient  trouvé  fans 
celfe  de  la  nouveauté  8c  de  la  vatiété  : deux  cir- 
conftances  qui  plaifent  fur-tout  aux  enfans. 

♦ 

Second  moyen. 

Non  feulement  il  faut  répondre  féiicufement 
aux  enfjns,  8c  les  inftruire  de  ce  qu’ils  défirent  'Ï5r 
favoir . comme  fi  c’étoit  une  matière  qu’il  leur  im- 
portât de  connoître  ; il  faut , outre  cela , les  exci- 
ter à cette  efpèce  de  euriofitl  par  quelques  louan- 
ges particulières.  11  faut  parler  devant  eux  de  la 
connoiflancc  que  des  pci  Tonnes  qu'ils  eftiment, 
ont  de  telles  on  telles  chofes  ; 8c  comme  nous  fom- 
mes  tous  , même  dès  le  berceau , pleins  de  fierté  • 
&-  d’orgueil , il  faut  flattet-leur  vanité  pat  des 
chofes  qui  les  rendent  gens  de  bien , 8c  fa:rc  en 
forte  que  leur  fierté  les  porte  à des  chofes  qui 
puiffent  tourner  à leur  avantage.  Sur  ce  fonde- 
ment vous  trouverez  qu’il  n’y  a point  de  motif 
plus  capable  d’obliger  l’aîné  d'une  famille  à ap- 
prendre quelque  chofe  , que  de  lui  meure  dans 
l’efprit  de  Tenfeigner  lui-même  i fes  frères  8c  à 
fes  Tueurs. 
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Troijiimc  moyen. 

En  troiliêm*  lieu , comme  il  ne  faut  jamais  né- 
gliger les  quellions  que  font  les  enfans , aufli  faut- 
il  prendre  un  grand  foin  de  ne  leur  faire  jamais 
des  réponfes  trompeufes  Se  illufoires.  Les  enfans 
connolffcnt  facilement  quand  on  les  mépnfe  ou 
u'on  les  trompe  ; Se  ils'  apprennent  bientôt  à 
tre  négligent , diflimulés  & menteurs , voyant 
que  d'autres  tombent  dans  les  mêmes  défauts. 
Nous  ne  devons  jamais  parler  contre  la  vér.té 
dans  aucune  converlution  que  ce  foit , mais  moins 
encore  avec  des  enfans  j car  fi  nous  leur  faifons 
quelque  fupercheric  , non  feulement  nous  trom- 
pons leur  attente , Sc  empêchons  qu'ils  ne  s'tnf- 
cruifent , mais  nous  corrompons  leur  innocence . 
& leur  enfeignons  le  plus  dangereux  de  tous  les 
vices.  Les  enfans  font  autant  de  voyageurs  arrivés 
nouvellement  dans  un  pays  étranger,  qui  leur  ell 
entièrement  inconnu  i c'cfl  pourquoi  nous  devons 
faire  conlcience  de  les  jetter  datjs  l'erreur  i & 
quoique  leurs  quellions  fembler.t  quclmefois  d'une 
très-petite  importance  , il  y faut  répflRre  férieu- 
femem  , car  quelque  indignes  qu’elles  nous  paroif- 
fent  d être  propofées  , à nous  qui  en  cnnnoilTons 
le  dénou-ment  depuis  long-temps,  elles  ne  laif- 
fem  pas  d erre  importantes  a l'égard  de  ceux  à qui 
ce  dénou  nient  cil  tout-i-fait  inconnu.  Comme 
les  c fans  ignorent  iout  ce  que  nous  favms  le 
mieux  , 6c  que  toutes  les  chofes  qui  fe  préCntent 
a eux  leur  f.nt  d'abord  inconnues  comme  elles 
nous  l'ont  été  autrefais  à nous-mêmes  . ceux-là 
font  heureux  qui  rencontrent  des  cens  allez  obli- 
geait* mur  s'accommoder  i leur  ignorance , Se  les 
ai  1er  à s'en  dégager.  Si  vous  ou  moi  devions  aller 
maintenant  habiter  dans  le  Japon  , aveé  toute  no- 
tre prudence  8e  toutes  nos  lumières  qui  font  peut- 
être  la  esufeque  nous  fournies  fi  fort  portés  i mi- 
p.  fer  les  peufées  Sc  les  quellions  des  enfans , il 
ell  certain  q 1e  fi  nous  voulions  r.ous  informer  de 
ce  qu’il  y a à connoitre  dans  ce  royaume , nous 
fêtions  m;lle  quellions  qu'un  Japonnois  fut  Sc  or- 
gue-lieux regarderait  comme  ridicules  8e  imperti: 
nemes , Sc  qui  leroient  pourtant  fort  naturelles 
à notre  égir  I ; en  ce  cas-là  nous  ferlons  bien-aifes 
de  rencontrer  quelqu'un  qui  eût  allez  de  civilité 
& d;  complaifance  pour  fatisfarre  à toutes  nosque- 
ftions , & pour  nous  tiret  de  notre  ignorance. 

Dès  que  quelque  chofe  de  nouveau  fe  préfente 
aux  yeux  des  enfans , iis  demandent  ordinaire- 
ment nu'efl  ce  que  c'cfl  ? qurlbop  qu’on  étranger 
a accoutumé  île  faire  lorfqu'il  voit  une  chofe  qui 
lui  ell  inconnue.  Par-là  ils  n's.nt  ordinairement 
en  vue  que  d'apprendre  le  nom  de  la  chofe,  de 
forte  que  pou-  l'ordinaire,  en  leur  difant  comment 
on  l'appelle . on  répond  exactement  à cette  de- 
mande i ce  que  les  enfans  ont  accoutumé  de  de- 
mander enfuitc , c'ell , ù quoi  fer:  cela  ! 11  faudrait 
encore  répondie  fincèrcmcnt  & direélement  à cette 


queilion.  Pour  cet  effet  il  faudrait  leur  apptendte 
l'ufage  de  la  chofie , & leur  expliquer  comment 
on  s'en  fert , & cela  d'une  manière  proportionnés 
à leur  capacité  ; que  fi  , à I occafion  de  quelques 
autres  circot, (lances  , ils  viennent  à vous  faire 
quelque  nouvelle  demande  pour  mieux  connoitre 
la  chofe,  vous  ne  devez  point  les  biffer  paffer 
outre,  que  vous  ne  leur  ayez  donné  tous  les  rclait- 
ciffcmens  que  leur  efprit  ell  capable  de  recevoir, 
les  engageant  ainfi  pat  s os  réponfrs  à vous  faire 
de  nouvelles  quellions,  Sc  peut-être  qu’une  fem- 
blable  converlation  ne  paroitra  pas  fi  ridicule  Sc  11 
frivole  à un  homme  fait , qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. Les  quellions  que  des  enfans  curieux 
propofent  naturellement  d'eux-mêmes , fans  que 
perfonne  les  leur  fuggere  , donnent  fouvent  occa- 
lion  de  traiter  des  matières  qui  peuvent  exercer 
l'tfprit  d'un  habile  homme.  Je  crois  même  que 
le  plus  fouvent  les  quellions  inopinées  que  fait 
un  enfant,  font  plus  inffruétives  que  des  difeouts 
d'hommes  faits,  qui  pour  l'ordinaire  parlent  par 
routtne  , conformément  à certaines  notions  em- 
pruntées , Sc  aux  préjugés  de  leur  éducation. 

Quatrième  moyen. 

Afin  d'exciter  la  curiofi  c des  eufans , il  ne  fe- 
rait peut-être  pas  mal-à- propos  d'étaler  quelque- 
fois devant  eux  des  chofes  étranges  & nouvelles, 
pour  leur  donner  occafion  de  s’informer  eux- 
mêmes  de  ces  chofes  ; que  fi  par  hafard  leur  ci- 
riofité  les  porte  à demander  ce  qu'ils  ne  doivent 
pas  lavoir , il  vaut  beaucoup  mieux  ’eur  dire  ouver- 
tement que  c'ell  une  chofe  qui  n'eft  point  de  leur 
compétence , que  de  leur  donner  le  change  par 
quelque  fauffeté,  ou  par  des  réponfes  frivoles. 

Une  grande  vivacité  n'eft  pas  un  fort  bon  Jigue 
dans  les  enfans,  ' 

L'extrême  vivacité  qui  quelquefois  éclate  de 
fort  bonne  heure  dans  les  enfans  , vient  d'un  prin- 
cipe qui  fe  trouve  rarement  joint  avec  un  tem- 
pérament robulle,  ou  avec  un  jugement  fohde. 
Si  c'étoit  une  chofe  à defirer  pour  les  paréos  de 
voir  les  errtans  plus  vifs  Sc  plus  éveilles  en  con- 
verfation  , je  m'imag  ne  qu'on  pourrai  r trouver  le 
moyen  de  leur  procurer  rette  qualités  irais  je  fup- 
poic  qu'un  père  fage  Sc  prudent  aimera  mieux  que 
fon  fils  devenu  homme  fait,  foit  habile , utile 
à foi.mcme  8c  à fa  patrie,  quVgréable  & divertif- 
fant  dans  les  compagnies  durant  fon  enfance';  Se 
dans  le  fond  je  crois  même  qu'un  père  ne  prend 
pas  ram  de  pbifir  à voir  fon  enfant  caufer  jol.- 
ment , qit'à  l'entendre  bien  raifonner.  F xcitez  donc 
h cunoliié  de  votre  enfant  autant  que  vous  pour- 
rez , eu  fatisfaifant  à toutes  les  demande- , Ce  en 
lut  formant  le  jugement  autant  qu'il  en  ell  capable. 
Si  fes  raifons  font  paffablcs  à certains  égards,  il 
l’eu  faut  louer  j Se  s'il  donne  tout-à-fait  à gauche , 
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ramenex-Ie  doucement  dans  le  bon  chemin  fans 
le  railler  de  h méprifc  qu’il  agent  de  faire.  Du 
relie  s'il  parr.it  emprelfé  à raifonner  fur  tout  ce 
qui  fe  préfente  à fon  efpric , prenez  garde  , au- 
tant qu’il  cil  en  votre  pouvoir , que  perlonue 
n’étouffe  cette  inclination , ou  ne  U corrompe  par 
. des  entretiens  captieux  8e  illufoires  ; car , après 
tour,  comme  de  toutes  les  facultés  de  noue  ame, 
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celle  qui  eor.fifte  à raifonner  eft  fans  contredit  la 
plus  fubtime  fie  1a  plus  importante , elle  mérite 
aulTt  qu’on  s’attache  à la  cultiver  avec  tout  le 
foin  poflible , puifque  le  plus  haut  point  d’excel- 
lence où  l'homme  puilfe  arriver  dans  ce  monde , 
coniifte  i perfeâionner  fa  raifon  fie  à en  faire  un 
bon  ufage. 

( Edue.  des  enfant , it  Jean  Locke  ), 
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Devoir.  Le  devoir  & obligation  des  parens 
Se  enfans  cil  réciproque  & reciproqurment  natu- 
relle : fi  celle  des  enfans  ci)  plus  eltroirte , celle 
des  parens  ell  plus  ancienne,  etlans  les  parens  pre- 
miers autheurs  Sr  la  caufe  & plus  importante  au 
public  : car  pour  le  peupler  & garnir  de  gens  de 
bien  8e  bons  citoyens  elt  nécelfime  la  culture , 8e 
bonne  nourriture  de  la  jeunefle , qui  el)  la  fe- 
mence  de  la  republique.  Et  ne  vient  point  tant 
de  mal  au  public  de  l'ingratitude  des  enfans  envers 
leurs  parens , comme  de  la  nonchalance  des  pa- 
rens en  l'inllruttion  des  enfans,  dont  avec  grande 
raifon  en  Laccdemone , 8e  autres  bonnes  polices, 
y avoir  punition  8e  amende  contre  les  parens , 
quand  leurs  enfans  cltoyent  mal  compiexionnez. 
Et  difoit  Platon,  qu'il  ne  fçauroit  point  en  quoy 
l'homme  deuil  apporter  p’us  de  foin  8e  de  dili- 
gence , qu’à  faire  un  bon  fils.  Et  Cra  ès  s’efcrioit 
en  cholere , à qael  propos  tant  de  foin  d'amaffer 
de  biens , 8e  ne  fe  foucier  à qui  les  laiffer  ? C'elt 
«omme  fe  foucier  du  foulier  8e  non  de  fon  pied. 
Pourquoy  des  biens  à un  qui  n'ell  pas  fage , 8e 
n'en  fçait  ufer  ? Comme  une  belle  Se  riche 
Telle  fur  un  mauvais  cheval.  Les  parens  donc  font 
doublement  obligez  à ce  devoir.,  8e  pour  ce  oue 
ce  font  leurs  enfans , 8e  pour  ce  que  ce  font  les 
plantes  tendres  8e  Tefperance  de  la  republique  ; 
c'elt  cultiver  fa  terre , 8e  celle  du  public  enfemble. 


Apres  la  naiflance  de  l'dBnt  ces  quatre  points 
s’obfcrveront.  i.  L'enfant  fera  lavé  d'eau  chaude 
, Se  Talée , pour  rendre  enfemble  foupples  8e  fer- 
mes les  membres  , effiivcr  8e  dcffechar  la  chair 
Se  id'cervcau,  affermir  les  nerfs,  coullume  tres- 
bonne  d’Oricnt  8e  des  Jqjfs.  i.  La  nourrifTe  fi  elle 
cil  à choifir , foit  jeune , de  tempérament  le  moins 
froid  8e  humide  qui  fe  pourra , nourrie  à la  peine , 
à coucher  dur  , manger  peu , endurcie  au  froid 
8e  au  chaud.  J'ai  dit,  fi  elle  cil  à choifir  : car  fé- 
lon raifon  8c  tous  les  fages,  ce  doit  dire  la  mère; 
dont  ils  crient  fort  contre  elle , quand  elle  ne 
prend  cette  charge  y eltant  conviée  8e  comme 
obligée  par  nature,  qui  luy  apprelle  à res  fins  le 
lait  aux  mamelles,  par  l'exemple  des  belles,  par 
l'amour  8e  jaloufie , qu’elle  doit  avoir  de  fes  pe- 
tits , qui  reçoivent  un  très-  grand  dommage  au 
changement  de  l’aliment  ja  accouitumé  en  un 
ellranger,  ïe  peut-ellre  très-mauvais,  8e  d'un  tem- 
pérament tout  contraire  au  premier;  dont  elles  ne 
font  me -es  qu'à  demy.  Quod  efl  hoc  contra  naturam 
intperftRam  , ac  dimidiatum  malris  genus  peperiffe  , 
£r  jlnim  ah  fe  abjecijfe  , aluijfe  in  utero  Janguine 
fuo  ntfcio  quid  quod  non  viderec  : non  altre  auiem 
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ni me  fao  luÛe , qvod  vident  jam  vivement , J cm  ha- 
minent ajam  matris  officia  imo'orantem  1 ;.  La  nour- 
riture outre  la  mammellé  foit  lait  de  chèvre  , ou 
plutloll  beure  , plus  fubtile  8e  aérée  partie  du 
lait , cuit  avec  miel  8e  un  peu  de  fel.  Ce  font 
chofes  tres-propves  pour  le  corps,  8e  pour  l efpiit 
par  l'advis  de  tous  les  fages  8e  grands  medeems 
grecs  8e  hebreus.  fyiyrum  Cr  mel  comcaet , ut  fciac 
reprobart  malum  , G*  iligere  bonum.  La  qualité  du 
la^t  ou  beure  ell  forttemperée  8e  de  bonne  nour- 
riture , la  ficcité  du  miel , 8e  du  fel  conlomme 
I humidité  trop  grande  du  cerveau  8e  le  difpofe 
à la  fagelfe.  4.  L'enfant  foit  peu-à-peu  aecoultu- 
mé  8e  cndurcy  i l'air , au  chaud  , Se  au  froid  , Se 
ne  faut  craindre  en  cela,  veu  qu’en  Septentrion 
ils  lavent  bien  leurs  enfans  fottant  du  ventre  de 
la  mère  en  eau  froide,  8e  ne  fe  trouvent  pas  mal. 

Les  deux  premières  parties  de  l’office  de  pa- 
rens ont  eflc  biemojl  expedices  : par  ou  il  appa- 
roilt , que  ceux  ne  font  vrais  peres , qui  n'ap- 
portent le  foin  , l'affeél'on , 8e  la  diligence  à ces 
chofes  fufdittes  : qui  font  caufe,  ou  occafion  par 
non-chalance  ou  autrement  de  la  mort  ou  avor- 
tement de  leurs  enfans , qui  les  expofent  eltaos 
nez,  dont  ils  font  privez  par  les  loix  de  la  puif* 
fance  paternelle.  Et  les  enfans  d la  honte  des  pa- 
rens demeurent  cfclaves  de  ceux  qui  les  enlè- 
vent 8e  nourr  fient  ; qui  n’ont  foin  de  les  efievtr 
8e  preferver  du  feu , de  l’eau , 8e  de  tout  en- 
combre. 

La  troifieme  partie  , qui  ell  de  l’iriflruétion  , 
fera  plus  ferieulement  traittée-  ii-tort  que  cet 
enfant  marchmt  8e  parlant  commencera  à remiier 
fon  anse  avec  1:  corpa,  8e  que  les  facultcz  d’icelle 
s'ouvriront  8e  développeront , la  mémoire , l’ima- 
gination , la  ratiocination  , qui  fera  à quarre  ou 
cinq  ans , il  faut  avoir  un  grand  foin  8e  attention 
à le  bien  former  : car  cette  première  teinture  8c 
liqueur,  de  laquelle  fera  imbue  cette  ame,aura 
pue  très-  grande  puififance.  Il  ne  fe  peut  dire 
combien  peut  cette  première  impreflâon  Se  for- 
mation de  la  jeunefle  , jufques  à vaincre  la  na- 
ture mefme  : Nourriture  , dit  on  , paffe  nature. 
Lycurgue  le  fill  voir  à tout  le  n ouée  par  deux 
petits  chiens  de  mefme  ventrée,  mais  diverfe- 
ménr  nourris , produit*  en  pubbe  • aufquels  ayant 
prefenré  des  fauppes , Se  un  pe.it  Heure , le  nourrjr 
mollement  en  la  maifen  s'arrefia  a la  fouppe  ; Se 
le  nourry  à la  chafle  quittant  la  foupe  cou-t  âpre* 
le  lieutc.  La  force  de  cette  inflruôion  vient  de 
ce,  qu’elle  y entre  facilement  8c  difficilement  fort: 
car  y entrant  la  première  y prend  telle  place  8c 
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creance , que  l'on  veut , n'y  en  ayant  point  t autre 
precedente  , qui  la  lui  contelle  ou  difpute.  Cette 
aine  donc  toute  neufve  8c  blanche  , tendre  8c 
molle  reçoit  fort  ayfément  le  ply  8c  l'impreflion  , 
que  l'on  luy  veut  donner  > 8c  puis  ne  le  perd 
ayfement. 

Or  cen’ell  pas  petite  befoigne , que  cette -cy,  1 
8c  ofe  l’on  dire  la  plus  difficile  8c  importante  ( 
qui  fuit.  Qui  ne  voit  qu’en  un  ellat  tout  dépend 
de  là?  Touttfois  (8c  c’ell  la  plus  notable,  per-  i 
nicieufe , fafcheufe  , 8c  déplorable  faute  qui  foit 
en  nos  polices , remarquée  par  Arillotç  8c  Plu- 
tarque) nous  voyons  que  la  conduite  8c  dilci- 
pline  de  la  jeunelTe  elt  d;  tous  abandonnée  à la 
charge , 8c  mtrcy  de  parcis^oui  qu'ils  foiert , 
fouveot  nonchalans , fols , tmflch  .ns , 8c  le  public 
n'y  veille , ny  ne  s'en  foucie  point  ; c’ell  pour- 
cuôy  tout  va  mal.  Prcfque  les  feules  polices , 
Lacedemnnienne  8c  Crctenfe , ont  commis  aux 
loix  la  difcipltne  de  l'enfance  : ît  plus  belle  di- 
scipline du  monde  pour  la  jeunefle  elloit  la  Spar- 
taine  , dont  Agcfilaus  convioit  Xénophon  à y en- 
voyer tes  enfans  : car  l'on  y apprend  , dit  il , la 
plus  belle  fcience  du  monde  , qui  cil  de  bien 
commander  8c  de  bien  obéir , 8c  où  l'on  forge 
les  bons  legiflateurs  , empereurs  d'armes  , magi- 
ilr.its  , citoyens.  Ils  avoient  cette  jeuneffe  8c  leur 
inlltuftion  en  recommandation  fur  toutes  chofrs, 
dont  Antipater  leur  demandant  cinquante  enfans 
pour  otlagcs , ils  dirent  qu’ils  aymoient  mieux 
donner  deux  fois  autant  d'hommes  faits. 

Or  avant  entrer  en  cette  matière , je  veux  don- 
ner icy  un  advertiffement  de  poids.  Il  y en  a qui 
travaillent  fort  à defcouvrit  leurs  inclinations,  Sc 
à quoy  ils  feront  propres  : mais  c’ell  chofe  fi 
tendre , obfcure , 8e  incertaine , qu’à  chafque  fois 
l'on  fe  trouve  trompé  apres  avoir  fort  defpcndu 
Sc  travaillé.  Parquoy  fans  s’arrctler  à ces  foibles 
8e  légères  divinations  & prognoiliques  tirées  des 
mouvr mens  de  leur  er.ftnce , il  faut  luy  donner 
un  mil  rua. on  universellement  bonne  8c  utile;  par 
laquelle  il  devienne  capable , prefl , 8c  dilpofé  à 
tout.  C'ell  travailler  à l’affeuré,  Sc  faire  ce  qu’il 
faut  touliours  faire  : ce  fêta  une  teinture  bonne 
à recevoir  toutes  les  autres. 

Pont  entrer  maintenant  en  cette  matière  nous 
la  pourrons  rapporter  à trois  points,  former  i’ef- 
prit , drefler  le’  corps , régler  les  mœurs.  Mais 
autant  que  donner  les  advts  particuliers  fervans 
à ces  trois , il  y en  a de  generaux  qui  appartien- 
nent i la  maniéré  de  procéder  en  cet  affaire  pour 
s’y  porter  dignement  8c  heureufement , qu'il  faut 
fçavoir  par  un  préalable. 

Le  premier  eft  de  garder  foienenfement  fon 
ame  pacelle  Sc  nette  de  la  contagion  8c  corrup- 
tion du  monde,  qu'elle  ne  reçoive. aucune  tache 
ny  attainte  mauvaise.  Êt  pour  ce  faire  il  faut  dili 
gomment  garder  les  portes  , ce  font  les  oreilles 
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principalement,  8c  puis  les  jeux,  c’ell-i-dire, 
donner  ordre,  qu’aucun  full  il  mefine  fon  parent 
n’approche  de  cet  enfant , qui  lui  puiffe  dire  ou 
fouffier  aux  oreilles  quelque  chofe  de  mauvais. 
Il  ne  faut  qu’un  mot , un  petit  propos  , pour  faire 
un  mal  difficile  à reparer.  Garde  les  orril.es  (ut 
tout , 8c  puis  les  yeux.  A ce  propos  Platon  ell 
d'advis  de  ne  permettre  , que  valets  , levantes  , 
8c  viles  per(onnes  entretiennent  les  enfans  : car 
ils  ne  leur  peuvent  dire  que  fables,  piopos  vains, 
8c  niais  , fi  pis  ils  ne  difent.  Or  c'di  d.lia  abbreu- 
ver  8c  embaboüyner  cette  tendte  jeuneffe  de  fot- 
tifes , 8c  niaiferies. 

Le  fécond  advis  ell  au  choix  , tant  de  perfon- 
nes , qui  auront  charge  de  cet  enfant , que  de 
propos  que  l'on  luy  tiendra  , 8c  de  livres  que  l’on 
lui  baillera.  Quant  aux  perfonr.es , ce  doivent  eftre 
gens  de  biens,  bien  nez  , doux  Sé  agréables,  ayant 
la  telle  bien  faitte , plus  pleine  de  fagelle  que  de 
fcience , 8c  qu’ils  s’entendent  bien  enfembie  , de 
peur  que  pir  advis  contraires,  ou  par  diffemblable 
voye  de  procéder , l’u  i par  rigueur , l’autre  par 
flatterie,  ils  ne  s’. litre  empefehent , 8c  ne  trou- 
blent leur  charge  Sc  leurdeffein-  Les  livres  8c  Us 
propos  ne  doivent  point  elfe  de  chofcs  petites, 
fottes , trivolles  ; mais  grandes,  fetieufes,  nobles, 
Sc  gencreufes  ; qui  règlent  les  fens , les  opinions^ 
les  meurs  , comme  ceux  q .i  font  cognniflre  la 
condition  humaine , les  branles  8c  rcfforis  de  nos 
âmes,  afin  de  fe  cognoillre , 8c  les  autres  ; luy 
apprendre  ce  qu’il  faut  craindre,  ajmer  , defirrr; 
que  c’eli  que  paffion , vettu  , ce  qu'il  y a à dire 
entre  l’ambition  , 8c  l’avarice  . la  fervitu  le  Sc  la 
fubjeflion , la  liberté,  8c  la  licence.  Aufli  bien 
leur  fera  on  avaller  les  unes  que  les  auttes.  L'oit 
fe  trompe.  Ii  ne  fany»  p’us  d'efprit  i entendit 
les  beaux  exemples 'i^'alere  maxime,  Se  toute 
rhillotre  grecque  3c  romaine  (qui  ell  la  plus  belle 
fcience  S:  leçon  du  monde)  qu  à entendre  Anudis 
de  Gaule  , 8c  autres  pareils  comptes  vair  s.  Igjcii- 
fant,  qui  peut  fçavoir  cmnb  en  il  y a de  poulies 
ches  fa  mère,  3c  cognoilfce  fes  coufîns,  compren- 
dra combien  il  y a en  de  rois , 8c  pais  de  cefirs 
à Home  11  ne  fe  faut  pas  d Hier  de  la  portée  8c 
fuffifiiice  de  l’erprit  ; mais  il  le  faut  fçavoir  bien 
conduire , &:  manier. 

Le  troifiemc  eft  de  fe  porter  envers  luy , Sc 
procéder  de  façon  non  aulleie , rude,  8c  (evere; 
mais  douce , riante  , enjouée  Parquoy  nous  con- 
damnons icv  tout  à plat  la  court  me  prcfque  uni- 
verselle de  battre,  fouetter , injurier,  8c  crier  api  c s 
les  enfans,  8c  les  tenir  en  eiande  crainte  8c  fu- 
jcilion , comme  il  (e  fa;t  aux  colleges.  Car  elle 
ell  tres-inique  8c  puniffable,  comme  en  un  juge 
8c  médecin,  qui  feroit  animé  3c  cfmeude  tholere 
contre  fon  criminel  8c  patient  : prejudiciable  & 
toute  contraire  au  deffan , que  l'on  a , qui  efl  di 
les  rendre  amoureux  8c  pourfuivans  de  la  vertu  , 
fageffe , fcience , honoellctc.  Or  cette  façon  im- 
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perieufe  & rude  leur  en  fait  venir  U hayne , l'hor- 
reur , Se  le  défait  ; puis  les  effarouïche , Se  les 
entefte  , leur  abbat  Se  olle  le  courage  , tellement 
que  leur  efprit  n’tll  plus  que  fervilc,bas,  8e 
elchve,  aulïi  font  ils  traités  en  cfclaves.  Parentes 
ne  provoctl  s , ad  iracundiamfiios  vefltui , ne  dcfpon- 
deant  animant.  Se  voyans  rrnfl  traitiés  ne  font 
plus  rien  qui  vaille , maudiffent  8e  le  maiftre  Se 
l'apprentilTige.  S'ils  font  ce  que  l'on  requiert 
d'eux  , c’eft  pour  ce  qu'on  les  regarde,  c’eft  pat 
crainte,  8e  non»gayement  Se  noblement,  & ainfi 
non  hotmcilement.  S’ils  y ont  failli , pour  fe  fiu- 
ver  de  la  ligueur , ils  oat  recours  aux  remettes 
lafehes  Se  vilames  menteries  , faulfes  exeufes , 
larmes  de  défait , cachettes  , futttes,  toutes  cho- 
fes  pires  que  la  faute  , qu'ils  ont  tait. 

Dum  id  refiitum  iri  crédit , tamifper  cauet. 

Si  fperat  fore , rurfam  ad  ingenium  redit  : 

Ille , quem  bcrteficio  adinngas , ci  animofacit  ; 
Studel  pur  rejffcrre,  preefens , abfcnfquc  idem  erit. 

Je  veux  qu’on  le  traître  1 brement  Se  libérale- 
ment , y employant  la  raifon , Se  les  douces  re- 
monilrances , Se  luy  engendrant  au  cœur  les  affec- 
tions d'honneur.  Se  de  pudeur.  La  première  luy 
fervira  d'efperon  au  bien  ; la  fécondé  de  bride , 
pour  le  retirer,  8e  degoufter  du  mal.  Il  y a je  ne 
fçav  au  'V  de  fervile  8e  de  vilain  en  la  rigueur 
8e  contrainte  ennemie  de  l'honneur  8e  vtaye  li- 
berté. Il  faut  tout  au  rebours  leur  grolfir  le  cœur 
d ini’énuiré  , de  franchife,  ll'amour  , de  Ver.tH  8e 
d honneur. 

Pudore  Cr  liberalitate  liberoe  rttinerc 
Scttiut  effi  credo  , quant  niera 
bloc  p atrium  e fi  potius  confttfaccrè filium 
Sauf  ponte  rc3è  faeere , quùm  aliéna  meta, 
hoc pater  ac  dominas  intereji  ; hoc  qui  acquit 
Fatcatur  fc  nefeire  imperare  liberis.. 

Les  coups  font  pour  les  belles,  qui  n'entendent 
pas  raifon  , les  injures  8e  crierits  font  pour  les 
efilaves.  Qui  y eft  une  fois  accouflumé , ne  vaut 

Îitus  rien.  Mais  h raifon,  la  beauté  de  l’action, 
a relfemblance  aux  gens  de  bien  , l'honneur, 
l'approbat'on  de  tous , la  gratification , qui  en  de- 
meuicau  dedans,  8e  qui  au  dehors  en  clt  rendue 
par  < eux  qui  la  fçavent , 8e  leurs  contraires , la 
laideur  8e  ind'gnité  ; de  fait  la  honte , le  reproche , 
le  regret  au  coeur,  8e  l’improbation  de  tous,  ce 
font  les  armes , la  monnoye  , les  aiguillons  des 
enfans  bien  nés,  8e  que  l’on  veut  rendre  honne- 
llcs.  C’ell  ce  qu’il  leur  faut  toulïours  fonnet  aux 
auredles  : fi  ces  moyens  ne  font  rien , tous  les 
autres  de  rudelTe  n'ont  garde  de  profiter.  Ce  qui 
ne  fe  peut  taire  par  raifon  , prudence  , addrefle , 
ne  fe  fera  jamais  par  force;  8r  quand  il  le  feroit, 
ne  vaudroit  rien.  Mais  ces  moyens  icy  ne  peu- 
• vent  élire  inutiles:  s'ils  y font  employez  de  bonne 
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heure , avant  qu’il  y aye  encore  tien  de  gaîté. 

Je  ne  veux  pour  cela  approuver  crtte  lafehe  Si 
llaitenfe  indulgence.  Se  focte  crainte  de  conttift.  r^ 
les  enfans , qui  etl  une  autre  eurefmué  aufli  mau- 
vaife.  C'eft  comme  le  lierre , qui  tue  , Ce  rend  - 
iterile  l'arbre  qu’elle  embralfe  , le  linge  qui  tue 
fes  petits  par  force  de  les  cinbr aller , 8c  ceux  qui 
craignent  d’empoigner  par  les  cheveux  celuy  qui 
fe  noyé  de  peur  de  luy  faire  mal , 8e  le  la  (Te.it 
périr.  Contre  ce  vice  le  fag:  Hibreu  parle  tant. 

Il  faut  contenir  la  jeunefle  en  difeiphoe  non  cor- 
porelle des  belles  , ou  des  forçais,  mais  fpiri- 
tuelle  , humaine , liberale , de  la  raifon. 

Venons  maintenant  aux  particuliers  Se  plus  ex- 
près advis  de  cette  inftruétion.  Le  premier  chef 
d’ipeux  elt , comme  avons  dit , d’exercer , efgui- 
fer , 8e  former  l’efprit.  Sur  qitoy  y a divers  pré- 
ceptes , mais  le  premier  , principal , Se  fondamen- 
tal des  autres , qui  regarde  le  but  Se  la  fin  de 
l’mthuâ.on,  Seque  je  délire  plus  inculquer  à caufe 
qu’il  eft  peu  embralfé  Se  fuivy  , 8e  tous  coure;  t 
après  fon  contraire , qui  elt  une  erreur  toute  com- 
mune 8e  ordinaire.  C’eft  d avoir  beaucoup  plus , 

8e  tout  le  principal  foin , d’exercer , cultiver  8e 
faire  valoir  le  naturel  8e  propre  bien.  Se  moins 
amalfcr  8e  acquérir  de  l'etlrang:  r ; plus  tendre 
à la  fjgeffe  , qu  a la  fciencc,  8e  à l’art  ; plus  à for- 
mer bien  le  jugement  Se  par  confequent  la  vo- 
lonté Se  la  confcience , qu'à  remplir  la  paereoire 
3e  refehauffer  l’imagination.  Ce  font  les  trois  par- 
ties maiftreffes  de  l ame  raifonnablc  , mais  la  pre- 
mière eft  le  jugement , comme  a efté  difcouui  cy 
deflus , où  je  renvoyé  exprtllémeiit^  leéleur. 
Or  le  monde  fait  tout  le  contraireiRpii  court 
tout  apres  l’art , la  feience , l’acquis.  Les  parens 
pour  rendre  leurs  enfans  fçavans  font  une  grande 
defpcnlê , 3c  les  enfans  prennent  une  grande  pei- 
ne , u:  omnium  rerum  , fie  literarum  in  temperantia 
Uborantus , 8c  bien  Cuvent  tout  eft  perdu  : mais  - 
de  les  rendre  fsges  , honneltes  , habiles , à qnoy 
n’y  a tant  de  defper.fe  ny  de  peine  , ils  ne  s’en 
foucient  pas.  Quelle  plus  notable  folie  au  mon- 
de , qu’admirer  plus  la  fcience  , l’acquis,  la  mé- 
moire, que  la  lagelTe , le  naturel?  Or  tous  ne 
commettent  pas  cette  faute  de  mefjiie  efprit, 
les  uns  Amplement  menés  pat  la  touftume , pen- 
fant  que  la  fagelTe  Se  la  fcience  ne  font  pas  cho- 
fes  fort  differentes , ou  pour  le  moins  qu’elles 
marchent  toufiours  cnfcmblc , fc  qu’il  faut  avoir 
l’une  pour  avoir  l’autre , ceux-cy  méritent  d’eftre 
remontrés  8c  enleignés  : les  autres  y vont  de  ma- 
lice , 8c  fçavent  bien  ce  qui  en  eft  : mais  à quelque 
prix  que  ce  foir,  ils  veulent  l'an  8c  la  fcience  , 
car  c’tft  un  moyen  maintenant  en  l'Europe  occi- 
dentale d’acquérir  bruit , réputation  , richefles- 
Ces  gens  cy  font  de  fc'ence  meftier  Se  marchan- 
dée , fcience  mercenaire  , pe Jantcfque  , fordide , 

8c  mécanique  : ris  achètent  de  la  fcience  pour  puis 
la  revendre.  Lailfons  ces  inarchans  comme  incu- 
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tables.  Au  rebours  je  ne  puis  que  je  ne  blafme 
& ne  note  icy  l'opinion  Sc  la  façon  d'aucuns  de 
<®nos  gentilshommes  français  (car  es  autres  na- 
tions cette  faute  n’tft  fi  apparente  ) qui  ont  à tel 
defdain  Sc  mefpris  la  fcience  , qu'ils  en  elliment 
mo:ns  un  hoimeile  homme  pour  ce  feulement 
qu'il  a eftudi* , la  deferient  comme  chofe  qui 
femble  heurter  aucunement  la  noblcffe.  Eirquoy 
ils  montrent  bien  ce  qu'ils  font , mal  nez  , mal 
fenfez  8c  vrayement  ignoians  de  la  vertu  8c  de 
l'honneur;  aulli  le  montrent  ils  bien  en  leurs  de- 
portemens,  lafehe  oyliveté  , impertinence  , & in- 
fuffifance  , en  leurs  infolences , de  vanitez , de  en 
leur  barbarie. 

Pour  enfeigner  les  autres  8c  defeouvrir  la  fau- 
te, qui  tft  eu  tout  cecy,  il  faut  montrer  deux 
chofes  ; l'une  que  la  fcience  ?c  la  fagefle  (but 
chofes  fore  différentes  ; 8c  que  la  fagclfe  vaut 
mieux  que  toute  la  fcience  du  monde,  comme  le 
ciel  vaut  mieux  que  toute  la  terre  , & l'or  que 
le  fer  : l’autte  que  non  feulement  elles  font  diffe- 
rentes , mais  qu'elles  ne  vont  ptefque  jamais  en- 
femble  , qu’elles  s'entrempefehent  l'une  l'autre 
ordinairement  ; qui  cil  fort  fçavant  n'dt  guete 
fage  : & qui  cil  fage  n'ell  pu  fçavant.  Il  y a bien 
quelques  exceptions  en  cecy . mais  elles  font  bien 
rares.  Ce  font  des  grandes  âmes , riches , heureu- 
fes.  Il  y en  a eu  en  l'antiquité , mais  il  ne  s'en 
trouve  jarefque  plus. 

Pour  ce  faire  il  faut  premièrement  fçavoirce  que 
c’ell  que  fcience  8f  fagefle.  Science  cil  un  grand 
amas  8c  provilîon  du  bien  d'autrui , c'ell  un  foi- 
eneux  reflKil  de  ce  que  l'on  a veu  , ouy  dire  8c 
feu  aux^wres , c'ell-à-dire  • des  beaux  dits  8c 
faits  des  grands  perfonnages , qui  ont  elle  en 
toutes  nations.  Or  le  gardoir  8c  le  magazin  , où 
demeure  8c  fe  garde  cette  grande  provilîon,  l'e- 
lluy  de  la  fcience  & des  biens  acquis  , cil  la  mé- 
moire. Qui  a bonne  mémoire  , il  ne  tient  qu'à 
luy  , qu’il  n’ell  fçavant  car  il  en  a le  moyen. 
La  fagefle  cil  un  maniment  doux  8c  réglé  de 
l'amc  : celuy-là  ell  fage  , qui  fe  conduit  en  fes 
delirs,  penlees,  opinions,  paroles,  faits  , reg’e- 
mens , avec  mefure  8c  proportion.  Bref  en  un 
mot  la  fagefle  ell  la  réglé  de  l’ame  : 8c  celuy  qui 
manie  cette  réglé , c'ell  le  jugement  qui  voit , 
juge  , ellime  toutes  chofes  : les  arrange  comme  il 
faut , rend  à chacun  ccqui  luy  appartient.  Voyons 
maintenant  leurs  différences , 8c  de  combien  la 
fjgelfe  vaut  mieux. 

La  fcience  ell  un  petit , 8c  flerilc  bien  au  pris 
de  la  fagefle.  Car  non  feulement  elle  n'ell  peint 
neceffaire  , car  des  rrois  parties  du  monde  les 
deux  8c  p'us  s’en  partent  bien } mais  enco-e  elle 
ell  peu  utile , 8c  (etc  à peu  de  choies.  E le  ne 
fert  point  à la  vie  : combien  des  gens  riches  8c 
oures  , grands  8c 'petits  vivent  plaifamment  Sc 
curcufcmeot  fans  avoir  o»y  parler  de  fcience  ? 
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Il  y a bien  d’autres  chofes  plus  utiles  au  fer- 
vice  de  la  vie , 8c  focietc  humaine  , comme 
l'honneur,  la  gloire  , la  nobleffe  , la  dignité  i qui 
toutesfois  ne  font  neceflaires.  1.  Ny  aux  chofes 
naturelles , lefquelles  l'ignorant  fait  auiïi  bien  que 
le  fçavant.  La  nature  dl  à cela  fuffifanie  mai- 
lltelfc.  j.  Ny  à 1a  preud'hommie , 8c  à nous  ren- 
dre meilleure  , paucis  ejl  opus  littris  ad  bonam  meu- 
re"» > plulloll  elle  y empefehe.  Qui  voudra  bien 
regarder,  trouvera  non  feulement  plus  de  gens  de 
bien , mais  encore  de  plus  excellent  en  toute 
furie  de  vertu , ignotans  que  fçavans , tefmom 
Rome , qui  a elle  plus  preude  , encores  jeune  8£ 
ignorante  que  la  vieille  , fine  8c  fçavante  ,/implex 
ilia  cÿ  aperta  virtu » in  obfeuram  Or  Jolertem  Jiientun 
verfa  tjl.  La  fcience  ne  fert  qu’à  inventer  fineffes, 
fubtilitez,  artifices,  £c  toutes  chofes  ennemies 
d'innocence , laquelle  loge  volontiers  avec  ta  (im- 
plicite 8c  l'ignorance.  L'atheifme  , les  erreurs  , 
les  feéles  8c  troubles  du  monde  font  forties  de 
l'ordre  des  fçavans.  La  première  tentation  du 
dijblc , dit  la  bible , 8c  le  commencement  de  tout 
mal  6c  de  la  ruine  du  genre  humain  a cllé  l'opi- 
nion , le  defir , 8c  envie  de  fcience.  Eiitis  fuut 
du , fc'' entes  bonum  G-  malum . Les  Serenes  pour 
piper  8c  attraper  Ulyffes  en  leurs  filets  , luy 
offrent  en  don  la  fcience , 8:  S.  Paul  advenir  de 
s’en  donner  garde  ne  quis  vos  Jcdilcu  per  p/iilofo - 
phiam.  Un  des  plus  fçavans , qui  a elle1 , parle  de 
la  fcience  comme  de  chofe  non  feulement  vaine, 
mois  encore  nuifible  , pemble  , 8c  fafeheufe. 
Biff  la  fcience  nous  peut  rendre  plus  humains 
8c  courtois  , mais  non  plus  gens  de  bien.  4.  Ne 
fert  de  rien  aufli  à nous  addoucir , ou  nous  dé- 
livrer des  maux  qui  nous  preffent  en  ce  monde  , 
au  rebours  elle  les  aigrit , les  enfle  & groflït  , 
tefnioin  les  enfans  , idiots  , (impies  , ignorans  , 
qui  mefurans  les  chofes  au  feul  goull  piefcnt , 
ont  beaucoup  meilleur  marché  des  maux  , 8c  Us 
fupportent  plus  doucement  que  lei  fçavans  8c 
habiles  : 8c  te  laiffent  plus  facilement  tailler  , in- 
citer. La  fcience  nous  anticipe  les  maux , tellement 
que  le  mal  ell  plulloll  en  l'aine  par  la  fcience  , 
qu'en  nature.  Le  fage  a dit  . que  qui  acquiert 
fcience  , s’acquiert  du  travail , 8c  du  tourment  : 
l'ignorance  ell  un  bien  plus  propre  rcmede  con- 
tre tous  maux,  iners  malorum  remeiium  ignarantia 
tjl  : d'où  viennent  ces  confei’s  de  nos  amis , n'y 
penfés  plus  : oilés  cela  de  voftre  telle  &:  de  voftre 
mémoire  : ell  ce  pas  nous  r'envoyer  8c  Wnettre 
entre  les  bras  de  l'ignorane , comme  au  meilleur 
abry  8c  couvert  qui  foit  ? C'cfl  bien  une  mocque- 
ric , car  le  fouvenir  8c  l’oubly  n'ell  pas  en  noitre 
puilfance.  Mais  ils  veulent  fa;re  comme  les  chi- 
rurgiens , qui  ne  pouvans  guecir  la  playe  la  pal- 
lient 8c  l'endorment.  Ceux  qui  confeillent  fe  tuer 
aux  maux  extrêmes  8c  irrémédiables , ne  renvoyenc 
ils  pas  bien  à l'ignorence,  llupid'tc,  infenfibilité  ? 

La  fagclfe  ell  un  bien  neceffaire  8c  univerfelie- 
>tcm  utile  à toutes  chofes  : elle  gouverne  8c  réglé  • 

tout 
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tout  : il  n'y  a tien  qui  fe  puiffe  cacher  ou  def- 
rober  de  u jurifdiâton  Sc  cognoitrancc.  Elle  ré- 
gente par  tour , en  paix  , en  guerre  , en  public  , 
en  privé:  elle  règle  mcfmcs  les  defbaucnes,  les 
jeux , les  dances , les  banquets , 8c  y apporte  de 
la  bride  8c  de  la  modération  , Bref  il  n'y  a rien  , 
qui  ne  lé  paille  8c  ne  fe  doive  faire  fagement , 
difemtement,  8c  prudemment.  Au  contraire  fans 
fa  ’ elfe , tout  s'en  va  en  trouble  8c  en  confuiion. 

Secondement  la  (cience  eft  fervile , baffe , 8c 
mécanique  au  pris  de  la  fagefle  ; c'eft  une  chofe 
empruntée  avec  peine.  Le  fçavant  eft  comme  la 
corneille  rcvcltûe  8c  pâtée  de  plumes  defrobees 
des  autres  oyfeaux.  Il  fe  montre  8c  entretient  le 
monde , mais  c'elt  aux  defp.-ns  d'autruy  : 8c  faut 
qu  i!  mette  toufiours  la  main  au  bonnet , pour  re- 
cognaiftre  8c  nommer  avec  honneur  celuy  de  qui 
il  a emprunté  ce  qu’il  dit.  Le  fage  eft  comme 
celuy  qui  vit  de  fes  tentes.  La  fagefle  eft  un 
b:c  i propre  8c  ften  : c'eft  un  naturel  bon  , bien 
cultive  ae  labouré. 

Tiercemcnt  les  conditions  font  bien  autres , 
plus  belles  Si  plus  nobles  de  l'une  q 'C  de  l'autre, 
t.  La  fcicnce  tll  ficre,  pielomptueufe , arrogante, 
•opinirrtre,  indifcrete,  quercleufe,  Jcientia  wfiat  , 
la  fagefle  modclle , retenue,  douce  Jii  pailible. 
i.  La  feience  eft  caquet-ireffe  , enuyeufe  de  fe 
monllrer,  qui  toutefo.s  ne  fait, faire  aucune  choie, 
n'cft  point  active  : mats  feulement  propre  à parîei 
8c  à en  compter  : La  fagelTe  fan  i elle  agit  8c 
gouverne  tout. 

La  fcicnce  donc  8c  la  fagefle  font  chofes  bien 
differentes , Si  la  fagefle  et!  bien  plus  excellente, 
plus  à ptifet  Si  eftimer  que  la  fcicnce.  Car  elle 
eft  neceflaire  , utile  par  tout , univcrfcile,  active, 
noble  , hounelle  , gtatieufe  , joyeulé.  La  feience 
eft  particulière  , non  neceflaire,  ny  guère  utile, 
point  afbve  : noble  , fervile  , mécanique  , mélan- 
colique , opinialire . prefompiueule. 

Venons  d l'autre  point,  qui  eft  qu'elles  ne  font 
pas  toufiours  enfemble  , mais  au  rebeurs  cl'es 
font  prefque  toufiours  feparées.  La  raifon  natu- 
relle eft  comme  a eft»  dit,  que  les  temperamans 
font  contraires  : Car  celuy  de  la  fcicnce  Si  mé- 
moire eft  humide  j Se  celuy  de  la  figeffe  8c  du 
jugement  eft  fcc.  Cecy  aufli  nous  eft  fign  fié  en 
ce  qui  advint  aux  premiers  hommes , lefqucls  fi- 
toft  qu'ils  jetterent  leurs  yeux  fur  la  fcicnce , Si 
en  eurent  envie . ils  furent  defpoüiilez  de  la  fa- 
geffe,  de  laquelle  ils  avoyent  elle  invellisde  leur 
origine  i par  expérience  nous  voyons  tous  les 
jours  le  mefme.  Les  plus  beaux  8c  florifldnts 
cftats  , républiques  , empires  anciens  8c  modernes 
ont  elle  Si  font  gouvernez  tres-fagement  en  paix 
8c  en  guerre  fans  aucune  feience.  Rome  les  pre- 
miers cinq  cens  ans , qu'elle  a flory  en  vertu  8c 
vaillance , eftoit  fans  feience  : 8c  fi  toll  qu’elle  a 
fommrncé  d deWnir  fçavante  , elle  a commencé 
Encyclopédie  , Logique  , {dtlUfhjfquc  éi  Morale 
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de  fe  corrompre,  fe  troub'er  par  guerres  civiles 
Se  fe  ruiner.  La  plus  belle  police  qui  fut  jamais  t 
la  lacedemonienue  ballie  par  Lycurgue , qui  a 
produit  les  plus  grands  pei  Tonnages . n'auoit  au- 
cune profclllcn  de  lettres  i c'cltoit  l cfcole  de 
vertu  , de  fagefle , 8c  s’eil  rendue  viélorieufe  d’A- 
thenes  , la  plus  fçavante  ville  du  monde  , l'efcole 
de  toutes  fciences , le  domicile  des  truffes , le 
magazin  dts  philofophes.  Tous  ce»  beaux , grands 
8c  floriffans  royaumes  Induis,  d'Oricnt  8c  d'Occi- 
denr  fe  font  bien  pâlies  de  feience  par  tant  de 
fiectcs , voire  de  toutes  lettres  8c  efcriturcs  : ils 
apprennent  maintenant  plufieurs  choies  par  la 
bonne  grâce  de  leuts -nouveaux  miiftrcs  aux  dé- 
pens de  leur  liberté  , Sc  des  vices  8c  des  fineflesv 
dont  ils  n’avoyent  jamais  ouy  pjrler.  Ce  grand, 
8c  peut  eftre  le  plus  grand  ïc  florifl.nt  cllat  8e 
empire  qui  foit  maintenant  au  monde , c'eft  celuy 
du  grand  feigneur , lequel  comme  le  Lyon  de 
toute  la  terre , fe  fait  craindre , redouter  par  tou? 
les  princes  8c  monarques  du  monde  : 8c  en  cet 
cflat  il  n’y  a aucune  profeffi  n de  feience  , ni 
cfcole , ni  ptrm  (lion  de  lire  ni  enfeigner  en  pu- 
blic , non  pas  mefme  pour  la  religion.  Qui  con- 
duit Se  fait  mcfencs  psofperer  ce  t ellar  ? la  fa- 
gefle , la  prudence.  Mais  venons  aux  eflats , auf- 
quels  les  lettres  8:  la  (cience  font  en  crédit. 
Qui  les  gouverne  î Ce  ne  font  point  les  fçavads. 
l’reno;  s pour  exemple  ce  royaume , auquel  la 
feience  Sc  les  lettres  ont  elle  en  plus  grand 
honneur  qu'en  tout  le  relie  du  monde , 8c  qui 
femble  avoir  fuccedé  d la  Grece.  Les  principaux 
officiers  de  cette  couronne  , conncftablc  , maré- 
chaux, admiraux  , Si  puis  les  fecrctaires  d'ellat, 
qui  expédient  tous  IcS  affaiies , font  gens  ordi- 
nairement du  tout  fans  lettres.  Certes  plufieuss- 
grands  1 eg  fl  neurs  , fondateurs  8c  piinces  ont  ban- 
ni 8c  chfffé  la  feience  , comine  1e  venin  & la 
ptftc  des  républiques.  Licinius , Valentinien , Ma- 
homet, Lycurgue.  Voila  la  fagefle  fans  feience. 
Voyons  ia  feience  fans  fagefle,  il  eft  bien  aifé. 
i.  Regardons  un  peu  ceux  qui  font  profeflion  des 
lettres , qui  viennent  des  cfcole»  8c  umverfitez , 

8c  ont  ia  telle  toute  pleine  d'Anllote , de  Cicé- 
ron , de  Bartole.  Y a il  gens  au  monde  plus 
ineptes , 8c  plus  focs  , 8c  plus  mal  propres  à toutes 
chofcs  ? Dont  eft  venu  le  proverbe , que  pour  dire 
fot,  inepte,  ion  dit  un  clerc,  un  pédant.  Et  pour  ' 
dire  une  chofe  mal  faite  , l’on  la  dit  faite  en  clerc. 

Il  femble  que  la  feience  emefte  les  gens , Si  leur 
donne  un  coup  de  marteau  (comme  l'on  dit) 
i la  telle  , 8c  les  fait  devenir  fots  ou  fols  , felon 
que  difo-t  le  roy  Agrippa  d faillit  Paul , mule  a et 
litera  ad  iafaniam  adducune.  Il  y a force  gens , 
que  s’ils  n'euffent  jamiis  elle  au  collège,  ils  fe- 
roient  plus  fages  : 8c  leurs  frétés,  qui  n’ont  point 
eltudié  font  plus  figes.  Ut  melius  fuijfet  non  duli- 
eiffe:  nam  poflf  am  doâi  prodierane  ,‘loni  defunr. 
Venez  d la  pratique  , prenez  moy  un  de  ccs  fça- 
vanteaux , menez  le  moy  au  confeil  de  ville  en 
Terne  W SCC 
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une  affemblee , en  laquelle  l'on  délibéré  des 
affaires  d’clbt  , ou  de  la  police , ou  de  la  mefna- 
gcrie , vous  ne  villes  jamais  homme  plus  eAon- 
né , il  pallira , rougira  , bleiinira  , touflira  : mais 
en  fin  il  ne  fçait  ce  qu’il  doit  dire.  S’il  fe  méfié  de 
parler  , ce  feront  de  longs  di (cours  , des  défini- 
tions , di  .liions  d’Arftote,  ergo  gluq.  Efcoutez 
en  ce  mefne  confeil  un  marchand,  un  bourgeois, 
qui  n’a  jamais  ouy  parler  d’Arillote  , il  opinera 
mieux , donnera  de  meilleurs  advis  & expédient 
que  les  fçavans. 

Or  ce  n'eft  pas  affez  d’avoir  dit  le  fait , que 
la  fageff;  & la  feience  ne  vont  guere  enfemble: 
il  en  faut  chercher  la  raifon , 8c  en  la  cherchant 
je  payeray  & fatisferay  ceux  , qui  pourroient  eftre 
offenfez  de  ce  que  defiiis , 3e  penfer  que  je  fuis 
ennemy  de  la  feience.  C’eft  donc  une  queftion, 
d’où  vient  que  fçavant  & fage  ne  fe  tencontrcnc 
gucres  enfemble  ? Il  y a bien  grande  raifon  de  cette 
quellion  : car  c’ell  tin  cas  cllrange  Sc  contre  toute 
raifon  , qu’un  homme  pour  élire  fçavant  n’en  foit 
pas  plus  fage  : car  la  feience  eft  un  chemin , un 
moyen  8c  infiniment  propre  à la  fagefle.  Voici 
deux  hommes,  un  qui  a tfiudic , l’autre  non: 
celuy  qui  a eltudié  d it  Sc  elt  obligé  d'eltrc  beau- 
coup p!us  fige  , que  l'autre,  car  il  a tout  ce  que 
loutre  a , c’eft  à dire , le  naturtl , une  raifon  , un 
jugement , un  efpnt , Sc  outre  cela  il  a les  ad- 
vis , les  difeours , 8c  (ugemens  de  tous  les  plus 
grands  h mimes  du  monde  , qu’il  trouve  par  les 
livres.  Ne  doit  il  donc  pas  dire  plus  fage,  plus 
habile,  plus  honnefte  que  l’autre , puifqu’avec 
Tes  moyens  propres  & naturels  , il  en  a tant 
id’efirangers , acquis  Sc  tirez  de  toutes  parts  ? 
Comme  dit  quelcun  , le  bien  naturel  joint  avec 
l'accidentel  fait  une  bonne  compolition  , 8c 
neantmoint  nous  voyons  te  contraire  , comme  a 
«fié  dit. 

Or  la  vraye  raifon  8c  refponfe  d cela  , c’ell  la 
tnauvaife  8c  fintftre  façon  d’eitudicr  8c  la  mau- 
vaife  inftruftion.  Ils  prennent  aux  livres  8c  aux 
efeotes  de  très  bonnes  chofes , mais  de  trrs-mau- 
vaifes  mains.  Dont  il  advient  que  tous  ces  biens 
ne  leur  profitent  de  rien , demeurent  indignes  8c 
necefliteux  au  milieu  des  ritheffes  8c  de  l'abon- 
dance, 8c  comme  Tantalus  près  de  la  viande 
* meurent  de  faim  : c’ett  qu’arrivant  aux  livres  8c 
aux  efcolcs  ils  ne  regardent  qu’à  garnir  8c  rem- 
plir leur  mémoire  de  ce  qu'ils  lifent  8c  entendent , 
gc  les  voila  fçavans , 8c  non  à polir  8c  former  leur 
jugement , pour  fe  rendre  fages  : comme  celuy 
ui  mettroit  le  pain  dedans  fa  poche  8c  non  de- 
ms  fon  ventre , il  auroit  enfin  fa  poche  pleine 
Jt  mourroit  de  faim.  Ainli  avec  la  memotie  bien 
• pleine  ils  demeurent  fots , JluJtnt  non  ftbi  tf  vitx, 
fcJ  a/iis  & fthoia.  Iis  fe  préparent  à eftre  rappor- 
teur i C ceron  a dit  , Atillote  , Platon  a Lifte 
par  eferit , &tc.  8r  eux  ne  favent  tien  dire.  Ils 
font  deux  fautes , l'une  qu’ils  {l'appliquent  pas  ce 
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qu'ils  apprennent  i eux  mefmes , à fe  former  i la 
vertu  , fageffe  , tefolution  8c  ainfi  leur  feience 
leur  cft  inutile  : l'autre  eft  que  pendant  ce  long 
temps  qu'ils  employcnt  avec  grande  peine , 8c  de- 
penié  , à amafter  8c  empocher  ce  qu’ils  peuvent 
defrober  fur  autruy  inutilement  pour  eux , ils 
Liftent  choinmer  leur  propre  bien , Se  ne  l’exer- 
cent. Les  autres,  qui  neftudient , n’ayant  recours 
à aartruy,  advifenr  de  cultiver  leur  naturel  , s’eu 
trouvent  fouvenr  mieux,  plus  fage,  8c  refolus, 
encore  que  moins  fçavans  , 8c  moins  gaignans  , 
8c  moins  glorieux.  Quelcun  a dit  cecy  un  peu 
autrement  8c  plus  brrefvement , que  les  lettres 
gallcnt  les  cerveaux  8c  efprits  forbles , parfont 
les  fores  8c  bons  naturels. 

Or  voici  la  leçon  8c  l’advis  que  je  donne  icy. 
Il  ne  faut  pas  s’amufer  à retenir  8c  garder  les 
opinions  8c  le  fçavoir  d’aurruy , pour  purs  le  rap- 
porter 8c  en  faite  montre  8c  parade  à autruy  , ou 
pour  profit  fordide  8c  mercenaire , mais  il  les 
faut  taire  noftrts.  11  ne  faut  pas  les  loger  en 
noftre  ame,  mais  les  incorporer  8c  tranfubltan- 
cler.  Il  ne  faut  pas  feulement  en  atroufer  l’ame , 
mais  il  la  faut  teindre  , 8c  la  rendre  eflentielle- 
ment  meilleure,  fage  forte  , bonne  , courageufe 
autrement  dequoy  feit  d’eftudier  ? Non  ponnda 
nobis  lo/ù* I , JtJ  ftutndt  Japientio  tfi.  Il  ne  faut 
pas  faire  comme  les  bouquetietes , qui  pillotcnt 
par  cy  par  là  des  fleurs  toutes  entières , 8c  telles 
qu’elles  font,  les  emportent  pour  faire  des  bou- 
quets, 8c  puis  des  prefens  : ainfi  font  les  mauvais 
elfudians  qui  amaffent  des  livres  p'ufieurs  bonnes 
chofes  , pour  puis  en  faire  parade  8c  montte  aux 
autres  : mars  il  faut  faire  comme  les  mouches  à 
miel , qui  n’emportent  point  les  fleurs  comme  les 
bouquetières  , mais  s’affeans  fur  elles , comme  fi 
elles  les  convoyent , en  tirent  i’efpri| , là  force  , 
la  vertu  , la  quinte-effence , 8c  s’en  nourriiTent , 
en  font  fubftance  , 8c  puis  en  font  de  ires-bon  8c 
doux  miel , qui  eii  tout  leur  : ce  n'eft  plus  thym  » 
ni  marjolaine.  Audi  faut  il  tirer  des  livres  la 
moelle,  l'cfptit  (fans  s’affubjetir  à retenir  par 
cœur  les  mots  , comme  plufieuts  font  , moins 
encores  à retenir  le  lieu,  les  livres,  le  chapitre; 
c’eft  une  fotte  8c  vaine  fuperftition  Sc  van  té,  qui 
fait  perdre  le  principal)  8c  ayant  fuccé  8c  tiré 
le  bon  en  paiftre  fon  ame , en  former  fon  juge- 
ment , Sc  inftruire  8 c rester  fa  confcience  & fes 
opinions , reûificr  fa  volonté , bref  en  faire  un 
ouvrage  tout  ficn  , c’eft  à dire  , un  honnefte  hom- 
me , fage  , advifé  , refotu.  Non  ad  pompam  nec  ad 
fpccirm , ntc  ut  nomine  magmjîco  _/êçui  otiuht  veüs\ 
fed  quô  jirmior  adverfus  fortuita  rtmpublicam  captjfus . 

Et  à cecy  le  choix  des  feiences  y eft  necef* 
fairc.  Celles  que  je  recommande  fur  toutes,  8c 
qui  fervent  à la  fin  que  je  viens  de  dire  , font 
les  naturelles  8c  morales , qui  enfeignent  à vivre 
8c  bien  vivre  , la  nature  8c  la  vertu , ce  que 
nous  fournies  8c  cc  que  nous  lirons  eftre.  Sou$ 
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les  morales  font  comprife»  les  politiqne* , tco- 
nomiques , les  hitloites.  Toutes  les  autres  font 
vaines  8c  en  l'air , 8e  ne  s'y  faut  arieftcr,  qu'en 
paftant. 

Cette  fin  Se  but  fie  l'inftruûion  de  la  jeunefle 
8e  compiraifon  du^a  fcience  8e  fagelfe  m'a  tenu 
fort  long  temps  j^P^c  de  I1  contellati  in.  Pour- 
fuivons  les  autresJTirties  Se  afivis  de  cette  in- 
Uruction.  Les  moylRs  d'inftruflion  font  divers. 
Premièrement  deux  ; l'un  par  parole,  c'ell  à dire, 
receptes , inftruûions , 8e  leçons  verbales  : ou 
len  par  conférences  ^ avec  les  honnellcs  8e  ha- 
biles nommes , frottant  Se  limant  noflre  cervelle 
Contre  la  leur , comme  le  fer  qui  s'efdaircit , fe 
nettoyé  8e  embellit  par  le  frotter.  Cette  façon  ell 
agréable  , douce , naturelle. 

L'autre  par  faits  , c'eft  l'exemple , qui  eft  prins 
non  feulement  des  bons  par  imitation  8e  fimili- 
tude,  mais  encores  des  mauvais  par  difeonve- 
nance.  Il  y en  a qui  apprennent  mieux  de  cette 
façon  par  oppofition  8e  horreur  du  mal  en  au- 
truy.  C'eft  un  ufage  de  la  juftice  d'en  condam- 
ner un  pour  fervir  d’exemple  aux  autres.  Et  di- 
foit  le  vieux  Caton  , que  les  fages  ont  plus  i 
apprendre  des  fols  , que  les  fols  des  fages.  Les 
Lacedemoniens , pour  retirer  leurs  enfans  de  l'y- 
vrognerie  , faifoyent  enyvrer  devant  eux  leurs 
ferfs,  afin  qu’ils  en  euft'ent  horreur  par  ce  fpec- 
taclc.  Or  cette  fécondé  maniéré  par  exemple 
nous  apprend  8c  plus  facilement  8c  avec  plus  de 
plailir.  Apprendre  par  préceptes  eft  un  chemin 
long  , parce  que  nous  avons  peine  à l'entendre  : 
1rs  ayant  entendus  à les  retenir  i apres  les  avoir< 
retenus  à les  mettre  en  ufage.  Et  difficilement 
nous  promettons  nous  d’en  pouvoir  tirer  le  fruit, 
qu’ils  nous  promettent.  Mais  l’exemple  8c  imi- 
tation nous  apprennent  fur  l’ouvrage  mefme , 
nous  invitent  avec  beaucoup  plus  d'ardeur , & 
nous  promettent  quafi  femblable  gloire,  que  celle 
de  ceux  que  nous  prenons  à imiter.  Les  femen- 
ces  tirent  à la  fin  la  qualité  de  la  terre  où  elles 
font  tranfportres  i & deviennent  femblabtes  à cel- 
les qui  y croiffent  naturellement.  Ainfi  les  efprits 
8c  les  mœurs  des  hommes  fe  conforment  à ceux 
avec  lefquels  ils  fréquentent  ordinairement.  Il 
paife  par  contagion  des  chofes  une  giandc  part 
de  l'une  à l'autre. 

Or  ces  deux  maniérés  de  prqjtter  par  parole , Sc 
par  exemple  encores  font  elles  doubles.  Car  elles 
s'exercent  8c  fe  tirent  des  gens  excellons  , ou 
vivans  par  leur  fréquentation  8c  conférence  fer- 
fible  8c  externe , ou  morts  par  la  leilure  des  li- 
vres. Le  premier  commerce  des  vivans  eft  plus 
vif  8c  plus  naturel , c'eft  un  fruâueux  exercice 
de  la  vie  , qui  eftoit  bien  en  ufage  parmi  les 
anciens  , mefmement  les  grecs  , mais  il  eft  fortuit 
dépendant  d'autruy  8c  rare  : il  eft  mal  aifé  de 
rencontrer  celles  gens  Se  encoret  plus  d'en  jouir. 
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Et  cecy  s'exerce  ou  fans  gueres  $’cflo:gner  de 
ch  z fny , ou  bien  en  voyageant  8:  vifitant  les 
pay>  eltrangcrs , non  pour  s’y  paiftre  de  vanitez 
comme  la  plufpart , mais  pour  en  rapporter  la 
confidetation  principalement  des  humeurs  8c  fa- 
ç m de  ces  nations  U.  C’eft  un  exercice  profi- 
table , le  corps  n'y  eft  ny  oifif  ny  travaillé  : cette 
modérée  agitation  le  tient  en  haleine , l'ame  y a 
une  continuelle  exercitation  à remarquer  les  cho- 
fes incognuci  8c  nouvelles.  Il  n'y  a point  de  meil- 
leure çlcole  pour  former  la  vie  , que  voir  incef- 
famment  la  diverfité  de  tant  d'autres  vies , 8c  gou- 
ftet  une  perpétuelle  variété  des  formes  de  noftte 
nature. 

L’autre  commerce  avec  les  morts  par  le  béné- 
fice des  livres,  eft  bien  plus  feur  8c  plus  à nous, 
lus  ronflant , 8c  qui  moins  coude,  (jui  s'en  fçait 
:en  fervir,  en  tire  beaucoup  de  plaifir  8c  de  fecouts. 

11  nous  defeharge  du  poids  d'une  oyfiveté  ermi- 
yeufe,  nous  diltraic  d’une  imagination  importune, 
8c  des  autres  chofes  externes,  qui  nous  fafehent: 
nous  confole  8c  fecourc  en  nos  maux  8c  douleurs  : 
mais  auffi  n’eft-il  bon  que  pour  l'efprit , dont  le 
corps  demeure  fans  aüion , s'attrifte  & s'altère. 

11 -faut  maintenant  parler  de  la  procédure*  8c 
formalité,  que  doit  tenir  l’inftruâeur  de  la  jeu- 
nette , pour  bien  8c  heureufement  arriver  d fon 
point.  Elles  a plufieurs  patries  : nous  en  touche- 
rons quelques  unes.  Premièrement  il  doit  fou- 
vent  interroger  fon  efcoli:r,le  faire  parler  8c 
dire  fon  advis  fur  tout  ce  qui  fe  prefentc.  Cecy 
eft  au  rebours  du  ftyle  ordinaire , qui  eft  que  le 
maiilre  patle  toufiours  feul , 8c  enfeigne  cct  en- 
fant avec  authorité  , 8c  verfe  dedans  fa  telle , 
comme  dedans  un  vaiffeau , tout  ce  qu'il  veut  : 
tellement  que  les  enfans  ne  font  que  (amplement 
efeoutans  , 8c  recevans  , qui  eft  une  tres-mauvaife 
façon  , obtji  plt'umqut  lit  , qui  difeere  volant , eu- 
thoritat  eorunt  qui  doetnt.  Il  faut  revedler  8c  efehauf- 
fer  hrur  efprit  pat  demandes , les  faire  opiner  les 
premiers,  3c  leur  donner  mefmes  liberté  de  de- 
mander , s'enquciir , 8t  ouvrir  le  chemin , quand 
ils  voudront.  Si  fans  les  faire  parler  on  leur  parle 
tout  feul , c'ell  chofe  prefque  perdue  , l'enfant 
n'en  fait  en  rien  fon  profit,  pour  ce  qu’il  penfe 
n'en  cftre  pas  d'tfcot  : il  n'y  prefte  que  l'oreille, 
encores  bien  froidement  : il  ne  s’en  pique  pas , 
comme  quand  il  eft  de  la  partie.  Et  n'eft-ce  attez 
lent  faire  dire  leur  advis , car  il  leur  faut  toufiours 
faire  fouftenir  8c  rendre  nifon  de  leur  dire , i fin 
qu’ils  ne  parlent  pas  par  acquit , mais  qu'ils 
foient  foigneux  8c  attentifs  à ce  qu'ils  diront  : 8c 
pour  leur  donner  courage  faut  faire  conte  de  ce 
qu'ils  diront  : au  moins  de  leur  elfay.  Cette  façon 
d’tnftruirc  par  demandes  eft  excellemment  obf.-rvé 
par  Socrates  (le  premier  en  cette  beloigne)  comme 
nous  voyons  par  tout  en  Platon , où  par  une  lon- 
gue enfileure  de  demande»  dextrement  fairtes , il 
mène  doucement  au  gifte  de  la  verbe  : 8c  pat  le 
S f f i 
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doéteur  de  vérité  en  fon  évangile.  Or  ce»  de- 
«undes  ne  doivent  pas  tant  dite  des  ehofes  de 
fciencc  8:  de  mémoire , comme  a eÛé  dir , que 
des  ehofes  de  jugement.  Farquoy  à cet  exercice 
tout  fervira  , meluies  les  peines  ehofes  , comme 
la  fottife  d'un  laquay , la  malice  d’un  page , un 
yiropoi  de  table  : car  l’œuvre  de  jugement  n’eli 
as  de  traitier  8c  entendre  ehofes  grandes  & 
autes  : mais  dlnr.tr  & refoudre  jultemert  8c  per- 
tinemment , quoy  que  foit.  Il  leur  faut  donc  taire 
des  qudliotis  fur  le  jugement  des  hommes  , & des 
aéliens , 8 c le  tout  raifonner  : aün  que  par  enlem- 
b'e  ils  ferment  leur  jugement  8 : leur  confcience. 
L’inlliufteurdeCyrus  enXenophon  pour  fa  leçon 
luy  propofe  ce  fait.  Un  grand  garçon  ayant  un 
petit  faye  le  donna  à un  de  fes  compagnons  de 
plus  petite  taille  , 8i  luy  ofta  fon  faye  , qui  elloit 
plas  grand  : puis  luy  demande  fon  advis  8c  juge- 
m:nr  fur  ce  Hait  ; Cyrus  refpond , que  cela  alioit 
bien  ainfi , 8c  que  tous  les  deux  garçons  demeu- 
royent  ainli  bien  accommodez.  Son  inilruéteur  le 
reprend  8c  le  tance  bien  a'pr.  ment , de  ce  qu'il 
avoit  confideté  feulement  la  bien  feancc , 8c  non 
la  jullice  qui  doit  aller  beaucoup  devant  , & qui 
veut  que  perfonre  ne  fo:t  forcé  en  ce  qui  cil  lien  : 
voyla  une  belle  forme  d’inilruire.  Et  advenant  de 
rapporter  ce  qui  ell  dedans  les  livres , ce  qu’en  dit 
Cicéron  , Arillote . ce  ne  doit  pas  dire  pour  feu- 
lement le  réciter  8c  rapporter, mais  pour  le  juger  : 
Ce  pource  il  le  luy  faut  tourner  à tous  ufages  , 8c 
iuy  faire  appliquer  i divers  objets.  Ce  n’eli  pas 
allez  de  reciter  comme  une  hilloire  , que  Caton 
s’eft  tué  à Uiique,  pour  ne  venir  aux  mains  de 
Cefar , & que  Uruius  8c  Caflius  font  autheurs  de. 
la  mort  de  Céfar , c'ell  le  moindre  : mais  je  veux 
qu'il  leur  face  le  procez . 8c  qu’il  juge , s’ils  onc 
bien  fait  en  cela  : s’ils  ont  bien  ou  mal  mérité  du 
public,  s’ils  s’y  font  portez  avec  prudente),  jullice, 
vaillance  : en  quoy  ils  ont  bien  &c  mal  fait.  Finale- 
ment 8c  généralement  il  faut  requérir  en  tous  fes 
propos  , demandes  , refponces , la  pertinence , 
l’ordre . ta  vérité , œuvre  du  jugement  8c  de  la 
confcience.  En  ces  ehofes  ne  luy  faut  quitter  ou 
diflimuler  aucunement , mais  le  prclfer  8c  tenir 
fubjet. 

Secondement  il  doit  le  duire  8c  façonner  i une 
honndle  curiofité  de  fçavoir  tout  par  laquelle  pre- 
mièrement il  aye  les  yeux  par  tout  à conliderer 
tout  ce  qui  fe  dira  , fera , 8c  rcmnra  i l’entour 
de  luy , 8c  ne  la.fler  rien  palfcr,  tju’il  ne  juge  8c 
repafle  en  fon  efprit  i puis  qu’il  s enquiere  tout 
doucement  des  autres  ehofes  tant  du  droit,  que  du 
fait.  Qui  ne  demande  rien  ne  fçait  rien  , dit  • on  : 
qui  ne  remue  fon  efprit  il  s'en  rou  lle  8c  demeure 
fot  : 8c  de  tout  il  doit  faire  fon  profit,  l’apliquer  à 
foy  , en  prendre  advis  8c  confeil , tant  (ut  le  pâlie 
p ur  refientir  les  fautes  qu'il  a fait,  que  pour  l’ad- 
venir , afin  de  fe  régler  8c  s’aflagir.  Il  ne  faut  pas 
tailler  les  enfans  feuls  tefvcr . s’endormir,  s entre- 
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ten!r:car  n’ayant  la  fuflifaBce  de  fe  fournir  matière 
belle  8c  digne , ils  fe  paieront  de  vanité:  il  les  fauc 
embefoigner  te  tenir  en  haleine , 8c  leur  engendrer 
cette  curiofité,  qui  les  pique  8c  reveille  : laquelle, 
telle  que  dit  ell , ne  fera  ny  vaine  en  foy,  »y  im- 
portune à autruy. 

I!  doit  aufli  ’uy  former  fon  efprit  au 

modclle  8c  patron  général  dtunende  & de  la  ita.ure, 
le  rendre univcrfcl,c‘ell-à-dne,luy  reprc'enter  en 
toutes  ehofes  la  face  univerfellc  de  nature  : que 
tout  le  monde  F. il  fon  livreiquc  de  quelque  fubjet 
que  l’on  parle,  il  jette  fa  vu*  Se  fa  genfée  fur  rouie 
reftendue  du  monde , fur  tant  de  laçors  8c  d’opi- 
nions différentes  qui  ont  clic  8c  font  au  nu  nde  fur 
ce  tubjet.  Les  plus  belles  âmes  8c  les  plus  nobles 
font  les  plus  universelles  8c  plus  libres  : par  ce 
moyen  i'clprit  fe  roulill , apprend  à ne  s’eltonncr 
de  rien , fe  forme  à la  réfolutioii  , fermeté  , conf- 
iance, Bref  n’admire  plus  rien,  qui  ell  le  plui  haut 
8c  dernier  po  nt  de  fageffe.  Car  quoy  qu’il  advienne 
8c  que  l'on  luy  dife  , il  trouve  qu’il  n’y  a rien  de 
nouveau  Sc  d’efirange  au  monde , que  la  condition 
humaine  ell  capable  de  toutes  ehofes  ; qu'il  s'en  ell 
paffé  d'autres , 8c  s’en  paffe  encore  .vlleurs  de  plus 
vertes , plus  grandes . C'ell  en  ce  fcris  que  Socrate 
le  fage  fe  d'foit  citoyen  du  monde.  Au  contraire  il 
n’y  a choie  qui  abbaflardiffe  8c  iflerviflc  plus  un 
efprit  , que  ne  luy  faire  gouiler  8c  fentir  qu’une 
certaine  opinion , creance  8c  manière  de  vivre.  O 
la  grande  fottife  8c  foibleffede  penfer  que  tout  le 
monde  marche , croit , dit , fait , vit  8c  meurt 
comme  l’on  fait  en  fon  pays , comme  font  ces 
badeaux , lefquels  quand  ils  oyent  réciter  les  mœurs 
Sc  opinions  d ailleurs  fort  différentes  bu  contraires 
aux  leurs  , ils  irimouffcnt , ils  inefcroyenr , ou 
bien  tout  défreuffement  dirent  que  c'eft  barbarie, 
tant  ils  font  affervis  8c  renfermez  dedans  leur 
berceau,  gens  , comme  l’on  dit , nourris  dans  une 
bouteille  , qui  n'ont  veu  que  par  un  trou.  Or  cet 
efprit  univerfel  fe  doit  acquérir  de  bonne  heure 
parla  diligence- d'un  maifire  inflruâeur  , puis  par 
les  voyages  8c  communications  avec  les  ellrangcrs, 
8c  par  la  leâure  des  livres  6c  h'.lloircs  de  routes 
nations. 

Finalement  il  doit  luy  apprendre  à ne  rien  rece- 
voir i crédit  Sc  par  auihorirérc’ell  élire  betle  8c  fe 
laiiTer  conduire  comme  un  buffle;  mais  d'examiner 
tour  avec  la  raifon , luy  propofer  lotit,  8c  puis  t^u’il 
choififfe.  S'il  ne  fçait  choifir,  qu’il  doute.  C'ell 
peut  elire  le  meilleur,  le  plus  feur  , mais  luy  ap- 
prendre auffi  à ne  rien  refou  Jre  tout  feul  & fc  deffier 
de  foy. 

Après  l’ame  vient  le  corps  , il  en  faut  avoir  foin 
tour  quant  8c  quant  ! 'efprit  , & n’en  faire  point  i 
deux  fois.  Tous  deux  font  l’homme  entier.  Or  il 
faut  chaffcr  de  luy  toute  mollcffe  8c  délicaieffe  au 
veftir , coucher  , boire , manger  • le  nourrir  grof- 
ficieœent,  i la  peine,  Sc  au  travail  Taccouitimiei 
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*u  chaud  , au  froid  , au  vent , voire  au*  haiards  . 
lui  roidir  Se  en  endurcir  les  niufdes  Sc  les  nerfs 
< au  ni  bien  que  l'ame  ) au  labeur , 8e  de  Id  à la 
douleur  : car  le  premier  difpofe  au  fécond  , Lsbor 
cal/um  obcuut  iolon  : bref  le  rendre  verd  Se  vigou- 
reux, indifférent  aux  viandes  Si  augouft.Toutcecy 
ferc  non  feulement  à fa  fanté  , ma, s aux  affaires  Si 
au  fervice  public. 

Venons  autroifième  thef,  qui  cil  des  moeurs; 
auxquels  ont  part  S t lame  St  le  corps.  Cecy 
ell  double,  empefeher  les  mauvaifes , entet  St  cul- 
tiver le 5 bonnes.  Le  premier  ell  encore  plus  necef- 
faire,  & auquel  faut  apporter  plus  de  foin  & d'at- 
tention. Il  faut  donc  de  très-bonne  heure  , 8t  ne 
fçauroit  on  trop  toll , empefeher  la  naiffance  de 
toutes  mauvaifes  mœurs  & complextons  . fpétia- 
lement  ceux  icy , qui  font  d craindre  en  la  jeuneffe. 

Mentir , vice  vilin  & de  valets , d'aine  lafehe 
& craintive  : & fouvent  la  mauvaife  & trop  rude 
inllrtiâion  en  ell  caufe. 

Une  fotte  honte  & foibleffe  , par  laquelle  ils  fe 
cachent,  baillent  la  tete  , rougiffrnt  d tous  propos , 
ne  peuvent  fupporter  une  corredlton,  une  parole 
aigre  fans  fe  changes  tout.  Il  y a fouvent  en  cela 
du  naturel  : mais  il  le  faut  corriger  par  eftude. 

Toute  affeétion  St  Angularité  en  habits  , port  , 
marcher,  parler,  geflcs , & toutes  autres  chofes  ; 
c’ell  tefmoignage  de  vanité  8e  de  gloire  ; Sc  qui 
heurte  les  autres  mefmes  en  bien  faifant.  Lictt  flapi 
re  fine  pompe , fine  inviolé . 

Sur-tout  la  cholere  , le  dépit , l’opiniafl teté  ; &r 
pour  ce  il  faut  tenir  bon , que  l’enfant  n'obücnnc 
jamais  rien  pour  fa  cholere , ou  larmes  de  defpit  ; 
Si  qu’il  apprenne  que  ccs  arts  luy  font  du  tout 
inutiles , voire  laides  8e  vilaines  : 8e  d ces  Uns  il  n: 
le  faut  jamais  Haïtes.  Cela  les  galles  8e  corroinp  , 
leur  apprend  d fe  defpiier,  s'ils  n'ont  ce  qu'ils 
veulent,  8c  enfin  les  rend  infolens , Scque  l'on  n'en 
peut  plus  venir  à bout.  Nihil  magie  redait  iracundos, 
quim  edaeatio  mollis  £r  blond.’. 

Il  faut  par  mefme  moyen  luy  enter  les  bonnes  St 
honneflins  moeurs  ; 8e  premièrement  i’miiruire  à 
craindre  8e  reverer  Dieu , trembler  fous  cette  infi- 
nie 8e  incognue  majellé  , parler  rarement  8e  très- 
fobrement  de  Dieu , de  fa  puillance  , éternké. 
fageffe  , volonté,  8e  de  fes  oeuvres,  noe  indftî- 
remment  Si  à tous  propos , mais  craintivement , 
avec  pudeur  8e  tout  refpeél.  Ne  difputer  jamais 
dès  myflères  8e  points  de  la  religion , mais  Ample- 
ment croire , recevoir , 8e  obferver  ce  que  l'cglife 
enfeigne  8e  ordonne. 

En  fécond  lieu  luy  remplir  8c  grofür  le  coeur  d’in- 
genuité , franchife  , candeur , intégrité  , 8e  l’ap- 

rendre  d eftre  noblement  8e  fièrement  homme  de 

ien  , non  fervilement  8e  mechaniquement , par 
crainte j ou  efpecance  de  quelque  honneur,  ou 
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profit,  ou  autre  confidération , que  de  la  vtrto 
inéfme.  Ces  deux  font  principalement  fout  luy- 
mefme. 

Et  pour  autruy  8e  les  compagnies , le  faut  in- 
flruire  d une  duuitur , foupplefle  , 8e  facilité  d 
s'acommoder  d toutes  gens , 8e  à toutes  façons. 
Omnis  Arifiippum  dccuic  dolor , flattes  6*  res. 
En  cecy  cftoir  excellent  Alcibiades.  Qu'il  apprenne 
d pouvoir  8e  fçavoir  faire  toutes  chofes  , voire 
les  excès  8e  les  defbauches , û befoin  ell  ; mait 
qu'il  n'ayme  d faire  que  les  bonnes  : Qu'il  laifle 
d faire  le  mal , non  a faute  de  courage  , ny  de 
force  , Se  de  fcience  , mais  de  volonté  . multum 
interefl  utrum  peccart  qtsis  noltt , aut  ne  fiat. 

Modeftie,  par  laquelle  i!  ne  contelle  Si  ne  s’at- 
taque ni  d tous,  tourne  aux  plus  grands  , 8e  re- 
fprilables,  8c  d ceux  qui  font  beaucoup  au  def- 
lous , ou  en  condition  , ou  en  fuffifance  : ny  pour 
toutes  chofes , car  c'ell  impr.rtinuté  , nv  opir.ia- 
llrement,  ny  avec  mots  affirmatifs,  refoluriis,  8e 
mag  flrals  , mais  doux  8e  modérer.  De  cecy  a cllé 
dif  ailleurs.  Voila  les  trois  chefs  du  devoir  du 
parent  aux  enfans  expédiez. 

Le  quacriefme  cil  de  leur  affedtfon  8e  commu- 
nication avec  eux  , quand  ils  font  grands  8e  capa- 
bles , à ce  qu'elle  foit  réglée.  Nous  fçavons  quo 
l'affeélion  ell  réciproque  8e  naturelle  entre  les 
parens  8e  les  enfans  : mais  elle  cil  plus  foire  Se 
plus  naturelle  des  parens  aux  enfans , pour  ce 
qu'il  cil  donné  de  la  nature  allant  en  avant, 
pouffant , 8c  avançant  la  vie  du  monde  Se  fa  du- 
rée. Celuy  des  enfans  aux  peres  efl  d reculons , 
dont  il  ne  marche  fi  fort  ne  (i  naturellement  : 
8c  femble  plultoft  dire  payement  de  debte  , 8e 
recognoiffance  du  bien  fait , que  puiemcnt  un 
libre,  (impie  , 8e  naturel  amour.  D'avantage  celuy, 
qui  donne  Si  fait  du  bien,  aime,  plus  que  celuy 
qui  reçoit  8e  doit.  Dont  le  pere  8e  tout  ouvrier 
ayme  plus , qu'il  n'ell  aymé.  Les  raifons  de  cette 
ptopolition  font  plufieurs.  Tous  ayment  d'ellre 
(lequel  s'exerce  8e  fe  montre  au  mouvement  Si 
en  l'aétion  ) celuy  qui  donne  8e  fait  bien  à au- 
truy efl  aucunement  en  celuy  qui  reçoit.  Qui 
donne  8e  fait  bien  d autruy , exerce  chofe  bon- 
nelle  8e  noble  ; qui  reçoit  n'en  fait  point  ; l'hon- 
nelle  efl  pour  le  premier,  l'utile  pour  le  fécond. 
Or  l'honnefte  ell  beaucoup  plus  digne,  ferme, 
fiable,  aimable,  que  l’utile, qui  s’efvanouit.  Item 
les  chofes  font  plus  aymées,  qui  plus  nous  cou- 
fleflt  : plus  ell  cher  ce  qui  ell  plus  cher.  Ot 
enjend'cr,  nourrir , ellever,  couitc  plus  que  rece- 
vow  tout  cela. 

Or  cet  amour  des  parens  ell  double , bien  que 
toufiours  naturel,  mais  diver  ement  : l'un  e(t  Am- 
plement Se  universellement  naturel , 8e  comme  un 
(impie  inflindt , qui  fe  trouve  aux  belles  , félon 
lequel  les  parens  aiment  8e  chcriffer.c  leurs  pe- 
tits encoics  begayans,  trépignas»,  8;  tettans , ft 
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en  ufent  comme;  de  jouets  & petits  finges.  Cet 
amour  n'efl  point  vrayement  humain.  L'homme 
pourveu  de  raifon  ne  doit  point  fi  fervilement 
s’affujetir  a la  nature  , comme  les  belles  : mais 
plus  noblement  la  fuivre  lut  difcours  de  rai- 
fon. L'autre  donc  eil  plus  humain  & ra  fonnable  , 
par  lequel  l’on  ayme  les  enfans  plus , ou  moins  , 
à inclure  que  l'on  y voit  furgir  Sc  bourgeonner 
les  femences  Sc  eftincelles  de  vertu,  bonté,  hi- 
b iité.  Il  y en  a qui  coiffes  8c  tranfoortcs  au 
premier , ont  peu  de  foin  de  cellui-cy , 8c  n'ayant 
point  plaint  la  delpenfe  tant  que  les  enfans  ont 
efté  fort  petits,  la  plaignent , quand  ils  dcvennent 
grands  8c  profitent.  Il  femble  qu'ils  portent  envie 
& font  defpités  de  ce  qu'ils  croiftent , s’advan- 
cent  8c  fe  tort  honneltcs  gens , petes  btutaux  8c 
inhumains. 

Or  félon  ce  fécond  vray  8c  paternel  amour  en 
le  bien  réglant  les  parens  doivent  recevoir  leurs 
enfans  , s’ils  en  font  capables , i la  fociété  8c 
partage  des  biens,  i l'intelligence,  confeil , 8c 
traitté  des  affaires  domefliques , 8c  encores  a la 
communication  des  deflcins,  opinions  8c  penfées, 
voire  confentir  8c  contribuer  à leurs  honncfles 
efbats  8c  paffe  temps  > félon  que  le  cas  le  requiert, 
fe  refervant  tnuliours  fon  rang  8c  authorité.  Par- 
quoy  nous  condamnons  cette  troigiie  aullere , 
magiflrale  , 8c  imperieufe  de  ceux , qui  ne  regar- 
dent jamais  leurs  enfans,  ne  leur  patlrnt  qu’avec 
authorité , ne  veulent  ellre  appelés  peres , mais 
feigneurs  i bien  que  Dieu  ne  refufe  point  ce  nom 
de  perc  , ne  fe  foucient  d'eflre  aymés  cordiale- 
ment d'eux  , mais  craints  , redoutés , adorés.  Et 
à ces  fins  leur  donnent  chichement , 8c  les  tien- 
nent en  neceflité , pour  par  là  les  Contenir  en 
crainte  Sc  obeiflance  , les  menaffent  de  leur  faire 
petite  part  en  leur  difpofition  teflamestaire.  Or 
cecy  eft  une  forte  , vaine  & ridicule  farce  j c'eft 
fe  defficr  de  fon  authorité  propre  , viaye  , 8c 
naturelle,  pour  en  acquérir  une  artificielle.  C'eft 
fe  faire  mocquer  8c  defeftimer , qui  eft  tout  le 
rebours  de  ce  qu'ils  prétendent.  C'eft  convier  les 
enfans  à finement  fe  porter  avec  eux  , 8c  confpi- 
rcr  à le»  tromper  & abufer.  Les  parens  doivent 
de  bonne  heure  avoir  réglé  leurs  âmes  au  devoir 
par  la  raifon  , 8c  non  avoir  recours  à ces  «îoiens 
plus  tyranniques  , que  paternels. 

Errai  longé , mea  quidem  fementia , 

Qui  imperium  errdet  ejfc  gravius  oui  Jiabilitit  a 

Viquod  fit , quim  iUud  quod  amici lia  ajjungiiju. 

En  li  dtfpenfation  demiere  des  biens , le  meil- 
leur 8c  plus  fain  eft  de  fuivre  les  loix  8c  cou- 
ftumes  du  pays.  Les  loix  y ont  mieux  penfé  que 
nous  : 8c  VhUt  mieux  les  Lifter  faillir  , que  de  nous 
haxarder  Je  faillir  en  nolhe  propre  chois.  C’eft 
abufer  de  la  libetté  que  nous  y avons , que  d'en 
fetvir  no*  petites  fantaiûes , frivoles  & privées 
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1 pafCont , comme  ceux  qui  fe  laiffent  emporter  t 
des  recentes  adions  officieufet,  aux  flatteries  de 
ceux  qui  font  prefens , qui  fe  jouent  de  leurs 
teftamens , à gratifier  ou  chaftier  les  adions  de 
ceux , qui  y prétendent  intereft , 8c  de  loin  pro- 
mettent ou  menaffent  de  ce  coup  ; folie.  Il  fe 
faut  tenir  à la  raifon  8c  obfervance  publique  , qui 
eft  plus  fage  que  nous  : c’eft  le  plus  feur. 

Venons  maintenant  au  devoir  des  enfans  aux 
parens  , fi  naturel . fi  religieux,  8c  qui  leur  doit 
ellre  rendu  non  point  comme  à hommes  pu-s  8c 
fimples , mais  comme  i demy  dieux  : d eux  ter- 
riens , mortels,  vifibles.  Voila  pourquoy  l’hilon 
juif  a dit , que  le  commandement  du  devoir  des 
enfans  eftoit  eferit  moitié  en  la  premerc  tible, 
qui  contenoit  les  commendcmens  qui  regodent 
le  droit  de  Dieu  i 8c  moitié  en  la  fécondé  table, 
où  font  les  commandcmens , qui  regardent  le  pro- 
chain , comme  eftant  moitié  divin  8c  moitié  ha- 
maio.  Audi  eft  ce  un  dey  o r fi  certain,  fi  ellroitte- 
ment  deu  8c  requis,  qu’il  ne  peut  ellie  difpenf* 
ny  vaincu  par  tout  autre  devoir,  ny  amour, 
encores  qu’il  fuit  plus  grand.  Car  advenant  qu'un 
aye  fon  pete  8c  fon  fils  en  mefme  peine  8c  dan- 
ger , 8c  qu'il  ne  puiffê  recourir  à tous  deux , il 
faut  qu'il  aille  au  pere , encore  qu'il  ayme  plus 
fon  fils , comme  a efté  dit  cy  deffus.  Et  la  raifon 
eft,  que  la  debte  du  fils  au  pere  eft  plus  ancienne 
8c  plus  privilégiée  , 8c  ne  peut  ellre  abfoute  8c 
effacée  par  une  fuivante  debte.  • 

Or  ce  devoir  confifte  en  cinq  points  comprins 
fous  ce  mot  d honorer  fes  parens  : le  premier  eft 
la  reverence,  non"  feulemeat  externe  en  gefles, 

8c  contenances  , mai»  encores  plus  interne  , qui 
eft  une  faintc  8c  haute  opinion  8c  eftimation  , 
que  l'enfant  doit  avoir  de  fes  parens , comme 
autheurs , caufe  8c  origine  de  fon  ellte  8c  de  fon 
bien , qualité  qui  les  fait  reffembler  à Dieu. 

Le  fécond  eft  obeiflance , voire  aux  plus  rudes 
8c  difficiles  ’mandemrns  du  pere  , comme  porte 
l'exemple  des  Rechabites  , qui  pour  obéir  au  pere 
fe  privèrent  de  boite  vin  toute  leur  vie  : 8c  lfaac 
ne  fit  difficulté  de  tendre  le  col  au  glaive  de 
fon  pere. 

Le  tiers  eft  de  fecoutir  fes  parens  en  tout  be- 
foin.les  nourrir  en  leur  vieillefte,  impuiflance  , 

ffrêcefiité  , les  fccourir , 6c  affilier  en  tous  leurs 
affaires.  Nous  avons  exemple  8c  pation  de  cela 
mefme  aux  belles  ; en  la  cicoigne  , qomme  famé 
Bafile  fait  tant  valoir.  Les  petits  cicoigneaux 
nourriffent  leurs  parens  vieils , les  couvrent  do 
leurs  plumes  lots  qu  cites  leurs  tombent , ils  s’ac- 
couplent 8c  fe  joignent  oour  les  porter  fur  leur 
dos  , l’amour  leur  fourniflant  cet  art.  Cet  exemple 
eft  (i  vif,  8c  fi  exprès  , que  le  devoir  des  enfans 
aux  parens  a elle  figmfié  par  le  fait  de  celle  belta 
àmirix*pr<7>  recicanure.  Et  les  Hébreux  appellent 
cette  belle  à caufe  de  cecy,  ckajïda,  c'eft  a dire. 
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la  débonnaire  , la  charitable.  Nous  en  avons  aufli 
des  exemples  uit  ib  es  en  l'humanité.  Cymon  fils 
de  c»  grand  Miltiades  ayant'  fon  pete  trefpaflé 
en  prifon,  8c  n'ayant  dequoy  l'enterrer  (aucuns 
dilent  que  c'elloit  pour  payer  les  dcbtes  , pour 
lesquelles  l'on  ne  vouloir  laiMer  emporter  le  corps  ■ 
félon  le  llile  des  anciens  ) fe  vendit  8c  fa  liberté, 
pour  des  deniers  provenans  eftre  p’ourveu  à fa 
fepu'ture.  11  ne  Secourut  pas  fon  pere  de  fon 
abondance  , ny  de  fon  bien  , mais  de  fa  liberté  ; 
qui  eft  plus  chere  que  tous  les  biens , 8c  la  vie. 
Il  ne  Secourut  pas  fon  père  vivant  8c  en  néceffité  , 
ruais  mort  8c  n'eftant  plus  père  ny  homme , Qu'cuft- 
il  la  t pour  Secourir  Son  père  vivant , indigent , le 
requérant  de  Secours  ? cet  exemple  eft  riche.  Au 
fexe  foible  des  femmes  nous  avon*  deux  pareils 
exemples  de  filles , qui  ont  nourri  8c  allaité  l'une 
fon  pèie,  l'autre  fa  mère  prisonniers  8c  condamnés 
à périr  de  faim  , punition  ordinaire  aux  anciens.  Il 
Semble  aucunement  contre  nature  > que  la  mère 
foit  nourrie  de  lait  de  la  fille,  mais  c'eft  bien  Selon 
rature,  voire  de  Ses  premières  loix,  que  la  fille 
oourritfe  fa  mère. 

Le  quatriefmc  eft  de  ne  rien  faire  , remuer,  en- 
treprendre, qui  foit  de  poids , fans  l'advis,  consen- 
tement, 8c  approbation  des  parens.  Surtout  en  fon 
Mariage. 

Le  cinquiefine  eft  de  Supporter  doucement  les 
Tic  es  , imperfections  , aigreur,  chagrin  des  pa- 
rens , leur  Sévérité  3c  rigueur.  Manlius  le  pratiqua 
bien  ; car  ayant  le  tribun . l’omponius  accufé  , le 
père  de  ce  Manlius  envers  le  peuple  , de  pluficurs 
faures,  8c  entr'autres,  qu'il  traitoit  trop  rudement 
fon  fils , luy  faifanr  mefme  labourer  la  terre  ; le  fils 
alla  trouver  le  tribun  en  Son  lit  , 8c  luy  mettant  le 
coullcau  à la  gorge  luy  fit  jurer  qu'il  Se  défifteroir 
de  la  pourfulte  qu'il  faifoit  contre  fon  père,  aimant 
mieux  Souffrir  la  rigueur  de  fon  père  que  de  le  voir 
pourfuivy  de  cela. 

L’enfant  ne  trouvera  difficulté  en  tous  ces  cinq 
devoirs,  s'il  confidere  ce  qu'il  a courte  à Ses  parens 
& île  quel  foin  , 8c  affeétion  il  a ellé  élevé:  mais  il 
ne  le  fyaura  jamais  bien , jufques  à ce  qu'il  aye  des 
enfans , comme  celuy  qui  fut  trouvé  à chevauchons 
fur  un  ballon  fe  jouant  avec  fes  enfans,  pria  celuy 
qui  l'y  furprint  de  n'en  rien  dire  jufques  .1  ce  qu'il 
fuit  pere  luy  mefme,  ellimant  que  jufques  alors  il 
ne  feroit  juge  équitable  de  cette  aélion.  ( de  la  Jd- 
geJTe  , dt  Pierre  Charron  ). 

M.  le  Spectateur. 

* Je  fuis  l'heureux  père  d’un  fils  très-docile,  en 
qui  je  me  vois  revivre  à pluficurs  égards.  1!  feroit 
fort  avantageux  pour  la  fociété , fi  vous  parliez 
fouvent  de  certains  Sujets  quj  contribuent  à ferrer 
les  noeuds  de  cette  efpèce  été  relation  , à unir  les 
liens  du  Sang  avec  les  devoirs  de  la  bienveillance  , 
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j de  la  protcélion , de  l'indulgence  8c  du  rcfpetl.  Je 

i voudrois  qu'on  luivit  en  ceci  une  méthode  un  peu 
Singulière  , Se  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  venir  à 
bout  d’une  pareille  entreprise,  où  il  y a tant  li'inf- 
tinéls  Secrets  de  la  nature  humaine  à éplucher  , 
qui  no  tombent  pas  foui  les  yeux  de  tout  le  morde , 
à moins  qu'on  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne 
pièce  de  théâtre.  Je  rends  grâces  h Dieu  , de  ce 
que  je  n'ai  poiut  àlui  rendre  compte  d'aucun  outras* 
groflier  fan  à mon  père  ou  à ma  mèie  , dont  les 
bontés  me  feront  toujours  précieufes  i mais  lors 
que  je  me  trouve  feul  quelquefois,  8:  que  je  viens 
à réfléchir  fur  ma  vie  pallèe  , depuis  ma  plus  tendre 
enfance  jufques  â ce  jour  , j'y  découvre  bien  des 
fautes  commifes  à leur  égard,  auxquelles  je  n'ai 
été  lenfible , qu'après  être  devenu  père  moimeme. 
Je  n’ai  eu  qu'alors  une  idée  de  la  joie  qu'un  homme 
fent  lorfqu'il  voit  faire  quelque  chofe  de  louable 
à fon  enfant , ou  de  la  tririefTe  qui  l'abbat  tout 
d»n  coup  llorfqu'il  craint  de  lui  voir  faire  une 
action  indigne.  On  auroit  de  la  peine  à s’imaginer 
"«remords  que  je  fentis  pour  avoir  défobéi  en 
différentes  occafions  aux  ordres  de  ma  mère , lorf- 
Sue,ie  VIS  "’au,re  jolir  ma  femme  regarder  par  U 
fenetre,  8c  devenir  pâle  comme  la  mort,  à la 
vue  de  notre  plus  jeune  fils  qui  couroit  fut  la 
glace.  Un  exemple  de  cette  nature  fuffit  pour  vous 
infîmier  qu'il  y a une  infinité  de  petits  crimes  , 
auxquels  les  enfans  ne  prennent  pas  garde  lorfquils 
y tombent , 3c  pour  lcfqucls  ils  fentirent  peut-être 
une  véritabfc  componétion  de  coeur , lorfquils 
feront  devenus  pères:  Je  me  fouviens  de  mille  3c 
mille  chofes  qui  auroient  fait  un  Singulier  plaifit 
à inon  père , 8c  que  i’omettois , dans  la  nenfée 
qu  il  ne  les  exigeoit  de  moi  que  par  caprice  ou 
par  une  mauvaife  humeur  attachée  à la  vieilleflTej 
quoique  je  fois  convaincu  à préfent  qu'il  avoir 
ra  fon  de  me  les  demander.  Je  ne  faurois  plus 
l'enjre.enir  dans  notre  falle,  ni  remplir  fon  coeur 
dÇ  joie  , par  le  récit  d’une  bagatelle , où  il  ns 
s'intéreffoit  qu’à  caufe  de  moi.  Il  y a long  tems 
que  lui  8c  ma  mère  font  dans  le  tombeau  ; mais 
lorSqu'ils  étoient  en  vie , leur  conversation  rouloit 
prefque  toujours  Sur  les  moyens  d'établir  leurs 
enfans , pendant  que  nous  étions  peut-être  occupés 
à nous  mocquer  d'eux  à l'autre  bout  de  la  ma Ton. 
1!  eft  certain  qu'à  ne  fuivre  que  la  nature  dans  la 
pratique  de  ces  grands  devoirs  , nous  ferions  fort 
éloignés  de  les  remplir  de  l'un  Se  de  l’autre  côté, 
malgré  l'inftinâ,  qui  nous  y porte.  La  vieillefte 
fait  tant  de  peine  à la  plupart  du  monde , 8c  l'âge 
viril  eft  fi  bien  venu  de  tous , que  la  foumiffmn 
au  déclin  eft  une  tâche  trop  rude  pour  un  père, 
8c  que  la  déférence , au  milieu  de  l'impétuofité 
des  paflions  8c  déjà  joie  , paroit  dér.nfonnab'e 
à un  fils.  II  y a fi  peu  d'hommes  oui  fâchent 
vieillir  de  bonne  grâce  . 8c  fi  peu  denfans  qui 
fâchent  attendre  l'âge  viril  , qu'un  père  , qui 
s'abandonneroit  à fes  defirs , 8c  qu'un  fils  , qui 
fuivioit  fes  mouvemens , feroient  incapables  de 
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s'acquitter  le  ce  qu'ils  fe  doivent  l'un  à l'autre. 
Mais  lors  que  leurs  intérêts  fe  croifent , c'eft  là 
que  la  raifon  vient  à leur  fet  ours , 8c  qu’elle 
établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  entre 
les  plus  chers  alliés  qu'il  y ait  au  monde.  Le 
père  ne  cherche  que  loccalion  d;  répandre  fes 
iicnedictiom  à pleines  mains  fur  le  fils , & le 
fils  ne  fongo  qu'à  paroitre  digne  d'un  tel  père. 
C’eft  aiiifl  que  Camille  & fon  fils  aîné  vivent 
cnfemble.  Camille  jouit  d'une  agréable  8c  indo- 
lente vieiilcfle  , à l’abri  des  pallions  déréglées  , 
fie  iouinis  à l'unique  empire  de  la  raifon.  Il 
attend  l'heure  de  la  mort , avec  une  refignation 
niera  de  joie  , fie  le  fils  craint  de  fucceder  à 
J'heritage  de  fon  père , fie  de  n'en  jouir  pas  d’une 
manière  qui  réponde  à la  dignité  de  fon  préde- 
lelfcur.  Ajoutez,  à ceci  que  le  père  ell  conva  ncu 
qu'il  lailfe  un  bon  ami  aux  enfans  de  fes  amis, 
un  bon  maître  à fes  fermiers , fie  un  bon  voifin 
à tous  ceux  qui  l'environnent.  Il  ne  doute  pas 
cu'on  ne  rappelle  fouvent  fa  mémoire  à la  vue 
de  fon  fils  i mais  il  croit  qu'on  n’aura  point  fu- 
jet  de  le  regréter.  11  y a tant  de  fympathie  entre 
eut , que  Camille  cil  perfuadé  que  l’amitié , ou 
l'cftimc  qu’il  témoigne  à quelcun  fuffit,  pour  enga- 
ger fon  fils  à la  même  confidération , fans  qu'il 
Fui  dite  en  termes  exprès  : Mon  fils , fouveneq- 
v oui  a être  ami  d'un  tel , lors  que  je  ne  ferai  plus 
au  monde.  Ils  font  chéris  de  tout  le  voifinage , 
fie  leur  exemple  y a la  même  influence  que  celui 
d’une  cour  a fur  tout  un  royaume.  » 

» Mon  fils  8c  moi  ne  fommes  pas  fur  un  pied 
à pouvoir  communiquer  nos  bonnes  a étions  ou 
nos  beaux  deffeins  à tant  de  perfonnes  que  les 
deux  Meilleurs,  dont  je  viens  de  parler;  mais 
j’ofe  dire  que  mon  fils , par  la  conduite  qu'il 
tient  envers  moi , 8:  qui  eft  applaudie  de  tout 
le  monde , rejouit  bon  nombre  de  vieillards , 
atifti  bien  que  moi  même-  Les  enfans  des  autres 
fuivept  l’exemple  du  mien  , 8c  j’ai  le  plaifir  in- 
exprimable d’entendre  que  nos  voifins , lorfque 
lui  8c  moi  paflons  à cheval  auprès  d'eux , nous 
montrent  avec  le  doigt , 8c  qu'ils  s'écrient,  d'un 
ton  plein  de  joie  : les  voilà  qu'ils  pu  fou.  „ 

» Vous  ne  (auriez  mieux  employer  votre  tems, 
mon  cherMonfieur,  qu'à  dépeindre  au  naruiel 
les  douceurs  que  ce  parentage  bien  cultivé  pro- 
cure de  l’uft  &’  de  l’autre  côté.  Les  chofis  les 
plus  indifférentes  deviennent  de  grande  confé- 
quence  à deux  petlonnes  qui  s'aiment , 8c  leur 
amitié  réciproque  donne  du  relief  aux  moindres 
action'.  Lors  qu'on  examine  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  monde  , 8c  qu'on  voit  les  mésintelligences  qui 
tvgnent  entre  les  plus  proches  parens , presque 
toujours  par  les  infinuations  malignes  des  plus  vils 
«lomefliques  , on  ne  peut  que  fentir  1a  néceflité 
qu'il  y a d’exhotter  les  hommes  à fe  tenir  en 
garde  contre  les  faux  rapports,  8c  à fonder  leur 
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tendreffe  fur  les  principes  de  èx  raifon , pliltôt 
que  fur  l'inftinâ  de  la  nature. 

“ Les  préjugés , qu'ils  reçoivent  de  leurs  pa- 
rens , font  aulli  la  caufe  que  les  haines  patient 
d'une  génération  à l'autre  ; 8c  lors  qu'ils  n’agif- 
fent  que  par  inftinû , les  animofités  fe  perpé- 
tuent , au  lieu  que  les  bienfaits  s'oublient.  La 
nature  humaine  eft  fi  corrompue  , que  notre  haine 
fe  communique  plutôt  à nos  enfans  que  notre 
aminé.  Celle-ci  donne  toujours  à fon  objet  quel- 
ue  chofe  qu'il  n'a  pas  > 8c  l'autre  prive  le  fien 
c ce  qu'il  a de  meilleur.  Nous  fommes  ainfi 
difpofés  à imiter  le  mal  plutôt  que  le  bien  , fuit 
que  cela  vienne  d'une  corruption  naturelle',  ou 
d'un  amour-propre  mal-entendu.  »> 

» Il  fembte  que  , pour  refpeéler  les  facrés 
noeuds  qu'il  y a entre  un  père  8c  fes  enfans, 
on  n'auroit  bcloin  que  d’examiner  fon  propre 
coeur.  Si  chaque  père  fe  fouvenoit  des  penfées 
8c  des  inclinations  qu’il  avoir  lorsqu’il  étoit  fils, 
8c  fi  chaque  fils  fe  rapelloit  ce  qu  il  attendoit  de 
fon  i-ère  lorfqu’il  étoit  fournis  à fes  ordres , cette 
feule  idée  empccheioit  les  hommes  de  tomber  dans 
aucun  excès , foit  de  rigueur  ou  de  relâchement, 
à l’égard  de  l'état  où  ils  fe  trouvent.  Lorfque  l'au- 
torité 8c  1a  dépendance  font  violées  entr'eux , il  n'y 
a point  de  guette  civile  dans  un  état , où  la  tyrannie 
8c  la  révolte  foient  portées  plus  loin  , ni  s'exercent 
avec  plus  de  fureur.  Je  terminerai  ce  difeourr  par 
la  lettre  d'une  mère  i fon  fils  8c  la  réponfe  de 
celui-ci  ». 

Mon  chu  fils. 

« Si  les  plailirs  que  vous  pourfuivez  en  vide , 
vous  biffent  quelques  momens  de  telâche , daignez 
les  emploiet  à la  le.âure  de  cette  lettre , que  je 
vous  écris  dans  l'amertume  de  moiwcoeur.  Vous 
avez  dit , en  piéfence  de  M.  Letacre  , qu’une 
vieille  femme  pouvait  très-bien  vivre  à 1a  cam- 
pagne avec  1a  moitié  de  mon  douaire , fie  que  votie 
père  étoit  un  franc  benêt  de  m’avoir  conttitué  un 
revenu  de  huit  cens  livres  fteilmg  au  préjudice  de 
fon  fils.  Vous  auriez  dû  marquer  plus  d’égard 
pour  ce  que  Letacre  vous  dit  à cette  occafien , 
Sc  ne  pas  le  traitet  de  payfan  Sc  de  fot  , puis 
qu’il  étoit  le  bien-aimé  domeftique  de  votre  père. 
D'ailleurs  ne  vous  y fl atez  pas , je  s eux  être  exa&e- 
ment  paiée  de  mon  revenu  annuel,  pour  dédom- 
mager vos  foeurs , s'il  eft  poflible , du  tort  que 
je  leur  ai  fait , en  follicttant  votre  père  à vous 
donner  au-delà  de  ce  qu'il  avoit  refolu.  Vous 
croyezdonc.  mon  fils,  que  je  pourrois  m’entrete- 
nir avea  la  moitié  de  mon  douaire  ! Cela  eft  vrai  j 
j’en  avois  beaucoup  moins,  torfquemes  bras  vous 
portoient  d'une  chambre  à l'autre  , que  je  n’avois 
le  tems  ni  de  manger,  ni  de  boire,  ni  de  m'habil- 
ler , ni  de  m'occupee  d’aucune  autre  chofe,  pour 
avoir  foin  de  vous , au  milieu  de  vos  infirmités  . 
8c  que  je  verfois  un  tonent  de  larme*  toutes  les 

fois 
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fois  que  les  convulfions , dont  vous  étiez  attaqué, 
vous  revenoient.  Faut  - il  que  vous  n’en  lovez 
échappé  , pat  ma  vigilance  , que  pour  vous  jetter 
entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaife  vie , 8c 
refufer  à votre  mère  ce  que  vous  n'avez  aucun 
droit  de  lui  retenir  ? Vos  deux  Soeurs  pleur jnt 
à chaudes  larmes  de  voir  la  tendre-ffe  que  j'ai  pour 
vous , 8e  que  tous  mes  efforts  n'ont  pû  jufques-ici 
étouffer  j mats  s'il  vous  plaît  de  continuer  de  vivre 
en  petit  maître , 8e  de  n’avoir  aucun  égard  ni  a 
Vous-même  ni  à votre  famille  , comptez  que  je 
me  faifirai  au  plutôt  de  votre  bien  pour  les  atré- 
rages  qui  me  font  dûs , 8e  que  je  vous  marouerai 
le  dernier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infcnfible  à 
ma  tendreffe , de  même  qu'à  l'exemple  de  v otre 
père-  Ah,  mon  cher  fils,, pourquoi  faut-il  que 
je  viye  fans  ofet  me  dire  , 

votre  affe&ionnée  mère  î . 

RÉPONSE. 
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n'exigeoit  pas  ; en  foumettant  à leurs  volontés 
le  peu  de  Force  qu'tl  a pour  ferrir  les  ficnncst 
en  changeant,  de  part  ou  d'autre,  en  efchvage 
la  dépendance  réciproque  où  le  tient  fa  foiblelle 
& où  le  tient  leur  attachement. 

L'homm»  fige  fait  relier  à fa  place,  mais 
l’enfant,  qui  ne  ccnnoi:  pas  la  Tienne,  ne  fau- 
roit  s'y  maintenir.  Il  a parmi  nous  m le  iffues 
pour  en  fottit  ; c'eft  à ceux  qui  le  gouvernent 
à l'y  retente,  8c  cette  tâche  n'eft  pas  facile.  Il 
ne  doit  être  ni  bête  ni  homme  , mais  enfant  : Il 
faut  qu'il  fente  fa  foib'effe  8c  non  qu'il  en  fouffre; 
il  faut  qu’il  dépende  8c  non  qu'il  obéiffe;  il  faut 
qu’il  demande  8c  non  qu'il  commande.  11  n'eft 
fournis  aux  autres  qu'à  caufe  de  fes  bf  foins , Si 
parce  qu'Üs  voyent  mvux  q .c  lui  ce  qui  lui  qjl 
utile , ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  con- 
farvation.  Nul  n'a  droit,  pas  même  le  père,  de 
commander  à l'enfant  ce  qui  ne  lui  ell  bou  à 
rien. 


Madame, 

,,  Je  pattirai  demain  far.s  faute  pour  m’aller 
jetter  à vos  pieds  , 8c  vous  paver  tout  ce  qui  vous 
ell  dû.  Je  vous  conjure  d'oublier  tout  le  pallé 
8c  de  ne  m'écrire  plus  fur  le  même  ton.  J'aurai 
foin  de  le  prévenir  dans  la  fuite  , puisque  je  ferai 
toute  ma  vie  avec  un  profond  rcfpeû , 

Votre  très-humble  8c 
très-obeiffant  fils. 

• 

( Le  Speâatcuf  ). 

DOCILITÉ.  La  fociété  a fait  l'homme  plusfoi- 
ble,  non  feulement  en  lui  ôtant  1:  droit  qu'il  avoir 
fur  fes  propres  forces,  mais  fur-tout  en  les  lui  ren- 
dant infuffifantes.  Voilà  pourquoi  les  délits  fe  mu! 
tiplient  avec  fa  fotbleffe,  8c  v»;là  ce  qui  fait 
celle  de  l'enfance  comparée  à 1 âge  d’homme. 
Si  l'homme  ell  un  être  fort , 8c  G l'enfant  ell  un 
être  foible , ce  n'eft  pas  parce  que  le  prenne r a 
plus  de  force  abfolue  que  le  fécond,  mais  c'tll 
parce  que  le  premier  peut  naturellement  fe  fuf- 
fire  à lui  - même , St  que  l'autre  ne  le  peut. 
Lihomme  doit  donc  avoir  plus  de  volontés , 8c 
l'enfaot  plus  de  fintaifies  ; mot  pat  lequel  j'en- 
tends tous  les  delirs  qui  ne  font  pas  de  vrais 
befoins  , 8c  qu'on  ne  peut  contenter  qu'avec  le 
fecours  d'autrui. 

J’ai  dit  la  taifon  de  cet  état  de  fo'blcfle.  La 
mature  y pourvoit  par  l’attachement  des  pères  8c 
des  mères  : mrs  cct  attachement  ptut  avoir  fon 
excès,  fon  defaut , fes  abus.  Des  parens  qui  vivent 
dans  l'état  civil  y tranfportent  L ur  enfant  avant 
l'àge.  En  lui  donoanc  plus  de  befoins  qu’il  n’en 
a , ils  ne  foui  agent  pas  fa  foibleffe  , ils  l’augmen- 
tent encore  en  exigeant  de  lui  ce  que  la  oature 
£ ncyclupédie  Logique  , Métupkyfiqut  (j  Mora 


Avant  que  les  préjugés  8c  les  rnftitutions  hu- 
maines aient  altéré  nos  penchant  naturels , le 
bonheur  des  enfuis  ai  .fi  que  des  hommes  cor.Gfle 
dans  l'ufage  de  leur  liberté  ; mais  cette  liberté 
dans  les  premiers  ell  bornée  par  leur  faibli  Ile. 
Quiconque  fait  ce  qu'il  veut  ell  heureux,  s il  fe 
fulfit  à lui-même;  c'eft  1:  cas  de  l'homme  vivant 
dans  l’état  de  natutc.  Quiconque  fait  ce  qu'il 
veut , n'eft  pis  heureux,  fi  fes  befoins  paffent  fes 
forces  ; c’eli  le  cas  de  l'enfant  dans  le  même 
état.  Les  enfans  ne  jou’ffent , même  dans  l'etat 
de  nature  , que  d'une  libeité  imparfaites  fembla- 
blc  à celle  dont  joui  fl’.- nt  les  hommes  dans  l'etat 
civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  fe  palier 
des  autres  , «teJevient  à cet  égard  foible  Sc  mii'é- 
rable.  Nous  crions  faits  pour  être  hommes;  les 
loix  8c  la  fociété  nous  ont  replongés  dans  l'en- 
fance. Les  rtches , les  grands,  les  rois  font  tous 
des  enfans  qui , voyant  qu’on  s’empreffe  à fou- 
lager  leur  milêre,  tirent  de  cela  meme  une  va- 
nité puérile , 8c  font  tout  fiers  des  foins  qu'on 
ne  leur  rendroit  pas  s’ils  étoient  hommes  faits. 

Ces  confidérations  font  importantes,  8c  fer- 
vent à réfoudre  toutes  les  contradiûions  du  fyf- 
tème  focial.  Il  j a deux  fortes  de  dépendances  ; 
celle  des  chofts , qui  cft  de  la  nature  ; celle  des 
hommes , qui  ell  de  la  focicté.  La  dépendance 
des  chofes  n’ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point 
à la  liberté,  8c  n’engendre  point  de  vices:  la 
dépendance  des  hommes  étant  défordotmée 
les  engendre  tous  , 8c  c’ell  par  elle  que  le  maîctc 
8c  l’efdave  fe  dépravent  mutuellement.  S'il  y a 
quelque  moyen  ae  remédier  à ce  mal  dans  la 
fociété  , c'eft  de  fubft  tuer  1a  loi  A l’homme , Si 
d’armer  les  volontés  générales  d'une  force  réelle 
fupérieu'e  à l'aétion  de  toute  volonté  particulière/ 
Si  les  loix  def  nations  pouvoient  avoir,  comme 
celles  de  la  nature,  une  inflexibilité  que  jamais 
e.  Tome  fiK.  T t r 
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aucune  force  hurr.sroc  ne  pût  vaincre , la  dépen- 
dance des  hommes  redeviendroit  alors  celle  des 
chofes  ; on  réunirait  dans  la  république  tous  les 
avantages  de  l'état  naturel  à ceux  de  l'ctat  civil; 
on  joindre  t à la  liberté  qui  maintient  l'homme 
exempt  de  vices,  la  moralité  qui  l’élève  à la  vertu. 

Maintenez  l'enfant  dans  la  f.ule  dépendance  des 
choies;  vous  aurez  fuivi  l'ordre  de  la  nature  dms 
les  progrès  de  fon  éducation.  N'ûffuz  jamais  à 
fes  volontés  indiicrettes  que  des  obllacles  phyfi- 
ques  ou  des  punitions  qui  n aiffent  des  actions 
mêmes  , & qu  il  fe  rappelle  dans  l'occalîon  : fans 
lui  défendre  de  mal  t'aiic,  il  fuffit  del’en  empêcher. 
L'expérience  ou  l'impuiSlance  doivent  feules  lui 
tenir  lieu  de  loi.  N’accordez  tien  à fes  delîrs,  paice 
«u  il  le  demande,  mais  parce  qu'il  en  a befoin. 
Qu’il  ne  fâche  ce  que  c’ell  qu'obcilfance  quand  il 
agit , ni  ce  que  cWl  qu  empire  quand  on  agit 
pour  lui.  Qu'il  fente  également  fa  liberté  dans 
fes  actions  Sc  dans  les  vôtres-  Suppléez  à la  force 
qui  lui  manque  . autant  précifément  qu'il  en  a 
befoin  pour  être  libre  8c  non  pas  impérieux  ; qu'en 
recevant  vos  fervices  avec  une  forte  d'humiliation, 
il  afpirc  au  moment  nil  il  pourra  s’en  palier,  8c 
où  il  aura  l’honneur  de  fe  fervir  lui-même. 

La  natures,  pour  fortifier  lg  corps  8c  le  faire 
croître,  des  moyens  qu'on  ne  doit  jamais  contra- 
rier. Il  ne  faut  point  contraindre  un  enfant  de 
relier  quand  il  veut  al’ei , ni  d’aller  qu  nd  il  veut 
-relier  en  place.  Quand  la  volonté  des  enians  n'ell 
point  gâtée  par  notre  faute  , ils  ne  veulent  tien 
iiutilement.  Il  faut  qu'ils  fautent,  qu'ils  courent, 
qu'ils  crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tous  leurs 
mouvemens  font  des  befoins  de  leur  conlbtution 

3 ni  cherche  à fe  fortifier  : mais  on  doit  fc  défier 
e ce  qu'ils  défirent  fans  le  pouvoir  faire  eux- 
mêmes  , 8c  que  d’autres  font  obligés  de  faire 
pour  eux.  Alors  il  faut  dilhnguer  avec  foin  le 
vrai  befoin,  le  befoin  naturel,  du  befom  de  fan- 
taifie  qui  commence  à naurc,  ou  de  celui  qui  ne 
vient  que  de  la  furabandancc  de  vie  dont  j'ai 
parlé. 

J’ai  déjà  dit  ce  qu’il  faut  faire  quand  un  en- 
fant pleure  pour  avoir  ceci  ou  cela.  J'ajouterai 
feulement  que  , dès  qu'il  peut  demander  en  par- 
lant ce  qu'il  drltre,  & que  pour  l'obt.  nir  plus 
vite , ou  pour  vaincre  un  relus , il  appuie  de  pleurs 
fa  demande,  elle  lui  doit  être  irrévocablement 
refufée.  Si  le  befoin  l'a  fait  parler,  vous  devez  le 
favoir,  8c  faire  auftiiôt  ce  qu’il  demande:  mais 
céder  quelqie  choie  à fis  larmes,  c'ell  l'exciter 
à en  verfer  , c’c  II  lui  apptendte  à douter  de  vo 
tre  bonne  volonté  , 8c  à croire  que  l'importunité 
peut  plus  fui  vous  que  la  bienveillance.  S’il  ne 
vous  croit  pas  bon , bientôt  il  fera  méchant  ; s’il 
vous  croit  toible , il  fera  bientôt  opiniâtre  : il  im- 
porte d’accoidet  toujours  au  premier  ligne  ce 
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qu’on  ne  veut  pas  refufer.  Ne  foyez  point  pro- 
digue en  refus , mais  ne  les  révoquez  jamais. 

Gardez-vous  fur-tout  de  donner  à l’enfant  de 
vaines  foimules  de  politcffcqui  lui  fervent  au  be- 
foin de  paroles  magiques , pour  foumettre  à fes 
valontés  tout  ce  qui  l'entoure  , Sc-  obtenir  à l’inf- 
tant  ce  qu'il  lui  plaît.  Dans  l'éducation  façon- 
nière  des  riches,  on  ne  manque  jama;s  de  les 
rendre  poliment  impérieux  , en  leur  preferivant 
les  termes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour  que  per- 
fonne  n’ofe  leur  réfiller  : leurs  enfans  n'ont  ni  tons"' 
ni  tours  fupplians  , ils  font  aulli  arioguns , meme 
plus,  quand  ils  prient,  que  quand  ils  comman- 
dent, comme  étant  bien  plus  fùrs  d'être  obéis. 
On  vo  t d abord  que  s'il  vous  plaît  lignifie  dans 
leur  bouche  il  me  plaît , Sc  que  je  vous  prie  ligni- 
fie je  vous  ordonne.  Admirable  pol. telle  , qui  n'a- 
bontic  pour  eux  qu'à  changer  le  fens  des  mots , 

8c  à ne  pouvoir  jamais  parler  autrement  qu'avec 
empire  ! Quant  à moi , qui  crains  moins  qu'Emile 
lie  fou  gmflicr  qu'arrogant,  j'aime  beaucoup  mieux 

u’il  dife  en  priant , faites  cela , qu’en  commail- 

ant , je  vmj  prie.  Ce  n'ell  pas  le  terme  dont  il  fe 
fert  qui  m'importe , mais  bien  1 acception  qu'il  y 
joint. 

II  y a un  excès  de  rigueur  8c  un  excès  d'indul- 
gence , tous  deux  également  à éviter,  bi  vous  laif- 
fez  pâtir  les  enfans , vous  expofez  leur  famé,  leur 
vie,  vous  les  rendez  actuellement  mTcrabhsjll 
vous  leur  épargnez  avec  trop  de  foin  toute  efpèce 
de  mal- être,  vous  leur  préparez  de  grandes  mil  très, 
vous  les  rende 7.  délicats,  fenfibles  , vous  les  fortez 
de  leur  état  d'hommes  dans  lequel  ils  rentreront 
un  jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  expofer  à 
quelques  maux  de  la  nature,  vous  êtes  l’arrifati  de 
ceux  qu'ci  e ne  leur  a pas  donné».  Vous  me  direz 
que  je  tombe  dans  le  cas  de  ces  mauvais  pères,  aux- 
quels je  reproehois  de  facrifier  le  bonheur  des  en- 
tans,  à la  confidération  d’uo  tems  éloigné  qui  peut 
ne  jamais  être. 

Non  pas;  car  la  liberté  que  je  donne  à mon  élève, 
le  dédommageamplement  des  légères  incommodités 
auxquelles  je  le  lai  lie  expnfé.  Je  »os  de  petits  po- 
lirons jouer  fut  la  neige,  v oh  ts , tranlis , 8c  pou- 
vant à peine  remuer  les  doigts.  Il  ne  tient  qu'à 
eux  de  s’aller  chauffer,  ils  n'en  font  rien;  fi  on  les 
y fnrçoit , ils  fentiroient  cent  fois  plus  les  rigueurs 
de  la  contrainte  , qu'ils  ne  fentent  celles  du  front. 
De  quoi  donc  vous  plaignez-vous?  rendrai-je  votre 
enfant  miférable  en  ne  l'expnfant  qu'aux  incom- 
modités qu'il  veut  bien  foulfr"  ? Je  fais  fou  bien 
dans  le  moment  prêtent  en  le  biffant  libre;  je  fais 
fon  bien  dans  l'avenir  en  l’armant  contre  les  maux 
qu'il  doit  fupporrer.  S'il  avoit  le  choix  d'être  mon 
élève  ou  le  vôtre , penfez-vous  qu'il  balançât  un 
mitant  ? 

Concevez-vous  quelque  vrai  bonheur  polfible 
pour  aucun  eue  hors  de  fa  conliitution  ? & n'tll-cc 
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ru  fouir  l'homme  de  fa  conllitution.que  de  vouloir 
exempter  également  de  tous  les  maux  de  fon 
efpcce?  Oui , je  le  fouttens , pour  Ternir  les  grands 
biens , il  Taut  qu'il  connoille  les  petits  maux  ; telle 
ell  fa  nature,  bi  le  phyfique  va  trop  bien , le  moral 
fe  corrompt.  L'homme  qui  ne  connoitroit  pas  la 
douleur,  ne  connoitroit  ni  l’atteudiilTenieiit  de 
l'humanité  ni  la  douceur  de  la  commilcration  ; (on 
cœur  ne  (croit  ému  de  rien  , il  ne  ferait  pas  (ocia- 
ble,  il  ferait  un  monltre  patmi  fes  femblables. 

Savez-vous  quel  efl  le  plus  fur  moyen  de  rendre 
votre  entant  miférable  ■ e'cll  Se  l'accoutumer  à 
tout  obtenir-  Car  fes  defirs  croiflant  incelTamment 
par  la  facilite  de  les  fatisfaire,  tôt  ou  tard  l’impuif- 
fauce  vous  forcera  malgré  vous  d'en  venit  au  refus , 
6c  ce  icfus  inaccoutumé  lui  donnera  plus  de  tour- 
ment que  la  privation  même  de  ce  qu’il  defire.  D'a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  tenez  ; bientôt 
il  voudia  votre  montre  ; cnfuite  il  voudra  l'oiteau 
qui  vole  ; il  voudra  l'étoile  qu'il  voit  briller , il 
voudra  tout  ce  qu'il  verra  : à moins  d'être  Dieu 
comment  le  contenterez-vous  ! 

C'ell  une  difpofition  naturelle  à l'homme  de  re- 
garder comme  lien  tout  ce  qui  ell  en  fon  pouvoir. 
En  ce  fens  le  principe  de  Hobbes  ell  vrai  jufqu'à 
certain  point;  multipliez  avec  nos  defirs  les  moyens 
de  les  fatisfaire,  chacun  fe  fera  le  maître  de  tout. 
L'enfant  donc  qui  n’a  qu'à  vouloir  pour  obtenir  , - 
fe  croit  le  propriétaire  de  l'Univers  ; il  regarde  tous 
les  honmies  comme  fes  efc!aves:&  quand  enfin  l'on 
ell  forcé  de  lui  tefufer  quelque  choie  ; lui,  croyant 
tout  poflibie  quand  il  commande  , prend  ce  refus 
pour  un  aéte  de  rébellion  ; toutes  les  raifons 
qu'on  lui  donne  dans  un  âge  incapable  de  rat- 
ionnement, ne  font  à fon  gré  que  des  prétextes; 
il  voit  par- tout  de  la  mauvaife  volonté  : le  fenti- 
ment  d'une  mjullice  prcteiiduc , aigrilï.int  fon  natu- 
rel , il  prend  tout  le  monde  en  haine  ; & fans  jamais 
favoir  gré  de  la  complaifance  ; il  s'indigne  de  toute 
oppofition. 

Comment  concevrois-je  qu'on  enfant  ainfi  do- 
miné par  la  colère , & dévoré  des  partions  les  plus 
irafciblcs , puille  jamais  être  heureux  i Heureux  ! 
lui  ! c'ert  un  defpote;  c'ell  à la  fois  le  plus  vil  des 
efclaves  & la  plus  miférable  des  créatures.  J'ai 
vu  des  enfans  élevés  de  cette  manière,  oui  vou- 
loient  qu'on  renveisât  lamaifond’un  coup  d épaulé; 
qu'on  leut  donnât  le  coq  qu'ils  voyoient  fur  un 
clocher;  qu’on  arrêtât  un  régiment  en  marche 
pour  entendre  les  tambours  plus  long  rems  , 8e 
qui  perçoient  l’air  de  leurs  cris  , fans  vouloir 
écouter  oerfonne , aurti-tàt  qu'on  tardoit  à leur 
obéir.  Tout  s’emprefloit  vainement  à leur  com- 
plaire ; leurs  délits  s’irritant  par  la  facilité  d'obtenir, 
ils  s’obllinoient  aux  chofes  impoflibles,  8e  ne  trou- 
voient  par-tout  que  contradiâions , qu'obllacles , 
que  peines,  que  douleur.  Toujours  grondans,  tou- 
jours mutins , toujours  furieux  , ils  pafifoieut  les 
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jours  à crier,  à fe  plaindre  : ctoient  ee  là  des  êtres 
bien  fortunés  ? L*  foiblclle  8e  la  domination  re'u- 
nies  n'engenjrcnt  que  !o!ie  8e  niifèie.  De  deux 
enfans  gâte  s , l'un  bat  la  table  , 8e  l’autre  fait 
fouetter  la  mer;  iis  auront  bien  a fouetter  8e  à 
battre  avau:  de  vivre  contera. 

Si  cet  idées  d'empbe  8e  de  tyrannie  les  rendent 
miférables  des  leur  enfance  , que  fera-ce  quand  iis 
grandiront  , 8e  que  leurs  relations  avec  les  auties 
hommes  commenceront  à s'étendre  Se  fe  multi- 
plier ? Accoutumés  à voit  tout  fléchir  devant  eux, 
quelle  furprife,  en  entrant  dans  le  monde,  de  fentir 
que  tout  leur  rcfilte,  8e  de  fe  trouver  écrafés  du 
poids  de  ect  Univers  qu'ils  penfoient  mouvoir  à 
leur  grc  ! Leurs  airs  infolens , leur  puérile  vanité 
ne  leur  attirent  que  mortifications,  dédains,  rail- 
leries; ils  boivent  les  affronts  comme  l’eau;  de 
cruelles  épreuves  Lut  apprennent  bentôt  qu’ils 
ne  connodlenc  ni  leur  état  ni  leurs  forces  ; ne 
pouvanc  tout , ils  croient  ne  rien  pouvoir  : tant 
d'obllacles  innaccoutumés  les  rebutent  , tant  de 
mépris  les  avilrlTent;  ils  deviennent  lâches,  crain- 
tifs , rantpans , 8c  retombent  autant  au-defleus 
d'eux-mêmes  qu'ils  s'etoient  élevés  au  deflus. 

Revenons  à la  règle  primitive.  La  nature  a fait 
les  enfans  pour  être  aimés  8c  fecourus , mais  les  a- 
t-elle  faits  pour  être  obéis  8c  craints  ? Leur  a-t-elle 
donné  un  ait  impofant,  un  œil  févère , une  voix 
tude  & menaçante , pour  fe  faite  redouter  î Je 
comprends  que  le  rugilleinent  d'un  lion  épouvante 
les  animaux , 8c  qu'ils  tremblent  en  voyant  fa 
terrible  hure , mais  fi  jamais  on  vit  un  fpeélacle 
indécent,  odieux  , fifible,  c'ell  un  corps  de  ma- 
giflrats , le  chef  à la  tête  , en  habit  de  cérémonie, 
profternés  devant  un  enfant  au  maillot,  qu'ils  ha- 
ranguent en  termes  pompeux  , 8c  qui  crie  8c  bave 
pour  toute  réponfe. 

A cottfidérer  l’enfance  en  elle-même  , y a-t-il 
au  monde  un  être  plus  foible  , plus  miférable,  plus 
à la  merci  de  tout  ce  qui  l'environne  , qui  ait  fi- 
grand  befoin  de  pitié,  de  foins,  de  proteétion 
qu'un  enfant  ? Ne  femble-t  il  pas  qu’il  ne  montre 
une  figure  fi  douce  8c  un  air  fi  touchant  qu'afin 
que  tout  ce  qui  l’approche  s'intéreffe  à fa  foiblelfe , 
& s'emprefTe  à le  fecourir  ? Qu'y  a-t-il  donc  de 
plus  choquant , de  plus  contraire'à  l'ordre  , que 
devoir  un  enfant  impérieux  8c  mutin  commander 
à tout  ce  qui  l'entoure  , 8c  prendre  impudemment 
le  ton  de  maître  avec  ceux  qui  n'ont  qu’à  l'aban- 
donner pour  le  faire  périr  ? 

D’au»*  part,  qui  ne  voit  que  la  foibleflé  du 
premier  âge  enchaine  les  enfans  de  tant  de  manières, 
qtf  il  efl  barbare  d'ajouter  à cet  aflujetiiffement  celui 
de  nos  caprices  , en  leur  ôtant  une  liberté  fi  bor- 
née, de  laquelle  ils  peuvent  fi  peu  abufer,  8c  dont 
il  ell  (i  peu  utile  à eux  8c  à nous  qu'on  les  prive? 
S'il  n'y  a point  d'objét  fi  digne  de  rifée  qu’un  en- 
fant hautain  , il  n’y  a point  d’objet  fi  digne  de 
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pitic  qu’un  enfant  craintif.  Puifqu’avec  l’âge  de 
raifon  commence  la  fervitude  tivile , pourquoi  la 
prévenir  par  la  fervitude  privée  f bouffions  qu'un 
moment  de  la  vie  foit  exempt  de  ce  joug  que  la 
nature  ne  nous  a pas  impofé , 8c  luisons  4 l’en- 
fance l'exercice  de  la  liberté  naturelle , qui  l’é- 
loigne , au  moins  pour  un  teins , des  vices  que 
l'on  contraâc  dans  l'efclavagc.  Que  ces  iuftitu- 
teurs  févères , que  ces  pères  atf.rvis  a Irurs  enfans, 
viennent  donc  les  uns  & les  autres  avec  leurs  fri 
voles  objections , 8c  qu'avant  de  vanter  leurs  mé- 
thodes , ils  apprennent  une  fois  celle  de  la  nature- 

Je  reviens  à la  pratique.  J'ai  déjà  dit  que  votre 
enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu'il  le  demande, 
niais  parce  qu'il  en  a befoin , ni  rien  faire  par  obéif- 
fince , mais  feu'-cment  par  néceflitv;  ainii  les  mots 
d'obéir  8c  de  commander  feront  proferits  de  fon 
dictionnaire , encore  plus  ceux  de  devoir  8c  d’obli- 
gation ; mris  ceux  de  force  , de  néceftîté , d’im- 
pudfance  8c  de  contrainte  y doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  l’age  de  raifon  l’on  ne  fauroit  avoir 
aucune  idée  des  t très  moraux  ni  de  relation  fociale  i 
il  faut  donc  éviter  autant  qu'il  fe  peut  d'employer 
des  mots  qui  les  expriment,  de  peur  qu?  l'entant  - 
n'attache  d'abord  à ces  mots,  de  faufîes  idées 
qu'on  ne  fauru  point  ou  qu'on  ne  pourra  plus  dé- 
truire. La  prendre  faulie  idée  qui  entre  dans  fa 
tête  elt  en  lui  le  germe  de  l’erreur  8c  du  vice  i 
c’ell  à ce  premier  pas  qu'il  faut  fur-tout  faire  atten- 
tion Faites  que  tant  qu'il  n’e II  frappé  que  des  cho- 
fes  frnlibies  , tojtes  (es  idées  s'ai  relent  aux  fcnla- 
tions , faites  que  de  toutes  parts  il  n'apperçoive  au- 
tour de  lui  que  le  inonde  phyfique  : fans  quoi  fuyez 
sût  qu’il  ne  vous  écoutera  point  du  tout , ou  qu'il 
fe  fera  du  monde  moral  , dent  vous  lui  parlez  , 
des  notions  fantalliques  que  vous  u'effatcrca  de  la 
vie. 

Raifonntr  avec  les  enf  ms  cto!t  la  grande  maxime 
de  Locke  ; c'cllh  plus  en  vogue  auiourd’hui  : fon 
futcè-5  ne  me.  paroit  pourtant  pas  fort  propre  à 
la  mettre  en  crédit  ; 8c  pour  moi  je  ne  vois  rien 
de  plus  l’ot  que  ces  enfans  avec  qui  l'on  a tant 
xaifonne.  De  toutes  les  facultés  de  l’homme  , la 
raifon,  qui  n'cll,  pour  ainfi  dire,  qu’un  compofé 
de  toutes  les  autres  , cil  celle  qui  fe  développe 
fe  plus  difficilement  8c  le  plus  tard  : 8c  c’ell  de 
celle  là  qu’on  veut  fe  fervir  pour  développer  les 
premières  ! Le  chef-d’œuvre  d'une  bonne  éduca- 
tion ell  de  faire  un  homme  raifonnable  : 8c  l’on 
prétend  élever  un  enfant  par  la  raifon  ! C'eft  com- 
mencer par  la  fin , c’ell  vouloir  faire  l'inArumcnt 
de  l’ouvrage.  Si  les  enfans  cnrendoierw  raifim  , 
fis  n’auroient  pa5  befoin  d’ctre  élevés  ; mais  en  leur 
pulant  dès  leur  bas  âge  une  langue  qu’i’s  n’enten- 
dent point,  on  les  accoutume  à fe  payer  de  mots, 

4 contrôler  tout  ce  qu'on  leur  dit , 4 fe  croire 
anfli  fages  que  leurs  mairies  , 4 devenir  dilputeuvs 
8f  mutins  s 8c  tout  ce  qu’on  penfe  obten.r  d’eux 
par  des  motifs  raifonnabics , on  ne  l’obtient  jamais  1 
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que  par  ceux  de  convoitifc,  ou  de  crainte,  ou  de 
vanité,  qu'on  ell  toujours  force  d’y  joindre. 

Voici  la  formule  4 laquelle  peuvent  fe  rédirre 
à-peu-près  toutes  les  leçons  de  morale  qu’on  fait 
8c  qu'on  peut  faite  aux  enfans. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  faire  cela. 

L’  E N F A N T. 

Et  pourquoi  ne  faut- il  pas  faire  cela  ? 

Le  M a i t r ju 

Parce  que  c’eft  mil  fait. 

L’  E N F A N T. 

Mal  fait  ! Qu'eft-ce  qui  cft  mal  fait  ? 

Le  M a i t r e. 

Ce  qu’on  vous  défend. 

L’  E N F A N T. 

Quel  mal  y a-t-il  à faire  ce  qu’on  me  défend 
Le  Maître. 

On  vous  punit  pour  avoir  défobéi. 

L'  E N F A N T. 

Je  ferai  en  forte  qu'on  n’en  fâche  tic*. 

Le  Maître. 

On  vous  épiera. 

L’  E N F a n i . 

Je  me  cacherai. 

Le  Maître. 

On  vous  queftionnera. 

L’E  N F A N T. 

Je  mentirai. 

• Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  mentir. 

L’  E K F A N T. 

Pourquoi  ne  faut-il  pas  mentir  ? 

Le  Maître. 

Parce  que  c’eft  mal  fait , 8 cc. 
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Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez-en  ; l'enfant 
ne  vous  entend  plus.  Nefont-ce  pas  là  des  inllruc- 
tions  for^utiles.'  Je  ferais  bien  curieux  de  favoir  ce 
qu’on  pouiroit  mettre  à la  place  de  ce  dialogue  ? 
Locke  lui-même  y eûi , à coup  fur , été  fort  ena- 
barralTe.  Connohre  le  bien  8c  le  mal,  fentir  la 
raifon  des  devoirs  de  l'homme  , n'ell  pas  l'affaire 
d'un  enfant. 

La  nature  veut  que  les  enfans  foient  enfarts  avant 
que  d'être  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet 
ordre  , nous  produiions  des  fruits  précoces  qui 
n’auront  ni  maturité  ni  faveur  , Sc  ne  tarderont 
pas  à fe  co;  rompre  : nous  aurons  de  jeunes  doc- 
teurs 8c  de  vieux  enfans.  L'enfance  a des  manières 
de  voir,  de  penfer , de  fenrir , qui  lui  font  propres: 
rien  n'elt  moins  fcnfc  que  d'y  vouloir  fubftitucr  les 
noires  j 8c  j'aimerois  autant  exiger  qu’un  enfant  eut 
cinq  pieds  de  haut,  que  du  jugement  à dix  ans.  En 
effet,  à quoi  lui  ferviroit  la  raifon  à cet  âge?  Elle 
eti  le  frein  de  la  t'qfcc  , 8c  l’enfant  n'a  pas  befoin 
de  ce  frein. 

Ea  effayant  de  perfuader  à vos  élèves  le  devoir 
de  1'obéilfmee  , vous  joignez  à cette  prétendue 

fierfuafion  la  force  8c  les  menaces , ou , qui  pis  elf, 
a flatterie  & les  promeffes.  Ainfi  donc  , amorcés 
par  l’intérêt,  ou  contraints  par  la  foice,  ils  font 
femblant  d'être  convaincus  par  la  taifon.  Ils  voyent 
très  - bien  que  t'obéhTance  leur  eft  avantageufe  8c 
la  rébellion  nuifîble,  aufli-côt  que  vous  vous  sp- 
percevez  de  l'uue  ou  de  i'autre.  Mais  comme 
vous  n'exigez  rien  d'eux  qui  ne  leur  foit  défa- 
gréabie , Sc  qu'il  eft  toujours  pénible  de  faire  les 
volontés  d'autrui , ils  fe  cachent  pour  faire  les 
leuM  , perfuadés  qu’üs  font  bien  fi  l'on  ignore 
leur  défobéifTance , mais  prêts  à convenir  qu’ils 
font  mal,  s’ils  font  découverts,  de  crainte  d'un 
plus  grand  mal.  La  raifon  du  devoir  n'éranr  pas 
de  leur  âge,  il  n ‘y  a homme  au  monde  qui  vint 
à bout  de  la  leur  rendre  vraiment  fenfible  : mais 
la  crainte  du  châtiment,  de  l'efpoir  du  p rdon  , 
l’impottunité,  l'embarras  de  répondre  , leur  arra 
chenc  cous  les  aveux  qu'on  exige  ; Se  l'on  croit  les 
avoir  convaincus  quand  on  ne  les  a qu’ennuyés  ou 
intimidés. 

Qu’arrivr-t-il  delà  ? Premièrement , qu’en  leur 
impofant  un  devoir  qu’ils  ne  l'entent  pis , vous  les 
indifpofez  contre  votie  tyrannie,  Bc  les  détouri  ez 
de  vous  aimer;  que  vous  leu^apprenez  à devenu 
diiîimulés , faux,  menteurs,  pour  extorquer  de« 
récompenles  ou  fe  dcrobei  aux  chàtimcns;  qu’en- 
fin  , les  accoutumant  a couvrit  toujours  d'un  mntu 
apparent  tin  motif  feertt , vous  leur  donnez  vous- 
même  le  moyen  de  vous  ahufer  fans  ceffe , Ht 
vous  ôter  la  connoiffance  de  leur  vrai  caraètcre. 
8c  <#  payer  vous  8e  les  autres  de  vaines  paroles 
dans  l’occifïon.  Les  loix , direz  vous , quoiqu'o- 
bligatoires  pour  la  confciencc,  ul'cnt  de  même  d 
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contrainte  avec  les  hommes  faits  : f en  conviens. 

Mais  que  font  ces  hommes,  finon  des  enfans  gâtés 
par  l’éducation?  Voilà  précifément  ce  qu’il  faut 

firévenir.  Employez  la  force  avec  les  enfans , 8c 
a raifon  avec  les  hommes  ; tel  eft  l’ordre  naturel  : 
le  rage  n'a  pas  befoin  de  loix. 

Traitez  votre  élève. félon  fon  âge.  Mettez-!* 
d’abord  à fa  place  , 8c  tenez  - l'y  fi  bien  , qu'il 
ne  tente  plus  d’en  fortir.  Alors , avant  de  favoir 
ce  que  c'cll  que  fa  g elle , il  en  pratiquera  la  plus 
importante  leçon.  Ne  lui  commandez  jamais  rien , 
quoi  quecefoitau  monde,  abfolument  rien.  Ne 
lui  laiffez  pas  même  im  iginer  que  vous  préten- 
diez avoir  aucune  autorité  fur  lui.  Qu’il  fâche 
feulement  qu'il  eft  foible  & que  vous  ctes  fort , 
que  par  fon  état  8c  le  vô  re  il  eft  néceffaircmenr  à 
votre  merci;  qu’il  le  fâche , qu’il  l'apprenne  , qu’il 
le  fente  : qu'il  fente  de  bonne  heure  fut  fa  tête 
altière  le  dur  joug  que  la  nature  impofe  à Ljiomme, 
le  pefant  joug  de  1a  nécefliré  , fous  lequel  il  faut 
que  tout  être  fini  ployé  rqu’il  voye  cette  nécef- 
ficé  dans  les  chofes , jamais  dans  le  caprice  des 
hommes  ; que  le  frein  qui  le  retient  foit  éa  force 
8c  non  l'autorité-  Ce  dont  il  doit  s’abftenir , ne 
le  lui  défendez  pas , cmpêchcz-lc  de  le  faire , fans 
explications,  fans  raifonnemens  : ce  que  vous  lui 
accordez  , accordez  - le  à fon  premier  mot  , 
fans  fol  licitations  , fans  prières,  fur -tout  fans 
condition.  Accordez  avec  plaifir  , ne  refufez 
qu'avec  répugnance  ; mais  que  cous  vos  refus 
foient  irrévocables , qu'aucune  importunité  ne 
vous  ébranle  , que  le  non  prononcé  foit  un  mur 
d'airain  , courre  lequel i'enfant  n'aura  pas  epuifé 
cinq  ou  fix  fois  fes  forces , qu'il  ne  tenteta  plus  de 
le  renverfer- 

C’eft  ainfi  que  vous  le  rendrez  patient,  égal, 
réfigné,  paifible,  même  quand  il  n’aura  pas  ce 
qu'il  a voulu;  car  il  eft  dans  la  nature  de  l’homme 
d'endurer  patiemment  la  nccefliré  des  chofes  , 
non  la  mauvaife  volonté  d’autrui.  Ce  mot,  il  n'y 
en  a f/us  , eft  une  réponfc  contre  laquelle  jamais 
enfant  ne  s’ell  mutiné,  à moins  qu'il  ne  crue 
que  c’ctoit  un  menfopgc.  Au  relie,  il  n'y  a point 
ici.dc  milieu  ; il  faut  n'en  rien  exiger  du  tout, 
ou  le  plier  d'abord  à la  plus  parfaite  obéiflance. 

La  pire  éducation  eft  de  le  biffer  flottant  entre 
fes  volontés  8c  les  vôtres  , 8c  de  difputec  fan» 
ccffe  entre  vous  8c  lui  à qui  des  deux  fera  le 
maître  ; j'aimerois  cent  fois  mieux  qu'il  le  fût 
toujours. 

Il  eft  bien  étrange  que  depuis  qu'on  fe  mêle 
d'élever  des  enfans  on  n'ait  imaginé  d’autre  inf-  P 
crûment  pour  les  conduire , que  l’émulation , la 
laloufie , l’envie , la  vanité,  l’avidité,  la  vile  crain- 
te , toutes  les  pallions  les  plus  dangeteufes  , les 
plus  promptes  à fermenter , 8c  les  plus  propres 
à corrompre  l’amc , même  avant  que  le  corps 
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foie  formé.  A chaque  inftruélton  précoce  qu'on 
veut  faire  entrer  dans  leur  tête , on  plante  un 
vice  au  fond  de  leur  coeur;  d'infenfés  inltitureurs 
perdent  faire  des  merveilles  en  les  rendant  mé- 
dians pour  leur  apprendre  ce  que  e'ell  que 
bonté  ; & puis  ils  nuu»  difent  gravement  : tel  elt 
l h >inme.  Oui  , tel  ell  l'homme  que  vous  avez 
fait. 

On  a effayé  tous  les  inlîrumens , hors  un  : le 
fcul  précifcment  qui  peut  réuffir  ; la  liberté  bien 
réglée.  11  ne  faut  point  fe  n.élcr  d'éles'er  un  en- 
fant quand  on  ne  fait  pas  le  conduire  où  Ton 
veut  pat  les  feules  loix  du  poflible  8c  de  l’im- 
poihb'e.  La  Iphére  de  l'un  fe  de  l'autre  lui  étant 
également  inconnue,  on  l’ctend,  on  la  relferre 
autour  de  lui  comme  on  veut.  On  l'enchaîne,  on 
le  poufle , on  le  retient  avec  le  feul  lien  de  la 
néccflité,  fans  qu'il  en  murmure  : on  le  rend 
fonple  8c  docile  par  la  feule  force  de*  chofes  , 
fans  quVbcun  vice  ait  loccafion  de  germer  en 
lui:  car  jamais  les  partionsne  s’animent,  tant  qu'elles 
font  de  nul  effet. 

• 

Ne  donnez  à votre  élève  aucune  efpèce  de 
leçon  verbale,  il  n'en  doit  recevoir  que  de  l'ex- 
penencc  ; ne  lui  infligez  aucune  efpèce  de  châti- 
ment , car  il  ne  fait  cc  que  c'eft  qu'être  en  fau- 
te , ne  lui  faites  jamais  demander  pardon , car  il 
ne  fauroi:  vous  offenfer.  Dépourvu  de  toute 
motalitc  dans  tes  actions , il  ne  peut  rien  faire  qui 
fo:t  m paiement  mal , & qui  mérite  ni  châti- 
ment ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  Icékeur  effrayé  , juger  de  cet 
enfant  par  1rs  nôtres  : il  fe  trompe.  La  gêne  per- 
pétuelle où  vous  tenez  vos  élèves  irrite  leui  vi- 
vacité ; plu*  ils  font  contraints  fous  vos  yeux  , 
plus  ils  font  turbulens  au  moment  qu'ils  s’échap- 
pent; il  faut  bien  qu'ils  fe  dédommagent,  quand 
ils  peuvent,  de  la  dure  contrainte  où  vous  les 
tenez.  Deux  écoliers  de  la  ville  feront  p'us  de 
dégât  dans  un  pays , que  la  jeunerte  de  tout  un 
village.  Enfetmez  un  petit  Moniteur  & un  petit 
payfan  dans  une  chambre  ; le  premier  aura  tout 
renverfé , tout  brifé , avant  que  le  fécond  fott 
forti  de  fa  place,  pourquoi  cela  ? fi  ce  n’ell  que 
l'un  fe  hârc  d'abufer  d'un  moment  de  licence  , 
tandis  que  l’autre  , toujours  fur  de  fa  liberté , ne 
fe  prefle  jzmas  d'en  ufer.  Et  cependant  les  en- 
fans  des  villageois  fouvetit  flattés  ou  contrariés 
font  encore  bien  loin  de  l'état  où  je  veux  qu'on 
les  tienne. 

Pofons  pour  maxime  incontellable  que  b s pre- 
miers mnusemens  de  la  nature  (um  touiours  droits  : 
il  n'y  a point  de  pctvcrlité  originelle  dans  le  coeur 
hum  un.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  fcul  vice  dont 
on  ne  puiffe  dire  comment  fe  par  où  il  y ell  entre. 
La  feule  paillon  naturel'e  à l'homme  . cil  l'amour 
de  foi-même , ou  l'amour  - propre  pris  dans  uu 
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fens  étendu.  Cer  amour-propre,  en  foi  ou  relati- 
vement à nous , cil  bon  8c  utile  ; Se  comme  il  n'a 
point  de  rapport  nécelfaire  à autrui , il  à cet 
égard  naturellement  indifférent;  il  ne  devient  bon 
ou  mauvais  que  par  l’application  qu'on  en  fait 
fe  les  relations  qu’on  lui  donne.  Jufqu  i ce  que 
I;  guide  de  l'amour  - propre , qui  ell  la  raifon  , 
pmile  naître , il  importe  donc  qu'un  enfant  ne 
falfe  rien  parce  qu’il  tlt  vu  ou  entendu  , rien  en 
un  mot  par  rapport  aux  aunes  , mais  feulement 
ce  que  la  nature  lui  demande  , 8c  alors  il  ne  fera 
rien  que  de  bien. 


Telle  chofe  ell  mai  aux  yeux  de  l’avarice  , qui 
ne  l’ell  pas  aux  yeux  de  la  raifon.  En  la'flanc  les 
enfans  en  pleine  liberté  d'exercer  leur  ctourde- 
rie,  il  convient  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  pour- 
roit  la  rendre  coùtcufe , 8c  de  ne  tailler  à leur 
portée  rien  de  fragile  8c  de  précieux.  Que  leur 
appartement  Toit  garni  de  meubles  grollim  Se 
fobdes  : point  de  miroirs , point  de  porcelaines  , 
point  d'objets  de  luxe.  Quant  à mon  Emile  que 
j 'élève  à la  campagne,  fa  chambre  n'auta  nen 
qui  la  diflingue  de  celle  d'un  payfan.  A quoi 
bon  la  parer  avec  tant  de  foin , puifqu'il  y doit 
relier  fi  peu  ! Mais  je  me  trompe  ; il  la  paceu 
lui-même , & nous  verrons  bientôt  de  quoi. 

Que  fi  malgré  vos  précautions  l'enfant  vient 
à faire  quelque  défordre,  à carter  quelque  pièce 
utile , ne  le  puniffez  point  de  votre  négligense  , 
ne  le  grondez  point  ; qu’il  n'entende  pas  un  feul 
mot  de  reproche , ne  lui  laiflez  pas  même  entre- 
voir qu'il  vous  ail  donne  du  chagrin , agiflez  exac- 
tement comme  fi  le  meuble  fe  fût  caflé  de  lui- 
même  ; enfin  croyez  avoir  beaucoup  fait  fi  vous 
pouvez  ne  rien  dire. 

Oferai-je'rxpofer  ici  la  plgs  grande  , la  plus 
importante , la  plus  utile  réglé  de  toute  l'éduca- 
tion! ce  n'dt  pas  de  gigner  du  tems  , c'ell  d en 
perdre.  Leéleurs  vulgaires  , pardonnez-moi  li  es 
paradoxes  : il  en  laut  faire  quand  on  réfléchit  } 
8c  quoi  que  vous  puiflîcz  dire  , j'aime  mieux  être 
homme  à paradoxes  qu’homme  à préjugés.  Le 
plus  dangereux  intervalle  de  li  vie  humaine,  elt 
celui  d:  la  naiffancc  à 1 âge  de  douze  ans.  L cl! 
le  rems  où  germent  les  erreurs  8c  les  vices  #lans 
qu’on  an  encore  aucun  intfiumenr  pour  les  dé- 
truire ; 6c  quand  iûilliument  vient , les  racine* 


Je  n'entends  pas  qu'il  ne  fera  jamais  de  dégât; 
qu'il  ne  fe  bleflera  point,  qu'il  ne  htifera  pas 
peut-être  un  meuble  de  prix  s'ij  le  trouve  à fa 
portée.  II  pourvoit  faire  beaucoup  de  mal  fans 
mal  faire,  parce  que  la  mauvailc  aélion  dépend 
de  l'intention  de  nuire,  8c  qu'il  n'aura  jamais 
cette  intention.  S'il  l'avoit  une  feule  fois , tout 
feroit  déjà  perdu  ; il  fetoit  mgehant  prefque  fans 
rcflburce. 


Digitized  by  Goegle 


DOC 

l'ont  fi  profondes  , qu'il  n’eft  plus  terni  de  les 
arracher.'  Si  les  enfans  l'an  toit  ni  tout  d'un  coup 
de  la  mamelle  à l'i^c  de  ration , l'éducation  qu  on 
Jeur  donne  pourrait  leur  convenir  i mais  félon  le 
progrès  naturel , il  leur  en  faut  une  toute  con- 
traire. Il  faudrait  qu’ils  ne  fiaient  rien  de  leur 
ame  jufqu'â  ce  qu’elle  eût  toutes  fes  ficultés  > 
car  il  elt  impoffible  qu’oie  appcrçoive  le  flam- 
bt  au  que  vous  lui  préfcntcz  tandis  qu’elle  elt 
aveugle , & qu’elle  fuive  dans  l’immenfe  plaine 
des  idées  une  route  qt.c  la  raifon  trace  encore 
fi  légèrement  pour  les  meilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  donc  ctre  pure- 
ment négative.  Elle  confille,  non  point  à enfei- 
gner  la  vcriu  ni  la  vérité , mais  à garantir  la 
cœur  du  vice  & l’efpnt  de  teneur.  Si  vous  pou- 
viez ne  rien  faire  & ne  rien  lailTer  faite,  fi  vous 
pouviez  amener  votre  élève  tain  8c  robullc  a 
l'âge  de  duuze  ans  , fans  qu'il  sût  dillnguer  fa 
main  droite  de  fa  main  gauche;  dés  vos  premièies 
leçons,  les  yeux  de  fon  entendement  s'ouvri- 
rotent  à la  raifon;  fans  préjugé,  fans  habitude, 
il  n'auroic  rien  en  lui  qui  pût  contrarier  l'etfet 
de  vos  faine.  Bientôt  il  deviendrait  entré  vos 
mains  le  plus  fage  des  hommes  ; 8c  en  commen- 
tant par  ne  rien  faire , vous  auriez  fait  un  pro- 
dige d'éducation. 

Prenez  le  contre- pied  de  l’ufage  , 8c  vous  ferez 
prefque  toujours  bien.  Comme  on  ne  veuc  pas 
faire  d'un  enfant  un  enfant  , mats  un  doéteui , 
les  pères  8c  les  maîtres  n’ont  jamais  allez  tôt 
tancé,  corrigé,  réprimandé,  flatté,  menacé,  pro 
mis , inflruit,  parle  raifon-  Faites  mieux,  fovrz 
raifonnable , 8c  ne  raifonnez  point  avec  votre 
élève , fur-tout  pour  lui  faire  approuver  ce  qui 
lui  dépolit  ; car  amener  ainfi  toujours  la  raifon 
dans  les  chofes  défigréables,  ce  n’eli  que  la  lui 
rendre  ennuyeufe  , 8c  la  dferéditer  de  bonne 
heure  dans  un  efpiit  qui  n'elt  pas  encore  en  état 
de  l’entendre.  Exercez  fon  corps,  fes  organes, 
fes  fens,  fes  forces;  mais  tenez  fon  ame  oifive  auffi 
long  - tems  qu’il  fs  pourra.  Redoutez  tous  les 
fentamens  antérieurs  au  j gement  qui  les  appré- 
cie. Retenez,  arrêtez  les  itnpreflions  étrangères: 
& pour  empêcher  le  mal  de  naître  , ne  vous 
preflez  po  nt  de  faire  le  bien;  car  il  n’eli  jamais 
tel , que  quand  la  raifon  l’cclaire.  Regatdcz  tous 
les  delais  comme  des  avantages  , c'ell  gagner 
beaucoup  que  d'avancer  vers  le  terme  fars  rien 
perdre  ; la  fl-.z  md  ir  l'enfance  dans  les  otans. 
Enfin  quelque  leçon  leur  devient-elle  néceflaiçp: 
gardez  - vous  de  la  donner  aujourd'hui , fi  vous 
pouvez  différer  (ufqu'a  demain  fans  danger. 

Une  autre  confidératit  n qui  confitme  l'utilité 
de  c tu  méthode  , elt  cd  c du  génie  particulier 
de  l'enfant , qu'il  faut  bien  connut! rc  pour  favotr 
quel  régime  moral  lui  convient.  Chaque  efpnt 
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â fa  forme  propre  , félon  laquelle  il  a befoin 
d'être  gouverne  ; il  importe  au  fuccès  des  foin* 
qu’on  prend , qu’il  foit  gouverné  par  cette  forme 
8c  non  par  une  autte.  Homme  prudent  , épiez 
long  tems  la  nature , obfcrvez  bien  votre  élève  , 
avant  de  lui  dire  le  premier  mot;  laiflez  d'aberd 
le  germe  de  fon  caraétere  en  pleine  liberté  de  fe 
montrer,  ne  le  contraignez  en  quoi  que  ce  puifle 
être,  afin  de  le  mieux  voir  tout  entier,  l’enfez- 
vous  que  ce  tems  de  liberté  foit  perdu  pour 
lui  ? tout  au  contraire , il  fera  le  mieux  employé  ; 
car  c'ell  ainfi  que  vous  apprendrez  à ne  pas 
perdre  un  fcul  moment  dans  un  tems  plus  pré- 
cieux : au  lieu  que  fi  vous  commencez  d'agir 
avant  de  favoir  ce  qu’il  faut  faire  , vous  agirez 
au  hazard;  fuict  â vou»  tromper,  il  faudra  re- 
venir fur  vos  pas  ; vous  ferez  plus  éloigné  du 
but  que  fi’  vous  enfliez  été  moins  prdfé  de  l'at- 
teindre. Ne  faites  donc  pas  comme  l’avare  qui 
perd  beaucoup  pour  ne  Vouloir  rien  perdre  Sa- 
crifiez dans  le  premier  âge  un  temps  que  vous 
regagnerez  avec  ufutc  dans  un  âge  plus  avancé. 
Le  fage  médecin  r.e  donne  pas  étourdiment  des 
ordonnances  à la  première  vue  ; mais  il  étudie 
premièrement  le  tempérament  du  malade  , avant 
de  lui  rien  prefcrire  : il  commence  tard  à le  trai- 
te r , mais  i!  le  guérit;  tandis  que  le  médecin  trop 
prefle  le  tue. 

Mais  oïl  placerons  - nous  cet  enfant  pour  l’é- 
lever comme  un  être  infenfible  , comme  un  au- 
tomate ? Le  tiendrons  nous  dans  le  globe  de  la 
lune,  dans  une  ifie  deferte  ? L’écarterons  - nous 
de  tous  les  humains?  N'aura  t-il  pas  continuel- 
lement, dans  le  monde,  le  fpethcle  8c  l'txem- 
plc  des  pallions  d’autrui  ? Ne  verra-t-il  jamais 
d’autres  enfans  de  fon  âge?  Ne  verra-t-il  pas  les 
parens,  fesvoifins,  fa  nourrice  , fa  gouvernante. 
Ion  laquais , fon  gouverneur  même  , qui  après 
tout  ne  fera  pas  un  ange  ? 

Cette  objeélion  elt  forte  8c  folide.  Mais  vous 
ai-je  dit  que  ce  fût  une  entreprife  aifée  qu'une 
éducation  naturelle?  O hommts!  dl-ce  ma  faute 
fi  vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui  tll  bien  ? 
le  fens  ces  difficultés  , j'en  conviens  : peut-être 
font-elles  infurmontablcs.  Mais  toujours  cll-il  fur 
qu'en  s'appliquant  à les  piévenir  , on  les  pré- 
vient iufqu'à  certain  point.  Je  montre  le  but 
qu’il  faut  qu’on  fe  propole  : je  ne  dis  pas  qu’on  y 
puifle  arriver;  mais  je  dis  que  Celui  qui  enappto- 
chera  davantage  aura  le  mieux  rculfi. 

Souvenez-vous  qu'avant  d’ofer  entreprendre  de 
former  un  homme,  il  faut  scie  f.-it  homme  foi- 
même;  il  faut  trouver  en  fui  l’escnp’e  cu’il  le 
doit  propofer.  Tandis  que  l'enfant  i 11  encore#hs 
connoilTance , on  ale  tems  de  préparer  tout  ce 
qui  l’approche,  à ne  frap'per  fes  premiers  regarcs 
que  des  objets  qu'il  lui  convient  de  voir.  Rendez: 
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vous  refpeâable  1 toet  le  monde , commence!  par 
vous  faire  aimer  , afin  que  chacun  cherche  à vous 
complaire.  Vous  ne  fcrei  point  maître  du  l’enfant, 
fi  vous  ne  l’étes  de  tout  ce  qui  l'entoure  ; &c  cette 
au  toi  i té  ne  fera  jamai*  fuffifante  , fi  elle  n’eft  fon- 
dée fur  l’cllimc  de  la  vertu.  Il  ne  s’agit  point  d’e- 
pufer  fa  bourlé  8c  de  verfer  l'argent  à pleines 
mains  t je  n ai  jatOais  vu  que  l’argent  fît  aimer  pet 
fonne.  Il  ne  faut  point  être  avare  8c  dur , ni  plain- 
dre 1a  mifère  qu'on  peut  foulageri  mais  vous  aurez 
beau  ou  'tir  vos  coffres , fi  vous  n'ouvre!  auffi 
votre  coeur , celui  des  autres  vous  reliera  toujours 
fermé.  C’ett  votre  rems  , ce  font  vos  foins  i vos 
affrétions,  c’efl  vous  meme  qu’il  faut  donner;  car 
quoi  que  vous  puiffie?  faire  , on  fent  toujours  que 
voir,  argent  n’ell  point  vous.  11  y a des  témoi- 
gnages d'intérêt  8c  de  bienveillance  qui  font  plus 
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d'tffet , 8c  font  réellement  plus  utiles  que  tout 
les  dons: combien  de  malheureux  , de  malades  or.e 
lus  befoin  de  confolations  que  d’aumônes  ! com- 
ien d’opprimés  à qui  la  pioteétion  Irrt  plus  que 
l’argent  ! Raccommodez  Ica  gens  qui  (e  brouillent, 
prévenez  le'  piocés,  portez  1er  enfan»  au  devoir , 
les  pères  a l’indulgence  , favorifez  d’heureux  maria- 
ges, empêchez  lesvexatious,  employez, prodiguez 
le  crédit  des  parens  de  votre  élève  , en  faveur  du 
foibîe  à qui  on  refufe  jultice  , 8c  que  le  puilfant 
accable.  Déclarez-vous  hautement  le  pro'tâeur 
des  malheureux.  Soyez  julfe,  humain , bienfaifanr. 
Ne  faites  pas  feulement  l'aumône,  faites  la  charité; 
les  oeuvres  de  miféneorde  foulagent  plus  de  maux 
que  l’argent:aimcz  les  autres,  8c  ilsvcus aimerons 
fervez-les,  8c  ils  vous  feiviront  ; foyez  leur  père, 
8c  ils  feront  vos  enfans.  ( Emile  ). 
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boflc  ou  teigneux  que  fut!  fon  fils , oui  biffai!  de 
l'advouër  : non  pourtant , s'il  n'eft  au  tout  eny- 
vté  de  cette  affedion , qu'il  ne  s’apperçoive  de 
fa  défaillance  : mais  tant  y a qu'il  ctt  fien.  Aufli 
moy,  je  voy  mieux  que  tout  autre,  que  ce  font 
icy  des  refveries  d'homme  , qui  n’a  gouftc  des 
fciencesque  la  croulle  première  en  fon  enfance, 
8c  n'en  a retenu  qu'un  general  Si  informe  vifage  : 
un  peu  de  chaque  choie , & rien  du  tout , a la 
françotfe.  Car  en  fomme  , je  fç ay  qu'il  y a une 
medecine  , une  jurifprudence  , quatre  parties  en 
la  mathématique , 8c  groflieretncnr  ce  à qsoy  elles 
vifeat.  Et  à l'adventure  encore  fçay-je  h préten- 
tion des  fciences  en  general,  au  fervice  de  nollre 
vie  ; mais  d'y  enfoncer  plus  avant , de  m'eftre 
rongé  les  ongles  i l'ellude  d'Arillote  , monarque 
de  1a  doctrine  moderne,  ou  opiniiftré  après  quel- 
que fcience , je  ne  l'ay  jamais  fait  : ny  n'eft  art 
dequoy  je  neuffe  peindre  feulement  les  premiers 
lineamens.  Et  n'eft  enfant  des  claffes  moyennes, 
qui  ne  fe  puiffe  dire  plus  fçavant  que  moy;  qui 
n'ay  feulement  pas  dequoy  l’examiner  fur  fa  pre- 
jniere  leçon.  Et  fi  l'on  m'y  force  , je  fuis  con- 
ajBhim  affer.  ineptement,  d'en  tirer  quelque  matière 
’W propos  univerfel,  fur  quoy  j'examine  fon  juge- 
ment naturel  : leçon  qui  leur  eft  d'autant  incognuë , 
comme  à moy  la  leur.  Je  n'ay  dreffé  commerce 
avec  aucun  livre  (olide , finon  Plutarque  8c  Sene- 
que , o il  jp  puife  comme  les  Dandides,  rempliffant 
& verfant  fans  ceffe.  J'en  attache  quelque  chofe 
i ce  papier , à moy  fi  peu  que  rien.  L'hiftoire 
c'eft  mon  gibier  en  matière  de  livres,  ou  la  poëfie, 
que  )‘ayine  d une  particulière  inclination  : car , 
comme  difoit  Cirantes  , tout  ainfi  que  la  voix 
contrainte  dans  l'eftroit  canal  d'une  trompette  fort 

filus  aigue  5c  plus  forte  : ainfi  me  femble-il  que 
a fentence  preffée  aux  pieds  nombreux  de  la 
- poëfie  . s'cfiance  bien  plus  brufquemenr  , 8c  me 
lien  d'une  plus  vive  fecouffe.  Quant  aux  facultez 
naturelles  qui  font  en  moy , dequoy  c'cll  icy 
l'clTay  , je  les  fens  fléchir  fous  la  charge  : mrs 
conceptions  & mon  jugement  ue  marchent  qu’à 
talions  , chancelant , bronchant  & choppant  : 8c 
quand  je  fuis  allé  le  plus  avant  que  je  puis  , fi 
ne  me  fuis-je  aucunemtnt  fatisfait  : Je  voy  encore 
du  pays  au-delà  : mais  d’une  veuë  trouble,  8c  en 
nuage  , que  je  ne  puis  demefler  : Et  entreprenant 
de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  fe  pre- 
fente  à ma  fantaifie,  8c  n'y  employant  que  mes 
propres  8c  naturels  moyens.  S’il  m'advient , comme 
il  fait  fouvent , de  rencontrer  de  fortune  dans  les 
bons  autheurs  ces  mefmes  lieux  que  j'ay  entre- 
Encjclopidie , Logique  t Uitaphyjtque  ii  blottie 


pris  de  traiter , comme  je  viens  de  faire  che* 
Plutarque  tout  prefertement,  fon  difeours  de  la 
force  de  l'imagination  : à me  recognoiftre  au  prix 
de  ces  gens  la  , fi  foible.  8:  fi  chétif,  fi  poifant 
8c  fi  endormy , je  me  fay  pitié , ou  defdain  à moy- 
mefme.  St  megratifie-je  de  cecy,  que  mes  opi- 
nions ont  cet  honneur  de  rencontrer  fouvent  avec 
les  leurs,  8c  que  je  vays  au  moins  de  lois  apres, 
difant  que  voir-  Audi  que  j'ay  cria , que  chacun 
n'a  pas,  de  cognoiftre  l'exttème  différence  d'entre 
eux  8c  moy  : Et  biffe  ce  neantmoins  courir  mes 
inventions  ainfi  foibles  8c  baffes , comme  je  les 
av  produites  i fans  en  replaftrer  8c  recoudre  les 
débuts  que  cette  comparaffon  m'y  a defeouverts. 
11  faut  avoir  les  reins  bien  fermes , pour  entre- 

firendre  de  marcher  front  à front  avec  ces  gens- 
à.  Les  eferivans  indiscrets  de  noftrc  ficelé , qui 
parmy  leurs  ouvrages  de  néant , vont  femant  des 
lieux  entiers  des  anciens  autheurs , pour  fe  faire 
honneur , font  le  contraire.  Car  cette  infinie  dif- 
fcmblance  de  luftres  rend  un  vifage  fi  pafle,fi 
terny , 8c  fi  laid  à ce  qui  eft  leur,  qu'ils  y per- 
dent beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent.  C'eftoient 
deux  contraires  fantaifies.  Le  philofophe  Chry- 
fippus  mefloit  à fes  livres  , non  ies  paflages  feule- 
ment, mais  des  ouvrages  entiers  d'autres  autheurs  : 
8c  en  un  b medée  d'Eurypides  : 8c  difoir  Apollc- 
dorus , qtte  qui  en  rctranchetoit  ce  qu'il  y avoir 
d'ellranger,  fon  papier  demeurcroit  en  blanc.  Epi- 
curusau  rebours , en  troiscens  volumes  qu'illaiffa, 
n'avoit  pas  mis  une  feule  allégation.  11  m'advint 
l'autre  jour  de  tomber  fur  un  (cl  paffage  : j'avoij 
traifné  bnguitfant  après  d.s  parolei  françoifes* 
fi  defeharnées,  8c  fi  vuides  de  nutiere  8c  de  fens , 
que  ce  n'eftoient  voiremcrit  que  paroles  fiauçoifcs: 
au  bout  d'un  long  Sc  ennuyeux  chemin , je  vins 
à rencontrer  une  pièce  haute , riche  8c  tllevée 
jufques  aux  nucstSi  j'euffe  trouvé  la  pente  douce, 
& 1a  montée  un  peu  alongée  , cela  eu(l  efté  excu- 
fable  : c’eftoit  un  précipice  fi  droit  8c  fi  coupé  , 
que  des  fïx  premières  paroles  je  cognus  que  je 
m’envolois  en  l'autre  monde  : de  là  je  defcouvrU 
la  frondiere  d'où  je  venois  , fi  baffe  8c  fi  profonde, 
que  je  n'eus  oneques  puis  le  coeur  de  m’y  rava- 
ler. Si  j’eiloffois  l'un  de  mes  difeours  de  ces  riches 
defpouilles,  il  cfclaireroic  par  trop  la  biftife  des 
autres.  Reprendre  en  autruy  mes  propres  fautes, 
ne  me  femble  non  plus  incompatible , que  de  re- 
prendre , comme  je  fay  fouvent , celles  d'autruy 
en  mny.  11  les  faut  accufer  partout,  Sc  leur  ofter 
tout  heu  de  franchii.  Si  fçais-je  combien  auda- 
cieufement  j’entreprens  moi  infime  à tous  coups , 
de  m'égaler  à mes  larcins,  d’aller  pair  à pair 
TonulK.  V v v 
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quand  & eux  : non  fins  une  téméraire  efperance , 
ne  je  puifl*  tromper  les  yeux  des  juges  à les 
ilcerner.  Mais  c'eft  autant  par  le  bénéfice  de  mon 
application  , que  par  le  bénéfice  démon  inven-, 
non  8c  de  ma  force.  Et  puis  je  ne  luitte  point 
en  gros  ces  vieux  champi  .ns-là,  8c  corps  à corps, 
c'eit  par  reprinfes , meiniës  8c  légères  atteintes. 
Je  ne  m’y  aheurte  pas,  je  ne  fay  qtre  les  tafter, 
Sc  ne  vay  point  tant,  comme  |e  marchande  d'al- 
ler. Si  je  leur.pcuvoy  tenir  pâlot,  je  fetois  hoti- 
sietlc  homme  : car  je  ne  les  entreprens  que  par  cù 
ils  font  les  plus  relier.  De  faire  ce  que  fay  def 
couvert  d'aucuns,  fc  couvrir  des  arnv.s  d'a  itruy, 
fffques  à ne  monllrer  pas  feulement  le  bout  de 
fes  fio'gtv  : conduire  (on  deffein , comme  il  eft 
ailé  aux  fçavans  en  une  maticic  commune , fous 
les  inventions  anciennes , rappiecccs  par  cy  par 
là  : à ceux  qui  les  veulent  cacher  8c  faire  propres , 
c’ell  premieremem  injullice  8c  lafeheté , que 
n'ayans  rien  en  leur  vaillant,  par  où  fc  produite, 
ils  cherchent  à fc  prefenter  par  une  valeur  pure- 
ment càtrangcre  : 8c  puis , grande  fottife,  fc  con- 
tentant par  piperie  de  s'acquérir  I ignorante  appro 
bation  du  vulgaire , 3c  deferier  envers  les  gens 
d'entendement,  qui  hochent  du  nez  cette  incruf- 
tation  empruntée  i dcfquels  feuls  la  louange  a du 
poids.  De  ma  part  il  n’ell  rien  que  je  veuille 
moins  faire.  Je  ne  dis  les  autres , linon  pour  d'au- 
tant plus  me  dire.  Cecy  ne  touche  pas  les  édi- 
tons ■ qui  fe  publient  pour  centons  : 8c  j'en  ay 
veu  de  très  ingénieux  en  mon  temps  : entre-autres 
un , fous  le  nom  de  Capilupus  : outre  les  anciens. 
Ce  fort  des  efprits , qui  fe  font  voir , 8c  par 
ailleurs , Sc  par  là , comme  Lipfius  en  ce  doéfe 
8c  laborieux  tifiu  de  fes  politiques.  Quoy  qu'il 
en  foit,  veux-je  dire,  & quelles  que  (oient  ces 
inepties  , je  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher , non 
plus  qu'un  mien  pouttrriâ  chauve  8c  grilonnant, 
où  le  peintre  auroit  mis  non  un  vifage  paifait, 
mais  le  mien.  Car  suffi  ce  font  icy  mes  humeurs 
Sc  opinions  : Je  les  donne  pour  ce  qui  «Il  en 
ma  creance  , non  pour  ce  qui  cil  à croire.  Je  ne 
vile  icy  qu'à  deftouvrir  moi-mefmc  , qui  feray  par 
adventure  autre  demain  , fi  nouvel  apprentilTage 
me  change  Je  n'ay  point  l'authoiité  d'eftre  creu, 
ny  ne  le  defire , me  Tentant  trop  mal  inilruit  pour 
înllruire  autruy.  Quelqu’un  doneque  ayant  veu  le 
chapitre  precedent , me  difoit  chez  mny  l'autre 
jour,  que  je  me  devois  dire  un  peu  ellendu  fur 
le  difeours  de  l'inttitution  des  enfans.  Or  , Ma- 
dame, fi  j'avoy  quelque  fiiffifance  en  ce  fujet,  je 
ne  pourroy  la  mieux  employer  que  d'en  faire  un 
prelent  à ce  petit  homme,  qui  vous  menace  de 
faire  tantoft  un  belle  fortie  de  chez  vous  : vous 
elles  trop  genereufe  pour  commencer  autrement 
que  par  une  malle.  Car  ayant  eu  tant  de  part 
à la  conduite  de  voftre  mariage  , j'ay  quelque 
droit  8c  interell  à la  grandeur  8c  profpcritc  de 
tout  ce  qui  en  viendra  : outre  ce  que  l'ancienne 
gollcffion  que  vous  avez  fur  ma  fervitude , m'oblige 
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allez  à délirer  honneur , bien  8c  advantage  à tout 
ce  qui  vous  touche  : Mais  à la  vetité  je  n'y  en- 
tends fi  non  cela  , que  la  plus  grande  difficultéSe 
plus  importante  de  l'humaine  feience  fernble  dire 
en  cet  endroit,  où  il  fe  traiite  de  la  nourrituit 
8c  inft.tution  des  enfans.  Tout  ainfi  qu'en  l'agri- 
culture , les  façons  qui  vont  devant  le  planter, 
font  certaines  Sc  aifèes , 8c  le  planter  mcfme. 
Mais  depuis  que  ce  qui  eft  plante  , vient  à prendre 
vie  ; à l'dlcver,  il  y a une  grande  variété  de  la- 
çons , 8c  difficultez  : pareillement  aux  hommes  , 
il  y a peu  dinduiltie  à les  planter  : mais  depuis 
qu’ils  font  nays,  on  fe  charge  d'un  foing  divers, 
plein  d'occupation  Sc  de  crainte,  à les  dreffer  8c 
nourrir.  La  montre  de  leurs  inclinations  cil  là 
tendre  en  ce  bas  aage  8c  fi  obfcure , Us  pro- 
Kiefles  fi  incertaines  8c  fauffes , qu'il  ett  mal  ailé 
d'y  dlablir  aucun  folide  jugement.  Voyez  Cimon, 
voyez  Thcmilloclcs  8c  mille  autres  , combien  ils 
fc  font  üfionvenus  à eux-mefmes.  Les  petits  des 
ours , 8c  des  chiens , monüient  leur  inclination 
naturelle  : mais  les  hommes  fe  jettans  incontinent 
en  des  accoullumanccs  , en  des  opinions  , en  des 
loix , fc  changent  ou  fe  dcguîfcnt  facilement.  Si 
elt-il  difficile  de  forcer  les  prepenfions  naturelles: 
D'ou  il  advient  que  par  faute  d’avoir  bjen  choili 
leur  route , pour  néant  fe  travaille-on  fouvent, 

8c  employe-on  beaucoup  d'aagr , à drefier  des 
enfans  aux  chofes  , aufquelles  ils  ne  peuvent  pren- 
dre pied.  Toutefois  en  cette  difficulté,  mon  opi- 
nion cft  de  les  acheminer  touliours  aux  meilleures 
chofes  , Sc  plus  profitables  : 8c  qu'on  fc  doit 
appliquer  à ces  légères  divinationi  8c  progaHR 
lliques,  que  nous  prenons  des  mouvemens  de  leur 
enfance.  Platon  en  fa  république,  me  fcmble  leut 
donner  trop  d'authorité.  Madame , c’eft  un  grand 
ornement  que  la  /cience , 8c  un  outil  de  merveil- 
leux fervicc,  notamment  aux  perfonnes  e (levées 
en  tel  degré  de  fortune  , comme  vous  elles.  A la 
vetitc  elle  n’a  point  fon  vtay  ufage  en  mains 
viles  & baffes.  Elle  elt  bien  plus  fiere  , de  preftet 
fes  moyens  à conduire  une  guerre  , à condamner 
un  peuple , à pratiquer  l'amitié  d'un  prince  . ou 
d'une  na.ion  eftrangcre  , qu’à  dreffer  un  argu- 
ment dialcélique  , à plaider  un  appel , ou  ordonner 
une  maffe  de  pillulcs.  Au.fi,  Madame  , |e  ern y 
que  vous  n'oublierez  pas  cette  partie  en  l'infti- 
tution  de  voftres , vous  qu:  en  avez  favoutc  la 
douceur , 8c  qui  elles  d'une  race  lettrée  : car 
nous  avons  encore  les  cfrnts  de  ces  anciens 
comtes  de  foix , d’où  Moniteur  Ib  comte  voftre 
mary  8c  vous , elles  defeendur  : 3c  François  Mon- 
iteur de  Candaie , vollre  oncle  , en  fait  naillre 
tous  les  jours  d'auircs , qui  eftendront  la  cog- 
noiffance  de  cette  qualité  de  voftre  famille  à 
plufieurs  fiecles  : partant  je  vous  veux  dite  U 
deffus  une  feule  fantaifie  , que  j'ay  contraire  au 
commun  ufage  : Ocft  tout  ce  que  je  puis  con- 
férer à voftre  fervicc  en  cela.  La  charge  du  gou- 
verneur, que  vous  luy  douterez,  du" choix  du- 
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quel  dépend  tout  l'effet  de  fon  inftitulion , elle 
a plufîeurs  3Utres  grandes  parties , mais  je  n’y 
touche  point,  pour  n’v  fçavoir  rien  apporter  qui 
vaille  : 8c  de  cet  article,  fur  lequel  je  me  melle 
de  luy  donner  advis , il  m’en  croira  autant  qu  il 
y verra  d’apparence.  A un  enfant  de  maifon , qui 
recherche  les  lettres  , non  pour  le  gain  (car  une 
fin  fi  abjséle  eft  indigne  de  la  grâce  8e  faveur 
des  mufes , 8c  puis  elle  regarde  8c  dépend  d'au- 
truy  ) ny  tant  pour  les  commoditez  externes,  que 

Jour  les  fiennes  propres  , 8c  pour  s’en  enrichir 
t parer  au  dedans  , ayant  plutoll  envie  d’en 
reuifir  habile  homme,  qu'homm:  fçavant  i je  vou- 
drois  a h (fi  qu'on  fuit  foigneux  de  luy  choifir  un 
conducteur , qui  cuit  plulloft  la  telle  bien  faite , 
que  bien  pleine  : 8e  qu'on  y requit!  tous  les  deux  , 
mais  plus  les  mœurs  Se  l'entendement  que  la 
fcience  : Se  qu'il  fe  conduifill  en  fa  charge  d’une 
nouvcl’e  maniéré.  On  ne  cefie  de  criailler  à nos 
oreilles  , comme  qui  verferoit  dans  un  antonnoir: 
Ce  noflre  charge  ce  n'cf!  que  redire  ce  qu’on 
nous  a dit.  Je  defirerois  qu’il  corrigea  fl  cette  par- 
tie , 8e  que  de  belle  arrivée , félon  la  portée  de 
l’ame  qu'il  a en  main , il  commençai!  à la  mettre 
fur  la  montre  , luy  faifant  gouflcr  les  chofts , les 
cnoiGr , 8e  difcercer  d’elle-T.elme.  Quelquefois 
luy  ouvrant  le  chemin  , quelquefois  le  luy  laifTant 
ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu'il  invente , 8e  parle 
foui  : je  veux  qu’il  eicoute  fon  difciple  parler  1 
fon  tour.  Socrates , 8.'  depuis  Arg^ilaüs , faifoiem 
premièrement  parler  leurs  difcipler,  8e  puis  ils 
parloicnt  1 eux.  Oiefl  pterumque  Ht , qui  difeere 
yolunt , auQo-itas  torum  qui  docent.  Il  efl  bon  qu'il 
le  faffe  trotter  devant  luy,  pour  juger  de  fon 
Train  : Se  juger  jufques  à quel  poinâ  il  fe  doit 
ravaller  , pour  s'accommoder  à la  force.  A faute 
de  cette  proportion , nous  giflons  tout.  Et  de 
lu-  fçavoir  choitir  , 8e  s'y  conduire  bien  mefuré- 
nient.c’ef!  une  des  plus  ardues  befongnes  que 
je  fçache  : Et  efl  l'effet  d'une  haute  ame  8e  bien 
forte  , de  fçavoir  condefcendrc  à ces  allures  pué- 
riles , 8e  les  guider.  Je  marche  plus  ferme  8e 
plus  leur , à qpnnt  qu'il  val.  Ceux  qui  comme 
notlre  ufage  porte , entreprennent  d'une  mefme 
leçon  Se  pareille  mefure  de  conduite,  regenter 
plufîeurs  efprits  de  fi  diverfes  mefurci  & fomies: 
ce  n'efl  pas  merveille,  fi  en  tout  un  peuple  d’en- 
fans , ils  en  rencontrent  à peint  deux  ou  trois 
qui  rapportent  quelque  jutle  fruiél  de  leur  eifei- 
pline.  Qu'il  ne  luy  demande  pas  feulement  compte 
des  mots  de  fa  leçon , mais  du  fens  8e  de  la  fub- 
ftance.  Et  qu'il  juge  du  profit  qu'il  aura  fait, 
non  par  le  tefinoignage  de  fi  mémoire  . mais  de 
fa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'apprendre , il  le 
luy  faffe  mettre  en  cent  ufages , 8e  accommoder 
à autant  de  divers  fujets , pour  voir  s’il  l'a  encore 
bien  pris  8e  bien  fait  fien , prenant  l’inflruétion 
à fon  progrez  , des  pedagogtfmes  de  Platon.  C’efl 
tefmoignage  de  crudité  8c  indigeftion  , que  de  re- 
gorger la  viande  comme  on  l'a  availcc  : l’eftomach 
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n’a  pas  fait  fon  opération , s’il  n’a  pas  fait  changer 
la  façon  8c  la  fo.me , à ce  qu’on  îuv  avoir  donné 
i cuire.  Noflre  ame  ne  branle  qu'à  crédit , liée 
fie  contrainte  à l'appetic  des  fantaifies  d’autruy, 
ferve  8e  captivée  fous  l auchorité  de  leur  leçon. 
On  nous  a tant  affujettis  aux  cordes , que  nous 
n'avons  plus  de  franches  allures  : noflre  vigueur 
8e  liberté  ell  elieinte.  Nunquam  tutela  fui.  fiunr. 
Je  vis  ptivément  à Pife  un  honnelle  homme  , 
mais  fi  Arillotclicien , que  le  plus  general  de  fes 
dogmes  efl  : Que  la  touche  8e  réglé  de  toutes 
imaginations  felides , 8e  de  toutes  vérités , c'cft 
la  conformité  à la  doélrine  d'Ariftote  : que  hors 
de  II , ce  ne  font  que  chimères  8e  inanité  : qu’il 
a tout  veu  8c  tout  dit.  Cette  fienne  propofition, 
pour  avoir  elle  un  peu  trop  largement  8e  inique- 
ment interprétée  , le  mit  autrefois  , 8c  tint  long- 
temps en  grand  acceffoire  à l'inquifi.ion  à Rome. 
Qu'il  luy  fade  tout  paffer  par  l’etlaminc , Se  ne 
loge  rien  en  fa  telle  par  fimple  authorité , 8e  à 
crédit.  Les  principes  d'Arillote  ne  luy  Soient 
principes,  non  plus  que  ceux  des  Stoïciens  ou 
Epicuriens  : Qu’on  luy  propofe  cette  divetfité 
de  jugemens  , il  éhoifira  s’il  peut  : finon  il  en 
demeurera  en  doute; 

Chc  non  msn  ehe  fupsr  dubiar  m'aggrttdu. 

Car  s'il  embraffe  les  opinions  de  Xenophon  8e 
de  Platon  , par  fon  propre  difeours , ce  ne  feront 
plus  les  leurs , ce  feront  les  fiennes.  Qui  fuit 
un  autre  , il  ne  fuit  rien  : Il  ne  trouve  rien  : 
voire  il  ne  cherche  rien.  Non  fuma  fui  nge  , pki 
quifque  fe  vindicet  Qu’il  fçache  qu’il  fçait , au 
moins.  Il  faut  qu'il  imboivc  leurs  humeurs , non 
qu'il  apprenne  leurs  préceptes:  Et  qu'il  oublie 
hatd;mcnt  s'il  veut , d'où  il  les  tient , mais  qu'il 
fe  les  fçache  approprier.  La  vérité  8c  la  raifon 
font_  communes  à chacun  , 8c  ne  font  non  plus 
à qui  les  a dites  prenrerement , qu’à  qui  les  dit 
aptes.  Ce  n’efl  non  plus  filon  Platon que  félon 
moy  : puis  que  luy  8c  moy  l’entendons  8c  voyons 
de  me  (mes.  Les  abeilles  piliotent  deçà  delà  les 
fleurs  , mais  elles  en  font  apres  le  miel , qui  ell 
tout  leur  i ce  n’efl  plus  thin  , ny  marjolaine  i 
Ainfi  les  pièces  empruntées  d’autruy , il  les  trans- 
formera &c  confondra , pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  fien , à fçavoir  fon  jugement , fon  inflitu- 
tion,  fon  travail  8c  ellude  ne  vifeia  qu’à  le  for- 
mer. Qu’il  cele  tout  ce  dequoy  il  a elle  fecouru  ; 
8c  ne  projuife  que  ce  qu’il  en  a fait.  Les  pilleurs, 
les  emprunteurs  , mettent  en  parade  leurs  balli- 
tnens  , leurs  achapts , non  pas  ce  qu’ils  tirent 
d'autruy.  Jfous  ne  voyez  pas  Iss  efpices  d'un 
homme  de  parlement  : vous  voyez  les  alliances 
qu’il  a gagnée,  8c  honneurs  à fes  enfam.  Nul  ne 
met  en  compte  public  fa  recepcc  : chacun  y met 
fon  acquelt.  Le  gain  de  noflre  ellude , c’cft  en 
dire  devenu  meilleur  8c  plus  fige,  C’cft  (difoie 
Epicharmu»)  l’entendement  qui  voit  8c  qui  oit  s 
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c'cft  l'entendement  qui  approfite  tout, qui  difpofe 
tout , qui  agit , qui  domine  St  qui  régné  : toutes 
autres  choies  font  aveugles , lourdes  , & fans 
ame.  Certes  nous  le  rendons  fervile  8c  couard , 
pour  ne  luy  biffer  b liberté  de  rien  faire  de 
foy.  Qui  demande  jamais  à fon  difciple  ce  qui 
luy  feinble  de  la  rcthotique  8t  de  la  grammaire, 
de  telle  ou  telle  fentence  de  Cicerun  r On  nous 
les  placque  en  la  mémoire  toutes  empennées , 
comme  des  oracles,  où  les  lettres  Sc  les  fylbbes 
font  de  b fubftance  de  la  chofe.  Sçavoir  par 
cœur  n'ell  pas  ({avoir  : c'eft  tenir  ce  qu'on  a 
donné  en  garde  à fa  mémoire-  Ce  qu'on  fç ait 
droivetrent  , on  en  difpofe , fans  regarde»  au  pa- 
tron . fans  tourner  les  yeux  vers  fon  livre,  I-a- 
fcheufe  fuffifance , qu'une  fufilance pure  livrcfque  ! 
Je  m'attens  quelle  ferve  dornement,  non  de  fon 
dement  ; fuivant  l'advis  de  Platon  , qui  dit , la 
fermeté,  la  foy,  la  fmeerité,  cllre  la  vraye  phi- 
lofophie:  les  autres  fc  tentes,  St  qui  vifer.  tailleurs, 
n’eilre  que  fard.  Je  voudrais  que  le  Paluel  ou 
Pompée , ces  beaux  daitl'euis  de  mon  temps , 
apprinflent  des  captiolesà  les  voir  feulement  faire, 
fans  nous  bouger  de  nos  places,  comme  ceux-cy 
veulent  inllruire  nolire  entendement,  fans  l'es- 
branler  : où  qu’on  nous  apprint  à manier  un 
cheval  ou  une  pique , ou  un  Luth  , ou  la  voix, 
fans  nous  y exercer:  comme  ceux  icy  nous  veulent 
apprendre  à bien  juger,  & a bien  ptrlcr.  Gins 
nous  exercer  à parler  ny  à juger.  Or  à cét  apprert- 
tiffage  tout  ce  qui  fe  prelenie  à nos  yeux  , ferr 
de  livre  fuffifant  : la  malice  d'un  page , la  fottife 
d'un  valet , un  propos  de  table , ce  fonr  autant 
de  nouvelles  m.iritres.  A cette  caufele  commerce 
des  hommes  y efl  merveilkuferoent  propre  , 8c  la 
vilite  des  pais  ellrangers  . non  pour  en  rapporter 
feulement,  à la  mode  de  nolire  «oblciîc  fran 
çoife  , combien  de  pas  à Santa  Rotonda , ou  la 
richcffe  des  caldTons  de  la  Signora  Livta  , ou 
comme  d'autres  , combien  le  vifage  de  Néron , 
de  quelque  vieille  ruine  de  là , elï  plus  long  ou 
plus  large  , que  celuy  de  quelque  pareille  mé- 
daillé : mais  pour  en  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  & leurs  façons , fc  pour 
frotter  & limer  noftre  cervelle  contre  celle  d'au- 
truy.  Je  voudrois  qu'on  commença!}  à le  pro- 
mener des  fa  tendre  enfance  : & premièrement, 
pont  faire  d onc  pierre  deux  cou,-s  , par  les  na- 
tions voifines où  le  langage  eft  plus  clloigné  du 
nolire,  & auquel  fi  vous  ne  la  former,  de  bonne 
heure  , 1*  langue  ne  fe  peut  plier.  Audi  bien 
ell-ce  une  opinion  recette  d'un  chacun  , que  ce 
n'eft  pas  raifon  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de 
fis  païens.  Celte  amour  naturelle  l«  attendrit 
tiop  , 8c  relaie  ne  > voire  les  plus  fagos  : ils  ne 
font  capables  ny  de  chailier  les  fautes  , ny  de 
le  voir  nourry  grofllerement  comme  il  faut , & 
haxtrdeufement.  Ils  ne  le  fçauroient  fouit i r re- 
venir fuaut  8 1 poudreux  de  fon  exercice  , boire 
tbaud,  boire  froid,  »y  le  voir  fur  uu  cheval  re-  I 
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bours , ny  contre  un  rude  tireur  te  fleuret  au 
poing , ou  la  première  harquebufe  qui  fe  rencon- 
tre. Car  il  n y a remede,  qui  en  veut  faire  un 
homme  de  bien , fans  doute  il  ne  le  faut  pas 
efpatgner  en  cette  jeuneffe  j il  faut  foutent  cho- 
quer les  réglés  de  la  medecine  : 

Vitamqut  fuit  dio , fi-  rtpidit  agat 

In  rebut . 

‘l 

Ce  n'ell  pas  affez  de  luy  toidir  l'amc , il  luy 
faut  auffi  roidir  les  mufdes  : elle  cil  trop  preffée, 
fi  elle  n'ell  fécondée  : 8c  a trop  à faire,  de  feuïo 
fournir  à deux  offices.  Je  fçay  combien  ah  innq 
la  mienne  en  compagnie  d un  corps  fi  tendre, 
fi  fenfible,  & qui  fe  biffe  fi  fort  aller  fur  elle. 
Et  apperçoy  fouvent  en  ma  leçon  , qu'en  leurs 
eferirs , oies  roaillrcs  font  valoir  pour  magnani- 
mité 8c  force  de  courage  , des  exemples  qui 
tiennent  volontiers  plus  de  l'epaifefliflure  de  la 
peau  & dureté  des  05.  J’ay  veu  des  hommes, 
des  femmes , 8e  des  enfans , ainfi  nays  qu'un» 
ballonnade  leur  eft  moins  qui  tnoy  une  chique-: 
naude  : qui  ne  remuent  ny  langue  ny  fourcil  aux 
coups  qu'on  luy  donne.  Quand  les  Athlètes  con- 
trefont les  philofophes  en  patience  , c'eft  piuliotl 
vigueur  de  netfs  que  de  cœur.  Or  l'accouliu- 
mance  à porter  le  : rivai! , cil  accourt  umance  i 
porter  la  douleur  : Laior  caltum  oodiuit  dotari. 
Il  le  faut  rompre  i b peine , & afpreté  des  exer* 
cices  , pour  Je  dreffer  à la  peine  , 8c  afpreié  de 
b dillocation  , de  b colique , du  cauftere  , 8c  d» 
la  graule  auffi  , 8c  de  la  torture.  Car  de  ces  der- 
nrtis  icy,  encore  p.ut-il  dire  en  prïle , qui  re- 
gardent les  bons  , félon  le  temps  , comme  le* 
mefehans.  Nous  en  Tommes  i l't'fpreuve  Qui- 
conque combat  les  loix  , menace  les  gens  de  bien 
d'efeoutgées  8c  de  b corde.  Et  puis , l'authorité 
du  gouverneur,  qui  doit  dire  Souveraine  fur  luy, 
s'interrompt  8c  seinpefche  par  b prefence  de* 
parens  Joint  que  ce  refptâ  que  b famille  luy 
poire , la  cognoiflanee  des  moyens  8c  grandeur* 
de  fa  maifon  , ce  ne  font  pas , wnon  opinion  , 
legeres  incommodité!  en  cét  aage.  En  cette  efcoi» 
du  commerce  des  hommes , j'ay  fouvent  remar- 
qué ce  vice»  qu’au  lieu  de  prendre  cognoiflanee 
d'autruy , nous  ne  travaillons  qu'à  b donner  de 
nous  : & fortunes  plus  en  peines  de  débiter  noftre 
marchandée , que  d‘en  acquérir  de-  nouvelle.  Le 
fîlence  8c  la  modeftie  font  qualités  très- commode* 
à la  cosverfation.  On  dreffera  cét  enfant  à eftre 
cfpsrgnant  8c  mefoaget  de  fa  fuffifance,  quand  il 
l'aura  acquêt , 8c  i ne  fe  formalifer  point  des 
fortifes  8c  fables  qui  fe  diront  en  fa  prefence  : 
car  c’eft  une  incivile  importunité  de  choquer  tout 
ce  qui  n'eft  pas  de  noure  appétit.  Qu'il  le  con- 
tente de  fe  corriger  foi-mefmc.  Et  ne  femble  pas 
reprocher  à autruy  , tout-cc  qu’il  refufe  à faire  , 
ny  contrafter  aux  mœurs  publiques.  Lket  japert , 
fine  pampa, fine  imvlU.  Fuyez ccs  images  iegeo- 
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tcufe  du  mcnde  , 8c  inciviles , 8c  cette  puérile 
ambition  , de  vouloir  ( aroiilre  plus  fin  , pour 
eilre  autre  j 8c  comme  fi  ce  fuit  marchandife  mal 
aifée  , que  reprehenfions  8c  nouvelletez , vouloir 
tirer  de  là  , nom  de  quelque  peculiere  valeur. 
Comme  il  n'affiert  qu’aux  grands  portes , d’ufer 
des  licences  de  l’art  : auflt  n’ell-il  fupponable 
qu'aux  grandes  âmes  8c  tlluftres  , de  fe  pnvdegier 
au  deflus  de  la  couftumc.  Si  quid  Socrates  t> 
Arifiippus  contra  morem  Cr  coufuetudinem  fecerunt  , 
idem  fil'i  ne  arbitretur  licere  : Magnis  entrn  illi  (r 
divinis  bonis  hotte  licentiam  ajfcquclantur.  On  lujr 
apprendra  de  n'enrter  en  difeours  & contclla- 
tion  , qu’où  il  verra  un  champion  digne  de  Ta 
lutte  : 8c  là  rr.efme  à n’employer  pas  tous  les 
tours  qui  luy  peuvent  fervir  , mais  ceux-là  feule- 
ment qui  luy  peuvent  le  plus  fervir.  Qu’on  le 
rende  délicat  aux  choix  8c  triage  de  fes  railons, 
& avmant  la  pertinence  , 8c  par  confequcnt  la 
briefveté.  Qu'on  l'infttuife  fur-tout  à fe  rendre  , 
& à quitter  les  armes  à la  vérité , tout  aufli  toit 
qu'il  l'apptrcevta  : foit  qu’elle  naifle  és  mains  de 
l'on  adverfaire,  foit  qu’elle  naifle  en  luy-mefme 
par  quelque  raviffement.  Car  il  ne  fera  pas  mis 
en  chaife  pour  dire  un  rolle  prefetipt,  il  n’eft 
engage  à aucune  caufe , que  patee  qu’il  l’ap- 
preuve.  Ny  ne  fera  du  meilier  où  fe  vend  à’ purs 
deniers  comptant , la  liberté  de  fe  pouvoir  re- 
pentir 8c  recognoilfre.  A ’eque , ut  omnia  , eux  prx- 
feripta  & Imperata  [tnt , defendat , necejitate  ulli 
copieur.  Si  Ion  gouverneur  tient  de  mon  humeur, 
il  luy  formera  la  volonté  à eltre  très-loyal  fervi- 
teur  de  fon  prince , 8c  tres-affeâionné , & tres- 
courageux  : mais  il  lui  refroidira  l'envie  de  s’y 
attacher  autrement  que  par  un  devoir  public. 
Outre  plufieurs  autres  inconvénient , qui  bleflent 
nollrc  liberté,  par  ces  obligations  particulières, 
le  jugement  d’un  homme  gagé  8c  acheté  , ou  il 
ell  moins  entier  8c  moins  libre , ou  il  efl  taché 
8c  d'imprudence  8c  d’ingratitude.  Un  pur  cour- 
tifan  ne  peut  avoir  ny  ioy  ny  volonté , de  dire 
8c  penfer  que  favorablement  d’un  maiftre , qui 
parmy  tant  de  milliers  d’auttes  fujets , l’a  choili 
pour  le  nourrir  8c  élever  de  fa  main.  Cette  fa- 
veur 8c  utilité  corrompent,  non  fansqqelque  rai- 
fon  , fa  franchife , 8c  l'cbloiiiffent.  Pourtant  void- 
pn  couftumiercmcnt , le  langage  de  ces  gens-là, 
divers  à tout  autre  langage , en  un  eftac , 8c  de 
peu  de  foy  en  telle  maniéré-  Que  fa  confcience 
& fa  vertu  reluifent  en  fon  parler , 8c  n'ayent  que 
la  raifon  pour  conduite.  Qu’on  luy  faffe  entendre, 
que  de  confefler  la  faute  qu'il  defeouvrira  en 
fon  propre  difeours , encore  qu'elle  ne  foit  apper- 
ceuë  que  par  luy  , c'eft  un  effet  de  jugement  S e 
de  fincerité,  qui  font  les  principales  parties  qn'il 
cherche.  Que  l’opmiaftrer  8t  conteller  , font  qua- 
lités communes  ; plus  apparentes  aux  plus  baffes 
âmes.  Que  fe  r’advifer  8c  fe  corriger , abandonner 
un  mauvais  party , fur  le  cours  de  (oh  ardeur , 
ce  font  qualités  rares , fortes  8c  philofophiques. 
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On  l’advertira , effant  en  compagnie , d’avoir  les 
yeux  par  tour  : car  je  trouve  que  les  premiers 
fieges  font  communément  failis  par  les  hommes 
moins  capables,  & que  les  grandeurs  de  fortune 
ne  fe  trouvent  guercs  meflées  à la  fufüfance.  J'ay 
veu  cependant  qu’on  s’entretenoit  au  haut  bout 
d’une  table , de  la  beauté  d’une  taplflcrie  , ou  du 
gouft  de  la  mîlvoilîe  , fe  perdre  beaucoup  de 
beaux  traiéls  à l’autre  bout.  Il  fondera  la  portée 
d'un  chacun  : un  bouvier,  un  maflon , un  partant  : 
il  faut  tout  mettre  en  œuvre  ; & emprunter  de 
chacun  félon  fa  marchandife  : car  tout  fett  en 
mefiage  ; la  fottife  rnefme  , 8c  foiblefle  d’autruy 
luy  fera  inllruâion.  A controller  les  grâces  8e 
façons  d'un  chacun  , il  s’engendrera  envie  des 
bonnes , 8c  mefpris  des  mauvaifes.  Qu'on  luy 
mette  en  fatitailie  une  honnefte  curiofité  de  s’en- 
quérir de  toutes  chofes  : tout  ce  qu’il  y aura  de 
fingulier  autour  de  luy,  il  le  Verra  : un  baftimenr, 
une  fontaine  , un  homme  , le  lieu  d’une  bataille 
ancienne , le  paflage  de  Cefar , ou  de  Charle- 
maigne. 

Quto  tellue  fit  tenta  gela , eu  11  putrin  ab  trfia  , 

Venius  in  Ilatiam , quis  bene  veta  fierai. 

Il  s’enquerta  des  mœurs  , des  moyens  8c  des 
alliances  de  ce  prince , 8c  de  celuy-là.  Ce  four 
chofcs  trcs-plaifantes  à apprendre  , St  tres-utiles 
à fçavoir.  En  cette  pratique  des  hommes , j’en-  - 
tends  y comprendre  , 8c  principalement  ceux  qui 
ne  vivent  qu’en  la  mémoire  des  livres.  Il  prati- 
quera par  le  moyen  des  hilloires , ces  grandes 
âmes  des  meilleurs  flecles.  C'eft  un  vain  eftude 

?|ui  veut  : mais  qui  veut  auffi  c’eft  un  etlude  de 
ruiét  clliraablc  ; 8c  le  fcul  eftude  , comme  dit 
Platon  , que  les  Lacédémoniens  -cullent  refetvé 
à leur  part.  Quel  profit  ne  fera-il  de  cette  part- 
là  , à la  leélurc  d-, s vies  de  nollrc  Plutarque  ? 
mais  que  mon  guide  fe  fouvienne  où  vife  fa 
charge  , 8c  qu’il  n’imprime  pas  tant  à fon  difciple 
la  date  de  la  ruine  de  Carthage,  que  les  mœurs 
de  Hannibal  8c  de  Scipion  : ny  tant  où  mouruc 
Marcellus  , que  pourquoy  il  fut  indigne  de  fon 
devoir,  qu’il  mourût  là.  Qu’il  ne  luy  apprenne 
pas  tant  les  hilloires , qu’à  en  juger.  Ç’ell  à mon 
gré,  entre  toutes , la  matière  à laquelle  nos  efprits 
s'appliquent  de  plus  diverfe  mefure.  J’ay  leu  en 
Tite  Live  cent  chofes  que  tel  n’y  a pas  lcués  : 
Plutarque  y en  a leu  cent , outre  ce  que  j’y  ay 
feeu  lire , 8c  à l'adventure  outre  ce  que  l'autheur 
y avoit  mts.  A d’aucuns  c'eft  un  pur  eftude 
grammairien  : à d’autres , l'anatomie  de  la  phi- 
lofophie , par  laquelle  les  plus  abllrufes  parties 
de  noftte  nature  fe  pénétrent.  Il  y a dans  Plu- 
tarque beaucoup  de  dilcours  eftendus  tres-digres 
d'dtre  fçeus  : car  à mon  gré^  c’eft  le  miiftre 
ouvrier  de  telle  befongne»  mais  il  y en  a mille 
qu’il  n’a  que  touchez  Amplement  : il  guigne  feule- 
ment du  doigt  par  où  nous  irons,  s'il  nous  plaift  ; 
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& fe  contente  quelquefois  de  n:  donner  qu’une 
atteinte  dans  le  plus  vif  d’un  propos.  U les  faut 
arracher  de  là  . 8e  mettre  en  place  marchande. 
Comme  ce  fien  mot , que  les  habitans  d'Afie  fer- 
voient  à un  feul , pour  ne  fçavoir  prononcer  une 
feule  fyllabe  , qui  ell , non  ; donna  peut-eftre , la 
matière  8c  l’occafion  à la  Uœotie , de  fa  fervitude 
volontaire.  Cela  mefme  de  luy  voir  trier  une 
legere  a&ton  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un  mot , 
qui  fcmble  ne  porter  pas  cela  , c’ell  un  dtfeouts. 
C’clt  dommage  que  les  gens  d'entendement, 
ayment  tant  la'  btiefveté  : fans  doure  leur  réputa- 
tion en  vaut  mieux,  mais  nous  en  valons  moins: 
Plutarque  aime  mieux  que  nous  le  vantions  de 
fon  jugement , que  de  fon  fçavoir  : il  aime  mieux 
nous  laifler  defir  de  foy , que  faticté.  I!  fçavoit 
qu'ds  chofes  bonnes  mefmes  on  peut  trop  dire , 
& qu'Alexandridas  reprocha  juftement , à celuy 
qui  tenoic  aux  Ephores  de  bons  propos,  nuis  trop 
longs  : O eltranger  , tu  dis  ce  qu’il  faut , autre- 
ment qu’il  ne  faut.  Ceux  qui  ont  le  corps  grefle , 
le  grouillent  d’embourrures  : ceux  qui  ont  la  ma- 
tière exile , l’enflent  de  paroles.  11  fe  tire  une 
merveilleufe  clarté  pour  le  jugement  humain  de 
la  fréquentation  du  monde.  Nous  fommes  tous 
contraints  8c  amoncelle»  en  nous  , Ht  avons  la 
veuë  raccourcie  à 1a  longueur  de  noltre  nez.  On 
demandoit  à Socrates  d’où  il  elloit  s il  ne  tefpon 
dit  pas  , d’ Athènes  , mais  du  monde.  Luy  qui 
avoir  l’imagination  plus  pleine  8c  plus  eftendue , 
embraffoit  l’Univers,  comme  fa  ville,  jettoit  fes 
cognoifiances , fa  focieté  8c  fe*  affrétions  à tout 
le  genre  humain  : non  pas  comme  nous  , qui  ne 
regardons  que  fous  nous-  Quand  les  vignes  gelent 
en  mon  village , mon  prellre  en  argumente  l'ire 
de  Dieu  fur  la  raçe  humaine  , 8c  juge  que  la 
pepie  en  tienne  délia  les  Cann  baies.  A voir  nos 
uerres  civiles , qui  ne  crie  que  cette  machine  fe 
oulevetfe,  îe  que  le  jour  du  jugement  nous  prend 
au  collet  : fans  s’avifer  que  pluiieurs  pires  chofes 
fe  font  veües  , 8c  que  le  dix  mille  parts  du  monde 
ne  laifTent  pas  de  «aller  le  bon-temps  cependant  ? 
M°r . félon  leur  licence  8c  impunité,  admire  de 
les  voit  fi  douces  8c  molles.  A qui  il  grelk  fut 
la  telle  , tout  l’Hefaifpheie  fcmble  ellte  en 
tempelle  8c  orage  : 8c  difoit  le  Savoyard  , que  fi 
ce  fot  rojf  de  France , eut  fieu  bien  conduire  fa 
fortune , il  elloit  homme  pour  devenir  maillre 
d’hollel  de  fon  duc.  Son  imagination  ne  conce- 
voir autre  plus  eflevée  grandeur , que  celle  de 
fon  maillre.  Nous  fommes  infenfihlcment  tous 
en  cette  erreur  : erreur  de  grande  fuitte  8c  pré- 
judice. Mais  qui  fe  prefentc  comme  dans  un 
tableau , cette  grande  image  de  noltre  mere  na- 
ture , en  fon  entière  majcflc  : qui  lit  en  ton  vl- 
fage , une  fi  generale  8c  confiante  variété  , qui  fe 
remarque  là  dedans , 8ç  non  foy , mais  roui  un 
royaume  , comme  un  traie!  d’une  pointe  tres-deli- 
cate  , celuy  là  feul  eltime  le»  chofes  félon  leur 
juflc  grandeur.  Ce  grand  monde , que  les  un* 
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multiplient  encore  comme  efpeces  fous  un  genre , 
cëtt  le  miroir  cil  il  noos  faut  regarder , pour  nom 
cognoiltre  de  bon  bia's.  Comme  je  veux  que  ce 
l'oit  le  livre  de  mon  efeolier.  Tant  d’humeurs,  de 
feâes,  de  jugemens  , d’opinions , de  loix  , 8c  de 
couftumes , nous  apprennent  à juger  fainement  de* 
nofires , 8c  apprennent  noltre  jugement  à reco- 
gnoiltre  fon  imperfection  8c  fa  naturelle  foiblcfle, 
qui  n'eft  pas  un  léger  apprentiflage.  Tant  de 
remuement  d éfiât , a t de  changemens  de  fortune 
publique  , nous  infiruifetit  à ne  faire  pas  grand 
miracle  de  la  noltre.  Tant  de  noms  , tant  de  vic- 
toires 8c  de  conqueites  enfevéhes  fous  l’oubliancc, 
rendent  ridicules  l’efpcrancc  c^’etemifer  noltre 
nom  par  la  priée  de  dix  argoulets , 8c  d'un  potiil- 
Icr , qui  n'clt  cogneu  que  de  fa  cheute.  L'orgueil 
8c  la  fierté  de  tant  de  pompes  elitangeres  , U 
majefié  fi  enflée  de  tant  de  cours  8c  de  grandeurs, 
nous  fermit  8c  afleure  la  veuc  , à foufienir  l’cfclat 
des  nofires  , fans  Aller  les  yeux.  Tant  de  mil- 
itaires d’hommes  , enterrez  avant  nous  , nous  en- 
couragent à ne  craindre  pas  d’aller  ttuuver  fi 
bonne  compagnie  en  l’autre  monde  : ainfi  du  relie. 
Noltre  vie  , difoit  Pythagoras,  retire  à la  grande 
8c  populeufe  afiemblelfe  de  jeux  olympiques.  Le* 
uns  exercent  le  corps , pour  en  acquérir  la  gloire 
des  feux  : d’autres  y portent  des  marchandife* 
à vendre  , pour  le  gain.  Il  en  elt  ( 8c  qui  ne  font 
pas  les  pires)  iefquels  ne  cherchent  autre  fruiét, 
que  de  regarder  comment  8c  pourqtlBy  chique 
choie  fe  fait  : 8c  efire  fpedatcurs  de  la  vie  de* 
autres  hommes  pour  en  juger  8c  tegler  la  leur. 
Aux  exemples  fe  pourront  proprement  alfortit 
tous  les  plus  profitables  difeours  de  la  philofo- 
phie  i à laquelle  fe  doivent  toucher  les  a étions 
humaines , comme  à leur  réglé  : On  luy  dira , 

- Qui  J /tu  optare , qvtj  afper 

Utile  twnurun  habet  : patnte  , charifque  propinquit 

Quantum  clargiri  dedat  : quem  te  Deus  ejj'e 

Jujjit , O humant t qud  pane  locatut  et  in  re. 

Qui  J futnut , nui  quidnam  vichri  gignimur. 

Que  c'efi  que  fçavoii  8c  ignorer , qui  doit  efire 
le  but  dt  l eftude  : que  c'ctt  que  vaillance,  rem- 
petance  8c  jultice  i ce  qu’il  y a à dire  entre  l’am- 
bition 3c  l’avarice  , la  fervitude  8c  la  fubjeéfion  , 
la  licence  8c  la  liberté  : à quelles  marques  on 
cognoilt  le  vrav  8c  folide  contentement  : jufque* 
ou  il  faut  craindre  la  mort , la  douleur  8c  U 
honte. 

Et  (va  qutmque  modo  fugiat  que  ferai  que  laborcm. 

Qpels  refiorts  nous  meuvent , 8c  le  moyen  de 
tant  de  divers  branles  en  nous.  Car  il  me  fembic 
que  tes  premiers  difeouts  , dequoy  on  luy  dort 
abbreuver  l’entendement , ce  doivent  efire  ccuit 
qui  règlent  fes  moeuts  8c  fon  fens , qui  luy 
apprendront  à fp  cognoiftte,  8c  à favoir  bien 
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mourir  & bien  vivre.  Entre  les  arts  liberaux , 
commençons  par  l’art  qui  nous  tait  libres.  Ils 
fervent  tous  voirement  en  quelque  minière  à l’inf- 
truélion  de  nollre  vie  ïc  à fon  ufage  : comme 
toutes  autres  choies  y fervent  en  quelque  ma- 
niéré aulli.  Mais  choifilfons  celuy  qui  y fert 
directement  8c  profeffoirement.  Si  nous  fçavions 
rcftrairi.ire  les  appartenances  de  noltre  vie  à leurs 
juftes  8c  naturels  limites , nous  trouverions  que 
la  meilleure  part  des  fciences , qui  font  en  ufage , 
elt  hors  de  noltre  ufage-  Et  en  celles  mefmes 
qui  le  font,  qu’il  y a des  eftendués  & enfon- 
ceuiei  tres-inutilcs  , que  nous  ferions  mieux  de 
lailfcr  Ü : 8c  fui  va nt  l'infiitulioii  de  Socrates , 
borner  le  cours  de  nollre  ellude  en  celles  où 
faut  l’ utilité. 

■ ■■■■■■  fapere  au  Je  , 

Incipe  : Vivendi  qui  rSÜd  prorogat  horam  , 

Rujlicus  cxpcâat  dum  dejluat  ornais  : at  Vie 
Labttur  t & labetur  in  omne  volubilis  trvum  : 

C'cft  une  grande  fimpleffe  d’apprendre  à nos 
enfans , 

Qui  J more  ont  pifees  , animofaque  , figna  leonis  , 
Lotus  & HefpertJ  qui  J Capricomus  aqua. 

La  fcience  des  ailrcs  &:  la  mouvement  de  la 
huiCtiefme  fpherc , avant  que  les  leurs  propres. 

ri  wAiiwétsW 

ri  a*  xîïetn  fit'piTlv. 

Anaximenes  eferivant  à Pythagoras  : De  quel  fens 

f mis- je  m’amufer  aux  fecrcts  des  eltciics  , ayant 
a mort  ou  la  fervitude  toujours  prefente  aux 
yeux  ? Car  lors  les  rois  de  Perfc  préparaient  la 
guerre  contre  fon  pats.  Chacun  doit  dire  ainlï. 
Éllai.t  battu  d’ambition , d’avarice , de  témérité, 
de  fuptiftition  : 8c  ayant  au  dedans  tels  autres 
ennemis  de  la  vie  : iray-je  forger  au  branlle  du 
inonde  ? Après  qu'on  luy  aura  appris  ce  qui  fert 
à le  faire  plus  fage  3c  meilleur  , on  l'entretien- 
dra que  c’elt  que  logique  , phyfique,  geometrie, 
rhétorique  : 8c  la  fcience  qu'il  choifira  , ayant 
délia  le  jugement  formé , il  en  viendra  bien-toll 
à bour.  Sa  leçon  fe  fera  rancoll  par  devis,  tantoft 
par  livre  : tantôt!  fon  gouverneur  luy  fournira  de 
l’autheur  mefme  propre  à cette  fin  de  fon  infli- 
rution  : tantoft  il  luy  en  donnera  la  moelle  8c  la 
fubllance  toute  mafthée.  Et  fi  de  foy-mefme  il 
n’efLaflez  familier  des  livres  , pour  y trouver  tant 
de  beaux  dilcours  qui  y font , pour  i’ejfeél  de 
ton  dclfein , on  luy  pourra  joindre  quelque  homme 
de  lettres  , qui  à chaque  befoin  fourniffe  les  mu- 
nitions qu’il  faud.-a  , pour  les  diftribuer  8c  dif- 
penfer  à fon  nourriçon.  Et  que  c«tte  leçon  ne 
(bit  plus  aifée  8c  naturelle  que  celle  de  Gaza  , 
qui  y peut  faite  doute  ! Ce  foqt  là  préceptes 
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efpineux  8c  mal  plaifans  , 8c  des  mots  vains  & 
defeharnez  , où  il  n'y  a point  de  ptife  , rien  qui 
vous  ef.eille  l'efprit:  en  cette-cy  l’ame  trouve  ou 
mordre , où  fe  pailhe.  Ce  fruiâ  ell  plus  grand 
fans  comparaifon , 8c  (i  fera  plutôt!  meury.  C et! 
grand  cas  que  les  choies  en  foient  là  en  noflre 
ficelé  , que  la  philofophie  foit  julqur»  aux  gens 
d’entendement , un  nom  vain  8c  fantaflique  , qui 
fe  trouve  de  nul  uliige , 8c  de  nul  prix  par  opi- 
nion 8c  par  effet.  Je  Cray  que  ces  ergotlfmes  en 
font  caufe  , qui  ont  failî  fes  avenues.  On  a grand 
tort  de  la  peindie  inacccfiible  aux  erffans , 8c  d’un 
vifage  renftoigné , fourcilieux  8c  terrible  : qui 
jnc  l'a  mafquée  de  ce  faux  vifage  parte  8c  hideux  ? 
11  n’efl  rien  plus  gay,  plus  gaillard  , plus  enjoué, 
8c  à peu  que  je  die  folaftre.  Elle  ne  prefthe  que 
fefte  Sc  bon  temps  : Une  mine  trille  8c  tranfie, 
monftre  que  ce  n’el!  pas  là  Ion  gille.  Demetrius 
le  grammairien  rencontrant  dans  le  temple  de 
Delphes  une  troupe  de  philofophes  alfis  enfem- 
ble , il  leur  dit  : Ou  je  me  trompe  , ou  à vous 
voir  la  contenance  fi  paifible  8c  fi  gaj-e , vous 
n'elles  pas  en  grand  difeours  entre  vous.  A quoy 
l'un  d’eux  , Heraclcon  le  Megar  en  , refpondit  : 
C'el!  à faire  à ceux  qui  cherchent  lï  le  futur  du 
verbe  >S«aa«  a double  a ou  qui  cherchent  la 
dérivation  des  comparatifs  xûfet  8c  /SiXJict  & 
des  fuperlatifs  8c  fijqif  qu'il  faut  rider 
le  front  s’entretenant  de  leur  fcience  : mais  quant 
aux  difeours  de  la  philofophie  , ils  ont  arcou- 
ftumé  d’efgayer  8c  resjoüir  ceux  qui  les  traittent, 
non  les  renfroigner  8c  contriller. 


Dep  rendus  animi  tormenta  lot  émit  in  trgro 
Corpore  » dep  rendus  O g audio , futnit  ut  r unique 
Inde  habitum  faciès. 

L’ame  qui  loge  la  philofophie  , doit  par  fa  famé 
rendre  fain  encore  le  corps  : elle  doit  faire  luire 
jufquei  au  dehors  fon  repos  , 8c  fon  aife  : doit 
former  à fon  moule  le  poit  extérieur,  8c  l'armer 
par  confequent  d'une  gracieufe  fierté,  d’un  main- 
tien aflif , 8c  alaigre  , 8c  d’une  contenance  con- 
tente 8c  débonnaire.  La  plus  expreffe  marque  de 
la  fagefle  , c’el!  une  esjr.üirtancc  confiance  : fon 
ellat  eft  comme  des  clmfes  au  dertus  de  la  lune , 
toufiours  ferein.  C’el!  Baraco  8t  Baralipton  , qui 
rendent  leurs  fuppolls  ainlï  crottez  8c  enfumez  ; 
ce  n'eft  pas  elle , ils  ne  lï  cognoiffent  que  par 
oüy  dire.  Comment  ? elle  fait  ellat  de  fereincr 
les  tempeftes  de  l’ame , 8c  d’apprendre  la  faim 
8c  les  f.ebvres  à rire  : non  par  quelques  Epicycies 
imaginaires  , mais  par  raifons  naturelles  8c  palpa- 
bles. Elle  a pour  fon  but,  la  vertu  : qui  n’eit  pas, 
comme  dit  l'efcole  . plantée  à la  telle  ri’un  mont 
coupé  . rabotteux  8c  inacceffible.  Ceux  .qui  l’ont 
approchée  , la  tiennent  au  rebours , logée  dans 
une  belle  pleine  fertile  8c  fleuriffante  : u’où  elle 
void  bien  fous  foy  toutes  chofes , mais  fi  peue- 
on  y arriver,  qui  «n  fçait.  l’addteffc , par  des 
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remues  ombrageufes , gatontiées , k dqux-fleu* 
rances , plaifamment , Se  d'une  parue  facile  Sc 
polie , comme  eft  celles  des  voûtes  celtfî.s.  Pour 
n'avoir  hanté  Cette  vertu  fupréme , belle  , triom- 
phante , amoureufe  , delicteufe  pareillement  8c 
courageufe , ennemie  ptofefle  8c  irréconciliable 
d'aigreur > de  deiplailîr , de  crainte  8c  de  con- 
trainte , ayant  pour  guide  nature,  fortune  8c  vo- 
lupté pour  compagnes  ; ils  font  aller,  félon  leur 
foiblefle  , feindre  cette  fotte  image  .trille , que- 
relleufe , defprte , menaceufe , mirreuf: , 8c  la  pla- 
cer fur  un  rocher  à l'efcart , enemmy  de  ronces  : 
fantofme  à eftonnet  les  gens.  Mon  gouverneur 

3ui  cognoift  devoir  remplir  la  volonté  de  loft 
ifciple  , autant  ou  plus  d' affeâion  , que  de  teve- 
xence  envers  la  vertu , luy  içauta  dite  j que  les 
poètes  fuivent  les  humeurs  communes  : Se  luy 
faire  toucher  au  doigt  , que  les  dieux  ont  mis 
pluftofl  la  fueur  aux  advenues  des  cabinets  de 
Venus  que  de  Pallas.  Et  quand  il  commencera 
de  fe  fentir , luy  prefentant  Bradamant  ou  Arr- 
geîiquc,*pour  .maiftrcfb  d Jouir:  Sc  dune  beauté 
naifve  , aéftve  , gencTeuie  , non  hommaile  , mais 
virile  , au  prix  d'une  beauté  molle,  atfcttte,  dé- 
licate , artificielle  ; l'une  travtftre  en  garçt.n  , 
coiffée  d'un  morion  lurfant  , l'autre  veftue  en 
‘garce,  coiffée  d'un  attiffet  empetlé  ; il  jugera 
nulle  fon  amour  mefmc  s il  chorfîc  tout  diverfe- 
ment  à cet  efféminé  pafleur  de  Phrygie.  11  luy 
fera  cette  nouvelle  leçon  , que  le  prix  & la 
hauteur  de  la  vraye  vertu  , eft  en  la  facilité , 
milité  & phifir  de  fon  exercice  : fi  efloigné  de 
difficulté , que  les  enfans  y peuvent  comme  les 
hommes  , les  (impies  comme  lesfubuls.  Le  regle- 
ment c'cti  fon  outil , non  pas  la  iocce.  bocrates 
fon  premier  mignon  , quitte  a efeien  fa  force , 
pour  glifler  en  la  naïveté  & aifance  de  fon  pro- 
orex.C'eft  la  mere  nourrice  des  plaihrs  humains. 
En  les  rendant  jufUs  , elle  Us  tend  feurs  & puis. 
Les  modérant,  elle  les  tient  en  haiemc  8e  en  appé- 
tit. Retranchant  ceux  qu'elle  refufe,  elle  nous 
alguife  envers  «eux  qu'elle  nous  laide  : 8c  nous 
laiiTe  abondamment  tous  ceux  que  veut  nature  , 
& jufques  à la  fatiecé , finan  jaques  à b laffeté  j 
maternellement  : fi  d'adventure  nous  ne  voulons 
dire,  que  le  régime,  qui  arretle  le  beuveur  avant 
l'yvreffe , le  mangeur  avant  b crudité  , le  paillard 
avant  la  pelade  , foit  ennemy  de  nos  platfirs.  Si 
la  fortune  commune  luy  fout , elle  luy  efehappe  : 
ou  elle  s'en  paffe  , Sc  s'en  forge  une  autre  toute 
(jeune  : non  plus  flottant  8c  roulante.  Elle  fçait 
ctitc  riche  Sc  puifûnre  , £c  fçavante,  8c  COUtiiît 
en  des  matelais  mufquer.  Elle  a ine  la  v:e  , elle 
aime  la  beiutè,la  gloire  5c  la  fanté.  Mais  fr.n 
odice  propre  8c  particulier  , c cft  favoir  ufer  de 
ces  bieqs-ià  reglement , & les  fçavoir  ^perdre 
çonftamment  : otHce  bien  plus  noble  quafpre, 
fans  .lequel  tout  cours  de  vie  eft  defnaturé  , tur- 
bulent Sc  difforme  : 8c  y peut  on  juftemera  atta- 
*ha  ces  efcutils , cex  haltère  » 8c  ces  monlfret. 
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! Si  ce  difciple  fe  rencontre  de  fi  diverfe  condîc 
non  , qu’il  aime  mieux  ouyr  une  fable,  que  la 
narration  d‘un  beau  voyage . ou  d‘un  fige  pro- 
pos , quand  il  l'emendta  : qui  au  fon  du  tabeu- 
rin  , qui  arme  la  jeune  ardeur  de  fes  compag- 
nons , le  diftourne  à un  autre  qui  l'appelle  an 
jeu  des  baftelleurs  : qui  par  fouhait  ne  trouve 
plus  pbifant  8c  plus  doux , de  revenir  poudreux 
& v tiorieux  d’un  combat , que  de  U pauîme  dit 
du  bal  , avec  le  prix  de  cét  exercice  : Je  n’y 

, trouve  autre  remede , finon  qu'on  le  mette  pa- 
tiffier  dans  quelque  bonne  ville  , fuft-i!  fils  d'un 
duc  : fu.-vant  le  precepte  de  Platon  ; qu'il  fout 
colloquer  les  enfans , non  félon  les  facilitez  de 
leurs  peres , mais  félon  les  focultez  de  leur  ame. 
Puis  cjue  la  philofoph'C  eft  celle  qui  nous  in- 
ftruic  à vivre  , 8c  que  l’enfance  a fa  leçon  comme 
les  autres  aages,  pourquoy  ne  !a  luy  communi- 
que-l’on  i 

Udum  & molle  latum  et , ttane  nunc  properandu t , 
& deri 

Fingendus  fine  fine  rot  J. 

On  nous  apprend  à vivre , quand  la  vie  eft  paffée. 
Cent  efeoliersont  pris  !a  vcrolle,  avant  que  d'effre 
arrivez  à leur  leçon  d'Aiift  te  de  b tempérance. 
Cicero  ddbit  , que  quand  il  vivroit  b vie  de 
deux  hommts  , il  ne  prendrait  pas  le  loifir  d'e- 
ftudier  les  poètes  lytiques.  Ét  je  trouve  e'cs  ergo- 
tiftcs  plus  triftemtM  encore  inutiles.  Nnftre  enfant 
eft  bien  plus  ptefTe  : il  ne  doit  an  pedagngifme 
que  les  premiers  quitus  ou  fcize  ars  de  fo  vie  : 
le  demeurant  eft  deu  à l'aâion.  Employons  un 
temps  fi  court  aux  inftruffions  neceffaires.  Ca 
font  abus,  cllez  toutes  ces  fubtilitez.  eff  meules 
de  b dialeâique  , dequoy  n<  ftre  vie  ne  fe  peut 
amender  , prenez  le»  Amples  difeours  de  la  phi- 
lofophie , fochcx-les  choifir  8c  traîner  d poiré! , 
ils  font  plus  aifez  à concevoir  qu'un  epute  de 
Boccacc.  Un  enfont  en  eft  capable  au  partir  de 
b nourrice,  beaucoup  mieux  que  d'appiendre  1 
lire  ou  eicrire.  La  philofophie  a des  difeours 
pour  la  naiffance  des  hommes , comme  pour  la 
decrepitude.  Je  fuis  de  l advis  de  Plutarque , 
qu'Ariftote  n'amufa  pas  tant  fon  grand  dtfciple 
à l’aitifice  de  compoftr  fyllogifmes  , ou  aux  pun- 
cipes  de  geometrie,  comme  à l’inftruire  des  bon* 
préceptes  , touchant  la  vaillance  , proueffe  , ma- 
gnanimité , tempérance,  8c  l’affeurance  de  ne  rien 
craindre  : 8*  avec  cette  munition  , il  l'envoya 
encore  enfont  fuhjuguer  l'empire  du  monde  i 
tout  50000.  hommes  de  pied  , 4000.  cheaux , 
8c  quarante  deux  mille  efeus  feulement.  Les  au- 
tres arts  8c  feirnres,  dit-il  , Alexandre  les  hono- 
rait bien  , 8c  loüoit  leur  excellence  8c  gcntilleffe: 
mais  pour  pMrifir  qu'il  y pritt,  1)  n'eftoit  pas  fa- 
cile i fe  biffer  fütprendte  à l afft&ion  de  les 
vouloir  ccerccr.  f 
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■ 1 ■ peti'te  Mac  juvenefqtie  fenefjjve 

Finem  animo  ccrtum , mifcrifqtte  viatica  cdnis, 

C'eft  ce  que  difoic  Epicurvs  au  commencement 
de  fa  lettre  à Meniccus  : Ny  le  plus  jeune  refuie 
à philofopher , ny  le  plus  vieil  s y la(Te.  Qui  fait 
autrement , il  femble  dire  , ou  qu'il  n’eft  pas 
encores  faifon  d’heureufement  vivre  : où  qu'il 
n’en  ell  plus  fai fon.  Pour  tout  cecy  , je  ne  veux 
pas  qu'on  empnfonne  ce  garçon  : je  ne  veux  pas 
qu  op  l'abandonne  d li  colereflk  humeur  melan- 
cholique  d’un  furieux  maiftre  d’efcole  : je  ne  veux 
pas  corrompre  fon  efprit,  à le  tenir  à la  gehcnne 
& au  travail , à la  mode  des  autres  , quatorze  ou 
quinze  heures  par  jour , comme  un  porte-faix  : 
Ny  ne  trouverois  bon  , quand  par  quelque  com- 
plexion  folitaire  & melancholique , on  le  verro.t 
adonné  d’une  application  trop  indifcrette  à l'e- 
ftude  des  livres  . qu’on  la  luy  nourrift.  Cela  les 
rend  ineptes  à la  converfation  civile , & les  def 
tourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien 
«y- je  veu  de  mon  temps  ,*  d’hommes  abellis  par 
temeraire  avidité  de  l’cience  i Catneades  s'en 
trouva  fi  affolé , qu'il  n’eut  plus  le  loifir  de  fe 
faire  le  poil  8c  les  ongles.  Nv  ne  veut  gafter  fes 
moeurs  genereufes  par  l’incivilité  8 c barbarie  d'au- 
truy.  La  fageffe  françoife  a eité  anciennement  en 
proverbe , pour  une  fageffe  qui  prenoit  de  bonne 
heure  , Je  n’avoit  gueres  de  tenue.  A la  venté 
nous  voyons  encores  qu’il  n’ett  rien  fi  gentil  que 
les  petits  enfans  en  France  : mais  ordinairement 
ils  trompent  l'efperance  qu’on  en  a conceué  , 8e 
hommes  faits , on  n’y  voit  aucune  excellence. 
J’ay  ouy  tenir  à gens  d’entendement , que  ces 
colleges  od  on  les  envoyé,  dequov  ils  ont  foifon, 
les  abrutiflént  ainfi.  Au  nollte,  un  cabinet , un 
jardin  , la  table  8e  le  l;£l , la  folitude  , la  com- 
pagnie, if  matin  8e  le  vefpre,  toutes  heures  luy 
feront  unes  : toutes  places  luy  feront  clludc  : car 
la  philofophie , qui , comme  formatrice  des  juge- 
mens  8e  des  mœurs , fera  fa  principale  leçon  , a 
ce  privilège  de  fe  meiler  par  tour,  lfocrates  l'ora- 
teur eftant  prié  en  un  feftin  de  parler  de  fon  art , 
chacun  trouve  qu'il  eut  raifon  de  refpondie:  Il 
n’eft  pas  maintenant  temps  de  ce  que  je  fçay  faire , 
8e  ce  dequoy  il  eft  maintenant  temps , je  ne  le 
fçay  pas  faire  : Car  de  prefentei  des  harangues 
ou  des  difputes  de  rhétorique  , à une  compagnie 
affembléc  pour  rire  8e  faire  bonne  chere  , cq 
feroit  un  meflange  de  trop  mauvais  accord  : Et 
autant  en  pourroit-on  dire  de  toutes  les  autres 
fciences.  Mais  quant  d la  philofophie  en  la  partie 
où  elle  traiéfe  de  l’homme  8e  de  fes  devoirs  8e 
offices,  ç’a  efté  le  jugement  commun  de  tous  les 
figes , que  pour  la  douceur  de  fa  converfation , 
elle  ne  devoir  eftre  refufée , ny  aux  fellins , nv 
aux  jeux  : Et  Platon  l’ayant  invitée  à fon  con- 
vive , nous  voyons  comme  elle  entretient  l’affi- 
ftance  d'une  façon  molle , 8e  accommodée  au 
£ncycUpt4i<l,  logique , Hétapkyfqut  6 1 Moru.’t 
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temps  Sc  au  lieu,  quoy  que  ce  foit  de  fes  plus 
hauts  difeoms  8c  plus  falutaires. 

Æquè  pattpenhts  prodefi  , IccupUtitiui  , 

Et  neÿlcâd  æque  puéril  fenibufquc  notait, 

Ainfi  fans  doute  il  ch  mimera  moins  que  les  autres . 
Mais  comme  les  pas  que  nous  employons  i nous 
promener  dans  une  galerie  , quoy  qu'il  y en  ait 
trois  fois  autant , ne  nous  lalicnc  pas , comme 
ceux  que  nous  mettons  à quelque  chemin  dtfigné  ; 
auflî  noftr»  leçon  fe  partant  comme  par  rencon- 
tre , fans  obligation  de  temps  8c  de  heu  , 8c  fe 
méfiant  à toutes  nos  a étions , ft  coulera  fans  fe 
faire  fentir.  Les  jeux  mefines  8c  les  exercices 
feront  une  bonne  pattic  de  l’cfiude  : la  courfe , 
la  luiâc  , la  mufique , la  danfe  , la  chaffc  , le 
maniement  des  chevaux  8c  des  armes.  Je  veux 
que  la  bienfeance  extérieure  , 8c  l’entre- gent , 8c 
la  difpofition  de  la  perfonne  fe  façonnent  quant 
8e  quant  l’ame.  Ce  n'eft  pas  une  ame  , ce  rAlt 
pas  un  corps  qu'on  dreffe , c’eft  un  homme , il 
n'en  faut  pas  faire  à deux.  Et  comme  dit  Platon  , 
il  ne  faut  pas  les  dteffer  l’un  fans  l’autre  , mais 
les  conduire  également , comme  une  couple  de 
chevaux  attelez  d mefme  timon.  Et  à rouir , 
fembic-il  pas  pretter  plus  de  tfcnips  8c  de  follici- 
tude  aux  exercices  du  corps  : 8c  eftimer  que  l’ef- 
prit  s’en  exerce  quant  8:  quant , 8c  non  au  con- 
traire ? Au  demeurant , cette  inftitution  fe  doit 
conduire  par  une  fevete  douceur , non  comme  il 
fe  fait.  Au  lieu  de  convier  les  enfans  aux  lettres , 
on  ne  leur  prefente  à U vérité  , qu*hoiieur  8c 
cruauté  : Oftez-moy  la  violence  8c  la  force  ; il 
n’eft  tien  à mon  advis  qui  abaftardiffe  8c  cftour- 
difle  fi  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez 
envi»t]u’il  craigne  la  honte  ÜC  le  chaftiment , 
ne  l’y  cndarciffez  pas:  Endurciffez  le  à la  fueuc 
de  au  froid,  au  vent,  au  folcil  8c  auxahazards 
qu'il  luy  faut  mefprifer  : Oftez  luy  toute  molleffe 
Sc  delicateffe  au  veftrr  8c  coucher  , au  manger  8c 
au  boire  : accouftumcz-le  d tout  : que  ce  ne  foie 
pas  un  beau  garçon  8c  damerec  ; mais  un  garçon 
verd  8c  vigoureux.  Enfant  homme  , vieil,  j’ay 
toufiours  creu  & jugé  de  mefme.  Mais  entre  autres 
choies  cette  police  de  la  plus  part  de  nos  col- 
leges, m'a  toufiours  defplu.  On  euft  failly  d l’ad- 
’venture  moins  dommageablement,  s’inclinant  vers 
l'indulgence.  C’eft  une  vraye  geaulc  de  jeuneffe 
captive.  On  la  rend  desbaiichée  , l’en  puniffant 
avant  qu'elle  la  foit.  Arrivez-y  fur  le  pomét  de 
leur  office , vou»  n’oyez  que  cris , 8t  d’enfans 
fuppliciez , 8c  de  maiftres  eny  vrez  en  leur  cholere. 
Quelle  maniéré,  pour  efveiller  l'appetit  envers 
leur  leçon  , à ces  tendres  âmes  8c  craintives , de 
les  y guider  d’une  ttoigne  effroyable , les  mains 
armées  de  fouets  î Inique  8c  pcmicicufe  forme  , 
joint  ce  que  Quintilien  en  a très  bien  remarqué  , 
que  cette  imperieufe  authorité,  tire  des  fuittei 
perirteufe»  :’  8c  nommément  d noftre  façon  de 
, Tome  IV.  X X X 
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chaftimer.t.  Combien  leurs  clartés  ("croient  plus 
décemment  jonchées  de  fleurs  8c  de  fciiillecs, 
que  de  tronçons  d'oflers  langljnts  ? J’y  feroy 
pourtraire  la  joie , l'allegrefle  , 8t  Flora , 8c  les 
» Grâces  : comme  fit  en  (on  cfchole  le  philofophe 
Speulippus.  Où  e(t  leur  profit , que  là  fut)  au  (fi 
leur  esbat.  On  doit  fucrer  les  viandes  falubres 
à l’enfant , 8c  enfieller  celles  qui  luy  font  nui- 
fiblcs.  C’efl  merveille  combien  Platon  fe  moi  lire 
foigneux  en  l'es  loix  de  la  g-.ycté  8c  parte  temps 
de  la  jeunefie  de  fa  cité  : 6c  combien  il  s’arrefte 
i leurs  conrfes,  jeux,  chanfons,  faut* & danfes : 
defquelles  il  dit , que  l’antiquité  a donné  la  con 
duitte  8c  le  patronnage  aux  dieux  mefmes,  Apol- 
lon iux  mules  8c  y Minerve.  Il  s’eltcnd  à mille 
préceptes  pour  fes  gymrafis.  Pour  les  fciences 
lettrées , il  s’y  amu'c  fort  peu  : 8c  femble  ne 
recommander  particulièrement  la  poélïe , que  pour 
la  mufique.  Toute  eftrangeté  8c  particularité  en 
nos  moeurs  8c  conditions  ett  évitable , comme 
cnBe  nie  de  fiiciéré.  Qui  ne  s’eflurmeroit  de  la 
complexion  de  LXniophon  , maiflre  d’hi.ilel 
d’A  exan  Ire  , qui  fuoic  a l’ombre  , 8 r tremb'oit 
au  foletl  î J'en  ay  veu  fuir  la  lenteur  des  pommes  , 
plus  que  les  harquebuzades  ; d’autres  s’effrayer 
pour  une  Guiis  s d'autres  rendre  la  gorge  à voir 
de  la  crefmc  i d’autres  à voir  brader  un  Iiét  de 
plume  comme  Ce  ma  ucus  ne  pouvoir  foufftir  ni 
la  vcüe  ny  le  chant  des  coqs.  Il  y peut  avoir 
à l’adventure  a celï  quelque  propriété  occulte  , 
mais  ou  l’elteindroit , à mon  advis  , qui  s’y  pren- 
druit  de  bonne  heure.  L’inlVitution  a gaigné  cela 
fur  nioy. , il  elt  vray  que  ce  n’a  point  ellé  fans 
quelque  (oing  , que  lauf  la  biere,  mon  appétit  ell 
accommojabie  indifféremment  à toutes  choies  de 
quoy  on  fe  plaift.  Le  corps  ell  encore  Couple , 
on  le  doit  à cette  caufe  plier  à toutes  fjç#ns  8c 
couilumes  j 8c  pourveu  qu’on  puirte  tenir  lappe 
lit  8c  4 volonté  fous  boucle , qu’on  rende  har- 
diment un  jeune  homme  commode  à toutes  na 
tions  8c  compagnies  , voire  au  defreglement  8c 
aux  excès  , fi  bel'oin  cil.  Son  excrcitation  fuive 
l'ufagc.  Qu'il  puilfe  faire  toutes  chofei , 8t  n’av  ne 
à faire  que  les  bonnes.  Les  pbilofophes  mcfmes 
ne  trouvent  pas  louable  en  Callillhenes , d'avoir 
perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre  fon 
mailtre , pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant  à luy. 
Il  rira  , il  follafirera , il  fc  desbauchera  avec  fon 
prince.  Je  veux  qu'en  la  itesbauche  mefne,  il  fur- 
palfe  en  vigueur  3c  en  fermeté  fes  compagnons, 
8c  qu’il  ne  lai  rte  à faire  le  mal  , ny  à faute  de 
foicc  ny  de  fcience,  mais  à |pute  de  volonté. 
Multum  imtrtfl  , u’.rum  ptecarc  quis  nolit , aut  ne- 
fci.t.  Je  penfois  faire  honneur  à un  feigneur  aufll 
efloigné  de  ces  debordemens,  qu’il  en  foit  en 
France,  de  m'enquetir  à liiy  en  bonne  compa- 
gnie, combien  de  fois  en  fa  vie  il  s'eftoit  eryvré 
pour  la  neceffité  des  affaires  du  roy  en  Allemagne  î 
Il  le  prit  de  cette  façon , 8c  me  refpondit  que 
c’cftoit  trois  fois,  lefquels  il  recita.  J'en  fçay , 


qui  à faute  de  cette  faculté  , fe  fort  mis  en 
grand  peine  , ayans  à pratiquer  cette  nation.  J'ay 
Couvent  remarqué  avec  grande  admiration  la  mer- 
veilleufe  nature  d’Alcibiades , de  fe  transformer 
fi  aifément  à des  façons  fi  diverfes , fans  iptcreft 
de  fa  fancé  ; furpartant  tantoll  la  fomptuofité  8c 
pompe  perfienne  , tantoll  l'aurtcrité  8c  frugalité 
lacedemoniennnr  : autant  reformé  en  Sparte , 
comme  voluptueux  en  lune. 


Omnis  Arijiipptan  decuit  colot , & Jlatus  & rts. 

Tel  Youdrois-je  frimer  mon  difciple, 

- quem  duplici  panno  patientia  nias  , 

Mirabor , visa  via  fi  convctfa  dccebit , 

Plr/onamquc  fent  non  inconcinnus  utramque. 

Voicy  mes  leçons  : Ce'uy-là  y a mieux  profité  , 
qui  les  fait , que  qui  les  Içait.  Si  vous  le  voyez , 
vous  l'oytz  : fi  vous  l’oyez , vous  le  voyez.  Ja 
à Dieu  ne  plaife  , dit  quelqu'un  en  Platon , que 
phdofopher  ce  (oit  apprendre  plufieuts  chofes, 
Sc  trailter  les  arts,  d Hanc  amptijjimam  omnium 
atiium  beat  vivendi  aifeip/inom  , vnd  mugis  quant 
liittris  pcrfequuti  [uni.  Leon  prince  des  Phlialiens, 
s’enquerant  à Fleraclidcs  Pcnticus  , de  quelle 
fcience , de  quel  art  il  fai  foi c protèflion  : Je  ne 
fçay , dit-il  , ny  art , ny  fcience  : mais  je  fuis  phi- 
lofophe . On  reprochoit  à Diogenes , comment  , 
eftaot  e ignorant.il  fe  méfiait  de  la  philofophie: 
Je  m'eu  mtfle,  dit  il,  d’autant  mieux  à propos. 
Ilegciias  le  prioit  de  luy  lire  qu.lquc  livre  : Vous 
elles  plaifant,  luy  refpondif-ii  : vous  choilirtez  les 
fizuee  vrayes  8c  naturelles  , non  peintes  : que  ne 
ch  'ififlez  vous  aulfi  les  exrcititio-s  naturelles 
vrayes,  Sc  non  eferites  i 11  ne  dira  pas  ram  fa 
. leçon  , comme  ii  la  fera-  11  la  répétera  en  fes 
actions.  On  veira  s'il  y a de  la  piudeUce  en  fes 
er.treprifes  : s’il  y a de  la  bonté  , de  la  jullicc  en 
fes  déporte  . ic'S  : s’il  a du  p gement  Sc  de  la 
g. ace  en  fon  parler:  i;  la  vigueur  en  fes  mala- 
dies : de  la  modeltic  en  fes  jeux  : de  la  tempérance 
en  fes  volupr-?.  : de  l’ordre  en  fon  oeconntnie  : 
de  l’iudifference  en  fon  gourt , foit  chair , portion  , 
vin  ou  eau.  Qui  disciplina  n fuam  non  oflentattomm 
fcicnria , lcd  Icgt".  vilce  puits  : quique  obtemperec 
irje  fibi , Cr  dtcruis  par  ut.  Le  viay  miroir  de  nos 
difeonrs , eft  le  cours  de  noftre  vie.  Zeuxidamus 
refpondit  à un  qui  luy  demanda  pour  quoy  les 
Lacedetnoniem  ne  rcdigeoient  par  efetit  les  or- 
donnances de  la  proüertr  . 8c  ne  les  tknnoient 
i lire  à leurs  jeunes  gens  ; que  e’eftoit  parce  qu’ils 
les  vouloient  accotirtumer  aux  faits  , non  pas  aux 
paroles.  Comparez  au  bout  île  quinze  ou  feize 
ans,  à cetuy-cy  , un  de  ces  latincurs  de  college, 
qui  aura  mis.  autant  de  temps  à n apprendre 
fimplement  qu’à  i sder.  Le  monde  n’cll  eue  babil 
8c  ne  vis  jamais  homme,  qui  ne  di.  plutoft  plus’ 

| que  moins  qu’il  ne  doit  : toutes-fois  la  moitié  dé 


Digitized  by  Google 


I 


E D U 

noftre  aage  s'en  va  là.  On  nous  tient  quatre  ou 
cinq  ans  a entendre  les  mots  & les  coudre  en 
claufcs  , encore  autant  à en  proportionner  un 
grand  cotps  eftcndu  en  quatre  ou  cinq  parties, 
autre  cinq  pour  le  moins  a les  IçiVoir  briefve- 
me  :t  mJLr  V cntrelafler  de  quelque  lubtile  façon. 
Laili'oos  le  à Ceux  qui  en  font  profelfiun  cxprelTe. 
Allint  un  |our  i Orléans,  je  trouvay  dans  cette 
plaine  , au  deçà  de  Clery , deux  tegens  qui  ve- 
naient à E mrdeaux  , environ  a cinquante  pas  l'un 
de  l'autre  : plus  loin  derrière  eux , je  voyms  une 
trouppe  , & un  maiftre  en  telle , qui  elloit  feu 
Mo  oeur  le  comic  -de  la  Rochetoucault  : un  de 
nier  y. ns  s'h-quit  au  premier  de  ces  regens,  qui 
tft  .ii  ce  g.ntil-h  >mne  qui  venoit  apres  luy  : luy 
qui  n'avoir  pas  veu  ce  train  qui  le  fuivoit , & 
qui  peufoit qu’on  luy  pirlaft  de  fan  compagnon, 
rcfpondit  p'aifaminent  : Il  n'eft  nas  centil- homme, 
c'efl  un  grammairien  S:  e fuis  togicier..  Or  nous 
qui  cherchons  icy  au  contraire,  de  former  non 
un  grammairien  , on  ii.gic.en  , mais  un  geutil- 
h imme  , lailfo-  s les  abi  1er  de  leur  ! >ifir  : nous 
avons  à fore  ailleurs.  Mais  que  noft  c difciplc 
foit  bien  pourveu  de  ch  vei , les  pan, les  ne  lui- 
vro.it  que  tsop  : il  les  traînera  , fi  e!Ls  ne  veulent 
fuivre.  J'en  oy  qu:  s'excuf.m  de  ne  fc  pouvoii 
* exprimer  , & font  rontei>a'>ce  d'avoir  lp  telle 

pleine  de  plufieurs  be.les  ihofes  , mais  à taure 
d’éloquence.,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidei  ce: 
c'cft  un  bive.  Sçivez  vous  à mon  aiv  s que  c’tft 
ue  cela  ? ce  font  d s ombrages , qui  eur  vi  nnent 
e quelques  cane,  puons  informes,  qu’ils  ne  peu- 
vent dem.fl.r  fit  eldaircir  au.Kdacs,  njr  par  con- 
fequent  produire  au  dehors  : ils  ne  s’entende  :t 
pas  encore  eux-mclmes  : S:  voycz-lcs  un  ptu  be- 
gaver  fur  le  poinâ  le  l'cnf  .ntgr  , vous  |u  ez  que 
leur  travail  n'eft  po  nt  à l'accouchement , niais 
à la  conception , 8c  qu’ils  ne  font  que  lécher 
encores  ceire  mafere  imparfaite.  De  ma  part  je 
tiens , iV  Socrates  o;  donne  , que  qui  a dans  Pef- 
prit  une  vive  unaemation  8r  claire  , il  la  produira, 
foie  en  Oüganafquc.  fou  par  mines,  s'il  ell  muet  : 

Vcrbaque  rra  i ifrtm  rem  non  invita  fcquentur. 

Et  comme  d roit  ceiuy-!à  , aulïi  poétiquement  en 
fa  proie  , ctrnt  tes  animum  tccupavêre  , vtrburc - om 
pivr.r.  F.t  cét  autre  : ipfot  tes  vtrio  rapium.  Il  ne 
fçait  pas  ablatif,  conji.néfif,  l'ubllantif,  ny  la 
gia  ni.a  re}  ne  ftit  pas  fon  laquais,  ou  ui^e  ha 
rangtte  de  Pctit-ponr  : 8 e fi  vous  entretu ndionr 
tout  vo  ire  faoul , fi  vous  en  avez  envié,  8 e fc 
deferreronr  aurli  peu  , à l'aîventure  , aux  réglés 
de  leur  langage,  nue  le  meilleur  maiftre  és  arts 
de  Fiance,  il  ne  fçah  pas  la  rhétorique  , ny  pour 
avant -jeu  c,ptet  la  bencvolance  du  candide  lec- 
teur, ny  ne  iuv  chaut  de  le  Içavoir.  De  vray, 
toute  certe  belle  g mure  s'efface  aifément  par 
le  lurtre  d'u  e vérité  fimple  &niïfve  : Ces  gen- 
tillelTes  ne  fervent  que  pour  amufer  le  vulgaire , 
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incapable  de  prendre  la  viande  plus  maffive  & 
plus  ferme  , comme  Afer  no.  lire  bien  clairement 
chez  Tacitus  Les  ambaiTideurs  de  S a . os  elloient 
venus  àCIcomenes , roy  dtSparrc , préparez  d'une 
belle  8e  longue  orail'ou , pour  l’clr.ou-.oir  à la 
guerre  contie  le  tyran  Po’ycur  s apres  qu'il  les 
eut  bien  laillëz  dire , il  leur  itfponoir  : Quart  à 
vottre  commencement  , Ht  exorde  , il  ne  in'en 
fouvient  plus  ,•  ny  par  confequent  du  milieu  ; 8: 
quant  à Voftre  conclufion , je  ia‘cn  veux  rien  faire. 
Voilà  une  belle  reiponfe , ce  ire  fiM.ble,&des 
harangueurs  bien  canaus.  Et  quoy  irt  au'rc  ? Les 
Athéniens  elh  ient  i choilir  d-  deux  ira  hit.  élis, 
à conduire  une  grande  fab:  iqu*  : l<  premier  plus 
affecte  , fe  prefenta  avec  un  beau  d.Louis  vue- 
medité  fur  le  ftljet  de  cette  tttneprile,  & tiroit 
le  jugement  du  peuple  à la  faveur  : mais  l'autre' 
en  trois  mots  : Scigncuis  Athéniens  , ce  que  cetuy 
a dit , je  le  ferav.  Au  fort  de  l'éloquence  de 
Ciccro  , plulieurs  entroient  en  admiration  , nuis 
Caton  n’en  faifant-ouc  rire  : Nous  avons,  difoit- 
il , un  plaifant  confiai.  Aile  devant  ou  apres: 
une  utile,  fentence  , un  beau  traiit  eft  toi  fi  nira 
de  latfon.  S'i1  n'eft  pas  bien  pour  ce  qui  va  de- 
vant , ny  pour  ce  qui  vient  apres  , il  ,fl  bien  en 
foy.  Je  ne  fu  s pas  de  ceux  qui  penfint  la  b >nne 
lyihme  fa  te  le  bon  poc  ne  : la  flez-luy  allonger 
une  courte  fyllaoe  s’il  v,  ut , pour  cela  non  force  ; 
It  les  inventions  y lient , fi  IVp- 1 & le  jugrrrert 
y ont  bien  fait  leur  nftice  : vodà  un  bon  poète, 
dirai-je , mais  un  mauvais  versificateur  : 

ftnunJr  narre , duras  compcncrc  verfus. 

Qu’on  face  , dit  Horace  , perdre  à fon  ouvrage 
toutes  (es  couftumes  & mefurcs , 

• • »,  ‘ A 'V 

7 empara  eersa  moiofque  , & quai  prias  online 
a erbium  eft, 

Vojienus  fadas , prffponens  uhrma  priir.it , 

Inverties  eliam  Jifiedi  membre  factor  : 

Il  ne  fe  démentira  point  pour  cela  , les  pièces 
mefmes  en  feront  belles.  C’eft  ce  que  re  • miit 
Menander  , comme  on  le  tan'aft  , aporoci  nt  le 
jour  auquel  il  avoir  promis  une  comedie,  .1  quoy 
il  n'y  avoit  encore  mis  la  main  : Elle  eft  , om- 
pofée  k prefte , il  ne  relie  qu'à  y adjot  (Ici  |es 
vers.  Ayant  les  chofcs  & la  matière  d;fpofée  en 
l'ame,  il  mettoit  en  peu  de  cnmpre  le  d.nieuiaiic. 
Depuis  que  Ron/ard  & du  BqJI  iy  ont  .1  ,n  ié  cri- 
dit  à noftre  poèfie  françoife , je  ne  vois  fi  pet  t 
apprenti , qui  n'enfle  des  mots  . qui  ne  lanse  Us 
cadences  à peu  piès  comme  eux.  Plus  ftna:  q.iàm 
voler.  Pour  le  vulgaire,  il  ne  fut  jama  s uni  de 
prêtes  : Mais  comme  il  leur  a cfté  bien  arfé  de 
reprefenter  leurs  rythmes,  ils  demeurent  l-icn  aulïi 
court  à imiter  les  riches  deferiptions  de  l'un,  & 
les  délicates  inventions  de  l’autre.  Voire  ma  s que 
fera-il,  fi  on  le  prefte  de  la  fubtilité  ibphiit.que 
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de  quelque  fyllogifme  ? Le  jambon  fait  boire  , le 
boire  defaltere  , parquoy  le  jambon  defaltere. 
Qu’il  s'en  mocquc.  11  eft  plus  fubtil  de  s'en 
mocquer , que  d'y  refpondre.  Qu’il  emprunte 
d'Ariftippus  cette  plaifante  contre-tineiïe  : Pour- 
quoy  le  deflieray-je , puisque  tout  lié  il  m'em- 
pcfche  : Quelqu’un  propofoit  contre  Cleanthes 
des  finefles  dialeéliques  : à qui  Chryfippus  dit  : 
Joue  toy  de  cei  battelagcs  avec  les  enfans,  & ne 
dellourne  à cela  les  penfées  ferieufes  d'un  homme 
d'auge.  Si  ces  fottes  arguties  , contorta  & aculeata 
fophifmata  , luy  doivent  perfuider  un  menfonge, 
cela  eft  dangereux  : mais  fi  elles  demeurent  fans 
effcél , & ne  l'efmeuvent  qu’l  ire , je  ne  voy 
pas  pourquoy  il  s'en  doive  donner  garde.  Il  en 
eft  de  fi  lots  , qu’ils  fe  deftournent  de  leur  voye 
un  quart  de  lieue  , pour  courir  apres  un  beau 
mot  : Aui  qui  non  verba  rebtls  optant , fed  rts 
extrinfecus  arcejfunt  , quittas  vertu  convenions.  Et 
l'autre  : Qui  alicujus  vertti  decort  pUccntis  vocentur 
ad  id  quod  non  propofuerant  fersbere.  Je  tors  bien 
plus  volontiers  une  belle  fentence , pour  la 
coudre  fur  moy , que  je  ne  deftors  mon  ni  pour 
l'aller  quérir.  Au  contraire  c'eft  aux  paroles  à fer- 
vir  & à furvre , S:  que  le  Gafcon  y arrive , fi  le 
François  n'y  peut  aller.  Je  veux  que  les  chofes 
furmontent,  & qu’elles  rempliflent  de  façon  l’ima- 
gination de  celuy  qui  efeoute , qu’il  n’aye  aucune 
fouvenance  des  mots.  Le  parler  que  j’ayme,  c'eft 
un  parler  fimple  Se  naïf,  tel  fur  le  papier  qu'à 
la  bouche  : un  parler  fucculent  Se  nerveux  , court 
te  ferré , non  tant  délicat  & peigné , comme  vehe- 
ment  & brufque: 

lire  demam  fapict  di3io  , qua  feriet. 

pluftoft  difficile  qu'ennuieux  , elloigné  d’affefla- 
tion  : defreglé^,  defeoufu  Se  hardy  : chaque  loppin 
y face  fon  corps  : non  pedantefque  , non  fra- 
tefque  , non  pleiderefque  , mais  pluftoft  folda- 
tefque,  comme  Suetone  appelle  celuy  de  Julius 
Cefar.  Et  fi  ne  fens  pas  bien , pourquoy  il  l’en 
appelle.  J'ay  volontiers  imité  cette  defbauchc  qui 
fe  void  en  noftre  jeunclfc , au  port  de  leurs  vefte- 
mens.  Un  manteau  en  efeharpe , la  cape  fur  une 
efpaule  , un  bas  mal  tendu  , qui  reprefente  une 
fierté  defdaigneufe  de  ces  paremens  eltrangers, 

& nonchallante  de  l'art  : mais  je  la  trouve  encore 
mieux  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affeélation , nommément  en  la  gayeté  8c  liberté 
françaife , eft  mefadvenante  au  courtifan.  Et  en 
une  monarchie  , tout  gentil  homme  doit  eftre 
drefle  su  port  d’un  courtifan.  Pourquoy  nous 
friions  bien  de  gauchir  un  peu  fur  le  naïf  Se 
mrfprifant.  Je  n’ayme  point  de  tifture,  où  les  liai- 
fons  & les  cnufturcs  paroifTent  : tout  ainfi  qu’en 
en  beau  corps  , il  ne  faut  pas  qu'on  y-  puiffe 
dompter  les  os  Se  les  veines.  Quæ  veritati  opérant 
da:  oratio , incvmpofiza  fit  & fimp'ex.  Q tie  accurati 
itquitur.nifi  qui  mit  putidè  loqui  ï L’eloquence  fait 
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injure  aux  chofes,  qui  nousdeftourne  àfoy  .Comme 
aux  accouftremens,  c'eft  pufillanimité,  de  fe  vou- 
loir marquer  par  quelque  façon  particulière  Se 
inufiice.  De  mefme  au  langage,  la  recherche  des 
phrafes  nouvelles, & des  mots  peu  cogtteus,  vient 
d’une  ambition  fcholallique  & puérile.  Puiffe-je 
ne  me  fetvir  que  de  ceux  qui  fervent  aux  haies 
à Pâtis  ? Ariftophanes  le  grammairien  n’y  enten- 
doit  rien,  de  reprendre  en  Epicurus  la  fimplicité 
de  fes  mots  : Se  la  fin  de  fon  art  oratoire  > qui 
eftoit , pcrfpicuité  de  langage  feulement.  L'imi- 
tation du  parler  , par  fa  facilité  , fuit  incontinent 
tout  un  peuple.  L’imitation  du  juger , de  l'inven- 
ter , ne  va  pas  fi  vifte.  La  plus  part  drs  lefteuri  • 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe , penfent 
tres-fauffement  tenir  un  pareil  corps.  La  force  St 
les  nerfs  ne  s’empruntent  point  ; les  atours  & le 
manteau  s’empruntent.  La  plus  part  de  ceux  qui 
me  hantent , parlent  de  mefmts  les  effais  : mais 
je  ne  fçay , s ils  penfent  de  mefmes.  Les  Athé- 
niens ( dit  Platon  ) ont  pour  leur  part,  le  foin  de 
l'abondance  8c  de  l’elegance  du  parler  ; les  Lace- 
demoniens  , de  la  briefvcté  . 8c  ceux  de  Crete  , 
de  la  fécondité  des  conceptions , plus  que  du 
langage:  ceux-cy  font  les  meilleurs.  Zenon  difoit 
qu'il  avoit  deux  fortes  de  difciples  : tes  uns  qu'il 
nommoit  ?iA»x»y«  curieux  d’apprendre  les  cho- 
fes , c^fli  elloient  fes  mr  nous  : les  autres 
qui  navoient  foin  que  du  langage.  Ce  n'eft  pas 
à dire  que  ce  ne  foit  une  belle  8c  bonnç  chofe 
que  le  bien  dire  : mais  non  pas  fi  bonne  qu'on 
la  fait , Se  fu:s  defpit  dequoy  noftre  vie  s'embe- 
fongne  toute  à cela.  Je  voudrois  premièrement 
bien  fçavoir  ma  langue,  Sç  celle  de  mes  voifins, 
oû  j’ay  plus  ordinaire  commerce  : C’eft  un  bel 
8c  grand  agencement , fans  doute , que  le  grec  8c 
latin , mais  on  l’aéhepte  trop  cher.  Je  diray  icy 
une  façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de 
coullume  , qui  a elle  cfiayce  en  moy-mcfme  : 
s'en  fervira  qui  voudra.  Feu  mon  pere , ayant  fait 
toutes  les  recherches  qu'homme  peut  faite  parmy 
les  gens  fçavans  8c  d'entendement  , d'une  forme 
d’inftitution  exquife , fut  advife  de  cét  inconvé- 
nient , qui  eftoit  en  ufage  : 8c  luy  difoit  on , que 
cette  longueur  que  nous  mettions  à apprendre  les 
langues  qui  ne  leur  couftoient  rien  , eft  la  feu'e 
caufe , pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à la 
grandeur  d’ame  8c  de  cognoiflance  des  anciens 
Grecs  8c  Romains  : Je  ne  croy  pas  que  s'en  foit 
la  feule  caufe.  Tant  y a que  l’expedient  que  mon 
pere  y -trouva  , ce  fut , qu'en  nourrice  , 8c  avant 
le  premier  dcfnoüement  de  ma  langue  , il  me 
donna  en  charge  à un  Allemand  , qui  depuis  eft 
mort  fameux  médecin  en  France , du  tout  igno- 
rant de  noftte  langue  , 8c  tres-bien  verfé  en  la 
latine-  Ceituycy  , qu'il  avoit  fait  venir  exprer.  , 

8c  qui  eftoit  bien  chèrement  gagé  , m'avoir  con- 
tinuellement entre  les  bras.  Il  en  eut  aufti  avec 
luy  deux  autres  moindres  en  fçavoir  , pour  me 
| fuivre , 8c  foulager  le  premier  : ceux-cy  ne  m'en- 
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tretenoient  d'autre  langue  que  latine.  Quant  au 
relie  de  fa  maifon,  c'cltoit  une  règle" inviolable, 
que  ny  luy-mcfme  , ny  ma  mere  , ny  valet , ny 
chambrière , ne  parloient  en  ma  compagnie , qu’au- 
tant  de  mots  de  latin  que  chacun  avoit  appris 
pour  jargonner  avec  moy.  C'ell  merveille  du 
iruiû  que  chacun  y ht  : mon  pere  Se  ma  mere 
y apprindrent  alliez  de  latin  pour  l'entendre , 8c 
en  acquirent  à fuffifancc , pour  s’en  fervir  à la 
neceüité , comme  firent  auflï  les  autres  domef- 
tiques , qui  elloienc  le  plus  attachez  à mon  fer- 
vice.  Somme  , nous  nous  latinizames  tant , qu'il 
en  regorgea  julques  à nos  villages  tout  autour, 
î>ù  il  y a encores  , & ont  pris  pied  par  l'ufage , 
pluileurs  appellations  latines  d'artifans  8c  d'outils. 
Quant  I moy , j'avois  plus  de  lix  ans  , avant  que 
j#ntendiffe  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
din  , que  d'arabefque  *.  8c  fans  art , fans  livre , fans 
grammaire  ou  précepte , fans  foijqt , 8c  fans  larmes, 
j'avois  appris  du  latin , tout  auili  pur  que  mon 
maillre  defcole  le  fyavoit  : car  je  ne  le  pouvois 
avoir  méfié  ny  altéré.  Si  par  efiay  on  me  vouloit 
donner  un  thème  , à la  mode  des  colleges  , on 
le  donne  aux  autres  en  françois , mais  à moy  il 
me  le  falloir  donner  en  mauvais  ^tin  , pour  le 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouch- , qui  a eferit: 
De  comitiit  Romtnorum  , Guillaume  Gutrente,  qui 
a commenté  Ariftote,  George  Bucanan,  ce  grand 
poète  clcofibis , Antoine  Muret  (que  la  France 
& l'Italie  recognoill  pout  le  meilleur  orateur  ou 
temps  ) mes  précepteurs  domeftiques , m'ont  dit 
fouvent , que  j’avois  ce  langage  en  mon  enfance, 
fi  prell  8c  fi  à main  , qu’ils  craignoient  à m’acco- 
ller.  Bucanan  , que  je  vis  depuis  à la  fuitte  de  feu 
Moniteur  le  marclchal  de  Brilfac  , me  dit,  qu’il 
elioit  après  à eferire  de  l'inllitution  des  enfans: 
8c  qu'il  prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne  : car  il 
avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  Briffac  ; que 
nous  avons  veu  depuis  fi  valeureux  8c  fi  brave. 
Quant  au  grec , duquel  je  n‘ay  quart  du  tout  point 
d’intelligence , mon  pere  ddigiia  de  me  le  faire 
apprendte  par  arc  : nuis  d'une  voyc  nouvelle , 
par  forme  d’esbat  8c  d'exercice  : nous  pelotions 
nos  declinaifons , à la  maniéré  de  ceux  qui  par 
certains  jeux  de  tablier  apprennent  l'arithmétique 
8c  la  geomettie.  Car  entre  autres  chofes,  il  avoit 
elle  confeillé  de  me  faire  goufter  la  fcience  & le 
devoir,  pat  une  volonté  non  forcée-,  & de  mon 
propre  délit  : 8c  d’eflever  monôme  en  toute  dou- 
ceur & liberté , fans  rigueur  8c  contrainte.  dis 
jufques  à telle  fupctlfition , que  parce  qu’aucuns 
tiennent,  que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des 
enfans,  de  les  efvetller  le  matin  en  furfaut,  8c 
de  les  arracher  du  fommeil , auquel  ils  font  plon- 
gez beaucoup  plus  que  nous  ne  fommes . tout  à 
coup , 8c  par  violence  ; il  me  faifoit  efveiüer  par 
le  fon  de  quelque  infiniment , 8c  ne  fus  jamais 
fans  nomme  qui  m'en  fervift.  Cét  exemple  fuffira 
ut  juger  le  relie , 8c  pour  recommander  auili 
la  prudence  Se  l'affettion  d'un  fi  bon  pcie  : 
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Auquel  il  ne  fe  faut  prendre , s’il  n’a  recueilly 
aucuns  fruifts  refpondans  à une  fi  exquife  cul- 
ture. Deux  chofes  en  furent  caufe  ; en  premier , 
le  champ  llctile  fie  incommode.  Cat  quoy  que 
j'euffe  la  fanté  ferme  Se  entiçre,  8c  quant  8c  quant 
un  naturel  doux  8c  traitable , j'eftois  parmy  cela 
fi  poifant , mol  8c  endormy , qu'on  ne  mc^rouvoit 
attacher  de  l'oifiveté , non  pas  pour  me  faite  jorier. 
Ce  que  je  voyou , je  le  voyois  bien  : & fous  cens 
complexion  lourde  , nouttiflbis  des  imaginations 
hardies , 8c  des  opinions  au  defius  de  mon  aage. 
L'efprit , je  l'avois  lent , 8c  qui  n'alloit  qu'autant 
qu'on  le  menoit  : l'apptehenlion  tardive  , l’inven- 
tion lafehe , 8c  apres  tout , un  incroyable  defaut 
de  mémoire.  De  tout  cela  il  n'ell  pas  merveille, 
s’il  ne  feeut  rien  tiret  qui  vaille.  Secondement, 
conrime  ceux  que  prefle  un  furieux  défit  de  gucri- 
fon , fe  laiffent  aller  à toute  forte  de  confeils , le 
bon-homme , ayant  extreme  peur  de  faillir  en  chofe 
qu'il  avoit  tant  à coeur , fe  laiifa  enfin  emporter  à 
l'opinion  commune,  qui  fuit  toufiours  ceux  qui 
vont  devant , comme  les  gtues  : 8c  fe  rengea  à la 
coufiume,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceux  qui 
luy  avoient  donné  ces  premières  inlliiutions , 
qu'il  avoit  apportées  d'Italie  : 8c  m’envoya  en- 
viron mes  (ïx  ans  au  college  du  Gujenne  , tres- 
florillant  pour  lors , & le  meilleur  de  France. 
Et  là  il  n'ell  pofiible  de  rien  adjonller  au  foin 
qu’il  eut  , 8c  à me  choifir  des  précepteurs  de 
chambre  fufltfars , 8c  à toutes  les  autre?  circon- 
flances  de  ma  nourriture  ; en  laquelle  il  referva 
plufieurs  façons  particulières,  contre  l'ufage  des 
colleges  : mais  tant  y a que  c’elloit  toufiours 
college.  Mon  latin  s’abaftardit  incontinent , du- 
quel' depuis  pat  def^ccoullumance  j‘ay  perdu 
tciir  ufage.  Et  ne  me  fervit  cette  mienne  in- 
accoutluméc  inftitution , que  de  me  faire  enjam- 
ber d’arrivée  aux  premières  clafles  : Car1  à treize 
ans , que  je  fortis  du  college , j'avois  achevé 
mon  cours  (qu'ils  appellent)  8c  à la  vérité  fan* 
aucun  ftuiél , que  je  petilTe  à prefent  mettre  en 
compte.  Le  premier  goifft  que  j'eus  aux  livres, 
il  me  vint  du  plaifir  des  fibLs  de  la  metamor- 
phofe  d'Ovide.  Car  environ  l'aage  de  y.  ou  8: 
ans  , je  me  defrobois  de  tout  autre  p'aifir,  pour 
les  lire  : d'autant  que  cttte  langue  elloi:  la  mienne 
maternelle  ; 8c  que  c’elloit  le  plus  aife  livre  que 
je  cogneuffe  , 8c  le  plus  accommodé  à la  foi- 
blefTe  de  mon  aage  , à caufe  de  la  matière  :Car 
des  Fmcelots  du  lac  , des  amadis , des  bunons 
de  Bordeaux  •,  8c  tels  fatras  de  livres  , à que  y 
l'enfance  s’amufe  ; je  n'en  cognoiflois  pas  feule- 
ment le  nom , ny  ne  fais  encore  le  corps  : tant 
exaéte  eftoit  ma  difcipline.  Je  m'en  .rendons  plus 
nonchalant  à l'ellude  de  mes  autres  leçons  pre- 
feriptes.  Là  il  me  vint  fingttlieremem  a propos, 
d'avoir  à faire  à un  homme  d'entendement  de 
précepteur  , qui  fceull  dextrcmcr.t  conniver  à 
cette  mienne  desbauche  , 8c  autres  pareilles.  Car 
par  là  j'enfiJay-tcut  d'un  (tain  Virgile  en  Æncide  , 
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& puis  Terence,  & puis  Plaute,  & des  comé- 
dies Italiennes  , leurre  toufiours  par  la  douceur 
du  fujet.  S'il  eull  tfté  fi  fol  de  lomprc  ce  train, 
j’eftime  que -je  n'euffe  rapporté  du  col.ege  que 
la  hamc  des  livres , comme  tait  ouali  toute  notire 
noblelte.  Il  s'y  gouverna  ingenicuiemem  , fartant 
femblanfdc  n'en  voir  rien:  Il  aiguiCoit  ma  faim  , 
lie  me  lailfant  qu'a  la  ddiubée  g miniandcr  ces 
livres  , & me  tenant  douteme  t en  t (lice  pour 
les  auties  eliudes  de  laitge.  Cir  ! $ principales 
parties  que  mon  pere  cherchait  ■ n Ceux  à qui 
il  dotnoit  charge  de  moy , c’cftoit  la  dïbon 
naiteté  lie  facilite  de  compiexion  : Audi  n'avoit 
la  mienne  autre  vice  , que  langueur  & parelle. 
Le  danger  n’cft  >it  pas  que  je  fille  mal , mais 
que  je  ne  tille  rien.  Nul  ne  pronoftiquo  c que 
je  dculfe  devenir  mauvais  , mais  inutile  : on  y 
prevoyott  4e  la  fatneantife , non  pas  de  la  n.a- 
■ lice.  Je  fens  qu'il  en  eli  advenu  comine  cela. 
Les  plaintes  qui  me  cornent  aux  oreilles  , font 
telles  : Il  cft  oifif,  Iroid  aux  offices  d’amitié, 
& de  parenté  , & aux  offices  publics , imp  par 
titultcr  , trop  dédaigneux.  Les  plus  injurieux 
ntefmes  ne  difent  pas  , pourquuy  a it  pris  , par- 
qua)' n‘a  il  payé?  nuis , pourquoy  ne  quitte-il, 
poutquoy  ne  donne-il  ? Je  recevrois  à faveur , 
qu’on  ne  defiraft  en  moy  que  tels  effets  de  fupere- 
rogation.  Mais  ils  font  injuries  , d'exiger  ce  que 
je  ne  dois  pas,  plus  rigoureufement  beaucoup, 

3u‘ils  n'exigent  d'eux  ce  qu'ils  doivent.  En  m'y  con- 
amnant  , ils  effacent  la  gratification  de  l'aCtion  , 
& la  gratitude  qui  m’en  ferait  deue.  Là  où  le  bien 
faire  aélil  dévote  plus  peler  de  ma  main  , en  con- 
fideration  de  ce  que  je  n’en  ay  de  paffif  nu!  qui 
foit.  Je  puis  d’autant  plus  l>b  entent  dilp'ile?  de 
ma  fortune,  qu'elie  ell  plus  mienne  : 5c  de  moy  , 
que  je  fuis  plus  mien.  Toutcv-fois  lî  j’étois  grand 
enlumineur  de  mes  aâions,  à l'aJvenrure  rembar- 
rcrots-je  bien  ces  teptorhes  i 8c  à quelques  - uns 
apprendrais  , qti'i  s ne  font  pas  fi  offenfez  que  je 
ne  farte  pis  effet  : que , dequoy  je  puilfe  faire  aller 
plus  que  |e  ne  fais.  Mon  sm:  ne  I nduit  pourtant 
en  mefme-tetns  d'avoir  à part  fov  des  rtmuemens 
fermes  , 8c  des  jugement  leurs  & ouverts  autour 
des  ob|ets  qu'elle  c-tgnc-irt.it:  8;  les  dirigerait  feule, 
fans  aucune  commu  licatton.  Et  entr'autres  chofes 
je  croy  à la  vérité  , qu’elle  euft  cite  du  tout  inca- 
pable de  fe  rendre  à la  force  8c  violence.  Mcitray- 
je  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfonce  , une 
affeurance  de  v fige,  8c  foupplelle  de  voix  8c  de 
gefle , à m'appliquer  aux  rollcsqucj'émreprenois  î 
Car  avant  l’aage  , 

Alter  ab  urtjccimo  turrt  me  vix  ceperat  annat  : 

j’ay  foutenu  les  perfonnages  , és  naacdics  latines 
de  Bucanan  , de  Guerente  , 8c  de  Muret , qui  fe 
reprefentent  en  noltre  co  lege  de  Gujrnne  avec  di- 
, gnitc.  En  cela  , Andréas  G .v  anus  naître  princi- 
pal , comme  en  toutes  autres  paittes  de  fa  charge  , 
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fut  fans  contparaifon,  te  plus  grand  principal  de 
f iance  : 8c  m en  tenott  on  tua  lire  ou  ouvrier. 

C’elt  utt  exercice , que  je  ne  mclloue  point  aux 
jeunes  eufans  de  mailon  , 8c  ay  veu  nos  ptinecs  s'y 
addonntr  depuis  en  perforne,  1 exemple  d’aucuns 
des  anciens,  hnneftement  ac  louablement,  llelto  t 
loifibie  mefme  d en  faite  meliier,  aux  gms  d'hon- 
neur , 8c  en  Grèce , airtjloni  trugico  aScri  rem 
apttit  ; haie  Ce  genus  & fottuna  hontjla  étant  : ncC 
tir.  yuu  mhil  raie  apua  C'tecos  pudori  ejl , ta  defot - 
maiat.  Car  j’ay  toufiours  accule  d'impertinence  , 
ceux  qui  condamnent  ces  eibatemens  : 8c  d’tn  jultice, 
ceux  qui  réfutent  l'entrce  de  nos  bonnes  ville* 
aux  comédiens  qui  le  valent,  8e envient  au  peuple 
tes  pljifirs  publics-  Les  bonnes  polices  prennent 
f./ir-g  d’artcinbler  les  citoyens  . 8c  les  r'ailtr^ 
to  nm:  aux  offices  ferteux  de  la  dévot  on  , auîti 
aux  exercices  8c  jeux:  La  focictc  8c  art®tc  s en 
augmente  , 8c  pats  on  ne  leur  fçautoit  concéder 
des  pâlie  teins  plus  regLz  , que  ceux  qui  fe  (ont 
en  prefenre  d’un  chacun  , 8c  à la  veue  mefme  du 
magitrat  : 8c  tr  userais  railonnable  que  le  prince 
a fes  dépens,  en  gratifiait  quelquefois  la  commune, 
d'une  arteCtio:i  8c  bonté  comme  paternelle  : 8 C 
qu'aux  vil  es  pCpulcufes  il  y cuit  dis  lieux  dcllinez  • 
8c  dtfpof.z  pour  c.-s  fpcitailes  : quelque  divirtiffe- 
ment  de  pires  actions  8c  occultes.  Pour  revenir  à 
mon  propos  , il  n'y  a ti-t.  de  t.l , que  d allcthcr 
l’appetit  8c  l'alfeition  , autrement  on  ne  lait  que 
îles  alites  charge z de-  liens  : on  le  r donne  à coups 
de  fouet  en  garde  leur  poch  tte  pleine  de  fetence. 
Laquelle  poui  bien  faire,  il  i e ;aut  pis  feulement 
loger  chez  foy  , il  la  faut  c, Ht. .1er.  ( tjjait  de 
Montaigne  ). 

On  trouve  parmi  nous  beaucoup  d'infini ftion 
Sc  peu  d'éducation.  On  y forme  des  lavans  , 
des  artiftes  de  toutes  elpèciS  chaque  paitie  des 
lettres , des  fciences  8c  des  a ts  y cil  cultivée 
avec  fucccs  par  dis  méthode'  p ns  ou  moins  con- 
venables. Mais  OD  ne  s’ell  pas  encore  avifé  de 
former  des  hommes,  c’elt-i-d  re  , de  les  élever 
refpefhvemcnt- les  uns  pour  les  autres,  de  faite 
porter  fur  une  bafe  d'e  lucation  générale  toutes 
les  inliruûions  part  s uhères  i de  façon  quuls  fuf- 
fent  accoutumés  à chercher  leurs  avantages  per- 
fonnels  dans  le  plan  du  bien  g-néral , 8c  que 
dans  quelque  profertion  que  ce  fût,  iis  commcn- 
çartent  par  être  p^notes. 

Nous  avons  tous  dans  le  coeur  des  germes  de 
vertus  8<r  de  vices  ; il  s’agit  d'étouffer  les  uns 
8c  de  développer  les  autres.  Tou.es  les  fatuités 
de  l'ame  fe  teduifent  à fenttr  8c  penftr  : nos 
plaiGts  confiftent  à aimer  8c  connoître  j il  ne 
faudrait  donc  que  régler  S:  exercer  ces  dilpo- 
fitions  , pour  rendre  les  hommes  utiles  8c  heureux 
par  le  bien  qu’ils  feraient , 8é  qu’ils  éprouve- 
raient eux-mêmes.  Telle  cft  l’éducation  qui  de- 
vro-t  être  générale,  uniforme,  8c  préparer  l'inP- 
uuition  qui  doit  être  différente,  fuivant  l’état. 
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l'inclination  8t  les  difpofirîons  de  ceux  qu’on  veut 
inftruire.  L i llruéliun  conieine  la  culture  de 
l'elprit  Sc  des  talent. 

Ce  n'ell 'point  ici  une  ilée  de  république  ima- 
. ginaire  : d'ailleurs  ces.  fortes  d’idées  fo.it  nu  moins 
dncureux  modèles  des  cbinicres  qui  ne  le  font 
pas  roulement,  U qui  peuvent  être  résiliées  juf- 
qu'a  un  certain  point.  Bien  des  ch.if.s  ne  lo.it 
impollibles  que  puice  qu'on  s’ell  accoutumé  à 
les  regarde!  comme  telles.  Une  opinion  contraire 
& du  courage  rendroient  fouvent  facile  ce  que 
le  préjugé  ce  la  lâcheté  jugent  impraticable. 

Peut- on  regarder  comme  chimérique  ce  qui 
s’ell  exécuté?  Quelques  anciens  peuples , tels  que 
les  Egyptiens  ac  les  Spartiates,  n'or-t  ils  pas  eu 
une  éducation  relative  i l'état,  & qui  en  fai- 
fort  en  partie  la  conlluution  ? 

En  vain  voudroit-on  révoquer  en  doute  des 
moeurs  fi  él:>ig.iées  des  nôtres  j on  ne  peut  con- 
noitrc  f antiquité  que  par  le  témoignage  des  hif- 
t miens  , tous  dépofent  3c  s’accordent  fur  cet  ar- 
tic’e.  Mais  comme  on  ne  juge  des  hommes  que 
par  ceux  de  Ton  tiède  , on  a peine  à fe  per- 
fuader  qu'il  y en  ait  eu  de  plus  laves  autrefois  , 
.quo  qu'on  ne  ctfTe  de  le  icpérer  par  humeur.  Je 
veux  bleu  accorder  quelque  chofe  à un  doute 
phiiofophiqtie , en  fuppofant  que  les  hilloiicns 
ont  embelli  les  objets;  mais  c'tli  précifcnient  ce 
oui  prouve  à un  prulofophe  qu'il  y a un  fonds 
de  venté  dans  ce  qu'ils  ont  écrit.  Il  s'en  faut 
bien  qu'ils  rendent  un  pareil  témoignage  à d au- 
tres peuples  dont  ils  vouioitnt  cependant-  relever 
la  gloire. 

Il  etl  donc  ci.iAmt  que  d ..ns  l'éducation  qui 
fe  donnoit  à ïpiTte,  ni  s'aUjchoit  d'abord  i 
former  des  Spartiates.  C'cft  aiufi  qu’on  devroir , 
dans  tous  les  états , infpiier  les  fcniimens  de 
citoyen , former  des  François  parmi  nous , 8c 
pour  en  faire  des  François,  travailiet  à en  faire 
des  hommes. 

Je  ne  Lis  fi  j'ai  trop  bonne  opinion  de  mon 
fiède  ; mais  il  me  femble  qu't!  y a une  certaine 
fermentation  de  raifon  univerfelle  qui  tend  à fe 
développer , qu'on  laiiTera  peut  être  fe  dfliper, 
8c  dont  on  pourroit  allurer , diriger  8c  hâter  les 
progrès  par  une  élection  bien  entendue. 

Loin  de  fe  propofer  ces  grands  principes , on 
s’occupe  de  quelques  méthodes  d'inllruéhons 
particulières  dont  l'application  dt  encore  bien  peu 
éclairée  j fans  parler  de  la  réforme  quM  y auroit  à 
faire  dans  ces  méthodes  mêmes.  Ce  ne  feroit  pas  le 
moindre  fervice  que  l’univerfité  U les  académies 
pourraient  rendre  à l'état.  Que  doit  on  enfeigntr? 
Comment  doit-on  l'enfeignrr  ? Voilà,  ce  me  fem- 
ble, les  deux  points  fur  lefquds  devroit  porter 
tout  plan  d'étude , tout  fyllème  d’infiruétion. 
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kes  artifans  . les  ariilles,  ceux  enfin  qui  atte»1 
dent  leur  fubùltauce  de  leur  travail , fout  peut- 
étie  les  feuis  qui  reçoivent  J. s n.llrfiuions  con- 
venables a leur  dciluSation  ; mais  on  Jeune  abf  i- 
luiiient  les  memes  à ceux  qui  lo.'.t  nés  avec  une 
forte  de  fortune.  Il  y a un  certain  amas  de  con- 
noillanrcs  ptaferins  par  lu  fige  qu'ils  apprêt  nent 
imparfaite!  e u , âpre-.  quoi  il.  font  wnles  u lltuiis 
de  tout  ce  qu'iis  doivent  lavoir , quelles  que 
tuicot  Us  ptofeiriuns  auxquelles  ou  les  eeftine. 

Voilà  ce  qu'on  app  lie  l'édite ation , 8c  ce  qui 
en  mérite  fi  peu  le  nom.  La  plupart  des  hommes 
anipenfent  fui  t fi  perluadés  qu'il  n'y  en  â point 
de  boums,  que  ceux  qm  s'uitirdfcnt  à leurs 
enfans,  longent  d'abord  à fe  faire  un  pim  nou- 
veau pour  les  élever.  1!  cil  vrai  qu  ils  le  trom- 
pent fouvent  dans  les  moy  ens  de  réformation 
qu'ils  imagu.ent,  8c  que  leins  foins  fe  bornent 
d'ordinaire  à abieger  ou  applanir  quelques  routes 
des  fcie.'ces;  mais  leur  conduite  prouve  du  moins 
qu'ils  fcntei.t  confufement  les  défauts  de  IVdneu- 
tion commune,  fans  difeerner  précifément  en  quoi 
ils  ,-vO'iûilent. 

De  là  les  partis  bixaresque  prennent,  8c  les  er- 
reurs où  tombent  ceux  qui  cherchent  le  vrai  avec 
plus  de  bonne  foi  que  de  difeernement. 

Les  uns  ne  diftinguant  ni  le  terme  où  doit  finit 
Yiducavon  générale  , ni  la  nature  de  Yiuucatioa 
patticuliére  qui  doit  fuccéder  à la  première  , 
adoptent  fouvent  celle  qui  convient  le  moins  i 
l'homme  que  l'on  veut  former,  ce  qui  mérite 
cependant  h plus  giande  attention.  Dans  1 édu- 
cation générale,  on  doit  confidcrer  les  hommes 
relativement  à l'humanité  8c  à la  patrie  ; |c'elt 
lob|et  de  la  morale.  Dans  Yiducatkm  patticuliére 
qui  comprend  l'inlltuâion  , il  faut  avoir  egard 
à la  condition  , aux  difpofitions  naturelles,  aux 
talens  perfoitnjs.  Tel  et!  ou  devroir  être  l'objet 
de  l'inllruélioii.  Là  conduite  qu'on  fuit  me  pa- 
raît bien  d fférente. 

Qu'un  ouvrage  deltiné  à E éducation  d'un  prince 
ait  de  la  célébrité  , le  moindre  gentilhomme  le 
croit  propre  â Viducation  de  fon  fils.  Une  vanité 
fotte  décide  plus  ici  que  le  jugement.  Quel  rap- 
pott,  en  effet , y a-t-il  entre  deux  hommes  dont 
l'un  doit  commander  8c  l'autre  obéir,  fins  avoir 
même  le  choix  de  l’efpèce  d'obéilfance  ? 

D’autres,  frappés  des  pféjugés  dont  on  nous 
accable , donnent  dans  une  extrémité  plus  dan- 
gereufe  que  Ytducation  la  plus  imparfaite.  Ils  re- 
gardent comme  autant  d'erreurs  tous  le*  prin- 
cipes qu’ils  ont  reçus , 8c  les  proferivent  univrrfel- 
Icment.  Cependant  les  préjugés  mêmes  doivent 
être  difeutés  8c  traités  avec  circonfpeétion. 

Un  préjugé , n'étant  antre  chofe  qu'un  jugement 
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porte  ou  admis  fins  examen , peut  être  une  vérité 
ou  une  erreur. 

Les  préjuges  nuifibles  à la  fociété  ne' peuvent 
être  que  des  erreurs , 8c  ne  fauroient  être  trop 
combattus.  On  ne  doit  pas  non  plus  entretenir  des 
erreurs  indifferentes  par  eile«-mêmes,.s’il  y en  a de 
telles:  mais  celles-ci  exigent  de  la  prudences  il  en 
faut  quelquefois  meme  en  combattant  le  vice  ; on 
ne  doit  pas  arracher  téme'rairemçnt  l’ivraie.  A l'é- 
gard des  préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la  fociérc, 
& qui  font  des  germes  de  vertus,  on  peut  «tre  sûr 
que  ce  font  des  vérités  qu’il  faut  refpcfter  & fuivre. 
Il  ell  inutile  de  s’attacher  â démontrer  des  vérités 
admifes , il  fuffit  d’en  recommander  la  pratique. 
En  voulant  trop  cclairer  certains  hommes , on  ne 
leur  infpire  quelquefois  qu’une  préfomption  dan- 
gereufe.  Eh  ! pourquoi  entreprendre  de  leur  faire 
pratiquer  par  raifonnement  ce  qu’ils  fuivoient  par 
Sentiment,  par  un  préjugé  honnête?  Ces  guides 
font  bien  aufli  fûrs  que  le  raisonnement. 

Qu’on  forme  d’abord  les  hommes  à la  pratique 
des  vertus , on  en  aura  d'autant  plus  de  facilité  à 
leur  démontrer  les  principes,  s’il  en  eft  belbin. 
Nous  Sommes  affez  portés  à regarder  comme  jufte 
De  ’ raisonnable  ce  que  nous  avons  coutume  de 
faire. 

On  déclame  beaucoup  depuis  un  teins  contre 
les  préjugés , peut-être  en  a-t-on  trop  détruit  : le 
préjugé  eft  la  loi  du  commun  des  hommes.  La 
difcuftîon  en  cetre  matière  exige  des  principes 
fûrs  8e  des  lumières  rares.  La  plupart  étant  inca- 
pables d’un  tel  examen,  doivent  confulter  lefen- 
timent  intérieur  : les  plus  éclairés  pourroient  en- 
core en  morale  le  préférer  fuuvem  à leurs  lumières, 
Sc  prendre  leur  goût  ou  leur  répugnance  pour  la 
règle  la  plus  (Tire  de  leur  conduire.  On  fe  trompe 
rarement  par  cette  mc'thode  : quand  on  eft  bien 
intimement  content  de  foi  à l'egard  des  autres  , 
il  n’arrive  guère  qu'ils  foient  mécontens.  On  a 
peu  de  reproches  a faire  à ceux  qui  ne  s’en  font 
point;  8c  il  eft  inutile  d'en  faite  à ceux  qui  ne  s’en 
font  plus. 

Je  ne  puis  me  d fpenfer  à ce  fujet  de  blâmer  les 
ectivains  qui,  fous  prétexte,  ou  voulant  de 
bonne  foi  attaquer  la  fuperftition , ce  qui  feroit  un 
motif  louable  8:  utile,  fi  l’on  s’y  reufermoit  en 
philofophe  citoyen , fapenc  les  fondemens  de  la 
inorale , 8c  donnent  atteinte  aux  liens  de  la  fo- 
cicté  : d’autant  plus  infenfés  , qu’il  fetoit  dange- 
reux pour  eux-mêmes  de  faire  des  profélites.  Le 
.'ont (te  effet  qu’ils  praduifent  fur  leurs  leûeurs , 
8:  d'en  faire  dans  la  jeunclTe  de  mauvais  citoyens, 
des  criminels  fcandaleux,  8c  des  malheureux  dans 
l'age  avancé  ; car  il  y en  a peu  qui  aient  alors 
le  t.  i -•  avantage  d'être  affez  pervertis  pour  être 
tranquilles. 

L’cmpreffcment  avec  lequel  on  lit  cei  fortes 
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d'ouvrages  ne  doit  pas  flatter  les  auteurs , qui 
d’ailleurs  atiroient  du  mérite.  Ils  ne  doivent 
pas  ignorer  que  les  plus  miférables  écrivains  en 
ce  genre  partagent  prcfqu’également  cet  honneur 
avec  eux.  La  fatyre , 1a  licence  8c  l’impicté , 
n’ont  jamais  feules  prouvé  d’efprit.  Les  plus  mé- 
prifables  par  ces  endroits  peuvent  être  lus  une  fois  : 
fans  leurs  excès , on  ne  les  eût  jamais  nommés  ; 
fcmblables  à ces  malheureux  que  leur  état  con- 
damnoit  aux  ténèbres,  8c  dont  le  public  n'ap- 
prend les  noms  par  le  crime  8c  le  fupphcc. 

Pour  en  revenir  aux  préjugés,  il  y aurait,  pour 
les  juger  fans  les  difcutcr  formellement , une 
méthode  affez  sûre  , qui  ne  feroit  pas  pénible  , 
8c  qui , dans  les  détails , feroit*  fouvetit  appli- 
cable , fur-tout  en  morale.  Ce  ferait  d’obferver 
les  chofes  dont  on  tire  vanité.  11  eft  alots  bien 
vraifemblable  que  c’eft  d'une  fauûè  idée.  Plus  on 
eft  vertueux , plus  on  eft  éloigné  d’en  tirer  va- 
nité, 8c  plus  on  eft  perfuadé  qu’on  ne  fait  que 
fon  devoir;,  les  vertus  ne  donnent  point  d’or- 
gueil. 

Les  préjugés  les  plus  tenaces  font  toujours 
ceux  dont  les  fondemens  font  les  moins  folides. 
On  peut  fe  détromper  d’une  erreur  raifonnée  . 
par  cela  même  que  l’on  raifonne.  Un  raifonne-. 
ment  mieux  fait  peut  défabufer  du  premier  : 
mais  comment  combattre  ce  qui  n’a  ni  principe 
ni  confcquence  ? Et  tels  font  tous  les  faux  pré- 
jugés. Ils  naiffent  8c  croiffent  infenfiblement  par 
des  circonftances  fortuites  , 8c  fe  trouvent  enfin 
généralement  établis  chez  les  hommes  , fans  qu’ils 
en  aient  apperçu  les  progrès.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  de  faufles  opinions  fe  foient  élevées  i 
l’infçu  de  ceux  qui  y font  Je  plus  attachés  ; 
mais  elles  fe  détruilent  C'im*  elles  font  nées. 
Ce  n'eft  pas  la  raifon  qui  les  profetit , elles  fe 
fuccèdent  8c  périflent  par  la  feule  révolution  de* 
teins.  Les  unes  for.t  place  aux  autres  , parce  que 
notre  efprit  ne  peut  même  embralfer  qu’un  nom- 
bre limité  d’erreurs. 

Quelques  opinions  contactées  parmi  nous  pa- 
raîtront abfurdes  à nos  neveux  : il  n’y  aura  parmi 
eux  que  les  phi'ofephes  qui  concevront  qu’elles 
aient  pu  avoir  des  pattifans.  Les  hommes  n’exi- 
gent point  de  preuves  pour  adopter  une  opinion; 
leur  efprit  n’a  befoiu  que  d’è»e  familiarité  avec 
elle , comme  nos  yeux  avec  les  modes. 

Il  y a des  préjuges  reconnus,  ou  du  moins 
avoues  pour  faux  par  ceux  qui  s’en  prévalent 
davantage.  Par  exemple  , celui  de  la  nailîance 
eft  donné  pour  tel  par  ceux  qui  font  les  plus 
fatigtians  fur  la  leur.  Ils  ne  manquent  pas , à 
moins  qu’ils  ne  foient  d'un  orgueil  ftupidc,  de 
répéter  qu’ils  favent  que  la  nobleffe  du  fang 
n’ell  qu’un  heureux  hafard.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  préjugés  dont  on  fe  défaffe  moins  : il 
y a peu  d’hommes  allez  fages  pour  regarder  la 
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•ob'effe  comme  un  avantage , & non  comme  un 
mérite,  Sf  pour  fe  borner  à en  jouit,  fansen 
tirer  vanité.  Que  ces  hommes  nouveaux  qu’on 
vient  de  décraffer  (oient  enivres  de  titres  peu 
faits  pour  eux , ils  font  excusables  ; mais  on  ell 
étonné  de  trouver  la  même  manie  dans  ceux  qui 
pourraient  s'en  rapporter  à la  publicité  de  leur 
nom.  Si  ceux-ci  prétendent  par  là  forcer  au  ref- 
peél , ili  outrent  leurs  prétentions , 6c  les  por- 
tent au-delà  de  leurs  droits.  Le  refpeét  d'obliga- 
tion n’ell  dil  qu'à  ceux  à qui  l'on  cil  fubordonné 
pat  devoir,  aux  vrais  fupérieurs,  que  nous  de- 
vons toujours  dillmguer  de  ceux  donc  le  rang 
feul  ou  l'état  ell  fupéricut  au  nôtre.  Le  refp.ét, 
qu’on  rend  uniquement  à la  nailTance,  eli  un 
devoir  de  (impie  bienféance  > c'elt  un  hommage 
à la  mémoire  djs  ancêtres  qui  ont  illulfré  leur 
nom  , hommage  qui , à l'égard  de  leurs  def- 
cendans,  rcffemble  en  quelque  forte  au  culte 
des  images  auxquelles  on  n'attribue  aucune  vertu 
propre,  dont  la  matière  peut  être  méprifable, 
qui  font  quelquefois  des  produirions  d'un  att 
greffier,  que  la  piété  feule  empêche  de  trouver 
ridicules , & pour  lefquetles  on  n'a  qu'un  ref- 
pcft  de  relation. 

Je  fuis  très -éloigné  de  vouloir  déprifer  un 
ordre  auffi  refpeéhble  que  celui  de  la  nobleffe. 
Le  préjugé  y tient  lieu  A' éducation  à ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  de  fe  la  procurer,  du  moins 
pour  la  profeffion  des  armes,  qui  eil  l'origine 
de  la  nobleffe , & à laquelle  elle  ell  particuliè- 
rement deltinée  par  la  nailTance.  Ce  préjugé  y 
rend  le  courage  prefque  naturel , & plus  or- 
dinaire que  dans  les  autres  claffes  de  l'état.  Mais 
puifqu'il  y a aujourd'hui  tant  de  moyens  de  l'ac- 
quérir, peut  être  devroit-il  y avoir  auffi,  pour 
en  maintenir  la  dignité  , plus  de  motifs,  qu'il 
n'y  en  a , de  la  faite  perdre.  On  y déroge  par 
des  profeffions  oïl  la  néceffité  contraint,  & on 
la  conferve  avec  des  a étions  qui  dérogent  à 
l'honneur , à la  probité  , à l'humanité  nacme. 

Si  on  vouloit  dilcuter  h plupart  des  opinions 
reçues,  que  de  faux  ptéjuges  ne  trouverait  on 
pas,  à ne  confidérer  que  ceux  dont  l'examtn  fe- 
rait relatif  à I ‘ éducation  i On  fuit  par  habitude  , 
& avec  confiance , des  idées  établies  par  le 
hafard. 

Si  Y éducation  ctoit  raifonnée , les  hommes  ac- 
querraient une  très  - grande  quantité  de  vérités 
avec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  reçoivent  un  petit 
nombre  d'erreurs.  Les  vérités  ont  entr'ellcs  une 
re'ation  , une  liaifon  , des  points  de  contaét,  qui 
en  facilitent  la  connoiffance  Sc  la  mémoire  ; au 
lieu  que  les.erreurs  font  ordinairement  ifolées, 
elles  ont  plus  d'effet  qu'elles  ne  fontconféquentes, 
& il  faut  plus  d’efforts  pour  s'en  détromper  que 
pour  s'en  préferver. 
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L'éducation  ordinaire  eft  bien  éloignée  d'être 
fyilématique.  Après  quelques  notions  imparfaites 
de  chofcs  affez  peu  utiles  , on  recommande  pour 
toute  inllruélion  les  moyens  de  faire  fortune , 
6c  pour  morale  la  politelle  ; encore  cil -elle  moins 
une  leçon  d’humanité  qu'un  moyen  nécellaiie  à 
la  fortune.  ( Conftdcrationi  fur  lit  moeurs,  ) 

Avant  d'établir  une  école  de  citoyens  , on  de- 
vrait établir  une  école  d'in  [fumeurs.  J'adinire  avec 
étonnement  que  tous  les  arts  ont  parmi  nous 
leurs  apprentiffages  , excepte  le  plus  difficile  de 
tous  , celui  de  former  des  hommes.  Il  y a plus  : 
l'état  dinllituteur  ell,  pour  l’ordinaire,  la  ref- 
fource  de  ceux  qui  n'ont  point  de  talent  particu- 
lier. L'aflembléc  nationale  doit  s'occuper  foigneu- 
fement  d'un  éiabliffement  fi  néceffjire.  Elle  thoi- 
fira  des  hommes  propies  à faire  des  inllituteurs  » 
non  parmi  des  dnéfeurs  & des  intrigans  ; fuivant 
notre  ufage  , mais  parmi  des  pères  de  famille  qui 
auront  bien  élevé  lux-mêmes  leurs  enfans.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  en  ont  fait  des  favans  £<  des 
beaux  efprits  ; mais  de  ceux  qui  les  ont  rendus 
pieux  , modell.s,  naïfs,  doux,  obligeans  de  heu- 
reux, c'eil-à-dire  , qui  les  ont  laides  à-peu-près 
tels  que  la  nature  les  avoir  faits.  Il  ne  fa  dra, 
pour  remplir  ces  p’aces  , ni  brevets  de  maitresés- 
arts  i ni  lettres  du  g-and  chantre,  mais  des  enfans 
beaux  & bons  ; & comme  c'ell  à l'œuvre  qu'on 
doit  connoître  l'ouvrier , ota  jflgera  Capables  de* 
lever  des  citoyens  , des  hommes  qui  ont  bien 
élevé  leur  famille. 

Ces  infituteursfeftnt  fous  l'infpeélion  immédiate 
de  l'affemblée  nationale,  & ils  auront  fous  leir 
direélion,  tous  les  maîtres  de  fciences  , de  langues, 
d'arts  & d'exercices.  Ils  feront  répartis  dans  1rs 
principaux  quartiers  de  Paris  ,'  6c  dans  toutes  les 
villes  du  royauire  , pour  y étab'ir  des  écolts 
nationales  ) & il  ne  poirra  y avoir , même  dai  s 
un  village , de  ûmple  maître  d’école  qui  ne  fo  { 
inflitué  par  eux. 

Il  s'occuperont  d'abord  à réformer  toute  notre 
éducation  gothique  8f  barbaie  du  temsde  Charle- 
magne. Je  n’ai  pas  befnin  de  dire  qu’ils  en  ban- 
niront l’ennui,  la  trilleffe,  les  larmis.les  châti- 
mens  corporels  ; qu'ils  élèveront  les  enfans  à l’a- 
mour , & non  à la  crainte , pour  en  faire  des 
citoyens  , & non  des  efclavcs  , &c...  Puifqu'il* 
font  pères  d’enfans  heureux , la  nature  leur  en 
a appris  bien  plus  qu'à  moi , inutile  célibataite  : 
niais  comme  ils  font  françcis  , ils  ne  doivent  pas 
être  moins  en  garde  contre  les  méthodes  qui 
exaltent  l'ame , que  contre  celles  qui  l’aviliflent. 
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lis  banniront  donc  l'émulation  de  leurs  écoles. 
L'émulation,  dit-on,  ell  un  ftimulanti  c’ell  pré- 
cifément  pour  cela  qu'ils  doivent  h réprouver. 
Hommes  fans  art  6c  fans  artifices  , laiffez  les 
épices  aux  hommes  dont  U goût  ell  affo:hli  ; ne 
le,  Tom,  IV,  Y y y 
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pTclentei  aux  enfans  de  U patrie  , que  des  mets 
doux  St  fimples  comme  eux  8e  comme  voui.  Il 
ne  faut  pas  donner  la  fièvre  à leur  fang  pour  le 
faire  circuler  > UilTei-le  couler  de  fon  cours  na- 
turel: la  nature  y a allez  pourvu  dans  un  âge  fi 
aétif  âe  fi  remuant.  Les  inquiétudes  de  l’adolef- 
crnce,  les  pallions  de  li  leunelTe,  les  foucis  de 
l'âge  viril,  ne  l'enflammeront  un  jour  que  trop, 
fans  qu'il  fo  i en  votre  pouvoir  de  le  calmer. 

L'émulation  .eft  un  ftimulant  d’une  étrange  ef- 
pèce.  Nous  ne  nous  fervons  pas  d’elle  , c'ell  elle 
qui  fe  Lit  ,ie  nou  . Quand  nous  nous  proposons 
de  fubjuguer  un  tival , c'cll  elle  qui  nous  fubjugue 
Semblable  à l'homme  qui  brida  8;  monta  le  cheval 
â fa  requête,  pour  le  venger  du  cerf,  une  fois 
en  telle  fur  notre  aille  , elle  nous  force  d'aller 
où  nous  n'avons  que  faire , 8e  de  courir  apres 
tout  ce  qui  va  plus  vite  que  nous.  Elle  remplit 
toute  li  carrière  de  notre  vie , de  foucis , d'in- 
quiétudes  Se  de  vains  defirs , Se  quand  la  vi;il- 
leile  a ralenti  tous  nos  mnuvemcns , elle  nous 
dpetonne  encore  par  de  vains  regrets. 

Pojt  equitem  fedei  mm  cura. 

Ai-je  eu  b -.foin  dans  l’enfance  de  furpafler  mes 
camarades  à boire,  à manger,  à promener  , pour 
y trouver  du  plaidr  ? Pourquoi  a-t-il  fallu  que 
j'apprenne  â les  devancer  dans  mes  études , pour  y 
prendre  du  goû-  ! N'ai-jc  pu  m'inlliuire  à parler 
8e  à raifonner  f.ns  émulation?  Lrs  fouftons  de 
Lame  ne  (ont-elles  pas  aufife  naturelles  Se  auflî 
agréables  que  celles  du  corps  ? Si  elles  attriilent 
nos  enfans,  c’eft  la  faute  de  nos  méthodes,  Se 
non  celle  de  la  fcience.  Ce  n'cft  pas  faute  d’ap- 
pétit de  leur  part..  Voyez  comme  ils  font  imita- 
rcurs  de  tout  ce  qu'i's  voyent  faire  Si  de  tout  ce 
qu'i  s entendent  dire!  VnuVz-vous  donc  attacher 
les  enfans  â vos  exercices  êfaites  comme  la  nature 
pour  les  ficus  y attachez-y  du  pa  fir , ils  y couiront 
d'eux  mêmes. 

L'émulation  eft  la  cauf;  de  la  plupart  des  m aux 
du  genre  humain.  Elle  ell  la  racine  de  l'ambition  ; 
car  l'émulation  pro  luit  le  <Ufir  d'être  le  premier, 
8i  le  défit  d'être  le  premier  , n'rll  aune  chofe 
que  l'ambition , qui  fe  partage,  fuivant  les  péti- 
tions Sc  les  caracièies , tn  ambition  pnfitive  8i 
négative  , d’où  coulent  ptefqu;  tous  les  maux  de 
la  V,e  faciale. 

L’ambition  pofitivc  engendre  l'amour  de  la 
louange,  des  prérogatives  pttfonneües  Sc  exclu- 
fives  pour  foi  ou  pour  fon  corps  , des  grandes 

fropiiétés  en  dignités,  en  terres  8e  en  emplois. 

afin  elle  produit  l'avarice  , cette  ambition  tran- 
quille de  l’or , pir  < il  finiffent  tous  les  ambitieux. 
Mais  l'avarice  feule  traine  i fa  fuite  une  infinité 
de  maux  , en  ôtant  aux  autres  citoyens  les  movens 
de  lubfiiler , U produit,  pat  une  réaction  oecef- 
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faire , les  vols , les  proftitutions , le  charlatanifme'J 
la  fupcrflition. 

L'ambition  négative  engendre  â fou  tour , la 
jaloufie  , les  médifances  , les  calomnies , les  que- 
relles , les  procès , les  duels  , l'mtolétance.  De 
toutes  ces  ambitions  particulières  , fe  comyofe 
l'ambition  nationale,  qui  feinanifefte  dans  un  peu- 
ple par  l'amour  des  conquêtes, 8c  dans  fon  prince, 
par  celui  du  defpoiilme  : c'cft  de  l'ambition  natio- 
nale que  dérivent  les  impôts , l'efclavage  , les  tyran- 
nies , & la  guerre  qui  feule  cft  le  fléau  du  gente- 
hutnain. 

J'ai  cru  fort  long-tems  l'ambition  naturelle  i 
l’homme  ; mais  aujourd  hui  je  la  regarde  comme 
un  fi  nple  rcfultat  de  notre  éducation.  Nous  fommas 
enveloppés  de  fi  bonne  heuie  par  les  préjugés  de 
tant  d’hommes , qui  ont  des  intérêts  à nous  les 
infpirer , qu'il  nous  cft  bien  difficile  de  démêler 
dans  le  relie  de  la  vie , ce  qui  nous  eft  naturel 
ou  artificiel.  Pour  juger  des  inilitutions.  de  nos 
focLtés , il  faut  nous  en  éloigner  ; tn  iis  pour  juger 
des  fentimens  de  notre  cœur , il  faut  v rentrer. 
Pour  moi,  qui  ai  été  long-tems  repoufleen  moi- 
même  par  les  mœuis  publiques , Sc  qui  m'éloigne 
du  monde  de  plus  en  plus  par  mes  habitudes,  il 
me  femble  que  1 ho-nme  ne  fe  porte  de  lui  même, 
ni  à s’élever  au-deftus  , ni  â s'abaiifer  au-deflous 
de  les  femblables  , mais  à vivre  leur  égal.  Ce  fci,- 
timcnt  eft  commun  â tous  les  annimaux  . dont  tes 
individus  8r  les  efpcces  ne  font  point  affervis  les 
uns  aux  autres  j â plus  forte  raifon  doit  il  l'être 
à tous  les  hommes  , qui  ont  un  befoin  mutuel 
de  s’entre- fccourir.  L'amour  de  l’ambition  n'cft 
donc  par  plus  natuiel  au  cœur  humain  , que  celui 
de  la  fervitude.  L'amour  de  l'égalité  tient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  , comme  la  vertu 
dont  il  ne  diffère  pas: il  eft  la  juftice  univerfelleî 
il  eff  entre  deux  contraires , comme  l'harmonie  qui 
gouverne  le  monde.  C'ell  lui  que  Confufius  appeloit 
« le  jolie  milieu  • qu'il  fegardoit  comme  la  caufe 
de  tout  bien , Sc  qu’il  appeloit  par  excellence 
« |a  vertu  du  cœur  ».  Il  en  faifoit  coiififter  le 
principe  dans  la  piété,  c’eft- à-dite  , dans  l’amour 
de  tous  les  hommes  en  général.  11  recommande 
fouient  dans  fes  écrits , « de  ne  pas  faire  foufftic 
» aux  autres,  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  fouffiir 
» frji-mcmc  ».  C'ell  fut  cette  bafe  naturelle  qu’i 
été  élevé  l’édifice  inébranlable  dcsloix  de  la  Chine, 
le  plus  ancien  empire  de  l'univers.  Les  enfans 
ni  les  jeunes  gens  ne  font  point  élevés . à la  Chine, 
à fe  furpalfer  les  uns  les  autres.  Ils  ne  comoiflent, 
dit  le  philofophe  la  Barbinais  , ni  nos  thèles , ni 
nos  difputes  d'écoles.  Ils  font  fimplement  fournis 
à des  examens  de  morale , par  des  commiffaires 
nommés  par  la  Cour.  Ces  comuvfTiires  ehoififfent 
ceux  qui  fe  montrent  les  plus  capables,  de  quelque 
condition  qu’ils  foient , pour  les  faire  palier  , par 
différens  grades , à celui  de  mandarin  , d'oil  ils 
peuvent  parvenir  jufqu’au  minillèrc. 


Digitized  by  Google 


•EDÜ 

L'émulation  que  nous  infpirons  à nos  enfans , 
eft , fi  j’ofe  dite  , une  ambition  renforcée  i car 
l'ambitieux  ne  veut  monter  tout  au  plut  qu'à  la 
première  place  i mais  l'émulateur  veut  encore  s'é- 
lever aux  dépens  d’un  rival.  Ce  n’ell  pas  allez, 
pour  lui  de  parvenir  au  Commet  de  la  montagne  i 
il  veut  en  voir  tomber  fes  rivaux.  C'eft  un  dieu 
cruel , auquel  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  temple 
Se  de  l'encens  s il  lui  faut  des  viétimes. 

II  eft  retnarquble  que  l’émulation  qu’on  nous 
infpitc  des  l'enfance , produit  un  plus  mauvais  effet, 
chez  nous  autres  françois , & nous  rend  plus  vaiis 
u aucun  autre  peuple  de  l'Europe.  11  y en  a pill- 
eurs raifons  dans  nos  moeurs;  mais  fans  fortir  de 
notre  éducation  , je  trouve  une  caufe  particulière 
de  l'ambition  vamteufe  de  nos  e*fans  . dans  celle 
de  nos  profelTcurs.  En  Suiffe , en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  , en  Ruflie  , 
& je  crois  dans  toutes  les  univerfîtés  de  l’Europe, 
les  places  de  profeflcur  mènent  à des  magillra- 
turcs , à des  places  de  confeillcr  aulique,  ou  à 
d’aunes  emplois  qui  les  lient  à l’adminiftration 
de  l'état  : il  en  éloit  de  même  autrefois  chez 
nous,  avant  que  tout  y fut  devenu  vénal. 
Ces  profeffeurs  étrangers  dirigent  donc  , en 
partie,  leurs  difcioles  vers  le  but  où  ils  tendent 
eux- memes  , c’eft  à-dire,  vers  la  chofe  publ  que. 
Mais  nos  régens  françois , obliges  de  circonfcnre 
soutes  leur  ambition  dans  des  collèges,  ne  la  fa- 
tisfonc  qu'en  1 infpirant  aux  enfans,  fans  en  pré- 
voir les  conféquences  pour  les  citoyens.  Ils  cca- 
Wiîl-nt  parmi  eux  de  petits  empires  , dont  ils 
diftrihuent  les  dignités  & les  couronnes , mais 
avec  elles  les  jaloufies  tic  les  haines,  qui  accom- 
pagnent par-tour  l'émulation.  Cependant , ils  ont 
allez  d'exemples  de  Tes  fatales  fuircs  chez  les  peu- 
ples anciens  & modernes.  Pour  quelques  ralens, 

Îiue  de  vitese  ley  a fait  cclorc!  Au  relie  li  lt-inu- 
arion  a élevé  de  grands  hommes  dans  quelques 
ïépubliques  , c'eft  parce  que  les  ^citoyens  pmi 
voient  y parvenir  à tout.  Mais  chez  nous  , où  le 
mérite  feul  ne  mène  plus  à rien , t u on  ne  peut 
s'élever  aux  petites  places  fans  argent,  aux  grandes 
fans  nailTance  , tic  à aucune  fans  intrigue , fa  foule 
des  ambitieux  ne  s'occupe  qu'à  abattie  tout  ce  qui 
s'élève.  Un  voyageur , homme  de  mérité  , me 
difoit , il  y a quelque  rems  : » Je  trouve  auiour- 
d hui  dans  le  mépris  , des  hommes  que  j'ai  laides 
iei , l’année  palfce.au  plus  haut  degré  de  l’ellime 

Fublique.  S'ils  ne  la  mcritoicnt  pas  , pourquoi 
ont  ils  obtenue  ; & pourquoi  l’ont- ils  perdue  s'ils 
la  mciitoient  î 11  y a en  France  un  agiot  de  répu- 
tation que  je  n’ai  vu  nulle  part.  •• 

C’tft  l’émulation  des  enfans  qui  cft  ch.z  nous 
la  première  caufe  de  l’inconftjncc  dts  h»  mille*: 
comme  elle  inrpire  , "av,  c fes  t roix  , fes  médailles , 
fi  s livres , fes  pr>x  , fes  thàfes  , fes  concours , à 
chacun  d eux  d'être  le  premier , elle  les  remplir 
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d’infubordination  pour  leurs  fupérieurs,  de  jaloufîe 
pour  leurs  égaux  , & de  mépris  pour  leurs  infe- 
rieurs. Mais  comme  les  extrêmes  fe  louchent , 
cette  éducation  ambiiicufe  cft  en  mêmetems  très- 
fctvtle.  Comme  elle  ne  les  mène  que  par  l'amour 
de  la  louange  , ou  par  la  crainte  du  blâme  , elle 
les  met  pour  toute  la  vie  à la  diferétion  des  fl  tueurs  , 
qui , pour  l’ordinaire,  ne  favent  pas  moins  médite 
que  flatter.  L es  fulfrages  d’autrui , qu’ils  veulent 
toujours  capti-er  , h s activent  à leur  tour  d’une 
telle  force  , qu'il  leur  fuftit  d’érre  entourés  de 
détracteurs  de  la  vérité  la  plus  évidente  , pour  » 
qu’ils  ne  l’admettent  jamais  ; ou  de  prôneurs  de 
1 opinion  la  plus  abl'urdc  , pour  qu’ils  fe  la  per- 
fuadent  à la  longue.  Leur  propre  jugement  ployant 
fous  le  faix  de  cette  tyrannie , dont  on  leur  a 
fait  fubir  le  joug  dés  l’enfance  , leur  conf- 
cience  ne  fe  forme  plus  que  de  l’opinion  vrrfatile 
d'autrui,  qui  devient  pour  eux  la  feule  règle  du 
bien  De  du  mal. 

Nette  éducation  ne  nous  difpofe  pas  moins  à 
l'opiniâtreté  qu'a  l’inconftmce.  C’eft  parla  vanité 
8e  la  fo'rblefle  qu'elle  nous  inlpire  . que  lfefpric 
de  parti  a tant  de  pouvoir , 8e  qu'il  feffit  à un 
ambitieux  de  d ie  à ceux  de  fes  partifai  s qui 
balanceroicnt  à foutenir  fes  opiniot  s , » Vous  n'a- 
rez  pas  de  courage  , » pour  les  ramener  à lui.  Il 
y a cependant . non  du  courage  , mais  beaucoup 
de  foibleftc  à fe  laitier  entraîner  aux  pallions  d'un 
homme,  de  fou  corps,  ou  même  de  fa  patiie. 
C’eft  parce  que  d’un  côté  on  n’ofe  y réfifter,  & 
que  de  l’autre  on  cft  environ!  é de  forces  qui 
nous  appuient,  qu’on  fe  croie  fort.  Si  on  cuir 
dans  le  paru  oppofe  , on  fcro.t  de  l’avis  contraire 
par  la  meme  fo.b  elfe.  Lorfquc  je  vo  s deux  hommes 
difputer  avec  ch-lcur  , je  me  dis  Couvent  : Cha- 
cun d'eux  fouticndroit  une  opinion  oppoléc,  s’il 
t toit  né  à cent  lieues  d'ic;.  (jue  d s-je?  il  fuffit 
feulement  de  la  traverse  d'une  rue  , punir  être  à 
jjma  s l'ennemi  juré  d’une  opinion,  dont  nn  au- 
roit  été  le  plus  zélé  pat  titan,  fi  on  avoit  t’é 
élevé  dans  la  maifon  voifine.  Changez  Vtducaiion 
d'un  homme  , vous  changez  fon  régime  , fi  n 
habit,  fa  philofophie,  (amorale,  fa  religion,  fin 
patriotique,  &c.  L’africain pinfera comme  l'eu- 
ropéen , 8i  l’européen  comme  I africain  : le  répu- 
b teain  aura  les  fentimens  du  défi  o e , 8e  le  dif- 
pote  ceux  du  républicain.  Cènes  , c'eft  une 
chofe  bien  humiliante  pour  l'homme  8r  caj  aVe 
de  nous  éloigner  de  la  recherche  de  la  ver  té  , 
cil  voyant  que  Don-feuleuunt  nos  luiti'êies  ac- 
qtiifes , mais  nos  fentimens,  qui  femblenr  naine 
avec  noos,  dépendent  prefquc  entièrement  de  notre 
éducation. 

Nous  fouîmes  donc  forcés  , fi  nous  ai  "o-s  la 
vériré  8î  les  hommes , de  revenir  aux  lois  e 
la  nature  , puifque  celles  des  fociétés  nous  ren  - 
piiOênt  de  préjugés  dès  la  nailfauce , 8e  nous 
rendent  Couvent  les  ennemis  les  uns  des  autres. 
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Or , pour  y difpofer  l'enfance  , il  faut  lui  inf 
piier  l'efprit  rte  modération.  Cet  cfprit  que  le* 
enthoufi.llei , les  fanatiques  ?c  tous  les  ambitieux, 
regardent  comme  une  foiblclfe,  cil  le  véritable 
courage;  cariircfiftc  feul  aux  partis  oppofés.  C'ell 
Il  royauté  de  l'ame,  qui,  comme  celle  de  la  nature, 
rient  la  balance  entre  les  extrêmes  , 8c  maintient 
rhirmonie  des  êtres.  La  veitu  tient  le  milieu  : 
irur  in  media  viitus. 

On  dreflaa  donc  les  enfant  à ne  jamais  perdre 
k fentirnent  de  leur  confcience  , 8c  à l'appuyer 
fur  celui  de  la  divinité,  qui  n'ett  pas  moins  na- 
turel à l'homme.  On  développera  en  eux  ce  fen- 
timent  par  la  leâitre  (impie  de  l'évangile  : ainfi  , 
au  lieu  de  leur  apprendre  à fe  préférer  aux  autres  , 
par  une  émulation  qui  ell  pour  les  auttes  Sc  pour 
eux  une  fource  perpétuelle  de  troubles , on  les 
lardera  fe  contenter  d’abord  d'eux-mêmes,  afin 
qu'en  rentrant  dans  les  orages  d'une  fociété 
difeordanre,  ils  y trouvent  au  moins  le  repos  8c 
la  paix.  Bientôt  on  les  élèvera  à préférer  les  autres 
à eux -mêmes,  par  la  connoillance  de  leur  pro- 
pres befoins , auxquels  ils  ne  peuvent  pourvoir 
tout  fculs.  De  là  déi.vera  l'amour  d:  leurs  pères, 
de  leurs  mères  , de  leurs  parens  , de  leurs  amis , 
de  leur  patrie , de  tous  les  hommes , ainft  que 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon- 
heur des  fociétés.  On  leur  enfeignera  toutes  les 
feiences  convenables  à ces  principes.  On  retran- 
chera donc  de  leur  éducation  une  partie  des  années 
employées  à la  Ilérile  étude  de  la  langue  latine  , 
qu'on  peut  apprendre  par  l’ufage  , méthode  plus 
courte , plus  fùre  8e  plus  agréable  que  celle  de 
nos  grammaiies  ; on  y joindra  l’ufage  de  la  langue 
grecque , donc  1 étude  ell  beaucoup  trop  négligée 
parmi  nous. 

Toute.  Véducation  de  l'Europe  porte  aujourd’hui 
fur  ces  deux  langues  mortes,  qui  ne  fervent  en 
rien  à nos  befoins.  Cependant  je  ne  peux  , pour 
l'ftonnrur  des  lettres , m’empêcher  de  faire  ici 
una  réflexion;  c'elt  que  la  gloire  des  empires  dé- 
pend uniquement  des  gens  de  lettres.  8i  on  ap- 

Frend  aujourd'hui  le  grec  8c  le  latin  , (î  toute 
éducation  européenne  ell  fondée,  depuis  Charle- 
magne , fur  celte  étude  ; fi  nous  parlons  fi  fou- 
vent  de  la  Grèce  8c  de  l’Italie,  8:  de  leurs  anciens 
habitans  ; c'cfi  parce  que  ces  pays  ont  produit 
une  douzaine  d'écrivains,  tels  qu'Homère,  Pla- 
ton , Hippocrate , Plutarque , Xénophon  , Dé- 
moilhène  , Cicéron  , Virgile  , Horace,  Ovide  , 
Tacite  , Pline  , 8cc.  C'elt  donc  pour  une  dou- 
taine  d’hommes  de  génie  de  l'antiquité  ou  deux 
douzaines  au  plus  , que  font  fondées  nos  uni- 
verfités,  enforte  que  s'il*  n'avoient  pas  exifté  , 
Bous  n'aurions  poire  A' éducation  publique  , 8c  per- 
fonne  ne  s’embarralferoit  pas  plus  en  Europe , 
de  favoir  le  grec  8c  le  lai  in,  que  l'arabe  ou  le 
tartare.  A la  vérité  . Rome  8c  la  Grèce  ont  pro- 
duit beaucoup  d'hommes  célèbres  en  différen» 
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genres  ; mais  il  en  ell  de  même  de  plufîcnrs  pays, 
comme  la  Chine,  dont  nous  ne  parlons  point  dads 
1rs  col.cges,  parce  que  nous  ne  conno’lfons poftrt 
d'écrivains  fameux  qui  les  aient  célébrés.  D'ailleurs 
ceux  qui  nous  ont  fait  connoitrc  les  Grecs  8c  U* 
Romains , n'avoient  befoin  ni  de  leurs  grands  hom- 
mes ni  de  leurs  villes , pour  nous  laifler  de  grands 
monumens;  il  leur  fuffifoit  de  leur  génie.  C’ift 
celui  d Homère  qui  a fait  errer  UlylTe,  fc  erré 
les  dieux  8c  les  héros  de  l'Iliade.  Celui  de  Virgile 
n'avoit  eu  befoin  , pour  venir  jufqu'à  nous  , 8e 
bien  au-delà , que  de  fes  bergers  ou  de  fas  bcrgcri  s. 
Les  bords  des  ruiffeaux  où  il  fe  repofe , nous  phi- 
fent  plus  que  ceux  du  Gange,  8c  les  travaux  de 
fes  abeilles  nous  inrérelfcnt  autant  que  la  fonda» 
tion  de  l'empire  romain.  Les  autres  ont  de  n ême 
leurs  talens  particuliers.  Certes  , ils  méritent  bien 
tous  qu'on  emploie  quelques  années  de  l'enfance 
à les  connortre , 8c  plufieurs  années  de  la  vie  à 
en  jouir  ; mais  ils  avoient  eux  - mêmes  trop  de  bon 
fens  pour  ne  pas  défapproiiver,  s'ils  vivoient  pam  i 
nou* , que  Y éducation  des  nations  européennes 
portât  uniquement  fur  l'étude  de  leurs  ouvrage», 
tux  mêmes  n'ont.point  pallé  toute  Lut  ptemièie 
jeunelfe  à apprendre  des  langues  étrangères,  mais 
à étudier  la  nature  dont  ils  nous  ont  laifté  des 
tableaux  raviflans.  Un  étranger  arrive  à Prague’, 
demandoit  le  plan  de  cette  ville  à fon  hftre,  afin', 
difoit-il,  de  la  connoître.  «*  Le  plan  de  Prague  eft 
à Vienne,  lui  répondit  l'hôte,  nous  n’en  avons  pas 
befoin  ici  ; nous  avons  la  ville  ».  Ainfi  pouv<  or- 
nons dire  par  rapport  aux  ouvrages  des  anciens, 
même  les  plus  parfaits  : nous  n'avons  pas  befoin 
des  Géorgrques;  nous  avons  la  nature  ».  A 11 
vérité,  les  anciens  nous  ont  laiffé  de  grandes  cen- 
noilfanccs  fur  les  affaires  8c  les  hommes  de  leurs 
teins  ; mais  nous  avons  nos  compatriotes  qu’il  faut 
éclaitet  8c  rendre  plus  heureux. 

Si  les  feiences  8c  les  lettres  influent  fur  la  pros- 
périté d'une  nation,  comme  on  n'en  peut  douter  , 
peut-être  convicndroit-il  que  la  Dation  élût  les 
membres  de  fes  académies , comme  ceux  de  fes 
autres  aflfcmblées.  Les  lumières  doivent  être  tn 
commun , ainfi  que  les  autres  richeffes  de  l'étar. 
Lorfque  les  académies  élifent  leurs  propres  mem- 
bres , elles  deviennent  des  ariftocraties  très  - nui- 
fibtes  à la  république  des  feiences  8c  des  lettres. 
Comme  on  ne  peut  y être  admis  qu'en  faifai  t 
la  cour  à fes  chefs  , il  faut  s'aftreindre  à leurs 
fyllêmes.  Les  erreurs  fe  maintiennent  par  le  créd  t 
des  corps , tandis  que  la  vérité  ifolée  ne  trouve 
point  de  partifans.  C’ell  ainfi  que  les  unîverfitt's 
apportèrent  de  fi  longs  ol  fttcles  au  progrès  des 
feiences  naturelles , en  maintenant  !a  doûrine 
d'Ariftote  contre  les  progrès  des  lumières.  Ke- 
pler fe  plaint  amèrement  de  celles  de  fon  teuis. 
Ce  rellaurateur;  de  l'aftronomie  avoic  découvert 
8c  démontre  que  les  comètes  étoient  des  corps 
planétaires , 8c  non  de  funples  météores  ; comme 
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I*  prctendoient  les  univerfitéi,  d’apaè's  Arftote. 
Il  dit  dins  une  de  fes  lettres  , que  fes  livres  , 
qui  renfermoient  une  vérité  fi  neuve  8c  fi  évi- 
dente, tellotcnt  fars  honneur,  tandis  que  ceux 
qui  contenoient  des  opinions  contraires , étoifnt 
prônés  Si  fie  répandoient  par  tout , à caufe  du 
crédit  des  u:  iverfités  dans  les  librairies.  Qu'au- 
r oit  il  dit  de  leur  influence  fur  l'opinion  publique  , 
fi  elles  avoient  eu , comme  les  académies  de  notre 
teins , a leur  difpofition  tout  les  journaux  ? Qu'on 
fe  rappelle  les  perfécutions  que  des  corps  de 
théologiens  firent  éprouver  i Galilée , pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre.  Voyez  au- 
jourd'hui dans  qucUe  (tupeur  les  académies  nfun- 
tiennent  les  fciences  8c  les  lettres  en  Italie.  Peut- 
être  fierait  - il  d propos  qu'elles  iûflent  aflimilees 
chez  nous  aux  aflêmblées  nationales,  c'c’fi-i  dire  , 
qu'étant  permanentes , leurt  membres  lûlfcnt  pé- 
riodiques , & qu'ils  fùlTent  élus  ou  confetvés 
dans  leurs  ofiiccs  par  la  nation , tant  qu'ilt  s'ac- 
quiferoicnt  de  leurs  devoirs.  Quoi  qu’il  en  foit , 
comme  les  écoles  de  la  patrie  ne  feront  que 
fous  l'influence  de  l'aflemblée  nationale,  il  n'eft  pas 
d craindre  qu'il  s‘y  introduile  la  xyrannie  du  régime 
aiiftocratique. 

On  fuftitucra  donc  à une  partie  de  nos  études 
grammairiennes  de  l'antiquité , celle  des  fciences 
qui  nous  approchent  de  Dieu,  8c  nous  rendent 
utiles  aux  hommes , telles  que  la  connoiflance 
du  globe  , de  fes  climats , de  fies  végétaux , des 
différeras  peuples  qui  l’habitent  , des  relations 
qu’ils  ont  avec  nous  par  le  commerce  , Si  fur- 
tout  l'étude  du  nouveau  code  conflitutionnel  , 
qui  doit  être  un  code  de  patriotifme  Si  de 
morale. 

On  joindra  aux  exercices  de  l'intelligence  qui 
doivent  forma  l'efprit  8r  le  coeur  des  enfans, 
ceux  qui  fortifient  le  corps  & le  rendent  propre 
à fervir  la  patrie  , comme  la  natation  , la  couife 
à pied  , les  évolutions  militaires , ufitées  chez  les 
anciens  que  nous  étudions  fi  long  tems  dans  la 
théorie,  & fi  inutilement  dans  la  prat-que.  On  ap- 
prendra à chacun  d'eux  un  art  conforme  à fes 
goôts  , afin  qu’il  puifle  trouver  en  lui  - même 
d.-s  teffources  contre  les  révolutions  de  la  for- 
tune. 

On  accoutumera  les  enfans  au  régffcie  végétal  , 
comme  le  plus  naturel  i l'homme.  Les  peuples 
q.  i vivent  de  végétai  x funt , de  tous  les  hommes  , 
les  p'us  beaux , les  plus  robuftes  , les  moins  ex- 
pofés  aux  maladies  8c  aux  pallions.  Si  ceux  dont 
la  v e dure  plas  long-tcms.  Tels  font  en  Europe 
une  grande  pattie  des  builfes.  La  plupart  des 
paylans , qui  font  par  tout  pays  la  portion  du 
peuple  la  plus  faine  & la  plus  vigoureufe  , man- 
gent fort  peu  de  viande.  Les  Rudes  ont  des 
carêmes  8c  des  jours  d’abfiinence  multipliés  , 
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dont  leurs  foldats  ne  s'exemptent  pas , Si  cepen- 
dant ils  refilent  à toutes  fortes  de  fatigues.  Les 
nègres  - qui  fupportent  dans  nos  colonies  tant 
de  travaux  , ne  vivent  que  de  manioc  , de  pa- 
tates Si  de  mats.  Les  Brames  des  Indes  , qui 
vivent  fréquemment  au  - delà  d'un  fiècle  . rc 
mangent  que  des  végétaux.  Ccll  de  U feéle 
pythagorique  que  font  for.is  Epaminondas  , fi 
célébré  par  fes  vertus,  Atihytas  par  fon  gcr.ic 
pour  les  mécaniques.,  Milon  île  Grotone  par 
fa  force,  Bc  Pythagore  lui-même,  le  plus  bel 
homme  de  fon  tems  , & fans  contredit  le  plus 
éclaiié  , puifqu’il  fut  le  père  de  la  philofophie 
chez  les  Grecs.  Comme  le  régime  végétal  com- 
porte avec  lui  plulicurs  vertus,  Si  qu  il  n’en  ex- 
clut aucune , il  fera  bon  d’y  élever  les  enfans  , 
puifqu'il  influe  fi  heureufement  fur  la  beauté  du 
corps  8e  fur  la  tranquillité  de  faire.  Ce  régime 
prolonge  l'enfance  , 8e  par  conléquent  la  vie 
hu  naine.  J’en  ai  vu  un  exemple  dans  un  jeur» 
Angloit  âgé  de  quinze  ans , 8e  qui  ne  paroifloit 
pas  en  avoir  douze.  Il  croit  de  la  figure  U plus 
intéreffante,  délia  fanté  la  plus  tobulle  , 8e  du 
caraûère  le  plus  doux:  il  faiblit  les  plus  grandes 
traites  à pied.  Si  ne  fe  fichoit  jamais,  quel- 
que événement  qui  lui  arrivât.  Son  pérc , appelé 
M.  Pigot,  me  dit  qu’il  l'avoit  élevé  entièrement 
dans  le  régime  pythagorique  , dont  il  avoit  ic- 
connu  les  bons  effets  par  fa  propre  expérience. 
Il  avoit  formé  le  projet  d'employer  une  partie 
de  fa  fortune , qui  étoit  conlidérable , à établir 
dans  l'Amérique  angloife,  une  fociété  de  Pytha- 
goriciens occupés  â élever  , fous  le  même  ré- 
gime , les  enfans  des  colons  américains  , dans 
tous  les  arts  qui  imérclfcnt  l’agriculture.  Pu  lfe 
réuffir  cette  èducmhn , digne  des  plus  beaux  jours 
de  l'antiquité!  Elle  ne  convient  p s moins  â une 
nation  guerriète , qu'à  une  natisn  agricole.  Les 
enfans  des  PerftS,  du  tems  de  Cyrus  , 8c  par 
fon  ordre,  étoicnc  nourris  avec  du  pain  , de  l'eau 
& du  creffon  : ils  fe  choififToient  entre  eux  des 
chefs  auxquels  ils  obéifloient  ; ils  formoienc  des 
airemblccs , oil , comrae  dans  celles  de  leurs 
pères , on  agitoit  toutes  les  queftions  qui  inté- 
tclfoient  le  bien  public.  Ce  fut  avec  ces  enfans 
.devenus  des  hommes,  que  Cyius  fit  la  conquête 
de  l'Afie.  J’obferve  que  Lycurgue  introduifit  une 
grande  partie  du  régime  phyfiqu'e  8c  moial  des 
enfans  des  Pcrfes , dans  l ‘éducation  de  ceux  de 
Lacédémone. 

Il  eft  au  moins  indifpenfable  d'apprendre  â 
nos  enfans  ce  qu'ils  doivent  pratiquer  étant  hom- 
mes, de  préparer  la  génération  prochaine  à gourer 
notre  nouvelle  conflitution  , de  peur  qu'un  jour  , 
par  émulation  à l'égard  de  leurs  pères,  ainfi  que 
nous  avons  fait  Couvent  à l'égard  des  nôtres,  ils 
ne  viennent  à renverfer  tomes  nos  loi*  unique- 
ment pour  avoir  la  vanité  d’en  fubllituer  d aunes 
à leurs  places.  11  rélultera  d une  éducation  natio- 
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nale  , liée  à notre  légiflation  future , une  conf- 
titution  appropriée  à nos  befolns  & à ceux  île 
■ocre  poftérite.  Il  arrivera  delà  que  la  plupart 
de  nos  bons  efpries  n'étant  plus  repouüés  des 
empjois  publics , par  leur  vénalité  , ne  s’ifole- 
ront  plus  des  académies  & des  univerfités  pour 
t’y  occuper  uniquement  des  affaires  de  la  Grèce 
Sc  de  Rome,  ou  ils  nous  font  admirer  leur  in- 
telligence , qu’ils  n'emploient  prefquc  jamais  à 
fcrvir  leur  paysjfemblablcs  à ces  vafes  antiques 
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qui  nous  plaifest  par  la  btauté  de  leurs  formes# 
, mais  qui  ne  nous  fervent  que  de  parade  dans 
nos  cabinets , parce  qu’ils  u’onc  point  été  taillés 
pour  nos  ufages. 

'Après  avoir  pourvu  au  bonheur  du  peuple 
françois  , par  tous  les  moyens  qui  peuvent  en 
perpétuer  la  durée  au  - dedans  du  royaume  , il 
cil  digne  de  l'affemblée  nationale  de  s'occuper 
de  ceux  qui  peuvent  l’affurer  au-dehors  avec  les 
autres  nations.  ( f'aux  d'tm  Solitaire  ), 
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Fille  (éducation  des').  Rien  n'cft  plus  négligé 
que  l'éducation  des  filles.  La  coutume  3t  le  ca- 
price des  mères  y décident  fouver.r  de  tout  : on 
fupnfe  qu'on  doit  donntt  à ce  fexe  peu  d'mf- 
trudiom  L'éducation  des  garçous  parte  pour  une 
des  principales  affines  par  raport  au  bien  public  > 
8c  quoiqu’on  n'y  tarte  guères  moins  de  fautes  que 
dans  celle  des  filles , du  moins  on  elt  perfuadé 

Îu'il  faut  beaucoup  de  lumière  pour  y rêutrtr. 

ci  plus  habiles  gens  Te  font  appliqués  à donner 
des  régies  dans  cette  matière:  combien  voit  on 
de  martres  8c  de  collèges  ? combien  de  dépenfes 
pour  des  imprelftons  de  livres , pour  des  recher- 
ches des  fcicnces,  pour  des  méthodes  d'appren 
dre  les  langues  , pour  le  choix  des  profeffeurs  ! 
Tous  ccs  grands  préparâtes  ont  fnuvctit  plus 
d aparenee  que  de  folidiié  ; mais  enfin  ils  mar- 
quent la  haute  idée  qu'on  a de  l'éducation  des 
garçons.  Pour  les  filles  , dit-on,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  [oient  favantes  : la  curiofité  les  rend 
vaines  8 c précieufes  ; il  fuflît  qu'elles  fâchent 
gouverner  un  jour  leurs  ménages  , Se  obéir  à 
leur  es  maris  fans  raifonner.  On  ne  manque  pas 
de  fe  fervir  de  l'expérience  qu'on  a de  beaucoup 
de  femmes  que  la  fcience  a rendues  ridicules. 
Après  quoi  on  fe  croit  en  droit  d'abandonner 
aveuglément  les  fille!  à la  conduite  des  mères 
ignorantes  & indifetetes. 


11  eft  vrai  qu’il  faut  craindre  de  faire  des  fa- 
vantes ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordihaire  IVf- 
prit  encore  plus  foib  e & plus  curieux  que  les 
hommes  , aulli  n'eft-il  point  à propos  de, les  en- 
gager dans  des  études  dont  elles  pourroiant  s'en- 
têter ; elles  ne  doivent  ni  gouverner  l'ctat , ni 
faire  la  guerre , ni  entrer  dans  le  miniftère  ces 
choies  facrées.  Ainfi  elles  peuvent  fe  parter  de 
certaines  connoiffances  étendues  qui  appartien- 
nent à la  pol  tique  , i l'art  militaire  , » la  juris- 
prudence , à la  philofophie  , à la  chéolug<e.  La 
pluparr  même  des  arts  méchaniqu.s  ne  leur  con- 
viennent pas.  Elles  font  faites  pour  des  exercices 
modérés.  Leur  corps  aufE-bien  que  leur  efprit 
eft  moins  fort  & moins  tobufte  que  celr  i dei 
homties.  En  revanche  la  nature  Lut  a donné  eh 
partage  l'induSr  e , la  proprçré  8c  l’oeconomie 
pour  les  occuper  tranquillement  dam  leurs 
inaifons. 


Mrs  que  s’enfuK-il  de  la  foiblerte  naturelle 
des  (èmmes  ? Plus  elles  font  foibles  . plus  il  eft 
important  de  les  fortifier.  N'ont-ellts  pis  des 
devoirs  à remplir,  mais  des  devoirs  qui  l'ont  les 
fondement  de  toute  la  vie  humaine  ? N cft-ce 


pas  elles  qui  ruinent  ou  qui  feutiennent  les  mai- 
fons,  qui  règ'ept  tout  le  détail  des  thofes  domef- 
tiques , Se  qui  pat  conféquent  décident  de  ce 
qui  touche  de  plus  près  à tout  le  genre  humain  ? 
Par-là  elles  ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou 
aux  mauvaifes  mœurs  de  prefque  lout  le  monde. 
Une  femme  judicieufe , appliquée  8e  pleine  de 
religion , eft  l’aine  de  route  une  grande  maifon  , 
elle  y mer  l'ordre  pour  les  biens  temporels  8c  • 

Pour  le  falut.  Les  hommes  mêmes  qui  ont  tour* 
autorité  en  public,  ne  peuvent,  parleurs  déli- 
bérations, établir  aucun  bien  effeétif , fi  les  fem- 
mes ne  leur  aident  à l'éxécutet. 

Le  monde  n'eft  point  un  fantôme  ; c'eft  l’af- 
femblage  de  toutes  les  familles  i 8c  qui  eft- ce 
qui  peut  les  policer  avec  un  foin  plus  exait  que 
les  femmes  , qui  otitte  leur  authorité  naturelle  8c 
leur  artnluité  dans  leuis  mailons  , ont  encore 
l'avantage  d'èire  nées  foigneufcs , attentives  au 
détail  , mduftrieufes , infinusnres  8c  perfuafives. 
Mais  les  h immes  peuvent-ils  efpérer  pour  eux- 
mêmes  quelque  douceur  de  vie  , fi  leur  plus 
étroite  fociété  , qui  eft  celle  du  mariage  , fe 
tourne  en  air.rtunr.eî  Mais  les  enfans  qui  feront 
flans  la  fuite  tobt  le  genre-humain , que  devien- 
dront-ils, fi  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  pre- 
mières années  ? • 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes  qui 
ne  font  guères  muirs  'importantes  au  public  que 
celles  des  hommes  , puilqu'elles  ont  line  maifon 
à régler , un  mari  à rendre  heureux  , des  enfans 
à bien  élever.;  ajoutez  que  la  venu  n'ell  pas 
moins  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes; 
fans  parler  du  bien  ou  du  mal  qu’elles  peuven 
faire  au  publie,  elles  fout  la  moiiié  du  genre 
humain  racheté  du  fang  de  Jcfus-Chtift , 8c  def-1 
tiné  à la  vie  éternelle. 

Enfin  il  fant  confidérer  outre  le  bien  que  font 
lts  femmes  quand  elles  font  bien  élevées,  li 
mat  qu'elles  caufent  dans  le  monde  quar.d  elles 
manquent  d une. éducation  qui  leur  mlpire  la 
vertu  11  cil  -tondant  que  ta  mauvaife  éducation 
des  femmes  fait  plus  de  mal  que  celle  des  hom- 
mes , puifq  se  les  défordrrs  des  hommes  viennent 
fouvent  8c  de  la  mauvaife  éducation  qu’ils  ont 
reçue  de  leurs  mères , 3e  des  pallions  que  d'au- 
très  femmes  leur  ont  infpiié  dans  un  âge  plus 
avancé; 

Quelles  intrigues  fe  préfentent  à nous  dans  lus 
hilloires  , quai  renvetfement  des  loix  3c  d«* 
mœurs,  quelles  guettes  fanglanus,  quelles  npu- 
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vcautés  contre  li  religion  , quelles  révolutions 
ti  ent  caufées  par  le  dérèglement  des  femmes  ! 
Voilà  ce  qui  prouve  l'importance  de  bien  êlèvcr 
les  filles  j cheichous-en  les  moyens. 

Inconvénient  des  éducations  ordinaires, 

L ‘ignorance  d'une  fille  ell  caufe  qu'elle  s'en- 
noyé , 8c  qu’elle  r.e  fait  à quoi  s'occuper  inno- 
cemment. Quand  elle  ell  venue  jufqu'à  un  cer- 
tain à te  fans  s'appliquer  aux  choies  Iblides , elle 
lia  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l'cllimc  : tout  ce 
qui  cil  férienx  lui  paroit  trille  ; tout  ce  qui  de- 
mande une  attention  fuivie,  la  fatigue  i la  pente 
au*  plaifirs  qui  ril  forte  pendant  la  jeunclle  , 
* l'exemple  des  perfonnes  du  même  âge  qui  font 
plongées  dans  l'amnfement  ; tout  fett  à lui  faire 
craindre  une  rie  réglée  8c  laborieofr.  Dans  ce 
premier  âge  elle  manque  d'expérience  8c  d'auto- 
rité pour  gouverner  quelque  chofe  dans  la  mai- 
fon  de  fes  parens.  bile  ne  connoit  pas  mime 
l'importance  de  s’y  appliquer  . à moins  que  fa 
mete  n'ait  pris  foin  de  la  lui  faire  remaïquer  en 
detail.  Si  elle  ell  de  condition , elle  dt  exempte 
du  travail  des  mains  : elle  ne  travaillera  donc  que 
quelque  heure  d'un  |our , parce  qu'on  dit,  fans 
favoir  pourquoi , qu'il  ell  honnête  aux  rimmes 
de  travailler  s mais  Couvent  ce  ne  fera  qu'une 
contenance  , 8c  el.e  ne  s'accoutumera  point  à un 
travail  fuivi. 

Eu  cet  état  que  fiM-t-elleî  La  compagnie  d’une 
mère  qui  l'obierve , qui  la  gronde  , qui  Croit  la 
bien  dériver  en  ne  lui  pardonnant  rien  , qui  fc 
compofe  avec  elle  . qui  lui  fait  effrayer  fes  hu- 
meurs , qui  lui  paroi;  toujours  chargée  de  tous 
les  foucis  dcmdltques  , la  gêne  & la  rebute  : 
el'e  a autour  d'elle  des  femmes  flatteufes , qui 
cherchant  à s'infinuer  par  des  complaifances 
baffes  tk  dangereufes  , fuivent  toutes  fes  fantai- 
fics , & l’entretiennent  de  tout  ce  qui  peut  la 
dégoûter  du  bien  : la  piété  lui  paroit  une  occu- 
pation languiffante  8c  une  règle  ennemie  de  tous 
les  plaifirs.  A quoi  donc  s'occupera-t-elle  ? A 
rien  d’utile.  Cette  implication  fe  tourne  même 
en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vuide  qu’on  ne  peut 
efpérer  de  remplir  de  chofes  fondes.  Il  faut  donc 
qu;  les  frivoles  prennent  la  place.  Dans  cette 
oifiveté  une  fille  s'abandonne  à fa  pareffe  , 8c  la 
parelfe  qui  etl  une  langueur  de  l'ame , cft  une 
fource  inépuifable  d'ennuis.  Elle  s'accoutume  à 
dormir  d'un  tiers  plus  qu'il  ne  faudroit  pour 
conferver  une  faute  parfaite.  Ce  long  femtneil 
ne  fett  qu'à  l'amollir , qu’à  la  resdre  plus  déli- 
cate , plus  expofée  aux  révoltes  du  corps  ; au 
lieu  qu’un  fommeil  médiocre  accompagné  d‘un 
exercice  réglé  , rend  un  pciConne  gaye , vigou- 
reufc  8c  robufte  ; ce  qui  fait  fans  doute  La  véri- 
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table  perfeélion  du  corps , fans  pir'er  des  avan- 
tages que  l'efprit  en  rire. 

èette  molleffe  8c  cette  oifiveté  étant  jointe  à 
l'ignorance , il  en  naît  une  fenlibilité  pernicieufe 
pour  les  divertiffemens  8c  pour  les  fpeélacles. 
C’ell  même  ce  qui  excite  une  ciuioficc  indiferéts 
8c  infuiable. 

Les  perfonnes  inllriiites  8c  occupées  à des  cho- 
fes  férieufes,  n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiofité 
médiocre.  Ce  qu'elles  favenr , leur  donne  du  mé- 
pris pour  beaucoup  de  chofes  qu'elles  ignorent  ; 
elles  voyeur  l'inurilrré  8c  le  ridicule  de  la'plu- 
part  des  chofes  que  les  petits  efprits  qui  ne 
favenr  rien,  & qui  n'ont  rien  à faire,  font  em- 
pteffes  d'apprendre. 

Au  contraire  les  filles  mal  infiruites  8e  inapli- 
quées  ont  une  imagination  toujours  errante. 
Faute  ^d'aliment  folide , leur  curiofité  fe  tourne 
toute  avec  ardeur  vers  les  objets  va  ns  8c  dange- 
reux. Celles  qui  ont  de  l'efprit , s'érigent  fouvent 
en  precieufes  8c  lifent  tous  les  livres  qui  peuvent 
nourrir  leur  vanités  elles  fe  paflionnent  pour  des 
romans , pour  des  comédies,  pour  des  récits  d'a- 
vantures  chimériques  où  l’amour  profane  ell  mê- 
lé ; elles  fc  rendent  l'efprit  vifionnaire  en  s'ac- 
coutumât au  langage  magnifique  des  héros  de 
romans;  elles  fe  gâtent  même  par- là  pour  le 
monde  ; car  tous  ces  beaux  fentimens  en  l’air , 
tomes  ces  partions  généreufes , toutes  ces  avan- 
tures  que  l'auteur  du  roman  a inventées  pour  le 
plaifir , n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  mo- 
tifs qui  font  agir  dans  le  monde  8c  qui  décident 
des  affaires , ni  avec  les  mécomptes  qu'on  trouve 
dans  tout  ce  qu’on  entreprend. 

Une  pauvre  fille  pleine  du  tendre  8c  du  mer- 
veilleux qui  l'ont  charmée  dans  fes  ieélures  , cft 
étonnée  de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de 
vrais  perfonnages  qui  reffemblent  à ces  héros  s 
elle  voudrait  vivre  comme  ces  princeffes  imagi- 
naires qui  font  dans  les  romans  , toujours  char- 
mantes , toujours  adorées , toujours  au  deffus  de 
tous  les  befoins.  Quel  dégoût  pour  elle  de  def- 
cendre  de  l'héroïfme  jufqu'au  plus  bas  détail  dm 
ménage  I 

Quelques-unes  pouffent  leur  curiofité  encore 
p'us  loin , 8c  fe  mêlent  de  décider  fur  la  reli- 
gion , quoiqu’elles  n'en  foient  point  cap^les  j 
mais  celles  qui  n’ont  pas  affei  d'ouverture  dVf- 
prit  pour  ces  curiofircs  , en  ont  d’autres  qui 
leur  font  proportionnées  ; elles  veulent  ardem- 
ment favoir  ce  qui  fe  dit , ce  qui  fe  fait  , une 
chanfon  , âme  nouvelle  , une  intrigue  , recevoir 
des  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent* 
elles  veulent  qu’on  leur  dife  tour , elles  veu- 
lent auffi  tout  dire  ; elles  font  vaines,  8c  la  va- 
nité fait  parier  beaucoup  ; elles  font  légères  , 
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8c  la  légèreté  empêche  les  réflexions  qui  fetoicr.t 
Couvent  garder  le  filcnce. 

Que! i font  Ut  premiers  fondement  dt  l'éducation. 

Pour  rsme'dier  à tous  ces  maux , c’ell  un  grand 
avantage  c^ue  de  pouvoir  commencer  l'éducation 
des  fi’Ut  des  leur  plus  tendre  enfance  : ce  pttmier 
âge  qu'on  abandonne  â des  femme»  indiferettes 
8c  quelquefois  déréglées  , efl  pouitant  celui  où 
Ce  f mt  les  impreflinns  les  plus  profondes , 8e  qui 
par  ernféquent  a un  grand  rapport  à tout  le  relie 
de  la  vie. 

Avant  que  les  enfans  fâchent  entièrement  par- 
ler , on  peut  les  préparer  à l’intlruftion.  On  trou- 
vera peut-être  que  j’en  dis  trop  : mais  on  n’a 
qu’à  conlidérer  ce  que  fait  l'enfant  qui  ne  parle 

as  encore.  Il  apprend  une  langue  , qu'il  parlera 

ientôt  plus  exactement  que  les  favatis  ne  fau- 
roient  parler  les  langues  mortes  qu'ils  ont  étu- 
diées avec  tant  de  travail  dans  l’àge  le  plus  mûr. 
Mais  qu'eft-ce  qu'aprendre  une  langue  ? Ce  n'cll 
pas  feulement  mettre  dans  fa  mémoire  un  grand 
nombre  des  mots  : c’ell  encore  . dit  faint  Augu- 
ftin , obferver  le  fens  de  chacun  de  ces  mots  en 
particulier.  L'enfant  , dit  il  , parmi  fes  cris  8e 
les  jeux  , remarque  de  quel  objet  chaque  parole 
ell  le  ligne  ; il  le  fait  tantôt  en  conlïdétant  les 
mouvemens  naturels  des  corps  qui  touchent,  ou 
<^ui  montrent  les  objets  dont  on  parle  ; tantôt 
étant  frappé  par  la  fréquente  répétition  du  meme 
mot  pour  lignifier  le  même  objet.  Il  ell  vrai  que 
le  tempérament  du  cerveau  dts  enfans  leur  donne 
une  admirable  facilité  pour  l'imprefiion  de  routes 
res  images.  Mais  quelle  attention  d'efprit  ne 
faut  il  pas  pour  les  difeerner , 8c  pour  les  atta- 
cher chacune  à fon  objet/ 

Confidcrcz  encore  combien  dés  cet  âge  les 
enfans  cherchent  ceux  qui  les  flattent,  Se  fiiyent 
ceux  qui  les  contraignent  ; combien  ils  fçavent 
crier  ou  fc  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  fouhaitent  j 
combien  ils  ont  déjà  d'artifice  &r  de  jaloufie  : 
J'ai  vu  , dit  faint  Augujlin , un  enfant  jaloux  : il 
ne  fçavoit  pas  encore  parler,  8c  avec  un  virage 
pâle  8c  des  yeux  irrités , il  regardoit  déjà  l'en- 
fant qui  tectoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  connoif- 
fent  dcs-lors  plus  qu’on  ne  s'imagine  d'ordinaire: 
ainfi  vous  pouvez,  leur  donner  par  des  paroles 
qui  feront  aidées  par  des  tons  8c  des  geltes , 
l'inclination  d’être  avec  les  perfonnes  honnêtes 
8c  vertueufes  qu'ils  voyent , plutôt  qu’avec  d'au- 
tres perfonnes  déraifonnables  qu’ils  feroient  en 
danger  d’aimer  : ainfi  vous  pouvez  encore  par 
les  dilférens  airs  de  votre  vilâge , 8c  par  le  Ion 
de  votre  voix , leur  repréfenter  avec  horreur  les 
gens  qu’ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque- 
autie  dérèglement  , 8c  prendre  les  tons  les  plus 
Encyclopédie  Logique  , Métapkypque  (i  Mora 
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do  ut  avec  le  virage  le  plus  ferein , pour  leur 
rrpréfenter  avec  admiration  ce  qu’ils  ont  vu 
faire  de  fage  8c  de  modetlc. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  chofes  pour  gran- 
des. Mais  enfin  des  difpufitions  éloignées  font 
des  commenceinens  qu'il  ne  faut  pas  négliger; 
8c  cetie  manière  de  prévenir  de  loin  les  enfans, 
a des  fuites  infenfiblgs  qui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l’enfance  ont  fur  les  h jmmes  , 
on  n’a  qu’a  voir  combien  le  fouverir  des  cho- 
fes qu'on  a aimées  dans  l’enfance , efrencore  vif 
8c  touchant  dans  un  âge  avancé.  Si  au  lieu  de 
donner  aux  enfans  de  vaines  craintes  des  fan- 
tômes 8c  de  s efprics , qui  ne  font  qu'affoiblir  pat 
de  trop  grands  cbranlerrtens  leur  cerveau  encore 
tendre  ; fi  au  lieu  de  les  laiiler  fuivre  routes  les 
imaginations  de  leurs  nourrices  pour  les  chofes 
qu’ils  doivent  aimer  ou  fuir  , on  sattarhoit  à leur 
donner  toujours  une  idée  agréable  du  bien  , une 
idée  affreufe  du  niai , cette  prévention  leur  facili- 
teroit  beaucoup  dans  la  fuite  la  piatique  de  tou- 
tes les^ vertus.  Au  contraire  on  leur  fait  craindre 
un  prêtre  veru  de  noir , on  ne  leur  parle  de  la 
mort  que  pour  les  effrayer , on  leur  raconte  que 
les  morts  reviennent  la  nuit  fous  des  figures  hi- 
deufes  : tout  cela  n’aboutit  qu’â  rendre  une  ame 
foible  8c  timide , & qu’à  la  préoccuptr  contre 
les  meilleures  chofes. 

Ce  qui  eft  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l’enfance  , c’ell  de  ménager  la  fanté  de 
l cnfant , de  tâcher  de  lui  faire  un  fang  doux  pat 
le  choix  des  alimens  8c  par  un  régime  de  vie  Am- 
ple i c’ell  de  régler  fes  repax,  enfoite  qu'il  mange 
toujours  à peu  près  aux  mêmes  heures  ; qu'il 
mange  affez  fouvent  à proportion  de  fon  befoin  ; 
qu’il  ne  mange  point  hors  des  repas , parce  que 
c'ell  furcharger  l'eflomach , pendant  que  la  di- 
gellion  n'cll  pas  finie  ; qu'il  ne  mange  rien  de 
haut  goût  qui  l'excite  à manger  au-delà  de  fon 
befoin  , & qui  le  dégoûte  des  aümens  plus  con- 
venables à fa  fanté  ; qu'er.fin  on  ne  lui  ftrve  pas 
trop  de  chofes  différentes  i car  la  variété  des 
viandes  qui  viennent  l'une  après  l’autre , foutient 
l'appétit , après  que  le  vrai  befoin  de  manger 
cil  fini. 

Ce  qu'il  y a encore  de  très-importanr , c'ell  de 
biffer  affermir  les  organes , en  ne  prclfant  point 
l inllruélion  j d'éviter  tout  ce  qui  peut  allumer 
les  payions  ; d'accoutumer  doucement  l’enfant  à 
être  privé  des  chofes  pour  lefqueîles  il  a témoi- 
gné trop  d'atdtur,  afin  qu'il  n'efpère  jamais  d'ob- 
tenir les  chofes  qu'il  defire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  foi*  bon , on 
peut  les  rendre  ainfi  dociles,  patiens  , fermes, 
gais  8c  tranquilles  ; au  lieu  eue  fi  on  néglige  ce 
premier  âee  , ils  y deviennent  ardtns  8c  inquiets 
Tome  IV.  Z x x 
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ppur  toute  leur  vie  i leur  fang  fe  brûle  , les  habi- 
tudes fe  foi  ment;  le  corps  encore  tendre,  8c 
l'a  me  qui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun 
objet , fe  plient  vers  le  mal  ; il  fe  fait  en  eux 
line  efpèce  de  fécond  pêché  originel , qui  eft  la 
fourre  de  nulle  defordres  quand  ils  font  plus 
grands. 

Dès  quMs  font  dans  un  âge  plus  avancé , où 
leur  raifon  eft  toute  développée , il  faut  que 
routes  les  paroles  qu’on  leur  dit  fervent  à leur 
faire  aimer  la  vérité,  Se  â leur  infpirer  le  mépris 
de  toute  difltmulation.  Ainfi  on  ne  doit  jamais  fe 
fervir  d'aucune  feinte  pour  les  appaifet , ou  pour 
leur  perfuader  ce  qu’on  veut.  Par-là  on  leur  en- 
leigne  la  finclfe  qu'ils  n'oublient  jamais  ; il  faut 
des  mener  par  la  raifon  autant  qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfans, 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
fubftance  de  leur  ce.veau  eft  molle  , elle  le  dur- 
cit tous  les  jours.  Pour  leur  efprit , il  ne  fait  rien , 
tout  lui  eft  nouveau  : cette  molleffe  du  cerveau 
fait  que  tout  s'y  imprime  facilement  , 8e  la  fur- 
prife  de  la  nouveauté  fait  qu’ils  admirent  ailé 
ment , 8c  qu'ils  font  fort  curieux.  Il  cil  vrai  aufli 
que  cette  humidité , 8c  cette  mollelfe  du  cerveau 
jointe  à une  grande  chaleur , lui  donne  un  mouve- 
ment facile  8c  continuel  : de-l  i vient  cette  agi- 
tation des  enfans  qui  ne  peuvent  arrêter  leur 
efprit  à aucun  objet,  non  plus  que  leur  corps  en 
aucun  lieu. 

D'un  autre  côté  les  enfans  ne  Tachant  encore 
rien  peofer  , ni  faire  d'eux-mêmes , ils  remarquent 
tout , 8c  ils  par'ent  peu , fi  on  ne  les  accoutume 
à parler  beaucoup,  8c  c'eft  de  quoi  il  faut  bien 
fe  garder.  Souvent  le  plaifir  qu'on  veut  titer  des 
jolis  enfans,  les  gâte  ; on  les  accoutume  à hazar- 
der  tout  ce  qui  leur  vient  dans  i’efprit , 8c  à par- 
ler des  chofcs  dont  ils  n'ont  pas  encore  des  con- 
noi  (Tances  diftinétes  ; il  leur  en  relie  toute  leur 
vie  l’habitude  de  juger  avec  précipitation  , Sr  de 
dire  des  chofes  dont  ils  n'ont  point  d idées  claires  ; 
ce  qui  fait  un  très-mauvais  caraûère  d'efptit. 

Ce  plaifir  qu’on  veut  tirer  des  enfans  produit 
encore  un  effet  pernicieux  ; ils  apperçoivent  qu'on 
les  regarde  avec  complaifance , qu'on  obferve 
tout  ce  qu'ils  font,  qu’on  les  écoute  avec  plaifir. 
Par-là  ils  s'accoutument  à croire  que  le  monde 
fera  toujours  occupé  d’eux. 

Pendant  cet  âge  ou  l’on  eft  applaudi , 8e  où 
Ton  n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiction , 
on  conçoit  des  efpérancçs  chimériques , qui  pré- 
arent  des  mécomptes  infinis  pour  toute  la  vie. 
ai  vû  des  enfans  qui  croyoient  qu'on  patloit 
d'eux  toutes  les  fois  qu’on  patloit  en  fecret , 
parce  qu'ils  avaient  remarqué  qu'on  l'avoit  fait 
fouvent.  Il  s'imaginoient  n'avoir  en  eux  rien  que 
d'extraordinaire  8e  d’admirable.  Il  faut  donc  pren- 
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dre  foin  des  enfans,  fans  leur  biffer  voir  qu’au 
penfe  beaucoup  à eux.  Mor.trez-lcur  que  c'eft 
par  amitié  8e  par  le  b t foin  où  ils  font  d’ctie  ic- 
dreffés , que  vous  êtes  attentif  à leur  conduite  , 
8c  non  par  l’admiration  de  leur  efprit.  Conten- 
tez-vous de  les  former  peu  à peu  , félon  les  oc  ca- 
lions qui  viennent  naturellement  : quand  même 
vous  pourriez  avancer  beaucoup  1 efprit  d’un 
enfant  fans  le  pieffcr , vous  devriez  craindre  de 
le  faire  ; car  le  danger  de  la  vanité  8c  de  la  pré- 
fomption  elt  toujours  plus  grand,  que  le  fruit  de 
ces  éducations  prématurées  qui  font  tant  de 
bruit. 

Il  faut  fe  contenter  de  fuivre  8e  d'aider  la 
nature  ; les  enfans  favent  peu  , il  ne  faut  pas  les 
exciter  à parler  ; mais  comme  ils  ignorent  beau- 
coup de  chofes , ils  ont  beaucoup  de  qucllions 
à faire , auffi  en  font-ils  beaucoup.  Il  luffic  de 
leur  repondre  précifément,  8e  d'ajouter  quelque- 
fois certaines  petites  comparaifons  pour  rendre 
plus  fcnfiblis  les  cclairciffeniens  qu'on  doit  leur 
donner  : s'ils  jugent  de  quelque  chofe  fans  le 
bien  favoir , il  faut  les  embarrailer  par  quelque 

?|Ucftion  nouvelle  , pour  leur  faire  femir  leur 
ame  fans  les  confondre  rudement  : en  même 
tems  il  faut  leur  faire  appercevoir,  non  par  des 
louanges  vagues , mais  par  quelque  marque  effec- 
tive d eflime , qu’on  les  approuve  bien  plus  quand 
ils  doutent,  8e  qu'ils  demandent  ce  qu’ils  ne  favent 
pas , que  quand  ils  décident  le  mieux.  C'eft  le 
vrai  moyen  de  mettre  dans  leur  efprit  avec  beau- 
codp  de  politeffe  une  modellie  véritable , & un 
grand  mépris  pour  les  conteftations  qui  font  fi 
ordinaires  aux  jeunes  petfonnes  un  peu  éclairées. 

Dès  qu’il  paraît  que  leur  raifon  a fa:t  quelque 
progrès , il  faut  fe  fervir  de  cette  expérience  pour 
les  prémunir  contre  1a  piclbmption  : vous  voyez,, 
direz- vous . que  vous  êtes  plus  raiiomuble  mainte- 
nant que  vous  ne  l'ct-ez  l'année  paffée  : dans  un 
an  vous  verrez  encore  des  chofes  que  vous  n'êtcs 
pas  capable  de  voir  aujourd'hui.  Si  l'année  paflée 
vous  aviez  voulu  juger  des  chofes  que  vous  favez 
maintenant,  8c  que  vous  ignotiez  alors,  vous  en 
auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tore  de 
prétendre  favoir  ce  qui  étoit  au-delà  d«  votre 
portée.  Il  en  eft  de  mime  aujourd'hui  des  chofes 
qui  vous  relient  à connoître.  Vous  verrez  un  jour 
combien  vos  jugemens  prefens  font  imparfaits. 
Cependant  fiez-vous  aux  confeils  des  perfonnes 
qui  jugent  comme  vous  jugerez  vous  - même , 
quand  vous  aurez  leur  âge  8c  leur  expérience. 

La  curiolîté  des  enfans  eft  un  penchant  de  la 
nature  qui  va  comme  au  devant  de  l'inliruâion  , 
ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exemple  à la 
campagne , ils  voyent  un  moulin  , 8c  ils  veulent 
favoir  ce  que  c'eft  : il  faut  leur  montrer  comment 
fe  prépare  l’aliment  qui  nourtit  l’honnne.  Ils. 
apperçoivent  des  moiffonneurs , il  faut  leur  ex- 
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pllqtier  « qu'ils  font  ; comment  on  fème  le  bit  J , 

& comment  il  fe  multiplie  dans  U terre.  A la 
ville  ils  voyent  des  boutiques  où  s'exercent  plu- 
lieuts  arts , & où  l'on  vend  diverfes  inarchandlles. 

I.  ne  faut  jamais  être  importuné  de  leurs  deman- 
des , ce  font  des  ouvertures  que  la  nature  vous 
offre  pour  faciliter  l'indruétion  : témoignez  y 
prendre  pla'fir , par-li  vous  leur  enfeignerez  in- 
ienlibleinent  comment  fe  font  toutes  les  chofrs 
qui  fervent  à l'homme , 8c  (tir  lefquels  roule  le 
commerce.  Peu  à peu  fins  étude  particulière  ils 
connoîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  cts 
choies  qui  font  de  leur  ufage , 8c  le  jutfe  plis 
de  chacune,  ce  qui  cil  le  vrai  fonds  de  l’œcono- 
mic.  Ces  connoilfances  qui  ne  doivent  être  ir.é- 
piifées  de  perfonne , puifque  le  inonde  a befoin 
de  ne  pas  fe  biffer  tromper  dans  fa  depenfe  , 
font  principalement  ncceffaires  aux  lies. 

Imitation  à craindre. 

L’ignorance’  des  enfans , dans  le  cerveau  def- 
quels  rien  n’cft  encore  imprimé  , 8c  qui  n'ont  au- 
cune habitude  , les  tend  Toupies  8c  enclins  à imi- 
ter tout  ce  qu’ils  voyent.  C'elt  pourquoi  il  ell 
capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  modèles. 

Il  ne  faut  laiffer  approcher  d’eux  que  des  gens 
dont  les  exemples  l'oient  utiles  d fuivre  ; nuis 
comme  il  n’ell  pas  poflible  qu'ils  ne  voyent , 
malgré  les  précautions  qu'on  prend , beaucoup 
de  chofes  irrégulières,  il  faut  leur  faire  remar- 
quer de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
perfonnes  vicieufes  8c  déraifonnables , fur  la  ré- 
putation defquelles  il  n’y  a rien  à ménagtr  ; il 
faut  leur  montrer  combien  on  ell  méprife  8c  digne 
de  l’être , combien  on  ell  miférable  , quand  on 
s'abandonne  à fes  payions  , 8c  qu’on  ne  cultive 
point  fa  taifon.  On  peut  ainfi , fans  les  accoutu- 
mer à l i moquerie , leur  former  le  goût , 8c  les 
rendre  fenlibles  aux  vraies  bienféances  ; il  ne 
faut  pas  même  s’abtlenirde  les  prévenir  cil  géné- 
ral fur  certains  défauts , quoiqu'on  puiffe  crain- 
' dre  de  leur  ouvtir  par- là  les  yeux  fur  les  foir 
bleffes  des  gens  qu’ils  doivent  rcfpeéler  : car 
outre  qu’on  ne  doit  pas  efpèrer  , 8c  qu'il  n’dl 
point  julle  de  les  èntretenir  djns  l’ignorance  des 
véritables  règles  la-4effus  ; d’ailleurs  le  plus  fùr  I 
moyen  de  les  tenir  dans  leur  devoir , eft  de  leur 
perfùader  qu’il  faut  fupporter  les  defauts  d'au- 
trui , qu’on  ne  doit  pas  meme  en  juger  légère- 
ment ; qu'ils  paroiflent  fouvcnc  plus  grands  qu’ils 
ne  font  ; qu'ils  font  réparés  par  des  qualités 
avantageufes , & que  rien  n’étanc  parfait  fur  la 
terre , on  doit  admirer  ce  qui  a !«  moins  d’im- 
perfeâion.  Enfin , quoiqu'il  faille  réferver  de 
telles  inllruâions  pour  l'extrémité , il  faut  pour- 
tant leur  donner  les  vrais  principes , & les  pré- 
ferver  d’imiter  tout  le  mal  qu’ils  ont  devant  les 
yeax. 

Il  faut  auflü  les  empêcher  de  contrefaire  les 


F I L y*7 

g;ns  ridicules  ; car  ces  manières  mocueufes  Sc 
comédiennes  ont  quelque  chife  de  bas  fe  de 
contraire  aux  fentimens  honnêtes  : ;1  eftd  craindre 
que  les  enfans  ne  les  prennent , parce  que  h 
chaleur  de  leur  imagination  8c  la  foupleffe  de 
leur  corps , jointe  à leur  enjouement , leur  font 
aifément  prendre  toutes  fortes  de  formes , pour 
repréfenter  ce  qu’ils  voyent  de  ridicule. 

Cette  pente  à imiter  ce  qui  ell  dans  les  en  fa  s . 
produit  des  maux  infinis , quand  on  les  livre  à 
d:s  gens  fans  vertu  , qui  ne  fe  contraignent  guère* 
devant  eux.  Mais  Dieu  a mis  par  cette  pente 
dans  les  enfans  dequoi  fe  plier  facilei  ient  à tout 
ce  qu’on  leur  montre  pour  le  bien.  Souvent  fans 
leur  parler,  on  n’auroit  qu’à  leur  faire  voit  en 
autrui  ce  qu’on  voudroit  qu’ils  fiffent. 

Infractions  inlireScs  : il  ne  faut  pas  'prrfïr 
Us  enfans. 

Je  crois  même  qu’il  Endroit  fouvent  fe  fervîr 
de  ces  inllrudlions  indireéles  qui  ne  font  point 
ennuyeufes  , comme  les  leçors  8c  les  remon- 
trances , feulement  pour  réveiller  leur  attention 
fur  les  exemples  qu'on  leur  donnerait. 

Une  perfonne  pourrait  demander  quelquefois 
devant  eux  à une  autre.  Pourquoi  faites-vous 
cela  ? Sr  l’autre  répondrait , je  le  fais  par  telle 
raifou.  Par  exemple  , pourquoi  avez  vous  avoriq 
votre  faute  ! C'ell  que  j'en  aurais  fait  encore 
une  plus  grande  de  la  defavouer  lâchement  par 
un  menfonge , 8c  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau 
que  de  dire  franchement , j ai  tort-  Après  cela 
la  première  pe-.ônne  peut  louer  celle  qui  s’eft 
ainfi  acrjfée  elle-même , mais  il  faut  que  tout 
cela  (c  falle  fans  affectation  ; cat  les  enfans  font 
bien  plus  péiiétrans  qu’on  ne  croit , 8c  dès  qu’ils 
ont  apperçu  quelque  fineffe  dans  ceux  qui  les 
(gouvernent , ils  perdent  la  {implicite  8c  la  con- 
fiance qui  leur  font  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfans 
ell  tout  enfemble  -chaud  8c  humide , ce  qui  leur 
caufe  un  mouvement  continuel.  Cette  molleffe 
du  cerveau  fait  que  toutes  chofcs  s'y  impriment 
facilement , 8c  que  les  images  de  tous  les  objets 
fenlibles  y font  très-vives.  Ainfi  il  faut  fe  hâter 
d'écrire  dans  leurs  têtes  pendant  que  les  carac- 
tères s’y  forment  aifement.  Mais  il  faut  bien 
choifir  les  images  qu’on  y doit  graver  ; car  on 
ne  doit  verfer  dans  un  refervoir  fi  petit  8c  fi 
précieux  que  des  chofcs  exqwfes  ; il  faut  fe  fou- 
venir  qu’on  ne  doit  à cet  âge  verfer  dans  les 
efprits  que  ce  qu’on  fouhaite  qui  y demeure  toute 
la  vie.  Le*  premières  images  gravées  pendant  que 
le  cerveau  eft  encore  mol , 8e  que  rien  n’y  eft 
écrit,  font  les  plus  profondes.  D’ailleurs  elles  fe 
durciffent  à mefure  que  l’âge  defféche  le  cerveau, 
ainfi  elles  deviennent  ineffaçables  ; de -là  vient 
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que  qumd  on  ell  vieux  , on  fe  fottvient  diilinc- 
icmcnl  des  chofes  d;  U jeunefle  quoiqu' éloignées, 
au  lieu  qu‘oci*le  louvicnt  moins  de  celles  qu'on  a 
vues  dans  un  âge  plus  avancé  ; parce  que  les 
traces  en  ont  etc  faites  dans  le  cciveau  , lorsqu'il 
ctoit  déjà  delléché  , 8c  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raifonuemens , on  a 
peine  à les  croire.  Il  cil  pourtant  vrai  qu'on 
raifonite  de  même  lans  s’en’appercevoir.  Ne  dit  on 
pas  tous  les  jours  : j'ai  pris  mon  pti , j:  fuis 
itop  vieux  pour  changer,  j*ji  e'té  nourri  de  cette 
façon  ; d'ailleurs  ne  fent  on  pas  un  plailir  fingo 
lier  à rappeller  les  images  de  la  jeundl'e  ? Les 
plus  fortes  inclinations  ne  font-illcs  pas  celles 
qu’on  a prifes  à cet  âge  I Tout  cela  ne  prouve  r il 
pas  que  les  premières  împrelfions  8c  les  premières 
habitudes  lont  les  plus  fortes  5 St  l'enfance  eit 
propre  à graver  des  img;s  dans  le  cerveau,  il 
faut  avouer  qu'e'le  i'ell  moins  au  raifonnement. 
Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend  les  impref- 
fions  faciles  , étant  jointe  a une  grande  chaleur , 
fait  une  agitation  qui  empêche  toute  app.icatiou 
futvie. 

Le  cerveau  des  énfans  cil  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  expo.'c  au  vent.  Sa  lumière 
vacille  toujours,  1 enfant  vous  fait  une  qucllion  : 
• 8e  avant  que  vous  répondit:! , fes  yeux  s'élèvent 
vers  le  plancher  , il  compte  toutes  les  figures  qui 
y font  peintes , ou  tous  les  morceaux  de  vitres 
qui  font  aux  fenêtres  : Si  vous  voulez  le  ramener 
à fon  premier  objet , vous  le  gênez  comme  fi 
vous  le  teniez  en  ptifon.  Ainlï  il  faut  ménager 
avec  grar.d  foin  les  organes , en  attendant  qu  ils 
s'afFerroiflent  ; répondez-  lui  promptement  à fa 
qucllion,  8c  lartlez  lui  en  faite  d'autres  à fon  gré. 
Entretenez  feulement  fa  curiofité,  8c  faites  dans 
fa  mémoire  un  amis  de  bons  matériaux.  Viendra 
le  tents  qu’tls  s'alTembleront  d'eux-memes  , 8c  que 
le  cerveau  ayant  p'us  de  confiftance,  l'enfant  rai- 
fonneri  de  fuite  : cependant  bornez  vous  i le 
redreffer , quand  il  ne  raifonnera  pas  jolie,  8c  à 
lui  faire  fentir  fans  emprelTenttnt,  félon  les  ouver- 
tures qu'il  vous  donnera , ce  que  c'ell  que  tirer 
droit  une  conféquence. 

Laiffez  donc  jouer  un  enfant , Sc  mêlez  l’in- 
flruition  avec  le  jeu}  que  la  fagclfe  ne  fe  montre 
à lui  que  par  intervalle  8c  avec  un  vifage  riant  ; 
gardez-vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude 
indiferète. 

Si  l'enfant  ferait  une  idée  trille  Sc  fombre  de 
la  vertu,  fi  la  liberté  8c  le  dércglément  fe  pré- 
sentent à lui  fous  une  figure  agréable , tout  cil 
perdu  , vous  travaillez  en  vain  i ne  le  taillez  ja- 
mais flatter  par  de  petits  efprits  , ou  par  des  gens 
fans  règle.  On  s'accoutume  à aimer  les  mœurs 
& les  fentimens  des  gens  qu’on  aime  i le  plailir 
qu’on  trouve  d'abord  avec  les  malhonnêtes  gens , 
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fait  peu  à peu  cftimer  ce  qu’ils  ont  même  de 
méprifable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux 
enfans , faites- leur  remarquer  ce  qu’ils  ont  d’at- 
mable  8c  de  commode  ; leur  fincéritc , leur  mo- 
ddlie  , leur  delîntéreflcmcnt , leur  fidélité  , leur 
difcrétion , mais  fur-tout  leur  piété  , qui  ell  la 
fource  de  tout  le  r.lte. 

Si  quelqu'un  d’cnti'cux  a quelque  chofe  de 
choquant , dites , la  piété  ne  donne  point  ccs 
défjuts-1.1 } quand  elle  ell  parfaite,  d’e  les  ote, 
ou  du  moins  el'e  les  adoucit.  Apics  tout  il  r.e 
faut  point  s'opiniâtrer  à faire  goûter  aux  enfans 
certaines  perfonnes  pieufes  , dont  l'extérieur  ell 
dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  fiir  vous  mêmes  pour 
n'y  la  (Ter  rien  voir  que  de  bon  , n'attendez  pas 
que  l'enf.mt  ne  trotne  jamais  aucun  defaut  en 
vous;  fouvent  il  appercerra  jufqu'à  vos  fautes  les 
plus  légères. 

Saint  Aagufiin  nous  apprend  qu'il  avoit  remar- 
qué dès  fon  enfance  la  vanité  de  fes  maîtres 
fur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  8c 
de  plus  prefic  à faire , c'ell  de'  connoître  vous- 
même  vos  défauts  aulîi  bien  que  l’enfant  les  con- 
naîtra , 8c  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis 
finrères.  1)  ordinaire  ceux  qui  gouvernent  les 
enfans  ne  leur  pardonnent  tien,  6e  fe  pardonnent 
tout  à eux-mêmes-  Cela  excite  dans  les  enfans 
un  efprit  de  critique  8c  de  malignité  ; de  façon 
que,  quand  ils  ent  vu  faire  quelque  faute  a la 
perforine  qui  les  gouverne , ils  en  lont  ravis , 8e 
ne  cherchent  qu'à  la  méptif.r. 

Evitez  cet  inconvénient  ; ne  craignez  point  de 
parler  des  défauts  qui  font  vifiblcs  en  vous  , 8e 
des  fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  l'en- 
fant i fi  vous  le  voy.-z  capable  d’entendre  riifon 
la-deflt's , dites-lui  que  vous  voulez  lui  donner 
.l’exemple  de  fe  corriger  de  fes  défauts,  en  voua 
corrigeant  des  vôtres.  Par-là  vous  tirerez  de  vos 
imperfcâions  mêmes  de  quoi  inllruire  8c  édifier 
l'enfant , de  quoi  l'encourager  pour  fa  correâion  > 
vous  éviterez  même  le  mépris  8c  le  dégoût  que 
vos  defauts  pourraient  lui  donner  pour  voire 
peifjnr.c. 

En  même  tems  il  faut  chercher  tous  les  moyens 
de  rendre  agréables  à l'enfant  les  thofis  que  vous 
exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelqu’une  de  fià- 
cheufe  à propofer  , faites-lui  entendre  que  la  peine  . 
fera  bientôt  fuivie  du  plailir  ; montrez  lui  tou- 
jours l'uti'ité  des  chofes  que  vous  lui  enfe  gnez} 
faites-lui  en  voir  l’ufage  par  rapport  au  commerce 
du  monde  8c  aux  devoirs  des  cond  tions.  Sans 
cela  l'étude  lui  paraît  un  travail  abflrait.  Hérite 
8e  épineux.  A quoi  fert,  difent-ils  en  eux-mêmes , 
d’apprendre  toutes  ces  chofes  dont  on  ne  parle 
point  dans  les  converfations , & qui  n’ont  auctut 
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rapport  i nut  ce  q.i'on  cfl  oblige  de  faire-  Il 
faut  donc  leur  rendre  taifo  i de  tour  ce  qu'on  leur 
enfetgne  : c'cll,  leur  direz- vous , pour  vous  mettre 
en  eue  de  bien  fnre  ce  que  vous  ferez  un  jour, 
c'efl  pour  vous  former  le  jugement , c'eft  pour 
sous  accoutumer  à bien  rationner  fur  toutes  le* 
affaires  de  la  vie.  11  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  foliJe  & agréable  qui  les  foutienne  dans 
le  travail,  fié  ne  prétendre  jamais  les  affujettir 
par  une  autotité  leche  lié  abfoiuc. 

A mefure  que  leur  raifon  augmente , il  faut 
aulli  de  plus  en  plus  raifuimer  avec  eux  fur  les 
b .foins  de  leur  éducation,  non  pour  fuivre  toutes 
leurs  penfées  , ma  s pour  en  profiter  lorfqu'ils 
feront  c.ir-noître  leur  état  véritable  , pour  éprou- 
ver leur  difcerne.nent , fié  pour  leur  faire  goûter  | 
les  chofes  qu'on  veut  qu'ils  falT.-nr. 

Ne  prenez  jamais  fans  une  extrême  péceflîté 
un  air  aullère  8é  impérieux , qui  fait  trembler  les 
enfans  i fouvent  c'elt  affcélton  lié  pédanterie  dans 
ceux  qui  gouvernent  : car  pour  les  enfans,  ils  ne 
faut  d'ordinai  c que  trop  timides  8é  honreux. 
Vous  leur  feimeriez  le  coeur,  8é  leur  ôteriez  la 
confiance  , fans  laquelle  il  n'y  a nul  fiuit  à efpé- 
rer  de  I éducation  , faites-vous  aimer  d'eux , qu'ils 
fuient  libres  avec  vous , fié  qu'ils  ne  craignent 
point  de  vous  lailTcr  voir  léuis  défauts-  l’-.ur  y 
réuifir , foyez  indulgent  à ceux  qui  ne  fe  deguifent 
point  devant  vous.  Ne  parodiez  ni  étonné,  ni 
îriiré  de  1 urs  mauvaises  inclinations  : au  con- 
traire, comj'atifTez  à leurs  foihlclfes  : quelquefois 
}'  en  arrivera  cet  inconvénient , qu'ils  fetont  moins 
retenus  par  la  crainte  ; miis  a tout  prendre,  la 
confiance  fié  la  fincérité  leur  font  plus  utiles  que 
l'autorité  rigoureufe. 

D'ailleurs  l'autorité  ne  hiflera  pas  de  trouver 
fa  place , fi  la  confiance  fié  la  prrfuafinn  ne  font 
pas  allez  fortes  : mais  il  faut  toujours  commen- 
cer par  une  conduite  ouverte  , gaye  fié  familière, 
fans  balT.-ffe  , qui  vous  donne  moyen  de  voir  ag'r 
les  enfans  dans  leur  état  naturel , fié  de  les  con- 
noitre  à fond.  Enfin,  quand  même  vous  les  ré- 
duiriez par  l'autorité  à obferver  toutes  vos  règles , 
vous  n'triez  pas  à votre  but  ; tout  fe  tourneroit 
en  formalités  gênintes  , fié  peut  être  en  hypocri- 
te ; vous  les  dégoûteriez  du  bien  dont  vous  devez 
chercher  uniquement  de  leur  infpirer  l'amour. 

Si  le  fige  a toujours  recommandé  aux  parens 
de  tenir  la  verge  aflidûmcni  levée  fur  les  enfans, 
s'il  a dit  qu'un  père  qui  fe  j.iue  avec  fon  fils, 
pleurera  dans  la  fuite , ce  n’ell  pas  qu'il  ait  blâmé  I 
une  éducation  douce  fie  patiente-  M condamnp  , 
feulement  ces  parens  foibles  fié  inconfidétés , qui  , 
flattent  les  pallions  de  leurs  enfans , qui  ne  cher-  , 
client  qu’à  s'en  divertir  pendant  leur  enfance, 
jufqtfà  leur  foufftir  toutes  fortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure , cil  que  les  paréos 
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doivent  toujours  conferver  de  l’autorité  pour  la 
corrcélion  ; car  il  y a des  naturels  qu'-l  f tue 
dompter  par  la  crainte  ; mais  encore  une  fois , 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  (çauroit  faire 
autrement. 

Un  enfant  qui  n'agirencore  que  par  imagina- 
tion , fié  qui  confond  dans  la  tête  les  chofrs  qui 
fe  prefentent  à lui  liées  enfjmble  , haï:  l'étude 
8c  la  vertu  j parce  qu’il  ell  prévenu  d'averfion 
pour  la  perfonne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d’où  vient  cette  idée  lï  fombre  fié  fi 
affreufe  de  la  piété , qu'il  retient  toute  fa  vie  ; 
c’tll  fouvent  tout  ce  qui  lui  telle  d une  éduca- 
tion févère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  chofes 
qui  auroient  befoin  d’être  corrigées , fié  attendre 
le  moment  où  l'cfprit  de  l'enfant  fêta  difpofé  à 
.profiter  de  la  correétion.  Ne  le  reprenez  jamais, 
nf  dans  fon  premier  mouvement,  ni  dans  le  vôtre  , 
fi  vous  le  faites  dans  le  vôtre  , il  s’apperçoit  que 
vous  agitiez  par  humeur  fié  par  promptitude,  8e 
non  par  raifon  fié  par  amitié  ; vous  perdez  fans 
reiTource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
fon  premier  mouvement,  il  n’a  pas  l'cfprit  affez 
libre  pour  avouer  fi  faute  , pour  vaincre  fa  paf- 
fion  fié  pour  fentir  l'importance  de  vos  av:s.  C’cll 
même  expofer  l'enfant  à perdra  le  refpeét  qu'il 
vous  doit  : montrez-luî  toujours  elle  vous  vous 
pofledez  ; rien  ne  le  lui  lara  ir.i.ux  voir  que 
votre  pat  ence.  Obfervcz  tous  les  momens  pen- 
dant plufieurs  jours , s'il  le  faut , pour  bien  placer 
une  corrcélion.  Ne  dites  point  a l'enfant  fon  dé- 
faut , fans  ajoûter  quelque  moyen  de  le  furmor- 
ter , qui  l'encourage  à le  faire  ; car  il  faut  éviter 
le  chagrin  8é  le  découragement  que  la  cornélien 
infpire  quand  elle  ell  féche.  Si  on  trouve  un 
enfant  un  peu  raifonnable , je  cro:s  qu’il  faut 
l'engager  infenfiblemeiH  à demander  qu'on  lui  dite 
fes  defauts,  C'efl  le  moyen  de  les  lui  diré  fans 
l’affliger  j ne  lui  en  dites  même  jamais  plufieurs 
à 1a  fois.  * 

Il  faut  conGdértr  que  les  enfans  ont'  la  tête 
foible , que  leur  âge  ne  les  rend  er.co-e  fenfiblcs 
qu'au  plaifir , fié  qu'on  leur  demande  fouvent  une 
cxiétiiude  8é  un  fétieux  dont  ceux  qui  l'cx'gcnc 
feraient  incapables.  On  fait  même  une  dange- 
reufe  impre filon  d'ennui  8é  de  trifteife  fur  leur 
tempérament , en  leur  parlant  toujours  des  mots 
fié  des  chofes  qu’ils  n'entendent  poi  it  i nulle  li- 
berté , nul  enjouement  i toujours  hçon  , faïence  , 
poliure  gênée , correélion  fié  menaces. 


Les  anciens  l entcndoient  bien  mieux  : c'efl  par 
le  plaifir  des  vers  fié  de  la  mufique , que  les  prin- 
cipales fcienccs  , les  maximes  de  vertu , fié  la  poli- 
telfe  des  moeurs  s’introduifirent  chez  les  Hébreux  t 
chez  les  Egyptien  , fié  chez  les  Creej.  Les  geru 
fans  leélure  ont  peine  à le  croire  : tout  cela  ell 
éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant  , fi  peu 
qu'on  connoiflc  l'hitloire,  il  n'y  a pas  moyeu  de  . 
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«imiter  que  ee  n’ait  été  la  p'itique  vnlgure  «le 
pUilicurs  liècies.  l)u  moins  retranchons-nous  dans 
le  nôtre , à joindre  l'agréable  à l'utile  autant  que 
nous  le  pouvons. 

Mais  quoiqu’on  ne  puifie  guères  elpérer  de  fc 
pallèr  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  enfans  dont  le  naturel  elt  dur  S:  in- 
docile , il  ne  faut  pourtant  y avoir  recours  qu'a- 
prcs  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  autres 
remèdes.  11  tant  même  toujours  faire  entendre 
dtlîinilemem  aux  enfans  i quoi  fe  réduit  tout  ce 
qu’on  leur  demande  j moyennant  quoi  on  fera 
content  d’eut  ; car  il  faut  que  la  joyc  8c  la  con- 
fiance (oient  leur  difpofition  ordinaire  i autrement 
on  obfcutcit  leur  efprit , on  abat  leur  courage  ; 
s'ils  font  vifs  , on  les  irrite  i s’ils  font  mois  . on 
les  tend  ftupides.  La  crainte  elt  comme  les  re- 
mèdes violcns  qu’on  employé  dam  les  maladie! 
extrêmes  i ils  purgent , mais  ils  altèrent  le  tempé- 
rament , 8c  ul’ent  les  organes  ; une  ame  menée 
par  la  crainte  en  elt  toujours  plus  foible. 

Au  relie . quoiqu’il  ne  faille  pas  toujours  me- 
nacer fans  châtier,  de  peur  de  rendre  les  mena- 
ces méprifables  , il  faut  pourtant  châtier  encore 
moins  qu’on  ne  menace  : pour  les  chatimens  la 
peine  doit  être  aulTi  légère  qu’il  elt  poflible  , 
mais  accompagnée  de  toutes  les  circontlances  qui 
peuvent  piquer  l'enfant  de  honte  3c  de  remords  : 
par  exemple  , monrrez-lui  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  éviter  cftte  extrémité  ; parodiez  lui  en 
affligé  , parler  devant  lui  avec  d autres  perfonnes 
du  malheur  de  ceux  qui  nullement  de  raifon  8c 
d’honneur , jufqu'à  fe  faite  châtier  i retranche» 
les  marques  d’amitié  ordinaires  , jufqu'à  ce  que 
vous  voyiez  qu’il  ait  befoin  de  confolation  ; ren- 
dez ce  châtiment  public  ou  fecret , félon  que 
vous  jugerez  qu’il  fera  plus  utile  à l’enfant , ou 
de  lui  caufer  une  grande  honte , ou  de  lui  mon- 
trer qu’on  la  lui  épargne  ; réfetvez  cette  honte 
publique  pour  fervir  de  dernier  remède.  Servez- 
vous  quelquefois  d’une  perfonne  raifonnable  qui 
eonfole  l’enfant , qui  lui  dife  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  alors  lui  dire  vous-même  , qui  le  guériffe 
de  la  mauvaife  honte  , qui  le  difpofe  à revenir 
à vous , 8c  auquel  l'enfant  dans  fon  émotion  puiffe 
ouvrir  l’on  coeur  plus  librement  qu'il  n’oferoit  le 
faire  devant  vous.  Mais  fur-tout , qu’ilne  paroifiè 
jamais  que  vous  demandiez  de  l’enfant  que  les 
foumiffions  néceffaires  s tâchez  de  faire  en  forte 
qu’il  s’y  condamne  lui-même  , qu’il  l’exécute  de 
bonne  grâce , 8c  qu’il  ne  vous  relie  qu'à  adoucir 
la  peine  qu’il  aura  acceptée  ; chacun  doit  em- 
ployer les  règles  générales  félon  les  befoins  par- 
ticuliers. Les  hommes,  8c  fur-tout  Jes  enfans, 
ne  refferoblent  pas  toujours  à eux-même«  : ce  qui 
ctt  bon  aujourd’hui  elt  dangereux  demain  s une 
conduite  toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

Le  moins  quon  peut  faire  des  leçons  ep  fprmp , 
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e’elt  le  meilleur  : on  peut  inlinuer  une  infinité 
d’mltruftions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes 
dans  des  conventions  ga;es.  J’ai  vu  divers  enfans 
qui  ont  appris  à lire  en  fe  jouant  : on  n'a  qu’à 
leur  raconter  des  chofcs  divertilfantes , qu’on  tire 
d'un  livre  en  leur  préfence  , 8c  leur  faire  connoî- 
tre  infenfiblement  les  lettres  ; après  cela  ils  fou-' 
luirent  d eux-mêmes  de  pouvoir  aller  à la  fource 
de  ce  qui  leur  a donne -du  pla  fir. 

Les  deux  chofes  qui  gâtent  tout , c'eft  qu’on 
leur  fait  apprendre  à lire  d’abord  en  latin,  ce 
qui  leur  ôte  tout  le  plaifir  de  U leéture  ; 8c  qu’on 
veut  les  accoutumer  à lire  avec  une  emphale 
forcée  3c  ridicule.  Il  faut  leur  donner  un  livre 
bien  relié , doré  même  fur  tranche , avec  de  belles 
images,  lie  des  caractères  bien  formés.  Tout  ce 
qui  réjouit  l'imagination  facilite  l'étude  : il  faut 
tâcher  de  choilîr  un  livre  plein  d’hiftoires  cour- 
tes 8c  merveilleules  j cela  fait , ne  foyez  pas  en 
peine  q»e  l’enfant  n’apprenne  à lire  j ne  le  fati- 
guez pas  même  pour  le  faite  lire  exactement  s 
laifltz-le  prononcer  naturellement  comme  il  parle; 
les  autres  tons  font  toujours  mauvais,  8c  Tentent 
la  déclamation  du  collège  : quand  fa  langue  fera 
dénouée , fa  poitrine  plus  forte  , 8c  l’habitude  de 
lire  plus  grande  , il  lira  fans  peine , avec  plus  de 
grâce  8c  plus  dillinétement. 

La  manière  d’enfeigner  à écrire  doit  être  à peu 
près  de  même  ; quand  les  enfans  favent  déjà  un 
peu  lire  , on  leur  peut  faire  un  divertiffement  de 
former  des  lettres , 8c  s’ils  font  plufieurs  enfem- 
ble , il  faut  y mettre  de  l’émulation:  Les  enfans 
fe  portent  d’eux-memes  à faire  des  figures  fur  le 
papier  : fi  peu  qu’on  aide  cette  inclination  fans 
la  gêner  trop  , ils  formeront  les  lettres  en  fe 
jouant,  8c  s accoutumeront  peu- à-peu  décrire. 
On  peut  même  les  y exciter  en  leur  promettant 
Quelque  récompenfe  qui  fuit  de  leur  goût , 8c  qui 
n’ait  point  de  confequeucc  dangereufe. 

Ecrivez-mci  un  billet,  dira-t-on , mandez  relie 
chofe  à votre  fière , ou  a votre  coufin  : tout  cela 
fait  plaifir  à l’enfant  , pourvu  qu’aucune  image 
trille  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre 
curiofité , dit  faint  Augultin  . fur  fa  propre  expé- 
rience , excite  bien  plus  l’efprit  des  enfans , 
qu'une  régie  8c  une  neceflite  impolée  par  la 
crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations 
ordinaires  : on  met  tout  le  plaifir  d’un  côté , 8e 
tout  l’ennni  de  l’autre  ; tout  l’ennui  dans  l’ctude, 
tout  le  plaifir  dans  les  divertiffemens.  Que  peut 
faire  alors  un  enfant , finon  fupporter  impatient 
ment  cette  règle  , 8e  courir  ardemment  après 
les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  çet  ordre,  rendons 
I l’étude  agréable , cacbons-la  fous  l'apparence  de 
[ la  liberté  8e  du  pUifir  ; fouflfrons  que  les  enfans 
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interrompent  quelquefois  l’étude  prr  de  pe:i tes 
faillies  de  divertiilemens  , ils  ont  befoin  de  ces 
difttaâions  pour  dclalTer  leur  erprit. 

Laiffons  leur  vue  ft  promener  un  peu  , per- 
mettons leur  même  de  tems  en  tems  quelque  di- 
greflion  ou  quelques  jeux  , afin  que  leur  efprit  fe 
mette  au  large  , puis  ramenons-  les  doucement  au 
but.  Une  régulante  trop  eraéie  à exiger  d'eux 
des  études  fans  interruption  , leur  nuit  beaucoup  : 
Couvent  ceux  qui  les  gouvernent  affrètent  cette 
régularité , parce  qu'elle  leur  eft  plus  commode 
qu’une  fujettion  continuelle  à profiter  de  tous  les 
momens.  En  même  tems  ôtons  aux  divertiffemens 
des  enfans  tout  ce  qui  peut  les  pafftonner  trop  : 
tout  ce  qui  peut  délaffer  l’cfprit , lui  offrir  une 
variété  agréable  , fatlsfaire  fa  curiofité  pour  les 
chofes  utiles  j exercer  le  corps  aux  arts  conve- 
nables ; tout  cela  doit  être  employé  dans  les 
divertiffemens  des  enfans  : ceux  qu'ils  aiment  le 
mieux,  font  ceux  od  le  corps  cil  en  mouvement: 
ils  font  contens , pourvu  qu’ils  chargent  fouvent 
de  place  ; un  volant , ou  une  bou'e  fuffit.  Amfi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaifirs,  ils 
en  inventent  affez  eux  - mêmes  ; il  fnlfit  de  les 
biffer  faire  , de  les  obferver  avec  un  vtfage  gai , 
8c  de  les  modérer  dès  qu’ils  s’échauffent  trop. 
11  cft  bon  feulement  de  leur  fa  re  fentir  autant 
qu’il  eft  poflible  , les  plaifirs  que  l'efpih  peut 
donner , fi  comme  la  cor.vetfation  , les  nouvelles , 
les  hilloircs , 8c  plufieuts  jeux  d'indullrie  qui  ren- 
ferment quelque  inlfiuéfion.  Tout  cela  aura  fon 
ufage  en  fon  tems  : mais  il  ne  faut  pas  forcer  lç 
goût  des  enfans  là  delfus  , on  ne  doit  que  leur 
offrir  des  ouvertures  i un  jour  leur  cotps  fera 
moins  difpofé  à Ce  remuer  , 8c  leur  efptit  agira 
davantage. 

Le  foin  qu’on  prendra  cependant  à affaifonner 
de  plaifit  les  occupations  férieufes  , fervira  beau- 
coup à rallcnttr  1 ardeur  de  la  jeuneffe  pour  les 
divertiffemens  dangereux.  C’eft  la  fujettion  8c 
l’ennui  qui  donnent  tant  d’impatience  de  fe  diver- 
tir. Si  une  fille  s’ennuyoit  moins  à être  auprès  de 
fa  mète , elle  n’auroie  pas  tant  d’envie  de  lui 
échapper  pour  aller  chercher  det  compagnies 
moins  bonnes. 

Dans  Le  choix  des  divertiffemens  , Il  faut  évi- 
»er  toutes  les  fociétés  fulpeÛes.  Point  de  garçons 
avec  les  filles  , ni  même  des  filles  dont  l’efprit 
ne  foit  réglé  8c  fdr.  Les  jeux  qui  diflipent  8c  qui 
paflionnent  trop  , ou  qui  acccoutumene  à une 
agitation  du  corps  immodefte  pour  une  fillt , les 
fréquentes  forties  de  la  maifon , 8c  les  conven- 
tions qui  peuvent  donner  l'envie  d'en  fortir  fou- 
vent  , doivent  être  évitées.  Quand  on  ne  s'eft 
encore  gâté  par  aucun  grand  divertiffement , & 
qu’on  n’a  fait  naître  en  foi-même  aucune  paffion 
ardfnte  , on  trouve  aifément  la  joye  : la  fanté  8c 
l'innocence  en  font  les  vrayes  fources  : mais  les  gens 
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Çui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plai- 
firs violens,  perdent  le  godt  des  plaifirs  modérés , 
8c  s’ennuyent  toujours  dans  une  recherche  in- 
quiète de  la  joye; 

On  fe  gâte  le  goût  pour  les  divertiffemens 
comme  pour  les  viandes  > on  s’accoutume  telle- 
ment aux  chofes  de  haut  goût , que  les  viandes 
communes  fle  (inspiraient  affaifonnées  deviennent 
fades  8c  infipides.  Craignons  donc  ces  grands 
cbtan.emens  de  l’ame  qui  préparent  l’ennui  8c  le 
dégoût  ; fur-tout  ils  font  plus  à craindre  pour  les 
enfans  qui  réfiilent  moins  à ce  qu’ils  Tentent , 8e 
qui  veulent  être  toujours  émus  ; tenons-les  dans 
le  goût  des  chofes  Amples  ; qu’il  ne  faille  point 
de  grands  aprêts  de  viande  pour  les  nourrir , 
ni  de  divertillèmens  pour  les  réjouir-  La  fobriété 
donne  toujours  allez  d'appétit  fans  avoir  befoin  de 
Icf  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à l'in- 
tempérance ; la  tempérance  , difoic  un  ancien  , eft 
la  meilleure  ouvrier e de  la  volupté  : avec  cette  tem- 
pérance , qui  fait  la  fanté  tiu  corps  8c  de  l’amc  , 
on  cil  toujours  dans  une  joye  douce  8c  modérée, 
on  n a befoin  ni  de  machine , ni  de  fpcétaclcs  , 
ni  de  dépenfc  pour  fe  réjouir  ; un  petit  jeu  qu'on 
invente  , une  leélure  , un  travail  qu’on  entre- 
prend , une  promenade  , une  converfation  inno- 
cente qui  déiaffe  après  le  travail , font  fentir 
une  joye  p.us  pure  que  la  muGque  la  plus  char- 
mante. 

Les  plaifirs  fimples  font  moins  vifs  8c  moins 
fenfibles , il  eft  vrai.  Les  autres  enlèvent  l’ame 
en  remuant  les  reflorts  des  pallions.  Mais  les  plai- 
firs fimples  font  d’un  meilleur  ufage  , ils  donnent 
une  joye  égale  8c  durable  fans  aucune  fuite  ma- 
ligne. Ils  font  toujours  bienfaifans , au  lieu  que 
les  autres  plaifirs  font  comme  les  vins  frelatés, 
qui  plaifenc  d’abord  plus  que  les  naturels , mais 
qui  altèrent  8c  qui  nuifent  à la  fanté  ; le  tempé- 
rament de  lame  fe  gâte  auflî-bicn  que  le  goût 
par  la  recherche  de  ces  plaifirs  vifs  Se  piquans. 
Tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  les  enfans  qu’on 
gouverne  , c'eft  de  les  accoutumer  à cette  vie 
Ample , d’en  fortifier  en  eux  l’habitude  le  plus 
long-tems  qu  on  peut , de  les  prévenir  de  la 
crainte  des  inconveniens  attachés  aux  autres  plai- 
firs, 8c  de  ne  les  point  abandonner  à eux-mêmes, 
comme  on  fait  d’ordinaire  dans  l’âge  où  le* 
pallions  commencent  à fe  faire  fentir , 8c  où  par 
conféquent  il»  ont  plus  befoin  d’être  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  le*  peines  de  l’é- 
ducation , aucune  n’eft  comparable  à celle  d'éle- 
ver des  enfans  qui  manquent  de  fenfibiliré.  Les 
naturels  vifs  8c  fenfibles  font  capables  de  terri-' 
blés  égarement.  Les  paffion*  8c  la  préemption' 
. les  entraînent  ; mai*  aulTi  ils  ont  de  grandes  ref- 
fources , 8c  reviennent  fouvent  de  loin  -,  l'inftruc- 
tion  eft  en  eux  un  germe  caché  qui  pouffe , Se 
; qui  fructifie  quelquefois,  quand  l’expérience  vient 
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au  l'ccourt  de  la  raifon , 8e  que  les  pallions  s’at- 
ti^dîller.t  j au  moins  on  fait  par  où  ou  peut  les 
rendre  attentifs  , 8e  réveiller  leur  curiofiié.  On  a 
en  eux  de  quoi  les  iméreffer  à ce  qu’on  leur 
enfeigne  , 8e  les  piquer  d'honneur  ; au  lieu  qu’on 
n’a  aucune  prife  fur  les  naturels  indolens.  Tou- 
tes les  penfées  de  ceux  ci  font  des  diltraélions. 
Il  ne  font  jamais  où  ils  doivent  être  s on  ne  peut 
même  les  toucher  julqu’au  vif  pat  les  coricâions  ; 
ils  écoutent  tout,  Se  ne  fentent  tien.  O tte  indo- 
lence rend  l’enfant  négligent  Si  dégoûté  de  tout 
ce  qu’il  fait  i c’eil  alors  que  la  mti  leurc  éduca- 
tion court  rtfque  d’échouer , fl  on  ne  fe  hâte  d'al- 
Irr  au  devant  du  mal  dés  la  première  enfance. 
Beaucoup  de  gens  qui  n’approfondilfent  guères, 
concluent  de  ce  mauvais  fuccês  , que  c’eft  la 
nature  qui  fait  tout  pour  former  des  nommes  de 
mérite  , & que  l'éducation  n’y  peut  rien  ; au  lieu 
qu'il  faudrait  feulement  conclure  , qu'il  y a dés 
naturels  femblables  aux  terres  ingrates  fur  qui 
la  culture  fait  peu.  C’eft  encore  bien  pis  quand 
ces  éducations  fi  difficiles  font  traverfées , ou 
négligées , ou  mal  réglées  dans  leurs  commcnce- 

mens. 

Il  faut  encore  obfcrver  qu’il  y a des  naturels 
d'enfins  auxcuels  on  fe  trompe  beaucoup.  Ils 
paroiflént  d’abord  jolis . parce  que  les  piemiéres 
grâces  de  l’enfance  ont  un  lullre  qui  couvre  tout. 
On  y voit  je  ne  fai  quoi  de  tendre  8e  d'aimable, 
qui  empêche  d'examiner  de  près  le  détail  des 
trait»  du  vil'age.  Tout  ce  qu’on  trouve  d'efprit 
en  eux  furprend  , parce  qu’on  n'en  attend  point 
de  cet  âge.  Toutes  les  fautes  de  jugement  leur 
font  petmifes , 8c  ont  la  grâce  de  l’ingénuité  ; on 
prend  une  certaine  vivacité  du  corps , qui  r.e 
manque  jamais  de  paroîire  dans  les  enfans  , pour 
celle  de  l’efprit.  De-!â  vient  que  l'enfance  ftmble 
promettre  tant , 8c  qu’elle  donne  fi  peu.  Tel  a 
été  célèbre  par  fon  efprit  à l’âge  de  cinq  ans, 
qui  cil  tombé  dans  l’obfc irrité  8c  dans  le  mépris, 
à mefure  qu'on  l’a  vu  croître.  De  toutes  les  qua- 
lités qu’on  voit  dans  1rs  enfans,  il  n’y  en  a qu  une 
fur  laquelle  on  puifie  compter,  c’eft  le  bon  rai- 
fonnement  > il  croît  toujours  avec  eux  , pourvu 
qu’il  foit  bien  cultivé  ; 1rs  grâces  de  l'enfance 
s'effacent , la  vivacité  s'etrint,  la  tenJrcfli:  de 
cœur  fe  perd  meme  fouvent , parce  que  les  par- 
lions 8c  le  commerce  des  hommes  politiques  en- 
durcirent infenfiblcment  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Tâchez  donc  de  découvrir 
au  travers  des  grâces  de  l’enfance  , fi  le  naturel 
que  vous  avez  à gouverner  manque  de  curiofité, 
& s'il  ell  peu  fenfible  à une  honnête  émulation. 
En  ce  cas  il  ell  difficile  que  toutes  les  perfonnes 
chargées  de  fon  éducation  , ne  fe  rebutem  bien- 
tôt dans  uja  travail  fi  ingrat  3c  fi  épineux.  11  faut 
donc  remuer  promptement  tous  les  refiorts  de 
lame  de  l’enfant  pour  le  tirer  de  cet  affoupiffe- 

ment.  Si  vous  ptevoyez  cet  inconvénient , ne 
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preffez  pas  d'abord  les  inllruflions  fuivics , gtt- 
dez-vous^  bien  de  charger  fa  mémoire  i car  c’cll 
ce  qui  étonne,  8c  qui  appefantit  le  ceiveau  : ne 
le  fatiguez  point  par  des  règles  gênantes  ; égayez- 
le , puifqu’il  tombe  dans  l’extrémité  contrai/e  i 
la  préfomption  ; lie  craignez  point  de  lui  mon- 
trer avec  difcrction  de  quoi  il  ell  capable  i con- 
tentez - vous  de  peu  ; faites  - lui  remarquer  fes 
moindres  fucccs  ; reprefcntez-lui  cjtnbùn  mal- 
à-propes  il  a craint  de  ne  pouvoir  réuflir  dans 
des  chofcs  qu’il  fait  bien  j mettez  en  œuvre  l'é- 
mulation. La  jalculie  ell  plus  violente  dans  les 
enfans  qu’on  ne  faurott  fe  l’imaginer  ; on  en  voie 
quelquefois  qui  fcchent , & qui  dépériffent  d'une 
langueur  feerette , parce  que  d’autres  font  plus 
aimés  8c  plus  careflés  qu’eux.  C’cll  une  cruauté 
trop  ordinaire  aux  mères  , que  de  leur  faire 
fouffrir  ce  tourment.  Mais  d faut  favoir  employer 
ce  remède  dans  les  befoins  prcilans  contre  l’in- 
dolence ; mettez  devant  l’enfant  que  vous  élevez 
d’autres  enfam  qui  ne  faffent  gueres  mieux  que 
lui.  Des  exemples  difproportionnés  à fa  foiblclTe, 
acheverorent  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  rems  en  tems  de  petites  viéloi- 
res  fur  ceux  dont  il  ell  jaloux  ; engagez -le  , fi 
vous  le  pouvez , à rire  librement  avec  vous  de 
fa  timidité  ; faites-lui  voir  des  gens  timides  comme 
lui  , qui  iurinontent  enfin  leur  tempérament  s 
apprenez- lui  par  des  inltruélions  indircétis  â l'oc- 
calion  d’autrui  , que  la  timidité  & la  pareffe 
étouffent  l'efprit  i que  les  gens  mois  De  inaptr- 
qués  , quelque  génie  qu’ils  ayent,  fe  rendent  im-„ 
bécilles,  Sc  fe  dégradent  eux-mêmes  : mais  gar- 
dez-vous bien  de  lui  donner  ces  inllruélions  d ur» 
ton  auftere  8c  impatient  ; car  rien  ne  renfonce 
tant  au  dedans  de  lui  même  un  enfant  mol  Se 
inuiile  que  la  rudeffe  : au  contraire  redoublez  vos 
(oins  pour  affaifonner  de  facilité  , 8c  de  plaifirs 
proportionnés  à fon  naturel , le  travail  que  vous 
ne  pouvez  lui  épargner  : peut ■ être  faudra-t-il 
même  de  tems  en  tems  le  piquer  par  le  mépris 
8c  par  les  reproches.  Vous  ne  devez  pas  le  faire 
vous-même  , il  faut  qu’un  inferieur , comme  un 
autre  enfant , le  faffe , fans  que  vous  parodiiez 
le  fç  avoir. 

Saint  Augufiin  raconte  qu’un  reproche  fait  1 
fainte  Monique  fa  mère  dans  fon  enfante  par  une 
fervante , la  toucha  jufqu’à  la  corriger  d’une  mau- 
vaife  habitude  de  boire  du  vin  pur , dont  la  véhé- 
mence 8c  la  fevérité  de  fa  gouvernante  n’avoit 
pu  la  préferver.  Enfin  il  faut  tâcher  de  donner 
du  goût  1 l’efprit  de  ces  fortes  d’enfans  , comme 
on  tâche  d'en  donner  au  corps  de  certains  ma- 
lades. On  leur  laiffe  chercher  ce  qui  peut  gué- 
rir leur  dégoût  ; on  leur  fouffre  quelques  f.ntai- 
fies  aux  dépens  mêmes  des  règles  .pourvu  qu’elles 
n'aillent  pas  à des  excès  dangereux.  Il  ell  bien 
plus  difficile  de  donner  du  guûc  à ceux  qui  nVn 
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ont  point , que  Je  former  le  goût  Je  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  encore  tel  qu’il  doit  être. 

Il  y a une  autte  efpèce  de  fenfibilité  encore 
plus  difficile  8c  plus  importante  à donne: , c’cll 
celle  de  l'amitié.  Des  qu'un  enfant  en  eft  capable , 
il  n'eft  plus  qucltion  que  de  tourner  Ion  crx-ur 
vers  des  perfonnes  qui  lui  foient  utiles.  L'am.tic 
le  mènera  prefqu'à  toutes  les  chofes  qu'on  vou- 
dra de  lui  : on  a un  lien  affuré  pour  l'attirer  au 
b.en  , pourvu  qu’on  s'en  fâche  fervir.  Il  ne  relie 
plus  à craindre  que  l'excès  ou  le  mauvais  choix 
dans  fes  affections.  Mais  il  y a d'autres  enfans 
qui  natfîe  .t  politiques  . caches  , indiffère:. s pour 
rapporter  fecrcttement  tout  à eux- mêmes  : ils 
trompent  leurs  pareils,  que  la  ter.dr.lTr  rend  cré- 
dule ; ils  font  fcmblanc  de  les  aimer , ils  ctudient 
leurs  inclinations  pour  s'y  conformer  ; ils  paroif 
fent  plus  dociles  que  les  autres  enfans  du  même 
âge  , qui  agiflent  fans  déguifement  félon  leur 
humeur  j leur  fouplcfie , qui  cache  une  volonté 
âpre  . paroit  une  véritable  douceur  ; 8c  leur  na- 
turel diflimulé  ne  fc  déployé  tout  entier , que 
quand  il  n’elt  plus  tems  de  le  redrefler. 

S'il  y a quelque  naturel  d'enfant  fur  lequel 
l'éducation  ne  puifle  rien,  on  peut  dire  que  c'ell 
celui-là  ; Sc  cependant  il  fiut  avouer  que  le  nom- 
bre en  cil  plus  grand  qu'on  ne  s'imagine  : lis 
parens  ne  peuvent  le  réfoudre  a croire  que  leurs 
enfans  avent  le  coeur  mal  fait  quanJ  ils  ne  veu- 
lent pas  le  voit  d’eux  - mêmes  , prtfonne  n’ofe 
entreprendre  de  les  en  convai  >cre  , 8c  le  mal 
augmente  toujours.  Le  principal  ren  èle  feroit  de 
mettre  les  enfans  dès  le  premier  âge  dans  une 
grande  liberté  de  découvrit  leurs  inclina»  ns.  Il 
faut  toujours  les  connoitre  à fond  , avant  que  de 
les  corriger.  Ils  font  naturellement  fimples  Sc  ou- 
verts ; mais  fi  peu  qu'on  les  gêi.e,  ou  qu’on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déguifement , ils  ne 
reviennent  plus  à cette  pi  rm  ère  (implicite.  Il  efl 
vrai  que  Dieu  feul  donne  la  tendrefife  Sc  la  borté 
de  cœur  : on  peut  feulement  tâcher  de  l’exciter 
par  des  exemples  généreux , par  des  maximes 
«honneur  Sc  de  defintérefïèmcnt , par  le  mépris 
des  gens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.  Il  faut 
efliyer  de  faire  goûter  de  bonne  heure  aux  en- 
fans  , avant  qu'lit  ayent  perdj  cette  première 
(implicite  dei  mouvemens  les  plus  naturels . le 
pjaifir  d'une  amitié  comtale  8c  réciproque.  Kun 
n’y  fervira  tant  que  de  mettre  d'abord  auprès 
d’eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien 
de  dur,  de  faux,  de  bas  Sc  d'mteretfé.  li  vau 
droit  mieux  fouffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui 
auroient  d'autres  défauts  , & qui  fuflènt  exempts 
de  ceux  là.  Il  faut  encore  louer  les  enfans  de 
tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire , pourvu  qu'eile 
ne  foit  point  trop  déplacée,  ou  trop  ardente. 

11  faut  encore  que  les  parens  leur  patoilfcr.t  pleins 
d’une  amitié  fincère  pour  eux  ; car  les  enfans 
apprennent  fouvent  de  leurs  pareus  même  à n’ai- 
Eiteyc/opédit , Logique  , ftlélapkyfiqke  £>  Mon 
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mer  rien.  Enfin  je  voudrois  retrancher  devant  eux 
à l'égard  des  amis  tous  les  c<  mplimens  fuperflus, 
toutes  les  démonllrattons  feit.tes  d'amitié  , 8c  tou- 
tes les  fauffes  catefies  par  lefquefies  on  leur  en- 
feigne  à payer  de  vaincs  apparences  les  perfonnes 
qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y a un  défaut  oppoîé  à celui  que  noug»ve- 
nons  de  tepréfenter',  qui  eil  bien  plus  ordinaire 
dans  les  Jil/e t.  C'elt  celui  de  fe  pafiionner  fur  les 
chofes  mêmes  les  plus  indifféremes.  Elles  ne  fou- 
rnie: t voir  deux  perfonnes  qui  font  mal  enfem- 
ble  , fans  prendre  parti  dans  leur  cœur  pour  l'un 
contre  l'autre  i elles  font  toutes  pleines  d'affec- 
tions ou  d'aveifions  fans  fondement  i elles  n'ap- 
perçoivetu  aucun  défaut  dans  ce  qu'elles  élit- 
ment  , ni  aucune  bonne  qualité  dans  ce  qu’elles 
mépi fient.  Il  ne  faut  pas  d’abord  s’y  oppofer  , 
car  la  comradiétion  fortificioit  ces  fantaifies  i mus 
il  faut  peu  à peu  faire  remarquer  à une  jeune 
pet  fonce,  qu’on  connoit  mieux  qu'eile  tout  ce 
qu'il  y a de  bon  dans  ce  qu'elle  aime , 8c  tour 
ce  qui)  y a de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque; 
premz  foin  en  même  tems  de  iui  faite  fentir 
dans  les  occafions  l'incommodité  des  défauts  qui 
fe  trouvent  dans  ce  qui  la  charme , 8c  la  com- 
modité des  qualités  avantageufes  qui  fe  rencon- 
trent dans  ce  qui  lui  déplaît  ; ne  la  greffez  pas , 
vous  verrez  quelle  reviendra  d'el'e  meme.  An  ès 
cila  faites-lui  remarquer  fes  entêtement  partes , 
avec  leurs  circonftar.cts  les  plus  déraifonnablcs. 
Ditcs-lui  doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux 
dont  elle  n’ell  pas  encore  guérie,  quand  ils  fe- 
ront finis.  Racontez-lui  les  erreurs  femblables  c û 
vous  avez  été  à fon  âge.  Sur-tout  montrez  lui  le 
plus  fenfibtemenc  que  vous  courrez  le  grand  mé- 
lange de  bien  8c  de  ma!  qu’on  trouve  dans  tout  . 
ce  qu'on  peut  aimer  & haïr , pour  ralentit  l'ar- 
deur de  fes  amitiés  Sc  de  fes  averfions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfar.s  pour  re'com- 
penfe  des  ajeftemens  ou  des  frtandifes  ; c’eft  faite 
deux  maux  ; le  premier  , dt  leur  infpircr  l'cflime 
de  ce  qu'ils  doivent  méprifer  ; 8c  le  fécond , de 
vous  ôter  le  moyen  d'établir  d'autres  récompen- 
fes  qui  faciliteroient  votte  travail  ; gardez-  vous 
bien  de  les  menacer  de  les  faire  étudier , ou  de 
les  afftijectir  à quelque  règle.  Il  faut  lire  le  moins 
de  règles  qu'on  peut  t 8c  lorfqu'on  ne  peut  évi- 
ter d'en  faire  quelqu’une , il  la  faut  faire  pafl’er 
doucement  fins  iui  donner  ce  nom , 8c  montrant 
toujours  quelque  raifon  de  commodité  pour  faire 
une  chofe  dans  un  temps  8c  dans  un  lieu  , plu- 
tôt que  dans  un  antre.  On  courroit  tifqite  de 
dccouragerles  enfans , fi  on  ne  Ici  louoit  jamais 
lotfqu'ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  foient 
a craindre  à caufe  de  la  vanité , il  faut  tâcher 
de  s'en  fervir  pour  animer  les  enfans  fans  les 
enivrer. 

Nous  voyons  que  fàibt  Paul  les  employé  fou- 
’e.  7Vne  JF'.  A a a a 
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vent  pour  encourager  les  foibîc» , 8c  pour  faire 
palier  plus  doucement  1a  correttion.  Les  pères 
en  ont  fait  le  même  ufage.  Il  cil  vrai  que  pour 
les  rendre  utiles  il  faut  les  affaifonner  de  maniera 
qu’on  en  ôte  l'exagération  , la  flatterie,  8c  qu’en 
même  teriis  on  rapporte  tout  le  bien  à Dieu 
connue  à fa  fource.  Orf  peut  aufli  recompenfer 
les  en  fan  s par  des  jeux  innocens  , 8c  mêlés  de 
quelque  indullrie  j par  des  promenades , oU  la 
converfation  ne  foit  pas  fans  fruit  ; par  de  petits 
prél'ens  qui  feront  des  efpèces  de  prix  , comme 
des  tableaux  ou  des  eftampes , ou  des  médailles, 
ou  des  cartes  de  géographies  , ou  des  livtes 
dorés* 

De  r ufi^e  des  hijloires  pour  Us  enfans. 

Les  enfans  aiment  avec  pallion  les  contes  ridi- 
cules; on  les  voit  tous  les  jours  tranfportés  de 
juk: , ou  verfant  des  larmes  au  récit  des  avantures 
qu’on  leur  raconte  : ne  manquez  pas  de  profiter 
de  ce  penchant  j quand  vous  les  voyez  dilpofés  à 
vous  entendre,  racon:e/.  leur  quelque  fable  courte 
8c  jolie  ; mais  choififlez  quelques  tables  d’ani- 
nuux  qui  foient  ingénieufes  ïc  innocentes.  Donnez 
les  pour  ce  qu’elles  font,  montrez- en  le  but 
férieux.  Pour  les  fables  payenncs.un e fille  fera 
h.u-eufe  da  les  ignorer  toute  fa  vie  , à caufe 
qu'elles  font  impures  8c  pleines  d’abfurdités  im- 
pies. Si  vous  ne  pouvez  les  faire  ignorer  toutes  à 
l'enfant,  infpirea  en  l'horreur.  Quand  vous  aurez 
raconté  une  fable,  attendez  que  l'enfant  vous  de- 
mm  Je  d’en  dire  d’autres;  ainfi  laiffcz-le  toujours 
dans  une  cfpicé  de  faim  d'en  apprendre  davan- 
tige;  enfuite  la  curiofitc  étant  excitée,  racontez 
certaines  h lloires  choifies,  mais  en  peu  de  mots; 
liez-les  enfemble,  8c  remettez  d’un  jour  à l’autre 
à dire  la  fuite,  pour  tenir  les  enfans  en  fu  per. s , 
fe  leur  donner  de  l’impatience  de  voir  la  fin  ; 
animez  vos  récits  de  tons  vifs  8:  familiers  ; laites 
piller  tous  vos  perfonnages  ; les  enfans  qui  ont 
I imagination  vive,  croiront  les  voir  Sc  les  entendre: 
par  exemple  , racontez  l’hilloirc  de  Jofeph  ; faites 
parlet  fes  frères  comme  des  brutaux , Jacob  comme 
un  père  teiulie  8c  affl  gé  ; que  Jofeph  parle  lui- 
n-.cnie  , qn’il  prenne  plaifir  étant  maître  en  Egypte 
à fe  cacher  à fes  frèrts  , à leur  faire  peur  , Sc 
puis  à le  découvrir.  Cette  répréfentation  naïve 
jointe  au  merveilleux  de  celte  hilloite  charmera 
un  enfant , pourvu  qu’.m  ne  le  charge  pas  trop 
de  fembiiblts  récits,  qu’on  les  lui  lailTe  defirer, 
qu’on  les  lui  promette  même  pour  récompenfe  , 
quand  il  lira  fage  ; qu’on  ne  leur  donne  point 
l’air  d’étude  , qu’on  n’oblige  point  l’éhfint  de  les 
répéter  : ces  répétitions,!  moins  qu’ils  ne  s*y  portent 
d'eux-mèmes,  gênent  le»  enfans,  8c  leur  ôtent 
tou:  l’agrément  de  ces  fortes  d'hiftoires. 

I!  fuir  néanmoins  obfcrver  que  fi  l'enfant  à quel- 
que facilité  de  parler,  il  (e  potteta  de  Li-ir.cme 


à raconter  aux  perfonnes  qu’il  a'me  , les  hifloiret 
qui  lui  auront  donné  plus  de  plaifir,  mais  ne  lui 
en  faites  point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  fersir 
de  quelque  perfonne  qui  fera  libre  avec  l'enfant, 
8c  qui  paroma  defirer  appiendre  de  lui  fon  hif- 
toiie.  L’enfant  fera  ravi  de  la  lui  racontée  ; ne 
faites  pas  lemblant  de  l’entendre  , lailfez-le  due 
fans  I:  reprendre  de  fci  fautes.  Lorsqu’il  lera  pli  s 
accoutumé  à raconter , vuus  pouirez  lui  faire 
remarquer  doucement  la  meilleure  manière  de  faite 
une  naication,  qui  et!  de  la  rendre  courte,  fimj  le  , 
8c  naïve  par  le  choix  des  circonflances  qui  reprt- 
fentent  mieux  le  naturel  de  chaque  chofe.  Si 
vous  avez  plufieurs  enfans  , acccutumez-lej  peu  à 
peu  à repréfcnccr  les  perfonnages  des  hiltoites 
qu’ils  ont  apprîtes  ; l'un  fera  Abiaham , & l'autre 
Ifaac  ; ces  repréfentations les  charmeront  plus  que 
d’autres  jeux,  les  accoutumeront  a penfer  8c  à 
dire  des  chofcs  fetieufes  avec  plaifir , 8 C rendront 
ces  hiiloires  ineffaçables  dans  leur  mémoire. 

Il  faut  tâcher  de  leur  rfom  er  plus  de  goût  pour 
les  hiiloires  faintes  que  pour  es  autres  , non  en 
leur  difant  qu’elles  nuit  plus  belles , ce  qu’  Is  ne 
, croiroient  peut-être  pis  , mais  en  le  leur  faifant 
fer.tir  fans  le  dire.  Fanes -leur  remarquer  combien 
elle»  font  importantes,  fingulières,  metvcilleufes  , 
pleines  de  peintures  naturelles  8c  dune  noble 
vivacité.  Celle  de  la  créjtion, delà  chute d’Adar  , 
du  leluge,de  la  vocation  d’ Abraham,  du  Sacri- 
fice d'Ifaac,  des  Avantures  de  Jofeph  que  nous 
avons  touchées,  de  la  n.i  (Tance  8c  de  la  fu’te  de 
Moïfe,  ne  font  pas  feulement  propres  à réveiller 
la  curiofité  des  enfans;  mais  en  leur  découvrant 
l’origine  de  la  religion  , elles  en  pofent  les  fon- 
demens  dans  leur  efpric.  Il  faut  ignorer  profon- 
dément l’eflénriel  de  la  religion  , pour  ne  pas 
voir  qu’elle  ell  toute  hiftorique  ; c’cfl  par  un 
tiffu  de  faits  merveil’eux  que  nou»  trouvons  fon 
établillement , fa  perpetuié  , 8c  tout  ce  qui  doit 
n<  us  la  faire  piatiquer  8c  croire.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’on  veuille  engager  les  gens  à s’en- 
foncer dans  la  fcience  , quand  on  leur  propofe 
toutes  ces  hiiloires;  elles  font  courtes,  variées, 
propres  à plaire  aux  gens  les  plus  greffiers.  Dieu 
qui  connaît  mieux  que  perfonne  Tefprit  de  I homme 
qu’il  a foimc  , a m;s  la  religion  dans  des  faits 
populaires, qui  bien  loin  de furcharger  les  fimples, 
leur  aident  â concevoir  8c  à retenir  les  myllères; 
par  exemple  , dites  à un  enfant  qu’en  D eu  trois 
perfonnes  égales  ne  font  qu'une  feule  rature.  A 
force  d'entendre  ît  de  répéter  ces  termes , il  les 
retiendra  dans  fa  mémoire , mais  je  doute  qu'il 
en  conçoive  le  fens.  Ricontez-lui  que  Tefus-Chriit 
fortantdes  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre 
cette  voix  du  ciel  : C'./î  mon  fis  bien  aimi  en  qui 
j'ai  mis  ma  complot janee , icouiej-le.  Ajourez  que 
le  Sair.t-Efprit  defeendit  fur  le  Sauveur  en  forme 
de  colombe  , vous  lui  faites  fenfiblement  trouver 
la  tiinité  dans  une  hifloirc  qu’il  n’oubliera  point. 
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Voilà  trois  ptrfonnes , qu'il  diftinguera  toujours 
par  la  différence  de  leurs  a étions  ; vous  n’auriez 
plus  qu'à  lui  apprendre  que  toutes  enfcmble  , 
elles  ne  font  qu'un  ftul  Dieu.  Cet  exemplefuf- 
fit  pour  montrer  Futilité  des  hittoires  j.  quoiqu’elles 
fcmblent  alonger  1 inftruûton  , elles  l'abrègent 
beaucoup,  8r  lui  ôrent  la  fécherclFc  des  Caté- 
ch'fmes,  ol»  les  myttères  font  détachés  des  farts: 
juif  voyons-nous  qu'anciennement  on  inllruifoit 
ptr  les  hiltoires.  La  manière  admirable  dont  Saint 
Auguftin  veut  qu'on  inltiuife  tous  les  rgnorans  , 
n'étoir  point  une  méthode  que  ce  Père  eût  f ui 
introduite,  c’étoit  la  méthode  8e  la  pratique  uni- 
verfelie  de  l éalile.  Elle  confiltoit  à montrer  par 
la  fuite,  de  l'h  ft  rire  , la  religion  .rulfr  ancienne 
que  le  monde,  Jefns  Chrift  attendu  dans  l'An- 
crn  T ftrment , {Se  Jefus  Chrift  régna  t dans  le 
Nouveau  : c’eft  le  fond  de  l'ruftruétion  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  trms  8c  de  foin 
que  l'mfttuUion  à laquelle  beaucoup  de  gens  fe 
bornent  i ma  s aufll  on  fait  véritablement  la  re- 
ligion quand  on  faic  ce  de  tari  ; au  lieu  que  quand 
on  l'ignore , on  n'a  que  des  idées  confufes  fur 
Jtfus-Chrift,  fur  l'évangile,  fut  l'égltfe  , fur  la 
néceflite  de  fe  fonmettte  abfolUTient  à fes  décr- 
iions Se  fut  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chré 
tien  nousdpit  infpirrr.  Le  Catéchifme  Hiftonque 
imprimé  aepuis  peu  ale  tems  , qui  eft  un  livre 
Copie,  court,  8e  bien  plus  clair  que  les  caté- 
chiunca  ordinaires  , renferme  tout  ce  qu’il  faut 
/avoir  là-deflus;  a nli  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
demande  beaucoup  d'étude.  Ce  deffein  eft  même 
celui  du  concile  de  trente;  avec  cette  différence, 
ue  le  catéchifme  du  concile  eft  un  peu  trop  mêlé 
e termes  théjlegiquts  pour  les  pcrlonncs  Amples. 

Joignons  donc  aux  hiftoires  que  j’ai  remarquées , 
le  paff  <ge  de  la  mer  rouge , drleféjour  du  penpleau 
deferc  , où  il  mangeait  un  pa  n qui  tomb  ait  ductel, 
Sc  buvoit  une  eau  que  M ife  failoit  cou’er  d’un 
rocher  en  le  frappant  avec  fa  verge.  Repréfentez 
la  onqiiêt-  mirai irleufc  de  la  tarte. promife,  où 
les  eaux  dp  Jourdain  remontent  vers  leur  fource,  8c 
les  murailles  d'u-e  vil'e  tombent  d’clles-mêmes 
à la  vue  des  aûiézrans.  Peignez  au  naturel  les 
combats  de  Satil  Se  de  David , montrez  celui  ci 
dès  fa  jeunclfe  fins  irmes  8t  avec  fon  habit  de 
berger,  vainq.ieu’  du  ;é.int  Gol  ath  ; n’oubliez  pas 
la  g'oire  Sc  la  f g Ife  de  Salomon  i faites-le  décider 
tn  le  les  deux  remmes  qui  fe  drfputent  un  enfant; 
m.i's  montrez-le  tombant  du  haut  de  cette  lageffe  , 
{V  fe  déshonorant  par  la  molcffe , fuite  prcfque 
inévitable  d'une  trop  grande  profpérlR. 

Faites  parler  les  prophètes  atpt  rois  de  la  part 
d.  Dieu-;  qu'il*  lifent  da-s  l’avenir  comme  dans 
un  livre  ; q fils  parodient  humbles  . aullèrcs  , 8c 
ftmrfrans  de  continuelles  perfécutions  pour  avoir 
du  la  vérité.’  Mettez  en  fa  place  la  p:cmièrs 
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ruine  de  Jérufalcm.  Faites  voir  le  temple  brûlé , 
8;  la  ville  fainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple. 
Racontez  la  captivité  de  llabylone , oit  I s Ju;fs 
pleuraient  leur  chère  Sron.  Avant  leur  retour  , 
montrez  en  paffanc  les  avaoturcs  délrcieufes  de 
Tobie  8c  de  Judith  , d’Ellher  8c  de  Daniel.  H 
ne  ferait  pas  même  inutile  de  faire  déclarer  les 
enfans  fur  les  diflérens  caradères  de  ces  fiints , 
pour  favoirceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L‘un  pré- 
férerait Ellhtr,  l'autre  Judith,  8:  cela  exciterait 
entt'eux  une  petite  contention,  qui  imprimerait 
plus  fortement  dans  leuis  efprrts  ces  hiftoires  , 
8c  formerait  leur  jugement.  Pu  s ramenez  le  peu- 
ple à Jérufalem  , 8c  faites. lui  réparer  fes  ruines  ; 
faites  une  peinture  riante  de  fa  paix  8c  de  fo.r 
bonheur  ; bientôt  apré,  faites  un  portratt'du  cruel 
& impie  Aniiochus , qui  n.euit  d:j(s  une  fauilè 
pénitence.  Montrez  fous  ce  peifécuteur  les  vic- 
toires des  Mach.ib.es , 8c  le  martyre  des  fept 
frétés  du  même  nom.  Venez  à la  naifflnce  mira- 
culeufe  de  faint  Jeail.  Racontez  plus  ui  détail 
celle  de  Jefus-Chrift  , après  quoi  il  faut  choifir 
dans  l'Evangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatani 
de  fa  vie,  fa  prédication  dans  le  temple  à l'âge 
de  douze  ans,  fon  baptême,  fa  retraite  au  deferc 
8c  fa  tentation  ; la  vocation  des  apôtres , la  mul- 
tiplication des  pair.s,  la  conveiftoR  de  la  pêche- 
reffe  qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  d'un  parfum, 
les  lava  de  fes  larmes , 8c  les  elfuya  avec  fes  che- 
veux. Rcprélcntez  encore  la  Samaritaine  inftruite. 
L'aveugle-né  guéri  , le  Lazare  reffufcitè,  Jéfus- 
Chriil  qui  entre  triomphant  à Jérufalem  ; faites 
voir  fa  pafliun , peignez-le  fortant  du  tombeau. 
Enfuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec  laquelle 
il  fut  quarante  jbuis  avec  fes  difciples  , julqu'à 
ce  qu’ils  le  virent  montmt  au  ciel  ; h defeente 
du  Saint  Efprit,  la  lapidation  de  Saint  Etienne, 
la  converfion  de  Saint  Paul  , la  vocaii  .it  du  cen- 
tenier  Corneille.  Les  voyages  des  apôtres,  8c  par- 
ticuliérement de  faint  Paul  , font  encore  très- 
agréables.  Choififfcz  les  plus  mciveilleufes  des  hif- 
toires des  martyrs , 8c  quelque  chofe  en  gros  de 
la  vie  acclelle  des  premiers  chrétiens  ; mêlez  - y 
le  courage  des  jeunes  vierges,  les  plus  étonnante» 
auftérités  des  foliraires,  la  convctlion  des  empereurs 
8c  de  l’empire  , l'aveuglement  des  juifs,  8c  leur 
punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  h'ftoires  m 'nagées  difirettement , 
feraient  entrer  avec  plailir  dans  llmagination  des 
enfans  vive  & tendre , toute  une  (Lite  de  Reli- 
gion d pu'S  la  création  du  monde  jufqu'à  nous, 
qui  leur  en  donnerait  de  très -nobles  idées  Se 
qui  ne  s'effaceraient  jam.vs.  Ils  verra  ent  même  dans 
cette  hiftoire , la  m lin  de  Dieu  toujours  levée  pour 
délivrer  les  julles  , 8c  pour  confondre  le»  imp:es. 
Ils  s'accoutumeraient  à voir  Dieu,  fiil'ant  tout 
•s  toutts  thofes,  8c  menant  frerettement  à fes 
deffeins  les  créatures  qui  paroillment  le  plus  s'en 
éloigner  : mais  il  faudrait  recueillit  dans  ces  hif- 
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toirts  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
8 c les  plus  magnifique;  parce  qu'il  faut  employer 
tout  pour  faire  enforte  que  les  enfans  trouvent  la 
religion  bellp , aimable,  & augufte,  au  lieu  qu'ils 
fe  la  repréfentent  d'ordinaire  comme  quelque  chofe 
de  trifie  & de  languiffant. 

Outre  l'avantage  ineftimabie  d’enfeigner  ainfi  la 
religion  aux  enfans,  ce  fond  d’h  ftotrej  agréables 
qu’on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire , 
éveille  leur  cutiofitc  pour  les  chofes  férieufes  , 
les  rend  fenfibles  aux  plaifirs  de  l’efprit , fait  qu’ils 
s'intéteffen:  à ce  qu’ils  entendent  dire  des  autres 
hiiloires  qui  ont  quelque  liaifon  avec  celles  qu'ils 
lavent  déjà.  Ma;s  encore  une  fois , il  faut  bien 
le  garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d’écouter, 
ni  de  retenir  ces  h itaires  , encore  moins  d’en 
faire  des  leç*is  réglées  ; il  faut  que  le  plaiiîr  fafle 
tout.  Ne  les  prelL-z  pas,  vous  en  viendrez  à 
bout  , mêpie  pour  les  efprits  communs  ; il  n'y 
a qu’à  ne  les  point  trop  charger  , & à laifler  venir 
leur  curiofité  peu-à-peu.  Mais , direz-vous , com- 
ment leur  raconter  eu  h ftoires  d’une  manière  vive, 
courte , naturelle  & agtéable  ? où  font  les  gou- 
vernantes qui  le  favent  faire  r Je  répons  à Cela 
que  je  ne  le  propofe , qu'afin  qu’on  tâche  de 
choifir  des  perfonnes  de  bon  efprit  pour  gouverner 
les  enfans , 8c  qu'on  leur  infpire  autant  qu'on 
pourra  cette  méthode  d’enfeigner  : chaque  gou- 
vernante en  prendra  félon  la  mefure  de  fon  talent. 
Mais  enfin , fi  peu  qu'elles  avent  d’ouverture  d'ef- 
prit , Il  chofe  ira  moins  mal , quand  on  les  for- 
mera à carre  manière,  qui  eft  naturelle  Sc  fimple. 

Elles  peuvent  ajouter  à leurs  difeours  la  vue 
des  t Hampes  ou  d:S  tableaux  qui  repréfentent 
agréablement  hs  hilloiies  faintqs.  Les  cftunpes 
peuvent  filffire,  & il  taut  s’en  feivir  pour  lufage 
ordinaire  > mais  quand  0:1  aura  la  commodité  de 
montrer  aux  enfans  de  bons  ‘tableaux  , il  ne  faut 
pas  le  négliger  ; car  la  force  des  couleurs  avec  la 
grandeur  des  figures  au  naturel  fr.ippeio.it  bien 
davantage  leur  imagination. 

Comment  il  fout  faire  entrer  dont  l’efprie  des  enfans 
Us  premiers  principes  de  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premi-r  âge  des 
enfans  n’eft  pas  propre  à raifonner;  non  qu'ils 
n’jyentdrja  toutes  les  idées,  & tous  les  principes 
généraux  de  raifon  qu’ils  auront  dans  la  fuite;  mais 
parce  que  faute  de  connoitre  beaucoup  de  faits  , 
ils  ne  peuvent  expi  a ter  leur  raifon  , 8e  que  d'ail- 
leurs l'agitation  de  leur  cerveau  les  empêche  de 
fuivre  leurs  penféei , 8e  de  les  lier. 

fl  faut  pourtant  fans  les  preflitr , tourner  dou- 
cement le  premier  ufage  de  leur  raifon  à connoitre 
Dieu;  perfuadez-les  des  vérités  chrétiennes,  fats 
leur  donner  des  fujets  de  doute  ; ils  voyent  mou- 
rir quelqu’un,  ils  favent  qu’on  l’enterre;  dites- 
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leur , ce  mort , cl;  il  dans  le  tombeau  ? Oui.  Il 
n'eft  donc  point  en  paradis  î Pardonne^  moi , il 
Y eft.  Comment  c fl  1;  dans  le  tombeau  8e  dans, 
le  paradis  en  même-ccins  ? Cejl  fon  ame  oui  eft 
en  paradis  , c’efl  fon  corps  qui  ejt  mis  dans  la  terre. 
Son  ame  n'eft  donc  pas  Ion  corps?  A'cn.  L’ame 
n’eft  donc  pas  morte  5 Non  ; e/le  vivra  toujours 
dans  le  ciel.  Ajoute? , 8e  vous  • vous  voulez 
■être  fauve?  Ou  . Mais  quél’.-tc  que  le  fauver  ? 
G' eft  que  l' ame  va  en  parada  , qusnd  on  eft  mort.  Et 
la  moit  , qu’eft-cc  ? Cejl  que  t'amc  quitte  le  corpi , 
(p  que  le  corps  s'en  va  en  confire. 

* Je  ne  prétends  -pas  qu’on  mène  d’abord  les 
enfans  à répondre  ainfi  : je  puis  dire  néanmoins 
que  plu.lcurs  ment  fait  ces  ripantes  tics  Page 
de  quatre  ans  ; mais  je  fuppole  lin  efprit  moins 
oiiveit,  8e  plus  reculé,  le  pis  a .cr  , c’cft  de 
l’attendre  quelques  années  de  plus  fans  impat  ence. 

11  faut  montrer  aux  enfans  une  maifon  , 8 c les 
accoutumer  à coijiprendie  que  cette  maifon  ne 
s’eft  pas  bâtie  d’elle- même.  Les  rieries  , leur 
direz  vous  , ne  font  pas  élevées  fins  quepetlonne 
les  portât  ; il  eft  bon  même  de  leur  montrer  des 
maçons  qui  bâtiflent  t puis  taiies-leur  icgarder  le 
ciel,  la  terre  ,*8c  les  principales  choies  que  Dieu 
y a faites  pour  l’ufage  de  l'homme.  Dites-  leur, 
voyez  combien  le  monde  eft  plus  beauté,  mieux 
fait  qu’une  maifon.  S’eft-il  fait  de  lui-me  e?  Non 
fans  doute  : c’eft  Dieu  qui  l’a  Liti  de  fes  propres 
mains. 

D’abord  fuivez  la  méthode  de  l’écriture  ; frap- 
pez vivement  leur  imagination , ne  leur  propofez 
rien  qui  ne  fou  revêtu  d’images  ferfiblcs.  R.pré- 
fe.otez  Dieu  aftis  fur  un  trôr  e avec  dtsyeux  plus 
brillans  que  Us  rayons  du  foleil , 8c  plus  porçans 
que  les  éclairs.  Faites  le  parler  , donnez-lui  des 
oreilles  qui  écoutent  tout , des  mains  qui  partent 
l'univers  , des  bras  toujours  levés  pour  pun-r  les 
médians,  un  coeur  tendre  8:  paternel  pour  ren- 
dre heureux  ceux  qui  l’aiment.  Viendra  le  teins 
que  vous  rendr.z  toutes  ces  connoiftanecs  plus 
e jades.  O'ofcrvrz  toutes  les  ouvci  tures  ou;  l’eipnt 
de  reniant  vous  donnera  , tare?- -le  par  divers  en- 
droits pour  découvrir  par  où  les  grandes  vérités 
peuvent  mieux  entrer  dans  fa  tète.  Sur-tout  ne 
lui  dites  rien  de  nouveau,  fans  lui  rendre  familier 
par  quelque  comparaifon  fcnfible.  Par  exemple  , 
demandez-!ui  s’il  aitneioit  mieux  mourir  que  de 
lenonccr  à Jelus  Chrill:  il  vous  répondra  , Oui  : 
ajoutée  : nuis  quoi , donneriez-vous  votre  tête  à 
couper  pour  a'hr  en  Paradis  l Oui.  Jufqtus-  là 
l'enfant  dbi;  qu’il  auroit  alT  z de  courage  pour 
le  faire  ; mais  vous  qui  voulez  lui  faire  fentir 
qu'on  ne  peutryn  fins  :a  gtace  , vous  ne  gagne- 
rez tien , li  vous  lui  dites  Hmplemtnt  qu'on  a 
befoin  de  grâce  pour  être  fidèle  ; il  n'entend 
point  tous  ces  mots-là , 8c  fi  vous  l’accoutumez 
à les  dire  fans  les  entendre , vous  n’en.êtts  pas 
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lus  avance.  Que  ferez- vous  donc?  Racoatez-lui 
hiftoire  de  faint  Pierre , repréfentez  - le  qui  dit 
d'un  ton  préfumptueux , s'il  faut  mourir , je  vous 
fuivrai  ; quand  tous  les  autres  vous  quitteraient, 
je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis  dépeignez 
la  chute  > il  renie  trois  fois  Jcfus  - Ch  ri  II  , une 
fstvantc  lui  fait  peur.  Dites  poutcuuiDieu  permit 
qu'd  tdr  li  foible,  puis  feivcz  vous  de  la  cernpa- 
r ai  ton  d'un  enfant,  ou  d‘un  malade  qui  ne  lau- 
roit  marcher  tout  feul , tic  faites  lui  entendre  que 
nous  avons  befoin  que  Dieu  nous  porte , comme 
une  nourrice  porte  fon  enfant  j par-là  vous  ren- 
drez fenfib'.e,  le  myllêie  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à faire  entendre, 
eft  que  nous  avons  une  aine  plus  prccieufe  nue 
notre  corps.  On  accoutume  d'abord  l.s  enfans 
à parler  de  leur  aine , S:  on  fait  b en  : car  ce 
la-gage  qu'ils  n’entendent  point , ne  ladfe  pas 
de  Iss  accoutumer  à fuppofer  connifémrnr  la  dif- 
tinélion  du  cotps  8c  d:  l’ame . en  attendant  qu'ils 
puillci.t  la  concevoir.  Au  aut  que  le  S préjug-.s  de 
l'enfance  fo;  t pernicieux  quand  i's  mènent  a l'er- 
reur, autant  lotit  ils  utiles  lorqtfds  accoutument 
l'imagination  à la  ver  té  , en  attendant  que  la 
rai  Ion  puifle  s'y  toufn.r  pat  prir  cipes:  Mais  enfin 
il  faut  établir  une  vraie  pi  rfuafion.  Comment  le 
(aire?  Sera-ce  en  jettant  une  jeune  f.'h  dans  des 
fubtilitct.  de  philofopbie?  ti  en  n’ell  fi  mauvais. 
11  laut  fe  borner  à lui  rendre  clair  8c  fenfiblc  , 
s'il  fc  peut , ce  qu'elle  entend , 8c  ce  qu'elle  dit 
tous  les  jours. 

Pour  fon  corps,  elle  ne  le  connoit  que  trop  i tout 
|a  portes  le  flatter,  à l'orner,  8 rà  s'eh  faire  une 
idole  ; il  clV  capital  de  lui  en  infgirer  le  mépris, 
en  lui  montrant  quelque  chofe  de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à un  enfant  en  qui  la  raifnn  agit  déjà, 
eft  ce  votre  ame  qui  mange?  S'il  répond  mal,  r.e 
le  grondez  p vint  ; mais  dues  lui  doucement  que 
l ame  ne  mange  pas.  C'ell  le  corps,  direz-ious , 
qui  mange,  c'eft  le  corps  qui  eft  femblable  aux 
bêtes.  Les  Bêtes  ont- dit?  de  l’efpii:,  font-elles 
favantes  ? Non , répondra  l'enfant,  mais  elles man- 
gent,contmuerez-vo:is,  quoi  qu’elles  n'aient  point 
d'efprir.  Vous  voyez  donc  li.  n que  ce  n'elî  pas 
lçfprit  qui  mange  ; c'eft  le  corps  qui  prend  les 
viandes  pour  fe  nourrir,  c’eft  lui  marche  , c'ell 
lui  qui  dort.  Et  l'ame  que  fait  e’ie?  Clic  raifonne, 
elle  connoit  tout  le  morde , e le  aime  certaines 
chofes , il  y en  a d'autres  qu'elle  regarde  a-  ec 
avetfion.  A)  mtez  comme  <n  crus  louant,  voyer- 
vnus  cette  table  ? Oui.  Vous  la  cnnnoiflez  donc? 
Ou/'.  Vous  voyez  bien  nu’ellr  n eft  pas  f rite  comme 
cette  chaife,  vous  favez  b en  quMe  ell  de  bois, 
8c  qu'elle  n eft  pas  comme  la  cheminée  qui  eft 
de  pierre?  Oui  ,•  répondra  l'enfant.  N'allez  pas 
plus  loin,  fans  avoir  reconnu  dans  le  ton  de  la 
voix  8c  dans  fes  yeux  que  ces  vérités  fi  fimples 
l'ont  frappé.  Puis  dites-lui , mais  cette  table  vous 
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coftnoit-elle  ? Vous  veirez  que  l'enfant  fe  mettra 
à lire  pour  fe  moquer  de  cette  queftion.  N’iuv- 
porte , ajoutez  : Qui  vous  aime  mieux  de  cette 
table  ou  de  cette  chaife  5 11  rira  encore.  Conti- 
nu.!. La  knètie  clt-elle  bien  fige?  Puis  cflayez 
d'aller  plus  loin-  Et  cette  poupée  vous  repond- 
elle  quand  vous  lui  parle»  ? Non.  Pourquoi  : Eli- 
te qu'elle  n 'a  point  j'efprit Non  , tilt  non  a pus. 

Elle  n'eft  donc  pas  comme  vous  , car  vous  U 
connoilfez,  8c  elle  ne  vous  connoit  point?  Mais 
après  votre  mort  quand  vous  ferez  fous  terre,  ne 
ferez,  vous  pas  comme  cette  poupée  ? O-i.  Vous 
ne  fertirjz  plus  tien  ? ffon.  Vtus  ne  ccnnoitrc* 
plus  perfoune?  Non.  Et  votre  ame  fera  dans  le 
ciel  ? Om.  N'y  verra  t-elle  pas  Dieu?//  tjl  vroi.  # 

Et  l'ame  de  la  poupée  où  eft  elle  à prefentt  Vous 
verrez  que  l’enfant  fouriant  vous  lépondra,  ou 
du  moins  vous  fera  entendre  que  la  poupée  ni 
•point  d'amc. 

Sur  ce  fondement , 8c  par  ers  petits  tours  fen- 
fibles  employés  à diverfes  reprifts  , vous  pouvez 
l'accoutumer  peu  à peu  à attribuer  au  corps  ce 
qui  lui  appartient,  8c  à Pâme  ce  qui  vient  d’elle , 
pourvu  que  vous  n'alliez  pas  indtfcrettetr.cnt  lui 
piopolcr  certaines  ; étions  qui  font  communes  au 
corps  8c  à l'ame.  11  tant  éviter  les  fubtilitis  qui 
pourraient  embrouiller  ces  vérités,  8c  il  faut  fe 
contenter  Je  bien  démêler  les  chofes , où  la  dif- 
férence du  corps  8c  de  l'ame  eft  plus  fenfiblc- 
ment  marquée.  Peut-être  même  trouvera-t-on  d;  s 
cfprits  fl  greffiers,  qu'avec  une  bonne  éducation 
i s ne  pourront  entendre  dillmélement  ces  vérités  ; 
mais  outre  qu'on  conç  ût  quelquefois  aflez  claire- 
ment une  chofe,  quoiqu’on  ne  fâche  pas  l'expli- 
quer nettement  : d ailleu-s  D ell  voit  mieux  que 
nous  dans  i'cfprit  de  l'homme  ce  qu'il  y a mis 
pour  l'intelligence  de  feS  myltetes. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  appercevra  un  cfprie 
capable  d'aller  plus  loin , on  peut  fans  les  jetter 
dam  une  étude  qui  fente  trop  la  philofophie,  leur 
faire  concevoir  ft  loti  laportee  de  leur  efprtt  ccqu'ils 
d fent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu  eft  un  ef- 
prit,  8c  que  leur  ame  eft  un  efprit  auffi.  Je  crois 
q c le  medlenr  8c  le  plus  fimplc  moyen  de  leur 
Dire  concevoir  cette  fpiritiuhté  de  Dieu  8c  de 
Pâme , eft  de  leur  faire  remarquer  la  différence 
qui  eft  entre  un  homme  mort  8c  un  homme  vivant  ; 
dans  l'un  il  n’y  a que  le  corps,  dans  l'autre  le 
co  ps  eft  joint  à l’cfprit.  Enfuite  il  faut  leur 
montrer  que  ce  qui  rationne  eft  bien  plus  parfait 
que  ce  qui  n'a  qu'une  figure  8c  du  mouvement, 
l aites  enfuite  rrirurqucrpar  divers  exemples  qu’au- 
cun corps  ne  périt , qu'ils  fe  fcparent  fenlement  ; 
air.fi  les  parties  du  bois  brû'é  tombenten  cendres  , 
ou  s'envolent  en  fumée.  Si  donc,  ajoutez-vous,  ce 
qui  n’ell  en  foi-même  que  de  la  cendre , inca- 
pable de  connoîtrc  8c  de  penfer,  ne  périt  jamais  ; 
à plus  fotte  raifon  notre  ame,  qui  connoit  8c  qui 
peufe,  ne  cclîcra  jamais  d'être.  Le  corps  peut 
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mouiir,  c’eft-i-dire,  qu'il  peut  quitter  l'ame,  8e 
eue  de  la  cendre  ; mais  Lame  vivra  , car  elle  penfera 
toujours. 

Les  gens  qui  enfeignent , doivent  développer 
le  plus  qu'ils  peuvent  dans  l'efprit  des  enfant  ces 
cnnnoitTanccs  qui  font  les  fondement  de  toute  la 
religion.  Mais  quand  ils  ne  peuvent  y réuflir,  ils 
doivent , bien  loin  de  fe  rébuter  des  efprits  duis 
& tardifs  , elpérer  que  Dieu  les  écla.rcra  iuté- 
rieurement.  11  y a même  une  voie  fcnfible  8c 
de  pratique  pour  affermir  cette  conm.ilLnce  de 
la  d-ftinflion  du  corps  Se  de  l'ame,  c'eft.  d'accou- 
tumer les  enfant  à méprifer  l’un  , Si  à ellimer 
. l’aune  dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez 
J’inllrudion  qui  nourrit  l’amc  & qui  la  fait  croître  ; 
eltimez  l.-s  hantes  vérités  qui  I animent  à fe  rendre 
fage  8c  vertueule.  Mcpiilez  la  bonne  chère  , les 
parures,  tout  ce  qui  amollit  le  corps;  tain? 
ïenrir  combien  l'honneur  , la  bonne  conlcience 
Si  la  tel gion  font  audiflus  des  plaifirs  giollieis. 
Par  de  tels  fentimens , tins  raifonner  fur  le  corps 
& furl  ’am;  , les  anciens  Romains  avoient  appris 
a leurs  enfuis  à méprifer  leurs  corps  , 8c  à le 
facriüer  pour  donner  à l’ame  le  plaifir  de  la  venu 
8:  de  la  gloire.  Chez  e>  x ce  n'émit  pas  feulemi  nt 
les  perfonnes  d'une  naiflance  dillinguée  , c’étoit 
le  peuple  entier  qui  nailloit  tempérant,  définté- 
reifé , plein  de  mépris  pour  la  vie  , uniquement 
fetifible  à l'honneur  8c  à la  fagefle.  Quand  je  paile 
des  anciens  Romams , j’entends  ceuz  qui  ont  vécu 
avant  que  l'accmilTenient  de  leur  cmpne  t lit  altéré 
la  {implicite  de  Lurs  mœurs. 

Qu’on  ne  dife  point  qu’il  feroit  impofîible  de 
donner  aux  enfans  de  tels  préjugés,  par  l’éduca- 
tion. Combien  voyons-nous  de  maximes  qui  ont 
été  établies  parmi  nous  contre  l'impreflion  des  feus 
par  la  force  de  la  coutume  ? Par  exemple , celle 
du  duel , fondée  fur  une  faulTe  règle  d'honneur. 
Ce  n’éioit  p int  en  raifonnntt , mais  en  fuppo-  I 
fuit  fans  raifonrer  la  maxime  établie  furie  point 
d'honneur,  qu’on  etpnfoït  fa  vie,  8c  que  tour  ' 
hom  tic  d’épée  v voit  dans  un  péril  continuel.  Ce-  j 
lui  qui  n'avoit  aucune  querelle  , ponsoit  en  avoir 
à route  heure  avec  des  gens  qui  cherrhoient  des  | 
prétextes  pour  fe  figna'er  dans  quelque  combat. 
Quelqucmndtréqu'on  fut,  on  ne  pouv  ùt  perdre 
le  fiux  h.mn  ur , ni  éviter  une  qu  rtlle  par  un  ; 
cc-airciHëmem,  ni  refuferd'étic  fécond  du  piemit  r 
venu  qui  vouloit  fc  battre.  Quelle  auiotiié  n’a-t-i! 
is  fallu  pour  déraciner  une  coutume  fi  barbare  ! 
oyez  .donc  combien  les  piéjugés  de  I clucatkn 
font  puilT.iis;  ils  le  feront  bien  davantage  pour: 
la  vertu , quand  ils  feront  foutenus  par  ta  raifon  ' 
8c  p.r  l'cfpcranre  du  toyaunie  du  ciel.  Les  Ro-  j 
mains  dont  nous  avons  déjà  parlé , 8c  avant  eux  : 
les  Grecs  dans  les  bans  teins  de  leurs  républiques  , 
nourrifibient  leurs  enfans  dans  le  mépris  du  fa  li- 
ge Je  |a  molcfle;  ils  leur  apprenoient  à n 'ellimer 
que  la  gloire  j à vouloir , non  pas  polféder  les 
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richtlTes , mais  vaincre  les  rois  qui  les  polTédmenDqi 
à croire  qu’on  ne  peut  fe  tendre  heureux  que  par 
la  vertu.  Cet  efprit  s'étott  fi  fortement  établi  dans 
ces  républiques , qu’elles  ont  fait  des  chofes  in- 
croyables félon  ces  maxi  nés  fi  contiaiies  i celles 
de  tous  les  autres  peuples.  L’exemple  de  tant  de 
martyrs  Sr  d’autres  piemicîs  chrétiens  de  toute 
condition  Sc  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce 
du  baptême  étant  ajoutée  au  fecours  de  l'éduca- 
tion, peut  fa  re  dts 'impietfions  encore  bien  plus 
mrrveilleufes  dans  les  fidèles  peut  leur  faire  mé- 
prifer ce  qui  appartient  au  corps.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agréables  , 8c  les  compa- 
railonsles  plus  fenlïbl  s pour  rrp.cfcnter  aux  e ifans 
que  notre  corps  cil  femblable  aux  bêtes , 8c  que 
notre  ame  cfl  femblable  aux  ang-s.  Repiél'entez 
un  cavalier  qui  eft  monté  fur  i n cheval  8c  qui 
le  conduit  : dites  que  l’ame  cil  à l’égard  du  corps, 
ce  que  le  cavalier  cil  à l’éga  d da  cheval.  F mitez, 
ep.  concluant  qu’une  ame  eft  bi  n toiblc  8c  bien 
malheureufe,  quand  e le  fe  lailfe  emporter  par 
fun  corps  comme  par  un  cheval  lougueux  qui  la 
jette  dans  le  précipice.  Faites  encore  «marquer 
que  la  beauté  du  cotps  tft  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit le  matin  , 8c  qui  eft  léfoir  flétrie  8c  foulée 
aux  pieds  ; mais  que  l’ame  eft  I image  de  la  beauté 
immortelle  de  Dieu.  I!  y a , ajouterez-vous , Un 
ordre  des  chofes  d’autanc  plus  excellentes,  qu'on 
ne  peut  les  voir  par  les  yeux  grolliers  de  la  chair, 
comme  on  voit  tout  ce  qui  eft  ici  bas  , fujet  au 
changement  8c  la  corruption.  Pour  faire  fentir  aux 
enfans  qu’il  y a des  chofes  très-réelles  que  les  yeux 
8c  les  oreilles  ne  peu-  en-  appercevoir , il  'eut  faut 
demander  s'il  n'ell  pas  vtai  qu’un  tel  cil  fage,  Si 
qu’un  tel  autre  a br.  u oup  derp'it.  Quand  ils 
auront  répondu.  Oui;  j irez  : Mais  ta  fagelfe 
d’un  tel , l'avez  vous  vue  , de  quelle  couleur  eft- 
elle  ? L'ave* -vous  entendue,  fait -elle  beaucoup 
de  brut?  I. 'avez-vous  tou.hée’  Eft-elle  froi'e 
ou  chaude  ? lAnfant  rira  i!  en  fera  autant  pour 
l.s  memrs  quflliom  fur  l’efprit: il  paroitra  mut 
étonné  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  eft 
un  efprit , s’il  tft  rond  ou  quarté  : alors  vous  pour- 
rez lur  faire  remarquer  qu’il  connoît  donc  des 
chofes  très-véi  fiables  qu'on  ne  peut  ni  voit,  ni 
nuebe-,  ni  entendre  , 3c  que  ces  chofes  font 
fpirituelLs.  Mais  il  f mr  entrer  fort  fobrement 
clans  ces  ( rtes  «te  Us  c urs  p->nr  les  fWts.  Je  ne 
les  propofe  tri  que  pour  cell  s dont  la  egrofite 
Si  le  raifonnement  vous  mènero-rnt  malgré  wus 
jufqu’à  ces  queltmns.  Il  faut  fe  ré  1er  félon  l ou- 
veriure  de  leur  cfpiit,  8c  fe'on  Ici  r btfo  n.  * 

Retenez  leur  efprit  le  plus  que  vous  pourrez 
da-s  les  haines  communes  . 8c  apprenez  - leur 
qu'il  doit  y avoir  pour  leur  <exe  une  pidetir  fur 
la  Ociencc  prefque  aulfi  dél  ca;e  que  Ccl  e qui  ir.fpire 
l'horreur  du  vice. 

En  même  tems  il  faut  faire  venir  l'imaginar-on 
au  fecours  de  l’efprit , pot.r  leur  donner  des 
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, images  charmantes  des  véiités  de  la  religion  que 
le  corps  ne  peut  voir.  Il  Faut  leur  peindre  la  gloire 
célellc  , telle  que  SJInt  Jean  nous  la  reprcfente , 
les  larmes  de  tout  œil  cflùyées , plus  de  mort , 
plus  de  douleurs  ni  de  cris , les  gémiffcmens  s'en- 
tuirout,  les  maux  feront  paflés,  une  joie  éternelle 
fera  fur  la  tête  des  bienheureux  , comme  les  eaux 
font  fur  la  tête  d'un  homme  abîmé  au  fond  de 
la  mer.  Montrez  cette  glorieufe  Jérufalem,  dont 
Dieu  fera  lui-même  le  fulcil , pour  y tonner  des 
jours  fans  fin  ; un  fleuve  de  prix , un  torent  de 
délices,  une  fontaine  de  vie  l’arrofera;  tout  y 
fera  or,  perles  8:  pierreries.  Je  fa  s bien  que  toutes 
ces  images  attachent  aux  chofes  fenfibles  ; mais 
après  avoir  frappé  les  enfans  par  un  fi  beau  fpec- 
tacle  pour  les  rendre  attentifs , on  fe  fert  des 
moyens  que  nous  avons  touchés  pour  les  ramener 
aux  chofes  fpirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  fommes  ici-bas  que  comme 
des  voyageurs  dans  une  hôtellerie  , ou  fous  une 
tente  ; que  le  coips  va  peur;  qu'on  ne  peut  re- 
tarder que  de  peu  d'années  fa  coirupti.in  ; mais 
que  l'âme  i envolera  dans  cette  cdclte  patrie  où 
elle  doit  vivre  à jamais  de  la  vie  de  Dieu,  bi  on 
peut  donner  aux  enfans  l'habitude  d’envifager  avec 
plaifïr  ces  grands  objets , Se  de  juger  des  chofes 
communes  par  rapport  à de  fi  hautes  efpérances  , 
on  applanit  des  difficultés  infinies. 

Je  voudrois  encore  tâcher  de  leur  donr.er  de 
fortes  impreffior.s  fur  la  téfurrection  des  corps. 
Apprenez  - leur  que  la  rature  n’ett  qu’un  ordie 
commun  que  Ditu  a établi  dans  lès  ouvrages,  & 
que  les  miracles  r.e  font  que  des  exceptions  a 
ces  règles  générales  : qu'ainfi  il  ne  coûte  pas  p'us 
à Dieu  de  faire  cent  miracles,  qu’à  moi  île  Partir 
de  ma  chambre  un  quart-d  heure  avant  le  tems  où 
j’.vois  coutume  d'eil  fottit.  Enfuite  rappeliez  l'hil- 
toitc  de  la  réfurreél  on  du  Lazare  , puis  celle  de 
la  réfurreftion  de  Jéfus  Chiill,  8f  de  le  s apparitions 
familières  pendant  quarante  jours  devant  tant  de 
petfonnes.  Enfin  montrez  qu'il  ne  peut  être  ditti 
cile  à Celui  qui  a f.ir  les  hommes  , de  les  refaire. 
N'oubliez  pas  la  comparaison  du  guin  de  bled 
qu'on  feme  dans  la  terre  & qu'on  fait  pciuir,  afin 
qu  il  reflufe  te  de  fe  multipl  e. 

Au  lefic  il  ne  s'agit  point  d’enfeigner  par  mé- 
tnoite  cete  morale  aux  enfans,  comme  on  leur 
erfeigne  lt  cancivfmr;  cette  mcrhnde  n'aboaii- 
roic  qu'à  tourner  la  religion  en  un  langage  affrété, 
du  moins  en  des  formai. tés  ennuyeufes  ; a dez 
feulement  leur  cfprit , Sr  metrez-lis  en  chemin 
de  tro  m r ces  vérit;  s dans  leur  propre  tond  : elles 
leur  en  feront  plus  propres  8c  pli  s agréabcs , elles 
s'impii reront  plus  vivement;  profi  cz  des  ouver- 
tures pour  leur  fifre  développer  ce  qu'i.s  ne  vuyc.it 
encore  que  confufémcnr. 

Ma  s prenez  garde  qu’il  r.'eft  r'en  de  fi  dan- 
gereux que  de  leur  parler  du  méprii  de  cette  vie. 
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fans  leur  faire  voir  par  tout  le  détail  de  votre 
conduite  que  vous  parlez  férieufement.  Dans  tous 
les  âges  l’exemple  a un  pouvoir  étonnant  fur  nous  » 
dans  l’enfance  il  peut  tout;  les  enfar.»  fe  plaifent 
fort  à imiter;  ils  n’ont  point  encore  d’habituje 
qui  leur  rende  l'imitation  d'autrui  difficile:  de  plut, 
n’étant  pas  capables  de  juger  par  eux-mêmes  du 
fond  des  chofes , ils  en  jugent  bien  plus  par  ce 
qu'ils  voyent  dans  ceux  qui  les  propofent,  que 
par  les  raifons  dont  ils  les  appuyent  ; les  actions 
mêmes  font  bien  plus  fenfibles  que  les  paroles:  fi 
donc  ils  voyent  faire  le  contr.iiretie  ce  qu'on  leur 
enfeigne  , ils  s'accoutument  à regarder  la  religirp 
comme  une  belle  cérémonie,  8c  la  vertu  comme 
une  idée  impraticable, 

Ne  preneyamals  la  liberté  de  faire  devant  les 
enfans  certames  railleries  fur  des  chofes  qui  ont 
rapport  à la  religion.  On  fe  m acqu-.ra  de  ia  dé- 
votion de  quelque  cfprit  fimplc , on  rira  fur  ce 
qu'il  confulte  fon  confeflcur  , ou  fur  les  péni- 
tences qui  lui  font  impofées.  Vous  croyez  que  tour 
cela  ell  inrocent,  n a s vous  vous  trompez,  tout 
lire  à cunfequence  en  cette  mat  ère.  Il  ne  faut 
jamais  parler  de  Dieu  ni  drs  chofes  qui  concerner  t 
fon  culie,  qu'avec  un  férieux  8c  un  refpeft  bien 
éloigné  de  ces  libert.s.  Ne  vous  relâchez  jama  s 
fur  aucune  bienféanec , mais  principalement  fur 
celles-là.  Souvent  les  gens  qui  font  les  plus  délic.ts 
fur  celles  du  monde,  font  les  plus  greffiers  fur 
celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  nteef- 
faires  pour  (c  connoîtrc  foi-même  8c  pour  crn 
noître  Dieu  , joignez  y les  faits  d’hilloires  dont 
il  fera  déjà  inftruit  ; ce  mélange  lui  fera  trnmer 
toute  la  religion  ralfemblée  dans  fa  tête.  Il  re- 
marquera avec  plaifïr  le  rapport  qu'il  y a entre 
fes  réflexions  & l’hilloire  du  genre  humain  : il 
aura  reconnu  que  l'homme  ne  s’elf  point  fait  lui- 
même  , que  fon  arot  eft  l'image  de  Dieu,  que 
fon  corps  a été  formé  avec  tant  de  reflbrts  ad- 
mirables par  une  induffrie  divine  ; suffi  - tôt  il  fe 
fouviendra  de  l hiftoire  de  la  créaiion.  Enfuite  il 
fongera  qu'il  ell  né  avec  des  inclinations  contraires 
à la  raifen  ; qu'il  efl  trompé  par  le  plaifïr , emporté 
par  la  colère,  8e  que  fon  corps  entraîne  fon  ame 
contre  la  railon  , comme  un  cheval  fougueux  em- 
porte un  cavalier,  au  lieu  que  fon  ame  devroic 
gouverner  fon  corps  ; il  appercevra  la  caufe  de 
ce  défordre  dans  Philloire  d»  péché  d'Adam  : cette 
| hilloire  lui  fera  attendre  le  fauveur  qui  doit  récon- 
cilier les  hommes  avec  Dieu , voilà  tout  le  fond 
de  la  religion. 

Pour  mieux  faire  entendre  les  myflcres , les 
allions  8 c les  maximes  de  Jcfus-Chrift , il  faut 
difpofer  les  jeunes  petfonnes  à i re  l'Evangile.  Il 
faudroit  donc  les  préparer  de  bonne  j||:itr«  à lire 
la  parole  de  Dieu  , comme  on  les  piépare  à rece- 
voir par  la  communion  la  chair  dé  J : l us  Chtiii  ; il 
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faudrait  j'ofcr  comme  le  principal  f n.lement  l’au- 
toiité  ce  l’cglife  , épmife  du  fils  de  D eu  , Sc 
mère  de  tous  les  fidcles;  c'elt  e le,  direz  vous, 
qu’il  faut  ecourcr,  paice  que  ie  Saint  Efprit  l'é- 
claire pour  nous  ex;  iqui.r  les  i enturts.  On  ne 
peut  aller  que  par  elle  a Jefus  Chi  il.  Ne  man 
quiz  pat  de  relire  Couvent  avec  les  enfans,  le  s 
endroits  ntl  Jeius-Chnft  promet  de  fou-enr  Si 
«i'auimer  l'cgl  fe  , afin  qu  elle  conduite  les  enfans 
dans  la  voie  de  la  vérité-  Surtout  ntfpinz  au» 
Jt'llts  cette  la’-. (Ta  fobre  & tetnptrée  que  Saint 
raid  reçoit, mande  ; faites  leur  craindre  le  piège 
île  la  nouveauté , dont  I autour  cil  fi  naturel  à 
leur  fexe  ; prévenez  les  d'une  Koneur  fa'u-auc 
pour  touie  hngulat.té  co  matière  de  religion;  pro 
poftx  leur  cette  petlcâion  cclcfte,  cette  mervei.- 
îeufe  difeipline  qui  règnnit  parmi  1 s^scm-eischré- 
tiensi  fa  tes  Its  rougir  de  nos  reUchemens,  fa.tes- 
les  foupirer  après  cetie  pureté  évangélique;  mais 
éloignez  av;c  un  foin  extrême  toutes  les  pmfècs 
de  critique  préfomptueufe  , 8c  de  tt’furmaiion 
Indifcrette. 

Songez  donc  à leur  mettre  devant  les  yeux 
l'évangi'e  8e  les  grands  esc  nples  de  l'antiquité  ; 
mais  ne  le  faites  qu’après  avoir  éprouvé  leur  do- 
cilité Se  la  fimplicite  de  leur  loi  : revenez  tou- 
jours à l'cgl  fe  ; montiez  leur  avec  les  promclles 
qui  lui  font  données  dans  l'évangile  , la  lu  te  de 
tous  les  fiècles  oit  cette  églife  a confctvé  parmi 
tant  d’attaques  Se  de  révolutions  , la  fuccclfioa 
inviolable  des  pafteuts  Se  de  U doûrine',  qui 
font  I'accoinpltllemcnt  titanif.-lle  des  orumefics 
divines.  Pourvu  que  vous  policz  le  fondement  de 
l'humilité , de  la  foumfli.m  , Se  de  l'averfion 
pour  toute  fingu'arité  fufpcéte , vous  montrerez 
avec  beaucoup  de  fruit  aux  jeunes  pt  donnes,  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  paifait  dans  ia  loi  de  Dieu , 
dans  l'inittuâion  des  facremens , Se  dans  la  pra- 
tique de  l’ancienne  eglife.  Je  fai  qu’on  ne  peut 
pas  efpérer  de  d rntur  ces  inliruâions  dans  toute 
leur  étendue  à toutes  fortes  d’enfans  i je  !e  pro- 
pofe  feulement  ici  , afin  qu’on  les  de  n ie  le  plus 
exaéfement  qu’on  pourra  félon  le  teins , Se  félon 
la  difpofition  des  cfpii.s  qu’on  voudra  infituite. 

La  fupcrfiifon  cil  fans  douie  à craindre  pour 
le  fexe,  mais  rien  île  la  déracine,  ou  ne  la  prévient 
mieux  qu'une  infttuftion  folidei  cette  jnllruélion 
quoiqu'elle  doive  cire  renfermée  d .ns  de  jolies 
bornes , & être  bien  éloignée  de  toutes  les  études 
des  favans , va  pjuttant  plus  loin  qu'on  ne  croit 
d’ordinaire  :tc!  penfe  être  bien  tnllruit  qui  ne  l’dl 
point,  8c  dont  i’ignorance  ell  fi  grande,  qu'il 
«’eft  pas  même  en  état  de  (émir  ce  qui  lui  man- 
que pour  connoitre  le  fond  du  chrHlianifme.  Il 
ne  faut  jamais  lailfer  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
les  pratiques  de  piété , rien  qui  ne  foie  tiré  de 
l'évangile-  ou  aut'oifé  par  une  approbation  conf- 
iante de  réglife;  il  faut  prémunir  d fermement 
les  enfans  contre  certain*  abus  qui  font  fi  com. 
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mrns  , qu’on  fil  tr-nté  de  les  regarder  comme 
des  points  de  h difeipline  picfemc  d,  l’égltfe  i 
on  ne  peut  entièrement  s’  r garantir  , fi  on  ne 
temonte  a la  foutre,  G on  ne  cornu  ît  l’inllitu* 
t on  des  chofcs , Sc  l'ufagc  que  les  faillis  en  ont 
la  t. 

Accoutume j.  donc  les JL'.'es  , naturelltment  trop 
crédules,  à n’admettre  pas  légèrement  certaines 
h noires  la- s autorité  , & à ne  s'attacher  pas  à 
de  certaines  dév.  t,o:is  qu’un  zèle  in.lifcret  intro- 
duit, fans  attendre  que  l'ég'ifa  Us  approuve. 

I.e  vrai  moyen  de  leur  apprendre  cc  qu’il  faut 
’penfer  ii-deflus  , n’cli  pas  ,.e  critiquer  ces  chi  fes 
qu'un  pieux  motif  à Couvent  introduites  , 6c 
qu'on  don  refpeèler  par  cette  raifon  ; mais  de 
montrer  fans  les  blâmer , qu’elles  n’om  point  un 
folide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jama;s  entrer  ces 
chofcs  daus  les  inftruCtions  qu'on  donne  fur  le 
ch  illianifine.  Cc  filence  fiiffira  pour  arcotmimct 
d'abord  les  enfans  à concevoir  le  chtiilianifme 
dans  toute  fon  intégrité,  8c  dans  toute  fa  p-.r- 
fcékiun,  fans  y ajouter  ces  pratiques.  Dais  la 
fuite  vous  fouirez.  les  préparer  d ucrment  contre 
les  dt'couis  des  calviniftes;  je  cois  que  cette  inf- 
truét  on  ne  fêta  pas  inutile,  puifque  nous  fournie* 
itiê  és  tous  les  jours  avtc  des  petfor.neS  préoc- 
cupées de  leurs  fentm  ns  , qui  en  patient  daus 
les  convcrfations  les  plu,  familières. 

Irs  nous  imputent,  direz  vous , mal  à propos 
tels  excès  fur  les  images  , fur  i'tnvocatii  n des 
finis,  fur  la  nicie  pr.ui  les  morts,  fur  les  in- 
dulgentes. Voi'à  à quoi  fe  réduit  ce  que  l’églife 
en!  Varie  fur  le  b-p-cme , fur  la  confi.mation , f.  r 
le  facrifice  de  la  méfié , fur  la  pénitence , fur 
'a  confe filon , fur  l'autorité  des  palleuts , fur 
reile  du  pape,Q.u  tfi  !e  prem ér  d’cntr'cux  par 
l'inllituiton  Je  Jcfus-Chiill  même,  fè-  duquel  on 
ne  peut  fe  fépater  Ci.  s quitter  l’cglife. 

Voilà,  continuerez  vous,  tout  ce  qu’il  faut 
croire;  pe  que  les  calv  niftes  nous  acculent  dV 
ajouter,  n’dlt  point  la  doélrinc  cathulique.  C’elt 
mé  tré  un  obftacle  à leur  réun  on  , que  de  vou- 
loir les  afiujmir  a des  opinions  qui  les  choquent, 
5r  que  l’cgii'e  défavou  , comme  fi  ces  opinion* 
faifoient  pâme  de  notre  foi.  En  même  tems  ne 
négligez  jamais  de  montrer  combien  tes  calv  niftes 
ont  condamné  témérairement  les  cérémonie*  les 
plus  anciennes  & lts  plus  faites;  ajoutez,  que  les 
cltofes  nouvellement  i II  tuées,  étant  conformas 
à l'ancien  efprit , minière  un  profond  refpeÔ , 
puifque  l'autoiité-  qui  les  établit  ell  toujours  cille 
de  l’epoufe  immortelle  du  fils  de  D eu. 

En  leur  parlant  aiitfi  de  ceux  qui  ont  attache 
aux  anciens  palleurs  une  partie  de  leur  trou- 
peau , fous  prétexte  d’une  rélétme  , ne  manquez 
pas  de  faire  muaiqurr  combien  ces  hommes  fttper- 
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bes  ont  oublié  la  foibleflé  humaine  , & combien  ils 
ont  rendu  la  religion  impraticable  pour  tous  les 
iimples,  lorsqu'ils  ont  voulu  engager  tous  le»  parti- 
culiers à examiner  pareux-mémcs  tous  les  articles 
de  la  doctrine  chrétienne  dans  les  écritures , fans 
fe  Soumettre  aux  interprétations  de  leglife.  Re- 
présenter. l’écriture  Sainte  au  milieu  des.  fidèles 
comme  la  règle  Souveraine  de  la  foi.  Nous  ne 
reconnoiflbns  pas  moins  que  les  hérétiques,  direz- 
vous,  que  l'ègliSc  doit  Se  Soumettre  à 1 écriture  i 
mais  nous  difons  que  le  Saint-Hfpiit  aide  1 éghfe 
pour  expliquer  bien  l'écriture.  Ce  n'e il  pas  léglile 
que  nous  préférons  à récriture , mais  l explication 
de  l'écriture  faite  par  toute  l'églifc  , à notre 
propre  explication.  N’eft  - ce  pas  le  comble  de 
l'orgueil  & de  la  témérité  à un  particulier , de 
cramdrtque  régllfe  ne  fe  Soit  trompée  dans  fa  déci- 
fion , 8c  de  ne  craindre  pas  de  fe  tromper  Soi- 
même  en  décidant  contre  elle  ? 

lnfpirez  encore  aux  enfans  le  deftr  de  Savoir  les 
raifons  de  toutes  les  cérémonies  Bc  de  toutes  les 
paroles  qui  compofcnt  l'office  divin  8c  1 adminis- 
tration des  facremens  ; montrez  - leur  les  fonts 
baptifmaux;  qu'ils  voyent  bapttfer  ( qu'ils  confi- 
dérent  le  jeudi  Saint  comment  on  fait  les  Saintes 
huiles  , 8c  le  Samedi  comment  on  bénit  l'eau  des 
fonts.  Donnez  leur  le  goût,  non  des  fermons  pleins 
d'ornemens  vains  8c  affeétés , mais  des  diieonrs 
fenlés  8c  édifiins , comme  de  bons  prônes  8c  des 
homélies  , qui  leur  fafTent  entendre  clairement  la 
lettre  de  l'évangile  i faites-leur  remarquer  ce  qu'il 
y a de  beau  & de  touchant  dans  la  (implicite  de 
ces  inftruûmns  , Se  infpiiez  - leur  l’amour  de  la 
paroiflê  oh  le  palleur  parle  avec  bénédiction  8c 
avec  autorité,  fi  peu  qu’il  ait  de  talent  8c  de  vertu. 
Mais  en  même  tems  fiites-leur  aimer  8c  rcfpcâer 
toutes  les  communautés  qui  concourent  au  fér- 
vicede  l'églife.  Nefiiuffrcziamaisqu'ilsfemoquem 
de  rhibit.  ou  de  l'état  des  religieux  : montrez 
la  fainreté  de  leur  inft  tnt,  l'uti  ité  que  h reli- 
gion en  tire , & le  nombre  prodigieux  de  chrétiens 
qui  tendent  dans  ces  faintes  retraites  à une  perfec- 
tion qui  eft  prefque  impraticable  dans  les  enqa- 
gemens  du  fiècle.  Accoutumez  l'imagination  des 
enfar.s  à entendre  parler  de  la  more , à voir  fans 
fe  troubler  un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert, 
des  malades  mêmes  qui  expirent , 8c  des  peifinnes 
déjà  mortes  , fi  vous  pouvez  U faire  fans  l'expofer 
à un  faififfement  de  frayeur. 

Il  n’eft  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beau- 
coup de  perfonnes  qui  ont  de  l'efpr  t 8e  de  la 
p’été , ne  pouvoir  penfer  à la  mort  fans  i teni  r ; 
d’autres  pâlilf.-nt  pour  s’être  trouvés  au  nombre 
de  treize  à table,  ou  pour  avoir  eu  certains  franges, 
ou  pour  avoir  vu  renverfer  une  falière  ; la  crainte 
de  tous  ces  préfaces  imaginaires  eft  un  relie  profiter 
du  paganifine.  Faites-en  voir  la  vanité  S:  le  ridi- 
cule. Quoique  les  femmes  n'ayent  pis  les  mêmes 
* occafions  que  les  hommes  de  montrer  leur  cou- 
rage, elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté 
Encyclotédie , logique,  Métaphyjique  & Morale 
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eft  méprifable  par-tout,  par-tout  elle  a de  mechans 
effets  : il  faut  qu'une  femme  fâche  réfiiter  à de  vaines 
allarmes,  qu'elle  luit  ferme  contre  ceitains  périls 
imprévus,  qu’eile  ne  pleure  ni  ne  s'effraye  que  pour 
de  grands  fujels , encore  faut-il  s’y  Soutenir  par 
vertu.  Quand  on  eft  chrétien , de  quelque  Sexe 
qu’on  Soit,  il  n 'eft  pas  permis  d'être  lâche.  L’ame 
du  chriftianifme , fi  l’on  peut  parler  ainfi,  eft  le 
mépris  de  cette  vie , Si  l'amour  de  l’autre. 

ln.ftuSio.-i  fur  le  Décalogue , fur  les  Sacrement  &• 
fur  la  Prière.  (0 

Ce  qu'il  y a de  principal  à mettre  fans  ceffe 
devant  les  jeux  des  enfans,  c’eft  Jefus-Chrift  ,. 
auteur  8c  confommatcur  de  notre  foi , le  centra 
de  toute  la  religion , 8c  notrfc  unique  cfpérance. 
Je  n'entreprens  pas  de  dire  ici  comment  il  faut 
leur  enfeigner  le  myftère  de  l'incarnation  i cet 
engagement  me  mèneroit  trop  loin , 8c  >1  y a 
afïez  de  livres  oû  l'on  peut  trouver  à fond  tout? 
ce  qu’on  en  doit  enfeigner.  Quand  les  principe* 
font  pofés,  il  faut  téformer  tous  les  jugemens  8e 
tout  s les  aétions  de  la  pet  fume  qu'on  infiruir  fur 
le  modèle  de  Jefus-Chrift  même  , qui  n'a  pris  un 
corps  mortel  que  pour  nous  apprendre  à vivre  8e 
à mourir,  en  nous  montrant  dr  s fa  chair  fem- 
blabic  à la  nôtre  tout  ce  eue  nous  devons  croi.e 
8c  pratiquer.  Ce  n'cft  pas  qu'il  faille  à tout  moment 
comparer  les  fentimens  Sc  les  aérions  de  l'enfant 
avec  la  vie  de  Jefus-Chrift  : cette  comparaifon 
deviendroit  fatiguante  8c  indiferette  i mais  il  faut 
accoutumer  les  enfans  à regarder  h vie  «le  Jefus- 
Chrift  comme  notre  exemple , S:  fa  parole  comme 
noue  loi.  Cho'fifl.  /.  parmi  fes  difeours  8c  parmi 
fes  attions  ce  qui  eft  le  plus  proportionné  à l'enfant  ; 
s i!  s'impatiente  de  fouffrir  qurique  incommodée , 
rappellez-lui  le  fouvenir  de  Jefus-Chrift  fur  la 
croix}  s'il  ne  peut  fe  réfoudre  à quelque  travail 
rebutant , montrez  lui  Jefus-Chrift  travaillant  iuf- 
qu'à  trente  ans  dans  une  boutique  j s'il  veut  être 
loué  8c  cftimé , parlez  lui  de*  opprobres  dont  le 
Sauveur  s'eft  raffafié;  s'il  ne  peut  s’accorder  avec 
les  gens  qui  l’environnent,  faites- lui  confi.lcrer 
Jefus-Chrift  converfint  avec  les  pêcheurs  8c  les 
hypocrites  les  p’us  abominables;  s'il  témoigne 
quelque  reffentiment , hâtez- vous  de  lui  repre- 
fenter  Jcfus  Chrift  mourant  fur  la  croix  pour  ceux 
«ternes  qtîi  le  fatfoient  mourir  ; s'il  fe  la  ffe  em- 
porter à une  joie  immodèlle,  peignez-lui  la  dou- 
ceur 8f  la  modellic  de  Jefus-Chrift,  dont  toute 
ta  vie  a été  fi  grave  8c  fi  ferieufe.  Enfin , faites 
qu’il  fe  repréfente  fouvenr  ce  que  Jefus-Chrift 
penferoit,  8c  ce  qu’il  diroit  de  nos  converfarions, 
de  nos  amufemers,  8c  de  nos  occupations  'es 
plus  férieufes , s’il  étoit  encore  vifible  au  milieu 


(i)  Quoiqu’il  n'ensce  liai  «fana  le  plan  de  cet  ouvrage  de 
donner  det  dctvl#  fur  de*  opinions  5c  dei  prarfsjites  reli- 
gieufes , nom  n'avons  pas  c il  devoir  fupprimer  ee  nsosceaa 

où  refpixe  1*  morale  la  plut  douce  Sc  la  plu*  confolamc. 
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de  nous.  Que!  ferait , direz-vous  , notre  e'ton- 
nement , s’il  paroiffo  t tout  d’un  coup  au  milieu, 
de  nous,  lorfquc  nous  lommes  dans  le  plus  pio 
fond  oubli  de  fa  loi  ? Maisn'cfl-ce  pas  ce  qui  art  i- 
vera  à chacun  de  nous  à ta  mott,  8t  au  monde 
entier  , quand  l’heire  fccrttte  du  Jugement  uni 
vetfel  fera  Venue?  Alors  il  faut  peindre  le  renver- 
sement de  la  machine  de  l'univers;  le  foleilobfcurci, 
Jes  étoiles  tombant  de  leur  place,  les  elemens 
embrafés  s'écoulans  comme  des  fleuves  de  feu  , 
les  fondemei  s de  la  terre  ébranlés  jufqu'au  cen- 
tre. De  quels  yeux  , ajouterez  - vous  , devons- 
nous  donc  reguder  ce  c:el  qui  nous  couvie,  cette 
terre  qui  nous  porte,  ces  ed  lices  que  nous  habitons, 
& tous  ces  autres  objets  qui  nous  environnent, 
puifqu’il  font  réfervés  au  feu  ! Montrez  enfuite 
les  tombeaux  ouverts . lesmortsqui  taffcmbleront 
les  débris  de  leurs  coups;  Jcfus  Chiill  qui  def- 
ccndra  fut  les  nues  avec  une  haute  majellé  ; ce 
livre  ouveit  oü  feront  écrites  jnfqu’aux  plus  fe- 
crettcs  penfées  des  cocuis , ceite  femence  pro- 
noncée à la  face  de  toutes  les  nations  & de  tous 
les  fiècles;  cette  gloire  qui  s’omtiia  pour  cou- 
ronner à jamais  les  jullcs,  8r  pour  les  faire  tègner 
avec  Jelus  Chiill  fur  le  inéine  trône;  enfin  cet 
étang  de  feu  & de  fouphre , cette  nuit  8t  cette 
horreur  éternelle  , ce  grincement  de  dents  , 8c 
cette  rage  commune  avec  les  démons,  qui  fera 
le  partage  des  âmes  pêchereffes. 

Ne  manquez  pas  d’expliquer  à fond  le  déca- 
loguc  ; faites  voir  que  c'ell  un  abrégé  de  la  loi 
de  Dieu,  & qu’on  trouve  dans  l’évangile  ce  qui 
ti’eft  contenu  dans  le  décalogue  que  par  des  cen- 
fequences  éloignées.  Dites  cc  que  c'ift  que  con- 
feil,  8c  empêchez  les  enfans  que  vous  inflruifez 
de  fe  flatter,  comme  le  commun  des  hommes, 
par  une  dittinâicn  qu'on  pouffe  trop  loin  entre 
les  confeils  St  h s ptécepti  s.  Montrez  que  les  con- 
feils font'  donnés  pour  faciliter  tes  préceptes  , 
pour  affurer  les  hommes  contre  leur  propre  fragi- 
|-té ; pour  les  éloigner  du  bord  du  précipice,  où 
ils  feroient  enrrainés  par  leur  propre  poids;  qu'en- 
fin  les  confeils  deviennent  des  préceptes  abfolus 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  en  certaines  occafions 
obfervet  les  préceptes  fans  les  confeils.  Par  exem- 
ple , les  gens  qui  font  trop  ftnfibles  à l'amour 
du  monde,  8c  aux  pièges  des  compagnies , font 
obligés  de  fuivre  le  confeil  évancéUque  , & d% 
quitter  tout  dans  une  folitude.  Répétez  fouvent 
que  la  lettre  tue,  (te  que  c’ell  l'efpru  qui  vivifie  : 
c'ell-i-dire , que  la  Ample  obfervaiion  du  culte 
extérieur  eil  inutile  8c  nuiflble  , fi  elle  n’ell  inté- 
rieurement animée  par  l’ifprit  d'amour  8c  de  reli- 
gion j rendez  ce  langage  clair  8t  fenfible  ; laites 
voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du  coeur  8c  non 
des  lèvres  ; que  les  cérémonies  fervent  à exprimer 
notre  tefigiotl  8:  à l’exciter,  mais  que  les  céré- 
monies ne  font  pas  la  religion  même  ; qu'elle  eff 
toute  au-dtdans  , putfque  Dieu  thcrehr  des  ado- 
aatcurs  en  efprit  8c  en  vérité  ; qu’il  t'agi  t de  l'aimer 
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intérieurement  y 8c  de  nous  regarder  comme  s'il 
n’y  avoir  dans  toute  la  nature  que  lui  8c  nous; 
qu'il  n’a  pas  belbin  de  nos  paroles , de  nos  pof- 
turcs , nt  même  de  notre  argent  ; que  ce  qu'il 
veut,  c’ell  nous-mêmes;  qu'on  ne  doit  pas  feu- 
lement exécuter  ce  que  la  loi  ordonne , mais  encore 
l’execuser  pour  en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a eu 
en  vue  quand  elle  l'a  ordonné.  Qu'ainfi  ce  n'cll 
rien  d’entendre  la  meffe , fi  on  ne  l’entend  afin 
de  s’unir  à Jefus-Chrill  facrifié  pour  nous  , 8c 
de  s'édifier  de  mut  ce  qui  nous  repréfente  fen 
immolation.  Finiffez  en  difant  que  tous  ceux  qui 
crieront,  Scigntur,  Seigneur , n’entreront  pas  au 
royaume  du  ciel  ; que  li  on  n’entre  dans  les  vrai» 
fentimcns  d’amour  de  Dieu,  de  renrnccmenc  aux 
biens  temporels , de  mépris  de  foi-même  , 8c 
d'horreur  pour  le  monde  , on  fait  du\hrillianifme 
un  fantôme  tompeur  pour  foi  8c  pour  les  autres. 

Pafltz  aux  l'actcmens  , je  fuppofe  que  vous  en 
avez  déjà  explique  mutes  les  cérémonies , à mefure 
qu'elles  fe  font  faites  en  préftnce  de  l’enfant, 
comme  nous  l’avons  dit.  C’tft  ce  qui  en  fera 
mieux  fentir  l'efprit  8c  la  fin  ; par-là  vous  ferez 
entendie  ccmbiçp  il  ell  grand  d'être  chrétien, 
combien  il  ell  honteux  8c  lunelle  de  l'être  comme 
on  l’tfl  dan»  le  monde.  Rappeliez  fouvent  les 
exorcrfmes  8c  les  promeffes  du  baptême  , pour 
montrer  que  les  exemples  8c  les  maximes  du 
monde  , bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  fur 
nous,  doisei  t nous  readre  fufpefl  rôtit  ce  qui 
nous  vient  d une  fource  fi  oditulV  8c  fi  empoifon- 
née  ; ne  craignez  pas  même  de  repréferter,  comme 
la;nt  Paul,  le  démon  régnant  «Uns  le  monde,  8c 
agitant  1rs  cœurs  des  hommes  par  mutes  les  par- 
lions violentes  qui  leur  fort  chercher  les  litheffis, 
la  gloire  8c  les  plaff.rs.  C’ell  cette  pompe  , direz- 
vous,  qui  eil  encore  p'us  celle  du  démon  que 
du  monde;  c’elt  ce  fpeélacle  de  vanité  auquel 
un  chrétien  ne  doit  ouvrit  ni  fon  coeur  ni  fes 
yeux.  Le  premier  pas  qu’on  fait  pat  le  baptême 
dans  le  chrilliamfme,  «Il  un  renoncement  à route 
la  pompe  mondaine.  Rappeller  le  morde  malgré 
des  piomelTcs  fi  folemnelles  faites  à Dieu  , c cil 
tomber  dam  une  efpèce  d’apeftafie,  comme  un. 
religieux,  qui  malgré  fes  vœux  quitterait  ton  cloître 
8c  Ion  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans  le 
ficele.  Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés  , les  tailleries  impie» 
Sc  les  violences  mêmes  du  monde  , puifque  1* 
confirmation  nous  tend  foldats  de  Jefus  Chrift 
pour  combattte  cet  ennemi.  L’evêque  , direz - 
vous  , vous  a frappé  pour  vous  endurcir  contre 
les  coups  les  plus  violens  de  la  perfreution.  Il 
a fait  fur  vous  une  onétion  faerce,  afin  de  repré- 
fenter  les  anciens  qui  s’oigneient  d’huile  pout 
rendre  leurs  membres  plus  fouples  8c  plus  vigou- 
reux quand  ils  alloient  au  combat  ; enfin  il  a fai* 
fur  vous  le  ligne  de  la  croix  , pour  vous  montre* 
que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jcfus-ChrifU 
Nous  ne  femmes  plus,  continuerez  vous , dan» 
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le  tenu  des  perfécutions , oïl  l’on  faifoït  mourir 
ceux  qui  ne  voûtaient  pas  renoncer  à l'évangi.e  j 
mais  le  monde  qui  ne  peut  cefier  d’être  monde, 
c'cli-à-dire  corrompu  , fait  toujours  une  petfecu 
tion  indireâe  à la  piété  ; il  lui  tend  des  pièges 
pour  U faire  tombtr , il  la  déciie  , il  s’en  inocue 
Se  il  en  rend  la  pratique  fi  difficile  dans  la  plu- 
part des  conditions  > qu'au  milieu  même  des  nations 
chrétiennes,  & ou  l'autorité  fouveraine  appuje 
le  chrillianifine , on  tll  en  danger  de  rougir  du 
nom  de  Jefus-Chrill  8c  de  l'imitation  de  fa  vie- 

Repréfentei  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d’être  incorporés  à Jefus-Chrill  par  Veu 
charitlie.  Dans  le  baptême  il  ncus  fait  fes  frères  , 
dans  l'cucharilliei!  nous  fait  fes  membres  ; comme 
il  s’étoit  donné  pat  l'incarnation  à la  nature  hu 
nuïne  en  général  , il  fe  donne  par  l'euchitillie  , 
qui  efl  une  fuite  fi  naturelle  de  l'incarnation  à 
chaque  filèle  en  particulier  ; tout  eft  réel  dans 
la  fuite  de  fes  myfleres.  Jefus  Chiift  donne  fa  cha  r 
auifi  réellement  qu'il  l a prife  ; mais  c’ell  fe  rendre 
coupable  du  corps  8c  du  fjig  du  beigmur,  c’tll 
boire  Sc  m.ng-r  la  rluit  vivifiante  de  jefus-Chtill 
fans  v.vre  de  fait  efprit.  O lui , d t il  lui  même,  ’ 
gui  mt  mange,  doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore  , d’avoir 
bel'oin  du  lacrement  de  la  pénitence  , qui  fup- 
pôle  qu'on  a péché  depuis  qu’on  a été  fiic  en- 
fant d;  Dieu.  Quoique  cette  puillancc  rouie  cé- 
lelte  qui  s'exerce  fur  la  terre , & que  Di.-u  a 
nul':  dans  les  mains  des  prêtres  pour  fier  lu  pour 
débet  les  pêcheurs  félon  leurs  b e foins  , foit  uïie 
fi  grand:  fource  de  m fericoidcs  , i!  faut  trem- 
bler dans  la  crainte  d’abufer  des  dons  d.-  Dieu 
$c  de  fa  pénitence-  l’our  le  corps  de  Jtfus- 
Chrifl  qui  td  It  vie  , la  force  , & la  confolation 
des  ju'es  , il  faut  diluer  ardemment  de  poutoir 
s’eu  nourrir  tous  les  jours , mais  pour  le  remède 
des  amts  malades , il  faut  fouhaiter  de  parvenir 
à une  fauté  fi  parfaite , qu'on  en  diminue  tous 
les  jours  le  befoin.  Le  befoin , quoi  qu’on  falfe, 
ne  fera  que  trop  grand  i mais  ce  feroit  bien  pis, 
fi  on  tait  oit  de  soute  fa  vie  un  cercle  continue! 
& fcandnlcux  du  pêché  à la  pén  tence  , & de  la 
pénitence  au  pêché.  Il  n'cft  d-  ne  qtieiiion  de  fe 
confeffer  que  pour  fe  convertir  8r  fe  corriger; 
autrement  les  paroles  de  l’abfnlution  , quelque 
paillantes  qu’elles  foient  par  l’inftitution  de  Jc- 
fiis-Chrtll  , ne  feraient  par  notre  ind  fpofiticm 
que  des  paroles,  mais  des  paroles  funtlles , qui 
feraient  notre  • condamnation  devant  Dieu.  Duc 
confrffion  fans  changement  intérieur , b, en  loin 
d-  décharger  une  confcience  du  fardeau  de  fes 
péchés  , ne  fait  qu’ajoûter  aux  autres  péchés 
celui  d'un  monllrccux  facrilège.  — 

Faites  lire  aux  enfjns  que  vous  élevez , les 
P'Iè-r-s  des  agonifans  qui  font  admirables',  mon- 
tiez leur  c.-  que  l'égllf;  fait,  ce  qu’elle  dit , co 
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donnant  l’extrême  onflion  aux  trourans  : quelle 
cor.folat  on  pout  eux  de  recevoir  encoïc  un  re- 
nouvellement de  l’onélion  facrcc  pour  «.e  der- 
nier combat  ! mais  pour  fe  rendre  digne  des 
grâces  de  la  mort , il  faut  être  fidèle  à celles 
de  la  vi-.  Admirez  les  richtfTcs  de  la  grâce  de 
Jefus-Chrill  qui  n’a  pas  dédaigné  d’appliquer  le 
remède  i la  fource  du  mal  , en  fimuifiant  la 
fouice  de  notre  raillante , qui  eft  le  mariage. 
Qu’il  étoir  convenable  de  taire  un  fièrement  de 
cette  union  de  l'homme  & de  la  femme , qui  re- 
prélènte  celle  de  Dieu  av,  c fa  créature  , S de 
Jefus-Chrift  avec  fou  égbfe  ; que  cette  bcnc- 
d éfion  étoit  née, (Taire  pour  modérer  les  pillions 
brutales  des  hommes , pour  tépandre  la  paix  te 
> la  confolation  fur  toutes  les  familles  , pour 
tranlmtttic  ia  rçlig  on  comme  un  héritage  de 
gt'n.iation  en  génération  I lie -1  i il  faut  conclure 
que  le  mariage  elt  un  état  ttès-faii.t  de  très-pur, 
quoiqu’il  foit  moins  psi  fait  que  la  virginité , 
qu'il  faut  y être  appellé , qu'on  n’y  doit  cher- 
cher ni  les  plaifirs  groffieis,  ni  la  pompe  mon- 
daine , qu’on  do:t  feulement  délirer  d’y  formée 
des  falots. 

Louez  la  fageffe  infinie  du  Fils  de  Dieu , qui 
a établi  des  paflcuts  pour  le  leprcfemcr  parmi 
nous  , pour  nous  ii  thune  en  fi>n  nom  , pour  m us 
réconcilier  avec  lui  après  nos  chutes,  pour  for- 
mer tous  les  jours  de.  nouveaux  fidèles  , 6c  mente 
de  nouveaux  pilleurs  qui  nous  çonculfent  après 
eux  , afin  que  l'cg'ife  fe  conferve  dans  tous  les 
ficelés,  fans  intciruption.  Montiez  qu'il  faut  fe 
réjoiiir  que  Dieu  ait  donné  une  telle  puifTance 
aux  hommes  ; ajourez  avec  quel  feotiment  de 
religion  on  doit  retpeélet  les  oints  du  Seigneur  ; 
ils  font  les  hommes  de  Dieu , & les  cli  forma- 
teurs de  fes  myltères-  Il  faut  donc  biiffcr  le* 
yeux  8c  gémir  dès  qu'on  apperçoit  en  eux  1» 
moindre  tâche  qui  ternit  I’èclit  de  leur  mini- 
lîèic.  Il  faudrait  fouhaiter  de  la  pouvoir  laver 
dans  fon  propre  fang  ; leur  dcéliii  e n’cll  pas  la 
leur  ; qui  fes  écoute  , écoute  Jefus-Chrill  meme; 
’tt.rtd  ils  font  aflemblé*  au  nom  de  Jefuv- 
Chtill  pour  expliquer  les  écritures,  le  Saint- 
Elprit  parle  avec  eux.  Leur  rems  n’eil  point  i 
eux  t il  ne  faut  donc  pas  vo  hoir  les  faire  de- 
feendre  d'un  fi  haut  minitlcre  où  ils  doivent  fe 
dévouer  à la  paiolc  & à la  ptière , pour  être  le* 
médiateurs  entre  Dieu  8c  les  hommes  , 8c  le* 
rabaifler  jufqu'â  des  affaires  du  fiècle.  Il  efl  cncora 
moins  perm-s  de  vouloir  profiter  de  leurs  reve- 
nus, qui  font  le  patrimoine  des  pauvres,  8c  le 
prix  des  péchés  du  peuple  : mais  le  plus  affreux 
défordre  efl  de  vouloir  élever  fes  parens  ou  fe* 
amis  â ce  redoutable  ininiftere  fans  vocation , 8e 
par  des  vues  d intérêt  temporel. 

Il  refie  i montrer  la  néceffité  de  la  prière  fon- 
dée fur  le  beloin  de  la  grâce-  que  nous  a-.-on* 
déjà  explique.  Dieu , dira  t-on  à un  enfant , veut 
B b b b i 
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qu'on  lui  demande  fa  grâce  , non  parce  qu'il 
veut  nous  aflùjettir  i une  demande  qui  nous 
excite  à reconnoître  ce  belbin  : mais  parce  qu'il 
ignore  notre  belbin  , ainli  c'eft  1 humi  dation  de 
notie  coeur,  le  fentiment  de  notre  mifère  8c  de 
notre  impuifTance , enfin  la  confiance  en  fa  bonté 
qu’il  exige  de  nous.  Cette  demande  qu'il  veut 
qu'<  n lui  f.fle  , ne  confille  que  dans  l'intention 
& dans  le  d Isr , car  il  n'a  pas  befoin  de  nos 
paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de  paroles 
fans  prier , 8e  fouvent  on  prie  intérieurement 
fans  prononcer  aucune  parole.  Ces  paroles  peu- 
vent néanmoins  être  trcs-utiles  : car  elles  ex- 
citent en  nous  les  penfées  8c  Ls  feritimens  qu'elles 
expriment , fi  on  y cil  attentif:  c'ell  pour  cette 
raifort  que  Jelus-Chrift  nous  a donne  une  forme 
de  prière.  Quelle  confulacion  de  fçavoir  par 
Jefos-Chrill  même  comment  fon  père  veut  être 
prié  ? Quelle  force  doit-il  y avoir  par  des  de- 
mandes que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bouche? 
Comment  ne  nous  accorderoit-il  pas  ce  qu'il  a 
foin  de  nous  apprendre  à demander  ? Après  cela 
montrez  combien  cette  pricre  eft  (impie  8c  fu- 
bliine , courte , 8c  pleine  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  attendre  d'en  haut. 

Le  tems  de  la  première  confeflion  des  enfans , 
«If  une  chofe  qn'on  ne  peut  décider  ici  : il  doit 
dépendre  de  l'ctat  de  leur  efprit , 8c  encore  plus 
de  ce'ui  de  leur  confcicnce  : il  faut  enfe  gner  ce 
que  c’tft  que  la  confeflion , dès  qu’ils  paroiffent 
capables  de  l'tn-endre.  Ei  fuite  attendez  la  pre- 
mière faute  un  peu  confidérable  que  l'enfant 
fera  , donnez-lui  en  beaucoup  de  confufion  8c 
d;  remot  do  Vous  verrez  qu'étant  déjà  inftruit 
fur  la  cor  fe.non , i!  cherchera  naturellement  à fe 
confoler  en  s'accufant  au  confefleur  ; il  faut  tâ- 
cher de  f ire  enfotte  qu'il  s'excite  à un  vif  re- 
pent  r , îc  qu'il  trouve  dans  la  confeflion  un 
fenfible  adoucurement  à fa  peine  , afin  que  cette 
première  confeflion  faffe  une  impreflion  extra- 
ordinaire dans  fon  efprit  , 8c  qu'd  e foit  une 
fource  de  grâces  pour  toutes  les  autres. 

La  pttmière  communion  au  - contraire  me 
fcmble  devoir  être  faite  dans  le  tems  où  l’en- 
fant parvenu  à l'ufage  de  raifon  paroîtra  plus 
docile  8c  plus  exempt  de  tout  défaut  confidé- 
rable.  C'ell  parmi  tes  prémices  de  foi  8c  d'a- 
mour de  Dieu , que  Jefus-Chrill  fe  fera  mieux 
lemir , 8c  goûter  à lui  par  les  grâces  de  la  com- 
munion. Elle  doit  être  long-terns  attendue  , c'ell- 
à-dire , qu’on  doit  l'avoir  fait  efpcret  à l'enfant 
dès  fa  première  enfance  , comme  le  plus  grand 
bien  qu'on  puifïe  avoir  fur  la  terre  , en  atten- 
dant les  joyes  du  ciel.  Je  crois  qu’il  faudroit  la 
rendre  la  plus  folemncUe  qu'on  peut  ; qu’il  pa- 
roiffe  à l'enfant  qu’on  a les  yeux  attaches  fur 
lui  pendant  ces  iours-là  , qu  on  l’eflime  heu- 
reux , qu’on  prend  part  à fa  joye  8c  qu'on  attend 
de  lui  une  conduite  au-defias  de  fon  âge  pour 
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une  fi  grande  sélion.  Mais  quoiqu’il  faille  done 
préparer  beaucoup  l'enfant  à la  communion  , je 
crois  que  quand  il  cil  préparé , on  ne  fauroit  le 
prévenir  trop-tôt  d'une  fi  précieufe  grâce,  avant 

3 uc  fon  innocence  foie  expofee  aux  occafions 
augereufes  où  elle  commence  à fe  flétrir. 


Rtmarquti  fut  f/ujîtws  'défaut!  dts  jtütt. 

Nous  avons  encore  à parler  du  foin  qu'il  faut 
prendre  pour  préferver  les  fi/ks  de  plnfieurs  dé- 
buts otdinaires  à leur  fexe.  On  les  nourrit  dam 
une  molle  fie  8c  dans  une  timidité  qui  les  rend 
incapables  d'une  conduite  ferme  8c  réglée.  Au 
commencement  i!  y a beaucoup  d’atfeûation , 8c 
enfuie  beaucoup  d'habitude  dans  ces  craintes 
mal  fondées  , & dans  ces  larmes  qu’elles  verfent 
à fi  bon  marché  : le  mépris  de  ces  affedlations 
peut  fervir  beaucoup  à les  corriger,  puifque  la 
vanité  y a tant  de  part. 


Il  faut  auflï  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop 
tendres.  Us  petites  ja'oufies,  les  complimens  ex- 
ceflirs  , les  flatteries,  les  empr.ff:mens  ; tout  cela 
les  gâte , 8e  les  accoutume  à trouver  que  tout 
ce  qui  elt  grave  Sc  férieux  eft  trop  fcc  8c  au- 
ftère.  11  faut  même  tâcher  de  faire  enforte  qu’elles 
s'étudient  à parler  o'qne  manière  courte  & pré- 
eife.  Le  bon  efprit  confille  à retrancher  tout  dif- 
caurs  inutile  , 8c  à dire  beaucoup  en  peu  de 
mots , au  lieu  que  la  plupart  des  femmes  difent 
peu  en  beaucoup  de  paroles  ; elles  prennent  la 
facilité  de  parler  8c  la  vivacité  d'imagination  pour 
l’efptit  ; elles  ne  chnififlcnt  point  entre  leurs  pen- 
fées t elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par  rapport 
aux  chofes  qu'clos  ont  à expliquer  ; elles  font 
pafiionnées  fur  prefque  tout  ce  qu’elles  difent , 
& la  paflion  fait  parier  beaucoup  : cependant  on 
ne  peut  efpérer  rien  de  fort  bon  d'une  femme, 
fi  on  ne  la  réduit  à réfléchir  de  fuite , à examiner 
Ces  penfées,  à les  expliquer  d’une  manière  courte, 
8c  à fuvoit  enluite  fe  taire. 


Une  autre  chofe  conttibue  beaucoup  aux  longs 
difeours  des  femmes  i c'eft  qu'elles  font  nées  arti- 
fici.-ufes , 8c  qu'elles  ufent  de  longs  détours  pour 
venir  à leur  but  ; elles  eftiment  la  finefle  : 8c  com- 
ment ne  rellimeroicnt-ellcs  pas , puifqu'clles  ne 
çonnoillent  point  de  meilleure  prudence,  8c que 
c’eft  d ord-naire  la  première  chofe  que  l'exemple 
leur  a enfeigné  ? Elles  ont  un  naturel  fouple 
pour  jouer  facilement  toutes  fortes  de  comédies, 
les  larmes  ne  leur  coûtent  tien , leurs  pallions 
font  vives , 8c  leurs  connoiffances  bornées  ; de-là 
vient  oublies  ne  négligent  rien  pour  reuflir  , & 
que  les  moyens  qui  ne  conviendroient  pas  à des 
efprits  plus  réglés,  leur  pirollfcnt  bons  i elles 
ne  raifonnent  guerres  pour  examiner  s'il  faut  dé- 
lirer une  chofe , mais  elles  font  très-induftrieufes 
pour  y parvenir. 
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Ajoutez  qu’elles  font  timides , 8c  pleines  de  I 
faune  honte  , ce  qui  elt  encore  une  fource  de 
difl'unulation.  Le  moyen  de  prévenir  un  fi  grand 
mal , cil  Je  ne  les  mettre  jamais  dans  le  befoin 
de  la  fincflc , 8c  de  les  accoutumer  à due  in- 
génument leurs  inclinations  lur  toutes  les  chofes 
Permifcs-  Qu’elles  foient  libres  pour  témoigner 
leur  ennui  quand  elles  s'et.nuyent.  Qu’on  ne 
les  afiujectific  point  à paroitre  goûter  certaines 
perfonnes , ou  certains  livres  qui  ne  leur  plai- 
ront pas. 

Souvent  une  mère  préoccupée  de  fon  direc- 
teur elt  mécontente  de  fa  fille  jufqu’a  ce  qu’elle 
prenne  fa  direction , S:  la  fille  le  fait  par  poli- 
tique contre  fon  goût.  Sur- tout  qu'on  ne  les 
laide  jamais  foupçonner  qu’on  veut  leur  infpi- 
rcr  le  delfein  d’être  religieufes  s car  cette  pentée 
leur  ôte  la  confiance  c.i  leurs  païens,  leur  per- 
suade qu'elles  n'en  font  point  aimées , leur  agite 
l’efprit , 8e  leur  fait  faite  un  petfonnage  forcé 
pendant  piulieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
allez  malheureufes  pour  prendre  l'habitude  de 
déguifer  leurs  fentimens > le  moyeu  de  les  en  defa- 
bufer  eft  de  les  inllruirc  folidement  des  maximes 
de  la  vraie  prudence  , comme  on  voit  que  le  I 
moyen  de  les  dégoûter  des  fi  étions  fiivoles  des 
romans , elt  de  leur  donner  le  goût  des  hiltoires 
utiles  & agréables.  Si  vous  ne  leur  donnez  une 
cunofité  raifonnable , elles  en  auront  une  dc’rc» 
glce  ; & tout  de  même  fi  vous  ne  formez  leur 
efpric  à la  vraye  prudence  , el  es  s’atrachcrcnt 
à la  faufl'c , qui  elt  la  finefié. 

Montrez-leur  par  des  exemples  comment  on 
peut  fans  tromperie  être  diferet , précautionsié , 
appliqué  aux  moyens  légitime»  de  réufljr-  Di  tes  - 
leur  : La  principale  prudence  confilîe  à parler 
peu  , à fe  défier  bien  plus  de  foi  que  des  au- 
tres j mais  point  à fiire  des  difeours  faux  8c 
des  perfonnages  biouillons.  La  droiture  de  con- 
duite 8c  la  réputation  univttfeile  de  probité, 
attirent  plus  de  confiance  8c  d’ellime  , 8c  par 
conféqurnt  à la  longue  plus  d'avantages  , même» 
temporels  , qu:  les  voyes  détournées.  Combien 
cette  probité  judicieuf:  d ftingue-t-ellc  une  per- 
fjnne  , ne  la  rend -elle  pas  propre  aux  plus 
grandes  chofes  ? 

Mai»  ajoutez  combien  ce  que  la  finefie  cherche 

_ bas  8c  mépiitablc  * c’eft  ou  une  bagatelle 
qu  on  n oferoi:  «lire  , ou  une  palTion  pernieieufe. 
Quand  on  ne  veut  que  ce  qu’on  doit  vouloir , 
on  le  defire  ouvertement , 8c  on  le  cherche  par 
des  voyes  droites  (S:  avec  modération.  Qu’y-a- 
t-il  de  plus  doux  Sc  de  plus  commode  que  d'être 
fincete , toujours  tranquille,  d’accord  avec  foi- 
meme  , n ayant  rien  à craindre  ni  à inventer  ? 
Au  lieu  qu  une  perfonne  diihmuléc  eft  toujours 
dans  l’agitation , dans  les  remords , dans  le  dan- 
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ger , dans  la  déplorable  néceilité  de  couvrir  une 
fine  ne  par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteufes , les 
cfprits  artificieux  «'évitent  jamais  l'inconvénient 
qu'ils  fuyent.  Tôt  ou  tard  ils  paflent  pour  ce 
qu'ils  font.  Si  le  monde  cil  leur  dupe  fui  quelque 
attion  détachée,  il  ne  l'ell  pas  lur  le  gros  de 
leur  vie , on  les  devine  toujours  par  quelque 
endroit  i fouvent  même  ils  font  dup-.s  de  ceux 
qu'ils  veulent  tromper , car  on  fait  lemblant  de 
fe  laillcr  éblouir  par  eux  , 3c  ils  fe  eroyent  e (li- 
més , quoiqu’on  les  méprife.  Mais  au  moins  ils  fe 
garantilTent  par  des  foupçons  ; 8c  qu’y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  avantages  qu’un  amour  propre 
Cage  doit  chercher , que  de  le  voir  toujours  fu- 
fpeét  ? Dues  peu  à peu  ces  chofes  (don  les 
occafions  , les  befoins , 8c  la  portée  des  cfprits. 

Obfervez  encore  que  la  finefie  vient  toujours 
d’un  coeur  bas  8c  d'un  petit  efprit.  On  n’cft 
fin  qu’à  caufe  qu’on  fe  veut  cacher,  n’étant  pas 
tel  qu’on  devroit  être , ou  que  voulant  des  cho- 
fes pertnifes  on  prend  pour  y armer  des  moyens 
indignes  , faute  d'en  (avoir  ehoifir  d'honnêtes. 
Faites  remarquer  aux  enfans  l’impertinence  de 
certaines  fine  (Tes  qu’ils  voyent  pratiquer,  le  mé- 
pris qu’elles  attirent  à ceux  qui  les  font  ; Sc  enfin 
laites  leur  home  à eux-mêmes  quand  vous  l .s 
futprendrez  dans  quelque  diflimuiation.  De  tcnS 
en  tenus  privez-les  de  ce  qu’ils  aiment , parce 
qu’ils  ont  voulu  y arriver  par  la  finefie,  & dé- 
clarez qu’ils  l’obtiendront  quand  ils  demanderont 
Amplement  ; ne  craignez  pas  même  de  compaiir 
à leurs  petites  infirmités  , pour  leur  donner  le 
courage  de  les  lailfer  voir.  La  mauvaile  home 
eft  le  mal  le  plus  dangereux  8c  le  plus  prclTé  à 
guérir  -,  cdui-là , fi  on  n’y  prend  garde  rend  tous 
les  auttes  incurables. 

Defabufez-les  de  mauvaifes  fubtilités  , par  lef- 
quelles  on  veut  faire  enforte  que  le  prochain  fe 
trompe,  fans  quon  puifle  fe  reprocher  de  l'avoir 
trompé  ; il  y a encore  plus  de  bailetle  8c  de 
fuperchetie  dans  ces  rafinemens  que  dans  les 
fineffes  communes.  Les  autres  gens  prat-quent, 
pour  ainfî  dire , de  bonne  foi  la  finefie  , mais 
ceux-ci  y ajoutent  un  nouveau  déguifemenr  pour 
l’autorifer.  Dites  à l’enfant  que  D cu  eft  la  vé- 
rité même  s que  c'efi  fc  joqer  de  Dieu  que  de 
fe  jouer  de  la  vérité  dans  f. s paroles  ; qu'on  les 
doit  rendre  précités  8c  exactes  s 8c  par’er  peu 
pour  ne  rien  dire  que  de  julle,  afin  de  refpeélet 
ia  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d’imiter  ces  perfonnex 
qui  applaud  fient  aux  enfans  lorfqu’ils  ont  mar- 
qué de  l’efprit  par  quelque  finefie.  Bien  loin  de 
trouver  ces  touis  jolis  Se  de  vous  en  divertir,  re- 
prcnez-les  févèrement,  8c  faites  cnfjrte  que  tous 
leurs  artifices  rculMer.t  mal , afin  que  l’expérience 
les  en  dégoûte,  en  les  louant  fur  d:  telles  fau- 
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tes , on  leur  peifuade  que  c’eft  être  habile  que 
d'être  fin. 

La  vanité  it  la  beauté  Sf  des  ajujlemens. 

Mais  ne  craigne?,  rien  tant  que  la  vanité  dans 
les  filles  ,%llts  naifl’cnt  avec  un  defir  violent  de 
plaire.  Les  chemins  qui  conduifcnt  les  hommes 
a l'autorité  & à la  gloire  leur  étant  fermés , elles 
tachent  de  le  dédommager  par  les  agrémens  de 
lefprit  Se  du  corps  : de-la  vient  leur  converfatiop 
douce  8c  infïnuante  ; de-là  vient  qu'elles  afpirent 
tant  à la  beauté  Se  à toutes  les  grâces  extérieu- 
res , Se  qu'elles  font  fi  paflionnées  pour  les  ajuf- 
temens  > une  coeffe  , un  bout  de  ruban  , une 
boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas  , le 
choix  d'une  couleur , ce  font  pour  elles  autanc 
d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vent  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre  ; l'humeur  changeante 
qui  régne  parmi  nous  caufe  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  ; ainfi  on  ajoére  à l'amour  des 
ajulfcmens  celui  de  la  nouveauté  . qui  a d’etran- 
ger  charmes  fur  de  tel*  cfprus.  Ces  deux  folies 
mires  enfemble  renverfent  les  bornes  des  condi- 
tions , & dérèglent  toutes  les  moeurs.  Dès  qu'il 
n'y  a plus  de  règle  pour  les  hibirs  6e  pour  les 
meubles  , il  n'y  eu  a plus  d effeélive  pour  les 
cond  tions  : car  pour  la  table  des  particuliers , 
c’eft  ce  que  l'autorité  publique  peut  moins  ré- 
gler ; cha.un  cho  fit  félon  fon  araent , ou  plutôt 
fans  argent»  félon  fon  amb  tion  & fa  vanité. 

Ce  fafle  ruine  les  familles , & la  ruine  des 
familles  entraîne  la  cotrupnon  des  mœurs.  D'un 
côté  le  fade  excite  d-nv  les  perf.innts  d'une 
baffe  niiffance  la  paflion  d'une  prsmpte  fortune , 
ce  qui  ne  le  peut  faire  fins  péché , comme  le 
faint  Efprlt  p.ius  l'affure.  D'un  autre  côté  les 
gens  de  qualité  , (;  trouvant  fans  reffource , font 
des  lâchetés  8c  des  bafieffes  horribles  pour  fou- 
tenir  leur  depenfe  ; par-!i  s'éteignent  ir.fcnfible- 
roent  l'honneur , la  foi , la  probiié  & le  naturel , 
même  entre  les  plus  proches  païens- 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  fur  Ls  modes  ; 
elles  ont  fait  paffer  pour  gaulois  ridicules  tous 
ceux  , qui  ont  voulu  confetver  la  gravité  8c  la 
fimplicité  des  mœurs  anciennes. 

Applique!- vous  donc  à faire  entendre  aux 
files  , combien  1 honneur  qui  vient  d'une  bonne 
conduite  8c  d'une  vraye  capacité , eft  plus  efli- 
mable  que  celui  qu'on  tire  de  fe$  cheveux  ou 
de  fes  habits.  La  beauté  . dirci-vous  , trompe 
encore  plus  la  perforine  qui  la  poffède , que  ceux 
qui  en  font  éblouis , elle  trouble  , elle  enivre 
lame  , on  cft  plus  fortement  idolâtre  de  foi- 
méme  que  les  amans  les  plus  pnffionnés  ne  le 
font  d;  h perfonjic  qu'ils  uim#n.  Il  n’y  a qu’un 


fort  petit  n ambre  d'années  de  dfTérenee  entre 
une  belle  femme  8c  une  autre  qui  ne  l’eft  pas. 
La  beauté  ne  peut  être  que  nuifible , â moins 
qu'elle  ne  ferve  à faite  matter  avantageufement 
une  fille.  Mais  comment  y fervira-t-glle  , fi  elle 
n'eil  foutenue  par  le  mérité  8c  par  la  vertu  f 
Elle  ne  peut  clpcier  d'époufer  qu’un  jeune  fou 
avec  qui  elle  fera  malheureufe , à moins  que  fa 
fageflè  Se  fa  modeftie  ne  la  faffent  techetchet 
par  des  hommes  d’un  efprit  réglé  8c  fenfiblet 
aux  qualités  folides.  Les  perfonnes  qui  tirent 
toute  leur  gloire  de  leur  beauté  , deviennent 
bientôt  ridicules  j elles  arrivent , fans  s’en  apper- 
cevoir  » à un  certain  âge  où  leur  beauté  fe  flé- 
trit , 8c  el'es  font  envoie  charmées  d’elles-mê- 
mes , quoique  le  monde  . bien  loin  de  l’être  , en 
feit  dégnûté.  Enfin  il  efl  aufft  déraifonnable  de 
s'attacher  uniquement  à la  beauté  » que  de  vou- 
loir mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du  corps , 
comme  font  les  peuples  barbares  8c  fauvagts. 

De  la  beauté  paffotts  â l’ajuftement  : les  véri- 
tables grâces  ne  dépendent  point  d’une  paiure 
vainc  8c  atfeâce.  11  eft  vrai  qu'on  peut  cher- 
cher la  propreté , la  proportion  , 8e  la  bicnféance 
dans  les  habits  néceflaire*  pour  couvrit  nos 
corps.  Mats  après  tout  , ces  étoffas  qui  nous 
couvrent  , 8c  qu'on  peut  rendre  commodes  ÿj 
agréables , ne  peuvent  jamais  être  des  utnenieu* 
qui  donne  une  vraye  beauté. 

Je  voudrnis  même  faire  voir  aex  icunts  files 
la  noble  finqlicté  qui  paroi;  d^ns  les  llatues, 
dans  les  autres  figures  qui  no  s relient  des 
femmes  grecques  Sc  romaines  ; elles  y verraient , 
combien  des  eh. vaux  noués  négligemment  par 
dctricre  » Se  des  drappenes  p'eines  & flottantes 
à longs  plis , font  agréables  8c  majcltueufcs.  11 
feroit  bon  même  qu'elles  entend  ff.-nt  parler  les 
peincics  Se  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  ex- 
quis de  l’antiquité. 

Si  peu  que  leur  efprit  s'élevât  au  deffus  de  la 
préoccupation  des  modes,  elles  auraient  bientôt 
un  grand  mépris  pour  leurs  frifures  fi  éloignées 
du  naturel , 8c  pour  les  habits  d'une  figure  trop 
façonnée.  Je  fats  bien  qu’il  ne  faut  pas  fouhaiter 
qu  elles  prennent  l'extérieur  antique , il  y aurait 
de  l'extravagance  à le  vouloir  i nais  elles  pour- 
raient fans  aucune  Angularité  prendre  le  goût  de 
cette  fimplicité  d habits  fi  noble,  fi  gracieufe, 
8c  d’ailleurs  fi  convenable  aux  moeurs  chrétien, 
nés.  Ainfi  fe  conformant  dans  l’extérieur  à l’ufage 
pré  font , elles  fauroient  au  moins  ce  qu'il  fau- 
drait penfer  de  cet  ufage.  Elles  fatisferoient  à la 
mode  comme  à une  fervitude  fachciife , 8c  elles 
ne  lui  donneroiîht  que  ce  qu'elles  ne  pourraient 
lui  refufer.  Fa'tes-leur  remarquer  fourrent  8c  de 
bonne  heure  la  vanité  8c  la  Icgéreté  defprit  qui 
fait  J'inconltance  des  modes.  C’eft  une  chofe 
bien  msl  entendue , par  exemple  , de  fe  groffit 
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b tète  de  je  ne  fais  combien  de  coëffes  entaT- 
fées  i les  vé  ritables  grâces  fuivent  la  nature  , 8c 
ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  fe  détruit  elle-même  , elle  vife 
toujours  au  parfait,  8c  jamais  elle  r.e  le  trouve, 
du  mo  ns  elle  ne  veut  jamais  s'y  ariêter  : elle 
feroit  raisonnable,  ii  elle  ne  changeoit  que  pour 
ne  changer  ; lus  , après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  la  coin  rr.odné  8c  pour  la  bonne  grâce  : mais 
changer  pour  changer  far.s  cefle  , ntû-ce  pas 
chercher  plutôt  l’iiiconllancc  & le  dérèglement, 
que  la  véritable  pohtelle  8c  le  bon  goût  ? Audi 
n'y  a t-il  d ordinaire  que  capiice  dans  les  modes. 
Les  femmes  font  en  polteffion  de  décider.  Il 
n'y  a qu'elles  qu'on  en  veuille  croire.  Ainli  les 
efprits  les  plus  légers  8c  les  moins  inftruits  en- 
traînent les  autres  , elles  ne  choiliflent  8c  ne  quit- 
tent rien  par  règle  , il  fuffit  qu'une  chafe  bien 
inventée  ait  été  long-tems  à la  mode  , afin  qu'elle 
ne  doive  plus  l’être  , Br  qu’un  autre  , quoique 
ridicule , à titre  de  nouveauté , prenne  fa  pLce 
8c  foit  admrée.  Après  avoit  pofe  ce  fondement , 
montiez  les  règles  de  la  modellie  chrétienne. 
Nous  apprenons . direz-vous , par  nos  faints  my- 
flères , que  l'homme  naît  dans  la  corruption  du 
péché,  ion  corps  travaillé  d'une  malad  e conta- 
gieufe  , cil  une  fource  inépulfable  de  tentations 
a Ion  ame.  Jefus-Chiift  nous  apprend  à nxttre 
toute  notre  venu  dans  la  crainte  &:  dans  la  dé- 
fi mee  de  nous  mêmes.  Voudtiez-vous  . pourra- 
t-on  dire  à une  fille  , hazarder  votre  ame  8c  celle 
de  voue  prochain  pour  une  folle  vanité  ? Ayez 
donc  horreur  des  nudités  de  gorge  , & de  toutes 
les  autres  immoddlies  ; quand  même  on  com- 
metrroic  ces  fjutes  fans  aucune  mauvaife  paflion, 
du  moins  c'eft  une  vanité  , c’eft  un  defir  effréné 
de  plaire.  Cette  vanité  juflifie-t-elle  devant  Dieu 
& devant  les  hommes  une  conduite  fi  témé- 
raire , fi  Lan  lalcufe  & fi  contagicufc  pour  au- 
trui ? Cet  aveugle  defir  de  plaire  , convient-il 
à une  ame  chrétienne , qui  doit  regarder  comme 
une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l’amour 
du  Créateur  3c  du  mépris  des  créatures  ? Mais 
quand  on  cherche  è plaire,  que  prctend-on? 
N’tft  ce  pas  d'exciter  Us  pallions  des  hommes? 
Les  tient-on  dans  fes  mains  pour  les  arrêter , fi 
elles  vont  tf>p  loin  î Ne  doit  on  pas  s'en  impu- 
ter toutes  les  fuites , 8e  ne  vont-elles  pas  tou- 
jours trop  loin  fi  peu  qu'elles  foient  allumées  ? 
vous  préparez  un  poifon  & (ubtil  8e  mortel , 
vous  le  verfez  fur  tous  les  fpeefateurs , Be  vous 
vous  croyez  innocente.  Ajoutez  Us  exemples  des 
perfonnei  que  leur  modellie  a tendu  recomman- 
dables , 8e  de  celles  à qui  leur  immodeliie  a fait 
tort.  Mais  furtout  ne  permettez  rien  dans  l'ex- 
térieur des  filles  qui  excède  leur  condition.  Ré- 
primez féyèicment  toutes  leurs  fantaifies.  Mon- 
trez-leur  à quel  danger  on  s'expofe,  8e  combien 
on  fe  fait  méprifer  des  gens  (âges  en  oubliant 
linfi  ce  qu'on  eft. 


FIL  s<7 

Ce  qui  relie  à faire  , c’eft  de  defabufer  les 
filles  de  bel  eîptit.  Si  on  n'y  prend  garde  quand 
elles  ont  quelque  vivacité , elles  s'intriguent , 
elles  veulent  parier  de  tout , elles  décident  fut 
les  ouvrages  le  moins  proportionnés  à l-.ur  ca- 
pacité , elles  aflfeâent  de  s’ennuyer  par  dehea» 
telle.  Une  fille  ne  doit  parler  que  pour  de  viai* 
befoms  avec  un  air  de  doute  8c  de  déférence» 
elle  ne  doit  pas  même  parier  des  chofes  qui  lôr.t 
au-deflus  de  la  poitée  commune  des  filles, 
quoiqu'elle  en  foit  inllruite.  Qu'elle  a.t  tant 

u'elle  voudra  de  la  "bit-moire  , de  la  vivacité  , 

es  tours  plaifans  , de  la  facilité  à parier  avec 
t grâce  , toutes  ces  qualités  lui  feront  commune* 
avec  un  grand  nombre  d'autres  femmes  fort  peu 
fenfées  , 8e  fort  mcprilables  : mais  qu'elle  ait 
une  conduite  exaéle  8e  fuivie  , un  efprit  égal  8e 
réglé , qu’elle  fâche  fe  taire  8c  conduire  quelque 
chofe  ,'cctie  qualité  fi  rare  la  dillinguera  dans 
(on  fexe.  Pour  la  délicateffc  8c  l'affeélation  d’en- 
nui , il  faut  la  réprimer , en  montrant  que  le  bon 
goût  confiflc  à s’accommoder  des  chofes  félon 
qu'elles  font  utiles. 

Rien  n'eft  fi  c(l:mable  que  le  bon  fens  8c  la 
vertu  : l’un  8c  l'autre  font  regarder  le  dégoût  8 1 
l’ennui,  ion  comme  une  dclicateflc  louable, 
mais  comme  une  foiblcfie  d’un  efprit  malade. 

Ptiifqu'on  doit  vivre  avec  des  efprits  grofïicr.t, 
8c  dans  des  occupations  qui  ne  font  pas  déli- 
cieuses , la  raifon  qui  cil  la  feule  bonne  délica- 
teffe  , confilte  à fe  rendre  greffier  avec  les  gt  ns 
qui  le  font.  Un  efprit  qui  gcû:e  la  polittlTe  , 
mais  qui  fçait  s'élever  au-de/fus  d'elle  dans  le 
befoin  pour  aller  à des  chofes  plus  folides  , cil 
infiniment  fupciieur  aux  efprits  délicats  8c  luc- 
montés  par  leur  dégoût. 

InfiruBion  des  femmes  fur  leurs  devoirs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  chofes  dont 
une  fimme  doit  être  intlruite  , quels  font  fis 
emplois  ? Elle  eft  chargée  de  l'éducation  de  les 
enfans  , des  garçons  jufqu'i  un  certain  âge  , des 
filles  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  marient , ou  fe  failerc 
religieufes  » de  la  conduite  des  domctliques  , de 
leurs  moeurs , de  leurs  fcrvices  ; du  détail  de  la 
dépenfe  , des  moyens  de  faire  tout  avec  oceono» 
inie  » honorablement , d'ordinaire  même  de  faire 
les  fermes , 8c  de  recevoir  les  revenus. 

La  fcience  des  femmes  comme  celle  des  hom- 
mes doit  fe  borner  à s’inllruire  par  rapport  à Ictus 
fondrions  , la  différence  de  leurs  emplois  doit 
faire  celles  de  leurs  études.  Il  faut  donc  borner 
l'intlruâion  des  femmes  aux  chofes  que  nous 
venons  de  dire:  mais  line  femme  cuiieufe  mu* 
vera  que  c’ell  donner  des  bornes  bien  étioitcs 
i fa  cuiiofiié  : elle  fe  trompe  : c'cft  qu'elle  n* 
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connut  pis  l'importance  Sc  l’étendue  des  chofts 
donc  j:  lui  propose  de  s'rnllruire. 

Quel  difcernement  lui  faut-il  pour  connoître 
le  naturel  & le  génie  de  chacun  de  les  entons , 
pour  trouver  la  manière  de  fe  conduire  avec  eux 
la  plus  propre  à découvrir  leur  humeur  , leur 
pente  , leur  talent  j à prévenir  les  pallions  naif- 
fantes  , à leur  pctfuadcr  les  bennes  maximes.  St 
à guérir  leurs  erreurs  ? Que  le  prudence  doit  elle 
avoir  pour  acquérir  8c  conltrvcr  fur  eux  l’auto- 
ntc  , lans  perdre  l'amit  é Se  la  confiance  ? Mais 
n'a  t elle  pas  befom  d'obfcrver , & de  connoître 
à fond  les  gens  qu'elle  met  auprès  d'eux  ? Sans 
doure  : une  mère  de  famille  dort  donc  être  pleine- 
ment inttruite  de  la  religion  , & avoir  un  efpnt 
mûr , ferme  , appliqué  Se  expérimenté  pour  le 
gouvernement. 

Peut- on  douter  que  les  femmes  ne  foient 
chargées  de  tons  ces  foins , puifqu'ils  tombent 
naturellement  fur  elles,  pendant  la  vie  même  de 
leurs  maris  occupés  au  dehors  ? ils  les  regardent 
encore  de  plus  prés  ti  elles  deviennent  veuves  : 
enfin  faint  Paul  attache  tellement  en  général 
leur  fa  ut  à l'éducation  de  leurs  enfans  , qu'il 
affure  que  c'elt  par  eux  qu’elles  fe  fauveront. 

Je  n’explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  lavoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfans, 
parce  que  ce  mémoire  leur  fera  affez  fencir  l’é- 
tendue d.s  conno.irances  qu’il  faedroit  qu’elles 
euffent. 

Joignez  à ce  gouvernement  l'orconomie  : la 
plupart  des  femmes  la  négligent  comme  un 
emploi  bas  , qui  ne  convient  qu'à  des  païfians 
ou  à des  fermiers , tout  au  plus  à *uir  maître- 
d'hôtel , ou  à quelque  femme  de  ch  irge  ; fur-tcut 
les  femmes  nourries  dans  la  mollelle , l'abondance 
& l oifiveté  , font  indolentes  , 5c  dédaigneufes 
pour  tout  ce  détail.  Hiles  ne  font  pas  grande 
différence  entre  la  vie  champêtre  Sc  celle  des 
fauvages  de  Canada  : fi  vous  leur  parlez  de  vente 
de  bled  , de  cultures  de  terres  , de  différentes 
natures  de  revenus  , de  la  levée  des  tentes  6c 
des  autres  droits  feigneuriaux , de  la  meilleure 
manière  de  faire  des  fermes  , ou  d'établir  des 
receveurs , elles  croyent  que  vous  voulez  les 
réduire  à des  occupations  indignes  d'elles. 

Ce  n'eit  pou-tant  que  par  ignorance  qu’on 
méprife  cette  fcience  de  l’oeconotnie.  Les  an- 
ciens Grecs  Se  Romains , fi  habiles  Se  fi  polis , 
s'en  inllruifoient  avec  un  grand  foin  ; les  plus 
grands  efprits  d’entr’eux  en  ont  fait  fur  leurs 
propres  expériences  des  livres  que  nous  avons 
encore , Sc  où  ils  ont  marqué  même  le  dernier 
dé:.>.il  de  l'agriculture.  On  fait  que  leurs  con- 
que'ians  ne  déd.iignoient  pas  de  labourer , Se  de 
retourner  à la  charrue  en  fortant  du  triomphe. 
Cela  cil  fi  éloigné  de  nos  mœurs  qu'on  ae  pour- 
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roit  le  croire , fi  peu  qu'il  y eut  dans  l’hifloire 
quelque  prétexte  pour  en  douter.  Mais  n’ell-rl 
pas  naturel  qu’on  ne  fonge  à défendre  ou  à 
augmenter  fou  pais , que  pour  le  cultiver  pai- 
fiblcment.  A quoi  fert  la  victoire  , finon  à cueillir 
les  fruits  de  la  paix  ? Après  tout . la  folidité  de 
l'efprit  confille  i vouloir  s'mtlruire  exaélement 
de  la  manière  dont  fe  font  les  choies , qui  font 
les  fondement  de  la  vie  humaine , toutes  les 
plus  grandes  affaires  roulent  lâ-delïus.  La  force 
Sc  le  bonheur  d'un  état  confille  , non  à avoir 
beaucoup  de  provinces  mal  cu'tivécs , mais  à tirer 
de  la  terre  qu'on  poffède  tout  ce  qu'il  faut  pour 
' nourrir  aifément  un  peuple  nombreux. 

I!  faut  fans  doute  un  génie  bien  plus  élevé , 
Sc  plus  étendu , pour  s'rnltruire  de  tous  les  arts 
qui  ont  rapport  à l’œconomie , Sc  pour  être  en 
ciat  de  bien  pclicer  toute  une  famille,  qui  ell 
une  petite  république  , que  pour  jouer , difcou- 
rir  lut  des  modes  , & s’.exerccr  à des  petites 
gcntiUcffei  de  converfation.  C'eil  une  foite  d’ef- 
piit  bien  méprifable  , que  celui  qui  ne  va  qu  à 
bien  parler  ; on  voit  de  tous  côtés  des  femmes 
dont  la  converfation  cfl  pleine  de  maximes  fo- 
ndes , Sc  qüi , faute  d'avoir  été  appliquées  de 
bonne  heure , n'ont  tien  qu:  de  frivole  dans  la 
conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  oppofe.  Les 
femmes  courent  rifque  d'être  extrêmes  en  tout  : 
il  cil  bon  de  les  accoutumer  dès  l'enfance  à 
gouverner  quelque  chofe,  a faire  des  comptes, 
a voir  la  manière  de  faire  les  mrrehés  de  tout 
ce  qu'on  achette  , Sc  Lavoir  comment  il  faut  que 
chaque  chofe  foit  faite  pour  être  d’un  bon  ufage  : 
mais  craignez  aurti  que  l'occonomie  n’aille  en 
elles  jufqu  à l’avarice  ; montrez-leur  en  détail  tous 
les  ridicules  de  cette  paffton  ; dues-leur  enfuite, 
prenez  garde  que  l’avarice  gagne  peu  , Sc  qu’elle 
fe  déshonoré  beaucoup  ; un  efprit  raifonnable 
ne  doit  chercher , dans  une  vie  frugale  Sc  labo- 
rieuf:  , qu’à  éviter  la  honte  8c  l’injullice  atta- 
chées à une  conduite  prodigue  Sc  ruineufe.  Il 
ne  faut  retrancher  les  dépenfes  fuperflues  que 
pour  être  en  état  de  faire  plus  libéralement  celles 
que  la  bienféance,  ou  l'amitié,  ou  la  charité  in- 
fpirent.  Souvent  c’eil  faire  un  grand  gain  que  de 
favoir  perdre  à propos  s c’ell  le  bon  ordre , 8c 
non  certaines  épargnes  fordides  , qui  fait  K s 
grands  profits  : ne  manquez  pas  de  reprefemer 
l'erreur  groflière  de  ces  femmes  qui  fe  favent 
bon  gré  d’épargner  une  bougie , pendant  qu'elles 
fe  biffent  tromper  par  un  intendant  fur  le  gros 
de  toutes  "leurs  affaires.  Faites  pour  la  propreté 
comme  pour  l’occonomie  : accoutumez  les  filles 
à n:  fouffrir  rien  de  file  ni  de  dérange , qu’elles 
remarquent  le  moindre  defurdre  dans  une  mai- 
fim  ; faites-leur  même  obferver  que  rien  ne  con- 
tribue plus  à l’oeconomie  8c  à la  propreté  , que 
de  tenir  toujours  chaque  chofe  en  fa  place.  Certe 
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règle  ne  parolt  prefque  r-en  , cependant  elle  irnit 
lom  li  ede  t't  nt  exactement  giid-e.  Avez  vous 
betoiii  d'une  chu  e , vous  ne  perdez  jamais  un 
moment  à la  chercher  > il  n’y  a 01  «rouble  , in 
dil'pute  , ni  embarras  quand  on  en  a bcloin  ; 
vous  mettez  d’abord  la  main  dcff.is  , 8c  quand 
vous  v us  en  è-.es  icrvi , vous  la  remetnz  lur 
Je  champ  dans  la  place  où  sous  l’avez  pille. 
Ce  bel  ordre  fa  t une  des  plus  grandes  pnties 
de  la  propr.té , c’eft  ce  qm  frappe  le  plus  les 
veux  que  de  voir  cet  arrangement  fi  était 
D'ailleurs  !a  place  qu'on  donne  à chaque  choie , 
étant  ceîie  qui  lui  confient  davantage , non  feule- 
ment pjur  1a  bonne  grâce  8c  le  pla  fir  des  yeux  , 
mais  encore  pour  fa  cor.fcrvation , elle  s'y  ule 
moins  qu'aillcurs  , elle  ne  s'y  gâte  d’ordinaire 
par  aucun  accident , elle  y ell  même  entretenue 
proprement  : car  , par  exemple  , un  vafe  ne  fera 
ni  poudreux , ni  en  danger  de  fe  briftr , lorfqu'on 
le  mettra  dans  fa  place  immédiatement  après  s’en 
être  fervi.  L’efprit  d'exaclitude  qui  fait  ranger, 
fait  auili  nettoyer  i joignez  à ces  avantages  celui, 
d'ôter  par  cette  habitude  aux  domclliques.  celle 
de  pareils  8c  de  confulïon.  De  plus  , c'eil  beau- 
coup que  de  leur  rendre  le  fervice  prompt  8c 
facile  , 8c  de  s'ôter  Â foi-même  la  tentation  de 
s’impatienter  fouvent  par  les  retardemens  qui 
viennent  des  chofes  dérangées  qu'on  a peine  à 
trouver.  Mais  en  même  tems  évitez  l’excès  de 
la  politcffc  8c  de  la  propreté.  La  propreté , quand 
elle  ell  modérée , ell  une  vertu  ; mais  quand  on 
y fuit  trop  fou  goût , on  la  tourne  en  petiteffe 
d’efprit  ; le  bon  goût  rejette  la  delicatelîe  excef- 
fivc  , il  traite  les  petites  chofes  de  petites , 8c 
n’en  cil  point  blctïc.  Moquez  vous  donc  devant 
les  enfuns  des  colifichets  dont  certaines  femmes 
font  fi  palfionnées , 8c  qui  leur  font  faire  infen- 
fiblement  des  dépenfes  fi  inutiles  , accourumez- 
lcs  à une  propreté  fimpls  8c  facile  à pratiquer, 
montrez-leur  la  meilleure  manière  de  faire  les 
chofes  : mais  montrez-leur  encore  davantage  à 
s’en  paflr , dîtes-leur  combien  il  y a de  petiteffe 
d’efprit,  8c  de  balle  lie  à gronder  pour  un  potage 
mal  a (filiforme , pour  un  rideau  mal  phffé  , pour 
une  chufe  trop  haute  ou  trop  balle. 

Il  ell  fans  doute  d’un  bien  meilleur  efprit 
d’être  volontairement  groflier , que  d’être  déli- 
cat fur  des  chofes  fi  peu  importantes.  Cette 
mauvaife  delicatelfe  , fi  on  ne  la  réprimé  dans 
les  femmes  qui  ont  de  l’efprit , cil  encore  plus 
dangereufe  pour  les  converfations  que  pour  tout 
le  relie  ; la  plupart  des  gens  leur  (ont  fades  8c 
ennuyeux  , le  moindre  défaut  de  politeffe  leur 
paroit  un  monflro.  Elles  font  tnuiouts  moqueufes 
8c  dégoûtées  i il  faut  leur  faire  entendre  de 
bonne  heure , qu'il  n'eft  rien  de  fi  peu  judicieux 
de  juger  fupcrficicllement  d une  perfonne  par 
fes  manières , au  lieu  d'examiner  le  fond  de  fon 
elpiit , de  l'es  feiuimcm  8c  de  (es  qualités  utile*  ; 
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faites  vo’r  par  diverfts  expériences  combien  un 
provmc  al  d'un  air  groili.r  , nu  li  v us  voulez 
itdicule  , avec  fes  compiimens  importuns  , s’il  a 
le  lœur  bon  8c  l’cfprit  réglé,  dl  pu.  ell  inahle, 
qu'un  cou  tifan  , qui  fous  une  politeffe  atcom- 
pbc,  caihe  un  tueur  ingrat , injurie  , capable  de 
toutes  lottes  de  dilfiu.u'ations  8c  de  haffèfics.  . 
Ajoutez  qu’il  y a toujours  de  la  fo  baffe  dans 
les  cfprus  qui  ont  une  grande  pente  à l’ennui  8c 
au  dégoût.  Il  n’y  a point  de  gens  dont  la  c»n- 
verfatioD  l'oit  fi  mauvaife  qu'on  n’en  puiffe  tirer 
quelque  chofe  de  bon  , quoiqu’on  en  doive 
chuilirde  meilleurs  quand  on  ift  libre  de  ch  dfir, 
on  a de  quoi  fe  confoler  quand  on  y ell  réduit , 
piufqti’on  peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  ‘ 
favenr  , 8c  que  les  per  (bures  d’efprit  peuvent 
toujours  tirer  quelque  inltruâion  des  gens  les 
moins  éclaiics.  Mais  revenons  aux  chofes  dont 
il  faut  infiruire  une  fille. 

Suite  dit  devoirs  des  femmes , 

I!  y a la  fcience  de  fe  faire  fervîr  qui  n’eft 
pas  petite  : il  faut  choifir  des  domelliqties  qui 
ayeut  de  l’honneur  8c  de  la  religion  : il  faut 
connoitre  les  fonélions  auxquelles  on  s eut  les 
appliquer,  le  tems  tic  1% peine  qu’il  faut  donner 
à chaque  chofe  , la  manière  de  la  bien  faire  , 8c 
la  dépenfe  qui  y ell  néceffaire.  Vous  gronderez 
mal  a propos  un  officier , par  exemple , fi  vous 
voulez  qu'il  ait  drellé  un  fruit  plus  prompte- 
ment qu'il  n’ell  pofiible  , ou  fi  vous  ne  favez 
pas  à peu  près  le  prix  8c  la  quantité  du  fucre , 

8c  des  autres  chofes  qui  doivent  entrer  dans  ce 
que  vous  lui  faites  faire  : ainfi  vous  êtes  en  danger 
d'être  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domclliques, 
fi  vous  n’avez  quelque  connoitfance  de  leurs 
métiers# 

Il  faut  encore  favoir  connoitre  leurs  humeurs, 
ménager  leurs  efprits  , 8c  policcr  tout  chrétien- 
nement toute  cette  petite  république  , qui  dl 
d'ordinaire  fort  tumultueufe.  11  faut  fai  s doute 
de  l'autorité  , car  moins  les  gens  font  rafonna- 
btes  , plus  il  faut  que  la  crainte  les  retienne  ; 
mais  comme  ce  font  des  chrétiens,  qui  font  vos 
fières  en  Jefu'-Chrift  , 8c  que  vous  devez  refj  cc- 
ter  comme  fes  membres  , vous  êtes  obligés  de 
ne  payer  d'autorité  que  quand . la  perfuafion 
manque.  ■ „ 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
fans  aucune  baffe  familiarité  , n’entrez  pas  en 
converfirion  avec  eux  , irais  auflï  ne  ctaignez 
pas  de  leur  parler  affez  fouvent  avec  affect  on , 
8c  fans  hauteur  fur  leurs  bef.ius.  Qu  ils  feient 
affurcs  de  trouver  en  vous  du  tonfcil  8c  de  la 
compaflîou  , ne  les  reprenez  point  aigrement  de 
leurs  défauts  , n’en  parmffez  ni  furpris  ni  rebuté, 
tant  que  vous  efpéiez  qu'  's  r,c  feront  p,s  in# 
cortig-bles , faites  leur  entendre  doucement  rai- 
■,  Tome  1 Z’.  C c c c 
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fon,  & foiffrez  fouvcnt  d'eux  pour  le  fcrvice, 
afin  -d'être  en  état  de  les  convaincre  de  fang 
froid  , que  c'eil  fans  chagrin  8:  fans  impatience 
que  vous  leur  parlez , bien  moins  pour  votre 
lervice  que  pour  leur  intérêt,  il  ne  fera  pas  facile 
d'accoutumer  les  jeunes  perfonnes  de  qualité  à 
cette  conduite  douce  de  charitable  ; car  l’im- 
patience Se  l'ardeur  de  la  jeunctfe , jointe  à la 
taulfe  idée  qu’on  leur  donne  de  leur  naiffance, 
leur  faire  regarder  les  domeftiques  à peu  près 
comme  des  chevaux  , on  fe  croit  d’une  autre 
nature  que  les  valets  , on  fuppofe  qu’ils  font 
faits  pour  la  commodité  de  leuis  maîtres.  Tâ- 
chez de  montrer  combien  ces  maximes  font  con- 
traires à la  modcltie  pour  foi , 8c  à l'humanité 
pour  fon  prochain.  Faites  entendre  que  les  hom- 
mes ne  font  point  faits  pour  être  fervis  , que 
c'ell  une  erreur  brutale  de  croire  qu  il  y au 
des  hommes  nés  pour  flatter  la  parelfe  & l'orgueil 
des  autres  , que  le  fervice  étant  établi  contre 
l’égalité  naturelle  des  hommes , il  faut  l’adoucir 
autant  qu’on  le  peut , que  les  maîtres  qui  font 
mieux  élevés  que  leurs  valets  , étant  pleins  de 
défauts  , il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  valets 
n'en  ayent  point , eux  qui  ont  manqué  d'inftruc- 
tions  & d:  bons  exemples  , qu’enfin  fi  les  valets 
le  gâtent  en  fetvarst  «1  , ce  que  l'on  appelle 
d'ordinaire  être  bien  fervi , gâte  encore  plus  les 
maitres  : car  cette  facilité  de  fc  fatisfaite  tn  tout, 
8e  de  fe  livrer  à fes  délits  , ne  fait  qu'amollir 
l ame  , que  la  rendre  ardente  8c  palhonnce  pour 
les  moindres  commodités. 

Pour  ce  gouvernement  domeftique , rien  n'ell 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  hiles  de  bonne 
heure  ; donnez  - leur  quelque  chofe  à régler  à 
condition  de  vous  en  rendre  compte.  Cette  con- 
fiance les  charmera  : car  la  jeunelfe  relient  un 
plaifir  incroyable  , lorsqu’on  commence  à f;  fier 
a elle  , Se  à la  faire  entrer  dans  quelque  affaire 
ferieufe.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  la  reine 
Marguerite  : cette  princefle  raconte  dans  fes  mé- 
moires , que  le  plus  fenfible  plaifir  qu'elle  ait  eu 
en  fa  vie  , fut  de  voir  que  la  reine  fa  mère 
commença  à lui  parler  lorfqu’ellc  éroit  encore 
très-jeune  , comme  à une  perfonne  mûre  : elle  fe 
fentit  tranfportce  de  joye  d’entrer  dans  la  con- 
fidence de  h reine  8c  de  fon  frère  le  duc  d'An- 
jou pour  te  fecret  de  l’état,  elle  qui  n’avoit  connu 
jufques-là  que  des  jeux  d’enfans.  Laiffez  même 
faire  quelque  faute  â une  flic  dans  de  tels  effais, 
8c  faciifiez  quelque  chofe  â fon  inffruôion , 
faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu'il  auroit  fallu 
faire  ou  dire  pour  éviter  les  inconvenitns  où  elle 
eft  tombée,  tacontez-lui  vos  expéditions  pafTées, 
8c  ne  craignez  point  de  lui  dire  les  fautes  fem- 
blables  aux  fiennes  que  vous  avez  faites  dans 
votre  jeunelTe  : par-là  vous  lui  infpircrez  la  con- 
fiance fans  laquelle  l'éducation  fe  tourne  ea  for- 
malités gênantes. 


Apprenez  à une  flU  à lire  & â écrire  cotrefl ri- 
ment. Il  cil  honteux  , mais  ordinaire  de  voit 
des  femmes  qui  ont  de  l efprit  8c  de  la  poli- 
teffe  , ne  fçavoir  pas  bien  prononcer  ce  qu’elles 
lifent  , ou  elles  héfitent  , ou  elles  chantent  en 
lifant , au  lieu  qu'il  faut  prononcer  d'un  ton  (im- 
pie £e  naturel , mais  ferme  8c  uni  ; elles  man- 
quent encore  plus  grofticrement  pour  l'orto- 
graphe , ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier 
les  lettres  en  écrivant  : au  moins  accoutuinez-les 
à faire  leurs  lignes  droites  , â y rendre  leur 
caraftère  net  8c  lifible.  Il  faudtoit  auflï  qu'une 
flic  fçûr  la  grammaire  pour  fa  langue  naturelle  s 
il  n’cfl  pas  queftion  de  la  lui  apprendre  par  règle, 
comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  en  claffe  , 
accoutumez-les  feulement  fans  affectation  à ne 
prendre  point  un  trms  pour  un  autre , â fe  fervir 
des  termes  propres , à expliquer  nettement  leurs 
penfées  avec  ordre , 8c  d'une  manière  courte  8c 
précife  , vous  les  n ettr<z  en  état  d'apprendre 
un  jour  â leurs  enfans  â bien  parler  fans  au- 
cune étude.  On  fait  que  dans  l'ancienne  Rome  , 
la  mère  des  Gracchus  contribua  beaucoup  par 
une  bonne  éducation  à former  l'éloquence  de 
fes  enfans  qui  devinrent  de  fi  grands  hommes. 

Elles  devroient  auflï  fçavoir  les  quatre  règles 
de  l'arithmétique , vous  vous  en  fetvuiez  utile- 
ment pour  leur  faire  faire  Couvent  des  comptes. 
C'ell  une  occupation  fort  épineufe  avec  beau- 
coup de  gens,  mais  l'habitude  prife  dès  l’enfance, 
jointe  à Ta  facilité  de  faire  promptement  par  le 
fecours  des  règles  toutes  fortes  de  comptes  les 
plus  embrouillés  , diminuera  fort  ce  dégoût.  On 
fçait  a fl. z que  l’exaélitude  de  compter  fouvcnt, 
fait  le  bon  ordre  dans  les  maifons. 

11  feroit  bon  auflï  qu’elles  fuffent  quelque  chofe 
des  principales  règles  de  la  juflice  , par  exemple 
la  différence  qu’il  y a entre  un  teflament  8c  une 
donation  , ce  que  c'ell  qu'un  contraél , une  fub- 
fluution , un  partage  de  cohéritiers , les  principa’es 
règles  du  droit  ou  des  coutumes  du  pays  oû  l'on 
eft , pour  rendre  ces  aébs  valides  i ce  que  c'eft 
que  propres  , ce  que  c’eil  que  communauté , ce 
que  c'ell  que  biens  meubles  8(  immeubles  : fi 
elles  fe  marient , toutes  leurs  principales  affaires 
rouleront  là  defius. 

Mais  en  même  rems  monrrez-Ieur  combien 
elles  font  incapiblcs  d'enfoncer  dans  les  difficul- 
tés du  droit , combien  le  droit  lui- même  par  la 
foibUffe  de  l’cfprit  des  hommes  cil  plein  d'ob- 
feurites  3c  de  règles  douteufes  , combien  la  juris- 
prudence varie  , combien  tour  ce  qui  dépend 
des  juges  , quelque  cla-r  qu'il  paroifte  , devient 
incertain , combien  les  longueurs  des  meilleures 
affaires  mêmes  font  ruineufes  Sc  infuppnrtabfet. 
Montrez-leur  l'agitation  du  palais , la  fuieur  de 
la  chicane  , les  détours  pernicieux  8e  les  fubri- 
lités  de  la  procedure , les  frais  immenfes  qu  el!* 
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attire,  la  niiltre  de  ceux  qui  plaident,  l'indutlrie 
«ks  avocats  , des  procureurs  , fie  des  greffiers 
pour  «'enrichir  bientôt  en  apauvriflant  Tes  par- 
ties , ajoutez  les  moyens  qui  rendent  mauvaife 
par  la  forme  une  affaire  bonne  dans  le  fond  , 
les  oppoiitions  des  maximes  de  tribunal  à tribu- 
nal ; b vous  êtes  renvoyés  à la  grand  chambre , 
votre  procès  cil  gagne , fi  vous  allez  aux  enquê- 
tes , il  elt  perdu  : n'oubliez  pas  les  co:  flifits  de 
jurisiiétion , fie  ie  danger  où  l'on  ell  de  plaider 
au  confeil  plufieuts  années  pour  feavoir  où  l'on 
plaidera.  Enfin  remarquez  la  différence  qu'on 
trouve  fouvent  entre  les  avocats  fie  les  juges  fur 
la  même  affaire  , dans  la  confultation  vous  avez 
gain  de  caufe  , Se  votre  arrêt  vous  condamne 
aux  dépens. 

Tout  cela  me  femble  important  pour  empê- 
iher  les  femmes  de  fe  palfionncr  fur  les  affaires  > 
fie  de  s'abandonner  aveugle'ment  à certains  con- 
feilj  ennemis  de  !a  paix  , lorfqa'clles  font  veuves 
ou  maiireffes  de  leur  bien  dans  un  autre  état , 
elles  doivent  écouter  leurs  gens  d'affaires  , de 
non  pas  fe  livrer  à eux. 

» Il  faut  qu’elles  s'en  défient  dans  les  procès 
qu'ils  veulent  leur  faire  entreprendre  , qu'elles 
confultent  des  gens  d'un  cfpric  plus  étendu  , fie 
plus  attentif  aux  avantages  d’un  accommode- 
ment , & ciu' enfin  elles  foient  perluadées  que  la 
principale  habileté  dans  les  affaires  , ell  d'en  pré- 
voir les  inconvcniens , fie  de  les  fi, avoir  éviter. 

Les  Jules  qui  ont  une  naiffance  fie  un  bien  con- 
fidcrable  , ont  befoin  d'être  mi! runes  des  devoirs 
des  Seigneurs  dans  leurs  reires.  Dites-leur  donc 
ce  qu'on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus , 
les  violences , les  chicanes  , les  fauffetes  £ ordi- 
naires i la  campagne.  Joignez  y les  moyens  d'é- 
tabltr  des  petites  écoles  , fie  des  affemblées  de 
chirité  pour  le  foulagement  des  pauvres  malades. 
Montrez  aufli  le  trafic  qu'on  peut  quelquefois 
établir  en  certains  pays  pour  y diminuer  la  mi- 
fère  , mais  furtout  comment  on  peut  procurer 
au  peuple  une  inllruélion  folide  . 8e  un»  police 
chrétienne  : tout  cela  demanderait  un  détail  trop 
long  pour  être  mis  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  Seigneurs , 
n’oubliez  pas  leurs  droits,  dites  ce  que  c eft  que 
Fiefs,  Seigneur  dominant, vafial,  hommage,  ren- 
te , dixmes  inféodées , droit  de  champart , lors  fie 
ventes , indemnité  , amortiflement  8c  recoonoilTan- 
ces,  papiers  terriers  , 8c  autres  chofes  femblables. 
Ces  connoiffances  font  nécelîaires  , puifque  le 
gouvernement  des  terres  confiflc  entièrement, 
dans  toutes  ces  chofes. 

Après  ces  inflruétions  qui  doivent  tenir  1» 
première  place  , je  crois  qu'il  n’cft  pas  inutile 
de  laiffer  aux  filles  félon  leur  loifir  Se  la  portée 
de  leurs  efprits , la  leélute  des  livres  profanes 
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qui  n'ont  rien  de  dangereux  pour  lis  pallions. 
C'eff  même  le  moyen  de  les  dégoûter  des  co- 
médies 8c  des  romans  : dormez-leur  donc  les  hif-  • 
toires  grecques  8c  romaines  , elles  y verront  des 
prodiges  de  courage  8c  de  defintéreffement  : r.e 
leur  la : fiez  pas  ignorer  l’hiftoire  de  France  , qui 
a a u lli  fes  beautés , mêlez  celles  des  pays  voi- 
lîns , fie  les  (dations  des  pays  éloignés  judicieu- 
feme.it  écrites  : tout  cela  l'ert  à agrandir  l'efprit, 
8c  à élever  l ame  à de  grands  femimens , pourvu 
qu'on  évite  la  vanité  Se  l'affeôation.  On  cioie 
d’oiduiaiie  qu'il  faut  qu’une  fille  de  qualité  qu'on 
veut  bien  élever,  aprenne  l’italien  8c  l’efpagno!, 
mais  je  ne  vois  rien  de  moins  utile  que  cette 
étude,  à moins  qu'une  fille  ne  fe  trouvât  attathic 
auprès  de  quelque  princeffe  efpagnole  ou  ita- 
lienne, comme  nos  reines  d'Autriche  fie  de  Me- 
diris.  D'aiiliurs  ces  deux  langues  ne  fervent 
gucte  qu'à  lire  des  livres  dangereux,  fie  capables 
d'augmenter  les  défauts  des  femmes , il  y a beau- 
coup plus  à perdre  qu'à  gagner  dans  cette  ccude  : 
celle  du  latin  ferait  bien  plus  rsifonnable  , car 
c'eli  la  largue  de  l'églife , il  y a un  fruit  8c  une 
confolation  ineltimable  à entendre  le  fens  des 
paroles  de  l'office  divin  où  l'on  affilie  fi  fou- 
vent  i ceux- mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du 
difeours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  fie 
plus  folides  dans  le  latin  que  dans  l'italien  Se 
dans  l'efpagnol , où  règne  un  jeu  d'efprit  8c  une 
vivacité  d’imagination  fans  règle  j mais  je  ne 
voudrais  faire  apprendre  le  latin  qu'aux  filles 
d'un  jugement  ferme  8c  d'une  conduite  modelle 
qui  fauroient  ne  prendre  cette  étude  que  pour 
ce  quelle  vaut , qui  renonceraient  à la  vaine 
curicfitc , qui  cacheraient  ce  qu'elles  auraient 
appris , fie  qui  n’y  chercheraient  que  leur  édu- 
cation. 

Je  leur  peimettrois  aufli , mais  avec  un  grand 
choix  , la  lciture  des  ouvrages  d'éloquence  S c de 
poclie  , fi  je  voyois  qu'elles  en  euffent  le  goût , 
fie  que  leur  jugement  fût  allez  folide  pour  fe 
borner  au  véritable  ufage  de  ces  chofci  ; mais 
je  craindrois  d'ébranler  trop  les  imaginations 
vives,  fie  je  voudrais  en  tout  cela  une  cxaâe 
fobriété  : tout  ce  qui  peut  faire  fentir  l'amour , 
plus  il  ell  adouci  Se  enveloppé  , plus  il  me  parait 
dangereux. 

La  mufique  8c  la  peinture  ont  befoin  des  mêmes 
précautions , tous  ces  arts  font  du  même  génie 
8c  du  même  gaût.  Pour  la  mufique  on  fçait  que 
les  anciens  croj  oient  que  rien  n croit  plus  per- 
nicieux à une  république  bien  policée , que  d'y 
laiffer  introduire  une  mélodie  efféminée  : elle 
énerve  les  hommes,  elle  rend  les  âmes  molles  fie 
voluptueufes  : les  tons  languiflans  8c  pafiionnés 
ne  font  tant  de  plaifir , qu  a caufe  que  l'ame  s’y 
abandonne  à l'attrait  des  fens  jufqti  a s'y  enivrer 
elle-même.  C'tll  pourquoi  à fipatte  , les  magi- 
ft«;s  biifoknc  tous  les  icllrun-cns  donc  Thaï- 
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manie  ctoit  trop  déhcieulè  , & c’ctoit-Ii  une 
de  leurs  plus  importantes  polices  ; c'ell  pourquoi 
P j ton  rej  tte  ievèrcm<nt  tous  les  tons  délicieux  , 
qui  cmtoient  dans  la  mulïque  des  Afiatiques. 
A plus  forte  raifon  les  Chrétiens  qui  ne  doivent 
jamais  ch  rcher  le  platlir  pour  le  fcul  pUilir  > 
doivcut-is  avoir  en  horreur  ces  divertillemens 
empo.  tonnés.  \ 

La  poëfie  8c  la  mulïque , fi  on  en  retranchoit 
tout  te  qui  e t.nd  po  nt  au  vrai  but,  pounoient 
être  empîojt'es  très  uti'ement  à exciter  dans  l’ame 
des  feutimtns  vifs  3r  l'i.blin  es  pour  la  vertu  : 
con.bitii  avons  - nous  d ouvrages  poétiques  de 
l'écriture , que  les  hébreux  chantoicnt  félon  les 
appirencts.  Les  cantiques  ont  été  les  premiers 
mouume  s qui  oi  t corfervé  plus  dillinétcmem 
av.nt  l'tciiture  , la  tradition  des  chofcs  divines 
parmi  les  h ■mmes.  Nous  avons  vu  combien  la 
mufique  a été  p .iflame  parmi  des  peuples  payens, 
pour  élever  l'ame  au-dtllus  des  feniimens  vul- 
gaires. L’églifc  a cru  ne  pouvoir  conioltr  mieux 
les  enfans  , que  par  le  chant  des  louanges  de 
Dieu.  On  ne  pci  t donc  abandonner  ces  arts 
que  l’Efpiil  de  Dieu  même  a confacrés.  Lue 
mulïque  & une  pnèfie  chrétienne  feroient  le  plus 
grand  de  tous  les  fecours  , pour  dégoûter  des 
plailits  profanes  i mais  dans  les  faux  préiugês 
où  ell  notre  naiiou  , le  goût  de  ces  arts  n'ell 
guères  fans  danger.  Il  faut  donc  fe  hâter  de  faire 
fei.tir  à une  jeune  jil!e  qu'on  voit  fort  fenfiblc 
à de  tel'es  imprelfions  , combien  on  peut  trouver 
de  charmes  dans  la  mulïque  fans  lurtir  des  fu- 
jets  'pieux.  Si  elle  a de  la  voix  , du  génie  pour 
les  beautés  de  la  mulïque  , n’efpcrez  pas  de  les 
lui  faire  toujours  ignorer.  La  défenfe  iiriteroit 
la  palïion.  11  vaut  mieux  donner  un  cours  réglé 
à ce  torrent  , que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 
La  peinture  fe  tourne  chez  nous  plus  ailement 
au  bien  ; d'ailleurs  elle  a un  privilège  pour  les 
femmes , fans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être 
bien  conduits.  Je  fais  qu'elles  pourroient  fe  ré- 
duire à des  travaux  (impies  qui  ne  demande- 
raient aucun  art  ; mais  dans  le  deflcin  qu'il  me 
femble  qu'on  doit  avoir  , d'occuper  1 efprit  en 
même-tems  que  les  mains  de  femmes  de  condi- 
lion  , je  fouhaiterois  qu’elles  filent  des  ouvrages 
où  l'art  8c  l'imtuftrie  aflaifonnaffent  le  travail  de 
quelque  plaiftr.  De  tels  ouvrages  ne  peuvet  t 
avoir  aucune  vraie  beauté  , fi  la  ccmi  cillante 
des  règles  du  deflin  ne  les  conduit  : de-li  vient 
que  prcfque  tout  ce  qu'on  voit  maintenu  r dans 
les  étoffes  , dans  les  dentelles,  Bc  dam  Us  b-o- 
deries  , eft  d'un  mauvais  goût  : tout  y eft  confus, 
fans  de  (Te  in  , fans  proportion.  Ces  chofes  paflent 
pour  belles . parce  quelles  coûta  t beaucoup  de 
travail  J ceux  qui  Us  (ont,  Sc  d'argent  à veux 
qui  tes  achètent  ; leur  éclat  t finit  cru*  qui  Us 
voycnr  de  loin  , ou  qui  ne  s’y  con  tr.  fient  p.  s. 
Les  femmes  ont  fait  U-deflus  des  règles  à leur 


mode  ; qui  voudtoit  ccmefter  , pafferoit  pour 
silï  noaire  : elles  pourroient  néanmoins  fe  dé-* 
tromper  .n  conliilc  nt  la  peinture  , 8c  par-là  fe 
me-ttre  en  état  de  faire  avec  une  médiocre  dé- 
peule  8c  un  grand  pLilir  des  ouvrage?  d'une  noble 
variât-  , & d’une  beauté  qui  feroit  au-deflus  des 
caprices  irrégul.crs  des  modes* 

Elles  doivent  également  Craindre  & méprifer 
l’odïveté.  Qu'elles  penfent  que  tous  Us  premiers 
chrétiens , de  quelque  condition  qu'ils  lulTent , 
travailloient,  non  pour  s'amufer  , mai»  pour  faire 
du  travail  une  occupât. on  féiieulè,  fuivie  & utile. 
L’ordre  naturel , la  pénitence  impofée  au  piemicr 
homme  , & en  lui  a toute  fa  poftérité  , celle  donc 
l'homme  nouveau  , qui  ell  Jefus  Chrill , nous  a 
la  fle  un  fi  grand  extinple  , tour  nous  engage  à 
une  vie  laborieufe,  chacun  en  fa  manière. 

On  doit  confnlércr  pour  l’éducation  d’une 
jeune  fille  , fa  condition  , Us  lieux  cû  elle  doit 
paffer  fa  vie , 8c  la  ptofellion  qu'elle  embraffera 
félon  Us  apparences  ; prenez  garde  quelle  ne 
conçoive  des  efptranccs  au  dellus  de  fon  bien 
Sc  de  fa  condition.  11  n'y  a guères  de  perfonnes 
à qui  il  n’en  coûte  cher  pour  avoir  tiop  cfpéré;* 
ce  qui  auroit  rendu  heureux  , n’a  plus  lien  que 
de  dégoûtant  , dès  qu'on  a envifage  un  état  plus 
haut.  Si  une  fille  doit  vivre  à la  campagne , de 
bonne  heure  tournez  fon  efpiit  aux  occupations 
quelle  y doit  avoir,  & ne  lui  laifllz  point  goû* 
ter  les  amufemens  de  la  ville  , montrez-hii  les 
avantages  d’une  vie  fîmple  8c  aétive.  Si  elle  eft 
d’une  condition  médiocre  de  la  ville  , ne  lui 
faites  point  voir  des  gei  s de  la  cour  , ce  com- 
meice  ne  ferviroit  qu'à  lui  faite  prendre  un  aie 
ridicule  8c  difpropostionné  , renfcrmtz-Ia  dans  les 
bornes  de  fa  condition  , & donnez  lui  pour  mo- 
dèles les  perfonnes  qui  réunifient  le  mieux  ; for- 
mez fon  efprit  pour  les  chofes  qu’elle  doit  faire 
toute  fa  vie.  appiencz-lui  l’oecom  m e d’une  mai- 
fon  bourgeoife , les  foins  qu’il  faut  avoir  pour 
les  revenus  de  la  campagne  , pour  les  rentes  & 
pour  les  ma' fous  qui  font  les  revenus  de  la  vi  le, 
ce  qui-  regarde  l’éducation  des  enfans  , & enfin 
le  détail  des  autres  occupations  d’affaires  ou  de 
commerce  dans  lequel  vous  prévoyez  qu’elle 
devra  entrer , quand  elle  fera  mariée.  Si  au  con- 
traire  elle  fe  déterminé  à fe  faire  religicufe  . Cm» 
y être  pouftte  par  fes  parens  , tournez  dès  ce 
moment  toute  fon  éducation  vers  l’état  où  elle 
afpirc  j faites-lui  faire  des  épreuves  ferieufes  , ou 
des  forces  de  fon  efprit  Se  de  fon  cotps , fans 
attendre  te  noviciat , qui  ell  une  efpèce  d'enga- 
gement par  rapport  à l’honneur  du  monde  } 
accoutumez-la  au  filence , exerctz-la  à obéir  fur 
des  chofes  contraires  à fon  humeur  8e  à fes 
habitudes  : clfaycz  reu  à peu  de  vr  ir  de  quoi 
elle  eft  capable  pour  la  règle  qu’elle  veut  pren- 
dre .tàth.-z  de  I accoutumer  à une  vie  gmfiicre, 
fobre  8c  iaboneufe  , monticz-lui  en  deuil  com- 
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bien  on  eft  libre  8c  heureux  de  {avoir  fe  paffcr 
des  chofcs  que  la  vanité  Üc  la  mollefle , ou  meme 
la  bicnféauce  du  fiècfe  rendent  neceUaircs  hors 
du  cloître-  ; en  un  mot  , en  lui  failant  pratiquer 
la  pauvreté,  faites  lui  en  faut  ir  le  bonheur  que 
Jelus  Ch  ait  nous  ï révélé.  Enfin  n oubliez  rien 
pour  ne  laiffcr  dans  Ton  cœur  le  goût  d aucune 
vaniié  du  monde  , quand  elle  le  quittera,  bans 
lui  faire  faire  des  expériences  trop  dangereuies , 
découvtez-lui  les  épines  cachées  fous 
plaifirs  que  le  monde  donne  , montrez-lui  des 
gens  qui  y font  malheureux  au  milieu  des  plaints. 

Des  gouvernâmes. 


] prits , 8e  d’infpirer  l'amour  fincère  de  la  vertu 
I La  plupart  des  enfans  qu'on  a conduits  par  ce 


Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  paf- 
fer  dans  l'cfprit  de  beaucoup  de  gens  pour  un 
projet  chimérique.  11  faudra , dira-t  on  , un  di  cer 
nement,  une  patience,  8c  un  talent  extraor  t- 
naire  pour  l'exécuter.  Oui  font  les  gouvernantes 
capables  de  l'entendre  ? A plus  forte  ra.fon  . ou 
font  celles  qui  peuvent  le  fuivre  > Mats  je  prie 
de  confidérer  attentivement , que  quand  on  entre- 
prend un  ouvrage  fur  la  meilleure  éducation  qu  on 
peut  donner  aux  enfans  , ce  n'ell  pas  pour  don- 
ner des  règles  imparfaites.  On  ne  doit  donc  pas 
trouver  mauvais  qu'on  vife  au  plus  partait  dans 
cette  recherche.  Il  ell  vrai  que  chacun  ne  pourra 
pas  aller  dans  la  pratique  aufli  loin  que  nos  pen- 
fées  vont , lotfque  rien  ne  les  arrête  (ur  le  papier 
Mais  enfin  lors  même  qu'on  ne  pourra  pas  arri- 
ver julqu'à  la  perfeétion  dans  ce  travail , d ne 
fera  pas  inutile  de  l'avoir  connue,  8 : de  s être 
efforcé  d'y  atteindre  : c’eft  le  meilleur  moyen  d en 
approcher.  D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  fuppofe  point 
une  nature  accomplie  dans  les  entans  . 8c  un  con- 
cours de  toutes  les  circonflances  les  phis  hçu- 
reufes  pour  coinpofet  une  éducation  parfaite. 
Au  contraire  , je  tâche  de  donner  des  remedes 
pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés  : je  fuppofe 
les  mécomptes  ordinaires  dans  les  éducations  , 8c 
j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  fimples  pour 
redreffer  en  tout  ou  en  partie  ce  qui  en  a befoin. 
Il  et!  vrai  qu'on  ne  trouvera  point  dans  ce  petit 
ouvrage  de  quoi  faire  rciiflir  une  éducation  ne 
ghgée  8c  mal  conduite;  mais  faut-il  s'en  eton. 
ner  ? N*cft*ce  pas  le  mteux  qu'on  puifle  founai- 
ter  , que  de  trouver  des  règles  fimples  dont  la 
pratique  exaéle  faffe  une  folide éducation!  J’avoue 
qu'on  peut  faire , 8c  qu'on  fait  tous  les  jouis  pout 
les  enfans  beaucoup  moins  que  ce  que  je  pro- 
pofe  > mais  aulti  on  ne  voit  que  trop  combien  la 
jeunefle  (ouffre  pat  ces  négligences.  Le  chemin 
que  je  rcptcfente  , quelque  long  qu'il  paroilfe , 
ell  plus  court , piufqu'il  mène  droit  ou  l’on 
veut  aller  : l'autre  chemin  qui  et!  celui  de  la 
crainte,  8c  d'une  culture  fupcrfirielle  des  efprits, 
quelque  court  qu’il  patoifle , et!  trop  long,  car 
on  n'arrive  prefque  jamais  par-là  au  feul  vrai 
but  de  l' éducation , qui  «l!  de  perfuadei  les  ef- 
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chemin , font  encore  a recommencer  quand  leur 
éducation  femble  finie  ; 8c  après  qu'ils  ont  paffé 
les  premières  années  de  leur  entrée  dans  le 
monde  à faire  des  fautes  fouvent  irréparables  , 
il  faut  que  l’expérience  8c  leurs  propres  réfle- 
xions Lut  faflent  trouver  toutes  les  maximes  que 
cette  éducation  gênée  8c  fuperficielle  n’avoic 
point  fçu  leur  infpirer.  On  doit  encore  obleryer 
que  ces  premières  peines  que  je  demande  qu’on 
prenne  pour  les  enfans , de  que  les  gens  fans 
expérience  regardent  comme  accablantes  Sr  im- 
pratiquables  , épargnent  des  défagrémens  bien 
plus  fâcheux  , 8c  applamffent  des  obUaHes  qui 
deviennent  infurmontables  dans  la  fuite  d'une 
éiucation  moins  exaâe  8c  plus  rude.  Enfin  eon- 
fidérez  que  pour  exécuter  ce  projet  d’éducation» 
il  s’agit  moins  de  faire  des  chofes  qui  demandent 
un  grand  talent , que  d'éviter  des  fautes  grof- 
fières , que  nous  avons  marquées  ici  en  détail. 
Souvent  il  n'eft  queftion  que  de  ne  preffer  point 
les  enfans  , d'être  affidu  auprès  d eux  , de  les 
obfervcr , de  leur  infpirer  de  la  confiance  , de 
répondre  nettement  8c  de  bon  fens  à leurs  pe- 
tites queflions , de  laiffer  agir  leur  naturel  pour 
les  mieux  connoitre  , 8c  de  les  redrefler  avec 
patience  lorfqu’ils  fe  trompent  ou  font  quelque 
faute-  11  n'eft  pas  jufte  de  vouloir  qu’une  bonne 
éducation  puifle  être  conduite  par  une  mauvaife 
gouvernante  -,  c’eft  fans  doute  affez  que  de  don- 
ner des  règles  pour  la  faire  réiiflir  par  les  foins 
d'un  fujet  médiocre  ; ce  n'eft  pas  de  demander 
trop  de  ce  fujec  médiocre , que  de  vouloir  qu'il 
ait  au  moins  le  fens  droit  , une  humeur  trai- 
table, Sc  une  véritable  crainte  de  Dieu.  Cette 
gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien  de 
fubtil  8c  d'abftrait , quand  même  elle  ne  l’enten- 
dtoit  pas  tout , elle  concevra  le  gros  , 8c  cela 
fuffit  ; faites  qu  elle  le  life  plufieurs  fois , prenez 
ta  peine  de  le  lire  avec  elle,  donnez  lui  ta  liberté 
de  vous  artêter  fur  tout  ce  qu'elle  n'enrer.d  pas , 
8c  dont  elle  ne  fe  fer.t  pas  petfuade'c  ; enfuite 
mcttez-!a  dans  pratique , 8c  à mefure  que  vous 
vertez  qu'elle  perd  de  vue , en  parlant  à l'en- 
fant , les  réglés  de  cet  écrit  , qu  elle  étoit  con- 
venue de  fuivre  , faites  le  lui  remarquer  douce- 
ment en  fecret.  Cette  application  vous  fera  d'a- 
bord pénible  , mais  fi  vous  êtes  le  père  ou  la 
mère  de  l'enfant  , c’eft  votre  devoir  effentiel  ; 
d'adleurs  vous  n'aurez  pas  long-tems  de  grandes 
difficultés  li-deffus  : car  cette  gouvetnanie , fi  elle 
eft  fenfée  8c  de  bonne  volonté  , en  apprendra 
plus  en  un  mois  par  fa  pratique  8 C par  vos  avis , 
que  par  de  longs  r •ifonnemens  , bien-tôt  elle 
marchera  d’elle -même  dans  le  droit  chemin. 
Vous  aurez  encore  cet  avantage  pour  vous  dé- 
charger , qu’elle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage 

I.-  in—.i, -IIIV  ain-mlrc  nii'ït  fuir  furr  mi,  enfin* 


les  principaux  difeours  qu’il  faut  faire  aux  enfans 
fur  Us  plus  importantes  maximes  , tous  faits  » 
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enfotte  qu'elle  n’aura  prefque  qu'à  les  fuivre  i 
ainli  elle  aura  devant  les  yeux  un  recueil  des 
ion  vci  fa  lions  quelle  doit  avoir  avec  l'enfant  fur 
les  chofes  les  plus  difficiles  à lui  faire  entendre. 
Cil!  une  efpcce  d'éducation  pratique  , qui  la 
conduira  comme  par  la  main.  Vous  pouvez  encore 
vous  lervir  trcs-utilement  du  catcchifme  hilto- 
rique , dont  nous  avons  déjà  parlé  : faites  que  la 
gouvernante  que  vous  formez , le  life  plulicurs 
fois , de  fur  tout  tâchez  de  lui  en  faire  bien 
concevoir  la  préface,  afin  qu'elle  entre  dans  cette 
méthode  d'enfeigner.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
ces  fujets  d’un  talent  médiocre  aufquels  je  me 
borne  , font  rares  â trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  inlirumem  propre  à l'éducation  , car  les  cho- 
ies les  plus  fimples  ne  fe  font  pas  d'elles- mê- 
mes , 8c  elles  fe  font  toujouts  mal  par  les  efprits 
mal-faits.  ChoififTez  donc  ou  dans  votre  maifon, 
ou  dans  vos  terres  , ou  chez  vos  amis  , ou  dans 
les  communautés  bien  réglées  , quelque  fille  que 
vous  croirez  capable  d'ene  formée , fongez  de 
bonne  heure  â la  dreflfer  pour  cet  emploi , 8c 
tenez-la  quelque  terni  auprès  de  vous  pour  l'é- 
prouver avant  que  de  lui  confier  une  chofe  fi 
précicufe.  Cinq  ou  fîx  gouvernantes , formées  de 
cette  manière , feraient  capables  d'en  former  bien- 
tôt un  grand  nombre  d'autres.  On  trouverait 
peut  être  du  mécompte  en  plufieurs  de  ces  fu- 
jets i mais  enfin  fur  ce  grand  nombre  on  trou- 
verait toujours  de  quoi  fe  dédommager , 8e  on 
ne  ferait  pas  dans  l'extrême  embarras  où  l'on  fe 
trouve  tous  les  jouri.  Les  communautés  reli- 
gieufes  de  féculières  qui  s'appliquent  félon  leur 
inflitut , à élever  des  filles , pourraient  aufli  en- 
trer dans  ces  vues  pour  former  leurs  maitrefles 
de  penfionnaires  8e  leurs  maitrefTes  d'école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
vernantes foit  grande . il  faut  avouer  au'il  v en  a 
une  autre  plus  grande  encore  : c'en  celle  de 
l'irrégularité  des  parens  : tout  le  relie  eft  inutile. 
S'ils  ne  veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce 
travail.  Le  fondement  de  tout  cil,  qu'ils  ne  don- 
nent à leurs  enfans  que  des  maximes  droites  8c 
des  exemples  edifians.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut 
efpérer  que  d’un  très-petit  nombre  de  familles. 
On  ne  voit  dans  la  plupart  des  maifons  que  con- 
fufion,  que  changement,  qu'un  amas  de  domef- 
tiques  qui  font  autant  d'efprits  de  travers , que 
de  fujets  de  divifions  entre  les  maitres.  Quelle 
îffreufe  école  pour  des  ctifans  ! Souvent  une 
mère  qui  pafle  la  vie  au  jeu  , â la  comédie , 8c 
dans  des  converfations  indécentes , fe  plaint  d'un 
ton  grave  quelle  ne  peut  pas  trouver  une  gou- 
vernante capable  d'élèver  Ces  filles.  Mais  qu'eft-ce 
que  peut  la  meilleure  éducation  fur  des  filles  à 
la  vûè  d’un*  telle  mère  ? Souvent  encore  on  voit 
des  parens  , qui  , comme  dit  faint  Auguftin  , 
mènent  eux-memes  leurs  enfans  aux  fpeélacîes 
publics , 8c  à d'autres  diveriid'entegs  qui  ne  ptu- 
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vent  manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  férieufe 
8c  occupée  dans  laquelle  ces  parens  même  les 
veulent  engager.  Ainfi  ils  mêlent  le  poifon  avec 
l'aliment  falutaire.  Ils  ne  parlent  que  de  fageffe , 
mais  ils  accoutument  l'imagination  volage  des 
enfans  aux  violens  ébranlemcns  des  repréfenta- 
tions  paffionnées  & de  la  mufique  , après  quoi 
ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent 
le  goût  des  pallions , 8c  leur  font  trouver  fades 
les  plaifits  innocens.  Après  cela  ils  veulent  encore 
que  l’éducation  réuffiffe  , 8c  ils  la  regardent 
comme  trille  8c  auilère  , li  elle  ne  fouffre  ce  mé- 
lange du  bien  8c  du  mal.  N’eft-ce  pas  vouloir  fe 
faire  honneur  du  defir  d'une  bonne  éducation 
de  fes  enfans  , lans  en  vouloir  prendre  la  peine  , 
ni  s'aiïujetcir  aux  règles  les  plus  nccrifaircs  i 

Finirons  par  le  portrait  que  le  fage  fait  d'une 
femme  forte.  « Son  prix , dit-il . eft  comme  ce’ui 
de  ce  qui  vient  de  loin  , 8c  des  extrémités  de 
la  terte  : le  coeur  de  fon  epoux  fe  confie  à elle, 
elle  ne  manque  jamais  des  dépouilles  qu'il  lui 
rapporte  de  fes  victoires , tous  les  jouis  de  fa 
vie  elle  lui  fait  du  bien,  & jamais  de  mal  : elle 
cherche  la  laine  8c  le  lin , elle  travaille  avec  des 
mains  pleines  de  fageffe  : chargée  comme  un 
vaiffeau  marchand , elle  porte  de  loin  fes  pro- 
vifions  ; la  nuit  elle  fe  lève  8c  d ftribue  la  nourri- 
ture â fes  domeftiques  ; elle  confidère  un  champ, 
8c  l'achète  de  fon  travail , fruit  de  fes  mains  f 
elle  plante  une  vigne  , elle  ceint  fes  reins  de 
force , elle  endurcit  fon  bras , elle  a goûté . 8c 
vu  combien  fon  commerce  eft  utile  ; fa  lumière 
ne  s'éteint  jamais  pendant  la  nuit , fa  main  s'at- 
tache aux  travaux  rudes , 8c  fes  doigts  prennent 
le  fufeau  : elle  ouvre  pourtant  fa  main  à celui 
qui  eft  dans  l'indigence , elle  l'étend  fur  le  pau- 
vre ; elle  ne  craint  ni  froid , ni  neige , tous  fes 
domeftiques  ont  de  doubles  habits  ; elle  a tiffu 
une  robe  pour  elle , le  fin  lin  8c  la  pourpre  fonc 
fes  vetemens  : fon  époux  eft  illuftre  aux  portes, 
c’eft-â-dire , dans  les  confeils  ou  il  eft  aflis  avec 
les  hommes  les  plus  vénérables  : elle  fait  des 
habits  qu'elle  vend , des  ceintures  qu'elle  débite 
aux  chananéens  ; la  force  & la  beauté  font  fes 
vetemens , 8c  elle  rita  dans  fon  dernier  jour  ; 
elle  ouvre  fa  bouche  à la  fageffe , 8c  une  loi 
de  douceur  eft  fur  fa  langue  ; elle  obfcrve  dans 
fa  maifon  jusqu'aux  traces  des  pas,  8c  elle  ne 
mange  jamais  fon  pain  fans  occupation  ; fes 
enfans  fe  font  élevés , 8c  l'ont  dit  heuteufe  ; fon 
mati  s'élève  de  meme  , 8:  il  la  loue  : plufieurs 
filles , dit-il , ont  amaffé  des  richeffes , vous  les 
avez  toutes  furpaffées  ; les  grâces  font  trompeu- 
les  , la  beauté  eft  vaine  ; la  femme  qui  craint 
Dieu , c'cft  celle  qui  fera  loué  ; donnez-lui  du 
fruit  de  fes  mains  8c  cu’aux  portes  , dans  les 
confeils  publics , elle  foie  louée  par  fes  propres 
œuvres. 

Quoique  la  différence  extrême  des  moeurs , la 
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brièveté  Sc  la  hardie  ffe  des  figures  tendant  d’a- 
bord ce  langage  obfcar  ; on  y trouve  un  flyle  fi 
vit  & fi  plein , qu'on  en  elt  bientôt  charmé  , fi 
on  l'examine  de  près  : mais  ce  que  je  fouhaite 
davantage  qu’on  y remarque , c’ell  l’autoritc  de 
Salomon  , le  plus  fige  de  tous  les  hommes  , 
c'elt  celle  du  Saint  Efptit  même , dont  les  pa- 
roles font  fi  magnifiques  pour  faire  admirer  dans 
une  femme  riche  8c  noble  la  fimplicité  des  moeurs, 
l'occonomic,  8t  letravad.  ( Dr  éducation  des  fil'es  , 
de  le  Mothe-  Finéion  ). 

Dès  qu’un:  fois  il  eft  démontré  que  l’homme 
8c  la  femme  ne  font  ni  ne  doivent  être  confti- 
tués  de  même,  de  caractère  ni  de  tempérament, 
il  s’enfuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
éducation.  En  fuivant  les  direétions  de  la  nature , 
ils  doivent  agir  de  concert  , mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes;  la  fin  des  travaux  et! 
commune,  mais  les  travaux  font  différent , Se  , 
par  conféquent,  les  goûts  qui  les  dirigent.  Après 
avoir  tâché  de  former  l’homme  naturel,  pour  ne 
pas  laiflrr  imparfait  notre  ouvrage  , voyons  com- 
ment doit  fe  former  aufii  la  femme  qui  convient 
à cet  homme. 

Voulez  vous  toujours  être  bien  guidé?  Suivez 
toujours  les  indications  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  caraâérife  le  fexe  doit  être  refpeété  comme 
établi  par  elle.  Vous  dites  f-ns  cefTe  ; les  femmes 
ont  tel  ëc  tel  défaut  que  nous  n’avons  pas  ; vo- 
tre orgue.l  vous  trompe  ; ce  feroient  des  défauts 
pour  vous , ce  font  des  qualités  pour  elles  ; tout 
iroit  moins  b:en  fi  elles  ne  les  «voient  pas.  Em- 
pêchtz  cei  prétendus  défauts  de  dégénérer  ; mais 
gardez-vous  de  les  détruire. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  ne  ceffent  de  crier 
que  nous  les  devons  pour  être  vaines  8c  coquettes, 
que  nous  les  amuions  fans  ccffe  à des  puérilités 
pour  relier  plus  facilement  1rs  maîtres  ; elles  s‘en 
prennent  â nous  des  défauts  que  nous  leur  repro- 
chons. Quelle  folie  ! Et  depuis  quand  font,  ce  les 
hommes  qui  fc  mêlent  de  l'éducation  des  filles  t 
Qui  eil-ce  qui  empêche  les  mères  de  les  élever 
comme  il  leur  plaît?  Elle  n'ont  point  de  collèges: 
grand  malheur  ! Eh  , plût  â Dieu  qu’il  n’y  en  eût 
point  pour  les  garçons,  ils  feroient  plus  fenfé- 
menc  te  plus  honnêtement  élevés  ! Force  - 1 - on 
vos  filles  à perdre  leur  tems  en  niaiferies  ? leur 
fait-on  , malgré  elles  , palfer  la  moitié  de  leur  vie 
â leur  toilette,  à votre  exemple?  Vous  empêche- 
t-on  de  les  inllruire  &:  faire  inllruire  à votre  gté? 
Eli  ce  notre  faute  fi  elles  nous  plaifenc  quand 
elles  font  belles  , fi  leurs  minauderies  nous-fédui- 
fent , fi  l’art  quelles  apprennent  de  vous , nous 
attire  & nous  flatte,  fi  nous  aimons  à les  voir 
mifes  avec  goût,  fi  nous  leur  biffons  affiler  â 
loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubjuguent  ? Eh  ! 
prenez  le  parti  de  les  élever  comme  des  hommes  ; 
ils  y conîèntiront  de  bo->  Plus,  elles  veu- 
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diont  leur  rcffembler , moins  elles  les  gouver- 
neront ; 8c  c’elt  alors  qu’ils  feront  vraiment  les 
maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes, 
ne  leur  font  pas  également  partagées  ; mais  prife* 
en  tout , elles  fe  competifent , la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  8c  moins  comme  homme  ; par-tout 
où  elle  fait  valoir  fes  droits,  elle  a l’avantager 
par-tout  où  elle  veut  ufuiper  les  nôtres,  elle  relie 
au-deffous  de  nous-  On  ne  peut  répondre  â cette 
vérité  générale  que  par  des  exceptions;  confiante 
manière  d’argumenter  des  galans  partifans  du  beau 
fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualités  de  l'hom- 
me 8c  négliger  celles  qui  leur  font  propres  , c’elt 
donc  vifibletr.ent  travailler  à leur  préjudice  : les 
riifées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  les  dupes; 
en  tâchant  d'ufurper  nos  avantages  elles  n’aban- 
donnent pas  les  leurs  ; mais  il  arrive  dc-là  que , ne 
pouvant  bien  ménager  les  uns  8c  les  auttes,  parce 
qu’ils  font  incompatibles,  elles  relient  au-deffous 
de  leur  portée  , fans  fe  mettre  à la  nôtre  , 8c  per- 
dent la  moitié  de  leur  prix.  Croyez-moi , mère 
judieieufe,  ne  faites  point  de  voir e fille  un  honnête 
homme,  comme  pour  donner  un  démenti  à b 
nature;  faites-en  une  honnête  femme,  8c  foyez 
fûre  quelle  en  vaudra  mieux  pour  clic  8c  pour 
nous. 

S'enfuit-il  qu'elle  doive  être  élevée  dans  l’igno- 
rance de  toute  chofe  8c  bornée  aux  feules  fonc- 
tions du  ménage  ? L’homme  fera-t-il  fa  fervante , 
de  fa  compagne  , fe  privera-t-il  auprès  d'elle  du 
plus  grand  charme  de  la  fociéré  • Pour  mieux 
l’affcrvir,  l'empêchera-t-i!  de  rien  fentir,  de  rien 
connoître  ? En  fera-t-il  un  véritable  automate  l 
Non  , fans  doute  : ainfi  ne  l’a  pas  dit  la  nature , 

ut  donne  aux  femmes  un  efprit  fi  agréable  8c  fi 

clié  ; au  contraire  , elle  veut  qu’elles  penfint, 
qu’elles  jugent,  qu’elles  aiment,  qu’elles  cennoif- 
fent,  qu’elles  cultivent  leur  efprit  comme  leur  figure; 
ce  font  les  armes  qu'elle  leur  donne  pour  fuppléer 
â la  force  qui  leur  manque  , Sc  pour  diriger  U 
nôtre.  Elles  doivent  apprendte  beaucoup  de  chp- 
fes,  mais  feulement  cel'es  qu’il  leur  convient  de 
favoir. 

Soit  que  je  confidère  la  deliination  patt:cu!ièrc 
du  fexe,  foit  que  j'obferve  fes  pcnchans,  foit  que 
je  compte  fes  devoirs,  tout  concourt  également 
à m’indiquer  la  forme  d’éducation  qui  lui  con- 
vient. La  femme  8e  l’homme  font  faits  l’un  pour 
l’autre , mais  leur  mutuelle  dépendance  n’cfl  pas 
égale  : les  hommes  dépendent  des  femmes  pat 
leurs  defirs  > les  femmes  dépendent  des  hommes, 
8 c par  leurs  défis  Se  par  leurs  befoins  ; nous  fubfifi- 
terion5  plutôt  fans  elles  qu’elles  fans  nous.  Pour 
qu’elles  aient  le  nteeffaire , pour  qu'elles  foienx 
dans  leur  état , il  faut  que  nous  le  leur  donnions  , 
que  nous  voulions  le  leur  donner,  que  nous  le» 
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en  elHmions  dignes  ; elles  dépendent  de  nos  fen- 
timsns,  du  prix  que  nous  metcons  a leur  mente, 
du  cas  que  nous  fail'ons  de  leurs  charmes  St  de 
leurs  vertus.  Pur  la  loi  même  de  la  nature  les 
femmes,  tant  pour  elles  que  pour  leurs  sultans, 
font  à la  merci  des  jugemens  des  hommes  : il  ne 
fuffit  pas  qu’elles  foient  eftimibles , il  taut  qu  elles 
foient  cftimées;  il  ne  leur  fuffit  pas  d cire  belles, 
il  faut  qu’elhs  plailents  il  t e Lut  fuffit  pas  tj’ctre 
fages  , il  faut  qu’elles  foient  reconnues  pour 
tellc’s  j leur  honneur  n'elt  pas  feulement  dans  leur 
conduite,  mais  dans  leur  réputation}  8c  il  n'eft  pas 
pollible  que  celle  qui  cotifent  à patfer  pour  intame 
puille  jamais  être  honnête.  L’homme  en  bien 
taifant  ne  dépend  que  de  lui-même  & peut  braver 
le  jugement  public  i mais  la  femme  en  bien  fai- 
fant  n’a  fait  que  la  moitié  de  fa  tâche  , 8c  ce  que 
l'on  penfe  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins  que  ce 
qu'elle  cil  en  effet.  Il  fuît  delà  que  le  fyftême  de 
Ion  éducation  doit  être  à cet  égard , contraire  à 
celui  de  la  nôtre  : l’opinion  eft  le  tombeau  de  la 
vertu  parmi  les  hommes  , & fon  trône  parmi  les 
femmes. 

De  la  bonne  conflitution  des  mères  dépend 
d abotd  celle  des  enfans  ; du  foin  des  femmes 
dépend  la  première  éducation  des  hommes , des 
1 femmes  dépendent  encore  leurs  mœurs , leurs 
piffions,  lents  goûts,  leurs  platfirs,  leur  bonheur 
même.  Ainfi  toute  l’éducation  des  femmes  doit  être 
relative  aux  hommes.  Leur  plaire , leur  être  utiles , 
fe  faire  aimer  8c  honorer  d’eux,  les  élever  jeunes, 
les  foigner  grands  ■ les  confeilîcr  , les  confoler  , 
leur  rendre  la  vie  agréable  8c  douce,  voilà  les 
devoirs  des  femmes  dans  tous  1er  teins , 8c  ce 
qu’on  doit  leur  apprendre  dès  leur  enfance.  Tant 
qu’on  ne  remontera  pas  à ce  principe  on  s'écar- 
tera du  but  i 8c  tous  les  préceptes  qu’on  leur  don- 
nera ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bonheur  ni  pour 
le  nôtre. 

Mais  quoique  toute  femme  veuille  plaire  aux 
hommes  & doivent  le  vouloir . il  y a bien  de  la 
différence  entre  vouloir  plaire  à l'homme  de  mérite, 
à l’homme  vraiment  aimable , 8c  vouloir  plaire  à 
ces  petits  agréables  qui  déshonorent  leur  l'exe  8c 
celui  qu’ils  imitent.  Ni  la  nature , ni  la  raifon  ne 
peuvent  porrer  la  femme  à aimer  dans  les  hommes 
ce  qui  lut  reffemble;  8c  ce  n’eft  pas  non  pl  us  en  pre- 
nant leuxsmanicrts  qu’elle  doit  chercheris’cn  faire 
aimer. 

Lors  donc  que  quittant  le  ton  rr.odefte  & pofé 
de  leur  fexe  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
d. s,  loin  de  fuivre  leur  vocation  elles  y renon- 
cent ; elles  s’ôtent  à elles  mêmes  les  droits  qu'elles 
penfent  ufurpet:  fi  nous  étions  autrement,  difent 
elles,  nous  ne  plairions  point  aux  hommes  ; elles 
mentent.  1!  faut  être  folles  pour  aimer  des  foux  5 
le  defir  d’attirer  ces  gens  la,  montre  le  goût  de 
celle  qui  s’y  livre.  S’il  n’y  avoit  point  d'hommes 
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frivoles , elle  fe  ptclferoit  d’en  faire , 8:  leurs  frivo- 
lités font  bien  purs  i-  n ouvrage,  que  les  bernas  ne 
fo  t le  leut.  La  femme  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes 8c  qui  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
adonis  à fon  dtftein.  La  femme  eft  coquette  pat 
état , mais  fa  coquetterie  change  de  fotmc  8c 
d’objet  félon  fes  vues:  réglons  ces  vues  fur  Celles 
de  la  nature,  la  femme  auta  l’éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  flltt  prefque  en  tuiftant  a'mcnt  la 
parure  : non  contentes  d'être  jolies  elles  veulent 
qu’on  les  trouve  telles;  on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà,  8c  à ptine  lont- 
cllesen  état  d'entendre  ce  qu’on  leur  dit,  qu’on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu’on  penfera 
d’ci, es.  Il  s’en  faut  bien  que  le  même  motif  très- 
indiferettetnent  propofe  aux  petits  garçons  n’aitfur 
eux  le  même  empire.  Pourvu  qu'ils  forent  indrpen- 
dans  8c  qu’ils  ayent  du  plailîr,  ils  fe  foucient  fort 
peu  de  ce  qu’on  pourra  penfer  d'eux.  Ce  n’eft 
qu'à  force  de  tems  8c  de  p.nie  qu’on  les  alTujettit  à 
la  même  loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  flltt  cette  pre- 
mière leçon;  elle  eft  très-bonne.  Puifque  le  corps 
liait,  pour  aiifi  dire,  avant  l’ame,  la  première 
culture  doit  être  celle  du  corps  : cet  ordre  eft  com- 
mun aux  deux  fexes , mais  I objet  dé  cette  culture 
eft  différent;  dans  l'un  , cet  objet  eft  le  dévelop- 
pement des  forces;  dans  l'autre,  il  eft  Celui  des 
agrémens  : non  que  ces  qualités  doivent  être  exclu- 
fives  dans  chaque  Lxe;  l'ordic  feulemcrK  eft  ren- 
verfé:  il  faut  aller,  de  force  aux  femmes  pour  faire 
tout  ce  qu'elles  font  avec  grâce  ; il  faut  alfez  d’a- 
dreffe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce  qu’ils  font 
avec  facilité. 

Par  l’extrême  mollcfle  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas  être 
tobuftes  comme  eux  , mats  pour  eux , pour  que 
les  hommes  qui  naîtront  d'elles  le  foient  auffi.  En 
reci  les  couvens,  où  les  penfionnaires  ont  une 
nourriture  groffière , nuis  beaucoup  d'ébats  , de 
coutfcs,  de  jeux  en  plein  air  8c  dans  des  jardins  , 
font  à préférer  à la  maifon  paternelle , où  une  fil\e 
délicatement  nourrie , toujours  flattée  ou  tancée  , 
toujours  affife  fous  les  yeux  de  fa  mère  dans  une 
chambre  bien  clole  , n’ofe  fe  lever  ni  matcher  , 
ni  parler,  ni  fouffler , 8c  n'a  pas  un  moment  de 
liberté  pour  jouer,  fauter,  courir,  crier  , fe  livret 
à la  pétulence  naturelle  à fon  âge  : toujours  ou  rtlâ- 
chcmemt  dangereux,  ou  févérité  ma! -entendue, 
jamais  rien  félon  la  taifon.  Voilà  comment  on  ruine 
le  corps  8c  le  cœur  de  la  jeurrefte. 

Les  flltt  de  Sparte  s'exerçoient  comme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires,  non  pour  aller  à la  guerre, 
mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  capables  d'en 
foutenir  les  fatigues.  Ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’ap- 
prouve : il  n’eft  point  néceflaire  pour  donner  des 
foldats  à l'état  que  les  mères  aient  porté  la  mouf- 
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quet  8c  fait  l'exercice  à la  Pruflicnne,  nuis  je 
trouve  qu'en  généial  l'éducation  grecque  ctoit  très- 
bien  entendue  en  cette  partie.  Les  jeunes  fiUti 
parodiaient  fouvent  en  public  , non  pas  mètées 
avec  les  garçons , mais  ralTemblces  ejitc'elles.  Il 
n’y  avoir  ptcfque  pas  une  fête , pas  un  facrilice  , 
pas  une  cérémonie  où  l‘cn  ne  vit  des  bandes  de 
J‘11**  des  premiers  citoyens  couronnées  de  fleurs, 
chantant  des  hymnes  , formant  des  éhoeurs  de 
danfes  , portant  des  corbeilles,  des  vales , des 
offrandes , &c  préfentant  aux  fers  dépravés  des 
Grecs  un  fpeélacle  charmant  8c  propre  à balancer 
le  mauvais  effet  de  leur  indécente  gymnailique. 
Quelque  impreffron  que  fit  cct  ufage  fur  les  cœurs 
des  hommes , toujours  étoit-il  excellent  pour 
donner  au  fexe  une  bonite  conflituBH  dans  la 
jeuneffe  , par  des  exercices  agréables  T^Kodétés  , 
falucaires , Se  pour  aiguifer  8c  former  fon  goilt  par 
le  defàr  continuel  de  plaire,  fans  jamais  expofet  fes 
moeurs. 

Sitôt  que  ces  jeunes  perfonnes  étoient  mariées, 
on  ne  les  voyoir  plus  en  public  i renfermées  dans 
leurs  maifons,  elles  bornoient  tous  leurs  foins  à 
leur  ménage  8c  a leur  famille*  Telle  eft  la  manière 
de  vivre  que  la  nature  8c  la  ratfon  preferivent 
au  fexe  jauilt  de  cesmères-là  naiffoient  les  hommes 
1rs  p us  falns , les  plus  robuftes,  les  mieux  faits 
de  la  terre  t 8c  malgré  le  mauvais  renom  de  quel- 
ques Ifles  , il  ell  confiant  que  de  tous  les  peuples 
du  monde,  fans  en  excepter  même  Us  Romains  , 
on  n’en  cite  aucun  où  les  femmes  aient  «té  à la 
fois  pim  Cages  8c  plus  aimables,  8c  aient  mieux 
rcujri  les  mœurs  & U beauté , que  l'ancienne 
Giece. 

On  fait  que  l'aifance  det  vêtemens  qui  ne  gênoient 
point  *c  corps,  contribuoic  beaucoup  à lui  J ai  (Ter 
dans  L-s  deux  fcxes  ers  be  les  proportions  qu'on 
voit  dans  leurs  (latues , 6c  qui  fenent  encore  de 
modèle  à l'art,  quand  U nature  défigurée  a celle 
ds  lui  en  fournir  parmi  nous.  De  toutes  ces  en* 
travi  s gothiques , de  ces  muitiiui»  s de  ligatures 
qui  tiennent  de  t ure  parc  nos  membres  en  picffe, 
ils  lien  avoient  pas  une  feub.  Leurs  femmes 
ignoroicnt  I ufage  de  ccs  corps  de  baleine  par 
Lfq  ie  s ks  nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt 
qu  elle»  ne  la  marquent.  Je  na  puis  concevoir 
que  cct  abus  , poulie  en  Angleterre  à un  point 
inconcevable  , ny  farte  pas  à la  Hn  dégénérer 
I efpéce;  & je  foutiens  meme  que  l'objet  d’agré- 
ment qu’on  fe  propofe  en  cela  ell  de  mauvais 
guiic.  11  n'-elt  point  agréable  de  voir  une  femme 
coupceen  deux  comme  une  guêpe  j cela  choque  la 
vue  6c  fait  fouffrir  l'imagination.  La  finette  de  la 
taille  a , comme  tout  le  relie , fes  proportions  , 
la  meiure  , patte  laquelle  clic  cil  certainement 
un  defaut:  ce  défaut  feroit  même  frappant  à l’oeil 
lur  lenudi  pourquoi  feroit- il  une  beauté  fous  le 
vêtement. 

t.n:yciopéiie  Logique  , Métapkyjîqut  0 Moral 
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Je  n'ofe  prefTer  les  raifons  fur  Itfquelles  les 
femmes  s’obllinent  à s'cncuirafler  ai -fi  : un  fein 
qui  tombe,  un  ventre  qui  groflit,  Scc.  cela  dé- 
plaît fort,  j'en  conviens,  dans  une  petfonne  de 
vingt-ans,  mais  cela  r.e  choque  plus  à trente  j 
8e  comme  il  faut  en  dépit  de  nous  êtte  en  tout 
temps  ce  qu'il  plaît  à la  nature  , 8e  eue  l’oeil  de 
l'homme  ne  s'y  trompe  point , fes  défauts  font 
moins  dephifans  à tout  âge  . que  la  fotte  affec- 
tation d'une  petite  fillt  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gêne  8c  contraint  la  namre  eft 
de  mauvais  godt , cela  ell  vrai  des  pâtures  du 
corps  comme  des  ornemens  de  l'efpr.t  : la  vie  , 
la  fanté , la  taifon  , le  bien-être  doivent  aller 
avant  tout,  la  grâce  ne  va  point  fans  l'aifance; 
la  délicateffe  n’ctl  pus  la  langueur , 8c  il  ne  faut 
pas  être  ma!- faine  pour  plaire.  On  excite  la  pitié 
quand  on  fouffre  ; mais  le  plaide  8c  le  délir  cher- 
chent la  fraîcheur  de  la  fanté. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beaucoup  d'a- 
mufenens  communs , 8c  cela  doit-ctte  ; n'en  ont- 
ils  pas  de  même  étant  grands  ? Ils  ont  aulfi  des 
goûts  propres  qui  les  diftinguent.  Les  garçons 
cherchent  le  mouvement  8c  le  bruit,  des  tam- 
bours , des  fabnts  , de  petits  carolfes  : les  filet 
aiment  mieux  ce  qui  donne  dans  la  vue  8c  fort 
à l'ornement  i des  mitoirs  , des  bijoux  , des 
chiffons,  fur  tout  des  poupées  i la  poupée  eft 
l'amufement  fpécial  de  ce  fexe;  voilà  ires- évidem- 
ment fon  goût  déterminé  fur  fa  dellination.  Le 
phylîque  de  l'art  de  plaire  eft  dans  la  parure  , 
c'clt  tout  ce  que  des  enfans  peuvent  cultiver  de 
cer  art. 

Voyez  tme  petite  fille  paffer  la  journée  autour 
de  fa  poupée,  lui  changer  fans  celfe  d ajuflenunt, 
1'habiiler.  la  déshabiller  cet.t  esc  cent  fois  , cher- 
cher continuellement  de  nouvelles  ccmbinaifons 
d’ornemens,  bien  ou  mal  affottis,  il  n'importe: 
les  doigts  manquent  d'adrelTe , le  gcût  n'eft  pas 
foimé  , mais  déjà  ie  penchant  fc  montre  , dans 
cette  éi cruelle  occupaticn  le  temps  coule  fans 
qu'elle  y longe  , le  s heures  paffenc , eile  n'en  fait 
rien,  el.e  oublie  les  repas  mêmes,  elle  a p'us 
f.iim  de  parure  que  d'aliment.  Mais  direz  vois, 
elle  pare  fa  ponpce  8:  non  fa  perfonne  j fans 
doute , elle  voit  fa  poupée  8c  ne  le  voit  pas  , elle 
ne  peut  rien  faire  pour  elle-même , elle  n'ell  pas 
formée  , elle  n'a  ni  talent  ni  force,  ri  e n'ell  ntn 
encore  : eile  eft  toute  dans  fa  poupée  , elle  y 
met  toute  fa  coquetterie  , elle  ne  i'v  laillcra  pas 
toujours  ; elle  attend  le  moment  d'être  fa  poupée 
elle-même. 

Voilà  dope  un  premier  goût  bien  décidé  : vous 
n'avez  qu’à  le  fuivre  8c  le  régler.  Il  eft  sûr  que 
la  petite  voudroit  de  tout  fon  cœur  fivoir  omet 
fa  poupée , faire  fes  nœuds  de  manche , fon  fi- 
chu , fon  falbala , fa  dentelle  ; en  tout  cela  on 
la  fait  dépendre  fi  durement  du  bon  olaifir  d'autrui, 
r.  Tome  IV.  D d d d 
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qui  lui  ferait  plus  commode  de  tout  devoir  à fon 
injullrie.  Ainii  vient  la  raifon  des  premières 
leçons  qu'on  lui  donne  , ce  ne  font  pas  des 
taches  qu'on  lui  preferit  , ce  (ont  des  bon- 
tés qu’on  a pour  elle.  F.t , en  effet  , prefque 
toutes  les  petites  filles  apprennent  avec  répugnan- 
ce à lire  Sc  à écrire  ; mais  quant  à tenir  l’ai- 
guille , ccll  ce  quelles  apprennent  toujours  volon- 
tiers. Elles  s'imaginent  d'avance  être  grandes , 
& fongent  avec  plaiitr  que  ces  talcns  pourront 
un  jour  leur  fcrvtr  à fe  parer. 

Cette  première  route  ouverte  eft  facile  à fuivre, 
la  couture  , la  broderie  , la  dentelle  viennent 
d’elles-mcmcs  : la  t.ipiffere  n'cft  plus  fi  fort  à 
leur  gré.  Les  meubles  font  trop  loin  d'elles , ils 
ne  tiennent  point  à la  perfonne  , ils  tiennent  à 
d'autres  opinions.  La  tapiffcrie  eft  famufement 
des  femmes , de  jeunes  JWea  n’y  prendront  jamais 
un  fort  grand  plaifir. 

Ces  progrès  volontaires  s'e'tendront  aifément 
jufqu'au  deifin  , car  cet  art  n'eil  pas  indifférent 
à celui  de  fe  mettre  avec  goût  : mais  je  ne  vou- 
drais point  qu'on  les  appliquât  au  payfage . en- 
core moins  à la  figure.  Des  feuillages,  des  fruits, 
des  fleurs  , des  draperies  , tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à donner  un  contour  élégant  aux  ajullemens  , 
& à faite  foi  même  un  patron  de  broderie  quand 
on  n'en  trouve  pas  a fon  gré  , cela  leur  fuffit. 
En  général , s'il  importe  aux  hommes  de  botner 
leurs  études  à des  connoiflanccs  d’ufage  , cela 
importe  encore  plus  aux  femmes  , parce  que  la 
vie  de  celles  ci  , bien  que  moins  labotieufes , 
étant  ou  devant  être  plus  aflîdue  à leurs  foins  & 
plus  entrecoupécde  foins  diseis  , ne  leur  permet 
pas  de  fe  livrer  par  choix  à aucun  talent  au 
préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu'en  difent  les  p’aifans  , le  bon  fens 
eft  également  des  deux  fexes.  Les  filles  en  géné- 
ral font  plus  dociles  que  1rs  garçons  , & l'on 
doit  même  ufer  fur  elles  de  plus  d’autorité, 
comme  je  le  dirai  tout  à I heure  : mais  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  l'on  doive  exiger  d’elles  rien  dont 
elles  ne  puiiîent  voit  futilité  j l’art  des  mères  ell 
de  la  leur  montrer  dans  tout  ce  qu’elles  leur 
preferivent  , 8c  cela  eft  d'autant  plus  aifé  que 
rmtelligence  dans  les  filet  -,  eft  plus  précoce  que 
dans  les  garçons.  Celte  réglé  bannit  de  leur 
fexe,  ainfi  que  du  notre  , non-feulement  toutes 
les  études  oifives  qui  n’aboutiffent  à rien  de  bon 
& ne  rendent  pas  même  plus  agréables  aux  au- 
tres ceux  qui  les  ont  faites  , mais  même  toutes 
celles  dont  futilité  n'cft  pas  de  l'age  , & où 
l’enfant  ne  peut  la  prévoir  dans  un  âge  plus 
avancé.  Si  je  ne  veux  pas  qu’on  preffe  un  garçon 
d'apprendre  à lire  , à plus  forte  raifon* , je  ne 
veux  pas  qu'on  y force  de  jeunes  filles  avant  de 
leur  faire  bien  fentir  â quoi  fert  la  ledture , & 
dans  la  manière  dont  on  leur  montre  ordinaire- 
ment cette  utilité , on  fuit  bien  plus  fa  propre 
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idée  que  la  leur.  Après  tout , où  eft  la  néceffité 
qu’une  fille  fâche  lire  & écrire  de  fi  bonne  heure? 
Aura-t-elle  fîtôc  un  ménage  à gouve-ner  ? Il  y 
en  a bien  peu  qui  ne  fallent  plus  d’abus  que 
d'ufage  de  cette  fatale  fcience , 3e  toutes  font 
un  peu  trop  curieufes  pour  ne  pas  l'apprendre 
fans  qu’on  les  y force  , quand  elles  en  auront  le 
Ioifir  Se  (foccafiorf.  Peut-être  devraient- clés  ap- 
prendre a chiffrer  avant  tout , car  tien  n'offre 
une  utilité  plus  fenflbte  en  tout  temps , ne  de- 
mande un  plus  long  ufage , 8e  ne  laitTe  tant  de 
prife  à l'erreur  que  les  comptes-  Si  la  petite  n'a- 
voit  les  cerifcs  de  fon  goûte  que  par  une  opéra- 
tion d'arithmétique  , je  vous  réponds  qu'elle  fau- 
roit  bientôt  calculer. 

v 

Je  connois  une  jeune  perfonne  qui  apprit  à 
écrire  plutôt  qu'a  lice  , 8c  qui  commença  d'é- 
crire avec  l'aiguille  avant  que  d’écrire  avec  la 

lume.  De  toute  l'écriture  elle  ne  voulut  d'a- 

ord  faire  que  des  O-  Elle  faifoir  inceffammtnt 
des  O grands  Ce. petits  , des  O de  toutes  les 
tailles , des  O les  uns  dans  les  autres , fc  tou- 
jours tracés  à rcbouis.  Malheurcüfement  , un 
jour  qu'elle  étoit  occupée  à cet  utile  exercice  , 
elle  fe  vit  dans  un  miroir  , 8c  trouvant  que 
cette  attitude  contrainte  lui  donnoit  mauvaife 
grâce  , comme  une  autre  Minerve , elle  jeita  la 
plume  8e  ne  voulut  plus  faire  des  O.  Son  frire 
n’aimoit  pas  plus  à écrire  qu'elle  , mais  ce  qui 
le  fàchoit  étoit  la  gêne , 8c  non  pas,  l’air  qu'elle 
lui  donnoit.  On  ptit  un  autre  tour  pour  la  ra- 
mener i l'éeiiture  > la  petite  fille  étoit  délicate 
8c  vaine  , elle  n'entendoit  point  que  fon  linge 
fervit  à fes  foeuts  : on  le  irarquoit  , on  re 
voulut  plus  le  matquer  ) il  fallut  apprendre  â 
marquer  elle-même  : on  conçoit  le  relie  du 
progrès- 

Jtiftifier  toujours  les  foins  que  vois  impofez 
aux  jeunes  files  , mais  impofez  leur  en  toujours. 
L’ciuveté  Sc  l’indocilité  font  les  deux  défauts  les 
plus  dangereux  pour  elles , 8c  dont  on  guérit  le 
moins  quand  on  les  a cor.ttaéfés.  Les  filles  doi- 
vent être  vigilantes  8c  labarieufes  ; ce  n'cft  pas 
tout,  elles  doivent  cire  gênées  de  bonne  heuie. 
Ce  malheur , ta  c'en  eft  un  pour  elles , eft  in- 
féparable  de  leur  fexe , 8c  jamais  elles  ne  s’on 
délivrent  que  pour  en  foutfiir  de  bien  plus'crutls. 
Elles  feront  toute  leur  vie  affervies  à la  gêne  la 
plus  continuelle  8c  la  plus  févere , qui  tft  celle 
des  bienfcances  : il  faut  les  exercer  d’abord  à la 
contrainte,  afin  qu’elle  ne  leur  coûte  jamais  tien; 
â dompter  toutes  leurs  famaifics  , pour  les  fou- 
mettre  aux  volontés  d'autrui.  Si  elles  vosjloient 
toujours  travailler  , on  devrait  quelquefois  les 
forcer  à ne  rien  faire.  La  d'ffipation  , la  frivo- 
lité, l'inconftance  , font  des  défauts  qni  naiffent 
aifément  de  leurs  premiers  goûts  corrompus  8c 
toujours  fuivis.  Pour  prévenir  cet  abus , appre- 
ncz-lcur  furtout  â fe  vaincre.  Dans  nos  infenfés 
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établifTeraens  , U vie  d’honnête  femme  eft  un 
combat  perpétuel  contre  clic-même  ; il  eft  julle 
que  ce  fexe  partage  la  peine  des  maux  qu’il  nous 
a caufé*. 

Empêchex  que  les  fi'lti  ne  s’ennuyent  dans 
leurs  occupations  & ne  lé  pallionnent  dans  leurs 
amufemens  , comme  il  arrive  toujours  dans  les 
éducations  vulgaires  , oïl  l’on  mer , comme  dit 
Fénelon  , tout  l’ennui  d’un  côté  Ce  tout  le  plat- 
fir  de  l’autre.  Le  premier  de  ces  deux  inconvé- 
niens  n’aura  lieu  , li  on  fuit  les  réglés  précé- 
dentes, que  quand  les  perl’onnes  qui  feront  avec 
elles  leur  déplairont.  Une  petite  fille  qui  aimera 
fa  mère  ou  fa  mit  , travaillera  tout  le  jour  à fes 
côtés  fans  ennui  : le  babil  feul  la  dédommagera 
de  toute  fa  gère.  Mais  fi  celle  qui  la  gouverne 
lui  eft  infupportable  , elle  prendra  dans  le  même 
dégoût  tout  ce  qu’elle  fera  fous  fes  yeux.  11  eft 
très-difficile  que  celles  qui  ne  fe  pbifent  pas 
avec  leurs  mères  plus  qu’avec  perlonne  au  m<  n- 
de , puilfcnt  un  jour  tourner  à bien  : mais  pour 
juger  de  leurs  vrais  fetuimens , il  faut  les  étu- 
dier , & r non  pas  fe  fier  à ce  qu’elles  difent , car 
elles  font  flatreufrs  , diflimulées  , & faveur  de 
bonne  heure  fe  déguifer.  On  ne  doit  pas  non 
plus  leur  preferire  d’aimer  leur  mère , l’jffcftion 
ne  vient  point  par  devoir , 8c  ce  n’eft  pas  ici 
que  fert  la  contrainte.  L’attachement , les  foins , \ 
la  feule  hibitude  feront  aimer  ta  mère  de  la 
fil/e  , fi  elle  ne  fait  rien  pour  s’attirer  fa  haine. 
La  gène  même  où  elle  la  tient , bien  dirigée , 
loin  d’aftbiblir  cet  attachement  , re  fera  que 
l’augmenter  , parce  que  la  dépendance  étant  un 
état  naturel  aux  femmes  , les  fi  let  fe  fentent 
faites  pour  obéir. 

Par  la  même  raifon  qu’elles  ont  ou  doivent 
avoir  peu  de  liberté , elles  portent  à l’exccs  celle 
qu’on  Lur  bille  ; extrêmes  en  tour , elles  fe  livrent 
à leuts  jeux  avec  plus  d’emportement  encore  que 
les  garçons  : c’en  le  fécond  des  inconvéoiens 
dont  je  viens  de  parler.  Cet  emportement  doit 
être  modéré  ; car  il  eft  1a  caufe  de  plufieurs  vi- 
ces particuliers  aux  femmes , comme  entr’autre* 
le  ceprice  8c  l’engouement , par  lefquels  une  fem- 
me fe  tranfporte  aujourd’hui  pour  tel  objet  qu’elle 
ne  regardera  pas  demain.  L’ü-.conftance  des  goûts 
leur  eft  auîlî  funefte  que  leur  excès , 8c  l’un  8t 
J.autre  leur  vient  de  la  même  fource.  Ne  leur 
ôtez  pas  la  gaieté  , les  ris , le  bruit , les  folâtres 

I’eux  j mais  empêchez  qu’elles  ne  fe  rafTafient  de 
’un  pour  courir  à l’autre  , ne  foufFrez  pas  qu’un 
feul  inftant  dans  leur  vie  elles  ne  connoiffcnt 
plus  de  frein.  Accoutumez-Ies  à fe  voir  interrom- 
pre au  milieu  de  leurs  jeux  , Se  ramener  i 
d’autres  foins  fans  murmurer.  La  feule  habitude 
fuffic  encore  en  ceci , parce  qu’elle  ne  fait  que 
féconder  la  nature. 

11  r »fulte  de  cette  contrainte  habituelle  une 
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docilité  dont  les  femmes  ont  befo’n  tome  leur 
vie,  puifqu’clles  ne  ceffent  jamais  d’être  affujet- 
ties  ou  à un  homme  , ou  aux  jugemens  des  hom- 
mes, 8c  qu’il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  fe 
mettre  au-deffus  de  ces  jugemens.  La  première 
Sc  la  plus  importante  qualité  d’une  fernnne  eft  la 
douceur  : faite  pour  obéir  à un  être  auflj  impar- 
fait que  l’homme,  fouvent  fi  plein  de  vices  8e 
toujours  fi  plein  de  défauts,  elle  doit  apprendre 
de  bonne  heure  à fouffrir  même  l’injullice,  8c 
à fupporter  les  torts  d’un  mari  fans  fe  plaindre  , 
ce  n’cft  pas  pour  lui , c’eft  pour  elle  qu’elle  doit 
être  douce  : l’aigreur  8c  l’opiniâtretc  des  femmes 
ne  font  jamais  qu’augmenter  leurs  maux  îe  les 
mauvais  procédés  des  maris;  ils  ftntent  que  ce 
n’eft  pas  avec  ces  armes-là  qu’elles  doivent  les 
vaincre.  Le  ciel  ne  les  fit  point  infinuantes  8c 
perfuafives  pour  devenir  acariâtres;  i!  ne  les  fie 
point  foibles  pour  être  impérieufes  ; il  ne  leur 
donna  point  une  voix  fi  douce  pour  dire  des 
injures  ; il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi  délicats 
pour  les  défigurer  par  1a  colere.  Quand  elles  fe 
fâchent , e'ies  s'oublient  ; elles  ont  fouvent  raifon 
de  fe  plaindre , mais  elles  ont  toujours  tott  de 
gronder.  Chacun  doit  garder  le  ton  de  fon  fexe  : 
un  mari  trop  doux  peu:  rendre  une  femme  imper- 
tinente ; mais , à moins  qu’un  homme  ne  foit 
un  moiiftre  , b douceur  d’une  femme  le  ramène, 
8c  triomphe  de  lui  tôt  au  tard. 

Que  les  filles  foier.t  toujours  foumifes  , mais 
que  les  mères  ne  l’oient  pas  toujours  inexorables. 
Pour  rendie  docile  une  jeune  perfonre  , il  r.e  faut 
pas  la  rendre  malhcurtufc  ? pour  la  rendre  modef- 
te,  il,  ne  faut  pas  l’abrurr.  An  contraire,  )e  nç 
feroîs  pas  fâché' qu’on  lui  biffât  mettre  un  peu 
d’adrefTe , non  pas  à éluder  b puni;  on  dans  fa 
défobéiffance , mais  à fe  faire  exempter  d’obéir. 
Il'n’eft  pas  queftion  de  lui  rendre  fa  dépendance 
pénible  ; il  fuffit  de  la  lui  faire  Ternir.  La  rufe 
eft  un  calent  naturel  au  fexe;  8c  pcifuadc  que 
tous  Us  p^nchans  naturels  font  bons  8c  droits 

fiar  eux-mêmes , je  fuis  d’avis  qu’on  cultive  cclui- 
à comme  les  auttes  ; il  ne  s'agit  que  d’en  pré- 
venir l’abus. 

Je  m'en  rapporte  fur  la  vérité  de  cette  remar- 
que à tout  obfervareur  de  bonne  foi.  Je  ne  veux 
point  qu'on  examine  là-defTus  les  femmes  mêmes  ; 
nos  gênantes  inftitutions  peuvent  les  forcer  d’ai- 
guifer  leur  efprit.  Je  veux  qu'on  examine  les 
filles , les  petites  filles  , qui  ne  font  pour  air.fi 
dire,  que  de  naître;  qu’on  Us  compare  avec  les 
petits  garçons  du  même  âge,  & fi  ceux-ci  n« 
paroilfent  lourds,  étourdis  , bêtes  auprès  d'elles, 
j'aurai  tort  inconteftahlcnienc.  Qu’on  me  per- 
mette un  feul  exemple  pris  dans  toute  la  naïveté 
puérile. 

Il  eft  très-commun  de  défendre  aux  enfin  s de 
rien  demander  i table  ; car  on  ne  croit  jamais 
Ddddi 
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mieux  réuflir  dans  leur  éducation  qu’en  les  fur* 
chargeant  de  préceptes  inutiles  ; comme  fl  un 
morceau  de  ceci  ou  de  cela  n’étoit  pas  bientôt 
accordé  ou  tefuré , fans  faire  mourir  fa  is  celle 
un  pauvre  enfant  d’une  convoitife  aiguifée  par 
l'efpérance.  Tout  le  monde  fait  l’adrefle  d’un 
jeune  garçon  fournis  à cette  loi,  lequel  ayant  cté 
oublié  à table  s’avifa  de  demander  du  fel , &c. 
Je  ne  dirai  pas  qu’on  pouvoit  le  chicaner  pour 
avoir  demander  directement  du  fel  8c  indirecte- 
ment de  la  viande  ; l’omtlfion  étoit  fi  cruelle , 
que  quand  il  eût  enfreint  ouvertement  la  loi  & 
dit  fans  détruit  qu’il  avoit  faim , je  ne  puis  croire 
qu’on  l’en  eût  pum.  Mais  vo  ci  comment  s'y  prit, 
en  ma  préfence , une  petite  fille  dé  fix  ans  dans 
un  cas  beaucoup  plus  diffici'e  ; car  outre  qu’il 
lui  étoit  rigoureufement  défendu  de  demander 
jmaais  tien  ni  dircCt  :m.-nt , ni  indirectement , la 
dcfobcilfance  n’cû  pas  été  graciablc  , puisqu'elle 
avoir  mangé  de  tojs  les  plats  hormis  un  feul  , 
d >nt  on.  avoit  oublié  de  lui  donner,  ôc  qu'elle 
convoitoit  beaucoup. 

Or  , pour  obtenir  qn'on  réparât  cet  oubli  fans 
qu'on  pût  l'accufer  d»  défobéilTjiice  , elle  fit , en 
avançant  fon  doigt , la  revue  de  tous  les  plats, 
difant  tout  huit,  à mefure  qu'elle  les  montio;t, 
/ ai  matgé  Je  fa  , j'ai  mangé  de  fa  ; mais  elle  af- 
feCtr  fi  vifiblement  de  palier  fans  rien  dire  celui 
dont  elle  n'avoit  point  mangé  , que  quelqu'un 
s’en  appeteevant,  lui  dit  s 8c  de  ce  ï,  en  avez- 
vous  mangé  < Oh  ! non  , reprit  doucement  la  pe- 
tite g aurmande  , en  baillant  les  yeux.  Je  n’aiou- 
terai  rien  ; comparez  : ce  tour- ci  cil  une  rufe  de 
fille;  l'autre  ell  me  rufe  de  garçon. 

Ce  qui  cfl , ell  b;en  ; 8c  aucune  loi  générale  n’ell 
mauvjife.  Cette  adreff:  particul  èi e donnée  au 
fexe , ell  un  déjommarement  très-équitable  de 
la  force  qu'il  a de  moins  ; fa  is  quoi  la  femme 
ne  feroit  pis  la  compagne  de  l’homme  , elle  fe- 
rait fon  efclave  : c’eit  par  cette  fupér.orité  de 
laltns  qu’tlie  fe  maintient  fon  égale  , Sc  qu’elle 
le  gouverne  en  lui  obéillant.  I,a  femme  a tout 
contre  elle,  nos  défauts , fa  timid.té  , fa  foiblefTe, 
elle  n'a  pour  elle  que  fon  art  & fi  beauté.  N’ell 
il  pas  julle  qu'elle  cultive  l'un  8c  l’autre  ? Mais 
la  beauté  n'ell  pas  générale  ; elle  périt  par 
mille  accidens,  elle  palfe  avec  les  années,  l'ha- 
bitude en  détruit  l'effet.  L'efpr  t feul  ell  la  véri- 
table reffource  du  fexe  ; non  ce  fot  efprit  auquel 
on  donne  tant  d;  prix  dans  le  monde,  8:  qui 
r.e  lcrt  à tien  pnur  renlre  la  vieheureufe;  mais 
l’efprit  de  Ion  état  ; l’art  de  tirer  parti  du  nôtre, 
fie  de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avantages.  On 
ne  fait  pas  combien  cette  adrelfe  d.s  femmes 
nous  ell  u il  : à nous-mêmes,  coirbiei  elle  ajoute 
de.charmes  à la  fociété  destitua  fexes  , combien 
elle  fer:  à réprimer  la  pétulance  des  enfans  , 
c rmbian  el  e contient  de  maris  brutux,  combien 
clie.maiwh  nt  de  bons  ménages  qu;  )a  difeurde 
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troubleroit  fans  cela.  Les  femmes  artificieufes  8e 
méchantes  en  jbufent , je  le  fais  bien  : mais  de 
quoi  le  vice  n’abufe-t  îl  pas  ? Ne  détru  fons  point 
les  infhumens  du  bonheur , parce  que  Icsméchans 
s'en  fervent  quelquefois  à nuire- 

On  peut  briller  par  la  parure , mais  on  ne  plaît 
que  par  la  perfonne  ; nos  ajultcmens  ne  font  point 
nous  : fouvent  ils  dépatent  à force  d’être  recher- 
chés ; 8c  fouvent  ceux  qui  font  le  plus  remar- 
quer celle  qui  les  porte , font  ceux  qu’on  remar- 
que le  moins.  L'éducation  des  jeunes  Jî  loi  cil  en 
ce  point  tout-à-fait  à çomre-fens.  Or.  lejt  pro- 
met des  ornemens  pour  récompenié , or.  leur 
fait  aimer  les  at.iuis  recherchés;  quelle  t/l  telle  ! 
leur  dit-on  quand  elles  font  fort  parées  ; 8r  tout 
au  contraire  , on  devrait  leur  faire  entendre  que 
tant  d’ajuflement  n'ell  fait  que  pour  cacher  des 
défauts  , 8c  que  le  vrai  triomphe  de  la  beauté 
cil  de  brûler  par  el'e-même.  L'amour  des  modes 
ell  de  mauvais  goût,  parce  que  les  vifages  ne 
changent  pas  avec  elles , V que  la  figure  reliant 
la  meme  , ce  qui  lui  lied  une  fois  lui  lied  tou- 
jours. 

Quand  je  verrais  la  jeune  fille  fe  pavaner  dans 
les  atours  , je  paraîtrais  inquiète  de  fa  figure 
ainfi  déguifée  8c  de  ce  qu'on  en  pourra;  penfer: 
je  dirois  ; tous  ces  ornemens  la  parent  irop  , 
c'ell  dommage,  croyez  vous  qu'elle  en  pût  fup- 
potter  de  plus  (impies  ? F.ll-elle  allez  belle  pour 
fe  palTer  de  ceci  ou  d:  celi  ! l’eut-étre  fera-t-elle 
alors  la  première  â piier  qu’on  lui  ôte  cet  orne- 
ment , 8c  qu’on  juge  : c’ell  le  cas  de  l'applaudir 
s'il  y a lieu.  Je  ne  la  louerais  jaunis  tant , que 
quand  elle  fetoit  le  plus  fimplement  nvfe.  Quand 
elle  ne  regardera  la  parure  que  comme  un  fup- 
plcment  aux  grâces  de  la  perfonne  , 8c  comme 
un  aveu  tacite  qu’elle  a befoin  de  f-cours  pour 
plaire,  elle  en  fera  humble;  & fi,  plus  parée  que 
■fe  coutume , elle  s'entend  dire  , qu'elle  eft  belle  J 
elle  en  rougira  de  dépit. 

Au  relie , il  y a de»  figures  qui  ont  befoin  de 
parure  , mai»  il  n'y  en  a point  qui  exigent  de 
riches  atours.  Les  parures  ruineules  font  la  va- 
nité du  rang  8c  non  de  la  perfonne  , elles  tien- 
nent uniquement  au  préjugé.  La  véritable  coquet- 
terie ell  quelquefois  recherchée,  mais  elle  n'ell 
jamais  faftueufe  , 8c  Junon  fe  mettent  plus  fuper- 
bement  que  Vénus.  Ne  pouvant  lit  faire  telle , tu 
la  fuit  riche , dtfoit  Appelles  à un  mauva's  pein- 
t e qui  peignoit  Héléne  fort  chargée  d’atours. 
J'ai  aufli  remarqué  que  les  plus  pompeufes  paru- 
res annonçoient  le  plus’  fouvent  de  laides  fem- 
mes : on  ne  fauroit  avoir  une  vanité  plus  mal- 
adroite. Donnez  à une  jeune  fille  qui  ait  du  goût 
8c  qui  meprife  ta  mode , des  rubans  , de  la  gaze, 
de  |)a  monfleline  8c  des  fleurs  , fans  diamans  , 
fan,  pompons,  fans  dentelle,  elle  va  fe  faire  ua 
ajulUment  qui  la  tendra  cent  fois  plus  charmante , 
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tjue  n’euffent  fait  tous  !«s  brillant  chiffons  de  la 

Dqdupt-  j 

1 Cornue  ce  qui  cft  bien  cft  toujours  bien , 8c 
qu'il  faut  être  toujours  le  mieux  qu'il  eft  poffi 
ble,  les  finîmes  qui  Ce  connoiffent  en  ajuftemens 
cho.liflcnt  les  bons,  s'y  tiennent,  8c  n'en  chan- 
geant pas  tous  les  jours  , elles  en  font  moins 
occupées  que  celles  qui  ne  favent  à quoi  fe  fiter. 
Le  vrai  fuin  de  la  parure  demande  peu  de  toilette: 
les  jeunes  demoifelles  ont  rarement  des  toilettes 
d appareil  : le  travail , les  leçons  templiffcnt  leur 
journée  ; cependant  en  gér— ra!  elles  font  mifes, 
au  touge  près,  avec  autant  de  foin  quelesdamrs, 
8c  fouvent  de  meilleur  goût.  L'abus  de  la  toilette 
n'cft  pas  ce  qu'on  pente  j il  vient  h'en  p’us  d'en- 
nui que  de  vanité.  Une  femme  qui  pâlie  fix  heu- 
res à fi  toilette  , n'ignore  poi  u qu'elle  n'en  fort 
pas  mieux  mite  que  celle  qui  n'y  pâlie  qu’une 
demi-heure,  mais  c’eft  autant  de  pris  fur  l'affom- 
mante  longueur  du  temps  , 8e  il  vaut  mieux  s'a- 
mufer  de  foi  que  de  s'ennuyer  de  tout.  Sans  la 
toilette,  que  feroit-nn  de  la  vie  depuis  midi  juf- 
qu’à  neuf  heures  ? En  raflemblant  des  femmes 
autour  de  foi,  on  s’amufe  à ItS  impatienter,  c'cft 
déjà  quelque  chofe  ; on  évite  les  tête  à-tête  avec 
un  mari  qu'on  ne  voit  qu’à  cette  hcure-là , c'cft 
beaucoup  plus  : tk  puis  viennent  les  marchandes, 
les  brocanteurs  , les  petits  melficurs , les  petits 
auteurs , les  vers  , les  chanfons  , Its  brochures  : 
fans  1a  toilette,  on  neréuniroic  jamais  fi  b en  tout 
cela.  Le  fcul  profit  réel  qui  tienne  à la  chofe  eft 
le  prétexte  de  s'étaler  un  peu  plus  que  quand  on 
cft  vêtue  ; mais  ce  ptofit  n'cft  peut-être  pas  fi 
grand  qu’on  penfe  i 8c  les  femmes  à toilette  n’y 
gagnent  pas  tant  qu'elles  diraient  bien.  Donnez 
fans  ferepnie  une  éducation  de  femme  aux  fem- 
mes : faites  qu'elles  aiment  les  foins  de  leur  fexe. 
qu'elles  aient  de  la  modeftie  , qu'elles  fâchent 
veiller  à leur  ménage  & s'occuper  dans  leurmai- 
fon , la  grande  toilette  tombeia  d'elle-même , 8c 
c’.les  n'en  feront  mifes  que  de  meilleur  goût. 

La  prem'êre  chofe  que  remarquent  en  grandif- 
fint  les  jeunes pirfonnee,c'ell  que  tous  ces  agrémens 
é rangers  ne  leur  suffirent  pas,  fi  elles  n’en  ont 
q i fuient  à elles.  On  ne  peut  jamais  fc  donner 
lt  beauté  , 8c  l'on  n'cft  pas  mot  en  état  d'acquérir 
I ; coquetterie;  mais  on  peut  déjà  chercher  à don- 
ner un  tour  agréable  à fes  geftis  , un  accent 
flatteur  à fa  vo'X  , à rompofer  fon  maintien  , 
à marcher  avec  léaérrté  , à prendre  des  attitudes 
gracieufes  8r  à choifir  par-tout  fes  avantages. 
Li  voix  s'étend,  s'affermit  8e  prend  du  timbre; 
les  bras  fe  développent,  la  démarche  s’affure  , 
&l'on  s'apperçoit  que  , de  que'qae  manière  ou'on 
foit  mife,  il  y a un  art  de  fe  faire  regarder.  Dès- 
lors  , il  ne  s’agit  plus  feulement  d aiguille  8c 
d'induftrie  , de  nouveaux  miens  fe  préfentent,  8f 
font  déjà  fentu  lent  utilité.  • ' ■ „ 
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Je  fais  que  les  févères  infliruteurs  veulent  qu’on 
n’aptenne  aux  jeunes filles  ni  chant,  ni  danfe,  ni 
aucun  des  ans  agréabes.  Cela  me  paroît  p'ai- 
fant  ! 8e  à qui  veulent-ils  donc  qu'on  les  apprenne  ? 
aux  garçons  î A qui,  des  hommes  ou  des  fem- 
mes , appattient-il  d'avoir  ces  talens  par  préférence  ? 
A perlonne , répondront-ils.  Les  ch.nfons  pro- 
fanes font  autant  de  crimes  , la  danfe  eft  une 
invention  du  démon  , une  jeune  fille  ne  doit 
avoir  d'armifement  que  fon  travail  Sc  la  pricie. 
Voilà  d'étranges  amufemens  pour  un  enfant  de 
dix  ans  ! Pour  moi , j’ai  grand'peur  que  toute 
ces  petites  faintes  qu'on  force  de  paffer  leur  en- 
fance à prier  dieu , ne  paffem  leur  jeuneffe  à toute 
toute  autre  choie  , 8c  ne  réparent  de  leur  mieux 
étant  mariées,  le  temps  qu'elles  penfent  avoir 
perdu  filles.  J'cllime  qu'il  faut  avoir  égard  à ce 
qui  convient  à l'âge  aufli  bien  qu'au  fexe;  qu’une 
jeune  fille  ne  doit  pas  vivre  comme  fa  grand'mère 
u’elle  doit  être  vive , enjouée  , folâtre,  ch  inter» 
anter  autant  qu’il  lui  plate , 8c  goûter  tous  les 
innocens  plaifirs  de  fon  âge  : le  temps  ne  vien- 
dra que  trop  tôt  d'êire  pofce , 8c  de  piendre  un 
maintien  plus  ferieux. 

Mais  la  néccffité  de  ce  changement  même  eft- 
elle  bien  réelle  ? N’cft-clle  point  peut  être  en- 
core un  fruit  de  nos  préjuges  ? En  n'affervilTant 
les  honnêtes  femmes  qu  à de  trilles  devoirs , on 
a banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
agréable  aux  hommes.  Faut-il  s'étonner  n la 
tacitumité  qu'ils  voient  léguer  chez  eux  les  en 
chifle,  ou  s'ils  font  peu  tentés  dembraftet  un 
état  fi  déplaifantî  A force  d’outrer  tous  les  de- 
voirs, le  chriftianifme  les  rend  impraticables  8c 
vains;  à force  d'interdire  aux  femmes  léchant, 
la  danfe  8c  tous  les  amufemens  du  monde,  il  les 
rend  mauffailes,  grondeufes,  ir.fuportahles  dans 
leurs  maifons.  Il  n’y  a point  de  religion  cul  le 
nnriaje  foit  fournis  à des  devoirs  fi  féveres , 8c 
point  où  un  engagement  fi  faim  foit  fi  jnéprifé. 
On  a tant  fait  pour  empêcher  les  femmes  d'être 
aimables , qu’on  a rendu  les  maris  indiffère!». 
Cela  ne  devroit  pas  cire  ; j’entends  fort  bien  : 
ma  s moi  je  dis  que  cela  devrait  être , puifqu’en- 
fin  les  chrétiens  font  hommes.  Pour  moi , je  vou- 
drais qu’une  jeur.e  Ang!  ife  cultivât  avec  autant 
de  foin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari 
quelle  aura,  qu'une  jeune  Albanoife  les  cultive 
pour  le  Harem  d'Ifpahan.  Les  maris,  dirat-on, 
ne  fe  fondent  point  trop  de  tous  ces  talens  : vrai- 
ment je  le  crois,  quand  ces  ta'ens,  loin  dette 
employés  à leur  plaire  , ne  fervent  que  d'amorce 
pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudent  qui  les 
déshonorent.  Mais  penftz-vous  qu'une  f.mn.e 
aimable  8c  fage  , ornée  de  pareils  talens  , fe  qui 
les  confacreroit  à l'amuftmen:  de  fon  mari,  n'a- 
•jouteroit  pas  , au  bout  de  fa  vie  8c  n;  l'empé- 
chetoit  pas , fortant  de  fon  cabinet  la  tète  épai- 
fée , d'aller  chercher  des  iéctéations  hors  de 
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chez  lui?  Perforine  n'a-t-il  vu  d'hetlreufes  famille* 
atnlî  réunies,  ci  chacun  fait  fournit  du  fien  aux 
amufemens  communs  i Qu  il  dife  fi  ialconfiaucc  bc 
la  familiarité  qui  s'y  joint , fi  l'innocence  8t  la 
douceur  des  plaifirs  qu'on  y goûte  , ne  rachètent 
pas  bien  ce  que  les  plaifirs  publics  ont  de  plus 
bruyant. 


On  a trop  réduit  en  art  les  talens  agréables. 
On  les  a trop  généralifés  j on  a tout  fa't  maxime 
& précepte,  8c  l'on  a rendu  fort  ennuyeux  aux 
jeunes  perfonnesce  qui  ne  doit  ctre  pour  elles  qu  a- 
muftmcnr  Se  folâtres  [eux.  Je  n'imagine  lien  de 
plus  ridicule  que  de  voir  un  vieux^  maître  a dan- 
fer  ou  à chanter  , aborder  d’un  air  refrogné,  de 
jeunes  perfonres  qui  ne  cherchent  qu  à lire  , Sc 
prendre  pour  leur  enfeigner  fa  frivole  fcicnce  un 
ton  plus  pi  dintcfque  Se  plus  rmgifttal  que  s il 
s'agiffoit  de  leur  catéchifme.  Ell-ce , par  exem- 
ple , que  l'art  de  chanter  tient  à la  mtinque  écrire . 
Ne  fauroit-on  rendre  fa  voix  flexible  Se  jufte , 
apprendre  1 chanter  avec  goût , même  à s'accom- 
pagner , fans  connoitre  une  feule  note  ? Le  meme 
relire  de  chant  va-t-il  à toutes  les  voix  ? La  meme 
méthode  va-t-elle  à tous  les  efprits  ? on  nt  me 
fera  jamais  croire  que  les  mêmes  attitudes , les 
mêmes  pas,  les  mouvemens , les  mêmes  geltcs, 
les  mêmes  danfes  conviennent  à une  petite  brune 
vive  8c  piquante , & à une  grande  belle  blonde 
aux  yeux  languiflaiis.  Quand  donc  je  vois  un 
maître  donner  exaélement  à toutes  deux  les  memes 
leçons,  je  dis  : cet  homme  fuit  fa  routine,  mais 
3 n’entend  rien  à fon  art. 

On  demandeYil  faut  aux  fi lies  des  maîtres  ou 
des  mal  trèfles  ? Je  ne  fais;  je  voudrois  bien  que  es 
n'euflent  befoin  ni  des  uns  ni  des  autres , qu  elles 
appriflént  librement  ce  qu  elles  ont  tant  de  pen- 
chant à vouloir  apprendre,  8c  qu  on  ne  vit  pas 
fans  celle  errer  dans  nos  villes  tant  de  baladins  cha- 
marrés. J'ai  quelque  peine  à croire  que  le  com- 
merce de  ces  gens-là  ne  foit  pas  plus  r.u  (îb.e  a 
de  jeunes  filles  que  leurs  leçons  ne  leur  font  utiles  ; 
8c  que  leur  jarnon , leur  ton , leurs  airs  ne  donnent 
pas  à leurs  ecolieres  le  premier  goût  des  frivolités, 
pour  eux  fi  important  , donc  elles  ne  tarderont 
guères  , à leur  exemple  , de  faire  leur  unique 
occupation 


Dans  les  arts  qui  n’ont  que  l’agrément  pour 
obier  , tout  peut  lervir  de  maître  aux  jeunes  per- 
fonnes  ; leur  père  , leur  mère  , leur  frere  . 
leur  feeur,  leurs  amies,  leurs  gouvernantes, 
leur  miroir  , 8c  fur-tout  leur  propre  goût.  Un 
ne  doit  point  offrit  de  leur  donner  leçon.  Il 
faut  que  ce  (oient  elles  qui  la  demandent.  Un 
ne  doit  point  faire  une  tâche  d'une  rccotnpenfe 
8c  c'eft  fur-tout  dans  ces  fortes  d études  que  le 
premier  fuccès  eft  de  vouloir  reuflir.  Au  relie, 
s'il  faut  abfolumcnt  des  leçons  en  réglé  , je  ne  dé- 
ciderai point  du  fexe  de  ceux  qui  les  doiveht  don- 
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ner.  Je  ne  fais  s’il  faut  qu’un  maître  à danfer  pren* 
ne  une  jeune  écolière  par  fa  main  délicate  8c  blan- 
che, qu’il  lui  fa  (Te  accourcir  la  jupe,  lever  les 
yeux,  déployer  les  bras  . avancer  un  fein  palpitant  ; 
mais  je  fais  bien  que  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrois  être  ce  maitte-la. 

Par  l'inlnftrie  8c  les  talens  le  goût  fe  forme; 
par  le  goût  l’efprit  s’ouvre  infcnfiblement  aux 
niées  du  beau  dans  tous  les  genres,  8c  enfin 
aux  notions  morales  qui  s’y  rapportent.  C eft 
peut  è re  une  des  raifons  pourquoi  le  fenunnent 
ùe  la  decence  8c  dî  l'honnétetc  s’infiaue  plutôt 
chez  les  fil  es  que  chez  les  garçons  i car  pour 
croire  que  ce  fentiment  précoce  foit  l’ouvrage 
dis  gouvernantes , il  faudrait  être  fort  mal  in— 
llruit  de  la  tournure  de  leurs  leçons  8c  de  la 
marche  de  l’efprit  humain.  Le  talent  de  parler 
tient  le  premier  rang  dans  l’art  de  plaire  ; c’elt  par. 
lui  l'eul  qu'on  peut  ajouter  de  nouveaux  charmes 
à ceux  auxquels  l'habitude  accoutume  les  fens. 
C'eft  l’efprit  qui  non  feulement  vivifie  ie  corps , 
niais  qui  le  renouvelle  en  quelque  forte  ; c'eft  par 
la  fucceflion  des  fentimens  8c  des  idées  qu'il 
anime  8c  varie  la-  phyfionomie  ; 8c  c'eft  par  les 
difeours  qu’il  infpire  , que  l'attention  , tenue  en 
haleine  , foutient  long  temps  le  même  intérêt  fur 
le  meme  obiet.  C'elt , je  ctois , par  toutes  ces 
raifons  que  les  jeunes  filles  acquièrent  fi  vite  un 
petit  babil  agréable , qu'elles  mettent  de  l’accent 
dans  leurs  propos , même  avant  que  de  les  fentir , 
& que  les  hommes  s’amufent  fitôt  à les  écouter , 
même  avant  qu’elles  puiffent  les  entendre  ; il  s 
épient  le  premier  moment  de  cette  intelligence  , 
pour  pénétrée  ainfi  celui  du  fentiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible  s elles  par- 
lent plutôt , plus  aifément  8c  plus  agréablement 
aue  les  hommes  ; on  les  accufe  aulli  de  parler 
davantage  : cela  doit  être , 8e  je  changerais  vo- 
lontiers ce  reproche  en  éloge  : la  bouche  8e  les 
yeux  ont  chez  elles  la  même  adliviré  , 8c  par  la 
même  raifon.  L'homme  dit  ce  qu'il  fait , la  femme 
dit  ce  qui  plaît  ; l'un  pour  parler  a befoin  de 
connoiflY  ce  , Sc  l'autre  de  goût  i l’un  doit  avoir 
pour  objet  principal  les  chofcs  utiles,  l’autre  les 
agréables.  Leurs  difeours  ne  doivent  avoir  dç 
formes  communes  que  celles  de  la  vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des 
filles  comme  celui  des  garçons  par  cette  inter- 
rogation dure  : à quoi  cela  efi.il  Ion  i mais  par 
cette  autre  à laquelle  il  n’ell  pas  plus  aifé  de  ré- 
pondre : quel  cjjet  cela  fera  t-il  ? Dans  ce  pre- 
mier âge  oû  , ne  pouvant  difeerner  encore  le 
bien  8c  le  mal , elles  ne  font  les  juges  de  per- 
forine , elles  doivent  s’impofer  pour  loi  de  ne 
jamais  rien  dire  que  d’agréable  à ceux  à qui  elles 
parlent  ; 8c  ce  qui  rend  la  pratique  de  cecce 
réglé  plus  difficile , eft  qu’elle  refte  toujours 
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fubordonnée  i b première  , qui  ift  de  ne  ja- 
mais mentir. 

J'y  vois  bien  d'amers  difficultés  encore,  mas 
elles  font  d'un  âge  plus  avancé.  Quant  a prê- 
tent, il  n'en  peut  coûter  aux  jeune» / /et  pour 
eue  vraie  , que  de  l'être  fans  grofiiercté  î 8c 
comme  naturellement  cette  gtofli  utc  leur  ré- 
pugne , l'éducation  leur  apprend  aifément  à l'é- 
viter.  je  remarque  en  génital  dans  le  commerce 
du  monde  que  la  politeffe  des  hommes  ell  plus 
«fiieieufe,  i celle  des  femmes  plus  careffante. 
Cette  différence  n'cft  point  d’inllitution , elle  eft 
n-atutelie.  L'homme  paroit  chercher  davantage  à 
v»  us  fetvir,  & U femme  i vous  agréer.  Il  fuit 
lie- 1 à que  , quoi  qu’d  en  fuit  du  caractère  des 
fenimes  , leur  politeffe  eft  moins  Culte  que  la 
Itfftie  , elle  ne  fart  qu'étendre  leur  premier  lu- 
it rtet.  Mais  quand  un  homme  feint  de  préférer 
mon  interet  au  lien  propre  „ de  quelque  démsri- 
ffration  qu'il  colore  ce  meofonge , je  fuis  très- 
fur  qu'il  en  fait  un.  Il  n’eu  coûte  donc  guètes 
aux  femmes  d'être  polies , ni  par  conféquem  aux 
f'.lts  d'apprendre  à le  devenir.  La  première  leçon 
vient  de  la  nature»  l’art  ne  fait  pins  que  la  Cui- 
vre, 8r  déterminer,  Sc  (uivantm. s ul.ages,  fous 
quelle  forme  elle  doit  fe  moutter.  A l'egard  de 
leur  politeffe  cmr'elles  , c elt  tout  autre  tfhofc. 
Elle»  y mettent  Un  air  li  contraint , ik  des  atten- 
tions li  froides,  qu'cii  le  gênant  mutuellement 
clics  n'ont  pis  grand  foin  de  cacher  leur  gène, 
& femblem  fircètes  dans  leur  menfonge,  en  ne 
chetebant  guitres  à te  déguifer.  Cependant  les 
jeunes  perfoones  le  font  quelquefois  tout  de  bon 
des  amure»  p'us  franches.  À leur  âge  la  gaieté 
tient  beu  de  bot)  naturel  i de  contente»  d'elles , 
«lias  le  font  de  tout  le  monde.  Il  ell  confiant  suffi 
qu'elles  fe  balfcntde  meffleqi  cœur,  8e  fecaref- 
lent  a-,  ec  plus  de  grâce  devant  !«  hommes , fieras 
d'aiguifer  impunément  leur  convoitife  par  l’image 
des  faveurs  qu’tlles  favetit  leur  faire  envier. 

Si  l'on  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  gar- 
çons des  curfrions  indiferettes , à plus  fone  tai- 
fo:i  doit-.m  les  interdire  à de  jeunes  fi 'let , dont 
la  curiofïtê  fatisfaite  ou  mal  éludée  el!  bien  d'une 
autre  conféquetice , vù  leur  pénétration  à pref- 
fentirles  myilères qu’onl.ui  cache,  Scieur  adreffe 
à les  découvrir.  Mais  fars  fouffrtr  leurs  interro- 
gations , je  voudrais  qu'on  les  interrogeât  beau- 
coup elles-mêmes,  qu'un  cù:  foin  de  les  E-, ire 
caufer  , qu'on  les  agaçât  pour  les  exciter  à pat- 
ler  alternent,  pour  tes  tendre  vives  à la  i. polie . 
pour  leur  délier  1'cfptïc  &r  ta  langue  tandis  qu'on 
le  peut  fans  dasger.  Ces  converfitions,  toujours 
tournées  en  gaieté  , mais  ménagées  avec  art  & 
bien  dirigées , feroiem  un  araufeuitnt  charmant 
pour  cet  âge,  8f  pourraient  port»  dans  les  co.-urs 
innocens  de  ces  jeunes  perfonnés,  les  premières 
tic  peut-être  les  plus  utiles  de  leçons  de  morale 
qu'elles  prendtont  de  leur  vie , tu  leur  apprenant 


feus  l’attrait  du  phifir  & de  la  vanité  à quelles 
qualités  !,s  hommes  accordent  véritablement  leur 
ellime,  en  quoi  ronfille  la  gloire  8é  le  bonheur 
d'une  honnête  femme. 

On  comprend  bien  que  les  en  fans  mâles  fort 
hors  d'état  Je  fe  former  aucune  véritable  idée 
de  religion  , à plus  forte  raifon  la  même  idée  et!  - 
elle  le  au- de  dus  de  la  conception  de»  fiHts  t c'tft 
pour  cela  même  que  je  voudrais  en  parlerà  cel- 
les-ci de  mi-i'ieure  heure  i car  s'il  falloir  attendre 
qu  elles  fuffent  en  état  de  difcuter  méthodique- 
ment ces  queliions profondes,  on  courrait  rifque 
de  ne  leur  en  patiet  jamais.  La  raifon  des  femme» 
ell  une  raifon  pratique  , qui  leur  fait  uouver 
très  habilement  les  moyens  d'arriver  à une 
fin  connue  , mais  qui  ne  leur  fait  pas  trouver 
celte  fin.  La  relation  fociaie  des  fexes  eft  admifa» 
fcie.  De  cette  fociété  réfuit:  une  perforine  morale 
dont  la  femme  ell  l’a  i!  Se  l'homme  le  bras , mai* 
avec  une  tel!»  dépendance  l’une  de  l'autre,  que 
e'dl  de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il 
faut  voir  , & de  la  femme  que  l'homme  apprend 
ce  qu’il  faut  faire,  ht  la  femme  pouvoir  temonter 
.ntfll  bien  que  l'homme  aux  principes.  Se  que 
l’homme  tût  aeflî  b:en  qu’elle  l’efprit  des  détails» 
toujours  innépendans  i’tm  de  l'autre,  ils  vivraient 
dans  une  difrarie  éternelle  , & leur  fociété  ne 
pourrait  lûWilL-r.  M..is  dans  l'harmonie  qui  ré- 
gne entr'eux , mut  t.nd  a la  fin  commune  : on  ne 
fa-t  lequel  met  le  plus  du  lien  ; chacun  fuit  l’im- 
ptilfion  de  l'autre  ; chacun  obéit , & tous  deux  font 
les  maîtres. 

Par  ccia  même  que  la  conduits  de  la  femme 
cil  affervic  à l'opinion  publique,  fa  croyance  elt 
affervic  à l'autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la  reli- 
gion de  fa  mère , & toute  femme  celle  de  fou  mari. 
Quand  cette  religion  ferait  fauffe  , la  docilité 
qui  l'oumet  la  mère  Se  la  fille  à l'ordre  de  la 
nature  , effare  auprès  de  dieu  le  péché  de  l'erreur. 
Mots  d'erat  d être  juges  cites  mêmes  , elles  doivent 
recevo  r la  déctfiondes  pères  & des  maris  comme 
celle  de  l’églife. 

Ne  pouvant  tirer  d’elles  feules  la  règle  de  leur 
foi,  les  femmes  ne  peuvent  lui  donner  pour  bor- 
nes celles  de  l’évidence  8c  de  la  raifon;  mais  fe 
biffant  entraîner  par  mille  impulfions  étrangères, 
elles  font  toumurs  att-deçà  ou  au-delà  du  vrai. 
Toujowis  extrêmes,  elles  font  toutes  libertines  ou 
dévotes  ; on  n’en  voit  point  favoir  réunir  la  fageffe 
à la  piété.  La  lburce  du  mal  n'ell  pas  feulement 
dans  le  caraétère  outré  de  leur  fexe,  niais  suffi 
dans  l'autorité  mal  réglée  du  nôtre  : le  liberti- 
nage des  mœurs  la  fait  méprifer , l'effroi  du  repen- 
tir la  rend  tyrannique  ; &■  voilà  comment  on  en 
fait  toujouis  tropou  trop  peu. 

Puifque  l'autorité  doit  régler  la  religion  de» 
femmes,  il  ne  s'agit  pas  tant  de  leur  expliquer 
les  rations  qu'on  a de  croire , que  de-  leur  expofer 
nettement  ce  qu’on  croit  : car  la  foi  qu'on  tfonn* 
ides  idées  obfcures  eft  la  première  fourceduf* 
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natifme  | S:  eel'e  qu'i  n exige  pour  ds*  chofei 
abl'urdes  mène  J b folie  ou  à l'incrédulité.  J;  ne 
fait  à quoi  nos  catéchifmes  portent  le  plut,  d'c 
n e impie  ou  fanatique  ; mais  je  fais  bien  qu'ils 
fort  néceflaircmcnt  i’un  ou  l'autre. 

Premièrement , pour  enfeigner  h rel'gion  à de 
jeunes  filles  , n'cn  faites  jamais  pour  c les  un  objet 
de  trifteffe  3c  de  gêne , jamais  une  tâche  ni  un  de- 
vo*t  ; par  conféquent  re  leut  faites  jamais  rien 
apprendre  par  coeur  qui  s‘y  rapporte  , pas  même 
les  prière».  Cententez-vous  de  faire  régulièrement 
les  vôtres  devant  elles , fans  les  forcer  pourtant 
d'y  affilier.  Faites  les  courtes1,  félon  l'inllru&ion 
de  Jefus  Chrift.  Faites  les  toujours  avec  le  recueil- 
lement 8c  le  refreél  convenables  ; fongez  qu'en 
demandant  â l'Etre  fuprême  de  l'attention  pour 
nous  écouter,  cela  vaut  bien  qu'on  en  mette  â 
ce  qu'on  va  lui  dite. 

Il  importe  moins  qre  de  jeunes  filles  fâchent 
fttôt  leur  religion  , qu’il  n’importe  quelles  la  fâ- 
chent bien  & fur-tout  quelles  l'aimtnt.  Quand  vous 
la  leur  rendez  onéreufe.,  quand  vous  leut  peignez 
toujr  urs  dieu  fâché  contt'clles  , quand  vous  leur 
impofez  en  fou  nom  mille  devoirs  pénibles, 
qu  elles  ne  vous  voyent  jamais  remplir  ; que  peu- 
vent-elles penfer , linon  que  favo  r fon  catéchif- 
mc  & prier  Ditu  font  les  devoir»  des  petites 
filles , & délirer  dètre  grandes  pour  s'exempter 
comme  vous  de  tout  cet  affujettilUment  ? L'exem- 
ple , l'exemple  ! fans  cela  jamais  on  ne  réufTit  â 
rien  auprès  des  enfans. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  articles  de  foi, 
que  ce  foit  en  forme  d'inllruâion  dirttle , 8c  n<  n 
par  demandes  8c  pat  réponfes.  Elles  ne  doivent 
jamais  répondre  que  ce  qu’elles  penfent  8c  non 
ce  qu’on  leur  a diète.  Toutes  les  réponfes  du  ca- 
téihifme  font  â centre-  fens  j c'ell  l’écolier  qui 
inllruit  le  m .itre.  Elles  font  même  des  menfonges 
dans  la  bouche  des  enfans  , puifqu'ils  expliquent 
ce  qu’ils  n'entendent  point , 8c  qu'ils  affirment 
ce  qu'ils  font  hors  d’état  de  croiie.  Parmi  ies 
•hommes  les  plus  intell'gens  , qu'on  me  montre 
ceux  qui  ne  mentent  pas  en  difant  leur  caté- 
chifme. 

La  première  quefion  que  je  vois  dans  le  nôtie 
cil  ctlle-ti.:  Qut  vous  a créée  6/  mije  au  montée  ï A 

3uot  la  petite  fille  croyant  bien  que  c’ctt  fa  mère , 
it  pourtant  fans  héiiter  que  c'clt  Dieu.  La  feule 
ebofe  qu'elle  voit-là , c'elt  qu'à  une  demande  qu'elle 
n’entends  guère»,  elie  fait  une  réponfe  qu  elle  n'en- 
tend point  du  tout. 

Je  vnndrois  qu’un  homme  qui  coryioîrroit  bien 
b marche  de  l'efprit  des  enfans,  vou'ùt  faire  pour 
eux  un  catéchifœe.  Ce  feroit  peut-être  le  livre  le 
plus  utile  qu'on  eût  jamais  écrit;  3c  ce  ne  feroit  p,s, 
à mon  avis,  celui  qui  feroit  le  moins  d'honneur  à 
fon  auteur.  C:  qu'il  y a de  bien  fur , c'ell  que  fi 
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te  livre  ctoit  bon , il  ne  rcflembleroit  guère»  aux 
nôtres. 

Un  te!  catcchifine  ne  fera  bon  que  quand  fur  le* 
feules  demandes,  l’enfant  fera  de  lui-même  fes  té- 
ponfes  fins  1rs  apprendre.  Bien  entendu  qu’il  fer» 
quelquefois  dans  le  cas  d'interroger  à l'on  tour.  Pour 
faire  entendre  ce  que  je  veux  dire, il  faudroit  une  » 

efpèce  de  modèle,  8c  je  fens  bien  ce  qui  me  mas- 
que pour  le  tracer.  J'eibyuai  du  moins  d‘en  don- 
ner quelque  légère  idée. 

Je  m'imagine  donc  que  pour  ven:r  à la  première 
quellion  de  notre  catcchilme  il  faudroit  que  celui- 
là  commençât  à-peu  près  ainfi. 

La  Bonne. 

Vous  fouvenez-vous  du  tems  que  votre  mère 
étoit  fille  } 

La  Petite. 

Non  , ma  Bonne. 

La  Bonne. 

Pourquoi  non  ? vous  qui  avez  fi  bonne  mémoire 

La  Petite. 

C'ell  que  je  n’étois  pas  au  monde. 

La  Bonne. 

Vous  n’afez  donc  pas  toujouts  vécu  ? 

La  Petite. 

Non. 

La  Bonne. 

Vivrez-vous  toujours  ? 

La  Petite, 

Oui. 

La  Bonne. 

Etes- vous  jeune  ou  vieille? 

La  Petite. 

Je  fuis  jeune. 

La  Bonne. 

Et  votre  grand-maman , ell-eîle  jeune  ou  vieille  > 

La  Petite. 

Elle  cil  vieille. 

La  Bonne. 

A-t-elle  été  jeune  ? 

La  Petit*. 

Oui. 

La 
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L a B o n n «; 
fuurquoi  ne  l’eft-elle  plus  ? 

I.a  P a t i t *, 

C’eil  qu’elle  a vieilli. 

La  Bonn*. 

Vieillirez-vous  comme  elle  î 

La  Petit*. 

Je  ne  fais. 

La  Bonne. 

Où  font  vos  robes  de  l'année  pafTcc  ? 

La  Puni, 

On  les  a défaites. 

La  Bonn*. 

Et  pourquoi  les  a-t-on  défaites? 

La  P * t i t *. 

Patce  qu’elles  m’étoient  trop  petites. 

La  Bonn*. 

Et  pourquoi  vous  étoient-telles  trop  petites  ? 

La  Petit*. 

Parce  que  j’ai  grandi. 

La  Bonne. 

Grandirez-vous  encore  ? 

La  Petit*. 

Oh  ! oui. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  grandes  fillts } 

La  Petite. 

Elles  deviennent  femmes. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  -femmes  î 
La  Petit*. 

Elles  deviennent  mères. 

.La  Bonne. 

Et  les  mères,  que  deviennent-elles. 

La  Petit*. 

Elles  deviennent  vieilles. 

* 

La  B q pt  n *. 

V nus  deviendrez  donc  vieille  ? 

E*ycbsédi(,  Logique,  Mctafhrfqut  (i  MtrsJt 


s*  S. 

La  P*tit» 

Quand  je  ferai  mère. 

La  B o n n i. 

Et  que  deviennent  les  vieilles  gens? 

[ L a P e t i t e.  • 

Je  ne  fais. 

La  Bonne. 

Qu’eft  devenu  votre  grand-papa  > 

La  Pititi. 

11  eft  mort. 

La  2 o n'n  i. 

Et  pourquoi  efl-il  mott  ? 

L a P a t t t a. 

Parce  -qu’il  étqir  vieux.  , ; 

La  Bonn*.' 

Que  deviennent  donc  les  vieilles  gens  ? 

La  Petit*. 

Ils  meurent.  i J 

La  Bonn*. 

Et  vous,  quand  vous  ferez  vieille  ; que. . r;; 

La  Petite,  t interrompant . 

O ma  bonne  ! je  ne  veux  pas  mourir. 

La  Bonne. 

Mon  enfant,  pcrfonne  ne  veut  mourir,  ic  toi* 
le  monde  meurt. 

La  Petite. 

Comment  ? ell-ce  que  maman  mourra  aufli  ? 
La  Bonne; 

Comme  tout  le  monde.  Les  femmes  vieilliflent 
ainfi  que  les  hommes,  Sc la  vieilleffe  mène  à la 
mort. 

L a P m t (, 

- Que  faut  il  faire  pour  vieillir  bien  tardt 
. La  B o n n ,e. 

Vivre  fagement  tandis  qu’on  eft  jeune. 

La  Petite. 

Ma  bonne,  je  ferai  toujours  fage. 

La  Bonne. 

Tant  mieux  pour  vous.  Mais,  enfin,  croyez»' 
vous  vivre  tou.ours  f ■ A 

,,  „ ...  » . i E e.e  ç 
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L a P s t i T ï. 

Quand  je  ferai  bien  vieille  , bien  vieille. . •• 

La  Donna. 

Ht  bien  ? 

La  Petit*. 

Enfin,  quand  on  cftj  fi  vieille  , vous  dites  qu'il 
faut  bien  mourir. 

La  Bonne. 

Vous  mouriez  donc  une  fois  ? 

La  Petit» 

Hélas!  oui. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  vous  ! 

La  Petite. 

Mon  père  & ma  mère. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  TÎvoit  avant  eux  ! 

La  Petit*. 

Leur  pète  & leur  mère. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  vous  ? 

La  Petite. 

Mes  enfans. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  après  eu*  ? 

La  Petite. 

Leurs  enfans. 

En  fuivant  celte  route  , on  trouve  à la  race 
humaine  , par  des  iaduûions  fcnfibles  , un  com- 
ihcncemcnt  & une  fin , comme  à toutes  chofes  ; 
e'eft-i-dire , un  père  8e  une  mère  qui  n'ont  en 
ni  père  ni  mère  , 8c  des  enfans  qui  n'auront  point 
d'enfans.  Ce  n'eft  qu’aptes  une  longue  fuite  de 
queftions  pareilles  , que  la  première  queflion  du 
eatcchtfme  eft  fuflàfamment  préparée.  Alors  feule- 
ment on  peut  le  faire , 8e  l'enfant  peut  l'entendre. 
Mais  de  là  iufqu'à  la  deuxième  réponfe,  qui  eft , 
pour  ainfi  dire , la  définition  de  l'efiencc  divine  , 
quel  faut  immenfc  ! Quand  cet  intervalle  fera-t-il 
rempli  ? Dieu  eft  un  efprit  ! Et  qu'eft-ce  qu'un 
«fprit  ? Irai-je  embarquer  celui  d'un  enfant  dans 
eette  obfeure  méthaphyfique  dont  les  hommes 
ont  tant  de  peine  à fe  tirer  ? Cen'eft  pas  à une  petite 
jKei  téfoudre  ces  queftions  ; c'eft  tout  au  plus 
à elle  à Us  faire.  Alors  ie  lui  répondrais  fimple- 
aent  : vous  me  demandez  ce  que  c'cft  que  Dieu  > 
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ccl*  n’eft  pas  fadle  à dite.  On  ne  peut  entendre, 
ni  voir . ni  toucher  Dieu  ; on  ne  le  cennoit  que 
par  fes  oeuvres.  Pour  juger  ce  qu'il  eft  , atténué* 
de  favoir  ce  qu'il  a fait. 

Si  nos  dogmes  font  tous  de  la  même  vérité, 
.tous  ne  font  pas  pour  cela  de  la  même  impor- 
tance. Il  eft  fort  indifférent  à la  gloire  de  Dieu 
qu’elle  nous  foie  coonuc  en  toutes  cholVs  mais 
il  importe  à la  fociété  humaine  & à chacun  de 
fes  membres  , que  tout  homme  connoiflc  8e 
remplift'e  les  devoirs  que  lui  impofe  la  loi  de 
Dieu  envers  fon  prochain  8c  envers  foi-même. 
Voilà  ce  que  nous  devons  incelfamment  nous 
enfeigner  les  uns  aux  autres  , 8c  voilà  furtouc 
de  quoi  les  pères  & les  mères  font  tenus  d'm- 
ftruire  leurs  enfans.  Qu'une  vierge  l'oit  la  mère 
de  fon  créateur , qu'elle  ait  enfanté  Dieu  ou  feule- 
ment un  homme  auquel  Dieu  s'eft  joint , que  la 
fubftance  du  Père  8c  du  Fils  fok  la  même  ou 
ne  (oit  que  femblablc  , que  i'Efprit  procède  de 
l'un  des  deux  qui  font  le  même  , ou  de  cous  deux 
conjointement  ; je  ne  vois  pas  que  la  décifion 
de  ces  queftions , en  apparence  cffentiellcs , im- 
porte plus  à l'efpèce  humaine . que  de  favoit 
quel  jour  de  la  lune  on  doit  célébrer  la  pàque  , 
s'il  faut  dire  le  chapelet , jeûner , faite  itiaigtc  , 
parler  latin  ou  françois  à l'églife , orner  les 
murs  d’images , dire  ou  entendre  la  méfie  , 8 C 
n’avoir  point  de  femme  en  propre.  Que  chacun 
penfe  là-deffus  comme  il  lui  plaira , j'ignore  en 
quoi  cela  peut  intéreficr  les  autres  ; quant  à moi , 
cela  ne  m'interefle  point  du  tout.  Mais  ce  qui 
m'interefle  , moi  8c  tous  mes  femblables , c'cft 
que  chacun  fâche  qu'il  exifte  un  arbitre  du  fort 
des  humains  , duquel  nous  femmes  cous  les 
enfans  , qui  nous  preferit  à tous  d'être  juftes , 
de  nous  aimer  les  «ns  les  autres  , d'être  bien- 
faifans  8c  roi  féricot  dieux  ,de  tenir  nos  engage- 
mens  envers  tout  le  monde  , même  envers  no* 
ennemis  8c  les  fiens  ; que  l'apparent  bonheur  de 
cette  vie  n'efi  rien  ; qu'il  en  eft  une  autre  après 
elle , dans  laquelle  cet  être  fupréme  fera  le  ré- 
munérateur des  bons  8c  le  juge  des  méchans. 
Ces  dogmes  8c  les  dogmes  femblables  font  ceux 
qu'il  importe  d’enfeignér  à la  jeonefle  8c  de  per- 
fuader  à tous  les  citoyens.  Quiconque  les  com- 
bat mérite  châtiment , fans  doute  ; il  eft  le  per- 
turbateur de  l’ordre  & l’ennemi  de  la  fociété. 
Quiconque  les  palfe , 8c  veut  nous  afiervir  à fei 
opinions  particulières  , vient  au  même  point  par 
une  route  oppofée  . pour  étabGr  l'ordre  à .fa 
manière  , il  trouble  la  paix , dans  fon  téméraire 
orgueil , il  fe  rend  l'intreprête  de  la  Divinité, 
il  exige  en  fon  nom  les  hommages  Se  les  refpeûs 
des  hommes  , il  le  fait  Dieu  cane  qu'il  peut  à fa 
place,  on  devroir  le  punir  comme  facrilège, 
quand  on  ne  la  punirait  pas  comme  intolérant. 

Négligez  donc  tous  ces  dogmes  tnyftéricux 
qui  ne  font  pou:  nous  que  des  mots  fans  idées , 
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toutes  ces  doûrines  bizarres  dont  la  vaine  étude 
tient  lieu  de  vertus  à ceux  qui  s 'y  livrent , 8c 
fert  plutôt  à les  rendre  toux  que  hors.  Main- 
tenez toujours  vos  enfin*  dans  le  cercle  étroit 
des  dogmes  qui  tiennent  à la  morale.  Pirflndez- 
leur  oien  qu'il  n’y  a rien  pour  nous  d’ufle  à 
favoir  que  ce  qui  nous  apprend  à bien  faire.  Ne 
faites  point  de  vos  filics  des  théologiennes  Se  des 
rail'onneufes , ne  leur  apprennez  des  chofcs  du 
ciel  que  ce  qui  fert  à la  lagelfe  humaine  : accou- 
tumez-les  à fe  fentir  toujours  fous  les  yeux  de 
Dieu  , à l'avoir  pour  témoin  de  leurs  aâions , 
de  leurs  Renflées,  de  leur  vertu  , de  leurs  plai- 
firs  , à taire  le  bien  fans  o (tentation  , parce  qu'il 
l'aime , à fouffiir  le  mat  fans  murmure  , parce 
qu'il  les  en  dédommagera,  à être  enfin,  tous 
les  jours  de  leur  vie , ce  qu'elles  feront  bien 
lifes  d'avoir  été  lortqu’ellcs  comparoirront  de- 
vant lui.  Voilà  la  véritable  religion  , voilà  la  feule 
qui  n'eil  fufceptible  ni  d'abus  , ni  d'impieté, 
ni  de  fanatifmc.  Qu'on  en  prêche  tant  qu’on 
voudra  de  plus  fublimes  , pour  moi  , je  n'en 
xeconnois  point  d'autre  que  celle-là. 

Au  relie , il  eft  bon  d'obferver  que  jufqu'à 
l'âge  où  la  raifon  s'éclaire  8c  où  le  fentiment 
nailTanr  (ait  parler  la  confcience,  ce  qui  ell  bien 
ou  mal  pour  les  jeunes  perfonms  , eft  ce  que 
les  gens  qui  les  entourent  ont  décidé  tel.  Ce 
qu’on  leur  demande  eft  bien  , ce  qu'on  leur  dé- 
fend eft  mal , elles  n’er,  doivent  pas  favoir  davan- 
tage , par  ou  l'on  voit  de  quelle  importance  eft , 
encore  plus  pour  elles  que  pour  les  garçons , le 
choix  des  perfonnes  qui  doivent  les  approcher 
8c  avoir  quelque  autorité  for  elles.  Enfin  , le 
moment  vient  où  elles  commencent  à juger  des 
chofes  par  elles-mêmes  , 8c  alors  il  eft  temps  de 
changer  le  plan  de  leur  éducation. 

J'en  ai  trop  dit  jufqu'îci  peut-être.  A quoi 
réduirons-nous  les  femmes , fi  nous  ne  leur  don- 
nons,pour  loi  que  les  préjugés  publics  î N'abaif- 
fons  pas  à ce  point  le  fexe  qui  nous  gouverne , 
& qui  nous  honore  quand  nous  ne  l'avons  pas 
avili.  Il  exifte  pour  toute  l'efpcce  humaine  une 
règle  antérieure  à l’opinion.  C'eft  à l'inflexible 
direâion  de  cette  règle  que  fe  doivent  rappotter 
toutes  les  auttes  ; elle  juge  le  préjugé  même , 8c 
Ce  n’eft  qu'autant  que  l'eftime  des  hommes 
s'accorde  avec  elle  , que  cette  eftime  doit  faire 
autorité  pour  nous. 

Cette  règle  eft  le  fentiment  intérieur.  Je  ne 
répéterai  point  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  : 
il  me  foffit  de  remarquer  que  fi  ces  deux  régies 
ne  concourent  à l'éducation  des  femmes , elle 
fera  toujours  défeélueufe.  Le  fentiment  fans 
l'opinion  ne  leur  donnera  point  cette  délicatefie 
d'ame  qui  pâte  les  bonnes  moeurs  de  l’honneur 
du  monde , 8:  l'opinion  fans  le  fentiment  n'en 
fera  jamais  que  des  femmes  fauftes  & déshoR- 
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notes,  qui  mettent  l'apparer.ce  à la  place  de  la 
vertu. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver  une  fzrulté 
qui  ferve  d'arbitre  entre  les  deux  guides , qui  -ne 
laiffe  point  égarer  la  confcience,  8c  qui  tedreffe 
les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté  eft  la  rai- 
fon : mais  à ce  mot  que  de  queftions  s'élèvent  1 
Les  femmes  font-elles  capables  d'un  tulide  rai- 
fonnement  î Importe-t-il  qu’elles  le  cultivent  ï 
Le  cultiveront-elles  avec  fuccès  ? Cette  culture 
eft-eile  utile  aux  fondions  qui  leur  font  impo^ 
fées  ? elt-clle  compatible  avec  la  fimplcité  qui 
leur  convient  ? 

Les  diverfes  manières  d'envifager  8c  de  réfou- 
dre ces  queftions  , font  que  donnant  dans  les 
excès  contraires  , les  uns  bornent  la  femme  à 
coudre  Sc  filer  dans  fon  ménage  avec  (es  fler- 
vantes  , 8c  n'en  fbnt  ainfi  que  la  préudère  fer- 
vante  du  maître  : les  autres , non  contens  d'af- 
fluer fes  droits  , lui  font  encore  ufurper  les  nô- 
tres ; car , la  .laifTcr  au-deflus  de  nous  dans  le* 
qualités  propres  d fon  fexe  , & la  rendre  notre 
égalé  dans  tout  le  relie  , qu'efl-ce  autre  chofe 
que  tranfporter  à la  femme  1a  primauté  que  la 
nature  donne  au  mari? 

La  raifon  qui  mène  l'homme  à la  cnnnoif- 
fance  de  fes  devoirs  n’eil  pal  fott  compofée  1 
la  raifon  qui  mène  la  femme  à la  conroifiTance 
des  tiens  eft  plus  limple  encore.  L'obciffance  8 t 
la  fidélité  qu'elle  doit  à fon  mari , la  tendrelTe  8i 
les  foins  qu'elle  doit  à fes' enfans,  font  des  eon- 
féquences  fi  naturelles  8c  fi  fenfiblcs  de  fa  con- 
dition , qu'elle  ne  peut  fans  mauvaife  toi  refurcr 
fon  consentement  au  fentiment  intérieur  qui  ta 
guide , ni  méconnoicre  le  devoir  dans  le  penchant 
qui  n'eft  point  encore  altéré. 

Je  ne  blâmerais  pas  fins  d.ftinéfion  qu'une 
femme  fût  bornée  aux  feuls  travaux  de  fon  fexe  , 
8e  qu'on  la  laifTâc  dans  une  profonde  ignorance 
for  tout  le  relie  ; mais  il  faudrait  pour  cela  des 
moeurs  publiques  , très-fimples , très-faioes , ou 
une  manière  de  vivre  très  - retirée.  Dans  de* 
grandes  villes  8e  parmi  des  hommes  corrompus, 
cette  femme  feroïc  trop  facile  à fééuire,  fouvent 
fa  vertu  ne  tiendrait  qu'aux  occafions , dans  ce 
(iècle  philofophe  il  lui  en  faut  une  à l'épreuve. 
Il  faut  quelle  fâche  d'avance , Si  ce  qu'on  lui 
peut  dire , Se  ce  qu'elle  en  doit  penter. 

D'ailleurs  foumife  au  jugement  des  homme», 
elle  doit  œéf  ter  leur  eftime  . elle  doit  furtout 
obtenir  celle  de  fon  époux  ; elle  ne  doit  pas 
feulement  lui  faire  aimer  fa  perfonne  , mais  lui 
faire  approuver  fa  conduite  5 elle  doit  juftitîer 
devant  fe  public  le  choix  qu'il  a fait , & faire 
hofloier  le  mari  , de  l’honneur  qu'on  rend  à la 
femme.  Or , comment  s'y  prendtat-elle  pour 
tout  cela , fi  die  ignore  nos  inftiiutions , fi  elle 
E e e e a 
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ne  fait  rien  de  nos  tifages , de  nos  blenféances , 
ii  elle  ne  connoit  ni  la  fource  des  jugemtns 
humains  , ni  les  pallions  qui  les  déterminent  ? 
Des  là  qu'elle  dépend  à la  fois  de  fa  propre 
confcience  & des  opinions  des  autres  , il  faut 
qu'elle  apprenne  à comparer  ces  deux  règles , 
à les  concilier , 8c  à ne  préfc:ret  la  première  que 
quand  elles  font  en  oppolition.  Elle  devient  le 
juge  de  fes  juges  , elle  décide  quand  elle  doit 
s'y  foumettre  & quand  elle  doit  les  reeufer. 
Avant  de  rejetter  ou  d'admettre  leurs  préjugés , 
elle  les  pefe  , elle  apprend  à remonter  à leur 
iource , à les  prévenir  , à fe  les  rendre  favora- 
bles > elle  a foin  de  ne  jamais  s’attirer  le  blâme 
quand  fon  devoir  lui  permet  de  l'éviter.  Rien  de 
tout  cela  n:  peut  bien  fe  faite  fans  cultiver  fun 
efprit  & fa  raifon. 

Je  reviens  toujours  au  principe  , & il  me  four- 
nit la  folution  de  toutes  mes  difficultés.  J'étudie 
ce  qui  ell , j'en  recherche  la  caufe , 8c  je  trouve 
enfin  que  ce  qui  ell  , eft  bien.  J'entre  dans  des 
maifons  ouvertes  dont  le  maître  8c  la  maîtrefle 
font  conjointement  les  honneurs.  Tour  deux  ont 
eu  la  même  éducation  , tous  drux  font  d’une 
égale  politelfe  , tous  deux  également  pourvus  de 
goût  & d'efprit  , tous  deux  animés  du  même 
defir  de  bien  recevoir  leur  monde  8c  de  renvoyer 
chacun  content  d'eux.  Le  mati  n'oinet  aucun 
foin  pour  être  attentif  à tout  : il  va , vient  , fait 
la  ronde  8c  fe  donne  mi.lc  peines,  il  voudroit 
être  tout  attention.  La  femme  relie  à fa  place, 
un  petit  cetcle  fe  raflemble  autour  d'elle  8c  fem- 
bfc  lui  cacher  le  telle  de  l'affembléc  ; cependant 
il  ne  s'y  paffe  rien  qu'elle  n'apperçoivc , il  n'en 
fort  perfonne  i qui  elle  n'ait  parlé  ; elle  n'a  rien 
omis  de  ce  qui  pouvoir  intéreffer  tout  le  monde  i 
elle  n'a  rien  dit  à chacun  qui  ne  lui  fût  agréa- 
ble , 8c  fans  ritD  troubler  à l'ordre  , le  moindre 
de  la  compagnie  n'efl  pas  plus  oublié  que  le  pre- 
mier. On  ell  fetvi , l'on  fe  met  à table  i l'homme, 
inltruit  des  gens  qui  fe  conviennent , les  placera 
félon  ce  qu’il  fait  ; U femme  fans  rien  favoir  ne 
s’y  trompera  pas.  Elle  aura  déjà  In  dans  les 
yeux , dans  le  maintien  , toutes  les  convenances , 
8c  chacun  fe  trouvera  placé-  comme  il  veut 
l'être.  Je  ne  dis  point  qu'au  fervice  perfonne 
n'efl  oublié.  Le  maître  de  la  maifon  en  faifatit' 
la  ronde  aura  pu  n’oublier  petfonne.  Mais  la 
femme  devinç  ce  qu'on  regird?  avec  plaifir  8c 
vous  en  offre  i en  parlant  à fon  voilin  elle  a 
J'ocil  au  bout  de  la  table  ; elle  difeerne  celui  qui 
ne  mange  point , parce  qu'il  n‘a  pas  faim , 8c 
celui  qui  n'ofe  fe  fervir  ou  demander  parce  qu’il 
tll  mal-adroit  ou  timide.  En  fortant  de  table 
chacun  croit  qu’elle  n'a  longé  qu’à  lui , tous  ne 
penfent  pis  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  manger 
un  feul  morceau  : mais  la  vérité  cil  qu'elit  a 
mangé  plus  que  perfonne. 

Quand  tout  le  monde  cft  parti , l’on  pari*  de 
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ce  qui  s'cfl  paffe.  L'homme  rapporte  ce  qu'on' 
lui  a dit , ce  qu'ont  dit  8c  fait  ceux  avec  le  [quels 
il  s'ell  entretenu.  Si  ce  n’tft  pas  toujours  li- 
deffjs  que  la  femme  cil  le  plus  exaétc  , en  re- 
vanche elle  a vu  ce  qui  s'ell  uit  tout  bas  à l’autre 
bout  de  la  falle , elle  fait  ce  qu'un  tel  a penfé, 
à quoi  tenoit  tel  propos  ou  tel  celle  , il  s'ell  fait 
à peine  un  mouvement  expreffit , dont  elle  n’aic 
l'interprétation  toute  prête  8c  ptcfque  toujours 
conforme  à la  vérité. 

Le  même  tour  d’efprh  qui  fait  exceller  une 
femme  du  monde  dans  l'art  de  tenir  iqjûfon,  fait 
exceller  une  coquette  dans  l’art  d’amufer  plufieuts 
foupirans.  Le  manège  de  la  coquetterie  exige  un 
discernement  encore  plus  fin  que  celui  de  la  poli— 
teffe  ; car  pourvu  qu'une  femme  polie  le  foit  envers 
tout  le  monde , elle  a toujours  allez  bien  fait  > 
mais  la  coquette  perdroit  bientôt  fon  empire  par 
rette  unilormiré  mal- adroite.  A force  de  vouloir 
obliger  tous  fes  amans,  elle  les  rebuteroit  tous. 
Dans  la  focicté  les  manières  qu'on  prend  avec 
tous  les  hommes  ne  biffent  pas  de  plaire  à cha- 
cun j pourvu  qu'on  foit  bien  traité  , l’on  n’y 
regarde  pas  de  fi  près  fur  les  préférences  : mais 
en  amour  une  faveur  qui  n’cll  pas  exclufivc  cil 
une  injure.  Un  homme  fenftble  aimeroit  cent  fois 
mieux  être  feul  maltraité  que  carcffé  avec  tous 
les  autres  , & ce  qui  lui  peut  arriver  de  pis  ell 
de  n'ètre  point  dillingué.  11  faut  dooc  qu’une 
femme  qui  veut  conferver  plufieurs  amans,  pei- 
fuade  à chacun  d'eux  qu'elle  le  préfère  , & qu'elle 
le  lui  perfuade  fous*les  yeux  de  tous  les  autres , 
à qui  elle  en  petfuade  autant  fous  les  Cens. 

Voulez-vous  voir  un  perfonnage  embarraffé?  piè- 
ce/. un  homme  entre  deux  femmes  avec  chacune 
defquelles  il  aura  des  Ijaifons  fccretes  , puis  ob- 
fervez  quelle  fotte  figure  il  y fera.  Placez  en 
même  cas  une  femme  entre  deux  hommes,  (8c 
furement  l’exemple  ne  fera  pas  plus  rare),  vous 
ferez  émerveille  de  l'adreffe  avec  laquelle"  elle 
donnera  le  change  à tons  deux  8c  fera  que  cha- 
cun fe  rira  de  l'autre.  Or , fi  cette  femme  leur 
témoignoit  la  même  confiance  8c  prenoit  avec 
eux  la  même  familiarité,  comment  feroient  ils  un 
inllant  fes  dupes  ? En  les  traitant  également  ne 
montreroit-elle  pas  qu'ils  ont  les  mêmes  droits, 
fur  elle  ? Oh  , qu'elle  s'y  prend  bien  mieux  que 
cela  ! Loin  de  les  traiter  de  la  même  manière , 
elle  affecte  de  mettre  enrr'eux  de  l'inégalité  ; elle 
fait  fi  bien  que  celui  quelle  flatte  croit  que  c'cft 
par  tendreffe,  8c  que  celui  qu'elle  maltraite  croit 
que  c'elt  par  dépit.  Ainfî  chacun  content  de 
fon  partage  la  voit  toujours  s'occuper  de  lui,, 
tandis  qu  elle  oc  s’occupe  en  effet  que  d'elle 
feule. 

Dans  le  defir  généra!  de  plaire  , la  coquette- 
rie fuggere  de  fcmblables  moyens  ; les  caprices 
ne  feroient  que  rebuter , s'ils  n'étoient  fixement 
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«exiges  ; & c’eft  en  les  difpenfam  avec  art 
quelle  en  fait  les  plus  fuites  chaînes  de  Tes  ef- 
claves. 

U fa  ogn'ane'la  donna,  onde  fia  colto 

h’tlîd  fua  ntt  alcun  novello  amante  ; 

AV  con  tutti , ne  femprt  un  fieJT°  vetto 

Séria , nu  tangua  tempo  atto  e fembiantt» 

A quoi  tient  tout  cet  art,  fi  ce  n’eft  à des 
ebfetvations  fines  & continuelles  qui  lui  font 
soir  à chique  inftant  ce  qui  fe  pâlie  dans  Jes 
cceuts  des  nommes , 8t  qui  la  difpolcnt  à por- 
ter à chaque  mouvement  fecret  qu’elle  apperçoit 
la  force  qu’il  faut  pour  le  fufpendre  .ou  1 accé- 
lérer î Or  , cet  art  s’apprend-il  ? Non:  il  naît 
avec  les  femmes,  elles  l’ont  toutes,  jamais 
jes  hommes  ne  l'ont  au  même  degré.  Tel  eft  un 
des  caraéteres  diftinflifs  du  fcxc.  La  prcfcncc 
d’efprit  , la  pénétration  , les  obfervations  fines 
font  la  fcience  des  femmes  s l’habileté  de  s’en 
prévaloir  ell  leur  talent. 

Voilà  ce  qui'Cit , & l’on  a vu  pourquoi  cela 
doit  être.  Les  femmes  font  fauflet  , nous  dit-on  : 
elles  le  deviennent.  Le  don  qui  leur  eft  propre 
eft  l'adrefTe  & non  pas  la  fauileté  } dans  les  vrais, 
penchans  de  leur  fexe , même  en  mentant , elles 
ne  font  point  faufles.  Pourquoi  confiiltex-vous 
leur  bouche  , quand  ce  n’eil  pas  elle  qui  doit 
parler?  Consultez  leuts  yeux,  leur  teint  , leur 
refpiration,  leur  air  craintif,  leur  molle  réfillancc: 
voilà  le  langage  que  la  nature  leur  donne  pour 
vous  répondre.  La  bouche  dit  toujours  non  , & 
doit  le  dire)  mais  l’accent  qu’elle  y joint  n’eft 
pas  toujours  le  même  , & cet  accent  ne  fait  pas 
mentir-  La  femme  n'a-t-elle  pas  les  memes  be- 
foins  que  l’homme  , fans  avoir  le  même  droit 
de  les  témoigner  ? Son  fort  feroit  trop  cruel,  fi 
meme  dans  les  defirs  légitimes  elle  n’avoit  un 
langage  équivalent  à celui  qu’elle  n’ofe  tenir. 
Faut-il  que  fa  pudeur  la  rende  malheureufe  ? Ne 
lui  faut-il  pas  un  art  de  communiquer  fes  pen- 
chans fans  les  découvrir  ? De  quelle  adrefle  n’a- 
t-ellc  pas  befoin  Pour  faire  qu’on  lui  dérobe 
ce  qu’elle  brille  d’accorder  ? Combien  ne  lui  im- 
porte-t-il point  d’apprendre  à toucher  le  cœur 
de  l’homme  fans  paroitre  fonger  à lui  ? Quel  dif- 
cours  charmant  n’eft-ce  pas  que  la  pomme  de 
Calathée  *&  fa  fuite  mal  adroite  ? Que  faudra- 
t-il  qu’elle  ajoute  à cela  ? Ira  t-elle  dire  au  ber- 
ger qui  la  fuit  entre  les  fau'es , qu’elle  n’y  fuit 
qu’à  deffein  de  l’attirer  ? Elle  mentiroit,  pour 
ainli  dire  i car  alors  elle  ne  l’attireroit  plus  Plus  une 
femme  a de  réferve,  plus  elle  doit  avoir  d'ait, 
même  avec  fon  mari.  Oui  , je  foutiens  qu'en 
tenant  la  coquetterie  dans  Tes  iimites  , on  la  rend 
inodefte  & vraie , on  en,  fait  une  loi.  de  l'hon- 
nêteté. 

La  vertu  eft  une,  difoit  très- bien  un  de  mes 
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adverfaires , on  ne  la  décompofe  pis  pour  ad- 
mettre une  partie  Sc  rejetter  l’autre.  Quar.d  on 
l'aime  , on  l’aime  dans  toute  fon  intégrité  , & l’on 
refufe  fon  cœur  quand  on  peut , & toujours  fa 
bouche  aux  fentiments  qu’on  ne  doit  point  avoir. 
La  véiité  morale  n’ell  pas  ce  qui  elt . mais  ce 
qui  ett  bien , ce  qui  eft  mal  ne  devroit  point 
cire  , 8e  ne  doit  point  être  avoué  , furtout  quand 
cet  aveu  lui  donne  un  effet  qu’il  n’auroit  pat 
eu  fans  cela.  Si  j’étois  tenté  de  voler  8c  qu'en 
le  difant  je  tentaffe  un  autre  d'être  mon  com- 
plice , lui  déclarer  ma  tentation,  ne  feroit  ce* 
pas  y fuccomber  ■ Pourquoi  dites-vous  que  la 
pudeur  rend  les  femmes  faufiles  l Celles  qui  la 
perdent  le  plus  , font-elles , au  relie  , plus  vraies 
que  les  autres*  ? Tant  s'en  faut , elles  font  plus 
faufiles  mille  fois.  On  n’arrive  à ce  point  de 
dépravation  qu’à  force  de  vires  qu’on  garde  tous, 
fc  qui  ne  régnent  qu'à  la  faveur  de  l’intrigue  8C 
du  menfonge.  Au  contraire  , celles  qui  ont  en- 
core de  la  honte,  qui  ne  s’énorguetllifient  point 
de  leurs  fautes<\  qui  favent  cacher  leuts  defirs 
à ceux- mêmes  qui  les  infpirent  j celles  dont  ils  en 
arrachent  les  aveux  avec  le  plus  de  peine  , font 
d’ailleurs  les  plus  vraies  , les  plus  finccres , les 
plus  confiantes  dans  tous  leurs  engagemens,  & 
celles  fur  la  foi  defquelles  on  peut  généralement 
le  plus  compter. 

Je  ne  fâche  que  la  feule  Mademoifelle  de 
l'Enclos  qu’on  ait  pu  citer  pour  exception  con- 
nue à ces  remarques.  Aufiï  Mademoifelle  de 
l'Enclos  a-t-elle  pafiê  pour  un  prodige.  Dans  le 
mépris  des  vertus  de  ion  fexe , elle  avoit , dit- 
on  , confervé  celles  du  notre  : on  vante  fa  fran- 
chifc  , fa  droiture  , la  fûrctc  de  fon  commerce  , 
fa  fidélité  dans  l’amitié.  Enfin , pour  achever  le 
tableau  de  fa  glaire , on  dit  qu’elle  s’étoit  faite 
homme.  A la  bonne  heure.  Mais  avec  toute  fa 
haute  réputation  , je  n’aurois  pat  plus  voulu 
de  cet  homme- là  pour  mon  ami  que  pour  ma 
maitrefie. 

Tout  ceci  n'cft  pas  fi  hors  de  propos  qu’il 
paroit  être.  Je  vois  où  rendent  les  maximes  de 
la  philofophie  moderne  , en  tournant  en  derifion 
la  pudeur  du  fexe  & fa  faufieté  prétendue  ; 8c  je 
vois  que  l'effet  le  plus  afliiré  de  cette  philofophie  , 
fera  d’ôter  aux  femmes  de  notre  fiecle  le  peu 
d’honneur  qui  leur  eft  refté. 

Sur  ces  confidérations  je  croîs  cu’on  peut  dé- 
terminer en  général  quelle  efpcce  de  culture  con- 
vient à 1'efprit  des  femmes,  & fur  quels  objets  on 
doit  tourner  leurs  réflexions  dés  leur  jeunefie. 

Je  l’ai  déjà  dit , les  devoirs  de  leur  fexe  font 
plus  aifés  à voir  qu’à  remplir.  La  première  choie 
qu’elles  doivent  apprendre  eft  de  Its  aimer  par 
h confidcratien  de  leurs  avantages , c’eft  le  feu! 


Digitized  by  Google 


jpo  FIL 

moyen  de  le*  leur  rendre  facile*.  Chaque  dut  8c 
chaque  âge  3 fes  devoirs.  On  conncit  bientôt  les 
ficus  pourvu  qu'on  les  aime.  Honore?  votre  état 
de  femme , & dans  quelque  rang  que  le  ciel  vous 
place  vous  ferez  toujours  une  femme  de  bien. 
L'eflenttcl  ell  d'être  ce  que  nous  fit  11  nature  i 
on  n'cll  toujours  que  trop  ce  que  ks  hommes 
veulent  que  l’on  foit. 

La  recherche  des  vérités  abftraites  8c  fpécula- 
tives , des  principes  , des  axiomes  dans  les  fckn- 
ces  , tout  ce  qui  tend  à généralifer  les  idées  n’cfl 
pci.it  du  rclfoit  des  femmes  , leurs  études^  doi- 
vent fe  rappotter  toutes  à la  pratique  ; c'ell  i 
e’Ies  à faire  l'application  des  principes  que 
l’homme  a trouvés  , 8c  c’eft  à elles  de  faire  les 
obfervaiionsqui  mènent  l'homme  à l’établilfement 
des  principes.  Toutes  les  réflexions  des  femmes, 
en  ce  qui  ne  tient  pas  immédiatement  à leurs  de- 
voirs , doivent  tendre  à Tetuie  des  hommes  ou 
aux  connoiffancts  agréables  qui  n'ont  que  le  goût 
pour  objet  ; car  quaqt  aux  ouvrages  de  génie  ils 
patient  leur  ponce,  elles  n'ont  pas,  non  plus  , 
afTez  de  |ufte(fe  8:  d'attention  peur  îéuliir  aux 
feirnees  exaéles  ; & quant  aux  connoifTances 
phyfiques  , c'eft  à celui  des  deux  qui  ell  le  plus 
agiitant , le  plus  allant , qui  voit  le  plus  d'objets, 
c'tlï  à celui  qui  a le  plus  de  force,  8e  qui 
l’exerce  davantage  , à juger  des  rapports  des  êtres 
fer.libks  8e  des  loix  de  la  nature.  La  femme , 
qui  ell  foible  8c  qui  ne  voit  rien  au-dehors , 
apprécie  8e  juge  les  mobiles  qu'elle  peut  mettre 
en  oeuvre  pour  fuppléer  à fa  foiblclTe , 8e  ces 
mobiles  font  les  pallions  de  l'homme.  Sa  mecha- 
nique  à elle , cil  plus  forte  que  la  nôtre , tous  fes 
leviers  vont  ébranler  le  coeur  humain.  Tout  ce 
que  fon  fexe  ne  peut . faire  par  lui  même  8e 
qui  lui  eft  néccflaite  ou  agréable,  il  faut  qu'il  ait 
l'art  de  nous  le  faire  vouloir  : il  faut  donc  qu’el- 
U étudie  à fond  l'efprit  de  l'homme,  non  par 
abftiaâion  l’efprit  de  l’homme  en  général,  mais 
l'efprit  des  hommes  qui  l'entourent,  l'efprit  des 
hommes  auxquels  elle  ell  alTujettie , foit  par  la 
loi , foit  par  l’opinion.  Il  faut  quelle  apprenne 
à pénétrer  leurs  fenumens  par  leurs  dtfeours, 
par  leurs  aâions,  par  leurs  regards  , par  leurs 
gelies. Il  faut  que  par  fes  difeouts , par  fes  aâions, 
par  fes  regards , par  fes  gelies  , elle  fâche  leur 
donner  les  fentimens  qu'il  loi  plaît , fans  même 
paraître  y fonger.  Ils  philoi'opheront  mieux 
cu'eile  fur  le  cœur  humain  ; mais  elle  lira  mieux 
qu'eux  dons  Us  cœurs  des  hommes.  G cil  aux 
femmrs  à trouver,  pour  ainfi  dire , la  moule 
expérimentale  , i nous  à la  réduire  en  fyfiême. 
La  femme  a plus  d'cfprit , 8e  l’homme  plus  de 
génie  ; la  femme  obferve  8c  l’homme  raifonue  ; 
be  ce  concours  télukentJU  lumière  11  plus  claire 
ic  la  fcience  1*  plus  complette  que  puiffe  acqué- 
rir dî  lui  même  l’efprit  humain  , la  plus  sûre  con- 
jioilTiiice  , en  un  mot.  de  foi  Si  des  autres,  qui 
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foit  à la  portée  de  notre  efpûce  ; Se  voill  com- 
ment l'art  peut  tendre  loceilaïueut  à ptticil.on- 
ncr  l’mlituinent  donné  par  la  nature. 

Le  monde  eft  le  livre  des  femmes  j quand  elles 
y lifcAt  mal,  c’eft  leur  faute,  ou  quelque  paf- 
ûon  les  aveugle.  Cependant  la  véritable  mère  de 
famille,  loin  d’être  une  femme  du  monde  , n’tll 
guère*  moins  reclufe  dans  fa  inaifon  que  la  relij  icu- 
fe  tlaru  fon  cloitre.Tl  faudrait  donc  fane, pour 
les  jeunes  perfonnes  qu'on  marie,  comme  on  f«ic 
ou  comme  on  doit  Lite  pour  celles  qu'on  mit 
dans  des  couvens , leur  montrer  le*  plaifïrs  qu'el- 
les quittent  avant  de  les  y laifler  renoncer  , de 
peur  que  la  fauûfe  image  de  ces  plaifïrs  qui  leur 
font  inconnus , ne  vienne  un  jour  égarer  leuts  cceuiS- 
Si  troubler  le  bonheur  de  leur  retraite.  En  France  „ 
les  fi lits  vivent  dans  des  couvents,  8c  les  Je  li- 
mes courent  le  monde.  Chez  les  anciens  , c'etoit 
tout  le  contraire  i\e%  filles  avoient  comme  je  l’ai  dit, 
beaucoup  de  jeux  8c  de  fétespubliques  : les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  ufage  étoit  plus  raifonnab’e 
8c  maintenoit  mieux  les  mœurs.  Une  fotte  de 
coquetterie  eft  peimife  aux  Jîlles  à marier  , s'a- 
mufer  eft  leur  grande  affaire.  L'es  femmes  ont. 
d'autres  foins  chez  elles  , 8c  n'or.t  plus  de  mans 
fi,  chercher  ; mais  elles  ne  trouveraient  pas  leur 
compte  à cette  réforme  , 8c  malheureufcment 
elles  donnent  le  ton.  Mûtes,  faites  du  moins 
vos  compagnes  de  vos  filles.  Donnez- leur  un 
fens  droit  8c  une  ime  honnête  , plus  ne  leur 
cachez  rien  de  ce  qu'un  œil  chaile  peut  re- 
garder. Le  ba] , les  ielltns , les  jeux  , même  le 
théâtre , tout  ce  qui , mal  vu , fait  le  charme 
d'une  imprudente  jeunefle,  peut  être  offert  fans 
rifque  à des  ycuxfains.  Mieux  elles  verront  ces 
bruyans  plaifïrs,  plutôt  elles  en  feront  dégoûtées. 

J'entends  la  clameur  qui  s’élève  contre  moi. 
Quelle  fille  réfifte  à ce  dangereux  exemple  t A 
peine  ont  elles  vu  le  monde  que  la  tête  leue 
tourne  à toutes  , pas  une  d'elles  ne  veut  le  quit- 
ter. Cela  peut  être  ; mais  avant  de  leur  offrit 
ce  tableau  trompeur > les  avez-vous  bien  prépa- 
rées â le  voir  fans  émotion  2 Leur  avez- vous 
bien  annoncé  les  objets  qu'il  repréfente  ? Les  leur 
avez-vous  bien  peints  tels  qu’ils  font  ? Les  avez- 
vous  bien  armées  contre  les  illufions  de  1a  va- 
nité i Avtz-vous  porté  dans  leurs  jeunes  cœurs 
le  goût  des  vrais  plaifïrs  qu'on  ne  trouve  point 
dans  ce  tumulte  i Quelles  précautions  , quelles 
mefures  avez  vous  prifes  pour  les  préferver  do 
faux  goût  qui  les  égaré  ? Loin  de  rien  oppofer 
dans  leur  efprit  à l’empire  des  préjugés  publics, 
vous  les  y avez  nourries.  Vous  leur  avez ‘fait 
aimer  d’avance  tous  les  frivoles  amufemtns 
quelles  trouvent.  Vous  les  leur  faites  aimer 
encore  en  «'y  livrant.  De  jeunes  perfonnes 
entrant  dlns  le  monde  n'ont  d'autre  gouver- 
nante que  leur  mère  , fouvent  plus  folle  qu'el- 
ks,  8c  qui  ue  peut  leur  montât  les  objets  au- 
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frement  qu'cite  ne  les  voit.  Son  exemple,  p'us 
fort  que  U raifort  mi. ne  , les  juftfie  à leurs  pro- 
pres yeux  , 8c  l'autorité  de  la  mère  eft  pou^  la 
jfi'le  une  exeufe  fans  réplicue.  Quand  je  veux 
qu'une  mere  introduire  la  JiUt  dans  le  monde , 
c'ell  en  fuppofint  qu'elle  le  lui  fera  voit  tel 
qu'il  eft. 

Le  mal  comme plutôt  encore.  Les  couvens 
font  de  véritables  école*  de  coqsieuetie  > non 
de  cette  coquetterie  honnête  dont  j'ai  parlé, 
mais  de  celle  qui  produit  tous  les  travers  des 
femmes  . 8c  fuc  les  plus  extravagantes  petites 
mattreffes.  En  fortant  de  là  pour  entrer  tout 
d’un  coup  dans  des  fociétés  bruyantes,  de  jeunes 
femmes  s'y  fentent  d'abord  à leur  place.  Elles 
ont  été  élevées  pour  y vivre  , faut-il  s'étonner 
qu'elles  s'y  trouvent  bien.  Je  n'avancerai  point 
ce  que  je  vais  dire  fans  crainte  de  prendre  un 
préjugé  pour  une  obfervation  ; mais  il  me  femb'.e 
qu'en  général  dans  les  pays  prixellans  il  y a plus 
d'attachement  de  famille,  de  plus  dignes  époufes 
8c  de  plus  tendres  mères  que  dans  les  -pays 
catholiques  ; & fi  cela  et! , on  ne  peut  douter 

2ue  cette  différence  ne  foit  due  en  patrie  à l'é- 
u cari  on  des  couvens. 

Pour  aimer  la  vie  paifible  8c  domeflique  il 
faut  la  connoitre  , il  faut  en  avoir  fenti  les 
douceurs  dès  l'enfance.  Ce  n’eft  que  dans  la 
maifon  paternelle  qu'on  prend  du  goût  pour  fa 
propre  mailon  , 8c  toute  femme  que  la  mère 
n'a  point  élevée  n'aimera  point  à élever  fes 
enfans.  Malheureufemer.t  il  n’y  a plus  d'éduca- 
tion privée  dans  les  grandes  vjlles.  La  fociétc 
V eft  li  générale  & fi  mêlée  qu’il  nielle  plus 
d'afyle  pour  la  retraite , 8c  qu’on  enRn  public 
jufques  chez  Coi.  A force  de  vivre  avec  tout  le 
monde  on  n'a  plus  de  famille , à peine  connoit- 
on  fes  parens , on  les  voit  en  étrangers , St  la 
fimplicité  des  mœurs  domeftiques  s’éteint  avec 
la  douce  familiariré  qui  en  failoit  le  charme. 
C'eft  ainfi  qu'on  fuce  avec  le  lait  I*  goût  des 
plaifirs  du  fiècle  8c  des  maximes  qu'on  y voit 
régner. 

On  impofe  aux  fûts  une  gêne  apparente  pour 
trouver  des  dupes  qui  les  époufeni  fur  leur  main- 
tien. Mais  étudiez  un  moment  ces  jeunes  per- 
fbnnes  ; fous  un  air  contraint  elles  déguifent 
mal  la  convoitife  oui  les  devore , 8c  déjà  on  lit 
dans  leurs  yeux  ratdent  défit  d'imiter  leurs 
mères.  Ce  qu'elles  convoitent  n'eft  pas  un  mari, 
mais  la  licence  du  mariage.  Qu'a-t-on  befoin 
d'un  mari  avec  tant  de  reffources  pour  s’en 
paffer  ? Mais  on  a befoin  d'un  mari  pour  cou- 
vrir ces  reffources.  La  modeftie  eft  fur  leur  vi- 
fage , 8e  le  libertinage  eft  au  fond  de  leur  cœur, 
cette  feinte  modeftie  elle-même  en  eft  un  figne. 
Elles  ne  l'affeÛe..t  que  peur  pouvoir  s'en  dé- 
bamilcr  plutôt.  Femmes  de  Paris  8c  de  Londres, 
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pardonnez  le-mol  , je  vous  fupplie.  Nul  féjouf 
n'exclut  les  miracles  , mais  pour  moi  j:  n'en 
commis  point  ; 8c  fi  une  feu'e  d'.-ntre  vbus  a 
i'amo  vraiment  hannéte  , je  n'emends  rien  à 
nos  inftitutiens. 

Toutes  ccs  éducations  diverfes  livrent  egale- 
ment de  jeunes  pet  Tonnes  au  goût  des  plaifits  du 
grand  monde,  8c  aux  pallions  qui  naiflent  bien- 
tôt de  ce  goût.  Dans  les  grandes  villes , la  dé- 
pravation commence  avec  la  vie  , 8c  dans  les 
petites  elle  commence  avec  la  raifon.  De  jeunes 
provinciales  infttuites  à méprifer  l'heurcufe  fim- 
plicité  de  leurs  mœurs  , s'emprefl'cnt  à venir  à 
Paris  partager  la  corruption  des  nôtres  i les  vices 
ornes  du  beau  nom  de  talens  font  l'unique  ob- 
jef  de  leur  voyage  i 8c  honteufes  en  airivant  de 
fc  trouver  fi  loin  de  la  noble  licence  des  fem- 
mes du  pays , elles  ne  tardent  pas  à mériter 
d'être  autli  loin  de  la  capitale.  Où  commence  le 
mal  à votre  avis  ? dans  les  lieux  où  l'on  le  pro- 
jette , ou  dans  ceux  où  l'on  l’accomplit  ? 

Je  ne  veux  pas  que  de  la  province  une  mère 
fenfée  amène  fa  fille  à Paris  pour  lui  montrer 
ces  tableaux  fi  pernicieux  pour  d'autres  i mais 
je  dis  que  quand  cela  ferott  , ou  cette  JSle  eft 
mal  élevée , ou  ces  tableaux  feront  peu  dange- 
reux pour  elle.  Avec  du  goût , du  fens , 8c  l’a- 
mour des  chofes  honnêtes , on  ne  les  trouve  pas 
fi  attrayant  qu'ils  le  font  pour  ceux  qui  s en 
i ai  lient  charmer.  On  remarque  à Paris  les  jeunes 
écervelées  qui  viennent  fe  hâter  de  prendre  le 
ton  du  pays  , 8c  fe  mettre  à la  mode  fix  ,mois 
durant  pour  fe  faire  fiffler  le  refte  de  leur  vie  ; 
mats  qui  eft-ce  qui  remarque  celles  qui , rebutée* 
de  tout  ce  fracas  s'en  retournent  dans  leur  pro- 
vince , contentes  de  leur  fort , aptes  l'avoir  com- 
paré à celui  qu'envient  les  autres  ? Combien  j'ai 
vu  de  jeunes  femmes  amenées  dans  la  capitale 
par  des  maris  complaifans  8c  maîtres  de  s'y 
fixer,  les  en  détourner  elles  - mêmes  , repartit 
plus  volontiers  qu'elles  n'étoient  venues , 8c  dire 
avec  attendrilTement  la  veille  de  leur  départ  : 
ah  ! retournons  dans  notre  chaumière  ! on  y vit 
plus  heureux  que  dans  les  palais  d'ici  ! On  ne 
fait  pas  combien  il  relie  encore  de  bonnes  gens 
qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  l'idole  , 

& qni  méprifent  fon  culte  infenfé.  Il  n’y  a de 
bruyantes  que  les  folles  , les  femm«  fages  ne 
font  point  de  fenfation. 

Que  fi , malgré  la  corruption  générale , malgré 
les  préjugés  univepfels , malgré  la  mauvaife  édu- 
cation des  fi/et  , plufieurs  gardent  encore  un  * 
jugement  à l'épreuve  ; que  fera-ce  quand  ce  ju- 
gement aura  été  nourri  par  des  inftruâtont  con- 
venable» , ou  , pour  mieux  dire  , quand  on  ne 
l'aura  point  altéré  par  des  inftruâions  vicieufes  ? 
car  tout  confifte  toujours  à conferver  ou  réta- 
blix  les  fenwnens  naturels.  Il  ne  s’agit  point 
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pour  cela  d'ennuyer  de  jeunes  JWts  de  vos  longs 
pionet , ni  de  leur  débiter  vos  fcches  moralités. 
Les  moralités  pour  les  deux  fexes  font  la  moit 
de  toute  bonne  éducation.  De  trilles  leçons  ne 
font  bonnes  qu'à  faire  prendre  en  haine  , & 
ceux  qui  les  donnent  & tout  ce  qu'ils  difent. 
Il  ne  s'agit  point  en  parlant  à des  jeunes  per- 
founes  de  leur  faire  peur  de  leurs  devoirs  , ni 
d'aggrater  le  joug  qui  Uur  cft  impofé  par  la 
nature.  En  leur  expofant  ces  devoirs  , foyez 
précife  Si  facile , ne  leur  lailTez  pas  croire  qu'on 
cil  chagrine  quand  on  les  remplit  , point  d'air 
fi i.h-.; , point  de  morgue.  Tout  te  qui  doit  palier 
au  coeur  doit  en  fortir  > leur  catéchifme  de  mo- 
rale doit  erre  aulli  court  8c  au  (il  clair  que 
leur  catéchifme  de  religion  , mais  il  ne  doit  pas 
être  aufli  grave.  Montrez-leur  dans  les  mêmes 
devoirs  la  fource  de  leurs  plailîrs  8c  le  fonde- 
ment de  leurs  droits.  EU- il  fl  pénible  d'aimer 
pour  être  aimée , de  fe  rendre  aimable  pour  être 
h-uicufe,  de  fe  rendre  ellimable  pour  être  obéi, 
de  s'honorer  pour  fe  faire  honorer  ! Que  ces 
droits  font  beaux  ! qu'ils  fort  refpeâables  ! qu'ils 
font  chers  au  cœur  de  l'homme  quand  la  femme 
fait  les  faire  valoir  ! Il  ne  faut  point  attendre 
les  ans  ni  la  vieilleffe  pour  en  jouir.  Son  empire 
commence  avec  fes  vertus  } à peine  fes  attraits 
fe  développent , qu'elle  régné  déjà  par  la  dou- 
ceur de  Ion  caractère  8r  rend  fa  modeftic  im- 
pofante.  Quel  homme  infenftble  8c  barbare  n'a- 
doucit pas  fa  fierté , 8c  ne  prend  pas  des  ma- 
nières plus  attentives  près  d'une  fiilt  de  feize 
ans,  aimable  8c  fage  , qui  parle  peu,  qui  écoute, 
qui  met  de  la  décence  dans  fon  maintien  8c  de 
l’honnêteté  dans  fes  propos  , à qui  fa  beauté  ne 
fait  oublier  ni  fon  fexe  ni  fi  jeuneffe , qui  fait 
intéreffer  par  fa  timidité  même  , 8c  s'attirer  le 
lefptû  qu'elle  porte  à tout  le  monde  I 

Ces  témoignages , bien  qu'extérieurs  , ne  font 
point  frivoles , ils  ne  font  point  fondés  feule- 
ment fur  l'attrait  des  fens , ils  partent  de  ce 
fentiment  intime  que  nous  avons  tous  , que  les 
femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite  des 
hommes.  Qui  eft-ce  qui  veut  être  méprifé  des 
femmes  ? Perfonne  au  monde  , non  pas  même 
celui  qui  ne  veut  plus  les  aimer.  Et  moi  qui 
leur  dis  des  vétités  fi  dures  t croyez  vous  que 
leurs  jugemens  me  fuient  indifferens  ? Non  , 
leurs  fuffrages  me  font  plus  chers  que  les  vô- 
tres , kitcurs  fouvent  plus  femmes  qu'elles.  En 
meprifant  leurs  moeurs  , je  veux  encore  honorer 
leur'juftice  : peu  m'importe  qu'elles  me  haiffent, 
fi  je  les  force  à m'eftimer.  * 

Que  de  grandes  chofes  on  ferait  avec  ce  ref- 
furt , fi  l'on  favoit  le  mettre  en  œuvre  ! Malheur 
au  fièclc  où  les  femmes  perdent  leur  afeendant, 
8c  où  leurs  jugemens  ne  font  plus  rien  aux  hom- 
mes 1 C'cll  le  dct*iei  degré  de  U dépravation. 
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Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  meturs  ont 
rcfpeêlé  les  femmes.  Voyez  Sparte  , voyez  les 
Germains , voyez  Kome  j Rome  , le  liège  de  la 
gloire  & de  la  vertu  , fi  jamais  elles  en  eurent 
un  fur  la  terre.  C’eft-li  que  les  femmes  hono- 
roient  les  exploits  des  grands  generaux  , qu'elles 
pleuraient  publiquement  les  peres  de  la  patrie, 
que  leurs  vœux  ou  lents  deuils  traient  confi- 
eras comme  le  plus  fulem«f  jugement  de  la 
république.  Toutes  les  grandes  révolutions  y 
vinrent  des  femmes  ; par  une  femme  Rome 
acquit  la  liberté , par  une  femme  les  Plébéiens 
obtinrent  le  coniulat  , par  une  femme  finit  la 
tyrannie  des  Décemvirs , par  les  femmes  Rome 
□Jliégée  fut  fauvée  des  mains  d'un  Profcrit. 
Galans  François  , qu'eufliez-vous  dit  en  voyant 
palier  cette  proceilion  , fi  ridicule  à vos  yeux 
moqueurs  ! Vous  l’eufliez  accompagnée  de  s os 
huées.  Que  nous  voyons  d'un  œil  différent  les 
mêmes  objets  ! 8 1 peut-être  avons-nous  tous  rai- 
fon.  Formez  ce  cortège  de  belles  Dames  Iran- 
çoifes  , je  n‘en  counois  point  de  plus  indécent: 
mais  compofcz  le  de  Romaines , vous  aurez  tous 
les  yeux  des  Volfques,  8c  le  coeur  deCoriolan. 

Je  dirai  davantage,  8c  je  foutiens  que  la  verni 
n'ell  pas  moins  favorable  à l'amour  qu'aux  au- 
tres droits  de  la  nature , Se  que  l'autorité  des 
maîtreffe  n'y  gagne  pas  moins  que  celle  des 
femmes  8c  des  mères.  Il  n'y  a point  de  véritable 
amour  fans  eiithoufiafme  , 8c  point  d’enthoufiafme 
fans  un  objet  de  p.-rfeélion  réel  ou  chimérique  ,* 
mais  toujours  caillant  dans  l'imagination.  De  quoi 
s'enflammeront  des  amans  pour  qui  cette  per- 
feétion  n'efl  plus  rien  , 8c  qui  r.e  voyent  dans 
ce  qu'ils  àment  que  l’objet  du  plailir  des  Cens  î 
Non , ceWcil  pas  ainfi  que  l'ame  s’échauffe,  8c 
fe  livre  à ces  tranfports  fublimes  qui  font  le  dé- 
lire des  amans  8c  le  charme  de  leur  paillon. 
Tout  n’ell  qu'illufion  dans  l’amour , je  l'avoue  i 
mais  ce  qui  efl  réel  , ce  font  les  fcntimens  dont 
il  nous  anime  pour  le  vrai  beau  qu'il  nous  fait 
aimer.  Ce  beau  n'ell  point  dans  l'objet  qu'on 
aime,  il  ell  l'ouvre ge  de  nos  erreurs.  Eh  ! qu'im- 
porte ? En  facrifie-t-on  moins  tous  fes  fcnrimena 
bas  à ce  modèle  imaginaire  ! En  pénétre  t on 
moins  fon  cœur  des  vertus  qu'on  prête  à ce  qu’il 
chérit  î S'on  détache-t-on  moins  de  la  bafiefle 
du  moi  humain  ? Où  ell  le  véritable  amant  qui 
n’ell  pas  prêt  à immoler  fa  vie  à fa  maître  Ile  , 
Sc  où  ell  la  paflion  fenlbelle  8c  grofliêre  dans  un 
homme  qui  veut  mourir  ? Nous  nous  mocquons 
des  Paladins  ! c'ell  qu'ils  connoifTbient  l’amour , 
8c  que  nous  ne  connoiffons  plus  que  la  débauche. 
Quand  ces  maximes  romanefques  commencèrent 
à devenir  ridicules  , ce  changement  fut  moins 
l’ouvrage  de  la  raifon  que  celui  des  miijvaifes 
mœurs. 

Dans  quelque  ficelé  que  ce  fo;t  les  relations 

naturelle* 
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naturelles  ne  changent  point , la  convenance  ou 
difconvenance  qui  en  réfulte  relie  la  mime , les 
préjuges  fous  le  vain  nom  de  raifon  n'en  chan- 
gent que  l'apparence.  Il  fera  toujours  grand  8c 
beau  ae  régner  fur  foi , fût-ce  pour  obéir  à des 
opinions  fantaftiques  ■ 8c  les  vrais  motifs  d'hon- 
neur parleront  toujours  au  cœur  de  toute  femme 
de  jugement , qui  laura  chercher  dans  fon  état 
le  bonheur  de  la  vie.  La  clulleté  doit  être  une 
vertu  déiieieufe  pour  une  belle  femme  qui  a 
quelque  élévation  dans  l’ame.  Tandis  qu'elle  voit 
route  la  terre  à les  pieds  , elle  triomphe  de  tout 
& d'elle -même  : elle  s'élève  dans  fon  propre 
cœur  un  trône  auquel  tout  vient  rendre  homma- 
ge { les  fentimens  tendres  ou  jaloux  , mais  tou- 
jours refpeâueux , de  deux  fexes , l'cltime  uni- 
verfelie  8c  la  lienne  propre  , lui  payent  fans 
celle  en  tribut  de  gloire  les  combats  de  quelques 
inllans.  Les  privations  font  palïagères , mais  le 
prix  en  cil  permanent  ; quelle  juuilfar.ee  pour 
une  ame  noble , que  l’orgueil  de  la  vertu  jointe 
à la  beauté  ! Kéaiifez  . une  héroïne  de  Roman  , 
elle  goûtera  des  voluptés  plus  exquifes  que  les 
Lais  8c  les  Oéopatrcs  , 8c  quamPfa  beauté  ne 
fera  plus , fa  gloire  8c  fes  plaifirs  relieront  en- 
core , elle  feule  faura  jouir  du  pafle. 

Plus  les  devoirs  font  grands  8c  pénibles . plus 
les  raifona  fur  lelquellcs  on  les  fonde  doivent  être 
fenfibles  8 e fortes.  Il  y a un  certain  langage  dé- 
vot dont,  fur  les  fujets  les  plus  graves,  on  rebat 
les  oreilles  des  jeunes  perfonnes  fans  produire  la 
perfuafion.  De  ce  langage  trop  difproportionné 
a leurs  idées , 8c  du  peu  de  cas  quelles  en  font 
en  fccret , naît  la  facilité  de  céder  à leurs  pen- 
chans  , faute  de  raifons  d'y  réfiller  , tirées  des 
chofes  memes.  Une  fille  élevée  figement  8c 
pieufement , a fans  doute  de  fortes  armes  contre 
les  tentations  ; mais  celle  dont  on  nourrit  uni- 
quement le  cœur  ou  plutôt  les  oreilles  du  jar- 
gon myltique  , devient  infailliblement  la  proie 
du  premier  féduéleur  adroit  qui  l'entreprend. 
Jamais  une  jeune  8e  belle  perfonne  ne  mépri- 
fera  fon  corps  , jamais  elle  ne  s'affligera  de  bonne 
foi  des  grands  péchés  que  fa  beauté  fait  com- 
mettre ; ïamais  elle  ne  pleurera  finceremcnt  8c 
devant  Dieu  d'être  un  objet  de  convottife  ; ja- 
mais elle  ne  pourra  croire  en  fecret  queJe  plus 
doux  fentiment  du  cœur  foit  une  invenïon  de 
Satan.  Donnez-lui  d'autres  raifons  en  dedans  8c 
Pour  elle-même  , car  celles  11  ne  pénétreront 
pas.  Ce  fera  pis  encore  fi  l'on  met , comme  on 
n’y  manque  guère-, . de  la  comradiélion  dans  fes 
idées,  8c  qu’après  lavoir  humiliée  en  aviliffant 
fop  corps  8c  fes  charmes  comme  la  fouillure  du 
pèche  , on  lui  falfe  enfuice  rcfpeâer  comme  le 
temple  de  Jefus-Chrill , ce  meme  corps  qu’on 
lui  a rendu  fi  méprifable.  Les  idées  trop  fublimcs 
8c  trop  baffes  font  également  infuffifantes  8c  ne 
peuvent  s’affncier  t il  faut  une  raifon  a la  portée 
Lncyctopéiie , Logique , Mhaphyfiqut  (t  Moral 
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du  fexe  & de  l'age.  La  confvJcration  du  devoit 
n’a  de  force  qu'autant  qu'on  y joint  des  motifs 
qui  nous  portent  1 le  remplir. 

Qu*  quia  non  liceat  nonfacit , iüa  facit  : 

On  ne  fe  douteroit  pas  que  c'eft  Oside  qui 
poire  un  jugement  fi  révéré- 

Voulez-vous  donc  infpirer  l'amour  des  bonnes 
mœurs  aux  jeunes  perfonnes  ? (ans  leur  dire  in- 
ceffamment  , foyer,  fages  , donnez-leur  un  grand 
intérêt  1 l'être  ; faircs-leur  fentir  tout  le  prix  de 
la  fagefle  , 8c  vous  la  leur  ferez  aimer.  11  ne  fulfic 
pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  l'avenir, 
montrez-lc  leur  dans  le  moment  même  , dans  les 
relations  de  leur  âge  , dans  le  caraétèie  de  leurs 
amans.  Dépeignez-leur  l'homme  de  bien,  l'homme 
de  mérite , apprenez  leur  1 le  reconnoïire  , à l'ai- 
mer, 8'  à l’aimer  pour  elles  , prouvcz-leur  qu'a- 
mies , femmes  ou  maâtreffes  , cet  homme  feul 
peut  les  rendre  heureufés.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon  : faites- leur  fentir  que  l'empire  de  leur 
fexe  8c  tous  fes  avantages  ne  ciennenr  pas  feule- 
ment à fa  bonne  conduire  , i fes  mœurs , mais 
encore  à celles  des  hommes  , qu'elles  ont  peu  de 
prife  fur  des  âmes  viles  8c  baffes  , & qu'on  ne 
fait  fervir  fa  maîtreffe  que  comme  on  fait  fetvir 
la  vertu.  Soyes  fure  qu'alors  en  leur  dépeignant 
les  mœurs  de  nos  jours , vous  leur  en  irtfpircrez 
un  dégoût  fincère  , en  leur  montrant  les  gens 
i la  mode  , vous  les  leur  ferez  mépnier,  vous  ne 
leur  donnerez  qu'e^oignemem  pour  lems  maxi- 
mes , avetfion  pour  leurs  fentimens  , dédain  pour 
leurs  vaines  galanteries  , vous  leur  ferez  naître 
une  ambition  plus  noble , celle  de  régner  fur  des 
âmes  grandes  8c  fortes  , celle  des  femmes  de 
Sparte  , qui  étoit  de  commander  à des  hommes. 
Une  femme  hardie  , effrontée  , intrigante  , qui 
ne  fait  attirer  fes  amans  que  par  la  coquetterie  , 
ni  les  confervet  que  par  les  faveurs  , les  fait 
obéir  comme  des  valets  dans  les  chofes  ferviies 
8c  communes  ; dans  les  chofes  tmportantes  8e 
graves  elle  ell  fans  autorité  fur  eux.  Mais  la 
femme  à la  fois  honnête , aimable  8c  fage , celle 
ut  force  les  liens  à la  refptâer  , celle  qui  a 
e la  réferve  8c  de  la  modeftie  , celle  , en  un 
mot , qui  foutient  l'amour  par  l'cftime  , les  en- 
voie d'un  ligne  au  bouc  du  monde,  au  combat, 
â la  gloire  , à la  mort , oû  il  lui  plaît  ; cet  em- 
pire ell  beau  , ce  me  fcmble  , 8c  vaut  bien  la 
peine  d’être  acheté. 

Voilà  dans  quel  efprit  Sophie  a été  élevée, 
avec  plus  de  foin  que  de  peine , 6e  plutôt  en 
fuivant  fon  goût  qu'en  le  gênant.  Difons  main- 
tenant un  mot  de  fa  perfonne  , félon  le  portrait 
que  j'en  ai  fait  â Emile , 8c  lelon  qu’il  imagine 
lui  même  l’époufe  qui  peur  le  rendre  heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  que  je  laiffe  â part 
. Tome  IV.  F f f f 
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Jes  prodiges.  Emile  n'en  cft  pas  un  , Sophie  | 
n'en  ell  pas  un  mm  plus-  Emile  cil  homme,  8c 
Sophie  cil  femme , voilà  toute  leur  gloire-  Dans 
la  confulîon  des  lexes  qui  régné  entre  nous , 
c’ell  prefque  un  prodige  d'être  du  ficn. 

Sophie  cil  bien  née  , elle  cil  d’un  bon  natu- 
rel , elle  a le  coeur  très  ferlible  , Se  cette  ex- 
trême fenfibihté  lui  donne  quelquefois  une  acti- 
vité dimag. ration  d (Belle  à modérer-  Elle  a l'ef- 
prtt  moins  joli,-  que  pénétrant,  l'humeur  facile 
& pourtant  inégale  , la  figure  commune  , mais 
agréable  , une  phylîonomie  qui  promet  une  ame 
tic  oui  ne  ment  pas  ; on  peut  l'aborder  avec 
in  i.fference , niais  non  pas  la  quitter  fans  émo- 
tion. D autres  ont  de  bonne  qualités  qui  lui 
manquent  , d'autres  ont  à plus  grande  mefure 
ce'îes  qu'elle  a , mais  nulle  n'a  des  qualités 
mi  un  affoit  es  pour  faiie  un  heureux  caraétère. 
Elle  fait  t rei  patti  de  fes  defauts  même* , & fi 
elle  étoit  plus  parfaite  elle  plairoit  beaucoup 
moins. 

Sophie  n’eft  pas  belle  , mais  auprès  d'elle  les 
hommes  oublient  les  belles  femmes , 8c  les  belles 
femmes  font  mécontentes  d'el'.cs-mcmcs.  A peine 
eft-elle  jolie  au  premier  afpcéi  -.  mais  plus  on  la 
voit  & plus  elle  s'embellit  ; elle  gagne  où  tant 
d'autres  perdent , & ce  qu’elle  gagne  elle  ne  le 
perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux  , 
une  plus  belle  bouche  , une  figure  plus  impo- 
famc  i mais  on  ne  fauroit  avoir  une  taille  mieux 
prife,  un  plus  beau  teint , une  mam  plus  blanche, 
un  pied  p us  mignon  , un  regard  plus  doux  , une 
phvfioncmie  plus  touchante-  Sans  éblouir  elle 
inecreffe  , elle  charme  , 8c  l'on  ne  fauroit  dire 
pourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  & s’y  connoît  j fa  mère 
n'a  point  d autre  femme-de  ch.mbre  qu'elle: 
elle  a beaucoup  de  goût  pour  fe  mettre  avec 
avantage,  mais  elle  hait  les  riches  habillemciis  j 
• on  voit  toujours  dans  le  ficn  la  (implicite  jointe 
à l’élégance  ; elle  n'aime  point  ce  qui  bride , 
mais  ce  qui  fied.  Elle  ignore  qut-ILs  font  les 
couleurs  à la  mode  , mais  elle  fait  à merveilles 
celles  qui  lui  font  favorables.  Il  n'y  a pas  une 
jeune  perfonne  qui  pareille  mife  avec  moins  de 
recherche,  8c  dont  i’ajullement  foïr  plus  recher- 
ché ; pas  une  pièce  du  fieu  n'eft  pr.lè  auha  ard, 
& l'art  ne  paroit  dans  aucune.  Si  parure  cil 
très  modelle  en  appaience  8c  très  coquette  en 
effet  , elle  n’étale  point  fes  charmes  , elle  les 
couvre  : mais  en  les  couvrant , elle  fait  lei  faire 
imaginer.  En  la  voyant  on  d-t , voi.à  une  file 
modelle  8c  fage  ; ma. s tant  qu'on  relie  auprès 
d'elle  , les  yeux  8c  le  cœur  errent  fur  toute  fa 

ferfonne , fans  qu'on  puiffe  les  en  détacher , 8c 
on  diroit  que  tout  cet  ajullerr.cnt  fi  fimple  n’eft 
mis  à fa  place , que  pour  eu  être  ôte  pièce  à 
pièce  par  l'imagination. 
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Sophie  a des  talens  naturels , elle  le»  fent  8c 
ne  Es  a pis  négliges  t mais  n'ayant  pas  été  à 
portée  de  mettre  beaucoup  d'arc  à leur  culture , 
elle  s’cll  contentée  d'exercer  fa  jolie  voix  à 
chanter  jutte  8c  avec  goût,  fes  petits  pieds,  à 
marcher  légèrement,  lâchement,  avec  grâce,  à . 
faite  la  révérence  en  coûtes  fortes  de  muations 
fans  gène  8c  fans  mal-adrcffe.  Du  relie , elle  n'a 
eu  de  maitre  à chanter  que  fou  père , de  maî- 
treffe  à danfer  que  fa  mère  , 8c  un  orgunille  du 
voifinai'C  lui  a donné  fur  le  clavecin  quelques 
leçons  d'accotnpagnement , qu’elle  a depuis  cul- 
t vé  feule.  DV..ord  elle  ne  longeoit  qu’à  faire 
paroîrre  fa  main  avec  avantage  fur  ces  tou,  h s 
nomes  ; enfuite  elle  trouva  que  le  fon  aigre  8c 
fec  du  clavecin  rendort  plus  doux  le  fon  de  la 
voix  , peu-à-peu  elle  devint  fe-nlible  à l'harmo- 
nie , enfin  eu  gnndiflant  elle  a commencé  de 
femir  les  charmes  de  1 expieflion  , 8c  d'aimer  la 
mulique  pour  elle- mciné.  Mais  c'cll  un  goût  - 
plutôt  qu'un  talent  , elle  ne  fait  point  déchiffrer 
un  air  fur  la  note. 

Ci  que  Sclphie  fait  le  mieux  8c  qti'on  lui  a . 
fait  apprendre  avec  le  plus  de  foin  , ce  font  les 
travaux  de  Ton  fexe  , même  ceux  dont  on  r.e 
l'avile  point,  comme  de  ta  lier  & coudre  fes 
robes.  Il  n'y  a pas  un  ouvrage  à ra'guille  qu'elle 
ne  fiche,  faire  S c qu’elle  ne  fille  avec  piaitîr  ; 
mais  I:  travail  qu'elle  préfère  à tout  autre  <11  la 
dentelle , parce  qu’il  n‘y  en  a pas  un  qui  donne 
une  attitude  plus  agréable  , 8c  où  les  doigts 
s’exercent  avec  ilus  de  gi  ..ce  8c  de  légèreté. 
Elle  s'cll  appliquée  aufli  à tous  les  détails  du 
ménage.  Elle  entend  la  cuifinc  8c  l'office  , elle 
fait  le  prix  des  denrées  , elle  en  connoît  les 
qualités,  elle  fa't  lo  t bien  tdhir  les  comptes, 
elle  fert  de  mai-r.-d  hôtel  à fa  mère.  Faite  pour 
être  un  jour  mère  de  fami  le  elle  même  , en 
gouvernant  la  maifon  paternelle  elle  apprend  à 
gouverner  la  tienne  , elle  peut  fuppléer  -jx  fonc- 
tions des  domelliqucs  St  le  fait  toujours  volon- 
tiers. On  ne  fait  jamais  bien  comma-  der  que  ce 
qu’on  fait  exécuter  foi-même  : c’ell  la  raifon  de 
fa  mère  pour  l’occuper  ainfi  : pour  Sophie  . elle 
ne  va  pas  fi  loin.  Son  premier  devoir  ert  celui 
de  fi  le,  8c  e cl!  ma-ntcoant  le  (nul  qu'elle  fonge 
à rem^ir.  Son  unique  vue  ré.  de  fervir  fa  mère 
8c  de7i  foulager  dune  pattie  de  fes  foins.  Il 
ell  pourtant  vrai  qu’elle  ne  les  remplit  pas  tous 
avec  un  pla'fir  égal.  Par  exemple  , quoiqu’elle 
foit  gourmande  , c.Ie  n’aime  pas  la  cuifinc  : le 
détail  a quelque  rhofe  qui  li  dégoûte , elle  n'y 
trouve  jamais  affez  de  propreté.  Elle  eft  Ii-deffus 
d'une  déficatclTc  extrême  , &c  cette  dclicat-ffe 
ponffée  à l’excès  ell  devenue  un  de  fes  défauts  : 
elle  li'ffcroir  plutôt  aller  tout  le  diné  pat  le  feu 
que  de  tacher  fa  manclurte.  Elle  n’a  jar  *■$ 
voulu  de  l'infpeâion  du  lardm  par  la  même 
jaifon.  La  terre  lui  paroic  mal  - propre  ; fitôt 
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qu’elle  voit  du  fumier  , elle  croit  en  fentir 
l'odeur. 

Elle  doit  ce  defaut  aux  leçons  de  fa  mère. 
Selon  elle  , entre  les  devoirs  de  la  femme  , un 
des  premiers  cil  ,1a  propreté  : devoir  fpccial , in- 
difpcnfable  , impjfé-  par  la  nature  ; il  n'y  a pas 
au  inonde  un  objet  plus  dégoûtant  qu’une  femme 
mal  propre , St  le  mari  qui  s’en  dégoûte  n’a  îa- 
mais  tort.  Edi  a tant  prêché  ce  devoir  à fa  fi:U 
dès  fon  enfance  , elle  en  a tant  exigé  de  propreté 
fur  fa  perfonne  , tant  pour  fes  hatdes , pour  fon 
appartement . pour  fon  travail , pour  fa  toilette  , 
que  toutes  ces  attentions  tournées  en  habitude 
prennent  une  affea  grande  patrie  de  fon  temps 
8t  piéfident  encore  à l’autre  ; enforre  que  bien 
faire  ce  qu’elle  fait  n'ell  que  le  fécond  de  fes 
foins  , le  premier  clt  toujours  de  le  faire  pro- 
prement. 

Cependant  tout  cela  n’a  point  dégénéré  en 
vaine  affeâation  ni  en  mollerte  , les  r.ifinemcns 
du  luxe  n’y  font  pour  rien.  Jamais  il  n'entra  dans 
fon  appartement  que  de  l'eau  Timp'e  , elle  ne 
connoit  d'autre  parfum  que  celui  des  fleurs , Se 
jamais  fon  mari  n’en  refpirera  de  plus  doux  que 
fon  haleine.  Enfin  l'attentrnn  qu’elle  donne  à 
l’extérieur  ne  lui  fait  pas  oublier  quelle  doit  fa 
vie  Se  fon  temps  à des  foins  plus  n blés  : elle 
ignore  ou  déd ligne  cette  exceilive  propreté  du 
corps  qui  fouille  l’ame  ; Sophie  cil  bien  plus 
que  propre  , elle  ell  pure.. 

J'ai  dit  que  Sophie  étoit  gourmande.  Elle  l’c- 
to:t  naturellement  ; mais  elle  cft  devenue  fobre 

iiat  habitude , 8c  maintenant  elle  l'eft  par  vertu. 

1 n’en  eft  pas  des  JMts  comme  des  gi-çons  , 
qu’on  peut  jufqu’à  certain  point  cnuviruer  par 
la  gourman  hf.-.  Ce  penchant  n’eit  point  fans 
confcqiience  pour  le  fexe  ; il  ell  trop  dangereux 
de  le  lui  la  (Ter.  La  peti  e Sophie  , dans  fon  en- 
fance , entrant  feule  dans  le  cabinet  de  fa  mère 
n’en  revenni:  pas  toujours  vide  , Sr  n’étoit  pas 
d’une  fidé  ité  à toute  épreuve  fur  les  dragées  Si  ’ 
fut  les  bonbons.  Sa  mère  la  furprit . la  reprit , la 
punit , la  fit  jerjner.  Elle  vint  erfin  à bouc  rte 
fui  perfuider  que  les  bonbons sàtoient  les  dents, 
& que  de  trop  manger  giolluloit  la  telle.  Ainfi 
S iphie  fe  coriigea  t en  grand: tfa.it  e'ie  a pris 
d’autres  goûts  qui  l’ont  détournée  de  cette  fen- 
fualitè  balle.  Da  s les  femmes , comme  dans  les 
hommes,  lirôt  que  le  coeur  s'anime  , la  pour- 
mao  lift  n’ell  plus  un  vice  déminant.  Sophie  a 
confervé  le  goût  propre  de  fon  fexe  ; elle  a:m; 
le  Litige  8c  ies  fucr.res;  elle  aime  la  pàtilfene 
& I s enrremes , miisfirt  reû  la  viande;  elle 
n'a  jrmais  goû  é ni  vin  ni  liqueurs  fortes.  Au 
fur, vus , elle  mange  de  tout  très-médiocrement, 
fon  fexe  moins  laborieux  que  le  nôtre  a moins 
bcfjin  de  réparation.  En  toute  chofe>clle  arm: 
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[ ce  qui  ell  bon  8c  le  fait  gcûrer  ; cdle  fait  aufli 
i s'accommoder  de  ce  qui  ne  l'ell  pas , fans  que 
| cctre  privation  lui  coûte. 

Sophie  a l’efprit  agréable  fans  être  brillant  , 
8c  folide  fans  être  profond,  un  efptit  dent  on 
ne  dit  rien  , parce  qu’on  ne  lui  en  trouve  jamais 
ni  plus  ni  moins  qu'à  foi.  Elle  a toujours  celui 
qui  plaît  aux  gens  qui  lui  patient,  quoiqu’il  ne 
fuit  pas  fort  orné , félon  l’idée  que  nous  avons 
tÿe  la  culture  de  l'cfprit  des  femmes  : car  le  lien 
r.e  s'ell  point  formé  par  la  leéture,  mais  feule- 
ment par  les  converfat  ons  de  fon  père  8c  de  fa 
mère,  par  fes  propres  réflexions,  8c  par  lesob- 
fervations  qu’elle  a faites  dans  le  peu  de  monde 
qu’elle  a vu.  Sophie  a narurellemcnt  de  la  gaieté 
ede  étoit  même  folâtre  dans  fou  enfance  : mats 
peu- à-peu  fa  raeie  a pris  foin  de  réprimer  fes 
airs  évaporés,  de  p.-ur  pue  bientôt  un  change- 
ment trop  fubit  n’tnflruint  du  moment  qui  l’a. 
vnit  rendu  nécelfairc.  Elle  ell  donc  devenue  mo- 
de (le  8c  réfervée.  même  avant  le  temps  de  l’étie; 
& maintenant  que  ce  temps  eft  venu , il  lui  tll 
plus  aifé  de  garder  le  ton  qu'elle  a pris,  qu'il 
ne  lui  feroit  de  le  prendre  fans  indiquer  la  rai- 
fon  de  ce  changement  : c’cft  une  chofe  plai- 
fiote  de  la  voir  fe  livrer  quelquef  is  , par  un  relie 
d'habitude,  à des  vivacités  de  l’enfance  , puis  tout 
d'un  coup  rentrer  en  elle-mcme,  fe  taire,  baif- 
fer  les  yeux  & rougir  : il  faut  bien  que  le  terme 
intermédia  re  entre  les  deux  âges  participe  un 
peu  des  deux. 

Sophie  eft  d’une  feofibilité  trop  grande  pour 
Confciver  une  paifaite  égalité  d'numtty  ; mais 
e'ie  a trop  de.  douceur  pour  que  cette  letilibiliré 
f.  it  fort  importpne  aux  autres  ; c'eft  à elle  feule 
qu'c  le  fait  du  mal.  Qu’on  dife  un  feul  root  qui 
la  Uelfe  , e':e  ne  boude  pas,  ma's  fon  coeur 
fe  gonfl  • elle  tâche  de  s’échipper  pour  aller 
pleurer.  Qu’au  milieu  rte  fts  pleins  f.  n père  ou 
fa  mère  la  rappelle  8c  dife  un  feu!  mot , el.e  vient 
à l'inflant  louer  8c  rire  en  s’elluvant  adroitement 
les  yeux  8c  tâchant  d'étouffer  f.s  fariglots. 

Elle  n’cft  nas , non  plus  , tnur-i  fait  exempte 
de  captice.  Son  humeur , un  pea  trop  pm  (Tce , 
dégénère  en  mutinerie  , 8c  alors  elle  eft  fujerte 
à s'oublier.  Mais  Iatffr7.-lui  le  temps  de  revenir  à 
elle  , Sc  fa  manière  d\  ffacer  fon  tort  lui  en  fera 
prefque  un  mérite.  Si  on  la  punit  , elle  cft  docile 
8c  fonmife  , 8c  l’on  voit  que  fa  honte  ne  v ent  pas 
tant  du  châtiment  que  fa  faute.  Si  on  ne  lui  dit  rien, 
jamais  elle  ne  manque  de  la  réparer  d’elle-rr.ème , 
mais  li  franchement  8c  de  fi  bonne  grâce,  ou'il  n'ell 
pas  pnflible  d’en  garder  la  rancune.  Elle  baife- 
roit  la  terre  devant  le  dernier  domeftique,  fans 
que  cet  abnffement  lui  fît  la  moindre  peine,  ÿr 
fitôt  quelle  tfl  pirdonnée , fa  joie  8t  fes  carcfté 
[ montrent  de  que!  poids  fou  bon  coeur  ell  foula 
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En  un  mot , elle  fouffre  avec  patience  les  torts  des 
autres  Je  répare  avec  plailïr  les  Cens.  T el  eft  l’aima- 
ble naturel  de  fon  fexe  avant  que  nous  l’ayons  gâté. 
La  femme  eft  faite  pour  céder  à l'homme  8c 
pour  fupporter  même  fon  injuliiee  ;vous  ne  rédui- 
rez jamais  les  jeunes  garçons  au  meme  point.  Le 
fentiment  intérieur  s'élève  & fe  révolte  en  eux 
contre  l’injuftice  ; là  nature  ne  les  fit  pas  pour 
la  tolérer. 

gravera  ^ 

&clida  Jiomachum  cedere  nefeiï. 

Sophie  a de  la  religion , mais  une  religion 
raifonnable  8c  fimple , peu  de  dogmes  fie  mhins 
de  pratiques  de  dévotion  ; ou  plutôt  ne  con- 
noiflant  de  pratique  efTentielle  que  la  morale  , 
elle  dévoue  fa  vie  entière  à fervir  dieu  en  fat- 
fant  le  bien.  Dans  toutes  les  inftruéiions  que  Tes 
parens  lui  ont  données  fur  ce  fujet , ils  l'ont 
accoutumée  à une  fourmilion  refpetèueulc  en  lui 
difant  toujours  : « ma  fille , ces.connoiffances  ne 
font  pas  de  vôtre  âge  s votre  mari  vous  en  inf- 
rruira  quand  il  fera  temps  ».  Du  relie , au  fieu 
de  longs  difeours  de  pieté,  ils  fe  contentent  de 
la  lui  prêcher  par  leur  exemple , 8c  cet  exemple 
ell  gravé  dans  fon  coeur. 

Sophie  aime  la  vertu  i cet  amour  éft  devenu 
fa  paffion  dominante.  Elle  l’aime  parce  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  beau  que  la  vertu  ; elle  l’aime  , parce 
que  ia  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme , k qu'une 
femme  vertueufe  lui  paroît  prefque  égale  aux 
Anges;  elles  l'aime  comme  la  feule  route  du  vrai 
bonheur^  8c  parce  qu’elle  ne  voit  que  milcre  , 
abandon’,  malheur , ignominie  dans  la  vie  d’une 
femme  déshonnête;  elle  l’aime  enÇn  comme  chcre 
à fon refpettable  père,  à fa  tendre  8c  digne  mère; 
non  conterrs  d'être  heureux  de  leur  propre  ver- 
tu , ils  veulent  l'être  aulfi  de  la  fienne  , 8c  fon 

Îiremier  bonheur  à elle-même  eft  l'efpoir  de  faire 
e leur.  Tous  ces  fentimens  lui  infpircni  un  en- 
thoufialme  qui  lui  élève  l'ame  , Se  tient  tous  fes 
petits  pençhans  aflèrvis  â une  paffion  fi  noble. 
Sophie  fera  chafte  k honnête  jufqu’a  fon  dernier 
foupir , elle  l'a  juré  dans  le  fond  de  fon  ame  , 
k elle  l’a  juré  dans  un  temps  où  elle  fentoit  déjà 
tout  ce  qu'un  tel  ferment  coûte  à tenir  : elle  l’a 
juré  quand  elle  en  auroit  dù  révoquer  l’engage- 
ment. fi  fes  fens  étoicut  faits  pour  régner  fur 
elle. 

Sophie  n'a  pas  le  bonheur  d’être  une  aimable 
françoife  ; froide  par  tempérament  Se  coquette 
par  vanité,  voulant  plutôt  briller  que  piaire, 
cherchant  l’amufement  8c  non  le  pla  fi r , le  feul 
befnin  d’aimer  la  dévore  , il  vient  la  d ftraire  8c 
troubler  fon  cœur  dans  les  fêtes  -,  elle  a perdu 
fon  ancienne  gaieté  , les  folâtres  jeux  ne  font 
plus  faits  pour  elle;  loin  de  crandre  l'ennui  de 
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la  folitude,  elle  la  cherche  , elle  y penfe  à celui 
qui  doit  la  lui  rendre  douce  ; tour  les  indidérens 
l’importunent  ; il  ne  lui  faut  pas  une  cour  , mais 
un  amant,  elle  aime  mieux  plaire  à un  feul  hon- 
nête homme,  8c  lui  plaire  toujours,  que  d’élc- 
ver  en  fa  faveut  le  cti  de  la  mode  qui  dure  un 
jour , 8c  le  lendemain  fe  chaejp  en  huées. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt  forme  que 
les  hommes  >#hant  fur  ta  défenfive  prefque  dés 
leur  enfance  , 8c  chargées  d’un  depot  difficile  à 
garder,  le  bien  k le  mal  leur  font  néceftaire- 
inent  plutôt  connus.  Sophie , précoce  en  tout , 
pafee  que  fon  tempérament  la  poite  à l'être  , a 
aulfi  le  jugement  plutôt  formé  que  d'autres  Jli/or 
de  fon  âge.  11  n'y  a rien  â cela  de  fort  extraor- 
dinaire : la  maturité  n'cft  pat  pat-tout  la  même 
en  même  temps. 

Sophie  eft  inftruite  des  devoirs  3c  des  droits 
de  fon  fexe  8c  du  nôtte.  Elle  connoit  les  défauts 
des  hommes  & les  vices  des  femmes  ; elle  con- 
noît  aulfi  les  qualités,  les  vertus  contraites , 8c 
les  a toutes  empreintes  au  fond  de  fon  cœur.  On 
ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute  idée  de  l'hon- 
nête femme  que  celle  quelle  en  a conçue  , 8c 
cette  idée  ne  l’épouvante  point  : mais  elle  penfe 
avec  plus  de  complaifance  â l'honnête  homme  , 
à l’homme  de  mérite  ; elle  fent  qu  elle  eft  faite 
pour  cet  homme-lâ  , qu’elle  en  cil  digne,  qu’elle 
peut  lui  rendre  le  bonheur  qu'elle  recevra  de  lui  ; 
elle  fent  qu’elle  faura  bien  le  reconnoitre  ; il  ne 
s’agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite 
des  hommes  , comme  fis  le  font  du  mérite  des 
femmes  > cela  eft  de  leur  droit  réciproque  , 8c  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  l'ignorent.  Sophie  con- 
noit ce  droit  8c  en  ufe,  mais  avec  la  modellie 
qui  convient  à fa  jeunelTe , à fon  inexpérience  , à 
fon  état;  elle  ne  juge  que  des  chofes  qui  font  â 
fa  portée,  8c  elle  n'en  juge  que  quand  cela  fi it 
à développer  quelque  maxime  utile.  Elle  ne  parle 
- des  abfens  qu'avec  la  plus  gtande  circonfpeéfiou  , 
furtout  fi  ce  font  des  femmes.  Elle  penfe  que  ce 
qui  les  rend  medifantts  8c  fatyriques , eft  de 
parler  de  leur  fexe  : tant  qu'elles  fe  bornent  à 
parler  du  nôtre , elles  ne  font  qu'équitables.  So- 
phie s’y  borne  donc.  Quant  aux  femmes,  elle 
n’en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le  bien  qu’elle 
fait  : c'cft  un  honneur  qu’elle  croit  devoir  à 
fiin  fexe  ; 8c  pour  celles  dont  elle  ne  fait  aucun 
bien  à dite,  elle  n’en  dit  rien  du  tout,  8c  cela 
s'entend. 

Sophie  a peu  d’uf.ge  du  monde  ; miîs  elle  eft 
obligeante  , attentive , 8c  met  de  la  grâce  a tout 
ce  qu’elle  fait.  Un  heureux  naturel  le  fert  mieux 
que  beaucoup  d’art.  E le  a une  cctraine  politeMe 
à elle  qui  ne  lient  point  aux  formules.,  qui  n'cft 
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point  affervie  aux  modes  , qui  ne  change  point 
avec  elles,  qui  ne  fait  rien  par  ufage,  mais  qui 
vient  d'un  vrai  déftr  de  plaire  , 8f  qui  plaît.  Elle 
ne  fait  point  les  complimens  triviaux  Ce  n'en 
i vente  point  de  p’us  recherchés  ; elle  ne  dit 
pas  qu'elle  eft  trcs-obligée , qu'c.n  lui  fait  beau- 
coup d’honneur , & qu'on  ne  prenne  pas  la 
pens , &c.  Hile  s'avife  encore  moins  de  tourner 
tics  phrafes.  Pour  une  attention  , pour  une  poli- 
te:Ie  établie  , elle  répond  par  une  révérence  ou 
pas  un  lîmple , je  vous  remercie  ; mais  ce  mot  dit 
«le  fi  bouche  en  vaut  bien  un  autre.  Pour  un 
vni  fcrv.ee  elle  lai  (Te  parler  fon  coeur  . 8c  ce 
n’cil  pat  un  compliment  qu’il  trouve.  Elle  n'a 
jamais  fouffert  que  l%fage  françois  l'artervit  au 
jour;  des  fimagrées  , comme  d étendre  fa  main  en 
partant  d'une  chambre  à l’autre  fur  un  bras  fexa- 
génaite  qu’elle  auroit  grande  envie  de  foutenir. 
friand  un  galant  mufcjué  lui  offre  cet  imperti- 
nent fervice.elle  laide  l’officieux  bras  fur  l'efca- 
lier  fi  s’élance  en  deux  fauts  dans  la  chambre, 
en  difam  qu’elle  n’eli  pas  boiteufe.  En  effet  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  grande  , elle  n'a  jamais 
voulu  de  talons  hauts  : elle  a les  pieds  allez  petits 
pour  s’en  partir. 

Non-feulement  elle  fc  tient  dans  le  filence  & 
dans  le  refpeét  avec  les  femmes,  mais  même  avec 
les  hommes  mariés, ou  beaucoupplus  âges  qu’ellci 
elle  n'acceptera  jamais  de  plate  au  drflus  Ceux 
ue  pat  obéiflance , Se  reprendra  la  fienne  au- 
eflous  fitôt  qu'elle  le  pourra  ; car  elle  fait  que 
les  droits  de  l'âge  vont  avant  ceux  du  fexe , 
comme  ayant  pour  eux  le  préjugé  de  la  fagefle, 
qui  doit  ctre  honorée  avant  tout. 

Aiec  les  jeunes  gens  de  fon  âge,  c’eft  autre 
chofejelle  a befoin  d'un  ton  différent  pour  leur 
e i impofer,  8c  elle  fait  le  prendre  fans  quitter 
l’air  moderte  qui  lui  convient.  S’i’s  font  moJef 
tes  ficjéfetvés  eux-mêmes,  elle  gardera  volon- 
tiers avec  eux  l'aimable  familiarité  de  la  jeu- 
nefle  ; leurs  entretiens  pleins  d'innocence  feront 
badins  niais  décens  ; s'ils  deviennent  férieux , 
elle  veut  qu'ils  fuient  utiles;  s'ils  dégénèrent  en 
fadeurs,  elle  les  fera  bientôt  certer:  car  elle  mé- 
ptife  furtout  le  petit  jargon  de  la  galanterie 
comme  trèsoffenfrnt  pour  fon  fexe.  Elle  fait  bien 
une  l'homme  qu’elle  cherche  n’a  pas  ce  jargon- 
là  , 8c  jamais  elle  ne  fouffre  volontiers  d’un  autre 
ce  qiû  ne  convient  pas  à celui  dont  elle  a le 
cariélère  empreint  au  fond  du  coeur.  La  haute 
opinion  qu'elle  a des  droits  de  fon  fexe,  la  fierté 
d'ame  que  loi  donne  la  pureté  de  fes  fentimens, 
cetif  énergie  de  la  vertu  qu’elle  fenten  elle-même 
Se  qui  la  rend  refpcûable  à fes  propres  yeux , 
lui  fon» écouter  avec  indignation  les  propos  dou- 
cereux dont  on  prétend  l'amufer.  Elle  ne  les 
reçoit  point  avec  une  tolère  apparente  , mais 
avec  une  ironique  applaudirtemem  qui  déconcerte', 
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,ou  d'un  ton  froid  auquel  on  ne  s’attend  point. 
Qu’un  beau  Phébus  lui  débite  fes  gentilleflcs  , 
la  loue  avec  elptit  fur  le  fien  , fur  fa  beauté , 
fur  fes  grâces,  fur  le  bonheur  de  lui  plaire , elle 
cil  fille  à l'intertompre  en  lui  difant  poliment  : 
« Moniteur , j'ai  grand'peur  de  favoit  ces  chofes- 
là  mieux  que  vous  ; C nous  n'avons  rien  de  plus 
curieux  à dite , je  crois  que  nous  pouvons  finir 
ici  l’entretien  ».  Accompagner  ces  mots  d'une 
grande  révérence  , 8c  puis  fe  trouver  à vingt 

£as  de  lui  n'cll  pour  elle  que  l’affaire  d'un  inllanr. 

lemandez  à vo»  agréables,  s'il  eft  aife  d’étaler 
fon  caquet  avec  un  efprit  aufli  rebours  que  celui- 
là. 

Ce  n’eft  pas  pourtant  qu'elle  n’aiinc  fort  à erre 
louée  , pourvu  que  ce  foie  tout  de  bon  , 8c 
qu'elle  puifle  croire  qu'on  penfe  en  effet  le  bien 
qu'on  lui  dit  d'elle.  Pour  paroître  touché  de  l'oit 
mérite  , il  faut  commencer  par  en  montrer.  Un 
hommage  fondé  fur  l'efiimepeuc  flatter  fon  coeur 
altier  ; mais  tout  galant  perf.fl.ige  cil  toujours 
rebuté  ; Sophie  n'cll  pas  faite  pour  exercer  les 
petits  talens  d’un  baladin. 

Avec  une  fi  grande  maturité  de  jugement  5c 
formée  à tous  égards  comme  une  fille  de  vingt 
ans,  Sophie  à quinze  ne  fera  point  traitée  en 
enfant  pat  fes  parens.  A peine  appercevront-ils 
en  elle  la  première  inquiétude  de  la  jeuneffe,  qu'a- 
vant le  progrès  ils  fe  hâteront  d’y  pourvoit  ; ils 
lui  tiendront  des  difenurs  tendres  8c  frnfc's.  Les 
difeours  tendres  8c  lenfés  font  de  fon  âge  8c 
de  fon  caraâète.  Si  ce  caractère  eft  te!  que  )c 
l’imagine,  pourquoi  fon  père  ne  lui  parteroit-il 
pas  à peu  près  ainfi  : 

« Sophie , vous  voilà  grande  fille  , 8c  ce  n’eft 
pas  pour  l'être  toujours  qu’on  le  devient.  Nous 
voulons  que  vous  foyez  heureufe  ; c’cft  pour 
nous  que  nous  le  voulons,  parce  que  notre  bon- 
heur dépend  du  vôtre.»Le  bonheur  d’une  honnête 
fille  cil  de  faire  celui  d’un  honnête  homme  j il 
faut  donc  penfer  à vous  marier  de  bonne  heure  , 
car  du  mariage  dépend  le  foit  de  la  vie  , 8c  l’on  n’a 
:is  ttop  de  temps  pour  y penfer. 

Rien  n'ift  plus  difficile  que  le  choix  d'un  bon 
mari  , fi  ce  n'cll  peut  être  celui  d’une  bonne 
femme.  Sophie , vous  ferez  cette  femme  raie  , 
vous  ferez  là  gloire  de  notre  vie  8c  le  bonheur 
de  nos  vieux  jours  : mais  de  quelque  mérite  que 
vous  foyez  poutvuc  , la  terre  ne  manque  pas 
d ’hommes  qui  en  ont  encore  plus  que  vous.  Il 
n’y  en  a pas  un  qui  ne  dde  s’honorer  de 
vous  obtenir , il  y en  a beaucoup  qui  vous  hono- 
reroient  davantage.  Dans  cc  nombre  , il  s’agit 
d'en  trouver  un  qui  vous  convienne  , de  le  Ccn- 
□oîtte  8c  de  vous  faite  connoîtte  à lui. 

» Le  plus  grand  bonheur  du  mariage  dépend 
de  tant  de  convenances  , que  c’eft  une 
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folie  de  les  vouloir  toutes  raflcmbler.  Il  faut 
d'abord  s'aflurer  des  plus  importantes  ; quand  les 
autres  s’y  trouvent  , on  s en  prévaut  ; quand 
elles  manquent , on  s'en  parte-  Le  bonheur  parlait 
n’ell  pas  fur  la  terte  i mais  le  plus  grand  des 
malheurs  8c  celui  qu'on  peut  toujours  éviter , 
cil  d'être  malheureux  pat  fa  faute. 

» Il  y a des  convenances  naturelles,  il  y en  a 
d'inllitution  , il  y en  a qui  i.e  tiennent  qu'à 
l opimon  feule.  Les  parens  font  juges  des  deux 
dernières  efpeces,  les  enfans  feuls  le  font  de  la 
première.  Dans  les  mariages  qui  fe  font  par  l'a u 
torité  des  pères  , on  fe  règle  uniquement  fur  1rs 
convenances  d'inllitution  & d'opinion  ; ce  ne  font 
pas  les  petfonnes  qu'on  marie , ce  font  les  con- 
ditions Sc  les  biens.  Mais  tout  cela  peut  changer) 
les  petfonnes  feules  relient  toujours  , elles  fc 
portent  par-t  iut  arec  elles  , en  dépit  de  la  for- 
tune , ce  n'cll  que  pit  les  rapports  perfonnels 
qu'un  mariage  peut  être  heuteux  ou  malheureux. 

»>  Votre  mère  étoit  de  condition , j'étois  riche  ) 
voilà  les  feules  co  -fi  lcrations  qui  portèrent  nos 
païens  à nous  unir.  J'ai  per  du  mes  biers,elle  a perdu 
fon  nom , oubliée  de  la  fan  ïüe  , que  lui  1ère 
aujourdhui  d'ètre  née  demoifUle  ? Dans  nos 
défailles  , l'union  de  nos  cœurs  m-us  a conf  iés 
de  tout  ) la  conformité  de  nos  goilts  nous  a fait 
choifir  cette  retraite  ; nous  y vivons  heureux  da  s 
h pauvreté  , nous  nous  tenons  lieu  de  tout  l'un 
à l'autre:  So,  hie  eil  notre  tréfor  'commun)  nous 
brnirtbns  le  c:el  de  nous  avoir  donné  celui  là  , 
& de  nous  avoir  ôté  le  r;fte.  Voyez  , mon  enfant , 
oi  nom  a conduit  la  providc  ce  1 Les  conse- 
nt ces  cui  nous  tirent  marier  fout  évanouies, 
nous  lie  f mm  s heureux  que  par  celles  que  l'on 
compta  pour  rien. 

» Cell  aux  époux  à s'alT.irtir.  Le  penchant 
mutuel  doit  éire  lur  prcmict  lien:  leurs  yeux, 
leurs  cœurs  doivent  être  leurs  premiers  gui- 
des) car  comme  leur  premier  devoir,  érant 
unis,  (Il  de  sauner,  & qu'aimer  ou  n’aimer 
pas  nu  dépend  point  de  nous-mêmes , ce  dS| 
voir  en  importe  néctfla  rot  ent  un  autre, 
ell  de  comm  ncer  p,r  s'armer  avant  de  s'unir. 
C’ell-là  le  droit  de  la  nature  que  r en  ne  ptut 
abroger  : ceux  qui  Tort  gênée  paj  tant  de  l*ix 
civiles , ont  eu  plus  d’égard  à l'ordre  apparent 
qu'au  bonheur  du  minage  8.  aux  moeurs  des 
citoyens.  VncS  voyez,  ma  Sophie , que  nous 
ne  vous  prîihor.s  pis  une  morale  difficile.  E!!e 
ne  tend  qu'à  vous  en  rendre  maitrelie  de  vous 
même  , 8c  à nous  en  rapporter  i vous  fur  le 
choix  de  v -rte  ép  ux. 

» Après  vous  avoir  dit  nos  raifons  pour  vous 
laitier  une  entière  liberté  , il  ell  juOe  de  vous 
parler  aufli  d»S  vô-res  pour  en  ufer  avec  fis-.fle. 
iij  fuit , vous  êtes  bonne  & raifor.nable  , vous 
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avez  de  la  droiture  !c  de  la  piété , vous  avez  les 
talens  «jui  conviennent  à d honnêtes  femmes , 8c 
vous  n'etes  pas  dépourvue  d'agrémens)  mais  vous 
êtes  pauvre,  vous  avez  les  biens  les  plus  ellimables 
8c  vous  manquez  de  ceux  qu'on  ctlime  le  plus, 
N'afpirez  donc  qu'a  ce  que  vous  pouvez  obtenir, 
8c  réglez  votre  ambition  , non  fur  vos  jugemens 
m fur  les  nôtres  , mais  fur  l'opinion  des  hommes. 
Vil  n'étoit  qucltion  que  d'une  égalité  de  mérite, 
j'ignore  à quoi  je  devrois  borner  vos  efpérances: 
mais  ne  les  élevez  point  au-delfus  de  votre  fortu- 
tune , 8c  n'oubliez  pas  quelle  ell  au  plus  bas 
rang.  Bien  qu'un  homme  digne  de  vous  ne  compte 
pas  cette  inégalité  pour  un  obltacle,  vous  devez 
faire  alors  ce  qu’il  ne  ferd*pas  : Sophie  doit  imiter 
fa  mère , 8c  n'entrer  que  dans  une  famille  qui 
s'honore  d’elle.  Vous  n'avez  point  vu  nacre  opu- 
lence , vous  êtes  née  durant  notre  pauvreté  ; 
vous  nous  la  rendez  douce  Sc  vous  la  partagez 
fans  peine.  Croyez  moi , Sophie,  ne  cherchez 
point  des  biens  dont  nous  béniiïons  le  ciel  de 
nous  avoir  délivrés  ; roui  n'avons  goûté  le  bon- 
heur qu'après  avoir  perdu  la  richelfe. 

« Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne  plaire  à 
erfonne  , 8c  votre  tnifêre  n'elt  pas  telle  qu'un 
onnête  homme  fc  trouve  embarrafle  de  vous. 
Vous  ferez  recherchée,  8c  vous  pourrez  l'être  de 
gens  qui  ne  vous  vaudront  pas.  S ils  fc  mon- 
troiyit  à vous  tels  qu'ils  font , vous  les  eftime- 
riez  ce  qu’ils  valent , tout  leur  tarte  ne  vous  en 
impoferoit  pis  Icng-tempi  ) mais  quoique  vous 
avez  !c  jugement  bon  , 8c  que  vous  vous  con- 
noiilicz  en  mérite  , vous  manquez  d'expérience 
Sc  vous  ignorez  jolqu'uù  les  hommes  peuvent  fe 
contiefaire.  Un  fuutbe  auroit  peut  éiudier  vos 
goilts  pour  vous  fé.iu  re  , îc  feindre  auprès  de 
vous  (le  s vertus  eu'  I n'auia  point.  Il  vous  per- 
drait, Siphie,  avant  que  vous  vous  en  fuflicz 
appercue  , 8c  vous  ne  conn  i riez  sotie  erreur 
que  pour  U pleurer.  Le  plus  dmgereux  de  tous 
les  pièges , 8c  le  leul  que  la  ra  fon  ne  peVit  évi- 
ter , ell  celui  des  feus  } fi  jamais  vous  avez  le 
maihe.ir  d’y  tomber  , vous  ne  venez  plus  qu'illu- 
ficios  8c  chimères  , vos  yeux  fc  fafciuei  ont , votre 
jugement  fe  troublera  , votre  volonté  fera  cor- 
rompue , s'otre  eireur  même  vous  leia  chère  ; 
8c  quand  vous  feriez  en  état  de  la  cnnnoître  , 
vous  n'en  voudriez  o-s  revenir.  Ma  fil'e , c'cft 
à la  taifun  de  Sophie  que  ie  vous  livre  , je  ne 
vous  livre  point  au  penchint  de  fon  cœur. 
Tant  que  vous  fer-z  de  fat  g froid  , reliez  voire 
propre  juçe  } mais  tirôr  que  vous  aimerez  , rendez 
à votre  mère  le  foin  de  vous.  » 

<•  Je  vous  propofe  un  accord  qui  vous  Cir- 
que notre  tllime  ÿc  rérabliffe  ectie  nous  l'ordre 
naturel.  Les  parens  chojfirtent  l'époux  de  leur 
Jr.'ie  Sc  ne  1a  confièrent  que  pour  la  forme  , tel 
cil  l ufjge.  Nous  ferons  entre1  nous  tout  le  con- 
traire , vous  clioifitcz  8c  ncus  ferons  cuniuUcs. 
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Ufez  de  votre  droit , Sophie  , ufez-en  librement 
& fixement.  L'époux  qui  vous  convient  doit  être 
de  votre  choix  & non  pis  du  nôtre  ; mais  c'efi 
à vous  de  juger  !î  vous  ne  vous  trompez  pas 
fur  les  convenances , Sc  fi  , fans  le  favoir , vous 
ne  faites  pogit  autre  choie  que  ce  que  vous 
vou'ez.  La  naiffance  , les  biens  , le  rang  , l'opi- 
nion n’entreront  pour  rien  dans  nos  raiforts. 
Prenez  un  honnête  homme  dort  la  pcrlonne  vous 
piaffe  Sc  dont  le  caractère  vous  convienne  ; quel 
qu  il  foit  d'ailleurs  • nous  l'acceptons  pour  notre 
gendre.  Son  bien  fera  toujours  allez  grand  , s'il 
a des  bras  , des  moeurs  , & qu’il  aime  fa  famille. 
Son  rang  fera  toujours  atTez  illullre  , s'il  l’enno- 
blit par  la  vertu.  Quand  toute  la  terre  nous 
blimeroit , qu’importe  ? nous  ne  chetchons  pas 
^approbation  publique  , il  nous  fuffit  de  voue 
bonheur.  » • 

Lefleurs , j'ignore  quel  effet  feroit  un  pareil 
difeouts  fur  1rs  Jf lies  élevées  à votre  manière. 
Quant  i Sophie  , elle  pourra  n'y  pas  répondre 
par  des  paroles.  La  honte  Sc  l'aitcn  triffement  ne 
la  lailTcroicnt  pas  aifément  s’exprimer  : mais  je 
fuis  bien  ftlr  qu’il  refiera  gravé  dans  fon  cœur 
le  refie  de  fa  vie  , & que  fi  l’on  peut  compter 
fur  quelque  téf»!ution  humaine  , c'efi  fur  celle 
qu'il  lui  fera  faire  d ette  digne  de  l’ettime  de 
les  parens. 

• Mettons  la  thofe  au  pis , &r  donnons-lui  un 
tempéramtnt  ardent  qui  lui  rende  pénible  une 
longue  attente.  Je  d-s  que  fon  jugement  , fes 
connoiffances  , fon  août , fa  dclitateflc , & fur- 
tout  les  fentimens  dont  fon  coeur  a été  nourri 
dans  fon  enfance  , oppoferont  à l’impétuofité  des 
fens  _u:t  contre-poids  qui  lui  fuffira  pour  les 
vaincre  , ou  du  moins  pour  leur  rf Aller  long- 
rems  K.le  rnou- roi t plutôt  martyre  de  fon  état, 
que  d'affliger  fes  parens  , d'epmifer  un  homme 
fans  mer  r«  , &■  de  s'expofer  aux  malheurs  d'un 
mar  âge  mal  afium.  La  liberté  même  qu’elle  a 
reçue  ne  fait  que  lui  donner  une  nouvelle  élé- 
vation d'ame , Sc  la  rendre  plus  difficile  fur  le 
ch  nx  de  fon  mair  e.  Avec  le  tempérament  d’une 
Italienne  Sc  la  fejafibdité  d’une  Anglcifc,  elle  i, 
pour  contriiir  (on  coeur  8c  fes  fens  , la  fierté 
d’une  Efpaguole  , qui  , même  en  cherchant  un 
amant  , ne  trouve  pas  aifément  celui  qu’elle 
efiinif  digne  d’elle. 

Il  n'appartient  pas  I tout  le  monde  de  fentir 
quel  relTi'it  l'ammir  des  ch'; fes  honnêtes  peut 
donner  à I .une  , 8c  qu -lie  force  on  peut  trouver 
en  foi  quan  1 on  veut  être  fineererr.f.nt  vertueux. 
Il  y 3 des  gens  à qui  tout  ce  qui  cil  grand  pa- 
rait chimiriquc  , 8c  qui , dans  leur  balle  Sc  vile 
Xts  ton  i nj  connoteront  jamais  ce  que  peut  fur 
les  pallions  humaines  la  folie  même  de  la  vertu. 
Jl  ne  faut  parler  à ces  gens-U  que  par  des  exem- 
ples : tant  pis  pour  eux  s’ils  s’obfiincnt  à les  nier. 
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Si  je  leur  difois  que  Sophie  n'eft  point  un  être 
imaginaire , que  fon  nom  feul  eft  ce  mon  in- 
vention , que  fon  éducation  > fes  mœurs  , fon  ca- 
rattere , (a  figure  même  ont  réellement  exifté , & 
que  fa  mémoire  coûte  encoie  des  larmes  à toute 
une  honnêie  famille , fans  doute  ils  n’en  croi- 
roient  rien  i mais  enfin  , que  rifquerai-je  d’ache- 
ver fan  s détours  l'hilloiie  d'une  fille  fi  fembla- 
ble  à Sophie , que  cette  hilloire  pourroit  êtte  la 
fienne  fans  qu'on  dût  en  êtte  furpris.  Qu’on  U 
croie  véritable  ou  non  , peu  importe  i j'aurai , fi 
l'on  veut  , raconté  des  fictions , mais  j’aurii  tou- 
jouts  expliqué  ma  méthode  , j'irai  toujours  1 
nus  fins. 

La  jeune  perfonne , avec  le  tempérament  dont 
je  viens  de  charger  S phie  , avoit  d'ailleurs  avec 
elle  toutrs  1rs  conformités  qui  pouvo’cnt  lui  en 
faite  mériter  le  nom  , 8c  je  le  lui  laifle.  Après 
l'entretien  que  j'at  rapporte , fon  père  8c  fa  mero 
jugeant  que  fes  partis  ne  victidrotent  pas  s’offrir 
J.  ns  le  hameau  qu’ils  habitoieit,  l'envoyèrent 
pafler  un  hiver  à la  ville, -chez  une  tante  qu'on 
inllruifit  en  fecret  du  fujet  de  ce  voyage  i car  la 
fiere  Sophie  pottoit  ay  fond  de  fon  cœur  le  no- 
ble orgueil  de  favoir  triompher  d’elle  ; 8c  quel- 
que befoin  qu'elle  eût  d’un  mari  , elle  fût  morte 
fille  plutôt  que  de  fe  réfoudre  i l’aller  chercher. 

Pour  répondre  aux  vues  de  fes  parens  , fa  tante 
la  préfenta  dans  les  maifons , la  mena  dans  les 
(ociétés  , dans  les  fêtes  » lui  fit  voir  le  monde  ou 
plutôt  l’y  fit  voir , car  Sophie  fe  foucioit  peu 
de  tout  ce  fracas.  On  remarqua  pourtant  qu'cjle 
ne  fuyoir  pas  les  jeunes  gens  d'une  figure  agréi- 
ble  qui  paroilfoienc  décens  8c  modefles.  Elle 
avoit  dans  fa  réferve  même  un  certain  art  de  les 
ar.irtr  , qui  reffembloit  a fiez  à de  la  coquettetie  : 
mais  apics  s'être  entretenue  avec  eux  deux  ou 
trois  fois , elle  s'en  rebutoit.  Bientôt  I cet  air 
d’autorite , qui  femble  accepter  les  hommages , 
elle  fubllttuoit  un  maintien  plus  humble  8;  ur.e 
politeiTe  plus  repoufiante.  Toujours  attentive  fur 
elle-même , elle  ne  leur  taiffbic  plus  l’occafion  de 
lui  rendre  le  moindre  lèrvice  : c'étoit  dire  allez 
qu'elle  ne  vouluit  pas  être  leur  maltrefie. 

Jamais  les  cœurs  fenfibles  n’aimèrent  les  plai- 
firs  bruyans  i vain  8c  ftérile  bonheur  des  gens 
qui  ne  Tcntint  rien  , 8c  qui  croient  qu’étourdir 
la  vie  c'rft  en  jouir.  Sophie  ne  trouvant  point  ce 
qu'elle  cherchoic , 8c  défvfpérant  de  le  trouver 
ainfi  , s'ennuya  de  la  ville.  Elle  aimoit  tendrement 
fes  parens  , rien  ne  la  dédommageoit  d'eux , rien 
n'étoit  propre  à les  lui  faire  oublier  ; elle  retour- 
na 1rs  joi.tdre  long-temps  avant  le  terme  fixé 
pour  fon  retour.  , 

A peine  eut-elle  repris  fes  fondions  dans  la 

ma  Ton  paternelle  , qu'on  vit  qu’en  gardant  Ig 
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même  conduite  elle  avoit  changé  d humeur.  Elle 
avuit  des  diftnâions  , de  l'impatience  , elle 
ctoit  trille  8c  révcufe  , elle  fe  cachoit  pour 
pleurer.  On  crut  d'abord  qu'elle  aimoit  8e  qu'elle 
en  avoit  honte  ; on  lui  en  parla , elle  s'en  dé- 
fendit. Elle  protella  n'avoir  vu  perfonne  qui 
pût  toucher  fon  coeur , 8e  Sophie  ne  mentoic 
point. 

Cependant  fa  langueur  augmentoit  fans  ceflc, 
8e  fa  fanté  commençoit  à s'altérer.  Sa  mcre  in- 
quiété de  ce  changement  réfo'ut  enfin  d’en  favoir 
la  caufe-  E'Ie  la  prit  en  particulier  8e  tr.it  en 
oeuvre  auprès  d'elle  ce  langage  infinuant  8e  ces 
careffe»  invinciblei , que  la  feule  tendreffe  mater- 
nelle fait  employer.  Ma  file , toi  que  j'ai  portée 
dans  mes  entrailles  8e  que  je  porte  inceflimment 
dans  mon  cœur . verfe  les  fecrets  du  tien  dans  le 
fein  de  ta  mère.  Quels  font  donc  ces  fecrets  qu'une 
mère  ne  peut  favoir  ? Qui  eft-ce  qui  plaint  tes 
peines  ? qui  eft-ce  qui  Tes  partage  t qui  eft-ce 
qui  veut  les  foulager  , fi  ce  n'eft  ton  père  8c 
mot  l Ah  1 mon  enfant , veux- tu  que  je  meure  de 
ta  douleur  fans  la  connoître  ? 


jeunes  gens  fi  brillans  n'avotent  avec  elle  que  U 
convenance  de  l'âge  : les  autres  leur  manquoienc 
toujours  ; leur  cfprir  fuperficiel , leur  vanité , 
leur  jargon,  leurs  mœurs  fans  tegle  , leurs  fri- 
voles imitations  la  dég  nltoient  d'eux.  Elle  cher- 
choit  un  homme  üt  ne  trouvoit  que  des  linges, 
elle  cherchoit  une  ame  8c  n’en  tro«voit  point. 

Que  je  fuis  malhcureufe , difoit-elle  à fa  mère  I 
J'ai  befoin  d'aimer  8c  ne  vois  rien  qui  me  plaife. 
Mon  cœur  repoufte  tous  ceux  qu'attirent  mes 
fens.  Je  n'en  vois  pas  un  qui  n'excite  mes  defirs  , 
8c  pas  un  qui  ne  les  réprime  ; un  goût  fans  ef- 
time  ne  peut  durer.  Ah  ! ce  n'eft  pas  la  l'homme 
qu'il  faut  à votre  Sophie  1 fon  charmant  modèle 
elt  empreint  trop  avant  dans  fon  ame.  Elle  ne 
peut  aimer  que  lui , elle  ne  peur  rendte  heureux 
que  lui , elle  ne  peut  être  heureufe  qu'avec  Iqi 
feul.  Elle  aime  mieux  fe  confumer‘8c  combattre 
fans  ccffe , elle  aime  mieux  mourir  malhcureufe 
8c  libre  , que  dèfefpèrée  auprès  d'un  homme 
qu'elle  n’atmeroit  pas  8c  qu'elle  rendrait  mal- 
heureux lui  même  ; il  vaut  mieux  n ette  plus  que 
de  n'étre  que  pour  louffr.r. 


Loin  de  cacher  fes  chagrins  à fa  mère  , la  jeune 
fille  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  l’avoir  pour 
tonfolatrice  8c  pour  confidence'  Mais  la  honte 
l'empêchoit  de  parier  , 8c  famodeftie  ne  trouvoit 
point  de  langage  pour  décrite  un  état  fi  peu  di- 
gne d’elle  , que  lemorion  qui  troubloit  fes  fens , 
malgré  qu’elle  en  eût.  Enfin  , fa  honte  même 
fervant  d indice  à la  mère  , elle  lui  arracha  ces 
humiliant  aveux.  Loin  de  l'affliger  par  d'tnjuftes 
réprimandes  , elle  la  confiais  , la  plaignit  .pleura 
fur  elle  , elle  étoit  trop  fage  pour  lui  faire  un 
crime  d'un  mal  que  fa  vertu  feule  rendoir  fi  cruel. 
Mais  pourquoi  fu|» porter  fans  nëceflîté  un  mal 
dont  le  remède  étoit  fi  facile  8c  fi  légitime  ! Que 
n'ufoic-elle  de  la  liberté  qu’on  lui  avoir  donnée  ? 
Que  n’acceptoit  elle  un  mari , que  ne  le  choifif- 
foit-elle  l Ne  favoit  elle  pas  que  fon  fort  dépen- 
doit  d'elle  feule  , 8c  que  , quel  que  fût  fon  c.ioix  , 
il  feroit  confirmé , puifqu’elle  n'en  pouvoir  faire 
un  qui  ne  fût  honnête  ? On  l'avoit  envoyée  à la 
ville , elle  n’y  avoit  point  voulu  relier  i plufieurs  ! 
partis  s'étoient  préfentés  , elle  les  avoit  tous  re- 
purés.  Qu’attcndoit-elle  donc?  Que  vouloit-elle! 
Quelle  inexplicable  contradiction  I 

La  réponfe  étoit  fimple.  S’il  ne  s'agiflbir  que 
d’un  fecours  pour  la  jeuneffe  , le  choix  feroit 
bientôt  fait:  mais  un  maître  pour  toute  la  vie 
n'eft  pas  fi  facile  à chotfir  ; 8c  puifqu’on  ne  peut 
fépater  ces  deux  choix  , il  faut  bien  attendre , 8c 
fouvent  petdre  fa  (eunefte  , avant  de  trouver 
l'homme  avec  qui  l’on  veut  palTer  fes  jours.  Tel 
étoit  le  cas  de  Sophie  : elle  avoit  befoin  d’un 
amant , mais  cet  amant  devoit  être  un  mari  ; 8c 
pour  le  cœur  qu'il  falloit  au  fien  , l'un  étoit  pref- 
que  aufti  dniîcile  à trouver  que  l’autte.  Tous  ces 


Frappée  de  ces  fingulatités  , fa  mère  les  trouva 
trop  bizarres  pour  ii'v  pas  foupçonner  quelque 
myltère.  Sophie  n’étotr  ni  précieufe  ni  ridicule. 
Comment  cette  dclicateffe  outrée  avoit-elle  pu  lui 
convenir,  à elle  à qui  I on  n'avoir  rien  tant  appris 
dès  fon  enfance  qu'à  s'accommoder  des  genSg 
avec  qui  elle  avoit  à vivre,  8c  à faire  de  nccef- 
fité  vetuu  ? Ce  modèle  de  l’homme  aimable , 
duquel  elle  étoit  fi  enchantée , 8c  qui  revenoir  fi 
fouvenc  dans  tous  fes  entretiens,  fit  conjecturer 
à fa  mère  que  ce  caprice  avoit  quelqu'uutte  fon- 
dement qu'elle  ignorait  encore , 8c  que  Sophie 
n’avoit  pas  tout  dit.  L 'infortunée , furrhigte  de 
fa  peine  fecreté,  ne  cherchoit  qu’à  s'épancher. 
Sa  mère  U pi  elfe  ; elle  héfite,  elle  fe  tend  enfin» 
8c  fortant  fans  rien  dire , elle  rentre  |»n  moment 
après  un  livre  à la  main.  Plaignez  votre  malheu- 
reufe  fille,  fa  trillefte  eft  fans  remède,  fes  pleurs 
ne  peuvent  tarir.  Vou$  en  voulez  favoir  la  caufe  : 
eh  bien  ! la  votU  > dit-elle  en  jettant  le  livre  fur 
la  table.  La  mère  prend  le  livre  8c  l’ouvre:  c'é- 
toicnt  les  aventures  de  Télémaque.  Elle  ne  com- 
prend rien  d'abord  à cette  énigme  : à force  de 
(millions  8c  de  téponfes  obfcures  , «Ile  voit  enfin 
avec  une  furptife  facile  à concevoir  , quc«fa  fille 
elt  la  rivale  d'Eucharis. 

Sophie  ainioit  Télémaque  , 8c  l’aimoit  avec 
une  paftion  dont  rien  ne  pur  la  guérir.  Sitôt  que 
fon  pèœ  8c  fa  mère  connurent  fa  manie,  ils  en 
rirent  8c  crurent  la  ramener  par  la  raifon.  Ils  fe 
trompèrent  : la  raifon  n'étoit  pas  toute  de  leur 
côté  ; Sophie  avoit  aufti  la  fienne  8c  favoit  la  faite 
valoir.  Combien  de  fois  elle  les  réduifit  au  filcncc 
en  fe  fervant  contre  eux  de  leurs  propres  raifonne- 
rnens , eu  Uur  montrant  qu'ils  avaient  fait  tout 
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le  ma!  eux-mêmet , qu'il*  ne  l'avoîent  point  for- 
mée pour  un  homme  de  fon  ficelé , qu’il  faudroit 
néceflairement  qu’elle  adoptât  le*  manières  de 
penfet  de  fon  mari  ou  qu’elle  lui  donnât  les  Ben- 
nes , qu’ils  lui  avoient  rendu  le  premier  moyen 
impoffible  par  la  manière  dont  ils  l'avoient  élevée, 
8r  que  l’autre  étoit  précifément  ce  qu’elle  cher- 
choit.  Donnez-moi , difoi t elle , un  homme  imbu 
de  mes  maximes  , ou  que  j’y  puifle  amener , & 
je  i’époufe  i mais  jufques-là  pouiquoi  me  grondez- 
vous  f Plaignez-moi.  Je  fuis  nulheureufe  & non 
pas  folle.  Le  cœur  dépend-il  de  la  volonté  ? Mon 
père  ne  l’a-t-il  pas  dit  lui-méine  ? Eft-cc  ma  faute 
fi  l’aime  ce  qui  n’ett  pas  1 Je  ne  fuis  point  yifion- 
naire  j je  ne  veux  point  un  prince , je  ne  cher- 
che point  Télémaque , je  fais  qu'il  n’eil  qu'une 
fiction  ; je  cherche  quelqu'un  qui  lui  rellemble  ; 
& pourquoi  ce  quelqu’un  ne  peut-il  exifter , puifque 
j’exilic , moi , qui  me  fens  un  cœur  fi  femblable 
au  lien?  Non,  ne  déshonorons  pas  ainft  l'huma- 
nité ; ne  penfons  pas  qu’un  homme  aimable  & 
vertueux  ne  foit  qu’une  chimère.  Il  exifte , il 
vit , il  me  cherche  peuv-être  s il  cherche  une 
ame  qui  lui  fâche  aimer.  Mais  qu'eft-il  ?Où  eft  il  ? 
Je  l’ignore  ; il  n’eft  aucun  de  ceux  que  j’ai  vu 
fans  doute  ; il  n'eft  aucun  de  ce  que  je  verrai.  O 
ma  mère  ! pourquoi  m’avez-vous  rendu  la  vertu 
trop  aimable?  Si  je  ne  puis  aimer  qu’elle , le  tort 
en  elt  moins  à moi  qu’à  vous. 

Amenerai-je  cetri  (le  récit  jufqu’à  fa  cataftrophe? 
Dirai-je  les  longs  débats  qui  la  précédèrent  ? 
Reprcléntai  je  une  mère  impatientée  changeant 
en  rigueurs  fes  prenvères  careffes  i Montrerai  je 
un  père  irrité  oubliant  fes  premiers  engigemens , 
& traitant  comme  ur.e  folle  la  plus  vertueufe  des 
files  i Peindrai-je  enfin  l'infortunée,  encore  plus 
attachée  à fa  chimère  par  la  perfécution  qu  elle 
lui  fait  fouffrir  , marchait  à pas  lents  vers  la 
mort , & defeendant  dans  la  tombe  au  moment 
qu'on  croit  l’entraîner  â l'autel  l Non  j’écarte  ces 
objets  funeltes.  Je  n’ai  pas  befoin  d'aller 
fi  loin  pour  montrer  , par  un  exemple  allez  frap 
pant , ce  me  fernble  , que  malgré  les  préjugés 
ui  nailTent  des  mœurs  du  ficelé  , l’enthoufialme 
e l’honnête  & du  beau  n’eft  pas  plus  étranger 
aux  femmes  qu’aux  hommes  , B t qu’il  n'y  a rien 
que  , fous  la  direction  de  la  nature,  on  ne  puifte 
obcenii  d'elles  comme  de  nous. 

On  m’arrête  ici  pour  me  demander  fi  c’eft  h 
nature  qui  nous  prclcrit  de  prendre  tant  de  peines 
pour  réprimer  des  défirs  modérés?  Je  réponds 
que  non  ; mais  qu’auffi  ce  n’eft  point  la  nature  qui 
nous  donne  tant  de  défirs  immodérés. 

Or  , tout  ce  qui  n’eft  pis  d’elle  eft  contre  elle  i 
j’ai  prouvé  cela  mille  fois. 

Rendons  â notre  Emile  fa  Sophie  ; reftiifcitons 
c:tte  a'mab’e  fille  pour  lui  donn*r  une  imaipna- 
Eneyctoj/liii , Logique,  Métaf  4yJï/«  £r  Mor, 
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tion  moins  vive  8c#un  deftin  plus  heureux.  Je 
voulois  peindre  une  femme  ordinaire , & à lurce 
de  lui  élever  l’ame  j'ai  tioublé  fa  raifon  ! )e  me 
fuis  égaré  moi-même.  Revends  fur  nos  pas. 
Sophie  n’a  qu’un  bon  naturel  dans  une  ame  com- 
mune ; tout  ce  qu’elle  a de  plus  que  les  autres, 
eft  l'effet  de  fon  éducation. 

( Emile  ).  • 

Notre  amie,  Madame,  me  prie  de  donner  des 
confeils  pour  l'éducation  de  notre  petite fl-e  j mais 
ce  feroi»  de  vous  que  je  voudrois  les  teccvoir, 
Perfonne  n’a  des  lumières  plus  étendues  , une 
railon  plus  (ure  , & une  piété  plus  folide  que 
vous.  Madame.  Maison  cioit  qu’une  grand’mere 
a droit  de  donner  des  avis.  Il  faut  donc  jouir  des 
privilèges  de  fon  âge: nos  années  nous  en  ôtent 
allez. 

Je  crois  qu’on  ne  fauroit  de  trop  bonne  heure 
fonger  â l’éducation  de  la  petite  perfonne:  cha- 
ue  âge  demande  une  attention  particulière.  C’eft 
ans  ces  premières  années  que  Ce  forment  dans 
le  cerveau  des  traces  qui  ne  s'effacent  jamais, 
8e  que  les  idées  des  biens  & des  maux  prennent 
leur  rang  dans  l’imaginaiion.  Il  importe  donc  infi» 
niment  de  ne  pas  déranger  leur  ordre  naturel , 8c 
de  donner  aux  premiers  biens  la  place  qu’ils  doi- 
vent avoir.  Il  faut  de  bonne  heure  lui  donner 
.une  grande  idée  de  Dieu  8c  de  la  religion,  lui 
en  parler  d’une  maniéré  touchante.  Vous  ne  vous 
rendez  maitrelTe  de  l’efprit , qu'en  intéreflant  le 
cœur  : trop  heureufe  fi  , dans  la  fuite  de  fa  vie  , 
fes  fentimens  n'ont  que  Dieu  pour  objet  ! 

Pour  rendre  une  éducation  utile,  il  faut  que 
la  perfonne  qui  en  eft  chargée  fc  fade  rcfpefler  s 
qu’elle  donne  une  grande  idee  d’elle.  Il  iicjauc 
pas  trop  badiner  avec  les  erfans  : il  eft  bor.  de 
vivre  féricufementSr  un  peu  févèremenc  avec  eux. 
Il  faucaulfi  être  en  garde  contre  les  grâces  de  l'tn- 
fauce.dont  ils  faventfefervirirès-avantageufement 
pour  arracher  ce  qu’ils  veulent  de  nous.  Ces 
premières  grâces  cachent  bien  des  défauts  il  lie 
faut  pas  s’cnlaiifer  féduire.  Le  grand  ennemi  que 
nous  avons  ^combattre,  c’eft  l’amour-propre  : 
noue  ne  faurions  de  trop  bonne  heure  travailler  â 
Tafifoiblir.  Il  faut  bien  fe  garder  de  l'augmenter  par 
la  louange-  La  louange  eft  un  des  grands  dangers  de 
l’éducat  on  : par  elle  vous  étendez  l’idee  qu'elles 
ont  d'cües-memes  ; vous  armez  leur  orgueil,  vous 
leur  donnez  une  pre'fcrence  fur  leurs  compagnes: 
elles  deviennent  vaines  , difficiles  â vivre,  ai  fées  à 
blelfer  : cela  forme  un  cata£lèrc  peu  amiable. 
Il  faut  bien  Ce  garder  de  leur  faire  fentir  combien 
elles  font  chères,  8e  l'intérêt  qu’on  prend  àèîles. 
Eücs  s'accoutument  â cioire  qu’on  doit  toujours 
être  occupé  d’elles  : pat-ll  vous  fort  fis z leur 
amour-propre.  Lailfez-les  faire  ; qtielpu'applicmé 
que  vous  (oyez  à le  détruire , il  fouilendra  fe 
’e.  Tome  l K.  G g g g 
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droits  contre  vous.  Les  enfants  timides  peuvent  être 
encourages  par  ia  louinge  ; rttois  la  pyrite  perfonne 
eft  vive  Si  confiante  : elle  abefoin  d'être  contenue 
gc  réprimée.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  bannir 
la  louange  : c'eft  un  aide  à l'éducation  & à la 
vertu  i mais  il  faut  lavoir  la  placer  , ne  la  donner 
pas  par  lentiment , ni  fédu.te  par  leurs  agrcmens , 
mais  par  réflexion.  11  ne  faut  jamais  les  louer 
fur  les  grâces  extérieures  : eiles  s'accoutument  à 
croire  que  cela  tient  lieu  de  tout,  mais  fur  leurs 
bonnes  a étions.  Il  faut  leur  donner  un  grand  amour 
pour  la  vérité,  & leur  apprendre  a la  pratiquera 
leurs  dépens  , leur  infpirer  qu'il  n’y  « rien  de 
fi  grand  que  de  dire  franchement  j'ai  tort,  8c  fe 
bien  garder  de  les  punir  des  fautes  avouées. 

Il  faut  donner  aux  enfans  une  grande  idée  de 
l’honneur  , & leur  peindre  le  déshonneur  , 
Comme  ce  qu'il  y a de  plus  à appréhender.  On 
les  amufe  de  contes  frivoles  qui  réveillent  toutes 
les  partions  timides.  11  faudroit  conferver  leur 
crainte  pour  le  déshonneur.  Qu’ils  regardent 
leftime  comme  le  premier  des  biens,  8c  le  mépris 
comme  le  plus  grand  des  maux.  Si  vous  pouvez 
les  rendre  fenfibl.s  à l'tftime  & i la  home  de 
leurs  fautes , c’eft  une  grande  avance  pour  leur 
éducation:  la  honte  leur  fervira  de  punition,  8c 
l’cllime  leur  tiendra  lieu  de  récompenfe. 

Il  importe  infiniment  de  les  bien  perfuader , 
que  le  bonheur  n'eft  attaché  qu'aux  aérions  loua- 
bles. On  peut  leur  donner  ce  qu'ils  fouhaitent , 
non  comme  récompenfe , mais  comme  une  fuite 
néceflaire  des  bonnes  aidions  qu’ils  ont  fuites. 
Par-là  ils  s’accoutument  à croire  que  ce  qu'ils 
défirent  n'eft  donné  & n'appattient  qu'aux  aérions 
eftimables.  Si  les  petits  préfens  que  vous  leur 
faites  font  pour  manger , vous  augmentez  en  eux 
leur  goût  du  plaifir , qu'il  faut  feulement  fciuffi  ir 
fi  c'eft  pour  leur  parure  , vous  relevez  l'idée 
qu'elles  ont  de  ces  chofcs  qu'il  faut  leur  appren- 
dre à méprifer. 

l.es  enfans  aiment  à être  traités  en  perfonr.es 
faifonnables.  11  faut  entretenir  en  eux  cette  efpèce 
de  fierté  , 8c  s'en  fervir  comme  d’un  moyen  pour 
les  conduire  où  l'on  veut.  11  faut  les  ménager  , 
8c  leur  faire  croire  qu'ils  ont  plutôt  oublié  que 
manqué. 

ifeft  néceflaire  de  rompre  la  volonté  des  enfans, 
de  les  rendre  fouples  , de  les  faire  plier  fous  l'au- 
torité de  la  raifon , 8c  de  leur  apprendre  à ne 
pas  céder  à leurs  défirs.  Ils  ont  quelquefois  des 
larmes  d'opiniâtreté  ; Sc  n’ayant  pas  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu'ils  défirent,  iis  veulent  par  leurs 
larmes  maintenir  le  droit, qu'ils  s'imaginent  avoir, 
de  faire  ce  qu’ils  fouhaitent.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der de  céder  aux  accès  d'opin  arreté.  Il  faut 
ddringuer  en  eux  les  befoins  naturels  de  ceux  de  la 
iamaifie , 8c  ne  leur  permettre  de  demander  que 
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leurs  vrais  befoins.  Ce  qui  donne  de  la  force  1 
nos  dcfir5 , c'eft  la  liberté  qu'on  prend  de  les 
montrer  i 8c  quiconque  fe  permet  de  convertir  ces 
fouluitsen  demandes,n’cft  pas  fort  éloigné  de  croire 
qu'on  cft  obligé  de  lui  accoider  ce  qu’il  délire  : 
on  peut  plus  aifément  fouff.ir  Tes  propres  relus 
que  ceux  des  autres.  La  peifonne  qui  cft  auprès 
d'elle  eft  pleine  de  mérite , 8c  doit  lui  tenir  lieu 
de  raifon.  Quand  on  n'eft  pas  accoutumé  à fou- 
mettre  fa  volonté  à la  raifon  des  autres  dans  U 
jeunefle , on  aura  beaucoup  de  peine  à écouter 
les  confeils  de  la  fianue,  8c  à la  fuivre  dans  un 
âge  plus  avancé. 

Il  faut  leur  donner  du  courage  dans  l'efprir. 
La  fermeté  8c  l’infenfibilité  de  Pâme  eft  le  mcil- 
leué  bouclier  qu’on  puifle  nppofer  aux  maux  : c'eft 
le  foutien  des  vettus , 8c  le  rempart  contre  les 
vices.  C’eft  la  lenfibilité  de  l’ame  qui  alonge  les 
malheurs  8c  les  tternife.  On  ne  peut  fans  cou- 
rage demeurer  ferme  dans  fon  devoir. 

1!  eft  néceflaire  de  les  rendre  ferfibles  à l'ami- 
tié 8c  à la  reconnoilUnce.  C'eft  fur  leur  cœur 
qu'il  faut  travailler  : nous  n'avons  de  vertus  sures 
8c  durables  que  par  lui.  11  cfl  bon  de  les  accou- 
tumer à avoir  l’efptit  jufte  8c  le  coeur  droit. 
Infpirez-leur  aufli  la  libéralité,  8c  de  partager  ce 
qu'elles  ont  avec  leurs  compagnes.  Il  faut  leur 
perfuader  que  celle  qui  donne  eft  la  mieux  par- 
tagée , puisqu'elle  a pour  elle  la  gloire  , l’aminé  , 
8c  le  plaifir  d’en  faire.  * 

Les  enfans  s'amufent  fouvent  à contrefaire  : 
quand  ils  le  font  avec  grâce  , on  s'en  réjouit. 
C'eft  un  talent  dangereux.  On  ne  cherche  poi;  t 
à imiter  ce  qui  eft  bon  ; cela  ne  feroit  pas  lire  , 
c'eft  le  ridicule  qu’on  veut  trouver.  Ne  leur  fai- 
tes pas  croire  que  l'agrément  foit  dans  la  moque- 
rie. Hicn  de  fi  aifé  que  de  plaire  aux  dépens 
■d'autrui  i vous  êtes  ifdées  8c  foutenues  par  la 
malignité  de  ceux  qui  vous  écoutent.  1!  faut  bien 
plus  d'efprit  pour  plaire  avec  de  la  bonté  qu’avec 
de  la  malice. 

OutTe  les  tcgles  générales  pour  tous  les  enfans , 
il  y en  a de  part  culicres  à chaque  caraéfèie. 
Pour  peu  d'application  qu’on  y donne  , fl  cft 
aifé  de  les  découvrir.  La  petite  perfonne ,'  par 
exemple  , eft  fouple  Sc  flatteufe  : c’eft  un  carac- 
tère utile  à ceux  qui  l’ont , mais  dangereux  pour 
les  autres.  Cela  féduit  les  perfonnes  fuperficiellesi 
Sc  qui  eft-ce  qui  r.e  l'eft  pas?  Sc  donne  t on  la 
peine  d'approfondir  les  caractères  ? on  fe  rend 
aux  manières  extérieures  qui  couvrent  b en  des 
défauts.  Les  perfonnes  qui  riment  que  cela  riur 
teuflit,  ne  mettent  plus  dans  la  fociété  que  du 
jargon  , 8c  fe  difpenfcnt  des  vertus  de  la  fociété 
Sc  des  fintiinens.  Ceux  qui  ne  commercent  pas 
de  manières,  paient  de  réalités,  Sc  font  dans  la 
néceffité  d'être  vrais  8c  folides,  dont  les  aunes 
fe  difpenfcnt. 


F I L' 

Je  crains  eue  la  petite  petfonne  n’iUe  la 
difpofition  1 l'évaporation  & il’étourdetwO’tft 
l'ennemie  de  la  modefiie.  Et  que  faire  d une 
femme  (ans  modefiie  ? La  timidité  doit  être 
le  caraâère  des  femmes  ) elle  allure  leurs  vertus. 
La  timidité  8e  1a  modefiie  font  Coeurs  : elles  fe 
reffemblent,  8e  Couvent  on  les  prend  l’une  pour 
l'autre.  Je  crois  qu'il  efi  terris  de  fonger  férieu- 
fement  à fa'correûion  : elle  efi  avancée  : ces  petites 
imperfeétions , qui  ne  paroüTent  tien  à ceux  qui 
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l’aiment , font  pourtant  les  femences  des  défauts. 
Vous  favez  bien  mieux  que  moi,  madame,  qu'un 
philofophe  trouvant  un  enfant  le  reprit  de  quel- 
ques défauts  ; l'enfant  lui  dit  : f'oat  me  repreeef 
de  peu  de  choji....  Nui  défaut  habituel  ne  peut  (ire 
petit,  repliqua-t-il. 

Ceci , madame  , efi  très-imparfait  i mais  j’ai 
voulu  voui  laiffer  le  plaiür  de penferSc  del'étenire 
& le  droit  de  me  reprendre.  {Madame  Lambert  ). 


C.  g g g » 
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INDIFFÉRENCE.  On  remarque  quelque- 
fois dans  les  enfans  une  difpofition  d’efprit 
direâement  contraire  à ce  tempérament  aétif 
qui  porte  à s'enquérir  de  tout  ; je  veux  parler 
d:  crttt  mol/e  nonchalance  gai  leur  fait  rtgaidtr 
les  chofes  d'un  ail  tout  - i- fait  indifférent  , 
(i  leu'  infpirc  mime  une  efp'ece  de  mépris  pour 
leurs  occupations.  Cette  difpolïtion  ett  , félon 
moi  , l’une  des  plus  mauvaifes  qualités  que  puiffe 
avoir  un  enfant , & des  plus  difficiles  à corriger 
lorfqu'elle  ett  naturelle.  Mais  comme  on  peut 
s'y  tromper  en  certaines  rencontres , il  faut  tâ- 
cher de  bien  connoîire  cette  indifférence  que 
les  enfans  ont  pour  leurs  livres  ou  pour  leurs 
occupations , & qu'on  peut  quelquefois  trouver 
à redire  dans  un  enfant.  Sur  le  premier  foupçon 
qu’a  un  père  que  fon  enfant  ne  foit  d’une  hu- 
meur parcffeuf:  8c  indifférente , il  doit  l’obferver 
avec  foin  , pour  favoir  s’il  ett  froid  8c  indifférent 
dans  tout  ce  qu'il  fait , ou  bien  s’il  n’ett  lent  & 
pareffeux  qu'à  l’égard  de  certaines  occupations, 
mais  ardent  8c  empreffé  pour  d'autres  ( car 
quoiqu'on  s'apperçoive  qu'il  n'étudie  fa  leçon 
que  négligemment,  8c  qu'il  laiffe  écouler  fans 
rien  faire  une  bonne  partie  du  temps  qu'il  pâlie 
dans  fa  chambre  ou  dans  fon  cabinet , on  n’en 
doit  pas  conclure  tout  aufli  tôt  que  cela  vient 
de  fon  tempérament  négligent  8c  pareffeux  : 
c’cft  peut-être  par  un  pur  effet  de  fon  jeune  âge 
qu’il  en  ufe  ainfi  , 8c  parce  qu’il  préfère  à fes 
études  certaine  chofe  qui  occupe  toutes  fes 
penfécs , 8c  que  d’un  autre  côté  il  ne  prend  pas 
plaifïr  à étudier  fa  leçon  par  une  raifon  fort 
naturelle  , qui  ett  qu’on  l’y  oblige  comme  à une 
chofe  indifpenfable.  Pour  dittinguer  exaâemenc 
ce  qui  en  ett  , obfervee  votre  enfant  dans  fes 
jeux  8{  dans  fes  divertiffemcns  Inrfqu'il  ett  hors 
du  lieu  où  il  tft  obligé  d'étudier,  8c  qu’il  a 
une  pleine  liberté  de  s'occuper  à ce  qu  il  veut  : 
examinez  , dis  je  , s’il  ett  vif  8c  agiffant  dans  ce 
temps-!l  , s’il  fe  propftfe  quelque  delfcin  , 8c 
s'il  en  pourfuit  l’exécution  avec  application  8c 
avec  ardeur , jufqu'à  ce  qu’il  en  foit  venu  à bout, 
nu  bien  s’il  laiffe  paffer  le  temps  négligemment 
fans  fonger  â rien  faite.  Si  cette  humeur  froide 
Je  lente  ne  paroît  en  lui  que  lorCqu'il  ett  après 
à étudier  fa  leçon , je  crois  qu’on  peut  l’en  cor- 
riger aifément  i mais  fi  c’cft  un  effet  de  fon  tem- 
pérament ,'il  faudra  prendre  un  peu  plus  de  peine 
pour  le  guérir  de  ce  défaut. 

Moyen  de  corriger  ta  nonchalante  , fi  elle  n'ejl  pas 
• uniyerfeUe. 

Si  pat  l'empre fferoent  que  votre  enfant  fait 


paroltre  pour  fes  divertiffemcns , ou  pour  quelque 
autre  chofe  a laquelle  il  applique  ion  efpnt  dans 
les  intervalles  de  temps  qui  s'écoulent  entre  les 
heures  de  fes  occupations , vous  êtes  convaincu 
qu'il  n’elt  pas  porte  de  lui-même  à la  fainéantife , 
mais  qu’il  n'y  a que  le  dégoût  qu’il  a pour  fes 
livres  qui  le  rend  négligent  8t  pareffeux  lorfqu'il 
ett  obligé  d'étudier  fa  leçon , il  faut  commencer 
par  lui  reptéfenter  doucement  combien  cette 
conduite  ett  déraifonnable  8c  â quels  inconvc- 
niens  elle  l'expofe  , puifqu'il  perd  par-là  une 
bonne  partie  de  fon  temps  qu  il  pourroit  em- 
ployer â goûter  un  véritable  plaint  : mais  fou- 
venez-vous  bien  de  lui  dire  cela  avec  beaucoup 
de  douceur  8c  de  modération  fans  y infitter  beau- 
coup la  première  fois , vous  contentant  de  lui 
propofer  ces  raifons  communes  en  peu  de  mots. 
Si  cela  fait  effet  fur  fon  efprit , vous  ferez  venu 
à bout  de  cette  affaire  par  les  moyens  qu’on 
doit  le  plus  fouhaiter  d’employer  en  cet  fortes 
d'occafions , je  veux  dire  la  raifon  8c  la  dou- 
ceur. Mais  fi  cette  première  tentative  ne  vous 
réuflit  point , tâchez  de  lui  faire  honte  de  fa 
manière  d’agir  en  le  raillant  de  fa  lenteur.  Four 
cet  effet  demandez- lui  chaque  jour  lotlqu’tl  vient 
à table , pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  étranger , 
comb  en  de  temps  il  a employé  à fes  occupations  i 
8c  s’il  n’a  pat  fait  fa  tâche  dans  le  teins  qu’on 
a dtoit  de  fuppofer  qu’il  auroit  dû  l’achever, 
faites-lui-en  la  guerre  ; tournez  en  ridicule  cette 
négligence  , mais  fans  ajouter  aucune  cenfure. 
Contentez-vous  feulement  de  le  regarder  dès- 
lots  avec  froideur.  Continuez  d'en  ufer  ainfi 
avec  lui  jufqu'à  ce  qu'il  change  de  conduite  { 
Se  ayez  foin  que  durant  tout  ce  temps-ià  , fa 
mère  , fon  gouverneur  , 8c  tous  ceux  qui  font 
auprès  de  lui , faffent  la  même  chofe  ; que  fi  cela 
ne  produit  point  l'effet  que  vous  défirez , dites- 
lui  qu’il  ne  fera  pgs  inquiété  davantage  par  un 
gouverneur  qui  prenne  foin  de  fon  éducation  , 
que  vous  ne  voulez  plus  dépenfer  de  l'argent 
pour  tenir  une  petfonne  auprès  de  lui  fans  rien 
faire  t mais  que  , puifau  il  aime  mieux  s'amufcr 
à tel  ou  tel  jeu  (quel  qu’il  foit)  que  d'étudier 
fa  leçon  , il  ne  doit  pas  employer  fon  temps  à 
autre  chofe.  Après  cela  , obligez- le  féiieufe- 
inent  à s’appliquer  au  jeu  qui  lui  plaît  le  plus, 
8c  cela  conftamment  le  matin  8c  l’après-midt 
jufqu'à  ce  qu’il  en  foit  dégoûté  , 8c  qu’il  veuille  , 
à quelque  prix  que  ce  foit  , donner  certaines 
heures  du  jour  à l’étude  au  beu  de  les  employer 
à fts  divcrtilfemens.  Mais  en  lui  impofant  i» 
néceffté  de  s’amufcr  ainfi  à certains  jeux  , il  faut 
néccffaiietnem  le  voir  faire  vous- mêmes , ou  en 
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charger  quelqu'autre  perfonoe  qui  puiffe  règ'é- 
mtnt  lui  voir  fournir  cette  tâche  , de  forte  qu'il 
n'ait  pas  la  liberté  de  s'en  difpcnfer.  Je  vous  dis 
d’obferver  vous-même  votre  enfant  , parce  que 
c’eil  une  ehofe  bien  digne  des  foins  d’un  père 
( telle  affaire  qu'il  ait  d'ailleurs  ) d'employer 
deux  ou  trois  jours  pour  guérir  fon  enfant  d'un 
suffi  grand  défaut  qu'cll  utre  molle  indifférence 
pour  fes  occupations. 

C'eil  *inG  qu'il  faut  s’y  prendre  , â mon  avis  : 
fr  U négligence  d’un  enfant  n'ell  pas  un  effet  de 
la  conilitution  générale  de  fon  tempérament , 
mais  Amplement  d'une  averfion  particulière  ou 
acquife  qu'il  a pour  l'étude , c'eil  ce  que  vous 
•lever  prendre  foin  d'examiner  8e  de  dillinguer 
exactement.  Mais  quoique  vous  ayer  les  yeux 
fur  lui  pour  obferver  à quoi  il  emploie  le  temps 
que  vous  laiffez  à fa  difpofition,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu'il  s'apperçotve  que  vous  ou  quelque 
autre  perfonne  penfieza  tien  de  tel.  Cela  fcul 
peut  l'empêcher  de  fuivre  fon  inclination  : car. 
étant  tout  occupé  de  fes  detfeins , mais  n'ofant 
les  mettre  en  exécution  de  peur  que  vous  n’en 
foyer  inftruit , il  peut  négliger  de  faire  d'autres 
chifes  pour  lefquels  il  n’a  pour  lors  aucun  goût, 
Sc  ainfi  paroître  pareffeux  , froid  & indifférent , 
quoique  dans  le  fond  toute  fa  nonchalance  ne 
vienne  que  de  ce  qu'il  a l'efprit  appliqué  à quel- 
que ehofe  qu'il  n'ofe  faire  , de  crainte  que  vous 
ne  le  voyez  ou  que  vous  n'en  foyer  informé. 
Pour  bien  éclaircir  ce  point , l'épreuve  doit  être 
faite  lorfque  vous  êtes  ablent  , 8c  que  votre 
enfant  n‘a  pas  le  moindre  foupçon  que  qui  que 
ce  foit  ait  les  yeux  fur  lui.  Dans  ce  temps  de 
liberté , il  faut  que  quelqu'un  â qui  vous  puiffier 
vous  fier  obfcrve  comment  il  emploie  fon  loifir , 
8f  fi  , lorfqu'il  cil  ainfi  abandonné  i lui-même 
pour  fuivre  librement  fes  inclinations , il  laiffc 
paffer  le  temps  dans  l'inaélion  8c  dans  une  molle 
nonchalance.  Par  l'ufage  qu'il  fera  de  ce  temps 
de  liberté , vous  diflinguerer.  fans  peine  fi  c'eil 
fon  humeur  lente  & parefTeufe  , ou  bien 
l’averfion  qu'il  a pour  les  livres , qui  lui  font 
perdrele  temps  qu’il  devroit  employer  à l'é- 
qtde. 

Moyen  de  corriger  vit  enfant  d'une  pareffe  générale  3 
gui  rire  Jon  origine  du  tempérament. 

Si  c’eil  quelque  défaut  dans  fa  conilitution  qui 
lui  ait  appe[anti  l'efprît , de  forte  que  cette  mol- 
lefTc  lui  foit  naturelle  , il  n’ell  pas  facile  de 
manier  un  tel  tempérament  qui  ne  promet  rien 
du  tout  : car  comme  cette  difpolition  produit 
dans  l’cfprit  des  enfans  une  grande  ini!f(rence 
pour  ce  qui  cft  à venir,  on  ne  fauroit  les  mettre 
en  mouvement  par  les  dtuy  grands  jeffojts  des 
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a fiions  humaines , le  deftr  8c  la  prévoyance.  Cel» 
étant , il  s’agit  de  trouver  le  moyen  de  planter 
8e  de  faire  croître  ces  deux  chofes  dans  un  fond» 
qui  leur  ell  naturellement  contraire.  Des  que 
vous  étps  convaincu  que  votre  enfant  cil  dans, 
le  cas , vous  devez  vous  informer  foigneufemenc 
Vil  prend  ptaifir  à quelque  ehofe  , 8c  ce  que  c'eil 
qu'iî  aime  le  plus  j 8c  li  vous  pouvez  déaouvrir 
qu'il  air  quelqu'inclrnaiion  particulière , augmen- 
tez-la  le  plus  que  vous  pourrez  , 8c  fervez-vous-en 
comme  d’un  moyen  pour  le  mettre  en  aftion  , 
8:  lui  faire  naître  l’envie  de  s'appliquer  à quel- 
que ehofe.  S'il  aime  la  louange  , le  jeu  , les 
beaux  habits  , 8c c.  ou  que  d'autre  parti!  redoute 
la  douleur  ,’qu'il  fraigne  de  vous  déplaire  , 8c  de 
perdre  vos  bonnes  grâces , 3cc.  quoi  que  ce  foit 
qu'il  affcélionne  le  plus  , hormis  la  pareil  , qui 
ne  peut  jamais  le  mettre  en  aftion , lervez-vous- 
en  comme  d'un  moyen  pour  lui  réveiller  l'efprit , 
8c  pour  l'engager  a fe  donner  un  mouvement  i 
car  ayant  affaire  à un  enfant  d’une  humeur  fi  non- 
chalante , vous  ne  devez  pas  appréhender  d'allu- 
mer par-là  dans  fon  ccaur  un  trop  violent  defir, 
comme  il  ariivreroit  en  toute  autre  rencontre  : 
c’eil  li  au  contraire  ce  qui  vous  manque  pour 
pouvoir  le  réveiller  de  fon  affoupiffement  , 8i 
c'eil  par  conféquent  ce  que  vous  devez  tâcher 
d'exciter  8c  d'augmenter  en  lui  ; car  qui  n'a 

rint  de  defir,  ne  fauroit  avoir  de  l'application 
quoi  que  ce  fuit. 

Il  faut  occuper  les  enfans  à quelque  travail 
. corporel. 

Si  cela  ne  ftiffit  pas  peut  rendre  votre  enfant 
diligent  Sc  aûif , engagez-le  à quelque  travail 
corporel , par  où  il  puiite  s’habituer  â faire  quel- 
que ehofe.  A la  vérité,  le  meilleur  moyen  de 
I accouaumer  à exercer  8c  appliquer  fon  efprit , 
feroie  de  l’occuper  fortement  à quelquetude 
particulière  i mais  parce  que  l'attention  qu'il  pour- 
roit  y donner  cil  une  ehofe  invifible  que  perfonne 
ne  fauroit  dire  quand  il  y attache  véritablement 
fon  efprit , ou  qu'il  néglige  d'y  penfer  , vous 
devez  imaginer  quelque  travail  corporel , auquel 
il  faut  le  tenir  régulièrement  8c  conllamment 
occupé  ; 8c  fi  ce  travail  ell  un  peu  trop  rude  8e 
honteux  , la  ehofe  n’en  ira  pas  plus  mal  : car 
comme  ce  travail  le  dégoûtera  plutôt , il  lui  fera 
naître  le  defir  de  reprendre  fis  livres.  Mais  lorf- 
que vous  en  venez  là , ne  manquez  pas  de  lui 
impofer  une  tàihe  à remplir  ncceffairement  dans 
un  certain  efpace  de  temps , de  telle  forte  qu’il 
n'ait  pas  la  liberté  d’être  oifif.  Du  relie  , aptes 
l'avoir  engagé  par  cet  artifice  à s'appliquer  à 1 é- 
tudes  vous  pouvez , lorfqu'il  aura  appris  fa  le- 
çon dans  le  temps  preferir,  le  décharger  par  forme 
de  récomperfe  d'une  parie  de  l'autre  travail  que 
i vous  lui  aviez  itnpofé , 2t  continuer  d'en  dimi- 
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nucr  le  poids  à mefuft  que  vous  voyez  qu'il  s'ap- 
plique à l'étude  avec  plus  d'ardeur  , & enfin  l'en 
difpeufer  abfolument  lorfque  cette  molle  iaiijft !■ 
rente  qu'il  avoit  pour  Tes  livres  aura  entièrement 
difpaïu. 

IL  ne  faut  pas  contraindre  les  enfans  à s'occuper  aux 
chofet  qu'on  veut  leur  faire  apprendre. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  diverfité  des 
occupations  Se  la  liberté  , ett  ce  qui  plaît  le  plus 
aux  enfans  , & que  c’elf  là  ce  qui  leur  tait  trou- 
ver du  plaifir  à leurs  jeux  ordinaires.  Ainfi  l’on  ne 
devrait  point  leur  faire  une  occupation  de  leur 
leçon  ou  de  quelque  autre  chofe  que  ce  foit 
qu'on  veuille  leur  faire  apprendre.  Mais  c'cll  ce 
que  leurs  parens  , leurs  gouverneurs  Se  leurs  maî- 
tres oublient  aifémem.  L'impatience  qu'ils  ont  de 
les  voir  appliqués  à ce  qu'ils  doivent  faire  , ne 
leur  permet  pas  de  les  tromper  par  cet  innocent 
artifice , Se  les  enfans  de  leur  côté  dillmguent 
d'abord  par  les  ordres  téitétés  qu'on  leur  donne , 
ce  qu'on  exige  & ce  qu'on  n'exige  pas  d'eux. 
Lors  donc  qu  il  arrive  que  faute  d'avoir  mis  cet 
artifice  en  ufage , un  enfant  vient  à contracter 
de  l'avetfion  pour  fes  livres,  il  faut  prendre  un 
autre  tour  pour  remédier  à cet  inconvénient. 
Puifqu’il  n'clt  plus  temps  alors  de  lui  faire  re- 
garder l'étude  comine  un  jeu  , vous-  devez  l'y 
engager  par  une  méthode  toute  contraire.  Ob- 
fetvez  pour  cet  effet  quel  elt  le  jeu  qui  lui  plaît 
le  plus  i ordonnez  lui  de  s’y  appliquer , Se  faites- 
)e  jouer  tant  d’heures  par  jour,  non  pas  corrme 
pour  le  punir  par  là  de  l’inclination  qu’il  a pour 
cc  jeu , mais  comme  fi  vous  vouliez  lui  impofer 
cette  tâche  fous  l'idée  d'un  devoir  dont  vous 
prétendez  qu'il  s'acquitte  exactement  : cela  fera , 
fi  je  ne  me  trompe  , que  dans  peu  de  jours  il 
contractera  un  fi  grand  dégoût  pour  le  jeu  qu'il 
aimoit  le  plus,  qu'il  me  s'y  plaira  plus  tant  qu'à 
l'étude  ou  à que Iqu'autre  chofe,  fur-tout  fi  en 
s'appliquant  à l'étude  il  peut  fe  difpsnfer  d'une 
parue  de  cette  tâche  , Se  qu’on  lui  permette 
d’employer  à la  leCture  de  fes  livres  ou  à quel- 
qu’autre  femblable  occupation  , véritablement 
utile , une  parti:  du  temps  qu'il  elt  obligé  de 
donner  au  jeu.  Du  moins  cet  expédient  elt  , ce 
feuibte  , beaucoup  plus  propre  à porter  les  enfans 
à ce  qu'on  veut  , que  tous  les  chitimens  qu'on 
pourrait  leur  infliger  , ou  que  toutes  les  défenfes 
qu'on  pourtoit  leur  faire  ; ce  qui  pour  l'ordi- 
naire ne  fett  qu'à  exciter  en  eux  de  plus  vio- 
lens  délits  pour  la  chofe  défendue  : car  lors- 
qu'une fois  vous  avez  aflbuvi  leurs  defirs  ( ce 
qM  on  peur  faire  fans  danger  à l’égard  de  toutes 
thofes,  exetpté  le  boire  St  le  manger  ) juftjli’à 
1rs  dégoûter  par  là  de  ce  que  vous  devriez  leur 
fore  éviter , vous  leur  en  avez  infpiré  allez  d'a- 
verûon  pour  ue  devoir  plus  tant  appréhender 
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que  dans  la  fuite  ils  le  recherchent  »vec  le  même 
empreffemem. 

C’elt , je  crois , une  chofe  affez  connue  qu’en 
général  les  enfans  n'aiment  pas  à demeurer  fans 
rien  faire.  Cela  étant , tout  votre  fom  doit  être 
de  les  occuper  toujours  à des  chofcs  qui  puiffenc 
leur  être  de  quelque  utilité  i Se  pour  cet  effet 
vous  ne  devez  pas  leur  faire  une  occupation, 
mais  un  fujet  de  divertilîement  de  toutes  les 
chofcs  auxquelles  vous  fouhaitez  qu'ils  s'appli- 
quent. Le  moyen  d'en  venir  là , fans  qu'ils  puif- 
fent  s’apper^evoir  que  vous  vous  en  mêliez  en 
aucune  maniéré , c’eft  de  leur  infpircr  du  dégoût 
pour  ce  qu-  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  firfent , 
en  les  chargeant  expreffément  de  le  faire  fous 
tel  ou  tel  prétexte-  Si , par  exemple  , votre  en- 
fant fe  plaît  à fouetter  fon  fabnt  , Sc  qu’il  y 
emploie  trop  de  temps,  ordonnez -lui  de  le  fouet- 
ter tant  d'heures  par  jour , ayez  foin  qu’il  n'y 
manque  pas  5 & vous  verrez  qu'ennuyé  en  peu 
de  temps  de  cet  exercice  , il  aura  envie  de  l'a- 
handonner.  Comme  vous  lui  ferez  , par  ce 
moyen , une  occupation  onéreufe  des  jeux  qui 
votas  déplaifent , il  s'attachera  de  lui-même  avec 
plaifir  aux  chofes  que  vous  fouhaiteriez  qu'il  fît , 
fur- tout  fi  elles  lui  font  propofées  comme  une 
récompenfe  de  ce  qu'il  a rempli  fa  tâche  au  jeu 
qui  lui  a été  preferit-  Car  fi  on  lui  ordonne  de 
fouetter  chaque  jour  fon  fabot  aulfi  long-temps 
qu’il  faut  pour  qu'il  foie  fatigué  d'une  telle  occu- 
pation , ne  croyez-vous  pas  qu'il  fouhaitera  fin- 
cèremcnt  fes  livres  , 8e  qu’il  s'appliquera  avec 
ardeur  à les  lire  , fi  vous  lui  promettez  cet  amu- 
fement  pour  récompenfe  d'avoir  fouetté  vigou- 
reufement  fon  fabot  durant  tout  le  temps  que 
vous  lui  avez  preferit  ? Les  enfans  ne  demandent 
qu'à  être  en  aÜinn  , 8e  ne  mettent  pas  grande 
différence  entre  les  diverfes  chofes  qu’ils  font, 
pourvu  qtreÜes  conviennent  à leur  âge.  Cc  n’elî 
que  fur  l’opinion  d'autrui  qu'ils  effiment  l'une 
plus  que  l'autre  j de  forte  que  ce  que  les  per- 
fonnes  qui  font  auprès  d'eux  leur  propofent  fous 
l'idée  de  récompenfe  leur  paraîtra  tel  effcâive- 
ment.  Par  cette  adrelfe  , il  dépend  de  leurs 
gouverneurs  de  les  faire  fauter  à cloche-pied  pour 
les  récompenfer  de  la  peine  qu'ils  prennent  de 
danfer  régulièrement  j ou , au  contraire,  de  les 
faire  danfer  régulièrement  pour  les  récompenfer 
de  ce  qu’ils  fautent  à cloche-pied  , 'de  leur  faire 
trouver  plus  de  plaifir  à fouetter  un  fabot , ou  à 
lire  un  livre,  à jouer  à la  foffette  ou  à étudier 
le  globe  : car  les  enfans  ne  fouhaitent  que  d’être 
occupés , pourvu  que  ce  foit  à des  choies  aux- 
quelles fis  s’imaginent  être  poités  de  leurpiopre 
mouvement  j Sc  qu'ils  regardent  la  liberté  qu’ils 
ont  de  s'y  appliquer  comme  une  faveur  qui  leur 
eft  accordée  par  jetirs  parens  ou  par  d'autres  per  - 
formes  qu'ils  refpeéientj,  8c  dont  ils  voudraient 
gagner  les  bonnes  glaces.  Cela  pofé  , des  enfant 
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qu'on  éleveroit  enfemble  félon  cette  méthode , 
8c  qu'on  empécheroit  de  le  corrompre  par  le 
mauvais  exemple  des  autres  , apprendroicnt , je 
penfc  , avec  autant  d'ardeur  de  de  plailir  à lire  > 
à écrire , & toutes  les  autres  chofes  qu'on  von- 
droit  leur  enfeigner  , que  les  autres  eufans  appren- 
nent leurs  jeux  ordinaires  : 5c  l'ainé  étant  une  fois 
conduic  de  cette  manière  , la  chofe  ayant  comme 
• pâlie  en  coutume  dans  la  famille  , il  feroit  aulli 
difficile  de  les  empêcher  d'apprendre  ces  chofes  , 
qu'il  i'ell  communément  de  détourna  les  enfans 
de  leurs  jeux. 


Il  faut  permettre  aux  enfant  d'avoir  les  ckofes 
qui  fervent  à leurs  jeux. 


Les  enfans  devroient , à mon  avis , avoir  des 
jouets , & de  différente  efpèce  : mais  il  faudroit 
que  leurs  gouverneurs  ou  quelqu'autre  perfonne 
les  eutient  en  garde  , 8c  que  l'enfant  n'eût  qu'un: 
forte  de  jouet  à la  fois  , de  forte  qu'on  ne  lut  en 
donnât  un  fécond  qu'après  qu'il  auroit  tendu  le 
premier.  Par  ce  moyen  les  enfans  apprennent  de 
bonne  heure  â prendre  garde  de  ne  pas  perdre  ou 
gâter  les  chofes  qu'ils  ont  en  leur  pouvoir  : au 
lieu  que  s'ils  ont  plufîeurs  fortes  de  jouets  à leur 
difpolitior. , ils  ne  fongent  qu'â  folâtrer  fans  en 
prendre  aucun  foin  , par  où  iis  fc  font  des  leur 
enfance  une  habitude  d'être  prodigues  & dillipa- 
tettrs.  Ce  font  là  , je  l’avoue  , des  chofes  peu 
confidérab'es  en  elles  mêmes  , 8e  qui  paroitront 
indignes  des  foins  d'un  gouverneur  : mais  rien 
de . ce  qui  peut  contribuer  à former  l'efprit  des 
enfans  ne  doit  être  négligé  ; 8c  tout  ce  qui  tend 
à établir  en  eux  des  habitudes . bonnes  ou  mau- 
vaises , tft  digne  du  foin  & de  l'application  de 
leurs  gouverneurs , 8c  ne  fauroit  être  méprifable 
dans  fes  conféquences. 

Sur  les  jouets  des  enfans  il  me  relie  S remar- 
quer une  chofe  qui  n'ell  pas  , à mon  avis , in- 
digne du  foin  de  leurs  parent.*  Quoique  je  tombe 
d'accord  que  les  enfans  doivent  avoir  différentes 
efpices  de  jouets , je  ne  crois  pou-tant  pas  qu'il 
faille  leur  en  acheter  âlicun.  Cela  fera  qu'ils  ne 
feront  pas  furchargés  , comme  il  arrive  fouvent, 
de  cetce  grande  variété  de  babioles  , qui  ne  fert 
qu'à  leur  infpircr  un  fol  amour  pour  le  change- 
ment, 8c  pour  la  fuperfluité  , 8c  a leur  remplir 
l'efprit  d’inquiétude  8c  de  vains  délits  d’avoir  tou- 
jours quelque  chofe  de  plus  fans  favoir  quoi, 
8c  fans  être  jam*s  contens  de  ce  qu'ils  ont.  Les 
jouets  que  bien  des  gens  ont  foin  de  préfenter 
aux  enfans  de  qualité  pour  faire  leur  cour  à leurs 
parens , nuifeqi^eaucoup  à ces  tendres  créatu- 
res. On  les  rWtl  par-là  fiers  , vains  8c  avares 
prefque  avant  qu'ils  fâchent  parier  J’ai  connu  un 
jeune  enfant  fi  confondu  par  le  nombre  8c  U 


variété  de  fes  jouets,  qu'il  fatiguoit  chaque  jour 
fa  gouvernante  du  foin  d'en  faire  la  revue.  Il 
étoit  li  accoutumé  à cette  abondance  , que  ne 
croyant  jamais  avoir  allez  de  jouets  , il  étoit  tou- 
jours” apres  à en  demander  «1e  nouveaux.  Quo  ! 
plus  f quoi  ! plus  ? difoit-il  à tout  moment  , que 
me  donnera-t-on  de  nouveau  ? N'étoit-ce  pas  là  un 
bon  moyen  de  modérer  fes  defns  , 8c  de  lui 
apprendre  à lavoir  vivre  content  de  fa  condi- 
tion ? 

Mais , direz-vous , comment  les  enfans  auront- 
ils  donc  des  jouets , fi  l'on  ne  leur  en  acheté 
aucun  f II  faut  qu'ils  s'en  faffem  eux-mêmes  , ou 
du  moins  qu'ils  mettent  la  main  à l'œuvte  pour 
cela.  Jufqu'alors  ils  n'en  devroient  point  avoir; 
8c  avant  ce  temps-là  , ils  n’auront  pas  grand  .bc- 
foin  de  jouets  travaillés  avec  beaucoup  d'art.  De 
petits  cailloux , un  morceau  de  papier  , le  trouC 
feau  des  clefs  de  leur  mère , 8c  telle  aune  chofe 
avec  laquelle  ils  ne  fauroient  fe  faire  du  mal  ; 
tout  cela  fert  autant  à dirertir  de  petits  enfanC 
que  toutes  les  curieufes  bagatelles  qu’on  leur 
achète  bien  cher  dans  des  boutiques , 8c  qu'ils 
gâtent  8c  brifenf  tout  aufîi-tôt.  Les  enfans  ne 
font  jamais  trilles  ou  chagrins  faute  d'avoir  ces 
fortes  de  jouets , à moins  qu'on  ne  leur  en  ait 
dèià  donné.  Lorfqu'ils  font  petits,  il  fe  dlver- 
tiffent  de  tout  ce  qui  leur  tombe  fous  les  mains  : 
Sc  à mefure  qu'ils  deviennent  grands  , il  fe  feront 
bientôt  des  )ouets  eux-mêmes  , fi  l'on  ne  s'eft 
mis  imprudemm^fcen  dépenfe  pour  leur  en  four- 
nir. A la  ve'rite^orfqu'ils  commencent  à tra- 
vailler à quelque  jouet  de  leur  invention  , il  fau- 
droit  les  diriger  8c  les  aider  dans  leur  travail. 
Mais  on  ne  devroit  point  fonger  à leur  en  four- 
nir, tant  qu'i.s  attendent,  les  bras  croifés,  que, 
fans  qui;»  fe  donnent  aucune  peine,  d'autns 
travailleront  à Itur  en  faire.  D'ailleurs  C , lorf- 
qu’i'.s  s'amufei  t eux-mêmes  à faire  des  jouas  , 
iis  fiant  arrêtés  par  quelque  difficulté  , 8c  que 
vous  les  aidiez  à s'en  tirer , i's  vous  en  aimeront 
davantage  que  fi  vous  leur-  achetiez  des  joutes 
du  plus  haut  prix.  Il  faut  pourtant  leur  en  don- 
ner quelques-uns  que  leur  adrcfic  r.e  fauroit  leur 
procurer  , comme  des  fabots  , des  votans , des 
horions  , 8c  telles  aunes  chofes  qui  fervent  1 
leur  exercer  le  corps  ; il  ell , dis  je  , néceffaite 
qu’ils  aient  ces  fortes  de  jouets  , non  pour  varier 
leurs  amufemens , mais  pour  faire  exercice  : en- 
core devroit  on  avoir  foin  de  les  leur  donner 
aufli  (impies  qu’il  ell  poflible.  Ainfi  , après  leux 
avoir  fait  prêfent  d'un  fabnc  , il  faudroit  leur 
laifTcr  le  droit  de  fe  pourvoir  eux-mêmes  d'un 
bâton  8c  d'une  courroie  pour  le  fouetter  : 8c  s'ils 
attendent  nunchalament  que  ces  chcfcs  leur 
tombent  des  nues , il  ne  faut  pas  faire  leinblart 
de  le  voir  ; ils  s'accoutumeront  par- là  à chercher 
eux-mêmes  ce  qui  leur  manque,  à modérer  Ictus 
‘ délits . à penfer , à s'appliquer , à être  inventât 
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& bons  ménagers  : qualités  qui  leur  feront  d’un 
grand,  ufige  pendant  la  meilleure  partie  de  leur 
vie  , Se  qui  par  conféquent  ne  peuvent  leur  être 
enfeignées  trop  tôt  , ni  prendre  de  trop  fortes 
racines  dans  leur  ame.  Tous  les  jeux , tous  les 
divertiffemens  des  enfans  devroient  tendre  à for- 
mer en  eux  de  bonnes  8e  d’utiles  habitudes  , au- 
trement , ils  leur  en  communiqueront  de  mauvai- 
fes.  Car  tout  ce  que  font  les  enfans  laifTe  fur 
cet  âge  tendre  des  impredions  qui  les  portent 
au  bien  ou  au  mal  ; 8e  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  telle  influence  , ne  devrait  être  Négligé. 

INSTITUTEUR.  De  tou:  ce  qui  re- 
garde l’cducation  des  enfans  , il  n’y  a rien 
à quoi  l'on  prenne  ordinairement  moins  de 
garde  , ou  qui  foit  d’un  plus  d Sicile  examen 
que  ce  oue  )c  m’en  vais  dire  , c'ell  que  dès 
qu'un  enfant  commence  à parler  , on  devrait 
tenir  auprès  de  lui  une  perfonne  fage  , retenue 
& habile  qui  prit  foin  de  lui  donner  de  bonnes 
* imprellions,  8c  de  le  préferver  de  toutes  fortes 
de  vices,  & fur-tout  de  la  contagion  des  mau- 
vaifes  compagnies.  Je  crois  que  cet  emp’oi  deman- 
de beaucoup  de  prudence  dè  fobrièté  , de  ten- 
dreffe  8c  de  difeemement  ; qualités  qui  Ce  trouvent 
difficilement  enlemble,  & fur-tout  dans  les  pet- 
fonnes  qu’on  peut  avoir  pour  les  petits  appoin- 
temens  qu'on  a accoutumé  de  donner  à un  gou- 
verneur. Quant  à la  dépenfe  que  vous  ferez  pour 
cela,  vous  ne  fauricz,  ce  me  femble  .employer 
de  l'argent  pour  vos  enfatdH'une  manière  qui 
puifle  leur  être  plus  avantagent?  ; Se  lï  vous  dépen- 
fez  à cela  pim  qu’on  a accoutumé  de  faire,  cette 
dépenfe  ne  doit  pas  vous  paraître  trop  forte.  Uit 
père  qui , à quelque  prix  que  ce  foit , procure  à 
ion  enfant  un  cueur  droit , pénétré  de  bons  prin- 
cipes, enclin  à toutes  les  chofes  vertueufes  8 c 
utiles , un  efprit  plein  de  politeffe  8c  d'une  véri- 
table civilité  , lui  allure  une  meilleure  acquifltion 
que  s'il  ajourait  de  nouvelles  terres  au  fonds  qu  i! 
doit  lui  larder  en  héritage.  Epargnez,  tant  qu'il 
vous  plaira  , en  bijoux , en  jouets  , en  belles 
étoffes  de  foie  , en  rubans , en  dentelles  & autres 
dépenfes  inutiles  , mais  n'épargnez  tien  lorfqu'il 
s’agit  d'une  -thofe  auflî  importante  que  celle  ci. 
Vous  ne  fautiez  vous  avifer  d'un  plus  mauvais 
ménage  que  de  travailler  à faire  un  grand  établil- 
fement  à votre  enfant , 8c  de  négliger  d'enrichir 
fou  ame  d’aucune  bonne  qualité.  J'ai  fouvent  été 
furptis  de  voir  des  gens  qui  font  pour  leurs  en- 
fans des  dépenfes  ctci fit ves en  habirs  fomptueux, 
qui  fe  piquent  de  leur  donner  des  appartemens 
magnifiques  , de  leur  tenir  une  table  iplendide, 
de  les  fiirc  fu'vre  d'un  cortège  inutile  de  valets , 
8c  qui  dans  le  même  temps  ne  fongent  point  du 
tout  à leur  cultiver  l'efprit , 8c  ne  prennent  aucun 
foin  découvrir  la  plus  honteufe  de  leur  nudité, 
je  veux  dire  leurs  défauts  naturels  , leurs  inclinn- 
tions  déréglées  8c  leur  ignorance.  Pour  moi , jè 


I N S 

n e puis  m’empêcher  de  croire  qu’en  cela  ces 
per  Tonnes  facrifient  à leur  propre  vanité  : car  une 
telle  conduite  cil  plutôt  une  preuve  de  leur  or- 
gueil que  d'un  Gncère  defir  de  faire  du  bien  à 
leurs  enfans.  Voulez-vous  faire  voir  que  vous 
avez  une  véritable  tcndreflTe  pour  vos  enfans  , 
metteztout  en  ufagepour  leur  perfectionner  le  coeur 
8c  l'efprit.  Quoique  vous  diminuiez  par-là  llhé- 
ritage  que  vous  leur  deltinez  , vous  ne  fautiez 
donner  une  plus  belle  preuve  de  l’affeétion  que 
vous  avez  pour  eux.  Un  homme  qui  a de  l'ha- 
bileté 8c  de  la  vertu  ne  manque  guère  d’être 
regardé  comme  un  homme  confidérable  8c  heu- 
reux , ou  du  moins  d’être  tel  effectivement  ; mais 
un  homme  fou  ou  déréglé  ne  peut  être  eltimé 
des  autres  hommes  , ou  être  heureux  en  lui- 
même,  quelques  biens  qu’il  héiite  de  Cet  parens  : 
8c  en  effet  n’aimeriez-vons  pas  mieux  que  votre 
enfant  reffemblit  à certaines  perfonnes  qu’il  y a 
dins  le  monde,  8c  n'eût  que  cinq  cent  livres 
de  rente , que  s'il  en  avoit  cinq  mille  , 8c  qu'ri 
reffemblit  à d'autres  que  vous  connoiffez  t 

La  conftdération  de  la  dépenfe  qu’il  faut  faire 
pour  tenir  un  gouverneur  auprès  des  enfans, 
ne  doit  donc  pas  décourager  ceux  qui  peuvent 
fnutenir  cette  dépenfe.  La  grande  difficulté  con- 
fille  à trouver  une  perfonne  capable  de  fc  bien 
acquitter  de  cet  emploi  s car  des  jeunes  gens  , 
des  gens  d’un  mérite  8c  d’une  vertu  médiocres, 
n'y  font  point  propres  s 8c  pour  les  perfonnes 
qui  ont  de  plus  excellentes  qualités)  on  a de  la 
peine  à en  trouver  qui  veu  lie  fe  charger  d’un 
tel  emploi  : c’eft  pourquoi  il  faut  les  chercher 
de  bonne  heure  8c  de  tous  côtés,  car  il  y a de 
toute  forte  de  gens  dans  le  monde.  Sur  quoi  )[ 
me  fouvientquc  Montaignt  rapporte  dans  Tes  t {fais 
que  le  favant  Cajlalion  fut  contraint  de  faire  des 
tranchoirs  à BajU  pour  s'empêcher  de  mourir  de 
faim  i que  fon  pèreauroic  donné  une  Comme  confi- 
dérable pour  avoir  un  femblah'.c  gouverneur  auprès 
de  fort  enfant , 8c  que  Caia'.ion  aurait  pris  vo- 
lontiers cet  emploi  à des  conditions  raison- 
nables. 

Si  vous  avez  de  la  peine  à rencontrer  un  gou- 
verneur tel  que  celui  que  je  viens  de  d’écrtre  , 
vous  ne  devez  pas  en  cire  furpris.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  , c'ell  de  n ‘épargner  ni  loin  ni 
argent  pour  le  trouver  : tontes  les  chofes  du  trvmde 
s’acquièrent  à ce  prix-là  ) 8c  j’ofe  bien  vous  alfurcr 
par  avance  que,  fi  vous  rencontrez  un  bon  gou- 
verneur , bien  lo;n  d’avoir  jamais  regret  à votre 
argent , vous  aurez  toujoursTe  plaifir  de  ptnftr 
qué  ç’a  été  l'argent  le  mieux  employé  ; mais  tenez 
pour  maxime  de  ne  prendre  petfonne  pour  gou- 
verneur de  votre  enfant  fur  Jfcnpport  de  vos 
amis  ou  par  charité,  ou  en  grandes  recom- 

mandations dont  il  cil  chargé.  Vous  ne  devez 
pas  non  plus  vous  déterminer  en  faveur  n‘un 
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homme  fur  1:  réputation  qu'il  a (j'êtte  fibre  Se 
favant,  qui  cil  tout  ce  qu  tirt  diriiande  ordinai- 
rement dans  un  gouverneur.  En  un  mot , vous 
devez  être  auffi  cnÿonfpeit  à ihoifit  un  gouver- 
neur pour  votre  enfant , que  s'il  s'agiffoit  de  lui 
chofir  une  femme  ; car  vous  ne  devez  pas  compter 
de  faire  clTai  d'une  perforine  pour  en  prendre  une 
autre  dans  la  fuite  , Il  vous  n'en  êtes  pasfatisfait, 
ce  qui  feroit  une  grande  incommodité  pour  vous 
8c  plus  grande  encore  pour  votre  enf  ne.  Quand 
je  penfe  aux  fcrupules  que  je  fats  iiaitre  dans 
votre  efpn,  8c  aux  précautions  où  je  vous  engage 
à l'occalion  du  choix  que  vous  devez  tâcher  de 
faire  d une  perfonne  propre  à bien  élever  vos 
enfans , il  me  femble  que  tout  ce  que  je  vi.ns 
de  vous  dire  ne  tend  qu'à  vous  confeiller  une 
chofe  pour  vous  la  propofer  Amplement , fans 
avoir  dans  le  fond  aucun  deflein  de  vous  la  faire 
mettre  en  pratique.  Mais  fi  l'on  conlidère  com- 
bien l'emploi  d’un  habile  gouverneur  eft  different 
de  l'idée  qu'on  s'en  fait  ord'naircment  , 8c  com- 
bien il  y en  a peu  qui  en  foient  capabl  e parmi 
ceux-là  même  qui  s’y  dellinenr,  on  conviendra 
peut-être  avec  moi  qu'on  ne  trouve  pas  par  tout 
de»  gens  propres  àbiei  fottnerl’efpm  d'un  enfant 
de  bonne  maifon,  U qu'on  doit  par  confcqucnt 
apporter  plus  de  foin  qu'on  ne  fait  d'ordinaiVc , 
au  choix  d'un  habile  gouverneur  , li  l'on  ne  veut 
s'expofer  à perdre  tout  l'avantage  qu'un  prétend 
recueillir  d un  tel  choix. 

Le  gouverneur  tuu  jeune  homme  de  tonne  maifon 

, . J doit  m/oir  de  U politeffe. 

Ce  que  tout  le  monde  attend  d‘un  gouverneur, 
c'ell,  comme  je  viens  de  dire;  qu  il  foit  fobre 
8c  favant.  Généralement  parlant  , on  croit  que 
cela  lu  dit  i Sc  , pour  l'ordinaire  , les  parens  ne  fe 
mettent  point  en  peine  d'autre  chofe.  Mais , 
je  vous  prie , après  qu’i  n tel  homme  aura  tem- 
ph  la  tète  de  fon  d fciple  de  tout  le  latin  fie  de 
toute  la  logiauc  qu'il' a appoitce  de  fUnrverffré . 
ce  difciple  en  fera  t-i!  plus  accomf'i?  Ou  pour 
mieux  dire  , peut-on  cfpérer  qu’il  ait  plus  de 
poliicffe , plus  de  connoill'ance  du  monde , qu'il 
foit  mieux  inftiuit  des  vértrahles  fondertiens  de 
la  venu  lü  de  la  générofité  que  fon  jeune  gou- 
verner ? 

Pour  qu'un  jeune  homme  de  bonre  maifon 
puiireêtre  bien  poli,  il  faut  que  f<m  gouverneur 
le  foit  intfî  lut  même , qu'il  fâche  fon  monde  , 
qu'il  eoten  le  les  règles  de  la  civilité  dans-  rourt 
leur  étendue  par  rapport  aux  temps  , aux  Iteut 
8c  aux  perfonnes,  tSt  qu’il  engage  (un  Jifciple  à 
les  ohfervrr  cnnll.imment  jutant  que  fon  âgé  le 
sequ-trt  : c'tft  un-art  qu'on  ne  peut  ni  jpprendre 
ni  enlcigner  par  le  moyen  des  livres  ; il  n'y  a 
que  les  bonnes  compagnies  8c  de  férieufes  réflexions 
fur  ce  qui  s'y  pâlie  qui  putffenc  en  procurer  la 
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connoiflfaixe.  Un  tailleur  peut  habiller  à la  mode 
un  jeuflé  homme  , 8C  Un  maître  de  danfe  donner 
de  la  grâce  aux  mouvemens  de  fon  cotps  ; mais 
ces  deux  chofes  qui  coptiibuetont  fans  doute  i 
relever  fon  extérieur , ne  le  rendront  jamais  poli. 
Vous  ne  devez  pas  même  attendre  cet  effet  ds 
la  fciencc  , qui,  fi  elle  ell  mal  ménagée , ne  fer- 
vira  qu'à  le  rendre  plus  impertinent  8c  plus  itifup- 
portalle  en  convention.  C'ell  la' politeffe  dan* 
les  manières  qui  donnera  du  luflte  à toutes  fe» 
autres  bonnes  qualités,  Sc  qui  les  lui  rendra  utiles 
à lui  même,  en  lui  procurant  l'cllime  8c  l'affec- 
tion de  tous  ceux  qu'il  fréquentera.  Mais  s'il 
manque  de  politeffe , toutes  fes  autres  perfeflion* 
ne  fetviront  qu'à  le  faire  regarder  comme  un 
homme  vain,  fier , orgueilleux  8c  impeitincnt. 

Le  courage  dans  un  homme  mal  élevé  paffe 
pour  brutalité  . comme  on  effet  il  en  a te  ut  l'air: 
ie  favoir  devient  pédanterie;  l’efprit,  pure  b uf- 
fonnerle  : l'ingénuité  8c  la  candeur , ru  (licite  ; 
8c  le  bon  naturel , balte  flatterie.  En  un  mot , 
il  n‘y  a en  lui  aucune  bonne  qualité  que  le  m nque 
de  politeffe  ne  défigure  à fon  défavantage.  La 
veitu  même  8c  les  talens  confidcrablcs  à qui  l'on 
ne  peut  refufer  les  éloges  qui  leur  font  dus , ne 
fulEfent  pr.s  pour  procurer  à un  homme  une  rt-cep- 
«on  favor.  bfe  dans  toutes  les  compagnies  ou  il 
fe  ttouve.  Un  diamant  brut  ne  faurom  fervir  d'or- 
nement : il  -faut  le  polir  8c  le  mettre  en  oeuvre 
pour  le  faire  juroître  avec  avantage.  Il  en  ell  de 
même  des  bonnes  qualités  de  l'ame.  Ce  Ç-nt  fans 
contre  lit  fes  éétirablcs  tâche  fiées  : mais  c’ell  la 
politeffe  qui  leur  donne  du  luftre  ; 8c  quiconque 
veut  être «oilté,  doit  joindre  à un  mérite  foliée 
des  manières  agréables.  Ce  n'elt  pas  affez  de  faire 
des  aéitnns  eltimablcs  ou  même  inutiles,  il  y a 
Outre  cela  un  air  engageant  & gracieux  qui  les 
embellit,  fans  quoi  elles  ne  peuvent  plaire;  8e 
prefquc  toujours  la  manière  d'agir  eft  d'une  plus 
grande  conféquenee  qnelachofc  même  qu'on  fait, 
qui  plaît  ou  déplaît,  félon  que  la  manière  en  eft 
agréable  ou  défagréablc.  Or.  comme  ces  manière* 
engagéir.tes  ne  confident  point  à firerle  chapeau 
de  bonne  grâce,  ou  à faire  un  compliment  bien 
tourné,  mais  dars  une  certaine"  liberté  honnête 
de  régler  ,f:s  dtfeours,  fes  regards,  fes-aétions, 
fes  mouvemens  , fa  contenance  , 8cc.  félon  le* 
perfonnes  avec  qui  l'on  a affaire , 8c  les  Déca- 
lions biïxdn  fe  r'etreontre  , il  eft  vlfibleque  cetre 
forte  de  politeffe  ne  peut  s'acquérr  que  par  hab?- 
tude  Sc  pat  l'uf.ge  du  monde  . & qu'elle  eft  par 
conféquent  au  deffus  de  la  capacité  des  rnfat  j, 
à qui  il  n«  feroit  pas  i propos  d'en  faire  dts 
leçons  embarraffantes  lorfqu’ils  font  fort  jeunes. 
Avec  tou:  ctli  il  faudrait  qu’un  jeune  homme 
èo  rmençàt  à s’y  former  en  grande  partie  tandis 
qu’ft  eft  fous  la  d'rrflion  d'un  gouverneur  avant 
qu'il  pareille  fous  fa  propre  conduite  dans  le 
grand  mondes  Car  alors,  pour  l’ordinaire,  il  ell 
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inutile  de  travailler  à réformer  des  indécences 
habituelles  fur  quantité  de  petites  chofes  , par 
la  raifon  que  nos  maniètes  ne  font  jamais  agréa- 
bles, fi  elles  ne  deviennent  tout- i-f ait  naturelles, 
& que,  comme  les  doigts  d'un  habile  muficien, 
elles  ne  gardent  un  ordre  harmonique  , fans  peine 
8c  fans  la  moindre  application  d'efpiir.  En  effet  , 
un  homme  qui,  en  converfation  , s'obferve  foi- 
même  avec  inquiétude  , de  peur  de  faillir  en 
quelque  ihofe , bien-loin  de  redrefler  par-là  ce 
qu'il  peut  y avoir  de  choquant  dam  fes  manières, 
leur  donne  par  cela  meme  un  air  forcé  qui  les 
feni  encore  plus  défagrcables- 

Une  lcconde  raifon  pour  laquelle  il  eft  necef- 
faite  qu’un  gouverneur  ait  foin  de  former  les 
manière)  de  fon  élève  , c'eft  qu 'encore  que  les 
mépiifts  où  nous  tombons  faute  de  pol.rrlfe  , 
foient  les  premières  que  les  autres  obfcrvent  en 
nous*,  ce  font  pourtant  les  dern  ères  dont  on  nous 
avertit  nous-mêmes.  Ce  n'ift  pas  que  le  monde 
ne  fuit  allez  prompt  à en  difeourir,  ma  s c'eft 
toujours  en  IVofence  de  ce'ui  qui  devroit  pro 
fiter  de  la  unique  qu'on  en  fait.  A la  vérité  c'eft 
un  point  h délicat  ■ que  même  nos  meilleurs  amis 
qui  fouh.  in  n-  fincétement  que  nous  nous  corrigions 
de  ces  fortes  de  défauts,  oient  à peine  nous  ^n 
parler  à rons-mênus,  8c  nous  faire  reconncitre 
qu'en  telles  8c  telles  rencontres  nous  péchons 
contre  ia  politrffe.  On  peut  fouveut  avertir  un 
h maie  de  fes  fautes  fur  d’aum  s matières , 8c  le 
ramener  de  quelques-unes  de  fes  erreurs  , fans 
vider  les  règles  de  la  civilité,  oultslox  de  l'a- 
mitié ; mais  la  po'iteffe  elle  meme  nous  défend 
de  faire  lentir  à un  autre  qu'il  manque  de  poli- 
teife.  Il  ne  peut  l’apprendre  que  de  ceux  qui  oui 
de  1‘  autorité  fur  lui  > encore  la  remontrance  ell- 
el'e  reçue  avec  beaucoup  de  peine  de  leur  part , 
fi  elle  s’adrelîe  à un  homme  rot.  Pour  peu  qu'on 
“ait  vêtu  dans  le  monde,  il  eft  diifici'e  a digérer , 
avec  quelque  adouciffemeut  qu'on  la  ptopofe.  Un 
gouverneur  doit  donc  s'appliquer  principalement 
à cet  article , afin  qu'autant  qu'il  eft  poflSMe , la 
bonne  grâce  8c  la  politdfe  deviennent  comme 
naturelles  à fon  difciple  , avant  qu’il  forte  de  fes 
murs  , & afin  qu'il  n'ait  pas  befoin  d'avis  fur 
ce  point,  Inifqu'il  ne  fera  plus  ni  en  état  d'en 
profiter,  ni  d’humeur  à en  recevoir,  îc  qu’il 
ne  jreft.ra  perfonne  auprès  de  lui  potir  lui  en  don- 
ner. Je  conclus,  encore  line  lois  , de- là  qu’une 
vraie  politeltè  eft  la  première  Sc  la  [ tus  impor- 
tante qualité  que  doive  avoir  celui  qui  fie  charge  ' 
de  l'éducation  d'on  enfant  de  bonne  maifon  i 3c 
un  jeune  homme  qui  apprend  de  for  gouverneur 
à avoir  des  manières  dt.uces  8c  policî , entre  dans 
le  muitde  avec  on  grand  avantage  ; 3c  il  trou- 
vera au  bouc  du  compare  que  cure  frule  fcrfec- 
rion  contribuera  plus  à fon  avancement , qû’cl'e 
lui  procurera  plus  d’amis  , & loi  fera  d*un  plus 
grand  ufag:  dans  le  monde,  que  tous  les  mou  j 
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fdmifijaet , ou  que  toure  la  eennoilfance  téefle 
qu’il  a acquife  en  étudiant  les  aits  libéraux,  ou 
en  écoutant  les  favantes  leçons  de  fon  précepteur. 
Du  relie  ce  que  je  dis-là  n'ell  pas  pour  infii  uer 
que  la  frience  doive  erre  négl  gée , mais  feule* 
ment  pour  faire  voir  qu'elle  ne  devroit  pas  être 
préférée  à ia  politeff.-  , nr  lui  donner  la  chafte 
comme  à un  vain  fantôme. 

Ils  doit  aujfi  connaître  U monde. 

Le  gouverneur  de  vos  enfans  doit  non  feule- 
ment être  poli , il  faut  encore  qu  il  connoilfe  bien 
le  monde,  c’elt-à-dire  le  génie  , les  capiices  , les 
folies,  les  fourberies  & l-.s  défauts  de  fon  ficelé. 
& fur-tout  du  pays  où  il  vit.  Il  faut  qu’il  puiffe 
faire  voir  toutes  ces  chnfes  à fon  élevé  , à mefure 
qu'il  l’en  trouve  capable.  H doit  lui  apprendre  à 
connoitre  les  hommes  3c  leurr  divers  caraéteres , 
les  lui  montrer  tels  qu’ils  font  en  leur  ôtant  lemaf- 
que  dont  leurs  differentes  profcllions  ou  divers 
prétextes  les  obligent  à le  couvrir  , 8c  lui  faire 
difeerner  ce  qui  eft  cache  véritablement  fous  ces 
fauffes  apparences  , afin  qu’il  ne  lui  anive  point , 
comme  à la  plupart  des  jeunes  gens  fans  expé- 
rience, de  prendre  une  chefe  pour  une  autre,  de 
juger  par  l’extérieur,  8c  de  fe  laiffet  tromper  par 
de  beaux  feinblans  3c  par  îles  manières  flarteufes 
8c  inlînuantes.  11  devroit  l'inftruire  à obfervcr  les 
deffeins  de  ceux  avec  qui  il  a affaire,  fans  être 
ni  trop  foupçonneux  , ni  trop  crédule,  3c,  félon 
que  fon  natuiel  le  fait  plus  pencher  d’un' côté 
que  de  l’autre  , le  redreilér  8c  lui  faire  prendre 
Il  route  oppofée.  Il  devroit  l’accoutumer,  autant 
qu’il  eft  poffible , à juger  fainement  des  hommes 
par  les  marques  qui  fervent  le  mieux  à faire  con- 
naître ce  qu’ils  font , 8c  ï déeouviir  leur  inté- 
rirur  , qui  bien  fou'vent  fe  montre  dans  de  petites 
chofes,  fur-tout  lorlqu’ils  r,e  font  pas  fur  leurs 
gardes,  & pour  ainfi  dire  fur  le  rhéâirr.  Ii  faut 
qu’il  ait  foin  de  lui  faire  une  peinture  fideile  du 
monde,  & de  le  difpofer  âne  pas  fe  figurer  les 
hommes  meilleurs  ou  pires , plus  fages  ou  plus 
fous  qu  ils  ne  font  effeftivement.  Par  ce  moyen 
fin  éleve  pj  liera  infeuliblemenr  8c  fans  dshger 
de  L’état  d’enfant  à celui  d'homme,  qui  eft  le  pas 
le  plus  dangereux  qu’il  air  à faire  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie.  C’elt  donc  un  poinc  qu’il  fau- 
drait me’nager  avec  tout  le  foin  poflible  ; 8c  c’eft 
funo.it  dans  cette  conjnnâure  qu'un- jeune  homme 
i devroit  être  affilié,  au  lieu  d'cire  retire  inllement 
alors  d'cr.tre  le  s ma.nsde  fon  gouverneur,  comme  on 
fait  ordinairement,  pour  aller  paroître  dans  le  grand 
monde  fous  fa  propre  conduite,  non  fans  un  dan- 
ger manifefte  de  perdre  tout  aulû-iôr  , comme 
tant  d’autres  jeune?  gens  qu'on  voit  tous  les  jours 
s’abandonner  aux  débauches  les  plus  extravagan- 
tes . dès  que , délivrés  du  joug  d’une  févere  dis- 
cipline , ils  deviennent  maîtres  de  leurs  aélions; 

| détordre  qui,  i mon  avis,  doit  due  particulière- 
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ment  imputé  à ce  qu’on  a négligé  ce  grâttd  point  s 
car  ici  jeunes  gens  qui  ont  etc  ékves  dans  une 
parfaite  ignorance  de  ce  que  le  monde  cil  véri- 
tablement , trouvant  enfin  qu'il  ell  fort  difféient 
de  l'ijée  qu'on  leur  en  avoir  donnée*  & pir  cou- 
fcc  luenc  tout  auire  qu'i!s  ne  Ce  l’étoienc  figure.  Ce 
binent  aifémenc  perfuader  par  des  gouverneurs 
d’une  autre  efpece  qui  ne  manquent  jamais  de 
fe  trouver  fur  leur  chemin , que  la  difcipline  fous 
laquelle  ils  ont  été  retenus , 8e  les  graves  remon- 
trances qu’on  leur  a faites  n’ét oient  que  de  putes 
formalités  dont  on  a charge  l’éducation  des  en- 
fans  pour  les  tenir  en  bride  ; mois  que  la  liberté 
des  hommes  féts  confdle  à s’abandonner  fins  ré- 
Ctrve  i la  jouiffaiice  de  toutes  les  chofcs  qui  leur 
ont  été  défendues  auparavant.  Sur  cela  l’on  pré- 
fente au  jeune  novice  des  exemples  de  cette  belle 
conduite  : on  lui  en  étale  de  brillans  en  grand 
nombre,  qui  lui  donnent  auffi-tôt  dans  la  vue. 
Dès-lors,  brillant  d’envie  de  faire  voir  qu’il  ell 
homme  tout  auffi  bien  que  les  plus  fameux  dé- 
bauchés de  fon  âge,  il  donne  tête  baillée  dans 
tous  les  plus  grands  défordres  otr  il  voit  .que  ces 
jeunes  fous  fe  précipitent.  Amfî , dans  les  aefieins 
de  fe  mettre  en  réputation,  8c  pourainfi  dire  hors 
de  page , il  renonce  à la  modeitie  & â b lobricté 
dans  lefquelles  il  avoir  été  clevé  jusqu'alors  , 
s'imaginant  qu’il  lui  eft  glorieux  de  fe  lîgnaler  à 
fon  encrée  dans  le  monde , par  une  oppofition  di- 
reéle  à toutes  les  règles  de  vertu  que  loo  gou- 
verneur lui  a tant  recommandées. 

L’un  desmeilleurs  moyens  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, c’cil,  â mon  avis,  de  lui  faire  voir  le  moitfle  tel 
qu'il  eft  elfcâtvement  avant  qu’il  y entre.  Il  faudrait 
lui  découvrir  par  degraslesvicesqui  font  en  vogue  , 
8c  l’avertir  des  dclfeins  de  certaines  gensqui  ne  s’ap- 
pliqueront à gagrter  fa  confiance  que  pour  le  perdre, 
il  devrait  être  lotirait  des  artifices  que  ces  forces  de 
perfonnes  metteur  en  ufage , 8c  des  pièges  qu’ils 
ont  accoutumé  de  tendre.  Il  faudrait  auffi  pren- 
dre foin  de  lui  mettre  de  temps  en  temps  de- 
vant les  yeux  des  exemples  tragiques  ou  facé- 
tieux de  ceux  qui  font  métier  de  perdre  ainlî  qui- 
conque tombe  entre  leurs  mains,  ou  de  ceux  qu'ils 
ont  ruinés  par  ces  lâches  pratiques.  Notre  Iièclc 
fournira  toujours  afl’ei  de  tels  exemples  , qu'on 
doit  lui  faire  remarquer  comme  autant  d'écueils , 
afin  que  les  infortunes  , les  'maladies,  la  mendi- 
cité 8c  l'infamie  où  tant  de  jeunes  gen»  tombent 
par  ce  moyen,  après  avoir  donné  de  belles  efpc- 
ranccs , lui  infpirciit  de  la  précaution  , 8c  lui  f.tf- 
fent  voir  comment  ces  mêmes  perfonnes , qui , 
fous  de  beaux  femblans  d'amitié  , ont  caufé  leur 
ruine , font  les  premières  à les  abandonner  8t  â 
ks  méptifer  dans  leur  mifere.  Il  pourra  voir  par- 
la , avant  qn'une  trille  expérience  l'co  air  inftruit , 
que  tous  ceux  qui  lui  veulent  perfuader  de  ne  pas 
fuivre  les  fages  avis  qu'il  a reçus  çk  fon  gouver- 
neur , ou  les  coufctls  de  b propre  xaifon  ( ce 
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qu’ils  appellent  fe  laiffcr  gouverne»  comme  un 
enfant)  , n’en  ufent  ainfi  que  pour  pouvoir  le  gou- 
verner eux- mimes  , & lui  taire  accioire  qu'en 
homme  fait  il  commence  à marcher  de  lui-même 
fous  fa  propre  conduite  8c  à fa  fjntaifk,  dans  le 
temps  qu'ils  ne  fongent  qu'il  engager  comme  un 
enfant  dans  tous  les  vices  qui  peuvent  k plus 
fervir  à leurs  delfeins  ; il  faudrait  que  fon  gou- 
verneur ne  laifsâr  éthapper  aucune  occalion  de  lui 
mettre  cela  dans  l'Cfprit,  3c  qu'il  employât  roue 
forte  de  moyens  pour  k lui  faire  comprendra  8c 
pour  l’en  convaincre  parfaitement. 

Je  fais  ce  qu'on  a accoutume  de  dire  là  def- 
fus  , que  découvrir  les  vices  du  tiède  à un  jeune 
homme,  c'eft  ks  lui  apprendre  : cela  eft  vrai  en 
grande  patrie,  je  l'avoue,  félon  qu'on  fe  prend 
a leur  faire  cette  découverte.  Audi  cil- ce  une  af- 
laice  qui  demande  un  gouverneur  prudent  8c  ha- 
bile qui  connoifTe  le  monde , qui  puille  juger  du 
tempérament  8c  de  l’inclination  de  ton  élevé , 8c 
appercevoir  fon  foible  8c  fa  patfion  dominante.  11 
faut  confidérer  autfi  qu’il  n'elt  plus  poifibk  main- 
tenant ( comme  il  Pétoit  peut-être  autrefois  ) , de 
préferver  un  jeutiq  homme  du  vice,  en  lui  en  dé- 
robant b connoiffancé,  à moins  que  vous  ne  veuîl- 
liex  le  tenir  route  fa  vie  en  mue  dans  un  cabinet, 
fans  jamais  le  laitier  aller  en  compagnie.  Plus  long- 
temps vous  lui  tiendrez.  ainlî  les  j eux  bandés , 
mouis  il  fera  capable  de  voir  lorfqu'il  entrera 
dans  le  monde , où  il  fera  par  confequent  d’au- 
tant plus  expofé  à être  la  dupe  d'autrui  & de  foi- 
même,  car  lorfqu’un  jeune  homme,  encore  en- 
fant avec  de  la  baibc  au  menton  vient  à paraître 
dans  le  grand  monde , il  ne  manque  jamais  d'être 
en  butte,  malgré  toutela  gravite,  aux  plaifantc- 
ties  8c  aux  malignes  cbfervations  des  jeunes  gens 
de  la  ville,  parmi  lefqucls  il  fe  trouve  toujours  des 
oifiaax  de  proie  qui  fe  mettent  d'aboid  en  cam- 
pagne pour  le  plumer. 

Le  feul  moyen  de  fe  défendre  du  fronde  , c’eft 
de  le  connoftre  parfiitement.  Man  un  jeui  e 
homme  devrait  être  initié  dans  ces  mvtlères  par  * 
degrés  i mefure  qu'il  en  eft  capable  , 8c  k plutôt 
ell  tt  mieux , pourvu  qu'il  foit  entre  les  mains 
d'un  bon  guide.  Il  faudtot  lui  ouvrir  la  fcè.-e 
peu-à  peu,  l'introduire  dans  le  monde  infenfiblc- 
ment , 8c  lui  tnnntier  en  même  temps  les  dan- 
gers qu’il  a à craindre  des  différons  ordres , tem- 
péramens  , dclfeins  8c  ccreties  des  hommes.  Il 
faudrait  ks  préparer  d’avance  à fe  voir  iululté 
par  quelques-uns , Sr-caiclTé  par  d'autres , & lui 
apprendrî  quelles  fortes' de  gens  ferô-r  portés  ou 
à lui  faire  tête,  ou  à le  ruiner  par  des  voies  fi. 
crctcs , 8c  de  quelles  perfonnes  il  doit  attendre  de 
bons  offices.  Il  faudrait  I fnlliuire'  i connnitre 
tous  tes  différons  caractères  8c  a les  bien  difiin. 
guer  les  uns  des  autres  , 8c  lui  faire  comprendre 
ta  quelles  rencontres  il  doit  donner  à entendit 
H h li  h i 
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aux  perfonnes  qui  lui  tendent  des  pièges  > qu'il 
les  cornuît,  quil  pénètre  leurs  detleins  8c  leurs 
»wfices  , Ce  quand  il  doit  taire  ferobiant  d'igno- 
rer ce  qu'ils  font  Se  ce  qu'ils  machinent  contre 
lui  ; que  & < par  trop  de  confiance  en  fes  forces 
g c en  Ion  adrelle , il  fé  hafarde  outre  mefure , 
il  feroit  bon  que  de  temps  en  temps  on  le  laiffât 
tomber  dins  quclqu'mfortune  qui  n'tntcreffàt  point 
fon  innocence  , fa  famé  ou  fa  tcputation  , car  ce 
feroit  le  vrai  moyen  de  le  rendre  plus  fage  8c  plus 
lirconfpeit- 

J'avoue  que  , comme  c'eft  à connoître  les 
hommes  que  confiftc  la  plus  grande  partie  de 
notre  fageffe , cette  eonnoiffance  ne  fauroit  être 
l'effet  de  quelque^  penfres  lupttfidclles  , ou 
d'une  grande  leétuce  , mais  plutôt  le  huit  de 
l'expérience  8c  des  obfetvations  réitérées  d'un 
homme  qui  a vécu  dans  le  monde  les  yeux  ou- 
verts , & qui  eft  rompu  au  commerce  de  toutes 
fortes  de  perfonnes  : c'eft  pourquoi  je  crois  qu'il 
eft  de  la  dernière  importance  de  donner  ces  vues 
à un  jeune  homme  dans  l'occaiion  , afin  que  > 
lorfqu'il  commencera  d’entrer  dans  le  monde , 
qu'il  s’embarquera  fur  ce  ville  océan  , il  ne  fe 
trouve  pas  dam  l’état  d’un  pilote  qui  feroit  en 
pleine  met  fans  bouifole  ni  carte  mâtine  , mais 
qu’il  ait  déjà  quelque  connoill  nce  de-  tcueils 
qui  pourraient  fe  rencontrer  fur  fa  route  , 8c 
qu’il  lâche  par  avance  manier  le  gouverna  i , de 
peur  que  fans  cela  il  ne  fuTe  malheureufcment 
uaufrage  , avant  que  d’avoir  été  inlltuit  par  l’ex- 
périence. Un  père  qui  ne  croit  pas  que  ce  foit 
la  ce  qui  imparte  le  p'us  à fon  fils . ni  qu  il  fou 
plus  néceffaire  de  lui  donner  un  hibile  gouver- 
neur pour  ce  fujec , que  pour  lui  apprendre  les 
langues  8c  les  fciences , ne  prend  pas  garde  qu'il 
eft  beaucoup  plus  utile  de  bien  juger  des  hom- 
mes , 8c  de  ménager  prudemment  les  affaires 
qu'on  a à démêler  avec  eux,  que  de  parler giec 
Sc  latin  , ou  d'argunvnter  en  forme  , ou  d’avoir 
la  tête  pleine  de  fpéculations  abftrufes  de  phy- 
fique  ou  de  métaphyfique  , ou  rénie  que  de 
• s etre  familiarité  les  meilleurs  écrivains  grecs  8c 
l itms  , quoiqu’il  foie  plus  utile  à un  gentilhomme 
de  bien  entendre  ces  auteurs  que  d’être* bon 
péripatéticiert  ou  bon  cartéfien  . parce  que  ces 
anciens  auteurs  fe  font  attathrs  à connoître 
l'homme  , 8c  qu’ils  en  ont  fait  des  peintures 
très-fidèles.  Si  vous  voyagea  dans  les  parties 
orientales  de  l'Afie , vous  y trouverez  des  gens 
habiles  8c  de  bon  commerce  fans  aucun*  de  ces 
cannoiffances.  Mais  qui  u'ini  vertu  , ni  connoif- 
farce  du  monde  , ni  politefle  , ne  fêta  fimais  où 
qu'il  vive , un  homme  accompli  ni  digne  d'eftime. 

Telle  eft  la  nature  d’une  grande  partie  du  fat 
voit  qui  eft  aujourd’hui  à la  mode  dans  nos  écoles 
d'Europe  , 8c  qui  y fait  pour  l’ordinaire  un  point 
effentid  de  l’éducation  , qu’uta  gentilhomme  peut 
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fort  brefl  s’en  paffer  fans  que  fa  perfonne  on  fes 
affaires  en  fouftrent  beaucoup.  11  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  civilité  8c  de  la  prudence  , ce  font 
des  qualités  néceftaires  dans  tous  les  états  8c  dans 
toutes  les  occurrences  de  la  vie  ; 8c  la  plupart 
des  jeunes  gens  foufftent  pour  en  être  privés. 
Cependant  fi  en  entrant  dam  le  monde  ils  font  * 
en  effet  plus  novices  8c  plus  groffiers  qu'il  ne 
faudrait , c'eft  parce  que  ces  qualités  dont  un 
jeune  homme  a le  plus  de  befoin  , 5c  qu’un  gou- 
verneur devrait  fur- tout  tâcher  de  lui  procurer 
par  fes  foins , ne  font  généralement  regardées  que 
comme  un  article  fi  peu  conlidérable  dans  l’édu- 
cation des  enfans  , qu’on  s’imagine  qu'un  pré- 
cepteur peut  foit  bien  ne  pas  s'en  mettre  beau- 
coup en  peine  , ou  même  le  négliger  abfolument. 
C'en  le  lat  n 8c  la  fcience  qu'on  confidere  fur- 
tout  dans  cette  affare  ; d'ou  il  arrive  que  l’on 
fait  dépendre  le  point  effenciel  de  1‘éaucatioa 
d'un  gentilhomme , üu  progrès  qu'il  fait  dans  de* 
ihofes  dont  une  grande  partie  n’mtércÉTe  en  lien 
fa  proieftion  , qui  conlïftc  a s'entendre  aux  affai- 
res’ du  monde  , à avoir  des  manières  conformes 
à fon  rang  , 8c  a fe  ddlirtguer  dans  fon  pofte  , en 
fervant  d gnement  fa  pairie  : voilà  à quoi  il  fau- 
drait U former  dès  fa  ) eu  ne  (Te.  Que  fi  devenu 
maître  de  fa  conduite  , il  a 'envie  de  s’appliquer 
à quelqu’étude  particuHcre,  ou  pour  mcttie  à 
profit  (es  heures  de  Icifit , ou  pour  le  perfection- 
ner dans  quelques-unes  des  fciences  dont  fou 
précepteur  ne  lui  avoit  donné  qu’une  légère 
teinture , les  premiers  principes  qu’il  en  a appris 
aupjiuvant  fufliront  pour  le  porter  aufli  loin  qu’il 
vmidte  , ou  que  fes  talens  naturels  lui  permettront 
d all.T  i 8c  fi  pour  épargner  fon  tems  & fa  peine , 
il  tiouve  à propos  d’avoir  un- maître  qui  lui  appla- 
riiflc  les  difficultés  , il  n’a  qu’à  faire  choix  d’un 
homme  qui  entende  la  matière  à fond  . ou  prendre 
celui  qu  il  jugera  le  plus  propre  à fon  dtlTem. 
Mais  à t’egird  de  cette  prtmère  teinture  des 
.fciences  qu’un  jeune  homme  doit  prendre  dans  le 
cours  ordinaire  de  fes  étude  s , il  n’a  befoin  pour 
cela  que  d’un  gouverneur  médiocrement  habile; 

8c  dans  le  fond , il  n’ett  pas  nécelfaiie  qu'un  jeune 
gentilhomme  ait  une  érudition  consommée  , ni 
qu’d  poflède  toutes  les  fcier.cts  en  pcrfeûlon , 
uoiqu'il  doive  en  avoir  une  idée  générale  prîfe 
ans  que!que  fyftême  abrégé.  S’il  veut  pénétrer 
plus  avanr  , il  uoit  le  faire  dans  la  fuite  , de  lui- 
même  Sc  avec  une  application  toute  particulière; 
rar  perfonne  n’a  jamais  fait  ije  grands  progrès, 
ni  ne  s’elt  rendu  éminent  dans  aucune  fcience, 
tandis  qu’il  a été  fous  la  difeeptine  d’Un  maître. 

• 

La  grande  affaire  d'un  gouverneur,  c’eft  de 
donner  à fon  éieVe  des  manières  polies  , de  lui  / 
former  l'efprit , de  lui  faire  prendre  de  bonnes  - 
habitudes  , de  lui  infpirer  des  principes  folides 
de  vertu  8c  de  fapeffe , de  lui  apprendre  infen- 
fibleœcnt  à connoître  lct  hommes  , 8c  de  l'enga- 
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ger  2 aimtr  & à imiter  ce  qui  eft  excellent  8c 
digne  d'cllime  , mais  avec  ce  degré  de  vigueur  , 
d'activité  & d'application  donc  il  a befoin  pour 
en  venir  heurcufement  à bout  : que  s'il  l'attache 
à que'ques  études  particulières  , ce  n'cft  que 
_ pour  mettre  en  œuvre  les/icultes  de  fon  efprit , 
’ de  lui  faire  employer  fon  tems,  pour  le  détour- 
ner de  l'uiliveté  , pour  le  rendre  capable  d appli- 
cation , pour  l'accoutumer  au  travail , 8c  lui  don- 
ner quelque  goût  pour  les  chofcs  qu’il  doit  en- 
fuite  apprendre  plus  cxaâement  de  lui  même  ; 
car  il  ne  faut  pas  attendit  que  fous  la  direction 
d'un  précepteur  , un  jeune  homme  devienne  ja- 
mais favant  unique  , 'habile  orateur  ou  parlait 
logicien  , qu'il  apprenne  à fond  la  Métaphyfiquc, 
la  l'hyfique  , les  Mathématiques  , la  Chronolo- 
gie ou  l’Hiftoire.  On  doit  pourtant  lui  enfeigner 
quelque  chofe  de  chacune  de  ces  fciences  , mais 
leulement  afin  qu’il  commence  , fi  j'ofe  ainfi  dire , 
à faire  connoilbnce  avec  elles  fans  en  venir  à 
une  faihiharitc  fort  étroite  , jufques  li  qu'un 
gouverneur  feroit  blâmable  d'attacher  trop  long- 
temps l'clprit  de  fon  difciple  à la  plupart  de  ces 
(cienccs  , Se  de  l'y  engager  trop  avant.  Il  n’en  cft 
pas  de  mente  de  la  poIitefTe  , de  la  connoiffance 
du  monda , de  la  vertu , de  l'application  au  tra- 
vail Se  de  l'amour  de  la  réputation  ; ce  font  des 
chofcs  dont  un  jeune  homme  ne  fauroit  être  fur- 
chargé  : Se  s'*|  poflede  une  fois  ce  précieux  tré- 
lor  j il  ne  fera  pas  long  temps  privé  de  toutes  les 
connoifbnces  qui  lui  font  néceffaires , ou  qu'il 
fouluitera  d'avoir. 

Puifqu'on  ne  peut  efpérer  qu'il  ait  le  temps  8e 
la  force  d'apprendre  toutes  chofes,  il  ell  vtlible 
qu'il  faudrait  s'appliquer  fur-tout  d lui  enfeigner 
celles  dont  il  a le  plus  de  befoin  , 3c  qui  lui  doi- 
vent être  d'un  plus  grand  f c d'un  plus  fréquent 
ufage  dans  le  monde.  Sénèque  fe  plaint  que  de 
fon  temps  on  pratiquoit  tour  le  contraire.  Cepen- 
dant on  ne  connoilVoit  point  alors  tout  ce  fatras 
de  livres  ftholaftiques  , dont  nos  écoles  fourmil- 
lent à préfent  s 8c  qu‘auroit-il  penfc  , s'il  eût 
vécu  dans  ce  fiècle  , où  ceux  qui  font  chargés  de 
l'éducation  des  jeunes  gens  , croient  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  de  leur  inctrfc  ces  fortes 
d'ouvrages  tntre  les  mains,  8c  de  leur  remplir 
la  tête  de  toutes  les  vaincs  dillinélions  dont  ils 
font  farcis  ? I!  aurait  eu  bien  plus  de  fujet  du 
s'écrier  comme  il  faut  : non  ttitec  , fed  fckolee  <U- 
fcimui , nous  n'apprenons  pas  à vivre  , mais  à 
. difp  iter  ; Se  l’éducation  qu'on  nous  donne  nous 
rend  bien  plus  propres  pour  l'univerfité  que  pour 
le  monde.  "Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'a. cet 
égard  ceux  qui  difpofent  de  l'éducation  des  en- 
fans  , fe  règlent  plutôt  fur  ce  qu'ils  peuvent  en- 
feigner  , que  fur  ce  que  les  enfans  ont  befoin 
d'apprendre  ; 8c  la  mode  une  fois  établie  , ce 
n'cll  pas  merveille  non  plus  qu’en  ce  point  a u (b - 
bien  qu'eu  tout  antre , elle  l'emporte  fur  la  rai- 
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Ton  ; 8c  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
trouvent  leur  compte  à la  fuivre  fans  prendre  la 
peine  de  l'examiner  , fuient  prêts  à traiter  d'héré- 
tique  quiconque  ofc  la  reietter.  Mais  l'on  ne 
peut  voir  fans  furprife-que  dans  cette  affaire , des 
gens  de  qualité  8c  d'efptit  fe  laiffent  aulii  abufer 
par  la  coutume  8c  pat  une  cfpècc  de  foi  impli- 
cite : car  s’iltfeuuloient  confulter  la  raifon  , elle 
leur  montrerait  fans  doute  que  leurs  enfans 
devraient  employer  leur  temps  à apprendre  c« 
qui  pourra  leur  être  utile  lorfqu’ils  feront  hom- 
mes , plutôt  que  de  fe  remplir  la  tête  de  chofes 
frivolei  , auxquelles  , pour  l'otdinaite  , ils  ne 
penfent  plus  durant  tout  le  relie  de  leur  vie , 8e 
dont  certainement  ils  n'ont  jamais  lieloin  ; de 
forte  que  tout  ce  qu'ils  en  retiennent  ne  fett  qu'à 
les  rendre  pires  : c'cft  une  chofe  fi  connue  , que 
je  m'affure  que  les  parent  eux-mêmes  qui  ont  fait 
enfeigner  ces  fadaifes  à leurs  enfans  à beaux  de- 
niers comptans  , conviendront  que  leurs  enfans 
ne  fuuroient  faire  connoître  , en  entrant  dans  le 
i Aon  de  , qu'ils  ont  quelque  teinture  de  cette  vaine 
feience , fans  fe  rendre  ridicules  , 8c  qu'ils  expo- 
fent  infailliblement  leur  réputation  dans  toutes 
les  compagnies  où  il  leur  échappe  d’en  faire 
quelque  ufage.  Admirable  acquifinon  , dont  les 
enfans,  devenus  hommes,  font  obligés  de  rougir 
dans  les  lieux  ou  ils  ont  le  plus  d'intérêt  de  mon- 
trer leur  efprit , 8c  de  faire  voir  qu’ils  ont  été  bien 
élevés!  ' ne  mctitet-elle  pas,  après  cela,  défaire 
partie  de  leur  éducation  f 
Il  y a encore  une  autre  raifon  pour  laquelle  vous 
devez  fur-tout  avoir  foin  que  la  petfonne  à la  quel- 
le vousconSez  l'éducation  de  votre  enfinr,  ait  de 
b politeffe  8c  connoiffe  le  monde,  c't  fl  qu'un  hom- 
me d'efprit  8c  d'un  âge  mûr  peur  lui  tauc  taire 
d'affez  gtaticL  progrès  dans  quelqu'autre  fcience 
que  ce  foit,  fans  y être  fort  verfé  lui- même-  Les 
livres  lui  fourniront  toujours  affez  de  lumière 
par  avance  pour  pouvoir  marcher  devant  un 
jeune  novice  , &.  hii  tracer  le  chemin  , mais  per- 
fonne  ne  peut  apprendre  à un  antre  à contioitre 
le  monde,  ni  lui  donner  des  manières  polies , s'il 
n’a  lui-même  ni  politeffe  ni  connoiffance  du  monde. 
C'eil  une  fcience  qu'il  dojt  poffeder  en  propre, 
qui  doit  lui  être  devenue  familière  par  l'ufage, 
par  le  commerce  des  hommes,  8c  par  b (orgue 
habitude  ott’il  s’efi  faire-  de  fe  régler  fur  ce  qu’il 
a vu  pratiquer  8c  autorifer  par  les  meilleures 
compagnies.  Si  ceb  ne  lui  elt  pas  devenu  mtu- 
tel,  il  oe  fauroit  l'emprunter  d'ailleurs  pour  l’ap- 
pliquer à l'ufage  de  fon  élève  ; 8c  s'il  pouvoir 
trouver  dans  les  livres  des  deferiptions  particu- 
lières de  la  manière  dont  un  gentilhomme  doit 
fe  conduire  dans  les  différentes  circonllinces  de 
la  vie  , fon  propre  exemple  pins  puiffant  quç 
toutes  les  réflexions  r,u’il  tirerait  de  ces  livres, 
les  rendrait  entièrement  inutiles  : car  il  ell  impof- 
lible  qu’un  jeune  homme  devienne  poli , s'il  vit 
arec  des  gens  groffiers  8c  mal  élevé». 
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Au  refte  , je  fai»  fort  bien  qu’on  ne  trouve  fa* 
tout  les  jours  des  gouvcrmuts  du  caraâère  que 
je  viens  ac  décrire,  ou  du  moins  qu'on- ne  f.,u- 
roit  en  avoir  de  tels  pour  le  prix  qu’on  a accou- 
tumé de  donner.  Mais  ce  que  j'en  dis , c'elt  afin 
que  ceux  qui  font  en  état  de  f-ire  cette  dépenfe, 
n'épargnent  ni  recherche , ni  aigent  pour  une 
chofe  fi  importante,  de  que  ceux  qui  ne  peuvent 
excéder  le  prix  ordinaire,  fâchent  pouttant  ce 

u’ris  doivent  fur-tout  avoir  en  vue  dant  le  choix 

e la  perfonne  à laquelle  ils  veulent  confier  l'e- 
ducation  de  leursenians  , 6c  fur  quoi  ils  devraient 
principalement  avoir  l'oeil  eux  - mêmes  , candis 
qu’ils  prennent  foin  de  leur  conduite  , & toutes 
les  fois  qu’ils  ont  occafion  de  les  obfcrver  ; 
au  heu  de  fe  figurer  que  tout  le  fecret  de  l’é- 
ducation confille  à faire  apprendre  à leurs  lenfans 
le  latin  8c  François , ou  quelque  maigre  fyltéme 
de  philofophic-  ( Locke , Education  des  enfans  ). 

En  nailTant,  un  enfant  crie;  fa  première  en- 
fance fe  parte  il  pleurer.  Tantôt  on  l’agite,  on  le 
flatte  pour  l'appartcr;  tantôt  on  le  menace , on 
le  bat  pour  le  faire  taire.  Ou  nous  faifons  ce  qu’il 
lui  plaît , ou  nous  en  exigeons  ce  qu’il  nous 
plaît  , ou  nous  nous  foumettons  â Ces  fantaifies  , 
ou  nous  le  foumettons  aux  nôtres  i point  de  mi- 
lieu , il  faut  qu'il  donne  des  ordres , ou  qu'il  en 
reçoive.  Ainli  fes  premières  idées  font  celles  d'em- 
pire 8c  de  fervitude.  Avant  de  favoir  parler , il 
commande;  avant  de  pouvoi*  agir,  il  obéit,  8c 
quelquefois  on  le  châtie  avant  qu’il  puifle  con- 
noitre  fes  fautes  ou  plutôt  en  commettre.  C*eft 
ainfi  qu’on  verfe  de  bonne  heure  dans  fop  jeune 
coeur  les  partions  qu’on  impute  enfuice  à la  na- 
ture , 8c  qu'aprés  avoir  pris  peine  â le  rendre  mé- 
chant, on  fe  plaine  de  le  trouver  tel. 

Un  enfant  parte  fit  ou  fept  ans  de  cette  ma- 
nière entre  les  mains  des  femmes,  viébime  de  leur 
caprice  8c  du  fieu  : 8c  après  lui  avoir  fait  ap- 
prendre ceci  8c  cela;  c’eft-à-dire,  après  avoir  chargé 
la  mémoire  ou  de  mois  qu’jl  ne  peut  entendre , 
oudeenofesquine  lui  font  bonnes  à rien;  après  avoir 
é.ouffélc  naturel  par  les  partions  qu'on  a fait  naître, 
on  remet  cet  être  faétice  entre  les  mains  d’un 
préccpieur  , lequel  achève  de  développer  les  ger- 
mes artificiels  qu’il  trouve  déjà  touc  formes.  Se 
lui  appreud  tour , hors  à fe  connoitre , hois  à 
favoir  vivre  8c  fe  rendre  heureux.  Enfin  quand 
cet  enfant  efilave  8c  -tyran , plein  de  fcicnce  & 
dépouvu  de  fens,  également  débile  de  corps  8c 
dame,  eft  jeté. dans  le  inonde;-  en  y montrant 
fon  ineptie,  fon  orgueil  8c  tous  fes  vices,  il  fait 
déplorer  la  mjferc  8c  la  perverfité  humaines.  On 
Ce  trompe  ; c'eft  la  l’homme  de  nos  fantaifies  : ce- 
lui de  la  nature  elt  fait  autrement. 

Voulez-vous  donc  qu’il  garde  fa  forme  origi- 
nelle 1 Cbnfervcz-la  des  l’inûam  qu'il  vient  au 
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monde.  Sitôt  qu’il  naît,  emparez-vous  de  lui,  8i 
ne  le  quittez  plus  qu’il  ne  foit  homme  : vous  ne 
réullirez  jamais  far, s cela.  Comme  la  véritable 
nourrice  ell  la  mère,  le  véritable  précepteur eft 
le  pèse.  Qu’ils  s’accordent  dans  l’ordre  de  leur* 
fonûions  ainfi  que  dans  leur  fyllême  : que  des 
mains  de  l’une,  l’enfant* parte  dans  celles  de  l’au- 
tre. Il  fera  mieux  élevé  par  un  père  judicieux  8c 
borné,  que  par  le  plus  habile  maître  du  monde  ; 
car  le  zele  fupplcera  mieux  au  talent , que  le  ta- 
lent au  zele. 

Mais  les  affaires , les  fondions , les  devoirs...  Ah 
les  devoirs!  fans  doute,  le  dernier  eft  celui  de  petc? 
ne  nous  étonnons  pas  qu’un  homme  , dont  la  fem- 
me a dédaigné  de  nourrir  le  fruit  de  leur  union, 
dédaigne  de  l'élever.  Il  n'y  a point  de  tableau  plus 
chaimant  que  celui  de  la  famille , mais  un  feul  traie 
manqué  défigure  tous  les  autres.  Si  la  mère  a trop 
peu  de  fanté  pour  ire  nourrice,  le  père  aura  trop 
d'affaires  pour  erre  p.-cepteur.  Les  enfans,  éloi- 
gnés , difperfés  dans  des  penfions , dans  (fes  cou- 
vens , dans  des  colleges , poiterônt  ailleurs  l'amour 
de  la  maifon  paternelle,  ou  pour  mieux  dire, 
ils  y rapporteront  l’habitude  de  n’etre  attachés  i 
rien.  Les  freres  8c  les  fœurs  fe  connoitront  â peine. 
Quand  tous  feront  raftemblés  en  cérémonie , ils 
pourront  être  fort  polis  entt’eux  ; ils  fe  traiteront 
en  étrangers.  Sitôt  qu’il  n’y  a plus  d’intimité  entre 
les  parans , fitôt  que  la  focieté  de Ja  famille  ne 
fait  plus  la  douceur  de  la  vie , il  faut  bien  secou- 
rir aux  mauvaifes  moeurs  pour  y fuppléer.  Oft 
eft  l’homme  affez  llupide  pour  ne  pas  voit  la  chaîne 
de  tout  cela? 

Un  père,  quand  il  engendre  8c  nourrit  des  enfans, 
ne  fait  en  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il  doit  des 
hommes  à fon  efpece  , il  doit  â la  fociété  des 
hommes  fociablei , il  doit  des  citoyens  â l'Etat. 
1 out  homme  qui  peut  payer  cette  triple  dette  8c  ne 
le  fait  pas  , eft  coupable  , 8c  plus  coupable  , 
peut-être  quand  il  la  paye  â demi.  Celui  qui  ne 
peut  remplir  les  devoi  rs  de  père  n’a  point  drojt.de 
le  devenir.  Iln'yanipauvrcté.ni  travaux  ni  rtfpcél 
humain  qui  le  difpenfcnt  de  nourrir  fes  enfant , 8c 
de  les  élever  lui-même.  Leétcurs  , vous  pouvez 
m’en  croire.  -Je  prédis  â quiconque  a des  entrailles 
8c  néglige  de  fi  faints  devoirs , qu'il  verfera  long- 
temps, fur  fa  faute,  des  larmes  ameres,  8c  n’ca 
fera  jamais  conlo'.é. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche,  ce  père  de 
famille  fi  affairé , 8c  forcé , fclon  lui , de  laiflcr 
fes  enfans  â l’abandon  ! Il  paye  un  autre  homme 
pour  remplir  fes  foins  qui  lui  font  â charge.  Ame 
vénale  ! crois  tu  donner  â ton  fils  un  autre  père 
avec  de  l’argent?  Ne  t’y  trempe  point;  ce  n’eft 
pas  meme  un  maître  que  tu  lui  donnes , c’eft  un 
valet.  11  en  formera  bientôt  un  fécond. 

On  taifonne  beaucoup  fur  les  qualités  d’nn  bon 
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gouverneur.  La  première  que  j’en  exigerait , & 
celle-là  feule  en  l'uppofe  beaucoup  d'autres , c'eft 
de  n'èrre  point  un  homme  à vendre.  Il  y a des 
métiers  fi  nobles  qu'on  ne  peut  1rs  faire  pour  de 
l'argent  fans  ft  montrer  indigne  de  les  faire  : tel 
ed  celui  de  l'homme  de  guerre  ; tel  cil  celui  de 
l'inlluuteur.  Qui  donc  elevera  mon  enfant?  Je 
te  l’ai  déjà  dit;  toi-rr.ême.  Je  ne  le  peus.  Tu  ne 
le  peux  !...  Fais-toi  donc  un  ami.  je  ne  vois  point 
d'autre  rcfTource. 

Un  Gouverneur  1 ô quelle  ame  fublime..!  En 
vérité , pour  faire  un  homme,  il  faut  être  ou  père, 
ou  plus  qu'homme  foi-même.  Voilà  la  fonélion  que 
Vous  confiez  tranquillement  à des  meteenaires. 

Plus  on  y penfe , plus  on  apperçoit  de  nou- 
velles difficultés.  Il  faudrait  que  le  gouverneur 
eût  été  élevé  pour  Ton  éléve,  que  fes  dometti- 
ques  eufient  été  élevés  pour  leur  maitre , que  tous 
ceux  qui  l'approchent  euffent  reçu  les  impref- 
fions  qu'ils  doivent  lui  communiquer;  il  faudrait , 
d'éducation  en  éducation , remonter  jufqu'on  ne 
fait  où.  Comment  fe  peut-il  qu'un  enfant  foit  bien 
élevé  pat  qui  n’a  pas  été  bien  élevé  lui-même  ? 

Ce  rare  mortel  ell-  il  introuvable  J Je  l'ignore. 
En  ces  temps  d’avilitfement , qui  fait  à quel  point 
de  vertu  peut  atteindre  encore  une  ame  humaine!. 
Mais  fuppofons  ce  prodige  trouvé.  C'eft  en  con- 
udérant  ce  qu'il  doit  faire,  que  nous  verrons  ce 
qu'il  doit  être.  Ce  que  je  crois  voir  d'avance  ell 
qu'un  père  qui  lenriroit  tout  le  prix  d'un  bon 
gouverneur  prendrait  le  parti  de  s’en  palTrr  ; car 
il  mettrait  plus  de  peine  à l’acquérir  qu'à  le  de- 
venir lui-même.  Veut-il  donc  fc  faire  un  ami  ? qu'il 
élevé  fan  fils  pour  l'erre;  le  voilà  difpenfé  de  le 
chercher  ailleurs , Sc  la  nature  a déjà  fait  la  moitié 
de  l’ouvrage. 

Quelqu'un  dont  je  ne  connais  que  le  rang  m’a 
fait  propofer  d'élever  fon  fils.  Il  m'a  fait  beaucoup 
d'honneur  fans  doute  ; mais  loin  de  fe  plaindre  de 
mon  refus , il  doit  fc  louer  de  mwridcrct'on.  Si 
j’aveis  accepté  fon  offre  8c  que  j'eulie  erré  dans 
ma  méthode  , c'ttoit  une  éducation  manquée  : fi 
javois  reuffr,  c'eût  été  bien  pis;  fon  fils  aurait 
«nié  fon  titre;  il  n'eût  plus  voulu  être  prince. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  la  grandeur  des  devoirs 
d’un  précepteur,  je  fens  trop  mon  incapacité  pour 
accepter  jamais  un  pareil  emploi , de  qu.lque  part 
qu'il  me  loit  offert  ; & l’intérêt  de  l’amitié  même, 
ne  ferait  pour  moi  qu'un  nouveau  motif  de  refus. 
Je  crois  qu'après  avoir  lu  ce  livre,  peu  de  ger.s 
feront  tentés  de  me  faire  cette  offie,  3c  te  prie  ceux 
qui  pourra  ent  1 être  , de  n'en  plus  prendre  l'inu- 
tile peine.  J ai  fa  t autrefois  un  fnffifant  tfTu  de 
ce  métier,  pour  été  alluré  que  je  n’y  fus  pas 
propre;  St  mon  état  ta  en  difienferoit  quand  mes 
•talens  m'en  rendu  ient  capable.  J’ai  cru  devoir 
cette  déclaration  publique  à ceux  qui  paroifftot 
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ne  pas  m’accorder  afTez  d’eftime  pour  me  croire 
finecre  Sc  fondé  dans  mes  réfolunons. 

I lors  d’état  de  remplir  la  tâche  la  plus  utile , j’o- 
ferai  du  moins  eflayer  de  |a  rendre  plus  a fée  ; à 
l’exemple  de  tant  d’autres  , je  ne  mettrai  point  la 
main  à l’œuvre , mais  à la  plume  ; 8r  au  lieu  de 
faire  ce  qu’il  faut,  je  m'efforcerai  de  le  dire. 

Je  fais  que  dans  les  entreprifes  pareilles  à celle- 
ci , l'auteur  nujours  à fon  aife  dans  des  fyilê- 
mes  qu'il  ell  difpenfé  de  mettre  en  pratique,  donne 
fins  peine  beaucoup  de  beaux  préceptes  impolfi- 
blei  à fuivre>(  St  que,  faute  de  détails  & d'exem- 
ples, ce  qu'il  dit  même  de  praticable  relie  fans 
ufage , quand  il  n'en  a pas  montré  l’application. 

J'ai  donc  pris  le  parti  de  me  donner  un  éleve 
imaginaire,  de  me  iuppofer  l'âge,  la  famé,  les 
connoifTances  & tous  les  talens  convenables  pour 
travailler  à fon  éducation  , de  la  conduire  depuis  ^ 
le.moment  de  fa  naiffance  jufqu'à  celui,  oü  de- 
venu homme  fait,  il  n'aura  plus  befoin  d’autre 
guide  que  lui-même.  Cette  méthole  me  parait 
utile  pour  empêcher  un  auteur  qui  fe  défie  de  lui 
de  s’égarer  dans  des  vidons;  car  dés  qu'il  s'écarte 
de  la  pratique  ordinaire , il  n’a  qu'à  faiie  l'épreu- 
ve de  la  fienne  fur  fon  éleve  ; il  fentira  bientôt , 
ou  le  Icéteur  fentira  pour  lui , s’il  fuit  le  progrès 
de  l’enfance,  8c  la  marche  naturelle  au  coeur  hu- 
main. 

Voilà  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  toutes 
les  difficultés  qui  fe  font  pré  entées.  Pour  ne  pas 
roflir  inutilement  le  livre , je  me  fuis  contenté 
e pofcT  les  principes  dont  chacun  devoit  fentic 
la  vérité.  Mais  quant  aux  règles  qui  pouvoient 
avoir  befoin  de  preuves,  je  les  ai  toutes  appli- 
quées à mon  Emile  ou  à d'autres  exemples , 8c 
I ai  fait  voir  dans  des  détails  très  étendus  com- 
ment ce  que  j'établiffois  pouvoir  être  pratiqué  : 
rel  eft  du  moins  le  plan  que  je  me  fuis  propofé 
de  fuivre.  C'eft  au  leélcur  à juger  li  j'ai  rétfTi. 

Il  ell  arrivé  de-Ià  que  j'ai  d'abord  peu  parlé 
d'Émile,  parce  que  mes  premières  maximes  d'é- 
ducitinn,  bien  oue  contraires  à celles  qui  font 
établies  , font  d’une  évidence  à laquelle  il  tft 
difficile  à tout  humme  raifonnable  de  refnfer  fou 
confenmnent.  Mais  à mefure  que  j'avance  , mon 
éleve,  autrement  conduit  que  les  vôtres,  n'eft 
plus  un  enfant  ordmant;  il  lui  faut  un  régime 
exprès  pour  lié.  Alors  il  parait  plus  fréquem- 
ment Cr  la  fcène,  & vers  1rs  derniers  temps  je 
ne  le  perds  plus  un  moment  de  vu»  jufqu’à  ce 
que,  quoiqu'il  en  dife  , il  n'ait  plias  le  moindre 
befuin  de-  moi. 

Je  ne  parle  point  ici  drs  quali:  es  d'un  bcr>  Gou- 
verneur , ;e  les  fuppofe , & jetne  l’uppofe  moi-' 
même  donc  toutes  ces  qualités.  Enfilant  cet  ou»  r.> 

1 g< , ou  verra  de  quelle  libéralité  ;'ufc  envers  moi. 
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: Jeremarqnetai  feulement,  contre  l’opinion  com- 
mune,.que  le  Gouverneur  d'un  enfant  doit  être 
jeune,  & même  aufli  jeune  que  peut  l'ctre  un 
nomme  fage.  Je  voudrois  qu'il  idc  lui- même  en- 
fant , s’il  étoit  pollinie  t qu'il  pût  devenu  le  com- 
pagnon de  fon  éleve  , & «'attirer  fa  confiance  en 
partageant  fes  arrufemeni.  Il  n'y  a pas  allez  de 
chofes  communes  entre  l'enfance  8c  l'âge  mûr, 
pour  qu'il  fe  forme  jamais  un  attachement  bien 
folide  à cette  diliance.  Les  enfans  flattent  quel 
quefois  les  vieillards , mais  ils  ne  les  a.ment  ja- 
mais. 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût  déjà  fait 
une  éducation.  C'tft  trop  ; un  même  homme  n'en 
peut  faite  qu'une  : s'il  en  falloic  deux  pour 
réuflir , de  quel  droit  entreprendioit-on  la  pre- 
mière ? 

Avec  plus  d’expétience  on  (aurait  mieux  faire , 
mais  on  ne  le  pourroit  plus.  Quiconque  a rempli 
cet  état  une  fois  a fier  bien  pour  en  fentir  toutes 
les  peines , ne  tente  point  de  s'y  rengager  ; 8t 
s'il  l'a  mal  rempli  la  première  fois,  c'elt  un  mau- 
vais préjugé  pour  la  fécondé. 

Il  eft  fort  différent,  j’en  convieoa,  de  fuivre 
un  jeune  homme  durant  quatre  ans  , ou  de  le 
c.-nd  uire  durant  vingt-cinq.  Vous  donnez  un  gou-  i 
verneur  à votre  fi'  s dé|à  tout  formé  ; moi  je  veux 
qu'f  en  ait  un  avant  que  de  naitre.  Votre  homme 
à chaque  luftre  peut  changer  d'élève  ; le  mien 
ri 'en  aura  jamais  qu'un.  Vous  dillinguez  le  pré- 
cepteur du  gouverneur,  autre  folie  ! Dillinguez- 
vous  le  difciple  de  l'élève  ? Il  n'y  a qu'une  fcience 
à enfe'gner  jpx  enfans  ; c'ell  celle  des  devoirs  de 
l’homme.  Cctre  fcience  eft  une,  8c , quoi  qu’ait 
du  Xenophon  de  l’éducacion  des  Perfes , elle  ne 
fe  partage  pas.  Au  telle,  t’appelle  plutôt  gou- 
verneur que  précepteur  le  maître  de  cette  fcience  i 
parce  qu'il  s'agit  moins  pour  lui  d'inllruire  que 
de  conduire.  Il  ne  doit  point  donner  de  préceptes, 
il  doit  les  faire  trouver. 

4 

S’il  faut  choifit  avec  tant  de  foin  le  Gouver- 
neur , il  lui  eft  bien  permis  de  choifir  aufli  fon 
élève,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'un  modèle  à 
propofer.  Ce  choix  ne  -peut  tomber  ni  fur  le  génie 
ni  fur  le  caraâère  de  l’enfant,  qu'on  ne  connoît 
qu’à  la  fin  de  l'ouvrage,  8e  que  j'adopte  avant 
qu'il  fo:t  né.  Quand  je  pourrais  choilir , je  ne 
pr-ndrots  ou’un  clerit  commun,  qel  que  je  fup- 
pole  mon  elève.  On  n'a  befoin  d élever  que  les 
hommes  vulgaires  ; eur  éducation  doit  feule  fer- 
vir  d'exemple  à celle  de  leurs  femblables.  Les 
autres  s’élèvent  malgré  qu’on  en  ait. 

Le  pays  n’cfl  pas  indifférent  à 11  culture  des 
hommes  ; ils  ne  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
cire  que  dans  les  climats  tempérés.  Drns  les 
clnaus  txticmes  le  défivantaje  elt  vifible.  Un 
homme  n'cft  pas  planté  comme  on  arbre  dans 
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un  pays  pour  y demeurer  toujours  ; 8e  celui  qui 
paît  d'un  des  extrêmes  pour  arriver  à l'aucre  , 
ell  forcé  de  faire  le  double  du  chemin  que  fait 
pour  arriver  au  même  terme,  celui.qui  part  du 
terme  moyen. 

Que  l’habitant  d’un  pays  tempéré  parcoure 
fucceftiv  ancre  les  deux  extrêmes,  fon  avantage 
elt  encore  évident  : car  bien  qu'il  fuir  autant 
modifié  que  celui  qui  va  d'un  exticmeà  l’aune  , 
il  s'éloigne  pourtant  de  la  moitié  moins  de  fa 
conftitunon  naturelle.  Un  françois  vit  en  Gainée 
Sc  en  Laponie;  mais  un  nègre  ne  vi.ta  pas  de 
même  à Torné , ni  un  Samoyède  au  Bénin.  Il 
paroit  encore  que  l'organifation  du  cerveau  elt 
moins  parfaire  aux  deux  extrêmes.  Les  nègres  ni 
les  Lapons  n’ont  pas  le  feus  des  européens.  Si  je 
veux  donc  que  mon  élève  puifie  être  habitant 
de  la  terre  , je  le  prendrai  dans  une  zone  tem- 
pérée, en  France,  par  exemple,  plutôt  qu'ail- 
leurs. 

Dans  le  nord,  les  hommes  confomment  beau- 
coup fur  un  ftd  ingrat  ; dans  le  midi , ils  con- 
fomment peu  fur  un  fol  fertile.  De-là  naît  une 
nouvelle  différence  qui  rend  les  uns  laboiteux 
8c  les  autres  contemplatifs.  La  focicté  nous 
offre  en  un  même  lieu  l'image  de  ces  difféien- 
ces  entre  les  pauvres  8c  les  riches.  Les  premieis 
habitent  le  fol  ingrat  8c  les  autres  le  pays  fcitile. 

Le  pauvre  n'a  pas  befuin  d'éducation  ; celle 
de  fon  état  eft  forcée  , il  n'en  fauroit  avoir  d'au- 
tre : au  contraire  l'éducation  que  le  riche  rtçoic 
de  fon  état  ell  ceHc  qui  lui  convient  le  moins , 
8c  pour  lui-même  8c  pour  la  fcciétc.  D’ailleurs 
l'éaucation  naturelle  doit  rendre  un  homme  pro- 
pre à toutes  les  conditions  humaines  : or,  il  eft 
moins  raifonnable  d’élever  un  pauvre  pour  être 
riche,  qu'un  riche  peur  être  pauvre,  car  à pro- 
portion du  nombre  des  deux  états  , il  y a plus 
de  ruinés  que  de  parvenus.  Ch;  biffons  donc  un 
riche  : nous  ferons  fûrs  au  moins  d'avoir  fait 
un  homme  (É  plus  , au  lieu  qu'un  pauvre  peut 
devenir  homme  de  lui-même. 

Par  la  même  raifon  , je  ne  ferai  pas  fâché 
qu’Emile  air  de  la  naiffance.  Ce  fera  toujours  une 
viûime  arrachée  au  préjugé. 

Emile  eft  orphelin.  Il  n’importe  qu’il  ait  fon 
père  8c  fa  mère.  Chargé  de  leurs  devoirs,  je 
lucccdc  à tous  leurs  drons.  Il  do>t  hrnorer  fes 
parer.s  , mais  il  ne  doit  obéir  qu’à  moi.  C'eft 
ma  première  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J'y  dois  ajouter  celle-ci  , qui  n’en  eft 
qu’une  fuite  , qu'on  ne  nous  ôtera  jama:s 
l'un  à l'autre  que  de  notre  coufente-nenr.  Cette 
claufe  cil  effenticlie,  8c  je  voudrais  même  que 
l'élève  8c  !e  gouverneur  fe  rcg.udàfTei.t  tellement 
rngime  inféparables,  que  le  fi  tt  de  leurs  jout$ 
lui  toujours  cutr'cux  un  objet  cummutv  Sitôt 
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qu'il»  envifagent  dans  l'éloignement  leur  répara- 
tion , luôt  qu'ils  prévoient  !c  moment  qui  doit 
les  rendre  étrangers  l’un  i l'autte  , ils  le  font 
déjà  : chacuu  lait  fon  petit  fyftême  à part  ; & 
tous  deux , occupés  du  temps  où  ils  ne  (éiont 
plus  enfemble,  n‘y  relient  qu’a  contre-coeur.  Le 
dilciple  ne  regarde  le  maître  que  comme  i‘cn- 
feigne  8e  le  fléau  de  l'enfance  > le  maître  ne  regar- 
de le  difcsple  que  comme  un  lourd,  fardeau  donc 
il  J>tûle  d ette  déchargé  : ils  afpirent  de  concert 
au  moment  de  le  voir  délivrés  l’un  de  l'autre  > & 
comme  il  n'y  a jamais  emt'eux  de  véritable  attache- 
ment , l’un  doic  avoir  peu  de  vigilance , l’autre  peu 
de  docilité. 

Mais  quand  ils  fc  regardent  comme  devant 
paffer  leurs  jours  enfemble , il  leur  importe  de 
fe  faire  aimer  l'un  de  l'autre  , 8e  par  cela  même 
ils  fe  deviennent  chers.  L'élève  ne  rougit  point 
de  Suivre  dans  fon  enfance  l'ami  qu’il  doit  avoir 
étant  grand  i le  gouverneur  prend  intérêt  à des 
foins  dont  il  doit  recueillir  fe  fruit,  8c  tout  le 
mérite  qu’il  donne  à fon  élevé  eft  un  fonds  qu'il 
place  au  profit  de  fes  vieux  jours. 

Ce  traité  fait  d'avance  fuppofe  un  accouche- 
ment heureux  , un  enfant  bien  formé  , vigoureux 
8c  fain.  Un  père  n'a  point  de  choix  8c  ne  doit 
point  avoir  de  préférence  dans  la  famille  que 
dieu  lui  donne  : tous  fes  enfans  font  également 
fes  enfans  i il  leur  doit  à tous  les  mêmes  foins  5t 
la  même  tendrefTe.  Qu'ils  foient  eftropiés  ou  non  , 
qu’ils  foient  languiffansou  robuftes , chacun  d'eux 
eft  un  dépôt  dont  il  doit  compte  à la  main  dont 
il  tient , 8c  le  mariage  eft  un  contrat  fait  avec 
la  nature  auifi  bien  qu'entre  les  conjoints. 
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Mais  quiconque  s'impofe  an  devoir  que  la 
nature  ne  lui  a point  impofé , doit  s'aflurer  au- 
paravant des  moyens  de  le  remplir  ; autrement 
il  fc  rend  comptable  , même  de  ce  qu'il  n'aura 
pu  faire.  Celui  qui  fe  charge  d’un  éieve  infirme 
8e  valétudinaire  , change  fa  fonâion  de  gouver- 
neur en  celle  do  garde-malade  -,  il  perd  à foignet 
une  vie  inutile  le  temps  qu’il  deftinoit  à en  aug- 
menter le  ptix  i il  s'erpofe  à voir  une  mère 
éplorée  lui  reprocher  un  jour  la  mort  d’un  fil* 
qu'il  lui  aura  long-temps  confervé. 

Je  ne  me  chargerois  pas  d’un  enfant  maladif 
8c  cacochyme,  dût-il  vivre  quatre-vingt  ans.  Je 
ne  veux  point  d’un  élève  toujours  inutile  à lui- 
même  8c  aux  autres , qui  s'occupe  uniquement 
à fe  conferver , 8c  dont  le  corps  nuife  à l'édu- 
cation de  Lame.  Que  feroisje  en  lui  prodiguant 
vainement  mes  foins , linon  doubler  la  perte  de 
la  fociété  8c  lui  ôter  deux  hommes  pour  un  l 
Qu’un  autre  à mon  défaut  fe  charge  de  cet  in- 
firme, j y confeas,  8c  j'approuve  fa  charité;  mais 
mon  talent  à moi  n’elt  pas  celui-là  : je  ne  fais 
point  apprendre  à vivre  à qui  ne  fange  qu'à  s'em- 
pêcher de  mourir. 

11  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour 
obéir  à l'ame  : un  bon  fetviteur  doit  être  robutte. 
Je  fais  que  l’intempérance  excite  les  pallions  ; elle 
exténue  auffi  le  corps  à la  longue  ; les  macéra- 
tions, les  jeûnes  produifent  fouvent  le  même  effet 
parunecaufeoppofée.  Pluslecorpstft  foible.plus 
il  commande  ; plus  il  eft  fort,  plus  il  obéit. Toute* 
les  pallions  fenfueUes  logent  dans  des  corps  effé- 
minés ; Us  s'en  irritent  d’autant  plus  qu’ils  peu- 
vent moins  les  fatisfaire.  ( Euru  ). 
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EneycMÜ,',  Ltgitpu,  MétapAyfou  St  Moral t.  Tomiiy. 
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me  , quantité  de  beaux  exemples , & des  inct- 
dtns  capables  d'avancer  peu  à peu  fes  études: 
il  le  mit  tous  la  conduite  de  Cratippe  , un  dessus 
grands  philofnphes  de  ion  tems , Si , comme  fi 
les  livres  qui  croient  alors  éciits  n'euflVnt  pas 
füfii  pour  fon  ulage  , il  en  écrivit  lui-même  quel- 
ques-uns en  fa  faveur  j malgré  tout  cela  l'hillcire 
lions  dit  que  Mrrc  fut  un  vrai  fut,  Si  que  ni  les 
règles  de  l'éloquence  , ni  les  préceptes  de  lï 
philofophie  , ni  fes  propres  effoits , ni  la  conver- 
fation  la  plus  tafinéc  d'Athènes  , x e purent  ja- 
mais vaincre  la  nature  , qui  as  oit  été  prodigue 
envers  fon  père  , mais  chiche  à fon  egard.  "C'elt 
pourquoi  mon  auteur  efpagnol  voudroit  qu'il  y 
eût  des  juges  habiles  nommés  par  l'état  , qui  , 
apres  avoir  examiné  le  génie  de  chaque  garçon, 
le  deftinaffent  à l'emploi  qui  s’accordcroit  le 
mieux  avec  fes  taleus  naturels. 


J EU  N ESSE.  Quoiqu’il  n’y  air  aucun  de  vos  I 
lecteurs , fi  je  ne  me  trompe  , qui  admire  plus  que  | 
moi  le  relief  que  vous  favex  donner  aux  moindres 
bagatelles  que  vous  maniei  ; avec  tout  cela , puis- 
que vos  diicouis  fotmenc  dt)a  des  volumes , & 
que  , félon  toutes  les  apparences  , ils  pafferont 
ju  qu'a  la  pollciité  la  plus  éloignée,  il  me  femlsle 
que  tous  les  fujets,  dont  ils  traitent,  oh  le  bon- 
heur du  genre  humain  eft  intcrclTé , devroient  être 
aprofondis  8c  avoir  une  jufle  étendue. 

li  y a long-tems  que  vous  aviti  promis  d'exa- 
miner les  défauts  qui  fe  trouvent  d’ordinaire  dans 
l'éducation  de  nos  garçons,  mais  après  avoir  at- 
tendu en  vam  jufques-ici , je  me  fui»  impatienté 
fec  je  me  hafa  de  à vous  envoyer  mes  penfées 
la- d c il.  s. 

Je  me  fouviens  que  Péric’ès  dans  le  fameux 
d.icoma  qu  i!  piononça  aux  funétailles  de  cette 
jeuneffe  Aihénitnnt  q„i  avoit  relié  dans  b mal- 
heureufe  expédition  cotitte  les  Svnum , a une 
penfec  fort  témarquiMe  , & que  piufi.urs  des 
xuciena  ciitiques  ont  admirée  : il  y dit  que  la 

erte  de  la  république  dans  cetie  occafion  refl'em- 

loit  a celle  que  ferait  l’année  , fi  elle  venait  à 
perdre  le  pnntemi»  l.e  préjudice  que  fouifre  le 
public , par  b m.iuv  jfe  éducation  des  enfims , 
elt  un  mal  de  la  mêr.e.  nature  , eh  ce  qu'elle 
apauvrit  , en  que'que  maniéré  , la  pollétrté  Si 
fraude  la  patrie  du  lervire  qu'elle  retirernit  de 
ces  pei  formes  , fi  elles  éioient  bien  élevées.  H 
y en  a pluficui»  fans  doute  qu'une  bonne  édu- 
cation rendrait  capables  de  fe  diliuigucr  dans  les 
divers  emplois  de  la  vie. 

J'ai  vil  un  livre  éciit  pir  Jean  Huarte  , méde- 
cin efpagnol , de  qui  ell  intitulé  : examen  des  tfpriif 
faut  les  f rentes.  li  y pofe  comme  un  de  ces 
principes  fondamentaux  , qu’il  n’y  a que  la  na- 
ture feule  qui  puille  donner  les  quaites  propres 
à teuflir  dans  les  fciences  ou  dans  les  arts  ; & 
que  , fans  cette  hetireufe  riifpoütion  pour  un 
certain  ait  ou  une  certaine  fc  ence  : un  homme 
a beau  s'y  appliquer  de  toutes  fes  forces  , &• 
avoir  les  plus  habi.es  maîtres  , il  n'en  vicndia 
jamais  à bout.  L'exemple  qu’il  en  alfgue,  ell 
celui  de  Marc , fils  de  l'orateur  romain. 

Afin  (ju’il  fe  perfectionnât  dans  la  fcience  à 
laquelle  il  le  dellt'-r.it  , Cicéron  l'envoya  étudier 
à Athènes  , la  plus  célébré  académie  ou  il  y eût 
al- rs  au  mande.  Si  eù'.es  meilleurs  efptiis  des 
nations  les  plus  polit  s , SI  qui  s'y  rendoient  en 
foule,  ne  poovoient  que  fournir  ace  jeune  hom- 


Platon , dans  un  de  fes  dialogues  , nous  dit 
que  Socrate  , qui  étoii  fils  o'une  fage  femme  , 
difoit  à fes  amis , que  comme  fa  mère  quoique 
tiès-babile  dans  f'n  métier,  ne  pi  uvoit  pas  ac- 
coucher une  femme  , à moins  qu’elle  ne  fiît  en- 
ceinte ; il  ne  fauroit  ainfi  lui  même  tuer  d'un  ef- 
prit  la  c mnoiifarce  , que  b nature  n’y  avoit  pas 
femée.  C’elt  pour  cela  que  fa  manière  de  phi- 
lofoj  htr  & d'n  lliuire  fis  écoliers,  fe  borr.oir  i 
leur  faire  diverfes  demandes  & i les  aider  par 
ce  moyen  à me  tre  au  jour  les  penfées  qu'ils 
avoicnt  d4p  l'efprit,  dont  il  fe  diloit  l'accoucheur. 

Pour  revenir  à mon  doéleur  efpagnol , à mefure 
qu’il  approfondit  Ion  fujet  , & qu'il  porte  fes 
fpéculations  plus  loin  , il  pofe  en  fait  oue  cha- 
que génie  a une  fcience  qu!  lui  cil  proportionné# 
8c  dans  laquelle  feule  il  peut  fe  rendre  hable.  A 
l’égard  de  Ces  génies  , qui  lcmb'ent  être  formé» 
pour  toutes  Its  fciences  , il  les  traite  d’ouvrage» 
iimnlement  ébauchés  , que  b nature  a produit 
i b hâte. 

On  voit  peu  d’efprits  fans  doute  qui  ne  foien» 
capables  de  quelque  art  ou  de  quelque  fcience. 
Ils  ont  tous  un  certain  defir  d'apprendre  8 1 d'aug- 
menter leurs  lumières , qui  fe  peut  fortifier  par 
une  bonne  méthode. 

Tout  le  monde  fa  t l’hilloire  de  Clavius  : a- 
pres  qu'il  fut  entré  dans  un  collège  de  jéfuites, 
on  efiaya  de  quoi  il  feron  capable  , & on  étoit 
fur  le  point  de  le  renvoyer  comme  un  efprit 
lourd  St  pefant , lorfqu'un  des  pères  s'avifa  de 
l'éprouver  fur  b géométrie  , pour  laquelle  il  pa- 
rut avoir  de  fi  beaux  talens , qu'il  devint  un  des 
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plus  habiles  mathématiciens  de  fon  ftècle.  On 
croit  d'ailleurs  que  la  fagacité  de  ces  pères  à 
découvrir  les  différentes  inclinations  de  leurs 
jeunes  écoliers , n’a  pas  peu  contribué  à la  fi- 
gure qu'ils  ont  fait  dans  le  monde. 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cette  ma- 
nière d’élever  la  jeuneffe  8c  celle  qui  règne  dans 
dans  notre  isle  , où  l'on  voir  (bavent  quai  ante 
ou  cinquante  jeunes  garçons  rangés  dans  1a  même 
claffe  , occupés  à lire  les  mêmes  auteurs  , 8c  à 
f ournir  les  mêmes  tâches , quoiqu’ils  diffèrent  pour 
l’àge,  l'humeur  8c  l’efptic.  Quelque  forte  de  gé- 
nie que  la  nature  leur  ait  donné , il  faut  qu’ils 
deviennent  tous  également  poètes , hiftoriens  & 
orateurs.  Ils  font  tous  obligés  d’avoir  la  même 
capacité,  de  produire  le  même  nombre  de  vers, 
fie  de  fournir  le  même  difeours  en  proie. 
Cnaque  écolier  dnit  avoir  la  mémoire  aulfi  bonne 
que  le  premier  delaclalf;.  En  un  mot , au  lieu 
d accommoder  les  études  à la  poitée  de  chacun, 
on  voudrait  qu’un  jeune  garçon  accommodât 
fon  g aine  à fes  études.  Il  ell  vrai  que  la  faute 
ne  vient  pas  toujours  du  précepteur,  mais  plu- 
tôt du  prre  de  l'etudiant , qui  ne  (aurait  s'imaginer 
que  fon  fils  n’ell  pas  capable  des  mêmes  choies  que 
ceux  de  fes  voilins , & qu’il  n’ell  pas  en  fon 
pouvoir  d’en  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaie. 

» Si  notre  ficelé  mérite  en  quelque  choie  de 
plus  grands  éloges  que  les  autres,  on  peur  dire 
q e c ell  à l'égard  du  gésureux  foin  que  diverles 
perfonnes  charitables  ont  pris  pour  l’éducation 
des  pauvres  enfans,  mai»  puifque  latendiefl'e  mal 
réglée  d'un  père  n:  fauro  t avoir  lieu  dans  ces  éco- 
les de  charité,  ceux  qui  en  font  les  dm» fleurs  les 
rendroitnt  plus  avantageufes  au  public  , s'ils  y 
«bfervoient  la  méthode  que  j’ai  inlinué  jufques-ici. 
Par  un  examen  fétieux  de  ia  d tférence  de  leurs 
taletis,  ils  potirrofent  les  ddlinguer  en  certaines 
clilfes,  8t  donner  â chacun  le  métier  ou  la  pro- 
feflion  qui  convicndroit  à fon  génie. 

» Quel  befoin  n’auroit-on  pas  de  ce  reglement 
pour  les  trois  grandes  profeflions  dellinées  aux 
gens  de  lettres  ! 

» Le  doâeurSoutii  fe  plaint , dans  quelqu’unde 
fes  ouvrages,  de  ce  qu  il  y a des  perfonnes  qui 
fe  dcfli.icnt  au  ininillere  de  l'Evangile,  fans  avoir 
aucune  des  qui I: tés  requifes  pour  cette  fuciée 
fonction,  8 : il  dit  qn’os  y voit  échmierbicn  des 
gens  , qui  auro  ent  pù  rendre  de  très-bons  fervi- 
ces  .1  leur  patrie,  s’ils s’étoic.it  bornes  a mener  la 
charruq. 

» Il  V a bien  des  avocats  , qu’on  ne  voit  pas 
fouvent  au  barreau,  & qu’on  ne  confulte  guère 
chez  eux,  qui  auraient  pù  devenir  d’tXceliens 
bateliers  S;  fe  ditlinguer  â l’efcalier  du  temple. 

« J’ai  connu  un  coupeur  de  cors,  qui  atiroit  pû 
léufilr  dans  la  médecine , 8c  même  s’y  rendra  fort 
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habile  , fi  on  l’eût  infiruit  de  bonne  heure  dans 
cette  fcience. 

» Mais  pour  venir  à des  exemples  d’un  ordre 
inférieur,  nc\oit-on  pas  tous  les  jours  nos  rues 
pleines  de  charretiers  dt  ucs  d’une  grande  fagacité 
8e  de  politiques  en  livrée?  Nous  avons  bien  des 
tailleurs  hauts  de  iix  pics,  8e  nous  rencontrons 
plufteurs  barbiers  à_  larges  épaules,  pendant  que 
i ouj  voyons  peut-être  en  meme  tems  chanceler, 
fous  le  poids  d'un  fardeau,  un  crochet, ur  d’une 
coudée , qui  autoit  pû  manier  une  a'guiile  ou  un 
rafoir  avec  beaucoup  d’adreffe,  fort  â fon  aife  à 
l’avantage  du  public. 

» Quoique  les  Lacédémoniens  obferviifent  , i- 
peuprés,  dans  l'éducation  de  leurs  enfans,  1« 
méthode  que  je  voudrois  inculquer , il  me  femble 
qu’ils  la  pouffoient  au  delà  des  jullrs  bornes  jpuif- 
cju'ils  ne  fouffroient  pas  qu'un  père  é’évât  fes  cn- 
iars  de  la  manière  qu’il  l’rntendoit.  Dès  .'âge  de 
fept  ans,  on  les  emôloit  dans  certaines  compagnies 
oü  ils  étoient  exercés  aux  dépens  du  public.  Les 
vieillards  jugoient  de  leur  capacité  : on  femoit  de 
la  ja'oufie  entt’eux,  & oo  les  engageoit  à fs  dé- 
fier les  uns  les  autres,  pour  découvrir  leurs  diffé- 
rentes inclinations , 8c  en  difpofer  ainfi  pour  !c 
fetvice  de  la  république,  fans  avoir  aucun  égard 
a leur  naiffance.  A la  faveur  de  cet  ufage,  Lacé- 
démone eut  bientôt  l’empirt  de  toute  la  Grèce,  &c 
le  rendit  célèbre  dans  tout  le  monde  pour  fou 
gouvernement  civil  de  la  difeipiine  militaire- 

« Si  cette  lettre  ne  vous  parrit  pas  indigne  de 
• tenir  une  place  au  rang  de  vos  difeours,  peut-être 
que  je  me  hafarderai  a vous  fatiguer  de  quelques 
autres  de  mes  penféts  fur  le  même  fujet.  Je  fuis  6v. 

«Pour  mVquitter  de  la  premefle  que  je  vous 
fis  en  dçrnier  lieu,  vous  trouverez  ici  quelques 
nouvelles  .penfées  fur  l'éducation  de  la  jeuntilc 
ïc  j’examinerai  d'abord  cette  fameufe  qneflion  , 
favoit , laquelle  des  deux  eft  préfératle , ou  ce/l'e 
qu’on  reçoit  dans  un  ccolt  puiüque,  ou  celle  qu'un 
précepteur  donne  en  particulier  t 

» Les  plus  grands  liommrs  de  prtfque  tous 
I les  fièclei  ont  été  d’un  avis  fi  différent  à cct 
égard  , qu’après  avoir  allégué  les  principales  nia 
l'ons  de  part  8c  d'auire,  je  laillerai  à chacun  le 
foin  de  fe  déterminer  là  defi'us  de  la  manière  qu'il 
l'entendra. 

» Les  Romains  , comme  nous  l’apprenons  de 
, Seutonc,  croyoient  que  les  pères  devoitlit  élîver 
eux-mêmes  leurs  enfans  ; & Plutarque  nous  dît 
dans  la  vie  de  Mate  Caton , qu'auditât  que  fon 
fils  fut  d’un  ige  à rail  «nnev  un  peu  , Caton 
l ne  voulut  jamais  permettre  qu'un  autre  que  lui 
même  l’enfeignit , quoiqu’il  t ut  alors  chez  lui  un 
domeftique  nomme  Chilon , qui  étoit  habile  gram* 
maiiien,  & qui  avoit  inftruit  quantité  de  jeuntlTe. 

I i i i i 
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» Les  Créa  au  contraire  fembloient  avoir  plus 
de  penchant  pour  les  écoles  publiques  8c  les 
fc'minjires  : 

•>  L'inftruftion  donnée  en  particulier  promet 
la  vertu  & une  bonne  éducation  t une  école  pu- 
blique infpire  de  la  hardieire , & fait  bientôt 
connoître  les  manières  du  monde- 

» M.  Locke , dans  fon  fameux  traité  fur  l'Edu 
cation  des  enfant , avoue  qu'il  y a des  inconvé- 
nient de  part  Sc  d'autre:  fi  je  garde , dit-il , mon 
enfant  à la  maifon  y il  court  rifque  de  t'y  donner 
des  airs  d'un  jeune  maître  , (r  fi  je  l'envoie  kort  de 
chef  moi , il  eft  prefiue  impojjililc  de  le  garantir  de 
ht  contagion  du  vice  £r  de  i impolitcffc  qui  régnent 
par-tout.  Peut-ltre  qu'il  ton  ferrer  a mieux  fon  inno- 
cence au  logit , mait  il  fera  plut  ignorant  dam  let 
affaira  de  la  rie,  li  plut  niait  Ion  quil  paroi  ra 
dant  le  monde.  Avec  tout  cela , cet  habile  écri- 
vain fe  détermine  pour  l'éducation  domeftique, 
parce  qu'il  cil  plus  difficile  d'acquérir  la  vertu 
que  la  cennoiflance  du  monde , 8c  que  le  vice 
e/l  plus  opiniâtre  & plus  dangereux  que  la  fim- 
plicué  : outre  qu'il  ne  voir  pas  pour  quelle  rai- 
fon  un  enfant  conduit  avec  prudence  ne  poutroit 
pas  fe  munir  de  la  même  hardiefTe  chez  fon  père 
que  dans  une  école  publique.  11  donne  ainû  avis 
aux  pères  d’accoûtumer  leurs  fils  à voir  les 
étrangers  qui  vont  chez  eux  , de  les  produire  dans 
!e>  vilîtes  qu’ils  tendent  à leurs  voifins  , & de  les 
faire  caufer  avec  des  gens  d'efprit  8c  polis. 

»’  On  objeûera  peut-être  là-dcfliis , que  ce 
ft'eli  pas  la  feula  chofe  néceffaire,  8c  qu'à  moins 
que  les  enfaus  s’entretiennent  ave:  leurs  égaux  , 
foit  pour  l'âge  nu  les  talens  naturels  , il  ne  fau- 
roit  y avoir  aucun  lieu  pour  l'émulation,  ni  les 
autres  pallions  les  plus  vives  de  l'efprit , qui  pour 
roit  devenir  irifenfible  8c  ftupide  , s'il  n'étoit 
Quelquefois  agité  par  leur  mouvement. 

Un  des  plus  célèbres  écrivains  , que  notre 
nation  ait  produit , obferve  qu'un  jeune  garçon  , 
qui  forme  des  partis  8c  f:  tend  populaire  dans 
une  école  ou  dans  un  collège , ne  manquerait  pas 
de  jouer  le  même  rôle  dans  un  fénat  ou  dans 
un  confeil  privé.  D'ail'eurs  M.  Olburn  , qui  parle 
en  homme  verfé  dira  les  affaires  du  monde  , 
foutient  que  le  projet  de  voler  du  fruit  dans  un 
verger  , bien  tramé  8c  bien  exécuté , élève  infen- 
fibiement  un  jeune  garçon  à la  prudence  8c  au 
fecret , 8c  le  tend  capable  de  chofes  plus  im- 
portantes. 

» En  un  mot , l'éducation  domeflique  femblc 
ê:re  la  voie  la  plus  naturelle  pour  former  un  jeune 
homme  à la  vertu , 8c  celle  du  collège  pour  le 
tendre  propre  aux  affaires.  La  première  pourrait 
fournit  un  bon  fujet  i la  république  de  Platon  , 
& l'autre  un  digne  membre  pour  une  fociété  aban- 
donnée aux  artifices  & à la  corruption. 
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» Cependant  il  faut  avouer  que  le  maître  d’uae 
école  publique , ou  le  régent  d une  clalTe , a quel- 
quefois tant  de  jeunes  garçons  à inftruire  , qu’il 
ne  fauroit  donner  à chacun  tous  les  foins  requis. 
Avec  tout  cela,  c'elU'etreut  dominante  de  no*re 
frècle  , où  I on  voit  que  la  plupart  des  pères , qui 
voudraient  que  leurs  fils  devinlfent  habiles  > ne 
jugent  pis  à-propos  d'encourager  un  honnête  hom- 
me à prendre  foin  de  leur  éducation. 

» Il  eft  vrai  que  depuis  quelques  années , on  a 
remédié  i ce  défaut  dans  nos  grandes  écoles  a 
en  forte  que  nous  voyons  aujoutd'hui  à leur  tête 
non-feulement  des  gens  d’efprit  8c  capables,  mai* 
aufti  des  fous-maîtres  experts  8c  de  bonnes  aides. 
Dailleurs  , manque  d'établir  le  même  ordre  dans 
ces  petits  féminaires  à la  campagne  , on  voit  quan- 
tité de  bous  cfpiits  échouer  8c  fe  perdre. 

» Je  panche  d'autant  plus  à le  croire,  que  je 
l'ai  éprouvé  moi  même  fous  deux  maîtres  campa- 
gnards, l’un  8c  l'autre  fort  indignes  de  l'emploi 
qu'ils  avoient  pris.  Le  premier  tn’impofort  des 
lâches  bien  audeffus  de  mes  forces , quoique  je 
ne  fnffe  pas  un  des  moindres , s'il  m'eft  permis 
de  le  dire  , 8c  il  me  traitoit  cruellement  pour 
n'avoir  pas  fait  l'impoffible.  L'autr  e étoit  d une 
humeur  bien  differente  -,  8c  un  écolier,  qui  vou- 
loir s’acquitter  de  fes  meffages,  laver  fa  caffe- 
tiéte , ou  fonner  la  cloche,  pouvoit  fe  difpenfer , 
tant  qu’il  le  jugeoit  à ptopos.de  lire  fis  auteurs 
claffiques.  J'y  ai  connu  un  jeune  drôle  , qui  fou- 
vent  ne  rerdoit  pas  fa  tâche , fous  prétexte  qu'il 
avoit  aidé  à la  cuifinièrc  Oc  c'étoit  une  exeufe  légi- 
time. II  y avoit  aufti  le  fils  d'un  gentilhomme  du 
voilinage,  qui  y demeura  cinq  ans,  dont  il  paffi 
la  plus  grande  patrie  à promener,  oa  aller  abreu- 
ver la  haquenée  grtfe  de  notre  maître.  Pour  moi , 
qui  ne  daignois  pas  m'attirer  fes  bonnes  grâces 
par  des  fervices  de  cette  nature  , je  devins  le 
plus  habile  8t  je  fus  le  plus  maltraité  de  tous 
les  écoliers. 

» Pour  finir  ce  dilcours  ; je  relèverai  un  avan- 
tage qui  fe  trouve  dans  les  écoles  publiques  8c 
dont  Quintilien  a parlé , je  veux  dte  que  nous 
y coruraélons  Couvent  des  amitiés  qui  nous  font 
fort  utiles  dans  la  fuite.  Je  vous  ei  donnerai  un 
exemple  connu  de  bien  des  perfonnes,  8c  que 
vous  ne  devez  point  du  tout  révpquer  en  doute. 

» Tons  ceux  qui  ont  fréquenté  l'ccole  d' W ’cjl- 
minjler  favem  qu’il  y a un  rideau , qui  traverfe 
par  le  milieu  la  gtand'chambre  oit  elle  fe  tient , 
*e  qui  fépare  l'école  haute  de  la  baffe.  Il  arriva 
in  rour,  par  malheut  qu'un  étudiant  déchira  ce 
ndcau  : la  icvérité  du  maître  étoit  fi  bien  connue, 
i,ue  ce  jeu:  e garç  n , duun.tmel  doux  8c  timide 
défespéroit  d’en  obtenir  le  par  Ion,  £c  qu'il  trem- 
bloit  depu  s la  tête  jufqu'aux  pieds  , dans  la  crainte 
du  châtiment  qui  !ui  ferait  infligé  : Alors  un 
ami , qu'il  avoit  à fon  côté  , lui  dit  de  ne  pas 
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s’allatmer,  8c  qu'iLprendroit  fa  faute  fur  lui-même. 
En  effet , il  lui  tint  parole.  Ces  deux  amis  devenus 
hommes  lois  que  la  guerre  civile  éclata,  ils 
embrafferent  différens  partis  , l'un  fuivit  le  parle- 
ment , 8c  l'autre  le  roi. 

“ Celui  qui  avoit  déchiié  le  riicau  tâcha  de 
s'avancer  dans  les  emplois  civils , & l'autre,  qui 
en  avoit  fubi  la  peine  , dans  les  militaires  ; le 
premier  eut  un  tel  fucccs , qu'il  devint  bientôt  un 
des  juges  fous  Cromwel.  L’autre  s'engagea  dans 
la  fatale  expédition  de  Penrudàok  8c  de  Groses 
à l'Oueft  de  Y Angleterre.  Il  feroit  fans  doute  inu- 
tile de  vous  rapporter  ici  en  détail  l'événement 
de  cette  entreprife.  Tout  le  monde  fait  que  le 

Ïiarti  du  roi  y fut  mis  en  déroute  , 8c  que  tous 
eurs  chefs,  entre  lefquels  étoit  le  généreux  écolier 
furent  emprifonnés  à Exeter.  Il  arriva  que  fon 
ami  fut  alors  envoyé  à l'oueft  pour  y tenir  les 
afllfcs  8c  y adminitlrer  la  jullice.  Le  procès  des 
rébelles,  comme  on  les  appciloit  en  ce  temps- 
lâ  , fut  bientôt  inliruit , & il  ne  relloit  plus  qu'à 
prononcer  la  fentence , lors  que  le  juge  à l'ouie 
du  nom  de  fon  ami,  qu'il  n’avoit  pas  vu  depuis 
bien  des  années,  8c  aprè-  l'avoir  confidéré  avec 
plus  d'attention,  lui  demanda  s'ii  n’avoit  pas  étu- 
dié dans  l’école  d' Wijlminflcr  ? Par  fa  reponfe  , 
il  vit  d’abord  que  cetoit  le  même  bon  ami , qui 
s'éto  t chargé  de  fa  faute.  Là  d.ilus  il  ne  témoi- 
gna tien;  mais  il  f;  rendit  an  pkis  vite  i Lot  res, 
où  il  employa  fi  heure  ufement  fon  créd  t auptè' 
de>  Cromwel , qu'il  fauva  fon  ami  du  trille  fort 
qu’eurent  fes  infortunés  complices. 

• Le  gentilhomme , qui  fut  fauvé  de  cette  manière 
par  la  reconnoiffance  de  fon  ancien  camarade 
d'école  , fut  enfuite  père  d'un  fils  , qu'd  vitèlcvtr 
aux  chargtsde  l'églife,  & qui  en  pollè.le  aujour- 
d'hui , avec  honneur,  une  des  plus  hautes  dignités. 

( ht  Sgc  dateur  ). 

Lycurgue  regardoit  l’éducation  des  enfants 
comme  la  plus  importante  affaire  du  légifiateur. 
Néanmoins  le  gouvernement,  en  tout  pays,  fem- 
ble  tiès-peu  s'occuper  de  celle  des  citoyens  : cet 
objet  effentiel  pour  la  félicité  publique  ell,  pour 
l'ordinaire , totalement  négligé.  On  d'roic  que  ceux 
qui  gouvernent  les  nations  ne  s'embarraUcnt  au- 
cunement de  former  des  membres  utiles  à la  fia- 
cicté  : la  Mora'e  cft  par  eux  regardée  comme  une 
fcience  fpéculative  , donc  la  pratique  cil  parfaite- 
ment indifférente.  Bien  plus , de  mauvais  gou- 
vernements n'ont  ni  la  volonté  ni  la  capacité  de 
rendre  leurs  fujets  vertueux  ; la  vertu  déplaît  aux 
tyrans  8c  aux  defpotes , elle  n’a  pas  la  fouplelfe 
qu'ils  demandent  ; les  idées  de  la  jufli’ce  8c  de 
l'humanité,  répandues  dans  les  coeurs,  nuiroient 
aux  intentions  d'une  politique  perverfe  qui  veut 
régner  fur  des  automates. 

Si,  comme  on  l'a  fuflifamment  prouvé,  la  juf- 
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tice  efl  la  vertu  fondamentale  fur  laquelle  la 
morale  doit  s'établir , il  ell  clair  que  toute  mo- 
ule ell  bannie  des  nations  foumifcs  au  defpo- 
tifme  ou  à la  tyrannie.  En  vain  l'intérêt  général 
diroit  aux  hommes  d'étic  julles , tandis  que  la 
voix  plus  forte  de  l'intérêt  perfonnd  , appuyée 
pat  les  maîtres  de  la  terre  , par  les  difpenfateuis 
des  dignités , des  faveurs , des  rangs  & des  ri- 
cheffes  , leur  crie  à tout  moment  , qu'avec  la 
inorale  & la  vertu  on  ne  parvient  à rien  , on 
languit  dans  la  mifère  & dans  i'obfcutité  , 8c 
meme  on  s'expole  très  fouvent  aux  coups  de  la 
puiflance.  En  un  mot , tout  fait  voit  qu'en  fui- 
vant  la  voie  de  la  milice  on  n'oblicat  aucun 
bonheur  , 8c  l'on  rifque  à chaque  pas  d'être 
écrafé  par  la  foule  , qui  fuit  un  ihemin  direc- 
tement oppofé. 

Conféquemment  à ces  principes , 8r  aux  re- 
marques qu'on  cil  à portée  de  faire  journelle- 
ment dans  les  contrées  foumifcs  à de  mauvais 
gouvernements , la  vraie  morale  ne  doit  entrer 
poux  tien  dans  l'éducation  des  citoyens  ; elle 
mettroit  des  obfiacles  invincibles  8c  continuels  à 
leur  félicité , ou  du  moins  elle  les  priveroit  des 
vains  objets  dans  lefquels  le  commun  des  hom- 
mes la  fait  conliftcr  iaulTement.  Ainfi  les  maxi- 
mes que  , dans  chaque  état , l'on  peut  infirmer 
à la  jeunelfc  , feront  très-contraires  à celles  que 
la  morale  pourroit  leur  propofer.  Quels  avan- 
tages à la  cour  pourtoit  promettre  à fon  fils  le 
courtifan  qui  lui  diroit  d'être  jufle,de  ne  nuire 
a peifonne,  de  fe  montrer  fermement  attaché  à 
la  venu  , de  placer  en  elle  fon  honneur , de 
préférer  cet  honneur  à fa  fortune  , à fon  avan- 
c.nicm  , à la  faveur  du  prince  8c  de  fes  mini- 
lires  ? Il  ell  évident  que  , fous  un  mauvais  gou- 
vernement , de  pateiiles  maximes  conduiioient 
a 1a  difgrace  , & paroi  noient  diélccs  pat  le  dé- 
lire. Le  courtifan  Se  le  grand  , qui  voudront 
ouvrir  le  ch-m.n  de  la  fortune  à leurs  enfant  , 
leur  donneront  des  inti mêlions  diamétralement 
oppofées  > ils  leur  diront  : ■*  ne  connoiffez  d’ou- 
tre réglé  que  la  volonté  du  maître  i qu'elle  foie 
toujours  juile  à vos  yeux  ; ne  lui  refiliez  jamais  s 
facrifiez-iui  un  honneur  qui  n'cfl  lien  s'il  rie 
conduit  à la  puilTancc  , au  crédit  , aux  richelfes 
auxquels  votre  rang  doit  vous  fa-re  prétendre  ; 
l’unique  honneur  pour  vous  cil  d ê.re  dillingué 
par  le  prince  ; apprenez  qu'un  bon  courtifan 
doit  être  f*ts  honneur  fans  humeur  ; l’honneur 
8r  la  vertu  ne  font  point  faits  pour  des  efclaves 
dellinés  à recevoir  toutes  les  impu'.fions  de  leur 
maître  •>. 

L’éducation  du  jeune  homme  d’une  illuflre 
naiffance  lui  apprendra  que  la  nobleffe , tranf- 
mife  par  fes  aïeux  , doit  lui  fuffire  pour  parve- 
nir à tout  ; qu’il  n'a  befoin  ni  de  fcience , ni  de 
mérite  petfonnel,  ni  de  vertu  ; que  ces  chofes, 
utiles  à l'avancement  de  quelque;  citoyens  ob- 
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fcurs  8c  méprifables , n ; font  nullement  néceC- 
faircs  à celui  que  fin  nom  leul  doit  porter  aux 
grandeurs  ; que  la  morale  n e!!  bonne  que  pour 
ainuicr  les  luiltrs  de  quelques  vains  f régulateurs  ; 
que  la  juftice , faire  pour  les  foibles  & le  vui 
gaire  , ne  doit  aucunement  fervir  de  réglé  aux 
grands , qui  nont  nul  intcrêc  de  fe  foumettre 
à les  li  ix  trop  gênantes.  5t  le  noble  (e  deftine 
aux  armes , il  n'aura  befom  ni  de  lumières  ni  de 
taifon.  Il  faudra  bien  fe  garder  de  lui  déve- 
lopper les  principes  de  l'equité  nriurcllc,  qui 
trop  fouvent  coniiediroicnt  les  ordres  des  chefs, 
auxquels  l'on  méiier  l’obligera  d obéir  en  aveu- 
gle , 8e  fans  jamais  héfiter.  Dès  que  le  defpn-.e 
commande  , le  guerrier  ne  doit  cnrenJrc  ni  les 
leix  de  la  jultice  , ni  le  cri  de  la  paié  , ni  les 
gémiffemens  de  fi  nation  j il  elt  fait  pour  s’é- 
lancer, les  yeux  f.rmés,  lut  les  amis,  fes  con- 
citoyens, fes  pirens  meme.  Tels  font  les  prin 
cipes  que  l'éducation  doit  de  bonne  heure  m- 
fpirer  à des  efclaves  dcllinés  à ictenir  d'autres 
ef.  laves  dans  les  fers. 

Un  gouvernement  pervers  fouffrira-t-il  qu’on 
donne  une  éducation  plus  morale  au  jeune  homme 
(|ue  l'on  deftine  à la  magiftraiure  ? Celui  dont 
1 état  eft  de  rendre  la  juftice  à fes  concitoyens, 
doit  il  montrer  pour  elle  un  attachement  invio- 
lable ? Hélas  ! lui  confi-iller  de  s'attacher  feinte- 
ment  aux  l&ix  de  l’équité  , ce  feroit  le  mettre 
dans  une  guerre  continuelle  avec  le  defpote  & 
fes  miniftres,  qui  voudioi.r.t  Ks  dé.ruire  ; ce 
feroit  l’cxpofcr  à des  avanies , à des  exils , à des 
priions , a des  fers  ; ce  feroit  le  mettre  en  dan- 
ger d’être  tnfeveli  fous  les  ruines  du  temple  de 
Thémis  , qui  ne  peut  réfifter  aux  alTauts  furieux 
du  dieu  terrible  de  la  guerre.  S eus  un  gouver- 
nement arbitraire , l'éducation  ne  peut  enfeigner 
aux  g.,rdiens  , aux  dépoiitaircs  des  loix  , que  de 
I.-s  livrer  aux  caprices  de  la  tyrannie , aux  fé- 
du étions  de  la  faveur , aux  violences  du  pou- 
voir. Pour  réufiir , ou  pour  vivre  tranquille  , le 
mag  ftrat  doit  être  fouple  , Sc  faire  plier  la  ju- 
ftne  fous  la  v lonté  changeante  du  maître  Sc 
de  fes  ftvoiis.  Il  doit  avoir  deux  balances,  l’une 
pour  t'hemme  riche  8c  puiflaut , l’autre  pour  le 
fnible  8e  pour  le  pauvre. 

Dans  les  pays  où  lavidité  du  maître  8c  les 
befoins  de  lés  couriifans  mfatiables  ont  fait 
éclnrrc  la  finance  de  multiplier  les  traitans , 
quelle  éducation,  qu.ls  principes,  des  hommes 
accoutumés  à s’enrichir  par  d’injufles  rapines 
donneront-ils  à leurs  entans  ? Leur  diront-ils 
d’ê.re  juftrs  , humains,  fcr.fibles  à la  pitié  , mo- 
dérés dans  leurs  delïrs  ? Non  , fans  doute  ) le 
financier  recommandera  au  fils  qu’il  deftine  ü fon 
métier  cruel,  d’être  dur,  inhumain,  impitoyable, 
d’avoir  un  coeur  de  fer  , de  facrificr  tout  fenti- 
tnent  honnête  ou  généreux  au  delir  d’augmenter 
fa  fortune  ; il  lui  dira  de  s’engraiffer  du  fang 
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des  malheureux  ; il  lui  fera  voir  que  dans  des 
richetTes  fans  bornes  confident , 8c  l’honneur , 
& la  gloire  d’un  véritable  financier. 

Le  riche  n’apprendra  poine  à fa  poftérité  la 
manière  louable  d’ufer  de  fes  richeffes.  Sts  dé- 
pendants , dépourvus  d’inllruélion  , de  mœurs 
8c  de  bienveillance  , difliperont  follement  les 
tréfors  aniaffés  par  l’injullice , en  débauches  • 
en  feftins  , en  parures  , en  extravagtnccs.  Ils 
penferont  n’étre  au  monde  que  pour  fe  livrer 
fans  ce  (Te  à de  vains  amufemens  ; ils  ne  fe  croi- 
ront obligés  de  rien  faire  pour  les  autres  ; ils 
tomberont  dans  l’ennui , qui  toujours  accompagne 
ou  fuit  la  pareffe  8c  le  dérèglement  j ils  fc  ruins- 
tont  pour  s’en  tirer  , 8c  n’auront  jamais  éprouvé 
la  félicité  pure  que  la  vertu  réferve  à ceux  qui, 
dés  la  jeuneffe  , ont  appris  à la  goûter. 

Enfin  , les  gens  du  peuple  , toujours  abrutis 
8c  privés  de  raifon  fous  des  gouvernemens  négli- 
gents ou  pervers  , n’auront  aucune  idée  de  11 
vertu  ni  des  moeurs.  Dépravé  par  l’exemple  de 
fes  fupérieurs  , ou  tourmenté  par  leurs  vexa- 
tions , l’homme  du  peuple  devient  méchant , Se 
peu  capable  d’infpirer  à fes  enfans  des  fentimens 
honnêtes  , qu’il  n’a  pu  acquérir  par  lui  même  , 
Sc  que  fes  parens  malheureux  ne  lui  ent  point 
tranfmis. 

On  nous  dira  , peut-être , que  dans  toutes  les 
nations  les  miniftres  de  la  religion  font  chargés 
d’enfeigner  la  morale , 8c  d’inculquer  fes  préceptes 
à la  jeuneffe  : mais  l’expérience  nous  fait  voir 
l’impuifTance  de  leurs  leçons , contre  le  torrent 
impétueux  qui  entraîne  fans  ceffe  les  h<  mines 
an  mal.  Les  motifs  que  la  religion  leur  préfente 
font  fiuvent  trop  relevés,  trrp  fpinturis  , trop 
au-dcITus  de  l’intelligence  des  mortels  gtolfiers , 
pour  les  déterminer  au  bien.  Les  moralilles  reli- 
gieux fe  plaignent  eux  mêmes  de  l’inutilité , de 
l’inefficacité  de  leurs  préceptes  répétés  à tout 
moment  t s’ils  agiffent  fur  quelques  âmes  tran- 
quilles , timorées  , capables  de  les  méditer , ils 
ne  peuvent  rien  fur  le  g and  nombre  , que  des 
forces  irréfift  blés  femblcnt  pouffer  au  vice.  In- 
dépendamment de  la  dépravation  innée  que  la 
religion  révélée  impure  a la  nature  humaine , on 
p ■ t expliquer  le  penchant  fi  marqué  , qui  porte 
“es  hom  nés  au  mal , par  des  caufes  naturelles  Se 
f iifiblts  que  nous  voyons  agir  fous  nos  yeux. 
Ces  caufes  font  l’ignorance  profonde  dans  la- 
quelle on  voit  croupir  les  nations  j les  exemples 
fnneftes  des  riches  & des  grands  , imités  par  les 
mîmes  i la  négligence  des  !égi(lateur> , qui  pa- 
r iffent  communément  s’êtte  très-peu  foucics 
de  donner  des  mœurs  aux  peuples , ou  qu’on 
leur  fit  cormoître  leurs  Intérêts  , leurs  vrais 
rapports , 8c  les  devoirs  les  plus  effentiels  I la 
vie  fociale.  Enfin , la  plus  puillante  de  ces  cau- 
; fes,  c’eftla  faxffe  politique  de  tant  de  princes. 
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etnt- mêmes  aveugles  , qui  trop  Couvent  femblent 
vouloir  anéantit  toute  idée  de  lulkjee  eu  de  *emt 
dans  leuts  états,  & qui  crurent  n'étre  grands 
qu'en  régnant  fur  des  fujets  ujpides  , vicieux, 
en  difeorde  pi  ur  de  futiles  intérêts.  Les  peuples 
font  des  pupilles,  dans  lelqucls  leurs  tuteurs 
parodient  craindre  que  la  ration  ne  vienne  à le 
développer.  L'art  de  gouverner  es  hommes 
n'ell , pour  la  plupart  des  fouverants  de  la  terre  , 
qu;  l'ait  de  les  tromper , de  les  tenir  dans  l'aveu- 
gkme.it  .afin  de  les  dépouiller  Se  de  Us  facrifier 
impunément  à toutes  leurs  t.mtailies.  Lis  paf- 
ftons  clfrences  des  tyrans , la  corruption  des 
tours,  voilà  les  cauies  vilib'es  Sc  naturelles  de 
l'ignorance,  de  la  dépravation  8c  des  calamités 
qui  font  gémir  les  habit  ms  du  monde. 

En  vain  les  miniftres  de  la  religion  continue- 
rot  t d'inculquer  à la  jeuneiTc  les  préceptes  d'une 
morale  divine  . appuyée  lur  les  récompenses  fi- 
les punitions  d'une  autre  vie.  En  vain  la  philo- 
fophie  pi  éfc  : : . i i aux  hommes  une  morale  hu- 
maine , fondée  fur  Us  avantages  fenfibles  que  la 
veitn  peut  procurer  dans  la  vie  préfente.  Les 
promcUés  , les  menaces  & les  motifs  fur  natu- 
rels de  la  religion  feront  toujours  trop  loiblcs 
our  rendre  les  hommes  mei’leurs  j ItS  motifs 
umains  d.i  phlofo,  he , Sc  les  biens  qu’il  pto 
mt  en  ce  monde,  paioittont  des  chimères, 
tant  que  la  morale  aura  pouf  ennemis  les  p.in- 
ces  , qui  tiennent  dans  leuts  puiflanus  mains 
les  mobiles  Us  plus  capables  de  faire  agir  les 
mortels  fur  la  tene. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’éducation 
eft  négligée  , découragée  , inéprifée  , ou  même 
très-inutile  , dans  des  nations  abruties,  cortoui 
pues  8c  mal  gouvernées.  Les  maximes  Its  plus 
évidentes  de  la  murale  lie  trouvent  a chaque  in- 
ilaot  contredites  par  des  exemples,  par  des 
ufages  , par  des  institutions  , par  des  lotx  , par 
des  intérêts  a (le  a puilians  poux  contre-  balancer 
i'interêt  général.  Tout  le  mor  de  e il  foliicné  au 
irul  , 8r  pci  feue  ne  tiouve  d'intérêt  à faire  le 
bien.  De-là  ces  embarras  infinis  dans  lefquels  le 
font  jettes  ti  us  ceux  qui  ont  cil  ye  de  donner 
des  plans  d éducation  [ r;  près  a former  des  ci- 
toyens. Ils  n’ont  pas  vu  , fans  doute  , que  les 
meilleurs  fyiUmcs  en  ce  genre  ne  pouvotent 
aucunement  (e  concilier  av  :c  les  préjuges  du  vul- 
gaire 8c  les  vues  finiflre-.  de  ceux  qui  itgler.t  1rs 
dctlinées  des  peuples  : ils  ne  fe  lont  pas  appet- 
pm  que  les  états  defpouques  ne  vnuMeut  pas 
ci.  on  formât  de  bons  citoyens  i ils  n’ont  pas 
fenti  mie  ia  faine  morale  ell  incompatible  a-  te 
une  fauflie  politique,  8c  que,  pour  tlcvcr  les 
hommes  d’une  manière  conforme  aux  intérêts 
de  la  fociéié  , il  falioit  commencer  par  faire 
goûter  U faine  morale  à ceux  qui  gouvernent  le 
monde,  leur  faire  connoitre  leurs  interets  véri- 
tables , afin  de  les  pottti  à fceordcr  cette  mo- 
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ra'e  par  les  loi*  , par  les  uicompcnfis  8c  les 
châtiment  dont  ils  font  dépofitaircs.  Ln  un  mot, 
les  philosophes  n’imt  pjs  f.  n:i  que  la  reforme 
d:  I é lucatton  dépemluit  nécrfiairt-ment  de  la 
réforme  des  mœurs  publiques,  qui  ne  peut  ê:te 
l’ouï  rage  que  d'un  goiivcrtiement  éclairé,  vigi- 
lant : équitable  8c  bien  intentionné. 

Le  gouvernement  feul  peut  faire  régner , dans 
un  état , les  vertus  ge'nétales  8c  les  moeurs  pu- 
bliques. C’cfl  du  temps  8c  du  progrès  acs  lu- 
ntiéies  que  l'on  peut  attendre  cette  révolution, 
fi  dcürablc  dans  les  cfprits  des  maîtres  de  la  tene  : 
jufqu'i  te  temps  fortuné  , les  hommes , pour 
leur  bonheur  particulier , feront  réduits  à le  ton- 
t.-nter  de  la  pratique  des  vertus  convenables  à 
la  c ie  privée , dont  la  morale  leur  montrera  l'u- 
til.té , même  au  Lin  des  nations  1er  plus  dépra- 
vées , 8c  qu'une  bonne  éducation  iulpirera  dès 
l’enfance  à ceux  qui  pourront  en  connoitre  les 
avantages  iueiiimables.  Plus  la  fociété  ell  cor- 
rompue , plus  ie  gouvernement  exerce  de  rigueurs , 
8c  plus  les  citoyens  honnêtes  fe  trouvent  obligés 
de  le  concentrer  en  eux-mêmes  pour  y chercher 
le  bien-être  que  la  patrie  ett  alors  incapable  de 
leur  procurer. 

L'éducation,  à proprement  parler,  ne  devroit 
être  que  la  morale  inculquée  à ia  jeunefife  , 8c  ren- 
due familière  dès  l'âge  le  plus  tendre-  Elever  un 
jeune  homme  , c'eft  lui  apprendre  fes  devoirs 
envers  tous  ceux  avec  lefquels  il  aura  des  rap- 
ports j c'eft  lui  enftigner  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  envers  fes  parens  j c'ell  lui  faire  femii  l'in- 
térêt qu'il  a de  mériter  leurs  bontés  ; c’ell  lui 
montrer  comment  il  doit  fe  comporter  avec  les 
grands  Sc  les  petits,  les  riches  8:  les  piuvres, 
fes  amis  & fes  ennemis.  Les  devoirs  d'un  état 
ne  font  que  les  règles  indiqués  par  ta  morale 
dans  les  diverfes  pointons  de  ia  vie.  L'éducation 
d'un  prince  drvroit  fe  propofer  de  lui  faite  con- 
noitre fis  devoirs  envers  fon  peuple  SC  les  diffé- 
rentes nations  dont  il  (il  entoure  i elle  devroit  le 
rendre  jufte  , humain  , tempêtait  , modéré  , 8c 
lui  prefenter  les  intctêts  qui  l'invitent  à prati- 
quer les  mêmes  vertus  faciales  que  le»  particu- 
liers. C'eft  , comme  on  l'a  prouvé,  faute  d'é  e- 
ver  les  princes  dans  ces  maximes,  que,  tour- 
mentes toute  leur  vie  de  psfliot  s fc  de  vices , 
ils  rendent  inalhcurcnfc'  fis  n mot. s dont  ils  font 
obligés  de  fane  le  bonheur. 

L’éducation  des  riches  8c  des  grands  devroit 
avoir  pour  objet  de  les  mettre  à portée  de  faire 
tin-borr  ufage  des  rtc  belles  & des  m piois  qu'ils 
ps.ffédeir  nt  un  jour  i cl.e  devroit  leur  montrer 
les  devoirs  que  la  murale  leurprelcrit  envers  leurs 
con.itoyens,  tomme  les  feuls  moyens  de  méru-.r 
l’irtime  , la  conlidtrat-on  , les  rcfpiéts  qui  i.c 
font  dus  qu’à  la  bienfaisance  , à l'tqurtc  , à l'at- 
fabtlaté  , à la  ncblcile  des  femiment. 
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Mais  les  enfans  ddlinés  à jouer  des  râles  les 
plus  imporians  dans  la  f.  cicté  , font  communé- 
ment ceux  dont  l'éducation  cil  la  plus  mauvaise 
& la  plus  honteufement  négligée  : on  ne  longe 
aucunement  à tarifer  l'humeur  , à dompter  le 
caraétere , à combattre  les  caprices  , à réprimer 
les  pallions  des  enfin*  de  race  illullre  : ils  appren- 
nent dès  les  berceau  , qu'ils  font  faits  pour  com- 
mander t qu’ils  font  au-dtlfus  des  règles  8c  des 
loix  ; que  tout  doit  plier  devant  eux  ; qu'ils  n'ont 
befoin  ni  de  Iciences  ni  de  talens  pour  obtenir 
les  dillinflions  auxquelles  leur  na'Hance  'es  ap- 
pelle. Ce  feront  pourtant  ces  enfans  volontai- 
res qui  régleront  un  jour  les  dcftmccs  des  peu- 
ples ! Les  enfans  nés  dans  l'opulence  ne  font  pas 
moins  gâtés  : iis  favenr,  dès  l'âge  le  plus  tendie, 
la  diltance  que  la  richellè  met  entre  les  huin- 
mes  > ils  deviennent  infolens  > les  foiblelTes  des 
parer.s  , aufli-bien  que  leurs  négligences  , leur 
1 aillent  prendre  des  pi  s , qui  ne  s'effaceront  ja- 
mais. Rien  de  plus  important  que  d'apprcr.ire 
de  bonne  heure  à l'homme  à fléchir  fous  la  nc- 
ceflité , 8c  à fe  conformer  aux  vues  de  la  io- 
ciété  dont  un  jour  il  doit  être  un  membre  utile 
& agtéable. 

En  effet , l'éducation  ne  peut  avoir  pour  objet 
ue  de  faire  connoître  aux  hommes  la  manière 
ont  ils  doivent  agir  dans  tous  les  états  de  la 
vie , comme  rois  , comme  nobles , comme  mini- 
lires,  comme  magillrats  , comme  pirens  , comme 
amis , comme  alfociés.  Ainfi  l’éducation  n'eft 
jamais  que  la  morale  préfemée  aux  hommes  dans 
leur  enfance , pour  leur  enfugner  leurs  devoirs 
dans  les  rapports  divers  qu'ils  autont  un  jour  les 
uns  avec  les  autres. 

Quelque  variés  que  paroiflfent  ces  rapports 
ou  ces  circonftance» , une  éducation  vraiment 
féciale  enfeigneta  la  même  morale  â tous  les 
hommes  dans  tous  les  états  de  la  vie  j elle  leur 
fera  fentir  qu’ils  doivent  être  julles  8c  bienfaifans 
envers  tous  les  êtres  de  l'efpcce  humaine  j c'eft 
à quoi  fe  bornent , comme  on  a vu  . tous  les 
devoirs  de  l'homme , qui  fe  reduifent  à la  jullice 
envifagée  fous  tous  fes  points  de  vue.  L’éduca- 
tion ne  peut  fe  propoler  que  d’habituer  les 
hommes  , dès  leur  enfance , à réprimer  les  par- 
lions contraires  à leur  propre  bonheur  8c  â celui 
des  autres , & à leur  fournir  1rs  motifs  capables  ■ 
de  les  y porter.  En  montrant  leurs  efclavea  dans 
le  délire  de  l'ivreffe , les  Lacédémoniens  fe  pro- 
pofoient  d'exciter  de  bonne  heure  , dans  leurs 
enfans  , de  l'horreur  pour  un  vice  qui  dégrade 
l'homme  8c  le  mec  au-delfous  des  bêtes.  En 
puni  (Tant  un  enfant  d'une  faute  ou  d'une  im- 
pertinence , on  lui  montre  qu'en  commettant 
certaines  a étions  il  déplaît,  8 c par -là  même 
devient  malheureux  : ainfi  l'on  oppofe  la  crainte 
à fes  defirs  inconfidérés  ; 8c  cette  crainte , chan- 
gée en  habitude , fe  trouve  affez  forte  pour  con-  | 
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tenir  fa  témérité,  à laquelle,  fans  la  corteSicn , 
il  donneroit  un  libre  cours  ; ce  qut  le  rendroit 
infupportable  un  jour  dans  1 t fociété. 

L'éducation , pour  être  efficace  , devroit  être 
une  fuite  d'expériences  qui  prouveroient  faits 
celle  aux  enfans  que  le  mal  qu'ils  font  aux 
autres  finit  toujours  par  retomber  fur  eux-mêmes. 
Dès  qu'ils  fe  montreraient  injuftes  envers  leurs 
camarades,  on  devrait  auffi-tôt  leur  faire  éprou- 
ver une  injullice  pàieille  t dés  cju'ils  frapperaient 
quelqu'un  , on  les  frapperait  a leur  tour  ; des 
u'ils  montreraient  de  la  hauteur  , on  aurait  foin 
e les  humilier  8c  de  leur  faire  fentir  qu'un  valet 
mérite  des  égards , comme  homme , de  la  part 
de  ceux  qui  ont  droit  d'exiget  fes  fervices,  mais 
qu  i n’ont  jamais  celui  de  le  méprifer  parce  qu'il 
ell  pauvre  ou  malheureux.  Cette  éducation  expé- 
rimentale foigneufement  obfervce  , ferait  plus 
iinpofante  que  des  préceptes  (lériles  , que  l’on 
fe  contente  pour  l'ordinaire  de  jetter  vaguement, 
ou  meme  que  l'on  ne  donne  jamais  aux  enfans 
gâtés  de  la  fortune.  Faute  d'obfetver  ces  réglés 
fi  naturelles , la  fociété  fe  trouve  remplie  d'hom- 
mes injufles  , vains  , opiniâtres  , fougueux  ; ils 
portent  dans  la  fociété  des  vices  8c  des  défauts, 
qui , n’ayant  pas  été  réprimés  à tems  , les  ren- 
dent incommodes,  défagréables  pour  les  autres, 
8c  font  que  fouvem  ils  cflùient  mille  décré- 
ments , qu'ils  auroient  évités  s'ils  euflent  reçu 
une  éducation  plus  foignée. 

Mars  pour  infpirer  de  bonne  heure  à l’en- 
fance ou  à la  jeuneffe  des  idées  de  jullice,  il  eft 
très-important  que  les  païens  8c  le»  inftituteurs 
fe  montrent  juftes  â l’égard  de  leurs  élevés.  Une 
éducation  capricieufe  , defpotique  8c  guidée  par 
l'humeur , révolterait  le»  difciples , les  dégoûte- 
roit  de  fes  leçons , Se  ne  fervtroit  qu’à  confon- 
dre dans  leur  efprit  les  notions  de  l’équité.  Des 
perfonnes  emportées , impatientes , d’un  caraâcre 
variable  , ne  font  point  propres  à former  la  ;« c- 
nejfe  & à fixer  fes  idées-  L'éducation  demande 
de  la  douceur , du  fang-froid  , 8c  fur-tour  une 
conduite  ferme  8c  fontenue.  Il  faut  que  l'enfant 
reconnoifle  lui-même  la  jullice  dans  le*  chiri- 
mens  qu'on  lui  inflige , ainfi  que  dans  les  récom- 
penfes  qu'il  reçoit  : il  faut  qu’il  fente  l'équité  8e 
l’utilité  des  motifs  qui  déterminent  les  maîtres , 
foit  à la  févérité  , foit  à la  teadreffe  : une  ri- 
gueur injalle  les  fait  regarder  comme  les  tyrans 
odieux  i des  careffes  déplacées  feront  prifes  pour 
des  marques  de  foiblelte.  Il  eft  difficile  de  bien 
élever  des  enfans  oui  fe  voient  alternativement 
les  jouets  , foit  de  la  mauvaife  humeur  non  mo- 
tivée , foit  de  la  tendreflë  aveugle  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  mitres  : entre  de  pareilles  main»  , 
leur»  efptits  ne  prennent  point  de  fixité.  Voilà 
pourquoi  les  femmes , communément  dominées 
par  des  humeurs  8c  des  fentimens  variables  , font 
peu  capables  d'élever  les  enfans  , de  lent  infpi- 
rer 
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ter  des  principes  confiant , propres  à régler  uni- 
formément la  conduite  de  la  yie.  C’efl  j l'éduca- 
tion  que  l’on  doit  attribuer  l’inconflance  , la 
fo  blelfe  , l'inftabiiité  du  cafkftère  8e  des  idées 
que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  hommes. 

Une  éducation  négligée  laide  dans  les  hommes 
des  imprtflions  ineffjçrbles  C'ell  dans  l'age  ten- 
dre qu'il  faut  empêcher  les  pafiions , les  vices 
8c  les  défauts , de  naître  , ou  qu’il  faut  du  moins 
forcer  les  enfans  de  les  contenir  ; par-là  ils  pren- 
nent l'habitude  de  les  maitrifer.  C’clf  fur-tout 
à l’orgueil , (î  fouvent  carellé  dans  les  enfans  des 
princes  & des  grands , qu'il  faut  déclarer  la  guerre  : 
une  éducation  , trcs-dilFérente  de*ceile  qu’on  leur 
donne  communém’enr  , devroit  effacer  jufqti'aux 
demicret  traces  de  ce  mépri»  infultant  que  l’en- 
fance conçoit  de  il  bonne  heure  pour  i’unligence  : 
elle  devroit  lui  faire  fentir  à chaque  inllant  le 
befoin  que  l’opulence  & la  grandeur  ont  de  ces 
hommes  qu’elles  ont  l’ingratitude  de  mépriler  8c 
de  repouffer  durement  t elle  d.vroit  apprendre 
à ne  jamais  dédaigner  quiconque  travaille , fiait 
pour  (atisfaire  les  befoins  des  grands , fuit  pour 
leur  fournir  les  commodités  & les  pluilin  de  la 
vie.  Atnii  formé , l’élcve  deviendrait  juffe  ; il 
refpeéteroit  l’utilité  ; il  feroit  reconnoiffant  ; il 
trouverait  que  le  cultivateur  ou  l'artifan,  fous  des 
haillons  , font  lbuvtnr  des  hommes  pins  in- 
téreffans , plis  nécdlaires  à leurs  concitoyens  , 
& par  conféquenc  plus  ellimables  que  le  courti- 
fan  inutile  ou  méchant  qu’il  voit  chargé  de  titres, 

* de  dorures , de  broderies , de  rubans. 

En  réprimant  ainfï  l'orgueil  de  fon  éleve , en 
lui  faifant  femir  fa  propre  foibleffe  , 8c  le  befoin 
continuel  qu'il  a des  hommes  qui  lui  paroiffent 
les  plus  abjeéts , on  fêta  naître  en  lui  la  fenfibi- 
lité  , difpofftion  fi  précieufe  dans  la  vie  fociale  s 
il  s’intéreffera  au  fort  du  malheureux , qu'il  voit 
fi  nécc  (Taire  i fon  propre  bien-être.  On  aura 
foin  de  cultiver.en  lui  cette  bienveillance  hu- 
maine 8c  tendre  | on  remuera  fon  cœur  par  des 
fecouffes  fréquentes , par  des  tableaux  touchans 
préfentes  à fes  yeux  , 8c  capables  d’agir  fur  l'i- 
magination ; on  le  conduira  dans  la  cabane  du 
pauvre,  près  du  lit  ‘du  malade  j on  lui  montrera 
les  détails  de  la  mifère  de  l'homme  utile  , qui 
fouvent , entoure  d’une  famille  défolée  , manque 
de  tout  pour  mettre  le  riche  dans  l'aifance  > on 
le  fera  méditer  fur  les  infortunes  fans  nombre 
fous  lefquelles  gémiffent  tant  de- mortels  fes  fem- 
blables  ; on  lui  fera  contempler  fur-tour  ceux 
que  les  coups  du  fort  ont  précipités  dans  la 
mifère  ; on  lui  dira  que  leurs  malheurs  font  les 
effets  du  lu  fard  , dônr  les  caprices  en  font  des 
victimes  innocentes , tandis  que  ces  mêmes  ca- 
rices  placent  les  grands  8c  les  riches  dans  fa- 
on lance  8c  les  honneurs.  Ainfï  l'éleve  ne  s'enor- 
gueillira point  de  cette  aveugle  préféttnee  ; il 
éprouvera  le  fentiment  de  la  pitié  i il  partagera 
tncyclopéd'te , Logique  , Mésaphyjique  O M orale 
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les  peines  des  infortunés , elles  pafferont  en  lui- 
même  ; il  fe  félicitera  de  fe  voir  en  état  de  les 
• foulagcr  ; il  goûtera  le  doux  pLifir  de  la  b-enfti- 
fance  j il  verra  couler  les  larmes  de  la  graritude  ; 
il  fe  félicitera  de  les  avoir  méritées  ; enfin  , il 
reconnohra  que  le  véritable  avantage  qu'un 
homme  publie  avoir  fur  les  autres  , confite 
uniquement  dans  le  pouvoir  de  les  réndte.heu- 
reux. 

C’eff  ainfi  que  la  vertu  s'apprend  : voiU  com- 
ment l'éducation  peut  donner  un  coeur  faillible  : 
elle  peut  ainft  jetter  dans  les  tfprits  des  femen- 
ces  fa. maires , les  nourrir  j les  faire  éclorre  , 8c. 
former  des  citoyens  honnêtes , modcltes  , com- 
patiffanls.  C’eft  par  des  leçons  de  cette  efpèce 
que  l'on  devroit  façonner  l'enfance  8c  la  jeu- 
neffe  de  ces  hommes  taies  pour  occuper  un  rang 
ditlingué  dans  le  monde.  Quelle  que  fût  la"  poli- 
tion  oû  la  fortune  dût  les  placer , ils  n’oubiie- 
roieni  pas  qu’ils  font  hommes , 8c  qu’ils  ont  be- 
foin dts  hommes  pour  leur  propre  félicité.  Mais 
faute  d'avoir  appris  à connoitrc  les  infortunes  de 
leurs  femblables , 8c  d'avo  r éprouvé  le  pla-fir  de 
les  fane  ccffer  , les  homnu-s  a la  profpérité  def- 
qucls  tien  ne  devroit  manquer , font  communé- 
ment gonflés  d'un  orgueil  infociable  ; pleins-d'ef- 
time  pour  eux-mèmes , i peine  latffent-ils  tom- 
ber leurs  regards  dédaigneux  fur  des  êtres  qu'ils 
fuppofciit  inutiles  pouç  eux-mèmes  8c  d'une  efpèce 
inférieure.  Ils  n’ont  point  appris  i aimer,  à s’at- 
tendrir fur  les  mifères , à fentir  les  chauves  de 
la  bienfaifance.  L’on  ne  voit  par-tout  que  des 
riches  Se  des  grands  , orgueilleux  , injufles  , ni- 
fenfibles  , inhumains  , qui  , dépourvus  de  tout  " 
fentiment  d aff.cïion  , ne  peuvent  traiifinettre 
à leur  polîéritc  que  l’indifférence  , l’apathie  , 
la  vanité  ».  qui  les  endurciffent  contre  les  mal- 
heureux. 

S’il  eft  peu  de  parens  qui  ferrent  l’importance 
d’une  bonne  éducation  , il  en  ell  encore  bien 
moin^  qui  foient  capables  de  la  donner  eux- 
mêmes  , ou  d’y  veiller  attentivement.  Un  père 
eft  trop  occupe  de  fes  affaires  , 8c  fouvent  de  les 
plaifirs  , pour  penfer  à former  le  cœur  de  fon 
hls.  Une  mère  dillipée  ne  fonge  qu’à  fa  parure, 
à fes  aînufemens  , 3c  quelquefois  à fes  galarte- 
rieS  i elle  croirait  s avilir  fi  elle  foriecoit  à fes 
enfans.  Par-li  les  enfans  des  grands  Je  des  riches 
font  communément  ab indonnés  à des  dont . -Or- 
ques , qui  ne  leur  apprennent  rien  de  bon  : c’sfl 
fur-tout  dans  leur'  commerac  que  les  enfans  iè 
plaifent  , dans  l’antichambre  ou  la  culfine  ils 
jou  -nt  un  rô’c  qui  flatte  Içm  vanité  naiffadte  ; 
ils  n’y  font  point  contnriés  ; ils  y exercent  libre- 
ment une  forte  d’emnire  fur  dts  êtres  fubordor.- 
nés  j il  n’eff  tien  qu’ils  apprennent  p’us  promnte- 
m.-nt  que  les  prérogatives  que  la  ni  liance  8c 
l’opulence  donnent  à ceux  qui  les  poffédetoet  un 
jour  j les  premières  leçons  qu’ils  reçoivent  font 
.Tome  IV.  K le  k k 
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lit  s leçons  de  hauteur , d'impertinfnce , de  vice , 
qgi  rien  ne  pourra  par  la  fuite  effacer. 

En  forum  iks  mains  des  valets  Be  des  gouver- 
nantes , l'enfant  d’un  homme  riche  elt  mis  dans  j 
celles  d'un  inftituteur , qui  fouvent  n a lut-meme  . 
aucune  des  qualités  néceffaires  pour  former  te  cœur  . 

& l'efprit  de  fon  éleve  ; quand  meme  un  heureux 
hazard  laureit  pourvu  des  talens  les  plus  rares , | 
il  ne  pouiroit  des  employer  utilement  pour  cor-  j 
lietr  un  dtfciple  indocile  8c  déjà  perverti  de  ; 
jJncue  main.  La  douceur  ell  déplacée  avec  un 
enfant  hautain  j 1a  rigueur  le  révolte  , Se  déplaît 
fouvent  à f s parens  , affez  vains  pour  exiger  que 
l'on  refpeâe  leur  fang  julque  dans  les  lottifes 
de  leurs  enfans.  Ainfi  l’udtiruteur  contredit  elt 
bientôt  découragé  ; il  devient  indiffèrent  , 8c 
fuit  par  ne  s’embarraflVr  nullement  des  progrès 
de  fon  élève  , qu'il  abandonne  à fon  mauvais 
fort.  Voilà  comment  l'éducation  particulière 
forme  fi  peu  de  fujets  remarquables. 

D’ailleurs,  comment  les  grands  & les  riches 
trouveraient  ils  des  intlirutcurs  éclairés  8cvet- 
tueux  , tandis  que  le  mérite  n cfl  point  fenil  par 
eux  , ou  devient  même  fouvent  1 objet  de  leurs 
dédains  ! Le  noble  ne  fait  cas  que  de  la  natf- 
fanec  , le  riche  n'ellime  que  l'opulence  i ils  ne 
peuvent  concevoir  qu'un  favant  pauvre  puifle 
mériter  les  égards  des  perfonnes  de  leur  forte. 
Celui  qu’ils  ont  chargé  de  l’inllruétion  de  leurs 
enfa  s ,'n'ell  à leurs  yeux  qu’un  mercenaire  , un 
valet  renforcé,  qu'ils  ne  dillinguent  fouvent  des 
autres  que  par  des  mépris  humilians.  Il  il  y a qu  un 
père  éclairé  lui  même  qui  fente  vraiment  l'im- 
portance du  dépôt  qu'il  confie  aux  foins  d'un 
autre  ; il  voit  dans  le  gouverneur  de  fon  fils  un 
ami  refpe étable  , qui  veut  bien  fe  charger  de 
contribuer  avec  xèle  à fon  bonheur  8c  à celui 
de  fa  poilérité.  L'infenfé  qui  mépnfe  linltitu- 
teur  de  fon  fils  , ne  fait  donc  pas  que  c'ell  de  lui 
que  dépend  le  bien-être  8c  1 honneur  de  fa  fa- 
mille ? y^ous  donne\  votre  fiU  d i/evtr  ù un  efclave, 
difolt  un  philofophe  à un  père  opulent  8c  avare , 
th  bien  ! au  lieu  a un  efclave  , vous  en  aurei 
deux. 

Pour  rendre  l’éducation  utile  , il  faut  que  celui 
qui  s’en  chaige  fe  refpcÛe  Jui-méme  & foit  ref- 
peité  des  autres  : un  enfant  qui  s'apperçoit  que 
fes  parens  ont  peu  d égards  pour  fon  maître  , ne 
• tarde  pas  à le  méprifer  i d'ailleurs  il  le  hait 

comme  un  cenfeui  continuel  ou  conjme  fon  enne- 
mi- Les  bons  inllitutqurs  (ont  rares  , parce  que 
rien  n'eit  plus  rare  que  des  parens  qui  fâchent 
démêler  le  mérite  obfcur , l'apprecier  équitable- 
ment , lui  montrer  les  fcntimens  qui  lui  font  dus  : 
cette  équité  reconnoiffante  fuppofe  des  réfle- 
xions 8c  des  vues  qui  ne  fe  trouvent  guère 
dans  les  êtres  fuperbts  Bt  diffipés , entre  les. 
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nains  defquels  la  fortune  va  communément  Ce 
jlacer. 

Chez  les  Grecs  & les  Romains,  la  fcience 
étoit  confidétée  ; fes  iouvenios  , les  generaux 
d'armée,  les  hommes  d'état  la  cu'tivoient  eux- 
mêmes  , 8c  montraient  une  profonde  vénération 
à ceux  qui  fe  livraient  aux.  foins  de  former  la 
jeuneffe  : mais  par  une  fuite  des  préjugés  bar- 
bares qui  fubfiitent  encore  chez  la  plupart  des 
nations  modernes,  li  nobleflc  dédaigne  de  s in- 
fimité i elle  fe  glorifie  de  fon  ignorance  , qui  ne 
l'empêcnera  nullement  de  parvenir  aux  honneurs 
militaires  qu’elle  ambitionne.  L exercice  du 
cheval , l'eferime*,  la  danfe  , une  démarche  affû- 
tée , un  maintien  libre  Sc  gracieux  , une  pol  teffe 
verbale  8c  fouvent  pCu  fimère  , un  jargon  propre 
à plaire  aux  femmes  , • oilà  les  pertaiiions  que. 
l’é.tucation  des  grands  fe\propofe  de  leur  donner. 

La  culture  de  l'efprit  8c  la  fcience  des  mœurs 
n'encrent  pour  rien  dans  les  ca’culs  de  la  no- 
bteffe  i le  métier  de  1a  guerre  difpenfe  d’avoir  des 
lumières  8c  des  vertus  ; les  grands  fuppléent  au 
défaut  de  connoiffances  8c  d'étude  , par  de*  vi- 
ces , des  amufemens  , des  dépenfes  qui  commu- 
nément ne  tardent  pas  à déranger  leur  fortune. 
Quant  à cette  nobleflc  engourdie  qui  végète  dans 
le  fond  de  fes  terres , elle  ne  s'occupe  que  de  1a 
chaffe  ou  du  jeu  , 8c  n'a  pour  toute  éttde  que  U 
connoiffance  futile  de  fa  généalogieTc  de  cfcUe 
de  fes  voifins. 

Le  riche  , qui , par  fei  travaux  pénibles  ou  • 
par  fes  injuftices  *8c  fes  bafleffes  , elt  parvenu 
à s'enrichir  , s’embarraffe  fort  peu  que  fon  fils 
ait  des  connoiffances  8c  des  vertus  ; il  regarde 
l'étude  comme  un  temps  perdu  , les  mœurs 
comme  inutiles , 8c  la  probité  févère  comme  un 
obitac'e  à la  fortune.  L’éducation  qu'il  trouve 
la  plus  intéreffante  pour  fon  fils  cil  celle  qui 
apprend  la  baffeffe , la  foupleffe  , l’art  de  plaira 
aux  grands  pour  acquérir  le  droit  de  dépouiller 
le  pauvre. 

Il  ell  peu  de  p.irens  8c  d'inilituteurs  qui  foient 
doués  des  quahtés  requifes  pour  élever  la  jeu- 
neffe : ceux  qui  fe  chatgent  de  ce  foin  impor- 
tant , indépendamment  de  la  fcience  8c  Je  l'efprit , 
devraient  connokre  l'homme  , érudier  le  carac- 
tère , les  facultés  , les  penchans  des  élevés  qu’ils 
ont  deffein  de  former.  L’expérience  nous  pjouve 
que  tous  les  enfarts  n’ont  pas  les  mêmes  d Profi- 
tions naturelles,  8c  ne  font  pas  toujours  ptopres 
» répondre  aux  vues  qu’on  a fur  eux.  A quoi 
bon  tourmenter  8c  punir  un  enfant  à qui  la  na- 
ture a fouvent  refufé  l'aétivité  , la  pénétration  , 
la  mémoire , 8c  prefque  toujours  le  pouvoir  de 
prêter  une  attention  fuivie  aux  objets  qu  on  lut 
préfente  ? La  violence  . la  rigueur  des  chàtt- 
mens  réitérés  font-ils  des  moyens  propres  à ex- 
cites l'amour  de  l'étude  dans  des  aises  que  l'o» 
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affTg;  & qu’on  dégrade  ! La  douceur  , la  pa- 
tience , la  pen'uafion  , indulgence  , 1<  bonne 
• humeur  font  des  moyens  bien  pius  lûis  de  gigner 
la  jeun elle  que  la  colère  Se  la  dureté. 

Bien  des  pères , inftiuits  eu*  mêmes  , Sc  rem- 
plis d CHthoulüfme  pour  la  feienre , voudroient, 
faire  de  leurs  enfant  des  prodiges  ; mais  ne 
favcm-ils#pas  que  l'éducation  ne  tait  des  prodi- 
ges , que  torique  la  sature  lui  fournit  des  maté- 
riaux néceftaires  pour  les  exécuter  ? Les  enfans 
précoces  ou  prodigieux  Unifient  le  plus  Couvent 
par  deven&des  hommes  trcs-médioctes  j il  ne 
faut  pas  in  étonner  : pour  s’exercer  avec  fuc- 
cès , il  faut  que  les  organes  aient  pr;s  de  la 
confillance  3c  de  la  vigueur  ; exiger  qu'uu  entant 
montre  une  application  Amie  , c’ell  vouloir  qu'il 
foit  plus  fort  que  fon  âge  ne  le  comporte.  Les 
difciples  que  l'on  veut  taire  trop  promptement 
avancer  dans  la  carrière  des  fciences,  ou  Ce  re- 
butent , ou  font  bientôt  éfuifés  par  les  efforts 
u'on  leur  demande  : ceux  dont  on  prétend  faire 
es  prodiges,  n’ont  d'ordinaire  que  beaucoup  de 
mémoire  , & très-peu  de  jugement  j ce  font  des 
machines  frêles  dont  on  a trop  ten.lu  les  reflorts  : 
quant  à ceux  qui  réfléchirent  avant  d'être  par 
venus  à la  maturité . ils  font  communément  d une 
famé  délicate  qui  les  fait  périr  de  très- bonne 
heure.  Ne  ferre  point , dit  Phocylide  , trop  forte- 
ment la  main  d'un  tendre  enfant . 

Que  les  pères  fenfés  ou  les  inftituteurs  de  la 
jeunefîe  , par  une  fotte  vanité  , ne  s’obllinent 
donc  pas  â forcer  la  nature  ; qu'ils  la  conful.-ent 
8c  h fécondent , fans  jamais  (a  traverfer.  Dans 
l'âge  tendre  , l'efprit  affamé  de  fenfatTOns  a bc- 
foin  de  volrger  ; il  ne  peut  ni  Ce  fixer  , ni  met- 
tre de  la  fuite  dans  fes  travaux.  Plus  l'imagina- 
tion eft  aélive,  moins  elle  foulfre  la  contrainte; 
au  lieu  de  l'amoitir  , il  elt  bon  de  profiter  de 
cet(e  curiofitc  remuante  , qui,  quand  on  11  dirige 
fagement , cil  une  diipofitit.n  très- favorable.  Il 
eft  donc  important  ale  ne  point  occuper  la  jeu- 
nelfe  trop  long-temps  des  mê  nés  ob|cts;  en  variant 
les  études  on  en  fait  un  amufement , Se  les  maires 
font  à portée  de  démêler  lei  penchants  qui  s'an- 
noncent dans  leurs  élèves  ; ils  garderont  bien  de 
Us  contrarier. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  ^éducation 
ordinaire,  c’eft  d'ètre  dcfpotiqtie  , avilillaute  , 
capable  d'ct  .uffer  les  plus  puiflnnts  relToits  de 
lame.  L-s  pirens  & les  maitres  ne  parlent  à 
leurs  difciples  que  comme  à de»  efclaves  ; ils 
ne  s’adreflent  qu’à  leur  crédulité;  ils  jugent  au- 
deflbus  de  leur  dignité  de  raifonner  avec  eux,  de 
leur  expofer  les  motifs  de  leurs  préceptes  , de  leur 
faire  rct&nnoîrre  l’équiré  de  leurs  demandes , 6e 
l'intérêt  que  le  difcip'e  doit  trouver  às'y  rendre. 
Cette  éducation  fervile  ne  peut  faire  que  des 
automates  , dépourvus  de  raifon  , étrangers  à 
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tous  principes  , toujours  inrettains  8e  flottant, 
incapables  de  juger  par  eux-mêmes^  guidés  pen- 
dant le  telle  de  leur  vie  par  les  libères  de  I ha- 
bitude 8e  de  l'autorité.  Ou  bien  cette  éducation 
peu  raifonnée  rencontre  dans  les  tètes  attises  , 
des  rebelles  , en  garde  contre  des  leçons  qu'ils 
croient  n'avoir  pour  bafe  que  tes  caprices  des 
tyrans  qu’ils  détellent. 

Ceften  compatiflant  à la  foibletTe  du  jeune  âge, 
c'etl  en  fe  proportionnant  à fa  force  , c'cftcn  te 
tapetiifant , p«ur  ainfi  dire , en  fa  faveur , que 
confitte  le  grand  att  d'élever  ta  jeuneffe.  Voili 
comment  le  père  ou  l'inllituteur  , dépouillant  la 
doétrine  de  ce  qu'elle  a de  farouche  , lui  con- 
cilieront l'amitié  de  leurs  élèves.  11  faut  raifon- 
ner avec  fon  difciplc  , fi  l'on  veut  en  faire  un 
être  taifonnable.  Il  faut  ne  jamais  le  tromper 
fi  l'on  veut  méritet  fa  confiance  8c  fon  refpeét  ; 
une  éducation  defpotique  ne  peut  former  que  des 
méchants  ou  des  fois. 

Des  parents  taifonnables  iront-ils  fe  défoler 
parce  que  leurs  enfans  n'ont  pas  les  penchans  , 
l’efprit  8c  les  goûts  qu'ils  ont  eux  - mêmes  ? 
Haïront  ils  leuts  defeendans  parce  que  le  deftin 
ne  leur  a pas  donné  ni  les  mêmes  traits  du  vifage, 
ni  les  mêmes  facultés  intelleéluelles?  Loin  de  tout 
père  équitable  ces  fentimens  dénaturés  LS’il  no 
peut  faire  un  favant  de  fon  fils , il  peut  an  moins 
fe  promettre  d’en  faire  un  honnête  homme.  Les 
gmnds  talens  lônt  le  partage  d'un  petit  nombra 
de  mortel», mais  tout  être  fufccptible  de  raifon  peut 
r.s prendre  à chérir  la  veitu,à  connoitre  Tes  avantages) 
a fentir  la  force  des  motifs  qui  doivent  la  taira 
pratiquer.  Il  n'ett  pas  d'élève  en  qui  , fi  l'on 
s'accommodoit  â fon  âge  , on  ne  pût , dès  f* 
plus  tehdre  enfance  , femer  les  germes  "de  la 
fageffe.  11  eft  plus  important  pour  un  père  , que 
fon  fils  devienne  un  jour  julte,  reconnoilïant  , 
fcnfible  â fes  bienfaits  , "compatiflant  pour  la 
vieillcfle  , que  de  le  voir  devenir  un  homme  de 
goût , un  érudit , un  géomètre  . un  jurifconfulte, 
un  métaphyficien.  11  importe  plus  i la  fociétc 
d'être  ptupléc  4e  gens  d' bien,  nue  de  gens  de 
lettres  méchans,  de  favans  fans  probité,  de  poètes 
adulateurs,  de  gens  d'efprit  fans  mœurs.  U faut 
aux  familles  des  cœurs  honnêtes  , il  faut  aux 
nations  des  citoyens  vettueux.  ^ 

Les  riches  8c  les  grands  éprouvent  très  rare- 
ment le  pleifir  d’être  pères.  Ce  n’cft  qu’en  don- 
nant aux  enfants  une  bonne  éducation  qu'on 
acquiert  pleinement  les  droits  de  la  paternité  ; 
l’éducation  pofe  les  fondemens  de  la  félicité  future 
8c  des  parer  s , 8c  des  enfans , ï<  des  familles  , 
Si  des  fociétés.  Pour  bien  des  gens , la  qualité 
de  père  ne  paroit  les  obliger  à rien  ; pour  d'au- 
tres , elle  n'eft  qu'un  pénible  fardeau,  donc  ils 
veulent  fc  décharger  à tout  prix. 

Il  feroit  néanmoins  plus ‘prudent  qu’un  père 
K k k k 1 


ne  perdît  po'nt  fes  enfans  Je  vue:  nul  cire  n’cft 
plus  intérelK  pue  !ui  à U ut  former  le  coeur,  de 
manière  à les  luire  contriouer  urf  jour  à fon  pro- 
pre bie.i-ècte.  C'eil  fi»us  les  yeux  de  parti  s foi- 
gneux  te  tendres  que  les  entant  contracteront 
ect  attachement  mêlé  de  crainte  fc  ri;  relpeét , 
qui  conftitue  !a  pitié  filiale.  En  éloignant  d'eux 
leurs  enta  is  p >ur  1rs  abandonner  totalement  à 
une  autorité  étrangère,  lesparensfemble.it  renon- 
cer à leurs  droits  lc«  plus  chtts,  ils  deviennent , 
pour  aii  fi  dire,  tks  inconnus  pour  leu*  pollen- 
té.  Qu’i.s  ne  (oient  point  étonnés  s'ils  ne  retrou- 
vent un  jour  dans  des  enfans  ainfi  abandonné? 
que  des  fujets  rebelles , peu  façonnés  au  joug 
qu'ils  doivent  porter  fans  ccfie:  durant  leur  exil 
de  la  maifon  paretneile , ils  auront  appris  des 
choies  qu’ils  devroient  ignorer  ; ils  auront  con- 
tracté des  pallions  , des  defauts  , ries  habitudes 
que  leurs  pareils  voudront  en  va  n combattre  8r 
déraciner  ; pour  lois  ces  enfans  indociles  ne 
verront,  dans  les  nouveaux  maîtres  . à l'autorité 
derqutls  ils  ne  four  pas  accoutumés , que  des 
ufurpateurs,  des  cenfenrs  , des  tyrans,  desenne- 
mis. Tels  font  les  fruits  o,ue  recueillent  commu- 
nément tant  de  pères  qui  n'ont  pas  eu  le  fom 
etc  léiuer  Ce  de  cultiver  la  veitu  dans  les  coeuis 
de  leurs  enfans  i ceux-ci  caufer.t  à leurs  parens 
des  chagrins  aufii  longs  que  la  vie,  & qui  fou- 
vent  les  conduifent  au  tombeau. 

Si  l’éducation  riomeftique  ou  particulière  .cft 
fouvent  déleéiueufe  Se  négligée  , l'éducation  pu- 
bl  que  fut  jufqu'ici  très-p.u  capable  de  procurer 
des  avantages  plus  réels  à la  fociétc.  Elle  cft 
communément  confiée  à des  hommes  qui  n'ont 
ni  les  lumières , ni  les  qualités  néceffaires  pour 
îai-e*  ni  des  époux  vertueux  , ni  des  pères  de  la 
mille  , ni  des  nommes  d'érat , r.i  même  de  bons 
citoyens.  Dans  prefque  toutes  les  nations  , l’é- 
ducation n'eft  qu’un  defpotifme  , exercé  par  des 
pédants  fins  expérience  du  monde  , fur  une  jeu- 
neife  qu’ils  tourmentent  fans  fruit  : leur  projet 
fembleroit  être  de  faire  perdre  triftemcr.t  le 
temps  à des  enfans , dont  Ics^p.-.rens  cherchent 
à fc  débarralïer.  Ces  inftituteurs  font  commune 
ment  débuter  leuis  élèves  par  l'étude  abflraire 
grammaire  inintelligible  , qui  les  mené  à la 
JPi.ilïance  de  quelques  largues  mortes  , que 
très  peu  d'entr’eux  , au  fortir  de  leurs  études , 
poffèdent  p iffablemenr.  Mais  la  routine,  qui  ja- 
mais ne  raifonne  , eft  la  loi  qui  gouverne  ces 
maitres  ; ce  ftroit  pour  eux  un  crime  d'ofet  s'en 
écarter. 

Les  lettres , la  poèfie  , l'éloquence , les  écrits 
fublimes  des  anciens  font , (ans  doute  , très-capa- 
bles de  remplir  agréablement  les  momensde  ceux 
rui , de  bonne  heure  , ont  goûté  les  charmes  de 
l’étude  s mais  ces  plaisirs  font  llétiles  s’ils  ne  font 
accompagnés  d’utilité.  Qu’un  homme  ait  appris 
à fentir  toutes  les  beautés  d'Hometc,  de  Virgile 


&•  d'Horace,  que!  bien  en  réfu!te-t-i!  pour  la  fo- 
ciété,  s’il  n'a  point  eft  meme  temps  appris  à être 
bon  père  , bon  ann  , bon  citoyen  ! L’elprit  le. 
plus  orné  cft  inutile  «ux  autres  , s’il  r.e  s'elt  ha- 
oirué  à la  veitu  , tnuiours  mféparable  de  l’amour 
du  genre  humain.  Une  éducation , qui  ne  taie 
que  des  tavans  , ne  peut  p-s  être  comparée  à 
celle  qui  fcroit  des  gens  de  bien  , beaucoup  plus 
nécefiaires  à la  vie  fociale  que  des  < wdits  dont 
fouvent  les  recherches  ne  mènent  à rien,  eu  de 
beaux  efpnts  quelquefois  très-étrangers  aux  de- 
voirs de  la  lociété. 

C’cft  par  le  cœur  que  l’éducatiodHevroit  tou- 
jours commencer  : l'utilité  de  l’homme  cft  le  vrai 
but  de  toutes  les  connoifianccs  humaines  , c'eit 
vers  elle  , comme  vers  un  cenyc  commun  , que 
les  feienecs  , les  lettres  8c  les  arts  devroient  fe  rap- 
porter. Kien  de  plus  facile  dans  notre  fiècle  que 
de  procurer  à la  jeuncife  une  éducation  , qui  la 
mette  à portée  de  s'orner  l’cfprit  à l'aide  des 
chtf-d’œuvrcs  de  la  Cirece  5:  de  Remc,  & de 
fe  h rmer  le  goût  ; mais  tien  de  plus  difficile  que 
de  lui  donner  des  inœjus  honnêtes. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  l’éducation  publique  , 
c’ett  d'être  bam  ^jc  , ou  de  n’être  adaptée  ni  aux 
caractères  , ni  aux  difpofitions  naturelles,  ni  aux 
penchans  des  enfans  qui  la  reçoivent  , ni  aux 
profeflions  diverfes  auxquelles  les  parens  les  def- 
tinent.  Le  noble  8c  le  roturier  , l’enfant  du  mili- 
taire 8c  du  magilitar , les  fils  des  grands  8c  d<s 
pauvres  , les  difciples  pénétrant  8c  ftupjdcs  re- 
çoivtnr  les  mêmes  leço:  s que  des  é!èves*déftinéj 
a faite  dts  cénobites  ,dts  théologiens  8c  des  prê- 
tres. Ce  font  en  effet  ces  derniers  qui  font  chai- 
gés  en  tout  pays  de  former  des  citoyens  i 8c  par- 
tout il»  ne  les  forment  que  pour  les  connoilfan- 
ces  dont  ils  ont  befoin  eux-mêmes  dans  leur 
profeflion. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de  l'éducation 
publique  , pnllèdcnc  du  giec  & du  latin  , ont 
parcouru  l'antiquité,  lanr.facréc  que  profane  ; 
ils  ont  la  mémoire  chargée  de  mots  , mais  ils 
n’ont  rien  appris  de  ce  cu'il  tau  droit  l’avoir  pour 
remplir  les  devoirs  de  l’ctat  qu'ils  auront  dans  le 
monde. 

Que  dirons-nous  de  cette  fcience  abftraite  Se 
ténibreufe  qui  , ufurpant  impudemment  le  nom 
de  1a  philofophie  , teimine  ordinai-cment  "édu- 
cation publique  î On  du  oit  que  , bien  loin  d’in- 
ftruire  la  jeunefîe , cette  prétendue  philolophie 
ne  fe  propofe  que  de  jttter  l'efprît  humain  dans 
des  pièges  dont  il  ne  puifle  fe  tirer  : par  (on 
moyen  , tout  devient  problème  , obfcuriic  i l’art 
de  raifonner,  enveloppé  de  termes  barbares,  ne 
femb'.e  fa;t  que  pour  dégoûter  les  bons  cfprits 
de  la  raifon  , 8c  de  la  recherche  de  la  vérité. 
Cette  vaine  logique  , hérillée  de  fubtiljtés , fert 
d nuroduCtion  a une  tacraphyfique  efearpée , 
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aerienne  , dans  laquelle  l’imagination  , perpé- 
tuellement égarée  , cherche  à fonder  pénible- 
ment des  profondeurs  impénétrables , complète- 
ment étrangères  au  bien-être  <de  la  focréte. 

Cette  éducation  natronale  , toujours  guidée 
par  la  routine  qui  lui  pan  it  facrér,  ne  donne, 
a fes  élevés  , que  de  tuibLs  notions  de  la  na- 
ture. La  fhyfique  , entic  lès  mains  , ne  fuit  que 
rarement  la  marche  de  la  raifon , qui  r.e  peut 
reconnoître  que  l'expérience  pour  ion  guide  , 
8e  qui  , mûrie  par  le  temps  , ell"  faite  pour 
s'élever  au-deffus  des  vaincs  hypothefes  que 
le  préjuge  8e  l'ignorance  prennent  pour  la 

• fcience. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette  morale 
Unique  , monaltique  , anti-focrale  , que  l’éduca- 
tion montre  aux  hommes  comme  le  chemin  de 
la  perfection.  Pour  peu  qu’on  l’examine,  on  re- 
connoi;ra  que  cette  morale  farouche  , qui  ne 
convient  qu’à  des  anachorètes , n’elt  nullement 
faite  pour  des  citoyens , 8c  que  fi  elle  étoit  pra 
ttcable  , elle  finiroit  par  dilloudre  la  focieté , 
par  fcparer  les  hommes  8c  peupler  les  défères. 
C’clt  pourtant  de  cette  morale  que  leducation 
publique  repaît  communément  lis  élèves  , qui 
l’admirent  comme  merveilleufe , fans  avoir  ja- 
jnais  ta  force  de  la  mettre  en  pratique. 

Que  peut  penfer  un  bon  efprit  de  cette  feho- 
lallique  révérée , qui  ne  fcmble  s’erre  emparée 
de  la  morale  que  pour  la  rendre  problématique , 
obfcure  , impollible  à faifir  ? 

On  diroir,  en  général , qu’en  livrant  leurs  en- 
fans  à l’éducation  publique , les  pareils  ne  veulent 
eue  s’en  débatrailèr , 8c  leur  faire  employer , 
bien  ou  mal,  les  années  les  plus  précieufes,  les 
plus  importantes  de  la  vie. 

On  diroit  encore  que,  conformément  aux  vues 
politiques  que  nous  avons  reprochées  aux  an- 
ciens prêtres  d'Egypte  8c  d'Affyrie  , ceux  qui 
préfidem  chez  les  modêrnes  à l’éducation  pu- 
blique , fe  propofem  d’er.vironner  ' toutes  les 
feieqees  de  ténèbres  8c  d’obllacles  , pour  retar- 
der la  marche  de  l’efprit  humulfl.  Tout  homme 
qui  cherche  à s’éclairer  ell  continuellement  arrêté 
par  les  nuages  dont  des  fophifles  ont  artiftement 
entouré  la  vérité  ; il  trouve  à combattre , 8c  l'au- 
torité des  philofophcs  anciens  , communément 

• guidés  par  un  vain  enihoufiafme , 8c  les  préjugés 
des  modemes  , égarés  pat  un  refpeél  aveugle 
pour  l’antiquité  , qui , rarement  dans  fes  recher- 
ches , confulta  l’expérience  bu  la  raifon  , aux- 
quelles on  pcifille  encore  à préférer  l’autorité. 

Quiconque  veut  découvrir  la  vérité , que  l’é 
ducation  publique  ainfi  que  d’autres  caufes  s'ef- 
forcent à détober  de  fes  regards,  eft  obligé  de 
voler  de  fes  propres  ailes , Ce  de  renoncer  à des 
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guides  qui  ne  feroient  que  l’égarer.  La  momie 
fi  néceuaire  aux  hommes , évidemment  fondée 
fur  leur  nature , dont  les  principes  font  fi  clairs 
pour  tous  ceux  qui  daigneront  la  c<  nf'iltcr  . eft 
encore  , pour  bien  dés  gens  . au  fond  du  puits  de 
Démocrite , fit  ne  peut  être  connue  que  de  ceux 
qui  oferont  y defctndre. 

Polir  peu  que  l’cn  ait  fait  attention  aux  prin- 
cipes établis  dans  cet  ouvrage , 8c  aux  de-.ous 
généraux  &r  particuliers  , d: ftinés  à régler  la  con- 
duire des  citoyens  dans  chaque  état , un  recon-* 
noîtra  fans  peine  , qu’une  bonne  éducation  r.’cft 
dans  le  vrai  . 8c  ne  peut  être  , que  la  morale 
rendue  familière  à la  jcunefïc.ou  dont  les  prin- 
cipes lui  font  inculqués  de  bonne  heuie  , afin 
ue  par  la  fuite  iis  lui  fervent  dans  tuut  le  coûts 
e la  vie. 

Qu’ell-ce  qu’élever  un  jeune  prince  ? C’efl  lui 
infpirer  de  bonne  heure  les  idées , les  difpclîiion* , 
lc«  defirs  , les  volontés  , les  pallions  qu’il  doit 
avoir  pour  bien  gouverner  un  jour  le  peuple  , 
à la  profpcrité  duquel  fan  propre  bien-èire  lcra 
lié  par  des  noeuds  indiflblubles  : c’eft  lui  m;  ti- 
trer l’intérêt  qu'il  a d’etre  julte,  afin  d'être  ai- 
mé , défendu  , obéi  de  bon  cœur  par  une  nation 
noiubretife  8c  florilfante,  dont  le  bonheur  influera 
néceflairement  fur  fon  chef  : c’eft  faire  Daitre  , 
dans  celui  qui  doit  un  jour  commander  à des 
hommes  , les  fcntimtns  capables  de  mériter  Itut 
attachement  inviolable  : c’ett  accoutumer  ce 
jeune  prince  à trembler  , en  voyant  dans  l’hif- 
toire  les  malheurs  des  nations  , 8c  les  trônes  ren- 
•verfés , foit  par  les  pallions , foie  par  la  négli- 
gence & la  foiblefle  de  tanc  de  fouvtrains  qui 
n’ont  pas  connu  l’art  de  gouverner.  D'où  l’on 
voit  que  l’éducation  d’un  prince  confille  à lui 
inculquer  d’êrre  jufte  , afin  de  jouir  d'un  pou- 
voir affûté , de  travailler  au  bonheur  de  fes  fu- 
jets  . afin  d'êrre  heureux  lui-même , de  craindre 
de  les  opprimer  ou  d'abufer  du  pouvoir  fu- 
preme , afin  oc  ne  point  s’attirer  des  malheurs 
inévitables.  L’équite .,  la  fermeté  , l’amour  de 
l’ordre , la  vigilance  , le  goût  du  fravall , la  paf- 
fion  de  la  vraie  gloire , des  fentimens  profonds 
d'humanité,  voilà  les  difpofitions  que  l'on  devroit 
faire  éclorre  , 8c  cultiver , dans  les  coeurs  qui 
régleront  les  deftinées  des  empires. 

E'ever  un  jeune  homme  deftiné  à occuper  un 
jour  de  grandes  places,  c’eft  lui  infpirer  de  bonne 
heure  l'ambition  de  plaire  à fes  concitoyens , de 
mériter  leur  recoiinoiflance  8c  leurs  appiaudifîe- 
mens , par  le  bien  qu’on  leur  fera,  par  les  tsiens 
qu’on  leur  montrera  : c’elb  enflammer  fon  imagi- 
nation par  l’idée  de  la  gloire  , ou  de  l’cfttme  de 
tout  un  peuple  : c’eft  lui  apprendre  à féconder 
les  vues  fagts  du  fouvetain  dont  il  doit  quelqne 
jour  partager  l'autrrîté  : c’eft  lui  faire  fertir 
que,  pour  être  flutteufe  Si  durable  , cette  auto- 
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rtc  doit  être  bienfaifante  , équitable  , éclairée  : 
c'eft  lai  montrer  dans  l'hittoite  8c  dars  des  ou- 
vrages utiles  , les  reffourccs  des  hommes  de  génie , 
pour  contribuer  à la  félicité  des  peup'es  : c'eft 
enfin  lui  faire  envifager  avec  frayeur  les  chûtes 
fi  fréquentes  de  tant  d’indignes  favoris  , qui  , 
par  l’abus  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir , fe  font  vus 
prétijaités  du  faîte  de  la  grandeur  dans  l’abyine 
de  l’opprobre  8c  de  la  miière  , 8c  donc  les  jours 
ona  été  quelquefois  terminés  par  une  mort  in- 
• famante. 

L'éducation  du  noble  , ou  de  celui  que  l'on 
deftine  au  métier  de  la  guerre  > doit  fe  propofer 
de  lui  donner  une  force  , une  fermeté  d'anie  qui 
l’accoutume  , dés  l’age  le  plus  tendre  , à contem- 
pler fans  crainte  les  dangers  8f  la  mort.  Pour 
•xciter  en  lui  ce  courage  généreux , il  faut  femet 
dans  fon  jeune  cœur  le  (rntiment  de  l'honneur  , 
fjmour  de  la  patrie,  le  défit  d'acquéiit  des  droits 
à l'eltmte  de  fes  concitoyens , la  crainte  de  la 
perdre  pat  une  conduite  abjeéte  8c  lâche.  Cette 
éducation  doit  s'appliquer  à combattre , ou  plutôt 
à prévenir  , le  fot  orgueil  de  Ji  nailfance  , qui 
{fcrfuaJeroit  aux  nobles , que  leur  far.g  eft  plus 
pur  que  celui  des  citoyens  , qu'ils  doivent  un 
jour  défendre  pour  en  être  juftement  confidétés  : 
cette  éducation  doit  tempêter  un  courage  ’,  qui 
dégénéreroit  peut-être  un  jour  en  fociéré,  par  des 
fontimens  d’humanité,  qui  douent  accompagner 
le  guerriet  , même  dans  les  combats.  Tout  de- 
vroit  infpirer  à l'homme  , vraiment  noble  , une 
noble  fierté , l'horreur  de  la  fervituJe  , le  véri- 
table amour  de  la  patrie , la  crainte  Je  la  voir 
tomber  fous  la  tyrannie  , qui  réjuiroit  le  guetter 
lui*mêine  à l’état  mépnfable  d’un  cfclave  dés- 
honoré. Enfin  , l’éducation  milita  re  devroit  four- 
nit à fes  élèves  l'expérience  8 : les  connoifl’a  ces 
nécefTaires  pour  remplir  , avec  honneut  , les 
fonâions  de  leur  état  , S > pour  diminuer  les 
pétils  auxquc’s  une  valeur  , non  dirigée  , eft 
fouvtnt  txpofec.  L'étude  de  l'hilloite , de  la 
géographie  , de  la  tadt  que  . 8 ce.  eft  indifpenfa- 
ble  à tout  militaire  qui  veut  faire  fon  métier 
d’une  façon  diftniguée,  8c  non  comme  un  fau- 
vage  fatouche  , ou  comme  un  automate , qui  ne 
fa  t que  fe  faire  imprudemment  égorger.  Quel 
amis  prodigieux  de  connoilfances  ne  faut-il  pas 
pour  former  un  ingénieur  , un  homme  de  mer  , 
un  général  qui  ne  veut  pas  livrer  inutilement 
fus  fcldats  â la  mort  1 

Celui  qu’ou  deftine  â «devenir  un  jour  l’organe 
des  loix,  le  proteéfcur  du  citoyen  , le  mimllie 
de  l’équité  , doit  fe  pénétrer  de  bonne  heure 
d’un  fiiint  tefpeft  pour  la  jullice  , 8c  peut  la 
fonflion  augufte  , qu’il  remplira  dans  la  fociété  j 
il  apprendra  qu'il  doit  placer  fon  honneut  8c  fa 
gloire  dans  fes  lumières  8c  fon  intégrité  ; il 
eiudima  les  loix  , 8c  fur-tout,  il  méditera  les 
règles  confiantes  8c  lûtes  de  l'équitc  naturelle. 
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oti  de  la  vraie  morale,  qui  guideront  fe t pas  dans  le 
dédale  tortueux  de  la  |urifprudence  témbteufe, 
dont  on  a fouvent  tant  de  peine  à fe  dégager. 

* 

Le  jeune  homme  qui  doit  jouir  d'une  grande 
fortune,  doit  être  remué  fortement  , dans  fon 
enfance  , par  des  fentimens  de  bienfaifance , 
d'humanité , de  pitié  pour  tous  ceux  que  le  fort  n'a 
pas  tant  favorifés  que  lui  ; il  doit  apprendre  de 
bonne  heure  que  ies  richeffes  ne  donnent  que 
des  avantages  réels  à ceux  qui  les  pofledent , que 
pat  les  moyens  qu’ils  leur  fournilfent , de  fe  ten- 
dre eux-mêmes  heureux  par  le  bonheur  qu’tls 
répandent  fur  d'autres.  L 'éducation  des  enfants 
deftinés  â l'opulence  devtoit  les  prémunit  contre 
Us  vices  8c  les  vanités,  qui  ne  font  propres  qui 
les  tourmenter,  8c  â les  conduite,  fans  vrais  plai- 
firs , à la  ruine  : elle  devroit  encore  leur  orner 
l'el'prit,  afin  d’échapper  aux  ennuis  que  produs- 
fent  conftamment  la  laticté  8c  l’oifivité. 

• 

L’éducation  de  celui  qui  fe  defiine  au  facer- 
doce-,  confille  à lut  infpirer  lesTcntiinents  8c  à ’ui 
fournir  les  lumières  convenables  à fon  état.  Les 
minifttes  de  la  religion,  fe  trouvant,  comme  on 
a vu,  prefque  par  tout  en  poftètfion  d'élever  la 
jrunefle,  devroient  fur-tout  s’occuper  du  foin 
d'étudier  8c  de  Amplifier  la  morale  , fe  la,rcndre 
familière,  afin  d’en  Tenter  tes  premiers  geimas 
dans  les  cœuts  de  leurs  difciplcs  , 8c  pour  la  piê- 
chcr  avec  fruit  aux  nations  dont  Tmfttuûion  leur 
efi  confiée.  Kéfervant  pour  les  membres, aies  fpé- 
culations  trop  abfttaites,  des  controvetfes  obfcu- 
res,  des  difculfions  épineul'es,  peu  faites  pour  le 
commun  des  mortels , le  cierge  ne  devroit  an-  ► 
noncer  aux  peuples  que  des  vérités  relatives  aux 
moeurs , 8c  vraiment  iiéteffaites  au  bonheur  de 
la  vie.  C'ell  de  leurs  méditations  que  les  hommes 
font  en  droit  d’aiteudre  un  caUchifme  moral  fr  Jl- 
cial , dont  on  poutToit  efpéret  des  fruits , quene 
produiront  jamais  des  notions  inacceflibles  à(!a 
raifon.  Quelle  reconnodfance  le  genre  humain 
entier  n’aurott-il  pas  ftour  des  prêtres  citoyens , 
qui  emploteroient  leurs  études  8c  leur  tems  à rendte 
la  morale  allez  claire  pour  être  également  enten- 
due, 8c  des  frands,  8c  des  petits,  8c  des  fou- 
• veratns,  8c  des  fujets  ? 

Quand  on  fe  propofe  de  former  des  favans  & 
des  gens  de  lettres , on  devroit  profiter  des  dif- 
pofuiors  naturelles  de  la  jtunelle,  pour  tourner 
les  efprits  vers  ^des  objets  vraiment  avantageux  * 
pour  la  vie  foetale.  Si  l’on  confultoit  fagement 
ies  penchans  d.s  dTciples , fi  l'on  culiivoit  les 
talens  auxquels  on  les  verroit  portés , les  nations 
ne  manqueroient  pas  de  philofophes , de  géo- 
mètres, de  phyficietis , d'atlronomes  , de  chy- 
nnfles , de  botaniftes  8c  d médecins,  qui,  par 
des  routes  divetfes , conttibueroient  aux  proerès 
des  connoiftanccs  utiles  au  gente  humain,  tire 
éducation  plus  morale  8c  plus  foetale  détourne'- 
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mit  l'imagination  bouillante  des  jeunes  gens,  de 
tes  pénibles  futilités  auxquelles  on  les  voit  trop 
fouvent  fe  lister.  La  pji fie  per.iroit-c'le  donc 
f;S  charmes , (,  biffant  la  fcs  fables  St  Tes  bêlions 
furannées , elle  s’o'cupoii  à nous  montrer  une 
natarc  plus  vraie  j li  au  ! ru  de  nous  corrompre 

fiar  les  peintures  du  vice,  elle  nous  rendoit  enbn 
es  vertus  plus  aimables  ? L'éloquence  en  devien- 
dr oit- elle  moins  lotte  Ou  moins  animée,  fi  on 
ne  l'eniployon  qu'à  porter  dans  les  efprits  des 
vérités  intcrcffantrs , & dans  les  cœurs  des  frn- 
«i  ncns  honnêtes  ? D-  nofth  ne  &c  Cicéron  font-ils 
jamais  plus  grands , que  lorfqu'ils  parient  à leurs 
concitoyens  des  objets  vraiment  dignes  de  tes 
occuper?  Que  la  jeuneffe  étudie  donc  ces  modèles; 
qu'elle  puilc  dans  les  écrits  immortels  de  l'anti- 
quué  l'amour  de  la  panie,  de  la  liberté  , de 
la  vertu  8c  non  l’art  futile  d'orner  les  bagatelles, 
de  prêter  au  vice  des  charmes,  & d’inventer  des 
fictions.  Les  nations  , fuffifamment  anuilèes  par 
les  jouets  de  leur  enfance  , demandent  enfin  à 
être  inftiuites,  éclairées, .La  vérité  n'cft  elle  pas 
affei  riche  pour  fournir  un  champ  valle  aux  recher 
ches  de  l efprit  ? L’homme  focial  8c  la  nature  ne 
font  ils  pas  un  fonds  que  l'on  ne  peut  jamais 
épuifer  ? 

Tout  prouve  donc  que  la  morale  devroit  être 
la  pierre  angulaire  de  l'éducation  faciale  } elle 
doit  fe  propofer  de  ramener  tous  les  états  de  la 
vie  à la  raifon  , à l'utilité  générale , à la  vertu. 
Elle  fera  fentir  à celui  qui  doit  jouir  de  la  gran- 
deur , de  l'opulence  , de  l'autorité  qne  ces  avan- 
tages font  perdus  pour  ceux  qui  ne  favent  les 
employer  au  bonheur  de  la  fociécé.  Cette  éduca- 
tion confolera  le  pauvre  , 8c  lui  montrera  darfS 
mille  travaux  divers , dans  l'induffric  , dans  la 
probité,  des  moyens  filts  de  fe  fouffraire  à la 
mifère  8c  au  crime , & de  fe  procurer  ,’  foit  une 
fubfiltance  honnête  , fott  une  aifance  honorable. 

Au  lieu  de  remplir  les  rnfans  des  grands  d’une 
fotte  vanité  ; au  lieu  d'entêter  le  fils  du  noble , 
de  fa  vaine  généalogie  8c  du  mérite  très- douteux 
de  Tes  pères;  au  lieu  de  repaître  le  magiftrat  futur 
des  vaines  prétentions  de  fa  place  ; au  lieu  de 
gonfler  le  prêtre  de  l'orgueil  de  fon  miniftère  ; 
une  éducation  vraiment  fociale  doit  infpirer  à 
tous  une  modeffie,  aane  juffice , une  humanité, 
en  un  mot , les  vertus  , fans  lefquelles  Bulle 
fodété  ne  peut  être  unie  infortunée. 

Rien  ne  rend  les  hommes  moins  fociables  que 
leur  vanité.  Sans  déplacer  les  rangs  divers , une 
éducation  nationale  devroit  donc  combatrre  fans 
relâche  les  vanités  , 8c  détruire  ces  indignes 
préjugés  qui  rendent  fi  fouvent  les  hommes  les  plus 
élevés  orgueilleux  , iniuftes,  hailfablcs  pour  leurs 
concitoyens  : cette  éducation  devroit  inculquer 
dès  la  jfcuneffe , non  pas  que  tous  les  hommes 
font  égaux  , mais  que  tous  les  hommes  doivent 


| être  jufles  8c  bienfaifam;  elle  ne  doit  pas  enfet» 
I gner  que  le  füs  d'un  grand  ftigreur  devroit  fe 
i p'acer  fur  la  même  ligne  que  le  fils  d'un  arc  fan, 

. mais  que  le  premier  don  tendre  une  main  fecou- 
) rable  à l'infligent , 8c  ne  peut  avoir  jamais  le 
' droit  de  maltraiter,  ou  de  méprifer  celui  qu’il  voit 
j dans  là  mifère.  Les  hommes  ne  font  égaux  que 
| par  l'obligation  d'être  bqps  , utiles  à leurs  fim- 
I blables , unis  les  uns  aux  autres,  qui  leur  efl  à 
! tous  également  impoféc. 

La  vraie  morale  ne  confond  pas  tous  les  ordres 
d'un  état,  elle  preferit  aux  citoyens  de  remplir 
Réellement  les  devoirs  attaches  à leurs  fphétes; 
elle  enjoint  à ‘tous  d’être  équitables,  de  s'unir 
; d'intérêts  , de  fe  ptêter  des  fecours  mutuels,  de 
s aimer  comme  des  proches , dont  les  uns  font 
favorifes,  8e  les  autres  difgraciés  par  l'aveugle 
fortune  ; elle  leur  défend  de  fe  hair  ou  de  fe 
méprifer  , parce  que  la  haine  8r  le  mépris  anéan- 
i^int  l'harmonie  fociale.  Toute  fociété  eff  un 
concert , dont  le  chaitne  dépend  de  l'accord  des 
parties  qui  le  compofe»t.  L'inflruélion  la  plus 
importante  pour  les  hommes  , confi dérés  , foit 
comme  individus , foit  comme  en  maffe  ou  en 
corps , feroic  de  leur  faire  fentir  que  , Réparés 
d'intérêts,  ils  ne  peuvent  point  travailler  effica- 
cement i l'ouvrage  de  leur  félicité  dqrable , qui 
ne  peut  être  l’effet  que  des  travaux  réunis  de 
tous  les  membres  & de  tous  les  corps  de  b 
focicté.  Dans  toute  nation,  la  juffice  impofe  à 
tous  les  hommes  une  chaîne  de  devoirs  , qui  lie 
enlemlile  le  fouverain  & le  dernier  des  fujets  , 
& à laquelle  perfonne  ne  peut  fe  fouffraire  fans 
danger.  • , _ • 

Ainfi  l'éducation  publique  devroit  jetter  les  fon- 
demens  de  l’harmonie  fociale,  auffi  néccffaire  au 
bonheur  dr  la  vie  privée  qu'à  celui  de  la  vie  publi- 
que. Les  inliituteurs  de  la  jeuneffi  ne  devioirnt 
donc  pas  négliger , comme  ils  font , d enfeigner 
>leurs  élèves  les  devoiis  auxquels  les  engageiont 
quelque  jour  la  fociété  conjuga'e, l’état  d'un  père 
8r  d'une  mère  de  famille,  les  liaifons  du  Tang  qui 
habilitent  entre  des  proches , les  noeuds  faits 
pour  unir  des  amis , enfin ,'  l?s  devoirs  de  maîtres 
8c  de  ferviteurs , objets  qui  vont  nous  occuper 
dans  le  refie  de  cet  article. 

C’eft  ainfi  que  l’éducation  pourrait  remplir, 
peu  à peu , l’efprit  des  citoyens  , de  connoiffan- 
cts  bien  plus  utiles,  fans  doute,  que  celles  que 
l'on  puife  dans  des  études  louvent  ilériles,  8e 
pour  le  cœur  , 8 c pour  l’efprit.  A’  quoi  bon 
d'avoir  appris  tous  les  faits  de  l'hiffoire  ancienne 
ou  moderne,  fi  l'on  ne  fait  «ij  tirer  des  infiruc- 
tions  utiles  pour  la  race  prélcnte  ? Quel  fruit 
a-ron  receuilli  de  la  lecture  des  philnfophes  8e 
des' figes  de  l'antiquité,  là  l'on  n'appIiqÆ  leurs 
maximes  8e  leurs  leçons  à fa  propre  conduite? 
Enfin  , à quoi  peuvent  feivir  les  talents  de 


Digitized  by  Google 


'JEU. 

l’efpiic,  s’ils  ni  contribuent,  ni  à notre  propre 
félicité  > ni  i celle  îles  outres  : L'cducation  publi- 
que, dans  les  nations  les  plus  éclairées  , fait  allez 
de  fa /an  s,  de  gens  de  lettres,  de  pectes  légers, 
dhomnes  atnufrns  ; n ais  elle  tait  très-peu  de 
bons  citoyens  i «lie  ne  t une  des  hammfs  , ni 
pour  les  familles  , ni  meme  des  individus  allez 
lages  pour  fe  conferver. 

Si  l’éducation  publique  biffe  parmi  nous  la  jeu- 
neffe  dans  une  ignorance  complète  de  ce  qu’elle 
de vi oit  fasr.ir,  elle  ne  la  garantit  pas  de  la  con- 
noiffmee  d.-s  vices  qu’elle  devron  à jamais  igno- 
rer. Les  colleges,  ces  fanctuaires  dcllincs  à con- 
ferver  l’innocence  8e  b pureté  du  jeune  âge, 
fervent  communément  à lui  faire  contacter  des 
habitudes  fnncltes  & capables  d’influer  fur  le 
bien-être  de  la  vie  : un  fujet  corrompu  fuffit , 
quelquefois,  pour  corrompre  la  malle  entière  de 
fes  camarades-  Rien  de  plus  cotr.mun  que  de  voir 
une  jeunefle  énervée  déjà  pat  b débauche  & 
confirmée  dans  le  vice  , meme  dans  les  afyles 
faits  pour  la  mettre  à l'abri  de  ces  dangers. 

Sans  une  réforme  totale,  qne  les  gouverne- 
ments feu’s  font  en  état  d’opérer,  la  jeunefle, 
dans  les  pays  même  les  plus  policés,  fera  long- 
temps privée  d’une  éducation  conforme  aux  vriys 
incétêts  de  la  focicté.  Les  pères  de  famille  , qui 
voudront  conferver  les  moeurs  de  leurs  enfants , 
les  former  i la  fagefle,  à b vraie  fctence,  à la 
probité , feront  réduits  à les  foigner  eux-mê- 
mes s'ils  en  font  capables  , ou  du  moins  à cher- 
cher des  inftituteurs  dignes  de  leur  confiance  , 
'de  leur  attachement  Se  de  leur  tcconnoiflan- 
ce. 

Ceux-ci , pour  répondre  à leurs  vues , fe  gar- 
deront bien  de  prendre  avec  les  enfants  qu’ils 
veulent  a.sirer  à la  fcicnce  & à la  vertu , le  ton 
impérieux  de  ta  pédanterie.  Ils  fauront  que  la 
tyrannie  ne  fait  des  efebves,  qffe  les  châtiment^ 
arbitraires  ne  fervent  qu’à  révolter,  qu'il  ne  faut 
pas  rendre  les  devoirs  rebutants  quand  on  veut 
les  faire  aimer.  I's  vqjrgnt  que  les  fautes  avouées 
méritent  de  l’indulgence , afin  d'encourager  la 
candeur  8e  la  franchife.  Ils  réconnoîrrunt  que  b 
raifon , bien  préfcntce  , fe  fait  entendre  dès  l’âge 
le  plus  tendre  , 8e  qu’e’le  ell  plus  propre  â cqn- 
vâincre , que  des  ordres  non  moiivés  qui  ne  font 
des  enfants  que  de  pures  machines. 

*■  Un  homme  bien  né , dit  Cice'ron , n’obéit 
qu'à  ceux  qui  lui  donnent  des  préceptes  utiles, 
qui  l’initruifent  de  ce  qu’il  doit  apprendre , qui 
lui  commandent  et]  vertu  d’une  autorité  dont  il 
reconnoit  l’utilité  pour  lui-même.  » 

Les  bons  inllitutcurs  trouveront  que  l'enfance 
efl  fcnfiole  à l'eftime  fi5e  à la  honte , Si  que  ces 
mobiles  peuvent  être  employés  avec  fuccês, 
dans  l'âge  même  le  plus  tendre.  Ils  s’appercc- 
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vront  facilement  qu'une  application  trop  longue 
6c  trop  fuivie  dt  contraire  a la  faute  , 8c  ne  fert 
qu'à  rendre  le  travail  odieux.  Enfin  , tout  les 
invitera  à tempérer  l’autorité.  Eft-il  tien  de  plus 
lâche  que  cette  pédanterie  fi  commune , qui  s’enor- 
gueilit  d'un  pouv.iir  txarcé  fur  un  enfant  , 
dans  un  âge  fur-tout  dont  les  fautes  méritent 
plus  de  pitié  que  de  colere  ? Les  châtiments 
redoublés  ne  font  propres  qu’à  faire  des  âmes 
baffes,  des  menteurs  dépourvus  dts  fentiments 
de  l’honneur  ; ils  perdent  tout  leur  effet  quand 
ils  deviennent  habituels  j i’s  ne.  doivent  être  ri- 
goureux que  lorfqu’il  s'agit  d’étouffer  dans  leurs 
germes  des  qualités  qui  annonceraient  un  mau- 
vais coeur.  La  malice  noire  , la  ibuteur , le 
menfonge , l’injuftice , l’ingt-titude  , la  cttiautc 
doivent  être  foigneufement  réprimés  ; les  fautes 
ui  ne  font  dues  qu’à  l’éourderie  , à la  légèreté , 
oivent  être  facilement  pardonnées. 

Telles  font  les  routes  que  la  raifon  ptopofe 
aux  inftitutems  de  b je'untflc:  telle  eft,  en  gé- 
néral, la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour  ren- 
dre leurs  inlbuâions  efficaces  : des  maîtres  de 
cette  trempe  font  faits  pour-  être  honorés,  ché* 
ris.  dignement  técompenfés i ils  acquerront  de* 
droits  affurés  fur  b reconnoiflance  éternelle  des 
parents  équit  blés , & fur  celle  des  enfants  ; ceux- 
ci  fentiront  tôt  ou  tard  ce  qu'ils  doivent  à des 
hommes  qui  fans  fe  pebuter  de  leurs  fautes,  de  - 
leut  indocilité,  de  leurs  foliÿ,  de  leur  parefle, 
font  parvenus,  à force  de  foins  8c  de  travaux, 
àl.k  rendre  des  citoyens  cftimables,  & à leut  faire' 
aimer  l'étude,  dans  laquelle  ils  trouveront , pen- 
dant le  telle  de  leur  vie , dts  reffourçes  allu- 
rées contre  l’ennui  qui  tourmente  tous  les  hom- 
mes défocuvrcs.  Ils  reconnoîtront  qu’une  bonne  - 
éducation  cil  le  plus  grand  des  bienfaits  , 8e 
que  les  foins  de  ceux  de  qui  on  l'a  reçue , ne 
peuvent  cire  payés  d'affez  de  reconnoiflance. 

Si  l’éducation  des  hommes  eft  fouvent  ncglï- . 
ée , foit  par  des  païens  imprudens  , foit  par 
es  gouvernemens  peu  fages , celle  du  fexe , de- 
ftiné  à faire  des  époufes  Se  des  mères , femble 
avoir  été  parfaitement  oubliée  dans  prefque  tou- 
tes les  nations.  La  danfc,  b mtifique,  l'aiguille  , 
voilà  , pour  l'ordinaire  , toute  la  fcience  que  l’on 
enfeigne  à de  jeunes  perfonnes  qui  gouverneront 
un  jour  des  familles.«Voilà  les  perfeâions  8 e les 
talents  que  l’on  demande  à un  fexe  duquel  dé- 
pend le  bonheur  du  notre  ! Une  mère  fe  croie 
attentive  , parce  qu’elle  tourmente  impitoyable- 
ment fa  fille  pour  des  minuties  qu’elle  devrait 
méprifer  el'e-mcme.  Se  lui  apprendre  à dédaigner. 
Ces  bagatelles  parodient  pointant  fi  graves  aux 
yeux  de  b plupart  des  mères , qu’elles  devien- 
nent chaque  jour  pour  elles  une  fource  intanf- 
fable  d humeur  8e  de  colère  , 8e  pour  leurs  filles 
une  fource  de  chagtins  & de  pburs.  Au  heu  de 
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former  leurs  cœurs  à la  vertu  , au  lien  de  leur 
faire  connaître  les  devoirs  quilles  auront  à rem- 
plir un  jour,  au  lieu  d'orner  refptit  qu'elles  ont 
reçu  de  la  nature , par  des  connoiffanccs  capa- 
•bics  de  les  fouftraire  à l'ennui  auquel , plus  que 
les  hommes  encore  , elles  feront  expoft-es  dons 
le  cours  ite  la  vies  l'éducation  qu'elles  reçoivent , 
ne  fcmule  avoir  pour  but  que  de  leur  rétrécir  la 
acte , de  leur  infpirrr  , dans  les  bras  même  de 
leurs  nourrices  , le  goût  de  la  parure  üt  de  la 
vanité , de  leur  faire  attacher  la  plus  grande  im- 
portance à des  milèris  , de  ne  les  occuper  que 
des  grâces  du  corps , de  leur  faire  entièrement 
nég  ig;r  les  ornemens  intérieurs  de  l'elprit.  On 
dnuit  que  cette  éducation  fe  propofe  d en  faire 
des  idoles  deliinces  à fe  repaître  d'encens , 8c  à 
vivre  dans  une  ignorance  totale  de  ce  qu'elles 


JEU 


6}i 


. - — _ — o r r — v -i , i qui,  totaiemem  icparces  nu  monue  , lien  ont 

doivent  à U patrie.  Amu  que  les  princes , les  • aucune  idée-  Des  perfonnes  vouées  au  célibat 


femmes  font  garées  8c  méconnoiffent  lis  devoirs 
de  la  vie  fociale  : la  manière  dont  elles  f rit 
communément  élevées  feroit  Croire  que  l'on 
craint  d'en  faire  des  êtres  raifonnab'es.  On  ne 
1rs  occupe  que  d’ajuftemens  Se  de  mod_s  ; on  ne 
leur  parle  que  d’amufemens  , de  fpeélacles  , de 
bals , d aflcmblées  ; on  leur  doluie  des  leçons  de 
coquetterie  ; on  les  difpofe  d'avance  à l'empire 
qu'elles  doivent  exercer  un  jour  ; on  leur  fuggère 
les  moyens  d’irriter  les  pallions  pour  lesquelles 
on  devroic  leur  infpiter  de  l horrcur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  des  femmes , nour- 
ries dans  ces  principes,  n'ont  fouvent  aucunes 
des  qualités  neediaires  pour  contribuer  au  bon- 
heur des  autres , ou  pour  fe  rendre  elles-mêmes 
folld.mcrt  hei-reufês.  Il  ne  faut  pas  être  furpris 
de  les  voir  fi  (oiivenc  tomber  Hans  les  pièges  que 
leur  tend  la  galanterie , & de  les  trouver  inca- 
pables de  fixer,  par  les  qualités  de  l'ame,  les 
adoratcuis  que  leurs  thermes  ont  réduits  pour 
quelques  mirants.  Une  fille , à qui  fon  éduca- 
t on  ne  montre  rien  de  plus  important  que  l'art 
de  la  réduction , ne  tarde  pas  à mettre  ces  leçons 
en  prat  que  dès  qu'elle  en  a la  liberté  : de  là  les 
les  intrigues  & les  déréglemens  qui , comme  on  l’a 
renurquéjtnetccnt  à jamais  la  diScorde  8c  le  trouble 
entre  les  époux  : de  ld  ce  dcfûeuvrement  des  femmes, 
dont  ia  fatigue  les  poufic  ver,  desamufemens  ruineux 
ou  des  plaifirs  coupables  : de  là  ce  vuide  dansl'efpiir, 
qui,  Inrfque  leurs  charmes  fe  font  flétris  , les  rend 
inutiles  , chagrines , incommodes  dans  la  fociété . 
8c  les  oblige  de  chercher,  foit  dans  l’efprie  de 
cabale  , foit  dans  une  fembre  dévotion , des  remè- 
des contre  l'ennui  dont  elles  font  dévorées. 

Indépendamment  des  leçons  8 t dej  exemples 
dangereux  que  peut  donner  une  mère  coquette 
& déréglée,  il  n'cft  pas  de  fituation  plus  dnu 
loureufe  que  celle  de  fa  fille,  fur-tout  fi  la  na- 
ture l'a  douée  de  quelques  charmes  : ell^ne  tar 
de  pis  alors  à déplaire  a cette  mère;  chagrine 
de  voir  fes  charmes  éclipfés  oar  des  appas  naif- 


fanrs,  celle  ci  ne  n-gaide  fa  file  que  cornue 
une  rivale,  une  ennemie  nuifiblc  à les  propccs 
prétention»;  en  conféquence  , elle  la  force  d ef- 
ftiver  à t >ut  moment  une  mauvaifs  humeur  con- 
tinue , 8c  les  t-ffeis,  fouvent  barbares  .de  la  vanité 
funeufe.  Maliieurcufe  par  la  duretc  de  fa  mère  , 
elle  n‘a  tien  de  plus  preffé  que  de  fume  la  pre- 
nvère  voie  qui  peu:  la  délivrer  de  la  tyrannie  ma- 
ternelle ; elle  ne  s'y  fouftrait  fouvent  que  pour 
tomber  fous  la  tyrannie  maritale,  qui  durera 
pendant  toute  fa  vie. 

L'éducat  on  publique  que  l'on  donne  aux  jeunes 
fiiUs,  n'elt  pas  de  nature  à l.s  garantir  de  ces 
incorvéniens.  Pour  fedébarrafferd  efleslorfqu'ell.s 
les  gênent  dans  leurs  plaifirs  , des  parens  infenfés 
les  remettent  entre  les  mains  de  quelques  reclnfes  , 
qui  , totalement  féparées  du  monde  , n'en  ont 
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font-elles  donc  faites  pour  inlliuire  une  fille  dans 
les  devoirs  de  la  vie  conjugale l Des  femmes, 
dépourvues  d'expérience  , pourront-elles  la  pré- 
munir contre  des  feduétior.s  6c  des  dangers  qifelles- 
mêmes  ne  doivent  pomt  connoitre  : Si  elles  leur 
donnent  quelques  leçons  de  moialc,  elles  font 
communément  défigurées  par  de:  rêveries  fuperf- 
titieilfes , 8c  font , pour  l'ordinaire , confiller  la 
vertu  dans  des  pratiques  minutieules  totalement 
étrangères  aux  intérêts  de  la  fociété.  Une  pareille 
éducation  ne  feit  qu'à  templir  l'efprit  de  vains 
fcrupules,  de  terreurs  paniques , de  pet  tcfliS- 
capables  d'inquiéter  pendant  toute  la  vie , (ans 
mettre  un  frem  réel  aux  pafiions  que  le  monde 
fait  éclore- 

EI4VIC  de  cette  manière,  une  fille,  fans  expé^* 
rience  , fans  talens  , fans  idées,  ell  tout-i-coup 
tirée  de  fa  prifon  , pour  pifler  dans  les  bras  d'un 
inconnu  dont  elle  doit  faire  le  bonheur  , *ainfi 
que  de  la  poflétité  à laqjelle  elle  va  donner  le 
jour.  Mais  , dépourvue  de  principes,  elle  ne 
connoît  aucuns  devoirs  ; elle  être  à l'aventure  ; 

8e  fi  elle  ne  trouve  pas  dans  fon  mari , par  un 
heureux  hafard  , des  fentimens  & des  lumières 
propres  à la  guider , cl’c  eft  bientôt  entraînée 
dans  tous  les  piégés  & les  travers  dont  une  fociété 
corrompue  cil  remplie. 

C'ell  vifiblimcnt  à l’éducation  funefte  que 
l'on  donne  aux  femmes  , qne  l'on  doit  attribuer 
leurs  foibleffes  , leurs  imprudences , leur  frivolité , 
les  defordres  qu'elles  produifent  fi  fouvent  dans 
le  monde,  enfin,  les  chagrins  8c  les  ennuis  qui 
finiiTent  un  jour  par  les  punir  de  leurs  folies.  Rien 
de  plus  trille  que  le  fort  d’une  femme  qui , fur- 
vivant  à fes  attraits  , dans  l'abandon  où  le  mon- 
de la  biffe  , ne  trouve  en  elle-même  qu'un  vuide 
affreux  pour  remplacer  les  adorations , les  amu- 
femensbmyans  8c  les  plaifirs  continuels  dont  elle 
1 s'étoit  fait  une  habitude.  C'efl  pourtant  à ce 
fott  fi  cruel  que  l'éducation  femblc  les  condam- 
ner. Des  parens  ignorons  8c  fans  vues  négligent 
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d’inftruire  ces  êtres  fi  fcnfibles,  de  les  fortifier 
contre  ks  dangers  de  leur  propre  cœur  , de  leur 
infprer  le  courage  de  la  vertu  : or.  diroit  qu'ils 
craignent  que  les  ornemetis  de  l'efpric  8c  du 
cœur  ne  faffenttort  aux  agfc;mc!.sdu  corps.  Ne 
voit-on  pas  qu’un  efprit  cultivé  prête  à la  beauté 
plus  d'empire,  8c  que  la  vertu  rendra  cette  béai  te 
plus  eftimable , & la  remplacera  lorfqu'elle  n'exif 
tera  plus  î Comme  des  fkurs  pafiagères , les  tem- 
mes  ne  fe  croient  faites  que  pour  plaire  quelques 
inlbns.  Ne  devroient-elles  pas  le  propofer  de 
erpétuer  les  hommages  qu’on  leur  rend  ? Com- 
ien la  beauté  a-t-elle  de  charmes  quand  elle  eft 
accompagnée  de  pudeur , de  talens , de  raifon  , 
de  vertus  ? Une  femme  belle  & vertueufe  cft  le 
fpeétacle  le  plus  enchanteur  que  la  nature  puilfe 
offrir  à nos  regards. 

Que  ce  fexe  charmant , fait  pour  répandre  tanf 
d’agrémens  8c  de  douceur  dans  la  vie  , ne  craigne 
donc  point  de  cultiver  fon  efprit;  des  connoiffances 
utiles  ne  nuiront  point  à Tes  gtaces.  Qu’il  longe 
fur-tout  à cultiver  un  cœur  que  la  nature  a rendu 
fufceptible  des  vertus  les  plus  fociables-  Par-là 
les  femmes  plairont  toujours  i elles  s’exerceront 
un  empire  plus  flatteur  que  ce  pouvoir  éphémère 
qui  n’elf  ,dû  qu’à  des  appas  Sujets  à fe  flétrir  i 
elles  fixeront  des-  fencimens  qu’elles  auront  pu 
légitimement  exciter;  elles  s'attireront  des  hom- 
mages plus  fincères  , plus  conttans , plus  défirables 
que  ceux  que  leur  prodiguenê  des  trompeurs  qui 
ne  veulent  qu’abufer  de  leur  foiblefle  8e  de  leur 
crédulité;  elles  feront  honorées  8c  recheichfes 
pendant  toute  leur  vie  ; jufque  dans  la  vieiliefle 
& dans  la  folitude  > elles  retrouveront  en  elles- 
mêmes  les  connoilTances  dont  elles  fe 'feront 
ornées  ; elles  jouiront,  Sc  de  l’efiime  publique,  & 
d’une  ferénité  préférable  au  tumulte  des  plailirs  8c 
à ces  vains  amufcnicps  qui  nefontd’ordinaire  qu’une 
divetfion  momentanée  à des  ennuis  continuels. 

L'on  ne  peut  aucunement  douter  que  la  con- 
duite des  femmes  n'influe,  de  la  façon  la  plus- 
marquée  , fur  les  mœurs  des  hommes.  Ainfi  tout 
doit  convaincre  qu’une  meilleure  éducation  , don- 
née à la  moitié  la  plus  aimable  du  genre  humain , 
prod.ioir  un  changement  heureux  dans  l'autre. 
On  dit,  avec  raifon,  que  le  commerce  des  fem- 
mes contribue  à rendre  ks. mœurs  plus  douces 
8c  plus  fociables  : mais  dans  des  nations  frivoles 
8c  corrompues , il  eft  à craindre  que  ce  qu'on 
qualifie  de  douteur  dans  les  mœurs  ne  dégé- 
nère trop  fouveru  en  mollelfe  , en  légèreté  , en 
incuiie,  en  oubli  même  de  les  devoirs.  Pyur 
complaire  à des  femmes  vaincs  Sc  peu  réfléchies, 
les  hommes  s'occupent  de  parures  , d’équipages , 
de  bagatelles  ; i s deviennent  efféminés.  La  lotcé 
d’ame , la  fermeté , la  vertu  mâle  font  place  à 
l’indolence,  au  luxe,  a la  frivolité,  à la  galan* 
terie.  Dans  les  contrées  où  des  femmes  it.cor.fi 
durées  ont  le  droit  de  donner  le  ton  5c  d;  régler 
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les  goûts , la  fôciété  fe  remplit  de  foupirans  oilïfs , 
de  complaifans,  d'amufans  ;mais  on  n’y  trouve 
guères  d'hommes  vertueux  Sc  rail'onnablei.  L’édu- 
cation que  l’on  donne  aux  femmes,  en  fait  des 
enfans  gâtés  , qu’il  faut  toujours  amufer  pour  ks 
tenir  en  belle  humeur. 

NonoblLant  ces  fàchcufes  influences  de  la  con- 
duire des  femmes  fur  les  mœurs  nationales  , n’é- 
coutons point  ks  déelamatir ns  chagrines  de  quel- 
ques moraliftcs , foit  anciens,  fiait  modernes,  qui 
voudraient  faite  croire  que  la  raifon , 1a  folidité , 
le  bon  lèns  ne  font  point  le  partage  de  ce'.te 
portion  fi  ptécieufe  de  la  fociétc.  Une  éducation 
molle  8c  complètement  défeitueufe  cil  la  vraie 
catife  qui  fait  que  tant  de  femmes  pofltdent  , 
dans  des  corps  foibks  , des  âmes  plus  foibles 
encore.  Cette  frivolité,  cette  cfpèce  d’enfance 
continuée  , l’habitude  de  réfléchir  les  livrent 
fans  défrnfe  à la  flatterie,  aux  pièges  du  vice, 
aux  vanités  du  luxe  , à toutes  les  extravagances 
introduites  , foit  par  la  négligence  des  légiflateurs  , 
foit  par  le  faite  8c  la  corruption  des  cours  , que 
des  êtres  imprudens  trouvent  beau  d'imiter. 

Ce  n’eft  pas  ta  nature  qui  donne  à tant  de 
femmes  cette  mollelTe  , cette  avetfion  du  travail  , 
cette  foiblefle  du  corps,  ces  infirmités  habituelles , 
fi  communes  parmi  celles  qui  font  nées  dans  l’c- 
pulence  8c  la  grandeur  , ces  effets  font  dus  au 
défaut  d’exercice,  à une  vie  trop  fenfuelle,  qui 
des  l'àge  le  plus  tendte,  empêchent  les  corps  de 
prendre  la  vigueur  dont  ils  auraient  b e loin , 8c 
contribuent  à augmenter  lrur  débilité  naturelle. 
La  vie  diflipée  , 8c  les  dél'ordres  que  produit  le 
luxe,  font  que  les  femmes  d’un  certain  ordie , 
plonge'cs  dans  une  langueur  continuelle  , n'ont 
ni  la  volonté  , ni  le  pouvoir  d’allaiter  leurs  enfans 
elles  mêmes  ; elles  font  forcées  de  violer  le  pre- 
mier devoir  que  la  nature  impefe  aux  mères.  Cette 
foiblelfe  n’elf  pourtant  pas  inhérente  à tout  le 
fexe  : les  femmes  du  peuple  nous  prouvent  qu’elles 
ont  non-feulement  la  force  de  remplir  ks  devoirs 
de  mcies  , mais  encore  que  I habitude  les  rend 
capables  de  fupporcer  les  travaux  les  plus  durs. 

Quant  à la  force  de  l’efprit , les  exemples  des 
citoyennes  de  Lacédémone  8c  de  Rome  fiflîrent 
pour  nous  convaincre  que  les’ femmes,  diiieées 
par  une  éducation  plus  mâle  , 8c  par  une  légifla- 
tion  convenable,  font  fufccpribles  de  grandeur 
d'ame  , de  patriotifme  , d’eiithoufiafme  pour  la 
gloire,  de  lermetc  , de  courage  , en  un  mot  , 
de  paflions  généreufirs  , qui  doivent  faire  rougir 
tant  d’hommes  amollis  que  l’on  voit  dans  les 
contrées  énervées  par  le  luxe  & le  defpotifme  : 
ces  deux  fléaux  dégradent  les  ames  , 8c  les  dé- 
tournent des  objets  vraiment  utilrs  8c  nobles. 
Corrompue  toujo  :rs  elle-même,  ta  tvrannte  ne 
veut  regner  que  fur  des  êtres  fans  aâivité , fans 
élévation,  fans  force  8c  fans  vertus. 
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C’efl  donc , on  ne  peut  trop  le  répéter , d'un 
gouvernement  attentif  & bienfaifant  , que  les 
nations  peuvent  attendre  une  éducation  légale, 
plus  Favorable  aux  bonnes  mœurs  , plus  conforme 
au  bien  de  la  focicté.  Sans  secourir  à des  impôts 
onéreux  , les  états  policés  trouveront  des  moyens 
abondans  de  procurer  aux  différentes  cl  allés  des 
citoyens  l'éducation  qui  leur  convient,  dans  les 
aifiples  revenus  de  tant  de  mail'ons  déjà 
defiiriées  à cet  ufage  , bc  qui  rcmplilTent  fi  mal 
l'attente  du  public.  En  attachant  de  la  confé- 
dération 8c  des  récompenfes  à la  profefïion  utile 
de  former  la  jctmtflt , les  peuples  ne  manqueront 
ni  de  favans  ni  de  gens  de  bien  qui  féconderont 
les  vues  des  fouverains.  Les  conno.flances  en  tout 
genre  le  fiæplirtent , fe  facilitent  , le  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour  : les  principes  de  la 
morale  , comme  tout  doit  en  convaincre,  font  fi 
clairs , qu'on  peut  les  mettre  à la  portée  du  peuple 
mcrnc  i il  n’eli  li  gtollier  que  parce  qu'on  néglige 
de  l'mltruire,  8c  qu'on  l'oblige  à végéter  dans 
une  ignorance  imbccille  8 c fauvage.  Les  enfans 
des  gens  du  peuple  font  prefque  en  tout  pays 
totalement  abandonnés  à leurs  propres  fantaiiïcs  > 
«on  les  voit  dans  les  carrefours  8c  dans  les  rués 
contra&er",  dès  la  plus  tendre  jeunefle  , des  habi- 
tudes 8c  des  vices  qui  les  conduiront  un  jour  au 
g ber. 

Quoique,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  tous 
les  hommes  ne  fo’tent  pas  fufceptibles  de  la  même 
éducation  y quoiqu’il  foit  prefque  impoflible 
de  modifier  deux  individus  précifément  de  la 
même  manière  ; cependant  il  eli  8c  poffible  , 
8c  facile  de  modifier  les  hommes  en  mafTe  , 
de  porter  les  efptirs  vers  cfe  cettains  objets, 
de  donner  un  ton  uniforme  aux  pallions  d'un 
peuple.  Il  n'elt  pas  dans  une  nation  deux  hommes 
paafaitemem  femblables  , foit  pour  le  corps  , foit 
pour  les  facultés  de  l'efprit  ; on  trouve  néanmoins 
une  reffemblance  générale  dans  les  traits  8c  dans 
les  idées  du  plus  grand  nombre  des  individus. 
Quoiqu'il  n'y  ait  pas  deux  ftançois  qui  fe  reffem- 
blent  parfaitement , néanmoins  le  caraéfère  géné- 
ral de  la  nation  françoife  cil  la  gaieté,  l'affivité  , 
la  politefTe  , la  fociabihté , l'ctourderie , 1a  vanité, 
l’amour  du  luxe.  Quoique  deux  efpafnols  ne  foient 

fias  les  mêmes , nous  trouvons  que  la  mafTe  de 
eur  nation  eft  grave,  taciturne,  fuperftitieufc , 
ennemie  du  travail.  Le  caraétère  8c  les  mœurs 
des  Qations  dépendent,  en  premier  lieu,  de  la 
nature  du  climat  .qui  influe  furie  corps;  8c  enfuite 
du  gouvernement  , de  l'éducation,  des  oprnÛNM, 
des  ufiges,  qui  influent  fur  les  efprits  8c  décident 
des  mœurs  nationales  : ces  mœurs  ne  font  jamais 
que  les  habitudes  contractes  par  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  dont  les  nations  font  com- 
parées. 

Sans  avoir  les  lumières  que  l’éducation  procure 
aux  perfonnes  d’un  ordre  plus  relevé , le  peuple 
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feroit  pourtant  fufccptible  de  recevoir  facile- 
ment la  dolè  d’inltrucbon  8c  de  morale  néce  flaire 
à fa  conduite  , ou  pour  diminuer  du  moins  les 
vices  dont  il  elf  communément  infeélé.  lJar  une 
négligence  déplorable  de  prefque  tous  les  gou- 
vernemens  , l'enfance  de  l’homme  du  peuple  , 
de  l'artifan  , du  pauvre  , eft  totalement  aban- 
donnée ; les  premières  années  des  indigent  font 
entiéienent  peiducs.  Des  fouverains  plus  vigi- 
lar.s  parviendroient  aifément  à donner  des  mœurs 
plus  raifonnables  à ceux  mêmes  que  le  préjugé 
en  fait  croire  le  moins  l'ulceptibles.  On  nous  dit 
que  le  gouvernement  Chinois  eft  parvenu  à ren- 
dre la  politefTe  populaire  ; fans  corriger  les  mœurs 
il  a coriigc  les  manières , tanuis  qu'avec  auffi  peu 
de  peine  il  eût  pu  rendre  la  vertu  populaire-. 
Des  voyageuis  noua  apprennent  que  i'on  voit, 
dès  l'âge  le  plus  tendre  , la  gravité  s'établir  fur 
le  front  des  enfans  Arabes  : on  les  trouve  aulfi 
pofés  dans  l'enfance , que  les  hommes  faits  font 
ailleurs  étourdis  8c  péculans  pendant  toute  leur 
vie. 

Indépendamment  de  la  négligence  du  gouver- 
nement , qui  trop  fouvenc  ferme  les  yeux  fur  les 
moeurs  du  peuple  , l’état  d’avil  fl'ement  où  ce 
peuple  eft  tenu  , fa  dépendance  exceflive  , les 
opprelfions  8c  les  dédains  qu'il  eft  forcé  d'elTuyer 
de  la  patt  de  fes  fupéricurs , contribuent  encore 
à le  corrompre.  Tout  homme  qui  fe  méprife 
lui-même , ne  craint  plus  le  mépris  des  autres  ; 
celui  qui  a. perdu  Tefpoir  d'être  eftimé  , s’aban- 
donne au  vice  8c  ne  rougit  plus  de  rien.  Voilà  , 
fans  doute , pourquoi  Ton  trouve  tant  de  baffef- 
fes  , tant  de  ftipponneries  , tant  de  rapines  , fi 
peu  de  probité  , de  décence  8c  de  bonne  foi 
i dans  les  petits  marchands , les  attifans , les  va- 
lets , en  un  mot , dans  les  dernières  claâés  du 
peuple.  Les  perfonnes  de  cet  ordre  fe  pTrmet- 
tent  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  direéfement  au 
gibet. 

En  dégradant  les  hommes  , on  anéantit  pour 
eux  le  fentimenc  de  l'honneur , 8c  ils  perdent 
dès-lors  toure  idée  de  vertu.  Le  dcfpotifme  , qui 
ne  fait  que  des  efclaves  opprefleurs  8c  des  cfcla- 
ves  opprimés , doit  vifiblement  détruire  l'honneur 
dans  toutes  les  ames.  Le  courtifan  . avili  par 
Ton  maître,  avilit  à fon  tour  ceux  qui  fe  trouvent 
placés  au-deffous  de  lui  ; ceux-ci  finiffent  par  fe 
livrer  à toutes  fortes  d'infamies-  Il  n'y  a qu'une 
liberté  légitime  8c  honnête  qui  puilTe  faite  nairre 
le  fentiment  de  l’honneur.  Un  efclave  n'aura 
jamais  fmcéretnent  une  haute  idée  de  lui- même  ; 
il  fera  fat  , vain  , impudent , impertinent , mais 
jamais  il  n'aura  1a  fierté  noble  que  U liberté  8c 
la  fécurité  peuvent  feules  donner. 

Dans  les  nations  où  régné  le  luxe,  tout  con- 
tribue , comme  on  Ta  fouvenc  répété , à perver- 
tir les  mœurs  du  peuple  ; il  lui  laur  des  aruufc- 
L 1 1 1 a 
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mens  & de»  plaifirs  analogues  à ceux  de  fes  fupé-  i 
lieurs  ; il  lui  faut  des  fpeêlacles , des  tréteaux , 
des  parades  , des  tavernes  , des  guinguettes  , qui 
non-ieulement  lui  l'ont  perdre  fon  temps  & fon 
argrnt , mais  encore  qui  lui  ton!  perdre  fes  mœurs , 
8c  le  déterminent  au  crime.  Ci ft  dans  le  gou- 
vernement une  tics- grande  imptudence  , que 
d'accoutumer  le  peuple  à des  amufemens  conti- 
nuels j ceux  qui  s'imaginent  par-là  le  rendre  plus 
tranquille  , 8c  détourner  fon  attention  de  l'idée 
de  fa  mifère , fe  trompent  très-lourdement  » ils 
ne  font , en  amufant  des  hommes  mdigens,  que 
redoubler  leurs  infortunes  , les  inviter  à la  li- 
cence ainli  qu’à  la  révolte.  Le  peuple  doit  tra- 
vailler ; pour  le  rendre  tranquille  & ben , il  faut 
l'mllruire  8c  le  foulager. 

Des  écoles  de  moeurs  , adaptées  à la  capacité 
des  enfans  les  plus  grolïiets  , meteroient  une 
politique  attentive  au  moins  à portée  d'effayer 
fi  l'on  ne  pourroii  pas  rendre  les  gens  du  peuple 
un  peu  meilleurs  , un  peu  plus  lociables  qu'ils 
ne  font  communément  Des  ctabliflcmens  de 
ceite  ofpèce  , convenablement  encouragés  , chan- 
geraient , peut-être  en  peu  de  temps,  les  moeurs 
d'un  vafte  empire.  Mais  les  tint  utves  les  plus 
faciles  paroiffent  entourées  de  difficultés  infur- 
monrabics  à la  parelfe , ou  déplaifent  à la  mau- 
vaife  volomé.  Les  fouverains  feront  toujours  les 
maîtres  des  mœurs  des  peuples  s ils  ont  entre 
leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer  les  volontés 
des  hommes  , ils  peuvent  à leur  gré-  les  porter 
vers  le  vite  ou  la  vertu.  S'ils  donnoient  à la  ré- 
forme de  l’éducation  publique  la  moitié  des  re- 
cours 8c  des  foins  qu'ils  donnent  à l'appui  d'une 
foule  d’ir.ftitutions  inutiles , les  peuples  auraient 
bientôt  l'inlltuflion  dont  ils  ont  tart  de  befoio. 
Si  l^eçons  de  la  morale  étoiem  foutenues  par 
des  honneurs  8c  des  rtcompenfes  , tes  nations  ne 
manqueraient  pas  d'hommes  difpofés  à les  in- 
Itruire.  Enfin  , fi  les  bonnes  mœurs  conduifniem 
à des  dilliuâions  honorables  8c  à la  fortune , on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fe  fît  promptement 
une  révolution  defirable  dans  les  mœurs  des 
nations  Si  des  princes  , amis  des  arts , les  ont 
fait  éclorte  en  un  infttnt  dans  leurs  états, 
pourquoi  douteroit-on  que  des  princes  ver- 
tueux n'y  fi  lient  naître  des  vertus  avec  la  même 
facilité. 

N'eft-il  pas  bien  étrange  que  , dans  de  rafles 
royaumes , il  n'y  ait  aucune  école  propre  à for- 
mer des  politiques  , des  négociateur»  , des  mini- 
ftres  , des  hommes  capables  de  foulager  les  fou- 
verains dans  les  foins  divers  de  l’adminiftration  ! 
La  faveur  , communément  méritée  pat  des  baf 
fefles  8c  oes  intrigues  , fuÆt-elle  donc  pour 
conférer  fes  qualités  que  demandent  les  emplois 
jmpnrnnts  defqnels  dépend  le  deflin  des  empi- 
re» ? Ne  foyons  • onc  pas  furpris  de  voir  le  defpo- 
ttfme , perpétuellement  dupe  de  fies  propres  fo- 
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lies , renverfet  les  états , foit  par  fa  mal-adrtffe  , 
foit  pat  l'incapacité  des  agens  qu'il  emploie. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  être  étonné  de  voir 
le  vice  8c  le  crime  regne  r fur  des  nations , donc 
les  gouvernemens  font  tellement  aveugles,  qu'ils 
fcmblent  ignorer  qu'une  bonne  éducation  , une 
faine  morale , de  bonnes  loix  appuyées  par  des 
récompenfes  8c  des  chitimens , empêcheraient 
les  vices  8c  les  crimes  d'éclorre  , 8c  difpenfc- 
roient  de  recourir  à tant  de  fupptices  cruels , 8c 
toujours  inutiles  tant  qu'on  ne  portera  pas  le 
remède  à la  fource  du  mal.  Occupes- toi  , dit 
Confucius  , au  foin  de  prévenir  les  crimes , afin  de 
(épargner  le  foin  de  les  punir. 

Pour  p<  u qu'on  téfléchiffe , pn  fera  forcé  de 
reconnoitre  qu’il  n'eft  , a proprement  parler  » 
qu'une  feule  fcience  vraiment  iméreflTante  pour 
les  habitans  de  ce  monde , à laquelle  toutes  les 
connoiffmces  humaines  font  faites  pour  aboutir 
8c  contribuer  : cette  fcience  , c’eft  la  morale  , 
qui  embraffe  tentes  les  aftions  8c  les  devo'rs  de 
l’homme  en  fociété.  Ce  n’ell  donc  , dans  le  vrai , 
que  la  morale  appliquée  ou  adaptée  aux  diffé- 
rents états  de  la  vie , que  l'éducation  devrait* 
enfeigner  à la  jeuntffe.  Qu'eft  ce  , en  effet  , 
qu'élever  un  jeune  homme  t C’eft  lui  communi- 
quer de  bonne  heure  les  connoiffances  néceffai- 
res  à l'état  qu'on  veut  lui  faire  embraffer  : c’ert 
l’habituer  à tenir  la  conduite  la  plus  propre  à fe 
faire  eflimer  8c  chérir  de  ceux  avec  lefquels  il 
aura  des  rapports  ; c’cft  lui  indiquer  les  moyens 
d'être  heureux  , en  contribuant  d une  façon  quel- 
conque à l’uti  ifé , aux  plaifits,  au  contentement 
des  autres.  L'enfant  , à qui  fa  nourrice  enfeiene 
à bégayer  fes  premières  icUxs  , lui  fait  coniraâer 
l'habitude  de  converfer  avec  les  homnr.es  , de 
leur  communiquer  des  chofes  qui  le  feront  efli- 
mer un  jour  en  taifon  de  leur  utilité  ou  de  leur 
agrément.  En  apprenant  à lire  , cet  enfant  amaffe 
peu  à peu  des  faits,  des  connoiffar.ces , des  exem- 

les  , des  expériences  , qui  ferviront  par  la  fuite 

fa  propre  infliudtion  8c  à celle  des  autres. 
La  religion,  que,  dès  les  plus  tendres  années  , 
l'on  tâche  d'inculquer  aux  enfans  , ne  doit  avoir 
pour  objet  que  de  les  rendre  juft:s  , humains  , 
fociables , bienfaifa  s,  par  la  crainte  de  déplaire 
à l'auteur  de  la  nature  , qu'on  montre  comme 
rempli  de  bienveillance  pour  notie  efpece.  L'hi- 
lloite  n'eft  unie  que  parce  qu'elle  nom  fournit 
les  preuves  multip'iées  des  eff.ts  redoutable» 
qu'ont  produit  fur  la  terre  les  pafljoos  8c  les  dé- 
liiês  des  hommes.  L'érudition , la  leêlure  de»  an- 
ciens , l'étude  des  langues  mortes  feraient  d<s 
occupations  bien  fî celles  , fi  elles  ne  nous  met- 
toient  pas  à portée  de  profiter  des  préceptes  de 
1»^  fageffe  antique  . 8c  d'appliquer  la  raifon  des 
ficelés  anterieurs  à notre  conduire  préfente.  La 
jnrifprudence  efl  la  eotinoiflance  des  réglés  établies 
pour  le  maintien  «le  la  jullire  & de  la  paix  dans 


la  focicté."Cf  qu'on  appelle  le  droit  Je  la  nâture 
&•  des  gens  n'eft  , comme  on  l'a  fait  voit , que  la 
morale  oui  doit  régler  h caudui’.e  des  nations 
entte  elles.  La  politique  é®elle  donc  autre 
choie  que  la  connonlance  des  devoirs  mutuels 
qui  iiei  t les  Couverai'»  & les  fujets,  c'elt-idue, 
la  morale  J.»  rt.is  > 

La  morale  devrait  être  le  Lut  unique  de  toutes 
les  Ce  ences  qu'on  enfeigne  à la  jcunelTe  ; toutes 
à leur  manière  doivent  contribuer  à rendre  les 
hommes  unies  ; toutes  doivent , pjr  des  moyens 
divers,  concourir  à procurer  la  félicité  generale 
par  le  bien-être  des  individus.  En  s’occupant 
utilement  pont  tous , le  lavant  acquiert  des  droits 
très-légitimes  à fa  propre  fubfiilance , à fon  fa- 
laire  , a la  gloire  , a la  retonnoiifance  du  public. 
Le  mérite  de  la  t byiique , de  la  médecine  , de 
lachymte,  de  la  méchanique  , de  l'aftionomte  &c, 
ne  peut  être  fondé  qut  lut  le  bien  que  «es 
fciences  font  aux  homms.  Les  arts,  les  manu - 
faéhires , le  commerce  , l'agriculture  , tes  diifé 
sens  métiers  fournilL-nt  aux  gens  du  peuple  mille 
moyens  de  fubfiller,  de  faire  une  fortune  i.on 
nête  : en  contribuant  au  bien-être  focial , ls  tra- 
vaillent à leur  propre  félicité.  La  morale  , (ï 
honteufement  négligée  dans  l'éducation , cfi  évi- 
demment te  lien  de  la  fociété  ; elle  oblige  , a leur 
infu  , des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprends 
i être  utile,  afin  de  vivre  heureux  en  ce  monde, 
voilà  cequel'éducation,  d'accord  avec  1a  vraie  mo- 
rale, doit  inculquer  à l'homme.  {Morale  uniyerfeUe). 

JUGEMENT,  instruction  , inteiu- 
6SNCE.  Quoique  jufqu'à  i'adalefcencc  tout  le  cours 
de  la  vie  fuit  un  temps  de' folbleffe , i1  «11  un  point 
dans  la  durée  de  ce  premier  âge,  où  le  progrès 
des  forces  ayant  paCTc  celui  des  befoins , l'ani- 
mal croilfant , eneme  abfolument  foible,  devient 
fort  par  relation.  Ses  befoins  n’étant  pas  tous  dé- 
veloppés, Ces  forces  actuelles  font  plus  que  fuf- 
fifantes  pour  pourvoir  à ceux  qu'il  a.  Comme 
homme  il  ferait  ttès-fotblc  ,■  comme  enfant  il  ell 
ttès-fott. 

D’où  suent  la  foi  b!  elfe  de  l'homme  ? De  l'méga- 
litc  qui  fe  trouve  entre  fa  force  &r  fes  defits.  Ce 
font  nos  p -iliions  qui  nous  rendent  foibles  , parce 
qu'il  faudrait , pour  les  contenter  , plus  de  forces 
que  ne  nous  en  donna  la  nature.  Diminuez  donc 
les  defirs  , c'ell  comme  ft  vous  augmentiez  les 
forces.  Celui  qui  peut  plus  qu'il  ne  dtfire,  en  a 
de  relie  : d eh  certainement  un  être  très  fort. 
Voila  le  troifième  état  de  l'enfance . & celui  dont 
j’ai  maintenant  à parler.  Je  continue  â l'appeller 
tufance , faute  de  terme  propre  à l’exprimer  ; car 
cet  âge  approche  de  l'adolefcencc,  fans  être  encore 
celui  de  la  puberté. 

A douze  ou  treize  ans  le»  forces  de  l'enfant  fe 
développent  bien  plus  rapidement  que  fes  befoins. 


Le  plus  yjolent  > le  plus  terrible  ne  self  pas  encore 
fait  feothr  d lui  { l'organe  même  en  relie  dans  i'imper- 
fcétion,&  femble  , pour  en  lortir,  attendre  que  fis 
volonté  l'y  force.  Peu  fenfible  aux  injures  de  l’air  Se 
des  faifens  , il  les  brave  fans  peine  ; fa  chaleur  naif- 
fante  lui  tient  lieu  d'habit  i Ion  appétit  lui  tient  heu 
d’alLnfonnemem  jtout  ce  qui  peut  nourrit  ell  bon  à 
fon  âge  -,  s’il  a fommeii,  il  s'étend  fur  la  terre  & dort  s 
il  fe  voit  par-tout  entouré  de  tout  ce  qui  lui  ell  né- 
celTatrei  aucun  befein  imaginaire  ne  le  tourmtme  i 
l’opinion  ne  peut  rien  fur  lui  ; fes  defirs  ne  vont  pas 
plus  loin  que  fes  bras  : non-feulement  il  peut  fe 
Gffire  à lui-même,  il  a de  la  force  au-delà  de  ce 
qu’il  lui  en  faut  -,  c’eft  le  fcul  temps  de  fa  vie  où 
i!  fera  dans  ce  cas. 

Je  prelfens  l'nbjeftion.  L'on  ne  dira  pas  que 
l'enfant  a plus  de  befoins  que  je  ne  lui  en  donne, 
mats  on  niera  qu'il  ait  la  force  que  je  lui  at- 
tribue : on  ne  fongera  pas  que  je  parle  de  mon 
élève,  non  de  ces  poupées  ambulantes  qui  voya- 
gent d une  chambre  à l'autre  , qui  labourent  dan* 
une  caille,  Sc  portent  des  fardeaux  de  carton, 
L’orr  me  dira  que  la  force  virile  ne  fe  mimfefle 
qu'avec  la  virilité,  que  les  tfprits  vitaux  élaborés 
dans  les  vailTcaux  convenables  Se  répandus  dans 
tour  le  corps,  peuvent  feuls  donner  aux  mulcles 
li  conüAanrc  , l’aétiviré,  le  ton  , le  relfott  d’où 
. reluire  une  véritable  force.  Voilà  la  philofophte 
du  cabinet,  mais  moi  j*cn  appelle  i l’expérience. 
Je  vois  dans  vos  campagnes  de  grands  garçons 
labourer,  biner,  tenir  la  charrue,  charger  un 
tonneau  de  vin,  mener  la  voiture,  tout  comme 
leur  père  ; on  les  prendrait  pour  des  hommes , 
lî  le  fon  de  leur  voix  ne  les  trahilToit  pas.  Dans 
nos  villes  même,  de  jeunes  ouvriers  , forgerons  , 
taillandiers,  maréchaux,  font  prefque  aulfirobuf- 
tes  que  le  maître , Sc  ne  feraient  guères  moins 
adroits  fi  on  te»  eût  exercés  à temps.  S'il  y a 
de  la  différence , 8c  je  conviens  qu’il  y en  a , elle 
ell  beaucoup  moindre  , je  lejtépète , que  celle 
des  defirs  fougueux  d'un  hotmie  aux  defirs  bor- 
nés d'un  enfant.  D'ailleurs  il  n’eft  pas  ici  queftion 
feulement  de  forces  phyfiques , mais  fur-tout  de 
la  force  & capacité  ac  l'efptit  qui  les  fuppiée  ou 
qui  les  dirige. 

Cêt  intervalle  ou  l'individu  peut  plus  qu’il  ne 
defire  , bien  qu’il  ne  foit  nas  te  temps  de  fa  plus 
grande  force  abfolue , ell  , comme  je  l'ai  dit , 
celui  de  fa  plus  grande  force  Hâtive  II  trt  le 
temps  le  plus  précieux  de  la  vie  t temps  qui  ne 
vient  qu'une  feule  fiais  ; temps  très-court.  Se  d'au- 
tant plus  court,  comme  on  verra  dans  la  faite, 
qu’il  lui  importe  plus  de  le  bien  employer. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent  de  facu'tés 
& de  forces  qu'il  a de  trop  i prêtait,  8c  qui  lut 
manquer!  dans  un  autre  âge’  Il  tâchera  de  l'em- 
ployer à des  foins  qui  lui  puifTent  profiter  au  be- 
foin.  Il  jettera , pour  ainû  dire  , dans  l'avenir  le 


fupciSu  de  fou  être  aftuel  : l’enfant  robufte  fera 
îles  pYovifions  pour  l’horndie  foibic  : maii  il  n'é- 
tablira fes  magafins  ni  dans  des  coffres  qu'on  peut 
lui  voler  , ni  dans  des  granges  qui  lu:  font  étran- 
gères; pour  s’approprier  véritablement  fon  acquis, 
c'eft  dans  fes  bras,  dans  fa  tète,  c'eft  dans  lui 
qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux, 
des  inftruétions , des  études  ; & remarquez  que 
ce  n'eft  pas  moi  qui  fais  arbitrairement  ce  choix, 
c'eft  la  nature  elle  même  qui  1‘iiidiquq. 

L'intelligence  humaine  a fes  bornes  ; & non- 
feulement  un  homme  ne  peut  pas  tout  favoir , 
il  ne  peut  pas  même  favoir  en  entier  le  peu  que 
favenc  les  autres  hommes,  l’uifquc  la  contradic- 
toire de  chaque  propofitjon  faulie  < Il  une  veiiié, 
le  nombre  des  vérités  eft  inépuifable  comme  celui 
des  erreurs.  Il  y a donc  un  choix  dans  les  choies 
qu'on  doit  enfeigner,  ainfi  que  dins  le  temps  prp- 
re  à les  apprendre.  Des  connoiflances  qui  font 
notre  portée,  les  unes  font  fauifes,  les  autres 
font  inutiles , les  autres  fervent  à nourrir  l’or- 
gueil de  celui  qui  les  a.  Le  périr  nombre  de  celles 
qui  contribuent  réellement  à notre  bien-être  ell 
feul  digne  des  recherches  d’un  h mine  fage , & 
paf  conféqucnt  d'un  enfant  qu'on  veut  tendre 
tel.  Il  ne  s'agit  point  de  favoir  ce  qui  cil,  mais 
feulement  ce  qui  eft  utile. 

De  ce  petit  ribmbre  il  faut  ôter  encore  ici  les 
vérités  qui  demandent  pour  être  compriles  un 
entendement  déjà  tout  formé  ; celtes  qui  foup- 
pofent  la  connoiffance  des  rapports  de  l'homme, 
qu'un  enfant  ne  peut  acquérir  ; celles  qui , bien 
que  vraies  en  ciles-mémes , difpofent  une  ame 
inexpérimentée  à penfer  faux  fur  d’autres  fu- 
ies- . 

Nous  voilà  réduits  I un  bien  petit  cercle,  re- 
lativement à l'exillence  des  chofes  ; mais  que  ce 
cercle  forme  encore  une  fphère  immenfe  pour 
la  mefure  de  l'esprit  d'un  enfant  ! Ténèbres  de 
l'entendement  humain , quelle  main  téméraire  ofa 
toucher  à votre  voile?  Que  d'abymes  je  vois 
ereufer  par  nos  vaines  fciences  autour  de  ce  jeune 
infortune  ! O toi  qui  vas  le  conduire  dans  ces  pé- 
rilleux fentïers  , & tirer  devant  fes  yeux  le  ri- 
deau facré  de  la  nature  , tremble.  Aflure-toi  bien 
premièrement , de  fa  tête  & de  ta  tienne  ; crains 
qu’elle  ne  tourne  à l'un  ou  à l’autie , 3c  peut- 
être  à tous  les  deux.  Crains  l'attrait  fpécieux  du 
menfonge,  8c  les  vapeurs  enivrantes  de  l’or- 
gueil. Souviens-toi  , fans  celle  que  l'ignorance  n'a 
jamais  fait  de  mal , que  ferreur  feule  eft  funefte, 
& qu’on  ne  s'égare  point  parce  qu'on  ne  fait  pa*s , 
mais  parce  qu'on  croit  favoir. 

Ses' progrès  dans  la  Géométrie  vous  pourroient 
fervir  d'épreuve  te  de  mefure  certaine  pour  le  dé- 
veloppement de  fon  intelligence  ; mais  lïtôt  qu'il 
peut  ibfcetner  ce  qui  eft  utile  8c  ce  qui  ne  l'eft  pas,  il 
"importe  d’ufer  de  beaucoup  de  ménagement  St 


d’art  pour  l'amener  aux  études  fpéculitivqs. 
Voulez- vous,  par  exemple,  qu'il  cherche  une 
moyenne  propoitionnelle  entre  deux  lignes  ? com- 
mencez par  faire  en  force  qu'il  ait  beloin  de 
trouver  un  quatre  égal  1 un  reétang'e  donné  : s'il 
s'agilToit  de  deux  moyennes  proportionnelles , il 
faudroic  d'abord  lui  rendre  le  problème  de  la 
duplication  du  cube  inccreffanr.  Sic.  Voyez  com- 
ment nous  approchons  par  degrés  des  notions 
morales  qui  diliinguent  le  bien  8:  le  mal  ! Juf- 
qu'ici  nous  n'uvoi.s  connu  de  loi,  que  celle  de 
la  ncccflîté-  : maintenant  nous  avons  égard  à ce 
qui  eft  utile;  nous  arriverons  bientôt  à ce  qui  eft 
convenable  & bon. 

Le  même  irftinfl  anime  les  divetfes  facultés 
de  l'homme.  A l'aâivné  du  corps  qui  cherche  à 
fe  développer , fuccède  l'aâivité  de  l'efprit  qui 
cherche  à s'inftruire.  D'abord  les  enfans  ne  font 
qtle  temuans  ; enfuite  ils  font  curieux , 8c  cette 
cutiofïté  bien  dirigée  eft  le  mobile  de  l'àge  où 
nous  voilà  parvenus.  Diftinguons  toujours  les 
penchans  qui  viennent  de  la  nature , de  ceux  qui 
viennent  de  l'opinion.  11  eft  une  ardeur  de  fa- 
voir  qui  n’eft  fondée  que  fur  le  defir  d'être  eftmié 
favant  ; il  en  eft  une  autre  qui  naît  d'une  cutio- 
(ité  naturelle  à l'homme , pour  tout  ce  qui  peut 
l'intérefter  de  près  ou  de  loin.  Le  deiir  inre  du 
bien-être  8c  l’impoflibilité  de  contenter  pleine- 
ment ce  deiir,  lui  font  rechercher  fans  celle  de 
nouveaux  moyens  d’y  contribuer.  Tel  eft  le  pre- 
mier principe  de  la  curiofité  ; principe  naturel 
au  coeur  humain , mais  dont  le  développement 
ne  fe  fait  tju’en  proportion  de  nos  paiW.i  8e 
de  nos  lumières.  Supposez  un  Philofo;he  relé- 
gué dans  une  jfle  défeite  avec  des  inftrumens  8c 
des  livres , sûr  d'y  partir  feul  le  relie  de  fes 
jours  j il  ne  s'embarraffera  plus  puères  du  fyf- 
tême  du  monde  ; des  loix  de  1 attraÔion  , du 
calcul  différentiel  : il  n'ouvrira  peut-être  de  fa 
vie  Un  feul  livre , mais  jamais  il  ne  s'abftiendra 
de  viliter  fon  ifle  jufqu'au  dernier  recoin , quel- 
que grande  qu'elle  puiffe  être.  Rejertons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  connoiflances 
dont  le  goût  n'eft  point  naturel  à l'homme , 8e 
bornons-nous  à celles  que  l'inftinâ  nous  porte  à 
chercher. 

LMle  du  genre  humain,  c'cft  la  terre;  l’ob- 
jet le  plus  frappant  pour  nos  yeux , c'eft  le  fd- 
lcil.  Sitôt  que  nous  commençons  à nous  éloi- 
gner de  nous , nos  premières  obfervations  doi- 
vent tomber  fur  l'une  8t  fur  l'autre.  Audi  la 
philofophie  de  prefque  tous  les  peuples  fauva- 
ges  roule-t-elle  uniquement  fur  d'imaginaires  di- 
vilioni  de  la  terre , 8c  fur  la  divinité  du  foleil. 

Quel  écart  ! dira-t-on  peut-être.  Tout-à-l'heure 
nous  n'étions  occupés  que  de  ce  qui  nous  tou- 
che, de  ce  qui  nous  entoure  immédiatement: 
tout-à-coup  nous  voilà  parcourant  le  globe,  8e 
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fautant  aux  extrémités  de  l'Univers  ! Cet  écart 
eft  l'effet  du  progrès  de  nos  forces  & de  la 
pente  de  notre  efprit.  Dans  l'état  de  foiblefle 
& diofutfifaucc  , le  foin  de  nous  confetver  nous 
concentre  au-dedans  de  nous  ; dans  l'état  de  puif- 
fance  & de  force,  le  defir  d’étendre  notre  être 
nous  porte  au-deli,  & nous  fait  élancer  aulfi 
loin  qu'il  nous  cil  pofiiblt  : ntafs  comme  le  monde 
irteütéiuel  nouselt  encore  inconnu,  notre  pctUée 
ne  va  pas  plus  loin  cjue  nos  yeux  , 8:  notre  entende- 
ment ne  s'étend  qu  avec  l’efpace  qu’il  mefure. 
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oiicaux  en  chœur  fe  réuniffem  & faluent  de  con- 
cert le  père  de  la  vie  -,  en  ce  moment  pas  un 
fcul  r.c  le  tait.  Leur  gafoulllemcnt  foible  tr.core , 
eft  plus  lent  St  plus  doux  que  dans  le  relie  de 
la  journée,  il  fe  lent  de  la  langueur  d'un  paifi- 
ble  réveil.  Le  concours  de  tous  ces  objets  porte 
aux  fens  une  imprtflion  de  fraichtur  qui  fcmble 
pénétrer  jufqu’à  t’ame.  Il  y a là  un  quatt-d’heure 
d'enchantement  auquel  nui  homme  ne  rélifte  : un 
fpcélacle  ii  gr.mJ,  li  beau,  fi  délicieux,  n'en  laiffa 
aucun  de  lang-f;oid. 


Transformons  nos  fenfations  en  idées . mais  ne 
fautons  pas  -tout  d'un  coup  des  objets  feilfibles 
aux  objets  intclleûutls.  Ctl!  par  les  pnmiets 
que  nous  devons  arriver  aux  autres.  Dans  les  pre- 
mières opérations  de  l'cfprit , que  les  fens  lorent 
toujours  fes  guides.  Point  d autre  livre  que  le 
monde  , point  d'autre  inftrudtfon  que  les  faits. 
L'enfant  qui  lit  ne  penfe  pas , il  ne  fait  que 
lire  ; il  ne  s'ruftratt  pas  , il  apprend  des  mots. 

Rende*  votre  élève  attentif  aux  phénomènes 
de  la  nature,,  bientôt  vous  le  rendrez  curieux  ; 
mais  pour  nourrir  fa  cunolité , ne  vous  prêtiez 
jamais  de  la  fatisfaire-  Mettez  les  queftions  à (a 
portée  , 8c  laiffez  les  lui  refondre.  Qu'il  ne  fâche 
rien  parce  que  vous  le  lui  avez  dit,  mais  parce 
qu'il.i'a  compris  lui-même  : qu'il  n'apprenne  pas  la 
fc:ence  ; qu'i!  l'invente.  St  jamais  vous  fubllituez 
durs  fon  efprit  l'autoriié  à la  raifort,  ii  ne  rai- 
fo:  >n:ra  plus  ; il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de  l'o- 
pinion des  autres. 

Voys  vouiez  apprendre  la  Géographie  à cet 
c'.fant,  & vous  lui  allez  chercher  des  globes, 
des  fphêres , des  carte  : que  de  machines  ! Pour- 
quoi toutes  ces  répréfentations  ! Que  ne  com- 
mencez-vous par  lui  montrer  l'objet  même,  afin 
qu'il  fâche  au  moins  de  quoi  vous  lui  parlez^ 

Une  belle  foirée , on  va  fe  promener  dans  un 
lieu  favorable  , otl  l’horifon  bien  découvert  laiffe 
voir  à plein  le  foleil  couchant , 8e  l'on  obferve 
les  objets  qui  rendent  reconnoiflable  le  lieu  de 
fon  coucher.  Le  lendemain,  pour  refpirer  le  frais, 
on  retourne  au  même  lieu  avant  que  le  foleil  fc 
lève.  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  ira  is 
de  feu  qu’il  lance  au- levant  de  lui.  L'incendie 
augmente,  l'orient  paroît  tout  en  flammes:  à leur 
éclat  on  attend  Paître  long-temps  avant  qu’il  fe 
montre  : à chaque  inftant  on  croit  le  voir  pa 
* roitre  -,  on  le  voit  enfin.  Un  point  brillant  part 
comme  un  éclair  & remplit  aulK-téc  tout  l’ef- 
p.tce  : le  voile  des  ténèbres  s’efface  8 1 tombe  : 
l'homme  reconnolt  fon  féiout  & le  trouve  em- 
belli. La  verdure  a pris,  durant  la  nuit,  une  vi- 
gueur nouve'le;  le  jour'  nlifiart  qui  l'éclaire, 
les  premers  rayons  qui  la  dorent  ; la  montrent 
couverte  d’un  brillant  réfeau  de  rofée , qui  réflé 
chit  il  l'œil  la  lum  ère  & les  couleurs.  Les 


Plein  de  l'cAihoufiafin:  qu'i!  éprouve . le  maî- 
tre v.ut  L communiquer  a l'entant:  il  croit  l'é- 
mouvoir , en  le  rendant  attentif  aux  lenhtions 
dont  il  cli  ému  ui  rr.cme.  Pure  beriie  ! C'cll  dans 
le  coeur  dé-  i homme  qu'tll  la  vie  du  fpeâacle  de 
la  nature  j pour  le  voir , il  faut  le  fentir.  L'en- 
fant appeiçoit  le^ob.crs  ; niais  il  ne  peut  apper- 
cevoir  fes  rapports  qui  les  lient , i!  r.e  peut  en- 
tendie  la  douce  harmonie  de  leur  concert.  Il 
faut  une  expérience  qu’il  n'a  point  acquife , J 
faut  des  fentimens  qu'il  t/a  point  éprouvés,  pour 
fentir  l'imprclEon  compofée  qui  refaite  à-la-fois 
de  toutes  ces  fenfations.  S'il  ni  long  ; mps  par- 
couru des  plaines  arides , fi  des  fables  ardens 
n'ont  brûlé  fes  pieds . fi  la  réverbération  fuffo- 
quantedes  rochers  frappés  du  foleil  ne  i'opprefta 
jamais,  comment goùtcra-t  il  l'air  frais  d'une  belle 
matinée  ? Comment  le  parfum  des  fleurs,  le  char- 
me de  la  verdure  , l'humide  vapeur  de  la  ro'.ct-, 
le  marcher  mol  de  doux  fur  la  peloule , enchar.- 
teront-ils  fes  fens  ? Comment  le  chant  des 
oifeaux  lui  caufera  t-il  une  émotion  voluptueufe^ 
fi  les  accens  de  l'amour  St  du  plaifir  lui  font  en- 
core inconnue  ? Avec  quels  tranfports  verra-t-il 
mitre  une  lï  belle  journée  fi  fon  imagination 
ne  fait  pas  lui  peindie  ceux  dont  on  peut  la  rem- 
plir ? Enfin  con  mer,t  s’attcr.drira-^-il  fur  la  beauté 
dufpeélacle  de  la  nature,  s'il  ignore  quelle  main 
prit  foin  de  l’orner. 

Ne  tenez  point  à l'enfant  des  difeours  qu’il  ne 
peut  entendre.  Point  de  deferiptions  , point  d'é- 
loquence , po  nt  de  figures,  p<  inc  de  poéfie.  Il 
n'tft  pas  m intenanr  quelPcn  de  fentiment  ni  de 
goût.  Continuez  d être  rlair  , fimp'c  te  froid  j le 
temps  ne  viendra  que  trop  tôt  de  prendre  un  autre 
langage. 

Elevé  dans  l’efprit  de  nos  maximes , accoutu- 
mé à tirer  tous  les  inftrumens  de  lui-méme,  Se 
à ne  tecourir  jamais  à autrui  qu  après  as  oir  . re- 
connu fon  infuffifancé  , à chaque  nouvel  objet 
qu’il  voit,  il  l'examine  long-temps  fans  rien  dire. 
Il  eft  penfif  £■'  non  quefticnreur.  Contentez- 
Vous  donc  de  lui  ptéfenter  à propos  les  objets; 
puis  quand  vous  verrez  fa  curiofité  ftifftfammént 
occupée,  fiait,  s-lui  quelque  qucftion  laconique  qui 
•le  mette  Tut  la  vnye  de  la  refoudre. 

Dans  cette  occgfion,  apres  avoir  bien  contemplé 
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avec  loi  le  foleil  levant,  aptes  lui  avoir  fait  re- 
marquer du  même  côte  les  montagnes  de  les  autres 
ob|ets  voifins , après  l'avoir  la  (Te  eaufer  là-dclL-s 
tout  à fon  aile,  garder  qjelques  moine  ns  le  (ilencc, 
comme  homme  qut  rêve,  & puis  vous  lui  dire*: 
je  forge  quh.er  au  foir  le  foleil  s’cll  couché  là, 
A:  qu'il  s'ett  levé  là  ce  matin.  Comment  cela 
fe  peut- il  faire?  N’ajoute 7.  rien  de  plu» ; s’il  sous 
fait  desque  liions  n'y  répondez  point;  parlez  d'autre 
chofc.  LailTez  le  à lut  même , Sc  loy,z  sûr  qu'il 
y pvufera. 

Pour  qu’un  enfant  s’accoutume  à être  attentif, 
& qu'il  toit  bien  frappé  de  quelque  vérité  fenli- 
ble  , il  faut  quelle  lui  donne  quelques  jours 
d inquiétude  avant  de  la  "découvrir.  S’il  ne  con- 
çoit pas  alTcz  celle-ci  de  cette  manière , il  y a 
moyen  de  la  lui  rendre  plus  fenfibte  encore  , 8 c 
ce  moyen  ceft  de  retourner  la  queftion.  S'il  ne 
fait  pas  comment  le  foleil  parvient  de  ion  cou- 
cher à fon  lever,  il  fait  au  moins  comment  il 
parvient  de  Ton  lever  à l'on  coucher  ; fes  yeux 
leu! s le  lui  apprennent.  Eclairciffez  donc  la  pre- 
mière quellion  par  l’autre  t ou  votre  élève  cl) 
abfolutnent  ftupide,  ou  l’analogie  eft  trop  claire 
pour  lui  pouvoir  échapper.  Voilà  fa  première 
leçon  de  Cofmographtc. 

Comme  nous  procédons  toujours  lentement, 
d’idee  lenftble  en  idée  fenfible,  que  nous  nous 
familiarifons  long-temps  avec  la  même  avant  de 
palier  à une  autre,  8c  quëi.hn  nous  ne  forçons 
jamais  notre  é.ève  d’être  attentif,  il  y a loin  de 
cette  première  leçon  à la  connoiffince  du  cours 
du  foleil  8c  de  la  ligure  de  la  terre  : mais  comme 
tous  les  mouvemens  apparent  des  corps  célelîcs 
tiennent  à un  même  principe  , flt  que  la  prem  ère 
obfervation  mène  à toutes  les  autres , il  faut 
moins  d'effort , quoiqu'il  faille  plus  de  temps , 
pour  arriver  d'une  révolution  diurne  au  calcul 
des  éclipfes,  que  pour  bien  comprendre  le  jour 
Ht  la  nuit. 

Puifque  le  foleil  tourne  autour  du  monde , il 
décrit  un  cercle,  & tout  cercle  duit  avoir  un 
centre  , nous  favons  déjà  cela.  Ce  centre  ne  fau- 
roit  fe  voir  , car  il  eft  au  cœur  de  la  terre  ; mais 
on  peut , fur  la  furlace , marquer  deux  points 
qui  lui  correfpondent.  Une  broche  palTant  par  les 
trois  points  8c  prolongée  jusqu'au  ciel  de  part 
8c  d'autre , fera  l'axe  du  monde  8c  du  m Hive- 
rnent journalier  du  foleil.  Un  toton  rond  tournant 
fur  fa  pointe , repréfente  le  ciel  tournant  fur 
fon  axe:  les  deux  pomtes  du  toton  font  les  deux 
pôles;  l'enfant  fera  fort  aife  d'en  connoïtre  un: 
je  lui  montre  à la  queue  de  la  petite  outfe.  Voilà 
de  l’amufcmcnt  pour  la  nuit;  peu-à-peu  l’on  fe 
familiarife  avec  les  étoiles , 8c  de-là  naît  le  pre- 
mier goûi  de  connoïtre  les  planètes , 8c  d'obfetm 
ver  les  conftellations. 

Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à la  St.  Jean  ; 
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nous  l’allons  voir  aufli  lever  à Noël  ou  quelque 
autre  beau  jour  d hiver  : car  on  fait  que  nuu»  ne 
fommrs  pas  pardieux  8c  que  nous  nous  faifons 
un  jeu  de  biaver  le  troid.  J’ai  foin  de  faire  cette 
fécondé  obfervation  dans  le  mcine  lieu  où  nous 
avons  fait  la  première  , 8c  moyennant  quelque 
adtelle  pour  préparer  la  remarque . l'un  ou  l’au- 
tre ne  manquera  pas  de  sécricr.  Ch,  oh  1 voilà 
qui  cil  plaifant!  le  foleil  ne  fe  lève  pus  à la 
même  pi- ce  I Ici  font  nos  anciens  te.  feignemens, 
8c  à prcftnc  il  s'eft  levé  là,  &c.  11  y a donc 
un  orient  d’été  8c  un  «vient  d’hiver,  8cc....  Jeune 
maître , vous  voilà  fut  la  voie.  Ces  exemples  vous 
doivent  fuffire  pour  ci i feigne  r très-clairement  la 
fphète  , en  prenant  le  monde  pour  le  monde , 
8c  le  foleil  pour  le  foleil. 

En  général,  lie  fublliiuez  jamais  le  ligne  à la 
rhofe  , que  quand  il  vous  eft  iinpoffiblc  de  la 
montrer;  car  le  ligne  ablotbc  l'attention  de  l’en- 
fant, 8c  lui  fat  oublier  la  chofc  rcprékntée. 

La  fphère  armillrire  me  paroît  une  machine 
mal  compofée , 8c  exécut  ;e  dans  de  mauvaife  s 
proportions.  Cette  confufion  de  cercles , 8c  les 
bifarres  figures  qu’on  y marque,  lui  donnent  un 
air  de  grimoire  qui  effarouche  l'cfprit  des  enfans. 

La  terre  eft  trop  petite , les  cercles  font  trop 
grands,  trop  nombreux;  quelques-uns,  comme 
les  colures , font  parfaitement  inutiles,  chaque 
cercle  ell  plus  latge  que  la  terre  ; l’épiiffeur  du 
carton  leur  donne  un  air  de  folidité  qrn  les  fait 
prendre  pour  des  maffes  circulaires  réellement 
exiftantes  ; 8c  quand  vous  dite»  à l'enfant  que  ces 
cercles  font  imaginaires,  il  ne  fait  ce  qu'il  voit, 
il  n’entend  plus  rien. 

Nous  ne  favons  jamais  nous  mettre  à la  place 
des  enfans,  nous  n'entrons  pas  dans  leurs  i.técs, 
noîis  leur  prêtons  les  nôtres;  8c  fuivant  toujours 
nos  propres  raifonnetr.ens , avec  des  chaînes  de 
vérités , nous  n’entaffons  qu’extravagances  Sc 
qu'erreurs  dans  leur  tête. 

On  difpute  fur  le  choix  de  l'analvfe  ou  de  la 
fynthèfe  pour  étudier  les  fcences.  Il  n’eft  pas 
toujours  befuin  de  choifir.  Qu.Iquefois  on  peut 
réfoudre  8c  compofer  dans  les  mêmes  recherches, 
8c  guider  l'enfant  par  la  méthode  enfeignante  ,- 
lotfqu'il  croit  ne  faire  qu'ai  a'yfer:  Alors  enem- 
ployant  en  même  temps  l’une  8c  l'autre , elles  fe 
fervtroient  mutuellement  de  preuves.  Partant  à-!a-, 
fois  des  deux  points  oppnfés,  fans  penfer  faire 
la  même  route  , il  (croit  tout  furptis  de  fe  ren- 
contrer , 8c  cette  furprife  ne  pourroit  qu’être  fort 
agréab’c.  Je  voudrois,  par  exemple,  prendre  la 
Géographie  par  fes  deux  termes,  & joindre  à 
l’étude  des  révolutions  du  globe  la  mefure  de  fes 

I parties , à commencer  du  lieu  qu’on  habite.  Tan- 
dis que  l'enfant  étudie  fa  rphèie  8c  fe  cranfpotte 
ainfi  dans  les  deux,  ramcnez-le  à la  divifion 
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de  la  terre  Se  montrez-lui  d'abotd  fon  propre 
féjour. 

'Ses  deux  premiers  points  de  Géographie  feront 
la  ville  où  il  demeure  8c  la  maifon  de  campa- 
gne de  fon  père;  enfuite  les  lieux  intermediaires, 
enfnite  les  rivières  du  voifinage,  enfin  l'afpeél  du 
foleil  8c  la  manière  de  s'orienter.  C'eft  ici  le 
point  de  réunion.  Qu'il  faffe  lui- même  la  carte 
de  tout  cela;  carte  très-fimple  Br  d'abord  formée 
de  deux  (culs  objets  auxquels  il  ajoute  peu-à-pru 
les  autres , à mefure  qu'il  fait  ou  qu'il  eftitne 
leur  dihar.ee  8c  leur  pofition.  Vous  voyez  déjà 
quel  avantage  nous  lui  avons  procuré  d'avance , 
en  lui  mettant  un  compas  dans  les  yeux. 

Malgré  cela,  fans  doute,  il  faudra  le  guider 
un  peu , mais  très-peu  , fans  qu'il  y paroiffe.  S'il 
fj  trompe,  biffez  le  faire , ne  corrigez  point  fes 
erreurs.  Atrer  Itz  en  filcnce  qu'iftfoit  en  état  de 
les  \ iir,  Se  de  h?  corriger  iui-mèn.e;  ou  tout 
au  p'tis , dans  une  citeafion  favorable,  amenez 
quelque  .jpér..;ion  qui  les  lu:  failc  fctu'tdtb!  ne 
fe  trompoit  jainai.  , il  n'apprîndroit  pas 
Au  refte  . i!  ne  s'.v'it  pas  qu'il  fâche  exacte  :><  nt 
la  topo.raphî»  du  pays,  mai',  le  moyen  de  s’eu 
inltruire;  peu  importe  qu'il  ait  des  car#-,  dan,  la 
tête  pourvu  qu'il  conç  rive  h;C:-.  ce  qu'elles  re- 
prefentent  8c  qu'il  air  u£|  id - e nette  de  l'jut  qui 
fort  à Us  drtffer.  Voyez  déjà  la  différence  qu'il 
y a du  favoti  de  vos  clctes  à i'.gnotaitce  du 
miea  ! ils  favent  les  cartes,  8 r lui  les  fait.  Voici 
de  nouveaux  ornements  pour  fa  chambre. 

Souvenez  vous  toujours  que  l'efprit  de  mon 
inftitution  n'eft  pas  denfeigrer  à l'enfant  beau- 
coup de  chofes,  maisde  ne  larder  jamais  entrer  dans 
fon  cerveau  que  des  idées  jtiftes  8c  claites.  Quand 
il  ne  fauroit  rien,  peu  m’importe,  pourvu  qu'il 
■ ne  fe  trompe  pas;  8c  je  ne  mets  de  vérités  dans 
fa  tête  que  pour  le  garantit  des  erreurs  qu’il  ap- 
prendroit  à leur  place.  La  raifon,  le  jugement 
viennent  lentement  ; les  préjugés  accourent  en 
foule,  c’eft  d’eux  qu'il  le  faut  préfeivcr.  Mais 
fi  vous  regardez  la  fcience  en  e.le-mcine,  vous 
entrez  dans  une  mer  fans  fond,  fans  rivages,  ttftite 
pleine  d'écueils;  vous  ne  vous  en  tirerez  jamais. 
Quand  je  vois  un  homme  épris  de  l'amour  des 
connoiffar.ces  , fe  laflïr  fédutie  à leurs  charmes , 
8c  courir  de  l'une  à ! autre  fa..s  favoir  s'arrêter; 
je  crois  voir  un  enfant  fur  le  rivage  amaflant  des 
coquilles,  8c  commençant  par  s'ep  charger,  puis, 
tenté  par  celles  qu'il  voit  encore  , en  rejeter  , en 
reprendre  , jufqu'à  ce  qu’accablé  de  leur  mul- 
titude 8c  ne  fachant  plus  que  choifir , il  fintffe 
par  tout  jeter,  8c  retourner  à vuide. 

Durant  le  premier  âge  , le  temps  étoit  long  ; 
nous  ne  cherchions  qu'à  le  perdre , de  peut  de 
fe  ma!  employer.  Ici  c'ell  tout  le  contraire,  8c 
nous  n'en  avons  pas  aflfez  pour  faire  tout  ce  qui 
feroit  utile.  Songez  que  les  pafftons  approchent , 
EncydepcMt  Logique , Métaphyfique  (j  Merji 
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8c  que  fîtôt  qu'elles  frapperont  à la  porte , votqo' 
éleve  n'aura  plus  d'attention  que  pour  elles.  L’age 
paifible  d'intelligence  eft  fl  coutt , il  paffe  fi  ra- 
pidement , il  a tant  d'autres  qfages  néceffaires , 
que  c'elt  une  folie  de  vouloir  qu'il  fuffife  à rendre 
un  enfant  favant.  Il  ne  s'agit  point  de  lui  enfej- 
gnet  les  fciences,  mais  de  lui  donner  du  goût 
pour  les 'aimer,  8c  des  méthodes  pour  les  appren- 
dre , quand  ce  goût  fera  mieux  développé.  C'eft 
là  ttés-certaincmcnt  un  principe  fondamental  de 
toute  bonne  éducation.  , 

* « • 

Voici  le  temps  auffi  de  l'accoutumer  peu- à-peu 
à donner  une  attention  fui  Vie  au  même  objet  ; 
mais  ce  n'eft  jamais  I4  contrainte , c'eft xoujouis 
le  plaifi-  ou  le  defir  qir  doit  produire  cette  at- 
tention ; il  faut  avoir  grand  fu:n  qu’elle  ne  l'ac- 
cable point  8c  n'aille  pas  jufqu'à  l'ennui.  Tenez 
donc  toujours  l'œil  au  guet , 3c  quoi  qu'il  arrive , 
quittez  tout  avant  qu’il  s'ennuie  jftar  il  n'importe 
jamais  autant  qu'il  apprenne , qu'il  importe  qu'il 
11e  faffe  tien  malgré  fui. 

S’il  vous  queftionr.e  lui-même,  répondez  au- 
tant ou'il  faut  pour  nourrir  fa  curiofitc , non  pour 
la  raffafier  : fur-tout  quand  vous  voyez  qu'au  lieu 
de  queftiouner  pour  s’inftruire,  il  fe  met  à battre 
la  campagne  8c  à vous  accabler  de  fottes  quef- 
lions , arrêtez-vous  à l'inftant  ; stlr  qu'alors  il  ne 
fe  foiic-e  plus  de  la  chofe,  mais  feulement  de 
vous  affervir  à fes  interrogations.  U faut  avoir  moins 
d’égard  aux  roots  qu'il  prononce,  qu'au,  motif 
qui  le  fait  parler.  Cet  avertiffement,  jufqu'ici  moins 
nécaffaire,  devient  de  la  dernière  importance  auflï- 
tôt  que  i'enfant  commence  à raifonner. 

Il  y a une  chaîne  de  vérités  générales , par  la- 
quelle toutes  les  fciences  tiennent  à des  principes 
communs  8c  fe  développent  fucceflivement.  Cette 
chaîne  eft  la  méthode  des  Philofophes  ; ce  n'eft 
point  de  celle-là  qu'il  s’agit  ici.  Il  y en  a une  toute 
différente  pat  laquelle’  chaque  objet  particulier 
en  attire  un  autre,  8c  montre  toujours  cetui  qui 
le  fuit.  Cet  ordre  qui  nourrit  par  une  curiofiré 
continuelle  l'attention  qu'ils  exigent  tous , eft 
celui  que  fuivent  la  plupart  des  hommes,  8c  futr 
tout  celui  qu'il  faut  aux  enfans.  En  nous  orien- 
tant pour  lever  nos  cartes , il  a fallu  tracer  des 
méridiennes.  Deux  points  d'imerfeâinn  entre  les 
ombres  égales  du  matin  Sc  du  foir , donnent  une 
méridienne  excellente  pour  un  Atlronome  de 
treize  ans.  Mais  ces  méridiennes  s'effacent;  il 
faut  S temps  pour  les  tracer  ; elles  affujettiffent 
à travailler  toujours  dans  le  même  lieu  ; tant  de 
foins  , tan;  de  gêne  fennuyeroient  à la  fin.  Nous 
l'avons  ptévu  ; nous  y pourvoyons  d'avance. 

Me  jpici  de  nouveau  dms  mes  longs  8c  mi- 
nutieux détails.  LcdlentS,  j’entends  vos  murmu- 
res 8c  je  les  brave  : je  ne  veux  point  facrifier  à 
votre  impatience  U partie  la  plus  utile  de  ce  livre, 
r.  Tente  IV.  M m ai  m 
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Prenez  voue  pmi  fur  met  longueurs  l car  pour 
moi  j’ai  pris  le  mien  fur  vos  plaintes. 

Depuis  long- temps  nous  nous  étions  apper- 
çus , mon  eleve  Se  moi , que  l’ambre , le  verre  , 
la  cire,  divers  cojps  frottes  attiroient  les  Milles, 
& que  d’autres  ne  les  attiroient  p*as.  Par  nazard 
nous  en  trouvons  un  qui  a une  Vertu  plus  £ngu- 
litre  encore:  c'ell  d’attirer  à quelque  diftante , 
& fans  être  frotté,  la. limaille  de  d’autres  biins 
de  fer-  Combien  de  temps  cette  qualité  nous 
amufe  fans  que  nous  purifions  y rien  voir  de 
plus!  Enfin,  noas  "trouvons  qu’elle  f;  commu- 
nique au  fer  même  amianté  dans  un  certain  îens. 
Un  jour,  nous  allons  à la  foire  ; un  Joueur  de 
gobelets  attire  avec  un  moiteau  de  pain  un  canard 
de  cire  flottant  fur  un  baflin  d'eau.  Fort  (urptis, 
nous  ne  difons  pourtant  pas,  c’ell  urt  Sorcier  : 
car  nous  ne  favons  ce  que  c'ell  qu’un  Sorcier. 
Sans  celle  frappés  d’effets  dont  nous  ignorons 
les  caufes,  nous  ne  nous  prêtions  de  juger  de 
rien,  8c  nous  relions  en  repos  dans  notre  igno- 
rance , jufqu’à  ce  que  nous  trouvions  l’occafion 
d’en  fortir. 

De  retour  au  logis,  à force  de  parler  du  ca- 
nard de  la  foire,  nous  allons  nous  mettre  en 
tête  de  l'imiter  , nous  prenons  une  bonne  ai- 
guille bien  aimantée , nous  l'entourons  de  cire 
blanche  , que  nous  façonnons  de  notre  mieux  en 
forme  de  canard  , de  forte  que  l'arguille  traverfe 
le  corps  8c  que  la  tcte  faffe  le  bec.  Nous  po- 
fons  fur  l’eau  le  canard , nous  approchons  du 
bec  un  anneau  de  clef,  8c  nous  voyons  jvec 
un:  joie  facile  J comprendre  que  notre  canard 
fuit  la  clef,  préctfément  comme  celui  de  la  foire 
fuivoit  le  morceau  de  pain.  Obferver  dans  quelle 
direction  le  canard  s’arrête  fur  l’eau  quand  on  l’y 
lailTe  en  repos , c’ell  ce  que  nous  pourrons  faire 
une  autre  fois.  Quant  à préfent  tout  occupés 
de  notre  objet,  nous  n’en  voulons  pas  davan- 
tage. 

Dès  le  même  foir  nous  retournons  à la  faire 
avec  du  pain  préparé  dans  nos  poches,  8c  lirôt 
que  le  Joueur  de  gobelets  a fait  fon  tour,  mon 
petit  doéleur,  qui  fe  contcnoit  J peine,  lui  dit 
que  ce  tour  n’elt  pas  difficile,  8c  que  lui  même 
«n  fera  bien  autant  : il  cft  pris  au  mot.  A l’inf- 
tant  il  tire  de  fa  poche  le  pain  où  ell  taché  le 
tnorceau  de  fer  : en  approchant  de  la  table  le 
cœur  lui  bat;  il  préfente  le  pain  prefque  en  trem- 
blant ; le  canard  vient  8c  le  fuit  ; l’cnfagr  s’é- 
crie 8c  treflaiflii  d’aife.  Aux  battemensde  mains, 
au*  acclamations  de  i’aflemblée,  la  tête  lui  tourne, 
"il  ell  hors  de  lui.  Le  Bateleur  interdit  , 
vient  pourtant  l’embrader,  le  féliciter,  8c  le  prie 
de  l’honorer  encore  le  lendemain  de  fa  préfénee, 
ajoutant  qu’il  aura  foin  d’adembler  p'u<  il  S monde 
encore  plus  applaudir  à fon  habileté.  Mon  petit' 
naturalise  enorgueilli  veut  babiller  ; mais  fur-lc- 
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champ  je  lui  ferme  la  bouche  8c  lemmenc  com- 
blé délogés.  . 

L’enfant  jufqu’au  lendemi  n compte  les  mi- 
nutes avec  une  nfible  inouiétude.  Il  invite  tout 
ce  qu't!  rencontre,  il  voudroit  que  tout  le  genre- 
humain  lui  témoin  de  fa  gloire  : il  attend  l'heure 
avec,  peine,  il  ta  devance:  on  vole  au  rendez- 
vous  ; la  lal'e  ell  déjà  pleine.  En  entrant  fon 
jeune  cœur  s'épanouit.  D’autres  jeux  doivent  pré- 
céder j le  Joueur  de  gobelets  fe  fuipadr  , 8c  lait 
dis  ihofs  furprer.antes.  L'enfant  ne  voit  rien 
de  tout  Cela  : il  s'agite,  fur,  il  ri  fpir*  à peine  ; il 
p«de  fen  ten  ps  à manier  dans  fa  pcche  fon 
moi  ce,. u de  pain  dure  ro.in  tremblante  d'im- 
p.tience.  Et  fin  fen  tout  vient  ; le  maître  l'an- 
no  nce  au  public  avec  pempe.  Il  s’approche  un 
peu  honteux,  il  tire  fon  pain..„  Nouvelle  vi- 
eilli tt  de  dis  thofes  humaines  ! le  canard  , fi  pri- 
vé la  veille  , cfl  devenu  fauvage  aujourd’hui  ; au 
lieu  de  préfenter  le  bec  , j!  tourne  la  queue  8c 
s’enfuit  ; il  évite  le  pain  & la  main  qui  le  pré- 
fentdQPfevcc  autant  de  foin'qu’il  les  fuivoit  au- 
aravjnt.  Après  mille  eflfais  inutiles  8c  toujours 
ués,  l'enfant  fe  plaint,  dit  qu’on  le  trompe, 
que  c’elLun  autre  canard  qu’on  a fubliitué  au 
premier , oc  défie  le  Joueur  de  gobelets  d'ateiret 
celui-ci,  ^ 

Le  Joueur  de  gobelets  fans  répondre  prend  un 
morceau  de  pain  , le  préfenre  au  agnard  : à l’inf- 
tant  le  canard  fuit  le  pain  8c  vient  à la  main  qui 
le  retire  : l'enfant  prend  le  même  morceau  de 
pain , mais  loin  de  téuflîr  mieux  qu’auparavant , 
il  voit  le  canard  fe  moquer  de  lui  8c  faire  des 
pirouettes  tout  autour  du  badin  ; il  s'éloigne  en- 
fin tout  confus  8c  n'pfc  plus  s’expofer  aux  huées. 

Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend  le  morceau 
de  piin  que  l’enfant  avoit  apporté  8c  s’en  fert 
avec  autant  de  fuccès  que  du  fien  ; il  en  tire  le 
fer  devant  tout  le  monde  ; autre  rifée  à nos  dé- 
pens ; puis  de  ce  pain , aittfi  vuidc , il  artire  le 
canard  comme  ruparavant.  11  fait  la  même  chofe 
avec  un  autre  morceau  coupé  devant  tout  le 
mqgdc  par  une  main  tierce , il  en  fait  autant 
avec  fon  gant,  avec  le  bouc  de  fon  doigr.  En- 
fin il  s’éloigne  au  milieu  de  la  chambre,  ic  d’un 
ton  d’emphafe  propre  à ces  gens-là , déclarant 
que  fon  canard  nVbéira  pas  moins  à fa  voix  qu'à 
fon  geffe  , il  lui  parle  8c  le  canad  obéit  ; il  lui  dit 
d’aller  à droite  .il  y va  , de  revenir  8c  il  revient , 
de  tourner  8c  u tourne;  le  mouvement  ell  aufli 
prompt  que  l'ordre.  Les  applaudiffemens  redou- 
blés font  autant  d'affronts  pour  nous  ; nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  & nous  lions  ren- 
fermons dans  notre  chambre  fans  aller  raconter 
nos  fuccès  a tout  le  monde , comme  nous  l’avions 
projetté. 

Le  lendemain  matin  l'on  frappe  à notre  porte  , 
j’ouvre  ; c’ell  l'homme  aux  gobelets.  Il  fe  plaint 
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modeftement  de  notre  conduite  s 1]oe  nous  avort- 
il  fait ‘pour  nous  engager  à vouloir  discréditer 
fes  jeux  ât  lui  ôter  fon  gagne-pain  ? Qu'y  a t-il 
donc  de  û merveilleux  dans  l'art  d'attirer  un  ca- 
nard de  cire , pour  acheter  cet  honneur  aux  dé- 
pens de  la  fubfiltance  d'un  honnête  homme  î 
Ma  foi , Meilleurs , h l'avoir  quelque  autre  ta- 
lent pour  vivre  . je  ne  me  glorifierois  gueres  de 
celur-ci.  Vouj  deviez  croire  qu'un  homme  qui 
a paflé  fa  vie  à s'exercer  à cette  chétive  in- 
duihie,  en  fait  là-dellus  plus  que  vous,  qui  ne 
vous  en  occupez  que  quelques  momens.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  d'abord  montré  mes  coups  de  maître , 
c'eft  qu'il  ne  faut  pas  fe  preffer  d'étaler  étour- 
diment ce  qu'on  fait  ; j'ai  toujours  foin  de  con- 
ferver  mes  meilleurs  tours  pour  l'occalion  , 8e 
(près  celui-ci  j'en  ai  d’auties  encore  pour  arrêter 
de  jeunes  indifertts.  Au  relie , Meffieurs , je 
viens  de  bon  cœur  vous  apprendre  ce  fecret , 
qui  vous  a tant  emEarralTés,  vous  priant  de  n'en 
pas  abufer  pour  me  nuire  , 8c  d’être  plus  retenus 
une  autre  fois. 


Alors  il  nous  montre  Ta  machine , 8c  nous 
voyons  avec  la  dernière  furprife  qu'elle  ne  con- 
fifte  qu'en  un  aimant  fort  8c  bien  armé,  qu'un 
enfant  caché  fous  la  table  faifoit  mouvoir  fans 
qu'on  s'en  apperçût. 

L'homme  replie  fa  machine , 8c  aptes  lui  avoir 
fait  nos  reroercimens  8c  nos  exeufes,  nous  vou- 
lons lui  faire  un  ptéfent;  il  le  refufe.  » Non  MeP- 
fieurs,  je  n’ai  pas  alftz  à me  louer  de  vous  pour  ac- 
cepter vos  dons  ; je  vous  laide  obligés  à moi 
malgré  vous  ; c'eft  ma  feule  veqgeance.  Appre- 
nez qu'il  y a de  la  génétofité  dans  tous  les  états  ; 
je  fais  payer  mes  tours  8c  non  mes  leçons.  « 

# . 1 

En  fortant  , il  in’adrefTe  i moi  nommément  8c 
tout  haut  une  réprimande.  J'excufc  volontiers  , 
me  dit-il,  cet  enfant;  il  n’a  péché  que  par  igno- 
rance. Mais  vous,  Monfîcur,  qui  deviez  con- 
noitre  fa  faute,  pourquoi  la  lui  asoirlaiflé  faire î 
Puifque  vous  vivez  enfemble  , comme  le  plus 
dgé^ous  lui  devez  vos  foins,  vos  confeils;  votre 
expérience  eli  l’autorité  qui  doit  le  conduire-  En 
fe  reprochant,  étant  grand,  les  torts  de  l'a  jeu- 
neffe,  il  vous  reprocher*  fans  doute  ceux  dont 
vous  ne  l'aurez  pas  averti- 

11  part,  8c  nous  laide  tous  deux  très-conftts. 
Je  me  blâme  de  ma  molle  facilité  ; je  promets 
i l'enfant  de  la  facriher  une  autre  fois  i fon  in- 
tértt.  Se  de  l’avertir  de  fes  fautes  avant  qu'il 
en  fade;  car  le  tems  approche  où  nos  rapports 
vont  changer , 8c  où  la  févérité  du  maître  doit 
fuccéder  à la  compl'aifance  du  camarade  : ce  chan- 
gement doit  s’amener  par  degrés  ; il  iauc  tout 
prévoir , & tout  prévoir  de  fort  loin. 


Le  lendemain  nous  retournons  à la  foire  , pou* 
revoir  le  tour  dont  nous  avons  appris  !o  ftetet. 
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Nous  abordons  avec  un  profond  refpeû  notre 
Bâteleur-Socrate  ; i peine  ofons-nous  lever  les 
yeux  fur  lui  * il  nous  comble  d'honnêtetés  , 8e 
nous  place  avec  une  dillinétion  qui  nous  hu- 
milie encore.  Il  fait  fes  tours  comme  à l'ordi- 
naire ; mais  il  s'amufe  8c  fe  complaît  long-tems 
à celui  du  canard  , en  nous  regardant  fouvent 
d'un  air  adez  fier.  Nous  favons  tout , 8c  nous  . 
ne  foufflons  pas.  Si  mon  élève  ofoit  feulement 
ouvrir  la  bouche , ce  feroit  un  enfant  1 écraTer. 

Tout  le  détail  de  cet 'exemple  importe  plus 
qu'il  neTemble.  Que  de  leçons  dsps  une  feule! 
Que  de  fuites  mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  1 Jeune  maître , épiez  ce  pre- 
mier mouvement  avec  foin.  Si  vous  favtz  en  faire 
fortir  aiiifî  l'humiliation , les  difgraces  , foyez 
sûr  qu'il  n’en  reviendra  de  long-tems  un  fécond. 
Que  d'apprêts,  direz-vous!  J’en  conviens;  8c  le 
tout  pour  nous  faire  une  boudole  qui  nous  tienne 
lieu  de  méridienne. 

Ayant  appris  que  l’aimant  agit  à travers  les 
autres  cotps,  ncus  n'avons  rien  de  plus  prefle 
que  de  faire  une  machine  lemblable  à celle  que 
nous  avons  vue.  Une  table  evuidée,  un  baffin 
très-plat  ajuflé  fur  cette  table,  8c  rempli  de 
quelques  lignes  d'eau  , un  canard  fait  avec  un  peu 
plus  de  foin , 8cc.  Souvent  attentifs  autour  du 
badin , nous  remarquons  enfin  que  le  canard  en 
repos  affcâe  toujours  i peu- près  la  même  di- 
reélion.  Nous  fuirons  cette  expétience  , nous 
examinons  cette  direélion,  nous  trouvons  qu'elle 
ell  du  midi  au  nord  ; il  n'en  faut  pas  davantage , 
noire botifible  eft  trouvée,  ou  autant  vaut  ; nous 
voilà  dans  1a  phyfique. 

11  y a divers  climats  fur  la  terre , 8c  diverfes 
températures  à ces  climats.  Les  faifons  varient  plus 
fenfiblement  à mefure  qu’on  approche  du  pôle  ; 
tous  les  corps  fe  reflerrent  au  froid  , 8c  fe  di- 
latent à la  chaleur;  cet  effet  ell  plus  mefutable 
dans  liqueurs,  8c  plus  fenfib.e  dans  les  li- 
queurs fpifltueufes  : delà  le  thermomètre.  Le 
vent  frappe  le  vifage  ; l'air  eft  donc  un  corps , 
un  fluide  ; ou  le  fent , quoiqu'on  n'aie  aucun 
moyen  de  le  voir.  Renverfez  un  verre  dags  l’eaup 
l'eau  ne  le  remplira  pas , à moins  que  vous  ne 
laiùïcz  à l'air  une  ifiue  ; l'air  eft  donc  capable  de 
réfiftance  : enfoncez  le  verre  davantage , l’eau 
gagnera  dans  l'efpace  d'air,  fans  pouvoir  rem- 
plir tout-à-fair  cet  efpace  ; l’air  eft  donc  capa- 
ble de  compreffion  jufqu’à  certain  point.  Un  ballon 
rempli  d’air  ccmpiiir.é  , bondit  mieux,  que  rempli 
de  tôute  autre  matière;  l'air  eft  donc  un  corps 
élaftique.  Etant  étendu  d;its  le  bain  , foulevez 
horizontalement  le  bras  hors  de  l’eau,  vous  le 
femitez  chargé  d’un  poids  terr  b!e  ; l’air  eft  donc 
un  coips  pefant.  En  mettant  l’air  en  équilibre 
avec  d'autres  fluides , on  peut  melurcr  fon  poids  ; 
delà  le  baromètre,  le  Typhon,  la  canne  à veut, 
M iu  ru  m z 
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li  machine  pneumatique.  Tentes  les  loi*  de  !x 
ftatique  6e  de  l'hydroltacique  fe  trouvent  pir  des 
expériences  tout  auffi  grofficre;.  Je,  ne  veux  pis 
qu'on  entre  pour  rien  de  tour  cela,  dans  un  ca- 
binet de  phylique  expérimentale.  Tout  cet  ap- 

Eareil  d’iuffrumens  8e  de  michruts  me  déplaK. 

'air  feientifique  tue  la  fcience.  Ou  toutes  ces 
machines  effrayent  un  enfant,  ou  leurs  figures 
' partagent  & dérobent  l'attention  qu'il  devfoit  à 
leurs  effet?. 

Je  veux  que  nous  Çiffious  nous-mêmes  toutes 
nos  machines , 8c  je  ne  veux  pas  commencer 
par  faire  l'ioffrumeot  avant  l'expérience  ; mais 
je  veux  qu'après  avoir  entrevu  l'expérience*, 
comme  par  hazard  , nous  inventions  peu  à peu 
l’inffrument  qui  doit  la  vérifier.  J’aime  mieux  que 
nos  inlirumeiis  ne  fiaient  point  fi  parfaits  & fi 
juftes;  3c  que  nous  avons  des  idées  plus  nettes 
de  ce  qu'ils  doivent  être,  8c  des  opérations  qui 
doivent  en  réfulter.  Pour  ma  piemicre  leçon  de 
flanque , au  lieu  d'aller  chercher  des  balances  , 
j'e  mets  un  bâton  en  travers  fur  le  dos  d'une 
chaife , je  mefure  la  longueur  de  deux  parties 
du  bâton  en  équilibre  ; j’ajoute , de  part  8c  d’autre, 
des  poids  tantôt  égaux , tantôt  inégaux  ; 8c  le 
tirant  ou  le  pouffant  autant  qu'il  eft  ncceffaire , 
je  trouve  enfin  que  l’équilibre  réfulte  d’une  pro- 
poriion  réciproque  entre  la  quantité  des  poids  , 
& la  longueur  des  leviers.  Voilà  déjà  mon  petit 
phyficien  capable  de  reftifier  des  balances  avant 
que  d’en  avoit  vu. 

Sans  contredit , on  prend  des  notions  bien  plus 
claires  & bien  plus  sûres  des  choies  qu’on  ap- 
prend ainfi  de  foi-même  , que  de  celles  qu  on 
tient  dos  enfeignemens  d'auyui;  8f  outre  qu'on 
n accoutume  point  fa  raifon  à te  foumettre  fer- 
v lernent  à 1 autorité,  l'on  fe  rend  plus  ingénieux 
à trouver  dei  rapports,  à lier  des  idées,  à in- 
venter des  inffru  nens , que  quand,  adoptant  tout 
cela  tel  qu’on  nous  le  donne , nous  taillons  af- 
f-iffer  notre  cfprit  dans  la  nonchalance  ^ninnc  , 
le  corps  d'un  homme  , qui , touioïrs  habillé , 
chauffé,  lervi  par  fes  gens,  8c  trahie  par  fes 
chevaux  , j>etd  a la  fin  la  force  8c  l'ufage  de  fes 
mcmbgis.  Boileau  fe  vantoit  d’avoir  appris  à Racine 
à rimer  difficilement  : parmi  tant  d'admirables 
méthodes  pour  abréger  l'étude  des  fciences  , nous 
aurions  gtrÿd  befoin  que  quelqu’un  nous  en  don- 
nât une  pour  les  apprendre  avec  effort. 

L’avantage  le  plias  f-nfible  de  ces  lentes  8c  !a- 
botieuics  recherches , ell  de  maintenir,  au  milieu 
des  études  fpécuiatrvts  , le  corps  dans  ton  ac- 
tivité, les  membres  dans  leur  louplcffe,  8c  dé- 
former fant  ceffe  les  mains  au  travail  8e  aux  ufages 
utiles  â l'homme.  Tant  d'inllruroens  inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences,  & fiipplécr 
à la  jufteffe  des  fens  , en  font  négliger  l'exercice. 
Le  graphomètre  difpcnfe  d'ellimtr  la  grandeur 
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des  angles  ; l'oftl  qui  mefuroit  avec  précifion  les 
diftauces  , s'en  fie  à la  chaîne  qui  les  mefure 
pour  lui;  la  romaine  m'exempte  de  juger  à la 
main  le  poids  que  je  connois  par  elle..  l’Ius  no» 
outils  font  ingéuieux,  plus  nos  organes  devien- 
nent grofiiers  8e  mal- adroits  : à force  de  raf- 
fembiet  des  machines  autour  de  nous,  nous  n‘cn 
trouvons  plus  en  nous-mêmes.  . 

Mais  quand  nous  mettons  à fabriquer  ces  ma- 
chines , l’adrefié  qui  nous  en  tenoit  lieu  , quand 
nous  employons  à les  faire,  la  fagaciré  qu’il  falioit 
pour  nous  en  paffer,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre,  nous  ajoutons  l’att  â la  nature.  Se  nou* 
devenons  plus  ingénieux  fans  devenir  moins  adroiis.  . 
Au  lieu  de  Collet  un  enfant  fur  des  livres , fi  je 
l'occupe  dans  un  attelier,  fes  mains  travaillent 
au  profit  de  fon  efprit,  il  devient  phtlofoplîe, 

8c  croit  n'être  qu'un  ouvrier.  Enfin  cet  exercice 
a d'autres  ufages  dont  je  parlerai  ci-après,  84 
l'on  verra  comment  des  jeux  de  la  philofophie  , on 
peut  s'élever  aux  véritibles  fondions  de  l’homme. 

J’.i  déjà  dit  que  !îs  coimoiffanccs  purement 
fpéculatwes  ne  conveuoient  guéres  aux  enfant, 
même  approchins  de  l'adolefcence  : mais  fans  les 
faire  entrer  bien  avant  dans  1a  phylique  fyfté- 
matique  , faites  pointant  que  leuis  expériences  fe 
lient  l'une  à l'autre  par  quelque  forte  'de  dé- 
d liftions  ; afin  qu'à  l'aide  de  cette  chaîne  ils  puif- 
ftnt  les  placer  par  ordre  dans  leur  efprit , 8c  fe 
les  tappeller  au  befoin  ; car  il  ell  bien  difficile  que 
des  faits,  8:  même  des  raifonnemens  ifolés,  tien- 
nent long-trms  dans  la  mémoire , quand  ou  man- 
que de  priée  potr  les  y ramener. 

Dans  la  recherche  des  loix  de  la  nature  , com- 
mencez toujours  par  les  phénomènes  1rs  plus 
communs  8c  les  plus  fenlibles  ; 8c  accoutumez 
votre  élève  à ne  pas  prendre  ces  phénomènes  pour 
des  taifons , mais  pour  des  faits.  Je  prends  une 
pierre,  je  feins  de  la  pofer  en  l'air;  j’ouvre  la 
main  , la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile  , attentif 
à ce  que  je  fais,  8c  je  lui  dis  : pourquoi  cette 
pierre  eft  elle  tombée?  • 

Quel  enfant  reliera  court  à cette  queftion?  Au- 
cun, pas  même  Emile,  fi  je  n'ai  pris  grand  foin 
de  le  préparer  à n'y  favoir  pas  répondre.  Tou* 
diront  que  la  pierre  tombe  , pirce  qu'elle  eft 
pêfantc  ; 8c  qu’tft-ce  qui  eft  pefant  ? C*cft  ce 
qui  tombe.  La  pierre  tombe  donc  parc;  qu’elle 
tombe  ? Ici  mon  petit  phdnfbphe  ell  arrêté  tout 
de  bon.  Voilà  fa  première  leçon  de  phylique 
lyftcmatique , 6c , fort  qu'elle  lui  profite  ou  non 
dans  ce  genre,  ce  fera  toujours  une  leçon  de 
bon  fens. 

A mefure  que  l’cafjnt  avance  en  intelligence , 
d’autres  tonliderations  importantes  nous  obligent 
à plus  de  choix  dans  fes  occupations.  Sitôt  qu'il 
parvient  à fe  connaître  allez  lui-même  pour  cgn- 
\ 
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Ce  voir  en  quoi  confifte  fon  bien-être,  fitôt  qu’il 
peut  faifir  des  rapports  affez  étendus  pour  jug*^ 
de  ce  qui  lui  convient , 8e  de  ce  qui  ne  lui 
convient  pas,  dès  lors  il  elt  en  état  de  Ternir 
toute  h différence  du  tiavail  à l'amufement , Se 
de  ne  regarder  celui-ci  que  connue  le  délafle- 
ment  de  l’autre.  Alors  des  objets  d'utilité  réelle 
peuvent  entier  dans  fes  études,  & l’engager  à 
y donner  une  application  plus  confiante  qu’il  n’en 
donnoit  à de  {impies  amufemens.  La  loi  de  la 
oéceflité  toujours  renaiffante,  apprend  de  bonne 
heure  à l’homme,  à faire  ce  qui  ne  lui  plaît  pas, 
pour  prévenir  un  mal  qui  lui  déplairait  davan- 
tage. Tel  eft  l’ufage  de  la  prévoyance  ; & de 
cette  prévoyance  bien  ou  mal  réglée , naît  toute 
la  fagefic  *ù  toute  la  misère  humaine. 

Tout  homme  vent  être  heureux  i mais  pour 
parvenir  à l'être  , il  faudrait  commencer  par 
favoit  ce  que  c’dft  que  bonheur.  Le  bonheur 
de  l’homme  naturel  cB  aufli  (impie  que  fa  vie  ; 
il  cor.fi tic  à ne  pas  fouffrir  : la  famé  , la  l.berté, 
le  née, {Lire  le  co.iBituenr.  Le  bonheur  de  l'homme 
moral  eft  autre  choie  ; mais  ce  n’cll  pas  de  ce- 
lui-là qu'il  cil  ici  quellion.  Je  ne  faurois  trop 
répéter  qu’il  n’y  a que  dei  ob;e:s  purement  phy- 
fiques  qui  puiftent  intéieliér  les  enfans,  fur-tout 
ceux  dont  oit  n’a  pas  éveillé  la  vanité  , 8 c qu’on 
n’a  point  corrompus  d’avance  par  le  poifon  de 
l’opinion. 

Lorfqu'avant  de  fentir  leurs  befoins  , ils  les 
prévoient , leur  intelligence  ell  déjà  fort  avancée, 
ils  commencent  à connoitre  le  «prix  du  temps.  1! 
impolie  alors  de  les  accoutumer  à en  diriger  l’em- 
ploi fur  des  objets  miles?  mais  d’u  .e  milité  fen- 
îible  à leur  âge  Se  à la  portée  de  leurs  lumières. 
Tout  ce  qui  tient  à l’ordre  moral  Si  à l'ufaije 
de  la  fociété  ne  doit  point  fitôc  Lur  être  préfente , 
parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  l’cutendre. 
C’cll  une  ineptie  d’exiger  d'eux  qu’ils  s’appliquent 
à des  chofes  qu’on  leur  dit  vaguement  être  pouç 
leur  bien , fans  qu’ils  fâchent  quel  eft  ce  bien  ; 
de  dont  on  les  allure  qu’ils  tireront  du  profit 
étant  grands,  fans  qu’ils  prennent  maintenant 
aucun  intérêt  à ce  prétendu  profit  , qu'ils  ne  fau- 
roient  comprendre. 

Que  l’enfant  ne  faffe  rien  fur  parole  ; rien  n’cft 
bien  pour  lui , que  ce  qu’il  fent  être  tel.  En  le 
jettant  toujours  en  avant  de  fes  lumières  , vous 
croyez  ufer  de  prévoyance  Se  vous  en  manquez. 
Pour  l'armer  de  quelques  vains  ioflrumens  dont 
il  ne  fera  peut-être  jamais  d’ufage , vous  lui  ôtez 
l’inllrument  le  plus  umverfet  de  l'homme,  qui 
cil  le  bon  fens  ; vous  l’accoutumez  à fe  laiffet 
toujours  contfuirc  , in’être  jamaisv^u  une  machine 
entre  1rs  mains  d’autrui.  Vous  voulez  qu’il  foit 
docile  «gant  petit;  c’efl  vouloir  qu’il  fo:t  crédule 
le  dupe  étant  gtand.  Vous  lui  dites  fans  ceffe  : 
toar  ce  jw  je  voue  demande  ejl  four  voir * avantage  ; 


J U G tfif. 

mais  voue  n' (tapit  et  état  Je  le  connoitre.  Que 
m’importe  à moi  3 que  vous  fujjîcq  ou  non  ce  que 
j'exige  l CeJ!  pour  vous  feul  que  veut  trjvail/eq.  Avec 
tous  ces  beaux  difeours  que  vous  lui  tenez  main- 
tenant pour  le  rendre  fage  , vous  préparez  le  fuc- 
cès  de  ceux  que  lui  tiendra  quelque  jour  un  vifion- 
naire , un  fouffleur  , un  charlatan , un  fourbe  ou 
un  fou  de  toute  elpèce,  pour  le  prendre  à fon 
piège , ou  pour  lui  faire  adopter  fa  folie. 

Il  importe  qu’un  homme  fâche  bien  des  chofe* 
dont  un  enfant  ne  fauroit  comprendre  l’utilité  ; 
mats  faut-il , & fe  peut-il  qu’un  enfant  apprenne 
tout  ce  qu’il  importe  à un  homme  de  favoir  ? ’ 
Tachez  d’apprendre  à l’enfant  tout  ce  qui  eft 
utile  à fon  âge , Se  vous  verrez  que  tout  fon 
temps  fera  plus  que  rempli.  Pourquoi  voulez-vous 
au  préjudice  des  études  qui  lui  conviennent 
aujourd’hui , l’appliquer  à celles  d’un  âge  auquel 
il  eft  fi  peu  sûr  qu’il  parvienne  ! Mais,  direz- vous 
fera-t-il  temps  d'apprendre  ce  qu’on  doit  favoir 
quand  le  moment  fera  venu  d'en  fane  ufage:  Je 
l’ignore?  mais  ce  que  je  fais  c’efl  qu’il  eflimpoflible 
de  l’apprendre  plutôt  ; car  nos  vrais  maîtres  font 
l'expérience  Se  le  fentimenr,  & jamais  l'homme 
ne  fent  bien  ce  qui  convient  à l’homme  que  dans 
les  rapports  cù  il  s’ell  trouvé.  Un  en’ant  fait  qu’tl 
eft  fait  pour  devenir  homme;  toutes  les  idées  qu’il 
peut  avoir  de  l’état  d'homme  , font  des  occafior.s 
<f  inftmélion  pour  lui  ; mais  fur  les  idées  de  cet 
état  qui  ne  fonc  pas  à fa  portée  , il  doit  relier 
dans  uneignorar.ee  abfnlue.  Tout  mon  livre  n’cll 
qu'une  preuve  continuelle  de  cé  principe  d'édu- 
cation. 

Sitôt  que  nous  Tommes  parvenus  à donner  à 
notre  élève  une  idée  du  mot  utile  , nous  avons 
une  grande  priée  de  plus  pour  le  gouverner  ; car 
ce  morde  frape  beaucoup  , attendu  qu’il  n’a  pour 
lui  qu'un  feus  relatif  à fon  âge,  & qu’il  en  voie 
clairement  le  bien- être  aétuel.  Vos  enfans  ne  font 
point  frappés  de  ce  mot , parce  que  vous  n'avez 
pas  eu  foin  de  leur  en  donner  une  idée  qui  foie 
â leur  portée.  &:  que  dautret  fe  chargeant  tou- 
jours de  pourvoir  â ce  qui  leur  eft  utile  , ils  n’ont 
jamais  befoin  d'y  fonger  eux-memes  te  ne  fuvent 
ce  que  c’ell  qu’utilité. 

A quoi  cela  ejl  il  ton  ? Voilà  déformais  le  mot 
facré  , le  mot  déterminant  entre  lui  Se  moi  dans 
toutes  les  aélions  de  notte  vie  : voilà  la  queflion 
qui,  de  ma  part,  fuit  infailliblement  toutes  fts 
ueltions,  &•  qui  fett  de  frein  à ccs  multitudes 
’interrogitions  fottes  & fatlidicufes,  dont  les 
enfans  fatiguent  fans  relâche  fie  fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent,  plus  pour  exercer  fur  eux 
quelque  efpèce  d’empire  , que  pour  en  tirer  quel- 
que profir.  Celui  à qui , pour  fa  plus  importance 
leçon  , l’on  apprend  a ne  vouloir  rien  favoir  que 
d'utile  ,■  interroge  comme  Soctate;  il  ne  fait  pas 
une  queltion  fans  s'en  rendre  à lui-même  la  raifyn 
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qu'il  fait  qu’on  lui, en  va  demander  avant  que  de 
la  réfoudre. 

Voyez  quel  puiflant  infiniment  je  vous  mets 
entre  les  mains  pour  agir  fur  votre  élève.  Ne 
Tachant  les  raifons  de  rien  , le  voilà  prefque  réduit 
au  filence  quand  il  vous  plaie  ; 8c  vous,  au  con- 
traire, quel  avantage  vos  connoiflances  8:  votre 
expérience  ne  vous  donnent-elles  point  pour  lui 
montrer  l'utilité  de  tout  ce  que  vous  lui  propo  - 
fe»  i car , ne  vous  y trompez  pas  , lui  faire  cette 
queiiion  , c'fil  lui  apprendre  A vous  la  faire  à Ton 
tour,  & vous  devez  compter  fur  tout  cc  que 
vous  lui  propoferez  dans  la  fuite , qu'à  votre 
exemple  il  ne  manquera  pas  de  dire  > d quoi  cela 
tjl-il  bon. 

C'eft  ici  peut-être  le  piège  le  plus  difficile  à 
éviter  pour  un  gouverneur.  Si  fur  la  queiiion  de 
l'enfant,  ne  cherchant  qu'à  vous  tirer  d affaire, 
vous  lui  donnez  une  feule  raifon  qu'il  ne  foie  pas 
en  état  d'entendre  , voyant  que  vous  raifonnez 
fur  vos  idées  8c  non  fur  les  fiennes , il  croira  ce 
que  vous  lui  dites  bon  pour  votre  âge  & non 
pour  le  lien  ; il  ne  fe  fiera  plus  à vous , 8e  tout 
ell  perdu  : mais  où  ell  lemaitre  qui  vieuille  bien 
relier  coîirt , 8t  convenir  de  fes  torts  avec  fon 
élève?  Tous  fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu'ils  ont,  8e  moi  je  m’en  ferois 
une  de  convenir  même  de  ceux  que  je  n’aurote 
pas  , quand  je  ne  pourrois  mettre  mes  raifons  à 
fa  portée  : ainfi  ma  conduite  , toujours  nette  dans 
fon  ctpric  . ne  lui  feroit  jamais  fufpeâe  , 8c  je 
me  confctverois  plus  de  crédit  en  me  fuppofant 
des  fautes , qu'ils  ne  font  en  cachant  Us  leurs. 

Premièrement,  fongez  bien  que  c'eft  rarement 
à vous  de  lui  prooofer  ce  qu'd  doit  apprendre  ; 
c'eft  à lui  de  le  délirer,  de  le  chercher,'  de  le 
trouver;  à vous  de  le  mettre  à fa  portée,  de 
faire  naitre  adroitement  ce  defir , 8c  de  lui  four- 
nir les  moyens  de  le  fatisfaire.  Il  fuit  de  là  que 
vos  queftions  doivent  être  peu  fréquentes , mais 
bien  choiftes;  8e  que,  .comme  il  en  aura  beau- 
coup plus  à vous  faire  que  vous  â lui , vous 
fatez  toujours  moins  à découvert  8c  plus  fouvent 
dans  le  cas  de  lui  dire;  en  quoi  ce  que  vous  me 
demande j ejl-il  ui lie  à /avoir  f 

De  plus,  comme  il  importe  peu  qu'il  apprenne 
ceci  ou  cela,  pourvu  qu'il  conçoive  bien  ce  qu'il 
apprend  Bc  l'ufagc  de  ce  qu'il  apprend  , fitôc  que 
vous  n'avez  pas  à lui  donner  fur  ce  que  vous 
lui  dires  un  éclairciffemcnt  qui  foie  bon  pour  lui, 
ne  lui  en  donnez  point  du  tout,  dltes-lui  fans 
lcrupule  : je  n'ai  pas  de  bonne  léponfe  â vous 
faire  ; j'avois  cott , lailîons  cela.  Si  votre  inftruc- 
tion  croit  réellement  déplacée,  il  n'y  a pas  de 
mal  i l’abandonner  tour-a-fait;  fi  elle  ne  l'étoit 
pas,  avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez  bien- 
tôt l'occafion  de  lui  en  rendre  l'utilité  fenfible,  J 
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Je  n'aime  point  les  explications  en  difcoursi 
les  jeunes  gens  y font  peu  d’attention  8c  ne  les 
rtciemiem  guères.  Les  choies  , les  chofes  I Je  ne 
répéterai  jamais  alTcz  que  nous  donnons  trop  de 
pouvoir  aux  mots  : avec  notre  éducatio#  babil— 
larde,  nous  ne  faifons  que  des  babillards. 

Suppofons  que , tandis  que  j'étudie  avec  mon 
élève  le  cours  du  foleil  8c  la  manière  de  s'orien- 
ter, tout-â-coup  il  m’interrompe  pour  me  de- 
mander à quoi  fett  tout  cela.  Quel  beau  difcours 
le  vais  lui  faire  ! De  combien  de  chofes  je  faifis 
l'occafion  de  l'inllruire  en  répondant  d fa  quef- 
tion,  fur-tout  A nous  avons  des  témoins  de  notre 
entretien  ! Je  lui  parlerai  de  l'utilité  des  voya- 
ges, des  avantages  du  commerce,  des  produc- 
tions particulières  à chaque  climat,  des  moeuts 
des  dinérens  peuples,  le  l'ufage  du  calendrier, 
de  Ij  fupputation  du  retour  des  faifons  pour 
l'agritylture  . de  l'ait  de  la  navigation  , de  la 
manière  de  fe  conduite  fur  mer  8c  de  fuivre 
exaâement  fa  route  fans  (avoir  ou  l'on  eft.  Li 
politique  , l'h  ftoire  naturelle  , l'aftronomie  , la 
morale  même  8c  le  droit  des  gens , entreront 
dans  mon  explication  de  manière  à donner  à 
mon  élève  une  grande  idée  de  toutes  ces  fcu  nces 
8c  un  grand  défit  de  les  apprendre.  Quand  j'aurai 
tout  d:t , j'aurai  fait  l’étalage  d'un  vrai  pédant , 
auquel  ii  n'aura  pas  uompits  une  feule  idée.  Il 
•auroit  grande  envie  de  me  demander  comme 
auparavant  â quoi  fett  de  s’orienter , mais  il  n'ofe 
de  peur  que  je  ne  me  fâche.  11  trouve  mieux  (on 
compte  à feindre  d’entendre  ce  qu'on  l'a  forcé 
d'écoucer.  Ainfi  fopratiquent  les  belles  éducations. 

Mais  notre  Emile  plps  ruft:quement  élevé,  8c 
â qui  nous  donnons  avec  tant  de  peine  une 
conception  dure , n'écoutera  rien  de  tout  cela. 
Du  prunier  mot  qu’il  n'entendra  pas,  il  va  s'en- 
fuir; il  va  folàttcr  par  la  chambre  8c  me  laitTer 
pérorer  cour  feul.  Cherchons  une  folution  plus 
groflière  ; mon  appareil  feientifique  ne  vaut  rien 
pour  lui. 

Nous  obfervions  la  pofition  de  la  forêt  au 
nord  de  Montmorenci , quand  il  m'a  interrompu 
nir  fon  importune  queiiion,  à quoi  fort  ce/ai 
Vous  avez  raifon,  lui  dis- je,  il  faut  y penfer 
à lo  fir;  8c  fi  nous  trouvons  que  ce  travail  n'eft 
bon  à tien,  nous  ne  le  reprendrons  plus,  car 
nous  ne  manquons  pas  d'amufemens  utiles.  On 
s'occupe  d'autte  chofe , 8c  il  n'elt  plus  queiiion 
de  géographie  du  relie  de  la  journée. 

Le  lendemain  matin  je  lui  propofe  un  tour  de 
promenade  avant  le  dcjcilner  ; il  ne  demande  pas 
mieux  ; pour  courir  , les  ' enfans  font  toujours 
prêts  , Se  celui-ci  a de  bonnes  jambes.  Nous 
montons  dans  Irforct , nous  parcourons,  les  Cham- 
peaux , nous  nous  égarons,  nous  ne  favons  plus 
oti  nous  'fommes , 8c  quand  il  s'agir  d^revenir 
nous  ne  pouvons  plus  retrouver  notre  chemin. 
Le  temps  fe  paffe  , la  chaleur  vient  : nous  avons 
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faim , nous  nous  prêtions , nous  errons  vainement 
de  côté  Si  d'autre , nous  ne  trouvons  par-tout 
que  des  bois  des  carrières,  des  plaines,  nul  ren- 
feignemcnt  pour  nous  reconnoitre.  Bien  échauffés, 
bien  recrus , bien  affamés , nous  ne  faifons  avec 
nos  courtes  que  nous  égarer  davantage.  Nous  nous 
afleyons  enfin  nous  repofer , pour  délibérer.  Enfle, 

3 uc  je  fuppofe  élevé  comme  un  autre  enfant,  ne 
élibère  point,  il  pleure  ; il  ne  fait  pas  que  nous 
fommes  a la  potte  de  Montmorenci  , & qu’un 
Ample  taillis  nous  le  cache  ; mais  ce  taillis  tft  une 
foret  pour  lui , un  homme  de  fa  ftature  cil  enterré 
dans  des  buiflons. 

Après  quelques  momens  de  filenee , jé  lui  dis 
d‘un  air  inquiet  ; mon  cher  Emile  , comment 
fetons-nous  pour  fortir  d'ici  ? 

Emu  !,i<  nage  , Ce  pleurant  à chaudes  larmes. 

Je  n’en  fais  rien  : je  fuis  las } j’ai  faim  ; j’ai 
foifj  je  n’cn  puis  plus.  T 

Jean-Jacques. 

Me  croyez- vous  en  meilleur  état  que  vous,  & 
penfez-vons  que  je  me  fitie  faute  de  pleurer  fi  je 
pouvois  déjetmer  de  mes  larmes  ? Il  ne  s’agit  pas 
de  pleurer  , il  s'agit  de  ft  reconnoitre.  Voyons 
vottc  montre  i quelle  heure  eft-il? 

Emile. 

Il  eti  midi  & je  fuis  à jtûn. 

J E A N-J  AC  Q U I S, 

Cela  eft  vrai,  il  eft  midi,  & je  fuis  i jeun. 

• • 

Emile. 

Oh  ! que  vous  devez  avoir  faim? 

J i a k -Jacques. 

Le  malheur  eft  que  mon  dîné  ne  viendra  pas 
me  chercher  ici.  Il  eft  midi  I c’eft  juftement  l'heure 
où  nous  obfetvions  hier , de  Montmorenci , la 
pofition  de  la  forêt  ; fi  nous  pouvions  de  même 
obferver  de  la  forêt  la  pofition  de  Montmorenci  ?. 

Emile. 

I y 

• Oui;  mais  hier  nous  voyions  la  forêt , & d’ici 
nous  ne  voyons  pas  la  ville. 

Jean-Jacques. 

Voilà  de  mal....  Si  nous  pouvions  nous  paffer 
de  la  voir  pour  trouver  fa  pofition.... 


Emile. 

O mon  bon  ami  ! 

. Jean-Jacques. 

Ne  diiîons-nous  pas  que  la  forêt  étolt..-. 

Emile. 

Au  nord  d*  Montmorenci. 

Jean-Jacques. 

Par  cooféquent  Montmorenci  doit  être....* 
Emile. 

Au  Aid  de  la  forêt. 

Jean-Jaxques. 

Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le  nord  à 

midi. 

. E MIL  I. 

Oui,  par  la  diteûion  de  l'ombre. 

Jean-Jacque  s. 

Mais  le  fud  î 

Emile. 

Comment  faire? 

. J ian-Jacques. 

Le  fud  eft  l’oppofé  du  nord- 
E m i i E. 

Cela  eft  vrai;  il  n’y  a qu’à  chercher  l’oppotê 
de  l'ombre.  Oh  I voilà  le  fud  , voilà  le  fud  I 
Sûrement  Montmorenci  eft  de  ce  côté  ; cher- 
chons de  ce  côté.* 

Jean- Jacques. 

Vous  pouvez  avoir  raifon;  prenons  ce  fentisr 
d travers  le  bois. 

Emile,  frappant  des  mains  , G*  pouffant 
un  eri  de  joie. 

AK  : je  vois  Montmorenci  I le  voilà  tout  devant 
nous,  tout  à découvert.  Allons  déjeûner,  allons 
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dîner  > courons  vire  ; l'aftronomie  eft  bonne  i 
quelque  chofe. 

Prenez  garde  que  s’il  ne  dit  pas  cette  dernière 
phrafe , il  la  penfera  ; peu  importe , pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  moi  qui  la  dife.  Or  foyez  fur 
qu'il  n’oubliera  de  fa  vie  la  leçon  de  cette  journée 
au  lieu  que  1ï  je  n'avois  fait  que  lui  fuppofer  tout 
cela  dans  fa  chambre , mon  difeours  eût  été 
oublié  dès  le  lendemain.  II  faut  parler  tant  qu'on 
peut  par  1rs  actions,  8e  ne  dire  que  ce  qu'on 
ne  fauroit  faire. 

Le  leâeur  ne  s'attend  pas  que  je  le  méprile 
allez  pour  lui  donner  un  exemple  fur  chaque  efpèce 
d’étude  : mais  de  quoi  qu’il  foit  quellion , je  ne 
puis  trop  exhorter  le  gouverneur  à bien  mefuter 
fa  preuve  fur  la- capacité  de  l'elève  ; car  encore 
une  fois  , le  mal  n'eft  pu  dans  ce  qu’il  n'en- 
tend point  , mais  dans  ce  qu’il  croit  en- 
tendre. 

Je  me  fouyiens  que  voulant  donner  à un  enfant 
du  goût  pour  la  chymfe , après  lui  avoir  montré 
plulîeurs  précipitations  métalliques  , je  lui  cxoli- 
quois  comment  fe  faifoit  l'encre.  Je  lui  difois 
ue  fa  noirceur  ne  venoit  que  d'un  fertrès-divifé, 
i taché  du  vitriol , 8c  précipité  par  une  liqueur 
alkaline.  Au  milieu  de  ma  doâe  explication  , la 
petit  traître  m'arrêta  tout  court  avec  ma  queftion 
que  je  lui  avois  apprife  : me  vaiU  fort  embar- 
rafTé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé , je  pris  mon  parti. 
J'envoyai  chercher  du  vin  dans  la  cave  du  maître 
de  la  maifon,  8c  d'autre  vin  à huit  fols  chez 
un  marchand  de  vin.  Je  piis  dans  un  petit  flacon 
de  la  diflblution  d’alkall  fixe,  puis  ayant  devant 
moi  dans  deux  verres  de  ces  deux  différéns 
vins,  je  lui  parlai  ainfï. 

On  falfifie  plufieurs  denrées  pour  les  faire  paroître 
meilleures  qu'elles  ne  font.  Ces  falfificarions 
trompent  l'oeil  8c  le  goût  ; mais  elles  font  nui- 
fiblcs , 8c  rendent  la  chofe  falfifiée  pire , avec  fa 
belle  apparence,  qu'elle  n’étoit  auparavant. 

On  falfifie  fur  tout  les  boifions  8c  fur  tout  les 
vins,  parce  que  la  tromperie  eft  plus  difficile  à 
connoicre  , 8c  donne  plus  de  profit  au  trompeur. 

La  falfification  des  vins  vents  ou  aigres  fe  fait 
avec  de  la  iirarge  : la  litarge  eft  une  préparation 
de  plomb.  Le  plomb  , uni  aux  acides  fait  un 
fel  fort  doux  qui  corrige  au  goût  la  verdeur  du 
vin  , mais  qui  eft  up  poifon  pour  ceux  qui  le 
boivent.  Il  importe  donc . avant  de  boire  du  vin 
fufpect  . de  favoir  s’il  eft  litargiré  ou  s’il  ne  l’eft 
pas.  Or  voici  comment  je  raifonne  pour  décou- 
vrir cela. 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas  feulement 
de  l’efprit  inflammable  , comme  vous  l’avez  vu 
pat  l’eau-de-vie  qu’on  en  tire  ; elle  contient 
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encore  de  l'acide , comme  vous  pouvez  le  coa- 
noitte  par  le  vinaigre  8c  le  tartre  qu’on  en  rire 
aufli. 

L'acide  a du  rapport  aux  fubftances  métalliques, 
8c  s’unit  avec  elles  par  diflblution  pour  forihet 
un  fel  compofé , fet  par  exemple  que  la  rouille 
ui  n'eft  qu'un  fer  diflous  par  l’acide  contenu 
ans  l’air  ou  dans  l’eau,  8c  tel  aufli  que  le  verd- 
de-gris  qui  n’eft  qu’un  cuivre  diflous  par  le 
vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a plus  de  rapport  encore 
aux  fubftances  alkalines  qu'aux  fubftances  métal- 
liques, en  fort*  que  par  l’intervention  des  pre- 
mières , dans  les  fels  compotes  dont  je  viens  de 
vous  parler,  l'acide  eft  forcé  de  lâcher  le  méul 
auquel  il  eft  uni,  pour  s'attacher  i l'aUcali. 

Alors  la  fubltance  métallique  dégagée  de  l’acide 
qui  la  tenoit  diflouce  , fe  précipite  8c  rend  la  liqueur 
opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  eft  litargiré,  fou 
acide  tient  la  litarge  en  diiblation.  Que  j’y  verfe 
de  1a  liqueur  alkaline  , elle  forcera  l'acide  de 
quitter  prife  pour  s'unir  â elle  ; le  plomb  n'étant 
plus  tenu  en  diflolution  repatoitra,  troublera  la 
liqueur  8c  fe  précipitera  enfin  dans  te  fond  du 
verre. 

S’il  n’y  a point  de  plomb  ni  d’aucun  métal  dans 
le  vin , l'alkjli  s'unira  paifiblement  avec  l'acide , 
le  tout  reliera  diflous,  2c  il  ne  fe  fera  aucune 
précipitation. 

Enfuite  je  verfai  de  nia  liqueur  alkaline  fuc- 
ceflivement  dans  les  deux  verres  : celui  du  vin 
de  la  maifon  relia  clair  8c  diaphane  , l’autre  en 
un  moment  fut  trouble , 8c  au  bout  d’une  heure 
on  vit  clairement  le  plomb  précipité  dans  le  fond 
du  verse. 

Voilà , repris-je  , le  vin  naturel  8c  pur  dont 
on  peut  boire  , 8c  voici  le  vin  falfifie  qui  em- 
poifonne.  Cela  fe  découvre  par  les  memes  con- 
noiflances  dont  vous  me  demandiez  l’utilité  Celui 
qui  fait  bien  comment  fe  fait  l’encre , fait  con- 
ncître  aufli  les  vins  frelatés. 

J etois  fort  content  de  mon  exemple,  8c  cepen- 
dant je  m’apperçus  que  l’enfant  n'en  étoit  point 
frappe.  J'eus  beluin  d un  peu  de  temps  pour  ternir 
que  je  n'avois  fait  qu'une  fottife.  Car  fans  parler  de 
l’impofliblité  qu'à  douze  ans  un  enfant  pur  fui- 
vrc  mon  explication , l'utilité  de  cette  expérience 
n'entroit  pas  dans  fon  efprit,  parce  qu’ayant  goû-.é 
des  deux  vins  8c  les  trouvant  bons  tous  deux  , il 
ne  joignoit  aucune  idée  à ce  mot  d:  falfification 
que  je  penfois  lui  avoir  fi  bien  expliqué.  Ces 
autres  mots  rntl-Jaia  , poifon  , n’avoient  même 
aucun  fens  pour  lui,  il  ctoit  li-deffus  dans  le 
cas  de  l'hiuerien  du  médecin  Philippe  s c 'eft  le 
cas  de  tous  les  enfans. 

Les 
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Les  rapports  des  effets  aux  caufes  dont  nous 
n apperçevons  pas  la  liaifon,  les  biens  8e  les  maux 
•un:  nous  n avons  aucune  idée  , les  befoms  que 
nous  n'avons  jamais  feints,  font  nuis  pour  nous  ; 
J impoftible  de  nous  mtereffer  par  eux  à rien 
faire  qui  s'y  rapporte.  On  voit  à quinze  ans  le 
bonheur  d'un  homme  fage  , comme  à trente  U 
g oire  du  paradis.  Si  J’on  ne  conçoit  bien  l'un 
& I autre , on  fera  peu  de  choie  pour  les  acqué- 
rir; & quand  meme  on  les  concevroit , on  fera 
peu  de  chofe  encore  fi  on  ne  les  délire , h on 
ne  les  feut  convenables  à foi.  Il  eft  aifé  de  con- 
vaincre un  enfant  que  ce  qu'on  veut  lui  enfèigntr 
ed  utile  ; mais  ce  n'ell  rien  de  le  convaincre  fi  l'on 
ne  fait  leperfuader.  En  vain  la  tranquille  raffon  nous 
fait  approuver  ou  blâmer , il  n'y  a que  la  paflïon 
oui  nous  falleagir . 8c  comment  fe  pafiîonncrpour 
OvS  intérêts  qu'on  n*a  point  encore  ? 

Ne  montrez  jamais  rien  à l'enfant  qu'il  ne  puiffe 
voir.  Tandis  que  l'humanité  lui  ell  prefque  étran- 
gère, ne  pouvant  l’élever  à I ctat  d'homme,rabjiffez 
our  lui  homme  à l’état  d’enfant.  En  fongeant 
ce  qui  lui  peut  être  utile  dans  une  autre  âge  , 
P,£  !“'  plr^cz  que  de  ce  dont  il  voit  dès  à-ptéfent 
I utilité.  Du  relie  jamais  de  comparaifrns  avec 
d'autres  enfans , point  de  rivaux  , point  de  con- 
current même  à la  courfe , aufli-tôt  qu'il  com- 
mence i raifonner  ; j'aime  cent  fois  mieux  qu'il 
n apprenne  point  ce  qu'il  n'apprendtoit  que  par 
jaloufie  ou  par  vanité.  Seulement  je  marquerai 
tous  les  ans  'es  progrès  qu'il  aura  farts,  je  les 
comparerai  à ceux  qu’il  fera  l'année  fuivante  ; 
je  lui  dirai,  vous  êtes  grandi  de  tant  de  lignes , 
voilà  le  folié  que  vous  fautiez,  le  fardeau  que 
vous  portiez  ; voici  la  diilance  où  vous  lanciez 
un  caillou,  la  carrière  que  vous  parcouriez  d'une 
ha'eine , 8ec.  voyons  maintenant  ce  que  vous 
ferez.  Je  l'excite  fans  le  rendre  jaloux  de  perfonne; 
il  voudra  fe  fuipjffer,  il  le  doits  je  ne  vois  nul 
inconvénient  qu'il  foit  émule  de  lui-même. 

Je  hais  les  livres  ; ils  n'apprennent  qu'il  parler 
de  ce  qu  on  ne  fait  pas.  On  dit  qu'Herniès  grava 
fur  des  colonnes  les  élémens  des  fcicnces  , pour 
mettre  fes  découvertes  à l’abri  d'un  déluge.  S'il 
les  eût  bien  imptimées  dans  la  tête  des  hommes  , 
elles  s'y  feroient  confeivées  par  tradition.  Des 
cerveaux  bien  préparés  font  les  monumens  où  fe 
gravent  le  plus  sûrement  les  connoiffances  hu- 
maines. 

N y auroit-i!  pas  moyen  de  rapprocher  tant  de 
leçons  éparfes  dans  tant  de  livres,  de  les  réunir  I 
fous  un  objet  commun  qui  pût  être  facile  à voir  ! 
intéreflant  a fuivre,  8e  oui  pût  fervir  de  llimu- 
laru , même  a cet  âge  ? Si  l’on  peut  invepttr  une 
firuation  ou  tous  les  befoms  naturels  de  l'homme 
fe  montrenc  d'une  manière  fcnfible  à l'efprit  d'un 
enfant,  8e  ojl  les  moyens  de  pourvoir  à ces  mêmes 
(sefoms  fe  développent  fucceffivement  avec  la 
Encyclopédie  , / ogiifue , Mctapkyjîtjuc  6r  forait. 


J U G <?4P 

meme  faefîté  ; c’efl  par  la  peinture  vive  4e  naïie 
rtc  cet  état , qu  il  faut  donner  le  premier  exercice 
a fon  imagination. 

Philofophe  ardent,  je  vois  déjl  s'allumer  la 
votre.  Ne  vous  mettez  pas  rn  frais  ; cette  fiiuation 
cft  tiouvée , elle  ell  décrite , & fans  vous  faire 
tort,  beaucoup  mieux  que  vous  ne  la  décririez 
vous-même  ; du  moins  avec  plus  de  ve'nté  &c  de 
fiinpliciré.  I’uifqu'il  nous  faut  abfolumënt  des 
livres , i.  en  txtlle  un  qui  fournit , à mon  gré  , 
je  plus  heureux  traité  d'éducation  naturelle.  Ctf 
I vre -fera  le  premier  que  lira  mon  Emile  : fculil 
compofera  durant  long  tempstoute  fa  bibliothèque, 
« il  y tiendra  toujou-s  une  place  distinguée,  il 
fera  le  texte  auquel  ions  nos  entretiens  fur  les 
fciences  naturelles  ne  fcrviront  que  de  com- 
mentaires Il  fervira  d'épreuve  durant  nos  progrès 
à Ictat  de  notre  jugement  ; & tant  que  notre  goût 
ne  fera  pas  gâté,  fa  leélure  nous  plaira' toujours. 
Que!  ell  donc  ce  merveilleux  livre  î EU  ce  Arif- 
tote  , ell  ce  Piine , cll-ce  Buffon?  Non;  c'ift 
Rotinfon  Crufoé. 

Robinfon  Crufoé  dans  fon  ifle,  feu!,  dépourvu 
de  l'afliftance  de  fes  femblables  8c  des  ir.ftrutnens 
de  tous  les  ait»,  pourvoyant  cependant  à fa  fub- 
fillance , à fa  confervation,  8c  fe  procurant  meme 
une  forte  de  bien-être  ; voilà  un  objet  intereffar.t 
pour  tout  âge,  8c  qu'on  a mille  moyens  de  rendre 
trahie  aux  enfans.  Voilà  comment  nousréalifons 
l'.fle  déferte  qui  me  fervoit  d'abord  de  comparai- 
fon.  Cet  état  n’eft  pas  , j'en  conviens,  celui  de 
l'homme  facial  ; vraifcmblablement  il  ne  doit  être 
celui  d Emile.  Mais  c'ell  fur  ce  même  état  qu'il  doit 
apprécier  tous  les  autres.  Le  plus  sûr  moyen  de 
s élever  au-deffus  des  préjugés,  &■  d'ordonner  (es 
jugemens  fur  les  vrais  rapports  des  chofes,  eft 
de  fe  mettre  à la  place  a'un  homme  ifulé  , & 
de  juçer  de  tout  comme  cet  homme  en  doit  juger 
lui  meme , eu  égard  à fa  propre  utilité. 

Ce  roman  , débartaffé  de  tout  fon  fatras 
commençant  au  naufrage  de  Robinfon  prés  de 
fon  ifle,  Sc  Unifiant  à larrixée  du  vaiffeau  qui 
vient  l'en  tirer , fera  tour-à  la- fois  l'amufement  8c 
j'inftruélion  d'Emile  durant  l'époque  dont  il  eft 
ici  que  (lion.  Je  veux  que  la  tête  lui  en  tourne, 
qu’il  s'occupe  fans  celle  de  fon  château,  de  fc» 
chèvres , de  fes  plantations  ; qu'il  apprenne  en 
détail,  non  dans  des  livres , mais  fur  les  chofes 
tout  ce  qu'il  faut  favoir  en  pareil  cas  j qu'il 
enfeêtre  Robir.fon  lui-même;  qu'il  fc-voye 
atjillé  de  peaux , portant  un  grand  bonnet,  un 
grand  fabre  , tout  le  grotefqup  équipage  de  la 
figure , au  panfol  près  dont  il  n'aura  pas  befom. 

Je  veux  qu'il  s'inquiète  des  mefures  a prendre, 
fi  ceci  ou  cela  venoit  à lui  manquer , qu’il  exami- 
ne la  conduire  de  fon  héros;  qu’il  cherche  s ‘il 
n'a  rien  omis,  s'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à faire; 
qu'il  marque  attentivement  fes  fautes  , 8c  qu'il 
Tpmc  iy,  N n n n 
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en  profite  Fout  n’y  Pas  tomber  lui- même  en 
pareil  cas  : carne  doutez  point  qu'il  ne  projette 
d’aller  faire  un  cVibliiTcmcnt  fembhble  ; c'tft  le 
vrai  château  en  Éfpagne  de  cet  heureux  âge,  où 
l'on  ne  connoît  d'autre  bonheur  que  le  necelfaire 
& la  liberté. 

Quelle  relTourre  que  cette  folie  pour  un  hom- 
me habile  , qui  n'a  (u  la  faire  naître  qu'afin  de 
la  mettre  * profit  1 L'enfant  preHé  de  fe  faire  un 
magafin  pour  fon  ifie  , fera  plus  ardent  pour 
apprend:  e , que  le  mairre  pour  enfeigner.  Il  vou- 
dra favoir  tout  ce  qui  elt  utile  , 8c  ne  voudra 
favoir  que  cela  ; vous  n'aurez  plus  befoin  de  le 
guider , vous  n’aurez  qu'à  le  retenir.  Au  relie , 
dépêchons-nous  de  l'établir  dans  cette  ille  , tan- 
dis qu’il  y borne  fa  félicité  j car  le  jour  ap- 
proche où  , s'il  y veut  vivre  encore  , il  n'y 
voudra  plus  vivre  fcul  ; 6r  où  t'tndredi  , qui 
maintenant  ne  le  touche  guères , ne  lui  fuftira 
pas  long-tems. 

La  pratique  des  arts  naturels , auxquels  peut 
fuffire  un  feul. homme  , mène  à la  recherche  des 
arts  d'indulhie  , & qui  ont  befoin  du  concoure 
de  plulïeurs  mains.  Les  premiers  peuvent  s'exer- 
cer pat  des  folitaires  t par  des  fauvages  i mais  le 
autres  ne  peuvent  naître  que  dans  la  fociété , 8c 
1a  rendent  nécelfaite.  Tant  qu'on  ne  connoît  que 
le  befoin  phylique  , chaque  homme  fe  fuffic  à 
lui-même  , i rntroduéfon  du  fupetflu  rend  indif- 
penfable  le  partage  8c  la  ddlribution  du  travail  ; 
car  bien  qu'un  homme  travaillant  feul  ne  gagne 
que  la  fubfillance  d'un  homme , cent  hommes 
travaillant  de  concert  > gagneront  de  quoi  en  faire 
fubfifler  deux  cents.  Si-tôt  donc  qu'une  pàrtie  des 
hommes  fe  repofe  , il  faut  que  le  concourt  des 
bras  de  ceux  qui  travaillent  fupplée  au  travail  de 
ceux  qui  ne  font  rien. 

Votre  plus  grand  foin  doit  être  d'écarter  de 
l'efptrt  de  votre  éleve  toutes  les  notions  des  re- 
lations fociales  qui  ne  font  pas  à fa  portée  i mais 
quand  l'enchaînement  des  connoiflances  vous  force 
à lui  montrer  la  mutuelle  dépendance  des  hom- 
mes i au  lieu  de  la  lui  montrer  par  le  côté  mo- 
ral , tournez  d’abord  toute  fon  attention  vers 
l'indulltie  & les  arts  me'chantques  , qui  les  ten- 
dent utiles  les  uns  aux  autres.  En  le  promenant 
d'attelier  en  attelier , ne  fouffrez  jamaii  qu’il  voye 
aucun  travail  fans  mettre  lui  même  la  main  à 
l'oeuvre , ni  qu’il  en  forte  fans  (avoir  parfaite- 
ment la  raifon  de  tout  ce  qni  s’y  fa:t , ou  du 
moins  de  tout  ce  qu'il  a oblervé.  Pour  cela  tra- 
vaillez vous-même  , donnez-lui  par-tout  l'exem- 
ple  ; pour  le  rendre  maître , fo;  ez  par  tout  ap- 
prentif , 8c  comptez  qu'une  heure  de  travail  lui 
apprendra  plus  de  chofes,  qu'tl  n'en  retiendroit 
d'un  jour  d'explications. 

Il  y a une  ellime  publique  attachée  aux  diffé- 
tens  arts , en  raifon  invetfc  de  leur  utilité  réelle. 
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Cette  e(l:me  fe  tr.efure  direéterr.ent  fur  leur  inu- 
tilité même  , 8c  cela  doit  être.  Les  arts  les  plus 
utiles  font  ceux  qui  gagnent  le  moins  , parce  que 
le  nombre  des  ouvners  fe  proportionne  au  be- 
fo  n des  hommes , 8c  que  le  travail  néeeffaire  à 
tout  le  monde  relte  forcément  à un  prix  que  le 
pauvre  peut  payer.  Au  contraire  , ces  importans 
qu'on  n'appelle  pas  arti  ans , mais  aitilles  , tra- 
vaillent uniquement  pour  les  oififs  8c  les  riches  , 
metrent  un  prix  arb. traire  à leurs  babioles  ; Se 
comme  le  mérite  de  ces  vains  travaux  ifeil  que 
dans  l'opinion , leur  prix  même  fait  partie  de  ce 
mérite , 8c  on  les  ellime  à prep-rton  de  ce  qu'il» 
coûtent.  Le  cas  qu'en  fait  le  nche  re  v;ent  pas 
de  leur  ufagr , mais  de  ce  que  le  pauvre  t e Us 
peut  payer.  No'o  haiere  iona  niji  quitus  poftius 
invidtrit. 

Que  deviendront  vos  élevés,  fi  vous  leur  I-if- 
fez  adopter  ce  fiat  p éjugé , fi  vous  le  facorifez 
vous  rr.cme , s'ils  vous  voyent , pat  exemple, 
entrer  avec  plus  d’cgaids  dans  la  boutique  d'un 
oifévreque  dans  celle  d'un  ferrutiet  i Quel  ju- 
gement porteront  ils  du  vrai  mérite  des  arts  8c 
de  la  vétitable  valeur  des  chofrs  , quand  ils  ver- 
ront par-tout  le  prix  de  fantaifie  , en  contradiction 
avec  le  prix  tiré  de  l’utilité  réelle , 8c  que  plus 
la  chofe  coûte,  moins  elle  vaut!  Au  premier 
moment  que  vous  lailferez  entrer  ces  idées  djns 
leur  tête,  abandonnez  le  telle  de  leur  éduca- 
tion i malgré  vous  ils  feront  élevés  comme  tout 
le  monde;  vous  avez  perdu  quatotze  ans  de 
foins. 

Emile  fongeam  i meubler  fon  Ifie , aura  d’au- 
tres manières  de  voir.  Robinfcn  eût  fait  beau- 
coup plus  de  cas  de  la  boutique  d'un  taillandier, 
que  de  tous  les  colifichet»  de  Saide.  Le  premier 
lui  eût  paru  un  homme  trés-refpeâable  , 8c  l'autre 
un  petit  charlatan. 

» Mon  fils  tfl  fait  pour  vivre  dans  le  momie; 
il  ne  vivra  pas  avec  des  fages , mais  avec  de  s 
foux;  il  faut  donc  qu'il  connoiffe  leurs  folies, 
puifque  c’cll  par  elles  qu'ils  veulent  être  con- 
duits. La  connoilfance  réelle  des  chofes  peut 
être  bonne , mais  celle  des  hommes  8e  de  leurs 
jugements  vaut  encore  mieux  ; car  dans  la  fo- 
ciété humaine  le  plus  grand  inllrumcnt  de  l'homme 
ell  l'homme  , 8c  le  plus  fage  eft  celui  qui  fe  fett 
le  mieux  de  ett  inllrument-  A quoi  bon  donner 
aux  enfans  l’idée  d'un  ordre  imaginaire  tout 
contraire  à celui  qu'ils  trouveront  établi,  8c 
fur  lequel  il  faudra  qu'ils  fe  règlent  ? Donnez- 
leur  premièrement  des  leçons  pour  être  fages , 
Se  puis  vous  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
les  autres  font  foux. 

Voilà  les  fpéc-eufcs  maximes  fur  lefquelles  la 
faufife  prudence  ries  pères  travaille  à rendre  leu- s 
enfans  eft  laves  des  préjugés  dont  ila  les  nourtif- 


Digitized  by  Google 


J U G 


J U G tfyi 


(Vnc , & jouet»  eux-mêmes  de  b tourbe  infenfée 
dont  ils  penfent  taire  1 infiniment  de  leurs  paf 
Corn.  Pour  parvenir  à connoitre  l'homme , que 
de  choies  ii  faut  conn  itre  avant  lui  ! L'homme 
cil  la  detnicre  étude  du  Page;  & vous  prétendez 
en  faire  ta  première  d'un  enfant  ! Avant  de  l'in!- 
truire  de  nos  fentimens , commencez  par  lui  ap- 
prendre à les  apprécier  : eft-ce  connoitre  une  fo- 
lie que  de  la  prendre  pour  la  raifon  : Pour  être 
fage , il  faut  oilcerner  ce  qui  ne  l'eft  pas  : com- 
ment votre  enfant  connoîtra  t il  les  hommes , 
s'il  ne  fait  ni  juger  leurs  jugemens  ni  démêler 
leurs  erreurs  1 Ceft  un  mal  de  favoir  ce  qu’ils 
penfent , quand  on  ignore  fi  ce  qu'ils  penfent  cft 
vrai  ou  faux.  Apprenez-lui  donc  premièrement 
ce  que  font  les  choies  en  elles-mêmes  ; 8c  vous 
lui  apprendrez  après  ce  qu’elles  font  à nos  yeux: 
c’ell  ainfi  qu'il  faura  comparer  l’opinion  à la 
vérité,  te  s’élever  au  deftus  du  vulgaire  : car  on 
ne  connoit  point  les  préjugés  quand  on  les  adopte , 
& l’on  ne  mène  point  le  peuple  quand  on  lui 
reflcmblc.  Mais  fi  vous  commencez  par  l inf- 
truire  de  l'opinion  publique  avant  de  lui  appren- 
dre à l’apprécier,  aflurez-vous  que*  quoi  que 
vous  publiez  faire,  elle  deviendra  la  fienne,  & 
que  vous  ne  la  détruirez  jamais.  J;  conclus  que 
pour  rendre  un  jeune  homme  judicieux  , il  faut 
bien  former  fes  jugemens , au  lieu  de  lui  diâer 
les  nôtres. 

Vous  voyez  que  jufqu’ici  je  n'ai  point  parlé 
des  hommes  à mon  eleve  ; il  aurait  eu  trop  de 
bm-fens  pour  m’entendre:  fes  relations  avec  fon 
efpece  ne  lui  font  pas  encore  allez  lenfibles  pour 
qu'il  puffe  juger  des  autres  par  lui.  Il  ne  con- 
neit  d être  humain  que  lui  fiul , 8c  même  il  elt 
bien  éloigné  de  fe  connoitre  : mais  s’il  porte  peu 
de  jugemens  fur  fa  perfonue , au  moins  il  n'en 
porte  que  de  jufles.  11  ignore  quelle  eft  la  place 
des  autres  ; mais  il  fent  la  fienne  8c  s’y  tient.  Au 
lieu  des  loix  fociales  qu’il  ne  peut  connoitre, 
nous  l'avons  lié  des  chaînes  de  la  néceflité.  11 
n’cll  prefque  encore  qu'un  erre  phyfique  ; con- 
tinuons de  le  tiaiter  comme  tel. 

C’cll  par  leur  rapport  fenfible  avec  fon  uti- 
lité, fa  sûreté,  fa  conlervation , fon  bien-être, 
qu'il  doit  apprécier  tous  les  corps  de  la  nature 
tous  les  travaux  des  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
être  à fis  yeux  d'un  beaucoup  plus  grand  prix 
que  l'or , 8c  le  verre  que  le  d.amant.  De  meme 
il  honore  beaucoup  plus  un  cordonnier,  un  ma- 
çon , qu'un  l'Empereur , un  le  Blanc  8c  tous  les 
jouiillieis  de  l'Europe;  un  pâtiflicr  elt  furtout,  à 
fes  yeux  , un  homme  très-important , 8c  il  don- 
nerait toute  l'Académie  des  Sciences  pour  le 
moinde  confifeur  de  la  rue  des  Lombards.  Les 
orfèvres,  les  graveurs,  les  doreurs  ne  font,  à 
fon  avis , que  des  fai.iéans  qui  s'amufent  à des 
jeux  parfaitement  inutiles;  il  ne  fait  pas  même 
un  grand  cas  d:  l'horlogerie.  L'heureux  enfant 


jouit  do  temps  fans  en  être  efc'ave  ; il  en  pro- 
fite 8c  n'en  connoîc  pas  le  pfix.  Le  ca  me  des 
pafltons  qui  rend  pour  lui  fa  fucccfiion  roi  jours 
égale,  lui  tient  heu  d’inftrument  pour  le  me  fu- 
ret au  befoin.  En  lui  fuppofant  une  montre , auf- 
fi-bien  qu'en  le  faifant  pleurer , je  me  donnois 
un  Emile  vulgaire,  pour  être  utile  8c  me  faire 
entendre;  car  quant  au  véritable,  un  enfint  fi 
ditférent  des  autres  ne  fervitoit  d’exempte  à ii  n. 

Il  y a un  ordre  non  moins  naturel , 8c  pli  s ju- 
dicieux encore , par  lequel  on  confidere  fis  arts 
félon  les  rapports  de  néceflité  qui  fis  lient , met- 
tanl  au  premier  rang  les  plus  indépendans , 8c 
au  dernict  ceux  qui  dépendent  d’un  plus  grand 
nombre  d'autres.  Cet  ordre  qui  fournir  d'im- 
portantes confidératiorts  fur  celui  de  la  fociété 
générale,  ell  femblable  au  précédent  , 8c fournis 
au  même  renvetfement  dans  l’eftime  des  hommes; 
en  forte  que  l'emploi  des  matières  premières  fe 
fart  dans  des  métiers  fans  honneur , prefque  (ans 
profit,  8c  que  plus  elles  changent  de  mains, 
plus  la  rna'ti  d'oeuvre  augmente  de  prix  8c  devienc 
honorable.  Je  n'examine  pas  s’il  eft  vrai  que  i’in- 
dullnc  foit  plus  grande  6c  mérite  plus  de  ré- 
compenfe  dans  les  arts  minutieux  qui  donnent 
la  dernière  forme  à ces  matières,  que  dans  le 
premier  travail  qui  les  convertit  à i'ufage  des 
hommes  ; mais  je  dis  qu  en  chaque  chofe  l’arc 
dont  I’ufage  eft  le  plus  général  8e  le  plus  indif- 
penfable  , eft  incontcftabliment  celui  qui  mérite 
plus  d'eftime  , 8c  que  celui  à qui  moins 
d'autres  arts  (ont  nécclfiiires  la  mérite  encore 
pardtllus  les  plus  fubordonnes , parce  qu’il  cft 

fil  us  libre  8c  plus  près  de  I indépendaucc.  Voilà 
es  véritables  règles  de  l’appréciation  des  arts  8c 
de  l’indullrie;  tout  le  telle  eft  arbitraire  8c  dé- 
pend de  l’opinion. 

Le  premier  8c  le  plus  refpeéhble  de  tous  les 
arts  elt  l’agriculture  : je  mettrais  la  forge  au  fé- 
cond rang  , la  charpente  au  troifième , 8c  ainfi 
de  fuite.  L’enfant  qui  n’aura  point  été  féduit  par 
les  préjugés  vulgaires  , en  jugera  précifemcnc 
ainfi.  Que  de  réflexions  importantes  notre  Emile 
ne  tirera-t  il  point  là-deffus  de  fon  Robinfon  î 
Que  penfira-t  ii  en  voyant  que  les  arts  ne  fe  per- 
fectionnent qu’en  fe  fubdivifant,  en  multipiiane- 
à l’infini  les  inllrumens  des  uns  8c  des  autres  t 
Il  fe  dira  : tous  ces  gens-là  font  fortement  in- 
génieux ; on  croirait  qu'ils  ont  peur  que  leurs 
brai  8c  leurs  doigts  ne  leur  fervent  à quelcue  chofe 
tant  ils  inventent  d’inftrumens  pour  s’en  palier* 
Pour  exercer  un  feul  art  ils  font  aftervis  à mille 
autres.  Il  faut  une  ville  à chaque  ouvrier.  Pour 
mon  camarade  8c  moi , nous  mettons  notre  gé- 
nie dans  notre  adrefle  ; nous  nous  faifons  des 
outils  que  nous  puflii  ns  porter  par  tout  avec  nous. 
T>  us  ces  gens  fi  fi  rs  de  leurs  calers,  dans  Paris" 
ne  (auraient  rien  dans  notre  die  , 8c  feraient  nos 
apprentifs  à leur  tour, 
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Leflear  , ne  vous  arrêtez  pas  à voir  ici  l’exer- 
cice  du  corps  ïe  l'adr-ffe  d.s  mains  de  notre 
éleve;  mais  conâdtrez  que  lie  diieitton  nous  don- 
nons à fus  curiolitcs  enfantines  ; confidéicz  !e 
lenf,  l'efprit  îiitentif,  la  prévoyance;  cortfidé- 
rtz  quelle  tête  nous  allons  lui  former.  Dans  tout 
ce  qu’il  verra,  dans  tout  ce  qu'il  fera,  il  vou- 
dra tout  connoître , rl  voudra  favoir  la  raifon  de 
tout  : d'ir.lli  uir.tr. t en  mftrument  il  voudra  tou- 
jours remonter  au  premier  ; il  n'admcttta  rien  par 
fuppofition;  il  refuferoit  d'apprendre  ce  qui  deman- 
dc-roit  une  conno  (lance  antérieure , qu'il  n'au- 
roit  pas  : s'il  voit  faire  un  itffort , il  voudra  fa- 
voir comment  l’acier  a été  tiré  de  la  mine  ; s'il  voit 
affembler  les  pièces  d'un  coffre,  il  voudra  favoir 
comment  l'aibre  a été  coupé.  S'il  travaille  lui- 
même, à chaque  outil  dont  i!  fe  feit,  il  ne  man- 
quera pas  de  d re  : li  je  n'avois  pas  cet  outil, 
comment  m'y  ptendtois-je  pour  en  faire  un  fem- 
blable  ou  pour  m’en  palier. 

Au  rtfte  une  erreur  difficile  à éviter  dans  les 
occupations  pour  lefqiiclles  le  mairie  fc  paflion- 
ne  j ell  dè  fuppofer  toujours  le  même  goût  à 
l’enfant  ; gardez , quand  l’amufcment  du  travail 
vous  emporte,  que  lui,  cependant,  ne  s’en 
nuye  fans  vous  l’ofer  témoigner.  L'enfant  doit 
être  tout  à la  chofe  ; niés  vous  devez  cire  tout 
à l’enfant,  l'obfeiver  , l’épier  fans  relâche  8c  fans 
qu’il  y paroiffe,  preffsntir  tous  les  femimeris 
d'avance  , Sr  prévenir  ceux  qu'il  ne  doit  pas 
avoir;  l’occuper  enfin  de  manière  , que  non  feu- 
lement il  fe  fente  utile  à la  chofe,  mais  qu'il 
s’y  plaife  , à force  de  bien  comprendre  à quoi 
feic  ce  qu’il  fait. 

La  fociétc  des  arts  confifte  en  échanges  d'in- 
sJuftrie  ; celle  du  commerce  en  échanges  de  cho 
fes  ; celle  des  barques  en  échanges  de  lignes  & 
d’argent;  toutes  ces  idées  fe  tiennent  , & les  no- 
tions élémentaiies  font  déjà  priées.  Nous  avons 
j.-tc  les  fondemens  de  tout  cela  , dès  le  prem  er 
âge  , à l’aide  du  jardinier  Robert.  11  ne  nous 
relie  maintenant  qu’à  généraliferces  mêmes  idées 
& les  étendre  à plus  d'exemples  pour  lui  faire 
comprendre  le  jeu  de  trafic  pris  en  lui-même. 
Se  rendu  fenfible  par  les  détails  d'niftoire  natu- 
relle qui  regardent  les  produirons  particulières  à 
chaque  pays,  pour  les  détails  d'arti  & de  fcicnces 
qui  regardent  la  navigation , enfin  par  le  plus 
g:ani  ou  moindre  embarras  du  tranfpcr;,  félon 
l'éloignement  des  lieux,  félon  la  fituation  des 
terres,  des  mers,  des  rivières,  8cc. 

Nulle  fociétc  ne  peut  exifter  fans  échange , 
nul  échange  fans  mefute  commune,  8c  nulle  we- 
fure  commune  fans  égalité.  Ainfi  toute  fociété  a 
pour  première  ioi  quelque  égalité  conventionnelle, 
foit  dans  les  hommes , foit  dans  les  chofes. 

L'égilitc  conventionnelle  entre  'les  hommes, 
bien  différente  de  l’égalité  naturelle,  rend  nè- 
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ceffaire  le  droit  prfiiif,  c’e!l-à  dire  le  gouver- 
nement 8c  Us  loir.  Les  counoilîances  politiques 
d’un  enfant  doivent  être  nettes  8c  bornées  : il 
re  doit  conm  itre  du  gouvernement  en  général, 
que  ce  qui  lé  rappott;  au  dtoit  de  pcopiiété 
dont  il  a déjà  quelque  idée. 

L'égalité  conventionnelle  entre  les  chofes , a 
fait  inventer  la  monnoie  ; car  la  monnoie  n'ell 
qu'un  terme  de  comparaifon  puur  la  valeur  des 
chofes  de  différentes  efpèces  ; 8c  en  ce  feus  la 
monnoie  eft  le  vrai  lien  dè  la  fuciété.  Mais  tout 
peut  être  monnoie  ; autrefois  le  bétail  l’ctoit , 
des  coquillages  le  font  encore  chez  plufieurs  peu- 
ples , le  fer  fut  monnoie  à Sparte  , le  cuir  l'a  été 
en  Suède,  l’or  8c  l'argent  lé  font  parmi  nous. 

Les  métaux,  comme  p'us  faciles  i tranfporter  , 
ont  été  généralement  rhuifis  pour  termes  moyens 
de  tous  les  échanges  ; 8c  l’on  a converti  ces 
métaux  en  monnoie,  pour  épargner  la  mefure 
ou  le  poids  à chaque  échange  ; cir  la  marque 
de  la  monnoie  n’eft  qu’une  attcllat’on  que  la 
pièce  airffc  marquée  ell  d’un  tel  poids  ; fie  le 
piince  feul  a droit  de  battre  monnoie  , attendu 
que  lui  feul  a droit  d’ex:gcr  que  fon  témoignage 
(aile  autorité  parmi  tout  un  peuple. 

L'uftge  de  cette  invention  ainfi  expliquée  fe 
fait  fentir  au  p'us  llupide.  Il  cil  d fficile  de  com- 
parer immédiatement  des  chofes  de  différentes 
natures , du  drap  , par  exemple  , avec  du  bled  ; 
mais  quand  on  a trouvé  une  mefure  commune  , 
favo:r  la  monnoie,  il  cil  aifé  au  fabriquant  8c 
au  laboureur  de  rapporter  la  valeur  des  choies 

u’ils  veulent  échanger , à cette  me  fuie  commune. 

i telle  quantité  dp  drap  vaut  une  tille  femme 
d’arpent . 8c  que  relie  quantité  de  bled  vaille  auflà 
la  même  fumtre  d'argent,  il  s'enfuit  que  le  mar- 
chand recevant  ce  bled  pour  fon  drap  fait  un 
échange  équitab'e.  Ainfi  c'eft  par  la  monnoie 
que  les  biens  d’efpèces  diverfes  deviennent  com- 
menfurables , 8c  peuvent  fe  comparer. 

N’al’ez  pas  plus  loin  que  cela , 8c  n'entrez  point 
danj_  l'explication  des  effets  moraux  de  cette  inf- 
t'tuttor.  En  toute  chofe  il  importe  de  bien  erpo- 
fev  les  ufages  avant  de  montrer  les  abus.  St  vous 
prétendiez  expliquer  aux  enfers  comment  les 
lignes  font  nég'iger  les  chofes , comment  de  la 
monnoie  font  né;  s toutes  les  chimères  de  l’opi- 
nion . comment  les  pays  riches  d'argent  doivent 
être  pauvres  de  tout  ; vous  traiteriez  ces  c n f . ns 
non-finalement  en  philnfophes , mais  en  hommes 
fages . Si  prétendriez  leur  faire  entendre  ce  que 
peu  de  philofophes  même  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d'objets  intéreffans  ne 
peut-on  point  tourner  ainfi  la  curtofitc  il'un  élève, 
tans  jamais  qttirter  les  rapports  réels  Sr  matériels 
qui  font  à portée,  ni  fouffur  qu’il  s’élève  dans 
Ion  efprit  une  feuk  idée  qu'il  ne  puiffe  pas  cou- 
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ce  voir  î L’ait  du  maître  cil  de  ne  laifTer  jamais 
appefant'.r  fes  obfervatiuns  fur  des  minuties  qui 
ne  tiennent  à ren,  mais  de  le  rapprocher  fans 
ceffe  des  gran  ies  relations  qu’il  ooit  connoiire 
un  jour , pour  bien  juger  du  bon  Se  du  mauvais 
ordre  de  la  focicté  civile,  11  faut  lavoir  alTortir 
les  entretiens  dont  on  l’amufe , au  tour  d’efprit 
qu’on  lui  a donne.  Telle  queftion  qui  ne  pour- 
roit  pas  même  effleurer  l’attention  d’un  autre  , 
Va  tourmenter  Emile  pendant  (îx  mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  matfen  opulente; 
nous  trouvons  les  apprêts  d’un  fcltin  , beaucoup 
de  monde,  beaucoup  de  laquais,  beaucoup  de 
plats,  un  fervice  élégant  Si  fin.  Tout  cet  appa- 
reil de  plaide  & de  fête  , a quelque  chofc  d éni-' 
vrant,  qui  porte  à la  tète  quand  on  n'y  ell  pas 
accoutumé.  Je  preflens  l’effet  de  tout  cela  fur 
mon  jeune  élève.  Tandis  que  le  repas  fe  prolonge, 
tandis  que  les  Lrvices  fe  fuccédent , tandis  qu'au- 
tour  de  la  tab'e  régnent  mille  propos  bruyant , 
je  m’approche  de  l'on  oreille , Si  |e  lui  dis  : par 
cunibien  de  mains  ell  uniriez- vous  bien  qu’ait 
palfé  tout  ce  que  vous  voyez  fur  cette  table  , 
avant  que  d’y  arriver  ? Quelle  foule  d’idées  j’é- 
veille dans  fon  cerveau  par  ce  peu  de  mots.  A 
l’inllant  voilà  toutes  les  vapeurs  du  dcl  re  abat- 
tues. 11  rêve,  il  réfléchit , il  calcule,  il  s’inquiète. 
Tandis  que  les  I’hilolophes  égayés  pat  le  via  , ' 
peut-être  par  leurs  voilines  , radotent  & fort  les 
ciifans,  le  voilà  lui  philofophant  tout  feul  dans 
fon  coin  ; il  m'interroge,  je  tefufe  de  répondre; 
je  le  renvoie  à un  autre  teins;  il  s’impatiente, 
il  oublie  de  manger  Si  de  boite  , il  brûle  d’être 
hors  de  table  pour  m’entretenir  à fon  aife.  Quel 
objet  pour  fa  curiofité  ! quel  texte  pour  fon  inf- 
truâion!  avec  un  jugrmtnt  fain  que  rien  n’a  pu 
corrompre  , que  peniera-t-il  du  luxe,  quand  il 
tronvet  a que  toutes  les  régions  du  monde  ont 
été  tnifes  à contribution , que  vingt  millions  de 
mains,  peut-être  , ont  long-tems  travaillé  , qu’il 
en  a coûté  la  vie , peut-être,  à des  milliers  d hom- 
mes , 8c  tout  cela  pour  lui  prefenter  en  pompe 
à midi  ce  qu’il  va  dépofer  le  foir  dans  fa  garde- 
lobe  ? 

Epiez  avec  foin  les  conclufions  (ecrttccs  qu’il 
tire  en  fon  cœur  de  toutes  fes  obfervarions.  Si 
vous  l'avez  moins  bien  gardé  que  je  ne  fuppofe  , 
il  peur  être  tenté  de  tourner  fes  réflexions  dans 
un  autre  fens , 8c  de  fe  regarder  comme  un  per- 
fônnage  importast  au  monde  , en  voyant  tant 
de  foins  concourir  pour  apprêter  fon  dincr.  Si 
vous  preffenrez  ce  raisonnement , vous  pouvez 
ailéme’nt  le  prévenir  avant  qu’il  le  falfe  , ou  du 
moins  en  effacer  audi-rôt  l’imprelBon.  Ne  fa- 
cb-ant  encore  s'approprier  les  choies  que  par 
une  jouilfance  matérielle  , il  ne  peut  juger  de 
leur  convenance  ou  difconvenance  avec,  lui  que 
par  des  rapports  fenfibles.  La  comparaifon  d'un 
diner  (impie  8c  ruflique  préparé  par  l’exercice. 
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affaifonné  par  la  faim  , pu  11  liberté  , par  la 
joie  , avec  fon  fellin  fi  magnifique  8c  fi  com- 
pific , fuffira  pour  lui  faire  fentir  que  tout 
l’appareil  du  fellin  , ne  lut  ayant  donné  aucun 
profit,  réel  , 8c  fon  cllomac  foitant  tout  aulfi 
content  de  la  table  du  payfan  que  de  celle  du 
financier , il  n'y  avoir  rien  à l'un  de  plus  qu’l 
l’autre  qu'il  pût  appellet  véritablement  lien. 

Imaginons  ce  qu’en  pareil  cas  ui  gouverneur 
pourra  lui  dire.  Rappeliez-vous  bien  ces  deux 
repas  , 8c  décidez  en  vous-même  lequel  vous 
avez  fait  avec  le  plus  d;  plailir  ; auquel  avez- 
vous  rematqué  le  plus  de  joie  ! auquel  a t on 
mangé  de  plus  grand  appétit  , bu  plus  gaie- 
ment , ri  de  meilleur  cœur  ? lequel  a duré  le 
plus  long-temps  (ans  çnntti  , 8c  fans  avoir  befoin 
d être  renouvellé  par  d’autres  fervices  ? Cepen- 
dant voyez  la  différence  : ce  pain  bis  que  vous 
trouvez  fi  bon  , vient  du  bled  recueilli  par  ce 
payfan  ; fon  vin  noir  .V  profiler  , mais  dclalté- 
rant  8c  fain  ■ ell  du  crû  de  fa  vigne  ; le  linge 
vient  de  fon  ihanvrc  , filé  l’hiver  par  fa  femme , 
par  fes  filles  , par  fa  fervante  : milles  autres 
mains  que  celles  de  fa  famille  n’ent  fait  les 
apprêts  de  fa  table  ; le  moulin  le  plus  proche 
3c  le  marché  vnifio  font  les  bornes  de  l'uni- 
vers pour  lui.  En  quoi  donc  avez-vous  réelle- 
ment joui  de  tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  la 
terre  éloignée  9c  la  main  des  hommes  fur  l’au- 
tre table  ? Si  tout  cela  ne  vous  a pas  fait  faite 
un  meilleur  repas , qu'avez-vous  gagné  à cette 
abondance  l Qu’y  avoit-il  là  qui  fût  fait  pour 
vous  ? Si  Vous  enfliez  été  le  maître  de  la  mai- 
fon,  pouira-c-il  ajourer,  tout  cela  vous  fût  relié 
plus  étranger  encore  , car-  le  foin  d’étaler  aux 
yeux  des  autres  votre  jou/ffance , eût  achevé  de 
vous  l’ôter  : vous  auriez  eu  la  peine  8c  eux  le 
plaifir. 

Ce  difeoors  peut  être  fort  beau  ; mais  i!  ne 
vaut  rien  pour  Emile  dont  il  pille  la  portée,  8c 
à qui  l’on  ne  diéle  point  fes  réflexions.  Parlez- 
lui  donc  plus  Amplement.  Aptes  ces  deux 
épreuves , dites-lui  quelque  matin  : oü  dînerons- 
nous  aujourd'hui  ? autour  de  cette  montagne 
d’argent  qui  couvre  les  trois  quarts  de  la  table, 
8c  de  ces  parterre’s  de  fleurs  dé  papier  qu'on 
fert  au  deffert  fur  des  miroirs  ? parmi  ces  fem- 
mes en  grand  panier  qui  vous  traitent  en  ma- 
rionnette , 8c  veulent  que  vous  ayez  dit  ce  que 
vous  ne  lavez  pas  ? ou  bien  dans  ce  village  à 
deux  lieues  d’ici  , chez  ces  bonnes  gens  qui 
nous  reçoivent  ^ joyeufement , 8c  nous  donnenc 
de  fi  bonne  crème  ? Le  choix  d’Emile  n’cil*  pas 
douteux  : car  il  n’cll  ni  babillard  ni  vain  ; il  ne 
peut  fotiffrir  la  gêne , 8 1 tous  nos  ragoûts  fins 
ne  lui  plaifcnt  point , mais  il  ell  toujours  prêt 
à courir  en  campagne , 8c  il  aime  fort  les  bons 
fruits , les  bons  légumes  , la  bonne  etême  , 8c 
les  bonnes  gens-  Chemin  fnfanc  , la  riflaioa 
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vient  d'elle- même.  Je  vois  que  ces  foules  d'hom- 
mes qui  travaillent  à cej  grands  rrpas  perdent 
bien  leurs  peines , ou  qu'ils  ne  tangent  guères 
i nos  plaifirs. 

Mes  exemples,  bons  peut-être  pour  un  fiijet, 
feront  mauvais  pour  mille  autres.  Si  l’on  en 
prend  l'efprit  , on  faura  bien  les  varier  au  be- 
tain : le  choix  tient  à l'étude  du  génie  propre 
à chacun  , & cette  étude  tient  aux  occali  >ns 
qu'on  leur  offre  de  fe  montrer.  On  n’imaginera 
pas  que  dans  l'efpace  de  trois  ou  quatre  ans  que 
nous  avons  à remplir  ici , nous  guidions  donner 
à l’enfant  le  plus  heureufement  né , une  idée  de 
tous  les  arts  Sc  de  toutes  les  fciencet  naturelles, 
talfifante  pour  les  apprendre  un  jour  de  lui- 
même  > mais  en  faifant  ainfi  palier  devant  lui 
tous  les  objets  qu’il  lui  importe  de  counoitre , 
nous  le  mettons  dans  le  cas  de  développer  tan 
goût , tan  raient  , de  faire  les  premiers  pas  vers 
l’objet  où  le  porte  tan  génie,  8c  de  nous  indi- 
quer la  route  qu'il  lui  faut  ouvtir  pour  fecouder 
la  nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement  du 
connoiflances  bernées  , mais  julies , elt  de  les 
lui  montrer  par  leurs  liaitans  , par  leurs  rap- 
ports , de  les  mettre  toutes  à leur  place  dans  tan 
cftime  , 8c  de  prévenir  en  lui  les  préjugés  qu'ont 
la  plupart  des  hommes  pour  les  ta  eus  qu'ils 
cultivent,  conttfc  ceux  qu’ils  ont  négigés.  Celu- 
qui  voit  bien  l'ordre  du  tout  , voit  la  place  où 
doit  être  chaque  partie  ; celui  qui  vc.it  bien 
une  partie  , & qui  la  connoî:  à fond  , peut  cire 
un  (avant  homme  ; l'autre  eft  un  homme  judi 
cieux , 8e  vous  vous  Souvenez  que  ce  que  nous 
nous  propotans  d'acquérir , ell  moins  la  Science 
que  le  jugement. 

Quoi  qu’il  en  tait,  ma  méihode  ell  indépen- 
dante de  mes  exemples  ; elle  elt  fondée  fur  la 
metare  des  facultés  de  l'homme  à fes  différent 
âges,  & fur  le  choix  des  occupations  qui  con- 
viennent à fes  facultés.  Je  crois  qu'on  trouveroic 
aifément  une  autre  méthode  avec  laquelle  on 
paroitroit  faire  mieux  ; mars  fi  elle  étoit  moins 
appropriée  à l’cfpèce  , à l'âge,  au  (exe  , je  doute 
qu'elle  eût  le  même  taccès. 

En  commençant  cette  féconde  période , nous 
avons  profité  de  la  tarabondance  de  nos  forces 
fur  nos  betains,  pour  nous  porter  hors  de  nous  : 
nous  nous  Sommes  élancés  dans  les  cicux  . nous 
avons  mefuré  la  terre  , nous  avons  recueilli  les 
loix.de  la  nature,  en  un  mot,  nous  avons  par- 
couru l’ifle  entière  , maintenant  uous  revenons 
à nous , nous  nous  rapprochons  infenflblement 
de  notre  habitation.  Trop  heureux,  en  y ren- 
trant de  n'en  pas  trouver  encore  en  pofleflioa 
l’ennemi  qui  nous  menace  , 8c  qui  s'apprête  à 
s'en  empâter  1 
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Que  nous  relie  t-il  à faite  après  avoir  obier* 
vé  tout  ce  qui  nous  environne  ? D'en  convertit 
à notre  ufage  tout  ce  que  nous  pouvons  nous 
apptoptier , 8c  de  tirer  parti  de  noue  curiofitd 
pour  l'tvantage  de  notre  bien  être.  Jufqu’ici  nous 
ave-os  tait  provifion  d'inflrumens  de  toute  cfpèce, 
faits  (avoir  defquels  nous  aurions  betatn.  veut* 
être  , inutiles  à noui-mémes  , les  rôties  pour- 
ront ils  fervir  à d'autres  , 8c  peut-être  , à notre 
t .ut , aurons-nous  fcc  foin  des  leurs.  Audi  nous 
trouverions  tous  notre  compte  à ces  échanges  ; 
mais  pour  les  faire , il  faut  connoître  nos.bcfo'ns 
mutuels , il  faut  que  chacun  tache  ee  que  d'au- 
tres ont  à tan  ufage  , 8c  ce  qu'il  peut  leur  cffiip 
en  retour.  Supposons  dix  hommes,  dont  chacun 
a d x fortes  de  betain.  Il  faut  que  chacun  , 
pour  (on  naceflaire  , s'applique  à dix  tartes  de 
travaux  ; mais  vù  la  differer.ee  de  génie  8c  de 
talent  , l’un  réufiita  moins  à quelqu'un  de  ces 
travaux  , l'autre  à un  autre.  Tous  , propres  à di- 
verses chofes  , feront  les  mêmes  & feront  mal 
fervis.  Formons  une  fociété  de  ces  dix  hommes , 
8c  que  chacun  s'applique  pour  lui  (cul  8c  pour 
les  neuf  autres , au  genre  d'occupation  qui  lui 
convient  le  m eux  j chacun  profitera  des  talens 
des  autres  etmme  fi  lui  feul  les  avoit  tous, 
chacun  pcrfeâionnera  le  lien  par  un  continuel 
exercice , 6c  il  arrivera  que  tous  les  dix , parfaite- 
ment bien  pourvus  , auront  encore  du  furabon- 
daut  pour  d’autres.  Voilà  le  principe  apparent 
de  toutes  nos  inllitutions.  il  n'efl  pas  de  mon 
tajet  d en  examiner  ici  Us  coisféqucnccs , c'eft 
ce  que  j'ai  fait  dans  un  autre  écrit. 

Sur  ce  principe  , un  homme  qui  voudront  fe 
regarder  comme  un  être  ilolé  , ne  tenant  du  tout 
à rien  8c  fe  taffifant  à lui-même  , ne  pourrait 
être  que  miférable.  Il  lui  feroit  n cme  impoflible 
de  (ubfillcr  i Car  trouvant  la  terre  entèie  cou- 
verte du  tien  8c  du  mun  , 8t  n'.yant  rie»  à lui 
que  tan  corps  , d'où  tireroit-'.l  Ion  iiccettaire  ? 
fcn  Sortant  de  l'état  de  nature  , nous  forçons 
nos  Semblables  d'en  Sortir  ai  ffi  ; nul  n’y  peut 
demeurer  malgré  les  autres , & ce  fero-t  réelle- 
ment en  fouir  , que  d’y  vouloir  refter  dans  I im- 
poflibthtc  d'y  vivre.  Car  la  première  loi  de  la 
nature  ell  le  foin  de  fe  conferver. 

Ainfi  ta  forment  peu  à-peu  dans  l’efprit  d’un 
enfant  , les  idées  des  relations  Sociales , même 
avant  qu’il  puifle  être  réellement  membre  adtif 
de  la  fociété.  Emile  voit  que  pour  avoir  des 
inflrumer.s  à tan  ufage  , il  lui  en  faut  encore  à 
l'ufaçe  dus  autres  , pn  lefque’s  il  puifle  obtenir 
en  échange  les  chofcs  qui  lui  tant  r.éccffaires  , 
8c  qui  font  en  leur  pouvoir.  Je  l'amene  aifé- 
ment à fentir  le  betain  de  ces  échanges  , 8c  à fe 
mettre  en  état  d'en  profiter. 

Monjeigncur  , il  faut  que  je  vive  ; 
ditait  un  malheureux  auteur  tatyrique  au  mi* 


Digitized  by  Google 


J U G 

niftre  qui  lui  reprochoit  l’infamie  de  ce  métier. 
Je  net  vais  pas  la  nrxtfiii  , lui  repamt  froide- 
ment l'homme  en  place  Cette  riponfe  excel- 
lente pour  un  mmiltre  , eût  été  barbare  8c  fauffe 
en  toute  autre  bouche.  Il  faut  que  tout  homme 
vive.  Cet  argument  auquel  chacun  donne  plus 
ou  moins  de  force , à proportion  qu'il  a plus  ou 
moins  d'humanité  , me  partit  tant  lep'ique  pour 
celui  qui  le  fait , rel.tncmc.nt  a lui-même,  l’uuque 
de  toutes  les  averti  ms  que  nous  donne  la  na- 
ture, la  plus  forte  eft  celle  de  mourir,  il  s'en- 
fuir que  tout  ell  permis  par  elle  à quiconque  n'a 
nul  autre  moyen  pofliblc  pour  vivre.  Les  prin 
cipes  fur  lesquels  l'homme  vertueux  apprend  à 
mé-piifer  fa  vie  8c  à l'immoler  à fon  devoir , font 
bien  loin  de  cette  [implicite  primitive.  Heureux 
les  peuples  chez  lefquels  on  peut  être  bon  fans 
effort  Ce  jufte  fans  vertu  ! S'il  ed  quelque  milc- 
rable  Etat  au  inonde  , où  chacun  ne  puiffe  pas 
vivre  fans  mal  faire,  8c  où  Us  citoyens  (oient 
fripons  par  ncceflité  , ce  néft  pas  le  malfaiteur 
qu'il  faut  pendre  , ceft  celui  qui  le  force  à le 
devenir. 

Sitôt  qu'Emile  (aura  ce  que  c'eft  que  la  vie , 
mon  premier  foin  fera  de  lui  apprendre  à la 
conlcrver.  Jufqu'ici  je  n'ai  point  dillingué  les 
états  , les  rangs , les  fortunes , 8c  je  ne  les  di- 
ftingerai  guères  plus  dahs  la  fuite , parce  que 
l’homme  eft  le  même  dans  tous  les  états  î que  le 
riche  n’a  pas  l'eftomac  plus  grand  que  le  pauvre, 
8c  ne  digêie  pas  mieux  que  lui  ; que  le  maître 
n'a  pas  fes  bras  plus  longs  ni  plus  forts  que 
ceux  de  fon  efclavc  i qu'un  Grand  n'efl  pas  plus 
grand  qu'un  homme  du  peuple  ; 8c  qu’ei.fin  les 
hefoins  naturels  étant  par-tout  les  mêmes.  Us 
moyens  d‘y  pourvoir  doivent  être  par-tout  égaux. 
Approprier.  l'éducation  de  l'homme  à l'homme, 
8e  non  pas  à ce  qui  n'eft  point  lui.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu’en  travaillant  à le  former  exclufive 
ment  pour  un  état  , vous  le  rendez  inutile  i 
tout  autre , 8c  que  s'il  plaît  à la  fortune  , vous 
n'aurez  travaillé  qu'à  ie  rendre  malheureux  ? 
Qu'y  a t-il  de  plus  ridicule  qu’un  grand  Seigneur 
devenu  gueux , qui  porte  dans  fa  mifère  les  pré- 
jugés de  fa  naiflance  ? Qu'y  a-t-il  de  plus  vil 
qu'un  liehe  appauvri , qui  ,^fe  fouvenant  du  mé- 
pris qu'on  doit  i la  pauvreté , fe  fent  devenu 
le  dernier  des  hommes  ? L'un  a pour  toute 
reffourcc  le  métier  de  fripon  public  , l'antre 
celui  de  valet  rampant  , avec  ce  beau  mot  : 
il  faut  que  je  vive. 

Vous  vous  fiez  i l’ordre  aâuel  de  la  fociéré, 
fans  fongtr  oue  cet  ordre  eft  fujet  à des  révolu- 
tions inévitables , 8c  qu'il  vous  eft  impoflible  de 
prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  I.e  grand  devient  petit , le  riche  de- 
vient pauvre  , le  monarque  devient  fujet  : les 
coups  du  fort  font-ils  fi  rares  que  vous  puifficz 
compter  d'en  être  exempts  ? Nous  approchons  de 
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l’état  de  crife  8c  du  fiècle  des  révolutions.  Qui 
peut  vous  répondre  de  ce  que  vous  deviendrez 
alors  ? Tout  ce  qu'ont  fait  les  hommes  , les 
hommes  peuvent  le  détruiie  : il  n’y  a de  carac- 
tères inctf.ç  il-les  que  ceux  qu'imprime  la  nature  ; 
Sc  la  nature  ne  fait  ni  princes  , ni  riches , ni- 
grands  feigneurs.  Que  fera  donc  dans  la  bal- 
feffe , ce  fattape  que  vous  n’avez  élevé  que  pour 
la  grandeur  ? Que  fera,  dans  la  paui reté  , ce 
puûlicain  qui  ne  fait  vivre  que  d'or  s Que  fera 
dépourvu  de  tour  , ce  fallueux  imbcctilr  qui  ne 
fait  point  ufer  de  lui-même,  8c  ne  met  fon  être 
que  dans  ce  qui  eft  etranger  à lui  i Heureux  celui 
qui  fait  quitter  alors  i’etat  qui  le  quitte  , Sc  relier 
homme  en  dépit  du  fott  ! Qu’on  loue  tant  qu'on 
voudra  ce  roi  vaincu , qui  veut  s'enterrer  en  fu- 
rieux fous  les  débris  de  fon  trône  i moi  je  le  mé- 
prife  ; je  vris  qu'il  n'exifte  que  par  fa  couronne, 
8c  qu’il  n'eft  neu  du  tour  s'il  n'eft  roi  : mais  celut 
qui  la  perd  tk  s'en  paffe  , eft  alors  au-deflus  délie. 
Du  rang  de  roi , qu'un  lâche , un  méchant , un 
fou  peut  rempl  r comme  un  autre , il  monte  à 
l'état  d'homme  que  fi  peu  d'hommes  favent  rem- 
plir. Alors  il  triomphe  de  la  fortune,  il  la  brave, 
il  ne  doit  rjen  qu'à  lui  feul  ; 8c  quand  il  ne  lui 
relie  à montrer  que  lui , il  n’eft  point  nul  ; il  eit 
quelque  chofe.  Oui , j'aime  mieux  cent  fois  le 
roi  de  Syracufe , maîtte  d'école  à Corinihe , 8c 
le  roi  de  Macédoine  , greffier  à Rome  , qu'un 
malheureux  Tarquin  , ne  fachanr  que  devenir  s'il 
ne  régné  pas  i que  l'héritier  du  polit  fleur  de  trois 
royaumes  , jouet  de  quiconque  ofe  infultcr  à fa 
mifère , errant  de  cour  en  cour  , cherchant  par- 
tout des  fecours  , 8c  trouvant  par  tout  des  af- 
fronts , faute  de  favoir  famé  autre  chofe  qjfun 
métier  qui  n’ell  plus  en  fon  pouvoir. 

L’homme  8c  le  citoyen  , qnel  qu'il  foit , n'a 
d’autre  bien  à mettre  dans  la  fociéré  que  lui- 
même  , tous  fes  autres  biens  y font  malgré  lui  ; 
Sc  quand  un  homme  eft  riche , ou  il  ne  jouit  pas 
de  fa  richeffe , oïl  le  public  en  jouit  auflî.  Dans 
le  premier  cas  , il  vole  aux  autres  ce  dont  il  fe 
prive  j 8c  dans  le  fécond  , il  ne  leur  donne  rien. 
Amfi  la  dette  focial.-  lui  relie  toute  ent  ère  , tant 
qu'il  ne  paye  que  de  fuit  bien.  Mais  mon  pète 
•n  le  gagnant  a fervi  la  locictc  . . . Soie  ; il  a 
payé  fa  dette  , mais  non  pas  la  vôtre.  Vous  de- 
vez plus  aux  autres  que  ü vous  fuffiez  ne  fan* 
bien , puifque  vous  êtes  né  favorifé.  Il  n'eft  point 
jufte  que  ce  qu'un  homme  a fait  pour  la  fociété  , 
en  décharge  un  autie  de  ce  qu'il  lui  doit  : car 
chacun  fe  devant  tout  entier  ne  peut  payer  eue 
pour  lui , 8c  nul  père  ne  peut  tranfmettie  à Ion 
fils  le  droit  d'être  inutile  à As  fcmblables  : or 
c'ell  pourtant  ce  qu’il  fait , félon  vous , en  lui 
traiifmettanc  fes  richeffos  , qui  font  la  preuve  Sc 
le  prix  du  travail.  Celui  qui  mange  d.ns  l'oifiveté 
ce  qu’il  n'a  pas  gagné  lui-même,  le  vole  ; 8c  un 
rentier  que  l’état  paje  pour  ne  rien  faire  , ne 
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d ffére  guèrcs  , à mes  yeux  , d'un  brigand  qui  vit 
yux  dépens  des  j-dlljus.  Huis  de  la  fouété  , 
l'homme  ifolc  lie  devant  rien  à perfonne  , a droit 
de  vivie  comme  il  lui  plaie  : mai'  dans  U lociété, 
où  il  vit  néceilaireincnt  aux  dépens  des  autres  , 
il  leur  doit  en  travail  le  prix  de  fou  entretien  ; 
cela  ell  Tans  exception.  Travailler  ell  donc  un 
devoir  indifpenfable  à l'homme  foc  al.  Biche  ou 
pauvre  , puiifant  ou  fotb  e , tout  citoyen  oifif  clt 
-un  fripon, 

Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent 
fournir  la  fnbfillance  à l'homme,  celle  qui  le  ra- 
proche  le  plus  de  l'ctat  de  nature  cft  le  travail 
des  mains  : de  toutes  les  conditions , la  plus  in 
dépendante  de  la  fortune  5:  des  hommes  ell  celle 
de  l'artifan.  L’artifan  ne  dépend  que  de  fon  tra- 
vail , il  ell  aiilfi  libre  que  le  laboureur  ell  efcla- 
ve  : car  celui-ci  tient  à (on  champ  , dont  1a  ic- 
Tolte  ell  à la  difcrétbn  d autrui.  L'ennemi , le 
piince,  un  voifin  paillant , un  procès  lui  peur 
enlever  ce  champ  ; par  ce  champ  on  peut  le 
vexer  en  mille  manières  : mais  par  tout  où  l’on, 
veut  vexer  l’artifan  , fon  bagage  ell  bientôt  fait  > 
il  emporte  Tes  bras  Se  s'en  va.  Toutefois  l'agri 
culture  cil  le  premier  métier  de  l'homme  ; c’eft 
le  plus  honnête  , le  plus  uti  e , & pat  conféquenr 
le  plus  noble  qu'il  puifle  exercer.  Je  ne  dis  pas 
à Emile:  apptend  l'agriculture  ; il  la  fait.  Tous 
les  travaux  ruftiques  lui  font  familiers  ; c'ell  par 
eux  qu'il  a commencé  ; c'eit  par  eux  qu'il  revient 
fans  celfe.  Je  lui  dis  donc  : cultive  l’héritage  de 
tes  pères  ; mais  fi  tu  perds  cet  héritage  , ou 
fi  tu  n'en  as  point , que  faire  ? Apprends  un 
métier. 

Un  métier  à mon  fils  ! mon  fils  artifan  ! Mon- 
fieur , y penfez  vous  t J'y  penfe  mieux  que  vous, 
Madame  , qui  voulez  le  réduire  à ne  pouvoir 
jamais  être  qu'un  Lord,  un  Marquis,  un  Piince, 
& peut  être  un  jour  moins  que  rien  ; mai  , je 
lui  veux  donner  un  rang  qu’il  ne  puiffe  perdre  , 
un  rang  qui  l'honote  «ans  tous  les  temps  j je 
veux  l'élever  à l'état  d'homme  ; & quoi  que  vous 
en  puifliez  dire , il  aura  moins  d’égaux  à ce  titre 
qu'à  tous  ceux  qu'il  tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  8e  l’elÿit  vivifie.  Il  s'agît  moins 
d'apprendre  un  métier  pour  favoir  un  métier, 
que  pour  vaincre  les  préjugés  qui  le  méprifent. 
Vous  ne  ferez  jamais  réduit  il  travailler  pour 
vivre.  Eh  I tant  pis  , tant  pis  pour  vous  ! Mais 
n'iinporte  , ne  travaillez  point  par  néceflité  , tra- 
vaillez pat  gloire.  Abaifléz  vaus  à l'état  d'artifan 
pour  être  au- de  (lus  du  vôtre.  Pour  vous  foumet- 
tre  la  fortune  8c  les  chofes  , commencez  par 
vous  en  rendre  indépendant.  Pour  régner  par 
l'opinion  , commencez  par  régner  fur  «Ile- 

Souvenez-vous  que  ce  n’efl  point  un  talent 
que  je  vous  demande  ; c'efl  un  métier  , un  vrai 
qiétiç r , un  ait  purement  méchanique  , où  les 
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mains  travaillent  plus  que  la  tête , 8e  qui  ne  mène 
point  à la  fortune  , mais  avec  lequel  on  peut 
s'en  palier.  Dans  des  maifons  fut  au-d.-flus  du 
danger  de  marquer  de  pain  , j'ai  vu  des  pères 
poulfcr  la  prévoyance  jufqu'à  joindre  au  foin 
d'intliuire  leurs  er.fans  celui  de  les  pourvoir  de 
connoiffances  , dont , à tout  événement , ils  puf- 
fent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  pères  piévoyari 
croyent  beaucoup  faire  : ils  ne  for.t  rien  ; parce 
que  les  rellôurces  qu'ils  penfent  ménager  à leuis 
enfans , dépendent  de  ccite  même  foitune  au- 
delfus  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre.  En  forte 
qu’avec  tous  ces  beaux  talens  , fi  celui  qui  les  a , 
ne  fe  trouve  dans  des  citconllances  favorables 
pour  en  faire  ufage , il  périra  de  milcre  comme 
s'il  n'en  avait  aucun. 

Dès  qu'il  eft  que  11  ion  de  manège  & d’intri- 
gues , autant  vaut  les  employer  à fe  maintenir 
dans  l'abondance  , qu'à  regagner  , du  fein  de  la 
miière , de  quoi  remonter  à fin  premier  état.  Si 
vous  cultivez  des  arts  dont  le  fucccs  tient  à la 
réputation  de  l’artifle  ; fi  vous  vous  rendez  p;o- 
• pre  à des  emplois  qu'on  n'obtient  que  par  !a  fa- 
veur j que  vous  fcivira  tout  cela  , quand  jufle- 
ment  dégoûté  du  monde , vous  dédaignerez  les 
moyens  lans  lefquds  on  n'y  peut  téulfir  ? Vous 
avez  étudié  la  politiqoe  8c  les  intéicts  des  prin- 
ces : voilà  qui  va  fort  bien;  trais  que  ferez  vous 
de  ces  connoilfances , fi  vous  ne  favez  parven-r 
aux  minillres  , aux  femmes  de  la  cour,  aux  chefs 
des  bureaux  , fi  vous  n'avez  le  fccret  de  leut 
plaire  ; fi  tous  ne  trouvent  en  vous  le  fripon  qui 
leur  convient  î Vous  êtes  arihiteiàe  ou  peintre: 
foit , mais  il  faut  faire  conuoître  votre  talent, 
l’enfez-  vous  aller  de  but  en  blanc  expofer  un 
ouvtage  au  fallon  ? Oh  1 qu’il  n'en  va  pas  aii.fi  I 
Il  faut  être  de  l'academie  , il  y faut  même  être 
protégé  pour  obtenir  au  coin  d'un  mur  quelque 
place  obfcure-  Quittez  moi  la  réglé  8c  le  pinceau  , 
prenez  un  fiacre  , 8c  courez  de  porte  en  potte  : 
c'ell  ainfi  qu'on  acquieit  la  célébrité.  Or  vous 
devez  favoir  que  toutes  ces  illuflres  portes  ont 
des  Suifiès  ou  des  portiers  qui  n'entendent  que 
par  gefle  , Se  dont  les  oreilles  font  dans  leurs 
mains.  Voulez-vous  enfeigner  ce  que  vous  ave» 
appris , Sc  devenir  maître  de  géographie  , ou  de 
mathématiques , ou  de  langue  , ou  de  mufique  , 
ou  de  de  lin  ? Pour  cela  même  il  faut  trouver 
des  écoliers  , par  conféquenr  des  ptôneurs. 
Comptez  qu'il  importe  plus  d'être  charlatan 
qu’habile,  8c  que  fi  vous  ne  favez  de  métier  que 
le  vôtre , jamais  vous  ne  ferez  qu’un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  brillantes  ref- 
fources  font  peu  folides  , 8c  combien  d’auties 
rciîources  vous  font  néceffaires  pour  tirer  patti 
de  celles-là.  Et  puis,  que  deviendrez  vous  dans 
ce  lâche  abaifTement  ? Les  revers  , fans  vous  inf- 
imité , vous  aviliffent  ; |ouec  plus  que  jamais  de 
| l’opinion  publique  , comment  Vuu$  élçrerez-vmis 
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au-deffus  des  préjugés  arbitre»  de  votre  fort  ? 
Comment  méprifercz-vous  la  baffeffe  8e  les  vi- 
ces dont  vous  avez  befoin  pour  fubilfter  ? Vous 
ne  dépendiez  que  des  richeffes  , 8c  maintenant 
vous  dépendez  des  riches  i vous  n'avez  fait  qu'em- 
pirer votre  efclavage  , 8c  le  furcharger  de  votre 
uiifère.  Vous  voilà  pauvre  fans  être  libre  i c'cft 
le  pire  état  oü  l'homme  puifle  tomber. 

Mais  au  lieu  de  recourir  pour  vivre  à ces  hau- 
tes connoilTances  qui  font  faites  pour  nourrir 
l'ame  8c  non  le  corps , fi  vous  recourez  au  be- 
foin , à vos  mains  8c  à l’ufage  que  vous  en  la- 
vez faire,  toutes  les  difficultés  dirbaroilfcnt,  tous 
les  manèges  deviennent  inutiles;  la  reff  urcc  eft 
toujours  prête  au  moment  d'en  ufer  ; la  probité , 
l’honneur  , ne  font  plus  un  obltacle  à la  vie  i 
vous  n'avez  plus  befoin  d'être  lâche  8c  menteur 
devant  les  grands,  fouple  8c  rampant  devant  les 
fripons  , vil  comptaient  de  tout  le  monde , em- 
prunteur ou  voleur , ce  qui  ell  à peu  près  la 
même  chofe  quand  on  n'a  rien  : l’opinion  des 
auties  ne  vous  touche  point  ; vous  n'avez  à faire 
votre  cour  à perfonne , point  de  for  à flatter, 
point  de  Suiffe  a (Je-chtr , point  de  courtifanne  à 
payer , 8c  , qui  pii  eft , à encenfer.  Que  des  co- 
quins mènent  les  grandes  affaires  , peu  vous  im- 
porte : cela  ne  vous  empêchera  pas , vous , dans 
Votre  vie  obfcure  , d’être  honnête  homme  8c  d'a- 
voir du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première  bou- 
tique du  métier  que  vo-.s  av.z  appris . Maître, 
j’ai  b-. foin  d'ouvrage  : compagnon,  mettez-vous 
là  , travaillez.  Avant  que  rltéure  du  dîner  foit 
venue  , sous  avez  gagné  votre  diner  : fi  vous 
£ccs  diligent  8c  fobre  . avant  que  huit  jours  fe 
pafient  , vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres 
jours  : vous  aurez  vécu  libre  , fain  , vrai , labo- 
rieux , julle  : ce  n'ett  pas  perdre  fon  temps  que 
d*cn  gagner  ainfi. 

Je  veux  absolument  qu'Emile  apprenne  un 
métier.  Un  métier  honnete,  au  moins,  direz- 
vous.  Que  fiqr.ifie  ce  mot  I Tout  métier  utile 
au  public  n'cft-il  pas  honnête  I Je  ne  veux  point 
qu'il  fo.t  brodeur , ni  doreur , ni  vetniJicur  com- 
me le  gentilhomme  de  Locke  ; je  ne  veux  qu’il 
foit  ni  muficien  , ni  comédien , ni  faifeur  de  li 
vres.  A ces  profeffions  près , 8c  celles  qui  leur 
reffemblen; , qu’il  prenne  celle  qu'il  voudra  ; je 
ne  prétends  !c  gêner  en  rien.  J'aime  mieux  qu'il 
foit  cordonnier  que  poète  ; j'aime  mieux  qu’il 
pave  les  grands  chemins  que  de  f lire  des  fleurs 
de  poicelaine.  Mais , direz-vous , les  archers , les 
efpions , les  bourreaux  font  des  gens  utiles.  Il  ne 
tient  qu’au  gouvernement  qu’ils  ne  le  foient  point  : 
mais  palîons  , j'avois  tort  ; il  ne  fuffit  pas  de 
choifir  un  métier  utile,  il  faut  encore  qu'il  n'exige 
pas  des  gens  qui  l’exercent , des  qualités  d’ame 
odieufes  8c  incompatibles  avec  l'humanité.  Ainfi 
revenons  au  premier  mot  , prenons  un  métier 
Bncyeltftiit , logique , MtuipAyjùjuc  Mo 
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honnête  : mais  fouvenons-nous  toujours  qu’il  n'y 
a point  d’honnêteté  fans  l’utilité. 

Un  célébré  auteur  de  ce  fiède , dont  Ici  livres 
font  pleins  de  grands  projets  8c  de  petites  vues , 
avoit  tait  vœu  , comme  tous  les  prêtres  de  fa 
communion  , de  n'avoir  point  de  femme  en  pro- 
pre ; mais  fe  trouvant  plus  fcrupuleux  que  les  au- 
tres fur  l'adultère  , on  dit  qu'il  prit  le  parti  d’a- 
voir dé  jolies  femmes  , avec  Icfquelles  il  répa- 
rait de  fon  mieux  l'outrage  qu'il  avoit  fait  à fon 
efpèce , par  ce  téméraire  engagement.  Il  regaidoit 
comme  un  devoir  du  citoyen  d’en  donner  d'au- 
tres à la  patrie } 8c  du  tribut  qu'il  lui  payoit  en 
ce  genre , il  peuploit  la  claffe  des  artiuns.  Sitôt 
que  ces  enfans  étoient  en  âge,  il  leur  faif.it  ap- 
prendre à tous  un  métier  de  leur  feoût  ^'excluant 
que  les  profeffions  oifeufes  , futiles  ou  fujettes  i 
fa  mode  , tcl’es  par  exemple  > que  celles  de  per- 
ruquier, qui  n’eit  jamais  néceflaitc , 8c  qui  peut 
devenir  inutile*  d'un  jour  à l'autre , tant  que  la 
nature  ne  fe  rebutera  pas  de  nous  donnée  des 
cheveux. 

Voilà  refpritqui  doit  nous  guider  dans  le  choix 
du  métier  d'Emile  ; ou  plutôt  ce  n'elf  pas  à nous 
de  faire  ce  choix , c'eft  à lui  ; car  les  maximes 
dont  il  cit  imbu , confetvant  en  lui  le  mépris  na- 
turel des  chofes  inutiles , jamais  il  ne  voudra  con- 
fumer  fon  temps  en  travaux  de  nulle  valeur  ; 8c 
il  ne  cnnnoit  de  valeur  aux  chofcs  , que  celle  de 
leur  utilité  réelle  ; il  lui  faut  un  métier  qui  pile 
fervir  à Kobinfon  dans  fon  ifle. 

En  faifant  pafTcr  en  revue  devant  un  enfant 
les  produffions  de  la  nitere  8c  de  l’art  ; en  irri- 
tant fi  cuiiofitc  , en  le  fuivant  où  elle  le  porte  , 
on  a l'avamage  d'étudier  fts  gcûrs , fes  inclina- 
tions , fes  penchans  , 8c  de  voir  briller  la  pre- 
mière étincelle  de  fon  génie  , s i!  en  a-que'qu'un 
qui  foit  bien  décidé.  Mais  une  erreur  commune 
8c  dont  il  faut  vous  préferver , c’cft  d'attribuer 
à l’ardeur  du  talent  l'effet  de  l’occafion  , 8c  de 
prendre  pour  une  inclination  marquée  vers  tel 
ou  tel  art , l'erprit  imitatif  commun  à l'homme 
3c  au  linge , 8c  qui  porte  machinalement  l'un  8c 
l'autre  à vouloir  faire  tout  ce  qu'il  voit  faire , fans 
trop  fivoir  à quoi  cela  eft  ben.  Le  monde  eft  plein 
d'arrifans  8c  furtout  d’artiftes , qui  n'ont  point  le 
talent  naturel  de  l'art  ou'ils  exercent , Se  dans 
lequel  on  les  a pouffes  des  leur  bas  J;e  , foit  dé- 
terminés par  d'autres  convenances  , foit  trompés 
pjr  un  zèle  apparent  qui  les  eût  poftés  de  même 
vers  tout  autre  art  ,j'ils  l’avoient  vu  pratiquer 
auffi-tôt.  Tel  entend  un  tambour  3c  fe  croit 
général  ; tel  voit  bâtir  8c  veut  être  architeide. 
Chacun  eft  tenté  du  métier  qu'il  voit  faire  , quand 
il  le  croit  eftimé. 

J'ai  connu  un  laquais  , qui  , voyant  • peindre 
8c  deffmer  fon  maître  , fe  mit  dans  la  tête  d’être 
peintre  8c  deftinateur.  Dès  l'ioftant  qu’il  eut  for- 
ée, Tom.  1K,  O o o o 
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me  cette  réfolation  , il  prit  le  crayon  , qu'il  n'a 
plus  quitté  que  pour  prendre  le  pinceau , qu'il  ne 
quittera  de  fa  vie.  Sans  leçons  8c  fins  réglés , il 
le  mit  à deflîner  tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  la 
main.  Il  palTa  trois  ans  entiers  collé  fur  fes  bar- 
boj’ll.'ges , fans  que  jamais  rien  pilt  l'en  arracher 
que  fon  fervice  , 8c  fans  jamais  fe  rebuter  du 
peu  de  progrès  que  de  médiocres  difpofitions  lui 
latlïuient  taire.  Je  l’ai  vu  durant  lu  mois  d’un 
été  très  ardent , dans  une  petite  anti-chambre  au 
midi  , oû  l'on  fuffoquo:t  au  partage  , aflïs  ou 
plutôt  cloué  tout  le  jour  fur  fa  chaife  , devant  un 
globe  , deffiner  ce  globe , le  redelliner , cornmtn 
cer  Sc  recommencer  fans  celfe  avec  une  invinci- 
ble obftination , jufqu’i  ce  qu'il, en  eût  rendu  la 
ronJc  boffe  a liez  bien  pour  être  content  de  fon 
travail.  Erttin , favorifé  de  fon  maître  8c  guidé 
par  un  artifle  , il  eft  parvenu  au  point  de  quitter 
la  livrée , & de  vivre  de  fon  pinceau.  Julqu'â 
certain  terme  la  perféverance  fupplée  au  talent; 
il  a atteint  ce  terme,  Sc  ne  le  paffera  jamais.  La 
confiance  8e  l’émulation  de  cet  honnê.e  garçon 
font  louables.  Il  fe  fera  toujours  eftimer  par  fon 
afliduité  , par  fa  fidélité,  par  fes  mœurs  ; mais  il 
ne  peindra  jamais  que  des  dertus  de  porte.  Qui 
ett-ce  qui  n'eût  pas  été  trompé  par  fon  zèle  , 8e 
ne  l’eût  pas  pris  pour  un  vrai  talent  f II  y a bien 
de  ia  différence  entre  fe  plaire  à un  travail , 8e 
y être  propre.  Il  faut  des  obfervations  plus  fines 
qu'on  ne  penfe , pour  s'affurer  du  vrai  génie  8e 
du  vrai  goût  d'un  enfant , qui  montre  bien  plus 
fes  délits  que  fes  difpoliûom , 8e  qu’on  juge  tou- 
jours par  les  premiers  , faute  de  favoir  érudier 
les  autres.  Je  voudrais  qu'un  homme  judicieux 
nous  donnât  un  traité  de  l'art  d'obferver  les  en- 
fans.  Cet  art  ferait  très  important  à connoître  : 
les  pères  8c  les  maîtres  n'en  ont  pas  encore  les 
éltmcns. 

Mais  peut-être  donnons  nous  ici  trop  d'im- 
portance au  choix  d'un  métier.  Puifqu'il  ne  s'a- 
git que  d'un  travail  des  mains  , ce  choix  n'elt 
rien  pour  Emile  , 8c  fon  appremiffage  ell  déjà 
plus  d'à  moitié  fait , par  les  exercices  dont  nous 
l’avons  occupé  jufqu’à  préfent.  Que  voulez-vous 
qu'il  farte  ? Il  ell  prêt  â tout  : il  fait  déjà  ma- 
nier la  bêche  8c  la  noue  ; il  fait  fe  fetvir  du  tour , I 
du  marteau  , du  rabot , de  la  lime  ; les  outili  de 
tous  les  métiers  lui  font  déjà  familiers.  Il  ne  s'a- 
gv  plus  que  d'acquérir  de  quelqu'un  de'ces  outils 
un  ufige  alfez  prompt , allez  facile  pour  égaler 
en  diligence  les  bons  ouvriers  qui  s'en  fervent; 

8c  il  a fur  ce  point  un  gralfl!  avantage  par  def- 
fus  tout . c'en  d’avoir  le  corps  agile , les  mem- 
bres flexibles , pour  prendre  , fans  peine , toutes 
fortes  d'attitudes  , 8c  prolonger  , fans  effort , 
toutes  fortes  de  mouvement.  De  plus  , il  a les 
organes  julles  8c  bien  exercés  ; toute  la  raécha- 
nique  des  arts  lui  ell  déjà  connue.  Pour  favoir 
travailler  en  maître , il  se  iui  manque  que  de 
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l'habitude  : 8c  l’habitude  ne  fe  gagne  qu’avec  le 
temps.  Auquel  des  métiers,  donc  le  choix  nous 
tcfle  à faire , donnera-t-il  donc  allez  de  temps 
pour  s'y  rendre  diligent  ! Ce  n'ell  plus  que  de 
cela  qu’il  s'agit. 

Donnez  à l'homme  un  métier  qui  oonvienne  I 
fon  fexe  , au  jeune  h.mme  un  métier  qui 
convienne  à fon  âge.  Toute  profertion  fédrntaire 
Sc  cafaniere,  qui  efféminé  8c  ramollit  le  corps, 
ne  lui  plaît  ni  ne  lui  convient.  Jamais  jeune 
garçon  n'afpira  de  lui-même  à être  tailleur  ; il 
faut  de  l'art  pour  porter  à ce  métier  de  fem- 
mes , le  fexe  pour  lequel  il  n'ell  pas  fait.  L’ai- 
guille 8c  l'épée  ne  fauroicnc  être  minices  par  les 
mêmes  mains.  Si  ferais  Souverain , je  ne  per- 
mettrais la  couture  8c  les  métiers  à l'aiguilie  , 
qu'aux  femmes  8c  aux  boiteux  réduits  à s'occu- 
per comme  elles.  En  fuppofant  les  eunuques 
nécefl’aires , je  trouve  les  Orientaux  bien  fous 
d'en  faire  exprès.  Que  ne  fe  contentent  ils  de 
ceux  qu'a  fait  la  nature  , de  ces  foules  d'hom- 
mes lâches  dont  elle  a mutilé  le  coeur  , ils  en 
auroient  de  telle  pour  le  befoin.  Tout  homme 
foible , délicat,  craintif,  »lt  condamné  par  elle 
à la  vie  fédentaire  ; il  ell  fait' pour  vivre  avec 
les  femmes , ou  â leur  manière.  Qu'il  exerce 
quelqu'un  des  métiers  qui  leur  font  propres , à 
la  bonne  heure  ; & s'il  faut  abfolunaent  de  vrais 
eunuques , qu'on  réduife  à cet  état  les  hommes 
qui  déshonorent  leur  (exe  en  prenanc  des  em- 
plois qui  ne  lui  conviennent  pas.  Leur  chois 
annonce  l'erreur  de  la  nature  : corrigez  cette 
erreur  de  manière  ou  d'autte , vous  n'aurez  fait 
que  du  bien. 

J'interdis  à mon  éleve  les  métier*  mal-faîns, 
mais  non  pas  les  métiers  pénibles  , ni  même  les 
métiers  périlleux  , ils  exercent  à la  fois  II  force 
8c  le  counge  : ils  font  propres  aux  hommes 
feuls , les  femmes  n’y  prétendent  point  : com- 
ment n'ont-ils  pas  honte  d'empiçtet  fiat  ceux 
qu'elles  font  î 

LaUantur  ptucm , comcixnt  eoUiphit  ptvt*. 

Voi  lanam  irtjkilu  i culathifyuc  pcrtS*  nfttih 
Vtùkr* Juv.  fat.  If. 

En  Italie , on  ne  voit  point  de  femmes  dans 
les  boutiques  ; 8c  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  trille  que  le  coup-d’oeil  des  rues  de  ce  pays - 
là  , pour  ceux  qui  font  accoutumés  à celles  de 
France  8c  d'Angleterre.  En  voyant  des  mar- 
chands de  modes  vendre  aux  Dames  des  rubans  , 
des  pompons , du  rezeau  , de  la  chenille , je  trou- 
vons ces  parures  délicates  , bien  ridicules  dans  de 
greffes  mains , faites  pour  fouiller  la  forge  8c 
frapper  fur  l’enclume.  Je  me  difois  : dans  ce 
pa,s  les  femmes  devraient  . pat  repréfailles  , 
lever  le»  bouiiqucs  de  fouibiff.urs , & d’ztnriu- 
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tiers.  ES  ! que  chacun  falT-  Se  _ vende  Us  armes 
<te  lu  i l'eue.  Pour  les  connaître  , ü ks  faut 
emp!  )yer.  . j . ■ " 

Jeune  homme  , imprime  à tes  travaux  la  ma:n 
4;  l'ho.i.m.».  Apprends  à manier  d'an  bras  vi- 
goureux la  huhe  & la  fcie  , àéquarrir  une  pou- 
tre , à monter  fur  ain  comble  , à pofer  le  faite , 
à Taffcrmir  de  jambes-de-fo’rcc  & d’entrain, 
puis  crie  à ta  Cœur  de  venir  t’aider  à ion  ou- 
vrage , comme  elle  ce  difoit  de  travailler  à Ton 
poinc-croifé. 

J'en  dis  trop  pour  mes  agréables  cnnttmpo- 
retiras , je  le  Cens  ; mais  je  me  laide  quelquerois 
entraîner  à la  iorce  des  conféqucuctÿ.  Si  quelque 
homme  que  ce  foir  a honte  de  travailler  en  pu- 
blic , armé  d’une  doloire  8c  ceint  d'un  tablier  de 
peau  , je  ne  vois  plus  c-n  lui  qu’un  efclavc  de 
l'opinion  , prêt  i rougir  de  bien  faire , fitôt  qu'on 
fe  rira  des  honnêtes  gens.  Toutefois  cédons  au 
préjugé  des  pères  tout  ce  qui  peut  nuire  au  ju- 
gement de*  enfans  41  n'eft  pas  uéceffaire  d’exer- 
cer toutes  les  profeüious  miles  pour  les  honorer 
toutes  , il  fuffic  de  n’en  eftimer  aucune  au-derfous 
de  foi.  Quand  on  a le  choix , 8c  que  rien  d’ail- 
leurs ne  nous  détermine  , pourquoi  ne  confulte- 
roit  on  pas  l’agrément , l’inclination  , la  conve- 
nance entre  les  profrCfions  de  même  rang  ? Les 
travaux  des  métaux  font  utiles , ~&c  meme  les 
plus  utiles  de  tous.  Cependant  , à moins  qu’une 
raifon  particulière  ne  m'y  porte  , je  ne  ferai 
point  de  votre  fils  un  maréchal , un  ferturier , 
un  forgeron  > je  n’aimerots  pis  à lui  voir , dans 
fa  forge  , 1a  figure  d’un  cyclopé.  De  même , je 
□'en  ferai  fis  un  maçon  , encore  moins  un  cor- 
donnier. 11  faut  que  tous  les  métiers  fe  faffent  i 
mais  qui  peut  choilïr  , doir  avoir  égard  à la 
propreté  , car  il  n’y  a poirt  là  d’opinion  : fur  ce 
point  les  fens  trous  décident.  Enfin  je  n'aimetoi* 
pas  ces  (lupijes  prolëftions  , dont  les  ouvriers  , 
fans  industrie  & prefque  automates  , n’exercent 
jamais  leurs  mains  qu'au  même  travail  : les 
tüTrrands  , tes  faifeurs  de  bas  ,•  les  feieurs  de 
ierre.  A quoi  fert  d'employer  à ces  métiers  des 
ommes  de  fens  1 c’eft  une  machine  qui  en  mène 
une  autre. 

* . . . 

Tout  bien  confidéré , le  métier  que  j’aimerois 
le  mieux  qui  fiât  du  goût  de  mon  éleve  , eft 
celui  de  menuifier.  11  eft  propre,  il  ell  ut  le  , il 
peut  s'exercer  dans  la  tnaifon  i il  tient  futfifini- 
ment  le  corps  en  haleine,  il  exige  dans  l’ouvrier 
de  l’adreff;  8c  de  l'irrduftrie  , & dans  la  forme 
des  ouvrages  que  l’utilité  détermine  , l’élégance 
& le  goût  ne  font  pas  exclus. 

Que  fi  psr  haxard  le  génie  de  votre  élevé  écoit 
décidément  tujrné  vers  les  feieneex  fpéculatives , 
alors  je  ne  blimrrois  pas  qu’on  lui  donnât  un 
métier  conforme  à fes  inclinations  ; qu’il  apprit, 


J U G 6’î  j> 

pur  exemple,  à faire  des  inUrumcni  de  nui  hé- 
matiques , des  lunctces  , des  télefeopes  , flec. 

Quand  Emile  apprendra  fon  métier , je  veux 
l’apprendre  avec  lui  , car  je  fuis  convaincu  qu’il 
n’apprendta  jamais  bien  que  ce  que  nous  appren- 
d.ons  enfembte.  Nous  nous  mettrons  donc  tous 
d.lix  en  appremilfigc  , & nous  ne  prétendrons 
point  être  traités  en  Mefficurs  , ma  s en  vrais 
appreutifs , qui  ne  le  font  pas  pour  rire.  Pour- 
quoi ne  le  feriors-nous  pas  tout  de  bon  J Le 
Ciar  Pierre  étoic  charpentier  au  chantier , 8c 
tambour  dans  Ces  propres  rioupes  : penfex-vou» 
que  ce  Prince  ne  vous  valût  pas  pat  la  naiffuuce 
ou  par  le  mérite  1 Vous  comprenez  que  ce  n’eft 
point  à Emile  que  je  dts  cela  : c’eft  à vous , qui 
que  vous  publiez  être. 

Malheureuiëment  nous  ne  pouvons  paffer  tout 
notre  temps  à l’établi.  Nous  ne  fommes  pas 
feulement  apptentifs  ouvriers  , -nons  fommes  ap- 
prentifs  hommes , 8c  l appentdfagc  d»  ce  der- 
nier métier  cft  plus  pénible  8c  p'us  long  que 
l’autre.  Comment  ferons-nons  donc  ! Prendrons- 
n.ins  un  maître  de  rabot  une  heure  par  joui 
comme  on  prend  un  maître  à danfer  ? Non  , nous 
ne  ferions  pas  des  apprentifs  , mais  des  difciples  , 
8c  notre  ambition  nell  pas  tant  d'apprendre  la 
menuiferie  , que  de  nous  ëkver  à l'état  de  me- 
nuifier. Je  fuis  donc  d'avis  que  nous  allions 
toutes  tes  femamts  une  ou  deux  fois , au  moins 
paffer  la  journée  entière  ch  ex  le  maitre  , que 
nous  nous  levions  à fon  heure  , que  nous  foyori 
à l'ouvrage  avant  lui , que  nous  mangions  à la 
table  , que  nous  travaillons  fous  fis  ordres  , 8e 
qu'après  avoir  eu  l'honneur  de  fouper  avec  fa 
famille  , nous  retournions  , fi  nous  voulons  , 
coucher  dans  nos  lits  durs.  Voilà  comment  cm 
apprend  ptulicurs  métiers  à la  f is , 8c  comment 
on  s'exerce  au  travail  des  mains , fans  négliger 
l'autre  apprennfifage- 

Soyous  (impies  en  faifant  bien.  N’allons  pas 
reproduire  la  vanité  , par  nos  foins  pour  la  com- 
battre. S’enorgurilhr  d'avoir  vaincu  1rs  préjegés , 
c’eft  s’y  foumettre.  Qn  dit  que  par  un  ancien 
triage  de  la  maifonOttumanne  . leGrand-Seigneur 
eft  obligé  de  travailler  de  fes  mains,  8c  ciucun 
fait  que  les  ouvrages  d’une  main  royale  ne  peu- 
vent être  que  des  cnef-d’ oeuvres.  Il  difiribac  donc 
magnifiquement  ces  chef  d’oeuvres  aux  Grands 
de  la  Porte , 8c  i’nuvrag;  ell  payé  fe'.on  la  qua- 
lité de  l’ouvrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à cela 
n'eft  pas  cette  prétendue  vexation  ; car,  au  con- 
traire , elle  eft  un  bien.  En  forçant  les  Grands 
de  partager  avec  lui  les  dépou  Iles  du  peuple, 
le  Prince  eft  d’autant  moins  obligé  de  piller  le 
peuple  direélemenc.  C’eft  un  foubgemcnt  nécef- 
faire  au  defpotifme  , & fans  lequel  cet  h rrible 
gouvernement  ne  fauroit  fubfifter. 

Le  vrai  mal  d’un  pareil  ufijee  , eft  l’idée  qu’il 
O o o o * 
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donne  à ce  pauvre  homme  de  Ton  mériie. 
Comme  le  roi  Midis , il  voit  changer  en  or 
tout  ce  qu'il  touche  , mais  il  n'apperçoit  pas 
quelles  oreilles  cela  fait  pouffer.  Pour  en  con- 
feiver  de  courtes  à notre  Emile , préfervons  fes 
mains  de  ce  riche  talent  ; que  ce  qu'il  fait  ne 
tire  pas  fo  i prix  de  l’ouvrier  , mais  de  l'ou- 
vrage. Ne  fouffrons  jamais  qu'on  juge  du  fien 
qu'en  le  comparant  a celui  des  bons  maures. 
Que  fon  travail  foit  prifc  par  le  travail  mime , 
8 e non  parce  qu'il  tu  de  lui.  Dites  de  ce  qui 
eft  bien  fait , voilà  qui  tjl  tien  fait  ; mais  n'ajou- 
ter. point , qui  tjl  ce  qui  a fait  cela  ? S'il  dit  lui 
même  d'un  air  fier  & content  de  lui , c'tjl  moi 
qui  l'ai  fait  ; ajoutez  froidement  , voua  ou  un 
autre  , il  n importe  ; c efl  toujours  un  travail  bien 
fait. 

Bonne  mère , préferve  toi  fur-tout  des  men- 
fonges  qu'on  te  prépare.  Si  ton  fils  fi't  beau 
coup  de  chofes  > défie  toi  de  tout  ce  qu'il  fait  s 
s'il  a le  malheur  d'être  élevé  dans  Paris  & d'être 
riihe,  il  eil  perdu.  Tant  qu'il  s'y  trouvera  d'ha- 
biles artdles  , il  aura  tous  leurs  talens  j mais  loin 
d'eux  , il  n’en  aura  plus.  A Paris  le  riche^  fait 
tout  3 il  n'y  a d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette 
cip:tale  eft  pleine  d'amateurs  & fur-tout  d'ama- 
trices qui  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guil- 
laume mventoit  fes  couleurs.  Je  connojs  à ceci 
trois  exceptions  honorables  parmi  les  hommes , 
il  y en  peut  avoir  davantage  ; mais  je  n'en  con- 
nois  aucune  parmi  les  femmes , & je  doute  qu'il 
V en  ait.  En  général , on  acquiert  un  nom  dans 
les  arts  comme  dans  la  Kobc  , on  devient  artille 
& juge  des  artilles  comme  on  devient  doéleur 
en  droit  & magillrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu’il  eft  beau 
de  fa  voir  un  métier  , vos  enfans  le  fauroient 
bientôt  fans  l'apprendre  : ils  pafferoient  maicres 
comme  les  confeillers  de  Zurich,  Point  de  tout  ce 
cérémonial  pour  Emile  , point  d’apparence  & 
toujours  de  la  réalité-  Qu’on  ne  dife  pas  qu’il 
fait , mais  qu'il  apprenne  en  filcnce.  Qu'il  fade 
toujours  fon  chef-d'œuvre , & que  jam.is  il  ne 
paffe  maître  i qu’il  ne  fe  montre  pas  ouvrier  par 
fon  titre , mais  par  fon  travail. 

Si  jufqu'ici  je  me  fuis  fa;t  entendre , on  doit 
concevoir  comment  avec  l’habitude  de  l’exercice 
du  corps  8e  du  travail  des  mains,  je  donne  in- 
fenfibbment  à mon  éleve  le  goût  de  la  réflexion 
île  de  la  méditation , pour  balancer  en  lui  la  pa 
reffe  qui  réfultcroit  de  fon  indifférence  pour  les 
jug  mens  des  hommes  , £e  du  calme  de  fes  pnf- 
fions.  Il  faut  qu'il  travaille  en  payfan  , 8e  qu'il 
penfe  en  philofophc  , pour  nft:e  pas  auflî  fai- 
néant qu’un  fauvage.  Le  grand  fecrei  de  l'éduca- 
tion eli  de  faire  que  les  exercices  du  corps  & 
ceux  de  l'efprit  fervent  toujours  de  délaffcmcnr 
les  uns  aux  autres. 
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Mais  gardons-nous  d'anticiper  fur  les  inftrue- 
tions  qui  demandent  un  efprit  plus  mur.  Emile 
ne  fera  pas  long -temps  ouvrier,  fans  reflentir 
par  lui-même  l'inégalnc  des  conditions  , qu'il 
n'avoitd  abord  qu'apperçue.  Sur  les  maximes  que 
je  lui  donne  Sc  qu;  font  à fa  portée , il  voudra 
m'examiner  à fon  tour  En  recevant  tout  de  mol 
feul.en  fe  voyant  di  près  de  l'ctat  des  pauvres, 
il  voudra  favoir  pourquoi  j'en  fuis  fi  loin.  11  me 
fera  peut-être , au  dépourvu  , des  queftions  fça- 
breufes.  Vous  êtes  riche , vois  me  l'ave ç dit , & 
je  le  vois.  Un  riche  doit  auffi  fon  travail  d la  /o- 
ciéeê  , puifqu'il  ejl  homme . Mais  vous  , que  faites - 
vous  donc  pour  elle  l Que  d roit  à cela  un  beau 
gouverneur?  Je  l’ignore.  Il  feroit  peut-être  affez 
lot  pour  parfer  à l'enfant  des  foins  qu'il  lui  icnd. 
Quant  à moi,  l'atteücr  me  tire  d'affaire.  Voilà , 
cher  Emile  , une  excellente  queflion.  Je  vous  fro- 
metl  eCy  répo  :ire  pour  moi  t quand  vous  y fer vq 
pour  vous-même  une  rêponfe  dont  vous  foye\  con- 
tent. En  attendant , j'aurai  foin  de  rendre  i vous  & 
aux  pauvres  ce  que  j'ai  de  trop  , &*  de  faire  une 
table  ou  un  banc  par  f moine  t afin  de  nllre  pas 
tout-à  fiit  inutile  à tout. 

Nous  .voici  revenu»  i nous  - mêmes.  Voilà 
notre  enfant  prêt  à cclfer  de  l’être  , rentré  dans 
fon  individu.  Le  voi'à  fentant  plus  que  ïamais 
la  néceftité  qui  l'attache  aux  chofes.  Après  avoir 
commencé  par  exercer  fon  corps  & (es  fens  , 
nous  avons  exetcé  fon  efptit  ht  pjn  jugement.  .. 
Enfin  nous  avons  réuni  l'ufage  de  fes  membres 
à celui  de  fes  facultés.  Nous  avons  fait  un  êtte 
agiffant  8c  peiilant , il  ne  nous  relie  plus  , pour 
achever  l'homme , que  de  faire  un  eue  aimant 
8:  fenfible  , c’eft-à-dtre  , de  perfeélionner  la  rai— 
fon  par  le  fentiment  Mais  avanr  d’entrer  dans 
ce  nouvel  ordre  de  chofes  , jetions  les  yeux 
fur  celui  d'où  nous  forions  , St  voyons  le  plus 
exactement  qu'il  ell  poflible  jufqu'où  nous  Tom- 
mes parvenus.  • 

Notre  éleve  n’avoit  d'abord  que  des  fenfa- 
tions  , maintenant  il  a des  idées  : il  ne  faifoit 
que  fenlir , maintenant  il  |uge  ; car  de  la  com- 
paraifon  de  plufieurs  (enfilions  fucceflîvcs  ou 
iïmultanées  , 8t  du  jugement  qu’on  en  porte  , 
naît  une  forte  de  feula  lion  ftiixte  ou  complexe  , 
que  j’appelle  idée. 

La  manière  de  former  les  idées  eft  ce  qui 
donne  un  caraâére  à l'efprit  humain.  L'efprit 
qui  ne  forme  fes  idées  que  fur  des  rapports 
réels  , eft  un  efprit  folidc  i celui  qui  (e  contente 
des  rapports  apparent , eft  un  efpric  fuperficicl  : 
celui  qui  vo:t  les  rapports  tels  qu'ils  font  , cil 
un  efptit  julle  i celui  qui  les  apprécie  nvd , eft 
un  efprit  faux  : celui  oui  controuve  des  rap- 
ports imaginaires  qui  n’ont  ni  réalité  ni  appa- 
rence, eft  un  fou  ; celui  qui  ne  compa'e  point, 
cil  un  imbécillc.  E 'aptitude  plus  ou  moins 
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grande  il  conspirer  des  idées  8e  à trouver  de» 
rapports  , tft  ce  qui  fuit  dans  les  hommes  le 
plus  ou  le  moins  d èfptit , 8.C. 

Les  idées  (impies  ne  font  que  des  Tentations 
comparées.  Il  y a des  jugemens  dans  les  fm.ples 
Tentations  aufli  bien  que  dans  les  Tentations  com- 
plexes que  j'appelle  idées  (impies.  Dans  la  fen- 
faticn  , le  jugement  ell  purement  paflif , il 
affirme  qu’on  fent  ce  qu'on  fent.  Dans  la  per- 
ception  ou  idée , le  jugement  ell  actif  i il  rap- 
proche , il  compare  , il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà  toute  la 
différence  . mais  elle  eil  grande.  Jamais  la  nature 
ne  nous  trompe , c’cll  toujours  nous  qui  nous 
trompons. 

Je  vois  fervit  à un  enfant  de  huit  ans  d’un 
fromage  glacé.  Il  porte  la  cuiller  à fa  touche , 
fans  favoir  ce  que  c’eft  , &r  faifi  du  froid  , s'écrie  : 
Ah  ! cela  me  truie  ! Il  éprouve  une  Tentation 
trés-vive  j il  n’en  connoit  point  de  pins  vive 
que  la  chaleur  du  feu  , 8c  il  croit  fentir  celle-là. 
Cependam  il  s'abufe  : le  fa-TilTcmcnt  du  froid  le 
bVffc,  mais  il  ne  le  bulle  pas,  8c  ces  deux  fen- 
fations  ne  font  pas  femblables , puifque  c«i  qui 
ont  éprouvé  l’une  8c  l’autre  ne  les  confondent 
point.  Ce  n'eit  donc  pas  la  fenfati-an  qui  le 
trompe , nuis  le  jugement  qu’il  en  porte. 

Ii  en  e(l  de  même  de  celui  qui  voit,  pour  la 
première  fois , un  miroir  ou  une  machine  d’op- 
tique , nu  qui  entre  dans  une  cave  profonde, 
au  cœur  de  l’hiver  ou  de  l’été , ou  qui  trempe 
dans  l’eau  tiede  une  main  ttès-chaude  ou  très- 
fioule  , ou  qui  fait  rouler  entre  deux  doigts 
croifés  une  petite  boule , & c.  S’il  te  contente 
de  dire  ce  qu’il  apperçoit  , ce  qu’il  fent  , Ion 
jugement  étant  purement  paffif,  il  ell  impoflîble 
qu’il  le  trompe  ; mais  quand  il  juge  de  la  chofe 
par  l’apparence  , il  ell  aébf . il  compare  i il 
établit  par  induâions  des  rapports  qu'il  n'apper- 
toit  pas  , alors  il  fe  trompe  ou  peut  te  tromper. 
Wm  corriger  ou  prévenir  l’erreur,  il  a befoin 
t^l’cxpérience. 

Montrez  de  nuit  à votre  éleve  des  nuages  paf- 
Las  entre  la  lune  8c  lui , il  croira  que  c’clt  la 
lune  qui  pafle  en  fens  contrajre  , Si  que  les 
nuages  font  arrêtés.  11  le  croita"  par  une  induc- 
tion précipitée  , parce  qu’il  voit  ordinairement 
les  petits  objets  le  mouvoir  préférablement  aux 
grands  , & que  les  nuages  lui  fembltnr.  plus 

{;tands  que  la  lune  dont  il  ne  peut  e (limer  fé- 
oignemenc.  Lorfque  dans  un  bateau  qui  vogue, 
il  regarde  d'un  peu  loin  le  rivage , il  tombe  dans 
l'erreur  contraire  , 8c  croit  voir  courir  la  terre , 
puce  que , ne  fe  tentant  point  en  mouvement , 
il  regarde  le  bateau  „ la  mer  ou  la  rivière  t & 
tout  f >n  horizon  , comme  un  tout  immobile 
dont  le  rivage  qu’il  voit  courir  ne  lui  femble 
qu’une  partie. 
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La  première  fol»  qu’un  enfant  voit  un  bâton 

à moitié  plongé  dans  l’eau  , il  v.»it  un  bâton 
brife  : la  fenfation  cil  vraie , 8c  elle  ne  laifleroit 
pas  de  1 être  , quand  même  nous  ne  faurion» 
point  la  tafon  d;  cette  apparence.  Si  donc  vous 
ui  demandez  ce  qu’il  soit,  il  dit:  un  bâton 
brue  i & il  dit  vrai}  car  il  ell  ttès-fût  qu’il  a 
la  fenfai ion  d'un  bâton  btitc.  Mais  quand 
trompé  par  ton  jugement  , il  va  plus  loin,  sé 
qu  apres  avoir  affirmé  qu'il  voit  un  bâton  brifé. 
il  affirme  encore  que  ce  qu’il  voit  eft  cn  effet 
un  bâton  biile  , alors  il  dit  faux  : pourquoi  cela  1 
parce  qu’alors  il  devient  aétif,  & qu’il  ne  jugé 
plus  par  mfpcôjun  , mais  par  induétion  en 
alhr nant  ce  qu’il  ne  fent  pas  , favoir  que  le 
lugtment  qu'il  reçoit  par  un  fens  feroit  confirmé 
par  un  autre. 


. l’uifque  toutes  nos  erreurs  viennent  de  no* 
jugemens , il  ell  clair  que  fï  nous  n’avions  ta- 
mais  befoin  de  jugtr,  nous  n'aurions  nul  beft.in 
apprendre , nous  ne  ferions  jamais  djns  le  cas 
°e  n°us  tromper , nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons  l’être  de 
notre  favoir.  Qui  efl-ce  qui  nie  que  les  favans 
ne  tachent  mille  chofes  vraies  que  les”  ignorans 
ne  faeront  jamais  ? Les  tavans  font-ils  pour  cela 
plus  près  de  la  vérité  ! Tout  au  contraire  j i s 
s en  éloignent  en  avançant,  parce  que  la  van.  té 
, IfBtt  f-ufant  encore  plus  rie  progrès  que  Us 
lumières  , chaque  vérité  qu’i  s apprennent  re 
vient  qu  avec  cent  jugements  faux.  Il  ell  de  la 
dernrere  évidence  que  les  compagnies  favantes 
de  1 fctirop-  ne  font  que  des  écoles  publiques  de 
rnenfonge  s &•  très-futement  il  y a plus  d’erreurs 
dans  1 academie  des  fctences  que  dans  tout  un 
peuple  de  Hurons. 


Puifque  plus  les  hommes  favent , plus  ils  Ce 
trompent  -,  le  feul  moyen  d’éviter  l'erreur  eit 
I ignorance.  Ne  jugez  point,  vous  ne  vous  abo- 
ierez ïama.s.  C’cll  la  leçon  de  la  natute  aufli- 
bien  que  de  la  raifon.  Hors  les  rapports  immé- 
diats, en  très  petit  nombre  & très  (cnlibles , que 
les  chofes  ont  avec  nous  , nous  n’avons  naturel- 
lement qu'une  profonde  indifférence  pour  tout 
le  refle.  Un  f.iuvage  ne  tourneroir  pas  le  pied 
pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle  machine 
3c  tons  les  prodiges  de  l’éleftricité.  Que  m’im- 
portt  f ell  le  mot  le  plus  familier  à l’ignorant  8c 
le  plus  convenable  au  fage. 


Mais  maiheureufement  ce  mot  ne  nous  va 
plus.  Tout  nous  impoite  depuis  que  nous  fom- 
mes  dependans  de.tout , & notic  curiofité  s’é- 
tend neceffairement  avec  nos  befiins.  Voilà  pour- 
quoi j en  donne  une  très  grande  au  philot.phe 
& n en  donne  point  au  fauvage.  Celui-ci  n’a  be- 
foin de  perfoime  ; l’autYe  a befoin  de  tout  le 
mon  Je  , & furtout  d'admirateurs. 


Os  me  dira  que  je  fors  de  la  nature  j je  n’en 
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crois  tien.  Elle  choifit  fe»  inflrumens  , 8e  les  re- 
gle  , non  fur  l'opinion , mus  fut  le  befoin.  Or 
les  befoins  changent  (don  la  fituation  des  hom- 
mes. Il  y a bien  deia  diifcience  entre  l'homme 
naturel  vivant  dans  l'état  de  natuie  3c  l'homme 
naturel  vivant  dans  l'état  de  fociété.  Emile  r.'elt 
. pas  uu  la u.  âge  a reléguer  dans  les  déferts,  c'eft 
un  fauvage  tait  pour  habiter  les  villes  11  faut 
qu'il  fiche  y trouver  fon  néceflaiie  , tirer  parti 
de  leurs  habicans  , & vivre  , linon  comme  eux , 
du  moins  avec  eux. 

Puifqu'au  milieu  de  tant  de  rapports  nou- 
veaux , dont  il  va  dépendre  , il  faudra  malgré 
lui  qu’il  juge , apptenons-lui  donc  à bien  juger. 

La  meilleure  manière  d’apprendie  à bien  ju- 
ger , elt  celle  qui  tend  le  plus  à Amplifier  nos 
expériences  , 8 c4  pouvoir  même  nous  en  palier 
fans  tomber  dans  Teneur.  D'où  il  fuit  qu  après 
avbir  long-temps  vérifié  les  rapports  des  iens 
l'un  pir  l'autre , il  faut  encoie  apprendre  à véri- 
fier les  rapports  de  chaque  fens  par  lui-même , 
fans  avoir  befoin  de  recourir  à un  autre  fens  ; 
alors  chaque  fenfation  deviendra  pour  nous  une 
idée  , cette  idée  fera  toujours  conforme  à la  j 
vérité.  Telle  elf  la  forte  d'acquis  dont  j’ai  tâché  I 
de  remplir  ce  troifième  âge  de  la  vie  humaine. 

Cette  manière  de  procéder  exige  une  patience 
8 £ une  circonfpeClion  dont  peu  de  maîtres  font 
capables  , 8c  fans  laquelle  jamais  le  difciple  n'ap- 
prendra à juger.  Si , par  exemple  , lorfque  celui- 
ci  s’abiife  fur  l'apparence  du  bâton  brifé , pour 
lui  montrer  fon  erreur  vous  vous  pteflez  de  tirer 
le  bâton  hors  de  l'eau  , vous  le  détromperez 
peut-être  ; miis  que  lui  apprendrez-vous  ? Rien 
que  ce  qu’il  auroit  bientôt  appris  de  lui-même. 
Oh  que  ce  n’elt  pis  li  ce  qu'il  faut  fais  ! Il 
s'agit  moins  de  lui  apprendre  une  vérité  , que  de 
lui  montrer  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
découvrir  toujours  la  vérité.  Pour  mùrux  t'in- 
ltruhe  , il  ne  faut  pas  le  détromper  fitôt.  Pre- 
nons Em:1e  8r  moi  pour  exemple. 

Premièrement  . à la  fécondé  des  deux  quef- 
tio.is  fuppolrcs , tout  enfant  élevé  à l'ordinaire 
ne  manquera  pas  de  Répondre  affirmativement. 
C'eft  fûrement  . dira-t-it  , un  bâton  brifé.  Je 
doute  fou  qu'Eruile  me  faffe  la  même  réponfe. 
Ne  voyant  point  U ncceflité  d'être  favant  ni  de 
le  paroi  re , il  n'elt  jamais  prellé  de  juger  ; il  ne 
juge  que  fur  Tevidence , R:  il  cil  bien  éloiené 
de  la  trouver  dans  cette  occafion  , lui  qui  fait 
combien  nos  jugement  fur  les  apparences  font 
fuets  â l'alluuon  , ne  fôr-ct  que  dans  la  perf- 
■pcCiive.  • 

D’ailleurs , comme  il  fait  par  expérience  que 
tnes  quellions  les  plus  frivoles  ont  toujours  quel- 
que objet  qu'il  n apperçoit  pas  d'abord  , il  n'a 
point  pris  l'habitude  d'y  répondre  étourdiment. 
Au  contraire,  il  s'en  défie,  il  s'y  rend  attentif, 


tl  les  eramine  avec  'grand  foin  avant  d'y  répondre. 
Jamais  il  ne  me  fait  de  réponfe  qu'il  n'en  foie 
content  lui-même  ; 8c  il  elt  difficile  â contertcer. 
enfin  nous  ne  nous  piquons  ni  lui  ni  moi  de  favoit 
la  venté  des  chufest  mais  feulement  de  ne  pas 
donner  dans  I erreur.  Nous  ferions  bien  plus 
contus  de  nous  payer  d'une  railon  qui  n'elt  pas 
bonne , que  de  n'eq  point  irouver  du  tour.  Jt 
nt  Jutj , elt  un  mot  qui  nous  va  fi  Imen  à tous 
deux,  8e  que  nous  répétons  (i  fou  vent,  qu'il  ne 
coûte  plus  rien  à l‘un  ni  â l'autre.  Mais  , foir 
que  cette  étourderie  lui  échappe , ou  qu’il  l'évite 
par  notre  commode  je  ne  fuis , ma  réplique  elt 
la  meme;  voyons,  examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à moitié  dans  l'eau  cft  fixé 
dans  une  fituation  perpendiculaire.  Pour  favoir 
s'U  ell  brifé,  comme  il  le  paraît,  que  de  chofes 
n avons- nous  pas  à faite  avant  de  le  tirer  de  l'eau, 
ou  avant  d'y  porter  la  main  ? 

i°.  D’abBrd  nous  tournons  tout  autour  du 
bâton,  & nous  voyons  que  la  brifure  tourne 
comme  nous.  C'eft  donc  notre  oeil  fitui  qui  la 
change , 8c  les  regards  ne  remuent  pas  les  corps. 

a®.  Nous  regardons  bien  i plomb  fur  le  bout 
du  bâton  qui  eft  hors  de  l'esu,  alors  le  bâton 
n elt  plus  courbe,  le  bout  voifin  de  notre  oeil 
nous  cache  exactement  l'autre  bout.  Notre  œil 
a-t-il  redreffé  le  bâton? 

j”.  Nous  agitons  la  furface  de  l’eau  , nous 
voyons  le  bâton  fe  plier  en  plufieurs  pièces  , 
fe  mouvoir  en  zigxag , 8t  fuivre  les  ondulations 
de  l'eau.  Le  mouvement  que  nous  donnons  à 
cette  eau  fuffit.il  pour  brifer,  amollir  8c  fondre 
ainfi  le  bâton? 

4°.  Nous  faifons  écouler  l’eau  , 8c  nous  voyons 
le  bâton  fe  redreflêr  peu-î-peu  à mefure  que 
l’eau  baille.  N'en  voi!â-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclaircir  le  fait  & trouver  la  réfraétion  ? 

Il  n’elt  donc  pas  vrai  que  la  vue  nous  trompe  , qgff- 
que  nous  n'avons  befoin  que  d'elle  feule  (Sir 
reâificr  les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Suppofons  l'enfant  aflez  ftupide  pour  ne  pas 
fentir  le  réfultat  des  ces,  expériences  i c'eft  alors 
qu'il  faut  appcller  le  toucher  au  feconrs  de  la 
vue.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton  hors  de  l'eau  , 
laiffez-le  dans  fa  fituation  i 8r  que  l'enfant  y paffe 
la  main  d’un  bout  à l’autre , il  ne  fentira  point 
d'angle  : le  bâton  n'cft  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a pas  feulement  ici 
des  jugement . mais  des  raifonnemens  en  forme. 

Il  cft  vrai  i mais  ne  voyez-vous  pas  que  fitôt  que 
i'efprit  cft  parvenu  jufqu'aqx  idées,  tout  juge- 
ment elt  un  raifonnement-  La  cc.nfcience  de 
toute  fenfation  elt  une  propofuion,  un  jugement. 
Donc , fitôt  que  Ton  compare  uue  fenfation  â 


Digitized  by  Google 


J U G 

■ne  autre,  on  raifenne.  L'art  de  juger  & l'art 
de  raifonner,  font  exactement  le  même. 

Emile  ne  faura  jamais  la  dioptrique',  ou  je 
yeux  qu'il  l'apprenne  autour  de  ce  bâton.  Il 
n'aura  point  diuéqué  d'infe&es  ; il  n'aura  point 
compte  les  taches  du  foleil  ; il  ne  fauta  ce  que 
c'eft  qu'un  mictofcope  8c  un  télefeope.  Vos 
doctes  élèves  fe  moqueront  de  fon  ignorance. 
Ils  n'auront  pas  tort  ; car  avant  de  fe  fetvtr  de 
ces  iniirumens,  j'entends  qu'il  les  invente,  8c 
vous  vous  doutez  bien  que  cela  ne  viendra  pas 
fitêt. 
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un  efprit  univerfel  , non  par  les  lumières  , mais 
par  la  faculté  d’en  acquétir  > un  efprit  ouvett  , 
intelligent , prêt  à tout , 8c  , comme  du  Monta- 
gne , Gnon  inilruit , du  moins  irltruifable.  Il  me 
fufEt  qu'il  fâche  trouver  l’ù  quoi  ton  , fut  tout 
ce  <|u'il  fait  , 8c  le  pourquoi  , fur  tout  ce  qu'il 
croit.  Encore  une  fois , mon  objet  n’eft  point 
de  lui  donner  la  fcience  > mais  de  lui  apprendre 
à l'acquérir  au  befoin  , de  lui  faire  eltimer  exaéle* 
ment  ce  qu'elle  vaut,  8c  de  lui  faire  aimer  la 
vérité  par  delfus  tout.  Avec  cette  méthode  on 
avance  peu  , mais  on  ne  fait  jamais  un  pas  inu- 
tile , 8c  l'on  n’eft  pomt  forcé  de  rétrograder. 


Voilà  l'efpnt  de  toute  ma  méthode  dans  cette 
partie.  Si  l'enfant  fait  rouler  une  petite  boule 
entre  deux  doigts  croifés,  8c  qu'il  croye  fentir 
deux  boules,  je  ne  lui  permettrai  point  d'y  re- 
garder, qu'auparavant  il  ne  foie  convaincu  qu'il 
n'y  en  a qu'un.-. 

Ces  éclairciffemens  fulfiront,  je  pçnfe,  pour 
marquer  netremenc  le  piogiès  qu'a  fait  jufqu'ici 
J'efprit  de  mon  élève  , Se  la  route  par  laquelle 
il  a fuivi  ce  progrès.  Mais  vous  êtes  effrayés, 
peut-être , de  ta  quantité  de  chofes  que  j'ai  fait 
palier  devant  lui.  Vous  craignez  que  je  n'accable 
fon  efprit  fous  ces  multitudes  de  conno  fljnces. 
C'eft  tout  le  contraire  ; je  lui  apprends  bien  plus 
à les  ignorer  qu'à  les  lavoir.  Je  lui  montre  la  route 
de  la  fcience,  aifée,  à la  vérité,  mais  longue, 
immenfe,  lente  à parcourir.  Je  iqi  fais  faire  les 
premiers  pas  pour  qu'il  reconnoiftc  l'enttée  j mais 
je  ne  lui  permets  jamais  d'aller  loin.  ' 

Forcé  d'apprendre  de  lui-même , il  ufe  de  fa 
rai  (on  8c  non  de  celle  d’autrui  ; car  pour  ne  rien 
donner  à l'opinion  , il  ne  faut  rien  donner  à l'au- 
torité ; 8c  la  plupart  de  nos  erreurs  nous  viennent 
bien  moins  de  nous  que  des  autres.  De  cet  exer- 
cice continuel  il  doit  réfulter  u-  e vigueur  d'ef- 
prit , femblabte  à celle  qu'on  donne  au  corps 
par  le  travail  8r  par  la  fatigue.  Ün  autre  avan- 
tage eft  , qu'on  n'avance  qu'à  proportion  de 
fes  force*.  L'efprit , non  plus  que  le  corps  , ne 
porte  que  ce  qu'il  peut  porter.  Quand  l'entende- 
ment s'approprie  les  chofcs  avant  de  les  dépo- 
ser dans  1a  mémoire , ce  qu’il  en  tire  enfuite  eft 
à loi.  Au  lieu  qu’en  furehargeant  la  mémoire 
à fon  infu  , on  s'expofe  à n’en  jamais  tien  tirer 
qui  lui  foit  propre. 

Emile  a peu  de  connniffances  , mais  celles  qu’il 
X font  véritablement  Tiennes  , il  ne  fait  rien  à 
demi.  Dans  le  petit  nombre  des  chofcs  qu'il  fait , 
8c  qu'il  fat  bien,  la  plus  importante  eft,  qu’il  y 
en  a beaucoup  qu'il  ignore  8c  qu  il  peut  favoir 
un  jour,  beaucoup  plus  que  d'autres  hommes 
favent  8c  qu'il  ue  faura  de  fa  vie , 3c  une  infinité 
d'autres,  qu'aucun  homme  oe fauta  jamais.  11  a 


Emile  n’a  que  des  connoiftânces  naturelles  8c 
purement  phyGques.  Il  ne  fait  pas  même  le  nom 
de  l’h.ftoirc  , ni  ce  cjue  c’eft  que  métaphyGque 
8c  morale.  11  connoît  les  rapports  effemiels  de 
l'homme  aux  chofcs , mais  nul  des  rapports  mo- 
raux de  l'homme  à 1 homme.  II  fait  peu  généra- 
liser d'idées  , peu  faire  d'abftraftium.  Il  voir  des 
qualités  communes  à certains  corps,  fans  raifort* 
ner  fur  ces  qualités  en  elles-mêmes.  Il  connoît 
l'étendu:  abitraite  à l'aide  des  heures  de  la  géo- 
métrie ; il  connoît  la  quantité  sbltraite  à i aide 
des  lignes  de  l'Algèbre.  Ces  figures  8c  ces  lignes 
font  les  fuppotts  de  ces  abltraélions  , fur  tefqucls 
fes  fens  fe  repofent.  Il  ne  cherche  point  à con-  - 
noîtte  les  chofes  par  leur  nature  , mais  feulement 
pat  les  relations  qui  l'intérelfent.  Il  n'eftime  ce 
qui  lui  eft  étranger  que  par  rapport  à lui , mais 
cette  eftimationeft  exaâe  8c  fùre.  La  famailîe, 
la  convention  n'y  entrent  pour  rien.  Il  fait  plus 
de  cas  de  ce  qui  lui  eft  plus  utile  , 8c  ne  fe  dé- 
partant jamais  de  cette  manière  d'apprécier , il 
ne  donne  tien  à l'opinion. 

Emile  eft  laborieux , tempérant , patient , fer- 
me , plein  de  courage.  Son  imagination  nullement 
allumée  ne  lui  groffit  jamais  les  dangers , il  eft 
fenlîble  à peu  de  maux,  8c  il  fait  fouffiir  avec 
confiance  , parce  qu'il  n'a  point  appris  à difputer 
contre  la  deliinée.  A l'égard  de  la  mort , il  ne 
fait  pas  encore  bien  ce  que  c'eft  , mais  accou- 
tumé i fubir  fans  réfiftance  la  loi  de  la  néceftité , 
quand  il  faudra  mourir,  il  mourra  fans  gémir  8c 
fans  fe  débattre  » c'eft  tout  ce  que  la  nature  per- 
met dans  ce  moment  abhorré  de  tous.  Vivre 
libre  8c  peu  tenir  aux  chofes  humaines  , eft  le 
meilleur  moyen  d'apprendre  à mourir. 

En  nn  mot , Emile  a de  la  vertu  tout  ce  qui 
fe  rapporte  à lui -même.  Pour  avoir  aulfi  les 
vertus  fociales  , il  lui  manque  uniquement  de 
connoître  les  relations  qui  les  exigent  -,  il  lui 
manque  uniquement  des  lumières  que  fon  efptit 
eft  tout  prêt  à recevoir. 

Il  fe  confidere , fans  égard  aux  autres , 8c  trouve 
bon  que  les  autres  ne  penfent  point  à lui.  U 
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n'exige  rien  de  perfonne , 8e  ne  croit  tien  devoir 
à perfonne.  Il  en  feul  dans  la  fociété  humaine  ) 
il  ne  compte  que  fur  lui  feul.  Il  a le  droit  aufli , 
plus  qu’un  autre , de  compter  fur  lui-même  ; car 
il  eft  tout  ce  qu'on  peut  être  à fon  âge.  Il  n'a 
point  d'erreurs  ou  n'a  que  celles  qui  nous  font 
inévitables  ; il  n'a  point  de  vices  ou  n'a  que  ceux 
dont  nul  homme  ne  peut  fe  garantir.  Il  a le  cerps 
fain  , les  membres  agiles , l efptit  Julie  Se  fans 
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préjugés . le  cœur  libre  8e  fans  pallions.  L'amour- 
propre  , la  première  8e  la  plus  naturelle  de  tou- 
tes , y eft  encore  à peine  exalté.  Sans  troubler 
le  repos  de  perfonne  , il  a vécu  cornent , heureux 
8e  libre  autant  que  ta  nature  l’a  permit., Trouvez- 
vous  qu’un  enfant  ainli  parvenu  à (a  qOMxàèmo 
année  ait  perdu  les  précédentes  î 

( Emile  ), 
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M GF.  U R S.  Cyrtis  étoit  fils  de  Camby  fe,  roi  des  | 
Perfes,  & de  Mandane , fille  d'Aftyage,  roi  des 
Modes.  Camby  f.-  defeendoit  des  Pcrfcides,  ainfi 
nommés  , parce  qu’ils  rapportoient  leur  otigiue 
à Petfès.  On  dit , 8e  c'erf  une  tradition  confer- 
vçe  jufqu'à  préfenc  chez  les  Perfes,  que  la  na- 
ture en  douant  Cyrus  de  tous  les  agjémcns  de 
la  figure  , lui  avoit  donne  une  ame  lenfib'c,  le 
défit  le  plus  ardent  de  s'iniiruire  , îe  un  amour 
fi  vif  delà  gloire  , que  pour  en  acquérir,  il  n'y 
avoit  point  de  travaux  qu’il  n’entrepiit,  point  de 
périls  qu'il  if  affrontât  : on  aime  à fe  rappeller  qu'il 
réunifient  les  plus  excellentes  qualités  du  corps 
& de  t’efprir.  Il  fut  élevé  fuivant  les  ufiges  de  la 
Peife,  oui  paioiffent  avoir  tu  l'utilité  publique  pour 
principal  objet  ; en  cela  bien  différons  des  con  tûmes 
de  la  plupart  des  autres  états  , i ù chacun  tft  le 
martre  dclevcr  à fon  gré  fes  enfans,  & où  les 
enfans  arrivés  à un  certain  âge , vivent  eux  mêmes 
comme  il  leur  plaît.  A la  vérité,  leurs  loix  dé/en  -, 
dent  de  voler  , ou  par  a irefle  , oi!  par  violence, 
de  forcer  les  maifons,  de  maltiaitcr  perfonne 
injuflement , de  feduire  la  femme  d'autrui , de 
manquer  de  foumiffion  aux  magillrats , 8c  quicon- 
que enfreint  la  loi  dans  quelqu'un  de  ces  points, 
eft  puni.  Mais  les  coutumes  des  Perfes  ont  l'a- 
vantage de  prévenir  le  crime , en  foimant  les 
citoyens  de  manière  qu'ils  ne  fe  portent  jamais 
à rien  faire  qu'on  puifle  leur  reprocher,  ou  dont 
ils  aient  à rougir.  Or,  voici  en  quoi  elles  con- 
liftent. 

_ Le  palais  du  roi  8;  les  édifices  où  les  magiftrats 
tiennent  leur  tribunal,  font  bâtis  dans  une  grande 
place,  nommée  Eleuthere.  Les  marchands  en 
font  bannis,  8c  relégués  ailleurs  avec  leurs  mar- 
chandiles,  leurs  clameurs  Sc  leur  groftier-té  : il 
feroit  à craindre  qu'un  voifïnage  fi  bruyant  ne 
troublât  les  exercices  de  la  jeunelfe.  Cette  place 
eft  diviféc  en  quatre  parties  : la  première  eltdef 
tinée  pour  les  enfans,  la  fécondé  pour  les  adolef- 
cens,  la  troificme  pour  les  hommes  faits,  la  der- 
nière pour  ceux  qui  ont  paflé  l'âge  de  porter  les 
armes.  Il  eft  enjoint  à tous  de  fe  rendre  chaque 
jour  dans  leur  quartier.  Les  enfans  8c  les  hommes 
faits  doivent  y être  dès  la  pointe  du  jour  : les 
anciens  ont  la  liberté  de  ne  s’y  trouver  qit'autant 
qu’ils  le  peuvent  commodément,  excepté  à cer- 
tains jours  marqués,  où  ils  font  obligés  de  fe 
préfenter.  Tous  les  jeunes  gens,  à la  réferve  de 
ceux  qui  font  mariés , paflenc  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  : ceux-là  ne  font  tenus 
de  s’y  rendre  que  quand  ils  ont  reçu  un  aver- 
turyc/opitit.  Logique , Mi‘aj>hyJique  & Mou  U 


tiftemtnt  paiticulier;  cependant  on  n’apprctfve- 
roit  pas  qu  iis  s’abfimaflcr.t  fouvent. 

Chacune  de  ces  quatie  claffes  eft  gouvernée 
par  douze  chefs , relativement  aux  douze  tribus 
qui  ccmpofent  la  naticu  des  Perfes.  Les  enfans 
ont  pour  chefs  des  vie  llards  choifis  entre  ceux 
qu'un  croit  les  plus  propres  i Ls  b.^n  éîcv  r ; 
les  adolefcens , ceux  d'entre  ks  hommes  faits 
qui  paroiffent  les  plus  capables  de  ks  former 
à la  vertu  ; ks  hommes  faits , ceux  de  leur  clafîè 
qu'on  juge  avoir  le  plus  de  talent  pour  exciter 
les  autres  à bien  exécuter  ks  ordres  du  confeil 
fuptême.  Les  anciens  eux  mêmes,  de  peur  qu'ils 
ne  manquent  à remplir  les  devoirs  impofés  i 
leur  âge,  oht  pour  futvéillans  quelques  uns  de 
leurs  égaux.  Mais  afin  de  mieux  faire  connoîire 
comment  on  s’y  prend  en  Pcrfe  pour  avoir  d'exccl- 
'ens  citoyens , je  vais  expofer  en  détail  ce  que  le* 
loix  éxiger.t  de  chacune  des  claffes  dont  j'ai 
parlé. 

Les  Perfes  envoient  leurs  enfans  aux  écoles  pour 
apprendre  les  rcgks  de  la  jullice  r c'eft , difenr- 
ils , pour  ce  genre  d'étude  que  nous  les  y en- 
voyons, comme  ceux  des  giecs  vont  chez  les 
maîtres  pour  s'inftruire  dans  les  lettres.  Les 
enfans  ont  leurs  querelles  ainfi  que  les  hommes  : 
ils  s’accufem  fouvent  les  uns  les  autres  de  larcin, 
de  vol , de  violence  , de  tromperie , de  paroles 
injurieufes  8e  autres  délits  femblabks.  Le  gou- 
verneur emploie  la  plus  grande  partie  du  jour 
à juger  leurs  contefiations , & prononce  une 
peine,  tant  contre  les  coupables  qui  fi  nt  con- 
vaincus , que  contre  ceux  qui  auroient  accufé 
injuftemer.t  leurs  camarades.  1!  connoit  particu- 
lièrement d’un  crime,  d’où  railfent  les  p'us 
grandes  inimitiés  entre  ks  hommes  , Se  contre 
lequel  on  n’a  peint  d'aCtion  en  juftice,  l’ingra- 
titude. Si  l’on  découvre  qu'un  enfant,  quia  icçu 
d'un  autre  quelque  bon  .office  , a négligé  de  lui 
reidre  la  pareille  , dans  une  occafion  rù  il  le 
pouvoir,  on  le  punit  avec  la  derrière  fevérité/ 
parce  qu’on  penfe  que  ies  ingrats  font  incapables 
d aimer  les  dieux,  leurs pareni,  kt  r patrie,  leurs 
amis.  L’impuderce,  compagne  inféparabtc  de  l’in- 
gratitude , conduit  eff.élivement  à tous  les  vices. 

La  tempérance  8c  la  fonmlflion  aux  magiftrats 
font  les  principaux  objets  vie  ccrte  première  édu- 
cation. L'exemple  de  la  vie  fage  8'  régulière  que 
mènent  ceux  d'un  âge  plus  avancé  , l'exemple 
de  leur  exactitude  fcrupuleufe  à obéir  aux  cheti , 
contribuent  beaucoup  à former  les  enfans  à ces 
Tome  iy.  J P P P P 
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deux  vertus.  11$  tpprtnne.it  de  même  â fup- 
portcr  b faim  ü:  b foif , en  voyant  leurs  ai:, es 
n«  iorrr  pour  aller  manger  , qu'a  près  en  avoir 
obtenu  la  pei.  îfiinndxb  ce'ui  qui  préfide  ; 8: 
is  s'accoutument  Jjutant  plus  aliènent  à la 
fobricté  , qu'ils  (ont  leur  repas  , non  chez 
leur»  parens , mais  chez  leur  maître , Sc  feule- 
ment aux  heures  marquées  par  le  gouverneur. 
Chacun  d'eux  apporte  du  pam  & du  creflon  , ils 
n'or.r  point  d’autre  nourriture , te  un  valedeteire, 
pour  puifer  de  l’eau  dans  b tivière  , s'ils  ont  fo'f. 
A ces  prariouis  , nn  joint  l'exercice  de  l aïc  Se 
du  javelot.  C fil  a nfi  que  font  élevés  lej  entans , 
depuis  leur  naiffmce,  pifqu'à  b feizième  Ou  dix- 
ftp. terne  année.  Quand  ils  ont  atteint  cet  âge, 
ils  entrent  dans  la  elalTe  des  aiolefcens  : Se  voici 
quelle  e(l  alors  leur  manière  de  vivre. 

Durant  les  dix  années  qu’ils  refter.t  dans  cettp 
tlaff;,  ils  paflent  les  puits , c mme  je  lai  dc|a 
dit,  aiipiè-  des  tiibunâux  bâtis  fur  la  place.  C'eft 
une  garde  pour  la  ville,  Se  de  plus  un  moyen  de 
s'affurcr  de  leur  fag-lft;  Car  c.t  âge,  plus  qu’au- 
cun autre,  a befoin  d’étre  veillé.  Pendant  le  jour , 
ils  font  aux  ordres  des  imgiftrats , pour  les  chofes 
qui  pcuveit  iitcrcffcr  la  république  ; 8c  li  les  eir 
conllances  i’exigeot,  ils  demeurent  tous  dans  leur 
qujuicr.  Mais  loifque  le  roi  fort  pour  b chafle, 
ce  qui  arrive  fréquemment  chaque  mois , il  fe 
fait  accompagner  par  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  dVux  d ût  porter  un  arc  , un  carquois 
garni  de  Sèches , une  épée  dans  fun  fourreau , 
ou  une  hache,  un  bouclier  Si  deux  javelots, 
l'un  pour  lancer,  l’autre  pour  s'en  fervir  à la  maiu 
dans  l'occafinn.  Si  les  perfes  font  de  la  chafle  un 
exercice  public  où  le  roi  marche  à b tête  de  fa 
troupe,  comité  pour  une  expédition  militaire, 
où  il  agitlui-même  Si  veut  que  les  autres  agiffent  j 
c’ell  qu'ils  la  regardent  comme  unvéritable  apnjen- 
tiffage  du  métier  de  b guerre.  En  effet,  lacliafle 
accoutume  à fe  lever  m th,  à fupportcrle  froid 
8c  le  chaud  , à foutenir  b fatigue  des  coûtées 
des  voyages.  D'aile  irs  , on  y emploie  contre 
le*  animaux  , les  mêmes  armes  que  dans  une 
bataille  , l’arc  & le  javelot.  Souvent  même  elle 
fert  â aiiuifer  le  courage  : car  fi  une  bête  vigou 
icufe  vient  audacieufement  au  devant  du  ‘chaf- 
fepr , il  faut  qu’il  fâche  à la  fois,  &:  la  frapper 
lorfqu'elle  approche,  8c  s'en  garantir lorfqu't Ile 
attaque.  En  ’un  mot , il  n’elt  rien  de  ce  qui 
appartient  à b guerre  , qu’on  ne  ictrouve  dans 
l'exercice  de  la  chafle. 

Les  jeunes  pers,  en  partant  à la  fuite  du  roi,  em- 
portent leur  dîner,  qui  cft  le  inêmcque  celui  des  en- 
fans  , 8c  feulement  plus  ample  , â r iifon  de  U diffé- 
rence del’âge.  I’sn  interrompent  point  lachaife  pour 
manger  : s’il  arrive  que  l’animal  les  force  à la  prolon- 
ger , ou  qu'ils  1a  pioîongent  pou'  leur  pbilir  , i's 
lont  leur  fouprr  de  ce  qu’ils  avoient  apporté 
pour  leur  din:r  , Si  chaffcnt  le  lendemain  jul'qu’au 
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fonper.  Ces  deux  jours  font  réputés  n’en  faire 
qu'un  fe  ul , parc»  qu'ils  n'ont  fait  qu’un  frul  repas. 
On  les  accoutume  à ce  genre  de  vie,  afin  qu’il 
ne  leur  pareille  pas  nouveau  , lorfque  b guerre 
leur  en  teta  une  ncceflité.  Quand  la  chafle  a été 
heureufe , ils  ont  pour  leur  fouper  tout  ce  qu’ils 
ont  pris  ; autrement , ils  font  réduits  au  creflon.  Si 
quelqu'un  penfe  qu’ils  doivent  trouvée  peu  de 
plaifirànemangerquedu  pain  avec  du  creflon  & âne 
boire  que  de  l’eau  ; qu’il  fe  rappelle  avec  quel  goût 
on  mange  du  pain  le  plus  giollier  quand  on  a faim  , 
avec  quelle  volupté  on  boit  de  l'eau  quand  on  a foif. 

L’autre  partie  des  jeunes  gens  relie  dans  la 
ville  : ils  s'occupent  aux  exercices  qu’ils  ontappr  s 
durant  les  premières  années,  c'eft  a- dire,  à tirer 
de  l’arc,  à lancer  le  javelot;  Si  tous  s'y  livrent 
fans  relâche,  avec  une  égale  émulation.  Ces  xer- 
cices  fe  font  quelquefois  en  public  : alors  il  y a 
des  prix  ptepofés  pour  les  vainqueurs.  Si,  entre 
les  divifions  dont  la  clafle  cft  comporte,  on  en 
remarque  une  qui  fe  dillingue  par  un  plus  grand 
nombre  de  fujets  courageux , adroits,  actifs;  les 
citoyens  s’empreflent  oe  combler  d'eloges  8;  de 
marques  de  confnlér ation , non-feulement  le  gou- 
verneur aCtuel , mais  celui  qui  les  a élevés  dan» 
l’cnfance.  Du  refie , ces  jeunes  gens  font  em- 
ployés par  les  magiflrats,  foit  â faire  la  garde 
dans  les  endroits  qui  en  ont  befoin,  foit  à exé- 
cuter certaines  conmiflions  qui  demandent  de  la 
vigueur  Se  de  b célérité  ; comme  d’fller  à b re- 
cherche des  malfaiteurs  8c  à b pourfuite  de» 
brigands.  Ils  vivent  ainfi  pendant  dix  ans,  après 
lefquels  ils  entrent  dam  b cbfle  des  hommes 
faits  , Sc  y paflent  vingt-cinq  ans,  de  la  manière 
que  je  vais  le  raconter. 

* D’abord  , ils  font  obligés , comme  les  ado- 
lefccns,  de  fe  tenir  toujours  prêts  à exécuter 
les  o dres  des  magflrats,  lorfque  le  fervice  de 
la  république  a befoin  de  gens  dont  l’âge  ait 
mûri  l’efprit  8c  n’ait  pas  encore  affoibli  le  corps. 
S’il  s’agit  d’aller  à la  guerre,  ceux  qui  ont 
p.ilfé  par  les  degrés  d'éducation  donc  j’a:  parlé, 
ne  portent  ni  arc,  ni  javelots:  ils  n'ont  que  des 
amies  propres  â combatte  de  près  , une  cuirafîe 
fur  la  poitrine  , une  épée  ou  une  hache  à 1a  main 
droite  , au  bras  gauche  un  bouclier  , fcmblable  i 
celui  avec  lequel  on  peint  aujourd’hui  les  perfes. 
C'ell  de  cet  ordre  que  font  tirés  tous  ceux  à 
qui  on  confie  les  charges  publiques , excepté  celle 
de  f r.'fi  Ict  à l’éducation  des  enfans.  Au  bout  de 
vingt-cinq  ans  , lotfqu’ils  en  ont  cinquante 
accomplis,  ils  paflent  dans  la  clafle  de  ceux 
qu’on  nomme  anciens,  8c  qui  le  font  réellement. 
Ceus-là  ontlcprivilécede  ne  point  porter  lesarmes 
de  leur  patrie  : ils  demeurent , foit  pour  veiller 
aux  intéicts  communs , (oit  pour  décider  les 
affames  des  particuliers.  Leur  autorité  s’étend 
jufcu'à  juger  à mort  : ils  nomment  â tous  les 
emplois.  Lorfqu’un  adolescent  ou  un  homme  fait 
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eft  dénonce  pir  le  chef  de  fa  tribu  , ou  pîr  tout 
autre,  comme  ayant  violé  quelqu'une  des  loi* , 
il*  entendent  l'accufation  : fi  le  délit  clt  conftïté , 
ils  chaffent  de  fa  ciaffe  celui  qui  l’a  commis  ; Je 
cette  flétriflure  le  rend  infime  pour  le  telle  de 
fa  vie. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  précité  du  gou 
vernement  des  perfes , je  reprendrai  les  chofes 
d'un  peu  plus  haut  : ce  que  j'en  ai  déjà  dit  me 
difpcnfe  d'entrer  dans  un  long  détail.  On  compte 
dans  la  Perfe  environ  cent  vingt  mille  hommes. 
Tous  naiffent  avec  un  droit  égal  aux  charges  & 
aux  honneurs  : tous  peuvent  envoyer  leurs  enfians 
aux  écoles  publiques  , où  l'on  enfeigne  la  fageire. 
Les  citoyens  en  état  de  nourrir  les  leurs , fans 
les  faire  travailler , les  y envoient  i les  autres  les 
gardent  chez  eux.  Il  faut  avoir  été  élevé  dans  ces 
écoles , pour  pouvoir  être  admis  dans  la  clarté 
des  adoiefeena  : quiconque  n'a  pas  reçu  la  pre- 
mière éducation , en  ell  exclus.  Les  adolefcen»  , 
qui  ont  fourni  leur  carrière  complète  , & en  ont 
rempli  exactement  les  obligations  , peuvent  pren- 
dre place  paimi  les  hommes  faits,  pour  partager 
avec  eux  l'avantage  d'être  promus  aux  dignités. 
Mais  ceux  qui  n'ont  point  parte  par  les  deux 
premières  clartés  ne  peuvent  entrer  dans  la  troi- 
fième  , qui  conduit  , quand  on  y a vécu  fans 
reproche  , à celle  des  anciens.  Cede-ci  fe  trouve 
ainfi  comportée  de  perfonnages  , qui  ont  pat  couru 
fucceflivement  les  degrés  de  la  vertu. 

Telle  efl  la  forme  du  gouvernement  par  laquelle 
les  perfes  croient  parvenir  à fe  rendre  meilleurs. 
Ils  coniervent  encore  aujourd'hui  des  urtages  qui 
attellent  leur  ancienne  rtobriété  8c  le  foin  qu'ils 
ont  toujours  pris  d'y  joindre  les  exercices  du 
corps.  Il  y a,  par  exemple,  certaines  chofes 
qu'il  feroit  malhonnête  chez  eux  de  fe  permettre 
devant  des  témoins , comme  de  cracher,  de  fe 
moucher , 8*  de  la  fier  échapper  quelque  ligne 
d'une  mauvaife  d gefrion.  Il  ne  feroit  pas  moins 
indécent  d'êtie  obligé  de  s'écarter  pour  fatisfaire 
des  beloins  pnffjns.  Or,  fans  une  extrême  fo- 
briété,  fans  la  pratique  des  exercices  qui  con- 
sument les  humeurs  ou  en  dé  ournenc  le  cours , 
il  ne  leur  fe  oi;  pas  poflible  u'oblerver  ces  bien- 
féances.  Voilà  ce  que  j avois  à dire  des  perfes 
eu  général , ce  fera  une  efpèce  d'introduét’on  à 
1 hilioire  de  Cyrus,  dont  je  vais  rapporter  les 
aélions , en  remontant  à fort  enfance. 

Cyrus  lut  elevé  jufqu’à  1 âge  de  douze  ans 
& un  peu  plus,  buvant  les  cuutu  nés  des  perfes. 
Aucun  des  enfans  de  (a  clarté  ne  lui  pou- 
voir être  comparé , foit  pour  la  facilité  à faifir 
ce  qu'on  leur  cnleignoit , foit  pour  l'adreflé  3f 
1 aélivite  dans  1 execution  de  ce  qui  leur  étoit 
preferit.  LorfquM  eut  atteint  Tige  qpe  je  viens 
de  dire,  Alty,gc  invita  Man.lane  à fe  rendre 
auprès  de  lui,  avec  (ou  fils  qu'il  defiaopt  de  von 
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fur  Cè  qu’il  avait  oui  dire  de  fa  beauté  8c  de  fes 
excellentes  quair  és-  La  reine  paitit  pour  la  cour 
de  Mcdic,  accompagnée  de  Cyrus.  Dès  le  pie- 
inicr  abord,  & à peine  inllruit  qu  Attiage  etoit 
père  de  Mandane,  ce  jeune  prince  naturellement 
earertant,  l'en.bralla  d'un  air  aufli  familier  que 
s il  eiic  embrafle  un  ancien  camarade , ou  un  ancien 
ami.  Mais  ayant  remarqué  qu'Alliage  «voit  les 
yeux  fardes , le  v.lage  peint  Se  une  chevelure 
artiliciclle  (c'.fl  la  mode  en  Médie  , amfi  que  de 
porter  des  robes  Se  des  manteaux  de  pourpre , 
des  colliers  8e  des  bracelets  ■ au  lieu  que  les 
perfes , encore  aujourd'hui , quand  ils  ne  fortent 
point  de  chez  eux,  font  aufli  (impies  dans  leur» 
habits , que  lobres  dans  Icuis  upas  ) i ayant  dis- 
je  , remarque  la  parure  de  fon  grand-père  8e  le 
regardant  avec  attention  : Oh,  ma  n.cre,  dit-il, 
que  mon  grand-pète  ell  beau  ! Lequel , reprit  la 
reine  , trouvez  vous  le  plus  beau  de  Cambyfe  ou 
d'Alhage  ! Mon  père,  tepondit-il,  ell  le  plus 
beau  des  perfes , 8e  mon  grand-père  le  plus  beau 
des  Mèdcs  que  j'ai  vus  fur  la  route  8e  a la  cour. 
Allyage  l'cmbraflant  à fon  tour  , fit  apporter  une 
robe  magnifique  dontil  le  revêtit, des  colliers  8r  des 
bracelets  dont  il  le  para.  Depuis  ce  montent,  le  roi 
ne  fortoit  plus,  fans  fe  faite  accompagner  par  fou 

fietit  fils,  monté  comme  lui  fur  un  cheval  dont 
e mors  étoit  d'or.  La  be’le  robe  fit  grand  plaific 
à Cyrus  : ii  la  reçut  en  enfant  qui  airre  1a  parure. 
Se  qui  ell  déjà  touché  des  diilinéUons.  Sa  joie 
fut  encore  plus  vive,  lorfau'on  lui  apprit  à monter 
à cheval  : d ell  rare  de  voir  des  chevaux  en  l’erfe  , 
à caufe  de  la  difficulté  qu'il  y auroit  à les  él; ver 
St  à s'en  fervir  dans  un  pays  hérifle  de  monta- 
gnes. 

Lorfqu'Allirge'  foupoit  avec  fa  fille  5 1 fou 
petu-fils  qu’il  vouloir  difpofer  par  la  bonne  chère 
à ne  pas  regretter  la  Perfe,  il  faifuit  fervir , dans 
diflérens  plats,  des  mê'.s  8t  des  ragoûts  de  toutu 
efpèce.  A la  vue  de  cetie  profufion,  Cyrus  dis 
un  jour  au  toi  : Si  vous  êtes  obligé  de  porter  la 
main  à chacun  de  ces  plats , 8c  de  g ûct-r  de 
tous  ccs  mets , le  fouper  doit  être  pour  vous 
bien  fatigant.  Eh  quoi , dit  Allyage , ce  fouper 
ne  vous  femb!e-t-il  pas  plus  agréable  que  ceux 
u on  fait  en  Perfe  ? Non  , répliqua  Cyius  : ea 
erfe  nous  parvenons  à appaifèr  1 1 faim , par  une 
voie  beaucoup  plus  (impie  St  plus  courte  : il  n» 
nous  faut  pour  cela  que  du  pain  8 1 de  la  viands 
fans  apprêt  i au  lieu  que  vous  qui  tendez  au 
même  but , vous  vous  égarez  en  chemin , dans 
des  détours'  fans  nombre  , 8c  vous  n'v  arrive» 
qu’avec  peine,  même  long-temps  après  nous. 
Mais , reprit  Altyage,  nous  avons  du  plaifir  à 
nous  égarer  ; 8c  vous  connoîrrez  ce  plaifir , quand 
vous  ^urez  goûté  de  nos  mets.  Cependant , réph- 
qua  Cyrus , je  vois  qu'ils  tous  caufe nt  à v»m- 
même  une  forte  de  dégoût  A quoi,  dit  Aflvage 
re  voyez-vous»  c'eél  que  j'ai  remarqué  , réponja 
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l'enfant,  que  quand  vous  avez  touché  à ccs 
ragoûts , vous  efluyez  promptement  vos  mains  avec 
une  fetviette,  comme  fi  vous  étiez  fâché  de  les 
voir  p eines  de  faute  s Ce  que  vous  ne  faites  pas; 
q land  vous  il’avez  pr.*  que  du  pain.  Je  ne  pré- 
tends pas  , mon  fi  s , dit  Allyag: , vous  gêner 
da:  s votre  façon  de  vivre  : uicz  , pnifque  vous 
l'aim.  z mieux  , d'alimcns  far.s  apprêt  s afin  que 
les  Pcrf.-s  vous  revaicut  fiin  de  vigoureux. 

En  même-temps  il  fit  fetvir  devant  le  jeune 
prince  un  g' and  nombre  de  plats , tant  de  venailon, 
que  d’autres  viandes.  Alors  Cyrus  lui  dit  : toutes 
ces  viandes  , me  les  donnez-vous.  8c  puis-je  en 
faire  ce  que  je  voudrai  » Oui , mon  fili , répondit 
Aflyige  : e'Ies  font  à vous.  Sur  cette  réponfe  , 
Cyrus  les  siftribua  aux  principaux  .officiers  de 
Ton  grand-;  è e , en  ajotitjnt  un  petit  mot  pour 
chacun.  Je  vous  fais  ce  prefent , dfois  il  à l'un , 
parie  que  vous  me  montiez  avec  alfeétion  à monter 
à cheval j à un  autre,  parce  que  vous  m'avez 
donné  un  javelot , & je  l’ai  encore  ; à un  troi 
fième , parce  que  vous  fervez  fidèlement  mon 
grand-père  ; à un  quatrième  , parce  qur  vous 
révérez  ma  mère  ; 8c  ainli  de  fuite  , lufqu’à  ce  qu'il 
n'eût  plus  rien  â donner, Pourquoi,  lui  dit  Allyage , 
ne  donnez-vous  rien  à mon  echanfon  Sacas  , eue 
je  confidère  beaucoup}  Sacas  étoit  un  tics  bel 
homme  , chargé  d'introduire  chez  le  roi , Us  per- 
sonnes qui  avoient  à lui  parler , 8c  de  renvoyer 
ceux  qu’il  ne  croyoit  pas  à propos  de  Lifter  entrer. 
Au  lieu  de  répondre  â la  qucllion  d’ Aftyage,  Cytus 
comme  un  enfant  qui  ne  craint  pas  encore  d’être 
indifctct,  repaitit  par  une  autre  : pourquoi,  lui 
dit-il  , avez  vous  tant  de  confidëration  pour  Sacas? 
Ne  voyez  vous  pas  , répliqua  le  roi , en  plaifan- 
tant,  avec  quelle  adrell'e  , avec  quelle  grâce  il 
Jert  à boire?  Les  éc  h .nions  des  rois  Mèdes  ont 
ce  talent  au  fuprème  dégié.  l's  verfentlc  vin  avec 
une  «treme  propreté  : ils  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  feulement , 8c  la  prefeutent  à celui 
qui  doit  boire  , de  manière  qu'il  puiffe  la  pren- 
dre fans  peine.  Eh  bien  , dit  le  jeune  prince  , 
o.runandez,  je  vous  prie  , â Sacas  de  me  donner 
la  coupe  ; en  vous  fervant  d'aulli  bonne  grâce 
que  lui , je  mériieiai  auifi  de  vous  plaire.  Aliy.tre 
y confiintit  : Cyrus  s'empare  de  la  coupe,  la  rince 
proprement , comme  il  l'avoit  vu  faire  à Sacas  ; 
puis  compofant  fon  vifjge , prenant  un  air  ferieux 
& un  maintien  grave,  il  la  prefente  au  roi,  qui 
en  rit  beaucoup , ainfi  que  Mandane.  Cyrus  faifant 
lui-même  un  grand  éclat  de  rire  , fc  je  tte  au  cou 
de  fon  grand-père,  8c  dit  en  l'embrafTant  : ah  ! 
pauvre  Sacas , tu  es  perdu  ; je  t'enleverai  ta  charge, 
8c  j en  ferai  mieux  que  toi  les  fondions,  de  plus  , 
je  ne  boirai  pas  le  vin.  Lorfque  les  échanfons  des 
rois  leur  présentent  la  coupe,  ils  en  tirent  d'abord 
avec  une  cuiller,  un  peu  de  la  liqueur  qu'elle 
contient  ; ils  la  wrfenc  dans  leur  main  gauche 
8c  l'avalent  : pat  ce  moyen  , s'ils  y avoient  mêlé 
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du  poifon  , ils  en  feroîcnt  les  premières  vlfiimes. 

Aftyage  continuant  de  plaifantet , pourquoi  , 
mon  fi  s , die  il  à Cyrus , dès  que  vous  vouliez 
imiter  Sacas  , n'avez-vous  pas  , comme  lui  , goûté 
ic  vin  ? J'ai  ctaint , répondit  le  jeune  prince  , 
qu'on  n'eût  jette  quelque  poifon  dans  le  vafe  : 
car  au  ftftin  que  vous  donnâtes  â vos  amis,  le 
jour  de  voue  nailfance , je  vis  clairement  que 
Sacas  vous  avoit  tous  empoifnnnés.  Comment 
vites-vous  cela , dit  le  toi  ? C’clt , repartiiCyrus, 
que  je  m'apperçus  d un  dérangement  confidcrable 
dans  vos  tfprus  8c  dans  vos  coips.  Je  vous  voyois 
faire  des  chofes  que  vous  ne  pardonneriez  pas  & 
des  enfans;  crier  tous  â la  fois,  fans  vous  entendre, 
puis  chanter  tous  tnfcmble , de  la  façon  la  plus 
ridicule  ; 8c  lorlqu’un  de  vous  chantait  feul , vous 
juriez,  fans  l’avuir  écoute  , qu  i!  chantoit  admi- 
rablement bien.  Chacun  de  vous  vantoit  fa  force , 
■nais  lorfqu’il  fallut  fe  lever  pour  danfer  , loin 
de  pouvoir  faire  un  pas  en  cadence  , vous  ne 
pouviez  pas  même  vous  tenir  fermes  fut  vos 
p'eds.  Enfin  , vous  aviez  oublié , vous , que  vous 
étiez  roi  , eux  , qu'ils  croient  vos  fjnets , ce 
fut  pour  moi  le  premier  exemple  d’une  affemblée, 
oû  chacun  ayant  la  liberté  tic  pailer,  tous  en 
uioient  a la  fois:  car  c'cft  précifnient  ce  que 
je  vous  voyois  faire.  Mais  votre  père,  dit  Aftyage, 
ne  s'enivre-t-il  jamais  ? Non,  jamais,  répondit 
Cyrus.  Que  lui  arrive-t-il  donc  quand  il  a bu-, 
pourfuivit  le  roi?  11  ceflè  d’avoit  foif,  répliqua 
l'enfant;  8c  c’efttout  cc  qu'opère  en  lui  la  boiflon, 
auffi  n'a  t-il  point  , je  penfe  , de  Sacas  pour 
echanfon.  Mon  fils,  lui  dit  Mandane  , vous  en 
voulez-bicn  à Sacas  : pourquoi  l’attaquez-vous 
ainfi  ? Parce  que  je  le  ha  s , répotîdit-il.  Souvent , 
lorfque  j'accours  avec  le  plus  grand  empreflement 
pour  voir  le  roi  , il  a la  méchanceté  de  m'empê- 
cher d’entrer.  Puis  adieffant  la  parole  â Allyaae, 
laiflcz-moi , je  vous  prie  , pour  trois  jours  feule- 
ment le  maître  abfolu  de  Sacas.  Quelufage,  reprit  le 
roi  , feiiez  Vous  de  l'autorité  que  vous  auriez 
fur  lui  ? Je  me  pollcrois  comme  lui , répondit 
Cyrus , â l’cntrce  de  votre  appartement , St  je 
lui  dirots  , quand  il  fe  préfenteruit  pour  le  dîner: 
•<  11  n'eft  pas  encore  temps  de  fe  mettre  à table; 
» le  roi  ell  en  affaire  avec  quelqu'un  ».  Quand 
il  arriveroit  pour  le  fouper  : » Le  roi  ell  au 
bain  » : s'il  me  paroiiToic  prefle  de  la  faim  ; » Le 
■>  toi  ell  dans  l'appartement  des  femmes  ».  Enfin  , 
je  lui  rendrois  l'impatience  qu’il  me  caufe , en 
m’empêchant  de  vous  voir.  Cyrus  égayoit  ainfi 
les  fouper»  du  roi.  Dans  le  couis  de  la  journée, 
fi  fon  grand-père  ou  fon  oncle  dclîroient  quel- 
que rhofe  , perfonne  n'étoit  auffi-tôt  prêt  que 
lui  â les  fervir,  tant  il  avoit  à cœur  de  leur 
plaire. 

Lorfqu’Aftyage  vit  Mandane  fc  préparer  à re- 
tourner en  Perle , il  U pria  de  lui  laifter  Cyrus* 
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Je  ne  fonhaite  rien  tant , répondit-elle  , que  de  i 
faire  tout  ce  qui  peut  vous  etre  agréable  i mais 

!e  vous  avoue  que  j'aurois  de  la  peine  à vous 
aider  mon  fils  , s'il  témoignoit  U moindre  répu- 
gnance. Sur  quoi  Aftyage  fe  tournant  vers  Cyrus: 
mon  (ils  , lui  dit-il , lî  vous  demeurez  ici , vous 
ferez  le  maître  d'entrer  chez  moi  toutes  les  fois  que 
vous  le  jugerez  à propos,  fans  que  Sacas  ait  le 
droit  de  s y oppofer  i plus  vous  y viendrez,  pins 
je  vous  en  fautai  de  gté.  Vous  vous  femrez  de 
tous  mes  chevaux  : je  vous  en  donnerai  d'auires 
em-orc , autant  que  vous  en  voudrez;  St  quand 
vous  quitterez  la  Médie , vous  emmènerez  ceux 
qui  vous  plairont  le  plus.  Vous  aurez  la  liberté 
de  vous  faire  lervir  à louper  , fuivant  votre  goût 
pour  les  mets  fihiplcs.  Je  vous  abandonne  tomes 
les  bêtes  fauses  qui  (ont  actuellement  daqsmon 
parc;  j'y  en  raliemblerai  de  toute  éfpèce  ,'tn  plus 
grand  nombre,  & dès  que  vous  aurez  appris  à 
monter  à cheval,  vous  pourrez  les  chaffer  & 
les  abattre  à coups  de  fléché  ou  de  javelot,  i 
1 exemple  des  hommes  faits.  Je  vous  procuierai 
auflï  des  camarades  pour  jouer  avec  vous  : enfin, 
quelque  chofe  que  vous  me  demandiez  vous  n'é- 
prouverez jamais  de  refus. 

Aftyage  ayant  ccfTé  de  parler , Mandane  de- 
manda a fon  fils  lequel  il  aimoit  mieux , de  relier 
en  Médie  ou  de  retourner  en  Pcrfc.  Cyrus  répon- 
dit fur  le  champ  , fans  balancer  , qu'il  aimoit 
mieux  relier.  Eh  ! pourquoi , reprit  Mandane  i 
Je  vais  vous  le  dire  , répondit  il  ; en  Perfe , je 
pafle  pour  le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge 
à tirer  de  l'arç  & à lancer  le  javelot  : ici  tous 
I emportent  fur  moi  dans  l'art  démonter  à cheval; 
ce  qui  me  caufe,  je  vous  l'avoue,  un  véritable 
chagrin.  Or,  fi  vous  me  huilez  en  Médie  , 8r 
que  j'y  apprenne  à bien  manier  un  cheval  , il 
arrivera,  du  moins  je  l'efpèie,  qu'à  mon  retour 
en  Perfe  , je  ferai  fupéiieur  aux  plus  habiles  dans 
les  exercices  à pied.  & que  revenant  en  Médie, 
c ù je  ferai  devenu  le  meilleur  homme  de  cheval 
du  royaume  de  mon  grand-père  , je  me  trouverai 
en  état  de  le  fervir  utilement  à la  guerre.  Mais, 
mon  fi  s,  reprit  Mandane,  comment  étudierez- 
vous  ici  les  principes  de  la  jitliice  ; vos  mutreS 
font  en  Perfe  ? Je  n'ai  plus  befoin  de  leurs  leçons, 
répliqua  Cyrus.  Sur  quoi  vous  en  flattez  vous, 
ajouta  Mandane  î Sur  le  témoignage  Ai  mon  maître, 
repartit  le  jeune  prince  , il  me  trnuvoit  déjà 
tellement  inllruit  de  ce  qu'il  faut  fjvoir  pour  ‘ 
rendre  la  juftice.  qu'il  m'aVoit  établi  juge  den.es 
camarades.  Cependant  je  ne  diflimulerai  pas  qu'il 
me  punit  un  jour  très  févèrttnent , pour  avoir 
mal  jugé.  Voici  dans  quelle  occafion.  Un  enfant 
déjà  grand , dont  la  robe  étoit  trop  courte  pour 
fa  taille  , ayant  remarqué  qu'un  autre  enfant  plus 
peut  que  lui  , avoit  une  longue  robe  , il  la  lui 
ôta  , s'en  revêtit , &:  lui  mit  la  fienne  fui  le  cotps. 
La  contcllation  qui  s’deva  en  confcqucncc  , ayant  i 
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été  foumife.à  ma  decilion  , je  jugeai  qu':I  con- 
venait également  à l'autre , que  chacun  gainât 
la  robe  qui  ali.  it  le  nueui  à fa  taille.  Ce  jugement 
m'attira  une  correction.  Vous  auriez  bien  décidé, 
me  dit  mon  maîite  , li  vous  aviez  eu  à pronon- 
cer lur  la  convenante  : unajs  dans  le  cas  relent 
où  il  ctoit  queftion  de  décider  à qui  la  robe 
appartenu»  , il  tailutt  examiner  lequel  des  deux 
eu  fans  avoit  un  titre  légitime  de  propriété  , afin 
de  lavoir  lequel  dovou  refter  pailîble  polhfteuc 
de  la  robe  , ou  celui  qui.  lav.it  enlevée  dt  iorcc. 
ou  celui  qui  l'avoir,  l'oit  achetée  , foie  travaillée 
de  fes  mains.  Il  n'y  a rien  de  julte , conttnuoit- 
il , que  ce  qui  cft  conforme  aux  loix  j tou:  aâe 
• qui  y déroge,  cft  unatfe  de  violence.  De  ce 
principe  , il  conclu  rit  qu'rai  jugetl'î  d'antre  règfe 
que  la  lot;  ÿt  qu'il  ne  lui  cil  jamais  permis  de 
sén  écarter.  Ce  feuh  ptmeipe  , ma  méie  , me 
fournit  toutes  Iss  règles  de  la  juftice  ; St  li  j'ai 
encore  befoin  de  quelques  autres  leçons , mon 
grand  père  racles  donnera.  Mais,  mon  fils, repartit 
Mandane  , ce  qu:  votre  grand  père  trouve  julte, 
n'ell  pas  toujours  regardé  comme  telchezlcs  Perles; 
par  exemple  , il  s'clf  atcogé  un  pouvoir  defpoti- 
que  fur  les  fujets  ; St  l'on  penfc  en  Perle  que  la 
juftice  exige  que  l’autorité  foit  paitagcc.  Voue 
père  lut  même  cft  obligé  de  fe  conformer  à lz 
loi  générale  , qui  a tout  ordonné  , tout  réglé  , 
jufqu'aux  dons  que  le  prince  do.t  recevoir.  En 
un  mot,  1.»  loi,  non  fa  volonté,  eft  la  mefure 
de  la  puifTance.  Gardez-vous  donc  , mon  fils  , 
lorfque  vous  reviendrez  en  Perfe  , d'y  apporter 
de  la  cour  d' Aftyage,  au  lieu  de  maximes  vrai- 
ment royales,  ces  maximes  tyranniques,  fuivant 
lesquelles  un  homme  doit  pofTéder  plus  de  biens 
que  tous  les  autres  enfcmblc  : vous  courriez  rifque 
de  vous  attirer  des  traitemens  qui  pourraient  vous 
coûter  la  vit.  K.  Aurez  vous , ma  mère , répon- 
dit Cyrus  : Aftyage  m'apprendroit  plutôt  à me 
contenter  de  peu , qu'à  délirer  beaucoup.  N'avez- 
vouspas  remarqué  qu'il  a fu  accoutumer  les  Mê  les 
à fe  voir  beaucoup  moins  riches  que  lui?  Encore 
une  fois  , ne  craignez  pas  que  ni  moi  ni  petfonne 
puiflions  lbrtir.de  i'écoled'Alfyage  avec  l’ambition 
d'être  plus  riches  que  les  autres.  Tels  croient  les 
propos  de  Cyrus. 

Enfin,  Mandane  partit  & le  Tailla  en  Médie, 
où  ilfpr  rfevé  fous  les  yeux  de  fou  grand  père. 
Tl'  cur  bientôt  fait  connoiffancc  & formé  des 
liaifons  d'amitié  avec  les  jeunes  McJes,  bientôt 
l'àffeâion  qu'il  leur  témoignoit  St  l'attention 
qu'il  eut  dè  vifiter  quelquefois  leur  famille,  fui 
attacha  les  pères  ; de  foite  que  s’ils  avoient  quel- 
otic  giace  à demander  au  roi . ils  chargeoient  leurs 
fils  d'engager  Cyrus  à la  folliciter.  De  fon  côté, 
Cyrus , naturellement  généreux  & fenfible  à la 
gloired'obliger,n‘avoittien  plusàcirui  que  d'obte- 
nir ce  qu'ils  déliraient  ; St  quelque  chofe  cu’il 
i demandât,  fou  grand  père  ne  pouvoir  fe  iqfou- 
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■rite  à le  rèfafer  Atlyagc  fr  fouvenoir  des  foins  Lui  faifoit-on  aufli  des  queftions  î U vivacité  de 
•que  fon  petit-fils  lui  avoit  rendus  dans  le  cours  fon  efprtt  lui  fourni  flbtt  toujours  des  report  les 
d'une  maladie,  durant  laquelle,  cet  enfant  tou-  très-ptotnptes.  La  réunion  de  ces  différences  Cju- 
jours  aflidu  auprès  de  lui , n'avoit  celle  de  pieu-  fes  avoit  produit  le  défaut  qu  un  pouvoir  lui 
ter  8c  de  montrer  combien  il  craignoic  pour  la  reprocher.  Mats  comme  dans  les  adoletcens  qui 
,vie  de  fon  grand  père.  Lorfque  pendant  la  nuit  ont  pris  de  bonne  heure  leur  croiflance,  on  remar- 
ie roi 1 parcilToit  avoir  beloin  de  quelque  chofe  , que  un  certain  air  de  jeuneiTe,  auquel  on  re- 
Cjtus  croit  le  premier  à s'en  appercevoir,  8c  connoit  .qu’il  ne  faut  pas  efttmer  leur  ige  par  leur 
par  fa  diligence  à le  fitrvir  dans  tout  ce  qu  i!  taille  j de  même  on  lentoit  dans  les  ditcours  de 
croyoït  lui  pouvoir  être  agréable  , il  prévenoit  Cyrus  , qu'une  fimpüctté  naïve  jointe  au  defir 
les  plus  cmprelTés.  Cette  conduite  avoit  achevé  de  plaire,  non  une  confiance  prél'onipteufe , le 
de  lui  gagner  le  coeur  d’Allyagc.  rendoit  grand  parleur;  aulli  aimoit-on  mieux  l'en- 

, , » tendre  parler  beaucoup , que  de  lui  voir  garder 

11  faut  convenir  que  Cyrus  aimoit  peut-être  le  filence.  Lorfqu'en  croifiant  il  eut  atteint  Lige 
trop  à parler.  Ce  défaut  vennit  de  fon  éducation  , qui  conduit  a U puberté  , il  parla  moins  8t  d'un 
k pluiieut»  caufes  l’avoient  fortifié;  d’une  part  ton  plus  modéré.  Une  pudeur  modelle  le  faifoit 

l’obligation  que  lui  impofoit  le  gouverneur  de  la  rougir,  quand  il  fe  uouvoitavec  des  petfomtes  d’un 

clalTe , de  lui  rendre  un  compte  exaét  de  tout  Sge  plus  avancé  . il  ne  cherchoit  plus  , comme 

ce  qu’il  faifoit  ,&  d'entendre  en  détail  les  raifons  les  jeunes  chiens,  i jouer  in.iîftioiicment  avec 

de  fes  camarades  , lorfqu’il  avoit  ï juger  leurs  tous  ceux  qu’il  rencontroit.  Devenu  plus  pofé  , 

différends  ; d'autre  paît  fon  extrême  curiofité  pour  il  devint  aufli  plus  aimable  dans  la  fociété. 

toute  efpèce  de  connolffances  , qui  lui  avoit  fait 

cati traiter  l’habitude  de  queftionner  beaucoup.  ( Hifioirt  it  Cyrus  ). 
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Noblessçdesentimens, 

GÉNÉROSITÉ,  FERMETÉ.  Oui,  mon 
ami , le  bonheur  de  mon  fils  clt  rnon  premier 
devoir  br  mon  ftul  but , cet  intérêt  cher  & facré 
eft  le  feul  qui  m'anime  i je  vais  fatisfaire  votre 
amitié , & je  me  flatte  d'éclaircir  vos  doutes. 

Je  fui»  petfuadé  qu'un  homme  froid  ou  borné 
n'ell  jamais  parfaitement  heureux  ; il  n’cft  pas 
à plaindre  ,.puifqu‘il  n'a  pas  d'idée  d’un  bonheur 
plus  grand  j mais  il  n'en  cil  pas  moins  viai  que 
Ion  état  n'etl  qu’une  végétation  ennuyeufe , uni- 
forme & privée  de  ces  jouiflances  vives  8c  mul- 
tipliées , réfervéts  i l'homme  que  fon  âme  8c 
fou  efprit  lui  rendent  fupérieur.  Ce  font  bien 
moins  nos  fenfations  qui  nous  rendent  heureux  , 
que  nos  idées  8c  nos  réflexions  : durant  le  fom- 
meil , les  fonges  ont  le  pouvoir  de  nous  affréter 
phyfiquemem , autant  8c  fouvent  davantage  que 
ne  le  pourroit  faire  la  réalité;  mais  remarquez 
que  c'eft  particulièrement  la  terreur  qui  dans  les 
rêves  , produit  les  plus  fortes  impreflions , parce 
que  la  llupidité  rend  fur-tout  fulceptiole  de  ce 
mouvement  , tandis  que  les  chofes  agréables  ne 
l'affectent  que  médiocrement.  Des  fonges  vous 
ont  fûrement  reprefenté  mille  fois  des  palais  en- 
chantés , des  rréfors  trouvés  , &-c.  toutes  ces 
chofes  vous  ont-elles  ravi  ; ou  vous  ont-elles 
feulement  caufé  le  plaifir  que  vous  éprouvez  à 
la  premiêie  tepréfentation  d'un  opérai  Non, 
fùiement  ; pourquoi  ? c'eft  que  dans  votre  fommeil 
votre  imagination  étoit  fans  aélivité  , 8c  que  vous 
«‘aviez  ni  votre  efprit  ni  la  faculté  de  réfléchir. 

On  dit  tous  les  jours  : le  bonheur  eft  dont  t opinion , 
a 'mfi  celui  qui  fe  croit  heureux , l eft  dont  en  effet. 
Le  fauvjge,  réduit  à vivre  dans  un  defert,  fans 
fociété  , Lus  p’aifirs  , fans  idées,  eft  donc  aulli 
heureux  que  le  fage  éclair  é , dont  la  vie  ell 
enchantée  pu  l'amitié,  la  bienfaifance  8c  l'étude r 
Il  feroit  ablurde  de  le  croire  fe  de  le  foutenir. 
Le  bonheur,  comme  je  l'ai  déjà  dit , eft  off  rt 
à toute  Créature  honnête  8c  rai. onnablei  mais  il 
n'ell  réfeivè,  aulli  parlait  qu'il  peut  l'être  , qu'à 
une  très-petite  dalle  d'hommes  ; 8c  pour  cette 
claffe  même , il  cil  encore  diffki'e  à trouver  ; 
c'eft  qu’u.-i  feul  chemin  y conduit , 8c  que  la 
diveifité  d'opinions  , les  préjugés  8c  les  faux 
fyllêmes  font  prefque  toujours  prendre  la  route 
oppofee.  Sans  chaleur , fans  aélivité , point  de 
bonheur  j le  phi'.ofophc  dans  fa  retraite , détrom- 
pé , défabu'é  de  tout , n'ell  heureux  que  par  ces 
deux  principes;  il  réfléchit  profondément , il  eft 
occupé  d'une  man.ère  forte  ; la  fageffe  a tempéré 


fes  pallions  , & n’a  point  aff  aibli  fa  fenflbilité  : , 
mais  s'il  n’avoit  point  éprouvé  ces  pallions  qu'il 
a fu  vaincre  , ou*  fi  fon  amc  eut  été  privée  de 
l’énergie  qui  peut  en  rendre  lafceptible,  il  n'aurqtt 
qu'une  connoiftancc  imparfaite  du  cœur  humain  ; 
il  ne  goûterait  pas  la  plus  douce  de  toutes  les 
jouiflances , celle  que  nous  offrent  la  paix  8c  le 
repos , après  un  combat  glorieux  8c  opiniâtre  > 
enfin,  il  ne  feroit  ni  phiTofoghe  , ni  fage  , ni 
parfaitement  heureux.  Le  voilà  donc,  cet  état 
de  bonheur  que  ie  conçois , lorfqu'après  une 
jeuneffe  impétueufe  , après  avoir  connu  tous  les 
uanfports  que  peuvent  infpitcr  la  gloire,  l'ambt- 
non  Bc  l'amour  , l’âge  8c  le  temps  , modérant 
enfin  cette  ivrefle  fie  cet  enthoufiafme.d'un  cœur 
neuf,  ardent  8c  fenfible  , on  goûte  avec  délices 
la  tranquillité  qui  fucccde  à tant  d'agitations.  C'ctt 
ainfi  que  le  voyageur  emporté  loin  de  fa  patrie 
par  l'intérêt  8c  ia  curiofite , à travers  les  écueils 
fie  les  dangers,  fe  fadgue,  s'amufe  te  s'in lirait, 
fottîfie  fon  courage  8c  parcourt  avec  plaifir  tant 
de  pays  nouveaux  pour  lui  ; enfin  , de  retour  aqÿ 
port,  il  bénit  le  jour  qui  l'y  ramèr.c;  il  trouve 
un  charme  inexprimable  à conter  fes  longs  voyages, 
il  en  garde  un  feuvenir  agréable  ; mais  il  ne 
voudrait  pas  les  recommencer.  Il  faut  une  ame 
vertueufe  pour  trouver  .après  le  calme  des  partions, 
cette  paix  fi  précieufe  fe  fi  chère  : celui  qui  s’eft 
lailîé  entraîner  à de  véritables  égatemens  ne  dort 
point  l'attendre;  Ion  ame  cyuifée  8c  flétrie  ne 
connoitri  que  le  remors  : nacceffible  aux  émo- 
tions douces , aux  tendres  feruimens  de  l'huma- 
nité , il  gémira  vainement  de  la  perte  de  fes 
jouiflances  ; tien  ne  pourra  les  rtmplicer  , il 
deviendra  nv.fanihrope  ; fa  haine  Sri.  n fiel  s'éten- 
dront fui  h natute  entière , 8c  confniné  de  regrets, 
de  dégoûts  Sc  de  déf.  fprûr , peut-être  avancera-t-il 
lui-même  le  renne  de  fa  vie  déplorable  ? Mais  , 
me  direz-vous , vous  voulez  des  paffions  vives* 
fe  sous  voulez  qu Viles  n'égarent  jamais,  cela 
cll-îl  p.,ffil>le  K...  Oui , fans  doute  ; & Voilà  l'ou- 
vrage d'une  excellente  éducation,  ouvrage  qui 
confilte  à favoir  donner  à fon  élève  de  1 empire 
fur  lui  même  , & à lui  infpircr  le  defir  de  le 
diltiiiguer  8c  l’amour  de  la  gloire. 

Ces  idées.fortement  gravées  dans  une  tête  jeune 
& vive  , formeront  la  bafe  de  tonte  fa  conduite  ; 
l'amour  , loin  de  l’avilir , ne  pourra  qu't-lcver 
encore  fan  ame  Se  ajouter  i fa  dcucatrfle  ; l’am- 
bition ne  lui  fêta  jamais  faire  de  bjfUffes  : brû- 
lant d'illuftrer  fon  nom  , il  factifiera  fact'ement, 
s'il  le  faut,  (es  penchant , fes  plaifir  s,  à ce  ti.fir 
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dominant  de  mériter  8c  d'obtenir  une  réputation  J 
éclatante  : peut-être  ne  fera  t il  d'abord  vertueux 
eue  par  fyltème  8ç  par  vanné  ; mais  il  le  devien- 
dra dans  la  luire  par  habitude  Si  par  inclination. 
On  confond  aujourd'hui  toutes  les  idées  : n'avez- 
vous  pas  vu  , à la  cour  , donner  le  nom 
d'ambitieux  à des  gens  qui  n'étoient  fü  reine  lit 
conduits  que  par  l'intérêt  te  plus  bas  Si  le  plus 
vil!  L'avarice  & la  cupidité,  voilà  le  mobile 
ftCret  Si  honteux  d’une  partie  des  courtifans  de 
notre  ficelé-  La  véritable  ambition  fait  les  héros 
& les  grands  hommes  ; elle  méprife  l'argent  Sc 
dédaigne  même  les  honneurs , s’ils  ne  font  pas 
la  recompenfe  des  aidions  & du  mérite  ; elle 
travaille  pour  la  glnite  , pour  la  pollénté  , 8c 
dans  l'âge  où  l'on  n'aime  pas  encore  la  vertu  pour 
elle-même,  elle  conduit  à ces  lacrifices  étonnans  , 
à ces  actions  inouies , dont  l’hiltoirc  confacre  à 
jarpais  la  mémoire.  Ainfi  donc  , fi  vous  voulez 
faire  de  votre  élève  un  homme  dillingué  , txa/tr{ 
fi  t(tt , ichau^ fej  fort  imagination  , mais  s’il  ell 
abfolument  borné,  où  s'il  cil  r.é  fombre  , farou- 
che, s'il  annonce  de  la  bizarreiie,  de  la  férocité, 
gardez-vous  bien  de  fuivre  cette  méthode  ; vous 
ne  feriez  qu’un  exuavagatit  ou  qu'un  monlfre. 
par ‘exemple  , l'éducation  du  dernier  Czir  , qui 
ne  tendoit  qu'à  lui  infpircr  des  idées  militaires, 
eût  pu  faite  un  conquérant  d'un  fouverain  né  avec 
•h  courage  8c  de  Tefprit  , 8r  ne  fervit  qu'à 
rendre  ce  prince  plus  ridicule  Si  plus  infenfé.  11 
falloir  à ce  f .meux  foi  de  Suède  , Charles  XI 1 , 
dont  la  valeur  a rendu  les  folies  fi  bri  lames , une 
tête  moins  ardente,  ou  plus  de  génie  t s’il  eût 
eu  mois  d'ei  thoufiafme  , fi  n nom  fte  leroit  pas 
aulfi  célèbre , mais  feroit  plus  folidemert  grand. 
I!  faut  don:  (fi  l'on  peut  parler  ainfi)  afortirt 
l'éducation  au  caractère  Si  à l’efprit  de  Ion  élève  ; 
ne  fonger  qu'a  adoucir  fes  mœurs  8c  à rcfmidir 
fa  tête  , s’il  cil  abfolument  borné  , 8c  n ‘enflant 
mer  fon  imagination  qu’en  proportion  du  mérite 
Si  des  talens  qp'on  peut  lui  prévoir  ; Voilà  le 
point  délicat  K difficile,  8c  qui  demande  vérita- 
blement du  difeernement  Si  une  oblèrvation  con- 
tinuelle. Au  relie,  on  peut  dcver.it  un  grani 
homme  fans  être  doué  d'un  efprit  Se  d’un  génie 
fupérieurs  , pouivu  qu'on  ait  du  courage  , de 
1 élévation , un  jugement  fain  & une  tète  bien 
orgamfée. 

Comme  cette  lettre  n’efl  déjà  que  trop  longue , 
je  vous  expliquerai  daàs  une  autre,  la  manière 
dont  je  crois  qu'on  do  t étudier  un  enfant,  8c  à 
quel  âge  on  peut  commencer  à juger  de  ce  qu’il 
fera  par  la  fuite.  Je  vois  avec  peine,  mon  cher 
vicomte , que  veut  allez  renouer  avec  madame 
de  Gerville  ; vous  favez  que  votre  femme  fera 
véritablement  affligée  de  ce  racommodement , 8c 
vous  ne  pouvez  lui  facrificr  mie  limon  déjà  rom- 
pue 8c  qui  ell  fi  peu  necefîaire  au  bonheur  de 
voue  vie  Ainfi  l'habitude  a fut  vous  autant 
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d’empire  qu’en  pourroit  avoir  la  palfion  la  plus 
violente  ! Combien  il  ell  donc  important  de  n'en 
prendre  que  de  bonnes  I Adieu,  moncher  vicomte, 
je  ne.  veux  pas  là-delfus  me  permettre  plus  . de 
rcâex.ons  , car  je  Cens  qu'elles  feraient  toutes  i 
vos  dépens. 

Votre  dernière  lettre  détruit  fi  bien  les  crainte* 
que  je  pouvois  avoir  de  vous  ennuyer  quelque 
fois  par  des  détails  toujours  relatifs  a l’éducation 
ue  je  ne  vous  ferai  plus  d'apologie  à cet  égard, 
c vous  ai  déjà  montré  de  quel'e  importance  il 
éioit  d'avoir  une  parfaite  connoi (Tance  du  carac- 
tère, des  inclinations.  Si  de  l'étendue  de  l'ef- 
prit  de  fon  élève , afin  de  corriger  les  défauts 
qu'il  a reçus  de  la  nature,  8r  afin  d’être  en  état 
de  prévoir  , au  moins  à-peu-près  , jufqu'à  quel 
point  de  mérite  il  peut  parvenir.  A préfent  je 
vais  vous  détailler  les  moyens  par  Icfquels  on 
peut  acquérir  cetie  connoillance.  Il  cil  nécef- 
fairc  d abord  d’étudier  l'enfant  auffi  tôt  qu’il  com- 
mence à parler  ; s'il  ne  témoignoir  aucun  atta- 
chement aux  gens  qui  le  foignent,  s’il  etoit  taci- 
turne , indolent  , il  offrirait  bien  peu  de  motifs 
d’efpérancc  ; mais  on  doit  beaucoup  attendre  d'un 
enfant  qui  montre  de  la  fenfibilité , 8c  un  goût 
vif  pour  les  amufemens  qu'on  lui  procure  : fui— 
vez-le  dans  fés  jeux  : s'il  y porte  de  l’ardeur  , 
de  la  confiance  , s’il  ne  s'en  dégoûte  pas  facile- 
ment, Toytz  (ûr , fi  vous  vous  y prenez  bien, 
que  vous  lui  trouvetez  un  jour  de  l'application  , 
Sc  que  vous  lui  infpirerez  aifémenr  le  goût  de 
l'éiude:  quand  il  aura  cinq  ans,  faites  lecaufer  fou- 
vent.  non  pour  l'inftrnire , mais  pourleconnoitret 
faires-luidcsqudtions, gardez-vous  bien  qu’il  puiflfe 
fou , -poncer  votre  intention, car  il  ne  vous  répondrait 
pis  naïvement;  ayez  l’air  de  ne  fonger  qu'à  faire 
ia  co  .veifitinn,  écoutez  négl  gemment  en  appa- 
rence ce  qu'il  vous  dira , Si  à travers  de  tout 
fon  enfantillage  vous  découvrirez  fans  peine  s’il 
a quelque  fuite  dans  les  idées,  & s’il  doit  avoir 
de  la  jullefie  dans  l’efpiit.  ; enfin  , comme  dit 
Montaigne  , en  parlant  d’un  inllituteur  : 

« Je  ne  veux  pas  qu’il  invente  8c  parle  feu!  , 
*>  je  veux  qu’il  écoute  fon  difciple  parler  afin 

»*  tout Il  ell  bon  qu’il  le  fane  trotter  devant 

» lui , pour  juger  de  fon  train  ». 

Jen’.ii  guères  vu  d'enfant  né  avec  de  l'efpiir, 
qui  ne  fe  plût  à comparer  1rs  cliofes  nouvrl'es 
qui  le  frappent  à celles  qu'il  connoilfoit  déjà  ; 
cue'que  minutieufes  que  puiflent  être  ces  com- 
p’raifons , fi  elles  fi.nt  jutles  , elles  annoncent 
infailliblement  de  l'imagination  8c  de  Tefprit. 
I’n-fque  tous  les  enfans  font  naturellement  bavards, 
ce  défaut , fuivant  la  manière  dont  il  fe  mani'eile  , 
prouve  également  ou  qu'ils  auront  de  l.Vfprtt  ou 
qu'ds  en  manqueront  i un  enfant  que  la  timidité 
même  ne  peut  empêcher  de  parler , qui  s'entre- 
tient fans  choix  avec  tout  le  inonde,  8c  qui 
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n’écoute  jamais , fera  vraifemblablement  tin  jour 
auflî  médiocre  qu’il  eft  importun  i mais  celui  qui 
n’aime  à parler  qu'avec  les  perfonnes  qui  ont  fa 
confiance,  celui  qui  fe  tait  devant  les  étrangers, 
qui  ne  bavarde  qu’avec  fes  parens  8c  fes  compa- 
gnons , 8c  qui  trouve  en  même-temps  un  grand 
plaifir  à écouter  les  autres  , cet  enfant  aura  cer- 
tainement beaucoup  d'efprit  ; 8c  enfin , je  crois 
qu'après  avoir  fait  toutes  ces  différentes  obferva- 
tions,  fi  l'on  n‘a  jamais  tjuitté  fon  élève  , 8c  fi 
le  développement  de  la  raifon  de  l’enfant  n'a  pas 
été  ret  irdé  par  des  maladies , ou  par  la  foiblefle 
de  fa  conflitution , on  peut,  lorfqu'il  a fix  ou 
fept  ans  , commencer  à porter  un  jugement 
prefque  certain  fur  l’efprit  8c  le  caraâère  qu'il 
aura.  Rondeau  aditfort  éloquemment  que  l’homme 
naît  effenriellement  bon,  8c  qu’entièrement  livré 
à lui-même  , il  le  feroh  toujours  , 8cc.  Je  crois 
cette  idée  faufTe  ; l’homme  , livré  i /ui-mém e , 
feroit  nécelfairement  vindicatif,  8c  par  conféquent 
il  n’auroit  ni  grandeur  d'ame  , ni  généiofité , Mon- 
taigne eft  d’un  fentiment  bien  oppofé  à celui  de 
Rouffeau,  lorfqu’il  dit  : « nature  a , ce  crains-je, 
» elle-rocme  attaché  à l'homme  quoique  inftinét 
" à l'inhumanité,  nul  ne  prend  fon  ébat  à voir  des 
“ bêtes  s’entre-jouer  8c  carefler  , 8c  nul  ne  faut 
” de  le  prendre  à les  voir  s'entre  déchirer  8c 
“ démembrer  ».Ce  n’eft point, pareeque l’homme 
elk  cruel , c'eft  au  contraire  parce  qu'ii  eft  pitoya- 
ble; il  veut  être  ému  , 8c  pour  échapper  i l’en- 
nui, il  recherche  des  agitations  violentes.  Voilà  ce 
qui  conduit  le  peuple  aux  exécutions  publiques , 
8c  ce  qui  nous  guide  à la  tragédie  t fi  nous 
étions  infenûbles , nous  n’irions  pas.  L'homme 
nait  avec  des  défauts  8c  des  vices,  mais  il  naît 
fenfiblc  : fi  la  nature  forme  rarement  un  cœur 
tendre  8c  paffionné  , du  moins  jamais  elle  n’en 
produit  d’abfolument  impitoyable  ; il  n'y  a point 
d’exemple  qu'un  enfanr  auquel  on  a donne  une 
nouvelle  nourrice , n'ait  pas  vivement  regrette  & 
pleuré  la  première  , ainfi , dès  que  ce  germe  de 
fenfibilité  fe  trouve  dans  tous  les  hemmes , celui 
qui , fans  avoir  un  vice  particulier  d'organifarion 
ou  la  tète  déraneée,  devient  dur  8c  cruel  , cet 
infortuné  cil  évidemment  corrompu  par  l’éduca- 
tion. Enfin  une  reflexion  bien  confolante  pour  les 
mftitutcurs  , c'eft  que  tout  ce  que  les  enfans 
annoncent  de  manvaifes  qualités  peut  n'être  d'au- 
cune conféquence  pour  l’avenir  , ' parce  qu’une 
bonne  éducation  peut  les  reétitier , tandis  qu'au 
contraire  , par  la  mefne  raifon , on  doit  entiè- 
rement compter  fur  toutes  les  vertus  qu'ils  pro- 
mettent. ( Lettres  fur  f éducation  ). 


Confais  à un  jeune  homme. 


vois  avec  regret  que  vous  abandonne!  par  com- 
plaifance  tout  ce  que  la  nature  a mis  en  vous. 
Encyclopédie  Logique  , Milaphyfiqut  (/  Mura 
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Vous  avex  honte  de  votre  raifon  qui  devroir  faire 
honte  à ceux  qui  çn  manquent.  Vous  vous  défiez 
de  la  force  8c  de  .la  hauteur  de  votre  ame  : 8c 
vous  ne  vous  défiez  pas  des  mauvais  exemples. 
Vous  êtes-vous  donc  perfuadé  qu'avec  un  efprit 
très-ardent , 8c  un  caraâere  élevé , vous  puifliez 
vivre  honteufement  dans  la  mollelfe  comme  un 
homme  fou  8:  frivole  ? Et  qui  vous  affure  que 
vous  ne  ferez  pas  même  méprifé  dans  cette 
carrière,  né  pour  une  autre  ? Vous  vous  inquié- 
tez trop  des  injuftices  que  l’on  peut  vous  faire , 
8c  de  ce  qu’on  penfe  de  vous.  Qui  auroit  cul- 
tivé la  vertu  , qui  auroit  tenté  ou  fa  réputation, 
ou  fa  foKune , par  des  voies  hardies , s’il  avoit 
attendu  que  les  louanges  l’y  encourageaffent  ! 
Les  hommes  ne  fe  rendent  d’ordinaire  fur  le 
mérite  d'autrui  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ceux 
que  nous  croyons  nos  amis , font  allez  fouvciit 
les  derniers  à nous  accorder  leur  aveu.  On  a 
toujours  dit  que  perfonne  n'a  créance  parmi  les 
fiens  ; pourquoi  ? Parce  que  les  plus  grands 
hommes  ont  eu  leurs  progrès  comme  nous  ; 
ceux  qui  lèsent  connus  dans  les  imperfeâions 
de  leurs  commencemens  fe  les  reprélentent  tou- 
jours dans  cette  première  foiblefTe  , 8c  ne  peu- 
vent fouffirir  qu’ils  fortent  de  l'égalité  imaginaire 
où  ils  fe  croyoient  avec  eux  : mais  les  étran- 
gers font  plus  juftes , 8c  enfin  le  mérite  8c  le 
courage  triomphent  de  tout. 

Etes-vous  bien  aife  de  favoir , mon  cher  ami , 
ce  que  bien  des  femmes  appellent  quetquefo.s 
un  homme  aimable  ? C’eft  un  homme  que  per- 
fonne n’aime  , qui  lui-même  n’aime  que  foi  8c 
fon  plaifir  , 8c  en  fait  profeftion  avec  impudence  ; 
un  homme  par  conféquent  inutile  aux  autres 
hommes  , qui  pefe  à la  petite  fociété  qu’il  tyran- 
nife  ; qui  eft  vain  , avantageux  , méchant  même 
par  principes  ; un  efprit  léger  8c  frivole , qui  n’a 
point  de  goût  décidé , qui  n’éftime  les  chofes , 
8c  ne  les  recherche  jamais  pour  elles-mêmes, 
mais  uniquement  félon  la  confidération  qu'il  y 
croit  attachée , 8c  fait  tout  par  oftentation  ; un 
homme  fouverainement  confiant  8c  dédaigneux  , 
qui  méprife  les  affaires  8c  ceux  qui  les  traitent , 
le  gouvernement  8c  les  minillres  , les  ouvrages 
8c  les  auteurs  ; qui  fe  perfuade  que  toutes  ce* 
chofes  ne  méritent  pas  qu’il  s'y  applique  , 8c 
n'eftime  rien  de  folide  que  d'avoir  de  bonnes 
fortunes , ou  le  don  de  dire  des  riens  ; qui  pré- 
tend néanmoins  à tout , 6c  parle  de  tout  fans 
pudeur  ; en  un  mot  , un  fat  (ans  vertus  , fans 
talens , fans  goût  de  ta  gloire  ; qui  ne  prend  ja- 
mais dans  les  chofes  <pic  ce  qu’elles  ont  de  plai- 
fanr , 8c  met  fon  principal  mérite  à tourner  con- 
tinuellement en  ridicule  tout  ce  qu'il  connoit  fur 
la  terre  de  férieux  8c  de  refpeâable: 

Gardez-vous  donc  bien  de  prendre  pour  le 
monde  ce  petit  cercle  de  gens  mfolens , qui  ne 
i.  Tome  1^.  * Q q q q 
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comptent  eux -même*  pbur  rien,!*  refte  de» 
hommes,  Sc  n’en  font  pas  moins  meprifes  ; dû 
hommes  fi  présomptueux  pafïcAnt  aulfi  vite  que 
leurs  modes  , & n'ont  pis  if  ordinaire  plus  de 
part  au  gouvernement  du  monde  eue  les  corné-  ( 
diens  S c les  danfeurs  de  corde  : fi  le  hazird  Sept 
donne  fur,  quelque  (htàirç  du  crc.l  t , c’clï  4 
honte  de  cette  nation  Se  la  marque  ds  la  déca 
dence  des  elpriis.  11  faut  , renoncer  à U faveur 
forfqu’elle  fêta  leur  partage  ; vous  y perdre*  moins 
qu'on  ne  penfe  ; ils  auront  les  emplois  , vous 
atirca  les  talens  , ils  auront  les  honneurs  , vous 
la  vertu  : voudrtez-tous  obtenir  leuis  places  au 
prix  de  leurs  détcglemcns  , Sc  par  leu^s  frivoles 
intrigues  , voui  le  tenteriez  vainement  ; il  ell 
au  Ai  difficile  de  contrefaire  U fatuité,  que  la 
véritable  venu. 

Que  le  fentiment  de  vos  foiblefTes  , mon  ai- 
mable ami  , ne  vous  tienne  pas  abbattu,  Life/. 
c«  qui  nous  refte  de  plus  grands  hommes  ; les 
cireurs  de  leur  premier  âge  effacées  par  la  gloire 
de  leur  non , n'ont  pas  toujours  été  jufqu'à  leurs 
hiftoriens  , mais  eux-metnes  les  ont  avouées  en 
quelque  forte.  Ce  font  eux  qui  .cous  ont  appris 
uc  tout  ell  vanité  fous  le  foie  il  ; ils  /voient 
onc  éprouvé  , comme  les  autics , de  s'enor- 
gueillir , de  s'abbaitre  , de  fe  pjépccuper  de  pe- 
tites chofes.  Ils  s'étoieut  trempes  mille  fois  dans 
leurs  raifonr.emens  8c  dans  leurs  conjeétures  ; 
ils  avoient  eu  la  profonde^  humiliation  d'avoir 
tort  avec  leurs  inférieurs.  Les  défauts  qu'il; 
cachoient  avcc'le  p’ijs  de, foin  Leur  expient,  fou- 
vent  échappés  ; atnli  fis., ivoirin,  été  accables  en 
même  temps  p.ir  lcue  conféience  * par  la  ccn- 
viét.on  publique  : enatn  mot . c’étoient  de  grands 
hommes , mais  c’etoient  des  hommes  , ie  iis"  fup- 
portoient  leurs  defauts  : on  peut  fe  confoler 
d’épiouver  leuis  f aiblelfes  , lqifquç  l’on  fe  fent 
le  courage  de  cultiver  leurs  vertus. 

Aitnef  la  familiarité,  mon  citer  ami.,  elle  rend 
l'cfprit  fouple,  délie,  inodefte  , maniable,  dc- 
conterte  la  vanité,  & donne  fous  un  air  de  li- 
berté & de  frarebife  une  prudence  qui  n’eil  pas 
fondée  fur  les  illufions  vie  l'cfprit,  mais  fur  les 
principes  indubitables  de  l’esperiente.  Ceux  qui 
rç  fortent  pas  d’eux -rrtémes  fonf  tout  d'ur.e 
pièce  j ils  cr, aiment  les  hommes;  qu'ils  ne  jcoiv 
noilfent  pas  , ils  les  évitent,,  ;llsfe.  cachent  au 
monde  & à eux-mêmes  , 8c  leur,  coeur  ell  tou- 
jours ferré.  Donnez  plus  d'efîor  à votre  aiiie , 
8c  n’appréhendez  rien  d.  s fuites  ; les  hommes 
font  fait;  de  manière  qu'ils  n’apperçoivent  pas 
une  ppitie  des  ch/fes  qu'on  leur  découvre,  Sc 
u'i's  oublient  aiféuient  l’autre.  Vous  veirtz 
‘ailleurs  que  le  cprplc  oît  i’oq  a palTé  fa  jeunefic, 
fe  diffipe  infenfiblcinent  i ceux  qui  le  cempo- 
fiet , s’éloignent.  Je  I»  fociété  fe  renouvelle  i 
ainfi  l'on  entre  dans  un  autte  cercle  tout  in- 
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firuit  : alors  G la  fortune  vous  mit  dans  des  phv- 

ers  cd  il  foi:  dangereux  de  veus  communiquer, 
vous  aurez  aff.  z d'expérience  pour  agir  par  vous- 
méme -&  votis  pafier  d appui.  Vous  faurez  vou* 
ftrvit  des  hommes  8c  vous  en  défendre,  vou» 
les  coonojttez  ; enfin  vous  aurez  la  fagelTe  doi  t 
les  gels;  timides  ont  voulu  fe  revêtir  avant  le 
temps  , 8ç  qui  ell  avortée  dans  leur  fein. 

i Voulez  -vous  avoir  la  paix  avec  les  hommes , 
ne  leur  comcfiez  pas  les  qualités  dont  ils  fe 
piqueAt , ,cc  font  celles  qu'ils  mcçtint  ord  naire- 
mer.t  à plus-Juiir  prix  s c’ell  un  point  cap-tal  peur 
eux.  Souffrez  doi  c qu'üs  (je  lafient  un  mériie 
d’être  plus  déficits  que  vous  , de  fc  cennoître 
en  bonne  cher;  , d'avoir  des  infomnics  ou  de» 
vapeurs  : lailiêz  leur  croire  auffi  qu'ils  font  a;- 
roables  , amufans  , plaifans , fmgtiliers  | 8c  s'il» 
avoert  des  prétentions  plus  hautes,  paffez-Uur 
encore.  La  plus  grande  de  toutes  lev  imprudences, 
ell  de  fc  piquer  de  quelque  chofe  flemalh.ur 
de  la  plupart  des  honnies  ne  vient  qu:  de-là  ; 
je  veux  dire,  de  s'être  engigés  publiquemi ne 
à,  foutenir  arn  certain  caraâtre , ou  à Dite  for- 
xure  , ou  à parcitre  r:cne  f ou  à faire  met  er 
d'efirn.  Voyez  ceux  qui  fe  piquent  d'être  riih.s, 
le  déraj'gcmtnt  de  leurs  affaires  les  fait  crci.c 
fouvent  plus  pauvres  qu'ils  ne  foi  t ; 8c  enfin  ils 
le  deviennent  cff.ufvement , 3e  paflent  leur  vie 
dans  une  tendon  d’efprit  continuelle , qui  dé- 
couvre la  médiocrité  de  leur  fortune  8c  l'excès 
de  leur  vanité.  Cet  exemple  fe  peut  appliquer 
à tous  ceux  qui  ont  des  prétentions.  S ils  dé- 
rogent , s'ils  fe  démentent , le  monde  jouit  avec 
iron-’e  de  leur  chagrin  , 8c  confondus  dans  les 
chofes  auxquelles  ils  fe  font  attachés , ils  de- 
meurent fans  refTource  en  proie  à ia  raillerie  la 
plus  amère.  Qu'un  autre  hemme  échoue  dans 
les  mêmes  chofes , on  peut  croire  que  c'eft  par 
pare  (le  , ou  pour  les  avoir  négligées.  Enfin , on 
n’a  pas  fon  aveu  fur  le  mérite  des  avantages  qui 
lui  manquent  ; mais  s’il  reufiit  , quels  éloges! 
Comme  il  n'a  pas  mis  ce  fuccès  au  prix  de  celui 
qui  s’en  pique , on  croit  lui  accorder  moins  &: 
l’obliger  cependant  davantage  ; car  ne  paroiffart 
pas  prc'endre  à la  gloire  qui  vient  â lui , on 
efpere  qu’l  la  recevra  en  pur  don,  & l'autre 
nous  1;  demaqdoit  comme  une  dette. 

C’efi  une  maxime  du  cardinal  de  Retz  , qu’il 
faut  lâcher  de  Former  fes  projets  , de  façon  que 
leur  irrruflite  mène  foitfuivie  de  quelque  avan- 
tage. Et  celte  maxime  ell  très  borne. 

Dans  les  fituarions  défefperées  on  peut  pren- 
dre des  partis  violens  ; mais  il  faut  qu'elles  foiert 
déjefpéiées  : les  grands  hommes  s’y  abandonnent 
quelquefois  par  une  fteufe  cor  fiance  des  rtf- 
fourcts  qu’ils  ctv  pour  fnblifier  clins  les  extré- 
mités , ou  pou;  en  foi  tir  à leur  gloire.  Ces  exern- 
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£ti  font  ftns  conféqucnce 1 pour  lef  Outrés 
tînmes.'  1 • < 1 1 

i:  ! - !•  r 

C'cJt  une  fauxe  commune  lorsqu'on  fjlt  »n 
plan  de  fonger  au*  chofes  fans  fonger  4 foi.  On 
prévoit  les  difficultés  attachées  aux  affaires  i 
celles  qui  naîtront  de  notre  fond , taremenr. 

. 

Si  pourtant  on  rft  obligé  4'preudre  des  réfohi- 
«ions  extrêmes,  il  faut  les  embraffer  avec  cou- 
rage 8c  fans  prendre  coiifest  des  getts  médiocre»  j 
Car  ceux-ci  ne  comprennent  pas  qu'on  puifle 
affrz  fouffrir  dans  la  médiocrité  qui  ell  leur  état 
naturel  , pour  vouloir  en  Sortir  par  de  fi  grands 
hifards,  ni  qu'on  pu  iTe  durer  dans  ces  extré- 
mités , qui  font  hors  de  la  fph.-re  de  leurs  fenti- 
mens.  Cachez-vous  des  efprits  timides.  Quand 
vous  leur  auriez  arraché  leur.approbation  par 
furprife  , ou  par  la  force  de  vos  raifons  , rendus 
à eux-mêmes , leur  tempérament  les  rameneroit 
bientôt  à leurs  priocipes , & fbus  les  rendroit 
plus  contraires.  . 

Croyez  qu'il  y a toujours  , dans  le  cours  de  la 
vie  , beaucoup  de  chofes  qu'il  faut  hafarder  , 8c 
beaucoup  d'autres  qu'il  faut  mépcifer  i 8c  conful- 
tez  en  cela  votre  raifon  8c  vos  forces. 

Ne  comptez  fur  aucun  ami  dans  le  malheur. 
Mettez  toute  votre  confiance  dans  votre  courage 
& dans  les  reffources  de  votic  efprit.  Faites-vous , 
s'il  fe  peut , une  dcfltnée  qui  ne  dépende  pas  de 
la  bonté  trop  incoullante  8c  trop  peu  commune 
des  hommes.  Si  vous  méritez  des  honneurs,  fi 
vous  forcez  le  monde  4 vous  eftimer,  fi  la  gloire 
fuit  .votre  v.e  , vous  ne  manquerez  ni  d ami* 
fidèles,  ni  de  protcâeurs,  ni  d'admirateurs. 

Soyez  donc  ami  d'abord  par  voos-mêmo  , fi  vous 
voulez  vous  acquérir  les  étrangers.  Ce  n'cfl 
point  àiune  ame  epurageufe  i attendre  fon  fort 
<ie  la  feule  faveur  8c  du  feul  éapoce  d'ourrui. 
C'cft  à fon  travail  4 lui  faire  une  deftihé-edigoé 
d’elle.  - • *v.; . n i 

■ _ . . ' ■ .!  lit  ; : • — - -,..*v 

Il  faut  que  je  vous  avertilfe  d'une  ehofc , 
mon  très-ch;r  ami  -,  les  hommes  fe  recherchent 
quelquefois  avec  empteffement , mais'  ils’  fe  dé- 
goûtent aifément  les  uns  des  autres  (j  cependant 
la  parefl’e  les  rctienc  long-terttps  c-rfeitAne  après 
que  leur  goût  ell  ufé.  Le  plasfir  y Vaitutic , t"e- 
ttime  ( liens  fragiles  ) ne  les  attachent  plus  , 
l'habitude  les  afÇrvk  : fuyez  ces  commerces  dé- 
nies , d’t-il  l'iuftruéhon  8r  la  confiante  font  ban- 
nies. Le  cœur  s’y  defléche  8c  s'y  gare  s l’imagi- 
nation y périt , 8cc. 

■ 1 r ' 

Confervez*  toujours -néanmoins  avec  tour  le 
monde  la  douceur' de  vos  fentimens.  -Filtes-vons 
line  étude  de  la  patience , Se  fâche*  céder  par 
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rtlfbn coiism!  on  cède  aux  enfin*  , qui  n'eis 
font  pas  capable*  Ce  ne  peuvent  vous  r.ffenfct  j 
abandonne/  fur -rouf  atix  hommes  vains  , cet 
empire  extérieur  8r  ildcule  qu'ils  aflcâcnt-l-ii 
n'y  a de  fupéndiitér  déelk  , que  celte  de  h relui 
8c  Su  géme.  ' • T ' 

-r  -irir  ti  •;  a, oui.  a». j,  «... 

Voyez  dés  mêmes  yeàx,  s'il  éll  ptffihle  , l'in- 
tjufticc  de'  VUS  amiépftfit  qu’il*  f;  fandlianfent 
par  une  longue  habitude  as’ec  vos  avantages  i 
fuit  que  par  une  fecrete  jaloufie  , ils  crffent  de 
les  reconrtoîtfe , il»  ne  peuvent  sous 'les  faire 
perdre.  Soyez  donc  froid  Il-defTus } un  favori 
admis  à là  familiarité  de  fon  maître , un  dotnrf- 
tique , aime  mieux  dans  la  fuite  fe  faire  châtier 
que  de  vivre  dans  la  modeftie  4e  ‘leur  condiiinn. 
C’elt  atnfi  qric- font  faits  las  homldés  ; vos  amis 
croiront  Vêtré'  iéqnir.  pat  la  eotno-’ffinrê  de  vos 
défauts  une  farte  de  f.ipéribrité  fur  vrKis  : le* 
homme*  fe  croitnr  fupélifiirs  aux  défauts  qu'ils 
peuvent  fentir  ; c'cft  ce  qtli  lait  qtl'ori  juge  dans 
le  monde  fi  févercmênt  d-.s1  .-étions , des  difroitts 
8c  des  écrit*d'autrui.  Mais  pardonnez-!  ur  jufqu'i 
cette  conrtoi  (Tance  de  vos  défauts , 8c  aux  avan- 
tages frivoles  qu’ils  effaiéront  d'en  tirer  : ne  leur 
d-. mandez  pas  la  même  peifcétion  qn'ils1  feint)  lent 
eirrger  de  vous.  Il  y a des  hommes  qui  ont  de  l’e- 
(pr-t  8c,  un  bon- ccfur , mris  rempli  de  drlica- 
téfles  fatiguantes  | dS  font  pointilleux  , difficiles  ,- 
attentifs  , défians  , jaloux1,  ils1  fe- fichent  de  peu 
de  chofe  , 8c  auroient  honte  de  revenir  les  pic- 
miers  : tout  ce  qu'ils  mettent’  dah*  là  ïréîeté  j- 
ifs  craignent  qu'on  ne  perde  qu'ils  lé  doivent. 
N'ayez  pas  la  foibleffe  de  renoncer  d leur  amitié 
par  vanité  ou  par  impatience  , lorfqu'elle  peut 
encore  VoUs  être  utile'  ou  agréable  ; 8c  enfin 
quand  voos  voudrez  torripre , faites  qu’ils  croient 
eux-mêmes  vous  avoir  quitté.  - ’ 1 

Au  relie  , s’ils  font  dans  le  fecret  de  vo»i  affai- 
res ou  de  vos  foibleffes , n'en  ayez  jamais  de  re- 
gret. Ce  >que  fort  lié  confié’ que  par  van  té  Se 
fans  drfiéin  dorlnè  un  cruel  repentir  ; mai* 
torfqirorf  ne  s;eil  mis  entre  les  lAains  de  fon 
ami  que  pdur  j'enhàfdir  d»n*  Tes  idées  , pour 
les  corriger , pour  tirer’  du  fond  de  fon  cœur  la 
vérité,  8e  pout  épuifer  par’Ia  confiance  les  ref- 
fources  <le!  fbn  efprit  ; dots  on  ell  payé  d'avance 
de  tout  ce  qu'on  peut  en  fouffrir. 

. :f_:  ...  1 - • 

l' Que’ je  vbûs-eftime  y mon  trcs-cher  afhi  , de 
mrpiiief  1rs  petites  fibélTtS  dont  on  s'aide  pour 
impofet.  l.a-lTtft-le*  Icopfl  rtimtot  4 cru*  qti| 
craignent- 'd’êukapprffsodis  , St  Cherchent  à le 
maintenir  par  des  amitiés  ménagées  , ou  por  de* 
ftoideu is  concertées,  8t  attendent  toujours  qu'on 
les  prévienne.  Il  rft  bon  de  vous  f.  ire  une  né- 
èèfliié  dé  nUite  puf -uit  'vrai  mérite  , au  ha  lard 
mérité  de  dé  (flaire  à dnétf'dé*  bommtS  ; ce  h’ell 

pas  un  grand  mal  de  -fl*  0»*  rétffir  avec- toute 
Q q q q i 
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forte  de  gens , ou  de  les  perdre  «près  les  avoir 
attachés.  Il  faut  fupporter . mon  ami , que  Ton 
fc  dégoûte  de  vous  comme  on  fe  dégoûte  des 
autres  biens.  Les  hommes  ne  font  pas  touchés 
long-temps  des  mêmes  choies  > mais  les  chofes 
dont  ils  fe  lalfent , n'en  font  pas  de  leur  aveu 
pires.  Que  cela  vous  empêche  feulement  de  vous 
repofer  fur  vous-même  > on  ne  peut  conferver 
aucun  avantage  que  par  les  efforts  qui  l’ac- 
quicrent.  , « - 

■)  | | * 1 • I # 

Si  voqs  avez  quelque  paffion  qui  éleve  vos 
ftnt'mens , qui  vous  rende  plus  généreux  , plus 
conipatiffaut  , plus  humain  , qu'elle  vous  foit 
chère.  ... 

En  mute  occaffon  , quand  vous  vous  fentirez 
porté  vers  quelque  bien  , lorfc|ue  votre  beau 
naturel  vous  follicitera  pour  les  miférables , hâtez- 
vous  de  vous  fatisfaire.  Craignez  que  le  temps  , 
le  confeil  n'emportent  ces  bons  ièntimens , Sc 
n'expofez  pas  votre  cœur  à perdre  un  !i  cher 
avantage.  Klon  aimable  ami  , il  ne  tient  pas 
à vous  de  devenir  riche , d'obtenir  des  emplois 
ou  des  honneurs.  Mais  rien  ne  vous  peut  empê- 
cher d'être  bon,  généreux  & fage.  Préférez  1a 
vertu- à tout.  Vous  n'y  aurez  jamais  de  regrec. 
Il  peut  arriver  que  le»  hommes  qui  font  envieux 
8c  légers  vous  faffent  éprouver  un  jour  leur  in- 
jullice.  Des  gens  méprifablcs  ufurpent  la  répu- 
tation due  au  mérite  , 8c  jouiffent  infolemment 
de  Ton  partage  c'elt  un  mal  , mais  il  n'eft  pas 
tel  que  le  monde  fe  le  figure , ta  vertu  vaut  mieux 
que  la  gloire. 

Mon  nès-cher  ami , fentez-vous  votre  cfprit 
preffe  8c  à l'étroit  dans  votre  état  ? C'eft  une 
preuve  que  vous  êtes  né  pour  une  meilleure  for- 
tune i il  faut  donc  fottir  de  vos  voies  8c  marcher 
dans  un  champ-moins  limité. 

Ne  vous  amufez  pas  à vous  plaindre,  rien  n'eft 
fi  inutile  i mais  fixez  d'abord  vos  regards  autour 
de  vous  : on  a quelquefois  dans  fa  main  des  ref- 
fources  que  l'on  ignore.  Si  vous  n'en  découvrez 
aucune . au  fieu  de  vous  morfondre  triftement 
dans  cette  vue  , ofez  prendre  un  plus  grand 
effor  : un  tour  d'imagination  un  peu  nardi  nous 
ouvre  fouvent  des  chemins  pleins  de  lumières. 
Quiconque  connoît  la  portée  de  l'efprit  humain  , 
tente  quelquefois  des  moyens  ,,qui  parodient 
impraticables  aux  autres  hommes.  Ç eft  avoir  l'ef- 
prit chimérique  de  négliger  les  facilités  ordi- 
naires , pour  fuivre  des  hafards  8c  des  apparences  ; 
mais  lotfqu'on  fait  bien  allier  les  grands  8c  les 
petits  moyens,  8c  les  employer, de  concert,  je 
crois  qu'on  aurait  tort  de  craindre  , non-feule- 
ment l’opinion  du  monde , qui  rejetrp  toute  forte 
de  hardieffe  dans  les  malheureux,,  mais  même  les 
•ontradiéiions  de  U fortune- 
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Laiffez  croire  â ceux  qui  le  veulent , qu'on  eft 
miférable  dans  les  embarras  des  grands  deffeins. 
C'ell  dans  l'oifiveté  8c  la  petitelïe  que  la  vertu 
foulfre , lorfqu’une  prudence  timide  l'empêche 
de  prendre  l 'effor  8c  la  fait  ramper  dans  Tes  liens  : 
mais  le  malheur  même  a Tes  charmes  dans  let 
grandes  extrémités  i car  cette  oppolition  de  la 
fortune  éleve  un  cfprit  courageux  , 8c  lui  fait 
ramaffer  toutes  fes  forces , qu'il  n'cmployoit  pas. 

Nous  jugeons  rarement  des  chofes  , mon  ai- 
mable ami , par  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ; 
nous  ne  rougiffons  pas  du  vice  . mais  du  déshon- 
neur. Tel  ne  ferait  pas  fcrupule  d'être  fourbe, 
qui  eft  honteux  de  paffer  pour  tel  , même  iri- 
jufteraent. 

Nous  demeurons  flétris  (r  avilis  à nos  propres 
Jiux  , tant  que  nous  croyons  S'ê'.re  à aux  du  monde  ; 
nous  ne  mefurons  pas  nos  fautes  par  la  vérité  , 
mais  par  l'opiniA  Qu'un  homme  féduife  une 
femme  fans  l'aimer , 8c  l'abandonne  après  l'avoir 
féduite , peut-être  qu'il  en  fera  gloire  ; mais  li 
cette  femme  te  trompe  lui- même  , qu'il  n'en  foit 
pas  aimé  i quoiqu'amoureux  , 8c  que  cependant 
il  croit  l'être  , s'il  découvre  la  vérité  , 8c  que  cette 
femme  infideile  fe  donnnit  par  goût  â un  autre , 
lorfqu'elle  fe  faifoit  payer  à lui  de  fes  rigueurs , 
fa  défaire  8c  fa  confufion  ne  fe  pourront  pas  ex- 
primer ) 8c  on  le  verra  pâlir  à table  fans  caufe 
apparente , dès  qu'un  mot  jette  au  hafard  lui 
rapprochera  cette  idée. 

Un  autre  rougit  d'aimer  fon  efclave  qui  a des' 
vertus  i 8c  fe  donne  publiquement  pour  le  poffef- 
feur  d’une  femme  fans  mérite  , que  même  il  n'a 
pas.  Ainfi  on  affiche  des  vices  effeélifs  ; 8c  fi  de 
certaines  foibleffes  pardonnables  venoient  à paraî- 
tre , on  s’en  trouverait  accablé. 

Je  ne  fais  pas  ces  réflexions  pour  encourager  les 
ens  bas , car  ils  n'ont  que  trop  d’impudence, 
e parle  pour  ces  âmes  fieres  8c  délicates , qui 
s'exagèrent  leurs  propres  foibleffes , 8c  ne  peu- 
vent fouffrit  la  conviétion  publique  de  leurs 
fautes. 

Alexandre  ne  vouloit  plus  vivre  après  avoir  rué 
Clitu»  i fa  grande  ame  étoit  confirmée  d'un  em- 
portement fi  funefie.  Je  le  loue  d'être  devenu 
par-là  plus  tempérant  ; mais  s’il  tût  perdu  le 
courage  d'achever  fes  vaftes  deffeins  , 8c  qu’il 
n'eût  pu  fortir  de  cet  horrible  abattement , où  d'a- 
bord il  étoit  plonge , le  reffentiment  de  fa  faute 
l’eût  pouffé  trop  loin. 

Mon  ami , n'oubliez  jamais  que  rien  ne  nous 
peut  garantir  de  commettre  beaucoup  de  faute». 
Sachez  que  le  même  génie  qui  fait  la  vertu , pro- 
duit quelquefois. de  grands  vices.  La.  valeur  8c  h 
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•léfomptioTi , U jafticc  & la  dur«é  , la  fagtffi  8c 
•a  volupté  , fe  font  mille  fois  confondues  , fuccé- 
dées  ou  alliées.  Les  extrémités  fe  rencontrent  & 
fe  réunifient  en  nous.  Ne  nous  laifions  donc  pas 
abbattre.  Confoloni-nous  de  nos  defauts . puif* 
qu'i$  nous  Uiffent  toutes  nos  vertus  ; & qut  le 
fentiment  de  nos  foiblelfes  ne  nous  faffe  pas  per- 
dre celui  de  nos  forces.  Il  eft  de  l'effence  de  l’ef- 
pnt  de  fe  tromper  ; le  cœur  a auffi  (es  ertrurs. 
Avant  de  rougir  d'être  foibles  , mon  très-cher 
ami , nous  ferions  moins  déraifonnables  de  rougir 
d'être  hommes.  ( Kunve  Nargues  ). 

NOURRIR  .NOURRICE.  On  ne  fonge 

3uà  conferver  fon  enfast , ce  n'eft  pas  alfez  : on 
oit  lui  apprendre  à fe  conferver  étant  homme , à 
fispporter  les  coups  du  fort , à braver  l'opulence 
8 c la  mifère , à vivre  s’il  le  faut  dans  les  glaces 
d'Illande  ou  fur  le  brûlant  rocher  de  Malte. 
Vous  avez  beau  prendre  des  précautions  pour 
qu’il  ne  meure  pas , il  faudra  pourtant  qu’il 
meure  : & quand  fa  mort  ne  ftroit  pas  l’ouvrage 
de  vos  foins , encore  feroienr  ils  mal-entendus. 

Il  s'agit  moins  de  l’empêcher  de  mourir  , que  de 
le  faire  vivre.  Vivre  ce  n’eft  pas  refpirer  , c'eft 
agir  j C'eft  faire  ufage  de  nos  organes  , de  nos 
fens  , de  nos  facultés  , de  toutes  les  parties  de 
nous-mêmes  qui  nous  donnent  le  fentiment  de 
notre  exiftence.  L'homme  qui  a le  plus  vécu , j 
n’eft  pas  celui  qui  a compté  le  plus  d'années  , 
mais  celui  qui  a le  plus  fenti  la  vie.  Tel  s'eft 
fait  enterrer  1 cent  ans  , qui  mourut  dès  fa 
naiffance.  Il  eût  gagné  d’aller  au  tombeau  dans 
fa  jeuneffe  , s'il  eût  vécu  du  moins  jufqu'à  ce 
temps  là- 

• Toute  notre  fageffe  confifte  en  préjugés  fer- 
tiles , tous  nos  ufages  ne  lont  qu’afTujettiffeinent , 
gêne  8f  contrainte.  L’homme  civil  naît , vit  8c 
meurt  dans  l’efclavage  : à fa  naiffance  . on  le 
coud  dans  un  maillot  j à fa  mort , on  le  cloue 
dans  une  biere  ! tant  qu’il  garde  la  figure  hu- 
maine , il  eli  enchaîné  par  nos  inftitutions. 

On  dit  que  plufieurs  figes  femmes  prétendent 
en  pêtriffant  la  tête  des  enfàns  nouveaux  nés , 
lui  donner  une  forme  plus  convenable  : 6c  on  le 
fouffte  ! Nos  têtes  feroient  mal  de  la  façon  de 
l'auteur  de  notre  être  : il  nous  les  faut  façonnées 
audehors  par  les  fages  femmes  , 8c  au-dedans 
par  les  philofophes.  Les  Caraïbes  font  de  la 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

« A peine  l'enfant  eft-il  forti  du  fein  de  la 
mère  , 8c  à peine  jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir 
8c  d’étendie  fes  membres  , qu'on  lui  donne  de 
nouveaux  liens.  On  l'emmaillote , on  le  couche 
la  tête  fixée  8c  les  jambes  allongées  , les  bras 
ndans  à côté  du  corps  ; il  elt  entouré  de 
ges  8 1 de  bandages  de  toute  efpèce  , qui  ne 
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lui  permettent  pas  de  changet  de  fituation.  Heu- 
reux fi  on  ne  la  pas  ferré  au  point  de  l'empê- 
cher de  refpirer  , 8c  fi  on  a eu  la  précaution  de 
le  coucher  fur  le  côté , afin  que  les  eaux  qu’il 
doit  rendre  par  la  bouche  puiffeni  tomber  d'elles- 
mêmes  , car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tour- 
ner la  tête  fur  le  côté  , pour  en  faciliter  l'é- 
coulement ». 

L’enfant  nouveau-né  a befoin  d’étendre  8c  de 
mouvoir  fes  membres  , pour  les  tirer  de  l’en- 
geurdiftemen»,  où  , raflemblés  en  un  peloébn  , 
ils  ont  refté  fi  long  temps.  On  les  étend  , il  eft 
vrai , mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir , on 
aflujettit  la  tête  même  pir  des  tetieres  , il  femblc 
qu’on  a peur  qu’il  n’ait  l’air  d'être  en  vie. 

Ainfi  l’impulfion  des  parties  internes  d’un 
corps  qui  tend  à l'accroiffement  , trouve  un  obf- 
tacle  infurmontable  aux  mouvement  qu’elle  lui 
demande.  L'enfant  fait  continuellement  des  efforts 
inutiles  qui  épuifent  fes  forces  ou  retardent  leur 
progrès.  Il  étoit  moins  à l'étroit  , moins  gêné . 
moins  comprimé  dans  l’amnios , qu’il  n’eft  dans 
fes  langes  : je  ne  vois  pas  ce  qu'il  a gagné  de 
naître. 

LïnaÛion  , la  contrainte  oü  l’on  retient  les 
membres  d’un  enfant  , ne  peuvent  que  gêner  la 
circulation  du  fang  , des  humeurs , empêcher  l'en- 
fant de  fe  fortifier  , de  croître  . 8c  altérer  fa 
conftitution.  Dans  les  lieux  où  l'on  n'a  point 
ces  précautions  exttavagantes  . les  hommes  font 
tous  grands , forts , bien  proportionnés.  Les  pays- 
oü  l’on  emmaillote  les  enfans  font  ceux  qui 
fourmillent  de  bofius , de  boiteux , de  cagneux  , 
de  noués  , de  rachitiques , de  gens  contrefaits  de 
toute  efpèce.  De  peur  que  les  corps  ne  fe  défor- 
ment par  des  mouvemens  libres  , on  fe  hite  de 
les  déformer  en  les  mettant  en  prdfe.  On  les 
rendtoit  volontiers  perclus  , pour  les  empêcher 
de  s'tftropier. 

Une  contrainte  fi  cruelle  pourroit-elle  ne  pas 
inAuer  fur  leur  humeur , ainfi  que  fur  leur  tem- 
pérament t Leur  premier  fentiment  eft  un  fenti- 
ment de  douleur  8c  de  peine  : ils  ne  trouvent 
qu'obftacles  à tous  les  mouvemens  dont  ils  ont 
beloin  : plus  malheureux  qu'un  criminel  aux  fers , 
ils  font  de  vains  efforts , ils  s’irritent , ils  crieut. 
Leurs  premières  voix , dites-vous  , font  des  pleurs  ? 
Je  le  crois  bien  : vous  les  contrariez  des  leur 
naiffance  ; les  premiers  dons  qu'ils  reçoivent  de 
vous  font  des  chaînes  , les  premiers  traitement 
u'ils  éprouvent  fonc  des  tourmens.  N’ayant  rien 
e libre  que  la  voix  , comment  ne  s’en  ferviroient- 
ils  pas  pour  fe  plaindre  ? Ils  crient  du  mal  que 
vous  leur  faites  : ainfi  garrottés  > vous  crieriez 
plus  fort  qu'eux. 
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D'où  vient  est  ufage  déraffonnable  f D'un 
ufage  dénaturé.  Depuis  que  les  mères , méprifant 
leur  piem-er  devoir  , n'ont  plus  voulu  nourrir 
leurs  enfans,  il  a fallu  les  confier  à des  femmes 
mercenaires , qui  , le  trouvant  ainfi  mère»  d'en- 
fans  étrangers , pour  qui  la  nature  ne  lcurd’foit 
rien  , n'ont  cherche  qu'à  s'épargner  de  la  peine. 

11  eût  fallu  veiller  fans  celle  fur  un  enfant  en  li- 
berté : mais  quand  il  ell  bien  lié  , on  le  jette 
dans  un  coin  fans  s'en.barralTer  de  fes  cris.  Pourvu 
qu'il  n'y  air  pas  des  preuves  de  la  négligence  de 
la  nquriice  , pourvu  que  le  nourrillon  ne  fe  cafie 
ni  bras  ni  jambe,  qu'importe  au*furplus  qu'il 
périlTe  , ou  qu’il  demeure  infirme  le  relte  de  les 
jours  5 On  ccmfervc  fes  membres  aux  dépens  de 
fon  corps,  8c  quoi  qu'il  arrive,  la  nouriice  ell 
difculpéc. 

Ces  douces  mères , qui , débarralfées  de  leurs 
entans,  fe  livrent  gaiement  aux  ainufcmens  de  la 
ville , favent-elles  cependant  quel  traitement  l’en- 
fant dans  fon  mail.ot  reçoit  au  village  ? Au 
moindre  tracas  qui  fjtvient , on  le  fulpcnd  à 
un  clou  comme  un  paquet  de  hardes  , tandis 
que  fans  fe  preffer , la  nourrice  vaque  à fes  if- 
tins  , le  malheureux  relie  ainfi  crucifié.  Tous 
ceux  qu’on  a trouvés  dans  cette  fuuation , avoient 
le  vifage  violet  ; la  poitrine  fortement  compri- 
mée ne  lailfant  pas  circuler  le  fang  , il  remontoir 
à la  tête  , 6c  l’on  croyoit  le  patient  fort  tran- 
qnille,  parte  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  crier. 
J'ignore  combien  d'heures  un  enfant  peut  relier 
en  cet  état  fans  perdre  la  vie  , mais  je  doute  que 
cela  puiffe  aller  fort  loin.  Voilà , je  penfc,  une 
des  plus  grandes  commodités  du  maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  en  liberté  pour- 
roient  prendre  de  mauvaises  limitions  , 8c  fe 
donner  des  mouvemens  capables  de  nuire  à la 
bonne  conformation  de  leurs  membres.  Oeil  là 
un  de  ces  vains  raifonnemens  de  notre  fauffe  fu- 
gelfe,  Pc  que  jamais  aucune  expérience  n'a  con- 
firmés. De  cette  multitude  d enfans  qui , chez 
des  peuples  plus  le n lés  que  nous , font  nourris 
dans  toute  la  liberté  de  leurs  membres  , on  n’en 
voit  pas  un  (eul  qui  fe  bleffe  ni  s'ellropie  : fis  ne 
fauroient  donner  à leurs  mouvemens  la  force 
qui  peut  les  tendre  dargereux , 8c  quand  ils 
prennent  une  fituation  violente , la  douleur  les 
avertit  bientôt  d'en  changer. 

Nous  ne  npus  Tommes  pas  encore  avifës  de 
mettre  au  maillot  les  petits  .des  chiens  , ni  des 
chats  ; voit-nn  qu'il  réfulne  pour  eux  quelque  in- 
convénient de  cette  négligence  ? Les  enfans  font 
plus  lourds  , d'accptd  : mais  à propoition  ils  fent 
aulfi  plus  lbiblps.  A peine  peuvent-ils  fe  mou- 
voir , Comment  s’ellrnpiroient .-  ils  ? Si  on  les 
étcnàoit  fur  le  dos , ils  mounoient  dans  cette 


finmlon  , comme  U tortue,  fans  pouvoir  jatiii* 
fe  retourner-  • « 

Non  contentes  d’avoir  ceffé  d'alaiter  leur»  en- 
fans  , les  femmes  ceffent  d'en  vouloir  faire  } la 
conféquence  ell  naturelle.  Dès  que  l'état,  de 
mère  ell  onéreux  , on  trouve  bientôt  le  moyen 
de  s'en  délivrer  toui-à  fait  : on  veut  faire  un 
ouvrage  inutile  , afin  de  le  recommencer  tou- 
jours ; 8c  l'on  tourne  au  préjudice  de  l'efpècc  , 
l’attrait  donné  pour  la  multiplier.  Cet  ufage-» 
ajouté  aux  autres  caufes  de  dépopulation  , nous 
annonce  le  foit  prochain  de  l'Europe.  Les  feien- 
ces , Ici  arts , la  philofophie  8c  les  moeurs  qu'elle 
engendre,  ne  tarderont  pas  d'en  faire  un  défert. 
Elle  fera  peuplée  de  hètes  féroces , elle  n'aura 
pas  beaucoup  changé  d'hubttans. 

J’ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeune* 
femmes  qui  feignent  de  vouloir  nourrir  leur* 
enfans.  On  fait  fe  faire  preffer  de  renoncer  à 
cette  fantaifie  : on  fait  adroitement  intervertît  les 
époux  , les  médecins  , furtout  les  mères.  Un 
mari  qui  oferoit  confcmir  que  fa  femme  nourrit 
fon  çnfant , feroit  un  homme  perdu.  L'on  en  fe- 
rait un  affadin  qui  veut  le  detàire  d'elle. dhlaris 
prudent , fi  faut  immoler  à la  paix  l’amour  pa- 
ternel ; heureux  qu’on  trouve  à la  campagne  des 
1 femmes  plus  continentes  que  les  vôtres  ! 1'  us 
heureux  , fi  le  temps  que  celles-ci  gagnent  n'cft 
pas  deOiné  pour  d'autres  que  vous  I 

Le  devoir  des  femmes  n’eft  pas  douteux  : mais 
on  difpute  fi  , dans  le  mépris  qu'elles  en  font , il- 
ell  égal  pour  les  enfans  d'être  nourris  de  leur  lait 
ou  d'un  autre  ! Je  tiens  cette  quellion  , dont  les 
médecins  font  les  juges  , pour  décidée  au  fouhaic 
des  femmes  j & pour  moi  , je  penfetois  bien 
aufii  qu’il  vaut  mieux  que  l'enfant  fuce  le  laie 
d'une  nourrice  en  fanté  , que  d’une  mère  gâtée  , 
s’il  avoit  quelque  nouveau  mal  à craindre  du 
même  fang  dont  il  ell  formé. 

Mais  1a  quellion  doit  elle  s’envifager  feule- 
ment par  le  côté  phyfique,  8c  l'enfant  a-t-il 
moins  btfoin  des  foins  d'une  mère  que_  de  fa  ma- 
melle / D'autres  femmes  , des  bêtes  mentes  pour- 
ront lui  donner  le  lait  qu’elle  lui  refufe:  a fol- 
licitude  maternelle  ne  fe  fupplée  point.  Celle  qui 
nourrit  l’enfant  d une  autre  au  lieu  du  1 en  , ell 
une  mauvaife  mère  ; comment  fera-t-el.c  une 
home  nourrice  i Elle  pourra  le  devenir , mats 
lentement  : il  faudra  que  l'habitude  change  1a 
nature  i 8c  l'enfant  mal  foigne  aura  le  ttmps  de 
périr  cent  fois , avant  que  fa  nourrice  ait  pris 
pour  lui  une  tendteffe  de  mère- 

De  cet  avantage  même  réfulte  un  inconvé- 
nient . qui  fcuL  devr-oit  ôter  à toute  femme  fen- 
fiblc  le  courage  de  faire  nourrir  fon  enfant  pa* 
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une  ïotre:  c’tft  celui  de  partager  le  droit  de 
mère  , ou  plutôt  de  l’aliéner  > de  voit  fon  enfant 
aimer  une  autre  femme  , autant  8c  plus  qu'elle  i 
de  fentir  que  la  tendieffe  qu'il  conferve  pour  fa 
propre  mère  ell  une  gtace  , 8c  que  celle  qu'il  a 
pour  fa  mère  adoptive  ell  un  devoir  : car  où 
j ai  trouvé  les  foins  d’une  mète  , ,ne  doi$-je  pas 
l'attachement  d'un  fils  î 

La  manière  dont  on  remédie  à cet  inconvé- 
nient , cft  d'infpirer  aux  enfans  du  mépris  pour 
leurs  nourrices , en  les  traitant  en  véritables  fer- 
va.ucs.  Quand  leur  fervice  ell  achevé  , on  retire 
l'enfant  , ou  l’on  congédie  la  nourrice  j à force 
de  la. mal  recevoir,  on  la  rebute  de  venir  voir 
fon  nourrifTon.  Au  bout  de  quelques  années  , il 
ne  la  voit  plus , il  ne  la  connoit  plus.  La  mère 
qui  croit  fe  fubfiituer  à elle  , & réparer  fa  né- 
gligence par  fa  ciuauté  , fe  trompe.  Au  lieu  de 
faire  un  tendre  fi  s d'un  nourrifTon  dénaturé,  elle 
J'exerce  i l'ingratitude  , elle  lui  apprend  à mé- 
pruer  un  jour  celle  qui  lui  donna  fa  vie,  comme 
celle  qui  l'a  noutri  de  fon  lait. 

Combien  j’infillerois  fur  ce  point , s’il  étoit 
moins  décourageant  de  rebaitre  en  vain  des  fu- 
jets  utiles  ? Ceci  tient  à plus  de  chofes  qu'on  ne 
penfe.  Voulci-vous  tendre  chacun  i les  premiers 
devoirs  ? commencer,  par  Ici  mères , vous  ferez 
étonnés  des  changemeus  que  vous  produirez. 
Tout  vient  fucceffivement  de  cette  première  dé- 
pravation : tout  l'ordre  moral  s'altère,  le  naturel 
s éteint  dans  tous  Us  coeurs  , l'intérieur  des  m.u- 
fons  prend  on  air  moins  vivant , le  fpeéiacle 
touchanc  d’une  famille  nallfjnte  n 'attache  plus 
les  mans  , n'impofe  plus  d’égards  aux  étrangers, 
on  refueéte  moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas 
les  enfans  . il  n’y  a point  de  rélidence  dans  les 
familles , l’habitude  ne  renforce  palus  les  liens  du 
fanpi  il  n'y  a plus  ni  pères  , ni  mères  , ni  enfans, 
ni  frères  , ni  lœurs  , tous  fe  connoilfent  à peine  , 
comment  s'aimcrcient  ils  l Chacun  ne  fonge  plus 
qu'à  foi.  Quand  la  maifon  n’ell  qu'une  trille  fo- 
litude  , il  faut  bien  a.lcr  s'égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs  en- 
fans , les  mœurs  vont  le  réformer  d’clles-mcmes,  ) 
les  lentimens  de  la  tiatute  fe  réveiller  dans  tous , 
les  cœurs  , l'Etat  va  fe  repeupler , ce  premier , 
point , ce  po  nt  feul  va  tout  réunir.  L’attrait  de 
la  vie  dometliqu;  eft  le  meil'eur  contre-poifon 
des  mauvaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enfans  ■ qu’on 
croit  importun  , devient  agréable  , il  rend  le  père 
8c  la  mère  plus  nécelfaircs  , plus  (hers  l'un  à 
l'autre  , il  rcITerre  entr'eux  ie  lien  conjugal. 
Quand  la  famille  eft  vivante  8e  animée  , les  foins 
domeltiques  font  la  plus  chère  occupation  de  la 
fc.nme  8c  le  plus  doux  amufement  du  mari. 
Ainfi  de  ce  feul  abus  corrigé  . rcfulteroir  bientôt 
une  réforme  générale , bientôt  la  tuture  aurait 
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repris  tous  Tes  drpits.  Qu’une  fois  les  femmes 
redeviennent  mères , bientôt  les  hommes  rede- 
viendront pères  8c  maris. 

Difcours  fuperflus  ! l'ennui  même  des  plaifirs 
du  monde  ne  ram  me  jamais  à ceux-là.  Les  fem- 
mes ont  cédé  d'être  mères  , elles  ne  le  feront 
plus , elles  ne  veulent  plus  1 être.  Quand  elles  le 
Voudraient , à peine  le  pourroicnt-el.es  : aujour- 
d'hui que  l’ufage  contraire  ell  établi , chacune 
auroit  à combattre  l'oppofition  de  toutes  celles 
qui  l'approchent , liguées  contre  un  exemple  que 
les  unes  n'ont  pas  donné  & que  les  autres  ne 
veulent  pas  fuivre. 

Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  des 
jeunes  perfonres  d'un  ben  naturel , qui , fur  ce 
point , ofanr  braver  l'empire  de  la  mode  8e  les 
clameurs  de  leur  fexe , rempliflciit  avec  une  ver- 
tucule  intrrpvité  ce  devoir  fi  doux  que  la  nature 
leur  impofe.  l’uifTc  leur  nombre  augmenter  par 
l’attrait  des  b ens  detlinés  à ce. les  qui  s'y  livrent  ! 
Fondé  fur  des  conféquences  que  donne  le  plus 
fimple  raifonneincnt , 8e  fur  des  obfervacions  que 
je  n'ai  jamais  vu  démenties  , j'ofe  promettre  i 
ces  dignes  mères  un  attachement  foliée  8e  conf- 
iant de  la  part  de  leurs  maris , une  tcnilrilfe 
vraiment  filiale  dfc  la  part  de  leurs  enfans  , l'tf- 
time  8e  le  rcfpeétdu  public,  d’heureules  couches 
fans  accident  8e  fans  fuite , ur.e  famé  ferme  3e 
t vigotireufe  , enfin  le  plaifir  de  fe  voir  un  jour 
imiter  par  leurs  filles  , 8c  citer  en  exemple  * 
celles  d'autrui. 

Point  de  mère , point  d'enfant.  Entr'eux  les 
devoirs  font  réciproques , 8e  s’ils  font  mal  rem- 
plis d’un  côté,  ils  feront  négligés  de  l’autre.  L'en- 
fant doit  aimer  fa  mèie  avant  de  ravoir  qu'il  le 
doit.  Si  la  voix  du  fang  n'efl  fortifiée  par  l'habi- 
tude 8e  les  foins  , elle  s'éteint  dans  les  premietes 
années  , 3e  le  cœur  meurt , pour  ainli  dire  , avant 
que  de  naître.  Nous  voilà  dès  les  premiers  pas 
hors  de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route  oppofée , 
lorfqu'au  lieu  de  négliger  les  foins  de  more  , une 
femme  les  porte  à l'excès  > lorfqu'elle  fait  de  fon 
enfant  fon  idole  i qu'elle  augmente  8c  nourrit  fa 
fmblede  pour  l'enipêcheti#c  la  fentir  i 8c  qu’ef- 
pérat  t le  louftraire  aux  loix  de  la  nature  , elle 
écarte  de  lui  des  atteintes  pénibles , fans  fonger 
combien  , pour  quelques  incommodités  dont  elle 
le  ptéferv:  un  moment , elle  accumule  au  loin 
d’accident  Sc  de  périls  fur  fa  tête  , 8c  combien 
c’vll  une  précaution  barbare  de  prolonger  la  foi- 
b'efic  «le  l'enfance  fous  Tes  fatigues  des  hommes 
faits.  Ihqtis,  pour  rendre  fon  fils  invulnérable, 
le  plongea , dit  ia  fiable  , dans  l'eau  du  Stvx  , 
Cette  allégorie  ell  belle  8c  claire.  Les  mères 
cruelles  dont  je  parle  font  autrement  : à force  de 
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plonger  leurs  enfans  dans  la  molleffe , elles  les 
préparent  à la  fouffrance , elles  ouvrent  leurs 
pores  aux  maux  de  toute  efpccc  , dont  ils  ne 
manqueront  pas  d'être  la  proie  étant  grands. 

Obfervex  la  nature  , 8c  fuivex  la  route  qu’elle 
vous  trace.  Bile  exerce  continuellement  les  en- 
fans  , elle  endurcit  leur  tempérament  par  des 
épreuves  de  toute  efpèce , elle  Jeur  apprend  de 
bonne  heure  ce  que  c'etl  que  peine  8e  douleuf. 
Les  dents  qui  percent  leur  donnent  la  fievre  , des 
coliques  aigues , leur  donnent  des  convulfions . de 
longues  toux  les  fuffoquent , les  vers  les  tour- 
mentent , la  pléthore  corrompe  leur  rang , des 
levains  divers  y fermentent,  8c  caufent  des  érup- 
tions pcrilleufcs.  Prefque  tout  le  premier  âge  ell 
maladie  & danger  : la  moitié  des  enfans  qui 
naiflent  .périt  avant  la  huitième  année.  Les 
épreuves  faites , l’enfant  a gagné  des  forces } 8c 
fitôt  qu'il  peut  ufer  de  la  vie,  le  principe  en  de- 
vient plus  affuré. 

Voilà  la  réglé  de  la  nature.  Pourquoi  la  con- 
trariez-vous 5 Nie  voyez-vous  pas  qu'en  penfant 
la  corriger  vous  détruirez  fon  ouvrage  , vous  em- 
pêchez l'effet  de  fes  foins  ? Faire  au-dehors  ce 
qu'elle  fait  au-dedans , c’eft  , fjjlon  vous  , redou- 
bler le  danger  ; 8e  au  contraire  c’ell  y faire  di- 
verfion  , c'ell  l’atténuer.  L'expérience  apprend 
qu’il  meurt  encore  plus  d'enfans  élevés  délicate- 
ment que  d’autres.  Pourvu  qu’on  ne  paffe  pas  la 
mefure  de  leurs  forces , on  rifque  moins  à les 
employer  qu’à  les  ménager.  Exercez-les  donc 
aux  atteintes  qu’ils  auront  à fupporter  un  jour. 
Endurciriez  leur  corps  aux  intempéries  des  fai- 
fons  . des  climats  , des  élémens  , à 1a  faim  J à la 
foif , à la  fatigue  ; tremptz-les  dans  l’eau  du 
Sryx.  Avant  que  l’habitude  du  corps  foie  acquife, 
on  lui  donne  celle  qu’on  veut , fans  danger  : mais 
quind  une  fois  il  eft  dans  fa  confiftance , toute 
altération  lui  devient  périlleufe.  Un  enfant  fup- 
portera  des  changr mens  que  ne  fupporteroit  pas 
un  homme  : les  fibres  du  premier , molles  8c 
flexibles  , prennent  fanl  effort  le  pli  qu’on  leur 
donne  ; celles  de  l’homme  , plus  endurcies , ne 
changent  plus  qu'avec  violence  le  pli  qu'elles  ont 
reçu.  On  peut  donc  rendre  un  enfant  robufle 
fans  exporter  fa  vie  8c  fa  fanté  ; 8c  quand  il  y 
auroit  quelque  rifaur,  encore  ne  faudroit-il  pas 
balancer.  Puifque  ce  font  des  rifques  infcparables 
de  la  vie  humaine  , peut-on  mieux  faire  que 
de  les  rejetter  fur  le  temps  de  fa  durée  où  ils 
font  le  moins  défavantageux  ? 

Avec  la  vie  commencent  les  befoins.  Au  nou- 
veau-né il  faut  une  nourrice.  Si  la  mère  confent 
à remplir  fon  devoir , à la  bonne  heure  •,  on  lui 
donnera  fes  direélions  par  écrit  : car  cet  avan- 
tage a fon  contre- poids  , 8c  tient  le  gouver- 
neur un  peu  plus  éloigné  de  fon  cleve.  Mais  il 
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eft  à croire  que  l’intérêt  de  l’enfant , te  l*eflime 
pour  celui  i qui  elle  veut  bien  confier  un  dé- 
pôt fi  cher  , rendront  la  mère  attentive  aux  avif 
du  maître  , 8c  cour  ce  qu'elle  voudra  faire , on 
ell  fût  qu’elle  le  fera  mieux  qu'une  autre.  S’il 
nous  faut  une  nourrice  étrangère , commençons 
par  la  bien  choifir. 

Une  des  mifères  des  gens  riches  eft  d’être 
trompés  eh  tout.  S'ils  jugent  mal  des  homme» , 
faut- il  s'en  étonner  ! Ce  font  les  richclfes  qui  les 
corrompent  , 8c  par  un  jufte  retour  > ils  fentent 
les  premiers  le  défaut  du  feul  infiniment  qui 
leur  foit  connu.  Tout'  eft  mal  fait  chez  eux  , 
excepté  ce  qu'ils  y font  eux-mêmes , 8c  ils  n'y 
font  prefque  jamais  rien.  S’agit-il  de  chercher 
une  nourrice , on  la  fait  choifir  par  l’accoucheur. 
Qu’arrive-c-il  de-là  ? Que  la  meilleure  eft  tou- 
jours celle  qui  l’a  le  mieux  payé.  Je  n’irai  donc 
pa»  confu'ter  un  accoucheur  pour  celle  d'Emile, 
j'aurai  foin  de  la  choifir  moi-même.  Je  ne  rat- 
ionnerai peut-être  pas  là-deffus  fi  difertemenc 
qu’un  chiturgien  j mais  à coup  fdr  je  ferai  de 
meilleure  foi  , 8c  mon  zèle  me  trompera  moins 
que  fon  avarice. 

Ce  choix  n’eft  point  un  fi  grand  myflere , le* 
réglés  en  font  connues  : mais  je  ne  fais  fi  l’on  ne 
devroit  pas  faire  un  peu  plus  d'aitention  à l'âge 
du  lait  auffi  bien  qu'à  fa  qualité.  Le  nouveau  lait 
eft  cout-à-fait  féreux  } il  doit  prefque  être  apéri- 
tif, pour  purger  les  relies  du  méconium  épaiffi 
dans  les  inteftins  de  l’enfant  qui  vient  de  naître. 
Peu-à-peu  le  laie  prend  de  la  confiftance  8c 
fournir  une  nourriture  plus  folide  à l'enfant  de- 
venu plus  fort  pour  la  digérer.  Ce  n’eft  fùremene 
pas  pour  rien  que  dans  les  femelles  de  toute  ef- 
pece  la  nature  change  U confiftance  du  lait  félon 
l'âge  du  nourriffon. 

Il  faudroit  donc  une . nourrice  nouvellement 
accouchée  à un  enfant  nouvellement  né.  Ceci  a 
fon  embarras , je  le  fais  : mais  fitôt  qu'on  fort  de 
l’ordre  naturel , tout  a fes  embarras  pour  bien 
faire.  Le  feul  expédient  commode  eft  de  faire 
anal , c’eft  auffi  celui  qu’on  choifir. 

Il  faudroit  une  nourrice  atiffi  faine  de  coeur 
que  de  corps  : l’intempérie  des  partions  peut , 
comme  celle  des  humeurs  , altérer  fon  lait  ; de 
plus  s'en  tenir  uniquement  au  phylique  , c’eft  ne 
voir  que  la  moitié  de  l’objet.  Le  lait  peut  être 
bon  , 8c  la  nourrice  mauvaife  ; un  bon  caraûere 
eft  auffi  effentiel  qu’un  bon  tempérament.  Si  l’on 
prend  une  femme  vicieufe  , je  ne  dis  pas  que 
fon  nourriffon  contraflera  fes  vices , mais  je  dis 
qu’il  en  pâtira.  Ne  lui  doit-elle  pas , avec  fon 
lait , des  foins  qui  demandent  du  zèle  , de  la  pa- 
tience, de  la  douceur , 8c  delà  propreté!  Sicile  eft 
gourmande  , intempérante,  elle  aura  bientôt  garé 

fon 
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fan  lait  ; fi  elle  eft  négligente  ou  emportée , que 
va  devenir  à fa  merci  un  pauvre  malheureux  qui 
ne  peut  ni  fe  défendre , ni  fe  plaindre  ? Jamais  en 
quoi  que  ce  puiffe  être  les  méchans  ne  font  bons 
â rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  d'autant  plus , 
que  fon  nourriffon  ne  doit  point  avoir  d'autre 
■ gouvernante  qu'elle  , comme  il  ne  doit  point 
avoir  d'autre  précepteur  que  fon  gouvetneur. 
Cet  ufage  étoit  celui  des  anciens , moins  r.iifon- 
ncuts  & plus  fages  que  nous.  Après  avoir  nourti 
des  enfans  de  leur  fexe  les  nourrices  ne  les  quir- 
toient  plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces  de 
théâtre  la  plupart  des  confidentes  font  des  nour- 
rices. Il  eft  impoffible  qu'un  enfant  qui  pafTe 
fucccflivement  par  tant  de  mains  différentes  foit 
jamais  bien  élevé.  A chaque  changement  il  fait 
de  fecrettes  comparaifons  qui  tendent  toujours  à 
diminuer  fon  ellime  pour  ceux  qui  le  gouver- 
nent, 8c  conféquemment  leur  autorité  fur  lui.  S'il 
vient  une  fors  à penfer  qu’il  y a de  grandes  per- 
fonius  qui  n'cnt  pas  plus  d.-  raifon  que  des  enfans, 
toute  l'autorité  de  l’âge  eft  perdue  , 8e  l'éduca- 
tion manquée.  Un  enfant  ne  doit  connoîtrc 
d'autres  fupéiieurs  que  fon  père  8c  fa  mère  , ou 
à leur  défaut  fa  nourrice  8c  fon  gouverneur  : 
encore  eft-ce  déjà  trop  d'un  des  deux  ; mais  ce 
partage  eft  inévitable  , 8c  tout  ce  qu’on  peur 
faire  pour  y remédier  , eft  que  les  perfonnes  des 
deux  fexes  qui  le  gouvernent , (oient  fi  bien 
d'accord  fur  fon  compté,  que  les  deux  ne  foient 
qu'un  pour  lui.  2 ‘ 

Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus  com- 
modément, qu'elle  prenne  des  alimens  un  peu 
plus  fubftamie!s,mais  non  qu’elle  change  tout-à- 
fait  de  manière  de  vivre  ; car  un  changement 
prompt  8c  total , même  de  mal  en  mieux  , «ft 
toujours  dangereux  pour  la  fanté  > 8c  puifque 
fon  régime  ordinaire  l’a  laiffée  ou  rendue  faine 
8c  bien  conftituée  , à quoi  bon  lui  en  faire 
changer ? 

Les  payfannes  mangent  moins  de  viande  8c 
plus  de  légumes  que  les  femmes  de  la  ville  ; ce 
régime  végétal  paroît  plus  favorable  que  con- 
traire à elles  8c  à leurs  enfans.  Quand  elles  ont 
des  nourriffons  bourgeois  , on  leur  donne  des 
pot-au-  feux , perfuadé  que  lé  potage  8c  le  bouH- 
lon  de  viande  leut  font  un  meilleur  chyle  8tfour- 
niffent  plus  de  lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de 
ce  fentrmer.t , 8c  j’ai  pour  moi  l'expcrienee  , 
qui  nous  apprend  que  les  enfans  ainfi  nourtis 
font  plus  fujets  à la  colique  8e  aux  ver»  que  les 
autres.  ' 1 

. l . . l 

Cela  n'eft  gu  êtes  étonnant , puifque  la  fubf- 
tance animait  en  putrefaétion  fourmille  de  vers  , 
te  cni  n’arrive  pas  de  même  à la  fubftance  vé- 
Ëncyclovtdit , Lefiyue,  Mitafhyfaue  fe  Morale 
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gétale.  Le  laie , bien  qu' élaboré  dans  le  corps  de 
l'animal , eft  une  fubftance  végétale  i fon  ana- 
lyfe  le  démontre , il  tourne  facilement  à l'acide  i 
8c  , loin  de  donner  aucun  veftige  d'alkali  volatil, 
comme  font  les  fubftances  animales  , il  donne 
comme  les  plantes  un  fel  neutre  effentiel. 

Le  lait  des  femelles  herbivores  eft  plus  doux  6c 
plus  falutaire  que  celui  des  carnivores.  Fotmé 
d’une  fubftance  homogène  à la  fieunc  , il  en  con- 
fetve  mieux  fa  nature  , 8c  devient  moins  fujet  à 
la  puttéfaâion.  Si  l'on  regarde  à la  quantité  , 
chacun  fait  que  les  farineux  font  plus  de  fang  que 
la  viande  , ils  doivent  donc  faite  auffi  plus  de 
lait.  Je  ne  puis  croire  qu'un  enfant  qu'on  ne 
fevretoic  point  trop  têt , ou  qu'on  ne  fevreroie 
qu'avec  des  nourritures  végétales  , 8c  dont  la 
nourrice  ne  vivroit  auffi  que  de  végétaux , fût 
jamais  fujet  aux  vers. 

Il  fe  peut  que  les  nourritures  végétales  don- 
nent un  laie  plus  prompt  à s'aigrir  i mais  je  fuis 
fort  éloigné  de  regarder  le  lair  aigri  comme  une 
nourriture  mal-faine  : des  peuples  entiers  qui  n’en 
ont  point  d’autre  s’en  trouvent  fort  bten,  8c  tout 
cet  appareil  d'abforbars  me  paroît  une  pure  char- 
latanerie.  Il  y a des  tempéramens  auxquels  le  lait 
ne  convient  point , 8c  alors  nul  abforbant  ne  le 
leur  rend  fupportable  ; les  autres  le  fupportent 
fans  abfotbans.  On  craint  le  lair  trié  ou  caillé  -, 
c'eft  une  folie  , puifqu’on  fait  que  le  lait  fe  caille 
toujours  dans  l’eftomac.  C'eft  ainfi  qu'il  devient 
un  aliment  allez  folide  pour  nourrir  le*  enfans, 
8c  les  petits  des  animaux.:  s'il  ne  fe  cailloit  point , 
i ne  feroit  que  paffer , il  ne  les  nourriroïc  pas. 
On  a beau  couper  le  lait  de  mille  manières , ufer 
de  mille  abfotbans  : quiconque  mange  du  lait 
digéré  du  fromage  , cela  eft  fans  exception. 
L'cftomac  eft  fi  bien  fait  pour  cailler  le  lait , 
que  c'eft  avec  l'cftomac  de  veau  que  fe  fait  la 
pré(urt. 

Je  penfe  donc  qu'au  lieu  de  changct  la  notr- 
rhure  ordinaire  des  nourrices  , il  fuffït  de  la  leur 
donner  plus  abondante . 8c  mieux  choifie  dans 
fon  efpece.  Ce  n'eft  pas  par  la  nature  des  ali- 
mens que  le  maigre  échauffe  , c'eft  leur  alfai- 
fonnement  Icul  qui  les  rend  mal  fains.  Réformez 
les  réglés  de  votre  cuifirc  , n'ayez  ni  roux  ni  fri- 
ture , que  le  heure  , ni  le  fel , ni  le  laitage  ne 
pillent  point  fur  le  feu , que  vos  légumes  cuits 
à l’eau  ne  foient  affaifonnés  qu'arrivant  tout 
chauds  fur  la  table  i le  maigre , loin  d’échauffer 
la  nourrice , lui  fournira  du  lait  en  abondance 
8c  de  la  meilleure  qualité.  Se  pourrait- i!  que, 
le  régime  végétal  étant  reconnu  le  meilleur  pour 
l'enfant,  le  régime  anima!  fût  le  meilleur  pour 
la  nourrice  i II  y a de  la  contradiâion  à cela. 

C'eft  fut-teut  dans  les  premières  années  de 
TomelV.  : R-r  I i"  "' 


*Sa  N O ü 

la  vie  ■ que  l’ait  agit  fur  la  csnftitution  des  en- 
fans.  Dans  une  peau  délicate  8c  molle  i!  pénétré 
par  tous  les  pores  , il  affeèle  puiffammtnt  ces 
eoips  naiffans  , il  leur  laide  des  impreflions  qui 
ne  s'effacent  point.  Je  ne  ferois  donc  pas  d’avis 
qu'on  tirât  une  payianne  de  fon  village  pour 
l'enfermer  en  ville  dans  une  chambre , 8c  faire 
nourrir  l’enfant  chez  foi.  J’aime  mieux  qu’il  aille 
refpirer  le  bon  air  de  la  campagne  , qu’elle  le 
mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra  l’état  de  fa 
nouvelle  mère  , il  habitera  fa  maifon  rullique,  8c 
fon  gouverneur  l’y  fuivra.  Le  leèteur  fe  fouvien 
dta  bien  que  ce  gouverneur  nell  pas  un  homme 
à gages , c'eü  l’ami  du  père-  Mais  quand  cet  ami 
ne  fe  trouve  paç , quand  ce  tranfport  n’ed  pas  fa- 
cile . quand  rirn  de  ce  que  vous  confeil.léz  n’tft 
faifable  , que  faire  à la  place  , me  dtra-t-on  ? ...' 
Je  vous  l'ai  déjà  dit , ce  que  vous  faites  : on  n’a 
pas  befoin  de  confeil  pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  point  faits  pour  être 
entalfés  en  fourmilières  , mais  épars  fur  la  terre 
qu'ils  doivent  cultiver.  Plus  ils  fe  raffemblent, 
plus  ils  fe  corrompent.  Les  infirmités  du  cotps , 
ainfi  que  les  vices  de  l'ame  , font  l’infaillible  effet 
de  ce  concours  trop  nombreux.  L'homme  ed  de 
tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vivre 
en  troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme  des 
moutons  périroient  tous  en  très  peu  de  temps. 
L’halcine  de  l'homme  ell  mortelle  à fes  fembla- 
blcs  : cela  n'ell  pas  moins  vrai  au  propre  qu'au 
figuré. 

Les  villes  font  le  gouffre  de  l’efpèce  humaine. 
Au  bout  de  quelques  générations  , les  races  pé- 
ri fient  ou  dégénèrent  ; il  faut  les  tenouveller , 
8c  c’ell  toujours  la  campagne  qui  fournit  i ce 
renouvellement.  Envoyée  donc  vos  enfans  fe 
renouveller  , pour  ainfi  dire  , eux  mêmes  , 8c  re- 
prendre au  milieu  des  champs  la  vigueur  qu'on 
perd  dans  l’air  mal  fain  des  lieux  trop  peuplés. 
Les  femmes  grolfes  qui  font  à la  campagne  fe 
hâtent  de  revenir  accoucher  â la  ville  , elles  de- 
vtoient  faire  tout  le  contraire  , celles  fur  tout 
qui  veulent  nourrir  leurs  enfans.  Elles  auroient 
moins  i regretter  qu'elles  ne  penfent  ; 8c  dan» 
un  féjour  plus  naturel  â l'efpèce , les  pbifirs  at 
tachés  aux  devoirs  de  la  nature  leur  ôteroient 
bientôt  le  goût  de  ceux  qui  ne  s'y  rappoitent 
pas. 

D'abord  après  l’accouchement  on  lave  l’enfant 
avec  qifelque  eau  tiede  où  l'on  mêle  ordinaire- 
ment du  sin.  Cette  addition  du  vin  me  paroît 
p-u  néceffaire.  Comme  la  nature  ne  produit  rien 
de  fermerté  , il  n’ell  pas  â croiic  que  l’ufage 
d'une  liqueur  artificielle  importe  à la  vie  de  fcs 
créatures. 

Par  la  même  raifon  , cette  précaution  de  faite 
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tiédir  l’eaa  n’ell  pas  non  plus  tmlifpenfable  , & 
en  effet  des  multitudes  de  p.uples  lavent  les  en- 
fans  nouveaux-nés  dans  les  rivières  ou  i la  mer 
fans  autre  façon  : mais  les  nôtres  , amollis  avant 
que  de  naître  par  la  molleffe  des  pères  8c  des 
mères  , apportent  «n  venant  au  monde  un  tem- 
pérament déjà  gà  é , qu’il  ne  faut  pas  expoler 
d'abord  i routes  les  épreuves  qui  doivent  le  ré-  m 
tiblit-  Ce  n’ell  que  par  degrés  qu'on  peut  1rs 
ramener  à leur  vigueur  primitive.  Commence! 
donc  d'abord  par  fuivre  l’ufa  ;e  > 8c  ne  vous  en 
écartez  que  peu-i-peu.  Lavez  fouvent  les  en- 
fans ; leur  mal-propreté  en  montre  le  befoin  : 
quand  on  ne  fait  que  les  effuyet.cn  les  déchire. 
Mais  à mefure  qu'ils  fe  renforcent , diminuez  par 
degrés  la  tiédeur  de  l'eau  , jufqu'à  ce  qu’enfin 
vous  les  laviez  , été  8c  hiver  , à l'eau  ftoide , 8e 
même  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  expofer  , 
il  importe  que  cette  diminution  foit  lente , fuc- 
ceflive  8c  infenfïble  , on  peut  fe  fervir  du  ther- 
momètre pour  la  mefurer  exactement. 

Cet  ufage  du  bain  une  fois  établ  ne  doit  plus 
être  interrompu . 8c  il  importe  de  le  garder  toute 
fa  vie.  Je  le  confidcre  , non  feulement  du  côté 
de  la  propreté  8:  de  la  famé  aâuelle  , mais  auffi 
comme  une  précaution  falutaire  pour  rendre 
plus  flexible  la  texture  des  fibres,  Sc  les  faire 
céder  fans  effort  8c  fans  rifque  aux  divers  degrés 
de  chaleur  8c  de  froid.  Pour  cela  je  voudrois 
qu'en  grandiffani  on  s’accoutumât  peu-à-peu  1 
fe  baigner , quelquefois  dans  des  eaux  chaudes  à> 
.tous  les  degrés  fupportables , 8c  fouvent  dans  des 
eaux  froides  à tous  les  degrés  pofiibles.  Ainfi 
après  s’être  habitué  à fupporter  les  diverfes  tem- 
pératures de  l’eau  , qui  étant  un  fluide  plus  denfe, 
nous  touche  par  plus  de  points  8c  nous  affrète 
davantage  , on  deviendroit  prefque  infenfible  à 
celles  de  l’air. 

Au  moment  que  l’enfant  refpire  en  fortant  de 
fes  enveloppes , ne  foufftez  pas  qu'on  lui  en  donne 
d’autres  qui  le  tienre  plus  à l'étroit.  Point  de  tê- 
tières , point  de  bandes , point  de  maillot  ; des 
langes  flottant  8r  larges  , qui  laiflent  tous  fes 
membres  en  liberté , Sc  ne  foient  ni  affez  pe- 
fans  pour  Jjèner  fes  mouvement . ni  affez  chtuds 
pour  empecher  qu'il  ne  fente  les  imprelhons  de 
l’air.  Placez  le  dans  un  grand  berceau  bien  rem- 
bourré , où  il  puiffe  fe  mouvoir  à l'aifé  8c  fans 
danger.  Quand  il  commence  à fe  fortifier,  bif- 
fez-le  ramper  par  la  chambre,  laiffcz-lui  déve- 
lopper , étendre  fes  petits  membres  , vous  les 
verrez  fe  renforcer  de  jour  en  jour.  Cnmparez- 
le  avec  un  enfant  bien  emma  llotté  du  meme 
âge  , vous  ferez  étonné  de  la  différence  de  leurs 
progrès. 

On  doit  s'attendre  à de  grandes  oppofitions 
de  U part  tj«  nourrices , à qui  l'enfant  bien  gar- 
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rotté  donne  moins  de  peine  que  celui  qu’il  faut  qu'au  phyfique , pourvu  que  l’enfant  vive  8c  qu’il 
Veiller  incefTamtnem.  D’ailleurs  fa  mal  propreté  lie  dépéiiife  point  , le  lifte  n’importe  guère*: 
devient  plus  fenfible  dans  un  habit  ouvert,  il  mais  ici  oit  l’éducation  commence  avec  la  vie* 
faut  le  nettoyer  plus  (ouvent.  Enfin  , la  cou-  en  naiflant  l’enfant  eft  déjà  difciple  , non  du 
tume  eft  un  argument  qu’on  ne  réfutera  jamais  gouverneur , mais  de  la  nature.  Le  gouverneur 
en  certains  pays  au  gré  du  peuple  de  tous  les  ne  fait  qu’étudier  fous  ce  premier  maître  & cm- 
états-  . pécher  que  fes  foins  ne  foient  contrariés.  Il 

veille  le  nourriflbn  , il  l’obferée  , il  lé  fuit  ; il 
Ne  raifonnes  point  avec  les  nourrices.  Ordon  épie  avec  vigilance  la  première  lueur  de  fon  foi- 
nez,  voyez  faire , 8c  n'épargnez  rien  pour  rendre  ble  entendement , comme  aux  apptoches  du  pre- 
ailes  dans  la  pratique  les  foins  que  vous  aurez,  mier  quartier  les  Mufulaoans  épient  l’inftant  du 
prêtons.  Pourquoi  ne  les  partageriez-vous  pas  ? lever  de  la  lune. 

Dans  les  nourritures  ordinaires  ou  l’on  ne  regarde  ( Emile.  > 
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P ATRIE,  (amour  de  la  patrie).  A»  demeu-  : 
rant , depuis  que  l’enfant  eftoit  né  > le  pere  n'en  ' 
eftoit  plus  le  maiflre,  pour  le  pouuoir  faire  nour-  j 
rir  à fa  volonté,  ains  le  portoit  luy-mefme  en 
vn  certain  lien  i ce  député , qui  s’appeloit  Lefche , 
U où  lei  plus  anciens  de  fa  lignée  eftans  alhs , 
vifitoient  (enfant  : & s'ils  le  trouuoit  beau , bien 
formé  de  tous  fea  membres , 8c  robulle , ils 
ordonnoient  qu’il  fuft  nourry , en  luy  deftinant 
vne  des  9 mille  parts  des  héritages  pour  fa  nour- 
riture : mais  s’il  leur  fcmbloit  laid,  contrefait  ou 
ftouet , ils  l'enuoioient  ietter  dedans  vne  foçdrtere, 
qu’on  appelloit  vulgairement  les  apothetes  / comme 
qui  dirait,  les  depolïtoires , ayans  opinion  qu’il 
n’eftoit  expédient  n’y  pour  l'enfant , ny  pour  la 
ehofe  publique  qu’il  vefeuil , attendu  que  dès  fa 
naiffance  il  ne  fe  trouvoit  pas  bien  compofé  pour 
eilre  fain,  fort  8c  toide  toute  fa  vie.  Et  i celle 
caufe  les  femmes  mefmes  qui  les  gouuernoient 
ne  les  lauoient  pas  d’eau  nrnple,  comme  il  fe 
fait  partout  ailleurs,  ains  d’eau  meflée  avec  du 
vin,  8e  efprouuoient  par  ce  moyen  fi  la  com- 
plexion  8e  la  trempe  de  leurs  corps  efloit  bonne 
ou  mauuaife  : pourte  qu’on  dit , que  les  enfans 
qui  font  pour  eilre  fuiets  au  mal  caduc  ou  autre- 
ment catarreux  ou  maladifs,  ne  peuuent  ratifier 
ny  durer  à ce  lauement  de  vin  , ains  en  fcchent 
8e  en  tombent  en  langueur  : 8e  au  contraire  ceux 
qui  font  bien  fains  en  deuiennent  plus  raides  8e 
plus  forts.  Les  nourrices  aulii  violent  de  certai- 
ne diligence  auec  artifice  à nourrir  leurs  enfans 
fans  les  emmailloter , ny  lier  de  bandes , ny  de 
langes:  de  forte  qu'elles  les  rendoient  plusdeliurcs 
de  leurs  membres,  mieux  formez  8c  de  plus  belle 
fc  gentille  corpulence  : 8c  fi  en  deuenoient  indif- 
férent en  leur  viure  , fans  eilre  difficiles  a élcuer 
ny  m:gnards  ou  frians , ny  poureux  8c  craignans 
d eflre  laiffez  feuls  en  tenebres , ny  criards  ou 
pttuers  aucunement , qui  font  tous  lignes  de 
nature  lafehe  8c  vile.  Tellement  qu'il  fe  trouuoit 
des  ellrangers  , qui  achetoyent  des  nourrices  du 
pays  de  Laconie , expreffément  pour  leur  faire 
nourrir  leurs  enfans  : comme  l’on  dit  que  Amylca, 
cel'e  qui  nourrit  Alcibiades  , en  eftoit:  maisPéri- 
cles  fon  tuteur  luy  bailla  depuis  pour  fon  mailtre 
8c  gouuerneur  un  ferf  nommé  Zopyrus  , lequel 
n’auoit  parti/r  quelconque  meilleure  que  les  autres 
communs  efclaues. 

Ce  que  ne  fit  pas  Lycurgus  : car  il  ne  mie 
point  la  nourriture  8c  le  gouuernement  des  enfans 
de  Sparte  entre  les  mains  des  mailtres  mercenaires  , 
ou  de  ferfs  achetez  à prix  d’argent,  8c  fi  n’eftoit 


pas  loifible  au  pere  de  nourrir  f«s  enfans  à 11 
mode,  ainfi  que  bon  lui  fembloit.  Car  fitofl  qu’ils 
eftoient  arriuez  à l’aage  de  fept  ans  , il  les  prenoit 
& les  diftribuoit  par  troupes  pour  les  faire  nour- 
rir enfemble , 8c  les  accouftumer  i iouer , apren- 
dre  8c  etludier  les  vns  auec  les  autres  , puis 
choififfoit  en  chalque  troupe  celuy  oui  auoit  appa- 
rence] d’eflre  le  mieux  auifé  , 8c  pius  courageux 
au  combat , auquel  il  donnoit  la  furinteodancc 
de  toute  la  troupe. 

Les  autres  auoient  toufiours  l'oeil  fur  luy , 8e 
obeiffoient  i fes  commendemens , endurant  pa- 
tiemment les  punitions  qu'il  leur  ordonnoit , 8c 
les  coruées  qu'il  leur  commandoit  : de  manière 
que  prefque  toute  leur  eftude  eftoit  d’aprendre  à 
obeyr,  mais  outre  cela  les  vieillards  alfiftoient 
fouuent  i les  voir  iouer  enfemble,  8c  la  pluf- 
part  du  temps  leur  mettoient  en  auant  des  occa- 
fions  de  débats  8c  de  querelles  les  vns  con- 
tre les  autres  , pour  mieux  cognoiftre  8c  difeou- 
rir  quel  eftoit  le  naturel  d’un  chacun  , 8c  s’ils 
montraient  lignes  de  deuoir  eilre  une  fois  couards 
ou  hardis. 

Quant  aux  lettres,  ils  en  apprenoient  feulement 
autant  qu’il  leur  en  falloit  pour  le  befoin  : 8c 
au  demeurant  tout  leur  appremiflage  eftoit  appren- 
dre-à  bien  obéyr,  endurer  le  travail , 8c  a de- 
meurer vainqueurs  en  tout  combat.  A raifon  de 
quoy , à mefure  qu'ils  ctoiflbyent  en  aage,  en 
leur  augmentoit  aufti  les  exercices  du  corps  : on 
leur  rafoit  les  cheueux , on  les  faifoit  aller  defehaux 
8c  les  contraignoit-on  de  iouer  enfemble  la  pluf-  ’ 
part  du  temps  tous  nuds  j puis  quand  ils  eftoient 
paruenus  jufques  à l’aage  de  douze  ans,  ils  ne 
portoient  de  la  en  auant  plus  de  fayons , 8c  ne 
leur  donnoit-on  tous  les  ans  qu’vne  robe  fimple 
feulement  qui  eftoit  caufe  qu’ils  eftoient  toufiours 
faits  8c  cralîeux , comme  ceux  qui  ne  s'eftuuoient 
ny  ne  s’ognoient  jamais , linon  à certains  iours 
de  l’année  , qu’on  leur  faifoit  un  peu  goutter  de 
celle  douceur.  Ils  couchoient  8c  dormoient  en- 
femble fur  les  paillafles , qa’ils  faifoient  eux-  mefmes 
des  bouts  des  cannes , 8c  des  rozeaux  qui  croif- 
foienrj  en  la  riviert  d’Eurotas , lefquels  ils  falloit 
, qu’ils  allalTent  cueillir  8e  rompre  eux-mefmes  auec 
leurs  mains  feules,  fans  aucun  ferrement,  mais  en 
yuer  ils  adiouftoient  8c  mclloitnt  parmy  ce  qu’on 
appelle  Iycophanos  , pourte  qu’il  femble  que 
celle  matière  ait  en  foit  quelque  peu  de  chaleur. 

Enuiron  ceft  aage  leurs  amoureux  qui  eftoient 
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ksfelus  gaillards  8e  plus  gentils  leunes  hommes, 
commençoient  à hanter  plus  fouuent  autour  d'eux 
& les  vieillards  femblablement  auoient  plus  l'ail 
fur  eux , fe  trouuans  plus  ordinairement  ifs  lieux 
où  ils  faifoient  leurs  exercices , 8e  U où  ils  com- 
battoient  8e  leurs  affiftans  quand  ils  fe  iouoient  à 
fe  moquer  les  vn*  des  antres , ce  que  les  vieux 
faifoit  non  par  manière  de  paffe-temps  feulement 
ains  auec  telle  dilligence  8e  telle  affection , comme 
s'ils  euffent  efté  peres , maiftres  8e  gouuerneurs 
de  tout  tant  qu'il  elloient  d’enfans  , de  manière 
qu'il  n'y  auoit  jamais  temps  ne  lieu  où  ils  n'euflent 
toujours  quelqu'vn  pour  les  admonefter , repren- 
dre & chaftier  s'ils  faifoit  aucune  faute. 

Et  néanmoins  outre  tout  cela  encore  y auoit-il 
toujours  vn  des  plus  hommes  de  bien  de  la  ville  , 
qui  auoit  eipreucment  le  tiltre  8e  la  charge  de 
gouuemeur  des  enfans  , lequel  les  departoit  par 
bandes,  8e puis  donoit  la  fuperintendance i celuy 
des  garçons  qui  lui  fembloit  le  plus  fage  1 1*  plus 
hardi,  8c  le  plus  courageux,  lis  appclloient  les 
arçons  frenes  deux  ans  après  qu’ils  elloient  fortis 
ors  d'enfance , 8e  les  plus  grands  enfans  ils  les 
appclloient  Mélirenes  , comme  qui  diroit  prefts  à 
fortir  d'enfance  , ce  garçon  à qui  fe  bailloit  celle 
charge’,  auoit-  ia  vingt  ans , 8e  eftoit  leur  capi- 
taine quand  ils  combatoient  , 8e  leur  comman- 
do» quand  ils  elloient  en  la  maifon  , comme  i fes 
valets , enjoignant  à ceux  qui  efloicnt  plus  faits  ^ 
8e  plus  forts , qu'ils  apponaifent  du  bois  quand  il 
falloir  fouper , 8e  à ceux  qui  elloient  plus  petits 
Oc  plus  foibles  , des  herbes.  Il  falloit  qu'ils  les 
defrobaHent  s'ils  en  vouloicnt  auoir.  Si  en  alloient 
defrober  les  vns  aux  iardins  , les  autre»  es  laies 
des  conuiues,  où  les  hommes  roangeoient  enfem- 
ble , dedans  lcfquelles  ils  fe  couloient  le  plus 
finement  qu'ils  pouuoient , car  fi  d'auanture  ils 
elloient  pris  fur  le  faiét , ils  elloient  fouettez  à 
faon  efeient , pour  avoir  elle  trop  parelfeux  , 8c 
non  affez  fins  8e  ruiez  à defrober.  Us  defroboient 
aufli  toute  forte  de  viande  fur  laquelle  ils  peu- 
uoient  mettre  la  main  , elpuns  les  occafions  de 
les  pouuoir  prendre  habilement,  quand  les  hommes 
dormoient  où  qu'ils  ne  faifoient  bort  guet , mais 
celuy  qui  y eftoit  furpris  elioit  bien  fouetté , 
8c  fi  le  faifoit-on  d’auamagt  ieuner,  car  on  leur 
donnoit  bien  fort  peu  à manger  , afin  que  la 
nécefllté  les  contraignift  à foy  hazarder  hardie- 
mrnt , 8c  à inventer  quelque  habilité  pour  en 
defrober  fubtileinent.  C eftoit  la  caufe  première 
8c  principale,  pour  laquelle  on  leur  donoit  fi  petit 
à manger  , mais  l'accelToire  eftoit  afin  que  leurs 
corps  en  cr.uffent  en  hauteur  davantage,  pource 
que  lesefprits  de  vie  n'eftans  point  occupez  a cuire 
Sc  digérer  be-ucoup  de  viande  , ni  rebatus  contre 
bas , ou  eltandus  en  large  pour  la  quantité  ou 
pefantcur  trop  grande  d'icelle  s'ellendoient  en 
long,  8c  montoient  contre  mont , à caufe  de  leur 
légèreté , & par  ce  moyen  le  corps  en  croilfoit 
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en  hauteuf,  n’ayant'tien  qui  l'empefchaft  de  monter. 
Et  femble  que  1a  mefme  caule  les  rendort  aufli 
plus  beaux,  pource  que  les  corps  qui  font  menus 
8c  grelles  obeiffent  mieux  8c  plus  facilement  i la 
vertu  de  nature ; qui  donne  le  moule  8c  la  forme 
à chacun  des  membres  , 8c  au  contraire  il  fem- 
ble que  les  corps  qui  font  gros  , gras  8c  rrop 
nourris  y réliftent , n'eftans  pas  fi  maniables  oue 
les  autres,  i caufe  de  leur  pefanteur , ne  plus 
ne  moins  que  l'on  void  par  expérience,  que  les 
enfans  que  portent  les  femmes  qui  ont  leurs  fleurs 
8c  qui  fe  purgent  durant  leur  gioffeffe  , font  plus 
gresles  Sc  plus  beaux  aufli , 8c  plus  polis  ordinai- 
rement que  les  autres,  poureeque  la  matière  dont 
leur  corps  cil  formé,  eftanc  plusfouple  eft  aufli  plus 
facilement  regie  par  force  de  nature,  qui  luy  donne 
la  forme  , toutesfois  quant  i 1a  caufe  naturelle 
de  ceft  effeét,  laifionj-Ià  difputer  à qui  voudra 
fans  en  rien  décider. 

Mais  pour  retourner  au  propos  des  enfans  Lace- 
démoniens,  ils  defroboient  avec  fi  grand  foin, 
8c  fi  grande  crainte  d’eftre  defcouuens  , que  l'on 
conte  d'vn,  lequel  ayant  defrobe  vn  renardeau, 
le  cacha-  deflous  fa  robe , 8c  fe  laifla  defehirer 
tout  le  ventre  auec  les  ongles  8c  les  dents  de 
celle  belle  fans  iamais  crier , de  peur  d’eftre  def- 
couuerr , iufques  à ce  qu'il  entrefpaflafurla  place. 
Ce  qui  n'efl  pas  incroyable  i voir  ce  que  les 
ieunes  garçons  y endurent  encores  auiourd'huy: 
car  nous  y avons  veu  plusieurs  qui  endurent  eftre 
fouettez  iufques  au  mourir  fur  l'autel  de  Diane 
furnommée  Orthia.  Or  ce  fous-matftre  qui  auoit 
la  fuperintendance  fur  chafque  troupe  des  enfans; 
après  le  fouper  feant  encor  à table , comman- 
do» i l'un  qu'il  chantait  vne  chanfon , Se  pro- 
posait quelque  queftion  à vn  autre,  où  il  faloit 
auoir  bien  penfé  pour  y refppndre  à propos  comme 
qui  elt  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville  ? ou , 
que  te  femble  de  ce  qii’vn  tel  a fait  ? Par  laquelle 
exercitation  ils  s’accouftumoient  des  leurs  ieunes 
ans  à pouuoir  faire  iugement  des  chofes  bien  ou 
mal  fatâes , à s'enqnerir  de  la  vie8c  du  gou- 
uernement  de  leurs  citoyens , car  qui  ne  refpon- 
doit  proprement  8c  pertinemment  I telles  deman- 
des , qui  eft  homme  de  bien  , qui  eft  bon  citoyen 
8c  qui  non,  ils  eftiinoicnt  que  c'eftoit  figne  de 
nature  lafehe,  non-chalante , Sc  qui  n 'eftoit  point 
incitce  à la  vertu  par  le  défit  d honneur,  8c 
fi  faloit  que  la  réponfe  fuit  toufiours  accompa- 
gnée de  la  railon  , Sc  de  fa  preuue , courte  & 
eftraintc  en  peu  de  paroles  , autrement  la  punition 
de  celuy  qui  refpondoit  mal-à-propos , eftoit  que 
le  maiftre  luy  mordoit  le  pouce  , & I*  faifoir  le 
plus  fouuent  en  [préfence  des  vieillards  Sr  des 
magiftrats  de  la  ville,  pour  voir  s'il  les  punifioit 
auec  raifon  & ainfi  qu'il  appartenoir.  Er  encore 
qu'il  le  fit  mal , fi  ne  l'en  reprenoient-ds  pas  fur 
l'heure  , mais  quand  les  enfans  elloient  retirez  , 
alors  y eftoit  luy- mefme  repris  & puny , s'il  les 
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auoit  trop  aigrement  chaftiez  , ou  au  contraire  l 
trop  lalchement. 

Qui  plus  eft , on  imputoit  aux  amoureux  l'o- 
.pimou  bonne  ou  mauvaife  que  l'on  concevoir  des 
enfans  qu'ils  auoient  pris  à aimer , de  forte  que 
,l‘on  dit  que  quelquefois  vn  ieune  enfant , en  com- 
barant  contre  un  autre  s’eftant  laüTé  efehaper  de 
la  bouche  vn  cty  qui  fentoit  Ion  cœur  Jafche  8c 
failly , fon  amoureux  en  fut  condamné  à l'amende 
par  les  officiers  de  la  ville. 

Mais  combien  que  l'amour  fuit  chofe  fi  incor- 
porée auec  eux  , que  mefmes  les  honnêtes  8c  ver- 
tueufes  femmes  aimoient  Ici  ieunes  filles , il  n'y 
auoit  neanmoints  point  de  ialoufie  entr'eux  , ains 
pluftoft  au  contratre.  cftoit  cela  un  commence- 
cernent  d'amitié  mutuelle  entr’eux  qui  aimoient 
en  niefme  lieu  , 8c  procuroient  enfemblement 
par  tous  les  moyens  dont  ils  fe  pouuoient  auifer , 
de  faire  que  l'enfanwqu'ils  ayrooienc  en  commun 
fui!  le  plus  gentil  8c  k mieux  conditionné  de  cous 
les  autres. 

Ils  enfeignoient  aux  enfans  à patler  , de  forte 
que  leur  langage  euft  vne  pointe  méfiée  auec  grâce 
8c  pUifir  , 8c  qu'en  peu  de  paroles  il  comprit! 
beaucoup  de  lubftance.  Car  Lycurgus  vouloir- 
que  la  monoye  de  grands  poids  8c  groffe  malle 
cul!  bien  peu  de  valeur,  comme  nous  auons  ta 
dit  ailleurs,  8c  au  contraire  que  la  patolle  es 
eu  de  mots  non  fardes  ny  affrétez , comprit! 
eaucoup  de  graues  8c  bonnes  fcntences  , accou- 
tumant les  enfans  par  un  long  filence  à efite 
briefs  8c  aigus  en  leurs  refponfes-  Car  tout  ainfi 
que  la  femence  des  hommes  luxurieux  , qui  fe 
méfient  trop  fouuent  8c  trop  diflolpment  auec 
les  lemmes , ne  peut  germer  ne  fructifier  ■ aufii- 
l'intempérance  de  trop  parler  rend  la  parole  vaine, 
folle  8c  vuide  de  fens.  Delà  vient  que  les  refpcn  ■ 
fes  Laccnniennes  cfloient  fi  a gues  8c  fi  fubtiles, 
comme  on  dit  que  le  roi  Agis  refpondit  vn  iour 
à vn  Athénien  qui  le’  moquoit  des  efpées  que 
portoient  les  Lacédémoniens  , difa-ir  qu'elles 
eftoitnt  fi  courtes,  que  les  b.ftcleurs  8c  loueurs 
de  palfe  palîe  les  aualoient  facilement  en  la  place 
deuant  tout  le  monde  : 8c  toutesfois,  dit  Agis, 
fi  en  aflenoos-nous  bien  nos  . ennemis. 

Quant  I tnoy , il  m'eft  bien  auis  que  les  Laco- 
niens  en  leur  manière  de  pu  1er  n'vfcnt  pas  de 
beaucoup  de  langage  , mais  qu'ils  touchent  très 
bien  au  poinfl  8c  qu'ils  fe  font  très-bien  enten- 
dre aux  efeoutars,  & me  femble  que  Lycur- 
gus ky-mefme  clloit  li  court  3c  aigu  en  fon  par- 
ler, à ce  que  l’on  peut  conieflurer  par  quelques 
fiennes  refponfes  qu'on  trouue  par  efcric.  comme 
fut  celle  qu'il  fit  à vn  , qu'il  lui  fuadoitd'eliabhr 
en  Laccdemone  un  gouuernement  populaire,  là 
où  le  petit  cul!  autant  d'autorité  que  le  grand  ; 
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commence , luy  dit-il  j,  à-  le  faire  roy.mefrnt  en 
ta  maifon.  Semblablcmenr  ce  qu'il  refpondit  à 
vn  autre  qui  lui  demandoit  peurquoy  il  auoit 
ordonné  qu'on  offrift  -aux  dieux  chufes  fi  pentes 
8c  de  fi  ,peu  -de  valeur;,  afin  dit-il , que  nous 
ne  ceffiors  jamais  de  les  honorer.  Et  cq  tju'il  dk 
vne  autre  fois, touchant  les  combats , qu  il  n‘cn 
défendoie  à tes  citoyens  finoo  ceux  efqucls  on 
tend  la  main,  c’eft-à-dite  » ou  Ion  fe  rend. 

On  trouue  suffi  aucunes  telles  refponfes , en 
quelques  lettres  mi  Aines  qu'il  elenuoit  à fes  citoyen* 
.cpmme  quand  ils  luy  demandèrent.  Comment 
nous  pourrons-nous  défendre  contre  nos  enne- 
mis Il  leur  refpondit  fi  vous  demeurez  pauures 
8e  que  l'vn  ne  convoite  point  avoir  d'avantage 
que  l'autre.  Et  en  vne  autre  miffiue , où  il  dif- 
court , s'il  eftoit  expsedient  de  fermer  la  ville  de 
murailles  ; comment  , dit-il  , pourroit-on  dire 
que  celle  ville  fort  fans  muraille , qui  efi  ceinte 
8e  enuironnée  d'hommes  tout  à l’entour  , 8c  non 
pas  de  brique  ! Toutesfois  quant  à ces  lettres-là 
8c  autres  ftmbiables  qu'on  monftre  de  luy  , il  eft 
malaifé  de  réfoudre  fi  i‘oa  doit  croire  ou  décroire 
quelles  fuicnc  de  luy. 

Mais  quant  à ce  que  le  beaucoup  parler  fuft 
repris  8c  blafmé  des  Lacédémoniens,  on  le  peut 
euidemment  nior.ftrer  par  leurs  mots  aigus  que 
quelques  vn»  d’entt'eux  onc  autrefois  refpondu. 
Le  roy  Le  mdas  dit  vn  iour  à quelcun  qui  devi- 
foit  , & allcguoit  beaucoup  de  bonnes  chofes, 
mais  hors  de  trurps  & ne  failon  , ami  tu  tiens  fans 
propos  beaucoup  de  bons  ptopos.  Et  Char.laus 
le  neu  u de  Lycurgus,  n.teirogué  pourquoi  fon 
oncle  avoit  fait  fi  peu  de  leux  ? Pource,  dit-il, 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  loix  à ceux  qui 
ne  parlent  pas  beaucoup.  Et  Archidj  nidas  dfc 
à quelques  vos  qui  reprenoient  l'orateur  He-catzus 
de  ce  qu'ayant  ellé  convié  à loupe  r à vn  de  leur 
conuiues  , il  n'y  parla  point  tout  du  long  du  fou- 
pet  : celuy,  dit-il,  qui  fait  bien  piller,  fait  ault» 
quand  il  faut  pailcr.  Et  quand  à ce  que  i ai  dit 
cy  ailleurs , qu'en  leurs  refponfes  aigues  8c 
fubtiles  , il  y avoit  ordinairement  quelque  peu  de 
pointe  méfiée  auec  grâce  , on  le  peut  voir  8c 
connoiftre  par  ces  autres  mots  cy.  Demaratus 
refpondit  à un  fâcheux  qui  lui  rompoit  la  telle 
de  quellions  impertinentes  8c  importunes  , en  luy 
demandant  fouuent , qui  eftoit  le  plus  homme 
de  bien  de  Lacédémone;  celuy,  dit-il,  qui  te 
ri  (Tenable  le  moins.  Et  Agis  dit  à quelques  vns 
qui  haut  louoiem  les  Eliens  de  ce  qu'ils  iugoient 
feltn  droit  8c  iullice  és  ieux  olympiques  : quelle 
grande  merveille  cl!  ce,  dit  il,  fi  en  l’efpace  de 
cinq  ans  les  Eliens  font  vn  feul  iour  bonne  iuf- 
licé  ? Et  Theopompus  à vn  eftranger , lequel 
voulant  monilrcr  l'atTeûion  qu'il  portoit  à ceux 
de  Laccdemone  , difoit  en  nollre  ville  tout  le 
monde  m'appelle  Éhilclacon , «‘cü-à-dire  , amateur 
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des  Lacédémoniens  : il  te  feroit  plus  honnefle  , 
refpondit-ii , d'eftre  fui  nommé  Ph.lopolites,  c’eft- 
à-dirc , aimant  Tes  citoyens.  Et  Phllonax  fi  s de 
Paufanias  , comme  vn  orateur  Athénien , il  ap-, 
pelaii  les  Lacédémoniens  greffiers  8c  ignorant 
tu  dis  iray  luy  refpnn.lit  d,,  car  nous  fouîmes 
feuls  entre  les  Grecs,  qui  n’auors  appris  rien 
de  mal  de  Arthidauudas  à vn  qui  luy  demandoit. 
combien  iis  elloient  de  Spartiates.  AiTcx  , lui, 
refpondic  if,  pour  en  châtier  les  médians. 

L’on  peut  au(G  faite  conieélure  de  leur  maniéré 
de  parler  par  les  mots  de  rifée  qu’ils  difoient 
aucune  fois  en  iouant , pource  qu’ils  s'accouftu- 
moitnt  à ne  dire  iamais  p.rolle  à la  volée  & en 
vain  , fous  laquelle  il  n’y  cuti  toufiours  quelque 
intelugence  fccrette  , qui  méritoit  qu’on  la  cou- 
Cdcraft  de  près.  Comme  celuy  qu'on  inuitoit  à 
aller  ouir  vn  qui  contrefaifoit  naifment  le  rofli- 
g"ol;  i’ay  , dit-il , ouy  le  roflignol  mefme,  8c 
vn  autre , qui  ayant  leu  cefte  infetiption  de  fépul- 
ture. 

Apres  auoir  la  tyrannie  efteinte. 

De  leur  pays , par  martiale  atteinte  ■ 

Ceuy-cy  iadis  deuant  les  hautes  tours 
De  Selinunte  acheuerent  leurs  iours. 

Ils  meritoient,  dit-il , bien  la  mort,  d’auoir  efteint 
vne  tyrrannic  , car  ils  la  devaient  laiffer  toute 
brefler.  Et  vn  jeune  garçon  i quelque  autre , . 
qui  promettoit  de  luy  donner  des  coqs  fi  cou- 
rageux, quils  mourtoyent  fur  la  place  en  corn 
battant  : ne  me  donne  point  dit-il , de  ceux  qui 
meurent,  mais  de  ceux  qui  font  mourrir  les  auties 
en  combattant.  Vn  autte  voyant  des  hommes  ’ 
qui  s’en  allo-ent  eltans  alfis  dedans  des  coches 
& litières  : ia  dieu  ne  plaife  , dit-il , que  je  fois 
jamais  en  chaire,  dont  ie  ne  me  puilfe  l.uer  au. 
deuautd’vn  plus  vieil  quemoy.Tellesdonceftoient 
leurs  refponfes  & rencontres  , de  manière  que 
cè  n’eft  pas  fans  raifon  que  quelques  vns  ont 
autresfois  dit  que  luconifer  eltoir  plullot  philo- 
fopher , c’eft-i-dire  exercer  plullou  l ame  que  le 
corps. 

Mais  outre  cela,  ils  n'eftudioient  pas  moins 
à bien  chanter,  & cotrpofer  de  beaux  cantiques 
qu’à  rondement  8c  proprement  parler  , & fi  avoir 
toufiours  en  leurs  chantons  ie  ne  l’çjy  quel  aigui  - 
Ion  qui  cxcitoil  les  courages  des  efcouians,  &■ 
leur  infpiroit  un  ardent  défit  de  faire  quelque 
belle  chofe.  Le  langage  eftoit  fimple , fans  aff  - 
terie  quelconque  , & le  fuiec  graue  & moral  , 
contenant  le  plüs  fouuent  louange  dé  ceux  qfn 
efteirntmorts  en  la  guerre  pour  la  rféfence  de 
Spaite  , comme  eltans  b;en-heuieux  , 8c  blafimcz 
de  ceux  , qui  par  lafeheté  de  coeur  auoienr  reiti-  I 
tué  à mourir  comme  vivans  vne  vie  mitérable  8c 
Bulheuteule  , ou  bien  clluit  ce  promclle  p'türc 
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l l’auenir  , ou  vanterie  d’eftre  prefentemene 
hommes  vertueux  , filon  1a  diuufiré  dis  auges 
de  ceux,  qui  chantoient-  Si  ne  fêta  point  hors  de 
propos , pour  mieux  l’eutendie , d’en  mettre 
quelque  exemple  en  ce  lieu.. Car  es  fêtes  publiques 
auoir  toufiours  trois  dan  fis  , félon  la  différence 
es  trois  aages.Çeüq?  des  vieillards  commau- 
çoic  la  première  à chanter , en  difant  ; 

Nous  .nions  efle  iadis  1 , 

leunes  vaillans  & hardis. 

Celle  des  hommes  fuiuoit  apres , qui  difoit  : 

Nous  le  Tommes  maintenant,  . 

A l’cfpreuue  i tout  venant  ; 

La  ttoifieme  des  enfuis  venoit  après  , & difoit  S 

tt  nous  vn  iour  le  Tcrons , 

Qui  bien  vous  lurpafl'erons. 

Bref,  qui  regardera  de  près  les  œubres  8r  com- 
pofitions  des  poètes  laconiques  , dont  il  fe  trou- 
ue  encores  quelques  vnes  , iufques  au  temps  prê- 
tent., 8e  cor.fideiera  la  note  qu'ils  lailoicnt  ton- 
ner avec  des  Huttes , au  Ton  & à la  cadence  de 
laquelle  ils  marchaient  en  bataille,  quant  ils  allolent 
choquer  l’ennemy,  il  trouvera  que  ce  n’ell  pas 
fans  raifon  que  Terpandet  8c  Pindarus  cmiioi- 
gnent  la  hirdiefle  avec  la  mufique.  Car  Terpan- 
der  parlant  des  Lacédémoniens  dit  en  vn  endroit: 

Ceft  où  florit  la  hardiefié  vnie 
En  guerre  auee  muficale  harmonie. 

Où  règne  aulli  luftice  planturculè. 

Et  Pindarus  parlant  d’eux  mefmes,  dit: 

Li  font  rages  les  vieillards. 

Le,  icunts  preux  St  gaillards. 

Qui  Tçauent  baller , chanter  , 

Et  leur  conemy  dompter. 

Par  lefquels  tefmoigiages  il  apert  que  l’vn  8c 
l’autie  les  fa  tl  Sc  defcrit  aymins  lanuique8c 
‘ les  atmes  tout  enfemble  , car  ainli  comme  dit 
vn  autre  poere  Laconique  , 

Sçauoir  doucement  chanter 
Sur  la  lyre  de  beaux  cartnes , 

Sied  bien  auec  le  chanter 

Vaillamment  le  faiét  des  armes,  , 

Pour  cefte  caufe  en  toutes  leurs  guerres , quand 
ils  venoient  à donner  vne  bata.lle . le  roy  lacri- 
fioit  premièrement  aux  mufes,  pour  rament<u»ir 
aux  combattàns , comme  il  me  femble  , la  d fei- 
otne  en  laquelle  ils  auoienr  cfté  nourris , & le* 
'ugemens,  afin  qu’au  plus  f>rt  & plus  Hjng  reux 
de  la  m.ll  -e  , i|\  fe  rcpiéf.n>.ilTeiir  d.  ua.it  les 
yeiU  des  loldau  , & fuUcnt  caufe  de  les  incita 
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à faire  afin  dignes  de  mémoire.  Mais  lors  ils 
relafchoient  vn  petit  aux  icuncs  gens  U roide  auftc- 
rité  8c  dureté  de  leur  règle  de  viure  ordinaire  , 
leur  permettant  adonc  d'accouftrer  leurs  cheueux 
& embellir  leurs  armes  8c  leurs  habillemens , 
prenans  plailir  à les  voir  ainfi  s'effayer , ne  plus 
ne  moins  que  des  jeunes  cheuaux  henniilans  8c 
foutHans  d'ardeur  de  combattre. 

Pourtant , encor  que  dès  le  temps  de  leur  pre- 
mière icunefTe  ils  commençaffent  à porter  longs 
cheueux,  ils  n'eiloient  jamais  fi  foigneux  de  les  pei- 
gner 8c  gencer  , quand  ils  eftoient  prells  de  donner 
vne  bataille  , car  lors  ils  les  oignoient  d'huytes  de 
lenteurs  , & les  melpartifoient , fe  l'ouuenans  d'vn 
propos  de  Lycurgus,  lequel  fouloit  dire  que  les 
cheueux  rendent  ceux  qui  font  beaux  encore  plus 
beaux  , &r  ceux  qui  font  laids  plus  efpouuafita- 
bles  3e  hideux  à voir.  Les  exercices  mefmes  de 
leurs  perfonnes  elloient  plus  doux  Se  moins  péni- 
bles en  guerre  qu’en  autre  temps,  8e  généra- 
lement tout  leur  viure  moins  eftroitement  refor- 
mé Se  moins  controllé , de  maniéré  qu'ils  fe,trou- 
uoient  feuls  au  monde  à qui  la  guerre  eftoit  repos 
des  trauaux,  que  les  hommes  ordinairement  en- 
durent pour  fe  rendre  idoines  1 la  guerre.  Puis 
quand  toute  leur  armée  eftoit  rangée  en  bataille 
à la  vue  de  l’ennemy  , le  roy  adonc  facrifioic 
aux  dieux  vne  (heure  8c  quant  & quant  com- 
mandoit  aux  combacans  qu'ils  milfent  tous  fur  leurs 
telles  des  chapeaux  de  fleurs,  & aux  ioueurs  de 
flûtes  qu'ils  fonnaffent  l'aubade  qu'ils  appellent 
chanfon  de  caftor,  au  fon  8c  à la  cadence  de 
laquelle  luy  mefme  commençoit  à marcher  le  pre- 
mier, de  forte  que  c'tftoit  chofe  plaifante  8c 
non  moins  effroyable  de  les  voir  ainlï  marcher 
tous  enfetnble  en  tî  bonne  ordonnance  au  fon 
des  flûtes , fans  jamais  troubler  leur  ordre  ny 
confondre  leurs  rangs  : 8c  fans  fe  perdre  ny 
ellonner  aucunement , ains  aller  pofément  & 
ioyeufement  au  fon  des  irvftrumens  fe  h i tarder 
au  péril  de  la  mort.  Car  il  cil  vray-femblable  , 
que  tels  courages  ne  font  pa (lionne/-  ny  de  frayeur 
ny  de  courroux  outre  mefure  : 8c  au  contraire 
qu'ils  ont  vne  confiance  8:  hardieffe  affeurée  , 
auec  bonne  efpérance  comme  eltans  accompagnez 
de  la  faucur  des  dieux. 

Le  Roy  marchant  en  celle  ordonnance,  auoit 
toufiours  auprès  de  luy  quelcun  qui  auoit  autre- 
fois emporté  le  ptix  es  ieux  8c  tournois  publi- 
ques : 8c  dit-on  qu’vne  fois  il  y eut  vn  , auquel 
à la  fefle  des  ieux  Olympiques  on  offrit  bonne 
fomme  de  deniers  , afin  qu'il  ne  fe  préfentall 
■point  pour  combattre  : ce  qu'il  ne  voulut  faire , 
ains  ayma  mieux  auec  grande  peine  y gaigner 
le  ptix  de  la  lutte.  Et  «donc  quelcun  luy  dit , 
8c  bien  Laconien , qu'as  tu  gaigne  d'auoir  em- 
porté auec  tant  de  fueur  le  ptix  'de  la  luéle  ? 
1 e Laconien  luy  refpondit  en  riant  : j'en  con- 
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battray  en  bataille  deuant  le  Roy:  quint  Ha 
auoient  rompu  les  ennemis  , ils  les  cnafloienc 
8t  pcmrfuiuoient  iufques  à ce  que  par  1a  route 
8c  fuite  entière  d'iceux  , leur  viétoire  fut  de  tout 
poind  affeurée,  8c  alors  il  s’en  retournoiene 
tout  court  en  leur  camp , eflimans  que  ce  n'elloic 
aâe,  ny  de  gentil  coeur,  ny  de  nation  noble 
8e  genereufe  comme  la  Grecque,  de  tuer  8c 
mettre  en  pièces  ceux  qui  efioient  u desbandez , 
qu'ils  ne  fe  pouuoient  plus  rallier  , 8e  qui  quit- 
toient  toute  efpcrance  de  viâoire. 

Cela  leur  eftoit  non  feulement  honorable,  maie 
aufli  grandement  profitable , pource  que  ceux  qui 
efioient  en  bataille  contt'eux.fçachans  qu'ils  tuoient 
ceux  qui  s'opiniaftroient  à leur  faire  telle,  6c  laif- 
foient  aller  ceux  qui  fuyoient  deuant  eux  : trou- 
uoient  le  fuyt  plus  utile  que  l'attendre  8c  demeurer. 

Hippias  le  Sophifte  dit  que  Lycurgus  mefme 
fut  bon  capitaine , 8c  grand  homme  de  guerre  , 
comme  celuy  qui  s’eftoic  trouué  en  plufieurs 
batailles  : & Philoftephanus  lui  attribué  le  dé-' 
parlement  des  gens  de  cheual  par  compagnies  , 
qu'ils  appelloient  Oulames , dont  chacune  elloit 
de  cinquante  hommes  d'armes , qui  fe  rangeoient 
en  quatre.  Mais  au  contraire  Demetrius  le  Pha- 
lerien  eferit  , qu'il  ne  fut  onc  à la  guerre , 8c 
qu'il  ellablic  fes  loix  8c  fon  gouvernement  en  pleine 
paix.  Quant  à moy  il  me  femble  que  l'indiiution 
de  la  furceance  d'armes  durant  la  telle  des  jeux 
Olympiques,  laquelle  on  dit  auoir  efté  inuentée 
ipar  lui,  eft  bien  ligne  d’vne  nature  diftirc^  8c 
qui  ayme  le  repos  de  la  paix  : toutefois  U y en 
a aucuns,  entre  lefqucls  eft  Hermippus,  qui  difent 
qu'il  ne  fut  point  dés  le  commencemtnt  auec 
Iphytus  a ordonner  les  cérémonies  des  jeux  Olym- 
piques , mais  qu’il  s’y  rencontra  vne  fois  par  cas 
d'aventute  , en  paffant  chemin  feulement , 8c  s'y 
arrefta  pour  en  voir  l’esbattement  : là  où  il  luy 
fut  aduis  qu'il  ouyt  deiriete  luy  comme  la  voix 
d’vn  homme  qui  le  tançoic,  en  difant  qu'il  s’ef- 
merueilloit  comment  i!  ne  perfuadoit  i fes  citoyens 
de  vouloir  participer  à celle  belle  aflembJée , 8c 
comme  il  (c  fut  retourné  pour  voir  qui  c'eftoic 
qui  parloir  à luy  , il  ne  vid  perfonne.  Au  moyen 
dequoy  il  eftima  que  ce  fuft  adinoueftemenç  venant 
de  la  part  des  dieux  : il  s’en  aha  incontinent  trou- 
uer  Iphytus,  avec  lequel  il  ordonna  tous  les  ftatuts 
8c  toutes  les  cérémonies  de  celle  fefle , laquelle  ’ 
'depuis  en  fut  beaucoup  plus  renommée , mieux 
ellablic  8c  plus  aflùrée  qu'elle  n'auoit  elle  aupa- 
^ rauant. 

Mais  pour  retourner  aux  Lacédémoniens,  leur 
difeipline  8c  réglé  de  viure  durait  encor  apres 
qu’ils  elloient  paruenus  en  aàge  d'hommès , cat  J 
il  n'y  auoit  perfonne  à qui  il  tut  loifible  ny  per- 
mis de  viure  à fa  volonté , ains  elloient  dedans  * 
leur  ville  ne  plus  ne  moins  dedans  vn  champ , où 
1 chacun' 
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chacun  (aie et  qu'il  doit  auoirpour  fon  viure,  8c  et 
qu‘il  i à fiiic  pour  le  publie.  Brefiiseftimoient  tous 
qu’ils  nettoient  point  nez  pour  ferrie  à eux-mêmes 
ainspour  fervtri  leur  pays,  8c pourtant  ii  autre  chofe 
ne  leur  eftoit  commandée  , ils  continuoient  tou- 
liouis  à aller  voir  ce  que  faifoient  les  enfans,  8c  à leur 
enkigner  quelque  chofe  qui  tournai!  à l'vtilité 
publique,  ou  bien  à l'apprendre  eux-mefmes de 
ceux  qui  elloient  plus  ageez  qu’eux.  Car  l’vne 
des  plus  belles  8c  des  plus  heureufes  chofes  que 
Lycurgus  introduifit  onc  en  fa  Ville  fut  le  grand 
loilir  qu’il  lit  avoir  à fes  citoyens;  ne  leur  pei- 
mettant  point  qu’ils  fe  peuflent  employer  à meltier 
quelconque,  vil  ne  ntefehanique  , k fi  n’efloit 
point  befoin  de  trauailler  potir  amafier  de  gran- 
des richeflies  en  lieu  où  lopulence  n'clloit  aucu- 
nement vtile  ne  prifte  : car  les  Ilotes  qui  elloient 
hommes  alferuis  par  droit  de  guerre  , leur  labou- 
roient  leurs  terres  & leur  en  faifoient  certain 
reuenu  tous  les  ans. 

Auquel  propos  on  raapntc  d’vn  Lacédémonien , 
lequel  fe  trouuant  à Athènes  vn  jour  que  l'on  y 
teno  t les  plaids,  entendit  dire  comme  vn  bour- 
geois de  la  ville  venoit  d'eftre  conuaincu  8c  con- 
damné d’oifiveté,  8c  qu'il  s'en  alloit  en  fa  maifon 
tout  decoqforté  , accompagné  de  fes  amis, "qui 
le  pla’gnoient  grandement,  & elloient  fort  dcfptai- 
lans  de  fi  fortune , 8c  que  le  Lacédémonien  adonc 
ptia  ceux  qui  efloient  auprès  de  luy,  qu'ils  luy 
momraffcr.t  celuy  qui  auoit  tflé  condamné  pour 
viure  noblement  8c  en  gentilhomme.  Ce  que  i'ay 
allégué  pour  monflrer  combien  il  eftimoit  cilié 
choie  rotuiiere  8c  feruile , que  d'exercer  aucun 
mellier  mrfehanque  , ou  faire  aucun  ouurage  de 
main  pour  gaigner  de  l’argent.  Quant  aux  pro- 
ccz  , on  prut  oicn  penfer  qu'ils  lurent  bannis  de 
Lacédémone  autc  l'argent , attendu  mefmement 
qu  il  n'y  auoit  plus  d'auarice  , de  conuoitife  , de 
piuureté,  ny  de  difette  , aius  égalité  auec  abon- 
dance 8c  grande  aifance  de  viure  à caule  de  leur 
fobriété  , fans  aucune  fuperfluité. 

Ce  n'eftoient  eue  danfes , fefles  , jeux , banquets, 
palfe-temps  dechal!es,ou  d'cxctcices  de  la  per- 
fonn:  , 8c  affemblées  pour  deuifer  durant  tout  le 
temps  qu'ils  n’eftoient  point  occupez  à Lgtctie: 
car  les  jeunes  hommes  iufqucs  à l’aaqe  de  trente 
ans,  ne  fc  trouuoient  iamais  au  marché  pouracheier 
ou  frire  aucune  piouifion  de  mefnage  , ains  fa - 
fuient  leur  affaire  8c  prouvions  néecfljire*  par 
leurs  parens  8c  amis,  encore  elloir-ce  chofe  hon- 
teufe  aux  plus  vieux  mefmcs  de  s'y  tTouuu  fou 
uent , & aux  contraire  leur  eftoit  honorable  sfliller 
la  plus  part  du  lour  és  lices  où  fe  faifoient  les 
exercices  du  corps,  ou  bien  aux  réduits,  8c  fs 
affeniblecs  pour  deuifer  r là  où  ils  paffoient  leur 
temps  a difeourir  honneftement  les  vns  auec  les 
autres,  fans  iamiis  tenir  propos  de  gaigner,  de 
trafiquer,  ny  d'ainaffer  argent:  pource  tout  leur 
cieuis  , ou  la  plufpart  eftoit  de  louer  quelque 
Encyclopédie , Loçiq ne  , NUtaphyfique  (r  Mur 
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chofe  honnefte  , ou  blafmer  les  deshonneftes  par 
manière  de  )eu  , 8c  auec  tifee , laquelle  neant- 
inoins  emportoit  toufiours  quant  8c  elle  vit  doux 
admoneftemenc , &:  vne  correélion  en  partant. 

Car  Lycurgus  mefmc  n’eftoit  point  fi  aultsre  qu’on 
n:  le  vilt  jamais  rire,  ains  efcrii  Sofibius,  que  ce  fuft 
luy  qui  dédia  la  petite  image  du  Kts,  qui  c'fti  Lacédé- 
mone ayant  voulu  entremeflsr  le  rire  parmy  I cur  corn 
uiucs  8c  autres  aftttnblées  , comme  tine  faufle 
plaifance  pour  adoucir  ce  trau.nl,  8c  la  dureté 
de  leur  règle  de  viure.  Ln  fomme  il  accouliuma 
fes  citoyens  à ne  vouloir  8c  ne  pouuoir  jamais 
viure  feuls , ains  effre  ( pat  manière  de  dite)  collez  , 

8c  incorporez  les  vns  arec  autres  , 8c  à fe  trou- 
ucr  toufiours  enfemble , comme  les  abeilles  , à 
l'entour  de  leurs  fupéiieurs  , fortans  hors  d'eux- 
mefmes  prefque  par  un  rauiflcinent  d'amour  ciiuers 
leurs  pays  , 8c  de  défit , d'honneur  pour  feru  r 
entièrement  au  bien  de  la  chofe  publique  : laquelle 
affection  on  peut  facilement  Sr  clairement  voir 
emprainte  en  quelques  vns  de  leurs  lépdhfes  , 
comme  en  ce  que  dit  vn  iour  Praedaretus , ayant 
failly  à cftte  efleu  du  no  nlre  des  trois  cents  : car  il 
s'en  retourna  tout  joyeux  8:  toutlgay  en  fa  maifon  , $ 
difant  qu'il  s'éjouiftoit  de  ce  qu’il  s'enit  trouué 
en  la  ville  trois  cents  hommesmeilicurs  que  luy. 

Et  Polyftratidis  ayant  eflé  enuoyé  ambafladeur 
auec  quelques  autres  deuers  les  capitaines  8c 
lieutenans  du  roy  de  Perfe , 8c  les  feigtieurs  Per- 
fiens  luy  demandèrent  s'ils  vcnoientdc  leur  priué 
motif,  ou  s’ils  elloient  enuoyez  par  le  public. 

Si  nous  obtenons  , dit-il  , c'eft  par  le  public  , . 
fi  nous  obtenons  jc'cft  de  nort'tc|  riué  m uuement  . 
ue  nous  venons.  Et  Argileonide  , la  mcrc  de 
rafidis,  demanda  d que-lqucs-vns  , qui  au  retour 
du  voyage  d Amphypd  s i Lacedemone , l'effoient 
aller  vifiter  , fi  fon  fils  cllo  t mort  tn  homme  de 
bien , le  digne  d'eftre  né  d Sparte  : 8c  comme 
ils  le  luy  hiut-louaff.-nr,  en  difant  qu'il  n’y  auoit 
pas  encore  vn  fi  vaillant  homme  en  tout  le  pays 
de  Lacédémone  , e'Ie  leur  répliqua  , ne  dites  pas 
cela  , mes  amis,  car  Brafidas  eftoit  bien  vaillant 
homme  certainement,  mais  le  pays  de  Lacédé- 
mone en  a beaucoup  d'autres , qui  le  font  er.cores 
plusqu!  luy.  (Plutarque,  vie  de  Ljcvgue). 

PLEURS.  Les  enfans  pleutent  fon  facile- 
ment. C'eft  une  méchante  coutume  qu’il  ne  faut 
as  leur  laiffer  prendre  , non  feulement  d caufe  du 
ruit  tout  à-fait  défagréable  8c  choquant  que 
cette  criailleric  rép.ind  dans  la  maifon  , mais  ( our 
des  raifons  encore  plus  impontmes  qui  concer- 
nent les  enfans  eux-mêmes  , auxquels  nous  «de- 
vons fur-tout  avoir  cgaid  dans  leur  éducation. 

Les  pleura  des  enfans'  font  de  deux  fortes  : on 
ils  font  l’effet  de  leur  humeur  opmiâ  re  8c  impe- 
ticufe  , ou  de  l'inclination  qu'ils  tnt  i fe  pla'tk- 
dre  pour  le  moindre  mal  qu'ils  reffenient. 
t.Tomt  If.  Sfff 
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l.  Leurs  pleurs  fiant  fort  fouvent  de  la  pre- 
mière eipèct  i tu  ce  cas-!  a les  euians  ne  p:.  fuient 
■qutf  pour  fie  faire  obéir  ; & leurs  larmes  font  une 
preuve  fer.fible  de  leur  infoltnee  & de  leur  opi- 
niâtreté, Comme  lis  n'ont  pas  le  pouvoir  de  taire 
ce  qu'il*  fouirai. ent , i s vtuleni  maintenir  par 
leurs  cris  &:  par  leurs  larmes , le  droit  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  vient  en 
fantaifie.  ls  prétendent  par-la  revendiquer  ce 
droit , & donner  e»  quelque  forte  ait:  de  leurs 
plaintes  contre  l'oppreiliqn  Se  l'injuftice  de  Ceux 
qui  leur  réfutent  ce  qu'ils  ont  envie  d'avoir. 

a.  En  fécond  lieu  , les  pleurs  des  enfans  font 
que  quefois  l'effet  d'un  mal  réel  qui  les  oblige 
à fe  plaindre,  „ 

Si  l'on  y prend  bien  garde , on  peut  difeerner 
ces  deux  différentes  (ortes  de  pleuts  à l'air  , au 
regard,  i la  contenance  , Se  particulièrement  au 
mn  de  voix  de  celui  qui  fe  plaint.  Mais  il  ne 
faut  point  permettre  aux  enfans  de  verfer  des 
larmes  par  aucune  de  ces  deux  raifons,  bien-loin 
de  les  y inciter. 

t.  Pour  les  pleurs  qui  viennent  d'opiniâtreté 
ou  d'emportement  , il  ne  faut  point  les  foutfrir 
dans  leu  enfans , car  ce  feroit  fii'ttr  leurs  defïrs 
& entretenir  en  eux  ces  dangereuses  pallions  que 
nous  devons  principalement  avoir  en  vue  de  déra- 
t n-i  de  leurs  cœurs.  Que  s'il  arrive , comme 
on  le  voit  fouvent , qu’uu  enfant  vienne  à pleu- 
rer en  recevant  quelque  correüion  , cela  anéantit 
dès  lors  tous  les  bons  effets  que  la  correction 
pourroit  produire  ; car  un  châtiment  qui  liiffc  les 
enfans  dans  cette  rébellion  déclarée  , ne  fort  qu'à 
les  rendre  plus  méchans.  Qu'on  faire  des  défenfes 
aux  enfans,  qu'on  leur  inirge  des  thatimens  tant 
qu'on  voudra  , tout  cela  eft  mal  applique  & inu- 
tile , s'il  ne  fert  point  â dompter  aituellement 
leur  volonté , s’il  ne  leur  apprend  point  â vaincre 
leurs  partions  , té  li  durant  leur  première  jeuntfle 
il  ne  leur  fait  recevoir  avec  fourmilion  les  re- 
montrances de  leurs  pareils,  pour  les  difpofcr  par 
ce  moyen  â exécuter  ce  que  leur  propre  rail'on 
leur  dictera  dans  la  fuite.  Si  après  les  avoir  con- 
tre-carrés en  quelque  chofe  , ou  leur  laide  la 
liberté  d'en  .témoigner  leur  mécontentement  par 
des  larmes,  iis  fe,. confirment  par-là  drns  leurs 
inclinations  S;  dans  leur  mauvaife  humeur,  leurs 
pleurs  étant  comme  une  déclaration  du  droit 
qu'ils  prétendent  avo:r  de  fe  conduire  à leur  fan- 
tqifiî,  Xr  un  ligne  de  la  rcfoluron  qu'ils  prennent 
de  fatisfare  leurs  délits  à la  prem  ère  occafioa , 
& d’ici  vous  pouvez,  tirer  une  nouvelle  raifon  de 
ne  battre  que  rarement  vos  enfans  ; car  toutes 
les  fois  que  voua  en  venez  à cette  extrémité  i 
ce  n'eft  pas  affez  de  les  fouetter  ou.de  les  battre 
Empilement , mais  il  faut  continuer  de  les  chàtitr 
jufqua  ce  que  vous  ayez  fait  plier  leur  volonté , 
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Sr  que  pu  leur  founidion  ils  fuient  devenus  ft n- 
frblt5  a la  correction  ÿ ce  que  vous  retour  oitr.z 
ïans  peine  a la  manière  dont  ils  obéiront  à l'ordrfc 
que  vous  leur  ferez  d'arrêter  leurs  pleurs.  Sans 
cela  le  châtiment  qu’on  inli  se  aux  enfans  n'eft 
qu'une  pure  tyrannie  , foute.ure  & animée  par  la 
paillon  : ce  n’eft  plus  une  corrcéfibn , mais  une 
véritable  cruauté  qui.vous  porte  à maltraiter  leur 
corps  fans  faire  aucun  bien  à leur  atne.  Comme 
ceci  nous  fournit  une  raifon  de  ne  battre  les  eri- 
tans  que  fort  rarement,  i!  engage  airtfi  les  enfans 
à éviter  d'être  battus  i car  lorfqu’on  vient  à Ici 
châtier , IÎ  on  le  falloir,  comme  je  viens  de  dire  , 
fans  emportement  , d'une  manière  modérée , 
mais  qui  produ'fi:  pourtant  fon  effet , non  tout 
d'une  fuite  , mars  lentement  Se  par  intervalles  , 
en  mêlant  toujours  les  raiformemeits  aux  coups  , 
c i remarquant  l'impreffion  que  cela  fait  fur  leur 
cfprit , 8e  qu'on  celfat  entièrement  de  les  battre 
lotfque  le  châtiment  les  atiroit  rcnd,.s  Couples, 
X:  leur  aero.t  i.fpiré  un  véritable  dép’a  iir  de 
leur  faute  i fi , dis-je , l%n  s'y  preno::  de  cette 
manière,  il  ani. croit  rarement  qu'il  fût  n.ctf- 
fiirc  de  leur  inll-ger  de  nouveau  un  femblable 
châtiment  ; car  dés-lors  ils  prendroier.t  foin  d'é- 
vit,r  h s fûtes  qui  p- arment  les  y expof.r. 
D'ailleurs  comme  par  ce  moyen  le  chitii:  e t re 
feroit  point  per  lu  pour  être  trop  léger  ou  pour 
avoir  c:é  fins  elfe:  , auffi  ne  ferait  il  pis  à crain- 
dre qu'il  lut  trop  rude,  fi  on  cefloit  de  battre  un 
enfant  dès  qu'on  s apperçoit  que  !c  chaiinunt  a 
fait  une  falutiiie  imprertion  fur  fon  efpiit  : car 
puifque , foit  en  eenfuran: , fait  en  battant  les 
enfans,  on  doit  toujours  être  aufli  modéré  qu'il 
tft  poifibte  lorsqu'on  fait  l'une  ou  l'autre  de 
ces  chofes  dans  le  feu  de  la  colère  ; on  girJe 
rarerhent  cette  modération  , nuis  au  cont-aire  on 
s'emporte  orninaicment  au  delà  des  julics  bor- 
n:s , quoiqu’au  fond  tout  cela  ne  fuffife  pas  pogg 
produire  l'effet  qu'on  dtûre. 

En  fécond  Km  , la  plupart  des  enf.tns  font 
portés  à pleurer  pi  ur  le  moindre  ma!  qu’ils  aient. 
Ils  fe  plaignent,  ils  crient  au  moindre  acride-  r 
qui  leur  arrive  , 8c  ii  y eu  a p;u  qui  évitent  cer 
écueil  ,-  car  comme  c'sft.là  le  premier  moyen 
nacuicl  qu’ils  aient  de  faire  connoitte  leuisfouf- 
franecs  ou  leurs  néce  fiâtes  avant  qu  ls  pu  flent 
parler , la  piiie  qu'on  fe  croit  obligé  d'avoir  peut 
eux  d ms  cer  âge  tendre  X infirme  les  entretient 
dans  cette  foiblcflc , & lis  engage  à continuer 
de  ttcourir  aux  larmes  long  temps  après  qu'ils 
favent  parler.  C'cll  fins  duure  le  devoir  de  ceux 
qui  font  auprès  des  enfuis  d'avoir  pitié  d'eux 
forfqu’ils  fe  uffreru  quelque  douleur , mais  nulle- 
ment de  le  leur  témoigner.  Secourt  z-les,  foulagcz- 
lîs  autant  qu’il  vous  fera  pollible  , mais  ne  leur 
faites  point  paroître  que  vous  êtes  fenfihlemcnt 
touché  de  leurs  maux.  Ces  plaintes  attendtiflent 
ls  cœur , bc  font  caufe  que  le  moindre  mal  qui 
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leur  arrive  pénètre  fort  avant  dans  cette  partie  , 
qui  f.-ulc  eft  capable  de  fentimcnt , 6c  y fait  une 
plaie  plus  profonde  qu'il  ne  feroit  autrement  ; 
il  faut  que  les  enfans  .s'en  Jurcilfcnt  contre  toute 
forte  «le  maux , Se  fur-tout  contre  ceux  du  corps: 
\ ils  ne  doivent  être  fenlîbles  qu’â  la  ho,, te  8c  à ce 
qui  inrérefie  l'honneur.  Le  grand  nombre  d’acci- 
dens  fâcheux  auxquels  notre  vie  cil  expofee , 
nous  oblige  a nette  pas  trop  frappes  de  quelque 
petit  mal  particulier.  Tou:  cc  qui  ne  touche  point 
notre  amc  , ne  fait  qu’une  légers  i.iiprcdion  . Et 
ne  nous  cnilfs  qa’u  :e  très-petite  incommodité  j 
ce  n 'elt  que  la  lenûbihcé  de  notre  efprit  qui  pro- 
duit 8c  qui  perpétue  le  mal.  La  fermeté  (Je  l’in* 
étufibilitc  de  l’aine  font  le  meilleur  bouclier  que 
nous  purifions  oppofir  aux  maux  8c  aux  acci 
dens  ordinaires  de  la  vie  > 8c  comme  c'elt  par 
l’exercice  8c  par  la  coutume  qu’on  peut  acquérir 
cette  vigueur  du  tempérament  mieux  que  par 
aucun  autre  moyen , il  f.uc  commencer  au  p.u- 
tot  à s’endurcir  Contre  la  douleur.  Heureux  celui 
qui  y a été  accoutumé  de  bonne  heure  ! Comme 
les  larmes  fervent  plus  qu’aucune  autre  choie 
que  je  (ache  à augmenter  dans  les  enfans  cette 
moiltff:  d'efprit  qu’il  faut  prévenir  ou  furmonter 
lorfqu'elle  parent , aulfi  r.’y  a-t  il  rien  qui  paille 
mieux  la  réprimer  8c  l'anéantir  entièrement  que 
de  les  empêcher  de  s’abandonner  aux  plaintes. 
Lorfqu’il  Itur  arrive  de  fe  faite  du  mal  en  tom- 
bant ou  eu  heurtant  contre  quelque  chofe  , au 
l.cu  de  leur  témoigner  qu'on  'en  cil  touché  , il 
* faut  U ut  dire  d'y  retourner  , 8c  par-là  on  les 
guérira  mieux  de  leur  chdte  q/cn  les  querellant 
ou  en  les  plaignant.  Entin  quels  que  l'oient  les 
coups  qu’ils  reçoivent  < arrête*  leurs  pleurs  tout 
attlli  rot  ; par  ce  moyen  ils  feront  plus  tranquilles 
fur  l'heure , & deviendront  moins  fcnfibles  pour 
l’avenir. 

Quant  à la  première  efpecc  de  p'tuzs  dont  j’ai 
déjà  parlé  ,jl  faut  employer  la  févérité  pour  les 
arrêter  ; Fc  fi  un  regard  ou  un  ordre  exprès  ne 
peut  le  faire  , il  en  faut  venir  aux  coups  : car 
comme  ces  pleurs  procèdent  d’orgueil , d'opiniâ- 
treté 8c  de  malice  j il  faut  dompter  la  volonté 
où  cft  la  fourceclu  mal , Sc  la  faire  plier  par  des 
moyens  qai  fuient  capables  de  produire  cet  effet. 
Mais  pour  les  pleurs  de  cette  dernière  efpècc  , 
lefqpds  pour  l’ordinaire  viennent  d’une  caufe 
tout-à-fait  oppolée  i fivoir  d’une  trop  grende 
f.nfibilité , il  faut  recourir  à des  moyens  plus 
doux  pour  Ls  faire  ccfler.  D’abord  le  meilleur 
feroit  peut-être  de  prepofer  aux  enfans  qui 
pleurent , des  raifons  pour  les  ob’iger  à fe  taire, 
ou  de  détourner  leurs  penfées  lut  quelque  nou- 
vel objet , ou  bien  de  fe  moquer  de  leurs  plain- 
tes. Niais  ici  il  fane  avoir  égard  aux  circrmllan- 
ces  de  la  chofe  , 8c  au  tempérament  particulier 
de  l'enfant.  On  ne  fauroit  donner  fur  cela  des 
règles  précifes  8c  invariables  ; c'ell  uae  chofe  J 


qu’il  finit  laiflèr  à la  prudence  des  parens  ou  des 
gouverneurs  ; niais  je  crois  pouvoir  diie  en  géné- 
ral qu'il  fandroit  blâmer  coiiflamrreirt  les  enfans 
qui  phurent  par  trop  de  fenlibiiité  , 8c  qu’un 
père  par  fes  regards  , par  fes  paroles  Sc  par  fou 
autorité- , devrait  toujours  luire  celTcr.  aâuclle- 
ment  leurs  latmes  , en  mêlant  à les  regards  ou 
à fes  paroles  un  plus  grand  degré  de  Icvcriré" 
félon  que  l'enfant  cil  plus  àg^ , ou  dune  hu- 
meur plus  rétive.  < LjcIk  ). 

Le  ma!-aife  des  befoins  s’exprime  par  des  figr.es. 
quand  le  fccours  d’aurrui  eu  nécelTii  re  pour  y 
pourvoir.  De  là  les  cris  des  enfans-- Ils  pleurent 
beaucoup:  cela  doit  ètte.  Puifque  tontes  leurs 
fenfations  font  atf.ûives , quand  elles  font  agréa- 
bles is  en  jouilfent  en  (tierce;  quand  elles  fonc 
pénibles  i s le  difent  en  leur  langjge  8c  deman- 
dent du  foulagcmer.t.  Or,  tant  qu’i's  fort  éveil- 
les i's  11e  peuvent  urcfquc  relier  élans  un  état 
d'ind  tfércnce  ; ils  donnent  ou  fout  affeûés. 

Toutes  nos  langues  font  des  ouvrages  de  l’art. 
On  a long-temps  cherche  s il  y avoit  une  langue 
n.tuicüe  8c  commune  à tous  les  hommes:  fans 
doute  , il  y en  a une  ; 8c  c’tft  celle  que  les 
parlent  avant  de  favoir  parler.  Cette  langue  n'elt 
pas  articulée,  mais  elle  cil  accentuée,  lbnore, 
intelligible.  L'ufagc  dès  nôtres  nous  l'a  fait  né- 
gliger au  point  de  l'oublier  tnut-i  lait.  Etudions 
les  enfar.s  ,•  & bientôt  nous  la  rap;  r. mirons  au- 
piès  d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres  dans 
cette  langue,  elles  entendent  crut  ce  que  difent 
leurs  nounifibns;  files  leur  ré-ponderit,  elles  ont 
avec  eux  des  dialogues  très-bien  fui  vis;  8:  quoi- 
qu’elles prononcent  des  mois  , ces  mot*  font  par- 
faitement inutiles, 'ce  n'eii  point  le  fins  du  mot 
qu’ils  entendent,,  mais  i’acccnt  dont  il  elt  ac- 
compagné. 

Au  langage  de  1a  voix  fe  joint  celui  du  gefif  ’ 
mon  moins  énergique.  Ce  gefte  n’el!  pas  dans  les 
faibles  mains  des  enfans,  il  cil  fur  leurs  vifages. 
Il  eil  étonnant  combien  ces  phylionomies  mal 
formées  ont  déjà  d’expreffion  : leurs  traits  chan- 
gent d'un  inllant  à l’autte  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  y vnyei  le  fourire,  ledefir  , l'ff- 
froi  naître  Sc  palier  comme  autant  d’édairs  ; à 
chaque  fois  vous  ctoyea  voir  un  autre  vifage.  Ils 
ont  certainemebt  les  mufdes  de  la  face  plus  mo- 
biles que  nous.  En  revanche  l.urs  yeux  ternes 
11e  difent  prcfque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de 
leurs  lignes , dans  un  âge  où  l’on  n’a  que  des  be- 
foins  cotporels  ; l’expreffion  des  fenfations  elt  dans 
les  grimaces,  l’cXprellion  des  fenumens  di  dans 
les  regards. . 

Comme  le  premier  état  de  l’homme  eft  la  mt- 
fère  8c  la  foiblelle  , fes  premières  voix  font  la 
plainte  Sc  les  pleurs.  L’enfant  fent  fes  bcfoibS 
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& ne  les  peut  fatisfaire , il  implore  te  fecours 
«('autrui  par  des  cris  ; s il  a faim  ou  foif , il 
pleure  ; s il  a trop  iroid  ou  trop  chaud , il  pleure  ; 
s’il  a befoin  de  mouvement  de  qu'on  le  tienne 
<n  repos  , il  pleure  > s'il  veut  dormir  8e  qu'on 
J'agite  , il  pleure.  Moins  fa  manière  d’être  eft  à fa 
difpofition , plus  il  demande  fréquemment  qu'on 
lu  change-  Il  n'^ qu'un  langage  , parce  qu'il  n'a, 
pour  ainfi  dire  , qu'une  forte  de  mal-être  : dans 
j impe:  feftion  de  fes  organes , il  ne  diftingue  point 
leurs  iitaprefftons  diverles , tous  les  maux  ne  for- 
ment pour  lui  qu'une  fenfation  de  douleur. 

De  ces  pleurs  qu’on  croiroit  fi  peu  dignes  d'at- 
tention , naît  le  premier  rapport  de  l'homme  à 
tout  ce  qui  l'environne  : ici  fe  forge  le  premier 
anneau  de  cette  longue  chaîne  dont  l'ordre  foetal 
eft  formé. 

Quand  l'enfant  pleure  , il  cft  mal  à Ton  gife  , 
il  a quelque  befoin  qu’il  ne  fauroit  fatisfaire  ; on 
examine  , on  cherche  ce  befoin  , on  le  trouve  , 
on  y pourvoit.  Quand  on  ne  le  trouve  pas  ou 
quand  on  n'y  peut  pourvoir,  les  pleurs  couti 
nucuu  , on  en  eft  importuné  s on  flatte  l'enfant 
pou™le  faire  taire  , "on  le  berce , on  lui  chante 
pour  l'endormir  : s'il  s'opiniâtre  , on  s’impatiente , 
on  le  menace  ; des  nourripes  brutales  le  frappent 
quelquefois.  Voilà  d’étranges  leçons  pour  fon  en- 
trée à la  vie. 

Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  un  de  ces  in- 
commodes pleureurs  ainfi  frappé  par  fa  nourrice. 
Il  fe  rut  fur  le  champ , je  le  crus  intimidé.  Je 
me  difois  : ce  fera  une  ame  fervile  dont  on  n'ob- 
ticnJra  rien  que  par  la  rigueur.  Je  me  trompnis  j 
le  malheureux  fuffoquoitde  colère,  il  avoit  perdu 
la  refptrat’on  , je  le  vis  devenir  violet.  Un  mo- 
ment après  vinrent  les  cris  aigus  , tous  les  lignes 
du  relleriiiment  , de  la  fureur , du  défefpoir  de 
te:  âge  , croient  dans  fes  accens.  Je  craignis  qu’il 
n’expiiât  dans  cette  agitation.  Quand  j'aurois 
douté  que  le  fentiment  du  jufte  & de  l’injufte  fût 
inné  dans  le  coeur  de  l'homme  , cet  exemple  fcul 
rn’auroit  convaincu.  Je  fuis  fur  qu'un  tifon  ar- 
dfnt  tombé  par  hafarà  fur  la  main  de  cet  enfant, 
lui*  eût  été  moins  fenfible  que  ce  coup  allez  lé- 
ger , mais  donné  dans  l’intention  manifclle  de 
l’offenfer. 

Cette  d’fpolition  des  enfans  à l'empotttment, 
au  dépit , à la  colère  , demande  des  mériagemens 
excelfifs.  Boerhavc  penfe  que  leurs  mabclits 
font  pour  la  p’upart  de  la  dalle  des  convulfïvcs , 
parce  que  la  tête  étant  proporticnnel’cment  plus 
ro  le  Sc  le  fyflêrot  des  nerfs  plus  étendu  que 
ans  les  adultes  , le  genre  nerveux  <ft  plus  fuf- 
ceptiMe  d'irritation.  Eloignez  d'eux  avec  le  plus 
grand  foin  les  domcfliques  qui  les  agacent  , les 
irritent , les  impatientent  5 ils  leur  fout  cept  fois 
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plus  dangereux  , plus  funeftes  que  les  injures  de 
l'air  8:  des  faifons.  Tant  que  (es  enfans  ne  trou- 
veront de  rcfîftance  que  dans  Ici  chofes  8c  jamais 
dans  les  volontés  , ils  ne  deviendront  ni  mutins 
ni  coleres,  8c  fe  conlerveront  mieux  en  fanté. 
C'cil  ici  une  des  raiforts  pourquoi  les  enfans  du 
peuple  plus  libres , plus  indépendant , font  géné- 
ralement moins  infirmes , moins  délicats , plus 
robuftes  que  ceux  qu’on  prétend  mieux  élever  en 
les  contrariant  fans  ceffc  : mais  il  faut  fonger  tou- 
jours qu'il  y a bien  de  la  différence  entre  leux 
obéir  8c  ne  les  pas  contrarier. 

Les  premières  pltun  des  enfans  font  des  priè- 
res : fi  on  n’y  prend  garde  , elles  deviennent  bien- 
tôt des  ordres  ; ils  commencent  pat  fe  faire  afiif- 
ter,  ils  finiflent  par  fe  faire  fervir.  Ainfi  de  feux 
propre  foibleffe,  d’où  vient  d'abord  le  fenti- 
inent  de  leur  indépendance  , naît  enfuite  l'idée 
de  l’empire  8c  de  la  domination  ; mais  cette 
idée  étant  moins  excitée  par  leurs  befoins  que 
par  nos  fervices  , ici  commencent  à fe  faire  ap- 
percevoir  les  effets  moraux  dont  la  caufe  im- 
médiate n'eft  pas  dans  la  nature  ; 8c  l’on  voit 
déjà  pourquoi  dès  ce  premier  âge , il  importe  de 
démêler  l’intention  fecrette  que  diÔe  le  gctle  ou 
le  cri. 

Quand  l'enfant  rend  la  m.rn  avec  effort  fans 
rien  dire  , il  croit  atteindre  à l'objet  , parce  qu'il 
n'en  citime  pas  la  dillar.ee  ; il  eft  dans  l'erreur  : 
mais  quand  il  fe  plaint  & nie  en  tendant  la  main  , 
alors  il  ne  s’abufe  plus  fur  la  d liance , il  com- 
mande à l'objet  de  s’approcher , ou  à vous  de 
le  lui  apporter.  Dans  le  premier  cas  portez-’e 
à l’objet  lentement  8:  à petits  pas  : dans  le  fé- 
cond , ne  faites  pas  feulement  femblant  de  l'enten- 
dre } plus  il  criera  , moins  vous  devez  l’écouter. 
Il  importe  de  l’accoutumtr  de  bonne  ht  lire  à 
ne  commander , ni  aux  hommes , car  il  n’eft 
pas  leur  maître  , ni  aux  chofes  , car  elles  ne  l’en- 
tendent peint.  Ainfi  quand  un  enfant  defiae  quel- 
que chofe  qu’il  voit  8c  cu'on  veut  lui  donner , 
ii  vaut  mieux  porter  l'enfant  à l’objet  que  d'ap- 
porter l'objet  à l’cnfanr  : i!  tiie  de  cette  pratique 
une  conclufîon  qui  (ft  de  fon  âge  , 8c  il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  de  la  lui  fuggéier. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  appelloit  les  hoipmej 
de  grands  enfar.s  ; on  poutroi:  appeller  récipro- 
quement les  enfans  de  petits  ht  mines.  Ces  pro- 
pofitiors  ont  leur  vérité  tomme  fentenres  ; comme 
principes  elles  ont  befoin  d'éciaitciflem  nt  : mais 
quand  Hobbes  appedo-t  le  méchant  un  enfant 
robufte  , il  difoit  une  «hofe  abfoliiment  contra- 
diéVdre.  Toute  méchanceté  vient  de  foiblelTe  ; 
l’enfant  n'eft  méchant  que  parce  c,u  il  eft  foible  , 
rendez-lc  fort , il  fera  bon  : celui  qui  pourrait 
tout  ne  ferait  jamais  de  mal.  De  tons  les  attri- 
buts de  la  Divinité  toutc-puilfante , la  bonté  eft 
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celui  Tins  lequel  on  la  peut  le  moins  «concevoir. 
Tous  les  peuples  qui  ont  reconnu  deux  principes 
ont  toujours  regarde  le  mauvais  comme  inferieur 
au  bon  , fans  quoi  ils  auroient  fait  une  fuppn li- 
tron abfurde.  Voyez  ci  aptes  la  profclfion  de  foi 
du  vicaire  Savoyard. 

La  raifon  feule  nous  apprend  à connoître  le 
bien  fie  le  ma).  La  confctence  qui  nous  fait 
aimer  l'un  8c  hair  l’autre  , quoiqu'mdépendante 
de  la  raifon  , ne  peut  donc  fe  développer  fans 
elle.  Avant  l ape  de  laifou  nous  faifuns  le  bien 
6e  le  mal  fans  le  connoître  5 8c  il  n’y  a point  de 
moralité  dans  nos  actions  , quoiqu'il  y en  ait 
quelquefois  dans  le  fentiinent  des  aCtroos  d'autrui 
qui  ont  rapport  à nous.  Un  enfant  veut  déran- 
ger tout  ce  qu'il  voit  , il  caflé , il  brife  tout  ce 
qu'il  peut  atteindre,  il  empoigne  un  oifeau  comme 
ii  empoigneroit  une  pierre  , 6c  létouffc  fans  fa- 
voir  ce  qu'il  fait. 

Pourquoi  cela  ? D'abord  la  philofophie  en  va 
renJre  raifon  par  des  vices  naturels  ; l'orgueil, 
l'efprit  de  domination  , l'amour-propre , la  mé 
chancelé  de  l'homme;  le  fentiment  de  fa  foiblelfe', 
pourra-t-elle  ajourer  , rend  l'enfanc  avide  de  faire 
des  ailes  de  force  . 6c  de  fe  prouver  à lui-même 
fon  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce  vieillard  in- 
firme & ca(Té  . ramené  par  le  cercfe  de  la  vie  hu- 
maine à la  fnibkffe  de  l’enfance  ; non-feulemenc 
il  relie  immobile  6c  paifible  , il  veut  encore  que 
tout  y relie  autour  de  lui , le  moindre  change- 
ment le  trouble  6c  l'inquiete  , il  voudrait  voir 
régner  un  calme  univerfel.  Comment  la  même 
impuilTance  jornte  aux  mêmes  pallions  produi- 
roit-clle  des  effets  fi  diff.-rens  dans  les  deux  âges, 
fi  la  caufe  primitive  n’etoit  changée  ? Ut  où  peut 
on  chercher  cette  drverfité  d.-  carafes  , fi  ce  n'ell 
dans  l’état  phyfique  de  Svux  individus  •'  Le  prin- 
cipe aâif  , commun  à tous  deux  . fc  développe 
dans  l'un  À'  s’eteint  dans  1 autre  ; l'un  fe  forme  6c 
l'autre  fe  détruit , l'un  tend  à la  vie  6c  l’autre  à 
la  rr.ott  L'aûivité  défaillante  fe  conccurç  dans  le 
cœur  du  vieillard  ; dans  celui  de  l’enfant  elle  ell 
furabondante  6c  s'étend  au-dehois  ; il  fe  fent , 
pour  ai:  fi  dire,  allez  de  vie  pour  animer  tour 
ce  qu;  l'environne.  Qu  i!  farte  ou  qu'il  défaflè , 
il  n’importe  ; il  fuflit  qu'il  change  l'état  des  cho 
fes , & tout  change  ou  m ell  une  ait  ion.  Que  s'il 
fenible  avoir  plus  W penchant  a détruire  , ce 
n’ell  point  par  méchanceté  , c'ell  que  l’aéltou  qui 
forme  t.ft  toujours  lente  , & que  celle  qui  dé- 
truit , étant  plus  lapide  , convient  mieux  à Ja 
vivacité. 

En  même  temps  que  l'auteur  de  la  nature 
donne  aux  enfans  ce  principe  aitif , il  prend  foin 
qu'il  foit  peu  nuilible , en  leur  lajîior  peu  de 
force  pour  s’y  livrer.  M.çx.  nrét  qu’ils  peuvent 
conüdcrer  les  gc^i  qui  les  environnent  comme 
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des  inftromens  qu'il  dépend  d'eux  de  faire  agir , 
ils  s'tn  fervent  peur  fuivre  leur  penchant  6c  fap- 
plécr  à leur  propre  foibierte.  Voilà  comment  i s 
deviennent  incommodes  , tyrans  , impérieux  , mé- 
dians , indomptables  ; progrès  qui  11e  vient  pas 
d'un  efprit  naturel  de  domination , mais  qui  le 
leur  donne  ; car  il  ne  faut  pas  une  longue  expé- 
rience , pour  fentir  combien  il  ell  agréable  d'agir 
par  les  mains  d'autrui , & de  n’avoir  befoin  que 
de  remuer  h langue  pour  faire  mouvoir  1 u- 
nivers. 

En  grand'ffant  on  acquiert  des  forces  , on  de- 
vient moins  inquiet , moins  remuant  ; ou  fe  ren- 
ferme davantage  en  foi-même.  L'ame  6c  le  corps 
fc  mettent  , pour-  ainfi  dire , en  équilibre  , 6c  la 
nature  ne  nous  demande  plus  que  le  mouvement 
ncceflaire  à noue  confervaiion.  Mais  le  defir  de 
commander  ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  qui 
l’a  fait  naître  ; l'empire  éveille  6c  flatte  l'amour- 
propre  , 1 habitude  le  fortifie  : ainfi  fuccede  la 
famaific  au  befoin  ; ainfi  prennent  leurs  premiè- 
res racines  les  préjugés  6c  l'opinion. 

Le  principe  une  foi»  connu , nous  voyons 
clairement  le  point  où  l'on  quitte  la  route  de  U 
nature  : voyons  ce  qu’il  faut  faire  pour  s’y  main- 
tenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  fupeiflues  , les  enfans 
n'en  ont  pas  même  de  fuffifantes  pour  tout  ce 
que  leur  demande  la  narure  : il  fout  donc  leur 
lairter  l’ufage  de  toutes  celles  qu'elle  leur  donne 
6c  donc  ils  ne  fauroienr  abufer.  Première  maxime. 

I!  fout  les  aider , 8c  fuppléer  à ce  qui  leur 
manque  , foit  en  intelligence , fuit  en  force  , dans 
tout  ce  qui  ell  du  befoin  phyfique.  Deuxieme 
maxime. 

Il  fout , dans  les  Pccours  qu'on  leur  donne , fe 
borner  uniquement  à l'utile  réel  , fans  rien  ac-  , 
corder  à la  fontaifie  ou  au  defir  fans  raifon  ; car 
la  fontaifie  ne  les  tourmentera  point  *quand  on 
ne  l'aura  pas  foit  naître,  attendu  quelle  n'efl  pas 
de  la  nature.  Troifieme  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  & leurs 
lignes , afin  que  dans  un  âge  ou  ils  ne  favent 
point  diflimuler , on  diftingue  dans  leurs  defirs 
ce  qui  vient  immédiatement  de  la  nature , & 
ce  qui  vient  de  l'opinion.  Quatrième  maxime. 

L’efprit  de  ces  réglés  ell  d'accorder  aux  en- 
fant plus  de  liberté  véritable  Sc  moins  d'empire  , 
de  leur  laiffer  plus  faire  par  eux  mêmes  8c  moins 
îïigcr  d'autrui.  Ainfi  s’accoutumant  de  bonne 
heure  à borner  leurs  defirs  à leuts  forces , ils  ftn- 
tiront  peu  la  privation  de  ce  qui  ne  fera  pas  eu 
leur  pouvoir. 
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Voilà  donc  une  rai  Ton  nouvelle  8e  très-im- 
portante pour  laitier  les  corps  8c  les  membres- 
des  enfans  abfolument  libres,  avec  la  feule  pré- 
caution de  les  éloigner  du  danger  des  chiites,  8c 
d'écarter  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut  les 
bit (1er. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le  corps  8c  les 
bras  fonc  libres  pleurera  moins  qu'un  entant  em- 
bandé  dans  «n  maillot.  Celui  qui  ne  connoi:  que 
le  befoins  ph)  tiques  ne  pleure  que  quand  il  fout- 
fre , 8c  c’eit  un  très-grand  avantage  ; car  alors  on 
fait  à point  nomme  quand  il  a befoin  de  fe- 
enurs , 8c  l’on  ne  doit  pas  tarder  un  moment  à 
le  lui  donner , s il  ell  poflibie.  Mais  lï  vous  ne 
Pouvez  le  foulager  , reliez  tranquille  , fans  le 
flatter  pour  l'appailtr  ; vos  catzflcs  ne  guériront 
pas  l'a  colique  : cependant  il  fe  fouvieiidra  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  être  flatté  s 8c  s'il  fait  une 
lois  vous  occuper  de  lui  a fa  volonté , le  voilà 
devenu  votre  martre  , tout  efl  perdu. 

Mais  commues  dans  leurs  mouvemens , les 
enfans  pleureront  moins  j moins  importuné  de 
leuis  p!euis,on  fe  tourmentera  moins  pour  les 
faite  taire  ; menacés  on  fl-ttés  moins  fuuvent , 
ils  feront  moins  craintifs  on  moins  opiniâtres . 
8c  relieront  mieux  dans  leur  état  naturel.  C'eli 
moins  en  biffant  pleurer  les  enfan»  qu'en  s’em- 
pteflant  pour  les  appailer  , qu’on  leur  fait  gagner 
des  defoentes , 8c  nu  preuve  ell  que  les  enfans 
les  plus  négligé*  y font  bien  moins  fujtts  que  les 
autres.  Je  luis  fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela  1 
qu’on  les  néglige  ; au  contraire  il  importe  qu’on 
les  prévienne , 8c  qu’on  ne  fe  la’fle  pas  avertit 
de  leurs  befo  ns  par  leurs  cris.  Mais  je  ne  veux 
pas  , non  plus  , que  les  foins  qu’on  leur  tend 
foienc  ma! - entendus.  Pourquoi  fe  feroient-ils 
faute  de  pleurer  , dès  qu’ils  .voyent  que  leurs 
pleurs  font  bons  à tant  de  chofes  ! Ir.lhuits  du 
piix  qu’on  met  à leur  (ilence  , ils  fe  gardent  bien 
de  le  prodiguer,  lis  le  font  à la  tin  tellement  va- 
loir qu'on  ne  peut  plus  le  payer  ; 8c  c’cll  alots 
qu'a  fore*  de  pleurer  fans  fuccès , ils  s’efforcent , 
s epuifenc  & fe  tuent. 

Les  longs  pleins  d'un  enfant  qui  n’ell  ni  lié  ni 
malade  8c  qu'on  ne  laiffe  manquer  de  rien  , ne 
font  que*des  pleurs  d’habitude  8c  d’obllination. 
Ils  ne  font  point  l’ouvrage  de  la  nature  , mais  de 
la  nourrice  , qui , pour  n’en  favoir  endurer  l’im- 
portunité , la  multiplie  , fans  for.gcr  qu’en,  fai. 
fan:  taire  l’enfgnt  aujourd'hui  on  l'excite  à p'eu- 
ter  demain  davantage. 

Le  feul  moyen  de  RUeiir  ou  prévenir  cette 
habitude  , eft  de  n’y  faire  aucune  attention.  Pc[- 
fonne  n’aime  à prendre  une  peine  inutile  , pas 
même  les  enfans.  Ils  font  obftinés  dans  leurs 
tentatives;  mais  fi  vous  avez  plus  de  confiance. 


qu’eux  <Kopin:5trcté  , ils  fe  rebutent  8c  n’y  re- 
viennent plus.  C’eli  ainfi  qu’on  leur  épargne  des 
plwi  , 8c  qu’on  les  accoutume  à n en  vetfer 
que  quand  la  douleur  les  y force. 

Au  relie  , quand  ils  p'eurent  par  fantailïe  ou 
par  obllination  , un  moyen  fur  pour  les  empê- 
cher de  continuer  ell  de  les  ddlraire  par  quel- 
que objet  agréable  8c  frappanc,  qui  leur  fade 
oublier  qu’ils  vouloient  pleurer.  La  plupart  des 
nouriices  excellent  dans  cct  ait , 8c  bien  ménagé 
il  ell  très- utile  ; mais  il  eft  de  la  dernière  im- 
portance que  l’enfant  n’apperçotve  pas  l’inten- 
tion de  la  ddltame,  8c  qu’il  s’ainufe  fans  croire 
qu’on  longe  à lui  ; ot  voilà  fur  quoi  toute*  les 
nourrices  font  mal-adroites.  C Emile  ). 

POLITESSE.  La  qualité  que  doit  avoir 
apte*  cela  un  jeune  homme  de  bonne  mail'on  , 
c'dl  la  polittjfe.  qui  convient  àdts  perfonnes  b;cn 
élevées.  Il  y a deux  fortes  de  défruts  où  I on 
tombe,  manque  d’éducation  : l’un  ell  une  pu- 
deur nulle,  8c  l’autre  une  négligente  choquante, 
ui  fait  qu’on  n’a  des  égards  pour  perfonne  ; 
tfauts  qu’on  éviteia  en  obfervant  exaétement 
cette  feule  réglé , ce  n'avoir  mauvaise  opinion  ni 
Il  foi  ni  des  ancres. 

La  première  parti;  de  cette  réglé  ne  doit  pas 
être  expliquée  par  oppoütion  à l'humilité  , mais 
a une  affurance  railomiable.  Quoique  nous  ne 
devions  pas  nous  flatter  jufques  au  point  de 
n’cfliiner  que  nous-mêmes  , ou  de  nous  préférer 
aux  autres  à caufc  de  qtielqu, 'avantage  que  nous 
croyons  avoir  fur  eux  , mais  recevoir  modelle- 
inenc  les  honneurs  qu’on  nous  rend , lorfqu’ils 
nous  font  dus , il  eft  pourtant  néccflaire  que  nous 
ayons  allez  bonne  opinion  de  nous-jnèmes  pour 
ta.rc  les  thofes  auxquelles  nous  fommes  obligés 
8c  qu’on  attend  de  nous  , pour  les  faire  , dis-jc» 
Lns  peine  8c  fans  embarras  devant  telles  per- 
fonnes  que  ce  foit , en  confetvant  toujours  à 
chacun  le  refpeil  qui  lui  eft  dû  félon  li  n rang 
8c  fa  qflal  te.  Lorfque  le  commun  du  peuple  , fie 
fur-tout  les  enfans  fe  trouvent  avec  des  étran- 
gers, ou  avec  des  petfonnes  qui  font  au  dellus 
d eux  , une  honte  reftique  éclate’  pour  l’ordi- 
naire dans  toutes  leurs  manières.  Le  délordte  qui 
parc.it  d'abord  dans  ieursjJcnfées  , dans  leurs 
pitoles  & dans  leurs  reg^b  ■ les  déconcerte  fi 
fort  i qu’ils  ne  font  plus  capables  de  faire  quoi 
que  ce  foit , ou  du  moins  de  le  faire  avec  cette 
libellé  8c  cette  grâce  qui  ne  manquent  jamais 
de  p!a:rc  , 8c  fans  Icfquellcs  on  ne  fautoit  être 
agréable.  Le  f:ul  moyen  de  les  roniger  de  ce 
defaut , comme  de  tout  autre  méchant  pli , c'eft 
de  leur  faire  prcndie  par  l'ufage  une  habitude 
toute  contraire.  Mais  comme  nous  ne  faurions 
nous  accoutumer  à la  converfacion  Jes  étrangers 
8c  des  perfounes  de  quaHte , faus  itic  dans  leur 
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compagnie  , tien  ne  peut  difliper  cette  ^fpèce 
de  lullicité  que  de  fréquenter  différentes  com- 
pagnies , & qui  fuient  coropofées  de  peifonncs 
au-Jcllus  de  nous. 

Au  lieu  que  le  défaut  dont  néus  venons  de 
patler  confifle  en  ce  que  nous  nous  fanons  une 
trop  grotte  affaite  de  la  manière  dont  nous  de- 
vons nous  conduire  avec  les  autres  hommes  , 
l'autre  defaut  que  produit  une  mauvaife  éduci- 
tion  . conlifle  au  contraire  en  ce  <$>-  nous  paroif- 
fnns  nous  mettre  trop  peu  en  {reine  de  plane, 
Se  de  téqti liguer  du  lefpcét  à ceux  avec  qui  nous 
avons  affaire.  Deux  chofes  font  r.éceflaires  pour 
éviter  ce  dernier  inconvénient  : la  première , de 
n'avoir  aucun  penchant  à offenfer  perfonne  , & 

1 1 feeonde  , de  trouver  le  moyen  I*  plus  in- 
fini;.nt  de  taire  paroitre  cette  dil'polition  d‘ef- 
prit  : par  la  première  les  hommes  paflent  •peur 
civils  , fie  par  la  dernière  pour  gens  polis, -La 
poLnff'e  eft  une  grâce , une  bie  fiance  qui  accom- 
pagne les  regards , la  voix  , les  paroles  , les  galles 
fie  tout  le  maintien  d'une  perforine , qui  nous 
rend  agréables  en  compagnie-.  Se  qui  fait  que 
ceux  avec  qui  nous  convoitons  font  conrens  & 
à leur  aile.  C’efl , pour  ai.-.fi  dire , u i langage 
par  lequel  on  exprime  les  f.niimcns  de  opiné 
& d'honnête:é  qu'on  a dans  le  cixur,  X qpi, 
dépendant  entièrement  de  l’utâge  de  chaque  pays 
comme  les  autres  langues , fe  doit  apprendre  par 
réglés  &•  par  piatiqne  , fie  fur-tout  en  oblèrvai.t 
fif  en  fréquentant  ceux  qui  paflent  d .ns  le  monde 
pour  être  tout-à-fat  poiis  fie  bien  élevés  L'autre 
devor , dont  le  principe  rtfide  dans  le  fond  du 
cœur,  c'efl  une  bienveillance  générale  p<  ur  tout 
le  moride  ; c'efl  cette  human  te  qui  i.ifpne  » tous 
ceux  qui  en  font  pénétrés , la  précaution  de  ne 
pas  farte  parorfe  par  leur  conduite,  qu’ils  né- 
gligent ou  mépriLnt  qui  que  ce  foit , nuis  plu- 
tôt de  témoigner  à chacun  par  tous  les  moyens 
qui  font  en  ulage  dans  le  pays  < fl  ils  fe  trouvent , 
toute  l'cfllme  fie  tous  las  égards  qui  lui  font  dus 
félon  fa  condition  fie  le  rang  qu'il  tient  dans  le 
monde.  En  un  mot , la  civilité  cil  une  dfpofition 
d'efprit  qui  nous  engage  à nous  conduire  de  tel); 
manière  que  notre  compagnie  ne  foie  à charge 
à perfonne.  r 

Je  remarquerai  à ce  propos  quatre  qualités 
direélement  contraires  à cette  vertu  , qui  eft  la 
première  fie  la  plus  charmante  de  toutes  Us  ver 
tus  fociales  : c'efl  d'un;  de  ces  quatre  fourres 
que  découle  communément  l'incivilité.  Je  1rs 
propoferai  donc  ici  , afin  qu'on  prenne  foin  de 
preforver  ou  de  délivrer  les  eufans  de  leur  mau- 
vaife influence. 

a.  La  première  efl  cette  férocité  naturelle  qui 
fait  qu'un  homme  efl  fans  complaifance  pour  les 
autres  hommes , de  force  qu’il  n'a  aucun  égard 
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à leurs  inclinations , à leur  tempérament  , ou  à 
leur  état.  Le  vrai  carailerc  d’un  homme  grolfier 
fie  ruttique , c'efl  de  ne  point  faire  de  réflexion 
fur  ce  qui  plat:  ou  déplaît  à ceux  avec  Lfquels 
il  fe  trouve  ; mais  il  ii'tft  que  trop  ordinaire  de 
voir  des  gens  qui , avec  des  habits  à la  mode  , 
refTemb’cnt  à des  payfars  par  cet  endroit-la  : 
je  veux  dire , qui  s'abandonnent  fins  retenue  à 
leur  humeur , foumettanc  à leurs  bicarrés  fan- 
taities  tous  ceux  qui  fe  rencontrent  fur  Luc 
chemin,  fans  fe  mettre  aucunement  en  pcii.e 
comment  ils  le  prendront.  C’efl  une  brutalité  • 
que  tout  le  monde  voit  S;  détefte  : car  qui  pour- 
roit  s'en  accommoder  ? Et  par  confequeut  qui- 
conque veut  perfnadcr  aux  autres  qu'il  a la 
moindre  teinture  d'éducation , ne  faurri:  fe  rendre 
coupab'e  d’un  tel  vice,  puifqite  l'tflènce  8c  la 
vraie  fin  de  l'éducation , C’efl  d'adoucir  la  féro- 
cité naturelle  des  hommes , & de  vaincre  la  ru- 
defle  de  leur  tempérament , afin  qu'ils  puiflent 
s'ajufler  à ceux’  avec  lefquels  ils  ont  à faire. 

x.  Un  autie  défaut  contraire  à la  civilité,  c’efl 
1:  mcpiis  ou  le  manque  de  refpcét , qui  fe  décou- 
vre par  les  regaids  , les  paroles  ou  Its  geflts, 
fie  qui  déplait  toujouis , de  telle  part  qu'il  vienne  ; 
car  perfonne  ne  peut  voir  fans  peine  qu'on  le 
méprife. 

g.  L’efpnt  de  critique  tû  encore  direâcment 
contraire  à la  civilité.  Que  Ici  I emmes  forent 
coupables  ou  ncin  , ils  n'aiment  p.s  qu'on  releve 
leurs  fautes,  fie  qu'on. les  expoic  en  pltin  jour 
à leuis  propres  yeux,  ou  devant  d'autres  per- 
fonnes.  Un  reproche  cfl  toujours  accompagné  de 
quelque  honte  ; fie  la  découverte,  ou  meme  l'im- 
putation de  quelque  défaut , fait  toujours  de  la 
peine  à la  perfanne  qui  en  efl  le  fujet.  La  rail- 
lerie cfl  un  des  moyens  les  plus  raffinés  d'expoftr 
les  fautes  d'autrui.  Miis  parce  qu'elle  efl  ordi- 
naire vient  accompagnée  d’efprit  . fie  d'un  tour 
d’expieflion  délicat , & qu’elle  ditterrit  la  com- 
pagnie , on  s'imagine  fautfeirem  qu’elle  n’a  rien 
d'incivil , pourvu  qu'c  le  foit  renfermée  dans  de 
certaines  bornes.  De  là  vient  qu’elle  s'introduit 
dans  la  converfati  m des  perfonnes  du  premier 
rang  , & que  ceux  qui  ont  du  talent  pour  la 
raillerie  , font  écoutés  favorablement  cri  com- 
. pagaie , fie  généralement  applaudis  par  de  grands 
éclats  de  rire  de  tons  ceux  qui  donnent  dans 
leur  fers.  Mais  les  railleurs  devroient  confidtrer 
que  s'ils  réjuuilfent  le  relie  de  la  compagnie , 
c'sft  aux  dépens  d'une  perfonne  qu’ils  tournent 
en  ridicule  , fie  qui  par  conféqucnt  en  doit  fouf- 
frir , à moins  que  la  choie  dont  il  efl  raillé  ne 
foit  en  tffet  unxrai  fujet  de  louange.  Car,  en 
ce  cas-là,  des  idées  sgtéables  qui  continuent  la 
raillerie , n'étant  pas  mofns  flatteufes  que  diver- 
tiffantes , la  perfonne  raillée  y trouve  fon  compte. 

Si  prend  part  au  diYirtiflcinçnt  tout  aufE-bien  que 
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les  autres.  Mais  parce  que  tout  Is  monde  n'a 
pas  l'adrefte  de  bien  manier  une  affaire  fi  délicate , 
où  la  moindre  méprife  peut  tout  gâter , je  cri  is 
que  ceux  qui  font  bien-aifes  de  ne  fe  boailer 
avec  perfonne  , & qu'en  particulier  tous  les  jeunes 
gens  devroient  s'abftenir  abfdunent  de  railler, 
puifque  , par  une  petite  méprife  ou  par  une 
mauvaife  interprétation  , la  raillerie  peut  laitier  : 
dans  l'efpri:  de  ceux  qu'elle  attaque  , un  petpé-  ] 
tuel  fouvenir  d'avoir  été  expolés  d une  man  ère 
piquante  . quoique  fpirituelle  , pour  quelque  dé- 
faut digne  de  cenfure , dont  ils  fe  fentent  cou- 
pables. 

Outre  la  raillerie  . une  autre  efpèce  de  cri- 
tique qui  marque  une  méchante  éducation , c'eft 
l’efprit  de  contradiélion.  La  complaifance  ne 
nous  impofe  pas  la  néceflité  d'appromer  fans 
cefle  les  raifonnemens  ou  les  contes  qu'on  fait 
en  notre  préfence  , ni  meme  de  lai  lier  palier  fans 
rien  diTe  tout  ce  qui  fe  débite'  dans  les  com- 

riagmes  où  nous  nous  rencontrons.  La  vérité  Ue 
a charité  nous  obligent  quelquefois  à réfuter  les 
opinions  des  aurres , & â ledreflcr  leurs  mcpritës; 
& la  civilité  ne  soppofe  point  du  tout  à cela  . 
pourvu  que  nous  le  fafiions  ave:  toutes  les  pré- 
cautions que  les  circonltanccs  exigent  néceffaire- 
ment.  Mais  on  voit  des  gens  poffedés , pour  ainfi 
due  , d'un  efptit  de  contradiction  , qui  , fans 
confiderer  fi  ce  qu'on  dit  en  compagnie  cft  bien 
ou  mal  dit.  ne  c.- fient  de  contredire  une  partie 
de  ceut  qûi  la  compofent , ou  peut-ét'e  tous  , 
chacun  à Ion  tour.  Ce  procédé  ell  li.vilibltinent 
injurieux , qu  il  n’y  a perfonne  qui  n'en  foit  cho- 
qué j 8c  en  général  on  ell  fi  porté  à foupçonner 
ue  toute  oppofition  à ee  qu’un  autre  dit  part 
'un.  efprit  de  critique , 8c  il  ell  fi  rare  que  la 
ciitique  foit  reçue  fans  quelque  efpèce  de  morti- 
fication , qu'il  ne  fiut  fe  déclarer  contre  ks 
fentimens  d’autrui  que  d:  la  manière  la  plus 
obligeante  Sc  dans  les  termes  les  plus  doux  qu'on 
pu  ue  imaginer  ; de  forte  qu'il  ne  pato  (T;  aucun 
emprefltrr.enri  à contredire  dans  tout  le  relie  de 
notre  conduite  , qui  pour  cet  effet  doit  être  ac- 
compagnée de  vraies  marques  de  refpeit  îc  de 
bienveillance  , afin  qu'en  remportant  l'avantage 
de  mieux  raifonner , nous  ne  petdions  pas  l’e- 
flime  de  ceux  qui  nous  écoutent. 

4.  Une  humeur  véiiüenfe  qui  fe  choque  de  la 
moindre  chofe , cft  encore  un  défaut  fort  con- 
traire à la  civilité  , non  feulement  parce  qu  elle 
nous  engage  i faire  des  chnfcs  mil-féamcs  , 8c 
à employer  des  exprelfions  groflières  8c  cho- 
quantes j mais  encore  parce  que  c'eft  une  accu- 
fation  8c  un  reproehe  tacite  de  quelque  incivilité 
que  nous  trouvons  à redire  en  fleux  qui  font  l'ob- 
jet de  notre  chagrin.  Or  un  tel  reproche  ne  peut 
que  faire  de  la  peine , outre  qu'il  ne  faut  qu'une 
perfonne  de  cette  humeur  dans  une  compagnie 
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pour  ÿ mettre  le  défordre  8c  en  troubler  toute 
l'harmonie. 

Comme  la  félicité  que  les  hommes  recherchent 
conllanitn.n:  conldle  dans  le  plaifir,  il  cft  aifé  de 
voir  pour  quoi  h s gens  civils  font  mieux  re- 
çus dans  le  monde  que  ceux  qui  peuvent  être 
util  ;s.  L'habn  té  , la  fincéritc  8c  la  bonne  inten- 
tion d'un  homme  tic  poids  &r  de  mérite,  ou  même 
d'un  vér:t:ble  ami  , dédommagent  rarement  de 
l'inquiétude  qifc  produisent  fes  graves  8c  folides 
remontrances.  La  puilfance  , les  richtfTes  8c  la 
vertu  elle-même  n-  font  ellimées  qu'en  tant  qu'el- 
les contribuent  â notre  félicité  ; 8c  par  confé- 
quent  celui  qui  veut  petfuader  à d'autrei  qu'il 
a leur  feheité  a coeur , s’y  prend  fort  mal  , fi  , 
en  leur  rendant  ftivtce  , il  le  fait  d'une  manièie 
propre  à les  choquer  8c  à leur  déplaire  ; &.  au 
contraire  quiconque  fait  plaire  â ceux  avec  lef- 
queis  il  converle , fins  s'abaifTer  à des  flartories 
lâches  St  feiviles  , a trouvé  l'art  de  vivre  dans  le 
monde  , 8c  le  vrai  moyen  d’être  aimé  8 c bitn 
reçu  par-tout  où  il  fe  trouvera.  H faudrait  donc  , 
avant  coures  chofes  , n'épargner  aucun  foin  pour 
faire  en  forte  que  la  civilité  devînt  habituelle  aux 
enfans  8c  aux  jeunes  gens. 

, ^ Un  excès  de  civilité  blâmable. 

Un  autre  defaut  contraire  â la  véritable  polite  fe, 
c’eft  un  excès  de  cérémonies  8c  un  attachement 
opiniâtre  à engager  une  perfonne  â recevoir  fin 
honneur  qui  n:  lui  appartient  pas , 8c  qu'il  ne 
peut  accepter  fans  palfer  pour  fou  ou  fans  fe 
couvrir  de  confufion.  U fembte  qu'en  cela  on  a 
plutôt  en  vue  de  ch  igrtner  un  ho  nme  que  de 
l'obliger  , ou  du  moins  qu'on  veut  faire  voir  par 
cette  kfiicce  de  combat  qu'on  eft  au-deffus  de 
lui.  Enfin  , à regarder  certe  conduite  par  fi  n 
plus  bel  endroit , il  cft  certain  qu'elle  n'eft  ptepre 
qu’à  embarralfcf , !$c  qu'ainfi  elle  ne  peut  être 
la  marque  d'trie  bonne  'éducation  , dont  l'ufage 
8c  la  fia  confiltent  à fï're  en  forte  que  les  autres 
hommes  fe  plaifent  dans  notre  compagnie.  On 
trouve  peu  de  jeunes  gens  fujets  i ce  défaut  , 
ina's  s'ds  y tombent  j .mais,  ou  qu'ils  paroiffent 
y avo'r  quelque  penchant , tl  fiut  les  en  avertir, 
8c  leur  faire  voir  que  c'eft  une  civil. té  mal-en- 
tendue i cc  quMs  doivent  fc  propofer  dans  la 
convetfition  , c'eft  de  taire  paraître  du  rcfpeû  , 
de  l'eftima  8c  de  la  bienveillance  pour  tout  le 
monde  , en  traitaht  chacun  en  particulier  avec 
toutes  les  honnêtetés  qui  leur  font  dues  félon  les 
réglés  de  la  civilité.  Faire  cela  fans  être  foup- 
çonné  de  fl  tterie , de  d'flimulation  8c  de  balfdfe , 
c'eft  un  grand  art,  8c  rien  ne  peut  nous  l'enfeigner 
que  le  bon  fens , la  ra  fon  8c  le  commerce  des 
honnêtes  gens  ; 3c  du  relie  la  chofe  tft  d'un  fi 
grand  ufage  dms  la  vie  civile,  qu’elle  mérite  bien 
que  nous  l'étudions  avec  quelque  foin 
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Quo:que  cet  art  porte  le  nom  de  bonne  édu- 
cation , comme  fi  le  principal  effet  de  l'éducation 
Confilloit  à avoir  des  manières  polies  & engagean- 
tes , il  ne  faudrait  pourtant  pas , comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  , tourmenter  beaucoup  les  enfans 
fur  cet  article  j je  veux  dire  , pour  4es  obliger 
à lever  le  chapeau , 8c  à faire  la  révérence  dans 
lesreg'es.  Apprenez-leur , fi  vous  pouvez,  à être 
modelles  8c  bienfaifans , 8c  l'on  ne  trouvera  point 
cela  à dire  en  eux  , la  civilité  n'étant  autre  chofe 
dans  le  fond  qu’une  application  à ne  faire  pa- 
raître dans  la  conversation  aucun  mépris  pour  qui 
que  ce  foir.  Quant  aux  moyens  les  plus  autorités 
de  faiie  connoître  ces  fentimens  , nous  en  avons 
déjà  parlé.  Ces  moyens  font  auflî  particuliers  de 
auflî  différent  en  diverfes  parties  du  monde  que 
les  langues  qu'on  y parle  s 8c,  à le  bien  prendre, 
il  eft  auflî  inutile  8c  auflî  déraifonnable  de  ptef- 
crirc  des  réglés  8c  de  faire  de  grands  difcours 
au*  enfans  fur  ce  fujet , qu’il  le  ferait  de  don- 
ner de  temps  en  temps  une  ou  deux  réglés  fur 
la  langue  efpagnole  à une  perfonne  qui  ne  fré- 
quente que  des  franç  >is.  Recommandez  tant  qu’il 
vous  plaira  la  civilité  à votre  enfant  ; telle  fera 
la  compagnie  qu’il  fréquentera  , telles  feront  fes 
manières.  Hrenez.-moi  un  laboureur  de  votre  voi- 
fî  nage  qui  ne  foie  jamais  fotti  de  fa  patoifTe , 
faites-lui  tant  de  difcours  que  vous  voudrez  pour 
lui  donner  un  extérieur  agréable , il  rriTemblera 
à un  courtifan  par  le  langage  tout  aufli-tôt  que 
pat  les  manières , c’eft-â-dire  , qu’à  ces  deux 
égards  il  n’aura  jamais  plus  de  po/itejft  que  ceux 
qu’il  fréquente  ordinairement.  Ainfi  tout  le  foin 
qu’on  peut  prendre  des  enfans  à cet  égard , Ci  ré- 
duit à les  tenir  le  plus  qu’on  peut  en  bonne  com- 
pagnie jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  âge  d’être  mis 
fous  la  conduite  d’un  gouverneur  qui  fuit  lui- 
n ê ne  poli  8c  bien  élevé  } 8c  pour  vous  dire 
librement  ma  penfée  , fi  les  enfans  ne  font  rien 
par  opiniâtreté , pat  orgueil,  ou  par  quelqu’autre 
méchant  principe,  peu  importe  de  quelle  manière 
ils  lèvent  le  chapeau  ou  font  la  révérence.  Si 
vous  pouvez  leur  apprendre  à aimer  8c  à ref- 
neéler  les  autres  hommes , ils  trouveront  bien  , 
lorfqu’ils  feront  d’âge  pour  cela  , le  moyen  de  le 
faire  fentir  obligeamment  à chacun  fclon  les  ma- 
nières auxquelles  ils  auront  été  accoutumés,  l’our 
ce  qui  eft  des  mouvemens  du  corps  , un  maître 
à danfer  leur  enfeigneta  , comme  j’ai  dc|i  dit , 
ce  qui  fied  le  mieux  à cet  égard  quand  il  en  fera 
temps.  Du  refte  , lorfqu  ils  fo  t encore  jeunes , 
on  n’attend  pas  d’eux  qu’ils  s’attachent  fort  exaéte- 
ment  à toutes  ces  cérémonies  ; on  leur  permet  au 
contraire  d'être  négligent  fur  cet  article  , 8c  cette 
négligence  fied  aufli-bicn  aux  enfans  que  les  corn- 
plimens  aux  grandes  perfonnes  ; ou  ft  elle  pafTe 
pour  un  défaut  dans  l’efprit  de  certaines  gens  fort 
délicats  , je  fuis  affûté  du  moins  que  c'eft  un  de- 
faut auquel  il  ne  faudrait  jxis  prendre  garde  , 
8c  qui  ne  devrait  ê:re  corrigé  que  par  le  temps 
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8 c par  la  convention  des  honnêtes  gens.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  vous  deviez  vous  donner  la 
peine  de  chagriner  ou  de  cenfurer  fur  cela  voire 
enfant  comme  j'en  vois  fouvent  qu'on  tourmente 
pour  ces  fortes  de  chofes  i mais  s il  fait  paraître 
dans  fes  manières  quelque  marque  d’orgueil  ou 
de  mauvais  naturel  , c’eft  de  quoi  vous  devez  le 
corriger  à quelque  prix  que  ce  foit  , ou  par  des 
raifons  , ou  en  lui  faifant  honte  d'un  tel  procédé. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  embarraffer  beaucoup 
les  enfans  de  réglés  8c  de  préceptes  fur  ce  qui 
regarde  les  «manières  lorfqu'ils  font  encore  fore 
jeunes  , il  y a pourtant  une  forte  d’incivilité  que 
les  jeunes  gens  contraélent  fort  aifément  là  on  ne 
les  en  détourne  de  bonne  heure  : c’eft  un  tmprejje- 
menc  à interrompre  ceux  qui  parlent  , à Us  arrê- 
ter en  les  contredifant.  Je  ne  lais  fi  cet  ernwelTe- 
mept  des  jeunes  gens  à relever  ce^ui  Ce  dit  en 
leur  préfence , 8c  à ne  pas  laifTct  échapper  la 
moindre  occafion  de  faiie  paraître  leur  efprit , 
vient  de  la  coutume  de  difputer  fi  fort  établie 
dans  les  écoles  , 8c  de  la  réputation  d'efpric  8c 
de  favoir  qu’on  y attache  orainairement , comme 
fi  la  difpute  étoit  la  feule  preuve  d’habileté  : 
mais  je  trouve  que  les  .favans  de  profeflinn  font 
les  plus  blâme’s  de  ce  défaut.  Du  relie  rien  n’cft 

filus  greffier  que  d'interrompre  quelqu’un  au  mi- 
ieu  de  fon  difcours  : car  fi  nous  ne  tombons  pas 
dans  l’inconvénient  ridicule  de  répondre  à un 
homme  avant  que  de  favoir  ce  qu’il  veut  dire  , 
du  moins  nous  déclarons  nettement  par-là  que 
• nousfommes  dégoûtés  de  l’entendre  plus  long- 
temps i 8c  que  méprifant  ce  qu’il  dit  comme  peu 
propre  à fetvit  d'entretien  à la  compagnie  , nous 
demandons  audience  pour  dire  des  chofes  qui 
font  beaucoup  plus  dignes  de  leur  atjenron.  Un 
tel  procédé  eft  vifîblemenr  l’effet  d’un  grand 
mépris  des  autres , 8c  ne  peut  qu'être  très-cho- 
quant ; c'eft  néanmoins  ce  qu’emporte  prefque 
touiours  la  licence  qu'on  fe  donne  d'interrompre; 
8c  fi  l'on  joint  à cela  , comme  c’eft  l’ordinaire  , 
la  cenfure  de  quelque  faute  , ou  line  oppnfïtion 
formelle  à ce  qui  vient  d'être  dit , c'eft  une 
marque  d'orgueil  8c  d’entêtement  de  foi-même, 
encore  plus  infupportablc , puifqu'en  ce  cas-!Ï 
nous  nous  érigeons  nous  mêmes  en  doâeurs, 
prenant  la  liberté  de  redrefler  les  autres  fur  quel- 
que point  de  fait  s'ils  font  engagés  dans  le  récit 
d’une  hilloire , ou  d’expofer  les  fautes  de  juge- 
ment que  nous  croyons  qu'ils  viennent  de  com- 
mettre. 

. Je  ne  veux  pasdire  pat-là  qu’on  dut  bannir  des 
conventions  la  difpute  8c  la  différence  des«fenti- 
mens.  Ce  feroit  fe  priver  du  plus  grand  fruit  de 
la  fociété  8c  de  linftruûion  qu’on  peut  retirer 
de  la  compagnie  des  gens  d’efprit  : car  leurs  rab 
fonnemens  oppofés  nous  montrant  les  chofes  par 
leurs  différens  côtés , contribuent  par  cela  même 
Tome  W T t t t 
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à nous  les  faits  coimoitre  , au  feu  que  la  confi  Jé- 
ration  de  leurs  diffetens  afpeéts  8c  de  tant  de 
.différent  degrés  de  probabilité  que  cette ’oppo- 
fltion  prcfetite  à l'efpric , feroit  perdue  pour  nous , 
fi  en  converfation  chacun  étou  obligé  d’approu-4 
ver  1 opinion  de  celui  qui  parle  le  premier.  Ce 
n’ell  pas  l’oppofition  aux  fendmens  d’autrui  que 
je  blâme  , mais  la  manière  de  contredire.  Il  faut 
apprendre  aux  jeunes  gens  à ne  pas  s’empreffer 
de  dire  leur  avis , qu’ils  ne  foient  priés  de  le  faire , 
ou  que  les  autres  n'aient  achevé  de  parler  , de 
à ne  déclarer  alors  leur  penfée  qu’en  forme  de 
queftion  pour  être  inllruiis  , & non  pas  pour 
inllruire  les  autres.  Ils  devroient  s’abÜemr  d’af- 
fiimcr  les  chofcs  pofitivcment  & d'urrton  de  maî- 
tre , Si  Te  contenter  de  propofer  modeilement 
leurs  queftions  comme  des  gens  qui  veulent  ap- 
prenne lorfque  le  ftience  général  de  toute  la 
compagnie  Igur  en  foutr.it  le  moyen. 

Cette  modellie  , qui  fied  fi  bien  3 leur  âge , 
n’obfcutcira  point  leurs  talens , 8c  ne  diminuera 
en  aucune  manière  la  force  de  leurs  raifons , 
mais  leur  procurera  au  contraire  une  attention 
plus  favorable,  St  donnera  plus  de  poids  à leurs 
paroles.  Une  méchante  taifon , une  obfervation 
triviale  ainfi  propefée  avec  quelque  préambule 
civil  qui  marque  de  la  déférence  8c  du  refpeét 
pour  les  fentimens  d’autrui , leur  fera  plus  d'hon- 
neur que  beaucoup  d’efprit  8c  de  favoir  accom- 
pagné d’une  conduite  grollièrc  , infidélité  8t  tu- 
multueufe , qui  ne  manque  jamais  de  choquer 
les  auditeurs , 8t  de  leur  donner  mauvaili  opié* 
mon  de  celui  qui  a des  manières  fi  défagréablcs  , 

S|Uoiqu'il  remporte  l'avantage  d’avoir  mieux  rai- 
onné  que  perfonne. 

Il  fau.lroit  donc  obferver  de  près  les  jeunes 
gens  fur  cet  article , s’oppofer  de  bonne  -heure 
au  penchant  qu’ils  ont  â contredire  8c  â inter- 
rompre , 8c  leur  faire  prendre  l’habitude  oppofée 
dans  toutes  leurs  convergions . 8c  avec  d’autant 
plus  de  foin  , qu’il  n’cft  que  trop  commun  parmi 
nous  de  voir  des  hommes  faits  de  d un  tang  di- 
ftingtté  , qui  en  converfation  s'emprefTent  de 
prendre  la  parole  ; s’interrompent  à tout  moment 
1rs  uns  les  autres  , 8c  difpueem  d’une  voix  haute 
& emportée.  Les  indiens  que  nous  nommons 
barbares , font  paraître  bien  plus  de  civilité  & de 
bienféance  dans  leurs  entretiens , s'écoutant  l'un 
l’autre  tour-i-tour  , fans  ouvrir  la  bouche  que 
celui  qui  a la  parole  n’ait  entièrement  achevé  de 
trier  , 8c  répondant  alors  tranquillement  fans 
ruit.  8c  Cp’is  paillon.  Si  l'on  en  ufe  autrement 
duts  cette  patrie  du  monde  fi  civilifée , ce  qui 
f.it  qu’on  n’a  pas  encore  réformé  parmi  nous  ce 
refit  de  barbarie  , c'eft  fans  doute  le  peu  de  foin 
qu’on  p:eud  de  l'éducation  des  enfin  s à cet 
egard. 


P O L 

N’étoît-ce  pas , à votre  avis , un  fpeéhcle 
bien  plaifant  de  voir  deux  femmes  de  qua- 
lité, affifis  par  accident  aux  deux  côtés  oppufés 
d'une  chitnbce  que  le  refte  de  la  compagnie 
«tcupoit  tout  auteur  > entrer  es  difpute , 8c  s’em- 
poiter  fi  éiart  , que  failane  avancer  peu-à-peu 
iruts  chaifct  dans  la  chaleur  de  la  contcllattort , 
el  es  le  trouvèrent  bientôt  tout  près  l'une  de 
l’autre  au  milieu  de  la  chambte,  où  pendant  un 
affect  long-temps  , femblables  à Ces  coqs  qu'on 
fait  battre  au  milieu  d'un  amphiebéatre  , elles 
continuèrent  leur  difpute  avec  beaucoup  de  fu- 
reur fans  avoir  le  moindre  égard  pour  le  refte 
de  la  compagnie  , qui  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
fourire  i la  vue  d'un  tel  combat  / Je  tiens  la  choie 
d’une  perfonne  de  qualité  qui  étoit  préfente  , qui 
ne  manqua  pas  de  faire  réflexion  fur  les  indé- 
cences où  l'on  peut  être  entraîné  par  la  chaleur 
de  la  difpute  ; 8c  puifque  la  coutume  n’en  four- 
nil que  trop  d’exemples  , il  faudrait  prdhdre 
d’autant  plus  de  foin  de  les  prévenir  dans  les 
en  fans.  11  n'y  a perfonne  qui  ne  condamne  ces 
indécences  dans  les  autres , quoiqu’il  ne  les  apper- 
çoive  point  en  lui-même  ; & bien  des  gens  qui  les 
voient  en  eux-mêmes  , 8c  qui  défirent  de  s'en 
corriger  , ne  fauroient  pourtant  fteouer  le  joug 
d;une  méchante  coutume  changée  en  habitude 
par  la  négligence  de  ceux  qui  ont  été  chargés  du 
foin  de  leur  éducation. 

fl  éfltxion  faite  , en  pajfant  , fur  l'influence  4*  la 
compagnie  qu'on  fiqucntc. 

Ce  qui  a été  dit  ci  deffus  de  l'effet  que  pro- 
duit la  compagnie  qu'on  fréquente  nous  ouvrirait 
un  ihamp  bien  plus  vafte  , 8c  nous  feroit  voit  que 
l’influence  de  la  compagnie  s’étend  beaucoup 
plus  loin  , fi  nous  prenions  la  peine  de  fuivre 
exactement  cette  penfée  : car  la  converf.tMn  ne 
nous  communique  pas  feulement  ces  manieras 
extérieures  dans  lefqueHcs  confifte  la  civilité  ; fon 
influence  paffe  plus  avant , 8c  pénétré  jufques 
dans  l'intérieur  de  l’ame  ; 8c  peut-être  que  fi 
l'on  réduftoir  à leur  julte  prix  la  murale  8c  les 
différentes  religions  du  monde  , on  trouverait  que 
la  plus  grande  partie  des  hommes  ont  adopté  les 
opinions  8c  les  céiémonies  pour  lefqatlles  ils  font 
prêts  à mourir  plutôt  parce  qti’e  les  font  reçues 
dans  les  pays  où  iis  vivent  8c  approuvées  par  les 
perfonnes  de  leur  connoiffance  , que  par  aucune 
raifon  qui  les  perfuade  de  la  vérité  de  ces  chofes. 
Je  ne  dis  ceci  que  pour  vous  montrer  de  quelle 
importance  je  crois  qu'ell  pour  votre  enfart 
durant  tout  ie  cours  de  fa  vie  la  compagnie  qu'il 
fréquentera  ; 8c.  par  conféquem  avec  combien  de 
circonfpeéi;on  il  faudrait  ménager  ce  feul  ar- 
ticle qui  tft  plus  capable  d’ii.fluer  fur  fa  con- 
duite -que  tout  oe  que  vous  pourrez  faire  d'ail- 
leurs. 
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“PUBLIQUE.  ( InflruSi»H  publique  ). 

S OCRAT*. 

C’ell  dore  à nous , qui  Tordons  une  républi- 
que , d'obliger  les  naturels  excellens  de  s'appliquer 
à la  plus  fublime  de  toutes  lesTciencet,  de  con- 
templer le  bien  en  lui  même  , 8 £ de  s'élever  jufqu’à 
loi  par  ce  chemin  efearpé  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  après  qu'ils  y feront  parvenus , 8t  qu'Us  l'au- 
ront contemplé  pendant  un  certain  terni , gardons 
nous  de  leur  permettre  ce  qu'on  leur  permet 
aujourd'hui. 


G L A U C O N. 

Quoi  ? 

. S O C R A T ï. 

* D’y  fixer  leur  demeure , de  refufer  de  defeendre 
de  nouveau  vers  ces  malheureux  captifs , Si  de 
prendre  pan  i leurs  travaux  , à leurs  honneurs 
meme  , quelque  foit  le  cas  qu’on  doive  en 
faire. 

G L A U C O N. 

Et  pourquoi  leur  faire  tort  ? Pourquoi  les  con- 
damner à une  vie  ra-férabie,  tandis  qu'ils  peuvent 
jouir  d’une  condition  plus  heureufe  ? 

* Socrate. 

Vous  oubliez  encore  une  fois,  mon  cher  ami, 
que  le  Icg  flateur  ne  doit  point  fe  propofer  pnut 
but  la  félicité  d'un  certain  ordre  de  citoyens,  à 
l'exclufion  des  antres  , mais  la  félicité  publique , 
que  dans  cette  vile  il  doit  unir  tous  les  citoyens 
d’intérêts  , les  engageant  pu  les  voie»^  perfualîon 
& d’autorité  i fe  faire  part  les  uns  afflf  autres  des 
avantages  qu'ils  font  en  état  de  rendre  au  public  s 
qu’en  formant  avec  foin  des  hommes  utiles  i la 
fociété,  il  ne  prétend  pas  leur  laiffer  la  liberté 
de  faire  de  leurs  taleni  tej  ufage  qu'il  leur  plaira  ; 
mais  fe  fervir  d’eux  Four  afluxer  le  bien  de  la 
focicté. 

G L A U C O N. 

Vous  dites  vrai  : je  l'avois  oublié. 

Socrate. 

Au  relie  , obfervez  , mon  cher  Glaucon  , 
qoe  nous  ne  ferons  aucun  tort  aux  philofophes 
qui  fe  feront  formés  foifc  nos  aufpices,  & que 
nous  aurons  de  bonnes  raifons  à leur  alléguer, 
pour  les  obliger  à fe  charger  de  la  garde  & de 
la  conduire  des  auéfes.  Dans  toute  autre  répu- 
blique , leut  dirons  nous,  les  philofophes  peuvent 
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fans  mjuftice  fe  fouflraire  i l’embarras  des  affaires- 
parcequtls  ne  font  redevables  qu’à  eux-mémes 
de  leur  fageffe  , & .que  le  gouvernement  ne  con- 
tribue en  rien  a les  firmer.  Or,  ip  eft  (ulle  on- 
ce qus  ne  doit  qu’à  fo.  fa  na  (Tance  Se  fon  accroif. 
iement,  ne  (dit  tenu  à aacune  teconnoiffjnee 
envers  qui  que  Ce  foie.  Pour  vous  , nous  vous 
avons  formes  & elevés  avec  un  foin  particulier 
pour  etre  dans  notre  république  comme  dans 
cdle  des  abeilles , nos  chefs  Se  nos  rois  : da  s 
ce  dcftein , nous  vous  avons  donné  une  édi'ca- 
tton  plus  parfaite,  qui  vous  rendit  plus  caix  bîe 
qu  aucun  autre  d'allier  l'étude  de  la  f» J-* 
maniement  des  affaires.  Defcendcz  donc  tour  i 
tour  dms  la  demeure  de  vos  concitoyens  ; accoû- 
tun.cz  vos  yeux  aux  ténèbres  qui  y régnent  • lorf- 
que  vous  vous  lerez  fam'liVifes  avec  elles,’ vous 
jugerez  11, finunent  mieux  que  les  autres  de  U 
naiure  des  chofc»  qu’on  y voit  ; vous  difeernerez 
mieux  queux  les  phamômes  du  beau,’ du  jufle 
ac  du  bon , parce  que  vous  avez  vû  ailleurs-  l’ef- 
fence  du  beau,  ,|u  jufle  Se  du  bon.  Ainfi,  pour 
votre  bonheur,  autant  que  pour  le  bonheur  pu- 
blic , notre  et  it  fera  gouverné  en  réalité  & 
non  en  fonge , comme  le  font  la  plupart  des  autres 
erats,  par  des  hommes  qui  battent  pour  des 
ombres  vaines , Se  qui  fe  difputent  avec  achar- 
nement I autorité,  qu’ils  reganjerr  comme  un 
grand  bien  : mais  la  vérité  eli  que  dans  toute 
mciété , ou  ceux  qui  doivent  commander  ne 
font  parorcre  aucun  emprt  (Tment  pour  leur  élé- 
vation , c’eft  une  néceffité  qu’elle  foit  bien  gou- 
vernée , & que  la  concorde  y régne  i au  lieu  que, 
par-tout  pif  on  btigue  le  commandement , le  con- 
traire ne  peut  manquer  d'arrgjcr. 


G L A V c 


O N, 


Cela  eft  vrai. 


Socrate. 

Nos  élèves  tefiftetont-ils  à la  force  de  ces 
raiforts  ? Refil  eront  ils  de  porter  tour  à rour 
le  p°)d»  eu  gouvernement,  pour  paffer  enfuire 
ememble  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
une  région  plus  pure  ! 

. ■ Sm  . V 

G l A D C O U. 

Il  eft  impr.ffible  qu’ils  le  refufent,  car  ils  font 
julles . & nos  demandes  Je  font  auffi  : mais  chacun 
d’eux  , au  contraire  de  ce  qui  fe  pratique  ailleurs 
fe  chargera  du  commandement , comme  d’un  iouz 
pefant  & indiipenfàble. 

Socrate. 

Tel  eft  , mon  cher  ami , la  nature  des  chofes.  Si 
vous  pouvez  trouver,  pour  ceux  qui  doivent  com- 
Ti  ttr 
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mander , une  condition  qu'ils  préfèrent  à celle-là  , 
vous  pourrez  aufli  trouver  une  république  bien 
gouvernée  : dans  cette  Répubjique  feule  comman- 
deront ceux  qui  font  vraiment  riches  , non  en  or , 
mais  en  fagelfe  & en  vertu , les  feules  richeffes  des 
vrais  heureux  j mais  partout  oùdcs  hommes  pauvres 
& qui  n’ont  eneux  memes  nul  fonds,nullereflburce 
pour  vivre  heureux,  afpireront  au  commande- 
ment, croyant  rencontrer  là  le  vrai  bonheur  dont 
ils  font  affamés,  l'adminiltration  fera  toujours 
mauvaife.  On  s’y  conteftera , on  s’y  arrachera 
des  mains  l'autorité  ; & cette  guerre  domef- 
tique  , & inteftine  perdra  enfin  l’eut  avec  fes 
chefs. 

G 1 a u c o N. 

Rien  de  plus  vrai. 

SOCRATE. 

Or,  connoiffez  vous  une  autre  condition  qui 
infpire  du  mépris  pour  les  dignités  & les 
charges  publiques  , que  celle  du  vrai,  philo- 
fophe  ? 

G l a u c q n. 

Je  n’en  crois  point  d'autre. 

Socrate. 

De  plus , il  faut  confier  l’autorité  à ceux  qui 
ne  font  pas  jaloux  de  la  pofleder  ; autrement  la 
Rivalité  fera  naître  des  difputes  entr’eux. 


G l A U C O N. 


Sans  doute. 

Socrate. 

Qui  forcerez-vous  donc  d’accepter  le  comman- 
dement, fi  ce  n’eft  ceux  qui,  mieux  inftruits  que 
perfonne  dans  la  fcience  de  gouverner,  ont  une 
autre  vie  & d’autres  honneurs  qu'ils  préfèrent  à 
ce  que  la  vie  civile  leur  office  ? 

G L A U C O N. 

Je  ne  m’adrefletai  point  à d’autres. 

Socrate. 

Voulez-vous  à pre’fent  examiner  enfamble  de 
quelle  manière  nous  formerons  des  hommes  de 
ce  caraélère , & comment  nous  les  ferons  pafîer 
des  ténèbres  à la  lumière  , comme  on  dit  que 
quelques-uns  ont  pille  des  CRfers  au  féjouc  des 
dieux  ? 


G l A u c o N. 

Faut-il  demander  fi  je  le  veux  ? 

• Socrate. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  de  ces  jeux  d’enfant 
où  on  jette  un  tuile  pour  fçavoir  de  quel  côté 
elle  tournera , mais  d'un  mouvement  par  lequel 
l’ame,  quittant  ce  jour  ténébreux  qui  l'environne, 
s'élève  jufquà  l’être  par  la  vraie  toute  qui  y 
conduit  ; c’eft  cette  route  que  nous  appelions  la 
véritable  philofophie. 


Fott  bien. 


G L A U C ON. 


Socrate. 


Ainfi  il  eft  à propos  de  voit  quelles  font  les' 
fciences  propres  à produire  cet  effet. 


G L A U C O N. 


Sans  doute. 

Socrate. 

Hé  bien,  mon  cher  Glaucon  , quelle  eft  la 
(fcience  oui  élève  l’ame  de  ce  qui  naît  vers  ce  qui 
eft  ! Je  fais  en  même-temps  réflexion  à une  autre 
chofe.  N’avons-nous  pas  dit  qu’il  falfoit  que 
nos  philofophes  s’cxerçaffenc  dans  la  jeuneflc  au 
métiet  désarmés? 


Oui. 


G l a o c o N. 


Socrate. 


Il  faut  donc  que  1a  fcience  que  nous  cherchons 
outre  ce  premier  & principal  avantage , en  ait 
encore  un  autre. 


Lequel  i 


G L A v C O N. 
S O C R A'  T x* 


Celui  de  n’être  point  inutile  à des  gens  de 
guetTC. 

G l A U C O N. 

« 

Sans  doute  s il  le  faut , G cela  ëft  poffible- 
S o C*R  A T E. 

Nous  les  élevions  ci-deffus  dans  la  mufique  te 
dans  U gymnaftique,  n‘cft-cc  pas? 
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G L A U C O N. 

Oui. 

S O C R A T I. 

Mais  la  gymnaftiquc  a pour  objet  ce  qui  eft 
fujet  à la  génération  & à la  corruption  , Ton  but 
étant  d’examiner  ce  $ui  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer les  forces  du  corps. 

G L A O C O H. 

Cela  eft  vrai.  • 

Socrate. 

Elle  n’eft  donc  pas  la  fcience  que  nous  cher- 
chons. 

G l A U C O N. 

Non. 

Socrate. 

Seroit-ce  la  muiique  telle  que  nous  l’avons  expli- 
quée plus  haut  ? 


G L a c c o N. 

Quoi,  par  exemple?  . 

Socrate. 

Celle  qui  eft  fi  commune , dont  tous  les  arts  8c 
toutes  les  autres  fciences  font  ufagc  , & qu'il 
eft  néceflaire  d’apprendre  des  premières. 

Glaucon. 

Quelle  eft- elle? 

Socrate. 

Celle  qui  apprend  à connoitre  ce  que  e'eft 
qu'un,  deux,  trois,  8c  que  j’appelle  en  général 
la  fcience  des  nombres  8c  du  calcul  : n'elt  il  pas 
vrai  qu’aucun  art,  aucune  fcience  ne  peut  s’en 
paffer. 

Glaucon. 

J en  conviens. 

Socrate. 


Glaucon. 


Ni  l’art  militaire  par  edbféquent. 


Mais , s’il  vous  en  fouvient , elle  répondoit  à 
la  gymnaftiquc  , quoique  dans  un  genre  oppofé; 
elle  fe  propofoit  de  donner  des  moeurs  a nos 

fuerriers , de  régler  les  accords  de  leur  ame  par 
harmonie,  de  modérer  fes  mouvemens  par  le  nom- 
bre , 8e  non  d’augmenter  fes  connoiffances.  Les 
difeours , foit  vrais , foit  fabuleux  , tendoient  i 
b même  fin  s mais  je  n’ai  point  vû  qu'elle  ren- 
ferihàt  aucune  des  fciences  que  vous  cherchez, 
je  veux  dire  de  celles  qui  font  propres  à élever 
j'ame  à .la  connoiflance  du  bien.  ■* 

Socrate. 

Vous  me  rappeliez  exaâement  ce  que  nous 
avons  dit , la  mufique  en  effet  ne  contenoit  rien 
de  femblable.  Mais  , mon  cher  Glaucon , quelle 
eft  donc  cette  fcience  ? Ce  ne  font  point  les  arts 
méchaniques  ; ils  font  trop  bas  & trop  vils  pour 
cela. 

‘Glaucon. 

Sans  contredit  i cependant  , b mufique , la 
gymnaftique  8c  les  arts  mis  à part , quelle  autre 
lcience  peut-il  refter  encore  ? 

Socrate. 

Si  nous  n'en  trouvons  point  hors  de-I3 , pre- 
nons quelqu’une  de  ces  fciences  univerfellet. 


Glaucon. 

Elle  lui  eft  abfolument  neceftaire. 

Socrate. 

En  vérité,  Palamède  dans  les  tragédies  nous 
repréfente  quelquefois  Agamemnon  comme  un 
plaifant  général.  N’avez  vous  pas  obfervc  qu’ilp 
fe  vante  d’avoir  inventé  les  nombres  , d’avoir 
donné  le  planducamp  devant  Troye,  8c  d'avoir 
fait  le  dénombrement  des  vaifliaux  8c  de  tout 
le  refte,  comme  s’il  eût  été  impoffible  avant  lui 
de  compter  tout  cela , 8c  qu'Agameranon  ne 
fçîlt  pas  même  combien  il  avoir  de  pieds,  puif- 
qu’à  l'en  croire , il  ne  fjavoit  pas  compter  ? quelle 
idée  voulez-vous  qu’on  ait  d’un  pareil  général  ? 

Glaucon. 

Une  idée  très  - défavantageufe  , fi  la  chofe 
étoit  vraie. 

Socrate. 

Eft-il  , 5 votre  avis  , une  fcience  plus  nécef- 
faire  au  guerrier , que  celle  des  nombres  & du 
calcul  ? 

Glaucon. 

Elle  lui  eft  indifpenfable , s'il  veut  entendre 
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quelque  chorc  à l’ordonnance  d’une  armée , ou 
plutôt  s’il  veut  être  homme. 

S 0 c * A T l. 

Vous  vient-il  à i’cfprit  la  même  psnfée  qu’à  moi 
au  fujet  de  cette  fcicnce  ? 

G L A.  V C O M. 

Quelle  penfée  î 

Socrate. 

Il  me  femble  qu’elle  a l’avantage  que  nous  pro- 
pofons , celui  d'él  tvec  l’ame  à la  (impie  intelli- 
gence , Se  de  l’amener  à la  contemplation  de  ce 
qui  e(f;  mais  que  petfonne  ne  lait  s’en  utvir 
comme  il  faut. 

G l A o c o N. 

Comment  l’entendez-vous  ï 

Socrate. 

Je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  ce  que  je 
penfe.  Examinez  avec  moi  la  manière  dont  je 
diftingue  les  chofes  qu«  je  crois  propres  à élever 
l’ame  de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Accordez 
ou  niez  , félon  que  vous  le  jugerez  à propos  ; nous 
verrons  mieux  par-là  , fi  la  chofe  elt  telle  que 
je  l’imagine. 

G L A u c o N. 

Dites. 

Socrate. 

rn  Voyez  s’il  n’efl  pas  vrai  que  parmi  tes  choies 
'feniiblcs  , les  unes  n'invitent  nullement  l'enten- 
dement à y porter  fon  attention,  parce  que  les 
fens  en  font  juges  compétens  ; tandis  eue  les 
autres  l'obligent  a réfléchir,  à caute  du  jugement 
confus  qu'on  portent  les  fens. 

G L A U C O N. 

Vous  parlez  fans  doute  des  objets  apperçus 
dans  le  lointain , ou  qui  ne  font  que  deflinés. 

Socrate. 

Vous  n’avez  pas  bien  compris  ce  que  je  veux 
dite. 

G L a u c o N. 

Dé  quoi  voulez-vous  donc  parler. 
Socrate. 

Par  les  objets  qui  n’invitent  pas  l’ame  à la 
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réflexion  , j’entends  ceux  qui  n‘e*citent  point  en 
meme-tems  deux  feu  Cations  contraires  ; 8e  j’ap-  $ 
pelle  objets  qui  l’invitent  à réfléchir , ceux  qui 
font  naître  deux  fenfations  oppo  ées , lorlque  le 
rapport  des  fens  ne  dit  pas  plutôt  que  c'eft  telle 
ch  -fe  , que  telle  autre  chrofe  oppofée  , fort  que 
l’objet  frappe  les  fens  de  près  ou  .de  loin  ; 8c 
pour  vous  faire  mieux  comprendre  ma  penfée, 
voilà  trois  doigts  t le  petit,  le  furvant  8c  celui  du 
milieu. 

G L A V C O H. 

’ Fort  bi«n. 

Socrate. 

Concevez  que  je  les  fuppofe  \ ils  de  près  , 8e 
faites  avec  moi  cette  obfctvation  à leur  égard. 

G L A V C O N. 

Quelle  obfervarion  ? 

Socrate. 

Chacun  d'eux  nous  paroi:  egalement  un  doigt; 
peu  importe  à cet  égard  qu’on  le  voie  au  milieu  , 
ou  à l'extrémîti  , blanc  ou  noir  , gros  ou  menu, 

8e  ainfi  de  relie.  Rien  de  tout  cela  n’ublige 
l ame  à demande-  à l’entendement  ce  que  c’eft 
qu’un  doigt;  car  jamais  la  vue  n’a  témoigné  en 
même-tîmp»  qu'un  doigt  lik  autre  chofe  qu’un 
doigt. 

G l A U C O N. 

Non  , fans  doute. 

Socrate. 

J’ai  donc  raifopde  dire  qu’en  ce  cas  rien  n’excïte 
ni  ne  réveille  1 entendement. 

Giaucon.  • 

Oui. 

Socrate. 

Mais  quoi  ! la  vue  juge-t-elle  comme  il  faut 
de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  de  ces  doigts  ? 
Lui  cft-il  indifférent . pour  en  bien  juger  , que 
l'un  d'eux  foit  lu  milieu  ou  à l'extrémité?  J en 
dis)  autant  de  la  groffeur  & de  1a  fineffe,  de  la 
mollette  &:  de  la  dureté  .à  l’égard  du  toucher  : 
en  général , le  rapport  des  fens  fur  tous  ces 
points  elt-il  bien  exaà  ? N’tft-ce  pas  là  plutôt  ce 
que  fait  chacun  d'eux  ? D’abord,  le  fens  dettiné 
à juger  de  ce  qui  cft  dur , prononce  auttr  fur  ce 
qui  eft  mou  , 8c  rapporte  à l’acne  que  le  corps 
qui  l'affadie  eft  en  mêtne-temsdur  8c  mou. 


. Digilized  by  Google 


SOCRATE. 


G L A V C O X. 

Cela  eft  ainfi. 

SOC  R A T I. 

N'cft-il  pas  néceff.ire  alors  que  l’ame  foit 
embitnÉTée  à l'occafion  de  ce  rapport  du  fens 
qui  lui  .lu  qu?  la  même  chore  eft  dure  8c  molle  i 
La  feufation  de  b pefameur  & de  h légèreté 
n'obhge-t-elle  point  atifli  l'ame  i des  rechetchts 
fur  la  naïute  de  la  pe fauteur  8e  de  la  légèreté  , 
lotfque  les  fens  lui  rapportent  que  le  corps  pefant 
léger , 8e  le  corps  léger , pefant  ? 

G L A V C O X. 

De  pateil»  rapports  doivent  fembler  bien  étran- 

rs  à l'ame,  8e  demandent  un  ferieux  examen 

e fa  part. 

S O C R A T I. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  l’ame  , »ppel- 
lant  alors  à Ton  fccouis  l’encendemenc  8e  la 
réflexion  , tâche  d’examiner  û chacun  de  ces  rap- 
ports roule  fur  une  feule  choie  ou  fut  deux. 

G L A V C O N. 

Non  fans  doute. 

Socrate. 

Et  fi  elle  juge  que  ce  font  deux  chofes  , cha- 
cune d'elles  Jui  parottra  une  , 8e  diâinguée  de 
l'autre. 

G l a v c o X. 

Oui. 

S O c’R  A T E. 

Si  donc  chacune  d'elles  lui  paroît  une,  8e 
l'une  8c  l'autre  d’eux , elle  les  ^oncevra  toutes 
deus  â part  ; car  (î  elle  les  concevoit  comme 
n’étant  pas  réparées,  ce  ne  feroit  plus  le  con- 
cept de  deux  chofes  mais  d’une  feule. 

G C O N. 

Fort  bien. 

Socrate. 

La  vue , dirons  nous , apperçoit  la  grandeur 
& la  petiteffe , non  comme  deux  chofes  ftparées, 
mais  comme  étant  confondues  enfcmbU  : n'eft- 
ce  pas  t 

, G L A U C O ». 

Oui. 


Et  pour  développer  celte  CenCstion  copfufe  , 
1 entendement  laifant  le  conttaite  de  1a  vue  , eft 
contraint  de  conüdérer  la  grandeur  lit  la  pctitelfe , 
non  plus  confondues , nuis  dilt  oguées  l'une  de 
1 autre.  • 

G E A U c o x. 

Cela  eft  vrai. 

S O c r a T i. 

Ainfi , voilà  ce  qui  nous  fait  naître  la  penftüe 
de  nous  demmder  à nous-mêmes  ce  que  c’eft  que 
grandeur  & petiteffe. 

G ; A o c o t. 

Oui.  * * . 

*Socg/Tt 

CVft  auffi  pour  cela  que  dans  chaque  objet 
fenlîble  , nous  avons  d'ftugué  quelque  chofe  de 
valable , 84  quelque  chofe  d'intelligible. 

G t A U Ç O N. 

Fort  bien. 

Socrate. 

Voilà  ce  que  je  voulois  vot»  faire  entendre, 
torfque  je  diiois  que  parmi  les  objets  fenfiblcs, 
les  uns  exettpiept  l’ame  â la  réflexion , défignanc 
par  lâ  ceux  qui  produire»  à la  liais  deux  feri Ca- 
tions contraires  i les  autres  ne  l'invitoient  point 
â réfléchir,  parce  qu'ils  ne  faisaient  naître  qu'une 
-fenfation. 

G t a u e o n. 

Je  coniprens  i prçfent , & je  penfe  comme 
vous. 

Socrate. 

En  laquelle  de  ces  jdgux  cla/fes  rangex-vous 
le  nombre  & l’unité  ? 

G l A V C 0 M. 

Je  n’en  fais  r'en. 

S O C R A I f. 

Jugez-en  par  ce  que  nous  venons  de  dire-  Si 
nous  copnoiflbns  fuffifamment  l'unité  par  la  vue 
ou  par  quelque  autre  fens,  elle  ne  mène  pas  i 
la  contemplation  de  l’efltnce , comme  nous  dirions 
tout-â-l'heure  du  doigt.  Mais  fi  la  vue  mus  offre 
toujours  dans  l'unité  quelque  coi.sradiétion  , de 
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* forte  qu’elle  ne  nous  pa/oît  pas  plutôt  u,nf 
qu’un  affemblage  d’unnes  ; il  cft  alors  befoin  d un 
juge  qui  décide  ; l’ame  embatraflee  , & 
en  elle  l’entendement , eft  cnroraiifc  de  faire  d 
recherches,  & de  fe  demander  a elle-meme  ce  que 
c’ell  que  l’unité.  Dans  ce  cas,  la  ccnnoiffance 
de  l’unité  ell  une  de  celles  qui  elevent  lame.  S: 
la  tournent  du  côté  de  la  contemplation  de  1 eue. 

1 

G L A U C O K. 

Mais  la  vue.de  l’unité  caufe  en  nous  l’effet 
dont  vous  parlez.  Car  nous  voyons  en  meme-temps 
la  même  chofe  comme  une , 8e  comme  intime 
en  nombre. 

S o c R A T s. 

Ce  qui  arrive  à l’unité , ne  doit  il  pas  autrt 
arrivçr  à tout  nombre  quel  qu'il  foit . 


» 

G L A U C O N. 


Sans  doute. 


Socrate. 


Or  , l’arithmétique  8c  la  fcience  du  calcul  ont 
pour  objet  les  nombres. 

G l A C C O N, 


Socrate. 

Friions  donc  une  loi  à ceux  qui  font  deftinés 
chez  nous  à remplit  les  premières  places , de  s ap- 
pliquer à la  fcience  du  calcul,  de  l étudier,  non 
pas  fuperficiellement , mais  jufqu'à  ce  que  par  la 
plus  pure  lumière  de  l’efprit , ils  en  folent  venus 
à connoîrrcla  nature  8c  les  propriétés  des  nombres: 
ni  pour  la  faite  fervir  comme  les  marchands  8e 
les  commerçans  aux  vertes  8e  aux  achats  ; mais 
pour  l’appliquer  aux  ufages  de  la  guerre , 8e  pour 
faciliter  à l’ame  le  paflage  de  1a  gcnetation  à la 
vérité  8e  à l’effence. 

G l A u c o N. 

Vous  dites  trcs-bien. 

Socrate. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’admirer  combien 
cette  fcience  du  calcul  îft  belle  en  foi  j combien 
elle  eft  utile  au  deffein  que  nous  nous  propofons  j 
lorfqu’on  l’étudie  pour  elle-même  , 8e  nop  pour 
la  dégrader  en  l'appliquant  au  négoce. 

G L A V C O N. 

Qu’admirez  vous  donc  C fort  en  elle  ? 

S T)  c R A T E. 


Oui. 

Socrate. 

Elles  conduifent  par  conséquent  l’une  8e  1 autre 
à la  connoiffance  de  la  vétité. 

G 1 A U C O N. 

Parfaitement  bien. 

Socrate. 

Voilà  donc  déjà  une  des  fciences  que  nous 
cherchons.  Elle  eft  néceflaire  au  guerrier  pour 
bien  difpofer  une  armée  j au  philofophe  , pour 
fortir  de  l’exiftence  des  chofes  , 8c  paiïer  jufqu  a 
leur  tffence  » fans  quoi  il  ne  parviendra  jamais 
à.  bien  raifonner. 

G l A V C O N. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Mais  celui  à qui  nous  confions  la  garde  de 
notre  république  , cft  tout-à-la-fois  guerrier  8c 
philofophe. 

* Glaucon. 

Oui. 


La  vertu  qu’elle  a d’élever  I ame , ainfi  que 
nous  venons  de  dire,  en  l’obligeant  à raifonner 
fur  les  nombres  tels  qu'ils  .font  en  eux-memes, 
de  forte  qu’elle  ne  puilfe  fouftrir  qu  on  lut  donne 
pour  de  vrais  nombres  , des  quantités  vifrb.es  ou 
palpables.  Vous  favez  fans  doute  ce  que  font 
ceux  qui  font  verfés  dans  cette  fcience.  il  vous 
effayez  en  leur  préfence  de  divifer  1 unité  par  la 
penfée,  ils  fe  moquent  de  vous,  8c  ne  vous  écou- 
tent pas , mais  fi  vous  la  divifez , ils  la  multiplient , 
craignant  toujours  que  l’unité  ne  patome  point 
ce  quelle  eft,»c'eft-à  dire,  une  j mais  un  aftem- 
blage  de  parties. 

G L A U C O N. 

Vous  avez  raifon. 

Soc  1ÊÊ t e. 

Et  fi  on  leur  demandât  de  quels  nombres  par- 
lez vous  1 Où  font  ces  unités  telles  que  vous  les 
fuppofez  , parfaitement  égales  entr’el’es,fans  qu  il 
y ait  la  moindre  différence  , 8:  qui  ne  font  point 
compofées  de  parties  ? Mon  cher  Glaucon , que 
croyez  vous  qu’ils  répondiffent  ? 

Giavjcon.  , 

I Je  crois  qu’ils  répondroient  qu'ils  parlent  de  ces 

nombres 
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nombres  qui  ne  tombent  pu  fous  les  fens  , & 
qu'on  ne  peut  faifir  autrement  que  pat  la  penfce. 

S O C R A T B. 

Ainfi  , vous  voyei , mon  chct  ami , que  nous 
ne  pouvons  abfolumtnrnouspaffer  de  cettefcience, 
puifque  nous  jugeons  qu'eilc  (b!ig;  l’ame  à fe 
letsit  de  l'entende  ment  pour  conn*itre  la  vérité. 


G L A t/ 


C O N. 


Il  ed  certain  qu'elle  ed  merveilleufement  pro- 
pre a produite  cet  effet  î 

S O C R A T ï. 

’ V 

Avez-vous  auflî  obfervé  que  ceux  qui  ontl’ef- 
ptit  de  combinaifon  » ont  beaucoup  d’ouverture 
pour  la  plupart  des  fciences  ( 8t  que  meme  les 
efprits  pefans  , lorfqu'ils  fe  font  exercés  & rom- 
pus au  calcul  , en  .retirent  au  moins  cet  avan- 
tage, d'acquérir  plus  de  facilité  8e  de  péné- 
tration pour  tout  le  relie  /. 

G X.  A U C O N. 

La  choie  efl  ainfi. 

Socrate. 

Au  relie , il  vous  ferort  difficile  de  trouver 
beaucoup  de  fciences  qui  coûtent  plus  à appren- 
dre a 8e  approfondir  que  celle-ci. 


G L A U C O N. 


Je  le  crois. 

Socrate. 

Ainfi,  par  toutes  ces  raiforts,  nous  ne  devons 
pas  la  négliger.  Mais  il  y faut  appliquer  de  bon- 
ne heure  ceux  qui  feront  nés  avec  un  excellent 
naturel  , 


G L A U C O N. 


J’y  confient. 

Socrate. 

'Mettons-!*  donc  à part,  !e  voyons  fi  la  fcicnce , 
qui  tient  * celle-ci  nous  convient  ou  non. 

. G L A U C O N. 

Qu'elle  etl-eüc  îNe  feroit-ee point  la  géométiie  ? 

• Socrate. 

Elle  même. 


G L A U C O N.  ■/* 

Il  e!t  évident  qu'elle  nous  convient , du  moins 
en  tant  qu'elle  a rapport  aux  opérations  de  la 
guerre.  Car  toutes  les  chofes  égales  , un 
géemetre  s'entendra  mieux  qu'un  autre  à alTeoir 
un  camp  , à prendre  des  places  , à refferreron 
à étendre  une  armée , &-  à lui  faire  faire  toutes 
les  évolutions  qui  font  d’ufage  dans  une  aélion  , ou 
dans  une  marche. 

Socrate. 

A vous  dire  le  vrai , il  n'efl  pas  befoin  pour 
cela  de  beaucoup  de  géométrie  8c  de  calcul.  U 
faut  voir  fi  la  plus  grande  8c  la  plus  profonde 
partie  de  cette  Icienre  tend  à rendre  plus  facile 
a l'efprit  la  contemplation  de  l'idée  du  bien.  Et 
cet  effet , difons-nous , cil  le  propre  des  fciences  , 
qui  obligent  l'aine  i fe  tourner  vers  le  lieu  oû 
ell  cet  être  le  plus  heureux  de  tous  les  êtres  , 
que  l ame  doit  s’efforcer  de  connofcre  en  toute 
manière. 

G L A U C O N. 

yous  avez  raifon. 

Socrate. 

Si  donc  la  géométrie  porte  l’am:  à contempler 
I eflerice  des  choies , etc  nous  convient  : fi  elle 
s'arrête  à leurjsxillence  ,cl!e  ne  nous  convient  pas. 


G L A U C O N. 


Sans  doute. 

S O a R A T E. 

Or , aucun  de  ceux  qui  ont  li  moindre  rein* 
turc  de  géométrie  , ne  nous  concédera  que  le  but 
de  cette  fcience  ed  directement  contraire  aux 
dtfeours  que  tiennent  ceux  qui  la  traitent. 

G L A V C O N 

Comment  cela?  , 

Socrate. 

Le  laagage  qu'ils  employeur  ed  foit  plaifanr  , * 
quoiqu'ils  ne  puifTent  s'empêcher  d'en  ufer.  Ils 
ne  patient  eue  de  quarrer , de  pro'onger.  d’a- 
jouter , 8e  ainfi  du  relie  , comme  s'ils  faifoient 
quelque  chofe , fc  que  toutes  leurs  démopdra- 
| tions  tendu! eut  à la  pratique j tandis  qu'en  effet 
I cette  Icience  fc  termine  à la  pure  épéculatiou. 


G L A U C O N. 


Cela  ed  vrai. 
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Socrate. 


Socrate. 


Convenez  encore  d'une  ihufe. 

G L A U C O N. 

•ï)e  quoi  ? 

Socrate. 

Que  c’eft  à la  fpémlation  de  ce  qui  cft  tou- 
jours , & non  à celle  de  ce  qui  nue  & périt 
(Uns  le  temps. 

G L A U C O N. 

Je  n’.û  pis  de  peine  à en  convenir  , car  la 
géométrie  a p ur  objet  U co.’.r.u, lfar.ee  de  ce 
qui  clt  toujours. 

Socrate. 

Par  corf.'quent , elle  attire  l'ame  vers  la  vérité; 
elle  forme) en  elle  l'efprit  | hrlofophique  , en 
l'obügfanc  à porter  en  haut  fes  regards  , qu'elle 
fixe  tnal-i-pr<  pos  fur  les  choies  d'ici  bas. 

G L A U C O N. 

Rien  n’eft  plus  certain. 

Socrate. 

Noui  ordonnerons  dore  très- rxprelft  ment  aux 
citoyens  delà  plus  belle  république  qui  frit  jamais  , 
de  ne. point  négliger  l'étude  de  la  géométrie  : 
d'autant  p'us , qu'outre  cet  avantage  principal, 
elle  en  a encore  d'autres  qui  ne  font  pas  i 
méprifer. 

•G  L a u c o N. 

Quels  font  ils  t 

■a  Socrate. 

D'abotd  > ceux  dont  vous  avez  parlé  . & 
qui  regardent  la  guerre.  De  plus , elle  donne  à 
l'efprit  de  l’ouverture  pour  les  autres  fciences  ; 
nous  voyons  qu'il  y a à cet  égard  une  différence 
du  tout  au  tout  , entre  celui  qui  eft  verlé  dans  la 
géométrie  8t  celui  qui,  ne  l’eft  (joint. 

• G L A U C O N.  « 

La  différence  cil  très-grande  en  effet. 

* 

Socrate. 

Nous  ferons  donc  apprendre  encore  cette  fcience 
à nas  jeunes  élèves. 

G L A U C O K. 

Je  le  veux  bien. 


Mettrons  nous  l'afironomie  pour  la  troifième  ? 
Que  vous  en  feuible  t 

G t A O C O N. 

J'en  fuis  fart  d'avis  : d’autant  plus  qu'il  n’eft 
pas  moins  nécelfaire  au  -guerrier  , qu'au 
laboureur  & au  pilote,  d'avoir  une  extéle  con- 
norffance  des  farfons , des  mors  fle  des  années. 

Socrate. 

Vous  êtes  plaifjnt.  Il  femb'e  que  vous  craigniez 
que  le  vulgaire  ne  vous  reproche  de  faire  en- 
trer des  fciences  inutiles  dans  votre  plan  d’édu- 
cation. Les  fciences  dont  nous  parlons,  ont  un 
avantage  confuiérab'e  , mais  dont  peu  de  gens 
conviendront  : c’eii  de  purifier  , dé  ranimer  l'or- 
gane de  l'aine  éteint  St  aveuglé  par  les  autres 
occupations  de  la  vie  : organe  néanmoins  dont 
la  confervation  nous  importe  mille  foi*  plus  que 
eelle  des  yeux  du  corps  ; pu'fque  c'eft  par  lui 
feul  qu’on  apperçoit  la  vérité.  Ceux  qui  penfent 
comme  nous  fur  ce  point,  app'aujiront  à votre 
choix.  Mais  ne  vous  attendez  pas  au  fjffrage 
de  ceux"  qui  n'ont  jamais  fait  ces  rrftrxions  , & 
qui  ne  voient  dans  cas  fciences  d'autre  utilité , 
que  celles  qui  frappent  leurs  fens.  Or,  voyez  à 
préfent  pour  qui  vous  parlez.  N'eft  il  pas  vrai 
que  ce  n'eft  ni  pnir  les  uns  ni  pour  les  autres, 
mais  pour  vous-n.êine  que  vous  vous  entretenez 
avec  moi  ; quoique  vous  foyez  Jansla  difpofinon 
de  né  point  envier  aux  autres  futilité  qu'ils  pour- 
ront retirer  de  cette  converfation  ? 

G L A V C O M. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  principalem-nt  pour  moi 
quc*je  vous  interroge  & que  je  réponds. 

Socrate. 

„ • 

Si  cela  cft  , revenons  fur  nos  pas.  Nous 
n'avons  pas  pris  la  fcience  qui  fuit  immédiate- 
ment b géométrie. 

G L A l)  C O N. 

Comment  avons-nous  donc  fait  ? 

Socrate. 

Apres  la  fui  face  , nous  avons  pris  le  folide” 
mil  circulairemeiH . avant  que  de  prendre  le 
folide  en  lui-même.  L’ordre  extgeoit  qu'apiès  ce 
qui  eft  compote  de  deux  dimcnoom , nous  prif- 
fions  les  fohdes  qui  en  ont  trois,  c'cft-à-dire  , 
le  cube  & tout  ce  qui  a de  la  prufqndcui. 
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G l A V C O N. 

Cela  eft  vrai.  Mais  il  me  femble,  Socrate,  qu'on 
n'a  encore  fait  en  ce  genre , aucune  découverte. 

Socrate. 

Cela  vient  de  deux  caufes.  La  première  eÜ  qu’au- 
cune république  11e  fait  allez  de  cas  de  ces  décou- 
vertes , 8c  qu'on  y travaille  foiblement  parce 
qu'elles  lont  pénibles.  La  fécondé  cil  que  ceux 
oui  l'y  appliquent  auroient  befoin  d’un  guide  , fans 
lequel  leurs  recherches  feront  inutiles,  Orileft 
difficile  d’en  trouver  un  bon  ; 8c  quand  on  en 
trouveroit  un,  dans  l’état  prefent  des  choies , 
ceux  qui  s’occupent  de  ces  recheiches,  ont  trop 
de  préemption  pour  vouloir  lui  foumettre  leuts 
lumières.  Mais  fi  une  république  entière  préfidoit 
à leur  travail , 8c  qu'elle  en  fk  quelque  eftime 
ils  fe  prêteroient  à Tes  vues  , 8c  par  des  efforts 
conftans  8c  redoublés  ils  ne  tarderaient  pas  à 
découvrir  la  vérité  : puifqu’aujourd’hui  meme  , 
malgré  le  mépris  qu’on  fait  de  cette  fcience  , 
8c  quoique  le  petit  nombre  de  ceux  qui  travaillent 
à l’enrichir,  ignorent  de  quelle  utilité  feront  leur  s 
découvertes  ; néanmoins  la  force  de  fes  charmes 
triomphe  de  tous  les  obflactes , 8c  chaque  jour 
elle  fait  de  nouveaux  progrès.  Je  ne  fins  point 
futpris  au  telle  qu’elle  aie  tant  de  pouvoir  fur 
les  efprits. 

A « H 

G L A U C O N. 

Je  conviens  qu'il  né  II  po'nt  d’étude  plus 
attrayante  que  celle-là.  Mais  expliq-.iez-moi  , e 
vous  prie  , ce  que  vous  venta  de  dire.  Vous 
mettiez  d'abord  la  géométrie  ou  la  fcience  des 
furfaccs. 

Socrate. 

Oui. 

Glaucon.  • 

Et  immédiatement  après  vous  avrz^S  l'afiro- 
nomie , enfuite  vous  êtes  revenu  fur  vos  pas. 

Socrate. 

C'efl  qu'en  voulant  trop  me  hâter,  je  rccu'e 
au  lieu  d’avancer.  Je  devois  après  la  géométrie 
parler  de  la  formation  des  foltdes  : mais  voyant 
qu'on  n’a  encore  rien  découvert  fur  cette  matière, 
je  l'ai  laitïée  à côté  pour  palfer  à l'artronomie  , 
c'ell-à  dire,  aux  folides  mis  en  mouvement. 

G 1 a 0 c o ». 

C'cft  bien  dit. 


Socrate. 

Mettons  donc  l’artronomie  à la  cuatricme 
place;  regardant  cm. me  découverte  la  fcience 
que  noeS  omettons  , parce  qu’t  lie  le  fera  11  fatl- 
'rblrment , fi  tout  un  cc.it  prtnd  à tache  d'y  liât 
railler.  * 

G l a u c o y. 

Il  y a bien  de  l'apparence.  Mais  comme  voua 
m'avrz  reproché  d affecter  ’de  taire  iélnge  de 
l’allronomm  , |e  va  s la  h uer  d'une  manière  con- 
orme  à vos  idée1.  Car  il  c 11  , ce  me  ftmble, 
évident  pour  tout  le  monde , que1  le  oblige  l'ame 
i regarder  en  haut , 8c  à palier  dis  chofcs  de  la 
terre  à de  la  cuncenq  lanqn  de  Celles  du  ciel. 

•Socrate. 

Cela  efl  do-  c évident  pour  tout  autre  que 
pour  moi?  Car  je  n'en  juge  pas  tout-à-fait  de 
même. 

G L A O C O K- 

Comment  en  jugez-vous  ? 

Socrate. 

Je  penfe  que  de  la  ma:  icre  dont  l'étndient  cru* 
qu;  s'appliquent  à la  philofophie , elle  fait  regaidcr 
en  bas. 

’ G l A u C o N. 

Que  voulez-vcus  dire.  , 

Socrate. 

II  me  partît  que  vous  vous  formez  une  idée 
fingulicrc  de  c;  que  j’appelle  la  cornoifTancc  des 
chofcs  d’en  haut.  Vous  croyez  fans  doute  que 
fi  quclqu  un  apprenoit  quelque  chef;  en  cenfi- 
derant  de  bas  en  haut  les  peintnrcs  d’un  pljfond, 
il  regarderait  des  yeux  dal’ame  8c  non  de  ceux 
du  corps.  Peut  être  avez-vous  raifon  , 8c  me 
trompé  - je  groffièrement.  Pour  moi  je  ne  puis® 
icconnoîtrc  d'autre  fcience  qui  farte  regarder 
l'ame  en  haut  , que  celle  qui  a pour  obiet  ce 
qui  elt , 8c  cc  qu’on  ne  voit  pas.  tt  tandis  que  . 
quelqu’un  s’occupera  de  quelque  chofe  de  fen- 
il b!  e , fot  qu’il  regarde  en  l’air  la  bouche  b.  acte, 
fuit  qu’il  baille  la  tète  8c  ferme  les  yeux  ; ie  ne  dirai 
ïamais  qu’il  apprend  quelque  ch.  fe  , parce  que 
rien  de  fcnüble  n’cft  l’objet  de  la  fii.ncr  ; ni 
que  fon  aire  regarde  en  haut  , mais  en  bas  , 
quand  il  feroit  couché  i la  renverfe  fer  terre  ou 
fur  mer. 

G L A V C O N. 

Vous  avez  raifon  de  me  reprend:  e ; je  n’ai  que 

V»  vu 
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tf  q je  je  mérirc.  M ils  d t s-moi  ce  que  vous 
blâmez  ! rus  la  uun-ère  ci  » t on  étudie  aup-  r- 
d hn>  I ’afironornie,  U quel  ch, lige  ment  il  fau- 
droit  y faire  pour  b rendre  utile  à noue  ddTein. 

Socrate. 

» 

Le  voici.  Qu'on  admire,  à ta  bonne  heure  , la 
beauté  Se  l’ordre  dec  allns  dont  le  ii;l  cil  orné: 
mais  comme  apres  tout  ce  f»  nt  de*  objets  f-.nlib’es, 
je  veux  qu’on  les  mette  foit  au-delf.  us  des  allres 
véritablts  & des  rapports  que  gardent  entrVIes 
la  vittfle  8f  la  lenteur  téeile  , en  donnant  le 
mouvement  à ces  allres  & au  monde  idéal,  félon 
le  vrai  nombre  3f  toutes  les  vraies  figui  es.  Or , 
toutes  ces  cholès  échappent  à la  sue,  & re 
peuvent  fe  fuifir  que  par  l'entendement  & la 
pot  fcc  : croyez-vous  le  contraire! 

G t A V C O N.» 

Nullement. 

Socrate. 

Je  veux  donc  que  le  fpcéhcle  que  nous  offre 
le  ciel  phylique,  nous  ferve  en  qualité  d’exem- 
plaire a mieux  connnitte  les  ailres  intelligibles; 
& qu'on  falle  en  l-.s  voyant  ce  que  feroit  un 
habile  géomètre  à l'afpcCt  de  figures  plates 
ou  en  relief  travaillées  par  l’edale  , ou 
peintes  île  la  ma:n  d'un  excellent  artille.  En 
les  confidérant,  il  ne  pourroit  s'empêcher  de  les 
rtgirder  comme  des  chcfs-doeuvrcs  de  l'art  : 
mais  il  croiroit  en  meme  temps  que  ce  feroit 
uns  chofe  ridicule  de  les  étudier  a -ec  attention  ; 
d,m  l'efpérar.ce  d’y  découvrir  la  vérité  touchant 
le  rapport  d'égalité,  celui  du  tout  à la  moitié, 
ou  quelqii'aurre  rapport  que  ce  foit. 

• G L A U C O N. 

Aurcit-il  toit  de  trouver  cela  ridicule  ? 

Socrate. 

Le  véritable  aPronome  n'aura  t-il  pas  la  même 
per.fée  en  jettant  les  Jeux  fur  les  résolufons 
çékfles  ? Il  croira  fans  doute  que  l'ouvrier  du 
ciel  a donné  à fon  ouviage  toute  la  beauté  dont 
il  étoitcapable;  mais  n 'êtes  vous  pas  rerl'uadé  qu'il 

firendra  pour  une  extravagance  de  s imaginer  que 
es  rapports  du  jour  à la  nuit,  des  jours  au  mots , 
des  mois  aux  années,  des  révolutions  des  nftres 
comparées  entt'elles  & avec  ce  le  du  fuleil , foient 
toujours  les  mêmes,  !V  qu’ils  ne  changent  lan.ais, 
ouoique  ces  attres  foient  matériels  Sc  vilïblcs  ; 
8c  de  çhgrcher  en  rqute  manière  à découvrir 
levVrai  en  tout  cela  ? 

G L A U C O N. 

A préfent  que  je  vous  entends,  la  ebofe  me 
temble  ainfi.- 


Socrate: 

Nous  nous  femrers  dore  dts  affres  dans 
l’étude  de  l'allroi.omie  , comme  cç  fe  fort  en 
géométrie  des  figures  tiatctS  fur  le  papier;  fans 
nous  avrettr  à ce  qui  fe  pjfftdansle  ciel , fi  nous 
vrillons  de  enir  de  vrais  atlrono  nés , & tiret  quel- 
que utilité  de  la  parité  intelligente  de  notte  ante, 
qui  fans  cela  nous  fera  inutile. 

G L a u c o N. 

Vous  rendc7  par-là  l’é  une  de  l'aftrononve 
beaucoup  plus  dithctle  qu'eje  ne  l'clt  aujourd'hui. 

Socrate. 

Je  pen'e  que  nous  prefo  irons  la  même  méthode 
à l'égard  des  autres  fticnccs.  Aliter  ment , de  quel 
avantage  ferment  nos  le*  ! Mais  pourri. z-v<  us 
me  rappeller  encore  queique  fcieruc  qui  ferve  à 
noue  rielléin  ? 

G t a v c o N. 

I!  ne  m'en  vient  maintenant  aucune  à l'efprit. 

Socrate. 

Cependant  le  mouvement  feul,  à ne  qu'il  me 
femb:e,  nous  en  fournit  plulieurs  efpèces.  Un 
favant  pourroit  peut  être  les»  nommer  tontes. 
Pour  nrus , nous  ne  nommerons  que  Iss  deux 
que  nous  connoiifons. 

G L A U C O N. 

Quelles  font  ces  deux  efpèces? 

Socrate. 

L-aftronomie  tlf  ta  première  : l'autre  eft  celle 
qui  lui  répond. 

• Gla-ücom. 

Quelle  £ cette  autre  ? 

S o c a a t 1. 

Il  patoît  que  le  mouvement  harmonique  enchante 
1rs  oreilles  , comme  le  mouvement  des  iftres 
enchante  1rs  yeux.  Ces  dcr  x lciences  , l’aftro- 
immie'Si  la  muliquc,  font  futurs , difent  In 
Pythagoriciens  , & nous  apiès  eux  : u’elf-copas  ? 

G l a u c o N. 

Oui. 

S O C R A TE. 

Comme  ils  ent  exuemement  apptofoodi  cette 
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matière,  nous  prr  filerons  de  ce  qu'ils «tort  dit, 
ainlt  que  de  leurs  autres  découvertes  et»  quelque 
genre  que  ce  Toit  , ert  cbfervanc  neanmoins  avec 
foin  notre  maxime. 

G J.  A u C o N. 

, Quelle  maxime  i 

S O R A T E. 

• 

De  veil'er  à ce  qu'ils  ne  donnent  point  à n#s 
élèves  des  tenons  imparfaites  , qui  n'aboutiroient 
pas  au  terme  où  doivent  aboutir  toutes  nos  con- 
nodlances , comme  nous  le  d.fions  tuut-à-l'hcure 
au  fujet  de  l'altronomie.  Ne  lavez-vous  pas  que 
la  nrulrqtie  aui  urd’hui  n’cll  pas  mieux  traitée 
ue  fa  futur  2 On  borne  cette  feience  à la  mefrire 
e*  tous  8c  des  accords  (enfiblcs  : ttavatl  aulli 
inutile  que  celui  des  aftronomes  dont  ]‘ai  parle. 

G L A O C O N. 

Il  eft  vrai  que  rien  n’tft  plus  plaifant.  Nos 
muficiens  parlent  fans  celle  de  cadences  ; ils 
approchent  l'oreille,  comme  pour  furprendre  les 
fous  au  palïagc  : les  uns  difer.t  qu'ils  entendent 
un  fou  mitoyen  entre  deux  tons , 8c  que  ce  fon 
efl  le  plus  petit  inteivallc  qui  Us  léparc  : les  autres 
fouticnnmt  au  contraire  que  ces  deux  tor.s 
font  parfaitement  frmblables  ; les  unv  8c  les  autres 
préfèrent  le  jugement  de  l'oreille  à celui  de 
l’efpric. 

Socrate. 

Vous  parlez  de  ces  braves  muficiens  , qui  fi  nt 
foulfrir  les  cordes,  qui  les  mettent  à la  queihon 
8c  les  tourmentent  au  moyen  des  chevilles.  Je 
pourrois  pouder  plus  loin  cette  allégorie,  faiie 
mention descoripsd'arch-t  qu’ils  leur dunnert  ,8c 
des  accufatious  dont  ils  les  chargent  fur  leur 
oblîination  à tefufcr  certains  fons  ou  à en  donner 
qu’on  ne  leur  demande  pis.  Mais  je  la  laide , 8c 
je  déclare  que  ce  n'cft  point  d’eux  que  je  veux 
parler,  mais  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu'il 
falloir  faire  choix  pour  enfeigner  l'harmonie  à 
dos  elève».  ceux-ci  font  la  même  chofe  que  les 
aftronomes.  Ils  cherchent  de  quels  nombres  ré- 
futent les  accords  qui  frappent  l'oreille  : mais  ils 
n'ont  jamais  nés  en  problème  , d'examiner  quels 
font  les  nombres  harmoniques  , & ceux  qui  ne 
le  font  pas  ; ni  d’où  viennent  entre  eux  cette  dif- 
férence. 

G L A V C O H. 

Cette  recherche  ell  vraiment  fublime. 
Socrate. 

Elle  conduit  à la  decouverte  du  beau  8c  du 
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bon  ; fi  l’on  s'y  prend  d'une  ante  manière  , elle 
ne  fetvita  de  neu. 

G L A U C O N. 

Je  le  crois. 

S O C R A T E. 

Je  per.fe  en  effet  que  fi  la  méthode  que  nous 
avors  prefente  pour  l'étude  des  fciences , va  juf- 
qu'a  faire  eonnciirt  la  liaifon  8c  les  rappoits  inti- 
mes qu’elles  ont  entr'clles  5 fi  par  le  ui'unnemcnt 
on  vient  à faifir  quel  eft  le  lien  cui  les  unit; 
cette  étude  alors,  loin  d'être  ingrate  8c  inutile, 
fera  d’un  grand  fecr  urupour  la  fin  que  nous  nous 
propofons.  Sans  cela,  on  fc  donnera  une  peine 
fuperflue. 

G L a v c o N. 

Je  fuis  de  votre  lemiment  : irais , Socrate , 
ce  travail  fera  bien  long  & bien  pénible.* 

Socrate. 

Que  voulez-vous  dite  ? te  n'rft  encore  là  que 
le  préambule.  Ne  (avez-vous  pas  que  tout  ceci 
n’ell  que  pour  préparer  l'efptit  à i'intr  lliger.ee  de 
la  loi  ? Tous  ceux  qui  fonc  vertes  dans  ces  icienqcs 
font-ils  dialecticiens  , à votre  avis  ? 

G l A V C O N. 

Non  certes  : je  n’en  ai  ttouvé  qu'un  très-petit 
nombre. 

Socrate. 

Mais  quoi  2 fi  l'on  n 'eft  pas  en  état  de  donnée 
ou  d’entendre  la  vaifon  de  chaque  thofe  , croyez- 
vous  qu’on  puift’e  jamais  bien  entmehre  ce  que 
nous  avons  dit  qu’il  falloit  fa  voir  2 

G l A U C O N. 

Je  ne  le  ctois  pas. 

Socrate. 

Nous  voilà  enfin  parvenus , men  cher  Glaucon  , 
à la  loi  même  qui  comprend  l’art  de  la  dialcélique. 
Cette  fiitnce,  toute  Ipirituellc  quelle  eft  , peut 
être  repréfentée  pat  l'otgane  de  la  vue-,  8c  par  ce 
paffage  progreftif  dont  nous  parlions,  de  l'afptéb 
des  animaux  à celui  des  aflrcs  . 8c  enfin  à la  con- 
templation do  foie  il  même.  Air  fi  celui  qu>  s’ap- 
plique à la  dialiitioue  s’interdifant  abfolument 
i’ufape  dis  fens  , s’eleve  par  la  ratfon  feule  juf- 
qu'i  l’eflence  des  chofes  : 8c  s’il  continue  les  re- 
cherches jufqu'à  ce  qu’il  ait  faifi  par  la  penfée 
l’elf  nec  du  bien  , il  eft  arrivé  au  teime  des  con- 
noiflances  ir.tellcél utiles , comme  celui  qui  voit 
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le  fideil  eft  parvenu  au  rrrm;  de  la  c onnailLnce 
des  chofcs  vilibles. 

G L A U C O N. 

Cala  eft  vrai. 

Socrate.  ' 

N'eft -ce  pas  là  ce  eue  vous  appeliez  la  marche 
3c  le  progrès  de  la  dialcûique  ? 

G t A O C O N. 

Sans  doute.  , 

Socrate. 

• 

t-i  on  commence  par  êtr»  délivré  de  fes  chaînes  : 
puis  laiflant  les  ombres , on  fe  tourne  vers  ces 
figures  artificielles  Sc  ce  feu  qui  éclairoit  l'autre. 
Enfin  on  fort  de  ce  lie u fouteirain  pour  s'éle- 
ver ju  (qu'aux  lieux  qu  éclairé  le  foleil  ; 6c  parce 
que  les  yeux  foibies  Or  éblouis  ne  peuvent  fe  por- 
ter d’abord  ni  fur  les  animaux , ni  fur  les  plan- 
tes , ni  fur  le  foleil,  on  a recours  à leurs  images 
pentes  dans  les  eaux.  Ici  l'âme  a également 
recours  à des  phintômes  ,' mais  à des  phantômcS 
divins  i aux  ombres  des  êtres  véritables,  Or  non 
aux  ombres  de  ce  qui  n'eft  que  l’image  de  l'être, 
• * à des  ombres  formées  par  une  lumière  dont  le 
foleil  lui-même  n'eft  qu'une  foible  reprefentation. 
L'étude  des  fcienccs  dont  nous  as  ons  parle  , 
produit  cet  admirable  effet.  Elle  élève  la  partie 
la  plus  noble  de  l'ame  jufqu’a  la  contemplation 
du  p us  excel'ent  Je  tous  h s êtres  ; de  même 
que  dans  l’autre  cas  l’œil  , la  partie  du  Corps 
la  plus  hri’lrnte.  contemple  le  plus  lum'neux  des 
sftres  placés  dans  ce  monde  matériel  de  vilib'c. 

G L A tTc  O N. 

Je  tombe  d'accord  de  ce  que  vous  dites. 
Cep-ndint,  fous  un  certain  jour,  la  chofe  me 
parût  d (finie-  à croire  : fous  un  autre  jour  , die 
me  paroit  difficile  à rejetter.  Mais  comme  ce 
n'eft  pis  la  feule  fois  que  nous  parlerons  de  ce 
<u  et , Si  que  nous  y reviendrons  fouvent  dans 
la  fri  te,  ftippoions  nue  ctla  rft  ainfi  : venons 
à la  loi  même,  de  eXpliquons-U  avec  autant  de 
fein  que  nous  avons  exp’iqué  le  préambule. 
Dite'-noas  donc  en  quoi  confiflc  U di  i'ect-que  , en 
c ombien  cS’cfpèces  elle  le  divi  e , & pat  quels 
chemins  on  y parvient.  Car  il  y a apparence 
que  le  terme  où  ces  rlienvns  aboutilfent,  cil  le 
îcpos  de  l’ame  8c  la  fi  i de  fon  voyage. 

Socrate. 

Vous  ne  pourriez  point  me  fuivre  jufque$-là  , 
B»on  cher  Gif  icon  ! car  pour  moi,  la  bonne  v I iré 
n?  me  manjucioit  pas  ; ce  ne  feroit  plus  l’image 
du  bien  que  je  vous  Iciois  voip  , nu  s le  bien  lui- 
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même  ; du  moins  c’eft  ma  penfée.  Au  telle , que 
ce  fut  les  bien  lui-même  ou  non,  je  ne  prétends 
pas  le  garantir;  ce  que  je  puis  aflurcr,  c’ell  que 
ce  doit  être  quelque  chofe  de  fort  approchant  : 
n’cft-ce  pas  ? . 

G L A U C O N. 

Oui.  ’ 

Socrate. 

Et  que  la  dialeüique  feule  peut  le  découvrir  i 
un  efpnt  exercé  dans  les  fcienccs  qui  fervent  de 
préparation  à celle-là;  la  chofe  étant  mipollîMe 
par  toute  autre  voye  ? 

G L A u c o N. 

Nous  pouvons  encore  l’aftlrer. 

Socrate. 

Au  moins  il  rft  un  point  que  perforine  ne  nous 
contcftera;  c’eft  que  cette  méthode  eft  la  fuie 
qui  edaye  de  fai  fi  r d’une  vue  générale  la  nature 
& l clfence  de.  chaque  chofe  : car  d aliord  tous 
les  ans,  fans  exception,  aftujettis  aux  opinions 
8c  aux  ca’prices  des  hommes  , s’occupent  de  géné- 
rations 8c  de  compofrtions  , ou  s’appliquent  à la 
culture  8c  à l’entretien  des  ouvrages  de  la  nature 
8c  de  l’art.  Quant  à la  géométrie  8c  autres  fcienccs 
de  cette  nature  , qui , félon  nous  , atteignent  en 
partie  ce  oui  eft  ; nous  voy-  ns  que  la  connoif- 
fance  quM.cs  ont  de  l’être  reffemble  i celle  d un 
longe  : qu'il  leur  fera  toujours  impolbble  de  le 
soir  de  cette  vue  claire  qui  dftinpue  la  veille  du 
fonge  , tandis  qu'elles  fe  ftrviront  de  fuppofitiens 
dont  elles  ne  peuvent  tendre  raifon  8c  auxquil  es 
elles  n’ofent  toucher.  Quel  moyen  en  effet  de 
donner  le  nom  de  fcience  a des  dt'n.ci  flrjtions 
fondées  fur  de*  principes  qu’on  ne  et  npojt  pas 
évidemment,  8c  lut  leliquels  néanmoins  portent 
les  conclurions  8c  les  propofttions  tntctmctaiaiies  - 

G L A U C O N. 

Il  n’y  a pas  moyen. 

‘ Socrate. 

Il  n’y  a donc  que  la  méthode  d ialeéf ique  qui 
marche  par  la  voie  de  la  fcience  , 'parce  qu’elle 
réemployé  les  hypothèles , que  pour  remonter 
à un  principe  qui  hri  feitde  bafe;  parcequclle 
tire  peu  à peu  Vocil  de  l’ame  du  fale  boutb-er 
où  il  clf  plongé , quelle  l’élève  en  haut  avec 
le  fecours  de  par  le  minillère  des  arts  dort  nous 
avons  parlé.  Nous  les  avons  appelles  plufieurs 
fois  du  K m de  fcience  , peur  nous  conformer 
à l’ufagc  : nuis  il  faut  leur  donner  un^atu-c 
mm  , qui  tirnne  le  milieu  entr;  l'obfcnrité  de 
l’opinion  3c  l'évidence  de  1a  fcience  : nous  nous 
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ommcs  fervis  plus  haut  de  celui  île  cannoif- 
faucc  ta  f jmiiç.  Mais  nous  avi  ns , ce  m : lemb'e  , 
«tes  ch  ‘fi s tr  >)>  importâmes  à e ant  ict  , pour 
nous  arrêter  à une  dif,  use  de  noms. 

G L A U C O K. 

Vous  av.z  rjif  n. 

Socrate. 

Mon  avis  eft  donc  que  nous  commuions  d'ap- 
pe'er  fciencc  la  premiers  & la  plus  parfaite  ma- 
nière de  connoicre  -,  tonnoiffance  ra  fonnée  , la 
léconde  ; fui . la  troifième  > conjecture  , la  qm- 
tiiè.ne  ; c.  mprenant  les  deux  dernières  fous  le 
nom  d'opinion  , 8.  les  deux  premier.-»  fous  celu: 
d’incelliqence  : de  forte  que  ce  qui  liait  foie  l'oh- 
jet  de  l'opinion  fit  ce  qui  ell  celui  de  l'inte.li- 
gence  , & que  l’intelligence  foit  à l’opinion  , la 
Icie  .ce  à la  foi , la  conuoiflfar.ee  ratfonnée  à la 
cor.jeôure  , ce  que  i'efTence  cil  à la  génération. 
Latllons  pour  le  préfer t , mon  cher  Glaucon, 
l'examen  des  raifo-.s  qui  fondent  cette  analogie  , 
ainfi.que  la  manière  de  divifer  en  deux  efpêccs 
le  genre  des  ob|ets  qui  tombent  fous  l'opinion  , 
& celui  qui  appartient  à l'intelligence , pour  ne 
pas  nous  jetter  dans  de»  d fui  fil  ms  plus  longues 
que  toutes  celles  dont  nous  fouîmes  fouis. 

G L A U C O K. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira , je  tâcherai 
de  vous  fuisre  autant  que  je  pourrai. 

Socrate. 

N’appellez-vous  pas  dialeélicicn  celui  oui  con- 
note la  raifon  de  I'efTence  de  chaque  chofe  ? Et 
ne  dites-vous  pas  d'un  homme  qu'il  n'a  pas  l'in- 
telligence d une  chofe  ,lorfqu’il  i e peut  en  rendre 
laifuft  ni  à lui.  même  ni  aux  autres  ? 

Glaucon. 

• Comment  pourrois  je  ne  pas  le  dire? 
t • 

Socrate. 
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« vous  pas  de  lui  qr'il  ne  ccnncît  r:  le  bien  par 
; (fiente,  ni  aucun. autre  Liai  que  fil  fjifit  quel- 
que phaniôm;  de  l-:cn , ce  n'tll  poir  t par  la 
Icirncc  , ma»  par  l'opinion  qu  :1  le  {■  ifit r que 
fa  vie  le  parte  ‘fans  un  profond  fommeil  accom- 
pagne de  longes  & de  ici  crics,  8c  qu'asant 
que  de  fe  réveiller . il  defeendra  aux  cuteis  pout 
y dormir  d'un  Ion, met!  parfait? 

G l a u c o N. 

Oui  cerics/  je  le  diiai. 

Socrate. 

Ma:s  (i  vois  vous  trouii.7  un  jour  chi'gc  en 
effet  de  l'éducation  .le  ces  nêmes  élèves,  que 
vous  fmir.es  te»  j?r  nu-  ivre  ne  d (cours  » v<  us 
ne  les  mettriez  pas  fars  doute  a la  ,ê:e  d>  votre 
lépukiique,  av.c  un  plein  pouvoir  de  difpo.ct 
des  plus  giandcs  affaires , s us  uc  pcuvoicnt  rendre 
îaifon  de  rien. 

G L A « C O N. 

Non  arturéiucnt. 

Socrate. 

Vous  leur  pr-.fcrirfz  d me  un  plan dVducati >n 
p-opie  à les  rtnlre  habiles  dans  la  fciei.ce  d'w- 
t-.iroger  8c  de  répondre. 

G L A U C Q N.  . 

Aidé  de  vos  confeils , je  le  leur  preferirai. 

Socrate. 

Air.fi  vous  jugez  que  la  dialeftique  rrt  pour 
ainfi  parler,  le  fii.ct  Bc  le  comble  des  aunes 
fcicrces,  qu'il  n'en  eft  aucune  qu’on  doive  placer 
au  d.-ffus  d'elle,  qu’elles  trouvent  toutes  en  eile 
leur  fin  8c  leur  perfection. 

Glaucon. 

Oui 

Socrate. 


O 


Raifonncns  de  la  même  manière  à l'égard  du 
bien.  Ne  direz-vous  pas  d’un  homme'  qui  ne 
peut  fcparer  par  l'entendement  l'idée  du  bien  de 
toutes  les  autres,  n.  en  donner  une  définition 
'précifc,  ri  après  av  >ir  parcouru  de  rang  en  rang 
les  différentes  clartés  d'idées , comme  une  armée 
rangée  en  bataille  , recomu.itrv  celle-ci  entre 
toutes  les  autres , n>vn  pat  une  (impie  opinion  , 
mais  par  tinefiience  certaine  , üc  procéder  dans 
cet  examen  avec  une  railb,  sûre  & inca- 
pable de  broncher  ; encore  un  coup  , ne  ditez- 


11  vous  refte  par  conféquent  à régler,  qui  font 
ceux  à qui  icus  ferons  part  de  ces  fcienccs,8e 
de  quelle  manière  nous  nous  y prendrons. 

. Glaucon. 

Cela  eft  évident. 

Socrate, 

Vous  rappettcz-Vcus  quel  étoit  le  caraélèrcée 
ceux  que  nous  avons  chenils  peur  gouverneurs  ? 
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Oui. 


G l a v c o v. 

S O C R A T E. 

* 


Perfuadeic-vouj  donc  bien  que  ce  font  dis 
hommes  de  cet:.  trtmpeque  nous  devons  choifir , 
qu'i!  faut  prêt  ,-r  ceux  qui  font  !es  plus  feintes, 
les  plus  vaill.ms , & s'il  le  peut  , les  plus  beaux. 
Mais  la  h tuteur  8c  la  nobldfe  des  fentimens  ne 
fufltt  pas  -,  il  cft  encore  nécelfjirc  qu'ils  ayent  des 
talcns  convenables  à l'éducation  que  nous  voulons 
leur  donner  1 


G l A xj  c o H. 

Quels  font  ces  talens? 

Socrate. 


De  la  difpofiron  pojir  les  feienees,  &•  de  h 
fac.litéàapprerdre.catl'ame  s'effraye  8c  fe  dégoûte 
bien  plus  vite  de  l'étude  des  feienees  aiiftuites  , 
que  des  excercices  du  corps,  parce  que  la  peine 
n’eft  que  pour  elle  feule , 3c  que  le  corps  ne  1 1 
partage  pwmt. 

G L A U C O N. 

Cela  eft  vrai. 


Socrate. 


II  faut  de  p’us  qu'ils  ave  it  de  U mémoire  , 
qu'ils  aiment  le  trrviil,  Sc  toute  cfpèce  de 
travail,  fans  dillinâton  ; autrement , comment 
croyez-vous  qu’ils  contentent  à allier  enfem  bit 
tant  d'exercices  du  corps , tant  de  réflexions  8c 
de  travaux  de  l’efprit  ? 


G L A U C O R. 

Jamais  ils  n’y  confemiront,  s’ils  ne  font  nés 
avec  lefûtis  heureux  naturel. 

Socrate. 


La  faute  que  l’on  fait  aujourd'hui , Sc  l’oppro- 
bre qui  en  rejaillit  fur  la  philofophie  , viennent , 
Comme  nous  avons  dit  plus  haut  , de  ce  qu’on 
n'apdint  affer  d'égard  à la  dignité  de  cetre  feience  : 
elle  n'eft  point  faite  pour  des  efprits  faux  8c 
bâtards , mais  pour  des  ames  franches  8c  vraies. 

» Giaücon. 

Comment  l'enter  dex-vous  ? 

Socrate. 

D’abord  , ceux  qui  veulent  s’y  appliquer  doivent 
frte  i l’rbri  de  tout  reproche  en  ce  qui  concerne 
l’amour  du  travail.  Il  ne  faut  pis  qu'ils  foient  en 
partie  laborieux,  en  partie  indolens  -,  ce  qui  arrive 
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lorfqu’un  jeune  h mute  rempli  d’ardeur  pour  le 
gymnate  , p .ui  i.i  cnafTe  , pour  tou  . les  exercices 
du  corps  , n’a  d’ailLuis  aucun  gcù-  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  études  , recherches  , coAvecfations 
favantes , 8c  qu'il  craint  le  travail  en  ces  fortes 
de  rencontres  : j'en  dis  autant  de  celui  qui  cft 
d'un  cauvtêre  oppofé. 

G 1 a u c o ta. 

Rien  n’eft  plus  viai. 

S O-  C R A T E. 

Ne  mettons  nous  pas  encore  au  rang  des  natu- 
rels imparfaits  par  rapport  à l'étude  de  la  vérité 
les  ames  qui,  dételtant  le  menfonge  volontaire, 
8c  ne  pouvant  le  foutfnr  fans  répugnance  dans 
elles-mêmes,  ni  fans  indignai  ion  dans  les  autres, 
n’ont  pas  la  mime  horreur  pour  le  menfonge  invo- 
lontaire, ne  fe  dépljifent  pas  â leurs  propres 
yeux,  lorfqu’eUcs  fort  convaincues  d’ignorance, 
8i  s’y  veautrent  avec  la  même  complaifancc  qu’un 
pourceau  dans  la  fange  ? 

G L A U C O N. 

Oui , fans  doute. 

Socrate. 

Il  ne  faut  pas  ajiportrr  une  moindre  attention  à 
difeerner  les  natutelt  francs  d'avec  les  naturels 
bâtards , à l'égard  delà  tempérance,  de  la  force,  d; 
la  grandeur  d’âme,  8c  des  autres  venus.  Faute  de 
favoir  les  dilfinguer , les  particuliers  8c  les  états 
commettent  leuis  intérêts,  ceux-ci  à des  magiftrats 
ceux-là  à des  amis  faux  8c  imparfaits. 

G L A U C O N. 

Cela  n'eft  que  trop  ordinaire. 

Socrate. 

Prenons  donc  les  plus  jufles  mefures  pour  faire 
un  bon  choix  ; parce  que  , fi  nous  n'appli- 
quons .à  des  études , 8c  à des  exercices  de  cette 
importance  , que  des  fujets  auxquels  il  ne  manque 
rien , ni  du  côté  du  corps , ni  du  côté  de  l'âme  , 
la  juftice  n’aura  nul  reproche  à nous  faite  ; notre 
république  8c  nos  loix  fe  maintiendront  : mais , 
fi  nous  y ptéfentons  des  fujets  indignes , le  con- 
traire arrivera , 8c  nous  couvrirons  la  philofophie 
d'un  ridicule  encore  plus  humiliant. 

GiaÛcon. 

Ce  feroit  une  tache  honteufe  pour  nous. 

Socrate.  . 

Sans  doute  ; mais  je  ne  m’appercois  pas  que 
j’apprête  moi-même  ici  à rire  à mes  dépens.  * 

. Glavcon. 
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S O C R A T ï. 
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qu’ils  s’inftruifent  en  jouant  s par-!l  vous  ferez 
plus  à portée  de  connuitre  les  talcns  d'un  cha- 
cun. 

G l A U C O K. 


J'oublie  que  tout  ceci  n’eft  qu'un  projet , &• 
je  parle  avec  autant  de  véhémence  que  fi  la  chofe 
s'executmt  fous  nos  yeux.  Ce  qui  m'a  fi  fort 
échauffé  , c’elt  ati’en  parlant  j'ai  jette  les  yeux 
fur  la  philofophie  ; & la  voyant  traitée  avec  le 
dernier  mépris  , je  n’ai  pu  m'empêcher  d'en 
témoigner  mon  chagrin  & mon  indignation  contre 
ceux  qui  l'outragent. 

G L A V C O N. 


Ce  que  vous  me  dites  me  paroit  ttês  - fenfc. 

S O C R A T ï. 

Vous  fouvient-il  aufli  de  ce  que  nous  difions 
plus  haut,  qu'il  falloit  mener  les  cnfans  à la  guette 
fur  des  chevaux,  les  rendre  fpeflareuis  du  com- 
bat , les  approcher  même  de  la  mêlée  , iorfqu'on 
le  pourra  fans  danger , & leur  faire  goûter  du 
fang , comme  on  fait  aux  jeunes  chiens  de  meute  i 


Votre  auditeur  ne  trouve  pas  que  vous  ayez 
tien  dit  de  trop  fort. 

S O C R A T I. 

L'orateur  n’en  juge  pas  de  même.  Quoi  qu'il 
eh  fort , n'oublions  pas  que  notre  premier  choit 
tomboit  fur  des  vieillards  , 8e  quici  un  pareil 
choix  ne  feioit  pas  de  faifon  ) car  il  n'en  faut  pas 
croire  Solon  , lorfqu'il  dit  qu'un  vieillard  peut 
apprendre  beaucoup  de  ch  >fes.  Il  ell  encore 
moins  en  état  d'apprendre  que  de  courir;  tous  les 
grands  travaux  font  pour  la  jeuneffe. 

G t a u c o x. 

Cela  cil  certain. 

S o c R A t 1. 

Nous  leur  propoferons  donc  , dès  l'âge  le  ptus 
tendre  , l’étude  de  l'arithmétique , de  la  géomé- 
trie & des  autres  feiences  qui  fervent  de  prépa- 
ration à la  dialeûique  ; mais  , en  leur  enfeignant , 
il  faut  bannir  tout  ce  qui  pourtoit  fentir  la  gêne 
& la  contrainte. 


G L A V C O N. 

Je  m’en  foqviens. 

S O C R A T I. 

Vous  mettrez  i part  ceux  qui  auront  montré 
p'us  de  patience  dans  les  travaux , plus  de  courage 
dans  les  dangers , & plus  d’ardeur  pour  les  feiences. 

G L A ü C O N. 

A quel  âge  > 

a » 

Socrate. 

Lorfqu’ils  auront  fini  leur  cours  d’exercice  gym- 
naftique  ; car , pendant  tout  ce  tems  , qui  fera 
de  deux  ou  trois  ans,  il  leur  cil  impoflible  de  faire 
autre  chofe , rien  n’étant  plus  ennemi  des  feiences , 
que  la  fat  gue  8c  le  fommeil  : d’ailleurs , les  travaux 
du  corps  font  une  épreuve  à laquelle  il  cil  dès 
important  de  les  mettre. 

G L A U C O M. 


G L A V C O M, 

Pour  quelle  raifon  ? 

S O C R A T I. 

Parce  qu’un  elprit  libre  ne  doit  rien  apprendre  pat 
contrainte.  Que  les  exercices  du  corps  fuient  forcés 
ou  volontaires,  le  corps  n’en  tire  pas  pour  cela 
plus  ou  moins  d’avantage  ; mais  les  leçons  qu’on  fait 
entrer  de  force  dans  l'ame,  n’y  demeurent  pas. 

G t a o c o x. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 


Je  le  penfe. 

Socrate. 

Après  ce  tems,  lotfqu’ils  auront  atteint  i l'âge 
de  vingt  ans , vous  accorderez  â ceux  que  vous 
aurez  choifis  que'ques  diftinélions  honorables  , 
8e  vous  leur  ptopoferez  en  gros  les  feiences  qu'ils 
auront  étudiées  en  détail  dans  l'enfance  , afin 
qu'ils  s'accoutument  à voir  d’un  coup  d'oeil  les 
rapports  que  les  feiences  ont  entr'elles  , & i 
connoitre  la  nature  de  ce  qui  ell. 

G t a v c 0 x.  ,1 


Ne  cêntz  donc  pas  l’efprit  des  eufans  dans  les 
leçons  que  vous  leur  donnerez  : faites  plutôt  en  forte 
Encychociu  , l.ogiju; , Mtcafhyjîqut  fit  Merait 


Cette  méthode  d'apprendre  ell  la  feule  qui 
puiffe  affermit  en  eux  les  connoiflam.es  qu'il* 
auront  acquiftS.  • i 

Tome  IV.  X x x x 
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Socrate. 

C'eft  aufii  le  moyen  le  plus  fur  de  difiingucr 
l'efprit  dialeélicien  de  tout  autre  efptit  5 car  celui 
qui  peut  ralTcmbler  dans  un  feul  point  de  vile  les 
objets  les  plus  éloignes  , eft  né  pour  la  dialec- 
tique ; les  autres  n'y  font  pas  propres. 

G L A O C O,  N. 

Je  fuis  du  même  fentiment. 

Socrate. 

Après  avoir  remarqué  avec  foin  les  meilleurs 
efprits  , vous  ferez  un  fécond  choix  de  ceux 
qui,  jufqu’à  l'âge  de  trente  ans,  auront  montré 
plus  de  conllance  & de  fermeté , fort  deffis  l’étude 
des  fciences , foit  dans  les  travaux  de  la  guerre  , 
foit  dans  les  au'res  épreuves  preferites  par  les 
Joix  : vous  les  élèverez  à de  plus  grands  honneurs  i 
&r  vous  obferverez , en  les  appliquant  à la  dia- 
leâiquc  , ceux  qui  , fans  s'aider  de  leurs  yeux  , 
ni  des  autres  fens , pourront  fur  les  pas  de  la  vé- 
rité s'élever  jufqu'à  la  connoi fiance  de  l’être  } 8c 
c'efi  ici , mon  cher  Glaucon , qu’il  faut  apporter 
les  plus  grandes  précautions. 

G L A U C O H. 

Pourquoi  ? 

Socrate. 

Avez-vous  fait  attention  au  grand  mal  qui  régne 
de  nos  jours  dans  la  dialeélique  • 

Glaucon. 

Quel  mal  ? 

Socrate. 

Elle  elt  pleine  de  déréglemencSc  de  defordre. 

Glaucon. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Croyez-vous  qu'il  y ait  en  ce  defordre  rien 
de  furptenant , 8c  n'exeufea-vous  pas  ceux  qui 
s'y  laifiënt  aller  ? 

Glaucon. 

Par  OÙ  font-ils  excufables  £ 

Socrate. 

Il  leur  arrive  la  même  chofe  qu’à  un  enfant 
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(itppofé , qui  élevé  dans  te  fein  d'une  fimille  ne» 
ble , opulente , au  milieu  du  faite  8c  des  flatteurs  , 
s’appeteevroit  étant  devenu  grand  , que  ceux  qui 
fe  difent  fts  parens  ne  le  font  pas,  lans  pouvoir 
découvrir  ceux  qui  le  font  véritablement.  Me 
diriez-vous  bien  quels  feroient  fes  fentimens  i 
l'égard  de  fes  flatteurs  Si  de  fes  parens  prétendus  , 
avant  qu'il  eût  connoiflance  de  fa  fuppbfition  , Se 
apres  qu’il  en  feroit  inftruit  ? Ou  voulez-vouc 
ravoir  là-deflus  ma  pensée  ? 

Glaucon. 

Je  le  veux  bie», 

Socrate. 

Je  m’imagine  qu'il  auroit  d'abord  plus  de 
refpeêl  pour  fon  père , fa  mère , 8c  les  autres 
qu’il  regarderoit  comme  fes  proches,  que  pour 
fes  flatteurs  ; qu'il  auro  t plus  d'empreflement  à 
les  fecourir,  s'il  les  vc  yoit  a . ns  l'indigence  ; qu'il 
feroit  moins  difpofé  à les  maltraiter  de  paroles 
ou  d’aâions  i en  un  mot , que  dans  les  chofes 
eiïentielles  il  leur  obéiroit  plutôt  qu'à  fes  flat- 
teurs , pendant  tout  le  tems  qu’il  ignoreroit  fon 
état. 

Glaucon. 

Il  y t apparence. 

Socrate. 

Mais  qu'à  peine  il  auroit  connu  la  vérité  , 
qu'auflîtôt  fon  refpeû  8c  fes  attentions  diminue- 
roient  à l’égard  de  fes  parens  , 8r  augmenteroienc 
pour  fes  flatteurs  i qu’il  s'abandonneroit  à ceux- 
ci  avec  moins  de  réferve  qu'aupaiavant , fuivant 
en  tout  leurs  conf.ils.  Si  vivant  avec  eux  pu- 
bliquement dans  la  1 lus  grande  familiarité  -,  tan- 
dis qu’il  ne  s'cmbarafftroit  nullement  de  te  père 
8c  de  ces  parens  fuppnfés,  à moins  qu'il  ne  fût 
d’un  naturel  très  doux  8c  très  modéré. 

Glaucon. 

La  chofe  ne  mancueroit  pas  d'arriver  comme 
vous  le  dires  ; mais  comment  appliquer  ce  tableau 
au  deiordre  donc  vous  vous  plaignez  ? 

Socrate. 

Le  voici.  Dès  l’enfance  , ne  nous  élève- r-on 
pas  dans  de*  principes  de  iufticc  & d'honnêteté  , 
que  nous  honorons  , à qui  nous  obéiflons  comme 
à nos  parens  ? 

Glaucon, 

Cela  eft  vrai. 
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Socrate. 

\ 


N’eft-il  pas  auffi  des  maximes  oppofées  à celles- 
là  ? maximes  qui  ne  tendent  qu'au  plaifir  , qui 
, obfèdent  notre  aine  comme  autant  de  flatteurs, 
qui  nous  follicitent  vivement , mais  qui  ne  nous 
perfuadem  pas  , du  moins  ceux  d'entre  nous  qui 
font  les  plus  faget,  8c  qui  confervent  toujours 
pour  les  maximes  dans  lefquelles  on  les  a élevés 
le  même  refpcéà  Se  la  même  fourmilion. 


G l A u c 

Cela  eft  encore  vrai. 

Socrate. 


Maintenant , fi,  on  vient  demander  à quelqu'un 
qui  ell  dans  cette  difpofition  d'efprit  ce  que  c'eil 
que  l'honnête  ; & fi  après  qu’il  a répondu  con- 
formément à ce  qu'il  a appris  de  la  bouche  du 
légiflateur  , on  réfute  fa  téponfe  , on  le  confond 
à plufieurs  teprife's  , Se  on  le  réduit  à douter 
*'il  y a rien  qui  foit  honnête  en  foi  plutôt  que 
deshonnête  : fi  on  en  fait  autant  à l'égard  du 
jufle  , du  bon , Se  des  autres  chofes  qu’il  révéroit 
le  plus  j quel  parti  croyez-vous  qu'il  prenne  au 
fujet  du  refpeft  Se  de  la  foumilfion  qu'il  doit  leur 
rendre  i 

G l a v c o H. 


CVft  une  néceflïté  qu'il  les  honore  8e  leur 
obéiile  moins  que  devant. 


Socrate. 

Mais  , lotfqu'il  en  fera  venu  à n'avoir  plus  le 
même  refpeél  pour  ces  maximes , 8e  à ne  plus 
reconnoitre  les  rapports  intimes  qu'elles  ont  avec 
lui  , 8e  qu’il  lui  fera  d ailleura  impoffible  de 
découvrir  le  vrai  par  lui-même  ; fe  peut  il  faire 
qu'il  embraffe  d'autres  maximes  que  celles  qui 
le  flattent  ? 

G I.  A U c O M. 

Non. 

Socrate. 

II  deviendra  donc  rebelle  aux  loix,  de  fournis 
qu’il  leur  étoit  auparavant. 

G L A O C O K. 

Sans  doute. 

Socrate.  \ 

Ainfi  , vous  voyez  que  ceux  qui  s’appliquent 
à la  dia!cébque  de  la  manière  que  je  viens  de 
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[ dire  , doivent  tomber  dans  cet  inconvénient  ; 8c 
eu' j près  tout  ils  méritent  qu'on  leur  pardonne. 

G L A U C O M. 

Et  de  plus  qu'on  les  plaigne. 

Socrate. 

Or,  afin  de  ne  pis  expofer  nos  élèves  au  même 
inconvénient  ; lorfqu’ils  feront  parvenus  à 1,'âge 
de  trente  ans  , vous  les  appliquerez  férieufement 
à cette  fciencc , avec  toutes  les  précautions 
néceflaires. 

G L A V C O M. 

Fort  bien. 

Socrate. 

N'efl-ce  pas  d'abord  une  excellente  précaution 
de  les  en  écarter  tandis  qu'ils  font  jeunes  / Vous 
n'ignorez  pas  fans  doute  que  les  jeunes  gens,  lorf- 
qu’ils ont  pris  les  premières  leçons  de  la  dialec- 
tique, s’en  fervent  comme  d'un  amufemer.t , 8c 
fe  font  un  jeu  de  contiedire  fins  celle.  A l'exem- 
ple de  ceux  qui  les  ont  confondus  dans  la  dif- 
pute  , ils  confondent  les  autres  a leur  tour  ; 8c 
femblables  à de  jeunes  mâtins , ils  fe  plaifent  à 
quereller,  8c  à déchirer  avec  leurs  fophifmes  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

G L A U C O N. 

Vous  les  peignez  au  naturel. 

Socrate. 

Après  tant  de  difputes  où  ils  ont  été  tantôt 
vainqueurs  , tantôt  vaincus  ; ils  finilTent  d'ordi- 
naire par  ne  rien  ctoite  de  ce  qu'ils  croyoicnt 
auparavant.  Parjà,  ils  donnent  occafion  aux  autres 
de  les  décrier  Ax  8c  la  profeflion  de  phtlofophe. 

G L A U C O M 

Rien  n’eft  plus  vrai. 

Socrate. 


Dans  un  âge  plus  mur  on  ne  donnera  point 
dans  cette  manie.  On  imitera  plutôt  ceux  qui 
s'entretiennent  dans  le  deflein  de  découvrir  le 
vrai , que  ceux  qui  comrcdifent  pour  s'amufer 
& fe  divertir.  On  fe  fera  ainfi  une  réputation» 
d'homme  fage  & modéré,  8c  on  mettra  (a  profef- 
fioti  dans  un  degré  d'eilime  où  elle  n’étoit  point 
auparavant. 


Très- bien. 


G i A u c o K. 

Xssu 
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Socrate. 

C'étoft  encore  par  manière  de  précaution  que 
nous  difions  plus  haut , qu'il  ne  falloit  admettre 
au*  difoutes  philosophiques  que  des  efptits  graves 
8c  fulues  i au  lieu  d'y  admettre , comme  on  fait 
de  nos  [ours  . le  ptemier  venu , qui  n’a  Couvent 
aucun  talent  pour  cela. 

G L A U C O N. 

Vous  avez  raifon. 

Socrate. 

Sera-ce  allez  de  donner  à la  dialeflique  le  dou- 
ble du  icmps  qu’on  aura  donné  à la  gyrrmaOique; 
de  forte  néanmoins  qu'on  s'y  applique  fans  relâche 
pendant  tout  ce  temps-là,  8c  qu’on  ne  fade  an  re 
chofe  que  de  fe  cultiver  l'efprit , comme  on  s'ett 
auparavant  exercé  le  corps? 

G L A U C O N. 

Combien  d'années  ? quatre  ou  fi*  ? 

Socrate. 

Mcttez-en  cinq.  Après  quoi  , vous  les  ferez 
defeendre  de  nouveau  dans  la  caverne,  les  obligeant 
de  palier  par  les  emplois  militaires  Je  les  autres 
for  âionspropres  de  leur  âge  : afin  qu'ils  ne  cèdent 
i perfonr.e  en  expérience.  En  toutes  ces  circonf- 
tanccs,  vous  obfvrverez  s’ils  demeurent  fermes, 
quoiqu'ils  foent  tirés  & follicitésde  tous  côtés, 
ou  s'ils  fe  tarifent  ébranler  le  moins  du  monde. 

G L A U C O N. 

Combien  de  tems  y relieront-üs  ? 

S O C R A T E.# 

Quinze  ans.  Il  fera  tems  alors  de  conduire  au 
terme  ceux  qui  â cinquante  ans  feront  fortis 
purs  de  ces  épreuves  , 8c  fe  feront  diflingués 
dans  les  fcienccs  8c  dans  toute  leur  conduite; 
de  les  contraindte  à diriger  l'ocil  de  l’ame  vers 
l'Etre  qui  éclaire  toutes  chofcs  , à contempler 
l’elfence  du  bien  0c  à s’en  fervir  aptes  comme 
d'un  modèle  pour  régler  leuis  tuocuis,  celles  de 
l’état  8c  de  chaque  citoyen  ; s'occupant  prefque 
toujours  de  l’étude  de  la  philofiphie  , mais  fe 
chargeant  tour-à-tour  du  fardeau  de  l’autorité  8c 
de  l'ado  inillration  des  affaires  dans  la  feule  vue 
du  bien  public , 8c  daoa  la  pe rfualîon  que  c’tft 
moins  tire  place  d'honneur,  qu'un  devoir  oné- 
reux 8c  indifpenfable.  Après  en  avoir  inllruit 
d’autres  , &•  biffé  des  fecceffeurs  dignes  de  les 
Rinp.actr , ils  pafferont  de  cette  vie  dans  Us  illcs 
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fortunées.  L'état  leur  érigera  de  magnifiques  tom- 
beaux; 8c  fi  l'oracle  d’Apollon  le  trouve  bon,  on 
leur  fera  des  facrifices  comme  â des  génies  tuté- 
laires; ou  du  moins  comme  à des  antes  bienheu- 
reufes  8c  divines. 

Glaucon: 

Socrate,  vous  venez  de  nous  donner  en  fculp- 
teut  habile  le  modèle  d’un  magiflrat  accompli. 

Socrate. 

Appliquez  aul^Kci  aux  femmes , mon  cher 
Glaucon.  Ne  croira  pas  que  j’aie  parlé  plutôc 
pour  les  hommes,  que  pour  celles  des  femmes  qui 
feront  nées  avec  un  naturel  capable  d'une  û excel- 
lente éducation. 

G t A U C O K. 

Cela  doit-être , puifque  dans  notre  fyllême  il 
faut  que  tout  foit  commun  entre  les  deux  fexes. 

Socrate. 

Hé  bien  ! m’accordez-vous  i préfent  que  tout 
ce  qui  a été  dit  de  notre  république  8c  de  fon 
gouvernement , n’tft  pas  un  fimple  fouhait.  L’exé- 
cution en  cft  difficile  fans  doute  ; mais  elle  efl 
poflible  , Se  elle  ne  l'eftque  de  la  maniéré  qu'on 
a expliquée  : c’eft-i-dire , lorsqu'on  verra  à la 
tête  des  états  un  ou  plulieuts  philofophes  , qui 
regardant  d'un  oeil  de  mépris  les  honneurs  qu’on 
brigue  aujourd’hui  , perfuadés  qu'ils  font  bas  8e 
de  nul  prix  , n'ellimant  que  le  devoir,  8c  les 
honneurs  qui  en  font  la  récompenfe  , mettant 
la  jullice  au-dcfïus  de  tout  pour  l'importance  8e 
la  néceffité  , fournis  en  tout  à fes  loix  , 8c  s'ap- 
pliquant à la  taire  fleurir  , prendront  de  bonnes 
mefurcs  pour  la  réforme  du  gouvernement. 

Glaucon. 

Quelles  mefures  ? 

Socrate. 

Ils  relégueront  à la  campagne  tous  lès  habi- 
tans  de  leur  ville  qui  feront  au-deffus  de  dix  ans; 
8c  fe  chargeant  de  l’éducation  de  leurs  enfans  , 
ils  les  cleveront  conformément  à leurs  mœurs 
8c  à leurs  principes,  les  mêmes  que  nous  avons 
expofés  ci-deffus  ; ils  les  préf.rveront  ainfi  des 
mauvaifeshibicudes  que  prennent  aujourd'hui  ceux 
qui  font  élevés  dans  le  fein  de  leur  famille. 
Par  ce  moyen  , ils  établiront  dans  leur  ville  en 
peu  de  temps , 8c  fans  peine  , la  forme  de  gou- 
verneinent  dont  nous  avons  parlé , 8c  la  rendront 
beureufe,  elle  8c  fes  habitat». 
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G L A U C O N. 

Sms  contredit , je  crois  , Socrate , que  vous 
avez  trouvé  la  manière  dont  notre  projet  s'exé- 
cutera , fuj-pofé  qu’il  s'exécute  un  jour. 

S o c R A T i. 

Finirtons-ll  notre  difcours  au  fujet  de  cette 
république  , & de  l’homme  qui  lui  rcflemble.  Il 
n’eft  pas  mal-  ailé  de  juger  quel  il  doit  être  félon 
nos  principes. 

G L A v c o N. 

Non  fans  doute  ; & , comme  vous  dites  , 
cette  matière  cil  déformais  épuifée. 

( République  de  Platon  ). 

NATURE  ET  OBJET  DE  L’INSTRUCTION 
PUBLIQUE. 

La  société  coït  au  eeuple  uni  instruc- 
tion PUBLIQUE. 

L*  Comme  moyen  de  rendre  réelle  l'égalité  des  droits. 

L’inftruélion  publique  eft  un  devoir  de  la  fociété 
à l’égard  des  citoyens. 

Vainement  auroit-on  déclaré  que  les  hommes 
ont  tous  les  mêmes  droits  ; vainement  les  loix 
auroient -elles  refpeâé  ce  premier  principe  de  l’é- 
ternelle juftice  , fi  l’inégalité  dans  les  facultés 
morales  empéchoit  le  plus  grand  nombre  de  jouir 
de  ces  droits  dans  toute  leur  étendue. 

L’état  focial  diminue  néceffairement  l’inégalité 
naturelle,  en  faifant  concourir  les  forces  commu- 
nes au  bien-être  des  individus.  Mais  ce  bien-être 
devient  en  même  tems  plus  dépendant  des  rap- 
ports de  chaque  homme  avec  les  femblables,  8r 
les  effers  de  ('inégalité  s’accroîiroicnt  à propor- 
tion, fi  l’on  ne  rendoit  plus  foible  & preique 
nulle,  relativement  au  bonheur  & à l'exercice 
dçf,  droits  communs , celle  qui  naît  de  la  diffé- 
rence des  efprits. 

Cette  obligation  confifle  d ne  leifer  fuhftjler  aucune 
inégalité  qui  entraîne  de  aépendance. 

II  eft  impoflible  qu’une  inftruélion  même  égale 
n’augmente  pas  ia  fupériorité  de  ceux  que  la  ra- 
ture a favorifés  d’une  organifation  plus  heureufe. 
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pour  exercer  par  lui-même , &•  fans  fe  foumettre 
aveuglement  à la  raifon  d’autrui , ceux  dont  la 
loi  lui  a garanti  la  jouiflance.  Alors,  bien  loin 
que  la  (upériorité  de  quelques  hommes  foie  un 
mal  pour  ceux  qui  n’ont  pas  reçus  les  même9 
avantages,  elle  contribuera  au  bien  de  tous,  8c 
les  talens  comme  les  lumières  deviendront  le  pa- 
trimoine commun  de  la  fociété. 

Ainfi  , par  exemple , celui  qui  ne  fait  pas 
écrire  , & qui  igiore  l'arithmétique  , dépend 
réellement  de  l'homme  plus  inllruit,  auquel  il 
eft  fans  ceffe  obi  gé  de  recourir.  Il  n'cft  pas  l’égal 
de  ceux  à qui  l’éducation  a donné  ces  connoif- 
fances  ; il  ne  peut  pas  exercer  les  mêmes  droits 
avec  la  même  étendue  8e  la  même  indépendance. 
Celui  qui  n’eft  pas  inftruit  des  premières  Imt 
qui  teglent  le  droit  de  propriété  ne  jouit  pas  de 
ce  droit  de  la  même  manière  que  celui  qui  Us 
connoît  ; dans  les  difculfions  qui  s'élèvent  entre 
eux , ils  ne  combattent  point  I aimes  égales. 

Mais  l'homme  qui  fait  les  règles  de  l’arithmé- 
tique néceflaires  dans  l'ufage  de  la  vie  n’eft  pas 
dans  la  dépendance  du  favant  qui  poflede  au  plus 
haut  degré  le  génie  des  fciences  mathématiques. 

Se  dont  le  talent  lui  fera  d'une  utilité  très  réelle, 
fans  jamais  pouvoir  le  gêner  dans  la  jouiffmee  de  fes 
droits.  L 'homme  qui  a cté  inftruit  des  clemens  de 
la  loi  civile  n’eft  pas  dans  la  dépendance  du  juris- 
confulte  le  plus  -éclairé  , dont  les  connoiifances 
ne  peuvent  que  l’aider  & non  l’aflervir. 

L’inégalité  î infiruOion  eft  une  des  principe  les  four- 
tes  de  tyrannie. 

Dans  les  ficelés  d’ignorance , à la  tyrannie  de 
la  force  fe  loignoit  celle  des  lumières  foibles  8e 
incertaines , mais  concentrées  exclufivement  dans 
quelques  cia  (U  s peu  nombreufes.  Les  prêtres , 
les  jurifconfultes  , les  hommes  qui  avoient  le 
fecret  des  opérations  de  commerce,  les  médecins 
même  formes  dans  un  petit  nombre  d'écoles  , 
n'étoient  pas  moins  les  maîtres  du  monde  que 
les  guerriers  armés  de  routes  pièces  , 8.  le  drfpo- 
tifme  héréditaire  de  ces  guerriers  étoit  lui  n éme 
fondé  lur  la  fupériorité  que  leur  donnoit , avant 
l’invention  de  la  poudre , leur  apprentillage  ex- 
clufif  dans  l’art  de  manier  les  armes. 

C’eft  ainfi  que  chez  les  Égyptiens  & chez  les 
Indiens , des  caftes  qui  s’étoient  réfervé  la  cun- 
noilTance  des  m; (1ères  de  la  religion  &c  des  lecrets 
de  la  nature,  eioient  parvenues  à exercer  fur  ces 
malheureux  peuples  le  defpotifme  le  plus  .-.bfnlu 
dont  "imagination  humaine  puilfe  concevoir  l’idée. 
C’eft  ainfi  qu'à  Cnnftantinople  même  le  deîpo- 
tifme  militaire  des  fultans  a été  force  de  plier 


Mais  il  fuffit  au  maintien  de  l’égalité  des  droits 
que  cette  fupériorité  n'entraîne  pas  de  depen 


devant  le  crédit  des  interpretes  privilégiés  des 


aaoce  réelle,  & que  chacun  fait  allez  inftruit  1 ioix  de  l’alcoran.  Sans  doute  on  n’a  point  a craindra 
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auiourd'hni  les  mêmes  dangers  dans  le  relie  de 
l'Europe  ; les  lumières  ne  peuvent  y erre  con- 
centrées ni  dans  une  cafte  héréditaire , ni  dans 
une  corporation  exclulive.  Il  ne  peut  plus  y avoir 
de  ces  doctrines  occultes  ou  facrées  qui  mettent 
un  intervalle  immenfe  entre  deux  portions  d'un 
meme  peuple.  Mais  ce  degré  d'ignorance  où  l'hom- 
me , )ouet  du  charlatan  qui  voudra  le  féduire , 
& ne  pouvant  détendre  lut  même  ffl  interets , 
ell  oh'igé  de  Te  livrer  en  aveugle  à des  guides 
qu'il  ne  peut  ni  juger  ni  choifir  ; cet  état  d'une 
dépendance  fervile , qui  en  eft  la  fuite , fubfîftc 
chez  prelque  tous  les  peuples  i l'égard  du  plus 
grand  nombre  , pour  qui  dès-tors  la  liberté  8e 
i égalité  ne  peuvent  être  que  des  mots  qu'ils  en- 
tendent lire  dans  leuts  codes,  8c  non  des  droits 
donc  ils  fâchent  jouir. 

a®.  Pour  diminuer  l'inégalité  qui  naU  de  la  différence 
des  féminins  moraux. 

Il  eft  encore  une  autre  inégalité  dont  une  inf- 
truction  générale  également  répandue  peut  être  le 
feul  remède.  Quand  la  loi  > rendu  tous  les  hom- 
mes égaux,  la  lèule  diflinâion  qui  les  pattage  en 
plufieurs  claff.s  eft  celle  qui  naît  de  leur  éduca- 
tion ; clic  ne  tient  pas  feulement  à la  différence 
des  lumières  , mais  à celte  des  opinions , des 
goûts , des  fentimens  qui  en  eft  la  confcquence 
inévitable.  Le  fils  du  riche  ne  fera  point  de  la 
même  clalfe  que  le  fils  du  pauvre,  fi  aucune  inf- 
titution  publique  ne  les  rapproche  par  l'irftruc- 
tion,  8c  la  clalfe  qui  en  recevra  une  plus  foignée 
aura  nécelfairemem  des  moeurs  plus  douces  , une 
probité  p'us  délicate , une  honnêteté  plus  féru- 
puleufc  { fes  vertus  feront  plus  pures , Tes  vices 
au  contraire  feront  moins  révoltans  , fa  cor- 
ruption moins  dégoûtante  , moins  barbare 
& moins  incurable.  Il  exillera  donc  une  diftinc- 
tion  réelle  , qu'il  ne  fera  point  au  pouvoir 
des  loix  de  détruire , 8c  qui  établilfant  une  fé- 
paratio  i véritable  entre  Ceux  qui  ont  des  lumières 
&■  ceux  qui  en  font  privés , en  fera  nécefbire- 
nienc  un  inllrument  de  pouvoir  pour  les  uns,  8c 
non  un  moyen  de  bonheur  pour  touj. 

Le  devoir  de  la  fociété  relativement  à l'obliga- 
tion S’étendre  dans  le  fait , autant  qu'il  eft  polli- 
bc,  i égalité  des  droits,  conlifte  donc  i procurer 
à chaque  homme  l'inftruélion  nécelfaire  pour 
eaercet  les  fondions  communes  d'homme  , de 
père  de  famille  8e  de  citoyen  , pour  en  fentir , 
pour  en  connoître  tous  les  devoirs. 

j®.  Pour  augmenter  dans  la  fociété  la  majfe  des 
lumières  utiles . 

Plus  les  hommes  font  difpofés  par  éducation 
à raifouncr  jufte,  à faifir  les  vérités  qu'on  leur 
pr;  fente , à rejttttr  les  erreurs  dont  on  veut  les 
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J rendre  vi Aimes  j plus  auflî  une  nation  qui  rerrofr 
I ainfi  les  lumières  s'accroître  de  plus  en  plus , 8c 
fe  répandre  fur  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus , doit  efpérer  d'obtenir  8c  de  conferver  de 
bonnes  loix , une  adminiliration  fage  8c  une  conf- 
titutioo  vraiment  librt. 

C'eft  donc  encore  un  devoir  de  la  fociété 
que  d'offrir  à tous  les  moyens  d’acquénr  les  con- 
noilfanccs  auxquelles  la  force  de  leur  intelligence 
8c  le  tems  qu'ils  peuvent  employer  à s'instruire 
leur  permettent  d’atteindre.  Il  en  réfultera  fans 
doute  une  différence  plus  grande  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  plus  de  talent  naturel,  8c  à qui  une 
fortune  indépendante  biffe  la  liberté  de  confa- 
crer  plus  d'années  à l'étude  ; mais  fi  celte  inéga- 
lité ne  fournée  pas  un  homme  à un  autre  , G elle 
offre  ur  appui  au  plus  foible  fans  lui  donner  ura 
maître,  elle  n’eft  ni  un  mal  ni  une  injullice  i 8c 
certes  ce  feroit  un  amour  de  l'égalité  bien  funefte 
que  celui  qui  craindrait  d'étendre  b clalfe  des 
hommes  éclairés  8c  d'y  augmenter  les  lumières. 

La  société  doit  également  une  instruc» 

TION  PUBLIQUE  RELATIVE  AUX  DIVERSES 

PROFESSIONS. 

i ®.  Pour  maintenir  plus  d’égalité  entre  ceux  qui  s'y 
livrent. 

Dans  l'état  aâuel  des  focictés  , les  homme» 
fc  trouvent  partagés  en  profeflions  diverfes , dont 
chacune  exige  des  connoiffjnces  particulières. 

Les  progrès  de  ces  profertions  contribuent  an 
bien-être  commun , 8c  il  cil  unie  pour  l'égalité 
réelle  d'en  ouvrir  le  chemin  i ceux  que  leurs  goûts 
ou  leurs  facultés  y appelleraient  , mais  que , par 
le  défaut  d'une  infini  ébon  publique  , leur  pau- 
vreté ou  en  écarterait  abfolument , ou  y con- 
damnerait à 1a  médiocrité,  8e  dès  lors  à la  dé» 
pendance.  La  puîffance  publique  doit  donc  comp- 
tes au  nombre  de  fes  devoirs  celui  d'alfurer,  de 
faciliter  de  multiplier  les  moyens  d'acquérir  ces 
connoiffances , 8c  ce  devoir  ne  fe  borne  pas  à 
l'inflruétion  relative  aux  profeflions  qu'on  peut 
regarder  cammt  des  efpèces  de  fonctions  publi- 
ques ; il  s'étend  aufli  fur  celles  que  les  homrn^ 
exercent  pour  leur  utilité  propre , fans  fonger  à 
l’in  fluence  qu’elles  peuvent  avoir  fur  b profpé- 
tité  générale. 

Pour  les  rendre  plus  gaiement  utiles. 

Cette  égalité  d'infini  élion  contribuerait  à ta 
perfeâion  des  arts , 8c  non-feulement  elle  détrui- 
rait l'inégalité  que  celles  des  fortunes  met  entre 
les  hommrs  qui  veulent  s’y  livrer  , mais  elle 
érab'iroit  un  autre  genre  d’égalité  plus  générale  , 
celle  du  bien-ccft.  11  imposte  peu  au  bonheur 
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Commun  que  quelques  hemmes  doivent  à lear 
fortune  des  jouiflaaces  recherche»»,  fi  tous  peu- 
vent fat n faire  leurs  befoins  avec  facilité  , 8c 
réunir  dans  leur  habitation , dans  leur  habillement , 
dans  leur  nourritutc , dans  toutes  les  habitudes 
de  leur  vie , la  falubrité , la  propreté , 8e  meme 
la  commodité  ou  l'agrément.  Or  le  feul  moyen 
d'atteindre  à ce  but  cft  de  porter  une  forte  de 
pcrfe&ien  dans  les  praduâions. des  arts,  meme 
les  plus  communs.  Alors  un  plus  grand  degré 
de  beauté,  d'élégance  ou  de  déhcatelfe  dans 
celles  qui  ne  font  dellinées  qu'au  petit  nombre 
des  riches , loin  d'être  un  mal  pour  ceux  qui 
qui  n’en  jouiiîcnt  pas,  contribue  même  â leur 
avantage  en  favorifant  les  progrès  de  l'induftrie 
animée  par  l'émulation.  Mais  ce  bien  n’exillero.t 
p.s , fi  la  primauté  dans  tes  arts  étoit  unique- 
ment le  partage  de  quelques  hommes  qui  ont 
pu  recevoir  une  inllruction  plus  fuivie , 8c  non 
une  fupèriorité  que,  dans  une  inllruction  à peu 
près  égale  , le  talent  naturel  a pu  donner.  L'ou- 
vrier ignorant  ne  produit  que  des  ouvrages  défec- 
tueux en  eux-mêmes  : mais  celui  qui  n'eft  infé- 
rieur que  par  le  talent,  peut  foutenir  la  concurrence 
dans  tout  ce  qui  n'cxrge  point  les  dernières  tel- 
fources  de  l’art.  Le  premier  ell  mauvais  ; le  fécond 
cil  feulement  moins  bon  qu'un  autre. 

j°.  Pour  diminuer  le  danger  où  quelques  unes  expofent. 

On  peut  regarder  encore  comme  une  conféquen 
ce  de  cette  inllruction  général.-,  la.antage  de 
rendre  les  di.erles  profeflinns  moin-  i fa'ubrcx 
Les  moyens  de  prcfeivtr  d.s  maLdics  auxquels 
expo  knt  Un  grand  nombre  d'mtr  elles  :ont  plus  fin. 
plesSe  plus  connu  squ'on  nei'imagine  ordinairement. 
La  grande  .1  ffi.ulte  ell  fur-tout  de  les  faire  adopter 
Par  <îe>  ho  urnes  qui  , n'ayant  que  la  routine  de 
leur  profefli  n , font  embarraffés  par  les  plus 
légris  changfmens  , 8r  manquent  de  cette  flexi- 
bilité qu’une  pratique  réfléchie  peut  feule  donner 
F icés  de  choilir  entre  une  perte  de  temps  qui 
dimi  ue  leur  gain  , 8e  une  ptécaut  on  qui  garan- 
tir .ir  leur  vie,  ils  préfèrent  un  danger  éloigné 
ou  incertain  à une  privation  -préfente. 

4“ . Pour  acciUrtr  leurs  progris.  t 

Ce  feroit  aufli  un  moyen  de  délivrer  8c  ceux 
qui  cultivent  les  divetfes  profellions  8c  ceux  qui 
J<-s  emploient . de  cette  foule  des  petits  fecrets  , 
dont  la  pratique  de  prefque  tous  les  arts  eft  infeéléc, 
qui  en  nêtent  les  progrès,  ?c  offrent  un  aliment 
dternel  à la  mauvaife  foi  8c  à la  charlatanerie. 

Enfin  , fi  les  découvertes  pratiques  les  plus 
importantes  font  ducs  en  général  à la  théorie 
des  fcience ■>  dont  les  préceptes  dirigent  ces  arts , 
il  cil  une  foule  d'inventions  de  détail  que  les 
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«tirtes  feuls  peuvent  avoir  même  l'idée  de  cher- 
cher , parce  qu'eux  feuls  en  connoifTcnr  le  befoin 
8c  en  Tentent  les  avantages.  Or  , l'inftrudlion  qu'ils 
recevront  leur  rendra  cette  recherche  plus  facile  1 
elle  les  empechera  fur-tout  de  s’égarer  dans  leur 
route.  Faute  de  cette  iriftruClion , ceux  d’entt'eux 
a qui  la  nature  a donné  le  talent  de  l’invention , 
loin  de  pouvoir  le  regarder  comme  un  bienfait 
n y trouvent  fouvent  qu'une  caufe  de  ruine.  Au 
neu  de  voir  leur  fortune  s'augmenter  par  lefruit 
de  leurs  découvertes  , ils  la  confumcnt  danï  de 
llcriles  recherches  ; 8c  en  prenant  de  fauflès 
routes  dont  leur  ignorance  ne  leur  permet  pas 
“aP percevoir  les  dangers,  ils  fimlTent  par  tom- 
ber dans  la  folie  8c  dans  la  mifère. 

La  société  doit  encore  l'instruction 

publique  comme  moyen  de  perfection* 

NER  L'ESPECE  HUMAINE. 

1°.  En  mettant  tous  les  hommes  né  avec  du  génie 
i portée  de  le  développer , 

C'eft  par  la  découverte  fucceflive  des  vérités 
de  tous  les  ordres,  que  lesnaiions  civilifcqs  ont 
échappé  à la  barbarie  & à tous  les  maux  qui 
fuivent  l’ignorance  & les  préjugés.  Ce»  par  la 
découverte  des  vérités  nouvelles  que  l'cfpcce  hu- 
maine continuera  de  fe  perfectionner.  Comme  il 
' ift  aucune  d elles  qui  ne  donne  un  moyen  de 
s'élever  à une  autre  ; comme  chaque  pas , en  nous 
plaçant  devant  des  obltades  plus  difficiles  à vain- 
cre , nous  communique  en  même-tems  une  foice 
nouvelle,  il  ell  impoflible  d'alfigner  aucun  terme 
à ce  perfectionnement. 

C’eft  donc  encore  un  véritable  devoir  de  fa- 
vorrfer  la  découverte  des  vérités  fpéculatives  , 
comme  l’unique  moyen  de  porter  fuccelfivement 
l’cfpèce  humaine  aux  divers  degrés  de  perfection 
Sc  parconféquent  de  bonheur , où  la  nature  lui* 
permet  d’afpirer  ; devoir  d'autant  plus  important 
que  le  bien  ne  peut  être  durable , fi  l’on  ne  fait 
des  progrès  vers  le  mieux  , 8c  qu’il  faut  ou  marcher 
vers  la  ptrfc&ion  ou  s’expofer  à être  entraîné  en 
arrière  par  le  choc  continuel  8c  inévitable  des 
pallions , des  erreurs  8c  des  événemens. 

Jufqu’ici  un  très-petit  nombre  d'individus  re- 
çoivent dans  leur  entance  une  iriIlruCtion  qui  |eur 
permette  de  développer  toutes  leurs  facultés  na- 
turelles. A peine  un  centième  des  enfans  peut-:l 
fe  flatter  d'obtenir  cet  avantage,  8c  l'experience 
1 prouvé  que  ceux  à qui  l'a  fortune  l'a  refufé  , 
de  qu’enfuite  1a  force  de  leur  génie  aidée  d'un 
heureux  hafard  a mis  à portée  de  s'inllruire , font 
reliés  au-delTous  d'eux  mêmes.  Rien  ne  répare 
le  défaut  de  cette  éducation  première , qui  lenle 
peut  donner  Sc  l'habitude  de  U méthode  Sc  cetie 
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variété  de  connoiffances  fi  néceftaires  pour  t'clever 
dans  une  ûule  a conte  la  hauteur  que  naturelle- 
ment  on  pouvoir  le  flatter  d’ atteindre. 

Il  feroit  donc  important  d’avoir  une  forme  d'ir.f- 
trUCtion  publique  qui  ne  laiiTàt  échapper  aucun 
talent  faut  ctre  apperçu , & qui  lui  offrit  alors 
tous  les  lecours  rclcrvés  jufqu'rci  aux  ci. fans  des 
riches.  Ün  l’avoit  fenti  , même  dans  les  ficelés 
d’ignorance.  De- là  ces  nombreulcs  fondations 
pont  l’éducation  des  pauvres  t mais  ces  inftttu- 
tions  fouillées  par  les  préjugés  îles  tems  qui  les 
ont  vu  naître , ne  renferment  aucune  précaution 
pour  ne  les  appliquer  qu'aux  individus  dont  l’mf- 
rtuction  peut  devenir  un  bienfait  public  ; e^Jes 
n’etpient  qu’une  espèce  de  loterie  , offrant  à 
quelques  êtres  privilégiés  l’avantage  incertain  de 
s'élever  à une  claffe  fuperieure  i elles  faifoier.t 
très-peu  pour  le  bonheur  de  ceux  qu’elles  favo- 
tifuient , 5c  rien  pour  l’utilité  commune. 

En  voyant  ce  que  le  génie  a fu  etécuter  malgré 
tous  les  oblhcies  , on  peut  juger  des  progrès 
qu’auroit  fait  l’efprit  humain , fi  une  inftruâion 
niiatx  dirigée  avoir  au  moins  centuplé  le  nom- 
bre des  inventeurs. 

I!  eft  vrai  que  dix  hommes  partant  du  même 
point,  ne  feront  pas  dans  une  fcience  dix  fois 
plus  de  découvertes , 8c  fur  tout  n’iront  pas  dix 
fois  plus  loin  que  l'un  d’entr'eux  qui  auroit  été 
feul.  Mais  les  véritables  progrès  des  fciences  ne 
fe  borne  pas  à fe  porter  en  avant.  Ils  confident 
aulfi  à s'étendre  davantage  autour  du  même  point , 
à raffcmbler  un  plus  grand  nombre  de  vérités 
trouvées  par  les  mêmes  méthodes  8<  conféquences 
des  mêmes  principes.  Souvent  ce  n’eft  qu’aptès 
les  avoir  epuifées  qu’il  eft  pollible  d’aller  au-delà  ; 
& fous  ce  point  de  vue  le  nombre  de  ces  dé- 
couvertes fecondaùçs  amène  un  progrès  réel. 

Il  faut  obferver  encore  qu’en  multipliant  les 
hommes  occupés  d’une  même  claffe  de  véctcs, 
on  augmente  l’efpérance  d’en  trouver  de  nou- 
velles , parce  que  la  différence  de  leurs  efpritt 
peut  cotrefpondre  plus  aiiémer.t  à celle  des  dif- 
ficultés , St  que  le  hafard  qui  influe  fi  fouvent 
fur  le  choix  des  objets  de  nos  recherches  , & 
même  fur  celui  des  méthodes,  doit  produire  alors 
plus  de  combinarfons  favorables.  De  plus  , le 
nombre  des  génies  dellinés  à créer  des  méthodes  , 
à s'ouvtir  une  nouvelle  carrière  , eft  beaucoup 
plus  petit  que  celui  des  talens  dont  on  peut  atten- 
dre des  découvertes  de  détail}  8 c la  fucccflion 
des  premiers  , au  lieu  d’être  fouvent  interrom- 
pue , deviendra  d’autant  plus  rapide  qu’on  aura 
donné  à plu*  de  jeunes  efprits  le  moyen  de  rem- 
plir leur  deftinée.  Enfin , ces  découvertes  de  dé- 
tail font  utiles  fur-tout  par  leurs  applications  j 
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& entre  le  génie  qui  invente  8c  le  praticien 
qut  en, fait  fervirles  productions  àl’utlité  com- 
mune , il  refte  toujours  un  intervalle  à parcourir 
que  fouvent  on  lie  peut  franchir  , iaus  ces 
découvertes  o'un  ordre  inférieur. 

Ainfi , tanXis  qu'une  partie  de  l’inftruétion  me:- 
troit  les  hommes  ordinaires  en  état  de  profiter 
des  tiavaox  du  génie . 8c  de  les  employer , fuit 
à leuts  be  Ibins,  foit  à leur  bonheur , une  autre 
partie  de  cette  même  inftruCton  auroit  pont  but 
de  mettre  en  oeuvre  les  taletiS  préparés  pai  la 
nature , de  leur  appLinir  les  obftacles , de  les 
aider  dans  leur  marche. 

1°.  En  préparant  Ut  générations  nouvelles  par  la 
toiture  de  celtes  qui  les  précèdent. 

L’efpèce  de  perfectionnement  qu’on  doit  atten- 
dre dune  inllructuin  plus  (gaiement  repan  tue, 
ne  fe  borne  pas  peut-être  à donner  toute  la 
valeur  dont  ils  (ont  fufceptibles  à des  individus 
nés  avec  des  facultés  naturelles  toujours  égales. 

11  n’ell  pas  aulli  chimérique,  qu’il  le  patoit  au 
premier  coup-d'oed  , de  croire  que  U culture 
peut  améliorer  le*  générations  elles-mêmes , 5c 
que  le  perfectionnement  dans  les  facultés  des 
individas  ell  tranfmilfiblc  à leurs  delcendans. 
L’expérience  femblc  même  l’avoir  prouvé.  Les 
peuples  qui  ont  échappé  à la  civilifation , quoi- 
qu’entoures  de  nations  éclairées  , ne  parodient 
point  s’élever  à leur  niveau  au  moment  même 
où  des  moyens  (gaux  d’inftruClion  leur  font  offerts, 
l.'obfervation  des  tacts  d’animaux  affervies  aux 
befoii  s de  l'homme  femblent  encore  offrir  une 
analogie  favorable  à cette  opinion.  L'éducation 
qu’on  leur  donne  ne  change  pas  feulement  leur 
taille,  leur  forme  extérieure,  leurs  qualités  pu- 
rement phyfiques  ; elle  paroit  influer  fur  les  dif- 
pofitions  naturelles,  fur  le  caractère  de  ces  races 
diverfes. 

Il  eft  donc  allez  (impie  de  penfer  que  fi  pln- 
fieurs  générations  ont  reçu  une  éducation  dirigée 
vers  un  but  confiant,  fi  chacun  de  ceux  qui  les 
forment  a cultivé  fon  efprit  pat  l’étude,  les  gé- 
nérations fuivances  naîtront  avec  une  facilité 
plus  grande  à recevoir  l’inttruâion  te  plus  d’ap- 
t. tude  à en  profiter.  Quelqu’opinion  que  l'on 
ait  fur  la  nature  de  l'ami- , ou  dans  quelque  feep* 
ticifme  que  l’on  feit  relié  , il  feroit  difficile  de 
nier  I exiltence  d'organes  intellectuels,  intermé- 
diaires néceffaires  même  pour  les  penfees  qui 
femblent  s’éloigner  le  plus  deschofes  fenfibles.  Par- 
mi ceux  qui  fe  font  livrés  à des  méditations  pro- 
fondes, il  n'cu  eft  aucun  à qui  l'exiftence  de  res 
organes  ne  fe  foie  manrfcftéc  fouvent  par  la  fati- 
gue qu’ils  éprouvent.  Leur  degré  de  force  ou  de 
flexibilité , quoiqu’il  ne  foit  pas  indépendant  dd 
refte  de  la  conftitution  n'eft  cependant  propor- 
tion i 
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tionné  ni  â la  fanté  ni  à la  vigueur  , foit  du 
corps  , foit  des  feus.  Ainfi  l'imenfité  de  nos 
faru'tés  cil  attachée  au  m.-ins  en  pattie  à la  perfec- 
tion des  urgines  intelleâuels , & il  eft  naturel 
de  croire  que  cette  perfeétion  n’eft  pas  indéprn-. 
chiite  de  l'état  où  ils  f;  trouve.; t dans  les  per- 
mîmes qui  nous  tranfntettent  l’exiftcncc. 

On  lie  doit  point  regarder  comme  un  obf- 
tjch  à ce  perfecl-onnemem  indéfini  la  mille  im- 
ntenfe  des  vérités  accumulées  par  une  longue 
fuite  de  fiée  les.  Les  méthodes  de  les  réduire  1 
des  vérités  générales , de  les  ordonner  fuivant 
un  fytlême  fi  np  e , 4‘cn  abréger  l'erpreffion  par 
des  furmu'es  plus  piécifes,  font  aufli  fufteoti 
blés  des  mènes  progrès;  8c  pins  l'efprit  humain 
aura  décotiviyt  de  vérités , plus  il  deviendra  ca- 
pable de  les  retenir  & de  les  combinée  en  plus 
grand  nombre.  • 

Si  ce  perfc&ionnemen:  indéfini  de  notre  efpèce 
eft,  comme  je  le  crois , une  loi  générale  de  la 
nature , l'homme  ne  doit  plus  fe  regarder  comme 
un  être  borné  à une  exiftenxc  palfagére  Se  ifolée , 
defiiné  à s'évannuir  après  une  alternative  de  bon- 
heur & dé  malheur  pour  lui-même , de  bien  & 
de  mal  pour  ceux  que  ht  baxard  a placés  près 
de  lui  , il  devient  une  pattie  îélive  du  grand 
tout  8c  le  coopéraceur  d’un  ouvrage  étemel.  Dans 
une  exiftence  d’un  moment  fut  un  point  de  l'ef- 
pace,  il  peut  par  fes  travaux  embraffer  tous  les 
lieux,  fe  lier  1 tous  les  fiècles , te  agir  encore, 
long  teins  après  que  fa  mémoire  a difpatu  de  la 
terre.' 

- Nous  nous  vantons  de  nos  lumières  ; mais  peut 
on  obferver  l'état  aâuel  des  focictés  , fans  dé- 
couvrir dans  nos  opinions,  dans  nos  habitudes, 
les  telles  des  préjugés  de  vingt  peuples  oubliés  , 
dont  les  erreurs  feu  es  ont  échappé  au  tems  8c 
furvécu  aux  révolutions  ? Je  pomrois  citer  , par 
exemp'e,  des  nations  où  il  exiile  des  pbilofo- 
phes  Se  des  horlogers  , Se  où  cependant  l’on 
regarde  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  figefle 
humaine  des  inftiturions  introduites  par  la  né- 
ceffitc,  lorfque  l’art  de  l'écriture  n’exifloit  pas 
encore , où  l’on  employé  pour  mefurer  le  tems 
dans  un  aâe  public  les  premiers  moyens  qui  fe 
font  offerts  aux  peuples  fjuvages.  l’eut-on  ne 
pas  fentir  quelle  diftance  immenfe  nous  fépare 
du  tetme  de  perfcflion  que  déjl  nous  appercevons 
dans  le  lointain , dont  le  génie  nous  a ouvert  Se 
applani  la  toute  , Se  vêts  lequel  nous  entraîne 
fon  infatigable  aâisitc , tandis  qu’un  efiaacc  plu* 
valle  encore  doit  fe  dévoiler  aux  regards  de  nos 
neveux î Peut-on  ne  pas  être  également  frappé 
8c  de  tout  ce  qui  relie  à détruire  , Se  de  tout 
ce  qu’un  avenir  même  prochain  offre  i nos  ef- 
pérances  i 

f-«cjcfortd.e  , Logique , Mintphyfique  (/  Muet  U 


L'injlnSim  publique  cjl  encore  nfeefleire  pourp ripater 

Ici  nations  aux  changement  que  h-  temps  doit 

amener. 

Des  changement  dans  la  température  d'un  pa>  r, 
dans  les  qualités  du  fo!,caufcs,  foit  pat  des  lois 
générales  de  la  nature,  loir  par  l'effet  de  travaux 
long-temps  continués  ; de  nouvel'es  tu'tureS  ; la 
decouverte  de  nouveaux  moyens  d >ns  le*  arts; 
l'introduâion  des  machines  qui  employant  moins 
de  bras,  forcent  les  ouvriers  à chercher  <Vau- 
tres  occupations;  l’ace-oiffeinent  enfin  ou  la  di- 
minution de  la  popi.luiun  doivent  produire  de* 
révolutions  plus  eu  moins  impo: tantes,  fuit  dans 
les  rapports  des  citoyens  entr’eux . foit  dans  ceux 
qu'ils  ont  avec  les  nations  étrangères,  li  en  peut 
réfu’ter  ou  de  nouveaux  biens  dont  il  faut  fe 
trouver  prêts  f profiter  , ou  des  maux  qu'il  faut 
favoic  réparer , détourner  on  prévenir.  I!  faudrait 
donc  pouvoir  U s pn  fleurir  8c  fe  préparer  d 'avance 
à cha  nger  d'habitudes.  Une  natal»  qui  fe  gouver- 
nèrent toujours  par  les  mêmes  maximes  , te  que 
fes  inftitutions  ne  difpoferoienc  point  à fc  p'iec 
aux  changemens , fuite  néceflaire  dei  révolutions 
amenées  par  le  tems , verroit  naître  fa  ruine 
des  mêmes  opinions , des  mêmes  moyens  qui 
avoient  affuré  fa  profpérité.  L ctcès  du  mal  peut 
feu!  corriger  une  nasion  livrée  à la  routine  i 
taurtis  que  celle  qui , par  une  inftri  él  on  géné- 
rale , s 'ell  rendue  digne  d’obéir  à ta  voix  de  la 
raifon  ; qui  n'eft  pas  fou  tri fe  à ce  joug  de  fet 
que  l'habitude  impofe  à la  flupidite,  profitera 
des  premières  leçons  de  l'expérience  , 8c  1rs 
préviendra  même  quelquefo  5.  Comme  l’individu 
obligé  de  s'écarter  du  fieu  qui  l’a  vu  naître  g 
befoin  d'acquérir  plus  d’idées  eue  celui  qui  y 
telle  attache,  8c  doit  à mefure  qu'il  s’en  éloigne 
fe  ménager  de  nouvelles  reflources  ; de  même 
les  nations  qui  s’avancent  à travers  les  fiècles 
ont  befoin  d'une  inftiuûion  qui  , fe  renouvellanc 
Sc  fe  corrigeant  fans  reffe  , fuive  la  marche  du 
trms.  la  prévienne  quelquefois,  8c  ne  le  con- 
trarie jamais. 

• 

• ’ ■ * 1 , • , , • . 

Les  révolutions  amenées  par  le  perfeélionne- 
ment  général  de  l’efpèce  humaine , doivent  fans 
doute  la  conduire  à la  raifon  8c  au  bonheur. 
Mais  .par  combien  de  malheurs  paflagers  ne  fau- 
drait il  pas  l’acheter  ? Combien  l'époque  n'en 
feroit-clle  reculée , fi  une  ir.ftruétion  générale  r.e 
rapprochoit  pas  les  hommes  etm’eux , fi  le  pro- 
grès des  lunvères  toujours  inégalement  répan- 
dues deveaoit  l'aliment  d'une  gutrre  éternelle 
d’avarice  8c  de  rufc  entre  les  nations,  comme 
entre  les  diverfes  claffes  d’un  même  peuple., 
au  lieu  de  les  lier  par  cette  réciprocité  frater- 
nelle de  b.fuins  8c  de  fervices,  fondement  d’ane 
félici  c comuwne  ? 

■ Tome  I K.  Y y y y 
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Div'jîot  de  rinftrudion  publique  en  Irais  partiels. 

De  toutes  tes  ré flexions,  on  voit  naître  U né- 
ceflité  de  trois  efpècts  d'inllruélions  tiès-dif- 
tinâes. 

• D'abord  une  inftruéïion  commun'e  cù  fort  doit 
f«  prppofer  ; 

i".  D’apprendre  à chacun,  fdivant  le  degré 
et  fa  capacité  la  durée  du  teins  dont  il  peut 
dtfpofér , ce  qu’t!  t (1  bon  à tous  les  hommes  de 
connortre , cjc!  qie  foit  leur  profeflioa  8c  leur 
fiout.  ‘ . 

■ ■ i 

' iu.  De  ■s'affurer  un  moyen  de  connbttré  les 
dlfpcditibns  patt  cüiières  de  chaqbe  fuiet,  afin  de 
pouvoir  en  profiter  pqut  l’avantage  général. 

De  préparer  les  élèves  aux  connoiflitices 
qu  exige  ta  picfeffion  à laquelle  lis  fe  deftir.ent. 

I.a  fceor.de  efpèce  d’inftruâron  doit  avoir  pour 
objet  les  études  leliérées  aux  diverfes  pioccuions 
qu'il  cl}'  utile  de  perfectionner,  fou  pour  l'avan- 
tage commun , foit  pour  le  bien  être  particulier 
de  ceux’  qui  s’ÿ  livrent. 

La  tro'fième  enfin  purement  fcientifiqtte  doit 
former  ceux  que  la  nature  deftine  A perfeéliontter 
l'efpècc  humaine  pap  de  nouvelles  découvertes  , 
& par, U faciliter  ces  déebuvertes,  les  accélérer 
Ce  les' multiplier.'  ,j  . : 

KictJJUi  de  diflinpuer  dans  ch  jeune  rinflruftiondes 
infans  tr  celte  des  hommes, 

t v ir:  .1  ' ’ . , • 

Ces  trois  efpècei  d’mftruüion  fe  divifent  en- 
core en  deux  partiiès.  En  effet  , il  faut  d’ahord 
apprendre  aux  enfans  ce  qu’il  leur  fera  utile  de 
fa  voir,  lorfqu’ils  entreront  da  s la  jouilTance  en- 
tière'de  leurs  droits,  lorsqu’ils  exerceront  d’une 
manière  indépendante  les  prtrfeflions  auxquelles 
ils  font  deftincs  : mars  il  tft  une  autre  efpèce 
d'inilruélion  qui  doit  embrafTer  toute  la  vie.  L'ex- 
périence a prouvé  tfu'il  n'y  avoit  pas  de  milieu 
entre  faite  desrorogrès  ou  des  pettes.  L'homme 
qui,  en  forrant  oe  (on  éducation,  ne  continuerait 
pas  de  fortifier  fa  raifon  , de  nourrit  par  des  con- 
noiffanecs  nouvelles  celles  qu’il  aurait  acquifes, 
de  corriger  les  erreurs,  ou  de  reftifier  les  no- 
tions incomplètes  qu’ilj  atirott  pu  recevoir  , 
verroit  bientôt  s'évanouir  tour  le  fruit  du  travail 
de  fes  premières  années  ; tandis  que  la  rems  ef- 
facerait les  traces  de  ces  premières  hnnrèllions 
qüi  ni  frroient  pat  Tenouvellécs  par  d’autres 
étod«  , l’efprit  Innmîme  en  perdant  l’habitude 
de  l’application,  perdrait  de  fa  (flexibilité  & de 
fa  force,  l’our  caux  mimes  à qiii  ur.e  jàrofcfiion 
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nécefTaire  à leur  fubfiftance  laiffe  le  moms  de  , 
liberté , le  rems  da  l'éducation  n’eft  pas  à beau- 
coup près  tout  celui  qu’ils  peuvent  donnée  à s’t.rf- 
trurrr.  Enfin,  la  découvert:  des  vérués  nouvelles, 
le  développement  , le  progrès  ou  l'application 
des  vérités  déjà  connues,  la  fut:  des  évent-' 

, mens  , les  changemens  dans  les  loix  8c  les  inl- 
i titubons,  doivent  amener  des  circonftances  où  il 
devienne  utile  , 8c  même  irdifpenfable  d'ajouter 
de  nouvelles  lumières  à cei’es  de  l'éducation.  11 
ne  futfil  donc  pas  eue  l’inftruétion  forme  des. 
hommes  s il  faut  qu’elle  eonfctve  & perfectionne 
ceux  qu’elle  a formés , qu'elle  les  éclaire , lea 
préferve  de  l'erreur . les  empêche  de  retomber 
1 d ns  l’ignorance  ; il  faut  que  la  porte  du  tcmplq 
de  la  vérité  foit  ouverte  à tous  les  âges;  8c  que 
fi  la  fagrlfe  des  part  ns  a préparé  l'âme  des  en-) 
fans  à en  ccouter  des  oracles,  ils  fâchent  tou- 
jours en  reconnoîtte  la  voix  , £c  nff  foient  point, 
dans  le  relie  de  leur  vie^xpoféi  à la  confondra 
avec  les  fophifmes  de  l’impoiture.  La  fociétc  doit 
doue  préparer  des  moyens  faciles  te  (impies  de 
s'instruire , pour  tous  ceux  à qui  leur  fortiinene 
permet  pas  de  fe  les  procurer . 8c  qu'ùnè  preé 
•nièie  éducation  n'a  bas  mis  à portée'  de  dîfd 
P liguer  par  eux  mêmes , 8c  de  chercher  les  vé-' 
rites  qu’il  leur  ferait  utile  de  cannoitre. 

Nictjfiti  de  divifer  l'injlrudion  en  plu/ieurs  décris , 

dapris  ta  capacité  naturelle  £r  le  temps  qu'oit 

peut  employé'  i s'inflruirt,  ^ 

Les  enfans  , fuiêant  la  jlcheffe  de  leurs  pa-j 
rens , les  citconllances  où,  fe  trouvent  leurs  fa’ 
milles,  l'état  auquel  on  ‘les  d-. (line  , peaivené 
donner  plus  ou  moins  de  temsà  l'inftruâitn.  Toüs 
les  individus  ne  naiflent  pas  avec  des  facultés 
égales , te  tous  enfeignés  par  les  mêmes  métho- 
des pendant  le  même' nombre  d'années  n'appren- 
dront pis  les  mêmes  chofes.  En  cherchant  à faire 
apprendre  davantage  à ceux  tpii  ont  moins  de 
facilité  8c  de  talent  , loin  de  diminuer  les  effets 
de  cette  inégalité  , on  ne  ferait  que  les  aug- 
menter. Ce  n'ell  point  ce  que  l'on  a appris  qui 
cil  utile,  mais  ce  que  l’on  a retenu,  8c  fur-tout 
ce  que  l’on  s 'tft  rendu  propre1,  foit  par  la  ré- 
flexion, foit  par  l'habitude.  t*H 

La- femme  des  connoiffances  ou’il  convient  de 
donner  à chique  homme,  dnit'donc  être  pro- 
, pcrtlpnnée  non-feulement  au  lems  qu'il  peut 
donner  à i'étude , mais  à U force  de  fon  atten- 
tion, à l’ctcndue  8c  à la  durée  de  fa  mémoire, 
à la  faedité  8e  à la  précifion  de  fon  intelligence. 
La  même  nbfetvation  peut  également  s'appliquer 
i l'inltriuTtion  qui  a pour  objet  les  profrflions 
particulières , 8c  même  aux  études  Vraiment  feieit- 
tifiques- * ' • 1 ' 11 

i i.  -i  . • nui  ..  j ...  s?  si*' î.  n’il 

Or,  une  inftrj^ioti  publique  tft  nértfTMri- 
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ment  la  meme  pour  tous  les  individus  qui  la  re- 
çoivent en  même- teins.  On  nç  peut  donc  avoir 
égard  ces  différences  qu’en  ctablifLnt  divers 
coûts  d’uiûru&mn  gradues  d’après  ces  vues  , de 
manière  que  chaque  élève  en  parcoureinit  plus 
ou  moins  de  degrés  fuivant  qu’il  pouiroit  y em- 
ployer plus  de  tems , 8:  qu’il  auroit  plus  de  fa- 
cilite pour  apprendre.  Trois  ordres  d'êtabliflc- 
mens  paroiflent  fuffire  pour  l’inftruâion  géné- 
rale, 5e  deux  pour  celle  qui  eft  relative , foit  aux 
diverfes  profeffions,  foit  aux  feiences. 

Chacun  de  ces  ordres  d’cta^hfTemcns  peut 
mente  encore  fe  prêter  i divers  '.eg  es  d'inf- 
trudtions  en  donnant  la  facilité  de  reffeitrr  le 
nombre  d'objets  qu’elle  peut  embrafler  , & de 
placer  plu«ou  moins  U limite  de  chacun.  Alors 
un  pète  (âge  , ou  celui  qui  en  remphroit  les  fijnc- 
toni,  pourroit  adapter  l'inllruition  commune  8c 
aux  diverfes  difpommns  des  é.èves , 8c  au  but 
de  leur  éducation,  fuivant  la  facilité  naturelle 
Sc  le  defir  ou  l’intérêt  de  s'éclairer.  Dans  les 
inftitutions  établies  pour  les  hommes  , chacun 
trouv.roit  de  même  une  inftruûion  proportionnée 
i fes  beforns.  Alors  une  éducation  que  l’équité 
doit  delliner  à tous  ne  feroit  plus  combinée  pour 
le  petit  nombre  des  hommes  que  la  ’natuie  ou  la 
fortune  ont  favorifés. 

Monts  Détaxlir  plus  rs  dégres  dans 
l'instruction  commune. 

I °-  Pour  tendre  les  citoyens  capables  Je  remplir  les 
faufilons  publiques  , afin  qu  elles  ne  deviennent  pas 
une  piofej/iun. 

Je  trouve  trois  motifs  principaux  pour  mul- 
tiplier le  nombre  de  dr  grés  de  l’infti  uékion  com- 
mune. 

Dans  les  profitions  particulières  où  ceux  qui 
s’y  livrent  ont  pour  but  principal  leur  intérêt  de 
profit  ou  de  gloire,  8c  dans  celles  où  les  rap- 
port avec  les  autres  hommes,  font  toujours  d’in- 
dividu à individu,  l’utilité  commune  exige  qu’elles 
fe  lubdiy.fi.nt  de  plus  en  plus  , parce  qu'une  pro- 
fçiüon  plus  bornée  peut  être  mieux  exercée  , 
meme  avec  une  égale  capacité  Sc  le  meme  travail. 
Il  n'en  eli  pas  de  meme  des  profilions  qui  , 
“or.nant  des  relations  dircûcs  avec  la  fociété  en- 
tière 8:  agifTant  fur  elle , font  de  vétitablcs  fonc- 
tions publiques. 

. Lorfque  la  confeélion  des  loix  , les  travaux 
'd'ofim  iiitlration  , la  hmûinn  de  lutier  devieo- 
n.  nt  des prufcfii  ns  patricyhères  rèfcrvcês  à ceux 
qui  s'y  lopa. prépaies  par  des  étndis  propres  à 
tnacunc,  alors  on  ne  peut  plus  dire  qu’il  règne 
une  véritable  liberté.  Il  fe  foime  néceJairement 
dans  une  nation  uuc  efpè.e  d’aiiftuoatic  , non 
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de  talens  8c  de  lumières  j mais  de  profilions. 
C’eft  ainfi  qu’en  Angleterre  celle  des  'hommes 
de  loi  eft  parvenue  4 concentrer  parmi  fes.  mem- 
bres prefque  tout  le  pouvoir  réel.  Le  pays  le  plus 
libre  cfl  celui  où  un  plus  grand  nombre  de  fonc- 
tions publiques-  peuvent  être  exercées  par  ceux 

Îjui  n ont  reçu  qu'une  inlfvuâion  commune.  Il 
aut  donc  que  les  loix  cherchent  à rendre  plus 
lîmple  l’exercice  de  ces  funétiom,  8c  qu’en  même- 
tems  un  fyflême  d’éducation  fagement  combiné 
donne  4 cette  inltiuétion  commune  toute  l’étendue 
néceffaire  pour  rendre  digaes  dç  remplir  ces  fonc- 
tions, ceux  qui  ont  fu  en  profiter. 

Pour  que  la  divifion  des  mitiers  Cf  des  fro/ef- 
fions  ne  conduife  pas  le  peuple  à la  Jlupiditl. 

M.  Smith  a remarqué  que  plus  les  profeflions 
mcchaniques  fe  divifoient  , plus  le  peuple  étoic 
expofé  4 contraier  cette  ftupidité  naturelle  aux 
hommes  bornés  4 un  petit  nombre  d'idées  d'un 
même  genre.  L’infttuaion  eft  le  feul  remède  de 
ce  mal  , d'autant  plus  dangereux  dans  un  état 
que  les  loix  y ont  établi  plus  d’égalité.  En  effet , 
fi  elle  s’étend  au-dcl4  des  droits  purement  i erfon- 
nels , le  fort  de  la  nation  dépend  alors  en  partie 
d’hommes  hors  d’état  d'être  dirigés  par  leur 
raifon , 8e  d'avoir  une  volonté  qui  lei  t appar- 
tienne. Les  loix  prononcent  l'égalité  dans  les 
droits,  les  inftitutmns  pour  l’iiflruéiion  publique 
peuvent  feules  tendre  cette  égalité  réelle.  Celle 
qui  ell  établie  par  les  loix  eft  ordonnée  par  la  juf- 
tice } mais  l'inltruélion  feule  peut  faire  qu:  ce 
principe  de  juftice  ne  foie  pas  en  contradiélio» 
avec  celui  qui  prcfcrii  de  n’accorder  aux  hommes 
que  les  droits  dont  l'exercice  , conforme  4 la  rai- 
fon S:  4 l’intérêt  commun  , ne  bleffe  point  ceux 
des  autres  membres  delà  meme  fociété.  Il  faut  donc, 
4 la  fois,  qu’un  des  degrés  de  l’inflruûion  com- 
mune rende  capable  de  bien  remplir  toutes  Us 
fondrions  publiques  les  hommes  mêirte  d’une  capa- 
cité ordinaire  , & qu’un  autre  n'exige  qu’aufli 
peu  de  temps  que  peut  en  ficrifiet  4 l’éiude  l'indi- 
vidu deftiné  à la  branche  la  plus  refferrée  d’une 
profeffion  méchanique , afin  qu'il  puifle  échapper  4 
la  ftupidité  , non  par  l'étendue  mais  par  le  choix 
8c  la  juftefle  des  notions  qu'il  recevra. 

Autrement  on  iqtroduiroit  une  inégalité  tret- 
rcellecn  faifant  du  pouvoir  le  patrimoine  exclufif 
des  individus  qui  l’acheteroicnt  en  fe  dévouant  à 
certaine^  profelfions  , ou  on  livrernit  les  hommes 
à l'autorité  cte  l’ignorance  toujours  iojufte  &.cmet- 
Ic  , poujours.fpumife  à la  volonté  coriompue  de 
quelque^  tyran  hypocrite  ) on  pe  pourrait  maintenir 
ce  fantôme  impolteur  d’égalité  , qu'en  facrtfiunr 
ja| propriété*  |a;liberté  , la  nlreré  aux  caprice» 
des  féroces  agioteurs  d’une  multitude  égarée  & 
ftupiae. 
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) 9 -Pour  diminuer , par  une  inJlruSion  générate,  la 
vanité  tx  /* ambition. 

Dans  une  fociété  nombreuse  , c'eft  un  grand 
mtl  que  cette  avidité  tuibulentc  avec  laqueüe 
ceux  qui  n'emploient  pas  tout  leur  temps  , fuit  à 
travailler  pour  leur  fubliltance  , (oit  à s enrichir, 
pourf.iivent  les  places  qui  donnent  du  pouvait  ou 
qui  flutent  la  van  té  : à peine  un  homme  a-t  il  pu 
acquérir  quelques  de.mt-connoilTances , que  déjà 
il  veut  gouverner  fa  ville  ou  qu'il  piétend  l'éclairer. 
On  regarde  comme  ur.e  vie  inutile  8c  prefque 
hmteule  celle  d'un  citoyen  qui,  occupé  du  foin 
de  fes  affaires  , relie  tranquillement  dans  le  (ein  de 
fa  famille  à préparer  le  bonheur  de  fes  enfuis  , Il 
cu’tiver  l’amitié , à exercer  la  bienfaifance , à for- 
tifier fa  raison  par  de  nouvelles  connoiftanccs  , & 
for  ame  parde  nouvelles  vertus.  Cependant  il  rll 
difficile  J etaéter  qu’une  nation  puilie  jeuir  d'une 
liberté  pailiblc  8c  perf.éhonner  les  inllitutiom  & 
fes  1 i«  , fi  l'on  ne  voit  s'y  multiplier  cette  chife 
d'hommes  , dont  l'impartialité  , le  défintéiclfe- 
tn;nt  8c  les  lumières  doivent  finir  par  diriger  l'opi- 
rirn  : eux  feuls  peuvent  oppofer  une  barrière  au 
chirlatanifin:  , à I hypocrifie  qui  fins  cette  utile 
réfitlance  , s'empateroient  de  toutes  les  places. 
Ceux  que  des  talcnsou  des  veitut  y appellent  j ne 
puurtoient  fans  ce  fecouts  combattre  l'intngue 
qu'avec  défavamage.  En  dlet , un  inftinâ  naturel 
infpirera  toujours  aux  hommes  peu  éclairés  une 
force  de  défiance  pour  ceux  qui  afpirerant  à obte- 
nir leurs  fuffrages  : ne  pouvant  juger  d'après  leurs 
propres  lumières  , croiront  ils  les  concurrens  fur 
eux  mêmes  ou  fur  leur  rivaux  ? Ne  fe  défieront-ils 
pas  de  leurs  opinions  dans  lefquelles  ils  leur  fup- 

? loferont  un  intétêt  caché  , avec  d'autant  plus  de 
acilité,  que  fi  cet  intétêt  exiftoit  réellement  , ils 
ne  le  dift-ngueroient  pas  1 II  faut  donc  que  la 
confiance  du  commun  des  citoyens  puifle  fe  repo- 
fer  fur  des  hommes  qui  n'afpirent  à rien  , & qui  i 
ioient  en  e'tatdc  guider  leur  choix. 

Miis  c tte  clafle  ne  peut  exifter  que  dans  un 
pays  oû  l'i.illruâion  publique  offriroit  à un  très- 
grand  nombre  d’individus  la  facilité  d’acquérir  ces 
connoilfances  qui  contaient  8c  embelliffent  la  vie , 
qui  empêchent  de  Ternir  le  poids  du  teints  8c  la 
fatig ne  du  repos.  C’cll-la  que  ces  nobles  amis  de 
la  vérité  peuvent  fi  multiplier  alfei  pour  être 
utiles  , 8c  trouver  dans  la  foc î été  de  leurs  égaux 
un  encouragement  à leur  modelle  8c  paifible  car-  . 
rtire.  C'eft  là  feulement  que  des  conBoiftanccs or- 
dinaires n'offrant  pas  à l'ambition  des  efpétances 
feduélrices , on  n'a  befoin  que  d’uift  vertu  com- 
muie  pout  conf  ntir  à n’être  qu'un  honnête 
homme  , 8c  un  citoyen  éclairé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inAruâion  des 
enfans,  s'applique  également,  il  celle  des  hommes; 
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I il  faut  qu’elle  tmïffe  fe  proportionner  8c  i leur . 
capacité  naturelle , à l'étendue  de  leur  inftruc- 
t ion  première . 8c  tu  temps  qu'ils  pe  uvent  ou  qu’ils 
veulent  encore  y confacter  , afin  d'établir  toute 
l'égalité  qui  peut  exifter  entre  des  chofes  nécef- 
f.irement  inégales  . celle  qui  exclut  non  la  tapé- 
riorité,  mais  la  dépendance. 

Sous  une  conititution  fondée  fur  des  princ  pes 
injulles  . 8c  dans  laquelle  cependant  un  mélange 
adroit  de  monarchie  ou  d'ariltocratic  alfu-eroit  la 
tranquillité  St  te  bien-’etre  du  peuple  dont  d détrtit- 
■ oit  la  libe  té  ; une  inftruôtor.pubüque  , générale 
feroit  lin*  doute  utile  : cependant  l'état  pourtmt 
confiner  fans  die  la  paix  8c  même  une  fuite  de 
profpénté  Mais  une  conititution  vraiment  libre, otl 
toutes  les  claires  de  la  fociété  jouiifcnyies  mêmes 
droits,  ne  peut  fubfiÜerfi  l'ignorance  tfunepatrie 
des  citeyensne  leur  permet  ras  d’en  connoicre  la 
nature  Sc  les  limites,  les  obi  ge  de  prononcer  fut 
ce  qu'i’s  re  connoiifeiit  pas , de  choifir  quand  fs 
ne  peuvent  juger  ; une  telle  conititution  fe  detrui- 
roit  d'elle  nrtmc  apiès  quelques  otages  , 8c  degé- 
néreroit  en  une  de  xrs  formes  de  gouvernement  quj 
peuvent confei ver  la  paix  au  milieu  dunpeup'c 
ignorant  8c  corrompu. 

Nétejité  S examiner  a part  chaque  divifum  &•  cha- 
que degré  de  l'injlrueéion. 

Pour  chacune  des  nnmbreufes  divifions  qui  vien- 
nent d’être  'établies  , il  tft  néceflaire  d'examiner  , 
t°.  quels  doivent  être  les  obj.  ts  de  l'inftruâion  , 
8c  à quel  terme  il  convient  de  s'arrêter;  1°.  quels 
livres  doivent  fervit  i chaque  enfeignement  , 8c 
quels  auttes  moyens  il  peut  être  utile  d'y  ajouter  ; 
50.  quels  doivent  être  les  méthodes  d'enfeigner  ; 
40.  quels  maîtres  on  doit  choifir , par  qui  & com- 
ment il  faut  qu'ils  foient  thoifis- 

En  effet , ces  diverfes  queftions  ne  doivent  pas 
être  réfolues  de  la  même  manié  e pour  chacune 
des  divifions  qui  viennent  d’être  établies.  Le  véri- 
table efprit  fi  Hématique  ne  confifte  pas  a éten- 
dre au  hafard  les  applications  d’une  même  maxi- 
me , mais  i Elire  dériver  des  mêmes  principe*  les 
réglés  propres  d chaque  objet.  Il  en  le  talent  de 
comparer  fous  toutes  leurs  faces  toutes  les  idées 
juftes  8c  vraies  qui  s’oftient  d la  méditation» 
d'en  faire  fortir  les  combinaifons  neuves  ou  pro- 
fondes qui  y tant  cachées  , 8c  non  l'art  de  eéné- 
ralil’er  des  combinaifons  fermées  au  h .fard  du 
petit  nombre  d'idées  qui  fe  préfement  fis  premiè- 
res. Ainfi  , dans  le  fyftêroe  du  monde  , les  aftre% 
fournis  par  une  loix  commune  à une  dépendance 
réciproque  , fe  meuvent  chacun  dans  une  orbite 
différente  , fuivent  des  direédions  diverfes  } 8c 
entraînés  avec  des  vîteffes  qui  changent  d chaque 
inftant , préfentent  dans  le  «éfultat  d’un  mcnac 
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principe  une  tnépuifable  viricti  d'apparences  & 
de  mouvemens. 

Qutjlicnt  préliminaires  à tijouire.  f 

Mais  avant  d’ertrer  dans  ces  détails , il  faut 
déterminer  > t°.  S l’éducation  publique,  infti- 
tuée  par  un  pouvoir  national , doit  le  borner  à 
l'inftiuéiion  ; lufqu’où  s’étend  fur  cette  inf- 
rruClion  les  droits  de  la  puiliance  publique  ; )*•  fi 
linftruétion  doit  être  la  même  roui  les  deux  fexes. 
ou  s'il  faut,  pour  chacun,  des  établifiemens  par- 
ticuliers. 

L’écucation  Publique  noiT  s£  borner  a 
l’instruction. 

I».  Parce  que  U difftrtr.ee  néttffeire  des  travaux 
Kr  irt  (Inuit a empêche  de  lui  donner  plus 
etlteniue. 

L’éducation  publique  doit-elle  fe  borner  à l’inf- 
truâinn  ? On  trouve  chez  les  anciens  quelques 
exemples  d'une  éducation  commune  où  tous  les 
jeunes  citoyens  , regardés  comme  les  enfans  de  la 
république  , éioient  élevés  pour  elle , 8c  non 
pour  leur  famille  ou  pour  eux-mêmes.  Plufîeurs 
philofophrs  ont  tracé  le  tableau  d’tnllitutions  fem- 
blabks.  Ils  envoient  y trouver  un  moyen  de  con 
frrser  la  lib-.rté  & les  vertus  républicaines  , qu’ils 
voynient  ccnftamtrfer.t  fuir  , après  un  petit  nom- 
bre de  générations . les  pays  où  elles  avoient  bril- 
lé avec  le  plu»  de  fplcndeur  : mais  ces  principes 
ne  peuvent  s'appliquer  aux  nations  modernes. 
Cette  égalité  aDfolue  dans  l’éducation  ne  peut 
exillct  que  chez  des  peuples  ou  les  travaux  de  la 
iociéré  font  exercés  par  des  efclaves.  C’eft  tou- 
jours en  fuppof.  nt  une  nation  avilie  que  les  an- 
ciens ont  cherché  les  moyens  d’en  élever  une 
autre  à toutes  les  vertus  dont  la  nature  humaine 
ell  capable.  L'égalité  qu'i's  vouloient  établir  entre 
les  citnyervs , ayant  cn.fhmment  pour  bafe  l'iné- 
galité iBr  ndrueii'e  de  l’tfclave  8c  du  maître  . tous 
leurs  principes  de  liberté  8c  de  juflice  croient  fon- 
des fur  l’iniquité  8c  la  fervitude.  Aufli.n'om-ils  pu 
Jamais  échapper  à là  jufle  vengeance  de  la  nature 
outragée.  Partout  ils  ont  ceffé  d’étri  libres . 

Erce  qu’ils  ne  vouloient  pas  fouffrlr  que  les  autres 
«mes  le  fit  if  ntt  comme  eux. 

. j . > nr 

Leur  indomptable  amour  de  la  liberté  n’étoit 

fas  la  paffion  généreufe  dcTindépendance  & de 
égalité,  mais  la  fi  .vre  de  l’ambition  8c  de  l'or- 
gueil.; un  mélange  de  dureté  8c  d’i-tjuftice  cor- 
rompait ’euis  plus  noble»  vertus  : &-  comment 
• une  liberté  patiib’e , la  Lub  qui  puiffe  être  dura- 
ble . auroit-ellè  appartenti  à des  hommes  qui  ne 
pouyoiertt  être  indrpendans  qu'en  exerçant  la 
Qominarion  , 8c  vivre  avec  leurs  concitoyens 
comme  avec  des  freres  , fans  traiter  en  ennemis 
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le  refte  8es  hommes  l Que  cependant  ceux  qui 
auyourd  hui  fe  vantent  d'aimei  la  liberté  en  con- 
damnant à l'efclavage  des  êtres  que  la  nature  a 
raits  leurs  égaux  , ne  prétendent  pas  même  à ces 
vertus  fouillées  des  peuples  antiques  t ils  n'ont 
plus  pour  exeufe  ni  le  préjugé  de  là  néceflfité  , ni 
( invincible  erreur  d’une  coutume  umvetfelle  ; 8c 
( homme  v:I  dont  l’avatùq  tire  uo  honteux  profit 
du  fang  & des  fouffcance»,  de  fes  femblables  , 
n appartient  pas  moins  quefon  efclave  au  maîtie 
gui  voudra  l'acheter. 

Parmi  nous , les  emplois  pénibles  de  la  fociété 
lont  confiés  à des  hommes  libres  qui  , obligés  de 
travailler  pour  fatisfaiie  i lents  befoins  , ont  ce- 
pendant le»  memes  droits , 8c  font  les  égaux  de 
ceux  que  leur  fortune  en  a difpcnfcs.  Une  grande 
portion  Jes  enfans  des  citoyens  font  deftinés  à des 
occupations  dures  dont  l'apprentiifage  doit  con  - 
niencer  de  bonne  heute  , dont  l'exercice  occu- 
pera  tout  leur  temps  : leur  travail  devient  une  par- 
tie  de  la  reflource  de  leur  famille  , même  avant 
qu  t.s  forent  -bfolument  forets  de  l’enfance  y tan- 
dis qu  un  grand  nombre  à qui  l'aifance  de  leurs 
paret, s permet  d’employer  plu»  de  temps  , & de 
con.acrer  même  quelque  dépenfeà  une  éducation 
plus  étendue,  fe  préparent  par  cette  éducation  i 
des  prohibons  plus  lucratives  i 8c  que  pour  d’au- 
tres  enfin , nés  avec  une  fortune  indépendante  , 
1 éducation  a pour  objet  unique  de  leur  affiner  les 
mpyens  de  vivre  heureux  8c  d'acquénr  la  ticheffe 
ou  la  conndéiation  que  donnent  les  places,  le* 
les  fervices  ou  les  talens. 

B efl  donc  impoflib'e  de  foumettre  à une  édu- 
cation  ngoureufement  la  même  des  hommes  dont 
la  deftinaiion  efl  fi  différente.  £i  eile  etl  établie 
P?“J  C!ux  qui  ont  moins  de  temps  i confacrer  1 
n ftuéuon  , la  fociété  eft  forcée  de  facrifier  tous 
es  avantages  qu’elle  peut  cfpérer  du  progrès  de» 
lum*eres.  Si  au  contraire  on  vouloir  la  combiner 
pour  ceux  qui  peuvent  facrifier  leur  leuueiie  en- 
uere  i s'inHruiré , ou  l’on  y trouveroit  d’infurmon- 
tables  < bltacles  , ou  il  faudroit  renoncer  aux 
ava:  rages  d'une  inftitution  qui  embrallac  la  géné- 
ralité des  citoyens.  Enfin  dans  l’une  8c  dans  l’au- 
tre fuppolîtion  , les  enfans  ne  feroient  élevés  ni 
p.mr  , eux-mêmes  , ni  pour  la  patrie  , ni  pour 
les  befoins  qu'ils  auront  à fatisfaire , ni  pour  les 
devoirs  qu'ils  feront  obligés  de  remplir. 

Une  éducation  commune  ne  peut  pas  fe  gra- 
duer comme  l’mfttuaion.  Ii  faut  quelle  foit 
cnmplettc  , fir.on  elle  eft  nulle  & même  nui- 
fible. 

i*.  Parte  qu  alors  elle  porteroit  atteins*  eux  droits 
, dtt  parent,  - . 

Un  autre  motif  oblige  encore  de  borner  l’e  Jm- 
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cation  publique  à la  feule  infiruâion  ; c'eft  qu'on  pat  être  i-peu-près  les  memes  dam  toutes  le» 
peut  l'étendre  plus  loin  fars  blelTer  des  droits  que  Umillcs  , bientôt  fi  une  erreur  de  U puilfance 

il  puiflance  publique  doit  refpeâer.  publique  ne  leur  offroit  un  point  de  réunion  , on 

les  verroit  fe  partager,  6c  dès-lors  tqut  le  danger 

Le»  hommes  ne  fe  font  raffemblés  en  fociété  difparoîtroit  avec  ''uniformité.  D'ailleurs  , le» 
que  pour  obtenir  la  jouiflance  plus  entière,  plus  préjuges  qu’on  prend  dans  l’éducation  domeftique 
psifible  8e  plus  affurée  de  leurs  droits  naturels  i font  une  fuite  de  l’ordre  naturel  des  fociétés , 8e 

8»  fans  douté  on  doit  y comprendre  celui  de  une  fage  inllruêtion  en  répand . nt  les  lumières  en 

veiller  fur  les  premières  années  de  (es  enfans , de  eft  le  le.-nede  i au  lieu  que  les  préjugés  donnés  pat 
(uppléeràleur  inintelligence  , de  foutenir  leur  foi  la  puillance  publique  font  une  véritable  tyrannie, 

blcne  , de  guider  leur  raifon  naiifante  St  de  les-  un  attentat  contre  une  des  partiel  les  plus  pré- 

prépater  au  bonheur-  Oit  un  devoir  impoié  par  cieufes  de  la  liberté  naturelle, 
la  nature,  & il  en  réfulte  un  droit  que  la  ten- 

dreîTe  paternelle  ne  peut  abandonner.  On  com-  Les  anciens  n’avoient  aucune  notion  de  ce  genre 
rnettroii  -donc  une  Véritable  tnjufticc  en  donnant  de  liberté  i ils  feinbloient  meme  n’avoir  pour  but 

à la  majorité  iêelle  des  chefs  dé  famille  , 8t  dans  leurs  infiitutions  que  de  l’anéantir.  Ils  au- 

plos  encote  en  confiant  i celle  de  leurs  repré  raient  voulu  ne  laiffer  aux  homme»  que  1rs  idées  , 

femans  le  pouvoir  d’obliger  les  peres  à renoncer  au  que  les  fentitnens  qui  emroient  dans  le  fytlême  du 

droit  d’élever  eux-mêmes  leurs  familles.  Par  une  légiflateur.  Pour  eux  la  nature  n’avoic  créé  que 

relie  inflitution  qui , brtfant  les  liens  de  la  nature,  des  machines  , dont  la  loi  feule  devoit  régler  les 

détrUiroit  le  bonheur  domrflique  , affoiblitoit  ou  rcirotts  3c  diriger  l’aélion.  Ce  fyllême  étoit  par- 

meme  anéantiroit  ces  fentimens  de  reconnoiffance  donnable  fans  eeute  .1  des  fociétés  naiifante»  , od 

fi  iale  , premier  germe  de  toutes  les  vertus  ; on  l'on  ne  voyait  autour  de  foi  que  des  préjugés  8c 

condamneroit  la  fociété  qui  l’auroit  adoptée  à n’a-  des  erreurs  ; tandis  qu'un  petit  nombre  de  véri- 

voir  qu’un  bonheur  de  convention  8c  des  vertus  tés  , plutôt  fuupçonnées  que  connues  , 8c  devi- 

factices.  Ce  moyen  peut  former  fans  doute  un  ordre  nées  que  découvertes,  ctoit  le  partage  de  quel- 

dc  guerriers  ou  une  fociété  de  tyrans  j mais  il  ne  fera  ques  hommes  privilégiés , fi.rcés  n ê.nè  de  les  dit 

gama  s une  nation  d'hommes , un  peuple  défi  eres.  fimuler.  On  pouvoit  croire  alors  qu'il  étoit  nécef- 
* faire  de  fonder  fur  des  erreurs  le  bonheur  de  la 

}°.  Parce  qu'une  éducation  publique  deviendrait  con-  fociété,  8c  par  conféquent  de»  conferver  , mtttre 
traire  i t indépendance  des  opinions.  i l’abri  de  tout  examen  dangereux  les  opinion» 

' qu’on  aveit  jugé  propres  à l'alîurer. 

D’ailleurs  l’éducation  , fi  on  l’a  prend  dans 

toute  fon  étendue,  ne  fe  borne  pas  feulement  à Mais  aujourd'hui  qu’il  eft  reconnu  que  |a  véiire 

l'inftruâioh  pofitive  , à l'enfeignement  des  vé-  feulepeut  être  la  bafe  d'une  ptofpéritédur.ble,  8e 

rués  de  fait  8c  de  calcul , mais  elle  cmbralfe  que  les  lumières  croiifant  fans  celte  ne  permettent 

outes  les  opinions  politiques  morales  ou  reli-  plus  à l’erreur  de  fe  flatter  d’un  empire  éternel  , 

gieules.  Or  , la  liberté  de  ces  opinions  ne  fc-  le  but  de  l’rducaiion  ne  peut  plus  ctre.de  confacrer 
roit  plus  qu’illufoire , fi  la  fociété  s’empatoit  Us  opinions  établies  , niais  au  contraire  de  le» 

des  générations  nailfantes  pour  leur  diûer  ce  foumeitre  à l’examen  libre  de  génération»  fuc- 

qu’elle»  doivent  croire.  Celui  qui  en  entrant  ceflîvcs , toujours  de  plus  en  plus  éclairées, 
dans  la  fociété  y porte  des  opinions  que  fon  éduca- 
tion lui  a données  , n’eft  plus  un  homme  libre  ; Enfin  une  éducation  comp'ette  s’éxendcoit  aux 
il  eft  l’efclave  de  fes  maîtres,  8c  fes  fers  font  d’au-  opinions  rcligitufes  j la  pu  (Tance  pull  que  feio’t 
tant  plus  difficile»  i rompre  que  lui-même  ne  les  donc  obligée  détiblir  autant  d’éducaqons  i‘iS  r 
■ fent  pa»  , 8c  croit  obéir  a fa  raifon,  quand  il  ne  ret-t  s qq’J  y atiroit  de  religions  anciennes  ou  noa- 
fait  que  fe  foumettre  i celle  d’un  autre.  On  dira  velles  pnofefTées  fur  fon  territoiçe  , ou  bien  elle 
peut-être  • qu'il  ne  fera  pas  plus  réellement,  libre  , obligèrent  lès  citoyen»  des  <ji verfe»,  croyances  , 
s'il  reçoit  fes  opinions  de  fa  famille.  Mais  alots  ces  foie  d'adopter  la  ' même  pour  leurs  enfans  , bit 
opinions  ne  fent  pa»  les  mêmes  pour  tous  les  ci  de  fc  borner  i choifir  entre  le  petit  nombre  cu’il 

toyens;  chacun  s'apperçoit  bientôt  que  fa  croyance  feroit  convenu  d’encourager.  On  fa  t que  la  p u- 
n'dt  pas  1a  croyance  univerfelle;  il  ett  averti  de  s'en  parr  des  hommes  fuivent  en  ce  genre  les  rp  nions 
défieryellen'aplus  i'fesyeux  le  caraâèrc  d'une  vé-  qu'l,  oit  reçues  des  leur  cpfance  , 8c  qui  L-ur 
rité  eonv*nuei  8c-fon  crteur.S’il  yparfiftr,  n’eft  plus  vient  tapement  l’idce  de  les  examiner.  Si  d<  ne 
qu’une  erreur  volontaire.  L'expetience  à montré  elles  font  partie  de  lctjucation  publique , el  es  . 
combien  le  pouvoir  de  ces  premières  idées  jlaflfôi;  cefLiit  d’être  le  choix  libre  des^citoyens  , 8:  de» 
bl«,  dès  qu'il  s’élève  contr'éltes  des  réclama-  viennent  un  joug  impoié  par  un  pouvoir  illégitime . 
tions  i on  fait  qu* alors  la  vanité  de  les  rejetter  En  un  mot,  il  clî  également  impoffiblc  ou  d’adr 
l emporte  Couvent  fur  cejle  de  ne  pas  changer,  mettre  ou  de  rejetter,  l'inftruâion  jejigieufy-, dans 
Quand  bien  même  ces  opinions  commenceraient  une  éducation  publique  qui  exciueroit  l'éjuci- 
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*'?n  domeftique  , fans  porter  atteinte  à la  conf- 
«enee  des  païens  , lorfquc  ceux-ci  regarderaient 
une  religion  excluiivc  comme  ncceffaire , ou  même 
comme  utile  à la  morale  8c  au  bonheur  dune 
autre  vie.  Il  faut  donc  que  la  ppiflancc  publique  fe 
borne  a régler. l'mllruûion  , en  abaiidom.au;  aux 
ramilles  le  relie  de  1 éducation. 
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Lu  paijfance  pullique  n'a  pas  irait  de  lier  l'enfei- 
gntment  de  la  morale  i celui  de  la  religion. 

A cet  egard  même  fon  aélion  ne  doit  être 
ni  arbitraire  ni  univerfclle.  On  a déjà  vu  que 
, o.P'JWnj.  religieufes  ne  peuvent  faire  partie 
1 k”  . " comnune  , uu.foue  devant  être 

.c  choix  il  une  confejence  indépendante,  aucune 
auionte  n a le  droit  de  préférer  l’une  à 1 autre, 
& il  en  refulte  la  neceflité  de  rendie  I cnfcigne- 
inem  de  la  morale  rigoureufement  indépendant 
«le  ces  opinions.  r 

SUe  M'a  pas  droit  de  faire  enfe'.gner  des  opinions 
, tomme,  aes  vérités. 

La  pu'iljrince  publique  ne  peut  même,  fur  au- 
cun objet  avoir  le  droit  de  faire  enfeigner  des 
opin  ons  comme  des  vérités  j elle  ne  dujt  im- 
poftraucune  croyance.  Si  quelques  opin  ons  lui  ' 
parodient  des  erreurs  dangereufes,  ce  n’cft  pas1 
eu  failartt  enfeigner  les  opinions  contraires  quelle  1 
doit)  les  combattre  ou  les  prévenir;  c'eft  ni  les  J 
ccaxtant  de  1 infyuôton  publique,  non, par  des  * 
lo;x,  mais  par  ie  choix  des  maîtres  Ht  des  mé- 
thodes; c cil  fui -tout  en  ailuianc  aux  bons  ef- 
Pr|y  les  j moyens  de  Cf  foulfraire  à ces  eiteura 
ec  cl  cn  connoitre  tous  les  dangers. 

,1)9 " .deVoit  eil.  d’armer  contre  l’erreur,,  qui 
éll  ^y^urs  qn  «al  public , route  ,1a  fa,  ce  de 

où  réfid/' -e^e  |1w^1  droit  de  jvlécider 
oq  refide  14  ycrite  oùfe  trouve  l'erreur..  Audi 
Ja  fonction  des  mmillres  de  la  ie|iciwn  eil  <lcn- 
Courager  les  hommes  à remplir  leurs. devoirs;  H 
2“  u P'ctenuon  à décider  exclufivement 
quels  f.nt  ces  devoirs  leroit  la  plus  dar.gereufe 
des  tifuipaiicns  facerdotales,  8 

tn  eanflqqer.ee  elle  ne  doit  , pas  confier  l'enfeignt 
ment  à des  corps  perpétuels. 

* V Puiffjnce  publique  doit  donc  éviter  fur- 
loi^  de  confier  ; million  à des  corps  enfti- 

fo^rfed  fe,;ca;1'c,1,P-ir  eux- mêmes.  F.eur  h,f- 
. - ! C^‘e  dtS  ™6,ts  du’.ls  ont  faite  pour 

tulurée  auA'  tV4,JÎ*Si  op""°“I  d"*  hommes 
c{ilfe  5'  qW  «léguées  dans  , l.i 

« allé  des  «treuts;  elle  tii  celle  de  leurs  ttfin- 

jives  0904  smpoA-r  aux  elptns  un  joug  ù l’aide 
dpçjUi.  'ls  UpcwifoC  jp.olunger , leur  crédit  ou 
éandre  leurs  iichifles.  Que  ces  cqfps  foieut  des 


ordres  de  moines,  des  congrégations  de  demi 
moines , des  umverlités  , des  (impies  corpora- 
tions, le  danger  ell  égal.  L'infiiuéiion  qu’ils 
donneront  aura  toujours  pour  but . non  le  pro- 
grès des  lumières,  mais  l'augmentation  de  leur 
pouvoir  ; non  d’enfVigner  Iajvérué,  mais  de  per- 
peru-r  les  préjugés  utiles  a leur  ambition  , les 
opinions  -qui  feivenf  leur  vanité.  D'ailleurs,, 
quand  meine  ccs  corporations  ne  fetoicHt  pis 
les  apôtres  degtufçs  des  opinions  qui  leur  fo»t 
utiles , ij  ctabliioic  des  idées  héréditaire*» 
toutes  les  palhons  de  l'orgueil  s’y  uniroienr  pour 
eternifer  le  fyflcme  d'un  chef  qui  les  a gouvet- 
riecs,  d un  cqnficre  célébré  dont  elles  auraient 
la  fortifc  Ile  s’approprier  la  gloire  ; &?dans  J a* 
jneme  de  chercher  la  véijté,  «n  verrait  S'intro- 
duire ernemi  le  p!us  dangereux  de  fes  profité*. 
Jes  habitudes  confacrées.  " 

'•On  ne  doit  plus  craindre  fan»  doute-Je  retour 
.le  ce»  grandes  erreurs  qui  frappo  ent  l'ffprit  hu- 
uiani  d une  longue  ftériité  , qui  afTervilloiem  les 
nations  entières  aux  caprices  de  quelques  doc- 
teurs i qui  elles  fembloient  avoir  délégué  le  droit 
de  p enfçr  pour  elles.  'Mais  par., combien  de  ïpe- 
tits  préjugés  de  détail  ces  coips  11e  pouri’oient- 
■Is  pas  opcore  embarraffer  ou  iùfpeudre  les  pio- 
gies  de  la  vérité  ! Qui'  fait  même  fi , habiles  à 
fiivre  avec-  une  infatigable  opiniâtreté  leur  fyf- 
"•me  dominateur , ils  ne  pourraient  pas  retai- 
ller aller  ecs  progrès  pour  fe  donner  le  rems  de 
civet  le*  nouveaux  Ùrssiu  il»  nous  de  liment  avant 
que  kur  poids  obus  tijt  aveltis  de  les,  briler  i 
Qui  fan  fi  le  telle  de  la  nation,  trxh*e|i  U fois 
St  par  ces,  jrftituteurjj  & pat  Ja  puifiance  pi*- 
blique  qui  les  aurait  protégés , pourrait  découvrit 
leurs  projets  afiez  tôt  pour  les  déconcerter  Sc 
les,  prévenir  > Créez  des  corps  enfeignans,  8c. 
vous  Icpez  surs  devoir  créé  , ou  des  tyran»  , ou 
des  anüiumen$  de  la  tyrannie.'  , , 

■ 

La  puiflur.ee  puf,  ’iqpe  ne  ptuf  pas  établie  un, corps 
de  doürine  qiu.àoiiH  (trt  erfeigpé  exclujivemtne'. 

Sans  doute  jl  eü  impoffible  qu’il  ne  fe  mêle 
des  opinions  aux  vérités  qui  doivent  être  l’objet 
de  I inltruÛion.  Si  celles  des  fcienccs  mathéma- 
tlquecnt  font  jamais  txpofées  à être  confondues 
avec  I erreur,  le.choixdss  Üémonflrations  Ce  des 
des  méthodes, doit  varier,  fmvant  leur»  proarcs . ’ 
futvant  le  nombre  & la  naiure  de  leurs  applica- 
tions ufuelles.  Si  donc  dans  ce  genre.  Ht  dans  1 
ce  genre  feyl-,  un-.-  perpétuité  dans  l'eijtrigfe- 
ment  ne  condui’o.t  pas  à.  l’erttur , elle  s’opnoi- 
Jeroit  encore  i toute  efpèee  de  perf,étioiv>eme„c. 
Uans  les  icieeuv  naturelles  les  fans  four  confr 

t.ins  Mais;  J,^  uïi^  «prés  ,i\riDrprôrtn(c  une  iuu) 

lornute  «DCtt.it;  ^Jo/frenc . bientôt  «les»  ditfére ncc®. 

,d<S'  inotiiQL  t yrj  cjuiniajY  ti’its,  (ütvû  ou 


P XJ  B 


PUB 


,11P 


. 1 oo  s^xpoferoit  même  au  ridicule  de  faire  en- 

Le  devoir , comme  le  droit  de  la  puiffinct  putli-  J feigner  comme  vrais  des  principes  contr 
mie , fe  tome  donc  à fixer  l'objet  de  l'infiruRion  ' * — 
ë e‘ affiner  qu'il  fera  bien  rempli. 


La  puilTance  publique  doit  donc  , après  avoir 
fixé  l'objet  Sc  I étendue  de  chaque  inllrudlion  , 
s’aiTur^  qu'à  chaque  époque  le  choix  des  maîtres 
& telui  des  livres  ou  des  méthodes  fera  d'accord 
avec  là  raiion  desjiommes  éclaires  , Sc  abandon 
net  le  telle  a leur  influence. 

La  cogitation  de  chaque  nation  ne  doit  faire  partie 
de  t'infirudion  que  comme  un  Juif. 

« 

On  a ÿit  que  l'enfeignement  de  la  conftitution 
de  chaque  pays  devoir  y faire  partitif  l'inftruc- 
tion  nationale.  Cela  eià  vrai , fans  doute  , il  on 
en  parle  comme  d’un  fait  ; fi  on  fe  contente  de 
l'expiiquer  &r  de  la  développer  ; fi , eg  l'enfei- 
gnant , on  fe  borne  à dire,  telle  crt  la  conftitu- 
tion  établie  dans  l'était  8c  a laquelle  tous  les  ci- 
toyens doivent  fe  foumeicre.  Mais  fi  on  entend 
qu'il  faut  l'cnfeignet  comme. une  doârine  ccn-, 
forme  aux  principes  de  la  raifon  univerfelle  , ou 
exciter  en  fa  faveur  un  aveugle  entbouftafmc  qui 
rende  les  citoyens  incapables  de  b juger  j lî  on 
leur  dit  ; voilà  ce  que  vous  devez  adorer  8c 
croire  , alors  c’eft  une  efpece  de  religion  politi- 
que que  l’on  veut  créer  , c’ell  une  chaîne  que 
l'on  prépare  aux  efprits  , 8c  on  viole  la  liberté 
dans  fes  droits  les  plus  lactés  .finis  prétexte  d'ap- 
çrendie  à la  chérir.  Le  bat  tlç  l'inftruâinn  n’eft 
pas  de  faire  admirer  aux  hommes  une  légiflation 
toute  faite,  mais  de  les  rendre  capables  de  T'appré- 
cier 8c  de  la  corriger.  Il  ne  s'agit  pas  de  fi.umet- 
tre  chaque  génération  aux  t.p;nit»ns  comine  à b 
volonté  de  celle  qui  b précède , mais  de  les  éclai- 
rer de  plus-  en  plus  , afin  que  chacune  devienne 
de  plus  en  plus  digne  de  fe  gouverner  pat  fa  pro- 
pre raifun. 

Il  eft  poflîble  que  la  conftitution»  d'un  pays 
renietme  des  loix  abfolument  contraires  au  bon 
fens  ou  à b jufticc  , loix  qui  aient  échappé  aux 
léfiftatcuts  dans  des  moroens  de  trouble  , qui  leur 
aient  été  anachces  par  l'influence  d'un  orateur 
ou  d’un  parti  , par  l'impulfion  d'une  effervef- 
cence  populaire  , qui  enfin  ieur  aient-  été  infpi- 
rées  , les  unes  par  b corruption  , les  autres  par 
de  fauflfes  vues  d'une  utilité  locale  & pa (Ta gère.  Il 
peut  arriver  , il  ai  rivera  même  fouvei.t  qu’en 
.donnant  ces  loix  , leurs  auteurs  n'aier.t  pas  fenti 
en  quoi  elles  eontrarioient  les  principes  de  b -j 
raifon  f ou  qu'ils  n'aient  pas  voulu  abandonner 
ces  principes , mais  feulement  en  fufpendrr  pour 
un  moment  l'application,  Il  ferait  donc  ablurde 
d'enfcignerles  loix  établies  autrement  que  cnmme 
b volonté  ailuelle  de  b puilTance  pt.blique  à 
laquelle  on  eft  obligé  de  fe  fr  timcttte  , fans  quoi 


toires. 
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Cet  rifiexions  doivent  s’étendre  8 l’infiruRion  défit- 
née  aux  hommes 

Ce  que  nous  avons  dit  de  cette  partie  de 
Tinftruétion  deftinée  aux  premières  années  s'étend 
également  à celle  qui  doit  embraffer  le  telle  de 
b vie.  Elle  ni  doit  pas  avoir  pour  objet  de-pro- 
pager  telles  ou  telles  opinions , d'enraciner  dans 
les  efprits  des  principes  miles  à certifies  vues, 
mais  d'inftruire  les  hommes  des  faits  qu'il  leur 
impojte  de  connnoitte  , de  mettre  fous  leurs  yeux 
les  dtfcnffions  qui  intéreflent  leurs  droits  ou  leur 
bouheur , 8c  de  leur  offrir  les  fecours  nécef- 
faites  pour  qu’ils  puilTcnc  fe  décider  par  eux- 
mêmes. 

Sans  doute  ceux  qui  exercent  b puiflancc  pu- 
blique doivent  éclairer  les  citoyens  fur  les  mo- 
tifs des  loit  auxqueltfs  ils  les  foumettent.  Il 
faut  dono  bien  fe  gardée  de  proferire  ces  ex- 
plications de  loix  , ces  exploiions  de  motifs 
ou  d'intentions  qui  font  un  hommage  à ceux  en 
qui  té  fi  de  le  véritable  pouvoir,  8c  dont  les  lé- 
gifbteuis  ne  font  que  les  interprètes.  Mais  au- 
delà  des  explications  néceffaires  pour  entendre 
b loi  8c  l'exécuter , il  faut  regarder  tces  préam- 
bules ou  ces  commentaires  présentés  au  non 
des  légiflateuts  ,' moins  comme  une  inllruérion 
que  comme  un  compte  rendu  pat  les  dépelfi- 
taires  du  pouvoir  au  peuple  dont  ils  l'ont  reçu, 
8c  fut-tout  il  faut  bien  1e  garder  de  croire  que 
de  telles  explications  fuffifent  pour4émplir  leur 
devoir  relativement  à l’inftruélion  publique. 
Ils  ne  doivent-pas  fe  borner  à ne  pas  mettre 
obllacle  aux  lumières  qui  poutroient  conduire 
les  citoyen;  à des  vérités  contraires  à leurs  opi- 
nions perfunnelles.  11  faut  qu’ils  aient  b géné- 
rofité  , ou  plutôt  iléquité  de  préparer  eux-mêmes 
ces  lumières. 

Danf  les  gouvernemens  arbitraires  on  a foin 
de  diriger  Tenfeéencment , de  manière  qu’il  dif- 
pofe  à Sine  obéübnce  aveugle  pour  le  pouvoir 
établi  • & de  futveiller  enfuitc  l’impreflion  8c 
meme  les  difeouts  , afin  que  les  citoyens  n'ap- 
prennent jamais  rien , qui  ne  foit  propre  à les 
confirmer  dans  les  opinions  que  leurs  maîtres 
veulent  leur  infpircr.  Dans  une  conftitution  libre, 
quoique  le  pouvoir  foit  entre  les  mains  dîjiom- 
mes  choifis  pattes  citoyens,  8c  fquvent  renou- 
veliés , que  ce  pouvoir  femble  dcs-lors  fe  con- 
fondre avec  la  volonté  générale  ou  I opinion  com- 
mune ; il  n'en  doit  pas  davantage  donner  pour 
règle  aux  efprits  les  loix  qui  ne  doivent  exercer 
leur  empire  que  fur  les  aérions  : autrement  il 
s’enchaineroit  lui-même,  8c  obéiroit  pendant  des 
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fiêcles  îux  erreurs  qu'il  auroit  une  fois  établies. 
Q||e  l’exemple  de  l'Angleterre  devienne  donc 
One  leçon  pour  les  autres  peuples  : un  refpeâ 
fuperflitieqx  pour  la  conftitution , ou  pour  cer- 
taines loix  auxquelles  on  s'eft  avifr  d'attribuer  la 
profpérité  nationale,  un  culte  rervüe  pour  quel- 
ques maximes  confacrées  par  1 interet  des  enfles 
riches  & puiflantes  y font  partie  de  l'éducation, 
y font  maintenus  par  tous  ceux  qui  afpirent  à 
la  fortune  ou  au  pouvoir , y font  devenus  une 
forte  de  religion  politique  qui  ren'l  prefque  im- 

Îioflible  tout  progrès  vers  le  pcrfcéttonncmcnt  de 
a conftitution  & des  Ipix. 


Cette  opinion  eft  bien  contraire  à celle  de  ces 
prétendus  philofophes  qui  veulent  que  le's  vérités 
mêmes  ne  foient  pour  le  peuple  que  des  pré- 
jugés} qui  propofent  de  s’emparer  des  premiers 
momens  de  l'homme  pour  le  frapper  d'images 
que  le  tems  ne  puifle  détruire,  de  l'attacher  aux 
loix,  à la  conftitution  de  Ton  pays  par  un  fen- 
timent  aveugle  , & de  je  le  tonduire  à la  rs'v- 
fon,  qu’au  milieu  des  prelliges  de  l'imagination 
& du  trouble  des  pallions.  Mais  je  leur  demanderai 
comment  ils  peuvent  être  11  surs  que  ce  qu'ils 
croient  eft  ou  fera  toujours  la  vérité?  De  qui 
ils  ont  reçu  le  droit  de  juge*  où  elle  Te  trouve  ? 
Par  quelle  prérogative  ils  fouillent  lié  ccrte  in- 
faillibilité qui  feule  peut  permettre  de  donner 
fon  opinion  pour  règle  à l’efprit  d'un  autre  ? 
Sont-ils  plus  certains  des  vérités  politiques  que 
les  fanatiques  de  toutes -les  frètes  croient  l'être 
de  leurs  chimères  religieufes  ? Cependant  le  droit 
eft  le  même,  le  motif  eft  femblable  ; & per- 
mettre d'éblouir  les  hommes  au  lieu  de  les 
éclairer , de  les  réduire  pour  la  vérité  de  la 
leur  donner  comme  on  préjugé  ^ c'eft  autorifer, 
c’eft  confacrer  toutes  les  folies  de  l'enthouiufme, 
toutes  les  rufes  du  profélytifme. 

L'injlrudion  doit  (tre  la  mime  peur  les  femmes  & 
peur  les  hommes.  , 

Nous  avons  prouvé  que  l'éducation  publique 
devoit  fe  borner  à l’inftruâion  , nous  avons  mon- 
tré qu'il  falloir  en  établir  divérs  degrés.  Ainfi 
rien  ne  peut  empêcher  qu'elle  r.e  foit  Si  même 
pour  les  femmes  & pour  les  hommes.  En  effet , 
toute  inftruétion  fe  bornant  à expofer  des  vé- 
rités, à en  dévtlopper  les  preuves,  on  ne  voit 
pas  comment  la  différence  des  fexes  en  exigeroit 
une  dans  le  choix  de  ces’  vérités  , ou  dans  la 
manière  de  les  prouver.  Si  le  fyftême  complet  de 
l'inftruâion  commune , de  celle  qui  a pour  but  < 
d'enfeigner  aux  individus  de  l'efpèce  humaine 
ce  qu'il  leur  eft  nécefTaire  de  favoir  pour  jouir 
de  leurs  droits,  & pour  remplir  leurs  devoirs, 
paroîc  trop  étendu  pour  les  femmes,  qui  ne  font 
appellées  à aucune  fonéiion  publique , on  peut  fe 
(cfticindre  à leur  en  faite  parcourir  les  premier» 
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dégrés  , mais  fans  interdire  les  autres  J celles  quî 
auroient  des  difpolitions  plus  heureufes , 8e  en 
qui  leur  famille  voudroit  les  cultiver.  S'il  ell  quel- 
que profeflion  qui  foit  exclufivemenr  réferv®  aux 
hommes , Ici  femmes  ne  feroient  point  admifes 
à l'inftruâion  particulière  qu'elle  peut  exiger  ; 
mais  il  feroit  abfurde  de  les  exclure  de  celle 
qui  a pour  objet  les  profcfSons  qu‘clles*doivent 
exercer  eu  concurrence.  , 

• • 

Elles  ne  doivent  pas  (tre  exclure  de  celle  qui  cjl  relu, 
sive  aux  fciencts , parce  qu  elles  peuvent  fe  rendre 
utiles  à leurs  progrès  , foie  en  fai  fane  des  giferva- 
tions  , foit  en  compofant  des  livres  élémentaires . 

Quant  aux  fciences  , pourquoi  leqr^ero:ent- 
elles  imdPkcs  ? Quand  bien  même  elles  "ne  pour- 
roient  contfibucr  à leur  progrès  par  des  dé- 
couvertes, (ce  qui  d'ailleuts  ne  peut  è re  vrai 
que  du  ces  découvertes  du  premier  ordre  qui 
exigent  une  longue  méditation  & une  force  de 
tête  extraordinaire)  , pourquoi  celles  des  femmes, 
dont  la  vie  ne  doit  pas  être  remplie  par  l'exer- 
cice d'une  profetlion  lucrative  & ne  peut  l’être 
en  entier  par  des  occupations  domeftiques  , ne 
travailleraient-elles  pas  utilement  pour  l’accroif- 
l'ement  de»  lumières,  en  s’occupant  de  ces  ob- 
servations qui  demandent.une  exaéfitude  prefque 
minutieufe , une  grande  patiehee , une  vie  fé- 
dentaire  8e  réglée  ? Peut-être  même  féroient- 
elles  plus  propres  que  les  hommes  à donner  aux 
livres  élémentaires  de  la  méthode  & de  la  clarté, 
plus  difpofées  pat  leur  aimable  flexibilité  à fie 
proportionner  à l'efprit  des  enfans  qu’elles  ont 
obfervé  dans  un  âge  moins  avance , & dont 
elles  ont  fuivi  le  développement  avec  un  intérêt 
plus  tendre.  Or , un  livre  élémentaire  ne  peut 
être  bien  fait  que  pat  ceux  qui  ont  appris  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu’il  renferme  i on  expofe  mal 
ce  qucj'on  fait , lorsqu'on  eft  arrêté  à chaque  pas 
par  les  bornes  de  les  connoiflànces. 

It  est  nécessaire  que  les  femmes  parta- 
gent l’instruction  donnée  aux  hommes. 

1°.  Pour  quelles  puifent  furyeiller  celle  de  leurs 
. e faru. 

L’infl  ruâion  publique,  pour  être  digne  de  ce 
nom  , doit  s’étendre  a la  généralité  des  citoyens  , 
Se  il  eft  impoflible  que  les  enfans  en  profitent  fi  , 
bornés  aux  leçons  qu’ils  reçoivent  d’un  maître 
commun  , -ils  n’ont  pas  un  inftiturtur  domeftique 
qui  puiiTe  veiller  fur  leurs  étude»  dans  l'intervalle 
des  leçons , les  préparer  à les  recevoir  , leur  en 
faciliter  l’intelligence  , fuppléer  enfin  à c.e  qu’un 
moment  d'abfence  ou  de  diliraèlion  a pu  leur  faire 
perdre.  Or,  de  qui  les  enfans.des  citoyens  pau- 
vres pourroient-ils  recevoir  ces  fecouis , fi  ce 
n'cft  de  leurs  mères  qui , vouées  aux  foins  de 
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leur  famille,  ou  livrée!  à des  travaux  fïdentaires, 
femblcnt  appellées  à remplir  ce  devoir  ; tandis 
que  les  travaux  des  hommes  , qui  ptefque  tou- 
jours les  occupent  au  dehors  , ne  leur  permet- 
traient pas  de  s'y  confacrer  ? Il  (croit  donc  im- 
poflible  d établir  dans  l'inflruétion  cette  égalité 
nécelîaire  au  maintien  des  droits  des  hommes  & 
fans  laquelle  on  ne  pourroit  même  y employer 
légitimement  ni  les  revenus  des  propiiéiés  na- 
tionales, ni  une  parée  du  produit-des  cont. [bu- 
tions publiques.,  (i  > enqfaifant  parcourir  aux 
femmes  au  moins  les  premiers  degrés  de  i’tnf- 
s trudlion  commune  . on  ne  les  meuoit  en  ctat 
de  furveiller  celle  de  leurs  enfans. 

t',  Piirce  que  lc  defaut  d'injlrudion  des  femmes  in- 
troduirait dans  lis  familles  une  inégalité  continue 
à leur  bonheur 

D'ailleurs  on  ne  pourroit  l'établit  pour  les 
hommes  feuls  fans  introdu.re  une  inégalité  mar- 
quée, non  fculemer#  entre  le  mari  jk  la  femdie, 
mais  entre  le  frère  & la  futur , & meme  entre 
le  fils  & la  mgre  j or  , r<cn  ne  lëroit  plus  con- 
traire à la  pureté  8c  au  bonheur  des  moeurs  do- 
mdltques.  L'égalité  eft  partout,  mais  fur-tcut 
dans  les  fia  nillcs  , le  premier  élément  de  la  fé- 
licité, de  la  paix  & des  vertus.  Que. le  autorité 
pourroit  avoir  la  tendrefle  matcrnolle  , fi  l'igno- 
rance dévouoit  Us  mères  X devenir  pour  leurs 
enfant  un  objet  de  rid-cule  ou  de  mépris?  On 
dira  peut  être  que  jexagçre  ce  danger;  epe  l'on 
donne  actuellement  aux  j.unes  gens  des  connoif- 
Tanccsque  non-feulemem  leurs  mères,  mais*leur$ 
pères  même  ne  partagent  point  ,»  fans  que  ce- 
pendant on  puifle  être  frappé  des  inconvéniens 
qui  en  réfultent.  Mais  il  taut  obferver  d'abord 
que  la  plupart  de  ces  connoiflances , regardées 
comme  inutiles  pat  les  parens  8e  louvcnt  par 
les  enfans  eux-tjiêmes,  ne  donnent  i ceux-ci  au- 
cune fupériorite  à leuss  propres  yeux  , 8c  ce  frÿt 
des  connoiflances  réellement  utiles  qu'il  ell  au- 
jourd'hui queftion  de  leur  enfeigner.  D tailleurs , 
il  S'agit  d'une  éducation  générale , & lesvnconvé- 
riiens  de  cette  filpériorité  y feroient  bien  plus 
frappans  que  dans  une  éducation  réfervée  i des 
claffes  où  la  politefle  des  mœurs  8e  l'avantage 
que  donne  aux  parens  la  jouifiances  de  leur  for- 
tune , empêchent  les  enfans  de  tirer  trop  de  va- 
nité de  leur  fcience  nailfante.  Ceux  d'ailleurs  qui 
ont  pu  obferver  des  jeunes  gens  de  lamilles  pau- 
vres , auxquels  le  hazard  a procuré  une  éduca- 
tion cultivée  , Terniront  aiferuent  combien  cette 
cainte  ell  fondée. 

j°.  Parce  que  c'rfi  un  moyen  de  faire  eonferver  aux 
hommes  les  connoiffances  qu'ils  ont  aequifej  dons 
leur  jcunejfc. 

J'a  jouterai  encore  que  les  hommes  qui  auront 
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profité  de  l'inftruétion  publique,  en  confervetonc 
bien  plus  aifément  les  avantages,  s'ils. tiouvent 
dans  leurs  femmes  une  inflruâion  i - peu-  près 
égale;  s'ils  peuven^  faire  avec  elles  les  leâuret 
qui  doivent  entretenir  Luis  comioirtances  ; fi  , 
dans  l'intervalle  qui  féparc  leur  enfance  de  leue 
établiflement , l'inlhuélion  qui  leur  ell  préparée 
pour  cette  époque  n'cll  point  étrangère  aux  per- 
(onnes  vers  iefquelles  un  penchant  naturel  les 
entraîne.  * 

4°.  Parce  que  les  femmes  ont  te  même  droit  que 
g les  hommes  à l'iuff  action  publ  que. 

Enfin  les  femmes  ont  'es  tr.îm.-s  dioits  que  'es 
hommes  ; elles  ont  donc  celui  d'obun  t les  mêmes 
facilités  pour  acquéïk  les  lumière  y),  i feules  peu» 

■ vent  leur  donner  les  moyens  J'exeicvt  réellement 
Ces  droits  avec  une  même  indépendance  8c  dans 
une  égale  étendue. 


L’inflruQion  doit  être  donnée  en  commun  , Ce  leu 
femmes  ne  doivent  pas  être  exclues  de  renfeigne- 
ment. 

fyiifque  l’inllruâion  doit  être  généralement  la 
même , l'cnfcignemcnt  doit  être  commun  Sc  con- 
fié * un  même  maitre  qui  puifle  être  choifi  in- 
différemment dans  l*un  ou  l'autre  fexc. 


Elles  en  ont  été  chargées 


lefois  en  Italie , Z- 


Flufieurs  femmes  ont  occupé  des  chajresdans 
les  plus  célèbres  uioverlités  d'Italie  , 8c  ont  rem- 
pli avec  gloire  les  fondions  de  profslTetirs  dans  les 
fciences  les  plus  élevées  , fans  qu'il  en  foit  ré- 
fulté  ni  le  moindre  inconvénient , ni  la  moindre 
réclamation  , ni  même  aucune  plaifatiterie  dans 
tin  pays  que  cepçndant  on  ne  peut  gucrcs  re- 
garder comme  exempt  de  préjugés , 8c  où  il  ne 
règne  ni  fimplicité  ni  pureté  dans  les  moeurs. 

Nécejjité  de  celte  réunion  pour  la  facilité  G*  f éco-i 
nomie  de  i'mfiruSion. 

La  réunion  des  enfans  des  deux  fexes  dans 
une  mè-me  école  eft  piefque  nécefl’aire  pour  la 
première  éducation;  il  fcroit  difficile  den  éta- 
blir deux  dans  chaque  village  , 8:  de  trouver 
fur-tout  dans  les  premiers  t ms  aile#  de  maîtres, 
fi  on  fe  bôrnoit  à les  choifir  dans  un  feul  fexe. 

Elle  ejl  utile  aux  mtews  loin  de  leur  être  dangertufe. 

D’ailleurs,  cette  réunion  toujours  en  public 
8c  fous  les  yeux  des  maîtres  , Ibin  d'avoir  du 
danger  pour  les  moeurs  , fetoit  bien  plutôt  u* 
prefervatif  contre  ces  diverfes  efpèces  de  cor- 
ruption dost  la  réparation  des  Lies  vers  la  fia 
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ïur  jutrui , pourrait  devenir  aufli  très-puilTante  | ] 
elle  aurait  l'avantage  de  développer  Br  de  forti- 
fier les  fentimens  dont  il  eft  utile  de  faire  prendre 
l'habitude  ; tandis  que  ces  couronnes  do  nos  col- 
lèges , fous  lelquclles  un  écolier  fe  croit  déjà  un 
grand  homme , ne  font  naître  qu'une  vanité  pué 
rile  dont  une  fage  inllruftion  devrait  chercher  à 
nous  prëfcrver , fi  malheureufement  le  germe  en 
étoit  dans  la  nature  8c  non  dans  nos  maladroites 
- inftitutions.  L'habitude  de  vouloir  être  le  pre- 
mier eft  un  lidicule  ou  un  malheur  pour  celui  à qui 
on  la  fait  contraâcr , & une  véritable  calamité 
pour  ceux  que  le  fort  condamne  à vivre  auprès  de 
lui.  Celle  du  befoin  de  mériter  l ellime  conduit, 
au  contraire  , à cette  paix  intérieure  qui  feule 
rend  le  bonheur  pofGblc  8e  la  vertu  facile. 

• Ccnihjîan. 

Généreux  amis  de  l’égalité  , de  la  liberté  , 
réuoiflez-vous  pour  obtenir  de  la  puilfance  pu- 
blique une  inftruftion  qui  rende  la  raifon  popu- 
laire , ou  craignez  de  perdre  bientôt  tout  le  fruit 
de  vos  nobles  efforts-  N'imaginez  pas  que  les 
loix  les  mieux  combinées  puilielfc  faire  un  igno- 
rant Pesai  de  l'homme  habile  , & rendre  Tibre 
celui  qui  eft  efdave  des  préjugés.  Plus  elles  au- 
ront refpeéié  les  droits  de  l'indépendance  perfon- 
nellc  8c  de  l'égalité  naturelle,  plus  elles  rendront 
facile  8e  terrible  la  tyrannie  que  lirufc  exerce  fur 
l’ignorance  , en  la  rendant  à la  fois  fon  mlbu- 
ment  8e  fa  viétimc.  Si  les  loi*  ont  détruit  tous 
les  pouvoirs  injuftcs  , bientôt  elle  en  faura  créer 
de  plus  dangereux.  Suppofez  , par  exemple,  que 
dans  la  capitale  d'un  pays  fournis  à une  conflitu- 
tinn  libre  , une  troupe  d' audacieux  hypocrites 
foit  parvenue  a former  sine  alf  ciacionde.com- 
phces  8c  de  dupes  ; que  dans  cinq  cents  autres 
villes  ! de  petites  fociéiés  reçoivent  du  la  pre- 
mière leurs  opinions  , leur  volonté  & leur,  mouve- 
ment , 8c  qu'elles  exercent  l'sftion  qui  leur  eft 
tranwufe  fur  un  peuple  que  le  défaut  d’inftruébon 
livre  fans  défenfe  aux  fantômes  de  la  crainte  , aux 
piégés  de  la  calomnie  : n'eft-:l  pas  évident  qu'une 
telle  affaciarion  réunira  rapidement  fous  ces  dra- 
peaux 8c  1a  médiocrité  ambitieufe  8c  les  talens 
deshonorés;  qu’elle  aura  pour  fïtellites  dociles 
cette  foule  d’hommes,  fans'  autre  induftrit  que 
leurs  vices  , 8c  condamnes  par  le  mépris  oublie 
à l’opprobte  commun  i la  mifière  ; que  bientôt 
enfin  s'emparant  de  tous  les  pouvoirs , goiiver- 
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nant  le  peuple  par  la  fcduflion  8c  les  hommes  pu. 
b.ics  pat  la  terreur  , elle  exercera  fous  le  mafquc 
de  la  liberté  la  plus  honreufe  comme  la  plusŸé- 
roce  de  toutes  let  tyrannies  ? Par  quel  moyen 
cependant  vos  loix , qui  refpefteront  les  droits 
des  hommes  , pourront  elles  prévenir  les  progrès 
d’une  femblable  confpiratton  ?Ne  favez-vous  pas 
combren,  pour  conduire  un  peuple  fans  lumières  , 
les  moyens  des  gens  honnêtes  font  foib  es  8c  bor- 
nés auprès  des  coupables  artifices  de  l'audace  8e 
de  l’impofture  ? Sans  doute  il  luffiroit  d’arracher 
aux  chefs  leur  marqut  perfide  : mais  le  poiumz-. 
vous  ? Vous  comptez  fur  la  force  de  la  v^|e  ; 
mais  elle  n’eft  toute  puiffante  que  fur  les  e^ritj 
accoutumés  i eu  reconnaître  , à eu  chétir  les 
nobles  acccns.  * 

Ailleurs  se  voyez- vous  pas  la  corruption  fe  glif-* 
fer  au  milieu  des  loix  les  plus  fages  8c  eu  gangre- 
ner tous  les  refTorts  ? Vous  avez  réfervéau  peu- 
ple le  droit  d’élire  ; mais  la  corruption  , précé- 
dée de  la  fcîomnie , lui  préfentera  fa  lifte  8c  lui 
diâera  fes  choix  : vous  avez  écarté  des  jugement 
la  partialité  & l’intérêt  ; la  corruption  fauta  les 
livrer  à la  crédulité  que  déjà  elle  eft  fûre  de  ré- 
duire. Les  militerions  li  s plus  pilles  „ les  vertus 
les  plut  pures  ne  font  pour  lujorruption  que  des 
inftrumens  plus  difficiles  à maiiW,  mars  plus  fûts  6c 
plus  puifijns.  Or , tout  fon  pouvoir  n’eft-il  pax 
fondé  fur  l’ignorance  î Que  feroii-eJ)e  en  effet , fi 
la  raifon  du  peuple  une  fois  formée  pouvoir  le 
défendre  contre  les  charlatans  que  l’on  paie  poux 
le  tromper  ; fi  l’erreur  n’atuchoir  plus  i la  voix 
du  fourbe  habile  un  troupeau  docile  de  ftupi- 
des  profelytes  ; fi  les  préjugé»  répandant  un  voile 
perfide  fur  toutes  les  ventes  n'abandonnoient  pas 
à I adrefle  des  fopnilles  l’empire  de  l’opinion  ! 
Acheteroit-on  des  trompeurs  , s’il$  ne  devoienc 
plus  trouver  des  dupes  ? Que  le  peuple  fâche 
diltrnguer  la  voix  de  la  raifon  de  celle  de  la  cor- 
ruption , Si  bientôt  il  verra  tomber  à fes  pieds 
les  chaînes  d or  qu  elle  lui  avoit  préparées;  au- 
trement lukmeme  y préfenteta  fes  mains  égarées', 
8c  offrira  V y ne  voix  foumife  de  quoi  payer  les 
féduéhrurs  qui  le  livrent  a fes  tyrans.  C’etl  en 
rép..ndanc  les  lumières  , que  , réduifint  la  corrup- 
tion à une  honteufe  impuiffance  , .vous  ferez 
naître  ces  vettus  publiques  qui  feules  peuvenr  af- 
fermir 8c  honorer  le  régné  éternel  d’une  paifiblc 
liberté. 

( Pjr  M.  Çandontt.  ) 
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Science.  Une  conftitutinn  née  de  la  longue 
épreuve  de  toutes  les  erreurs  politiques,  de  11  lente 
acquifttion  des  lumières,  fondée  furies  droits  éter- 
nels des  hommes , fur  les  véritables  principes  de 
J'imék  focial,  appellée  à l'efpcce  de  perreâion 
qiflBs  chofes  humaines  peuvent  atteindre  , par 
Ja  aeftrudtion  de»  tous  les  abus  , Si  par  une  forte 
impulfion  vers  tous  les^enres  de  biens  Se  de  pro- 
grès, pour  la  première  fois  fe  forme  8c  s'établir. 

#Mais  elle  ne  peut  remplir  ce  grand  but,  fans  c»  qui 
achève  une  afTociation  civile  , ee  qui  confolide 
une  conllitution  nouvelle  , (ans  une  inftruélion 
publique  liée  à la  conllitution  meme  , & digne 
de  l'ouvrage  qu’il  s'agit  d'accomplir. 

Après  être  remonté  à la  nature  éternelle  des 
choies  pour  recompofcr  l'otganifation  fociale  , il 
fcut  épuifet  tous  les  fecours  de  la  raifon  pour 
refaçonner  les  hommes  à cet  état  des  chofes 
épure  8c  perfeilttmné  où  la  nature  les  conduit, 
mais  dont  de»  profondes  habitudes  les  éloi- 
gnent. 

• 

' C’eft-là  ce  que  tout  le  monde  entend,  ce  que 
tout  le  monde  délire  , lorfqu’on  demande  une 
éducation  nationale  , l‘un  des  plus  grands 
objets  d’un  pouvoir  continuant , Si  le  dernier 
des  grands  travaux  de  l’alTemblée  mémorable  , 

3ui  préfidc  , dans  ce  momant  , aux  nouvelles 
ellinées  de  la  France. 

Les  nations  anciennes,  que  nous  devons  encore 
admirer  à tant  d'égards , 8i  imiter  dans  plufieuis 

nints  ,*  avoient  aflbcié  intimement  leurs  mœurs 
leurs  loixj  elles  développoient  les  fentimens  de 
la  jeuneffe  par  toutes  les  impreflions  tpi  nailToient 
des  mouvemens  de  leur  fyftême  de  fociéié.  Tout 
étoit  fptâaclc  chca  elles  > des  jeux , des  fêtes  , 
des  cérémonies  étoient  toute'  l'éducation.  Tout 
parloir  de  la  patrie , tout  en  rettaçoit  la  gloire. 
On  la  fervoit , parce  qu'on  l'aimoit  ; on  étoit 
récompenfé,  dès  qu'on  l'avoit  fervie.  Ce  beau 
fentitnent  toujours  cultivé  , toujours  entretenu  , 
faifoit  leut  force  & leur  grandeur- 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  idée 
fût  une  rare  conception  du  génie  de  leurs  légis- 
lateurs. Elle  n'a  été  que  le  produit  de  la  direc- 
tion naturelle  des  fociétés  nailTantes. 


| vent  les  enfeigner  que  par  le  fpeélacle  de  leurs 
ufages  mêmes. 

Vous  trouverez  ce  genre  d'éducation  chez  les 
fauvages,  comme  cher  les  peuples  civilifés  , dans 
l’ancienne  monarchie  des  Perfes  , comme  dans  U 
république  Lacédémonienaj.  Les  objets  diffèrent , 
le  principe  cil  le  meme. 


Il  n'y  a que  des  nations  pins  étendues'  par  leurs 
rapports , plus  développées  par  leurs  progrès  , qui 
puilfent  avoir  une  autre  efpèce  d'éducation. 


Alors  l'éducation,  pour  êtr* moins  nationale, 
n'en  devient  que  meilleure  ; car  elle  tend  davan- 
tage à enrichir  l'efprit  humain,  8c  par  conféquent 
à perfcâionnei*la  fociété. 

Sans  cette  éducation , pour  ainfi  dire  , ex-natio- 
nale , les  nations  ferment  toujours  reliées  igno- 
rantes & groflières  ; c'ell  par  elle  qu'elles  font 
forties  de  leurs  préjugés  , quelles  ont  obtenu 
quelques  réformes  dans  la  barbarie  inévitable  de 
leur  état  primitif. 

Tant  que  nous  n'avons  été  qu’un  çeup’e  féo- 
dal , nous  avons  eu  aufli  une  éducation  flricte- 
ownt  nationale.  C'eft  à mefure  que  notre  inftruc- 
tion  a deviée  de  notre  gouvernement , que  nous 
avons  infenliblement  appris  à le  juger,  qqp  nous 
avons' tendu  à le  corriger.  C’eft  en  ceffant  d'être 
affervis  à Tes  maximes  , que  -nous  avons  pu  nous 
élever  jufqucs  aux  principes  de  tous  les  goiçver- 
mens , & aux  premières  bafes  de  l’état  civil. 

Ce  n’eft  donc*  pas  une  éducation  nationale  , 
c'eft  une  éducation  fociale  qu’il  faut  délirer.  11 
importe  d'attacher  au  mot  le  fens  qu'on  a ca 
vue. 

| * 

Sans  doute , & nous  appuyerons  tout-à-l’heure 
fur  cette  vérité,  un  peuple  doit  établir  dans  fon 
régime  politique  une  éducation  qui  convienne  à 
fa  conllitution  , qui  foit  propre  à la  fervir  & à 
la  maintenir.  Mais  pour  être  bonne  en  elle-même, 
pour  remplir  fon  but,  cette  éducation  doit  déri- 
ver de  tous  les  principes  de  la  fociahj}ité , s'ap- 
pliquer i tous  Tes  befoins , en  guider  St  eu  fécon- 
der ladiçcétion. 


Ces  fociétés  ne  conncifTant  qu'elles , ne  peu-  Or , où  trouverons-nous , où  pcut^C  formel 
yen;  enfeigner  que  leurs  propre*  ubges  s ne  peu-  cette  efpèce  d'éducation  ? 
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Ce  ne  peut  être  djns  ces  pays  & cet  époouei 
où  un  fyftême  encore  grolfiét  de  fociété  elt  le 
feul  type  des  idées , la  feule  fource  des  cormoif- 
fancct.  , 

Ce  ne  peut  être  non  plus  dans  Ce*  états  Sc  ces 
temps  où  la  focicté  fait  effort  pour  arriver  à de 
meilleurs  principes  i mais  où  elle  ne  trouve  en 
elle  ni  les  progrès  néceffaires  à ce  deilèin , ni 
les  inllitutior.s  qui  le  favotiferoicw. 

Ce  n’eft  pas  même  dans  ces  époques  8c  ces 
empires  où  des  abus  antiques  & des  lumières 
récentes  mettent  tout  en  contradiction  ; où  des 
principes  régnent  dans  les  études  , mais  où  des 
routines  gouvernent  les  choies  ; où  ce  qjj'on  a 
appris  n’cll  point  ce  que  fon  peur  faire  ; ou  i'inf- 
«ruétion  du  citoyen  n'a  rien  de  commun  avec  les 
fonctions  de  l'homme  public. 

Une  véritable  éducation  ne  peut  donc  être 
inlUtuée  que  thea  un  peuple , dont  la  ccnfiitu- 
tion  a le  double  caraCtère  de  tenir  aux  principes 
elfentiels  de  la  fociété , & de  tendre  a toute  l'a- 
mélioration  fociale. 

Aucune  dis  conftituttons  aue  l'hiftoire’nous 
fait  connoîtte  , n'a  eu'ce  double  caractère.  Tou- 
tes fe  font  refl'enties  de  l’état  d'imperfcCtion  où 
étoit  reilé  l’efprit  humain  , & ont  été  dominées 
par  l'afeendant  des  circonllatices  qui  les  avoient 
préparées , 8c  qui  les  avoient  modifiées. 

Cet  avantage,  dans  toute  fon  étendue , paraît 
réfervé  aux  deux  feuls  peuples  qui  ont  pu  reconf- 
ttuire  leur  régime  politique  au  milieu  de  toutes 
les  lumières  réunies  du  genre  humain , 6c  par  les 
expériences  comparées  d'une  longue  luire  de 
fièclcs  , à l'Amérique  feptcutrionale  & à la 
France. 

11  s'enfuit  qu’on  fyftcme  d'éJucation  pour  nous 
eft  une  chofe  aulli  nouvelle  que  l efbèce  de  notre 
conftitution;  que  tous  les  fa;ts  i rtt  égard  nous 
font  étrangers  l qtie-c’cft  uniquement  dans  la  nou- 
velle pofition  où  nous  fomrnes  que  nous  devons 
puifer  nos  idées  & nos  vues. 

Pour  trouver  le  fyftême  d’éducation  qui  pourra 
convenir  amure  conftitution,  c'ell  la  focicté  entière 
qu’il  faut  méditer  i il  faut  voit  ce  que  les  principes 
fondamntaux commandent , ce  que  (bn  amelioration 
•continuelle  txige.  F.t  comme  l'éducation,  en  s’atta- 
chant fpécialemetu  à quelques  fcienccs  d’une  utilité 
plus  générale  ou  immédiate , doit  néanmoins  en  cm- 
bralfer  l’enfemble , il  faut  confidérer , avant  tout, 
ce  que  font  les  fcienccs  daus  l'organifation 
fociale.  * 
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Du  rapport  du  connoifanees  humaine!  avec  1" orga- 
nisation politique. 

Je  dis  que  la  fociété  qc  peut  fe  développer 
que  par  les  connotflanccs  , 8c  que  lcs  progrès  de 
la  fcicnce  font  le  moyen  8e  la  mefure  de  l'amé- 
lioration fociale. 

‘ » 

Etudions  fon  organifation,  examinons  fes  befoins, 
£es  principes  > 8c  cette  grande  vérité  acquerra 
toute  fon  importance  , toute  fon  évidence. 

La  fociété  ne  peut  pourvoir  aux  befoins  de 
fes  membres,,  elle  ne  peut  leur  donner  les  jouif- 
faacés  dont  ils  font  avides  , qu’en  foumettant 
toute  la  nature  à l'aétivité  de  leurs  travaux.  Mais 
comment corrigera-t-cllerinfuflîfance  de  leurs  for- 
ces naturelles  , fi  ce  n%ft  en  recueillant,  en  per- 
f élionnant  fan*  celle  les  expériences , les  decou- 
vertes , les  inveiutffede  leur  induftrie  ? 

La  fociété  eftWMée  fur  des  loix  qqj  la  diri- 
gent, des  fentimens,  des  habitudes,  des  m'oeurs 
qui  fécondent  les  lois.  Comment  la’ fociété  arri- 
vera-t-elle à <ie  bonnes  loix,  évitera-t-elle  les  mau- 
valfesî  Comment  faura-t-elle  lier  fes  mœurs  à fes 
loi  x , fi  < lie  manque  de  ces  obfervations  tans  ceffe 
renouvellées,  d’où  nalfent  8 c où  fe  re il: fient  les 
principes  de  l'or  dre  moral  & politique  i 

L'homme  ne  fait  pas  s’arrêter  i fes  befoins 
dans  le  développement  de  fes  facultés  ; il  veut 
encore  en  tirer  des  p'aifirs.  De  même  la  fociété, 
dans  (es  accroilfemcns  , ne  fj;  borne  pas  i fe  for- 
tifier, elle  tend  encore  à fe  décorer.  Oii  l'homme , 
dont  les  pallions  fe  développent  parla  fociété, 
où  la  fociété , que  fes  propres  furcès  tournent 
vers  l'éclat  delà  gloire,  trouvent-ils,  l’un,  ces 
jouilTinces  plus  délicates,  l'autre  , cette  pompe 
qui  lui*devient  néceffaire , fi  ce  n’eft  dans  cette 
étude  de  nos  fenfations  8c  de  nos  fentimens  , 
dans  ces  vivantes  repréfentations  de  la  nature  8c 
de  la  fociété',  donc  nous  enrichident  les  lettres 
8c  les  arts  ? 

• • 

Quels  progrès  pourraient  faire  8c  les  loix  8c 
les  mœurs , 8c  les  plaifirs  de  lx  fociabilité , 8c 
les  embelHTemeos  de  la  fociété^  comment  de 
nouveaux  recours  fe  mettroient-ils  en  proportion 
avec  de  nouveaux  befoins  , fi  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ne  s'uniftbient  par  cous  leurs 
rapports  ; fi  elles  ne  fe  rendoient  des  fervices 
mutuels  j fi  elles  ne  trouvoient  pour  s'entre-com- 
muniquer , ces  théories  générales  fur  les  princi- 
paux objets  de  leurs  recherches , fur  l'emploi 
des  facultés  de  l'amt;  8c  de  l’efprir,  qui  les  éten- 
dent 8c  les  perfeélionnent  ? 

Cette  vue  cft  trop  féconde  dans  le  plan  que 
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je  dois  propofer,  pour  que  je  ne  lui^dcnne  pis 
tout-  ton  développement. 

Conlidércz  une  nation  où  les  feiences  8 £ les 
srts  font  repouffes , méconnus , négligés.  Les  vrais 
principes  de  la  focicté  ne  s'y  développent  pas  , 8c 
.lestoix  s'en  éloignent  de  plus  en  plus.  Au  lieu  d'é- 
clairer & d'améliorer  les  moeurs,  la  morale  n'eft  [j 
qn'ifti  monlirueux  tiffu  d'erreurs  & de  préjugés,  i 
Faute  d’obfcrvations  fur  la  nature,  & d'application 
de  ces  obfervations  aux  ufages  de  la  fociété  , las 
travaux  épuifent , prefque  fans  aucun  progrès , les 
effoits  & la  patience  des  hommes.  Nulle  ému-  . 
laticn  ne  les  (outrent  8r  ne  les  anime.  Un  orgueil 
barbare  les  attache  invinciblement  i leurs  routines. 
Les  efprits  font  greffiers , les  âmes  féroces.  Des 
idées  fauffes  du  bonheur  , de  la  vertu  , de  la  1 
gloire  (uivfcnt  cette  naâ(p  jufque  dans  fa  gran- 
deur poüiique , Sc  la  rendent  auffi  funefte  aux 
autres  qu’à  elle-même,  h^^fochant  pas  culti-  j 
ver  les  fruits  de  la  paix  ^Hkerre  eti  toujours 
dans  fon  fem,  ou  elle  la  Ip^pau-dehors.  Tout 
lui  ananqueioit  pour  réfillir  Tdés  nat.oiis  armées 
des  reffources  dé  l’art  foetal.  Rien  n'arrête  fa 
brutale  énergie  contre  des  peuples  t^'pourVus  dç 
ces  reffources.  Elle  ne  conquiert  pas  pour  jouir 
de  fes  conquêtes , mais  pour  s'anéantir  dans  les 
abus  de  la  vütoire.  Tels  lurent  les  Romains  , 
toujours  travaillés  par  une  (fofition  où  toutes  les 
forces  fociales  ne  s'amaflbient  que  pour  ne  jamais 
trouver  ni  leur  équilibre,  ni  Jeur  direction}  qui 
parcoururent  tous  les  degrés  de  la  civilifation  , 
fans  en  comioitre  ni  les  principes,  ni  Ifc  bonheur  ; 
dont  la  liberté  ne  fe  peut  maintenir  que  par  Us 
convullions  qui  la  préparent  ; cher  lefquels  rien 
n'égala  le  rcipeii  pour  les  loix  , l’auftérité  d.ns 
les  moeurs,  la  grandeur  dans  les  vertus  , le  génie 
dans  les  entreprîtes  i nuis  dont  les  lorx  , ks 
mœurs  , les  vertus  , le  génie  ne  furent  q'ue 
des  inlhumens  de  malheur  pour  1»  genre 
humain.  ' • 

Coniîdérex  au  contraire  une  nation  où  les 
feiences  & les  lettres  fuivent  l'accroiffement  de 
la  population  8t  le  développement  des  inftiru- 
rioas  civiles.  Pendant  que  les  douceurs  de  la  vie 
focialc  y fuccèdent  aux  dellruftions  de  la  guerre , 
que  la  fauvag*  ftupiditc  des  premiers  temps  fe 
change  en  une  indultric  aûive  i que  des  loix  plus 
juftes  Si  plus  hiilr.aines  apprennent  i l'hom  ije  fa 
véritable  dignité,  en  pobçant  fon  indépendance; 
tout  ce  qui  cil  beau  fe  joint  à ce  qui  ell  utile  ; 
les  vertus  naiffent  à côté  des  talcns  ; tous  les 
genres  de  mcntela  décorent  de  leur  gloire , la  fer- 
vent de  leur  influence.  Les  progrès  de  cette  nation 
font  des  fervices  pour  l'humanité  entière  ; elle 
peut  périr  , mais  fes  monumens  lui  furvivent. 
Ce  n'ell  pas  par  des  ravages , c’ell  par  des  bien- 
faits quelle  fe  fait  connaître  aux  autres  peuples  tj 
une  flatteuie  tucoar.oi&u>cc , & non  «me  ad.ni- 
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•ration  de  terreur,  accompagne  fon  fouvenir  dans 
la  pollérité.  Tels  (tirent  les  Grecs,  fi  riches  dans 
tous  les  dons  de  la  civilifation  ; dont  le  par- 
tage immortel  fut  d'ouvrir  toutes  les  fout  ces 
de  rinffruûion  humaine  i de  s'orner  en  peu  de 
temps , de  tout,  ce  que  la  vertu  8c  le  génie  ont 
de  beau  8c  ’de  varié  , de  confacrer  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  par  je  ne  fais  quelle  empreinte  inimitable; 
dont  le  malheur  /ut  Je  briller  plutôt  de  la  jeu- 
neffe  des  arts  8c  des  lettres , que  de  leur  matu- 
rité , 8c  d’en  tirer  plus  de  gloire  que  de  frgsffe  : 
peuples  plus  juflcmeiit  illuftrcsque  leurs  vainqueurs 
8c  dignes  de  conkrver  dans  te  monde  ancien  , 
une  pljce'à  la  liberté,  un  domaine  à la  civililaticui 
8c,  en  'luttant  contre  la  tyrannie de  lauvet  le 
genre  I romain  de  cette  longue  8c  profonde  dégra- 
datùg  où  1 empire  des  Romains  devoit  l’cntraiiict 
& | ai  ion  uignrphe  8c  pat  la  chûte. 

5 i?  • 

Non  feulement  la  culture  Ues  feiences  8c  des 
arts  importe' au  développement  de  .‘ordre  focial  , 
doit  y etie  encouragée  , protégée  > elle  doit  encore 
en  fane  pâme  , entier  dans  fon  oigainfat-oo-i  de 
manière  qpe  1a  fociété  prtfide  toujouts  aux  ftav.iuit 
de  U fcience , 8c  que  1a  fcience  environne  1a  fociété 
de  toutes  les  lumières. 

Sans  cela  , ni  la  fcience  , ni  la  fociété  ne  font 
ce  quelles  doivent  être  ; & loin  rie  fe  fvrvir  mu- 
tuellement , elles  s'eiure-décrurfent  par  un  com- 
bat perpétuel.  ' 

Négligée  la  fcience  dans  une  conftituuon  poli- 
tique ; la  fcience  manquant  de  focours,  ne  trou- 
vant pas  ,1e  direél  on  , lût  tombe  Gus  fis  rffotcs_,  ^ 
s'arrête  devant  chaque  oLûa;  le  ,Janguit  dans  une* 
longue  çpfance.  Etlc  refte  toujours  au-deffous  des 
bc foins  de  la  lbciétc  ; elle  ne  lui  fournit  rien  * 
comme  elle  n'en  tire  rien. 

■£'  ' 'l' 

Lorfqu'elle  a furmonté  les  l angues  diffrrfltés  de 
fes  premiers  developpemecs  , ^otfqu'cllé  com- 
mence  à enrichir  la  fociété  de  fes  fruits  , qu’elle 
lui  demandées  foins  pour  multiplier  fes  ferv.ces,; 
fi  vous  vous  contentez  de  ne  pas  lui  faite  la  guerre, 
fi  vous  ne  l'admettez  coinarc  un  de»  intérêts  de 
la  choie  pub  ique  , vous  la  deffervez  encore  pat 
cette  ingrate  indifférence.  Ne  pouvant  participer 
aux  mouvemrrts  de  la  fociété  , y influer  païenne 
action  immédiate  ; perdant  les  objets  propres  à 
l'élever  , ài’antmer,  elle  s'égare  dans  de  vagues 
recherches;  elle  fe  confirme  dans  de  ftivolcstra- 
vaux  pelle  perd  de  vue  routes  les  chafes , pour  ne 
s'occuperque  des  mors;  exclue  de  la  vraie  gloire, 
elle  veut  féduire  par  un  faux  éclat;  ne  pouvant 
donner  du  prix  à 1a  vérité  , elle  a recours  au  préj- 
ugé ; elle  s Write  elle  même  des  il  ufiotis  que  le 
a répandues;  elle  fe  fait  un  foin  8:  un  intérêt 
de  tes  etreurs.  C’cll  de  cette  fource  que  font  ncs 

chez 
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chtz  toutes  les  nations  , c'eft  par  ce  mépris  des 
gouvetnemens  pour  tout  et  qui  pouvoir  les  éilat- 
ier  , qu'ont  duré  lï  long-temps , 8c  l'art  des  fu 
phiftes , 8c  celui  des  rhéteurs , toutes  les  lu  -erlli- 
tions  reiigicufes  8c  politiques,  toutes  les  eipeces 
de  charlatartifmes. 

Lor'que  Jes  connoiflances  commencent  à modi- 
fier la  (ociété  par  ies  penfees  & les  g mts  qui  na  f 
fent  de  leur  poIleUîon  ,.li  vous  les  excluez  encore 
de  la  diteâion  sociale , une  autre  erreur  amènera 
d'autres  maux.  Elles  n'avanceront  qu'aux  dépens 
d'un  gouvernem-nt  qui  aime  mieux  les  redouter 
tic  s'en  fervir.  Foibles  d'abord  , & incapables 
"agir  fur  la  raifon  publique  , elles  fe  mettront 
au  lervice  des  pallions  particulières  ; elles  préfé- 
reront ce  qut  pl.ut  à ce  qui  frrt  ; elles  appelleront 
la  corruption  dans  la  barbarie  même  , en  raffi 
nam  les  efptits  8c  arnoliflj'nt  les  mœurs , en  alté- 
rant le  caradère  primitif  de  la  nation;  elles  feront 
naître  tous  les  vices  d'un:  faufle  politefle  , avant 
les  venus  de  la  fociabtliré  perltdionnce.  Plus 
fortes  8c  plus  courageufcs  enfuite , elles  fe  tourne- 
ront contre  une  fociété  qui  s'obllirietf  rebuter 
leurs  bienfaits  ; elles  décrieront  fon  gouverne- 
ment , en  dévoilant  les  abus  8c  fes  erreurs  ; elles 
feront  la  guerre  à fes  loix  par  la  manifvftation  des 
principes , dont  ces  loix  ne  font  que  la  violation. 
Envai»  le  gouvernement  ne  pouvant  plus  chan- 
ger, lorfque  tout  change  autour  de  lui , cflayera 
de  rechercher  une  confillance  trompeufe  dans 
fes  vieilles  inftirutions.  Plus  il  refifte  , plus  les  at- 
taques redoublent-  Les  connoilfances  publiques 
entraînent  tout  par  un  cours  rapide.  Elles  met- 
tront en  contradid  on  les  idées  8c  les  chofes  , 
les  vues  Sc  les  moyens  , l'efprir  du  fiècle  8c  l'ef 
prit  de  la  conftitution  ; elles  dérangeront  tout 
dans  ce  fyllème  politique  , juftmà  ce  qu'il 

fiuiffc  fe  refaire  par  leur  génie;  8c  c eft  ainli  qu'el- 
es  feront  expier  i l’autorité  publique  cette  pré- 
varication ipciale  d'avoir  repoufle  leur  falutaire 
influence. 

Ces  idées  donnent  la  folution  du  problème  cé- 
lèbre agité  entre  les  plus  beaux  génies  de  ce  fiècle. 

Il  eft  faux  que  les  connoiflances  ayenr  perverti 
les  nations  qui  les  avoient  portées  le  plus  loin  ; 
car  elles  les  avoient  tirées  d'un  état  d'ignorance 
& de  férooiété  , qui  étoit  le  plus  grand  des  maux. 

Il  eft  faux  aufli  qu'elles  les  ayent  améliorées  ; 
car  elles  y ont  remplacé  des  vices  par  des  vices  , 
8c  confervé  autant  d'abus  qu'elles  en  ont  détruits. 

^ Elles  ont  mêlé  le  bien  au  mal  , par  tout  où 
gênées  dans  leur  de’veloppemenr  , égarées  dans 
leur  marche , elles  n'ont  pu  embrafler  un  but 
digne  d'elles , 8c  fe  ramener  i l’utilité  publique. 
Elles  ont  été  funefles  à pluficurs  fociétés  , dont 
Encyclopédie  , Logique  , Métaphyjique  ir  Mot 
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elles  ont  changé  lesxnocurs , fans  en  avoir  réformé 
les  loix. 

Mais  elles  font  eflentiellemcnt  bonnes  au  genre 
humant,  car  il  eft  né  pour  étendre  fes  facultés, 
comme  pour  en  ufer  ; elles  lui  font  eflentielle- 
ment  utiles , car  il  en  a trié,  dans  tous  les  tems  , les 
premiers  moyens  de  fen  bonheur,  8c  fuccr  fln  emeot 
il  en  tirera  tous  les  ptinc  pes  de  for.  amélioration. 

C'cft  au  mauvais  régime  qu'elles  ont  reçu  , 
qu'il  faut  imputer  tous  les  maux  qui  en  ont.  rc- 
fulté.  C'cft  à un  meilleur  régime  qu'on  devra 
tous  les  biens  qu'il  eft  de  leur  nature  d'opérer. 

Ces  idées  expliquent  encore  pourquoi  les  fo- 
ciérés , jufqu’à  ce  ficelé  , font  icftces  hois  des 
vrais  principes  de  U fociabilijé. 

C'eft  que  fondes  dans  l'imperfeétion  de  l'inf- 
trr  âron  humaine  , elles  n'ont  pas  eu  ce  guide 
pour  les  diriger  8c  les  retenir  à leur  but. 

C'eft  que,  marchant,  pour  ainG  dite  , à part 
des  progrès  de  l'ir  ftruét'on , elles  n'ont  fu  ■,  ni 
n'ont  voulu  les  employer  i leur  réforme. 

Aujourd'hui  des  tents  plus  heureux  font  arriver. 
La  Icrcncc  a acquis  un  vafle  développement  ; et 
la  fociéte' , ébranlée  dans  fes  vieux  fondement  , 
ne  peut  plus  fe  régénérer  que  par  le  fccours  de 
la  fcience.  Tout  les  invite  à cette  indifloluble  al- 
liance, qui  nait  de  la  nature  des  chofts. 

Rapport  des  connoijfancrt  humaines  avec  la  civili fa- 
it en  aSaelle  ae  l'Eurepc  Cr  avec  Cefprit  de  la 

conJUtuiion  fanpoije. 

Defcendons  de  ces  vues  générales  fur  les  ft>- 
ciétés  , à la  pefition  de  notre  Gèclc  8c  de  notre 
nation  ; examinons  l’état  civil  de  l’Europe,  l'cf- 
prit  de  la  confiiturion*que  nous  élevons  ; voyons 
ce  qu'ont  produit  les  conqoifiaoces  parmi  nous1, 
ce  qu'elles  peuvent  encore  y produire  : 8c  nous 
trouverons,  l'oit  dans  l'état  commun  des  peuples 
européens,  foit  dans  notre  état  particulier,  une 
application  plus  directe  des  vues  que  je  viens  de 
développer. 

Si  je  me  bernois  à confidérer  la  révolution 
qui  a tout  changé  parmi  nous,  feule,  elle  m'of- 
friroic  la  confirmation  de  mon  principe.  Je  drrois: 
qui  nous  a détrompés  de  tant  d'erreurs’ que  nous 
aboliflbr.s  i jamais  ? Qui  nous  a fait  fentir  tout- 
à coup  tant  d'oppreflions  8c  d'injures  , fi  long- 
temps endurées  ? Qui  nous  a fi  comportement 
défabufis  de  tant  de  faufles  maximes  , donc  on 
avoit  voulu  compofer  notre  ? Qui  nous 

a fait  remonter  h haut . nous  a fi  promptement 
rappris  ce  que  nous  avions  fi  profondément  oublié? 
Qui  nous  a rendu  les  grands  principes  de  l'ordre 
focial,  développé  tout  eafemble  les  befoins  8e  les 
e.  Tom,  IP,  A a a a a 


73»  SCI 

reffources  d'un  grand  peuple  ,*&  toutes  les  «om- 
biiuifons  d’une  belle  civthfationî  C'eft  cette  inf- 
trudlion  fi  lentement  aæsffée , plui  lentement  épu- 
rée, que  tout  tendoit  à retarder  8c  à corrompre, 
mais  déjà  fi  vive  fit  fi  répandue  , que  fes  pro- 
grès ne  méritent  pas  moins  de  nous  étonner  que 
tes  fuccès.  Fort  de  ce  fait  important,  j’ajouterois  : 
heureux  amis  de  la  fcier.ce  , ne  foy<.z  donc  ni 
ingrats  envers  elle  , ni  infidèles  au  glorieux  emploi 
que  vous  en  avez  fait.  1 initiez  par  elle , ce  que 
vous  avez  commencé  par  elle  : en  recueillant  fes 
bienfaits  j ménagez-vous  tous  ceux  qu'elle  peut 
vous  offrir  encore.  Ne  permettez  pas  que  votre 
gouvernement  refte  en  arrière  des  progrès  qu'elle 
don  accumuler  autour  de  lui.  Ferlèétionnez-le 
pat  elle  , fi  vous  ne  voulez  qu'elle  le  tenverfe 
une  fécondé  fors.  Coifi.z-lut  la  garde  de  fon 
propre  ouvrage.  Mats  des  confidérations  plus 
étendues  feptéfenter.t  ici , & réclament  toute  notre 
attention  , tout  notre  intérêt. 

Tout  cft  changé  dans  l'ordre  politique  & 
tnoca1.  Lis  peuples  de  l'Europe  ne  relTemblent 
plus  à ceux  fut  qui  s'arrêtèrent  ces  principes  de 
po  iiiquc  , qu'un  refpcCt  inconfidére  nous  a fait 
trop  long-temps  ccnlérver.  comme  les  premières 
découvertes  de  U ration  , & les  meilleurs  fruits 
de  l'expérience.  Au  milieu  de  leur  prodigieux  dé- 
Vclopement , les  peuples  morfcrnes  prélèntent  un 
fpeéUde  tout  nouveau.  S’ernbrauant  pat  une 
foule  de  liens  , s'entre-communiquar.t  par  un 
commerce  continuel , ils  caillent  les  uns  chez  les 
aunes  par  le  mélange  de  leurs  intétêts.  Ils  ont 
même  étendu  leurs  rapports  à toutes  les  autres 
c-rntrées  du  monde.  La  , ils  fe  retrouvent  encore 
pour  fe  partager  ou  fe  difputcr  les  objets  de  leur 
a&vité  8c  de  leur  induitrie.  Cette  efpèce  de 
focieté  générale  , formée  de  l'accroifTement  de 
toutes  les  focrétés  particulières  , cil  le  produit  de 
la  culture  univerfelle  des  ftiences  fie  des  aris.  En 
le  mêlant  ainft  à toutes  les  affaires  foetales  , les 
fcienccs  fie  les  arts  Ls  ont  fingulictement  éten- 
dues Se  ce mplrquécs  i en  devenant  elles-mêmes 
un  des  intércts  du  gouvernement  , elles  en  ont 
tendu  l'ait  plus  difficile. 

Il  faut  qu’il  préfide  à tout  ce  mouvement  valle 
te  rapide  , qu'il  ci»  entretienne  i'aétion  , qu'il  in 
prévienne  les  dérégtemens;  qu’il  rétablilTe  la  tir- 
culation  nû  fe  fa't  l'engorgement  j la  paix  où  fe 
prépare  la  guerre  ; qu'il  tienne  fans  cetTc  ou- 
vertes, ou'il  dégage  inceflantnent  toutes  ces 
Sources  de  prnfpcrité  toujours  prêtes  à »’at- 
a'anêrer  ou  à s’accroître  ; qu’il  fubft  tue  les  gran- 
des vues  de  l’intérêt  général  aux  petites  vuts  des 
intéiêcs  partie t^iers  j qu’il  fubllitue  des  principes 
plus  féconds  à des  pratiquée  bornées  ; qu'il  rata- 
the  fans  celfe  i l'ordre  focia'  tant  de  relions  qui 
tendent  fans  celle  à t'en  écarter. 
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Gomment  le  gouvernement  parvîendri-t-il  i fe 
monter  à la  hauteur  d’un  tel  ou  ragr  ! Par  deux 
reffources,  qui  dépendent  de  fon  allocution  avec 
la  fcience  : en  s'épargnant  cette  direèbotr  des 
chofes  , pour  ne  le  réserver  que  le  maintien  des 
principes  qui  les  meuvent  ; en  perfeéf  onmnt  fon 
art  par  la  jullclTe  des  vues  , Bc  la  limplificatiuo 
des  moyens. 

C'eft  une  de  nos  erreurs  politiques  d’imag:n:r 
que  ce  tiche  dévelopeme  rt  d’un  commerce  gé  té- 
tai , cette  prodigieufe  fécondité  de  l’indullt  e fo- 
cale ayent  été  le  prix  de  ces  dépenfes,  de  ce» 
foins , de  ce  zèle  , dont  toutes  les  n itions  fe  tra- 
vaillent depuis  un  fiècle  11  n'ell  pis  d mné  à l’ad- 
minrfiratioo  publique  de  créer  les  chofes  avant  les 
te  ms  , ni  de  leur  donner  un  autre  cours  que  celui 
de  la  nature.  On  n'a  fait  qu'aguer  des  forces  qui 
avoient  leur  pr  neipe  en  elles  mènes  î que  tour- 
menter des  effets  qui  s’acionpMr  ..ient  t >ut  feuls. 

Cette  prétendue  protection  n’a  été  qu'un  obllaele 
de  plus  à la  marche  tome- puilfa  .te  des  choies. 

Croire  tout  fa:re  , ell  la -plus  abfurle  vanité. 

Vouloir  te  ut  régler , cft  la  plus  lunette  manie. 

Mais  rl  naît  de  l’expérience  , des  obfervations 
par  lefquetlcs  on  ne  fe  trompe  , ni  fur  les  chofes, 
ni  fur  leurs  caufis  , ni  fur  leurs  cours.  Mais  il  • 

naît  des  fcienccs  8c  des  arts  cultivés  en  grand  , 
des  vues  qui  j réparent  8 1 fécondent  tout.  Mais 
il  naît  de  l’inftruâion  répandue  dans  tout  un 
p.uple  , un  affr anchflcmcnt  rapide  des  vieilles 
erreurs.  C’eft  aiofi  qu’en  donnant  aux  lumières 
publiques  une  jufie  proteâ'Oii  , le  gouvernement 
peut  rttiret  fil  foins  des  intérêts  de  la  foc  été  ; 

■S i qu’en  laifTant  aux  chofes  la  liberté  qui  les  anime, 
il  'e  procure  à lui-même  la  fécurité  d'une  fur- 
veillance  plus  fage  fie  plus  calme. 

Un  autre  intérêt  d<s  grandes  focirtés  nous 
-onduit  au  même  principe  ; un  au:  te  motn  me 
pr . fît  d’en  montrer  l'uuime  Ira  fin  avec  l'état  des 
peuples  modernes  , fie  particulièrement  avec  celui 
où  nous  fommes  arrivés. 

Toute  focieté  fortie  de  ces  antiques  ufages  , 
qui  font  long-temps  les  feules  loix  , affez  avan- 
cée pour  s’oreaniièr  d’après  les  rapports  de  l'or- 
dre civ:l , doit  chercher  fa  force  da  ’s  la  moralité 
de  l’homme  , comme  elle  a cherche  fes  principes 
dans  la  nature  humaine  ; elle  doit  lu:  donner  tes 
moeurs  dont  el’e  a b - foin  i c’.  ft  à-lire  , lui  infpi- 
rer  ces  fitulmtm  , ces  opinions  qui  entretiennent 
les  venus  de  la  vie  focialc  , en  écartant  les  vices  f 
le  fournirent  à la  raifon  , comme  citoyen  à la 
[ni  i f.-  fervent  de  fes  pafïi  ms  même  pour  devenir 
des  hab  nid-  s qui  l’entr,  inrnt , des  pench.ms  qui 
le  subjuguent.  Toute  nation  qui  jouit  de  fa  fonve 
tain  été,  en  la  confiant  i des  délégués,  qui  dirige 
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8 c foutient  toot  Ton  régime  par  l'influence  de  Tes 
choix  8c  l'autorité  de  fes  voeux  , doit  encore 
renfotetr  fis  moeurs  par  un  cfpiic  public;  c'eft- 
à dire,  par  une  invincible  rélolution  de  mainte- 
nir fes  auguftes  droits  aux  dépens  de  tous  les  péiils 
de  tous  les  facrifices  ; par  une  vigilance  fevèrei 
prévenir  l'infubordination  des  volontés  particu- 
lières à la  volonté  générale,  & les  entrepiifes 
des  intérêts  individuels  fur  l'intérêt  public. 

Une  fociété,  dont  les  mobiles  8c  les  relliirts 
font  peu  nombreux  , peu-  fixer  aifément  lesjmœiirs 
oui  lui  conviennent.  CcS  moeurs , formées  d'e- 
lemens  plus  (impies , d'imptrflîons  plus  confian- 
tes 8c  moins  varices , expoues  à moins  d’influen- 
ces contraires , naiffent  fans  art  , 8c  fe  confer- 
vent  fans  foin.  Il  n'en  cil  pas  de  même  d'une 
nation  qui  a atteint  tout  le  développement  focial; 
là,  les  moeurs  ne  peuvent  avoir  ni  citte  unité, 
ni  cette  (implicite  ; c’eil  au  milieu  des  jouiffan- 
ces , fans  ceffe  multipliées  par  l'aâivité  la  plus 
induftrieufe , qu'il  faut  entretenir  les  pures  affec- 
tions de  la  nature  ; c'cfl  dans  la  rivalité  de  tou- 
tes les  prétentions,  de  tous  les  intérêts  qu'il  faut 
faire  ttiompher  l'impartialité  des  loix  8c  le  zèle 
dubien  commun;  ce  foin  descfprits  d'une  extrême 
fagacité  qu'il  faut  retenir  dans  le  vrai , rappeller 
à ce  qui  clt  bon , ce  font  des  pjfiîons  irr  tées 
par  tout  ce  qui  peut  agir  fur  elles  , qu’il  faut 
modérer,  diriger  8c  contenir. 

Cette  différence  dans  les  chefts  explique  celle  des 
idées.  Les  légiflateurs  anciens,  guiJéspar  un  heu- 
reux inftinél  , s'ctnter.t  fortement  attachés  à cette 
grande  règ'e ,■  d'appuyer  tes  loix  fur  les  moeurs, 
de  former  les  mœurs  par  les  irrprellions  foc ia les. 

i>es  philofophcs  modernes , effrayés  de  la  difficulté 
e fon  exécution  , l'avoient  prcfque  bannie  de 
leur  théorie.  Plufi.urs  même  s'exagérant  ce  pro- 
blème politique  , au  lieu  de  le  réfoudre,  pre- 
nant les  dédains  de  l’humeur  pour  les  infpiratmns 
du  génie , nous  ftétiilfant  à jamais  par  le  défef- 
poir  d'un  meilleur  fort , nous  avoient  déclarés 
suffi  incapables  de  la  liberté,  que  nous  y paroif- 
fions  indifférens.  Après  avoir  fi  noblement  démenti 
leur  injurieufe  co.ajcétnre , fâchons  aufli  vaincre 
cette  difficulté  dans  laquelle  leur  génie  n'a  mon- 
tré que  fes  bornes;  montrons  tout  ce  que  peu- 
vent tés  lumières  d'un  fiècle  tel  que  le  nôtre , 
pour  tout  accorder  dans  les  chofes , comme  pour 
tout  relever  dans  les  âmes. 

Non , rien  n'eft  incompatible  dans  qe  qui  efl 
bon;  rien  n'eff  au-deffus  des  combinaifons  de 
l organifation  civile.  Ne  confondons  ni  les  temps, 
ni  les  objets;  cherchons  ce  qui  nous  appartient, 
par  les  moyens  qui  noos  font  propies.  Ce  qui 
feroic  vraiment  inconciliable  avec  notre  état  de 
fociété,  ce  feroit  les  mœurs  de  ces  républiques 
qu'on  nous  oppofe.  Mais,  lotfque  leurs  contii- 
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tutionj  ne  nous  conviendroient  pas  , pourquoi 
voudr  ons- nous  leurs  mœurs  î Si  n mis  pouvons 
nous  flirter  d'avoir  donné  à lu  f iciété  des  piin- 
cipis  plus  furs  8c  p'usjuffes,  pou  quoi  ne  par- 
v endrtom-nous  pis  à lui  donner  auffi  des  mœurs 
meilleures  î 


D’où  doivent  fortir  celles  que  nous  devons 
adopter  ? des  principes  de  la  tociabiliré,  corrv- 
b.ncs  avec  les  progrès  de  la  civilifat  on  ; des 
tentimens  de  la  nature  perfcéhonnée  , 8c  non 
d une  lutte  violente  avec  les  inclinations  natu- 
relles de  l'énergie  de  la  liberté , tempérée  pir 
les  douceurs  d'une  lageffe  polie.  Dans  nos  rap- 
ports privés  ou  publics  , dans  nos  occupations , 
dans  nos  pliifirs , tous  nos  devoirs  doivent  s’é- 
clairer par  la  raifon,  s'embellit  par  notre  bonheur. 
Rien  ne  peut  donc  mieux  les  diriger , les  affer- 
mir, que  nos  fciences  8c  nos  ans,,  fi  utiles  par 
les  leçoos  qu'elles  nous  difiribucnt , fi  puiffan- 
tes  par  les  (peâaclt  s dont  elles  nous  environnent. 
Il  leur  efi  donné  d’être  un  remède  aux  vices  qui 
naiffent  d'elles-mémes.  De  viles  pallions  relient 
toujours  dans  le  tond  de  nos  aunes;  e.Ies  les  com- 
battent par  les  grandes  penfées,  par  les  vives 
iin;:reffions  qu’elles  y répandent , nos  plaifirs  ten- 
dent ail  rafinemert  8c  à la  corruption  ; par  le 
bon  goût , elles  les  ramènent  à la  nature  ; pat 
la  dclicateffe , elles  les  rapprochent  de  la  vertu. 
L’inévit.blc  diffiitâion  des  fortunes  8c  des  états 
expofie  fans^  ceffe  la  pauvreté  à la  fouffrance , 8c 
l’opulence  à la  frivolité  du  luxe  ; leur  féconde 
indufttie  ouvre  des  reffources  au  piuvre,  8c  leur» 
majeffueufes  créations  indiquent  au  riche  des  dé. 
penfes  qui  l’hunoienr.  Interdites  à unir  tous 
les  peuples,  pour  les  dévouer  à leur  culte,  par- 
tout elles  infpirent  l’humanité  , cordcillent  la  jus- 
tice , invoquent  la  liberté,  affermiffent  l'ordre; 
par-tout  elles  refferrent  ces  liens  de  la  nature, 
que  la  politique  de  l'ignorance  déchire  par  la 
guerre  , repouffe  par  un  orgueil  farouche  , ou 
une  fiupide  défiance. 


Si  les  connoiffances  humaines  ont  une  relation 
(ï  intime  avec  l'état  aéluel  de  l'Europe  , quelle 
prépondérance  ne  doivent-elles  pas  obtenir  dans 
ia  haute  entreprif;  qui  nous  occupe  ! Cherchons 
ce  qu'elles  peuvent  faite  pour  notre  conilitu- 
tion,  8c  ce  que. notre  confiitution  peut  faire  pat 
elles. 


Ce  qui  confond  toute  réflexion , ce  qui  a fur- 
paffé  toute  efpérance  dans  notre  révolution , c'eft 
qu'elle  a pu  s'accomplir  dans  l'état  moral  où  elle 
a trouvé  la  France.  Les  philofophcs  s'étoicm  dé- 
tournés de  frayeur  devant  une  pareille  renovation. 
L'hiftoire  n'offre  pas  d'exemple  d'un  tel  combat. 
Tous  les  intérêts  ont  été  aux  prifes  avec  tous 
les  intérêts;  toutes  les  paflioos,  avec  toutes  les 
pallions,  tous  les  principes,  avec  tous  les  preju- 
A a a a a t 
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gts.  Le  génie  du  bien , le  génie  du  mal  ont  dif- 

Euté  de  leur  exillence  ou  de  leur  deflruétion. 

)ans  un  fiècte  qui  ne  reffembloit  à aucun  autre, 
un  grand  peuple  a voulu  fe  dépouiller  de  tout 
fou  régime , comme  un  homme  change  de  vête- 
ment dans  une  faifon  nouvelle.  Il  a fallu  inter- 
rompre le  cours  locial,  pour  en  redreffer  le  fyllê 
me.  Jugeons  des  difficultés  de  cette  entre  prife 
pat  fes  dangets  8e  fes  prodiges.  Voyez  dans  les 
uns  cette  refi  liante  toujours  pli  s opiniâtre  , â 
mefure  qu'elle  devenoit  plus  impuilfante  ; djns 
les  autres , l'abrutifTement  de  l'ancienne  fervitude 
profanant  la  conquête  de  la  liberté  par  un  délire 
féioce;  dans  quelques-uns,  ces  deux  genres  de 
lcclératclle , qui  fembloient  plutôt  appartenir  à 
la  décrépitude  d'une  conftltution  qu'à  l'ouverture 
d'une  régénéra. ion  ; toutes  deux  fpéculant  fur  ta 
guerre  civile  5 l'une  , excitant  des  fureurs  qu'elle 
ne  partigeoit  pas  ; l’autre , fe  fervant  des  fureurs 
qui  la  pourfuivount  : l'une  , chetchant  de  vils 
fa’aites  Se  unefanglmte  domination  dans  I anar- 
chie ; l'autre  rappel!»  t par  elle  le  dcfpotifme; 
par  tout  les  vices  étouffant  les  gémillemens  de 
la  vertu  i les  paillons  emportant  la  raifun  ; Se 
Se  néanmoins  pat  un  afeendant  impérieux , con- 
courant à l’oeuvre  de  la  venu  Se  ds  la  raifon. 

Qui  nous  a donc  foutenus,  qui  nous  a donc 
conduits  dans  une  mirche  ft  extraordinaire  ? Nos 
lumières  , qu  n >us  indiquèrent  le  frul  but  auquel 
tout  devoir  fe  rallier  ; la  néceflité  , qui  nous 
condamnoit  à l’atteindre.  Trop  éclairés , nous  ne 
pouvions  plus  refanétionner  d’antiques  erreurs. 
Trop  laffcs  de  l’excès  des  maux  , nous  n'avons 
cru  pouvoir  leur  échapper  que  par  l'extirpation 
de  toutes  leurs  caufes. 

On  s'énerve  dans  la  conquête  , 8r  avec  une 
moindre  crainte  , on  ne  retrouve  pas  le  même 
courage.  Concevez  la  même  ignorance  , les 
memes,  préjugés  , les  mêmes  vices  , dans  une 
fécondé  génération  ; Se  vous  fentirez  que  tout  ce 
grand  ouvrage  n’auroit  plus  de  fureté.  Nous  ne 
pouvons  garantit  notre  conllitution  de  nos  pro- 
pres atteintes  , que  par  une  ’inltruâion  revivifiante. 
Que  dis-je  ! Par  fon  efprit  meme , elle  femble 
* s'être  retranché  tout  autre  force. 

Elle  ne  deguife  rien  i ces  vingt-cinq  millions 
d’hoSimts  qu'elle  doit  régir.  Les  vérités,  gar- 
diennes de  la  liberté  , obllacles  à la  tyrannie  , 
font  celles  quelle  a fait  defeendre  plus  avant 
dans  leurs  ames.  Plus  de  ces  fuperllitions  foetales  , 
qui  étouffoient  en  eux  le  gentiment  de  leuts  droits 
nature ’s , plus  de  cette  fubordination  fetvile , qui 
tendoit  à l'orgueil  cequi  n'appartient  qu'au  mérite. 
La  loi  feule  fe  montre  entre  les  gouvernails  8c 
les  gouvernés,  8c  les  fepare  plutôt  par  les  devons 
que  par  les  rangs.  La  force  publique  l'accom- 
pagne; mais  fans  pouvoir  jamais  ni  l’excéder  , 
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ni  la  fuppléer.  Cette  force  publique  n cft  plu* 
que  dans  ceux  fur  qui  elle  s’exerce.  Ctll  dans 
la  nature  même  de  fa  fourmilion  que  le  c toyen 
reconnoît  le  mieux  la  plénitude  de  fa  liberté.  11 
cil  devenu  comme  les  rois;  il  ne  fc  contient  quen 
oppofant  fans  celle  la  volonté  qj'il  a pnfe  dans 
fa  rafon , aux  volontés  que  lui  infpirctit  fes  par- 
lions. Et  cependant  il  faut  que  fa  dépendance 
nailTe  de  fa  liberté  même  ; que  l’obéilTance  rem- 
place pat  la  fidélité  ce  qu'elle  a perdu  de  con- 
trainte ; que , dar.»  le  corps  politique , ainfi  que 
dans  le  corps  humain , les  membres  ne  fâchent 
plus  réfiller,  dès  que  l'ame  a téfolu.  Voilà  le 
changement  qu'il  faut  opéici  dans  les  François. 

Régénérateurs  de  l'empire,  voilà  votre  écueil 
ou  votre  triomphe.  C'tll  ici, que  vous  attendent 
vos  détracteurs.  Cclt  ici  que  cette  timtde  fagefie 
qui  n'a  pu  vous  arrêter , femble  tiret  de  l’cx- 
périence  le  droit  de  vous  condamner.  C'ell  ici 
que  les  philofophes  de  toutes  les  nations  vous 
regardent  avec  l’intétêt  de  la  crainte  8c  del'efpé- 
rar.ee,  8:  attendent,  dans  l'épreuve  que  vous 
faites,  la  gloire  ou  la  chute  éternelle  de  cette 
Sublime  théorie  des  gouvernement , qui  n'avoit 
encore  prélïdé  qu'à  leuts  penfées  , 8c  qui  a dicté 
la  conllitution  que  vous  donnez  à un  valle  empire  , 
vieilli  dans  les  erreurs  confondues  de  la  barbarie 
8c  de  la  civilifation. 

Eh  bien  ! c’efl  la  fublimité  même  de  votre 
deffein  qui  en  fera  la  faqcffe.  C’eft  lahardielFc 
de  l'tntreprii'e  qui  en  affluera  le  fuccès.  Non  , 
je-  le  jure  par  cette  conllitution  même  , défor- 
mais l’objet  facré  de  notre  vénération  , vous 
n'avez  point  trop  préfumé  de  voir»  ficelé , loif- 
que  vous  avez  cru  qu  il  éto.t  faic  pour  marcher 
déformais  à la  lumière  de  cette  philofophie  , 
dont  vous  avez  été  les  difciples  courageux.  Qui 
ne  rcconnoit  aujourd'hui  que  depuis  long  temps 
elle  étoit  notre  génie  invifible  ? Non , vous  n'avez 
point  trop  préfamé  de  l’humanité  ; lorfque  vous 
avez  ctu  qu'elle  étoit  laite  pou»  trouver  fon  frein, 
ainfi  que  fa  règle  , dans  ta  vérité  8c  1a  raifon. 
Combien  nos  maux  8c  nos  erreurs  avoient  dégradé 
notre  politique  ! Quoi  ! toujours  la  contrainte  à la 
place  de  la  juttice  ! toujours  arracher  par  la  rigueur 
ce  qu'on  obtiendroit  par  des  bientaits  ! Le  legif- 
lateur  n’oferorc  fe  confier  à cette  équité  impar- 
tiale à cette  tendre  vigilance  , qui  eft  tome  U 
puilTance  des  pètes  ! nous  voudrions  armer  les 
bonnes  loix  de  cette  terreur , qui  efl  tout-à-la- 
fois  le  fqutien  8c  le  danger  des  mauvais  ! 

Eft-it  vrai  aufli  que  nous  foyons  indignes  des 
dellinées  qui  nous  font  préparées  ? Ah  ! je  ten- 
drai jullice  à tous  ; je  me  ûiuUgcrai  de  mon  indi- 
gnation pour  les  médians  par  une  adn  irai  ion 
rcconnoilfante  pour  les  vrais  citoyens  ! Je  regarde 
ce  peuple  n'aguètes  fi  avili  , fi  opprimé  , & cucorc 
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fi  odieufement  méconnu  ; & fon  bon  Cens  ne 
m'attache  pas  moins  que  fon  courage.  1)  autres 
^voient  précipité  cette  révolution  , quamenoit 
l'état  des  chofes  6c  des  elprits.  Mais  dès  qu'elle 
a été  ouverte  , il  s'ell  préfenté  ; il  a melùré  les 
droits  à fes  outrages,  les  remèdes  à (es  maux  ; 
& il  a voulu  recueillir  tous  les  fruits  de  ce  ter- 
rible ébranlemeor.  Dcs-lors , ni  les  périls  , ni  les 
fouff rances  n'ont  pii  retourner  fes  penfées  en  arrière. 
Il  a donné  l'exemple  de  ces  facriliccs  , de  cette 
patience  qu'il  commandoit.  Souverain  détrôné  , 
rl  a pris  les  armes  j fouveram  armé  , il  a juré 
de  périr  ou  de  remonter  à fes  droits.  Voilà  ce 
qui  tll  de  lui;  le  relie  lui  etl  étranger. 

Je  regarde  auflï  ces  claffes  que  les  crimes  d'un 
autre  temps  avoient  féparées  du  peuple , par  de 
tyranniques  avantages.  Dans  une  attaque  autii 
violente  qu’imprévue  , ont-elles  eu  le  tenis  d'ou- 
vrir les  yeux  à l'éternelle  jufticc , de  préparer 
leur  cœur  à des  pertes  déchirantes  ? Quelque  mo- 
dération, queiqu'indulgencc  les  ont-eiles  averties 
de  U puilfance  des  tacrifices  généreux  , pour 
calmer  les  impétueufes  vengeances  de  l’oppref- 
£0111  Serons  nous  plus  févéres  à leurs  préjugés 
qu'à  nos  fureurs  î Sépirons-les  donc  auffi  de  ceux 
qui  , en  voulant  perpétuer  nos  maux  Sc  notre 
fervitude , nous  ont  emporté  hors  de  tous  ménage- 
mens,  qui  ont  cnibraffé  le  dcfpotifme,  comme  nous 
embtallions  la  libmé  ; qui  ont  voulu  tout  con- 
ferver  ; &c  qui , après  avoir  tout  perdu  , voudraient 

oe  la  nation  ne  fût  plus.  Défemvrées  bientôt 

e ces  ptelliges  cotrupieurs  , leuis  vertus  ne 
doivent-elles  pas  renaître  plus  nobles  & plus  pures? 
Sont-e!  es  donc  déshériiées  de  tous  les  biens 
d'un  vém.blc  ordre  focyl  ? peuvent-elles  haïr 
leur  patrie,  à caufe  de  fon  bonheur  ? N'ont-cl  cs 
pas  une  nouvelle  place  à y reprendre  par  le 
mérite  î Seront-elles  infenlibles  à 1 cftime  du  peu- 
ple , qui  attend  leur  retour  fraternel?  Ah  ! je 
me  plais  à le  dire  > nous  ne  pouvons  pas  plus 
être  des  ennemis  entre  nous , que  des  barbares 
parmi  Us  nations.  Nous  ne  ferons  jamais  plus 
trompés , que  dans  le  mal  que  nous  avons  pente 
de  nous-méines. 

E.pérons  donc  tout , fc  de  nous-  mè  nes , 8e  tics 
bonnes  loix  dont  nous  allons  prendre  poffeflion. 
Mais  que  les  lumières  publiques  les  précèdent , 
les  accompagnent , les  fuivent  toujours.  Quelles 
aillent  achever  la  défa.te  des  préjugés  dans  les 
palais  , & diffiper  Vignot  ancc  dans  les  chaumières. 
Qu'elles  relèvent  la  misère  pu  l'mduftrie  ; qu’elles 
offrent  les  fuccès  des  talent  pour  remplacement 
des  prérogatives  anéanties  ; qu'elle»  rapprochent 
les  elprits  par  la  raifon  , les  cœurs  par  la  bien- 
veillante > qu’elles  hâtent  pour  tous  les  nobles 
jouilfances  de  l’égalité  civique  ; fur-tout  qu'elles 
ne  régnent  pas  miins  dms  nos  alièmbiees  po- 
litiques,, que  d.ns  nos-  écoles  j qu’elies  achètent 
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ce  glorieux  ouvrage  qu'elles  ont  commencé.  C'cft- 
là  le  principe  confervateur  d'un  pareil  gouver- 
nement. Tout  abus  conlètvé  y ferait  une  dillô- 
nance  a larmante.  Toute  injullice  y ferait  un 
élément  de  troubles.  Les  hommes  libres  aiment 
la  règle  ; nyis  ils  ne  veulent  pas  que  la  règle 
réfille  à la  raifon.  Effaçons  donc  tout  ce  qui 
relie  parmi  nous  de  l'antique  barbarie.  Enlevons 
fur-tout  les  erreur»  qui  font  venues  fe  retrancher 
dans  nos  loix  nouvelles.  Ainfi  s'affermira  la  paix 
par  la  jul.icc  , l'oidre  pat  la  libetté  , fie  le  bonheur 
par  les  lumières. 

Il  y a dans  l’événement  qui  fe  confomme  parmi 
nous  , je  ne  fais  quel  ftgne  de  l'épuifement  des 
erreurs  fociales  ; je  ne  lai  quelle  ptnllance  de  la 
raifon  humaine  perfectionnée  , qui  éîève  & ét.-nd 
fans  celle  les  penfecs , qui  conduit  à comparer 
cet  e'vénement  à tout  ce  qui  fut , à le  fepatet 
de  tout  ce  qu'on  connnît  , à le  confidérer  dans 
l'avenir  comme  dans  le  paffé  ; & qui , en  pro- 
mettant , en  quelque  forte  , de  nouvelles  delliné-es 
au  genre-humain , fembè  appetler  des  principes 
que  lui  feu!  pouvoir  infpiter , lui  fcul  pouvoir 
comporter.  Une  dernière  vue  , qui  m’ell  suffi 
fournie  & par  l'état  de  révolution  oû  nous 
fouîmes  encore  , & par  l'état  dp  corffitntinn 
où  nous  allons  entier  , me  frappe  Si  m’auire 
impéiicufement. 

Il  eft  de  h nature  des  chofes  , il  efl  de  "ex- 
périence des  liècles  , qu'au  moment  où  une  na- 
tion vient  de  s'agiter  par  un  long  & violent 
travail  fur  ellc-mcme  , une  grande  aélivitc  lui 
telle  de  ce  tourmtnt  intérieur.  Quelques  inf- 
tans , elle  a befoin  de  fe  repofer  dans  Ion  pro- 
pre épuifement  ) mais  fes  forets  cri.iffent  lour- 
dement dans  ce  calme  qui  les  noortit.  Il  elt 
aulfr  de  la  nature  des  chofes , de  Vexrériei  ce 
des  Itècles , que,  lorfqu  une  nation  s’ell  afli in- 
clue des  entraves  qui  gérnieut  fon  développe- 
ment i lorfqu'elle  a rétabli  le  cours  naturtl  de 
fes  propriétés,  ce  principe  de  sic  , en  circtilant 
dans  toutes  les  parties  de  Vet.'.t,  leur  commu- 
nique cttte  plénitude  d’aclon,  qui  naît  de  l’é- 
quilibre de  leurs  mouvemens.  A'.ois  cette  nation 
fe  regarde  au  milieu  des  gutres  ; elle  veut  ap- 
pliquer quelque  paît  fes  facultés  étendues  ; elle 
veut  marquer  par  quelque  choie  cette  gloire  qui 
la  rajeunit  ; qu'objet  d'ambition  la  faille , domine 
dans  la  direétion  qui  l'entraîne , & s’impiime 
j ifqtie  dans  le  caractère  8c  les  mœurs  nouvelles 
qu'elle  adopte.  Ceci  doit  être  encore  plus  vrai 
de  la  France  , qui  réunit  ces  deux  caufes  d une 
pniffante  énergie)  qui  a détruit  un  état  politique 
tout  entier  pour  en  recréer  un  tout  entier  i qui 
s’ell  préparé  une  fituation  de  bonheur  fie  de 
fplenJeur  où  nulle  grande  nation  ne  s’ell  encore 
vue.  Attendez  quelques  années  ; attendez  la  fin 
de  ces  combat;  qui  affermiront  la  Ubcité  pai  une 
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profonde  terreur  de  cette  anarchie,  que  nous  pour  le*  triomphes  de  la  guerre , ce* république* 
ne  ffpareroiis  plus  dans  notre  haine,  d'avec  le  n'ont  plus  qu'une  chofe  à faire,  peur  sulfurer 
defpot  fine  , purfque  tout  nous  rtvele  qu'elle  eu  les  plus  luureuks  deltinées , c'eti  de  fonder  leur 
<ft  le  dernier  efpoir  , cou. me  elle  en  a été  le  liberté  fur  cette  union  qui  vient  de  Lut  donner 
feul  terme  ; attendez,  les  premiers  développement  la  vidtoire  t c'elb  de  marcher  par  elle  à cette 
de  cette  r.ftauration  de  l'état , qui  t formée  de  belle  civilifat.on  qui  leur  elt  réfrvée.  L’idée 
tant  de  riches  rellitutions,  fauta  bientôt  réparer  (impie  Si  grande  d'une  intime  allocution  entre 
les  pertes  particulières  par  la  féconde  proteélion  des  peuples  renfermés  dans  une  meme  enceinte, 
de  la  fortune  publique  ; Si  un  vif  eflbr  vers  quel*  qui  ont  les  mœuis , les  mêmes  intérêts,  un  même 
que  grand  objet  nous  deviendra  nécelfaire.  efpnt  , une  feule  langue  , leur  elt  < fféfte  par 

leur  fituation  même.  Que  dis-je  ? Ils  la  trouvent 
Voici  une  de  ces  époques  cù  les  peuples  avan-  dans  une  inttitution  de  Icuis  pères  j il  ne 
cent  ou  reculent  dans  l’art  focial  de  toute  la  force  s’agit  que  de  lui  donner  une  bafe  plus  folide 
de  leurs  progrès  mêmes  ; où  la  fortune  , qui  & plus  étendue.  La  loperftition  , dont  la  politi- 
entre  dans  les  decouvertes  morales  j comme  dans  que  de  ces  tems  ne  l.voit  pas  fc  palier  , avoit 
les  découvertes  phyfiques , mais  qui  en  eft  plu-  créé  d’avance  le  principe  auquel  ils  devoicnc 
tôt  le  moyen  qu'elle  n'en  elt  le  guide,  en  envi-  s'attacher.  Que  le  confeil  des  Amphétions  de- 
ronnant  le  génie  des  peuples  de  tous  les  avan-  vienne  une  confédération  de  toute  la  Grèce  s 
tages  de  cette  lïtuation , 1 aide  indifféremment  à Si  ils  n'ont  plus  rien  à craindre  des  autres  peu- 
faifir  de  nouveau*  principes  , ou  à fe  précipiter  pies  ni  d'eux -mêmes  i 8c  iis  trouvent  dans  cette 
dans  de  nouvelles  erreurs.  C'eft  du  mouvement  direétion  de  leurs  forces  , l'emploi  de  tous  le* 
que  le  génie  des  peuples  reçoit,  ou  qu'il  imprime  talens  , de  toutes  les  vertus  qu'ils  pourront  ac- 
i ces  époques,  que  dépendent  , pour  plufieurs  quérir  encore.  Mais  ils  s'égarent  de  celte  rcute 
Cèdes,  le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations,  ouverte  devant  eux.  Comme  des  hordes  lauvages, 
le  bien  ou  le  ma!  qu’elles  font  au  monde.  J’ou-  ils  fe  fcparent  après  les  fêtes  du  triomphe,  lls  s’ar- 
vre  I hfto:re;  j’y  cherche  des  exemptes  à fuivre,  ment  les  uns  contre  les  autres  de  leur  énergie 
je  n'y  trouve.que  des  exemples  i éviter.  8c  de  leur  gloire  ; c'eft  fur  eux-mêmes  quils 

portent  leur  ambition  > ils  s'entte -arrachent  la 
Ici , de  grands  faits  fe  préfentent  devant  moi , liberté , au  lieu  de  l’améliorer  en  commun.  Ayant 
pour  appuyer  mon  idée , Si  faire  fortir  une  vé-  une  fois  manqué  ce  principe  de  leur  bonheur  , 
tité  importante  du  fpeékacte  des  plus  funclles  ils  ne  peuvent  plus  en  faite  une  fécondé  foi» 
etreurs.  Je  demande  la  permiflion  d'étendre  mon  leur  foutien  dans  un  péril  extrême.  Ils  l'invoquent 
fujt  t , pour  mieux  arriver  à mon  but.  trop  tard  au  milieu  de  la  diffolution  de  leur* 

premiers  noeuds  ; 8c  c'eft  vainement  qu'ils  s'en 
Confidérnns  d'abord  les  Grecs  que  nous  venons  font  un  rempart  contre  les  Romains, 
déjà  d'examiner  fous  un  autre  rapport  , 8c  qui , , 

par  les  vices  8c  les  vertus  , les  vérités  8c  les  Ces  Romains  , autre, grand  objet  des  étude* 
erreurs  , tiennent  une  fl  grande  place  dans  le  politiques  , nous  offrent  une  faute  égale  dans  une 
tableau  des  fociétcs  politiques.  Par  un  de  ces  pnlïtion  différente.  RepoufTés  de  l’Italie  comme 
événemens , qui  ne  nous  étonnent  , que  parce  des  brigands  , ils  ont  le  temps  de  prendre  la 
que  nous  ne  voyons  pas  la  ler.te  accumulation  confiftance  d’un  peuple , avant  de  s’être  affermi* 
des  caufes  qui  les  opèrent , ces  peuples  , comme  fur  leur  territoire.  Condamnés  à vaincre  pour 
infpirés  d'un  même  cfpril  , tenverfent  à-la-fois  cailler  , obligés  de  foumettre  l'Italie  pour  y garder 
les  conftuutions  qui  venoient  de  les  civilifer.  leur  place , ils  la  soumettent.  Il  eft  permis  de 
Dans  moins  d'un  demi  liccle , les  rois  difparoiffent  chercher  la  paix  par  la  guerre  >mais  les  fuccès  de  la 
dans  cecte  contrée  , Si  fimffent  comme  des  Sam-  guerre  doivent  ramener  au  bonheur  de  la  paix, 
beaux  que  lé  moindre  foufle  devoir  éteindre.  La  guerre  ne  produit  que  le  courage  ; la  paix 
Déjà  les  démocraties  , prenant  des  formes  di-  feule  conduit  à la  civilifation.  S'il  eft  une  époque 
verfes  , dirigées  par  des  fages  , foutenues  par  où  un  peuple  doit  fe  prendre  lui  - même  pour 
des  héros  , s'orgamfent  8c  cherchent  les  prin-  objet  de  fes  foins , r-ù  il  doiç  corriger  ce  qu'il 
cipes  du  gouvernement  politique  Si  de  l’ordre  a de  vicieux  , fe  donne  ce  qui  lui  manque  • 
civil.  Mais , à côté  d'eux  , ell  un  grand  defpote  i fixer  fon  gouvernement  | c'eft  celui  où  rien  ne 
il  croit  qu’on  envahit  des  peuples  libres , comme  le  trouble  , où  tout  le  fécondé  dans  ce  grand 
les  peuples  libres  chaffcnt  les  tyrans  j il  fond  fur  deffein.  Voyez  quelle  heureufe  carrière  étoit  alors 
eux  avec  toute  la  préfomption  de  fa  faftueufe  putf-  ouverte  devant  les  Romains  ! Tout  les  invitoit 
*nce-  Voulant  tous  la  liberté  ou  la  mort  , ils  a incorporer  à eux  ces  peuples , dignes  de  de- 
s'uniffent,  & fe  raffurent  par  leur  feul  courage  t venir  leurs  ficres  par  tous  les  triomphes  qu'ils 
& la  tyrannie  s'enfuit  , remportant  l’épouvante  leur  avoient  coûtés  : c’eft  ce  qu'ils  avoient  fait 
quelle  croyoit  infpiret.  Arrivées  au  comble  de  eux-mêmes  dans  leur  primitive  équité  : c’eft  le 
la  gloire  , nées  pour  les  aru  de  la  paix , comme  ûctifice  qu'avoient  plufieurs  fois  offert  ces  peuple* 
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dans  l'orgueil  de  la  viâoire.  En  s'incorporant 
ces  peuples  , ils  rangement  toute  cette  contrée 
fous  le  m . m s !o  x , la  préparoient  au  meme 
régime.  De  J li  he  des  prémices  mltiiunons  fo- 
etales Br  d une  lo  gac  ex  péri  ne  e , elle  eut  pu 
devenir  un  e pire  aufli  figenu  n:  oiguufé  par  Tes 
lo  x,  que  bi.n  t flu  par  la  Co  n.aion  de  f.s 
pirrics  De  cette  oiga  ifatmn  feiuit  ne  pour  eux. 
par  la  n. turc  des  cl. oies  je  des  circoniunces,  le 

fou>trnmc.t  tepref  n-a  if  , feul  principe  de 
u.d  e V de  la  , ermancuce  dans  les  co  fl  lotions 
libres.  Ma  s emportés  par  une  im,  u lion  qui 
dcvoit  finir  avec  fon  obiet  . ils  s'écartent  pour 
jamais  de  ce  b t h u eux  où  i s much  iont.  Ils 
ne  porto. t dans  la  politique  de  la  conquête  que 
le  géni:  de  la  victoire  Leur  lituation  cil  ch  ngcv  : 
leur  dtrcâ'on  ne  change  pas.  Comme  lî  l'Italie 
n'cüt  etc  pour  eux  qu'une  barr  ère  à franchir  ; 
arrivés  à fes  I mites  , ils  fc  chcrch.mdcs  ennemis 
avec  le  même  art  que  les  autres  les  évitent.  Ils 
dévorent  le  monde  connu  de  leurs  rcga'ds  avides  ; 
ils  le  dévouent  de  k'enchainent  d'avance  au  Ca- 
pitole par  une  fupeilliiion  féroce  & une  ambition 
j'ublime.  Mais  par-là  ils  fubirnnt  éternellement 
Je  fort  des  tyrans  ; perdant  la  paix  inténeure  à 
mefure  qu'ils  s'éloignent  de  la  lufhce  naturelle  ; 
donnant  des  loix  à tous  les  peuples , & recevant 
Celles  des  fadtii.ns  qui  s'agitent  autour  d'eux  ; 
courbant  les  vaincus  fous  leur  grandeur.  & s'in- 
fcdlant  de  tous  leurs  vices  ; entraînés  à la  fin 
au  comble  de  l'opprobre  par  le  poids  de  leur 
fortune.  Us  mêleront  toujours  . fans  les  unir , la 
démocratie  du  peuple  à l'anflocratie  du  fénat  ; 
ils  les  fuborneront  enfuite  à la  diékature  mili- 
taire des  Céfars  i & ne  connokiont  jamais  de 
ces  trois  formes  de  gouvernement  que  ce  qu'clics 
ont  d'intolérable. 

Nous  même  , peuple  éloigné,  par  une  antique 
fatalité  , de  la  carrière  des  nations  libres  i mais 
fait  pour  conooi:re  toutes  les  autres  efpêces  de 
gloire  i Sc  digne  fur-tout  de  ce  bonheur  foetal , 
dont  nous  avons  entichi  l’art  par  nos  moeurs  8c 
nos  lumières  ; n'avons  nous  pas  aufli  perdu  lef- 
pcce  d'amélioration  .qui  convenoit  à notre  gou- 
vernement ? Ne  remontons  pas  au  delà  de  l’cpo- 

2ue  de  notre  dernière  Iplenjeur.  Elt  ce  de  l’amc 
e Louis  XIV  , cft-ce  de  fon  autorité  abfolue 
qu'étoient  nés  cette  grandeur  dts  événemens , 
ces  prodiges  des  arts  , ces  qualités  aimables  8t 
brillantes  qui  furent  les  ornemens  de  ce  règne  ? 
Non  , toutes  ces  choies  furent  dues  à la  laffi- 
tude  des  déchirement  de  l’amarchie  féodale  ; à 
h puiflatice  d'une  direction  prépondérante  ; à 
l'jccroiiremert  des  moyens  de  ctvilifation  ; à la 
communication  plus  étendue  des  nations  i à l’al- 
liance qui  fe  fit  naturellement  des  vertiges  de 
l'tfprit  de  chevalerie  avec  la  politefle  des  arts  i 
à cette  énergie  qui  refloit  des  dernières  agita- 
tions politiques  i à cette  réunion  des  grands 
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hommes  en  tout  genre,  qui  ert  encore  plus  un 
avantage  des  époques  d'un  grand  développement, 
qu'un  bienfait  du  hafatd. 

Cherchons  ce  qui  convenoit  i une  fituation 
fi  favorable.  Ce  n'étoit  pas  à l'ambition  des  con- 
uct.s,  au  tafte  de  la  tepréfentatton  , au  luxe 
es  jouillanccs  qu'elle  dcvoit  être  dirigée. 

Tout  cela  n'a  fervi  qu’à  dégrader  la  première 
partie  de  ce  règne  par  les  humiliations  defaf- 
trueufes  de  la  fécondé  ; qu'à  fonder  peur  ja- 
mais le  malheur  du  peuple  8c  la  corruption  de  la 
cour  i qu’à  faire  marcher  enfcmble  une  nécef- 
üté  plus  pieflantc  8c  un  éloignement  plus  perni- 
cieux des  léfuimcs  vigoureufes  ; qu'à  accumuler 
des  principes  de  ruine  dans  cette  orgueilleulè  mo- 
narchie. Cù  conduifuit  donc  une  pareille  fitua- 
tion ? Elle  prefenvoit  de  reprendre  avec  d;  plus 
grands  fccours  (fc  des  avantages  nouveaux  , le 
gouvernement  paterml  de  Louis  XII  8c  de  Henri 
IV  ; de  changer  un  peuple  de  bourgeois  en  un 
peuple  de  citoyi  ns , en  rattachant  à lui  tout  ce 
qui  étott  fait  pour  le  fetvir  : les  prêtres  , par  un 
entier  dévouement  à lin  minirtère  d inttruition  8e 
de  bienfaifance  ; les  grands  par  la  dépendance  de 
t'eflime  publique  s les  inagiflrats , par  la  pureté  de 
la  juflice  8e  la  miflion  toujours  aufli  libre  que 
défintéreflee  d'invoquer  les  loix  ou  d'éclairer  la 
confcicnce  du  monaroue.  Eric  preferivoit  de  fou- 
mettre  tout  à l'utilité  générale , 8e  non  à cette 
autorité  des  minfltres  , toujours  plus  jalou'e  de 
s’affranchir  de  toute  rèfillancc  fur  le  mal , que 
de  fe  ménager  les  moyens  de  faire  le  biens  qui 
n'a  fervi  en  e(f;t  qu'à  changer  les  formes  de  la 
double  oppreflion  de  ces  ennemis  du  peuple  8c 
des  rois-s  qu'à  leur  apprendre  à reffaiflir  par  l'art 
du  courtifan  , la  dénomination  qu'ils  ne  rrou- 
voient  plus  dans  leur  indépendance  s à s'affûter 
le  monopole  des  fondions  publiques  , en  ram- 
pant autour  de  la  faveur  s à étouffer  l'intérêt 
de  l'état  par  l'efprit  de  corps , à maintenir  tous 
les  abus  par  les  maximes  qu'ils  avoient  créées 
eux  mêmes.  Elle  preferivoit  d'établir  la  grandeur 
du  royaume  fur  fa  profpérité , d'affermir  la  puif- 
fance  du  monarque  fur  l'ordie  public  , de  cher- 
cher 8c  d'adopter  les  vrais  principes  des  loix 
8f  de  l'adminiflration  , de  tourner  Vers  l'utilité 
réelle  l'émulation  des  arts  8c  le  développement 
des  connoifTances.  Alois  la  monarchie , au  lieu 
d’ouvrir,  dès  fon  commencement  l'abîme  où  elle 
devoit  tomber , fe  feroit  préparée  mute  la  cou- 
[irtanc;  qui  pouvoit  lui  appartenir.  Alors  les 
inftitutions  bienfaifantes  , dont  elle  fe  feroit  en- 
tourée , les  bons  principes  , dont  elle  fe  fe- 
roit  fait  une  habitude , auroient  pu  la  garantir  de 
fes  propres  vices  , alors  on  aurotr  sports  fi  ce 
geote  de  gouvernement  pouvoit  réellement  con- 
venir u»  bonheur  des  peuples  8c  à la  railbn 
des  ficelés  éclairés  i alors  ou  il  fc  feroit  mauv- 
‘ tenu  pat  1a  perfection  qu'il  Ce  feroit  don- 
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lui  rend  1 la  fois  le  mal  pelant  8e  le  bien  re- 
doutable : des  réformes  bornées  8e  fuccefives 
ne  fuffiroient  ni  à fes  lumières  , ni  à fon  cou- 
rage s 8e  une  réforme  générale  mettroit  en  péril 
cette  profpérité  faâice , à laquelle  il  ne  peut 
plus  renoncer! 

Frappé  de  ces  exemples , je  recueille  ces  prin- 
cipes pour  les  appliquer  i l'état  où  nous  fournies  ; 
pour  nous  conduire  à l'ambition  généreufe  que 
nous  devons  adopter. 

Nous  avons  un  grand  avantage  fur  les  autres 
peupler,  fur  les  autres  temps.  Tandis  qu'ils 
écoient  dirigés  à un  but  fage  Si  heureux  , les 
préjugés  , les  partions  qui  régnaient  autour  d'eux , 
un  mouvement  général  dont  il  étoit  aufli  dif- 
ficile d'appcrcevoir  le  danger  , que  d'éviter  .l'im- 
ptflfion  , les  détournoit  de  ce  but  , les  pré- 
cipitoit  ver»  ces  ecates  où  ils  font  tombés. 
Céft  encore  une  de  ces  chofcs  qui  expliquent 
cette  contradiéfion  entre  le  principe  qui  s'of- 
froit  à eux  , 8c  l'erreur  qu'ils  onc  embraflee. 
Nous  fommes  plus  heureux.  Tout  s'accorde  pour 
nous  placer,  pour  nous  retenir  dans  le  chemin 
que  nous  deyons  fuivre.  Si  notre  conftitution 
adopte  comme  fon  objet , unique , fon  premier 
befoin , 8e  fon  dernier  terme , l'amélioration  fo 
cialc  ; notre  fiècle,  redrefle  par  l’expérience  de 
tant  d'erreurs  , entraîné  par  1a  vive  aéllon  de  fes 
progrès  continuels , tend  invariablement  à tout 
le  développement  des  facultés  humaines.  Rien 
ne  recule  davantage  le  moment  où  les  efforts  pour- 
roient  fc  ralentir  , où  cette  direâion  potirroit 
changer.  11  y a ld  de  quoi  abforber  tout  ce  que 
nous  pouvons  acquérir  d'aâivité  & de  moyens. 
Nous  n'avons  donc  pas  befoin  de  nous  porter 
au  dehors. 

Cependant  cette  pofîtion  nous  relie  davantage 
aux  autres  nations.  Notre  place  s'agrandit  dans 
l'Europe  par  un  commerce  plus  étendu  , par 
une  plus  folide  pniflince , qui  nairtènt  de  notre 
renouvellement  intérieur  ; par  un  plus  beau  fpec- 
tacle,  un  afylc  plus  heureux  que  nous  pouvons 
offrir.  Il  dépendrait  de  nous  d’effrayer  par  des 
projets  d’ambition  , de  dominer  par  la  terreur  de 
tins  forces.  Mais  que  gagnerions-nous  à inquiéter , 
à troubler  les  autres  peuples  ? Nous  perdrions 
la  féenrité  de  la  plus  belle  fïtuation  politique  , 
pour  reprendre  les  périls  de  celle  d'où  nous  (or- 
tons.  Nous  armerions  la  haine  contre  notre  gran- 
deur , au  lieu  de  l’embellir  par  l'amour.  Nous 
perdrions  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  de 
la  liberté  , de  la  paix , du  bonheur  des  autres 
nations.  Qu'avons- nous  1 leur  demander  , fînon 
d’adopter  les  biens  dont  nous  avons  fu  rous  faifîr  ? 
Leur  profpérité  elf  le  feul  fecoucs  qui  manque 
à la  nôtre. 

Encyclopédie , Ltptfut , MeUphyfique  & Morale. 


Ce  qu’on  n’auroit  jamais  efpété , la  philantropie 
devint  toute  la  politique  du  plus  puirtaot  des 
peuples.  Il  y elf  amené  par  fon  intérêt , comme 
par  fa  gloire  s par  les  principes  de  fa  fïtuation  , 
comme  par  les  confeils  de  fa  rtifon.  Ainfi  , ce 
frmiment,  qui  étoit  le  plus  beau  car.iftère  de* 
âmes  fublimes , peut  devenir  l'affeéfion  habituelle 
d'une  nation  entière  ! C'eft  bien  à ce  figne  qu’on 
reconnoît  que  les  hommes  , dans  certains  pé- 
riodes de  leur  exillence  civile  , peuvent  r.e  tenir 
qu'i  U vérité  te  à.  la  vertu , qui  ne  font  qu'un 
avec  leur  intérêt.  Comparez-les  dans  les  deux 
degrés  extrêmes  du  cours  focial  ; 8c  vous  les 
verrez  dominés  par  le  même  penchant.  Dans  l'ctat 
primitif , éloignés  les  uns  des  autres  par  la  dif- 
ficulté de  fubfitier enfembie , ils  ne  ferapprochenc 
qu'avec^  un  attrait  mutuel  ; ils  ne  fe  féparent 
qu'en  s'unifiant  d'un  lien  fraternel.  L’amiric  les 
ctyiduit  aifémenr  à un  échange  de  fecourt  8c  de 
bienfaits  i c'eft  ce  oui  avoir  joint , dans  les  pre- 
miers âges  du  monde  , l'utilité  du  commerce  à U 
douceur  de  l'hofpitalité,  L’inimitié,  qui  s’établit 
enfuite  entre  les  focietés  , ne  naît  que  de  l'ef- 
ptit  borné  des  législateurs,  qui  s'abtorbant  dans 
la  pofleflion  excl-afive  d’un  avantage  , n apper- 
çoivent  pas  l'avantage  conrtant  des  f-crificps 
communs.  Mais  enfin  les  lumières  tardives  de 
la  philofophie  , en  ramenant  les  peuples  à la 
vraie  combinaifon  de  leurs  intérêts  , en  rétablif- 
fent  l'union  , 8c  permettent  ainfi  à l’inftinâ  ori- 
ginel de  reprendre  fon  heureux  empire.  Ç'eft  par- 
lé que  , dans  les  fiêcles  éclairés  , la  philantropie 
eft  au®  naturelle  que  l'hofpitalité  dans  les  renis 
mortiers  ; qu'elle  ne  paraît  plus  que  l'exrenfioa 
facile  du  premier  fer, riment  de  la  nature. 

Il  nous  étoit  donc  réfervé,  apres  toute»  les  er- 
reurs , tous  l.-s  ma  heurs  de  la  politique  humaine  , 
de  retrouver  cette  Ici  première  des  lociétés  , re 
principe  fondamental  de  leur  bonheur  , de  ta- 
prennre  à la  terre  l'étemelle  fraternité  des  na- 
tions 1 Déjà  nous  n'avons  pu  porter  un  regard 
fur  lesquerelles  des  rois  , fans  reromioîrre  le  véri- 
table intétêt  des  peuples.  Déjà  , par  un  ana- 
thème folcmnel  fur  l'efprit  de  conquêtes  , notre 
conftitution  a enregistré  les  drojts  faercs  du  genre 
humain , pour  en  faire  une  barrière  contre  les 
egaren-.ens  de  notre  ambition.  La  fatirte  fagacité 
des  cours  a pu  ne  voir  , dans  cette  abditation 
d’une  grandeur  défallreufe  , que  I hyoecrifie  de 
la  foihlelfe , qui  fe  cache  fot.l  les  dehors  de  la 
modération.  Mais  les  peuples , confolés  par  toutes 
les  efpérances  qui  s'attachent  à un  tel  exemple, 
ont  apperçu  le  garant  de  notre  fincérité  dans 
les  principes  qui  nous  gniJent , dans  ce»  prin- 
cipes dignes  de  devenir  la  confcience  d'une  na- 
tion éclairée.  A ce  moment  prochain  où  notre 
puiffance  renaîtra  de  toutes  les  rcllources  d'une 
vafte  régénération , nous  aurons  un  plus  noble 
engagement  encore  à prendre  avec  nous-mêmes  , 
Tme  IV  13  b b b I? 
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à placer,  ainfi  que  nos  loir  , fous  les  aufpices 
de  l’Etre  fupréme.  Jurons  alors  de  veiller  fur  le 
repos  du  monde  , d'en  être  les  modèles  par 
notre  équité,  les  apôtres  par  notre  fagefle , les 
foutiens  par  notre  force-  Dcv  uons  les  armes  de 
la  liberté  à la  paix  univetfelle  , c'elt-à-dire  , à 
cette  religion  des  efprtts  juftes  8e  des  âmes  gé- 
néreufes,  que  notre  fièclc  commence  à révérer 
fous  ce  beau  nom  de  philantropie.  C'ril  ainfî 
qu’tl  nous  convient  de  reparoître  fut  la  grande 
fcène  des  peuples  de  l'Europe. 

Mais  c'ell  ici  que  l’imprévoyance  des  autres 
tems  doit  avertir  notre  prudence.  Combien  de 
peuples  ont  été  écartés  de  leur  direction  par  les 
circonllances  , de  leurs  maximes,  car  leurs  pal- 
lions ? Qu  cft-ce  que  la  fagelfc  d’une  nation , 
fi  elle  ne  fe  verfe  dans  fon  caradere  ? Qu'tft- 
ce  que  fa  vertu  , fi  elle  ne  devient  fa  gloire  ? 
Où  aboutirent  fes  p'us  beaux  defieins , s’ils  ne 
font  attachéi  à un  grand  but  par  une  grande 
inflitutionî  Queleit  donc  ce  but  auquel  notre  conf- 
titution  doit  nous  fiser  ï C'ett  la  plus  entière  per- 
fection foetale , par  toute  la  perfeftibilité  humaine. 
Par  quelle  infiitution  peut-elle  nous  y conduire  I 
Pat  le  plus  aélif  développement  de  Tinltruétion 
publique.  Ainfi  cette  augufte  deftination  nous  ra- 
mène auflï  à regarder  la  fcience  humaine  comme 
l’mll  ruinent  de  la  grandeur  où  nous  pouvons  nous 
élever  i comme  l'emploi  de  toute  la  profpérité 
que  nous  devons  acquérir.  Oonnons-lui  donc  , 
dans  l’édifice  que  nous  élevons,  une  place  d’où 
elle  puilfe  recevoir  tous  les  fecours  , difttibuer 
toutes  les  lumières.  Epoufons-la  , non  comme  le 
faite  d'une  grande  natron  , mais  comme  fa  sûreté , 
fon  aliment  , 8c  fa  gloire.  Portons-y  des  vues 
auîTi  folides  qu’étendues  Cultivons- la  au  profit 
du  pauvre  , comme  à l’honneur  du  riche  t pour 
les  p'us  (impies  travaux  , comme  pour  les  p'us 
mlgnifiques.  Kaffemblons tout  ce  quelle  poflede , 
acquérons  tout  ce  qui  lui  manque  i dérobons 
tout  aux  autres  peuples,  pour  tout  leur  rendre. 
Allons  chercher  partout  fes  fruits  comme  des 
bienfaits  pour  nous  , répandons-les  comme  des 
bienfaits  pour  les  autres.  Marchons  avec  gran- 
deur , avec  confiance  , dans  cette  carrièse  fans 
terme. 

On  a accufé  une  conftitufion  qui  a fa  racine 
dans  la  philofophie  feule , du  profélytifme  de  la 
fupeillition.  Dominateurs  de  l’Europe , ne  nous 
outragez  plus  , ne  vous  aviliffez  pas  vous- mêmes 
par  une  crainte  fi  miférable  : croyez  qu'il  y a 
autre  chofe  dans  ce  que  sous  avons  (ait , qu’il 
en  doit  fortir  autre  chofe  , que  des  émeutes  po- 
pulaires. L’art  de  fonder  la  liberté  , la  fcience 
du  bonheur  foetal  tiennent  à d’autres  refforts  , 
demandent  d’autres  moyens.  Peuples  , fâchez 
d’avance  ce  que  vous  devez  imiter  de  nous  , ce 
que  nous  avouerons  dans  vous.  Rois  ou  peuples. 


attendez  que  notre  conllitution  nous  ait  rendu* 
dignes  «Telle  , pour  eonneitre  8c  fes  effets  8c 
fou  influence  : cherchez  dans  Tefprit  qu’elle  va 
nous  donner  , comment  vous  pourrez  , les  uns  , 
l’obtenir  ; les  autres , vous  en  garantir. 

_ J'ai  prouvé  que , dans  une  époque  comme  celle- 
ci  , une  nation  qui  fe  régénète  doit  fe  choifir 
une  ambition  permanente  : voilà  celle  que  je 
ptopofe. 

J’ai  prouvé  la  liaifon  politique  de  la  fcience 
humaine  avec  la  civilifation  d'un  grand  empire. 
Je  vais  la  conlidérer  dans  toute  fon  étendue  , 8f 
montrer  quel  développement  elle  doit’  obtenic 
d’une  belle  confiitution. 

Examen  & ftrijîon  de  la  fcience  humaine  , relative* 
ment  à fon  emploi  foetal. 

Des  hommes  faits  pour  tracer  le  fy flétrie  de* 
connoiflances  humaines  , puifqu'its  croient  ca- 
pables d’en  rapporter  toutes  les  créatious  à quel- 

3 uesprincipesgénérateurs, cherchant  ainfi  les  liens 
es  chofcs  intelleduelles  dans  les  élémens  qui 
les  produifent  i expliquant  le  méchanifme  inté- 
rieur de  nos  facultés  , par  1a  clallification  mé- 
thodique de  leurs  effets  , ont  fu  ordonner  toutes 
les  parties  de  la  fcience  dans  un  plan  qui  en 
offre  à la  fois  le  développement , l'enchaînement, 
fhilloire  8c  le  tableau.  C'eit  fur  cette  grande 
idée  de  Bacon  , qu’avoit  été  conçue  cette  en- 
treprife  littéraire , qui  * j'urtement  illullré  le  milieu 
de  notre  Cède. 

Autant  cette  haute  entreprife  devoit  rencon- 
trer d'obftacles  dans  une  époque  où  le  courage 
du  génie  a été  comprimé  par  la  doub’e  oppref- 
fion  de  la  tyranr  ie  rcligieufe  , 8c  de  la  tyrannie 
civile  ; autant  elle  feroit  propre  à un  tems  où 
la  philofophie  elle-même  prélide  à la  liberté  pu- 
blique y c’eit  une  gloire  qui  nous  cfl  réfervée- 

Cette  belle  diftribution  de  la  fcience  reliera 
comme  l’idée  fondamentale  de  tout  grand  tra- 
vail fur  nos  connoiffauces.  Mais  ayant  un  autre 
but , elle  ne  peut  me  diriger  dans  le  deifein  qui 
m'occupe.  Ses  auteurs  ontdccpmpofc  8c  recoin, 
po(c  la  fcience  humaine  pour  des  philofophes  » 
je  dois  la  développer  pour  des  législateurs  : ils 
en  ont  tracé  le  fyilême  théorique  ; je  do.s  en 
préparer  l’organifation  politique. 

En  partant  de  ces  vues  , je  vois  la  fcience 
humaire  fe  réduire  à quatre  objets,  St  fe  par- 
tager dans  quatre  dallés  principales. 

Le  premier  objet  qui  me  frappe  dans  -ce  vafte 
enfemble  de  nos  conuoiffanccs  , cil  celle  qui 
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•occupe  8e  de  lhamme  confidéré  dans  des  rap- 
ports perfonnels  , 8e  des  hommes  réunis  dans 
les  allocutions  politiques.  L'homme  8e  1a  fociété 
font  pour  eux  mêmes  des  fourccs  continuelles 
d'cxperiences  8e  d'obfervacio.ts.  De  ces  recher- 
ches fans  celfe  étendues  par  le  développement 
8e  les  modifications  de  leurs  fujets  memes;  fans 
celle,  perfectionnées  par  les  progrès  où  une  applica- 
tion toujours  plus  forte  un  intérêt  toujours  plus 
grand  les  conduifent;  fe  forme  un  corps  de  vues  8e 
de  principes  fur  les  affections  Se  les  facultés  de 
l'homme  , fur  les  befoins  8e  les  intérêts  de  la 
fociété  , fur  la  manière  de  diriger  les  première*, 
de  pourvoir  aux  féconds.  Ainli  le  double  but 
fle  cette  fcienceclt  de  chercher  ce  qu'eft  l homme 
fuivant  la  nature  , ce  qu'il  devient  par  la  fociété  ; 
ce  que  la  fociété  doit  farte  pour  l'homme  , ce 
quelle  doit  faire  pour  elle  même  j en  un  mot, 
ce  que  font  l'homme  8c  la  fociété  par  leurs  prin-, 
cipes  primordiaux;  ce  qu'ils  peuvent  devenir  par 
leurs  acquifitions  fucceffives. 

Cette  feience  n’eft  point  la  première  dans  l'or- 
dre des  progrès  ; car  elle  tient  à des  expériences 
plus  longues , à des  vues  plus  difficiles  à géné- 
ralifer  : elle  trouve  fur-tout  des  obltacles  dans 
les  pallions  qu  elle  doit  fe  foumettre  , dans  les 
inliitutions  qu'elle  doit  changer  ou  corriger.  Elle 
dépend  autfi  des  autres  connoifTances , qui  font 
tout  à la  fois  fes  recours  pour  fe  développer, 
8c  fes  moyens  pour  agir.  Mais  elle  eft  U pre- 
mière dans  l'ordre  des  intétêis  ; car  elle  ell  pour 
l'homme,  la  fcience  du  bonheur  , 8c  pour  la 
fociété,  celle  de  l'amélioration. 

Jufques  ici  deux  grandes  erreurs  ont  rijné  dans 
cette  fcience , 8c  en  ont  retardé  les  progrès  8c 
les  bienfaits.  Une  forte  de  feparation  s'éroît  éta 
blie  entre  les  deux  objets  qu'elle  réunit  ; 8c  dans 
Chacun  de  ces  objets  , la  théorie  marchoit  en 
opposition  avec  la  pratique.  Ce  n'étoit  pas  dans 
les  principes  de  la  nature  que  la  politique  cher- 
choit  les  loix  de  la  fociété  : la  morale  de  fon 
côté  méconnoiffoit  la  liaifon  néceflaire  de  fes  pré- 
ceptes, avec  les  inliitutions  foetales.  De- là  , le 

farolongement  de  tous  les  préjugés  , de  toutes 
es  erreurs-,  de  là  , toutes  les  calamités  des  pré 
jugés  3c  des  erreurs  , quand  ils  décident  des 
lois  St  des  moeurs. Cette  réunion  des  deux  parties 
de  la  fcience , cette  application  continuelle  des 
principes  qui  la  compofent  aux  chifes  qu'elle 
doit  gouverner  , ell  la  hsfe  fur  laquelle  elle  doit 
être  fondée  dans  l'établilTement  que  nous  pré- 
parons. La  morale  doit  s'affimnr  les  mœurs,  la 
politique  doit  diéler  les  lox  ; les  préceptes  de 
I un  doivent  s'accorder  avec  les  principes  de 
l'aurrc.  Leurs  préceptes  8:  leurs  principes  doivent 
découler  de  la  nature , 8c  fe  modifier  par  la  fo- 
ciété, qui  a befoin  de  connaître  l'homme,  pour 


le  rendre  heureux  , <#c  qui  ne  peut  le  rendre 
heureux , qu'en  le  perfectionnant. 

Non-feulement , ie  place  cette  fcience  au  pre- 
mier rang  , mais  j'en  fais  en  quelque  forte  le 
centre  de  toutes  ies  autres.  Toutes  doivent  la 
fervir  8c  en  recevoir  leur  direâion.  C'ell  pro- 
prement la  fcience  fociale  , la  fcience  par  ex- 
cellence. J'en  forme  ia  collection  de  parties  nou- 
vellement réunies  , mais  liées  éternellement.  Elle 
rafTemble  lctude  des  devoirs  de  l'homme , 8c 
cede  de  fes  pallions  ; elle  combine  toutes  fes 
facultés  pour  le  faire  atteindre  à toutts  fes  def- 
tinées  ; elle  embraffe  tous  les  rapports  de  la  fo- 
ciété , pour  en  pofer  tous  les  principes.  Pour 
la  mieux  définir  8c  lui  donner  une  dénomina- 
tion (jui  l’explique  toute  entière , je  l'appellerai 
la  fcience  civique  , politique  8c  rnotale. 

L'homme  devient  un  être  moral  dans  la  fo- 
ciété , c'ell-à-dirt  , qu'il  y apprend  à lier  fes 
intérêts  à ceux  de  fes  femblables  , à limiter  fes  ’ 
droits  par  fes  devoirs,  à tirer,  des  rapports  de 
fa  fituation  , des  principes  d'ordre  . de  juftice , 
de  bonté,  8c  à leur  foumettre  fes  aiâions.Mais 
il  n'eu  relie  pas  moins  un  être  phyfinue  , dé- 
pendant d'une  foule  de  beloir.s  , avide  des  jontf- 
lances  que  ces  penrhans  lui  font  connoître.  De 
même  qu’au  moral  , cet  êire  fi  ignorant  arrive 
aux  plus  valles  combinaifons  d'idées,  8c  fubllitue 
aux  vagues  imputions  de  l'inllinâ  , les  puiflantes 
règles  d:  la  raifon  perfectionnée  ; de  même  au 
phyfique  , le  plus  dénué  des  animaux  devient  le 
roi  de  la  nature.  Jl  lui  arrache  fes  fecrets , s'ap- 
proprie fes  forces , fe  ferr  de  fes  lotx  comme 
de  fes  propres  inftrtimens  , s'arme  d'elle-même 
contre  elle -même.  Comme  il  peut  davantage  , 
il  veut  davantage  ; 8c  la  vie  pour  lui  fe  com- 
pati: , non-fculcmcnt  de  ce  que  la  nature  pro- 
duit , mais  encore  de  tout  ce  que  l'indullrie 
peut  créer.  Où  puife-t-il  cette  riche  dénomina- 
tion l Dans  des  découvertes  qui  lui  ont  expliqué 
les  opérations  de  la  nature  ; dans  des  invention* 
qui  lui  ont  appris  un  emploi  fécond  8c  hardi  de 
ce  qu'il  avoir  découvert  ; dans  ces  arts  qui  don- 
nent des  règles  infaillibles  aux  plus  inconcevables- 
travaux  ; dans  ces  métiers  , qui  ont  réduit  en 
parties  méchan-ques  les  plus  fubtiles  conception» 
du  génie.  Et  où  ces  talens  prennent-ils  fans  celle' 
une  plus  grande  perfection  ? Dans  des  théories 
féparées  des  pratiques  d’où  elles  font  nées  ; dans 
des  théories  où  la  cutiofité  paroît  s'égarer  , mais 
où  l'efprit  humain  s’étend  ; où  l’on  ne  s'occupe 
que  de  principes,  de  procédés,  dont  on  ne  voit 
pas  d'abord  l'aDplica'.ion,  8c  qui  enfin  fervent  à 
(implifier  les  effets  dans  des  moyens  déjà  connus  , 
ou  à réalifer  des  inventions  nouvelles.  La  fociété 
vit  de  cette  valle  partie  de  la  fcience , comme 
elle  fe  conduit  par  l'autre.  Si  celle-ci  n'eft  que 
la  fécondé  dans  l'organifation  fociale , ce  n'eft 
B b b b b a 
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pas  que  li  première  puiffe^Kre  confidérée  comme- 
plus  utile  : c'eft  que,  par  li  nature  des  chofcs  , la 
direftion  appartient  à l'une  , la  fubordination  à 
l'autre. 

Elle  demande  une  grande  reûitude  dans  l’efprit 
humain;  St  par-là  , elle  ti.tit  beaucoup  à la  cul 
ture  des  autres  fcienccs.  Elle  a b. foin  d'une  li- 
berté , d'un:  aiiiv.té  , fans  celle  protégées  3c 
animées  ; & par  là,  elle  tient  à l'admniftratiou 
te  aux  loïx.  Ses  fervices  dépendent  des  moyens 
qu’elle  a de  s'acctoitre  8c  de  fe  communiquer. 
Otganifons-li  donc  de  manière  que  tout  la  rapproche 
de  fes  meilleurs  principes , que  tout  favorife  fes  pro- 
grès ; qu'elle  puille  faire  participer  le  peuple  de 
tout  ce  qu'elle  offre  d'uttle  à fus  travaux  , Se 
que  l’indulltie  du  peuple  concoure  à augmenter 
les  riche  lies  de  cette  fcience.  Depuis  un  ftèele 
qu'elle  eii  rentrée  dans  les  bonnes  voies  , elle 
a marché  de  prodiges  en  prodiges.  Et  cependant 
jamais  aucune  conftitution  ne  s’eft  encore  fait 
un  foin  fpécial  de  ce  grand  intérêt  ? Avec  un 
recours  fi  nouveau  8c  fi  puilfant  , on  ne  con- 
çoit pas  où  doivent  s’arrêter  fes  progrès  8c  (es 
fervices.  Je  l’appellerai  la  fcirncc  des  lotx  de 
la  nature , & des  moyens  de  l'induftrie  fociale  ; 
ou  plus  fi.nplement  la  connoiriance  des  fcienccs 
naturelles  8e  des  arts  utiles. 

<* 

La  feience  morale  d'une  part  , 8e  la  fcience 
ph  y fi  que  de  l’autre  , femblen:  embraffer  tous  les 
intérêts  de  la  fociété  , 8c  la  douer  de  tous  les 
dons  de  l'efprit  humain.  Mais  elles  ne  renferment 
pas  tout  ce  que  l’efprit  humain  fait  produite,  tout 
ce  qu’il  peut  répandre  dans  la  fociété. 

Après  ce  qui  eft  bon  , on  veut  ce  qui  eft 
beau  ; après  ce  qui  eft  utile,  ce  qui  eft  agtéable. 
Telle  eft  même  la  mtrche  des  chofes  , qu’on  ne 
fuir  pas  cet  ordre  , & qu’ott  travaille  pour  le 
plafir  8e  la  gloire  , bien,  long-rcms  avant  d’avoir 
épuifé  tout  ce  qui  tient  à futilité.  Il  y a donc 
naturellement  un  luxe  dans  la  fcience  , comme 
dans  les  autres  parties  de  l’organifat’on  fociale  ; 
ic  c’eft  dans  celle-ci  fur-tout , que  le  luxe  n’eli 
ni  une  erreur,  ni  un  malheur.  Telle  eft  la  caufe 
de  ce  que  nous  appelions  la  littérature  & les 
beaux  arts. 

Les  lettres  font  la  parure  de  la  fcience  morale  ; 
les  beaux  arts  font  l’emploi  agtéable  de  la  fcience 
phyfique.  Confidérés  relativement  à la  fcience 
humaine,  ils  en  font  le  complément.  La  beauté 
n’eli  au  moral , ainfi  qu'au  phyfique , qu'tut  dé- 
veloppement plus  libre  8c  plus  facile  de  la  force. 
Tout  ouvrage  où  la  grandeur  en  împofe , où  la 
grâce  fe  fait  fentir , n'a  ces  avantages  que  parce 
qu’il  eft  mieux  fait  en  foi.  Il  exifte  une  éternelle 
alliance  entre  la  force  8c  la  grâce , (dus  laquelle 
(il  né  tout  ce  qu'il  y a d:  beau  dans  U monde. 
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Confidérés  relativement  à la  fociété , les  beau* 
arts  8c  les  lettres  font  une  décoration  digne 
d'elle  ; une  foarce  de  plaifirs  nobles  8c  fociaux  ; 
un  aliment  à cette  exubérence  d'aâivité  qui  U 
travaille  ; un  abfotbanc  préférable  à tout  autre 
des  richriTes  accumulées , un  droit  de  plus  pour 
le  talent  , de  fe  mettre  au-dedus  de  la  fortune  ; 
un  moyen  heureux  d'agir  fur  les  hommes  , de 
1rs  ramener  à la  nature  , de  les  animer  à la  vertu  , 
de  les  porter  à la  gloire.  Relativement  à l’homme , 
ils  polluent  fes  mœurs,  en  donnant  plus  de  dé- 
licattffe  à fes  fens  , plus  de  fenfibilité  à fotj 
ame;  en  perfeftionnant  toutes  fes  facultés,  ils 
développent  davantage  fon  génie  , 8c  en  font 
fortir  d:  plus  grands  fecours  , foit  pour  le  bon- 
heur privé  , fott  pour  la  gloire  pub.ique  Con- 
courait aii-fi  à l’amélioration  fociale , ils  ne  peu- 
vent être  ni  méconnus  , ni  négliges  par  la  fo- 
< iété  ; tenant  intimement  k par  tous  les  rapports  , 
à la  fcience  humaine , ils  doivent  entrer  dans  fon 
organifation. 

La  littérature  s’attache  efienticllement  au  lan- 
gage , 8c  n’cft  proprement  que  l’art  de  mieux 
exprimer  fes  idées  Toutes  fes  parties  ont  cet 
objet  ; par  l’éloquence  , elle  y fait  paffer  l'énergie 
8c  le  charme  des  pallions  ; par  la  poéfie  , elle 
l’anime  de  la  puiftance  de  l’enthoufïafme  ; par  le 
goût , elle  explique  fei  bcalités  ; par  la  critique  , 
elle  les  fépare  des  défauts*  née  de  l'imagination 
pour  fe  marier  à la  raifon , «’eft  de  leur  accord 
qu'elle  tire  un  ftyle  digne  des  grandes  penfées» 

8c  comme  ce  qu'elle  fait  pour  le  langage  eft  le 
plus  grand  fervice  pour  les  idées  mêmes , elle  ne 
peut  les  embeilir  qu’en  les  perfectionnant. 

Le  langage  s’eft  diverfifié  félon  les  lieux  8c  les 
tems  ; pour  en  connoirre  tout  l’art , il  faut  l'«- 
tudier  dans  les  langues  diverfes:  c'eft  dans  cette 
valie  étude  qu'il  faut  aller  chercher  tous  les  prin-  ) 

cipes  , recueillir  tous  les  modèles  , comparer  mus 
les  ta'cns  , tous  les  goûts  , pour  en  compofcr 
une  théorie  8c  plus  fure  , 8c  plus  grande.  C'eft 
par  cette  étude  que  l’on  parvient  à faire  commu- 
niquer enfemble  tous  les  temps  , tous  les  lieux  * 

8c  à cultiver  l'efprit  d’une  nation  par  l’efprit  de 
toutes  les  autres.  Les  langues  tiennent  donc  aux 
lentes  , & doivent  compofcr  avec  clics  1a  fcieucc 
littéraire. 

Celle-ci  deftinée  particulièrement  à embellir 
la  fcience  morale  , fembleioit  devoir  lui  appar- 
rerdr  ; mais  elle  1a  médite  dans  un  autre  tfprir, 
elle  la  combine  foi*  d'autres  rapports  ; par-là 
elle  peut  8c  doit  en  être  féparce  ; cette  répara- 
tion d’ailleurs  convient  à l'étude  des  objets  qu’elle 
réunit. 

Toujours  elle  a été  cultivée  parmi  les  peu- 
ples , en  proportion  de  leurs  progrès  dans  la  ci- 
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vflifation.  D'puis  long-tems  nous  en  éprouvons 
les  bienfaits  , nous  en  conno'flbns  le  piix  i jul- 
qu'ici  elle  a fait  la  plus  belle  partie  de  notre 
gloire  ; elle  n’a  pas  peu  influé  fur  le  grand  évé- 
nement qui  s'accomplit  | elle  peut  cqntribuer 
encore  davantage  à ton  immenfe  développement. 
C’eft  par  elle  que  notre  régénération  doit  rece- 
voir toute  fa  gloire  chez  les  nations  étrangères 
& dans  la  pollérité.  E(l-ce  au  moment  où  elle 
nous  de'vient  plus  prccicufe  , où  nous  allons  lui 
fournir  de  plus  nobles  ob|ets  , que  nous  pour- 
rions lui  retirer  notre  amour  & nos  foins  ? 

Les  beaux  arts  tirent  leur  fond  de  la  fcience 
phyfique , 8c  leur  çfprit  de  la  fcience  littéraire , 
mais  fans  appartenir  ni  i l'une  ni  à l'aune.  Soit 
qu'ils  portent  la  grandeur  8c  le  goût  dans  nos 
édifices  ; foit  qu'ils  retracent  la  nature  phyfique 
8c  la  nature  morale  fur  la  toile  ou  le  marbre  i 
foit  qu'ils  élèvent  ou  attendraient  notre  ame  pat 
la  combinaifon  des  fons  8c  des  accords  ; Toit  qu’ils 
fécondent  la  poéfie  par  les  accens  qu’ils  donnent 
ù fa  voix^  ou  par  la  grâce  8c  la  nobleffe  qu'ils 
répandent  fur  les  mouvemens  du  corps;  ils  dif- 
fèrent encore  plus  des  autres  feienecs  par  les 
moyens  qui  leur  font  propres  , que  par  leur  génie. 
Par  plufieurs  analogies  de  leurs  études  8c  de 
leurs  objets , ils  fe  rapprochent  davantage  entre 
eux  , 8c  compofent  une  forte  de  famille , qui 
doit  avoir  une  exiftence  féparée.  Jufques  ici  ils 
ont  plutôt  été  liés  à la  fplendeur-  des  empires  , 
qu'ils  n'ont  eu  la  place  qui  leur  appartient  dans 
le  fyltême  des  connoiflances  fociales.  Ils  ont  fou- 
vent  été  comblés  de  faveurs  ; fans  jouir  de  leurs 
droits  ; 8c  ils  ont  plus  fervi  aux  écarts  de  la 
civilifation  , qu'au  bien  de  la  fociété.  Accor- 
dons-!eur  une  noble  proteâion  , une  jufle  eflime  , 
une  direâion  plus  fige  i encourageons  leur  génies 
tendons-les  plus  chers  à l'homme  fcnfible  . plus 
dignes  de  la  chofe  publique  ; appellons-les  ainfi 
à concourir  8f  à l'efprit  de  notre  conftitution , 8c 
à l'amélioration  locialt'. 

Niai menant  fi  nous  confiderons  les  connoif- 
finces  humaines  ainfi  clalfées , ainfi  réduites  à un 
petit  nombre  de  divifions  principales  ; oe  vafte 
enfemble  s’offre  à nous  comme  un  empire  , dont 
toutes  les  parties  fe  tiennent  8c  s'embraffent  ; mais 
cependant  dont  chacune  efi  diffinguée  pat  des 
caraâères  particuliers. 

Chacune  en  effet  forme  , elle  feule  , un  fyf- 
tème  qui  fe  palrtage  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  affez  diverfifiées  , pour  relier 
étrangères  l'une  à l'autre  ; pour  fe  toucher  par 
leur  affociation , fans  fe  pénétrer  par  l'homogé- 
néité de  leurs  étémens. 

Elles  ont  un  but , des  moyens , des  procédés  j 
lies  effets , un  génie  différens. 
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El'es  exigent  des  hommes  qui  y foient  ap- 
pelles par  une  vocation  particuliers  , 8c  qui  , 
en  proportion  d'une  deftination  plus  cxclufive  , 
leur  doivent  toutes  leurs  facultés , toutes  leurs 
veilles. 

Il  faut  donc  rapprocher  les  parties  de  ce 
tout , mais  fans  les  confondre  ; fi  nous  avons  été 
obligés  de  les  divifer  , pour  les  confidcter  avec 
plus  d'cxaélitude , à p us  furte  raifon  ont  clics 
befoin  d'être  tendues  à leur  réparation  naturelle  . 
pour  fe  développer. 

. Cependant  il  faut  nous  fouvenir  que  cette  ré- 
paration qui  exilte  entre  les  quatre  grands  corps 
tle  la  fcience  , tient  plus  à leurs  objets  qu’à  leurs 
moyens;  qu'elle  celle  fouvent  entie  pluficns  de 
leurs  parties  , qui  s'appellent  par  des  rappoits 
finguliers  ; qu'elle  tient  moins  à la  nature  des 
chofes  qu'aux  convenauces  d'un  établilfeiticnc 
public  ; enfin  que , formée  dans  un  deffein  po- 
litique , elle  a néceffaiiement  des  données  ar- 
bitraires , 8c  dont  il  faut  fe  garder  de  faire  des 
régies  abfolues, 

Obfervons  encore  que  les  fciences  les  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres  ont  néanmoins  des 
points  où  elles  fe  rencontrent  , des  fecours 
à fe  prêter  , des  fervices  à fe  rendre  , une 
réaâion  fouvent  aufli  réelle  que  difficile  à ap- 
percevoir. 

Un  autre  intérêt  veut  encore  qu’elles  vivent 
dans  une  communication  habituelle.  C’ell  avec 
les  mêmes  facultés  , différemment  combinées , 
que  l'efprit  humain  exécute  des  chofes  fi  diverfesî- 
dans  toutes  il  rencontre  les  mêmes  avantages  pour 
la  vérité,  les  mêmes  dangers  pour  l’erreur.  Il  lui 
importe  donc  de  trouver  dans  routes  fes  études 
l'art  le  mieux  pcrfcôionnc  , de  porter  dans  quel- 
ques-unes des  ptinpipes  8f  des  méthodes  qui  ont 
réuifi  dans  quelques  autres. 

D'ailleurs , puifque  nous  voulons  les  lier  da- 
vantage à l'utilité  publique  , il  faut  bien  qu’elles 
vienneqf  fe  rallier  à ce  centie  commun , s'y  pé- 
nétrer d'un  même  tfprit  , en  y apportant  leurs 
tiibuts  différens  ; y combine!  leuis efforts , comme 
y accroître  leurs  moyens. 

L’établiffetnent  national  des  connoiflances  hu-  . 
maints  , en  les  embraffant  toutes  , doit  donc  les 
mettre  à même  de  s'entre-fervir , de  fe  difpofer 
les  unes  pour  les  autres  , de  fe  faire  une  fourre 
commune  de  leçons  8c  d'exemples  : il  doit  les 
rapprocher  par  leurs  réfultats , lors  même  qu’elles 
fe  fcparent  par  leurs  travaux  ; leur  donner  une 
direâion  générale , en  laiffaut  i chacune  fa  di- 
reâion particulière. 
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DircClion  Je  la  feience  humaine  , relativement  à 
J on  hui  , & à l'état  ou  elle  ijl  parvenue. 

Que  voyons-nous  dans  les  fciences , en  por- 
tant fur  elles  cette  analyfe , qui  eft  leur  unique 
inltrument  ? Des  colltnftions  de  faits  obfervés  , 
de  conf’équencts  tirées  des  oblervations  , de  con- 
féquences  réduites  en  principes  , de  principes 
séduits  en  règles.  Que  quelque  chofe  vienne  a Te 
perdre  dans  ces  collcélioiis  ; que  les  parties  s'en 
diljoignent  ; Ir  feience  fe  dillout  ou  s'altère  , elle 
n'eft  plus  , ou  elle  eft  moins  qu'elle  n'étoit  ; 8c  au 
lieu  de  tendre  i ce  qui  lui  manque  , elle  eft 
réduite  à chercher  ce  qu'elle  a perdu.  Son  pre- 
mier befoin  eft  donc  de  maintenir  entier  le  dépôt 
des  notions  qui  la  compofcnt. 

Elle  ne  peut  marcher  dans  la  carrière  qu’elle 
s’eft  ouverte  , fans  rencontrer  des  obftades  à 
vaincre  , fans  appercevoir  de  nouvelles  acqui- 
fitions  à faire.  Son  fécond  befoin  eft  donc  d’aug- 
menter fes  richeffes.  Mais  comme  fes  premières 
richelfes  font  fes  moyens  pour  en  obtenir  de  nou- 
velles, & que  celles-ci  ne  lui  fervent  qu'en  s'unif- 
fant  aux  premières  ; il  eft  vrai  de  dire  , que  pour 
elle , fe  confervcr,  c'eft  s'accroître  » & s’accroître , 
fe  confervcr. 

Née  des  fecours  de  la  fociéré  , la  feience  fe 
tourne  naturellement  vers  l’utilité  fociale  ; elle 
n'amalTe  que  pour  répandre.  Tout  ce  quelle 
recueille  fans  crffe  , elle  le  difttibue  fans  celle. 
Son  troilième  befoin  eft  donc  de  fe  propager , 
mais  comme  ce  n'eft  qu'en  difféminant  fes 
.fruits  , qu'elle  les  multiplie  ; il  eft  encore  vrai 
de  dire  que , pour  elle  , fc  propager , c'eft  fe 
confervcr  St  s'accroître. 

C’eft  à ces  trois  objets  que  doit  fe  rapporter 
l’établilTement  de  la  feience  humain;  dans  la  fo- 
ciété. 

La  deflinatîon  de  la  feience  n'eft  pas  le  feul 
principe  d'oil  il  faille  partir  pour  l'organifer  j 
il  faut  encore  confidércr  l'ctat  où  elle  eft  par- 
venue. 

Les  fciences  ne  font  plus  à leur  origine  ; clics 
font  bien  loin  de  leur  dernier  terme  ; elles  font 
dans  leur  plus  aétif  développement. 

Si  elles  étoient  encore  1 leur  naiffance , nous 
manquerions  de  ces  moyens  de  les  cultiver , &r 
de  les  bien  enfeigner  , quelles  feules  peuvent 
fc  donner. 

Si  elles  ctoient  à leur  dernier  terme  ; il  feroit 
facile  de  tirer  de  leur  complément  l'art  de  le 
maintenir  s ce  qui  feroit  , pour  elles  , le  der- 
nier progrès. 
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Mais  cet  état  de  ricbelfe  & de  fécondité  où 
elles  font  pai  venues  , offrant  plus  d'objets  à 
réunir,  plus  de  rcffuurces  à employer,  compli- 
que la  marche  , environne  de  d fficuités  le  but 
où  rl  faut  tcttdie.  Ce  n'eft  que  dans  la  médi- 
tation de  ect  ttat  des  fciences,  que  l'on  peut 
trouver  & la  direction  qui  leur  convient  , Si  les 
lèglcs  qui  peuvent  la  ftxcr. 

L'hamme , feul  être  à qui  toutes  les  beautés 
de  la  nature  fe  faftent  fentir , épuife  fans  cefle 
(on  admiration  devant  ce  magnifique  fpeâacle  : 
mais  n’a-t-il  pas  le  droit  aulïi  de  s'énorguciliir 
de  fon  propre  ouvrage  , de  fe  rendre  un  glo- 
rieux témoignage  de  lui -même  , lorfqu'il  con- 
fidere  de  quel  point  il  a commencé  , à quel 
point  il  a amené  ces  fciences,  par  lelquellcs  il 
agir  li  puiftamment  fur  la  nature , par  letqucile* 
il  s'dl  tant  élevé  au  - deflus  de  fes  première* 
deftmées  I 

Un  befoin  impérieux  nous  pouffe  à nous  cher- 
cher par-tout  des  lècours , à nous  créa  par-tout 
des  forces  artificielles.  Une  curiofite  naturelle 
nous  attire  inceffamment  vêts  les  chofes  que 
nous  ne  eonnoiffons  pas  ; nous  donne  la  patience 
de  les  obferver  long-tefns  ; l’efpérance  d’y  faire 
des  découvertes  ; & par  le  fuccès  des  première* 
découvertes,  nous  anime  i de  plus  gtandes. 
Un  aveugle  inftinû  nous  apprend  à nous  fet- 
vir  heureufement  des  chofes  dont  nous  igno- 
rons les  loix  St  la  nature  ; 8c  concourt  avec 
le  hafard  pour  nous  enrichir  de  pratiques  utiles  , 
avant  même  de  nous  conduire  aux  principe* 

ui  les  expliquent.  Une  induitrie  développée  pat 

e continuels  efforts,  nous  révèle  enfin  ies  caufes  ; 
& par  la  connoiffance  des  caufes  , nous  apprend 
à ctendre  8c  h perfectionner  les  effets.  Voilà 
tous  nos  guides  , tous  nos  foutiens  dans  la  rc-: 
cherche  de  la  nature  entière  , dans  l’étude  de 
fes  rapports  avec  nous  ; dans  l'entrepnfe  de  faire 
d'un  raffemblement  d'êtris  brutaux  St  faibles  , 
une  focicté  d’hommes  dont  le  génie  s'étend 
à tout , dont  les  jouiffances  fe  coaipofent  de 
tout. 

• 

Chaque  homme  n’a  que  fes  propres  facultés  ; 
chaque  lieu  concentre  en  lui  - même  fes  pro- 
grès ; ihaque  peuple  en  borne  l'application  à 
fes  propres  befoins  ; une  génération  ne  peut 
fouver.t  tranfmettre  à la  fuivante  tout  ce  qu’elle 
a appris  j dans  chaque  fiècle  il  fait  des  pertes  , 
ainfi  que  des  acquittions.  C'eft  dans  cette  dit— 
petfr  n de  fes  fecouts  , dans  cette  infuffifance. 
de  fes  moyens , que  la  feience  paroit  condamnée 
1 marcher. 

C'eft  ce  qui  l’eùt  éternellement  bornée  Se 
retardée,  fi  l'homme  n'avoit  tenté  de  réunir  en 
lui  toutes  Us  fotees  de  l’efptit  humain , de  foi- 
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mer  un  dépôt  des  progrès  de  chaque  temps  , 
de  chaque  lieu  ; s'il  ne  s'étoit  inftruit  à ufer  de 
cette  richefle  générale  comme  de  fa  richcfle 
particulière  ; s’il  n'en  avoir  fait  l'inftrument  de 
fes  travaux  , de  fes  inventions  > s'il  n'avoit  fu 
fe  rendre  ainfi  l’héritier  univerfel  du  te  ms,  du 
génie  & du  hafard. 

Telle  eft  devenue  la  fcicnce  parmi  nous.  Elle 
y a gagné  une  étendue  immenfe  , 8c  des  fecours 
infinis. 

Elle  a pris  ces  caraâères  , reçu  les  mêmes 
avantages  , adopte  la  même  marche  chez  plu- 
fietirs  autres  peuples  contemporains  de  nos  pro- 
. grès , qui  y ont  été  conduits  par  les  mêmes 
moyens  , Se  à travers  les  mêmes  difficultés.  Par- 
la , chez  tous  ces  peuples  , riche  du  même  fond , 
avançant  fur  le  même  plan  , la  fcience  humaine 
peut  fe  développer  8c  s'étendre , avec  des  ref- 
fources  à peu  près  égales.  Ils  ne  vont  plus  à 
part  ; tous  les  jouts  ils  renoncent  à l'abfurde 
égoïfme  de  cacher  ce  que  l’on  a acquis  , à l’ab- 
furde  orgueil  de  croire  qu'il  n'y  a de  bon  que 
ce  qu'on  fait  ou  fait  foi-même  s ils  s'étudient 
avec  une  attention  avide  ; ils  s'entre-communi- 
quent  avec  toute  l'aftivité  d'un  intérêt  commun  j 
ils  le  lient  8e  fe  rapprochent  par  cet  intérêt  ; 
& l'attrait  naturel  de  cette  communication  ajoute 
encore  à fes  avantages  tout  le  chatme  des  plus 
nobles  affections. 

En  amenant  les  peuples  à ce#e  frarern’té  , la 
fcience  a fu  l'appuyer  lur  une  meilleure  lituition 
politique.  Par  l’extenfion  du  commerce  , elle  a 
établi  entre  eux  une  affociation  de  jouiflances , 
comme  d'idées  j en  ouvrant  au  commerce  de  nou- 
velles voies  , elle  lui  a créé  de  plus  grands 
moyens;  elle  a modéré  l'ambition  de  la  guerre 
par  un  autre  ambition  ; elle  a fait  refpeéter  fes 
intérêts  dans  la  guerre  même  , 8e  a toujours 
profité  de  la  paix  pour  étendre  fes  droits.  Les 
peuples  d'aujourd'hui  , heureufement  dominés 
par  le  génie  de  la  fcience  , la  qultivent  par- 
tout ; ils  la  portent  chez  les  nations  encore  en- 
foncées dans  l'ancienne  ignorance , ou  pour  la 
difliper  , ou  pour  lui  enlever  des  richeflès  qu’elle 
mcconnoit  » Sc  ajouter  fmstefTc  à cette  fupériorité 
bienfjifante  des  peuples  éclairés  fur  les  peuples  bar- 
bares. Ainfi  une  forte  de  collaboration  règne  aujour-* 
d'hui  entre  toutes  1rs  nations  policées  ; chacune 
d’eilrs  verfe  8e  puife  dans  le  tréfor  de  la  fcience.  Par- 
la , la  fcience  s’alimente  à la  fois  du  fièclc  pre- 
fent  8e  des  fiècles  paffes  ; 8e  occupée  à réunir 
tout  ce  qui  lui  a appartenu  , elle  ne  l'eft  pas 
moins  à raif-nbler  tout  ce  qu'elle  acquiert  incef- 
famment  fur  toute  la  furfacc  de  la  teire. 

Cette  communication  des  richcffes  anciennes, 
cette  fraternité  dans  les  travaux  journaliers  que 
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les  fcicnces  ont  fondées  entre  les  peuples,  elles 
les  ont  aufli  adoptées  entre  elles.  Guidées  par 
ce  puisant  intérêt,  encouragées  pat  des  fuccés 
continuels  , elles  ont  teconnu  que  de  leurs  pro- 
priétés particulières,  elles  pouvoienr  fe  former 
un  domaine  général.  Elles  ont  des  découverte»  , 
des  inltrumens  qui  conviennent  à toutes  , des  fe- 
cours quelles  s'emptument,  des  objets  qu'elles 
je  partagent.  Ce  que  l’une  ne  fait  pas  faire , elle 
le  renvoie  à une  autre  ; elles  font  enfemble  ce 
qu  elles  ne  pourroient  faire  féparément;  toutes 
s appliquent  à perteétionner  ce  qui  leur  efl  com- 
mun  ; dans  ce  qui  leur  ell  propre  , elles  s'en- 
tr'aident  par  un  continuel  échange.  Kien  n'élar- 
git davantage  la  cartiérc  de  leurs  progrès  ; rien 
n y applanit  mieux  les  difficultés  » tien  ne  les 
rectifie  plus;  rien  ne  les  conduit  plus  loin. 

Deux  moyens  nés  de  leur  acctoiflement , pour 
préparer  leur  perfeétionnement,  font  .'a  princi- 
pale fource  de  ces  nchelTts  immenfes,  de  ces 
admirables  progrès  qué  notre  efprit  peut  à peine 
mefuret  : l'imprimerie,  qui  a donné  une  fi  pro- 
digieufe  facilité  à la  communication  des  penfees, 
8c  cet  exercice  plus  prompt  8c  plus  sûr  de  no* 
facultés  intelleétuelles , qui  ett  le  caraûère  dif- 
tinétif  de  notte  fiècle. 

Par  Tune  , non-feulement  toutes  les  acquisi- 
tions de  l'efprit  humain  peuvent  à la  fois  fe  réunir 
8c  fe  difperfcr,  fe_  répandre  & fe  confervcr, 
agrandir  8c  faciliter  1 étude  ; mais  encore  fe  mettre 
hors  de  l'atteinte  des  intérées  qui  voudroient  les 
anéantir.  Le  genie  lui  doit  fon  indépendance , 
comme  fa  richeftct 

Par  l'autre  , la  fcience  trouve  plus  d'hommes 
pour  la  cultiver  ; elle  en  obtient  de  plus  grands 
fervices  , en  leur  demandant  de  moindres  etforts. 
Chacun  part  de  plus  près,  pour  aller  plus  loin; 
l'art  de  faire  abrège  ce  qui  eft  à faire  ; & on 
emploie  pour  le  fuccès , les  forces  qui  s'ufoient 
à vaincre  les  difficultés. 

Mais  il  n'cft  pas  toujours  donné  à l'homme 
de  bien  conduire  ce  qu’il  exécute  avec  grandeur. 
Il  entreprend  d abord,  fans  favoir  encore  tracer 
fon  plan;  les  vues  qui  devroient  le  diriger  font 
les  réfultats  tardifs,  8c  non  les  premières  règles 
de  fes  travaux. 

C’efl  ce  que  je  remarque  dans  cei  grandes 
réunions  des  richcffes  de  la  fcicnce,  tranfinifes 
par  les  fiècles  antérieurs  ; de  celles  que  les  gé- 
nérations contemporaines  acquièrent  fans  cefle  ; 
de  celles  que  les  peuples  verfent  des  uns  dans 
les  autres.  La  fucceffion  des  effort»  , i'accroif- 
fement  naturel  des  moyens  , quelques  grandes 
.vut;  faifies  i de  long»  intervalles , ont  fuppléé 
â l 'enfemble  que  demandoit  ce  grand  ouvrage; 
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où  vos  penfées  fe  confondent  ! Ce  n'ell  plus  que 
l'amas  informe  de  toutes  les  productions  accu- 
mulées par  les  ficelés.  On  peut  encore  y puîfer 
des  fecours  & des  lumières.  Mais  voici  le  fanc- 
tuaire  des  vraies  connoilfances  i voici  le  choix 
de  ce  qu'il  faut  lire  ; c'elt  ici  qu'on  s'inllruit 
8c  qu'on  jouit.  Vous  avez,  été  épouvanté  du  grand 
nombre  des  livres  j vous  allez  être  étonné  du 
petit  nombre  des  bons. 
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mais  n’en  ont  pas  corrige  les  erreurs , comblé 
les  vuides;  une  imperleition  générale  eft  toujours 
reliée  dans  une  emreprife  qui  marchoit  au  ha- 
7.ard.  Tour  y a été  plutôt  amafle  que  fondu , 
ralfemblé  que  digéré  i aucun  fyflcme  n'y  règne; 
la  fcience  en  elt  plutôt  aggrandie  que  perfec- 
tionnée ; elle  trouve  autant  d’embarras  que  de 
fecours  dans  ce  tréfor  immenfe  8c  confus.  Je 
ne  crains  pas  de  le  dire  , nos  coonoiflances  n'ont 
plus  à craindre  maintenant  que  la  multiplicité  de 
nos  livres , 8c  l'extrême  facilité  que  nous  avons 
de  tes  multiplier  encoie.  Si  nous  voulons  nous 
pénétrer  de  cette  vérité  > tranfportons-nous  dans 
le  plus  beau  monument  que  les  fciences  aient  ob- 
tenu dans  cette  capitale. 

Il  eft  plus  aifé  d’amafler  tous  les  livres,  que 
de  les  abréger  8c  de  les  choifir.  Les  grandes  bi- 
bliothèques font  devenues  une  partie  du  luxe  des 
richeflcs  8c  de  la  magnificence  des  rois.  Le  favant 
pauvre,  dont  elles  font  la  patrie,  n'y  jouir  que 
des  droits  de  l’frofpitalité.  11  n'y  pofsede  que  ce 
qu’il  s'approprie  par  fa  mémoire  ; heureux  encore 
que  l’orgueil'  de  le  lervir  foit  entré  dans  la  va- 
nité d’étaler  des  richeflïS  , dont  lui  feul  fait 
qfage!  Cette  fameufe  bibliothèque  d’Alexandrie, 
brûlée  par  un  conquérant  barbare , fait  ( admi- 
ration & les  regrets  de  l'univers  ; celle  de  nos 
rois,  non  moins  utile  8c  encore  plus  fuperbe, 
réunit  ce  qu'il  y a de  plus  rare  à ce  qu'il  y a 
de  plus  commun  ; c'elt  le  tréfor  de  l'efptit  hu- 
main dans  toute  fon  opulence.  En  entrant  dans 
ce  temple  de  toutes  les  connoiflanees,  l’homme, 
qui  fait  fe  frapper  des  grands  objets  , admire 
la  fucceflion  des  fiècles  qui  fe  font  joints  par  leurs 
travaux  , la  communication  des  peuples  par  l'im- 
primerie ; il  fent  avec  orgueil  la  puiflance  , la 
fécondité,  les  rcffoerces  incpuifables  du  génie.) 
Cependant  bientôt  une  terreur  fecrttte,  une  fom-  i 
bre  langueur,  un  trille  défcfpoir  s'empare  de  fon 
ame;  il  relie  accablé  fous  l'étendue  des  objets 
qui  l’environnent.  Ces  murailles  de  fcience  lui 
répréfentent  l’étude  , comme  une  valte  mer  où 
fon  audace  ne  peut  fe  hazaider;  elles  le  repouflent 
sers  l'ignorance,  comme  dans  un  port  tranquille. 
II  ouvre  un  livre  ; 8c  il  voit  que  le  foleil  aura 
fini  fon  cours,  avant  qu'il  ait  pu  en  achever  la 
leûure  : 8c  qu’ell  - ce  qu'un  livre  , parmi  tant 
de  milliers  de  volumes  ! 11  en  parcourt  p!u- 
fieurs  ; bien  peu  lui  préfentent  des  chofcs  , 
dont  il  veuille  garder  le  fouvenir.  Au  milieu 
de  ces  réflexions,  de  ces  fentimens  qui  le  con- 
triflent,  il  fonge  i tout  ce  qui  s'écrit,  s’imprime 
dans  tant  de  nations  lettrées  ; 8c  il  conçoit  que 
pour  contenir , dans  un  fiècle , les  penfées  des 
.hommes,  il  ne  faudra  plus  feulement  un  palais 
des  rois , mais  prefqu'une  ville  entière.  Ah  I quel 
fouiagement  , quel  ravilTement  il  éprouveroit  , 
fi  on  lui  difoit  : foriez  enfin  de  cet  immenfq  dé- 
pôt, qiie  vqs  regards  ne  peuvent  embraffer,  £ £ 


Je  ne  fais  , mais  il  me  femble  que  ce  vau  d'un 
bun  choix,  d'une  courageufe  proscription  dans 
nos  bibliothèques  , ell  le  vrai  principe  de  la  régé- 
nération de  nos  connoilfances.  Un  grand  danger 
nous  menace  , 8c  je  m'étonne  qu'il  n'ait  encore 
été  ni  préftnré  , ni  fenti.  Je  crains  pour  t'avenir, 
le  dégoût  8c  le  découragement  oiî  tomberont  tout 
les  efptits , à la  vue  de  tant  de  volumes  dans  lef- 
quels  fe  difperfe  incclljmnrent  la  fcience  hu- 
maine. 

Il  faut  aujourd’hui  embrafler  plus  d’objets  , 
tandis  que  chaque  objet  s'étend  outre  mefute. 
C'ell  ce  qui  a déjà  mi»  en  vogue  les  complication! 
8c  les  diûonnaires  , qui  féduifent  par  la  funelle 
facilité  des  études  fuperficielles.  Non  , l'igno- 
rance 8c  la  barbarie  ne  peuvent  plus  revenir  par- 
mi les  nations  de  l’Europe.  La  civilifation  8c  les 
lumières  font  entrées  maintenant  dans  le  cours 
des  chofes  focialrs.  Mais  la  fauife  fcience  8c  le 
mauvais  goût  peuvent  encore  corrompre  nos  étu- 
des , retarder  nos  progrès  , 8c  tourner  contre 
nous  la  profu£on  de  nos  moyens  d'utlltuc- 
tion. 


. Tirons  donc  une  grande  leçon  de  cet  examen 
que  nous  venons  de  taire  des  richefles  de  la  fcien- 
ce : il  ne  s'agit  plus  feulement  de  les  conferver  , 
mais  encore  de  les  ordonner.  Ce  travail  étoit  faci- 
le , il  n'y  a pas  plus  d'un  ficelé  ; maia  il  furpaf- 
foit  les  idées  qu'on  avoir  alors.  Il  eft  devenu  im- 
mînfe  ; mais  nos  relfources  le  font  auffi.  Regar- 
dons à fes  avantages  plutôt  qu'à  fes  difficultés, 
Eli  ce  au  mjlieu  de  tant  de  prodiges  réalifés  par 
les  fciences  , que  nous  reculerions  devant  l’entre- 
prife  la  plus  utile  ! 11  eft  temps  de  donner  un  fyf- 
tême  à tous  les  progrès  de  la  fcience  ; de  faire 
ceflier  cette  confufion'dans  laquelle  ils  fe  produi- 
feut  ; de  la  tirer  de  cet  océan  de  livres  où  elle  fe 
•perd  8c  s'engloutit.  Il  faut  les  chrifir  , les  rédui- 
re , les  mettre  dans  l'ordre  qui  les  unit,  qui  en 
abrège  l'étude  ; il  faut  nous  les  faite  connoître  , 
avant  de  les  livrer  à notre  application;  il  faut 
qu’on  puifle  favoir  d’avance  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire  ; ce  qu'on  y trouve  , ce  qu’on  n'y 
trouve  pas  ; ce  qu’ils  ont  de  bon  , ce  qu'ils  ont 
d’inutile  ; qu'on  puifle  facilement  fe  nourrir  de 
ceux  qui  réclament  tout  notre  zèle  ; mettre  à 
contribution  ceux  qui  n’ont  que  des  fervices  par- 
tiels à nous  tendre.  En  un  mot , le  vafte  dépôt  de 

nos 
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nos  connoiffjnces  doit  fe  dégager  , pour  fc  mieux 
remplir  ; devenir  à la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  fortunes  , 8c  en  proportion  avec  la  vie 
humaine. 

Ce  feroit  trop  peu  de  mieux  ordonner  les  ridief- 
fes  de  la  fcrçence,  il  faut  encore  en  Amplifier  les 
principes,  en  accélérer  les  progrès.  Il  faut  qu'en 
iayorifant  le  développement  de  lefprit  humain 
par  une  diiiribution  plus  utile  de  tous  les  fccours 
tpi  elle  lui  offre  , fon  fyllême  s'épure  & fe  perfec- 
tionne , à mefure  que  l’art  qui  la  cultive  s'améliore 
lui-même. 

Alors  on  ne  verra  plus  entre  les  feiences  cette 
inégalité  de  progrès  qui  a long  temps  retardé  en- 
tre elles  une  alliance  fi  utile.  Elles  relieront  encore 
à des  diliances  différentes  j mais  fe  rencontrant 
fans  ceffe  dans  la  même  route  , les  plus  reculées 
recevront  plus  fouvent  les  fecouvs  de  celles  qui 
les  devancent.  Le  génie  débarrairé  de  tout  ce  qui 
le  génoit , armé  de  tout  ce  qui  peut  le  féconder , 
fe  portera  de  préférence  vers  les  parties  incultes 
& négligées.  L’accélération  de  chaque  fciencc  fe 
mefurera  moins  à ce  qu'elle  poflèdc  qu'à  ce  qui 
lui  manque. 

Alors  avec  tous  les  fveours  de  la  nature  , tout 
les  moyens  de  l'art , les  efforts  s’étendront  par 
les  rcffources , les  refTources  fe  multiplieront  par 
les  efforts.  Quelques  acquittions  nouvelles  . 
dont  le  befoin  s'eft  fait  fentir  , dont  la  trace  cil 
déjà  apperçue  , ne  .formeront  plus  toute  l'ambi- 
tion  des  feiences.  Leur  aétivité  agrandie  s’ouvrira 
toutes  les  routes  , pour  y chercher  des  objets 
inconnus.  Elles  vifersut  à leur  complément  en- 
tier , qu'elles  ne  peuvent  jamais  atteindre  , 
qu'elles  doivent  toujours  délirer. 

L'cfprit  humain  a reçu  du  long  cours  de  la 
fciencc  , des  avantages  qu’on  n'a  pas  encore 
allez  remarques. 

Après  avoir  e'puifé  toutes  les  erreurs , il  s’efl 
ramené  dans  les  voies  de  la  vérjté.  A force  de 
s’égarer  par  les  mots  , il  tend  à ne  s’attacher 
qu'aux  chofes.  Capable  enfin  de  faifir  la  nature  , 
ii  l'étu die  8c  l’écoute  ; elle  ell  devenue  fon  guide  , 

. comme  fa  force.  L’exercice  varié  de  fes  facultés 
lui  en  a donnq  un  maniement  plus  facile.  Il  s'eft 
fait  des  inflrumens  pour  les  operations  de  la  pen- 
fée  , comme  pour  ces  grandes  opérations  maté- 
rielles , dont  l’exécution  n’eft  pas  moins  admi- 
rable que  l'invention:  de-!à  cet  art  de  combiner  les 
plus  valles  collections  de  faits  8c  d'idées  , par  de 
Lavantes  abréviations,  dans  les  notions  qui  les  con- 
tiennent ou  les  mots  qui  les  expriment , de-là  ces 
procédés  fi  fimplcs  8c  fi  grands  , ces  méthodes 
fûres  & faciles  , ce  talent  de  fe  fervit  à la  fois 
de  toutes  ces  acquittions  , d'obtenit  par  un 
Encyclopédie , logique,  Méicpkyfique  4c  Mortl 
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moyen  ce  qui  lui  échappe  pat  un  autre  , cet  em- 
ploi fi  habile  de  fa  patience , de  fon  induflrie  , de 
Ion  invention. 

Cette  richeffe  de  feeours  8c  de  moyens  di- 
minue peut-être  la  gloire  des  hommes  fupéricurs  ; 
mais  elle  en  augmente  les  fervices.  L éclat  de 
l'originalité  appartient  plus  à l'époque  ou  les 
feiences  ont  encore  leurs  premières  créations  à 
faire  , qu'à  celle  où  elles  ont  de  plus  grandes 
chofes  à achever.  Dans  cette  derniere  époque  , 
chacun  crée  moins,  mais  perfectionne  davantage. 
(Jne  grande  emreprife  ouverte  par  un  feul  cil 
continuée  pat  plufieurs  ; elle  devient  plutôt  le 
partage  d'une  génération,  que  la  gloire  unique 
d'un  homme  éminent. 

\ 

Ce  n'eft  pis  feulement  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  habiles  ; c'eft  le  zèle  éclairé  des  na- 
tions entière^  qui  favorife  les  progrès  des  feiences. 
Leur  avancement  trouve  encore  plus  d'avantages 
dans  ta  mafle  d'efprit  répandue  dans  toute  une 
nation , que  dans  îes  talens  prodigieux  de  quel- 
ques particuliers.  Or , l'abondance  dei  feeours 
que  les  feiences  fe  font  procurés  pour  fe  ré- 
pandre 8c  fe  communiqncr,  leur  affûte  cct  appui. 
Les  peuples  font  dignes  maintenant  d’en  fentit» 
tout  le  prix , d'encourager  leurs  efforts , d'hor 
noter  leurs  travaux , d’en  recueillir  les  fruits. 

De  ces  caraûèfes , de  ces  mérites  propres  i 
notie  fiècie  8c  à notre  nation  , s'eft  formé  un 
talent  qui  peut  être  plus  particulièrement  appli- 
qué à ce  perfectionnement  de  la  fcience.  Lorf- 
qu’un  homme  a amnfTé  autour  de  lui  une  foule 
d’objets  de  genres  divers,  il  les  étudie  pour  en 
mieux  jouir  ; il  obferve  leurs  rapports  St  leurs 
différences;  il  s'occupe  de  leur  afligncr  leur  rang, 
leur  emploi.  Il  en  elt  de  même  dans  les  acqui- 
fitions  de  l'efprit  humain.  C’eft  l'art  de  les  dé- 
mêler, de  les  apprécier,  qui  en  tire  de  nou-' 
velles  refTources,  qui  les  prépare  à une  plus  grande 
fécondité.  On  a plus  méconnu  qu'eftimé  ce  ta- 
lent de  la  difcuffion,  qui  elt  une  des  créations, 
comme  un  des  feeours  (les  feiences,  dans  le  vafte' 
développement  où  elles  font  arrivées. 

Deux  chofes  cultivent  l’efpiit  d’une  nation  ; 
8c  en  concourant  enfemble,  doublent  leurs  ef- 
fets; c'eft  le  génie  qui  produit,  8c  la  réflexion 
qui  obferve.  Souvent  une  nation  pofsède  déjà  des 
chcf-d'oeuvrcs , qu’elle  n'eft  pas  encore  capable 
de  les  fentir  , de  les  admirer  ; mais  c'elt  un  don 
qu'elle  peut  acquérir,  un  don  que  les  hommes 
habiles  peuvent  lui  communiquer.  Le  génie  lui- 
même  ell  fouvent  près  de  s'égarer  : fouvent  il 
lui  manque  des  vues  8c  des  règles,  pour  atteindre 
à la  perfection  dont  il  a les  moyens  ; 8c  c'eft  en- 
core un  art  que  la  méditation  des  excetlens  efprits 
peut  lui  donner , fur-tout  fi  elle  porte  fut  les 
Tomeiy.  C c C c 
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ouvrages  où  le  génie  s'alimente  , 8c  qui  lui  fer- 
vent ce  moiièlcs.  Il  y aurait  je  ne  fais  quoi  de 
plus  jufte  8c  de  plus  grand  dans  une  philofo- 
phie  Si  une  littérature  , qui  auraient  toujours 
marché  avec  ces  deux  fecours.  Si  on  n'a  pas  en- 
core fenti  tous  les  avantages  de  la  critique  , c’eli 
qu'elle  n'a  pas  encore  été  exercée  avec  des  inten- 
tions digics  de  fon  objet,  ni  par  des  hommes 
faits  pour  développer  fes  fervices.  C'cil  elle  qui 
ramène  fans  celle  a la  vérité  dans  les  nié. s , à la 
fidélité  dans  les  tableaux  i fait  régner  dans  tout 
la  proportion  8c  l'accord } reproduit  la  nature , 
éttnd  la  ra  fon  , perfectionne  le  g de met  dans 
tout  leur  éclat  les  beautés , pénètre  jufqu'aux  eau- 
fes  des  defauts  i établit  incelfamme.it  des  prin- 
cipes plus  Mrs  , abit  les  faulfes  règles  ; avertit  le 
talent  de  toutes  fes  forces  , de  tontes  fes  relfuur- 
Ccs  par  les  tourmens  utiles  qu'elle  lui  donne  ; ré- 
pand dans  une  nation  une  jullefle  plus  hab.le  , une 
frnfibilité  plus  exquife , Si  rompofe  fon  carac- 
tère de  l'averiion  du  faux  , du  godt  du  bien  , de 
l'cnthouliaime  de  tout  ce  qui  elt  noble  8c  grand. 
Mais  , pour  produire  des  fruits  fi  heureux  , il  ne 
faut  poit.r  qu  e. le  foit  confiée  à l'envie  & à la 
médiocrité.  Elle  n’efl  pas  du  génie , quoiqu'elle 
puilEr  Couvent  en  montrer  ; mais  elle  eft  un 
.talent  , qui  ne  s'acquiert  que  par  ces  impreflions 
Si  ces  tén.xions  que  le  tilem  fcul  reçoit  ou  enfan- 
te. E le  a befoi  i aufii  des  plus  nobles  motifs  . 
tels  qu’un  amour  irrefift.ble  du  vrai , la  gloire  de 
récompenfer  on  de  venger  le hierite  , l'ambition 
de  rendre  un  témoignage  qui  pu  Ife  régner  fur 
l'opinion  publique.  Il  m'a  toujours  paru  que  l'rnf- 
tirurion  des  journaux  avoir  été  une  des  ctiofes  les 
plus  funelhs  aux  lettres  8c  aux  arts.  Trop  de 
petits  intéicts  fiduifent  ou  préviennent  pour  ou 
contre  les  ouvrages  récens.  L’infiuence  des  cir- 
conllances  où  ils  paroilfenr,  .ffniblit  ou  corrompt 
dans  ceux  qui  les  jugent . l'iinprcilîon  de  leurs 
beautés  ou  de  leurs  défau  s : toujours  tn  eux 
quelque  d.fir  fecrer  d’exalter  ou  de  rab.ifler  au- 
delà  de  la  vérité  CV:  delajullice.  C’cd  par-là  que  ces 
travaux  de  la  littérature  on  prefque  toujours  été 
abandonnés  à des  hommes  lans  inllruétion  . fans 
efprît , fouvent  fins  honneur  , qui  ne  vouloient 

Îue  fatisfaire  leurs  jaoufies,  & vivre  de  leur 
lonte.  Si  voulez  féntir  tout  le  prix  de  la  vraie 
critique , liiez  le  petit  nombre  de  morceaux  de 
ce  genre , qui  font  échappés  à nos  bons  écrivain»  ; 
c'en  là  que  vous  venez  tout  le  bien  qu’elle  peut 
faire  au  nient  qu'elle  éclaire  , au  g. rit  des  lec- 
teurs qu’elle  nourrit. 

Confidcrons  les  frrvices  qu'elle  auroir  pu  ren- 
dre dans  la  plus  ancienne  de  nos  inftitutions 
littéraires. 

Stippofons  qu’à  cette  époque  de  1a  renarlfance 
du  goût  8c  d'un  nouveau  des  eloppcment  de  . 
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l’efprit  humain  , ce  Richelieu  , qui  paraît  avoir 
conçu  la  grande  idée  de  faire  régner  un  jour 
dans  toute  l'europe  la  langue  de  Ion  pays , en 
lui  donnant  une  forte  de  légiflation  ; fuppofons 
que  Richelieu  , dans  les  lo  x qu'il  nxoit  à la 
réunion  des  hommes  célèbres  de  fon  temps , 
leur  eût  dit  : « Je  ne  vous  établis  pas  fcule- 
» ment  pour  honorer  en  vous  ces  dons  de 
» la  nature  qui  vous  difbnguent  , pour  vous 
» procurer  ce  repos  , cette  indépendance , 8c 
» ces  honneurs  ncccflaires  à l'exercice  des  ta- 
*>  lens  j je  veux  vous  faire  fervir  à l'utilité  8c  à 
» la  gloire  de  votre  patrie.  Ce  n’efl  pas  affez. 
" de Pilluftrer  par  vos  écrits  particuliers;  rendez. - 
» lui  encore  des  fervices  qu'etle  ne  peut  rece- 
» voir  qur  de  vos  foins  réunis.  Tandis  que  votre 
» langue  s'armoblira  , en  revêta  t vos  penfées  ; 
» fixez-en  les  règles  , expliquez  fon  vocabulaire, 
» épurez-la  , aggrandiffez-la.  Mais  ce  travail, 
» tout  important  qu'il  fut , ne  fuffiioit  encore 
» ni  à vos  talens  , ni  à mes  vues  ; je  vous  en 
>*  réferve  , je  vous  en  iinpofe  un  autre  plus 
” digne  de  vous  : veillez  , régnez  fur  toutes 
» les  produirons  de  l'clprit  que  votre  langue 
» a reçues  8c  doit  recevoir  ; je  les  confie  à 
» votre  infpeétion , 8c  les  mets  fous  votre  gai  de. 
•>  Remontez  jufque  dans  la  barbarie  de  votre 
» naiion;  examinez  tout  ce  qu’elle  a penfé  Se 
» éctit  ; fépar  z le  bon  du  mauvais  ; dans  le 
» mauvais  même  , cherchez  le  bon  ; confervex 
» tout  ce  qui  cfi  précieux  8c  utile  ; jugez  les 
» ouvrages  , les  talens  Si  les  liècies  ; créez 
» la  critique,  qui  donne  au  génie  toute  fa  gloire  , 
" 8c  détruit  la  funefte  autorité  de  fes  defauts. 
» .Tant  que  les  obj.  ts  refteut  au  milieu  des  paf- 
» fions  qui  nous  agitent , ils  ne  peuvent  è;re  bien 
>*  aprécics  ; tant  que  le  choc  des  premier  s opi- 
» nions  fubffte  , l'efprit  humain  ne  fait  pas  le 
*>  fixer  dans  un  jugement  fain  8c  durable.  Vous 
>>  ne  vous  jugerez  r>as  les  uns  8c  les  autres  ; m.is  , 
■>  dans  un  demi  fiècle  , vos  fuci  i fleurs  feront 
« fur  vous  Ce  que  vous  aurez  fait  fur  vos  devan- 
*»  ciers.Ecrisez  dans  la  crainte  d’un  tribunal  équi- 
»>  tahlp  8c  fevère  ; jugez  vos  pères  , comme  vous 
**  défirez  que  vps  defeendatn  vo  s jugent.  Amfi 
» fe  formera  la  glorieufe  coll  ôi  n dr  nos  ri- 
» chcfifes  littéraires  ; elles  gigntronr  par  le  ch  ix  , 
*•  cc  qu'elles  perdront  par  le  nombre;  votre  iu- 
■»  tion  faura  ce  qu’elle  polie  de  , Sc  dans  ce 
» qu'elle  poflc.le  v ce  api  mérite /on  at.ention. 
u Vous  rap  racheter  Je  fe-  études  tou'  s les 
» connnilTmecs  ; 8c  vous  les  lui  rentrez  mcil- 
u teures  8c  plus  facif  s.  Les  bons  écrivains  vous 
» devront  d'être  mieux  coûtés  ; les  antres  , de 
*>  ne  pas  mourir  tous  entiers.  Telles  ferons  vos 
» fonctions  , 8c  vos  titres  à la  rtconnoifTance 
» univerfelle  des  peupès  éclairés  ». 

Figurons  nous  ce  projet  rempli , ce  plan  exé- 
cuté ; quelle  dignité  il  eût  donné  à notre  lit- 


I 


Digitized  by  Google 


SCI 

térature  ! quels  plus  grands  progrès  il  lui  eût 
préparés! 

Ces  idées , qu'on  n’a  pas  apperçues  dans  un 
temps  oû  l'exécution  en  étoit  plus  facile  , il 
faut  les  reptendre  aujourd'hui  , que  l'execution 
en  eft  devenue  plus  nécefiaire.  Nous  avons  bc- 
fom  d'établir  une  meilleure  difpolîtion  dans  nos 
tichclfes  , pour  les  bien  poffétier  i d'employer 
fur  elles  cette  fagacitc  8c  celte  juft.  fle  , qu’elles 
ont  données  à nos  efprits.  Ce  ne  feroit  pas  ilf.t 
d'épurer  nos  livres  par  un  bon  choix  , de  Us 
rendre  plus  utiles  par  une  lavante  appréciation. 
II  faut  encore  porter  cet  efprit  de  limpl  fica- 
tirm  âr  de  perfectionnement  dans  le  corps  entier 
de  nos  fcicnces. 

Les  Amplifier  , les  perfectionner , c’eft  en  fen- 
dre enfcmule  les  principes  8:  les  réfultats  ; c'eft 
les  expofer  avec  une  meilleure  logique , dans  un 
meilleur  IL  le  } c’eft  les  rapprocher  davantage  de 
l'intelligence  commune  ; c'eft  bien  marquer  le 
point  oû  e les  font  arrivées  > indiquer  ce  qui 
leur  manque  ; meme  fur  la  traie  de  ce  qu'elles 
doivent  chercher  > préparer  ce  qu’ellea  ont  à 
acquérir. 

Dans  tous  les  tems , on  a eu  Vidée  de  ren- 
fermer la  fcience  humaine  dans  un  feul  ouvrage. 
Cette  idée  me  parfit  plus  impofante  que  bien 
conçue.  Cela  feroit  bon  , fi  l'écrivain  qui  trace 
une  page  de  ce  livre , pouvoir  réunir  les  con- 
nniflani.es  , les  vues  , (e  génie  de  ceux  dont 
il  prétend  réduire  les  travaux.  Cela  feio  t h°n 
fi  chaque  fcience  avoit  fon  complément  ; fi»  !.. 
fcieucc  entière  devoir  r fter  ftationnaire  ; fi  fes 
ptugiès  nouveaux’ lie  pnuvnient,  à chaque  infl  nt, 
maaif.fter  des  erreurs  dans  ce  livre  . qui  don 
contenir  toutes  les  vérités.  Tel  n'tft  point  it 
travail  que  je  voudrois  porter  dans  un  grand  tta- 
bliflement  des  connoiILnces  humaines.  Tel  ne 
me  patoît  point  le  vrai  principe  de  la  perfec- 
tion qu'elles  doivent  chercher. 

Il  vaut  mieux  rendre  plus  utiles  tous  les  li- 
vres d'un  mérite  imparfait , que  d'clfiyer  vaine- 
ment de  les  remplacer.  Il  vaut  mieux  les  rallier 
au  progrès  de  la  fcience , que  d • renoncer  aH 
fecours  de  leurs  richelles  particulières.  Il  vaut 
mieux  augmenter  leur  prix  , par  la  difculfion 
même  de  leurs  erreurs , que  de  perdre  le  fruit 
de  leur  ingénieux  développemens.  Mais  , en 
confervant  tous  les  livres  oû  le  talent  a imprimé 
ces  caractères  , il  faut  en  créer  de  nouveaux , 
cû  la  doCtrine  foit  plus  fimple,  plus  complette 
8c  plus  pure  ; il  faut  furtout  y porter  les  nou- 
velles méthodes  , & les  répandre  par  eux.  C'eft 
par  de  tels  ouvrages  qu'on  peut  rapprocher 
toutes  les  conno  (Tances , 1rs  éclairer  8c  les  en- 
richie des  lumières  Se  des  fecours  qu  elles  favent 
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s'enrre-communiqucr  ;*les  redifier  8c  les  e'tendre 
par  les  avantages  de  cette  réunion.  Je  demande 
donc,  dans  Chaque  branche  de  la  fti.nce  , un 
double  travail  , qui,  d’une  part,  ordonne  fie 
améliore  fes  rich.lles,  8c  de  l’autre,  épure  Tes 
principes  & fimplifie  fes  procédés.  Je  demande 
ne  ces  travaux  , dans  les  div  fions  principales 
c la  fcience  , fuient  faits  avec  lefprit 
de  la  fcience  entiète  , 8c  fe  rapportent  û fon 
perfectionnement.  Je  demande  que  ce  plan  foit 
bf  rvc  dans  les  branches  de  chaque  fcience  fc- 
parée , comme  dans  les  divifions  de  la  fcience 
genêt  ale  ; 8c  que  par-li  , toutes  les  parties  de 
la  fcience  concourent  au  progics  de  cet  e prie 
commun  qui  doivent  les  diriger , de  cet  arc 
commun  qui  les  améliore.  Je  demande  que  ce 
travail  toujours  continué  , toujours  étendu  , 
f.che  à la  fois  marcher  en  avant , 8c  retourner 
en  arriére,  qu'on  y revoie  fans  cefle  ce  qui  a 
etc  fait , comme  on  y ajoute  ce  qu'on  vient 
d'acquérir.  Telle  cil  pour  moi  la  véritable  en- 
cyclopédie de  nosconnoiffancts.  Telle,  clip  peut 
être  résinée  d ms  un  établilfement  diqne  d;  noire 
fiêclc8e  de  notre  conll  tution  Telle.clleconduiroic 
l’efprit  humain  à l'tlpèce  de  petfeélion  qu'il  peut 
atteindre. 

Envain  on  auroit  épuré  le  dépôt  de  la  fcience, 
fi  on  n’avoit  épuré  en  même-temps  les  can.ux 
pat  lefqucls  elle  doit  té  tranfmatre. 

Envain  on  en  auroit  fimplifie  8c  perfectionné 
la  théor  c , fi  on  avoir  aulh  limplifié  8c  peifec- 
tionné  l'an  par  lequel  elle  doit  fe  répandre. 

On  la  privetoit  aufii  <fun  grand  fecours  dans 
ces  deux  opérations  , li  on  n'avoit  à y employer 
les  obfcrvations , les  expériences , les  vues  qui 
nailfent  de  I'enfcignc ment.  On  ne  peut  s'occu- 
per de  l'organifation  à donner  à la  fcience  humaine 
8c  à l'éducation  publique  , fans  rcconnoitie  que 
ces  deux  ehofes  font  intimement  liées  entre  elles 
8c  ncceflairement  dépendantes  l'une  de  l'aune, 

La  fcience  doit  fans  cctTc  fe  livrer  à l'etifdgne- 
ment  dans  l'état  où  elle  e it  actuellement  . 8c 
non  dans  celui  où  clic  étoit.  Lorfqu'un  doute 
vient  y ébranler  un  principe  , y déranger  une 
combinaifon  ; lorfqu'une  Vérité  vient  l’enrichir, 
une  invention  en  fimpl  fier  les  procédés  i à l'inf- 
tant , l'erreur  doit  être  retranchée  dans  l’cnfei- 
gnement , la  découverte  doit  y être  admife.  L'é- 
ducation doK  donc  découler  immédiatement 
de  la  culture  de  la  fcience , comme  la  fcience 
elle-même  fe  compofe  des  faits  que  l'expétirnce 
lui  fournit  , des  découvertes  que  le  hafard  y 
fàvorife  , des  combina. Ions  dont  Je  génie  l'enri- 
chit. 

L'enfeignement , â fon  tour,  réagit  heureufe- 
C c c c c i 
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ment  fur  la  fcience  i c'eft  upe  pierre  de  touche 
fur  l'intelligence  humaine  ; rinitinél  de  celui  qui 
eft  enfeigné  , avertit  celui  qui  enfaigne  , de  la 
pnlflance  natutellc  de  la  vente  , de  ce  mélange 
de  l'erreur  qui  en  rend  l’impreflion  moins  vive  8s 
moins  pure;  il  l’avertit  de  ce  qui  eft  clairement 
énoncé , de  ce  qui  l'eft  infuffiiamment  ; il  lui 
indique  le  moyen  de  dégager  la  vérité  de  l'erreur , 
ou  de  rendre  la  vérité  plus  facile  à concevoir. 
Cette  communication  entre  le  difcjple  8c  le  maître, 
ell  utile  à l'un  & i l'autre , par  ce  double  exer- 
cice de  leurs  facultés.  Or,. un  des  plus  puilfans 
moyeni  de  l’avancement  des  lciences , ell  la  pet- 
feâion  des  efprits  qui  a'y  appliquent. 

Puifque  c’eft  l’enfeignement  qui  fait  produire 
aux  fciences  tous  leurs  fruits  ; puifqu'il  rtl  leur 
plus  grand  fecours  pour  appcrcevoir  plutôt  les 
erreurs  ;pour  rentrer  plutôt  dans  la  vérité,  comme 
pour  la  répandre  ; pour  ratTembler  tous  les  faits 
qu'elles  ont  à méditer , comme  pour  mettre  plus 
d'cfprics  dans  la  voie  d<s  découvertes  dont  clics 
s'occupent  ; puifqu'il  ell  l'art  qui  les  fe.’t  le  mieux  , 
qui  les  achève  en  quelque  fotte  ; il  faut  donc 
lier  le  plan  de  l’infiruétion  publique  au  plan  de 
la  régénération  des  connoillances  humaines , 2c 
employer  les  mêmes  moyens  à leur  perfection- 
nement. 

Les  fciences  fe  font  déjà  relevées,  parmi  nous, 
de  leurs  longs  écarts  ; elles  ont  d , ; .i  triomphé  de 
leurs  puilfans  obllacks  ; elles  connoilfent  'leur 
but , 8c  elles  y marchent  à grands  pas.  Nous 
n’avons  plus  qu'à  féconder  leurs  effors  , qu’à 
rallier  leurs  progrès  a un  même  fyllcine.  Nous 

fierfeélionnons  leur  marche , plutôt  que  nous  ne 
a changeons  ; nous  ne  failons  que  mieux  com- 
biner les  inftitutions  qu’elles  ont  déjà  reçues. 

Il  n'en  ell  pas  de  meme  de  l’éducation  i e'eft 
un  édifice  à détruite  ; un  édifice  àrecréer.Tout  y eft 
funelle  à la  fciencc  ; tout  y elt  funelte  à la  fociété. 

Et  cependant , ce  ne  font  ni  les  foins  , ni  les 
fecouts  qui  lui  ont  manqués.  Rien  ne  prouve 
mieux  coir.b  en  les  bonnes  vues  font  plus  impor- 
tantes dans  les  inilitutions  fociales,  que  le  zèle 
8c  les  effotts. 

L'éducation , parmi  nous  , a été  magnifiquement 
dotée  par  ta  civilifation  s elle  ne  l'avoit  pas  été 
moins  par  la  barbarie  ; c’cll  une  juftice  qu'on 
n’a  pas  alTcz  rendue  à l'heureux  inllinét  des  pre- 
miers CCUIS. 

Ces  temps  font  moins  cruels  à la  feience  par 
leurs  perfécutious  , que  par  la  contagion  dont  ils 
l'environnent. 

• On  n'a  pas  alfez  remarqué  tous  les  avantages 
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dont  elle  a joui,  parmi  nous,  depuis  Charlema- 
gne- 

Adoptée  par  le  clergé , elle  a été  aifociée  à fa 
puilfance  8c  à fa  fortune. 

La  munificence  des  rois  & des  grands  ne  l'a 
pas  moins  fende. 

' Nos  vieux  favans  ont  vécu  dans  la  coniidéra- 
tion  de  tout  leur  fiècle.  Nos  vieux  troubadour* 
en  ont  fait  le  charme. 

En  général , la  fcience  obtient  d’autant  plus 
d'éclat , qu'elle  cil  moins  connue.  On  fait  plus 
pour  elle  , à proportion  qu'on  fait  moins  s'y  pren- 


Par-tout  où  des  villes  fe  font  formées , on  y 
a vu  naître,  univerfités , collèges,  fondations  de 
tout  genre. 

A mefure  que  la  civilifation  s'eft  développée, 
les  gouvtrnemens  ont  apperçu  l’utilité  des  feiert- 
ces  ; 8c  ils  ont  voulu  fe  couvrir  de  leur  gloire. 
Tout  ce  qu'on  a élevé  de  monumens,  crééd  inf- 
tirutions  en  leur  faveur , feulement  depuis  Fran- 
çois 1 , aurait  futfi  pour  les  conduire  au  terme 
où  nous  voulons  les  amener , pour  fonder  l'éta- 
blillement  dont  nous  cherchons  les  principes. 

Mais,  dans  l’une  8c  l’autre  époque,  des  vues 
faulfes  8c  de  faux  intérêts  ont  tout  corrompu. 

IJans  la  barbarie  , on  avoit  voué  l'infini  flien 
à tous  les  préjugés  politiques  8c  religieux;  elle 
les  a protégés  8c  défendus  , jufqu’à  l'époque  où 
une  forte  de  pudeur  l'a  rappellée  à la  propre 
dellination. 

Dans  la  civilifarion  , on  a profité  de  fes  fecours 
contre  ccttains  préjugés  , on  s'elt  fervi  de  fa 
puilfance  pour  achever  la  ruine  des  infiieutions, 
qui  ne  convenoient  plus  au  gouvernement.  Mats 
on  entendoit  qu'elle  n'attaquat  que  les  erreurs, 
dont  on  ne  vnuloit  plus,  & qu'elle  maintînt  les 
autres.  On  s'ell  mis  bientôt  à la  redouter  & 
prendre  des  précautions  contre  fes  progrès. 

Comme  la  civilifation  ne  peut  naître  que  de 
l’épuifement  même  de  la  barbarie . 8c  qu'elle  fe 
pénètre  des  préjuges  de  celle  ci  plus  qu'elle  ne 
les  efface,  tout  ce  qu’elle  a infpiré  dans  l’édu- 
cation a toufours  reproduit  l'efprit  de  b barbarie , 
lors  même  qu’elle  en  diffipoit  les  ténèbres.  Les 
réformes  ont  toujours  etc  fucceflivet,  infufltfantes  ; 
8 c ce  font  les  chofcs  les  plus  vicieufes  qu'on  a 
le  plus  ménagées. 

C'ell  ainfi  que  tout  ce  qu’on  a fait  pour  i’edu- 
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ration . loin  de  l'améliorer  dans  la  proportion  des  , 

progtès  du  ficelé  , l'a  toujours  tenu  au-delTous  ; 
que  loin  de  favorifer  la  feienre,  elle  lui  a mii 
autant  qu'il  a etc  poffiblc  , que  loin  de  perfec- 
tionner l'ordre  foetal  , elle  a fourenu  les  abus  ; 
que  loin  de  nous  avoir  difpoles  à l'évènement 
régénérateur  d'aujourd'hui  , elle  l'a  rendu  plus 
cruel  qu'il  ne  devoir  l’ctre. 

Voyez  ce  qui  s'efl  pafle  depuis  yo  ans  ! 

Les  connoilTances  humaines  ont  reçu  le  plut 
prodigieux  accroilTement  i mais  ce  n'a  été  qu'en 
luttant  contre  les  vices  de  l'éducation  publique , 
en  arrachant , par  une  longue  fuite  de  viéfoires, 
un  triomphe,  qui  ne  méritoit  qu'un  feul  combat. 

La  vraie  philofophie  morale  &:  phyfique  s'étoir 
déjà  établie  dans  le  monde , avant  d’avoir  pu 
pénétrer  dans  les  écoles. 

Le  fophifme , la  déclamation , le  faux  goût  y 
ont  toujours  rygné,  malgré  tant  de  bons,  tant 
de  beaux  ouvrages.  Jufqu'à  leur  dernier  moment, 
les  dernières  erreurs  s’y  font  retranchées. 

Il  étoit  reçu , que , dans  toutes  les  carrières , 
il  falloir  recommencer  fon  éducation , pour  par- 
ticiper à la  gloire  de  fon  fiècle. 

On  a mille  fois  obfervé  que  l’inftruélion  de 
la  fociétc  faifoit  des  hommes  nouveaux  ; mais  que 
les  corps  avoient  un  elprit  différent  de  l'efbiir 
même  des  particuliers  qui  les  compofoient.  Par- 
ti les  erreurs  d-s  écoles  ont  toujours  dominé 
les  corps,  fi  puiffans  pour  réfifler. 

Les  chofes  n'c'toient  pas  égales  entre  cette 
meilleure  culture  des  fciences  par  la  fociétc,  & 
ce  barbare  enfeignement  des  écoles.  La  malle  de 
la  nation  refloit  en  arrière  par  les  vices  de  l'édu- 
cation publique,  tandis  que  l’élite  marchoit  en 
avanr  par  l’étude  privée  des  bons  livres.  Un  petit 
nombre  pouvoir  le  faifir  des  vérités  qui  fe  dé- 
veloppoient  ; tous  participoient  à des  erreurs  qui 
fe  profefïbient.  L'erreur  étoit  adminrftrce  , avec 
tout  l'avantage  des*1ongin-s  études,  à la  jeuneffe 
qui  s'empreint  des  premières  notion*  ; la  vérité 
étoit  une  acquifition  bien  plus  difficile  de  l'âgq^ 
mûr,  qui  répugné  à de  nouvelles  études,  qi't  fa  r 
moins  en  tirer  parti , qui  avoir  à faire  deux  chofej 
qui  ne  fe  font  jamais  bien;  oublier  tout,  pour 
tout  rapprendre. 

Par-là  nous  avons  toujours  vu  le  gouvernement 
fe  roidir  contre  des  innovations , qui  pouvoier.t 
lcules  le  fauver. 

Par-là  l'cxperience  des  hommes  en  place  étant 
toujours  contraire  au  progrès  de  l'efprit  du  fiècle. 
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la  jeunefle  n’a  plus  du  reconnoître  ce  frein  natu- 
rel dans  fes  projets  & fes  efpérances. 

De  là  , à mefure  que  le  goût  & la  raifon  s’ac- 
créditoient  dans  le  monde  , ce  mépris  pour  les 
écoles  qui  a créé  un  préjugé  fur  l'enfcigncment 
de  la  jcunelfe  , lequel  fera  un  des  obftjeles  que 
rencontrera  la  régénération  de  nos  études  ; préju- 
gé barbare,  né  cependant  des  lumières  de  notre 
ctvihfation. 

De-!à  , l'inftruâion  toujours  écartéé  du  peu- 
ple, & le  prolongement  de  fon  ignorance,  parce 
que  notre  fyftcme  d'éducation  ne  permettoit  pas 
<ie  s'en  fervir  pour  lui  communiquer  des  idée* 
faines  , & qu'on  lui  faifoit  gtace  de  la  mauvaïf* 
fcience. 

De-là , tant  de  lenreur  dans  les  réfotmes  deve- 
nues néceffaires,  tant  J’obflination  à maintenir 
des  chofes  difconvenablcs  avec  l'état  de  la 
fociété. 

De-lJ  , une  fi  profonde  ignorance  d'une  firua- 
tion  qui  entrainoit  , & la  néceffité  d'un  choc 
furieux  pour  accomplir  un  changement  où  tous 
les  voeux  devoxnt  1e  porter.  Dc-là  , ce  deffein 
non  prévu  de  tout  détruite  & de  tout  refaire  au 
moment  où  l'efpnt  public  a pu  donner  la  loi. 
De-là , dans  une  révo'ution  délitée  d'abord  de 
ceux  qui  s^in  plaignent  le  plus  , terrible  à ceux- 
là  même  qui  la  bén  (Tent , dont  les  principes  ne 
trouveront  plus  de  contradiéieurs  à la  fécondé 
génération  i dont  les  effets  amélioreront  l'huma- 
nité entière  ; de  profonds  défallres  que  des  facri- 
fices  généreux  , des  rtanfaélions  fages  auroient  pu 
prévenir  ou  adoucir.  C'ell  qu’une  partie  de  la 
nation  a voulu  réalifer  les  giandes  idées  où  la 
Hnlofophie  l’avoir  conduite  , & qu'une  autre 
n'a  vu  des  réalités  que  dans  des  préjuges  ; c'eft 
que  l'une  n'a  voulu  voir  que  confufion  où  l'autre 
-n'appercer  oit  qu'un  légitime  redreficment  ; c'etl 
quc-1  une  n'a  jamais  fu  reconnoître  la  néceffité  de 
fes  pertes , ni  en  appercevoir  le  éfédjmmage- 
ment  i 8r  que  l autre  a été  entraînée  à fe  faire , 
par  la  violence , la  juftire  quelle  défrfpéroit  d'ob- 
tenir par  la  raifon  ; c'eft  que  les  clafTes  élevées 
vivoitnt  dans  l'ignorance  des  premiers  droits  , 
des  premiers  principe*  de  la  focicté,  comme  le 
peuple  dars  l'ignorance  des  conditions  de  la  liber- 
té , dont  il  a’Iolt  faire  fa  paffion  ; c’ell  qu’une  fo'le 
préemption  a trompé  les  unes  fur  leurs  reffour- 
ces  , comme  le  ftnt'rr.ent  de  l’ancienne  abj'C- 
tion  a exafpéré,  dans  l’autre , le  fentiment  fubic 
de  fa  force.  Delà  donc,  tous  les  crimes,  tous 
les  malheurs  de  cette  régénération  , tfop  fouillée 
par  les  moyens  ; de  cette  génération  dont  les 
I sueurs  n'auparticnnctit  qu'à  la  néceffité  de* 
grands  remèdes  i dont  les  erreurs  feront  les  der- 
niers huhs  de  l'ignorance  commune  de  ces  prin- 
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cipes  qui  concilient  tout  les  intérêts  , 8c  de  la 
contradiûion  dans  U marche  de  l’iDltruûion  pu- 
blique. 

Puifque  nous  vou'ons  P n ier  h Société  fur  la 
fcience  , fon  lor.s  aufTi  la  fcicnce  fur  l'éducation. 
Puifque  nous  voulons  lésénérer  la  fcience  , tégé- 
nétous  auffi  l'éducation.  Oiganif ms  la  pour  pro- 

fiagcr  une  fcicnce  épurée  & perfectionnée.  Mais 
a propager  , te  n ell  pas  feulement  lui  donner 
par- tout  des  oco'cs  ; appellcr  à ces  écoles  par  des 
facilités  & des  encouragement  ; c'eft  choifir  ou 
créer  les  livres  , & les  maîtres  propres  a la  Com- 
muniquer i c'eft  la  faire  profeucr  dans  toute  la 
reâirude  de  fes  principes , dans  toute  l'étendue 
de  fes  progrès  > c'eft  en  abréacr  les  études  par 
leur  fimpirficarion  ; c ell  lier  i'enfeignemem  à la 
fcience  , en  agrandir  l'art  ; c'eft  lui  donner  un 
étabiiffement  où  il  puiftê  déployer  tomes  fes  ref- 
fources  , obtenir  tous  fes  progrès , réalifer  tous 
fes  effets  , accomplir  facilement  tous  les  change- 
mens  qui  lui  deviennent  néceffaires  i c ell  mettre 
l’enfeignemen:  i la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces , de  toutes  les  fortunes , en  le  proportion- 
nant aux  befoins  & aux  facultés  ; c'cll  opérer 
tout  cela  par  des  moyens  fimplcs  & bien  ac- 
cordés. 

Voila  les  vues  fur  lefquelles  doit  être  fondé 
l'établiffement  de  la  fcience  dans  cet  état  de 
fplendeut  , où  l’ont  conduit  fon  vatte  dévelop- 
pement , fa  ptodigieufe  activité,  dans  cet  état 
d'embarras  Se  de  dangers  où  la  place  la  fura- 
bondance  de  lés  produirions  & l’incohérence 
de  Cet  moyens.  C'eft  ainfi  qu’elle  marchera  vers 
fon  dernier  terme  avec  tous  fes  avantages  & 
toutes  fes  reffources  s qu'étendant  (ans  celle 
fes  travaux  par  de  nouveaux  efforts  ; ne  pouvant 
fe  completter  , elle  fe  perfectionnera  toujours  ; 
qu’elle  fe  renouvellera  , au  lieu  de  s'épuifer. 
Voili  aiifli  le  plan  par  lequel  la  fociété  toute  en- 
tière s'offrira  à fes  études , 8e  recueillera  tous  fes 
fruits  i par  lequel  elle  liera  la  fcience  i tous  fes  in- 
térêts , tous  fes  befoins  > toutes  fes  vues , 8c  pui- 
fera  une  *an1ï lioration  continuelle  dans  ce  (avant 
emploi  de  toutes  les  facultés  humaines.  Ces  deux 
intérêts  qui  fe  confondent , doivent  tout  régler, 
tout  diriger  dans  cet  établiffement  , donc  nous 
Tommes  enfin  parvenus  à faifir  les  principes , à 
déterminer  les  objets  , i fixer  le  bu» 

Oe  plan  a quelque  chofe  de  majeftueux  qui  fub- 
Jugue , quelque  chofe  de  (impie  qui  familiarife  avec 
fa  bardiefle  ; mais  auffi  quelque  chofe  d'immenfe 
qui  effraye.  Il  refait , en  quelque  forte , la  carrière  où 
nurchoit  l'èfprit  humain  s il  lui  ouvre  un  nouvel 
avenir  Je  l'avois  autrefois  conçu  comme  un  beau 
rêves  mais  je  l’avois  caché  dans  ma  penfée.  comme 
un  de  ces  projeti,  dont  tout  démentoit  la  pofiîbilitc. 
Etoit-ce  au  renouvellement  8e  au  perfectionne- 
ment de  la  fcience  que  l'ambition  des  rois  auroit 
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jamais  pu  s'attacher  l D'ail'eurt , ce  deffem  de- 

mindoit  des  renverfemens  qu-  paffoie  t 'ems  pulf- 
fances;  une  forte  de  diuûon,  qui  avoit  bsHoin 
d'un  efprit  général  répande  dans  la  naion  , une 
conllance  d’eff  rts  8e  de  foins,  qui  ne  s'aceot- 
doit  pas  avec  l’inftabilité  de  lems  vues  3r  de  feurs 
moyens.  Je  le  préfente  aujourd'hui^ivcCune  pl.ine 
confiance,  à ma  patrie,  dans  Ce  grand  mi.ment 
oh  elle  refait  fes  dcllinées,  8e  je  dis  i fes  légif- 
lateurs  : tout  ce  qifi  cil  grand  , tout  ce  qui  elt 
utile,  appartient  i la  conftuution  don:  vous  devex. 
nous  faire  jouir.  Donnea-lni , pour  guide , ta  per- 
fection de  la  raifon  , comme  vous  lut  avex  donné, 
pour  bufe,  les  premiers  principes  de  la  nature. 

Profitez  de  ce  mnmenc  eû  un  puiffant  mouve- 
ment féconde  toutes  vos  entreprîtes . pour  en  af- 
furer  une,  qui  fera  le  plus  grand  bi  nfait  pour 
le  genre  humain.  Se  le  garant  immortel  de  ceite 
perfcliion  fociale  oh  vous  ofet  prétendre.  Ad- 
mirable caradère  de  ces  époques  où  les  nation* 
prennent  un  nouvel  efprit,  une  nouvel’c  direc- 
tion 1 Un  grand  dcfleiii  acquiert  tout  de  fuite  la 
force  quife  déploie  dans  toutes  les  volontés;  fes  diffi- 
cultés s'écartent  par  la  vigueur  des  rcfilutioiiSi 
on  mefure  les  projets  i ieut  utilité,  & fes  effort* 
à leur  grandeur. 

Achevons  donc  l’explication  de  ce  plan  , trop 
digne  de  la  nouvelle  nation  qui  va  fe  former  en 
France,  pour  en  être  rebuté;  qui  appartient  trop 
aux  principes,  aux  fentimens  qui  la  meuvent,  pour 
ne  pas  en  tecevoit  l'application  Se  l'influence. 

Rappelions  ici  ces  quatre  grandes  vues , aux- 
quelles nous  avons  cru  néccffauc  de  donner  tout 
leur  développement. 

Que  la  fcience  fait  partie  de  l’organifation  fo- 
ciale, Se  que  l’organifation  fociale  ne  peut  s'amé- 
liorer que  par  la  fcience- 

Que  le  développement  de  la  fcience  do’t  fe 
verfer  fans  celle  dans  fon  erfeignement , & que 
l'enfcignement  eft  le  principal  moyen  de  la  rec- 
tification Se  de  l’exteniion  de,  la  fcicnce. 

Que  les  fcîences  fe  féparent  par  leur*  travaux , 
mais  s'embraffent  par  leurs  léfultats. 

'Qu'elles  ont  befoin  aujourd’hui  d’êtrê  diri- 
gées, par  un  travail  confmun,  i l'épurement  de 
leurs  acquittions , au  perfectionnement  de  leur* 
rincipes,  à une  propagation  plus  facile  Se  plus 
abiîe  de  leurs  notions  anciennes , 8e  de  leur* 
progrès  nouveaux. 

Telles  font  les  bafes  de  cet  établiffement;  i! 
faut,  à cette  heure*ea  régies  Loiganifation.  Tell* 
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ttt  fa  deftination;  il  faut  lui  imprimer  fon  mou- 
vement. 

Ea tanen  du  régime  que  It  conjlitution  doit  adopter 

j-ctr  ta  culture  Jet  connoijfanctt  humaine t if- 

•f  cnfelgnemtnt  national. 

Une  première  queftion  , qu’il  eft  plus  utile  de 
traiter  qu'elle  n’elt  difficile -à  réfoudre , réclain- 
d’abord  notre  attention  , 8c  doit  précéd-r  les 
principes  dû  plan  que  m,us  al.ons  propofer. 

La  fociété  doit-elle  abandonner  la  culture  des 
fcicnces  & l’educat  on  publique  à des  étabbffc- 
mens  particuliers  , que  l’intérêt  St  l’émulation 
élcveroi.nt  d'eux-mêmes  , en  fe  contentant  de 
les  appeller  à l’exécution  de  les  vues  par  les 
fctours , les  encourageraetis  , les  récompenfes 
qu’elle  leur  accordetoit  I 

OU  doit -elle  former  Se  étendre  dans  tout 
l'empire  un  grand  établifTemeut  public , dont 
l’organifation  fi.it  fixée  par  fa  conflitiuion  même, 
& dont  la  dire  thon  luit  rélervcc  à fies  loixL 

Arrêtons-nous  fut  l'examen  & la  comparait  n 
de  ces  deux  régimes. 

Les  partifans  des  établiffemens  particuliers,  uni- 
quement protégés  8c  encouragés  pat  la  fociété, 
en  raifon  de  leur  conformité  avec  fes  vues  de 
fes  intérêts  , pourraient  dite  : , 

«1°.  De  petits  établifTemens  fournis  i la  feule 
futycillance  de  ceux  qui  les  ont  conçus  , ont 
plus  d’aâivué  j mettent  mieux  à profit  8c  leurs 
iuccàs  & leurs  fautes  ; afTortifTem  mieux  leurs 
moyens  à leur  but;  fuppléer.t  à la  foiblctfe  de 
leuts  reffources  par  la  fécondité  de  leur  iuduf- 
trie  ; ont  autant  de  perfévérance  que  de  faga- 
tité  pour  tenter  des  voies  nouvelles  ; avec  moins 
d’oflentation  , ils  font  mieux  ; avec  plus  d’éco- 
nomie, ils  font  davantage. 

x*.  L’émulation  de  gloire  , fille  de  la  concur- 
rence des  intérêts  s les  tient  dans  un  état  de 
rivalité  , qui  les  rend  plus  utiles  les  uns  aux 
autre».  I'-s  s’empruntent  tout  , mais  pour  tout 
perfejlionner;  Une  dccniiverte  ell,  pour  eux  un 
bien  commun  , que  chacun  exploite  de  toutes 
fes  facultés  , de  tous  fes  talens.  Au  conirarte  . 
un  établiiTbm  r.»  général  , un  établifferrent  pu- 
blic prend  aifément  fes  abus  pour  des  principes; 
«pouffe  les  progrès  , parce  qu’il  répugne  à des 
changemens  ; 8c  met  plus  fa  gloire  à conferver 
qu'a  acquérir. 

• • ! 

if.  La  pu:fïance  publique  doit  avoir  le  génie 
du  gouvernement , St  non  celui  des  fciences. 
Elfe  peut  juger  à leurs  travaux  font  grands,  s’ils 
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fonr  utiles  ; mais  non  en  tracer  le  plan.  Une 
fouveraine  majcflé  .environne  les  récompenfes 
qu’elle  leur  décerne.  Les  tifées  des  favans  peu- 
vent déshonorer  les  ordres  qu’ils  en  recevtoient. 
bon  fait,  dans  ce  point,  comme  dans  bien  d’autres, 
cd  de  protéger,  £c  non  de  diriger. 

4°.  Lorfque  des  .règles  tiennent  à la  nature 
des  chutes  , elles  s’appliquent  à tout.  Ce  qui 
eft  vrai  dans  l’économie  fociale  , l'eft  auffi  dans 
la  culture  des  fciences.  On  a reconnu  que  le 
comme.cc  ne  pouvoir  tirer  fts  acctoiffemens  que 
de  lui-même  , que  le  gouverner , c’étoi:  l’en- 
chaîner ; que  ce  qu’on  faifnit  pour  lui  , éroit 
prefque  toujours  contre  lui  ; t]u-  I»  liberté,  qui 
en  ell  Lame  , devoir  en  être  le  fcul  guide, 
Lorfqu’on  va  ceffer  de  réglementer  le  commerce  , 
ira-t-tn  épuifer  fur  la  fuer.ee  cette  malh.uicufe 
manie  de  fe  mêler  dê  ce  qu’on  n'entend  pas , de 
mener  ce  qui  va  de  foi-même  î 

j*.  Des  nations  qui  dominent  par  les  fer- 
vices  qu’elles  doivrnt  aux  fciences  , qui  font  cou- 
vertes de  cette  gloire  dont  les  fciences  feules 
lbm  la  fource , te  font  rien  peur  el'ts  que  d’en 
entretenir  le  goût  & l’eftime  dans  les  particu- 
liers , par  des  honneurs  8c  des  récompenfes 
lignaiés  ; honneurs  & récompenfes  accordés 
dans  des  occafions  rares  , 8c  pour  des  fervtces 
exitaordinates, 

6°.  Nous-mêmes , à mefure  que  nous  avens 
mieux  connu  8c  leurs  befoins  & leur  génie  j à 
mefure  quelles  ont  fu  ou  en  impofer  à notre  gou- 
vernement, ou  fe  joue*  de  fes  entraves;  nous 
les  avons  dégagées  de  l’inquiétude  de  nos  foins; 
nous  avons  confentt  à leur  indépendance  ; 8c 
ce  bienfait  a plus  fervi  à leur  avancement  quo 
toutes  nos  pédantefques  inllitutions. 

Pour  répondre  a ces  objections , les  défenfeurS 
d’un  régime  public  pour  les  fciences  8c  l’édu- 
cation , devroiert  commencer  par  accorder  tout 
ce  qu'elles  ont  de  vrai  , 8c  fe  borner  à prouver 
qu'elles  ne  font  pas  applicables  i l'objet  en 
quellion. 

Ils  renverfieroient  cette  analogie  apparente  entre 
la  liberté  héceftaire  au  commerce  , & l’indé- 
petidmice  de  l'inftruélion  publique  , en  montrant 
eue  fi  le  commerce  ne  doit  pas  qtre  réglé  par 
la  fociété,  c’eft  qu’il  eft  un  des  droits  de  la  pro- 
priété; que  s'il  marche  bien  de  lui-même,  c’eft 
qu'il  a pour  mobile  l'intérêt  de  chacun  ; que 
s'il  tire  l'avanrage  de  tous  de  l'intérêt  de  cha- 
cun , c'eft  qu'il  n’importe  pas  à la  fociété  que 
le  commerce  fe  faffe  d’une  feule  manière  , mais 
de  toutes  les  manières  ; que  c’eft  par  fon  effet 
général  qu’il  eft  utile , St  non  par  fa  diieâion 
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à un  but  unique  : qu'il  n’en  eft  pis  ainfl  de  la 
fcience  8c  de  l’cducation  , lefquelies  ne  peu- 
vent fe  perfeûionncr  que»  par  le  concours  de 
tous  leurs  moyens  ; fervent  bien  mieux  la  fo- 
cicté  en  s’uniuant  à fes  defleins;  ont  befoin  de 
l’es  fecours,  comme  elle  a befoin  de  leurs  fer- 
\tces  i qu'elles  font  un  des  refîbrts  de  la  fociété, 
dont  la  puiflance  publique  a tcut  à efpérer,  lorfqu'il 
ap.it  dans  fes  principes  ; dont  elle  atout  i craindre , 
s :!  lutte  avec  ces  mêmes  principes. 

Contre  tous  les  vices  des  inftitutions  foumifes 
à un  régime  public , ils  diroient  : vous  avez  bien 
prouvé  combien  l'on  pouvoir  abufer  du  droit  8c 
de  la  nécelfite  de. diriger  les  établiffemens  fon- 
dés au  nom  de  la  focieté  j mais  c'ell  la  chofe  , 
8c  non  fçs  erreurs  que  nous  voulons  maintenir. 
Vous  avez  rappelle  les  abfurdités  des  inllicutions 
formées  dans  les  rems  d'ignorance  3c  de  fervi- 
tude.  Nous  demandons  celles  qui  conviennent  à 
un  tems  de  lumière  8c  de  liberté. 

Les  grands  progrès  obtenus  par  des  établifle- 
tnens  particuliers,  prouvent  bien  qu’il  faut  à la 
Culture  des  cornoiflances  humaines,  de  bons  prin- 
cipes ; 8 i fur  ce  poinc , nous  femmes  d'accord. 
Mais  Us  juilificnt  en  même-tems , qu'il  faut  une 
réunion  de  forces  , une  bonne  direction  8c  un 
rand  but  au  développement  dis  fciences  8c 

l’inftruûion  publique. 

• Ces  établiffemens  ont  fu  fe  donner  les  avan- 
tages dont  il  s'agir , fans  le  fecours  du  gouverne- 
ment. Mais  d'où  les  ont  ils  tirés  ! Du  zèle  (8c  de 
la  teconnoiffance  de  la  fociété  entière  , qui  a 
fuit  pour  eux  ce  que  l’adminillration  publique 
eue  dù  faire  j c’cil  quille  eût  fait  avec  plus 
de  fuccès  encore  , 8c  fans  s’écarter  de  la  marche 
naturelle  de  ces  inftitutions. 

Reconnoiffez  d’ailleurs  que  des  fociétés  qui 
fe  font  formées  hors  des  lumières  de  la  fcience  , 
hors  des  fecours  d’une  éducation  publique  i qui 
n y ont  vu  qu’un  produit  8c  un  ornement  de 
la  civilifation , 8c  non  une  des  forces  de  l’or- 
dre focial  i ont  agi  conféquemment  , en  aban- 
donnant la  fcience  8c  l’éducation  à elles  mêmes. 
Une  fociété  > qui  veut  les  lier  à fon  améliora- 
tion , 8c  en  fane  uo.  appui  de  fes  loix  8c  de 
fes  moeurs , a befoin  de  s’en  empirer , de  re- 
garder leurs  progrès  comme  fon  affaire  propre  j 
leur  direâion  vers  fon  but  comme  un  de  fes 
foins  ; de  fixer  leur  régime  , de  le  furveil- 
ler  i d’entrer  dans  leurs  intérêts  , mais  auffi 
de  les  foumetrre  aux  liens  ; en  un  mot , de  les 
ordonner  comme  toutes  les  autres  parties  de 
l'organifation  générale. 

J’ai  moins  cherché  dans  l’examen  de  cette, 
^beftion  , le  choix  d’un  plan  que  des  vuet 
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pour  perfeûionncr  celui  que  j’ai  adopté  , quî 
n’eft  en  effet  , ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  fyftêmes  ; 
8c  qui,  par  cela , cil  toujours  propre  à raflembler 
ce  qu’ils  ont  de  Julie  8c  d'utift. 

J*  ne  me  confie  pas  , pour  le  deffein  qufq'e 
veux  accomplir  , à des  établiffemens  particuliers. 
Ce  deffein  feroit  au-dellus  de  leurs  moyens  i 
8c  fans  lien  entre  eux  , ils  divagucroient  fans 
ccffe  dans  fon  exécution. 

♦ 

Les  récompenfes  par  lefquelies  la  puiflance 
publique  tenteroit  de  les  diriger  à fon  but  ou 
de  les  y rappeller  , ne  remplftèroient  jamais  cet 
enfemble  qu'ils  ne  peuvent  fe  donner.  11  en 
réfulteroit  qu'un  effort  impuiflànt  & une  dé- 
penfe  en  pure  perte. 

Je  demande  un  grand  établiflemenr  public 
qui  développe  la  fcience  dans  toutes  fes  par- 
ties , la  dillribue  par-tour  par  une  vafle  inftruc- 
tion  ; ramène  toujours  8c  la  fcience  vers  l'amé- 
lioration fociale  , 8c  l’éducation  vers  l’efprit 
propre  à la  conftitution  ; parce  que  j’ai  befoin  , 
pour  le  but  que  je  me  propofe  , de  raflembler 
8c  tous  les  efforts  de  la  fcience  & tous  les  fecours 
que  la  fociété  peut  donner  à la  fcience. 

Mais  je  n’entends  pas  créer  une  jurande  qui 
interdiroit  à tous . les  cicoyens  la  culture  des . 
fciences  . 8c  leur  enfeignement  , pour  les  con- 
centrer dans  une  vafle  corporation  , dont  elle 
deviendioit  l'odieux  privilège  & le  ftérile  pa- 
trimoine. 

J'entends  encore  moins  faire  de  l’inftruâion 
publique  une  régie  , où  la  puiflance  publique 
s'épuueroit  à donner  des  loix  au  talent  , où 
le  talent  feroit  dégradé  jufqu’à  une  fetvile  obéif- 
fance. 

Je  ne  fais  pas  me  fervir  de  mauvais  inflru- 
mens  i je  ne  crois  pas  qu’aucun  art  exillc  pour 
corriger  ce  qui  eft  vicieux  de  fa  nature.  Ce  que 
je  crois  , ce  que  je  fais  , c'éft  qu’un  grand  plan 
demande  furtout  de  grands  moyens  ; 8c  qu’une 
entreprife  pour  la  perfeftion  de  la  fociété , par 
l’amélioration  de  la  fcience , n’a  pas  moins  befoin 
de  l’énergie  de  la  liberté,  que  de  toute  la  puiflance 
fociale. 

» 

» 

Je  demande  un  établiflcment  public  , où  un 
plan  aufli  liche  dans  fes  cffcis  , que  fimple  dans 
fes  combfnaifons  , foit  tracé  par  la  conftitution  , 
8c  en  faffe  partie  i où  tous  les  moyens  tiennent  à 
la  fois  de  la  puiflance  d'une  direéiion  publique, 
8c-  de  la  libre  aûivité  du  génie  de  la  feienje. 
Soit  dans  le  but , foit  dans  le  plan  , foit  dans 
les  moyens,  je  ne  veux  rien,  ni  qui  furcharge 
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fi  fociété  de  foinj , ni  qui  affervifle  la  fcienee , 
ni  qui  gcne  l'aétiviré  particulière. 

L’ctablificment  appartient  à la  nation  : mail 
il  marrhe  par  fon  propre  mouvement;  il  eft  lié 
à l'autorité  publique  ; mais  c'cft  uniquement 
pour  recevoir  Ton  efpric  , & lui  communiquer 
fou  influence.  D'apres  ce  but  , il  confiaie  fes 
befoins , il  fait  fes  demandes  ; il  conçoit  fes 
plans  , il  les  propofe.  La  puiifance  publique 
rapproche  les  plans  du  but  , les  demandes  de 
fes  moyens;  elle  déclare  fes  intentions.  La  fcience 
les  reçoit,  pour  les  exécuter  . d'après  fon  pro- 
pre genie^âr  avec  toute  fa  liberté.  La  fociété 
protège  l’ctabliifement  ; & cette  proteélon  ho- 
nore plus  les  talens  , Si  récompen  'e  mieux  les 
fervices  : mais  chacun  vient  les  mériter  à fon 
gré  ; S:  perfonne  ne  les  obtient , fans  les  avoir 
mérités.  Nul  n’eft  tributaire  de  cet  établiffe- 
ment  ; tous  font  appel, és  à fes  travaux  ; loin 

4e  proferre  les  établiflemens  particuliers  , il 
illicite  leur  adjonâion  , anime  leur  zèle  , leur 
prodigue  fes  fecouts. 

Principes  de  l'organifation  de  t ctabliffcmtnt  des 
Comoiffancel  humaines  Ce  de  CinJlruBioa  pu 
blique. 

J'ai  cherché  les  objets  de  l'étabi  finnent  que 
je  propofe  , dans  la  nature  de  la  fcience  hu- 
maine , confédérée  en  l'état  où  elle  eft  pirvenue. 
Si  dans  l'intérêt  de  la  fociété  , tel  qu'il  doit 
être  fixé  par  une  conftitution  qui  a ictrouvé 
les  vrai- s bafes  de  l'ordre  focial.  C'eft  encore 
des  mêmes  points  de  vue  que  je  doft  partir 
pour  fixer  les  principes  de  l"•rp■lnlfation  de  cet 
écabliffement.  Parvenu  à connoître  le  but  où  il 
faut  tendre  ; n'ayant  plus  à m'occuper  q ie  du 
chemin  qui  peut  y conduire  ; ma  marche  fe 
fimplifie  Si  s'accélère.  Je  n’ai  plus  befoin  que 
d'interroger  fépaicment  rhacun  de  fes  grands  in- 
térêts , fi  de  recueillir  les  vues  comparées  qu'il 
me  pré  fente.  Ces  vues  deviendront  fuccdïive- 
ment  les  modes  de  l'organifation  que  je  dois 
fotmer. 

Je  me  contenterai  d’énoncer  les  principes  de 
cette  organifation  ,8 c j'en  retrancherai  les  dé- 
tails. Si  les  principes  font  clairs  , les  difpofi- 
tions  qui  en  nailtem , n'ont  pas  befoin  d être 
mptivées.  Elle  fe  développeront  mieux  dans 
l’enchaînement  méthodique  du  plan  qui  fuivta 
cet  écrit. 

Pu  t miu'Fsixci  M. 

Chaque  divi/ion  de  la  fcience  doit  avoir  une  or- 
ganifation conforme  ou  triple  but  de  la  fcience  , 
de  fe  conferyer  , de  fe  rfpanàre  , de  fe  perfec- 
tionner. Toutes  les  dirifons  de  la  fcience  doivent 
avoir  une  diredion  commune. 

Cet  établilfement  , qui  doit  embraffer  tant 
fine jelopédie  Logique  , Métaphyfiqut  Ù Mon 
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d’objets, opérer  de  fi  grandes  chofes  , agir  avec 
tant  d'étendue  Si  de  précifion , a befoin  d’abord 
d'une  divifion  fimple  & facile  , qui  règle  l'em- 
ploi de  fes  moyens , Si  ia  dirca  on  de  fes  tra- 
vaux. En  rapprochant  fes  fondions  de  fes  ob- 
jets, je  les  vois  fe  partager  en  trois  opérations, 
il  doit  avoir  un  travail  continue!  fur  la  fcience  , 
qui  fe  fécondent  mutuellement. 

Deftinéi  épurer , à Amplifier , à perfcélionnet 
la  fcience , qui  devienne  l'occupation  fyftémati- 
que  d'une  partie  de  fes  membres. 

II  faut  par  des  foins  bien  étendus  > pourvoir 
au  raflemblement  de  toutes  les  productions  de 
la  fcience  , à la  féparation  de  çe  qu'elles  offrent, 
foit  à l'utilité  immédiate  , foit  à l'utilité  éloi- 
gnée, I une  claflification’qui  en  tende  l'ulage 
plus  prempt  & plus  sûr. 

Il  faut  resosr  les"principes  de  chaque  fcience; 
leur  donner  plus  de  clarté  , plus  d'enchaîne- 
ment i joindre  b s nouveaux  progrès  aux  anciens, 
en  foimer  l'enfemble  ; travailler  lys  méthodes 
comme  L-s  principes  ; 1rs  appliquer  à la  fo  s , 
à la  perfection  des  anciennes  richeffes , à l'a  c — 
quifition  des  nouvelles  ; fe  fervit  de  l'amélio- 
ration qu'elles  reçoivent , de  celles  qu'elles  pro- 
curent , pour  ajouter  à la  propagation  Si  à ( ac- 
célération de  chaque  fjcience. 

Deftiné  à communiquer  à toutes  les  claffes 
de  la  fociété , félon  Us  facultés  & les  befoins. 
les  ttéfors  toujours  croiffans  , toujours  per- 
fectionnés de  la  fcience  ; notre  établilfement 
doit  être  orgamfé , de  man  ère  que  i'emçigne- 
ment  diftribue  f-ns  Ctffc  tout  ce  que  la  fcience 
amalîe  par  ce  travail  lur  elle- même  ; qu'il  re- 
porte dans  la  fc-ence  1rs  faits  Si  les  expériences 
qu'il  recueille  : Si  que  fes  corrcClions  8c  fes  amé- 
liorations deviennent  une  pairie  de-  la  fcience 
même. 

On  ne  peut  tenir  ces  deux  ordre%de  fonc- 
tions dans  leur  corrélation  naturelle;  onTte  peut 
faire  marcher  ce  plan  , dans  l'cfptit  propre  ù 
chacune  de  fes  parties  , fans  une  dirtuion  qui 
donne  des  règles  au  travail  8e  a l'enfe'gremcpr, 
qui  les  retienne  8e  les  rappelle  fans  celle  à ces 
règles. 

Chaque  fcience  doit  procéder  ainfi  dans  fon 
cours  féparé.  Mais  comme  elles  aboutiflênt  à un 
centre  commun , où  elles  apportent,  leur  con- 
tribution particulière  , Sc  viennent  puifer  leurs 
rég'es  eénéraies;  cette  erganifation  demande  une 
quatrième  partie , qui  unifie  toutes  les  branches 
de  la  fcience  entière  , 8c  préfide  , par  une  feule 
opération  , i ces  trois  opérations  dans  chaque 
fcience. 

i.  Tome  IV\ i D d d d d 
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Ainfi , chique  fcience  doit  avoir  une  feftion 
de  travail  , une  feition  d'cnfeigncment  , une 
fefl  on  de  dircftion  ; Sc  toutes  doivert  avoir 
un  ronfcil,  qui  foit  leur  feJbon  générale  de  di- 
KÛion. 

Par  ce  plan , oue'qu'étendus  que  (oient  les 
travaux  , on p-  ur  les  mener  de  front , Se  avancer 
d'un  pas  alluré  sers  le  but.  Tout  fe  fépare  , 
tout  (e  réunit  dans -les  efforts  ; toujours  bien 
combinc's  , chacun  tend  à un  fuccès.  Aucun  j 
avantage  ne  fe  perd  i tout  progrès  profite.  A 
mefnre-qur  la  rarlicre  s'étend  , la  marche  fe 
reflifie.'  Cette  erganifation  même  eft  cc  qui  per- 
fettionne  davantage. 

Par  ce  plan  , la  fociété  peut  toujours  pté- 
fenter  fes  befoins  à la  fcience  , & la  ramtner 
i fcs  intérêts.  Elle  en  tiouve  les  inftruûions 
par- tout  oïl  elle  peut  les  employer;  les  fecours , 
chaque  fois  qu’elle  veut  'travailler  à fa  propre 
amélioration. 

Second  Principe. 

Uorganifation  de  cet  établijfemeot  doit  être  con- 
forme i lorgani fusion  de I corps  politiques  &•  des 

pouvoirs  publics. 

Ce  plan  foppofe  a fcience  par  tout  répandue, 
partout  cultivée.  Notre  établiffement  n'eft  nas 
deltiné  à éclairer  un  point  unique  ; il  doit  aif- 
tribuer  fa  lumière  dans  tout  l'empire.* 

Ce  pian  fuppofe  encore  que  notre  établiflê- 
•ment  tft  placé  dans  le  fein  même  de  la  conf- 
titution  . qu'il  agit  par  elle  . comme  pour 
elle. 

Il  doit  donc  embralfer  toute  la  France  par 
un  vafte  embranchement  de  parties  liées  & fu- 
borJonnées  entre  elles.  11  doit  communiquer  de 
tous  gôvs  à l'orgamfation  politioue  , fe  déve- 
lopper par  fes  moyens  , fuivte  l'ordre  de  fes 
mouvemens. 

Ainfi  , la  hiérarchie  de  fcs  fous  établiffemens , 
la  cnmbinaifon  des  pouvoirs  qui  le  dirigent  Se 
le  piotege;  t,  ne  doivent  être  que  celles  mêmes 
qne  la  conftitution  a données  au  royaume.  L'é- 
tablilfemcnt  doit  partir  de  la  capitale  , pour  fe 
reimmer  aux  municipalités  , avoir  les  mêmes 
centres  de  correfpondance  Se  de  direâion. 

C'eft  du  corps  législatif  qu’il  doit  recevoir 
fes  loix. 

I.e  pouvoir  exécutif  fuprême  doit  y diftribuer 
«ks  ordres. 


Son  entretien  fes  dépenfes  ,'  fes  befoins  le 
foumettent  aux  corps  aonünhlratifs. 

Les  tribunaux  f.uls  peuvent  y maintenir  le* 
droits,  y punir  les  délits. 

Son  régime  intérieur  même  , qui  cJalTe  les 
travaux  , détermine  les  devoirs , quoiqu'étrar.gec 
au  régime  conft  tutionnel , doit  néanmoins  , juf- 
qu'i  un  ceriain  point,  en  adopter  les  principes 
fie  les  formes. 

Troisième  Principe. 

L'itabl  jfement  doit  emlrafftr  toutes  les  fciences  i 

mais  préférer  les  plut  univerfct/cmcnt  utiles  y il 

doit  tout  rapprocher  ae  T injlrudion  populaire. 

Une  éducation  civique  d’flribaèc  dans  tout  l'em- 
pire, doit  (tre  fon  pi  inc  pal  objet. 

Dans  cette  culture  univerfelle  des  conneifc 
Tances  humaines  , dans  ce  plan  de  leur  perfection- 
nement , tout  n’elt  pas  digne  -de  là  même  atten- 
tion; tout  ne  peut  être  conduit  avec  le  même 
fuccès-  Il  eft  donc  néceffaire  de  (éparer  les  ob- 
jets , fuivant  leurs  droits  de  préférence , de 
d ftribuer , d’apiès  cette  règle,  les  foins  Se  les 
dépenfes.  # 

Chaque  fcience  tend  naturellement  i s'élancer 
au-delà  des  fervices  qu'elle  offre  à la  fociérc; 
elle  < herche  fon  complément  théorique  , autant 
que  fon  utilité  pratique.  Chaque  fcience  a , en 
quelque  forte,  une  partie  de  luxe. 

Il  en  eft  qui , par  une  plus  grande  analogie 
avec  les  jouiffances  de  la  civi  ifation  qu’avec 
les.  befoins  de  la  fociété  , parodient  toutes  en- 
tières un  luxe  dans  la  coileâion  d:  nos  cor.noif- 
fances. 

Cependant  tout  fe  tient  , tout  s’unit  dans 
les  créations  de  l'tfptit  humain.  Ce  qui  étenl 
les  fciences  cil  en  même  temps  ce  qui  les  per- 
fcâionne.  Ce  qu  elles  ont  de  plus  immédiate- 
ment utile,  s'agrandit  par  ce  qui  h'eil  qu'ingé- 
nieux. Les  inllru  n ns  de  nos  plailïis  font  fou- 
vent  devenus  d'heureux  fecours  pour  nos  be- 
foim  mêmes. 

Mais  il  eft  , dans  les  fciences  des  notions 
(impies  , des  notions  affez  perfectionnées , pour 
s'appliquer  à une  foule  d’objets , pour  être  com- 
muniquées à un  grand  -nombre  ahom-nes. 

Il  eft  aufti  une  notable  différence  entre  ce 
que  la  fc:ence  peut  déjà  répandre  , te  ce 
qu’elle  cherche  a découvrir.  L’intérêt  de  la 
fcience  eft  fans  doute  de  s'accroître  dans  toiites 
fes  parties  , «d'atteindre  à fa  plus  grande  hau- 
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leur.  Mais  il  lui  importe  d'être  cffentiellemcnt  J 
cultivée  & enfeignce  dans  ce  qui  la  rapproche  I 
davantage  de  l'utilité  faciale  , il  lui  importe 
davantage  de  trouver  un  emploi  plqs  fécond 
de  ce  qu'elle  polfëde  déjà  , que  de  s'épuifcr 
dans  la  recherche  incertaine  de  ce  qui  lui 
manque. 

« 

Difons  donc  que  notre  établflement  doit 
embrafler  ces  chofe*  diverfes  , mais  non  leur 
donner  la  même  application. 

Cet  intérêt  de  la  feience  s'accorde  ici  avec 
le  devoir  de  la  fociété. 

Il  prefcrit  de  corftituer  l’inltruûion  publique  , 
de  manière  que  l'homme  peu  doue  de  la  nature 
ne  relie  pas  privé  des  fecours  qui  peuvent 
ï 'élever  au-deflus  de  lui-même  ; que  le  pauvre 
y trouve  un  remède  à fa  mauvaife  fortune  j que 
le  riche  y apprenne  à (ervir  8c  à honorer  fa  pa- 
trie , par  un  plus  noble  emploi  de  fes  avantages  5 
que  l'homme  né  pour  de  belles  aétions  ou  de 
grandes  nenfées , reçoive  d'elle  tous  les  moyens 
de  remplir  fa  haute  dellination  j que  toutes  ies 
coonoirfances  acquifes  , tous  les  talcns  développés 
concourent  à l'utilité  perfannelle  de  chacun.  8c 
à la  profpérité  générale  de  la  nation. 

De  même , que  toutes  les  études  doivent  être 
dirigées  vers  le  fervice  public  , l'éducation  doit 
avotr  pour  principal  obiet  l'ordre  de  la  fociété, 
le  maintien  de  la  conftrturion , & l’amélioration 
phylique  & morale  de  chaque  individu. 

D'od  il  fuît  qu’une  éducation  civique  , graduée 
.fuivant  les  befams  8c  les  facultés  des  dalles  diver- 
fes  , répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'cm- 

fire  , doit  être  le  but  elTentiel  de  tout  ce  que 
efpiit  humain  acquiert  de  jufleffe  & de  pet  fac- 
tion , 8 c devenir  la  bafe  fondamentale  de  l'en- 
f.ignemenr. 

Que  toutes  les  connoiffances  d'nn  emploi 
ufuel  ( qui  s'appliquent  tant  au  bonheur  de  la 
vie  qu’à  la  profpérité  du  cours  foetal  , doivent 
êrre  la  fécond  objet  de  l’enfeigpement  , 5c  con- 
fidérces  comme  une  autre  partie  de  l'cducation 
générale. 

Que  la  culture  des  ftiencts  doit  s'attacher  fur- 
tou:  à pufer  , dans  leur  profondeur  , ce  qui  en 
peut  être  vetfé  dans  l'éducation  p-.pul.irc. 

Qu'elles  doivent  tendre  de  préférence  à l'amé-' 
liorjt'on  8c  à la  pr.ipa-itto  \ de  leurs  richelTes 
uluïlcs,  in-.is  Cuis  «ég'iger  !«  n .uvello*  décuu- 
Aecus , ni  kur  agra.uli.  fcincut  cncoiique»  1 
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Q t n u e in  P m»  c 1 m, 

L'organisation  des  travaux  Je  cet  ItclliJJerr.tm  doit 
' être  telle , (fie  les  hommes  de  génie  filent  fane 
çejfe  appelles  i y prendre  part  , mais  qu’il  naît 
ejfcntiellemtnt  befoin  que  des  hommes  inftruits  Ce 
laborieux t 

Nous  venons  de  conlidérer  l'établiflfement  de 
l’inflruétion  publique  dans  la  dillribution  de  fes 
travaux,  dansIagraJationde  parties  qui  le  rnmpo- 
fenc  dans  la  clafliffcation  de  fes  objets  : corfidérons- 
lç  maintenant  dans  les  hommes  qu'il  emploie  , 
dans  les  fondions  qu'il  leur  afligne  , dans  les  ado  ■ 
dation»  qu'il  doit  former , entretenir  & diriger. 

Pour  préfider  fur  toute  la  fcience  humaine , pour 
l’embrafiér  dans  toute  Ion  étendue , lui  domur 
toute  la  perfection  qu’elle  peut  recevoir,  la  con- 
duire à toute  la  hauteur  qu'elle  peut  atteindre,  notre 
établiflcment  demanderait  le  concours  général  , 
& le  dévouement  abfolu  de  ces  hommes  rares, 
à qui  il  appartient  d'étre  toujours  fupérieurs  i 
l'état  oü  la  fcience  eft  arrivée , 8c  de  la  porter 
plus  loin. 

Mats  un  grand  plan  demande  la  perfévérance 
paifilde  de  la  reflexion  , qui  obferve  des  faits  , 
recueille  des  rélu'tats  , plutôt  que  la  marche 
brufque  & inégale  du  génie , qui  fe  précipite  i 
une  découveite  , ou  s'épuife  dans  ù citation 
d'un  prodige. 

Les  hommes  de  génie  ne  nous  offrent  pas  le 
nombre  de  collaborateurs,  3c  la  facilité  de  les 
remp'acer , qu'exige  une  telle  entreprife.  Elle 
péiirok,  u elle  ne  pouvoit  s'accomplir  qne  par 
eux.  Chaque  effort  y produirait  une  fecoufïe  } 
chaque  peitc  y laiffcroit  un  vuide. 

Les  hommes  de  génie  font  emportés  par  l'ira- 
pulfion  qui  leur  cil  propie  ; ils  ont  des  voies, 
unli  qu'une  dellination,  réparées.  Ils  font  faits 
pour  donner  des  exemples  , Bc  non  pour  être 
:iffu;et:is  à des  loix.  Les  fciences  leur  doivent 
leurs  plus  hardis  progrès.  Mais  heureufeinent  les 
grands  defleinS,  tes  v Iles  monumens  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  8c  préparés  que  par  et» , peu- 
vent s’achever  & fe  compietter  par  d'eturts.  Lior.s- 
les  à notre  érabi  flement , fans  les  y retenir. 
Obtenons  buts  farv-ces,  fans  exiger  leurs  foins. 
Recueillons  leurs  belles  conceptions  , fans  Us 
attendre.  LailTons-les  à cux-ir.cmcs , pour  en  tiret 
de  plus  grands  avantages. 

Cela  doit  îéfulter  du  p'an  de  notre  érabi, ffe- 
nent.  Le  génie,  relié  dans  tome  fon  indépen- 
’.anrc  , vie  .ira  néaitmo  ns  s'y  noutr'r  , s y 
Ju,  s'y  eh-  .lit  des  objets , y puiler  des  le.-curs- 
• D d d dd  a 
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Affiliant  fans  ceffe  à ces  valles  travaux  , Pouvant 
ils  appelleront  fes  plus  nobles  efforts.  Attiré  pat 
la  reconnoiffance  publique,  il  voudra  la  mériter, 
même  par  ces  fervices  qui  ne  dèmandent  que  du 
zèle.  Il  échappera  pat-la  à un  de  fes  plus  grands 
malheurs  , celui  de  trop  écrire,.  L'intérêt  des 
grands  talens  ell  de  raffembler  toutes  leurs  for- 
ces , de  mûrir  leurs  travaux  ; l'intérêt  de  leur 
gloire  ell  de  fe  borner  à un  nombre  d’ouvrages 
qu'on  paille  lire  & reiirel  Ils  pourront  toujours 
foi;  tenir  leur  réputation  par  les  travaux  que  leur 
offre  notre  plan  ; & ils  y perfeâionneront  leur 
génie , loin  de  s’en  féparer  ou  de  le  dégrader. 


„ C’eil  affez  que  leshommes  de  génie  appartiennent 
à notre  ctabliffemeiit  par  Us  avantages  8c  les  fecours 
qu'ils  y apportent , ou  qu’ils  en  reçoivent.  Tous  ces 
travaux  continuels  qui  tendent  à (implifiet  les  no- 
tions de  la  fcience,  & à en  aggrandir  le  fyftême , 
peuvent  être  confiés  à des  hommes  moins  cminens. 
Dans  les  fiècles  éclairés  , chez  les  nations  qui 
connoilfent  tout  le  prix  de  l’inilruâion  , qui 
depuis  long-temps  cultivent  les  Sciences  de  les 
art},  on  rencontre , on  réunit  aifément  un  affez 
grand  nombre  d’hommes  très-inllruits.très  habiles, 

2ui,  ne  s'élevant  pas  au-delTus  des  acquérions 
e la  feiepee , font  au  niveau  de  fes  progrès  j 
qui  , joignant  un  excellent  efprit  à une  profonde 
application  , font  très-propres  à tous  ces  travaux 
que  la  fcience  établit  fur  elle-même  ; qui  , avec 
une  deiiination  moins  extraordinaire.,  entrenc 
mieux  dans  un  plan  où  tout  marche  avec  mefure 
qui,  avec  une  difpofition  plus  facile  il  recevoir  une 
qireâion , 8c  à fe  foumettre  à l'accord  de  leurs 
efforts,  font  plus  capables  de  ce  dévouement  entier, 
de  ce  zèle  coudant , lelquela  font  les  plus  précieux 
«doyens  des  longues  entteprifes. 

Cinquième  Principe. 

JJ  ne  liberté  tntüre  doit  régner  dans  Us  travaux  de 
tet  étabbjftmem. 

Mais , lorfque  nous  accordons  au  génie  Ton 
indépendance  naturelle  , ôterons-nous  au  talent 
utile , à l’application  labotieufe  , leur  liberté  légi- 
time 1 Nous  emparerons-nous  de  ces  hommes  fi 
précieux  , pour  les  concentrer  dans  les  Occupa- 
tions de  notre  écabliffcment  î Leur  fixerons-nous, 
dans  ces  occupations,  un  devoir  rigoureux,  une 
tâche  forcée  ?• 

Gardons  nous  de  jamais  fairg  cet  outrage  au 
talmt  , de  jamais  porter  dans  la  culture  des 
fciences  , cet  efprit  de  contrainte.  Le  raient  ne 
peut  avoir  d’autre  mobile  que  l’émulation  ; la 
fcience  ne  peut  marcher  que  par  fa  propre  direc- 
.tion.  Le  plan  que  nous  propofons  permet  à ta 
fciçnce  de  (e  déployer  toute  entière  j il  appelle 
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affez  par-là,  tous  les  efforts  du  zèle  8c  du  talent.1 
Que'  chaeun  puifle  donc  y choifir  fes  travaux  , 
qu'il  ne  foit  affujetti  qu’aux  obligations  qu'il  s'eft 
fixées  lui-même.  Une  grande  chofe  à accomplir} 
une  julle  diftinélion  à mériter  ; le  zèle  naturel 
pour  la  fcience  ; la  reconnoiffance  publiqbe  , le 
bonheur  de  jouir  de  fa  liberté , de  la  fentir  juf- 
que  dans  lies  engagement  que  l'en  remplit,  tous 
ces  motifs  réunis  fuffirom  pour  attacher  tantd’el- 
prits  dtfférens  à un  même  but , pour  maintenir 
entre  eux  l'ordre  , le  concetc  8f  Vaâivité  qu’e- 
xige une  telle  entreprife.  Nous  obtiendrons  de 
leur  indépendance  , ce  que  nous  n’oferions  deman- 
der à leur  fervitude.  Sachons  enfin  employer  ccS 
moyens , 8c  compter  fur  ces  rcffources. 

Sixième  Principe. 

L' enseignement  ne  doit  plut  être  qu'une  fonclicn  pajfa- 
gire , confiée  a des  jeunes  gens  pour  recompenfe  des 
études  bien  faites , 0>  comme  une  préparation  d 
des  éludes  plus  relevées. 

Notre  établiffement  ne  doit  pas  fe  borner  à 
donner  d la  fcience  tout  fon  développement,  à 
la  diriger  vers  fa  perfeâion  i il  doit  encore  ta 
répandre  dans  toute  l'étendue  qu’elle  a pu  faifir, 
8c  dans  toute  la  fimplicité  où  elle  a pu  fe  réduire. 
Nous  avons  befoin,  pour  cette  fécondé  fonâion, 
d’hommes  qui  y foient  fingulièrement  propres  » 
8c  il  en  faut  un  grand  nombre. 

Jobferve  que  cette  fonâion,  pour  être  utile- 
ment templie  , dignement  exercée  , exige  un  efprit 
libre  de  préjugés,  qui  puiffe  toujours  fe  faifir  de» 
nouveaux  progrès  de  la  fcience  qu  il  profeue  , 
s'étendre  ou  fe  corriger  avec  elle  , un  efprit  avide 
de  fes  améliorations  , qui  l’étudieen  l’enfeignant , 
qui  la  travaille  pour  les  intelligences"  auxquejles' 
il  la  communique,  qui  mette  à profit  Si  les  jm- 
preffions  qu’elle  produit  , 8c  les  obfervations  donc 
elle  ett  la  fource  s un  zèle  aâif , qui  ne  fe  rebute 
d’aucun  foin  , fe  plaife  à lutter  avec  les  difficultés, 
fe  faffe  un  devoir  de  fes  plus  pénibles  fuccès. 

N’a-t  on  pas  entièrement  méconnu  ces  idées  » 
lorfqu’on  a fait  de  cette  fonâion  une  Drofcffion 
habituelle  i lorfqu’on  a voulu  qu'elle  fût  le  partage 
fpécial  de  l'âge  où  l’on  ell  déjà  prêt  de  relier  à 
ce  qu’on  a appris  , de  fe  borner  à ce  qu’on  a 
pratjcué}  où  l’on  ne  fait  plus  que  sublimer  dan* 
d’anciennes  erreu«s,  8c  repouffer  les  vérités  nou- 
velles ? N'etl-ce  pas  ainfi  qu’on  ell  parvenu  à 
naturalifer , dans  l'enféignement , les  deux  vices 
qui  lui  font  les  plus  funcfles  : cette  indifférence  , 
qui  fe  contraâe  par  le  continuel  exercice  des 
mêmes  devoirs;  Sc  cette  pédanterie,  qui  rcit  de 
l’habitude  de  rouler  dans  le  même  cercle  d'idees  » 
de  ne  produire  fes  cor.noiflances  ou’en  les  étrei- 
gnant , de  jouir  d’un;  fupétioritc  qui  tient  à la 
diilauce  des  études  plus  qu’à  celle  des  efptus. 
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Toutes  les  vue*  que  me  fournit  cette  longue 
méditation  que  je  viens  de  faite  de  ce  qui  appar- 
tient aux  progrès  de  l'efpnt  humain  , me  con- 
duirait à pofer  ici  un  principe  nouveau. 

Je  penfe  que  la  fonétlon  de  l’enfeign  eurent  ne 
do  t pas  être  une  profeffion.  Je  penfe  qe'elle  ne 
doit  être  exercée  que  pendant  un  nombre  borné 
d'années  ; qu’elle  doit-  être  la  récompenfe  des 
études  bien  faites , & une  préparation  à des  étu- 
des plus  relevées.  Je  penfe  enfi.i  qu'elle  ne  doit 
appartenir  qu'à  la  jeunefle  : elle  feule  eft  capa- 
ble de  fe  plier  à tant  de  foins,  de  vaincre  tant 
de  difficultés  ; dy  porter  ces  fctupulcs  de  la 
con  fcience  , qui  font  qu'on  n’eft  pas  content  de 
loi , tant  qp'on  voit  quelque  chofe  de  mieux  à 
faire  s de  s'animer  de  de  zèle  ardent  toujours  fou- 
tenu  par  l'efpoir  du  fuccès  , 8c  qui  eft  à la  fois 
pour  elle , un  moyen  d'inliruûion.  8c  de  gloire. 

Voyez  combien  de  folides  avantages  naiflent 
d'un  principe  fi  vrai  ! 

Premièrement , ce  fervice  rendu  à la  fociété 
par  les  jeunes  talens  , en  deviendra  un  plus  heu- 
reux développement,  8c  une  épreuve  non  moins 
utile  de  leur  mérite.  C'eft  par  ce  fetvice  que  vous 
obtiendrez  , que  vous  multiplierez , que  vous  pet- 
feétionnerez  les  hommes  qui  doivent  être  un  jour 
les  guides  de  la  Science. 

Secondement,  l'inflruâion  plublique  demandant 
un  caraâère  Sage  8c  des  moeurs  pures , le  calent 
aura  un  plus  grand  intérêt  à ne  le  Séparer  ja  mais 
de  la  vertu  & de  la  décence, 

Troifièmement»,  l'enfeignement  de  l'enfance 
rendu-à  la  jeunefle  , qui  en  commît  mieux  les 
befoins  8c  les  inclinations , qui  aura  fur  elle  le 
double  avantage  de  la  première  flexibilité  de  l'ef- 
prit  8c  de  la  première  févémé  de  la  conscience, 
en  deviendra  plus  facile,  plus  fuigneux  , plus 
aimable  dans  fa  rigidité  même. 

Quatrièmement . cette  fonflion  fe  trouvera  rele- 
vée par  une  plus  gra  nde  concurrence  de  talens  , 
8c  à la  nais  honorée  par  la  réputation  , toujours 
croilfante  de  ceux  , dont  elle  aura  été  la  première 
ambition  Sc  la  première  ^ure. 

Semie^ie  Principe. 

On  ne  doit  être  admis  dans  cet  étai'iffemenr  que 

far  des  preuves  févires  Je  mérite.  On  ne  doit 

y obtenir  des  rccompenfes  , qu'en  proportion  de 

fes  fervice  s. 

Les  travaux  font  auffi  'variés  dans  mon  plan 
qu’ils  font  immenfes.  Ils  exigent  le  concours  de 
tous  les  hommes  capables  d'y  contribuer.  Ce 


SCI 

n'eft  pu  feulement  dan»  une  capitale  (Liguliète- 
ment  intereiTée  au  culte  de  la  fcience , qu'il  faut 
les  chercher  i ce  n'eft  pas  feulement  dans  un  fioiif- 
fant  royaume  que  vous  les  trouverez,  il  faut  les 
appeller , Se  les  rafftmbler  de  tous  les  lieux  où 
ils  répandent  la  lumière  j d'un  bout  du  monde 
i l’autre,  ils  doivent  s'entre-communiquer,  s'entre- 
fervir.  Un  beau  fyftême  des  fcienccs  , comme  la 
conllitution  d’un  grand  empire  , ne  peut  repofer 
que  fur  une  auguiie  confédération. 

• 

Par  cela  même,  notre  établilfement  exclut  tous 
les  fujets  indignes  ou  incapables  de  concourir  i 
fon  objet.  Rien  n'embàrraffe  , rien  ne  nuit  comme 
b confufe  abondance  des  ouvriers,  le  bon  choix 
en  fait  le  b n emploi.  C‘ett-là  la  fupreme  habi- 
leté dans  les  grandes  entreprifes , elle  y ajoute 
fins  celle  l'écbt  de  la  gloire  à la  réalité  des 
fuccès.  Difons  donc  qu'on  ne  pourra  entrer  dans 
notre  établiftemenr  que  pat  des  preuves  févères 
de  mérite,  qu'on  ne  pourra  y recevoir  des  hon- 
neurs 8c  des  récompenfes,  qu'en  proportion  de 
fes  fervices.  . 

Quand  même  cette  règle  ne  feroit  pas  corn» 
mandée  par  l'intérêt  de  1a  fcience  , elle  le  feroit 
par  l'intérêt  de  la  fociété.  A ne  confidérer  la 
fcience,  dans  l’ordre  politique,  que  fous  des  rap- 
ports de  commerce  8c  de  fplendeur , il  convient 
à une  nation,  riche  de  cous  les  avantages  de  la 
civilifarion  , pu: (Tante  de  toutes. fes  leffources  , 
d'avoir,  dans  tous  les  genres,  un  grand  nom- 
bre de  favans  8c  d'artiftes  , toujours  occupés  8c 
convenablement  dotés.  Mais  la  focicté  eu  fur- 
chargée , elle  eft^  dégtadée  par  la  foule  de  Ce* 
hommes  qui  deshonorent  la  fcience  de  leurs  inep- 
ties , 8c  l infe&ent  de  toutes  les  cabales  de  l'en- 
vieufe  médiocrité.  Cette  bonté  tient  i l'erreur 
d'un  peuple  qui  ne  cherche  dans  la  fcience  qu'un 
frivole  amuiement , ou  bien  , c’cll  la  punition 
d'un  gouvernement  qui  n'a  pas  fu  en  tourner  le 
développement  à fon  utilité  8c  à fa  gloire  ; cette 
honte  eft  alors  un  figue  de  décadence  dans  la 
fcience  , de  coirtiption  dans  les  mœurs.  Sans 
doute  la  fcience  a le  droit  d'enlever  beaucoup 
d'hommes  aux  occupations  communes  de  la  vie 
faciale  , pour  les  dévouer  1 un  loifir  (tudieux  t 
mais  elle  doit  fcrupuleufement  leur  renvoyer  des 
fervitcurs  inhabiles  à fes  travaux.  Elle  ne  peut 
les  garder,  fans  prévariquer  en  quelque  forte, 
8c  fur-tout  lans  fe  trahir  elle  même,  le  plus  grand 
nombre  doit  être  inftruiti  un  très-peut  nombre 
eft  fait  pour  inftruire. 

HviTUXt.Ptixciri. 

Cet  érablijfement  doit  accorder  ions  fet  fe  cours  à 

des  ctabliffemens  particuliers  du  mime  genre. 

J'ai  déjà  annoncé  que  cet  établi  flan  cm  ne  deveh 


rien  arrêter  , rien  gêner  autour  de  lui.  AlTurê'  ; 
ment  il  ne  l'eroit  pus  des  principes  dont  nous  , 
, venons  de  faire  les  bafes  de  (on  organifation , de 
dire  aux  citoyens  : la  fcierce  a reçu  un  plan  , 
hors  de  ce  plan , on  ne  peut  faire  un  effort.  Des 
corps  font  infttrtiés  pour  la  cultiver,  pour  la  ré- 
pandre; à eux  feuls  eft  cenl'ée  sppai  tenir  la  vé- 
rité, à eux  feuls  eft  conféré  le  droit  de  la  pu- 
blier. Le  dogmattfme  des  religions , ou  le  v^l  in- 
térêt des  jumniet  pourroient  feuls  avoir  cette  ab- 
furde  tyrannie.  ♦ 

Loin  de  violer-  ainfi  la  liberté  particulière  , 
notre  établ.flement  doit  la  favonfer.  Loin  de  fou- 
mettre  la  fcience  à une  feule  marche , il  doit  en 
élargir  lacariière.  Loin  d’écarter  la  concurrence, 
il  doit  l’animer.  Loin  d'arrêter  l’effor  du  génie  , 
il  doit  recevoir  fon  impulfion  de  quelque  côté 
qu  elle  vienne.  Cette  colleélion  des  richeflés  de 
la  fcicnce , dont  il  a le  dépôt  ; ces  villes  moyens 
qu’il  tire  de  la  proteâion  focialei  ces  grtnds  ira 
vaux  dont  il  ell  occupé , ces  obfcrvations  con- 
tinuelles' qu’il  recueille  , ces  grandes  vues  d’où 
il  part,  ce  grand  but  auquel  il  tend  , ces  exem- 
ples qu’il  peut  donner , ces  fccours  qu'il  peut  of- 
frir : tout  cela  n’cxifie  pas  pour  des  inities;  c’eft 
le  tréfor  commun  des  citoyens  de  la  nation  , des 
nations.  Le  devoir  de  la  fociété  ell  de  ne  rien 
exclure.  L’intétêt  de  la  fcience  eft  de  tour  ani- 
mer. C’eft  même  l’intérêt  plus  direâ  de  notre 
établiflement.  Ii  lui  importe  que  des  idées  étran- 
gères puilL-nt  l’avertir  de  fes  cireurs  , que  des 
méthodes  p’jis  heureufes  fervent  à réformer  fes 
abus.  Les  grands  établiflemens  ont  un  inconvé- 
nient inévitable  : les  petites  çhofes  y font  né- 
gligées; une  certaine  uniformité  de  mojvemens 
empêche  cette  indultric  continuelle  des  crtais , 
non  moins  precieufe  que  la  confiance  des  grar.ds 
derteins.  Ces  avantages  peuvent  y entrer  , mais 
ils  n’y  nailfent  pas.  Un  ctablilfement  qui  doit  tout 
embraffer,  tout" perfeélionner  , tout  garder,  tour 
répandre/doit  aufii  tout  recevoir.  11  faut  qu'il 
fâche  recueillir  des  fruits  qu’il  n’a  pas  femés  , 
s'enrichir  de  ce  qui  fe  produit  hors  de  lui-même. 

Neuvième  Principe. 

L'établijfemeni  a btfoin  d’un  régime  intérieur  pour  Ut 

travaux  , £r  i une  police  pour  ht  écoles. 

Gardons-nous  cependant  de  tout  abandonner 
au  haiard  , dans  l'ctablilîement  de  l’inllruélinn 
publique.  11  n'a  pis  moins  brloin  de  règles  que  de 
libcité  ; nu  p’utôt  fa  liberté , comme  celle  de 
toute  autre  ronllitution , ne  doit  être  qu’un  ordre 
aufii  bien  affermi  que  bien  conçu  : réunilTint  tous 
les  fecrurs  de  b fociété,  pour  développer  toutes  f 
les  facultés  de  l'efpnt  humant  ; marchant  pat  une  < 
hiérarchie  d'allocations  dans  une  foule  de  routes  j 
ma  crûs  , il  demande  un  régime  qui  iui  permette  I 


[ de  difpofer  des  perfonnet , comme  d’ordonner  Ici 
chofes  ; un  régime  qui  allure  fa  marche,  comme 
fon  plan  détermine  fa  dircéiion. 

Ceft  par  un  régime  bien  approprie  au  plan 
qu’il  marchera  fans  fe  déforganifer  ; qu’il  accom- 
plira , fans  embarras  & fans  omiflion  , tous  fc* 
objets. 

• * 

Que  tout  pourra  fe  maintenir  , que  tout  pourra 
fe  rcébfier , fuivant  l’état  de  la  fcience  & de  la 
fociété  , d’aprcs  l’expérience  , Sx  en  railon  des 
progrès.  • 

Dirigeant  à la  fois  la  culture  de  la  fcience  Se  fort 
enseignement , ce  régime  doit  fe  modifier  dans  c es 
deux  ordres  de  chofcs. 

Dans  la  culture  de  b fcience  , il  mène  plutôt- 
qu’il  ne  commande  ; il  agit  fur  des  hommes  jalotat 
de  leurs  droits,  à qui  il  demande  des  fer  vices  , 
dont  la  liberté  eft  le  mobie.  11  doic-donc  animer 
l’aélivicé  , fans  faire  fentir  la  contrainte;  appeller 
par  des  avantages  , retenir  par  des  bienfaits  ; 
gouverner  plutôt  par  la  gradation  des  travaux  / 
que  par  la  fubordination  des  devoirs. 

Dans  la  furveillance  de  l’enfcignerr.ent , il  a af- 
faire 8e  à des  hommes  qui  remplilfent  ur.e  fonc- 
1 tioti , 8c  à des  hommes  qui  reçoivent  un  -fervice  ; 
dont  les  uns  doivent  fidélité  fie  founiiflion  , donc 
les  autres  ont  beioin  d’un  joug  falutaire.  L’ordre 
ici  dépend  d’une  police  , dont  la  févérité  doit 
augmenter  à melure  qu’elle  defeend  vers  le  pre- 
mier âge,  ou  qu’elle  s’applique  à des  ralfemoleÿ 
mens  plus  nombreux. 

Comme  la  loi , cette  police  peut  punir. 

Mais , comme  la  loi , elle  doit  employer  les 
moyens  les  plus  doux , & obtenir  plus  d’dfcts  par 
moins  de  rigueurs. 

Pouvant  mêler  laperfualion  au  commandement, 
elle  a befoin  d’un  certain  arbitrant  , dont  elle 
doit  pourtant  rtfferrer  la  latitude  , autant  qu’il  eft 
poflib’e.  Exempte  de  l’inflexibilité  de  la  loi , elle 
doit  en  avoir  la  jullice.  Ag  fiant  dans  un  empire 
confiitué  , elle  doit  adopter  fes  règles  , iès  lor- 
mes , pour  les  faire  j^utôt  connoître  , peur  les 
faire  mieux  aimer, 

Tout  le  régime  de  notre  établilTemcnr  , folt 
qu’il  s’en  éloigne  , foit  qu’il  s’en  rapproche  , doit 
toujours  tenir  à l’ordre  coiifiit.itionnel  de  l’état, 
8c  le  ri  tracer  , coemî  le  fertir,  par  tous  les 
moyens  qui  lui  appartiennent. 

Erfin , c’eft  for- tout  dans  ce  réç'me  que  doivent 
le  mieux  fe  concilier  8;  s’unir  les  dro.is  de  1a 
fcience  8c  les  droits  de  la  fociété» 
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Dixième  Principe. 

la  f<  :tnçt  Joli  tracer  ftr  pfans  ; la  JocUti  doit  Us 
aJmrure» 

% 

La  fi  i.ncc  feu’e  fient  bien  fixer  fon  but , manier 
Ces  fnftume  s , fentir  o.s  befoi  s,  difp.ofer  des 
ftCnurs  qu’il'e  ob  tnt.  La  !t  gifl  uio»  nes’éga;e- 
foit-clle  (<as,  n«  fe  c îpromettri'it  elle  pas,  fi 
elle  voulo  t tu  coi  de  les  recherches  , en  gou- 
verner les  tiUiles  , e preftrire  ou  en  interdire 
les  objets  .'k  1rs  procédé,?  Il  n'appartient  qu'à 
peux  qu|  la  cultivent  , d être  les  le  g dateurs  de 
les  plans  , S'  les  aibitrcs  de  fes  travaux.  C'eft 
dans  des  empires  lefpétiqur  smêine  qu'eft  née  l’hcu- 
reufe  tiénom'  .uioo  oe  répuitique  au  letties  -,  mot 
Julie  qui  explicue,  avec  dignité  , la  rature  de  la 
chofe.  R lardons  l'etaWillcm.’iic  que  nous  for- 
mons , comme  une  république  paitaeu'ière,  dans 
la  grande  république  de  l'empire.  Ne  fou  . lettons 
fes  affleurions  qu'à  leurs  p'opres  loix  ; n'im- 
pofons  à leur  zèle  que  les  règles  qu'cljes-mêines 
auront  adoptées. 

Mais  fouvenons  nous  que  cette  indépendance 
a d s devoirs  8c  d's  bornes. 

L.es  plans  propofés  par  la  feience  , peuvent 
être  également  utiles  ou  funrllcs  à la  fociété  ; 
fous  ce  rapport,  elle  a droit  & intérêt  de  les 
examiner. 

La  fociété  peut  avoir  des  vues  que  la  feience 
doit  s'empreflVr  de  fervir,  &'  auxquelles  la  fociété 
a droit  & intérêt  de  la  ramener. 

Les  travaux  d:  la  feience  s’exécutent  fous  la 
protection  Bc  par  la  munificence  de  la  fociété.  Il 
cil  julte  que  1 hommage  lui  en  foit  rendu. 

Et  les  adoptanc  , elle  leur  imprime  l'auguftc 
caraêtcre  de  la  cb  >fe  publique  j ils  obtiennent 
plus  de  zèle,  infpirent  plus  de  refpcâ  , quand  ils 
lui  font  ainfi  rapportés. 

Concluons  donc  que  la  feience  doit  tracer  fes 
plans  , mais  que  la  fociété  doit  les  admettre. 

J:  croirois  celui  que  je  vais  propofer  » non- 
feulement  très  imparfait , m.rs  enen-e  ircompé- 
temmert  établi  , ‘il  éroit  conftrré  pat  l'alf.  mblée 
nationale  , a v a d’avoir  éré  difenté  p.-tr  une  af 

f.mblce  de  fav  .nts  SC  d'artilles  Se  de  gens  de 
lettres. 

Onzième  Principe. 

LtJ  afociationt  de  Vétabiijftment  et  doivent  avoir 

qu:r te  autorité  d*  furyei/lance  Ce  de  direction 

Jùr  leurs  travaux  , Ce  ne  doivent  former  aucun 

lien  politique  entre  leurs  memlrei . 

N 

Nous  femmes  forcés  de  confier  la  fciencc  Se 
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l'enfeignement  à des  allocutions  j . 8e  nous  de* 

1 vons  leur  abandonner  la  dirtaion  de  leurs  tra* 

• VglBt 

Ma:s  pour  ne  pas  commettre  l'erreur  la  plus 
dangereuié  dans  une  inftitution  parole  , nom- 
mions pas  que  toute  corporation  tei.d  r ufi.'pcr 
une  partie  de  l'autoritc  foetale  , à ifjler  les  m:n>  ■ 
bre  dans  un  intérêt  féparé.  Les  corps  littéraires 
ont  rellcmblé  ici  aux  corps  religieux  ; iis  ; nt  fou- 
vent  formés  des  cercles  particulier  dans  le  grand 
cercle  général. 

Ce  fut  une  grande  méprife  dans  leur  propre  in- 
térêt . de  croire  que  , pour  fe  bien  gouverner, 

‘ls_  euffent  be’oin  d'une  jufifili&ion  (ur  eux- 
memes  j qu  ils  enflent  befrin  de  privilèges,  pour 
erre  plus  confidérés.  Cette  idée  ell  venue  des 
rems  où  , tout  étant  orginifé  contre  les  principes 
de  l'ordte  focial  , on  les  vioToit  pour  le  bien, 
c<  rame  pour  le  ma1  } où  les  moyens  étoient  mau- 
v*i*  , lors  même  que  le  but  étoît  bon  ; où  l'ambi- 
tion des  corps  fxvoit  Je  cacher  jnfques  dans ’eüc 
.uti  iré  , 8c  appuyer  leurs  ufurpations  de  l’eftime 
qu  ils  mrriroient.  Rien  n'a  pins  nui  à ces  corps  , 
parce  que  rien  nfe  les  a plus  corrompus. 

B en  loin  de’li  j des  aflociations  de  favans  , 
doivent  être  débaraifées  de  tout  autre  foin  que  la 
faenc e.  Tout  ce  qui  n'appartient  pas  à la  feience  , 
eft  réfervé  à la  loi. 

Comme  citoyens , rien  ne  les  fépare , rien  ne 
les  difimgue  îles  autres  ; comme  favans  , rien  ne 
le»  unit  "que  les  rapports  de  leurs  pmfées , ta  liai* 
fon  de  leurs  travaux  , la  grad  mon  de  leurs  fonc- 
tions, la  communication  de  leurs  fecours.  Une 
autorité  de  direction  fur  les  travaux  , de  furveil- 
lance  fur  les  fondrions,  un  ordre  q >i  les  rallie  à 
leur  but  ; une  difcipline  qui  ind  quc  les  devoirs,  qui 
maintienne  la  liber  t -,  les  conventions  qu'jls  pourront 
faire  enircenx  îles  obligations  qu'ils  auront  contrac- 
tées, doivent  former  les  fruls  liens,  8c  régler  toute  la 
pnilfince  dans  1 ctablifTement  de  F'infh'udrion 
pnbtq  e. 

Je  réduis  â ce  petit  nombre  de  vues  fondamen- 
tales , les  modes  de  fon  organifation.  Je  dois 
encore  répéter  ouc  je  n’explique  que  les  principes 
d'où  doivent  découler  tous  les  déta  la  } & que 
ces  détails  ne  peuvent  être  développés  que  dans 
le  pi  m même.  J'avertis  donc  les  ledbturs  oui  veu- 
lent poiüîd:  r l'enfemble  de  mes  idées,  qu'il  feroit 
tems  pour  eux  T examiner  mon  plan  s s'il  ne  leur 
iinpt-rroit  encore  auparavant  de  conlïdérer , d’une 
vue  général:.’ , les  difficultés  de  fon  éxécurion  , 
que  je  vais  raffemb'er  fous  leurs  regards,  St  je  l'ef- 
père  , faire  d;fparoKro  devant.  leur  raifon.  Loin 
d'être  effrayée  cette  partie  de  inon  travail , py 
arrive  avec  l’attrait  qu'off.rnt  des  idées  plus  faciles 
a manier , 5c  ci  tte  confiance  qui  peut  s'appuyer 
fur  des  faits  8c  des  calculs. 


. 
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Mais  une  omiflion  volontaire , à laquelle  tm 
objet  trop  étendu , pour  n'être  pas  détu  hé  , m'a 
condamné  m'oblige  de  retourner  en  arriére , pour 
completeer  la  chaîne  des  objets  qui  entrent  dans 
mon  plan.  Je  ne  me  fuis  pas  encore  occupé  des 
femmes  ; je  n'ai  pas  examiné  quelle  part  elle  doi- 
vent avoir  dans  la  culture  des  conno  (Tances  hu- 
maines ; quelle  éducation  doit  leur  être  donné. 
C’ell  le  fujet  du  chapitre  fuivanc. 

Du  portait  des  femme!  dans  titablijfemeiu  de 
ïinftruUion  publique. 

L’ordre  foetal  veut  que  perforine  ne  refte  privé 
de  fes  droits.  La  fcicnce  réclame  tous  les  talens 
qui  peuvent  la  fervir  Ce  ferait  une  abfurdité  cho- 
quante aujourd'hui , de  dénier  aux  femmes  une 
aptitude  singulière  à plidieurs  des  connoi  flanc  es 
humaines,  ou  devoir  une  erreur  de  leur  part  ou 
un  danger  pour  elles  dans  l'exercice  des  facultés 
dont  la  nature  les  a douces-  Il  entre  donc  dans 
mon  plan  , d'avoir  égard  à leurs  droits,  à leur 
capacité  i d'examiner  comment  elles  feront  ad; 
roi  fes  dar.s  ces  ail. cations  vouées  au  dévelop- 
pement 3c  à l'enseignement -des  fciences  , des, 
lettres  8c  des  arts  ; & quelle  part  elles  doivent 
avoir  dans  la  diflribution  de  leurs  leçons,  de  leuxs 
travaux  > & de  leurs  récompenfes. 
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tous  les  fiècles , n'a  été  que  la  violation  d' uns 
des  premières  loix  de  la  nature  ; 8e  fi  , pour  réparer 
cette  erreur  , cette  injuftice  , le  genre  humain 
aura  à combiner  le  fyftéme  de  la  fociété  , d'a- 
près d'autres  rapports.  # 

Lorfque  nous  reconnoiflbns  dans  nos  loix  , 
dans  nos  mœurs  , tant  de  préjugés  , qui  nous  ont 
fervi  long-ttms  de  principes;  nous  appariient-il 
de  décider  encore  , fans  approfondir  , d'affirmer 
toujours  , de  n'examiner  jamais  ? Il  convient  i 
un  tems  d : rénovation  dans  les  detlinées  publi- 
ques, de  remonter  à la  fource  de  tous  les  droits, 
de  difeuter  toutes  les  prétentions  , de  vérifies 
toutes  les  idées. 

Qui  ne  fait  d’ailleurs,  que  ces  difeuflions  , qui 
tendent  à mettre  chaque  chofe  à fa  place , lors 
même  qu'elles  ne  feraient  que  confirmer  ce  qu’on 
croyoit , ce  qu’on  fiifoit  , peuvent  éclairer  fur 
une  foule  d'erreurs  acceff  ires  , 8c  fervent  i écéti- 
fier  des  chofes  dont  rien  , avant  cet  examen  , n'a- 
veit  indiqué  les  véritables  règles.  Je  déclare  que 
je  devrai  à cette  queftion  , dont  je  me  fuis  fait  un 
objet  ferieux  , des  vuea  plus  jufies  fur  les  droits  Se 
la  de  dilution  de  la  femme  dans  la  fociété , Se  par- 
ticulièrement dans  la  part  qu’elle  doit  avoir  à la 
culture  des  fciences  & des  arts. 


Je  voudrois  me  borner  à cet  examen  } maisil 
eft  fubordonné  à un  objet  plus  étendu , qui  ren- 
ferme des  principes  que  j ai  befuin  d’expofer. 
Comment  ûé.iJer  ce  que  (es  femmes-  doivent 
être  dam  l'empire  de  la  fcicnce  , fans  avoir  fixé 
quelle  place  , quel  emploi , quelle  deftinatlon  les 
loix  ( de  la  nature  , 8e  les  principes  de  (a  fo- 
dété  , leur  aflignent  dans  l'oigamfation  politi- 
que î 

Une  opinion  qui  a trouvé  des  zélateurs  ardens 
paimi  des  clprits  de  la  plus  haute  diftinûion  , 
s’tftfait  remarquer  dans  cette  attaque  générale, 
que  II  Philofophie  a porté  i tout  le  vieil  édifice  de 
nos  loix.  On  a prétendu  qu'une  partie  du  genre 
humain  avoit  déshérité  Vautre  de  fes  premiers 
droits  j que  la  femme , être  fenfible  , être  raifon- 
qable , ne  pouvoir  être  exclue  de  tout  ce  qui  inté- 
reffe  un  être  moral  ; que  partageant  le  bonheur  fi- 
le malheur  de  l'homme , elle  avoit  les  mêmes 
prérogatives  comme  les  mêmes  befoins  } que  la 
formation  des  loix  8?  la  direérion  du  gouverne 
'ment  ne  lui  ét  oient  paspl  u i étrangères , quelles  ne  lui 
font  indifférentes.  Telle  eft  la  cba  eur  aTec  la- 
quelle on  doit  époufer  une  idée  de  ce  genre  ; 
telle  eft  l’aftîvité  viâorieufe  des  perfonnes  qu'elle 
■fntétefle  , qu'on  peu»  s'attendre  qu’elle  fera  un 
Jour  l'objet  d'un  débat  folemnet  ; 8r  jamais  la 
dégillarion  n'aura  été  occupée  d'une  queftion  plus 
éngufière  fie  plus  grande  ; car  il  s'agira  de  décider 
fi  un  afleatiment  univerfel  de  tous  lés  peuples  , de 


L'homme  & la  femme  font  tellement  infép3ra- 
bles , qu'on  ne  peut  les  concevoir  exiftans  ifclé- 
raenr.  Pour  l'avoir  ce  qu'ils  font  l'une  d Vautre  , 
con(ïdér»m-lcs  chacun  d part. 

L'homme  eft  doué  d'orgines  plus  forts;  il  eft 
des  travaux  dont  lui  feul  eft  capable  , des  dangers 
que  lui  feul  peut  braver  ; il  tft  d.-ftinc  à des  choies 
qui  lui  font  propres.  Cctre  vigueur  de  fes  facultés 
détermine  le  caraâère  de  fa  phylîonornie,  l'accent 
de  (à  voix  , le  jeu  de  fes  monvemens.  Tout , en 
lui , porte  l'empreinte  ou  de  la  rudefle  d u de  1a 
fierté. 

La  femme  eft  foib’e  3c  délicate  ; mi  le  chofes  font 
au-delfus  de  fes  moyens  ; mille  chofes  la  bleffent 
ou  la*  rt  burent  > elle  peut  moins  fe  fuffire  i elle- 
même.  Mais  c*  qu  elle  perd  en  force  , elle  le  re- 
trouve en  adrefle.  Par-la  , appellée  à des  occupa- 
tions plus  fiertés  , elle  les  remplit  mieux  ; cher- 
chant plus  à obtenir  des  fecoms , qu'à  les  arra- 
cher ; elle  tire  de  fa  foiblefle  cette  grâce  , avec 
laquelle  ell»  le  fournit  la  force. 

Dans  cet  inftinâ  impérieux  qui  lie  les  fexe» 
l'un  1 l'autre  , l'homme  n'eft  fournis  par  un  attrait 
itréfiftible  , que  pour  être  affranchi  par  le  bon- 
heur même  qu'il  a goûté.  Plus  dévoué  d fa  com- 
pagne pat  laquelle  il  va  fe  rrproduire , ce  devoir  ne 
i'enchaine  pas.  Il  peut  toujours  fe  tranfpone-  au 

'dehors 
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dehors , tout  entreprendre  , tout  achever  dans 
fes  travaux. 

Au  contraire  , dès  ccmoment , la  femme  voir 
s’augmenter  la  fotbicllî  par  des  fouffiances  nou- 
velles , par  des  prec  îutions  i prendre  pour  garder 
un  dépôt  facré.  Elle  donne  le  jour  i un  entant  ; 
elle  devient  encore  plu*  dépendante  des  befuins 
de  cette  debile  créature  que  des  liens  incme.  La 
voilà  donc  retenue  dans  la  ma  Ton  par  des  foins 
afli.lus  Se  les  plus  tendres  intéiêts. 

De  cette  diftinélion  ph;fiq  le  des  deux  fx:s, 
naît  la  dilfércnce  de  leurs  qualités  morales. 

L’homm;  tire  de  l’exercice  de  fa  force  des  fen- 
timens  plus  énergiques  ; de  fes  occupations  qui 
l’att  relit  au  dehors  , des  idées  plus  étendues  ; de 
toutes  fes  habitudes , un  caraâère  plus  ferme  , 
plus  impatient , plus  impérieux. 

La  femme  , par  des  douleurs  habituelles  , ell 
plus  infimité  a la  patience  ; par  les  foiiicitudes  de 
la  maternité  , à la  cpmpallion  ; par  les  foins  qu’elle 

Îrend  , par  ceux  qu'elle  reçoit,  à la  douceur  3c  à 
a tendreflè  ; par  des  fcr.timens  d’une  nature  plus 
délicate  , à la  feduéfion.  Occupée  de  chofes  plus 
rapprochées  d’elle , elle  a des  idées  moins  fortes, 
miis  des  f.-nfations  plus  vives.  Sans  celTe  occupée 
à demander  8e  à refufer  , elle  fait  mieux  faire  les 
facrifîces  Je  les  obtenir.  Tout  en  elle  et)  plus  flexi- 
ble 8e  plus  aimable. 

Telles  font  les  différences  que  la  nature  a mifes 
entre  ces  deux  êtres  , pour  mieux  les  unir.  Ils 
n’ont  pas  plus  à s'en  plaindre  , qu'ils  ne  peuvent 
les  changer  : c’ell  le  belbin  , 8e  no  i une  conven- 
tion qui  les  a raflemblés.  Leurs  devoirs  ne  font 
pas  plus  les  memes  que  leurs  droits.  Les  préroga- 
tives de  chacun  font  le  dédommagement  de  fes  obli- 
gations. Tout  ell  bien,  quand  ils  fuivent  cette 
loi  ; tout  eit  mal , dès  qu’ils  sVn  écartent. 

De-U  les  principes  de  cette  focicté  , qui  ne 
rclfemble  à nulle  autre. 

L’homme,  fort , indépendant,  livré  aux  grands 
traviuï,  aux  périls  , pofsèds  l’empire.  Mais  ect 
empire  ell  le  fruit  de  fon  généreux  dévouement. 

La  femme , foumife  par  bcfoin  , l’efl  encore 
plus  par  reconnoifTancc ,•  elle  porte,  avec  amour, 
une  autorité  qui  fe  tempère  Tlans  (on  aflion,  qui 
s'amollit  en  tombant  fur  un  li  doux  objet. 

L’homme  va  au  loin  pour  rapporter  dans  fa' 
maifon  l’abondance  , 8e  en  écarter  les  dangers. 

La  femme  la  gouverne,  8e  s occupe  d’y  faire 
régner  la  paix  8e  le  bonheur  ' 
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L’homme,  prévoyant  8e  entreprenant , faiguc 
pour  l’avenir  la  deitinée  de  lés  en  i ans. 

La  femme,  fl us  livrée  aux  intérêts  préfets  . 
veille  fur  leur  lamé  , fur  leurs  besoins  ; déve- 
loppe leurs  organes  , façonne  ce»  âmes  neuvos 
8e  dociles- 

L’homme  adoucit  fa  fierté  devant  la  femme . 
fon  orgueil  ell  flatté  de  fa  tendreiTe  ; fa  raifoa 
f;  perfectionne  par  la  confiante  qu’il  lui  accorde. 
Témoin  de  fes  vertus  , il.  en  ir.éle  l’impreffi  ;n  à 
celle  de  fes  chaimes;  8e  un  jufte  refp.él  le  fou- 
met  à Ica  conlèils , fans  t’aflervir  à les  caprices. 

La  femme,  prétendant  peu , obtient  plus.  L'ap- 
probation 8e  l’amour  de  fon  maii  font  fa  gloire 
8e  fon  bonheur.  El'c  s’identifie  avec  lui;  elle  jouic 
de  fes  droits,  qui  n'exiftent  qu'à  fon  profit;  d« 

Tes  avantages  qui  la  protègent  8e  l’honorent.  Elle 
influe  fur  fes  fentunens , lès  idées  ; elle  dirige  ce 
qu’elle  ne  pouiroit  faire,  8e  cette  ambition  mo- 
delle  lui  fuffit. 

Voilà  ce  que  les  loix  fociales  n’ont  pas  infti- 
tué,  8e  ce  qu’elles  doivent  plus  fidèlement  ob- 
ferver. 

Comment  donc  cet  ordre  s‘eft-il  trouvé  ren- 
verfe , 8e  par  l’opprelïion  des  femmes,  8e  pat 
une  forte  de  dégradation  des  hommes  ? Com- 
ment cft  il  violé  , Se  dans  la  grofiiereté  pri- 
mitive des  nations , 8e  dans  leur  civilifation  ex- 
trême ? C’eft  que,  dans  la  première  de  ces  épo-’ 
ques,  l’homme  eft  encore  un  être  plus  phyfique 
que  moral.  M'écoutai, t que  la  force , il  s’établit 
tyran,  au  lieu  de  fe  maintenir  chef.  C’ell  que, 
dans  la  fécondé,  les  féduélior.s  des  mauvaifes 
mœurs  agiflent  plus  fur  lui  que  les  principes  de 
la  nature.  Il  change  la  douceur  en  mollefle , la 
confiance  en  fervitude , les  égards  en  oubli  de  lui- 
même.  Mais  ce  qui  ell  vrai^  l'eli  toujours  indé- 
pendamment de  la  variété  ses  erreurs.  Ce  qui  * 
dt  ben , eft  toujours  ce  que  le  cours  des  cliofea 
tend  à ramener. 

Telle  tft  la  foc'éfé  domdlique , fuivant  la  def- 
tination  de  ta  nature. 

CcfTons  de  h conüdérer  à pan;  examinons-Ia 
dans  l’ordre  focial. 

Loifque  nous  voyons  des  peuples  s’imagine* 
long-tcms  que  la  nature  donne  une  autorité  ab- 
folue  aux  maris , une  puifiancc  fans  limites  aux 
pèics  ; 8c  que  nous  voyons  enfuite  les  loix  de 
ces  peuples  mod.fier  ou  borner  ces  deux  auto- 
rités , nous  pouvons  être  conduits  à croire  que 
la  fociété  change  ce  que  la  nature  avoir  établi. 

Mais  la  vérité  ell , que  ces  loix  avoienr  recréé 
l’ordre  de  la  nature , au  lieu  de  l’altérer. 
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Il  n’eft  pas  moins  ordinaire  au*  hommes  d'en 

méconnoiire  ies  p incipes , que  de  s'en  écarter. 

Que  fe  paflé  c- il  donc  , quamron  tnrf.orte 
la  première  de  ccs  foc. étés  dans  li  fécondé:  l.es 
rapports  des  individus  de  la  fcc  été  dr.mellique 
rc  chirgert  pas  ; feu'eirent  la  fituation  de  ces 
individus  iiMl  plus  la  même. 

Lscxiftoitnt  feuis  ; i’s  exiftent  avec  des  aff actés. 
Un  lien  commun  1rs  en  halte,  pour  un  autre 
genre  de  bonheur.  La  volonté  ne  chtcnn  n’a 
glus  d'eflnr,  où  fe  fait  entendre  'a  volonté  de 
tous.  Sous  la  prot  dlion  d'une  diitélion  géné- 
rale, 8e  d'une  puiflance  inique  , chacun  parti- 
cipe à des  avantages,  qui  lui  font  garant1*  par 
l'engagement  8e  l'intctê:  de  tous  les  autres.  Ces 
avantages  font  ce  que  nous  appelions  les  droits 
civils.  Mais  chacun  paitcipe  à 1a  f mxiatipn  de 
ccs  Inix  de  tous  (ar  chacun,  c'eft  ce  que  nous 
appelions  les  droits  politiques.  Les  droits  politi- 
ques conftitucnt  la  chofe  publique.  Les  droits 
civ.ls  règlent  les  choies  privées-. 

Les  femmes  font- elles  appcüée s , comme  les 
henni. s,  à cet::  première  efpcce  de  droits? 

Si  on  rrpsrdo't  les  hemmes  8e  les  fer-. cr.es 
comme  des  clartés  dillirftÇs  , qui  r.tt  fe  n.ê.cnt 
& re  s'unifie nt  que  dans  li  f>ci'tr  , il  fetoit 
évident  que  le  contrat  qui  les  raficr.ibletoiv  de- 
vrait leur  f.irc  des  conditions  égales. 

Mais  n-us  avons  prouvé  que  l’homme  & la 
femme  é- oient  déjà  unis  , avant  d u trer.  dans  la 
fociété,  8c  que  cette  union  avoit  des  lo.x  pat- 
ticuliè:  es. 

Mais  nrns  avons  établi  encore , que  la  nature 
de  ces  deux  efpèces  leur  (i vernit  une  divina- 
tion d ffr rente.  Amfi , ce  qui  convient  à l’une  , 
peut  tu  pas  convenir*  l'autre  ; ce  que  l’une  ob- 
tiendrait , contre  fa  propre  deftination,  ferait 
au  préjudice  rie  toutes  deux. 

Nous  fommts  donc  amen^j  à confidérer  les 
femmes  , an  moment  de  l’afloîiation  civile  , non 
comme  des  êtres  qui  traitent  en  leur  propre  nom , 
& pour  leurs  intéièts  fcparést  mais  comme  des 
êtres  dont  chacun , par  fa  nature,  8c  fes  rela- 
tions primordiales,  tft  attaché  à l’un  de  ces  hom- 
mes qui  vont  contrafter  cnTcmble. 

Voici  une  vérité  qui  va  paroître  un  paradoxe , 
miis  que  j'énonce  avec  la  conviûion  de  l’évi 
dence.  C’eft  que  la  colleélion  des  femmes  tft  la 
feu'e  qui  ne  peut  jamais  former  une  segrégation 
p ilirqae  ; c’eft-à-riire  , une  aggrégation  qui  ait, 
dms  la  fociété,  une  exifterct  , des  «Wts , ni 
des  fonétion^qui  puiQent  la  faire  conlidérer  à 
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part.  Les  femmes,  dans  la  fociété,  ne  font  ja- 

mus  que  des  individus, 

Pa'fque  telle  tft  la  pofition  que  la  nature  même 
leur  jlfig  e dans  la  fociété,  cherchons,  d'après 
cetre  règle,  qu  IL-  part  clés  doivent  avoir  da  s 
l’exercice  d.s  d:o  t»  politiques,  8c  des  droits 
c ivits. 

E:  voyons  d’abord  fi  elles  doivent,  fi  elles  peu- 
vent polTedir  les  droits  politiques. 

Nous  avons  vu  qu’il  y a,  dans  la  fociété  do- 
m.-l’ique . une  ch  ife  intérieure,  fi  je  puis  m’ex- 
primer «infi  , dort  l'ud  r.iniftration  tft  réfervée  à la 
femme,  8c  une  cfyife  extérieure,  qui  ne  con- 
vient ni  à fes  forces  , ni  à fes  facultés  , nt  à 
f s iiidinat-ons.  Ce  n'cfl  pas  là  une  privation, 
c'cfl  une  deftination;  ce  n'eft  pas  là  une  cxc’u- 
’ fion  arbitraire,  c'eft  la  fimple  application  d'une 
loi  éternelle  , c’sft  là  un  avantage  à qu.lqnes 
égards  j ce  n'eft  pas  du  moins  une  perte  dénuée 
de  fan  équitable  dédommagement. 

Il  eft.  dans  les  cho'es  politiques , des  devoirs 
8c  d.s  dro  ts,  des  avantages  8c  des  charges,  q"i 
font  inféparabl.s.  L'homme  cpnnibue  à la  for- 
mation des  Inix;  mais  il  s'arme  pour  les  défendre 
ou  pour  Ls  fuie  exécuter»  il  a.lminiftre , il  juge  > 
rn.rs  pour  ceîg  , il  lut  faut  de  longues  études, 
u:i  entier  dévouement,  un  courage  qui  réfifte  i 
une  foule  de  fangms  ïe  de  traverfes.  Les  femmes 
entendent- e les  adapter  tant  de  travaqx  8c  d'em- 
barras ? Alors  leur  demande  devient  plus  rai- 
f .nnable , mais  elle  leur  devient  auflà  plus  dure. 
Prétendent  elles  laifler  aux  hommes  tout  ce  qu'il 
y a de  pén  ble. dans  les  fonctions  publiques,  8c 
ne  s’attacher  q fà  ce  qu'elles  ont  d'attrayant  pour 
l’ambition  8c  li  vanité?  Alors  l'injullice  de  ce 
partage  s'élève  contre  leur  demande. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  feulement  de  favoir  ce 
qu’elles  veulent  obtenir  dans  les  fonélions  pu- 
bliques ; il  faut  encore  favoir  ce  qu'elles  peuvent 
fupporter.  Ici , je  ies  rappelle  encore  à leur  na- 
ture. J’omets  les  exceptions,  par  Icfquelles  il  ne 
faut  juger  de  rien.  Je  l s confidcre  dans  leur* 
attributs  ordinaires;  8c  je  demande  fi,  paj^  uni 
deftination  qui  naît  de  leur  organifation  meme, 
elles  ne  font  pas  retenues  dans  le  fein  de  1a  fa- 
mille; C elles  veulent  renoncer  à des  devoirs, 
qui  ne  peuvent  être  exercés  ou-  par  elles  ; fi 
leur  fuiblcffe  phyfique  ne  fe  refufe  pas  à ces  fa- 
tigues qu’elles  réclament,  fi  leurs  facultés  morales 
ne  font  pas  en  général  au-deftous  de  ces  fonc- 
tions viriles,  qu  elles  veulent  partager?  Ici,  j'ai 
prefque  h >nte  d’argumenter  contre  une  pareille 
prétention. 

Suppofons  un  moment  ce  fyftème  admis  3c 
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réjffc;  & voyo'ns-en  l'effet  fur  les  hommes,  fur 
les  femme  s , fur  lu  fociété. 

Les  hommes  , ravalés  par  cct  oulli  de  leur 
dignité  naturelle,  perdent  cette  élévation  d’idées, 
eut  tenoit  à des  devoirs  pies  difficiles  8 : plus 
nooles  s cette  géncrofité  de  l'entimens,  entretenue 
par  lanéceflité  de  faire  aimer  leur  empire.  Exempts 
déformais  de  ces  égards,  de  ces  ménagemci  s , 
lie:. s naturels  de  la  force  £e  de  la  foibleffe  , ils 
s'amolli  fient  dans  ceite  concurrencé  , ou  s'endur- 
ciffent  par  cette  rivalité.  A mefute  que  la  fieité 
s'éteint  dans  lents  âmes,  leur  caractère  s’éinoulle 
par  la  délicatefle  ; Se  leurs  mœurs 
a la  brutalité  primitive. 

Les  femmes  , devenues  hommes , font  moins 
que  des  hommes  , elles  rep  ouvert  cttte  inéga- 
1 té  quelles  ont  cru  corriger  ; dits  la  fentcut 
comme  une  tyrannie,  parce  que  celle-ci  ell  un 
défnrdre  de  la  fociété,  tandis  que  l'autre  li  t' toit 
qu'une  inllïrution  de  la  nature.  Inferieures  en 
force,  en  courage,  en  inullig.nce,  elles  font 
obligées  de  recourir  a lents  moyens  propres,  à 
l adielfe  Se  la  rufe.  Mais  ce  qui  croit  n elles 
un  talent  , devient  un  vice  i ce  qui  «tôt  une 
grâce,  n'cft  pins  qu'un  vil  art  fie e.  Air.li  ce  qu  elles 
a noient  regirdé  comme  le  triomphe  de  leurs 
fexe,  ne  leur  en  i.ffriroit  bientôt  olus  qué  l’a 
vilfTemclit  Se  la  corruption.  N "écoutons  pas  quel- 
ques té  es  égarées  de  leurs  propres  avantages  pat 
une  an  bition  déréglée.  Interroge  ns  ces  femmes 
heureufement  dominées  par  les  qualités  & les  ptn 
rhans  de  leur  frx..  Qu'elles  parlent,  qu'elles  di- 
rent fi  elles  veulent  renoncer  au  fort  a niable  Se 
doux  . que  des  lc.ix  conformes  a la  nature  peuvent 
perf  itiorner  St  all’uter. 

La  fociété , violée  dans  fes  premiers  princi- 
pes, n'cffnrnit  plus  que  contufion  & délotdre. 
La  paix  s’enfuiroit  des  ménages,  avec  la  fubot- 
dination  & l'amour.  l\:en  n'étant  plus  à (a  place , 
les  fertimrns  même  de  la  nature  le  perverti- 
loitnt.  t a femme  rougiroit  des  foins  de  famiifun, 
d;  la  grdr  de  fes  enfans  ; le  moi  ne  fauroit 
pis  s’y  affetvir.  Lcsenfims,  ne  dllinguant  plus 
à des  traitemens  ciffctcns , un  père  d avec  une 
mère  . att;  r.droietit  de  l’u  ce  qu'ils  ne  peuvent 
obtenir  que  de  l'autre.  L'état  civil  ne  feroit  pas 
moins  délorgaiiùè  que  celui  de  famille.^l.e  mé- 
lange des  frxes  feroit  déc'det  par  !a  crainte  , ce 
cui  dot  être  réfolu  par  le  courage;  lu  remit  i 
tout  le  dérég'cmcnf des  petites  pdîn  I s,  ce  qui 
‘demande  tout  le  calme  o unejaifon  forte.  L'm- 
c.  par  b lire  de  leurs  moyens  picp.rerqit  l'op- 
pclifon  de  leurs  vues  ; St  Ictus  d 1s  itio.as  ne 
tnuveroinv  ni  frein  pour  les  contenir,  ni  rc-  j 
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de  réfuter  une  abfurdlté,  de  combattre  une  chi- 
mère. L examen  de  cette  erreur  nous  apprend 
cependant  £ ne  pas  confondre  avec  les  vieux 
préjuges,  ces  antiques  notions  du  bo.i  fens,  que 
leur  éternelle  évidence  avoit  toujours  empêché 
de  meure  en  doute. 

Eff-ce  à dire  que  les  femmes  font  nulles  dans 
la  chofe  ptbfique  , parce  qu'elles  font  étrangères 
à fes  RatiCtloiis  ? 

Sur  quel  principe  de  l'ordre  focial , fur  quel 
e ■fentiment  de  la  nattne  pourroit-on  fonder  une  li 
K ^luuclie  rigueur  ? 

Il  eft  bon  qu’elles  puiffent  avoir  une  grande 
indu  ne  a dans  le  gouvernement  politique;  mais 
que  ce  foit  par  les  votes  qui  leur  l'ont  parti- 
culières. 

» . 

Elles  11‘ontpas  befoin  de  défendre  leurs  droits, 
car  c etl.  une  erreur  de  croire  qu'elles  en  aient 
de  d.ltmcts. 


.Elles  n'ont  pas  befeïn  de  veiller  à leurs  in- 
t c 1 c . s .;  car  dans  une  foc:ctc  fondée  fur  . les  vrais 
principes , ces  intérêts  font  ceux  de  leurs  pètes, 
de  leurs  inarts,  de  leurs  frères,  Elles  exillent 
d ms  tous  ces  êtres  , autant  que  dans  elles  mêmes  ; 
ft  cette  exicntion  d;  !a  lenfibilité  prrfomlle , 
que  leur  pofuion  développe  8 c r.ounit  dans  Luis 
cœurs  , elt  la  douce  récompeufe  de^-iacniiccs 
qu'elle  entraîne. . 


J ai  prouvé,  non  pas  que  les  femmes  doivent 
ctre  exclues  , par  la  loi , de  cette  part  indivi- 
duelle que  les  citoyens  ont  au  gouvernement 
politique  ; rpais  qu'tlies  en  font  écartées  par  la 
nature  ; de  même  que  la  jufticc  Se  la  rai. on  Ls 
exemptent  des  devoirs  attachés  à ces  droits. 

Il  n'en  e(l  pas  de  même  des  droits  que  la 
fociété  établit  pour  chique  citoyen.  Sous  tous 
Ls  rapports,  les  femmes  font  appellècs  à ceux-ci. 

La  fociété- eft  une  colleétion  d'êtres  fenfiblej , 
intelligents,  8 c moraux.  Ls  ne  s'umlfent  qu:  pour 
augmenter  leur  bonheur  , éémdie  leurs  facubés  , 
perf  ctionner  leur  nature  , améliorer  leur  fort. 
C'sll  ici  que  lien  ne  peut  plus  dillinguer  la  con- 
dition des  femmes. 

Ne  font  elles  pas  faites  pour  connoître  ce  que 
la  loi  accorde  , ce  qu  elle  refuie  ; fournit: 1 e leurs 
pafijims  a la  ra  fon , leurs  volontés. particulières 
" ..v„.  |~IH  <-,..,...1,  , ...  . e-  I à la  volonté  générale  , pour  fuir  le  mai,  recher- 
gle  Ls  terminer.  Une  te. le  tomb  n.uton  I chérie  bien  , aîtner  la  vérité,  repouffer  lerredr; 

fociale,  fi  elle  .voit  pu  comnwrccr , ne  po..rrn:t  | pour  remplir  tous  les  devoirs,  acqtléâir  toutes 
finir  que  par  une  fubvetfion  totale.  Je  me  laite  | Ls  vertus  qui  nailient  des  relations  fociale»  } Les 
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droits  attachés  à ces  devoirs  font  donc  fondés 
fur  leur  dellination  naturelle. 

Leur  pleine  participation  à ces  droits  efl  autant 
de  I interet  delà  l'oc-.cté  eu:  de  Ion  devoir.  La  pi  ice 
qu’ellc.-y  (i.nncnt,  Fi  fluence  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices  commandent  cette  jullice  envers 
elles.  Toi.t:  fociété  où  elles  font  mécontentes, 
ne  peut  b en  aller.  Toute  fociété  , gù  elles  vi- 
vent fans  confidération  & far.s  bonheur  * -tll  dc- 
. rraiee  p3r  leur  avidement  & leur  oppreflion. 
Voyez  les  peuples  faillages  , qui  en  ont  fait  des 
efcfiv  -s  , 8c  les  peuples  de  l'Oiient  , qui  les  r rtM 
condamnées  à une  éternelle  enfance  tics  uns  r* 
connoiffcpt  pas  plus  les  doucrurs  de  la  liberté  , 
eue  1rs  autres  ne  connoiffent  la  fureté  du  gouver- 
nement civil.  Ce  crime  de  leurs  lois  tfl  la  plus 
grande  caufe  des  vices  de  leurs  mœurs. 

Les  femmes  d >ive  t donc  jouir  de  tous  les  droits 
que  l'ordre  fucia!’  procure  aux  individus  quil 
réunit  A cet  égard  , elles  font  citoyens.  Lalib.r- 
té , la  propriété  , l’ufage  de  leurs  f. cultes  , le 
recours  a la  loi  font  des  apvnages  , avec  lefqu.ls 
elles  nailfetit  comme  nous , Sc  dont  la  fociété  doit 
les  invertir  , autant  que  nous. 

Ces  droits  s'exercent  à la  fois  dans  la  vie  do- 
meftique  Sc  dans  la  vie  c;vile.  La  nature  les  donne; 
rouis  le  fociété  feule  peut  en  faire  jouir. 

Air.fi  . comme  nul  citoyen,  dms  la  fociété, 
n:  peut  ÿvofrr  d s loix  à'  une  femme  , lui  faire 
eptenver  aucune  contrainte  ; de  mê  ne  , dans  fa 
famille  , perfonne  ne  peut  fufpendreou  gêner  fon 
independu  ice  , dès  que  le  développement  de  fa 
ruifon  lui  en  accorde  l'ufage.  Elle  a des  devoirs 
envers  fon  mari;  mais  ils  ne  font  que  la  condition 
Sc  le  prx  de  ceux  que  fon  mari  remplit  envers 
elie.  Il  n'a  pas  plus  de  pouvoir  fur  fes  biens  que 
fur  fa  perfonne.  Par  la  proceâion  de  la  loi , elle 
relie  encore  libre  au  fein  de  cette  dépendance 
naturelle , de  cette  dépendance  volontaire  , que 
tout  la  porte  1 chérir.  Et  c'efl  un  de  fes  droits 
de  s’affranchir  de  ce  lien  , lorfqu’il  pèle  fur  fa 
liberté  ou  s’oppofe  à fon  bonheur. 

Eile  poflïJe , hérit; , donne  & reçoit.  Toute 
loi  qui  limiterait  fes  tir  >its  fur  ces  points , tien- 
drait plus  des  coulctnes  barbares  de  certains  pays, 
que  des  principes  de  la  fociété. 

Tout  ce  qu'elle  peut  faire  pour  fon  bonheur 
ou  pour  fa  gl  me . tout  qp  qu’elle  peut  obtenir 
de  les  avantages  naturels  , ou  de  fes  qualités  ac- 
quits , lui  eil  permis.  Il  a fallu  l’cfptit  oppref- 
feur  de  nos  vieilles  loix  , Sc  l’abfurde  monopole 
de  nr-s  jurandes  , pour  les  exclure  de  tant  de  par- 
ties de  l’aâivité  faciale.  Si  l'on  pouvait  jamais 
donner  à l'itidullrie  d’autre  règle  que  la  liberté 


même , je  dirais  , que  tou’  et  qui  dans  les  arts  eft 
particulièrement  propre  aux  femmes , dtvrort  leur 
être  réferve. 

F.nfi  i par-tout  ou  el'es  peuvent  fe  plaindre  , la 
loi  dur  r- pondre  h leur. appel  ; par-tout  où  elles 
fouffrent  , elle  doit  appliquer  le  remède  à leurs 
maux  , la  réparation  à leurs  outiagcs. 

Je  leur  trouve  encore  dans  la  nature  des  chofes 
un  drort  perfonne!.  J'of:  ici  reprocher  une  omif- 
finn  importante  d une  vie  nos  meilleures  loix  nou- 
velles. Je  n:  vois  pas  que  les  ftmmts  foient  ex- 
clues i mas  je  ne  vois  pas  non  plus  quelles  foier.t 
appellées  à c.tte  jurihliâion  de  douceur  8c  de 
bonté  , qtri  fc  nbte  plus  particulièrement  leur 
convenir.  Comment  ne  feioient  elles  pis  admifes 
dans  ces  cnnfeila  de  fam  Le , où  il  s’agt  d’arracher 
un  jeun:  homme  à fes  égaremers  par  de  falutaires 
corrections  ; de  pourvoir  aux  aB'a  res  de  celui  que 
fes  partions  ont  entraîné  hors  de  fes  premiers  inté- 
rêts , ou  d la  confetvation  d’un  autre  abandonné 
de  fa  railon  ; r ù l’on  s’occupe  d:  rapprocher  ou 
de  féparcr  des  époux  , d’étouffer  des  procès  , 
d’etem  Ire  vies  haines  entre  ceux  que  tout  rappelle 
d la  paix  8c  d l’union  ; cù  la  rentre  vigilance  des 
parens  prévient . par  fes  foins  8c  f-s  précautions , 
les  fautes  8c  Ls  malheurs  , Sc  conferve  les  mœurs 
publiques  par  lacenltrre  domcftiqtre  ? Les  femmes 
ne  font  elles  pas  là  dans  leur  defttnation  naturel- 
le , comme  dans  leur  aptitude  parfculièr:  ? Apics 
toutes  les  injulliees  qu’elles  ont  éprouvé  , la  loi 
doit  fe  faire  un  devoir  d’énoncer  par-tout  le  réta- 
blilTement  de  leurs  droits. 

C’eft  avec  une  forte  de  regret  que  je  leur  aî  dif- 
puté  ce  qui  ne  peut  leur  appartenir.  C’tft  avec 
une  vive  fatisfaélion  que  je  rec  lame  pour  elles  tout 
ce  que  le  vœu  de  la  nature  , 8c  les  principes  de 
l’unité  fociale  Lut  accordent. 

Nous  venons  de  voir  que  , loin  d’appeller 
les  femmes  aux  fonélions  policiques  , leur  n . turc 
les  en  cloign  oit  ; que  loin  de  leur  rien  ôter  , cette 
exdufion  étoit  le  véritable  intérêt  de  leur  gloire  & 
de  leur  bonheur. 

Nous  avons  reconnu,  en  blême  temps  , qu'H 
n’en  étoja  pas  de  même  des  droits  civils  ; que 
tous  les  biens  de  la  fociété  , tous  les  fecours  de 
la  loi  , tous  les  avantages  de  la  civililaiion  exif- 
toient  pour  elles,comme  pour  fts  hommes  ; qu’elles 
participoient  , comme  eux , d cette  alternative 
de  droits  8c  de  devoirs,  qui  compofcnt  la  vie 
fociale. 

• \ 

En  m’élevant  audeffus  de  la  queftion  particu- 
lière à mon  ouvrage  , j’ai  faifi  les  principes  qui 
doivent!  a décider.  L’état  des  femmes  , dans  la 
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fociété  , détermine  ce  qu'elles  doivent  être  dans 
ta  culture  de  ta  lcience  humaine. 

Il  ne  s’agir  donc  plus  que  de  favoir  , fi  l’étude 
ou  l’exercice  des  feiences  8e  des  ai  ts  font  plutôt  ' 
l'apanage  des  fonitions  politiques , que  des  fonc- 
tions civiles. 

Ils  font  , lans  contredit , un  des  inftrumais 
prir.c  paux  des  fu,  étions  politiques.  Mais  tlsme 
font  pas  moins  deltinés  à tous  les  ufages  de  la  vie  ; 
Ils  font  le  développement  des  facultés  de  l'indivi- 
du , comme  l'extcnfion  des  moÿer.s  fociaux  ; ils 
fervent  également  au  bonheur  de  chacun  , & à 
l'utilité  generale.  Ils  entrent  donc  dans  ce  parcage 
commun  où  les  femmes  font  appellces  lans  au- 
cune réferve  , fans  aucune  reflriétion.  On  n’a 
jamais  douté  qu’il  ne  leur  fût  permis  de  cuUiver 
leur  cfprit , d’acquérir  toutes  les  connoiffances  , 
tous  les  talcns  } on  n’a  jamais  eu  l’abfurde  tyran- 
nie de  les  leur  interdire. 

La  feule  difficulté  qui  pourroit  fe  prefenter , 
fcroit  de  favoir  s’il  leur  appartient  d’exercer  ce 
droit  hautement , d’en  chercher  les  avantages  Sé 
les  h «meurs  , de  concourir,  avec  les  hommes, 
da-rs  cette  errricre.  C’elf  , lur  ce  point  que  les 
moeurs  & les  opinions  n’ont  pas  été  exemptes 
d'in;uftice  3c  d’erreur , & qu’il  faut  encore  pofer 
des  principes. 

Je  ne  pouriois  concevoir  que  deux  motifs  à 
4 ctttc  interdiéton  j ce  feroit , d’une  part,  que 
cette  faculté  ne  s'accotderoit  pas  avec  les  devoirs 
propres  a leur  fex'  , ou'elle  nuiroit  à leurs  veitus  : 
& de  l'autre  , qu'elle  ne  fcroit  pas  jeftifiée  par 
leur  capacité  naturelle- 

Certes  , ce  feroit  étrangement  s’abufer  fur  la 
morale  publique , de  croire  que  des  dioits  accor- 
dés par  la  nature,  reconnus  par  la  fociétc,  puiffent 
y devenir  un  principe  de  déréglement.  Ce  ne  fe- 
roit pas  moins  méconnonre  la  morale  privée  , 
de  prétendre  que  les  mœurs  des  femmes  ont  bc- 
foin  de  l'ignorance  ; que  leurs  venus  ne  peuvent 
s’allier  av.c  l.s  talens  5 qu'elles  ne  peuvent  en 
acquérir,  qu’à  la  charge  de  n'en  pas  ufer  & pour 
les  enfevelir.  Tel  cl!  cependant  un  préjugé  , qui 
n’eil  encore  détruit  qu'a  moitié  parmi  nous.  On 
confent  bien  que  les  femmes  s'éclairci  t ; maison 
ne  veut  p^s  encore  qu’elles  contribuent  à l'inftruc- 
«ion  générale.  Nous  fommes  déjà  habitues  à Voir 
des  femmes  produite  de  charmans  ouvrages:  mais 
il  n'y  a pas  deux  jours  , eu.  lapn  p firiond'ad- 
m.ttic  des  femmes  fur  la  lille  de  nos  3. villes  , a 
eu  de  la  pcineà  triom,  hcr  des  ftatuts  d'une  acadé- 
mie. Tant  nous  étions  encore  pédants  par  nos 
infiitutions  1 

Je  demande , au  contraire , fi  tous  les  devoirs 
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des  femmes  n'exigent  pas  de  l'inftruéfion  ; fi  U 
connoitlance  des  luix  n’tft  pas  néccffairt  à l'exer- 
cice de  leurs  droits  ; fi  tes  arts  ne  font  pas  les 
guides  des  occupations  qui  appartiennent  davanta- 
ge aux  femmes  ; fi  les  feiences  ne  peuvent  pas  fou- 
veut  étendre  leurs  facultés,  fi  leurs  agrémens  ne 
s'amlobiUTcnt  pas  par  tout  ce  qu'ils  reçoivent  de 
la  variété  de  nos  connoiffances  ? Je  demande  fi 
cette  frivolité  eu  on  a voulu  les  réduite  , n’tft  pas 
le  plus  honteux  écueil  de  leurs  qualités  ; fi  l’igno- 
rance n'a  pas  un  plus  fot  orgueil  que  la  lcience  i 
fi  le  propre  dèlafaine  inftruâion  n'eft  pas  d’épurer 
tour , d'ajouter  aux  vertus  , de  perreéLonncr  le 
caraétcie  , d'embellir  juftju’a  la  modeftie  r 

Tout  t dans  l’organifaron  fociale  , demande 
de  l’accord  8c  de  la  proportion.  Lorfque  les 
hommes  fo  t grofliers,  les  femmes  doivent  ftie 
ignorantes,  bans  cela  , elles  obtiendrnienc  un 
c npne  que  la  nature  leur  dénie,  l’ar  la  même  rai-  • 
fon,  lotl'que  les  hommes  font  éclairés,  les  femmes 
doivent  être  inllruites  ; lans  cela  , clics  feroient 
au  deftous  des  fervices  , des  bienfaits  que  les 
hommes  ont  droit  de  leur  demander.  Ce  qui  fut 
convenable  dans  les  époques  delà  primitive  (impli- 
cite , ne  le  lérolt  plus  dans  les  ficelés  de  la  gran- 
de civilifation.  Les  femmes  y prennent  un  autre 
emplui  . y reçoivent  une  autre  dellination.  Sans 
les  lumières  , elles  n’auroient  que  les  vices  de  cet 
état  de  focieté.  Avec  les  lumières , elles  en  ouc 
les  vertus. 

Il  n’y  a donc  que  le  ftupide  préjugé , qui  puiffe 
s’offenfer  de  voir  les  femmes  paitagcr  les  travaux 
de  la  fcience.  Sans  doute,  tous  ne  hur  convien- 
nent pas.  Mais  ficus- nous  à elles  pour  en  faire  le 
difcemenient;  ce  font  elles  qui  y font  le  plus  inté- 
reffées  Peut-être  quelques-unes  leur  facrifier’ont 
leurs  devoirs.  Les  hommes  auffi  peuvent  tomber 
dans  cet  écart.  Leurs  malheurs  8c  une  plus  gran- 
de honte  en  feront  une  lullice  fi  ffifante.  Mais 
nulle  autorité  ne  peut  leur  interdire  , même  le 
droit  d’abufer  de  leurs  facultés.  Abandonnons 
enfin  cette  police  qui  veut  tout  régler , pour  tout 
affervir.  Sur  tout  ne  fongeons  plus  à faire  par  les 
loix,  ce  qui  eft  mieux  fait  par  les  mœurs. 

Dira-t-on  que  c'eft  les  firvir  que  de  les  écarter 
des  feiences  auxquelles  elles  font  moins  propres 
que  les  hommes!  Quelle  idée  barbare  ! je  ne  la 
réfuterai  pas. 

Je  dirai  que  le  genre  humain  eft  peut-être  cou- 
pable cnveis  lui-même , d’avoir  retranche  à la 
fcience  , par  tant  de  vicieufes  infiitutions  , de  fi 
ntiies  coopérateurs.  Combien  de  progrès  de  plus 
elle  auroit  pu  faire  , fi  les  femmes  avotent  pù 
davantage  prendre  part  à fes  travaux  ? Il  eft  dans 
chaque  fcience,  dans  chaque  art,  des  chofes  ré- 
fervées  à des  organes  plus  délicats  j elles  ne  ciécnt 
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P'S  , n,.is  elle  en.bclliffcnt.  Toutes  chofes  eù  J 
clics  font  ri.  lires  étrangères  , Tout  par  cela  même 
imptrfttes.  Ce  fera  peut-être  un  des  pluqdieu- 
reux  elfcts  de  mon  plan,  d'admettre  les  femm.s 
dans  c;  grand  but  de  la  perfection  de  nos  con- 
noiirar.ces. 

Faifons-lcirr  donc  une  utile  rellituiion  i onvMtu- 
leur  l’établ  Ifcment  de  l'inllruâi  in  publique. 
Qu'el’es  p viennent  fans  aucune  gère,  fans  le 
b âme  d'aucun  préjugé,  cultiver  leuis  qualités, 
développer  leurs  talens  i qu’elles  en  partaient 
les  honneurs  , comme  les  rravaux.  La  nature 
leur  accorde  ce  droit  ; l’ordre  foetal  dot  réta- 
blir ; l'intérêt  de  la  fcieftcc  le  demande  ; l'opi- 
nion publique  en  corrigera  les  écatts. 

Mais  la  févéïtté  de  mon  principe  rev  ient  encore 
m'indiquer  une  retirât  n , à laquelle  je  fûts  for- 
cé de  (ouferire.  Ici,  comme  dans  tout  le  ride  , 
deur  droit  fi  rit  oil  commence  ur.e  fonction  publi- 
que , une  fonâi  n cù  une  forte  d’autorité  « fl 
nécefl'airc  i 5c  c’eft  ici  encore  que  cette  modellie, 
qui  doit  toujours  les  otner,  ftnible  m'avouer 
dans  i’exclulion  que  je  propofe.  Nous  étabolT ms 
des  profclTcuts  dans  toutes  les  paît  es  de  ti  feten- 
ce  , dans  tous  les  dé-trés  de  notre  établ  Ifcment  t 
nous  y formons  aulft  un  con.eil  de  direction  i ce 
font  là  des  fonâ  oits  qui  tiennent  de  l'emp  re  j 
pat  conféqucnt  elles  ne  peuvent  convenir  aux 
femmes. 

Premièrement , ce  feroit  altérer  cette  ttgle  de 
h nature  , qui  ne  veut  pas  qu'elles  gouvernent. 

J 

’ Secon  'c, nent  , elles  dégraderoient  pat  l'exer- 
cice de  les  fonctions , la  dignité  de  l'homme , 
qui  ne  doit  j’mais  que  céder  , 8e  non  obéir-à  la 
femme.  Une  bi  nféance  impérieufe  ne  veut  pas 
qu’on  roye , fous  l'autnriution  de  la  loi , une 
fcirtne  entourée  d homtr.es  . l'écoutant  ci«k 
un  maître  , eu  recevant  Tes  loix  dans  un  crm  cil. 
Li  pudeur  même  des  femm:  s en  fernient  bldlées  ; 
peu  d’cntt’elles  «n  auroient  le  courage  , lors 
mime  mt’el'es  fcroie"t  att-rées  par  cette  am- 
bidon.  On  a su  des  peuples  placer  des  fuî- 
mes fur  le  tronc  , 8c  leur  confier  le  terrible 
pouvoir  du  dtipotti'mé.  M is  ces  peup'es  , ett 
oubliant  aiuii  leur  dign’ti , fe  fouinettoicut  à uns 
loi  , 8c  relpeftuitnt  plutôt  dans  une  reine  , fen 
fetsg  ou  fou  rang  , qu’ils  ne  (e  profterr.oient  de- 
vant fon  fexe. 

Je  viens  de  dire  Iss  fortifiions  de  t’ir.ftruâ’nn 
publique  qu'elles  ne  peuvent  partager  > je  dois  dire 
celies  qu’elles  doivent  pofféder  exciufivcturnr. 
Nous  avons  reconnu  la  néccffité  d'établir , pour 
elles,  une  éducation  particulière.  A elles  feules, 
peuvent  en  appattentr  l’enfcienemetit , la  direc- 
tion , la  legiflation  mè  ne.  Dans  crt  ordre  des 
choies,  ell-s  ont  tous  les  droits,  toutes  les  func- 
(ions  i c'cft  à elles  à demander  au  lég'il.tcut  les 
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plans  qu'elles  iugert  convenables , enfuite  à les 
mettre  à exécution  Ton  ce  qui  rcgatdelcur  fexe, 
fon  inlltuâion  , ccmi.e  le  foubgemc.  t de  fes 
maux , do  t leur  être  cot.fié  , év  ne  peut  être 
*mitux  placé  que  dans  leurs  maais^ 

Ces  idées  cn-rert  dans  l’organifation  de  mon 
plan  , & y fournilient  un  douzième  principe. 

* 

Quel  cto  t le  partage  des  temmes,  dans  nos 
loix  toujouts  fidé'es  i la  dureté  de  l'anctenuc  bar-* 
bar  c ; dans  tu  s nuxuts  , plus  adoucies  par  la 
corruption  que  par  la  raifon  d’un  ficelé  où  tout  fe 
poliç-'  t , • il  r en  ne  fe  réformoit  ; dans  dis  ufagts 
inct-tftirs  qui  tendotent  tantôt  à la  févtruc  , 
t.  n ôt  à li  licence,  fle  qui  n’avoient  tien  de  com- 
mun ni  av  c la  faceüe  , ni  avec  le  bonh  ur  ? de 
faux  rrfpeétî , drs  égards  frivoles  , des  malheurs  , 
des  injures  réele.  Elles  ne  feront  pas  oubliées 
dans  cette  grande  riftanration  de  tous Ls  droits 
de  l'humanité  , de  tous  les  principes  de  la  focicté. 

Les  loix  politiques  qui  s’établifl.  nt  aujourd'hui, 
vont  inccrtY  ornent  pi  rter  leur  sîpi  t dans  nos  loitc 
civiles  , Si  chercher  dans  ce  te  reforme  , le  com- 
plément de  leurs  bienta  ts.  Pour  la  prtm  etc  f is  , 
le  Ion  Jts  f.tnmes  fera  invari.blrmer.t  fixé  , puif- 
qu  il  le  fera  d’aptes  le  voeu  de  La  nature , 3r  pour 
l’utilité  frciile.  Il  cil  trop  utile  , trop  intcref- 
far.t  de  préfenter  l’influence  politique  8i  mot  ale 
de  ce  chinsement  dans  la  defiinée  des  femmes, 
pour  que  je  n:  furmente  pas  lacer  au  te  d’étendre 
encore  ce  long  ch  tpi' r.- , p.mr  que  je  me  refuie  à — 
la  drue-U"  de  tracer  ce  tableau  , Se  de  rap- 
procher ce  q-*c!  fs  s au: ont  été  , fous  les  deux  for- 
mes de  nette  gouvernement. 

Toujours  1rs  prng  ès  de  la  civilifsrion  leur 
furet  t favorables.  La  Grèce  éLva  des  temp’cs  i 
la  beauté.  L’utbanitc  romain:  environna  leur 
fixe  d’égards  3c  de  rrfpeâs.  Mais  notre  ancienne 
g dant;  rie  a paru  obtenu: , de  leur  part  , plus  de 
teconno  ffmcc  , & fait  aujoutd'hui  l'objet  de 
1-  tirs  regrets.  Seroh-it  donc  vrai  que  notre  phtlo- 
fi  pitié  ne  fur  pis  meilleure  pour  elles , comme 
four  nous?  c’clVli  line  de  ces  erreurs  qu'ellît  ne 
pnurroient  chérir  , fans  faire  douter  de  ce  fer.ti- 
n ; t délicat , qui  les  avertit  fi  bien  de  ce  qu’elles 
doivent  préférer. 

Je  ne  prétends  pat  nier  ce  que  cette  galartetie 
eut  d'i  t le  8c  d'aimable.  Je  conviendrasqu'ellc  s 
adouci  n s mœurs  , poli  nos  efpruss  qu'en  repan- 
dint  plus  de  grâce  dans  le  cummrrce  des  deux 
fexrs , elle  y a porté  plus  de  bonheur  ; qu'en  lut- 
tant contre  la  barbarie,  elle  a préparé  des  idées 
plus  faines  de*  choies , 8c  u-ie  direction  plus  face 
des  mœurs  Si  des  loix.  Ainfi , c'etl  en  partit  i 
elle  même  que  nous  devrons  cette  phi  of  iplvr, 
qui  va  la  remplacer , comme  pnneipe  de  nos  inft.» 
tudous  8c  règle  de  nos  ufages. 
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La  gdanterie  de  nos  pères  offre  que’que  chofe  | 

d'ahfu  u i.ent  particulier  , qai  fcmhle  .ivoir  été 
le  fer ve  aux  monar.hes  des  peuples  feptennic- 
naux.  Je  tr  >«.v:  ces  ptt.m.  ts  taaCb-tes  dans  les 
prem  ères  mœurs  de  ces  peuples.  I'jf crurent  que 
que-que  eholc  de  divin  croit  dans  les  fcmm.s, 
parce  qie  lenthoufufm:  naturel  à ce  fixe  , les 
ren.luit  plus  propres  à ces  prophéties,  qui  croient 
des  oracles  dans  les  périls  de  la  guerre  , comme 
dais  Its  affaires  de  la  prix.  LofKju’eiifuits  t.ius 
les  défordres  d'une  fociétc  Ctns  losx  Se  fans  poli 
ce  , curent  app.-lié  les  hommes  courageux  à pren- 
dre en  pitié  1 - ppre-Uan  du  genre  ls.rn.tM  . elles 
devinrent  le  premier  objet  de  leut  xeie  , parce 
qu  elles  off-oier-t  le  plus  digne  prix  du  c uuge. 
Alors  lcx.il  ation  de  l'amost  fe  mêla  tà  cette  fu- 
pcrftitiun  tehateufe,  décida  de  tout  dans  ce  culte 
que  la  chevaleiie  voua  aux  femmes.  Tout  y fut 
o itrc  , rien  n'y  fut  raifonnible.  Ln  effet  , ce 
n’cft  pas  un  être  fo.b'e  de  touchant  que  la  galan- 
t.i  c veut  rétablir  dans  les  diohs  ; c'ell  un  être 
charmant  dont  elle  veut  poiter  les  fci>  bile  v.n- 
ge  les  injures  fanes  à ce  (exe  i mais  elle  ne  s'oc- 
cupe pas  des  injuliiees  que  lui  font  les  loix.  Ce 
ti’ell  pas  une  fi.le  mojcile , une  epoufe  fiicle  , 
une  bonne  mère  qu'elle  rccompcnfe  par  des  hom- 
mages s c'eft  une  belle  perforine  à qui  elle  fixe  fon 
idolâtrie.  HUe  aiTecte  cette  idolatiie  pour  tout  le 
fexe  ; mais  elle  ne  la  léf.tvc  que  pour  la  beauté. 
Toutes  les  qualités  font  oubliées  pour  celle  la. 
Toutes  les  ai.treS  femmes  relient  dans  l'oppr.  f- 
lion  ; m ,is  celles-ci  ont  un  trône.  La  beauté  b:  IL 
fur-tout  par  le  rang  3,  la  nailTance;  8:  ait  fi  fe  rc- 
duifet  t toujours  les  honneurs  qui  lui  fout  rendus: 
lu  galanterie  avo  t réellement  créé  . parmi  les 
femmes  , une  atiftocratic  doublement  hum. hante. 
On  ne  juge  pas  la  divin  té  i onia  fert.  La  gdan 
ttrie  commande  de  toujours  fuppoferles  Vertus  i 
Se  par  là  elle  aide  plus  adroitement  à en  manquer  i 
c'eft  une  feduétio  I qui  fe  cacha  fous  le  Voile  du 
refpeâ.  D. venant  un  mérite  Se  faifant  une  réputa- 
tion , elle  ne  fuppofe  pas  plus  la  paflion  qui  dc- 
vroit  l’animer  , que  le  bonheur  de  la  perfonne, 
qui  en  eft  l'objet  ; elle  finit  par  fe  réduite  à des 
formes,  & par  s’allier  avec  la  conduite  qui  ou- 
trage le  plus  les  femmes.  Elle  fait  tout  pour  elles 
dans  la  repié'cntation  des  mœurs  publiques  ; rien 
dans  l'intérêt  obfcur  de  la  vie  privée.  C’eft  par-!à 
qu’elle  a toujours  répugné  aux  principes  des  focié- 
tés  libres  8gau  gsutdes  peuples  éclairés.  Amefu- 
re  que  les  efprits  fe  font  fortifiés  , que  les  a.mcs  fe 
font  élevées  , on  l’a  vu  tomber  parmi  nous.’  On  a 
Cru  que  nous  redevenions  greffiers  , tandis  que 
nous  ne  f.ifijns  que  repie, idre  p'us  de  jullefle 
d ,ns  nos  idées  & de  fiucéiité  dans  nos  fentlmens. 
L'ne  gêne  fans  motifs,  de  froides  fimagi ces  , un 
cuite  affeété  ont  fait  place  à des  manie  es  moins 
cétémonieufes  , à un  ma  p'us  libre  , a une  indé- 
pendance plus  naturelle.  On  a remarqué  , d-ns 
.tous  les  temps , qu'un  grand  nombre  d humm.s 
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fupérieurs  tnarquoier.t  de  ce  méiite  ; crtte  dif 
grâce  i e vtnoit  peut  stic  qu  d.  la  icaiitc  de  leur 
mét.te  n.ênie. 

La  phi'nfophie  a d'autres  tff  :s,  comme  e’ic-a 
une  autre  foutee.  Née  des  fc lit  i.  tua  éjiius , îles 
facultés  étendues  j fennec  du  ]■  lie  & un  au  , du 
bon  Se  du  beau  ; c'ell  dans  la  i attire  qu’elle 
cherche  fes  principes  ; c'eft  à l'utilité  1 >c:alequ’t!!î 
les  rapponc  ; c.ft  par  des  n.ojeés  r-  r.fjnR  s à 
fes. vu  s qu'elle  rpc  e.  Amenée  , pa-u.t  grjnus 
ci. confiance  , à déterminer  l'état  dis  br  unes  , 
elle  écarte  les  illufions , cuir  me  les  préjugés  ; 8e 
fans  fe  défendre  du  charme  de  cct  ouvrage  4 
elle  n'y  parte  aucun  tntheufiafn.e. 

Confi  Icranr  à la  fois  ce  que  fort  lés  femmes, 
dans  l'organifation  fociale  , pat*  la  nature  , & le 
bonheur  qu’elles  y dnitcr.t  treuver,  ci  e ne  leur 
accorde  nu  ne  leur  icfefc  rien  , que  d’aptes  leur 
dcllinaiiun.  ôlais  p’ar-là  tout  ce  qu'eile  fait  pour 
les  h.mmcs  fe  communique  à elle»  i c le  Its  .ap- 
pelle , elle  les.  mêle  a ci  u:  ; mais  de  la  n.amèie 
qui  leur  tft  propie. 

Elle  lailfe  à l’amnur  à rccompcnfer  l’amour. 
Ce  n’eft  point  par  un  fentim-  nt  qui  ne  dure  pas  , 
c'eft  par  des  droits  de  tous  les  nu  mens  qu’c'.le 
règle  les  égards  qui  leur  font  dus. 

Elle  ne  fouff-e  pas  , autour  d’elles  , une  in- 
hibante affectât  on  des  fentimrns  qu’on  n'a  pas  i 
elle  las  fert  mieux,  en  les  abandonnant  à ceux 
qu  elles  mfpirent. 

Elle  ne  fait  pas  contre  toutes  ce  qu’elle  fait 
pour  quelques-unes.  Rien  nleft  partial,  tout  eft 
focial  dans  les  loins,  fes  vœux,  fes  leçons,  fes 
bienfaits.  Elle  incline  plutôt  à.  relever  la  pau- 
vreté qu’à  exalter  la  richtfle;  à dédommager  le 
mérite  obfcur,  qu'à  enfler  la  gloire  du  nitrite 
que  tout  a favorifé. 

E le  s’occupe  encore  plus  de  leurs  intérêts  que 
de  leurs  honneurs  , elle  cultive  leurs  facultés , 
pour  éten  Ire  leurs  droits  ; plus  elle  chérit  leurs 
qualités  particulières , plus  elle  veille  à ce  qu’elles 
ne  s’altè  ent  pas  , à ce  qu’elles  fe  peifeélionnent 
fins  cefTe.  C eft  par  les  vertus  8c  les  ralens  qu'elle 
r lève  le  doux  emp  re  de  la  beauté  & des  grâces; 
c’eft  par  un  fentiment  plus  reflet  hi  des  conve- 
nances faciales , 8e  non  par  un  faux  honneur , 
qu'elle  conferve  leurs  mœurs. 

Ah  ! que  les  femmes  quittent  de  vains  regrets, 
pour  adopter  de  nobles  eipérances  ; qu’elles  con- 
çoivent mieux  leuis  droits  8c  leurs  deltinées, 
qu’elles  jugent  mieux  de  leurfiècle,  8e  de  notée 
révolution  ; qu’elles  fiaient  juftes  envers  nous , 
lorfque  nous  U devenons  envers  elles.  Ce  qui 
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leur  eft  réfervé  eft  digne  de  tome  la  complai- 
fance  de  lcuri  cœurs. 

» 

Mœux  protégées  dans  la  vie  domdliquc , elles 
fentnom  plus  la  d-enité  de  fes  devoirs,  le  charme 
de  les  sfr. -cl  ons.  La  vie  domellique  , perfec- 
tionnée par  leurs  foins  , embellie  de  toutes  leujs 
qualeés,  redeviendra  l’afyle  du  bor.htur,  la  fource 
de  tout! s les  vertus,  l’appui  de  l’ordre  public. 


tiellement  à nous  conferver  ce  métite  d’un  peu- 
ple aimable,  dont  la  p.rte  feroit  une  grande  er- 
reur de  nos  loix  nouvelles,  qui  ne  doivent  ré- 
prouver que  ce  qu’elles  ne  fauroient  rendre  ben. 
Nos  loix  caloni  oeroient  la  fagefle  de  leurs  prin- 
cipes, 8e  la  ftîreté  de  leur  futvei. lance , (i  elles 
craignoirnt  de  s’allier  avec  la  douce  chaleur  des 
pallions  fociales  , 8e  la  délicatelle  des  mœurs 
polies. 


Retrouvant  aufli , dans  la  vie  civile  , plufieurs 
moyens  d intérêt  8e  de  confidération , dont  1a 
privation  était  pour  elles  une  douleur  Se  un  ou- 
trage, plus  libres  dans  leur  conduire,  mais  en 
mime  tenis  plus  écla  tées  fur  leurs  devoirs,  8e 
plus  honorées  pour  leurs  vertus , elles  y arra- 
cheront plus  de  prix  i elles  les  épureront  par  des 
principes  plus  vrais  , comme  elles  les  ennobliront 
par  de  plus  beaux  exemples  ; elles  y tempéreront 
l’enthoufiafme  par  la  rail’on , la  févérité  par  l’m- 
dulger..-.. 

Les  vices  qu’on  leur  a reproché  sLif  iibliront 
avec  leurs  caufes.  Des  goûts  plus  (érieux  , des 
plaifirs  (dp s vrais  & mieux  léntis , en  les  reud  int 
moins  frivoles,  les  rendront  plus  aimables.  Re- 
levées par  l’équité  des  loix  , affoeiéct  aux  géné 
jeux  mouvemens  du  patrlotifine , ayant  à plaire 
à des  efprits  plus  juties , i des  âmes  plus  nobles; 
ce  qui  1rs  portent  au  luxe  8e  à la  iaufleté,  les 
ramènera  à la  limp’iciié  Se  à la  franchife.  La 
poUertion  de  leurs  droits,  l’exercice  de  leurs  ta- 
lens,  en  augmentant  le  rtfpeô  d’ellei-.nêmej.les 
élèveront  au-deffus  de  l’intrigue , qui , dans  leur 
fexe , ne  tenoic  pas  moins  à la  gène  dont  les 
loix  opprimoient  leurs  facultés,  qu’i  la  corrup- 
tion dont  les  moeurs  les  environnoient.  La  mo 
deltie , qui  < (1  au  mérite  ce  que  la  grandeur  ell 
à l’innocence,  fera  en  elles  la  foutee  pure  de 
cette  fierté,  qui  défend  i la  fois  des  fcandales 
de  la  licence , & d’une  orgueilleufe  auftérité  dans 
la  venu , 8e  le  principe  heureux  de  cette  décence, 
qui  reporte  fur  les  mouvemens  de  l’ame  l’atten- 
tion vigilante  qu’elle  exerce  fur  les  démarches. 
Le  femiment  du  beau  moral,  mieux  cultivé  par 
une  inlfruftioB  plus  philofophiqué,  les  avertira 
fans  ceffe , que  c’eil  dans  leurs  qualités  propres 
qu’elles  doivent  chercher  leur  bonheur  8e  leur 
gloire;ellesvoudroient  toujours  relier  elles-mêmes, 
ne  reflembler  qu’à  elles. 

Toujours  réparées  des  hommes  par  les  occu- 
pations, elles  en  feront  plus  rapprochées  par  les 
«itérées.  Des  goûts  contraires,  des  atfcélions  op- 
pofées  entre  les  fexes  lie  détruiront  pas.  comme 
ohex  d’autres  peuples,  les  jouifiances  qu’ils  doivent 
fe  partager.  Ce  commerce  d’un  mutuel  attrait 
n’cll  qu’un  heureux  échange  de  fervices.  Il  entre 
dans  les  principes  de  la  fociété  , comme  dans 
les  vies  de  la  nature.  Elles  concourront  .ellcn- 


Meilleures  aux  hommes , les  femmes  les  fub- 
jugucront  moi-s,  Us  attacheront  davantage,  en 
exigetnt  d’eux  moins  de  res  ch-.fes  qui  nattent 
8e  corrompent,  plus  de  celles  qui  planent  8:  qui 
touchent.  E les  ne  les  dégrader  >nt  plus  par  l’oi- 
fivété  8e  une  vile  indépendance;  mais  elles  élève- 
ront leurs  âmes,  annobliront  leur  condu  te , pour 
en  être  mieux  aimées;  les  foutenant  contre  les 
attestes  du  malheur,  contre  l.-s  illufionS  de  la 
gloire  même  , elles  préféreront  leur  conli.lér-- 
tion  à leurs  hau  teurs  , 8c  chériront  plus  leuc 
métite  que  leurs  luccès. 

Jufques  ici  l’éducation  futile  des  femmes1  L s 
privait  de  la  maturité  que  nous  pouvions  ac- 
quérir ; elles  n’en  étoient  pas  moins  privées  par 
Lexclufion  des  travaux  où  les  progics  du  Cède 
s’appliquoient , école  plus  féconde  8c  p’us  fruc- 
cueufe  encore.  Déformais  elles  participeront  I U 
perfc&ion  que  nous  recevrons  de  nos  loix  , à celle 
que  noos  retirerons  d’une  plus  habile  culture  des 
fciences.  Le  ficelé  marchera  ; elles  marcheront 
toujours  avec  lui.  Cell  pour  elles,  comme  pour 
tous  , que  les  erreurs  fe  difliperont , que  les 
vérités  fe  multiplieront.  Doublement  favorifées 
par  la  plus  belle  civiüfation , elles  y apprendront 
à la  fois  à en  recueillir  tous  les  avantages  , 8c  à 
fe  garantir  de  fes  dangers  ; car , celle  que  les 
lo  x dirigent  fournit  toujours  les  remèdes  dont 
elle  a befoin. 

Les  femmes  aiment  naturellement  leur  patrie. 
Tout  ce  qui  environne  leurs  peines  ou  leurs  plaifîr-, 
tout  ce  qui  les  a vu  croître  , tout  ce  qui  les 
voit  dépérir,  agit  plus  vivement  fut  ces  âmes, 
dont  toutes  les  penfées  tiennent  à des  émotions. 
C’ell  par  cette  puiffancede  l’imagination  qu’elles 
s'attachent  aux  loix  de  leur  pays  . lors  même 
qu'elles  leur  font  injuftes  8c  cruches  ; qu’elles 
s’attachent  à une  conllitution  , d proportion  que 
fon  caraélère  cil  plus  prononcé  : on  les  a vu 
idolâtrer  l'aullérité  républicaine , comme  le  t’afle 
monarchique.  Elles  ne  favent  pas  moins  fervir 
leur  pays  que  l’aimer.  Leur  patriotiftne  a des 
autels  dans  toutes  les  hilioires.  Elles  te-fe  dif- 
tinguent  jamais  plus  que  dans  les  ctifes  des  em- 

ires  ; elles  y réalifent  des  prodiges  , que  les 

ommes  ne  lavent  ni  tenter , ni  efpérer  ; elles 
y portent  fur-tout  un  défintérclTement , qui  con- 
firme les  principes  que  j'ai  établis.  Comme  fi 
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elles  n'exilloient  pas  pour  elles-mêmes  s'oublient 
dans  h chofe  publique.  Nulle  révolution  ne  s'ell 
faite  fans  elles  : la  nôtre  en  a reçu  ce  carac- 
tère pallionnc.  qui  en  a fait  les  fucccs  8c  les 
égaremens.  Mais  aucune  n’a  eu  ni  à fe  défen- 
dre de  leurs  Hipulations,  ni  à s'honorer  du  re- 
drefleuicm  de  leurs  droits.  Dans  ce  que  nous 
allons  faire  pour  elles  , nous  confervons  la  fa- 
tijf.iâion  & la  gloire  d'avoir  prévenu  Sc  furpalfé 
leurs  vœux. 

Que  doivent-elles  donc  devenir  pour  une  conf- 
titution , qui  agira  fur  elles  par  tout  ce  que  la 
nature  a de  bon  , tout  ce  que  la  raifon  a de 
fige  , tout  ce  que  l'imagination  a d'impofant  ; 
pour  une  conÜitution  qui  aura  recherche  tous 
leurs  droits,  pour  les  leur  tondre;  étendu  leurs 
facultés  , pour  leur  donner  plus  de  bonheur  fit 
d'influence  , oui  follichcra  leur  dévouement,  pat 
une  pleine  lultice , leurs  fetviccs , par  une  con- 
fiance honorable  ? 

On  n’a  pas  encore  obfervé  ceci,  8c  il  m’eft 
doux  de  le  dire  le  premier  : c'étoient  les  femmes 
oui  portoient  le  plus  route  l'opprcflion  de  notre 
ancien  régime.  Quelques  unes  jouillnicnt  feules 
des  avantages  que  la  poluelfe  de  nos  mœuis  leur 
prodiguoit  ; les  autres  n'avoient  qu'une  objec- 
tion , rendue  plus  dure  encore  par  ce  contt. il.-. 
Qu'étoicnt  les  femmes  du  peuple  ? Des  efvlaves 
dans  leur  famille  , le  rebut  de  la  lociété  : nos 
odieux  privilèges  leur  retranchoient  toutes  les 
relTouices  de  l'induftrie  ; leur  foiblelfc  faifoit 
mettre  au  plus  bas  prix  les  vils  fie  cruels  tra- 
vaux , que  leur  misère  était  réduite  1 chercher  , 
fans  les  trouver  toujours.  La  diflir-âion  des  rangs 
pefoic  fur  elles  avec  encore  plus  d'inflexibilité. 
Du  moins  l'homme  , par  fon  indépendance  8c 
fon  audace,  ariachoir  quclquefois-lcigrands  em- 
* plots  , les  premiers  honneurs  ; msÉHfcs  femmes 
vivoienc  irrévocablement  dans  l'ntnfflliation  des 
conditions  communes.  Les  voilà  cependant  qui 
ne  verront  plus  tien  autour  d'elles,  qui  fépare 
leurs  qualités  drs  avantages  qui  en  font  la  ré- 
compenfe  : elles  ne  feront  plus  dilhnguées  que 
par  leurs  vertus  8c  leurs  talens  , elles  font 
rentrées  dans  tous  les  droits  du  mérite  ! 

, C’eft  fur-tout,  à leur  égard,  que  notre  cons- 
titution aura  fon  plus  beau  caraéière,  celui  d'avoir 
opéré , comme  la  nature , en  mécnnnoiiTant  toutes 
les  clarifications  arbitraires  , pour  tour  ordonner, 
fuivant  les  rapports  généraux , 8c  d'après  des  prin- 
cipes éternels.  ( Lierctel/e  ). 

SENSIBILITÉ.  D’un  autre  côté  , il  faut 
evirer  avec  autant  de  foin  de  cajoler  les  enfans 
en  leur  donnant  , fous  l’idée  de  récompenfes  , 
certaines  chofes  qui  leur  plaifent , pour  les  enga- 
8êr  * 5 acquitter  de  leur  devoir  : car  celui  oui 
Encyclopédie , Lcgijut , Métofhyjîqoe  £r  Mon 
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donne  à fon  enfant  des  pommes  ■ des  dragées 
ou  quelqu’autre  choie  de  cette  nature  qu'il  aime, 
beaucoup  , afin  de  l’obliger  à apprendre  fa  leçon 
ne  fait  qu'autorifer  par-lâ  l'amour  qu'il  a pour 
le  piaifir  , 8c  entretenir  en  lui  cate  dangereofe 
inclination,  qu’il  devroit  tâcher,  pat  toutes  for- 
tes de  moyens  , de  moitifiei  8c  d’ctoi-ffer  en  te  re- 
nient. C'eft  envain  que  vous  cfpérez  d’obliger 
votre  enfant  à vaincre  cette  pafUcn  , li  d'un 
côte  vous  vous  engagez  à le  dédommager  de 
la  contrainte  que  vous  impofez  à fon  inclination 
en  lui  piopofant  de  l’autre  de  nouveaux  objets 
capables  de  la  fatisfaire.  Pour  faire  qu’un  enfant 
fo;t  un  jour  fige  . vertueux  8c  homme  de  bien, 
il  faut  lui  apprendre  à dompter  Ls  pjflinns  8c 
à réprimer  l’inclination  quila  pour  les  richeflës, 
pour  la  parure,  'ou  pour  la  bonne  chère  , &c. 
toutes  les  fois  que  fa  raifon  8c  fon  devoir  l’exi- 
gent. Mais  li  vous  le  portez  à f.ire  une  chofe 
raifonnablc  en  elle-même,  en  lui  ptéfentant  de 
l’argent , C vols  le  récomp-.nfez  de  la  peine  qu  il 
a d’apprendre  fa  leçon  , par  le  plailir  de  manger 
quelque  bon  morceau  , li  vous  lui  promenez  m e 
cravatte  à dentelle  , un  bel  lubie  neuf , pourvu 
u'il  s'acquitte  de  quelques  uns  de  les  petits 
evoirs  , n’eft  il  pas  vilible  cu’en  piopofant  cts 
chofes  en  ferme  de  réc<  mpenfes , vous  les  faites 
palier  pour  des  chofes  bonnes  en  elles  mêmes  , 
que  votre  enfant  doit  tâcher  d’obtenir  , 8c  que 
par-li  vous  l’excitez  à les  délirer  avec  d'autant 
plus  d'ardeur , Si  l'accoutumez  mettre  fon 
bonheur  dans  leur  jouilLnce  ? Ainfi,  pour  enga- 
ger les  enians  à apprendre  leur  grammaire  , à 
danfer,  ou  à faire  qiielqu'autre  chofe  de  cette 
nature , peu  capable  de  contribuer  au  bonheur 
ou  à la  commodité  de  leur  vie , l'on  emploie 
nul-à-propos  les  récompenfes  Sc  les  char. mens , 
on  détruit  en  eux  tous  piinc'pes  de  vertu  , on 
renverfe  l'ordre  de  leur  éducation  , 8c  on  leur 
infpire  le  luxe , l’orgueil  ou  l'avarice  , 8cc. 
Méthode  extravagante,  par  laquellcun  père  entre- 
tient fes  enfans  dats  de  mauvaifes  inclinations  , 
qu’il  devroit  étouffer  entièiement , 8c  jette  dans 
leur  amc  la  lémence  de  tuus  ces  vices,  qu'on 
ne  peut  éviter  qu'en  réprimant  les  propres  delirs  , 

Sc  en  s'accoutumant  de  bonne -heutc  à fe 
foumettre  â la  taifou. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  infinuer  qu'on  devroit 
priver  les  enfans  des  commodités  8c  des  plailits 
de  la  vie , qui  ne  font  pas  contraires  â leur  famé 
ou  â la  vertu.  Bien  loin  de  U , je  fuis  d'avis  qu'on 
leur  rende  la  vie  aulli  agréable  qu'il  eft  prlfiblo, 
qu'on  leur  permette  de  goûter  pleinement  tous 
les  innocens'plaifirs  pour  lefaupls  ils  Tentent  de 
l'inclination  , pourvu  qu'on  le  fafle  avec  cette 
précaution  de  ne  leur  accorder  ces  plarfïrs  que 
comme  des  fuites  de  l’approbation  qu'i  s ont 
acquife  par  leur  bonne  conduite  dans  l'efprk 
de  leurs  gouverneurs,  Sc  jamais  comme  desrcce.n- 
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penfes  de  ce  qu’i's  fe  font  appliques  à certaine 
chofe  pour  laquelle  ils  témoignent  de  l'averfion, 
ou  qu’ils  n'auroient  pas  voulu  faire  fans  cela. 

Mais , direz-vous  , « fi  l’on  n'a  recours  ni  à 
la  verge,  ni  à de  petites  recompenfes  , pour  por- 
ter les  enfans  4 leur  devoir , comment  pourra- 
t on  les  gouverner?  Otez  Vefpcrance  Se  la  crainte 
il  n’y  a plus  dé  dtfeipline  ».  J'avoue  que  la  crainte 
du  mal  , 8e  l’efpcrance  du  bien , les  recompenfes 
8e  les  punitions  font  les  fculs  motifs  d'une  créa- 
ture raifonnable  j que  ce  font  l i les  deux  grands 
refforts  de  toutes  les  aérions  des  hommes  , 8e 
qu'ainlî  l'on  doit  s*cn  fetvrr  à l'égard  des  enfins. 
niais  j'avertirai  ici  leurs  parens  8e  leurs  gouver- 
neurs de  fe  reflouvenit  toujours  que  les  enfans 
doivent  être  traités  comme  des  créatures  taifon- 
nables. 

De  quelles  récompenfcs  & de  quelles  peines  il  faut 
je  fervir  a l'égard  des  enfans. 

11  faut  > je  l’avoue  , propofer  aux  enfins  des 
recompenfes  , 8e  leur  infliger  des  peines  , Il  l'on 
veut  gagner  quelque  chofe  fur  leur  efprit.  Mais 
en  quoi  on  (c  trompe , 4 mon  avis , c'ett  dans 
le  choix  qu'on  fa  t généralement  des  peines  te 
des  técompenfes.  On  a recours  pour  cela  à des 
châtimens  8c  à des  plaifirs  corporels  : mais  ’.orf- 
que  les  hommes  les  emploient  comme  des  peines 
8;  des  récotgpenfes  pour  foumettre  leurs  enfans 
4 leur  volonté  , ce  font , 4 mon  avis , des  moyens 
capables  de  produire  de  fort  méchans  effets. 
Car  alors  ils  ne  fervent  qu’à  augmenter  Se  à for- 
tifier en  eux  l'inclination  naturelle  qu'ils  ont  pour 
les  plaifirs  du  corps  , comme  nous  l’avons  déjà 
infinué  , inclination  que  nous  fommes  précifément 
obligés  de  vaincre  8:  d'éteindre  entièrement.  Quel 
principe  de  vertu  infpircz-vous  à un  enfant  fi  vous 
détachez  fon  efprit  de  l'amour  d'un  plaifir , en 
lui  en  propofant  un  autre  dam  le  même  temps  ? 
Faire  cela  , qu’eft-ce  autre  chofe  que  donner  une 
plus  grande  étendue  à fa  paflïon , 8c  la  répan- 
dre, pour  ainfi  dire,  fur  differens  objets  ? Un 
enfant  vient  à pleurer  pour  avoir  un  fruit  mal- 
fain  , vous  l’appaifez  en  lui  donnant  quelque  con- 
fiture un  peu  moins  malfailante  ; peut-êtte  con- 
fervez-vous  par-là  fa  fanté,  mais  certainement  vous 
lui  gâtez  l’efprit , 8f  le  jettez  dans  un  plus  grand 
défordre  : car  content  de  changer  l'objet  de  fes 
délits  , vous  flattez  fa  piflion  , vous  approuvez 
qu'elle  foit  fatisfiite;  8c  c’cft-là,  comme  je  l’ai 
montré  , la  racine  du  mal.  Jufqu'à  ce  que  vous 
ayez  mis  votre  enfant  en  état  de  pouvoir  vain- 
cre fes  dcfirs  , jl  pourra  bien  arriver  qu'il  fera 
tranquille  81e  retenu  durant  un  certain  temps  , 
mais  le  ma!  ne  fera  pourtant  pas  guéri.  Par  cette 
manière  d’agir  vous  fomentez  Se  entretenez  en 
lui  une  paflïon  qui  eft  la  fource  de  tous  les  défor- 
dres  où  s'abandonnent  les  hommes  ; 8e  vous 
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devez  compter  qu'à  la  première  occafion  elle 
éclatera  avec  plus  de  violence  qu'elle  lui  infpirera 
des  déiirs  plus  ardens,  8c  vous  caufera  plus  de 
chagrins  que  jamais. 

Il  faut  rendre  les  enfans  fenjitles  à r honneur  &*  à la 
home. 

Les  récompenfes  8e  les  peines  par  lesquelles 
on  doit  retenir  les  enfans  dans  le  devoir  , font 
d'une  efpèce  bien  différente,  8c  ont  un  tel  pou- 
voir , que  fi  une  fois  nous  pouvons  les  mettre 
en  oeuvre,  il  n’y  aura,  je  penfe , plus  rien  à 
faire , il  ne  reliera  plus  aucune  difficulté  à fur- 
monier.  De  tous  les  motifs  propres  à toucher 
une  ame  raifonnable  , il  n'y  en  a point  de  plus 
puiflâns  que  l'honneur  Se  l'infamie  , lorfqu'une 
fois  elle  fe  trouve  difpofce  à en  reffcntir  les 
impreflions.  Si  donc  vous  pouvez  infpirtr  aux 
enfans  l’amour  de  la  réputation,  8c  les  rendre 
fenfiblcs  à la  honte  8c  à l’infamie,  dès-lors  vous  a 
avez  mis  dans  leur  ame  un  principe  qui  les  por- 
tera continuellement  au  bien.  Mais , dira-t-on  , 
comment  faite  pour  en  venir  là  ? D'abor  J la  chofe 
paroit  avoir  quelque  difficulté , je  l'avoue;  mais 
rien  n’efl , à mon  avis , plus  digne  de  nos  foins 
que  de  chercher  le  moyen  d’exciter  ces  pallions 
dans  le  coeur  des  enfar.s  ( en  quoi  confifte  , félon 
moi , le  grand  fecret  de  l’éducation  , ) pour  le 
mettre  en  œuvic  dès  qu'on  l'aura  trouvé. 

Premier  moyen  de  rendre  les  enfans  fenjiiles  à 
l’honneur. 

Premièrement  les  enfans  font  fort  fenfibles  à la 
louange,  8c  peut-être  plutôt  que'nous  ne  croyans. 

Ils  trouvent  du  plaifir  à être  loués  8c  eltimés  , 
fur-tout  par  leurs  parens  8c  par  ceux  dont  ils 
dépendent.  Jb  donc  un  père  carefft  fes  enfans  O 
leur  donne  I jfs  louanges  lorfqu’ils  font  tien  , & qu'il  * 
les  regarde  fondement  (i  avec  mépris  lorfqu’ils  font 
mal  ; Se  fi  leur  mère  8c  toutes  les  autres  petfon- 
nes  qui  font  autour  d’eux  les  traitant  de  la  même 
manière , ils  deviendront  en  peu  de  temps  fen- 
fibles  à ce  different  traitement;  8c  fi  l’on  fe  fait 
une  loi  d'en  ufer  toujours  de  même  avec  eux , 
je  fuis  alluré  que  cela  feul  fera  pins  d'impreffion 
fur  leur  efprit  que  des  menaces  ou  des  châtimens  ; 
car  les  châtimens  devenus  communs  n’ont  plus  de 
force  ; 8c  ils  deviennent  entièrement  inutiles  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  fuivis  de  quelque  mouvement 
de  honte  : c’ell  pourquoi  l'on  doit  s'en  abllenir  j 
pour  n'y  recourir  que  dans  le  cas  que  nous  indi- 
querons dans  la  fuite  , lorfquc  la  chofe  , fera  por- 
tée à la  dernière  extrémité. 

Second  moyen. 

En  fécond  lieu , pour  faire  que  ces  idées  d'hon- 
neur Se  de  honte  s'impriment  plus  profondément 
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dans  l’efprit  des  enfons,  8c  qu'elles  foient  d’un 
plus  grand  poids , il  foudroie  joindre  conftamment 
aux  louanges  qu'on  leur  donne  ou  au  blâme  donc 
on  les  charge  , certaines  chofes  agréables  ou 
dcfagréables  , non  comme  des  recompenfes  ou 
des  peines  de  telle  ou  telle  adtion  en  particulier  , 
mais  comme  des  chofes  deftinées  par  un  ordre 
néceffaire  8c  confiant  à tous  ceux  qui  par  leur 
conduite  fe  font  rendus  dignes  de  blâme  ou  de 
louange.  En  traitant  ainfi  les  enfans , on  leur  fait 
fentir  aufli  fortement  qu'il  eft  poflible  que  ceux 
qui  fe  rendent  recommandables  par  leur  applica- 
tion à bien  foire , font  ncccffairctr.-nt  aimés  & 
chéris  de  tout  le  monde  , 8e  obtiennent  tous 
les  autres  avantages  en  conféquence  de  cette  même 
Application } mais  que , d'un  autre  côté  , fi  un 
enfant  fe  rend  méprifable  par  fa  mauvaife  con- 
duite, 8c  n'a  pas  loin  de  fe  maintenir  en  répu- 
tation , il  fera  infailliblement  regardé  de  tout  le 
monde  avec  indifférence  8c  avec  mépris  , 8c  que 
dans  cet  état  il  manquera , par  une  fuite  nécef- 
faire  , de  tout  ce  qui  pourtoit  le  fatisfoitc , ou 
lui  donner  du  plaifir.  Par  ce  moyen  , les  objets 
de  leuis  délits  leur  ferviront  comme  de  motil 
pour  les  porter  à la  vertu,  une  expérience  con- 
tinue'Ie  leur  foifant  fentir  dès  le  commencement 
que  les  chofes  qu'ils  aiment  n'appartiennent  8c 
ne  font  données  cffeéfi ventent  qu'a  ceux  qui  fe 
rendent  ellimables  par  leur  bonne  conduite.  Si 
ar-U  vous  pouvez  une  fois  leur  infpirer  de  la 
onte  pour  leurs  foutes  ( car  je  ferois  fort  d'asis 
qu'on  n'eût  pas  recours  à d'autres  punitions  ) , 
8c  les  rendre  fcnfibles  au  plaifir  d'être  eUimés, 
vous^  tournerez  leur  efpiir  comme  vous  voudrez 
8c  dès-lots  ils  fe  plairont  à tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à les  rendre  vertueux. 

Objlucle  de  lu  part  des  dorruJHjues. 

Mais  ici  fe  préfente  un  grand  obflade  de  la 
part  des  domeitiques.  Ces  fortes  de  gens  font  fi 
fous  8c  G opiniâtres , qu'il  eft  bien  difficile  de 
les  empêcher  de  s'oppofet  en  cette  occafion  au 
deffein  d'un  père  8c  d'une  lîièrc.  Les  enfans  font- 
ils  mortifiés  pat  leurs  parens  plhr  avoir  commis 
quelque  foute  t ils  trouvent  ordinairement  de  quoi 
fe  confoler  dans  les  careffes  de  ces  flatteurs  iu- 
fenfés , qui  renverfent  ainfi  toür  ce  que  les  parens 
tâchent  de  bâtir.iLorfqu’un  père  ou  une  mère 
regardent  un  enfant  de  mauvais  oeil , il  faudrait 
ue  tous  ceux  qui  font  auprès  d'eux  le  traitaiTcnt 
c la  même  manière  ; Sc  perfonne  ne  devrait  le 
careffcr,  qu'il  n’eut  demandé  pardon  de  fa  foute, 
8c  que  par  une  conduite  oppofée  il  ne  fe  fût 
rétabli  dans  l'eflime  donc  il  jouifToit  auparavant. 
Si  cela  étoit  exactement  obfervé  , je  ne  penfe 
pas  qu'il  fût  fort  necefiaire  de  battre  ou  de 
gronder  les  enfans.  Leur  propre  intérêt  les  por- 
teroit  bientôt  à rechercher  d’être  cllimés,  8c  â 
éviter  de  faire  des  chofes  qu'ils  verraient  que 
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tout  le  monde  défapptouve  , 8c  dont  ils  feraient 
affûtés  d;  porter  la  peine  , fans  être  r.î  grondés 
ni  battus.  Ces  confi.lérations  leur  infpirerÔicnt 
de  la  mojcflie  8c  de  la  pudeur  , 8c  bientôt  ils, 
auraient  une  averfion  naturelle  pour  tout  ce  qui 
pourrait  les  expoferau  mépris  des  autres  hommes. 
Mas  comment  remédier  aux  défordres  que  les 
d'Omcftiqucs  peuvent  ca-fer  dans  cette  occafion’ 
C’ell  une  choie  que  je  fuis  obligé  de  remettre 
entièrement  au  foiu  8c  à U prudence  des  parens. 
Je  dirai  feulement  que  cette  affaire  me  parait  d'une 
fort  grande  importance  ; Sc  qu'ainfi  ceux-là  font 
heureux  , qui  peuvent  avoir  anpiès  de  leurs  enfans 
des  perfonnes  raifonuables. 

Comment  on  doit  infpirer  de  lu  honte  au*  enfant 
pour  leurs  fautes,  , 

Il  fout  donc  évicer  avec  foin  de  battre  ou  de 
queicller  fouvenc  les  enfans,  parce  que  cela  ns 
produit  aucun  bien  qu’en  tant  qu’il  fert  à leur 
infpirer  de  la  home  Sc  del’horieur  pour  li  foute 
qui  leur  a attiré  cette  efpèce  de  châtiment,  St  la 
plus  grande  partie  de  leur  chagrin  ne  confille 
pas  dans  le  déplaifit  d’avoir  mat  fait , 8c  dans 
la  crainte  d'avoir  encouru  jullcmcnt  la  difgrace 
de  leurs  meilleurs  amis  , les  coups  de  fouet  ne 
ferviront  pas  beaucoup  à les  cortiger  de  leurs 
défauts  : ce  fera  un  bon  remède  fur  l’heure  ; il 
fermera  d'abord  la  paie,  mais  il  ne  touchcrahiul- 
lement  à 11  racine  du  mal.  Une  honnête  pudeur 
8c  la  crainte  de  déplaire  font  les  feuls  moyens 
de  retenir  un  enfant  dans  le  devoir.  Les  punitions 
corporelles  au  contraire  ne  fauroient  produire 
cet  effi-t..  fi  elles  reviennent  fouvent.  Il  fout 
néceffoirement  qu'en  ce  cas-li  elles  fofTent  perdre 
tout  fenriment  de  honte  : car  la  honte  eft  aux 
enfans  ce  qu'elt  aux  femmes  la  modellie,  quelles 
ne  fauroient  conferveP,  fi  elles  en  violent  fouvent 
les  loix.  Quant  à la  crainte  que  les  enfans  ont 
de  déplaire  â leurs  parens , elle  deviendra  fort 
inutile , fi  les  parens  font  trop  prompts  â s'ap- 
paifer.  C'eft  poutou  oi  il  foudroit  qu'avant  toutes 
chofes  les  peréiRxaroin:.  fient  avec  foin  fi  les 
foutes  de  leurs  enfans  font  affez  eonfidérablcs 
pour  mériter  qu'ils  leur  en  témoignent  leur  mé- 
contentement. Mais  lorfque  leur  déplaifir  a une 
fois  éclaté  jufqu’â  être  fuivi  de  quelque  punition  , 
il  ne  fout  pas  qu'ils  quittent  d'abord  la  fevéritj: 
de  leur  air  , ils  doivent  au  contraire  ne  les 
remettre  dans  leurs  bonnes  grâces  qu'avec  quel- 
que peine,  8c  différer  de  leur  pardonner  jufqu'i 
ce  que  leur  application  à bien  faire,  plus  foite 
même  qu'à  l'ordinaire , air  prouvé  la  fincérité 
de  leur  repentir.  Si  cela  n'eft  pas  réglé  de  cttte 
manière  , la  punition  étant  trop  familière , devien- 
dra commun*  8c  ordinaire.  Les  enfans  fe  feront 
â ce  manège.  Après  une  foute  commife  , vien- 
dra le  châtiment  , 8C  aafii  tôt  après  le  pardon; 
cela  fera  aufli  naturel  8c  ordinaire  qu'il  eft  natu- 
F f f ff  i 
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tel  de  voix  U nuit  & le  jour  fe  Cuccédei  l’un  à 
l'autre. 

ta  réputation  doit  tir*  propojce  aux r enfant , quoi- 
qu'elle ne  porte  pat  ürt&ement  à la  vertu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  réputation  , j'ajouterai 
encore  cette  feule  remarque , que  bien  que  ce 
ne  foit  pis  un  vrai  principe  de  vertu  ( car  la 
vertu  n'elt  autre  choie  que  la  connoiflance  que 
l’homme  a de  les  devoirs  , le  le  plaiiïr  qu’il  fent 
d'obéir  1 fon  créateur  , en  fuivant  les  impreffions 
de  cette  lumière  que  Dieu  lui  a accordée  , avec 
lefjiérance  qu:  les  efforts  feront  agréés,  8r  fon 
obeilfance  , récompenfée  ) ; cependant  la  réputa- 
tion ; qui , félon  cette  idée,  ne  11  pas  de  l'effence 
de  la  vertu  , ell  pourtant  ce  qui  en  approche 
le  plus.  Co  mme  c ell  proprement  le  témoignage 
& l'approbation  que  la  raifon  des  autres  hommes 
donne  , comme  d’un  commun  confentement , aux 
aélions  vertur  ifcs  fît  bien  réglées  , cell  un  des 
meilleurs  guidrs  6f  des  pluspu  lfanséguill>>ns  dont 
«n  puille  fe  fervir  pour  porter  les  enfans  à la 
vertu,  jufqu’à  ce  qu'ils  fnirnt  capables  de  conful- 
rer  leur  propre  raifon , le  de  voir  par  eux-mêmes 
ce  qui  ett  julte  8c  raifonnable- 

Cmment  il  faut  cenfurer  Ce  louer  let  enfant. 

• 

Cette  confédération  peut  diriger  les  parens  dans 
la  manière  dont  ils  doivent  cenfurcr  & louer 
leurs  enfans.  Lorfqu'ils  les  cenfurcnt  ( car  ils  ne 
pourront  guère  éviter  d'en  venir  là  ) pour  cer- 
taines fautes , ils  devroient  le  faire  non-feulement 
avec  retenue  , en  termes  graves  , Se  qui  ne  mar- 
quent aucune  paillon,  mais  encore  en  particulier 
be  feul  à fetil ; au  contrai»),  Jorfque  les  enfans 
méritent  des  louanges,  leurs  parens  devroient  les 
louer  devant  d'autres  perfonnes  : c'ell  re  loubler 
h récompenfe  , que  de  rendre  ainfi  les  louanges 
publiques.  D’un  autre  côré  , la  répugnance  qu'un 

fié  e rémo:gnera  à publier  les  fgptes  de  fe»  enfans, 
es  engagera  à mettre  à plus  haut  ptix  leur  pro- 
pre réputation  , Se  leur  apprendra  a cire  d'autant 
plus  fcvgneux  de  fe  maintenir  dans  l'eliime  d'au- 
trui, qu'ils  erniéont  en  |Outr  aCluellcme.it.  Mais 
s'ils  comptent  ce  bien  pour  perdu  après  s'être 
vus  déshonorés  par  la  publication  de  leurs  fautes, 
ce  ne  fera  plus  un  freia  capable  de  les  retenir  ; 
le  plus  il.  loupçonneront  que  leur  réputation  ell 
déjà  flétrie,  moins  ils  fe  mettront  en  peine  de 
fe  cortferver  à d'autres  égards  dans  la  bonne  opi- 
nion des  hommes. 

Il  faut  permettre  aux  petits  enfant  de  t’amufer  d des 
jeux  innocent. 

Au  relie , fi  l'on  conduit  des  enfans  comme  il 
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faut , il  ne  fer»  p»s  fi  néceffaire  de  recourir  aux 
récompenfes  & aux  punitions  ordinaires  qu'on  fe 
l'imagine,  Sc  qu'on  a accoutumé  de  faire  : car 
pour  toutes  leurs  badineries  innocentes  , leurs 
[eux  êï  leurs  petits  amufemens  , il  faut  le  leur 
permettre  abfoiumtnt  (r  fans  aucune  refiriClion  , 
autant  qu'ils  peuvent  s'y  abandonner,  fans  per- 
dre le  refpeél  qu'ils  doivent  à ceux  qui  font  pré- 
fens.  Comme  ces  fautes  font  plutôt  attachées  à 
leur  âge  qu'à  leur  perfonne , fi  on  laiffoit 
temps,  à l'exemple  le  aux  années  le  foin  de  les 
en  corriger,  l'on  épargneroit  aux  enfans  beau- 
coup de  réprimandes  mal  expliquées  8t  tout-à- 
fait  inutiles  : car  ou  tes  réprimandes  ne  peuvent 
vaincre  l'inclination  que  l'âge  infpire  aux  enfans 
pour  ces  petits  amufemens  ; 8t  alors  le  foin  qu'orr 
prend  de  let  en  corriger  à toute  heure,  rend  •* 
correction  trop  familière  , Se  pat  conféquent 
inutile  dans  des  cas  d’une  toute  autre  importance  > 
ou  bien  , fi  elles  ont  h force  de  réprimer  la 
gaieté  qui  leur  ell  naturelle  à cet  âge,  elles  ne 
fervent  qu’à  leur  gâter  le  corps  3c  l'efprit.  Que 
fi  le  bruit  qu’ils  font  en  jouant  tft  quelquefo  s 
incommode , ou  peu  convenable  au  lieu  ou  à 
la  compagnie  où  ils  fe  rencontrent  ( ce  qui  peut 
arriver  en  préfence  de  leurs  parens  ) , un  coup- 
d’ocil  ou  un  mot  du  père  ou  de  la  mère  , s’ils 
ont  eu  foin  de  faire  valoir  leur  autorité  comme 
il  faut,  fuffira  pour  les  écarter  ou  les  obliger 
à fe  tenir  en  repos  durant  ce  temps-là  j Sc  pour 
ce  qui  cft  de  l'humeur  enjouée  que  la  nature  leur 
a fagement  départie,  conformément  à leur  âge 
3c  à leur  tempérament,  bien  loin  de  la  gêner  on 
de  la  réprimer  i il  faudrait  l’exciter  en  eux  , afin 
de  leur  tenir  par-là  l'efprit  en  mouvement , 6c 
de  leur  rendre  le  corps  plus  fain  & plus  v.gou- 
reux.  Je  crois  même  que  le  g-and  art  de  l’édu- 
cation confiftc  à faire  aux  enfans  un  fujtt  de 
divertiffement  3c  de  plaiftt  de  tous  leurs  dsvoirs. 

( Lotie.  J 

Nous  travaillons  de  concert  avec  I»  nature  , 
8c  tandis  qu'ell^fotme  l'homme  phyfique.  nous 
tâch  ms  de  lormCT  l'homme  moral;  mais  nos  pro- 
grès ne  font  pat  les  mêmes.  Le  corps  ell  déjà 
robutle  8c  fort , Sc  que  l'ame  ell  encore  lar.guif- 
faute  8c  fotble  ,"8c  quoi  aue  l'art  humain  puifle 
faire , le  tempérament  précède  toujours  la  rai- 
fon. C’ell  à retenir  l'un  8c  à exciter  l’autre  , 
que  nous  avons  julqu'ici  donné  tous  r.os  foins  , 
afin  que  I homme  lût  toujours  un,  le  plus  qu'il 
émit  poffible.  En  développant  le  naturel  , nous 
avons  donné  le  ch  nge  à la  fenfrbi  ité  nailTante  ; 
nous  l'aven»  réglée  en  cultivant  la  raifon.  Les 
obj.t.  m ebeélucls  modéraient  l'imprefiion  des 
obii^  feu!  blés.  En  remontant  au  principe  des 
choies  , nous  l’avons  foullraù  à l'rmpue  des  fens; 
il  émit  (impie  de  s'élever  de  l'éiude  de  la  ua- 
ture  à la  recherche  de  fon  auteur. 
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Quand  nom  en  Tommes  venus  U , quelles  nou- 
velle) prîtes  nous  nous  Tommes  données  Tue  notre 
élève  I que  de  nouveaux  moyens  nous  avons  de 
paner  à Ton  cœur  ! Oeft  alors  Tculemenr  qu’il 
trouve  Ton  véritable  interet  à être  bon , à faire 
le  bien  loin  des  regards  des  hommes  , 8c  Tans  y 
erre  loric  par  les  lois , à eue  julte  entre  Dieu 
& lui , a remplir  Ton  devoir  , meme  aux  dépens 
de  la  vie  , 8e  à porter  dans  ion  cœur  la  vertu , 
non-feulement  pour  l'amour  de  Tordre  auquel 
chacun  préfère  toujours  l'amour  de  Toi , mais 
pour  I amour  de  l'auteur  de  Ton  être  , amour  qui 
le  Confond  avec  ce  même  amour  de  foi,  pour 
jouir  enfin  du  bonheur  durable  que  le  repos  a une 
bonne  confcience,  & ta  contemplation  de  cet  être 
fupréme  lui  promettent  dam  l'autre  vie,  apiès 
avoir  bien  ulc  de  celle-ci.  Sortez  de-là  , je  ne 
vois  puis  qu’injufiiee  , hypocrifie  8c  menfonge 
parmi  tes  hommes  ; l'intérêt  particulier  qui , dans 
la  concurrence  , l'emporte  néccfîairement  fur 
toutis  chofes,  apprend  à chacun  deux  à parer 
le  vice  du  uiafque  de  la  vertu.  Que  tous  les 
autres  hommes  faffent  mon  bien  aux  dépens  du 
leur,  que  tout  Te  rapporte  à mot  feul , que  tout 
le  genre  humain  meure,  s'il  le  faut,  dans  la  peine 
8c  dans  la  misère,  pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  faim  ; tel  elt  le  langage  inté- 
rieur de  tout  incrédule  qui  raifonne.  Oui , je  te 
foutiendrai  toute  ma  vie ; quiconque  a dit  dans 
fun  cœur,  il  n'y  a point  de  Dieu  , 8c  parle 
autrement  , d'eft  qu'un  menteur  , ou  un  in- 
fenfé. 

Lefteur,  j'aurai  beju  faire  , je  fens  bien  que 
vous  8c  moi  ne  verrons  jamais  mon  Emile  fous 
les  mêmes  traits;  vous  vous  le  figurerez  toujours 
fcmblable  à vos  jeunes  g:ns , toujours  étourdi], 
pétulant , volage  , errant  rie  fi  te  tn  Tire  , d'amu- 
lemc.it  en  amufeiner.t  , Tans  jamais  pouvoir  Te 
fixer  à rien.  Vous  rirez  de  me  voir  faire  un  con- 
templatif, un  philofophe  , un  irai  théologien 
d'un  jeune  homme  aident  , vif,  empotté , t.  u- 
gue-ux  dans  l'âge  le  plus  bouillam  de  la  vie.  Vous 
direz  : ce  rêveur  poutfuit  toujours  fa  chimère , 
en  nous  donnant  un  élève  de  fa  façon,  il  ne  le 
forme  pas  Tculemenr , il  le  crée  , il  le  tire  de 
Ton  cerveau,  8:  croyant  toujours  liai' re  la  na- 
ture , il  s’en  écarte  à chaque  irllant.  Moi,  com- 
parant mon  élève  aux  nêtres , je  trouve  à peint- 
re qu'ils  peuvent  avoir  de  commun.  Nourri  fi 
différemme:  t , e'eft  prefque  un  miracle  s'il  leur 
r.ficinble  r quelque  chofe.  Comme  il  a palTé  (on 
enfance  dans  toute  la  liberté  qu'ils  prtnnenr  d ns 
leui  jeunc(Te,ilcommenc.  aj  reolredansfa  teunelTe, 
la  règle  a laq  îel'e  on  les  a fournis  enfans;  cette 
règle  desiei  t leur  fléau,  ils  la  prennent  en  hor- 
reur ; ils  n’y  vojent  que  la  longue  tyrannie  des 
m.ît  es,  ils  crovent  ne  fonir  de  l'errance  qu'en 
face  unir  tm.te  ■ fpèce  de  joug;  ils  Te  dédomma- 
gent alors  de  la  longue  contrainte  où  Ton  les  a 
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tenu;  comme  un  prifonnier  délivré  de  Tes  fers, 
étend,  agite  8c  fléchit  Tes  membres. 

Emilé,  au  contraire,  s’honore  de  Te  faire  homme, 

8c  de  s'allujettir  au  joug  de  la  raifon  naiflante  ; 

Ton  corps  de j > formé  n'a  plus  bcfoin  des  mêmes 
mouvemens , 8c  commence  à s'arrêter  de  lui- 
même  , tandis  que  Ton  efprit  à moitié  développe 
cherche  à Ton  tour  à prendre  Ttff.ir.*  Ainû  1 âge 
de  raifon  n'elt  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  li- 
cence , pour  Taucre  il  devient  l’âge  du  raifon- 
nouent. 

Voulez-vous  favoir  lcfquels  d’eux  ou  de  lui  Tony 
mieux  en  cela  dans  Tordre  de  la  rature?  Con- 
fidérez  les  différences  dans  ceux  qui  en  font  plus 
ou  moins  éloignés  : oblcrvez  les  jcuues  gens  chez 
les  villageois , Sc  voyez  s'ils  font  suffi  pétulans 
que  les  s êtres.  Durant  C tnfance  des  fauvagts  , dit 
le  fieur  le  Beau , on  tes  voit  toujours  aüifs  , b 
s'occupant  à différens  jeux  qui  leur  agitent  le  corps  t 
mais  J peine  ans-  ils  atteint  l oge  de  l'adolefctnce , 
qu'ils  deviennent  tranquilles  , riveurl  : ils  tu  s'ap-  • 
pliqjcnt  plus  gué  res  qu'à  des  jeux  fineux  ou  de  ka- 
Jird.  flm  le  ayant  été  élevé  dans  toute  la  liberté 
d.s  jeunes  pivfans  8c  des  jeunes  fauvages,  doit 
changer , te  s’arrêter  comme  eux  en  grandiffar  t. 
Toute  la  différence  elf  qu'au  lieu  d'agir  uniqut- 
.ment  pour  jouer  ou  pour  Te  nourrir,  il  a , dans 
les  travaux  8c  dans  Tes  j.ux,  appris  à penfet. 
Parvenu  donc  à ce  terme  par  cene  route , il  Te 
trouve  tout  difpofé  pour  celle  où  je  t'introduis  ; 
les  fujets  de  réflexions  que  je  lui  préftnte  ini- 
tent  fa  curiofité,  parce  qu'ils  font  beaux  par  eux- 
nic  nés , qu'ils  funt  tout  riouveattx  pour  lui , 8e 
qu'il  cil  en  état  de  les  comprendre.  Au  contraire, 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  leçons  , de  vos 
!o  gués  morales  , de  vos  étemels  catécl.ifmes  , 
comment  vos  jeunes  gens  ne  Te  refuferoient  ils 
pas  à l'application  dVfprit  qu'on  leur  a rendu 
trille,  aux  lourds  préceptes  dont  on  n'a  ctlfe  de 
les  accabler, aux  méditations  Tut  l'auteur  de  leur 
être , dont  on  a fait  l'ennemi  de  leurs  plaifirs  ? 

Ils  n'ont  conçu  pour  tout  Cela  qu'averfion  , dé- 
goût ; la  contrainte  les  en  a rebutés  : le  moyen 
déformais  qu’ils  s'y  livrent,  quand  is  commen- 
cent à difpofcr  d'eux  ? Il  leur  faut  du  nouveau 
pour  leur  plaire,  il  ne  leur  fautp'us  rien  de  ce 
qu’on  dit  aux  enfans-  C’cll  la  meme  thnfe  pour 
mon  élève;  quand  il  devitM  hon  nie,  je  lui  parle 
comme  à un  homme  , 8c  ne  lui  d s que  des  chofes 
nouvtll  s : cVft  prccifémcnt  parce  qu  elles  erv- 
i uyent  les  autres  qu’il  doit  les  trouver  de  Ton 
goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  doublement  gigner 
du  temps  , en  retardant  au  profit  de  la  raifon 
Me  progrès  de  la  nature;  mais  ai-je  en  effet  re- 
tardé ce  progiès  ! Non,  je  n’ai  fait  qu'empê- 
acher  l'imagination  de  Taccc  ércr  ; j'ai  balancé  par 
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des  leçons  d’une  autre  efpèce , les  leçons  pré- 
coces que  le  jeune  homme  reçoit  d'ailleurs  ; tandis 
q.ie  le  torrent  de  nos  inftitutions  l’entraîne  ; 
l'attirer  en  fens  contraire  par  d'autres  inftttu- 
lions,  ce  n'ett  pas  l'ôter  de  fa  place,  c’eft  l'y 
maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  nature  arrive  enfin  ; il 
faut  qu'il  arrive.  Puitqu'il  faut  que  l'homme 
meure , il  faut  qu’il  fe  reproduife , afin  que  l'çf- 
péce  dure , Sc  que  l’orare  du  monde  fiait  con- 
fervé.  Quand  par  les  lignes  dont  j’ai  parle,  vous 
preffentirez  le  moment  critique,  à l’initam  quittez 
avec  lui  pour  jamais  votre  ancien  ton.  C’eft 
votre  difciple  encore,  mais  ce  n’cft  plus  votre 
élève.  C’clt  votte  ami , c’eft  un  homme  i traitez- 
le  déformais  comme  tel. 

Quoi  ! faut-il  abdiquer  men  autorité  lorfqu’el'c 
m'eft  le'plus  néceffalre?  Faut-il  abandonner  l’a- 
dulte i lui-même  au  moment  qu’il  fait  le  moins 
fe  conduire,  & qu’il  fait  les  plus  grands  écarts ,' 
* Faut-il  renoncer  d mes  droits  quand  il  lui  im- 
porte le  plus  que  j’en  ufe  ? Vos  droits!  Qui  vous 
dit  d’y  renoncer  ? Ce  n’eft  qu’à  préfent  qu’ils 
commencent  pour  lui.  Jufqu'ici  vous  n’en  ob- 
teniez rien  que  par  force  ou  par  rufe;  l’auto- 
rité, la  loi  au  devoir  lui  cioicnt  inconnues;  il 
fàlloic  le  contraindre  ou  le  tromper  pour  vous . 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien  de  nou- 
velles chaînes  vous  avez  environné  fon  coeur- 
La  rai  fon  , l’amitié , la  reconnoifl'ance , mille  af- 
tcâions  lui  parlent,  d’un  ton  qu’il  ne  peut  me- 
connoitre.  Le  vice  ne  l’a  point  encore  rendu 
fourd  à leur  voix.  11  n’eft  fenfible  encore  qu’aux 
pallions  de  la  nature.  La  première  de  coures,  qui 
eft  l’amour  de  foi  , le  livre  à vous;  l’habitude 
vous  le  livre  encore.  Si  le  tranlporc  d’un  mo 
ment  vous  l’atrache  , le  regret  vous  le  ramène 
à l’iuftant  ; le  fentiment  qui  l’attache  à vous , 
eft  le  feul  permanent  ; tous  les  autres  paffent  8t 
s’effacent  mutuellement.  Ne  le  biffez  point  cor- 
rompre , il  fera  toujours  docile  ; il  ne  commence 
d’être  rebelle  que  quand  il  eft  déjà  perverti. 

J’avoue  bien  que,  fi  heurtant  de  front  fes  dc- 
firs  naiffans  , vous  alliez  fortement  traiter  de  cri- 
mes les  nouveaux  befoins  qui  fe  font  fentir  à 
lui  , vous  ne  feriez  pas  long-temps  écouté  ; piajs 
fitot  que  vous  quitterez  ma  méthode,  je  ne  vous 
réponds  plus  de  lien.  Songez  toujours  que  vous 
êtes  le  min  lire  de  la  nature  ; vous  n’en  ferez 
jamais  l’ennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ? On  ne  s'attend  ici 
qu’j  l’alternative  de  favoriler  fes  penchans,  ou 
de  les  combattre  ; d’être  fon  tyran , ou  fbn  corn- 
plaifant  ; 6c  tous  deux  ont  de  fi  dangereufies 
■confequences , qu’il  n'y  a que  trop  à balancer  fur 
le  choix. 
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Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour  réfondre 
cette  difficulté  , eft  de  le  marier  bien  vite  i c’clt 
incomeftablement  l'expédient  le  plus  lùr  Se  le  plus 
naturel.  Je  doute  pourtant  que  ce  fuit  le  meilleur, 
ni  le  plus  utile  : je  dirai  ci-aprcs  mes  raifons  : en 
attendant,  je  conviens  qu'il  faut  marier  les  jeunes 
gens  à l'âge  nubile.  Mais  cet  âge  vient  pour  eux 
avant  le  teaips  ; c’eft  nous  qui  l’avons  rendu  pré- 
coce ; on  doit  le  prolonger  juCqu’à  U matu- 
rité. 

S’il  ne  falloir  qu’écouter  les  penchans  & fuivfe 
les  indications , cela  ferait  bientôt  fait  i mais  il 
y a tant  de  contradictions  entre  les  droits  de  la 
nature,  &c  nos  loix-  locialcs , que  pour  les  con- 
cilier, il  faut  gauchir  & teigivcrfer  lans  celle  : il 
faut  employer  beaucoup  d’art  pour  empêcher 
l'homme  (ocial  d’étre  tout-à-fait  artificiel. 

Sur  les  raifons  ci-devant  expofées  , j'eftime 
que  , par  les  moyens  que  j’ai  données,  8c  d'au- 
tres fcmblables  , on  peut  au  moins  étendre  jufi- 
qu’à  vingt  ans  l'ignorance  des  defirs  & la  pureté 
des  fers  ; cela  eft  li  vrai , que  chez  les  Gcimains  , 
un  jeune  homme  qui  perdoit  fa  virginité  avanc 
cet  âge,  en  reftoit  diffamé;  & les  auteurs  attri-r 
buent  , avec  rail'on  , à la  continence  de  ces  peu- 
ples durant  leur  jeuntffe  , la  vigueur  de  leur  con- 
llitution  & la  multitude  de  leurs  enfans. 

On  peut  meme  beaucoup  prolonger  cette  épo- 
que , 8c  il  y a peu  de  liècles  que  rien  n 'croit 
plus  commun  dans  la  France  même.  Eutr’autrcs 
exemples  connus  , le  père  de  Montaigne  , homme 
non  moins  fcrupuleux  8t*  vrai  que  fort  8:  bien 
conllitué,  jurait  s’être  marié  vierge  à trente-trois 
ans,  après  avo:r  feivi  long- temps,  dans  les  guerres 
d'Italie;  & l’on  peut  voir  dans  les  écrits  du  fils 
quelle  vigueur  8c  quel  e gaieté  confervoit  le  père 
J plus  de  foixante  ans.  Certainement  l’opinion 
contraire  tient  plus  à nos  irre  irs  & à nos  préju- 
gé» , qu’a  la  coruioiffa.ice  de  l’efpèce  en  general. 

Je  puis  donc  !a:ffer  à part  l’exemple  de  notre 
jeuneffe  , il  ne  prouve  lien  pour  qui  n’a  pas  été 
élevé  comme  elle.  Confidérant  que  la  natuie  n'a 
point  là-deffus  de  terme  fixe  qu’on  ne  puiffe 
avancer  ou  retarder  , je  crois  pouvoir , fans  for- 
tir  de  fa  loi , fuppofer  Emile  raflé  jufques-ld  par 
mes  foins  dans  fa  primitive  innorence  , & je 
vois  cette  heureufe  époque  prê.e  J finir.  Entouré 
de  périls  toujours  croiflans  , il  va'  m’échapper  , 
quoi  que  je  feffe.  A la  premièie  oceafion , ( 6c 
cette  oceafion  ne  tardera  pas  à naître,)  i!  va 
fuivre  l’aveugle  inftinét  des  fens  ; il  y a mille  J 
parier  contre  un  qu’il  va  fe  perdre.  J’ai  trop  ré- 
fléchi fur  les  moeurs  des  hommes , pour  ne  pas 
voir  l’influence  invincible  de  ce  premier  moment 
fur  le  relie  de  fa  sie.  Si  je  diflîmnle  Br  feins  d.-  ne 
tien  voir , il  fe  prévaut  de  ma  foibleffe  ; croyant 
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me  tromper , il  me  méprife  , & je  fuis  le  com- 
plice de  fa  peite.  Si  j'cflaye  de  le  ramener , il 
n'eft  plus  temps  , il  ne  m'écoute  plus , je  lui  de- 
viens incommode  , odieux  , infupportable  , il  ne 
tardera  guères  i fe  débatrafler  de  moi.  je  n'at 
donc  plus  qu’un  paiti  raifonnable  à prendre,; 
c'ell  de  le  rendre  comptable  de  fes  aélions  à lui- 
mcme  , de  le  garantir  au  moins  des  furprifes  de 
l'erreur , & de  lut  montrer  à découvert  les  pé- 
rils dont  il  elt  environné.  Jufqu'ici  je  l’arrêtois 
par  fon  ignorance  , c’ett  maintenant  par  fes  lu- 
m.ères  qu'il  faut  l'art  êter. 

Ces  nouvelles  j|iflru£l:ons  font  importantes  , 
8c  il  convient  de  reprendre  les  choies  de  plus 
haut.  Voici  l'inftant  de  lui  rendre  , pour  ainfi 
dire,  mes  comptes,  de  lui  montr.r  l'emploi  de 
fon  temps  8e  du  mien  , de  lui  déclarer  ce  qu'il 
cfl  8e  ce  que  je  fuis  , ce  que  j'ai  fait , ce  quil  a 
fait , ce  que  trous  devons  l'un  à l'autre , toutes 
fes  relations  morales , t£i.s  les  engagemens  qu’il 
a contraélés , tous  ceux  qu'on  a contractés  avec 
lui , à quel  point  il  elt  parvenu  dans  le  progrès 
de  fes  taculrcs , quel  chemin  lui  telle  i faire, 
les  difficultés  qu’il  y trouvera  , les  moyens  de 
franchir  ces  difficultés  , en  quoi  je  lui  puis  aider 
encore  , en  quoi  lui  feul  peut  déformais  s'aider, 
enfin  le  point  critique  oit  il  fe  trouve  , les  nou- 
veaux périls  qui  l'environnent , 8t  toutes  les 
folides  raifons  qui  doivent  l'engager  à veiller 
attentivement  fur  lui  même  avant  d'écouter  fes 
délits  nailfans. 

Songer  que  pour  conduire  un  adulte  , il  faut 
prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  conduire  un  enfant.  Ne  balancez  point 
à l'inltruire  de  ces  dangereux  myllères  que  vous 
lui  avez  cachés  fi  long-temps  avec  tant  de  foin. 
Puifqu'il  fgpt  enfin  qu’il  les  fâche  , il  importe  qu'il 
ne  les  apprenne  , ni  d'un  autre  , ni  de  lui-même , 
mais  de  vous  feul  : puifque  le  voilà  déformais 
forcé  de  combattre  , il  faut , de  peur  de  fur- 
prife , qu'il  connoUfe  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve  favans  fur 
ces  matières  , fans  favoir  comment  ils  le  font 
devenus  , ne  le  font  devenus  impunément.  Cette 
indiferette  inltruflion  ne  pouvant  avoir  un  objet 
honnête,  fouille  au  moins  l’imagination  de  ceux 
qui  la  reçoivent , 8c  les  difpofc  aux  vidfc  de  ceux 
qui  la  donnent.  Ce  n’ell  pas  tout  ; des  domefliques 
s infinuent  ainfi  dans  l’efpnt  d‘un  enfant , gagnent 
fa  confiance.,  lui  font  envifager  fon  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trille  8 1 fâcheux;  8:  l’un 
des  fujets  favoris  de  leurs  feertts  colloques  , cfl 
de  médire  de  lui.  Quand  l'Elève  en  ell-là  , le 
■naître  peut  fe  retirer  ; il  n'a  plus  rien  de  bon 
à faire. 

Mais  potjquo»  l'enfant  fe  cltoiGc-ii  des  confidens 
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particuliers  ! Toujours  par  la  tyrannie  de  ceux  qui 
le  gouvernent.  Pourquoi  fe  cacheroit-il  d’eux , 
s'il  netoit  forcé  de  s'en  cacher  1 Pourquoi  s'en 
plaindroit  il,  s'il  n’avoit  nul  fujet  de  s’en  plaindre? 
Naturellement  ils  fonbfcs  premiers  confidens  ; on 
voit  à l'empreffement  avec  lequel  il  vient  leur  dire 
ce  qu'il  penfe , qu'il  croit  ne  l'avoir  penfé  qu'à 
moitié  jufqu’à  ce  qu’il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que 
fi  l’enfant  ne  craint , de  votre  paît , ni  fermon  , 
ni  réprimande  , il  vous  dira  toujours  tout , & 
qu'on  n'ofera  lui  rien  confier  qu'il  vous  doive 
taire , quand  on  fera  bien  fur  qu'il  ne  vous  taira 
rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur  ma  méthode  , 
c'ell  qu’en  fuivant  fes  effets  le  plus  exactement 
qu’il  m'eit  poflible , je  ne  sois  pas  une  fiiuation 
dans  la  vie  de  mon  Elève  qui  ne  inc  taille  de  lui 
quelque  image  agréable.  Au  moment  même  ou  les 
fureurs  du  tempérament  l'entraînent  , 8c  où  > 
i révolté  contre  la  main  qui  l’arrête  , il  fe  débat  Se 
commence  à m'écbapper  , dans  fes  agitations  , 
dans  fes  emportemens  , je  retrouve  encore  fa  pre- 
mière fimplicité  ; fon  coeur  auffi  pur  que  fon 
corps  ne  connoît  pas  plus  le  déguifement  que  le 
vice  ; les  reproches  ni  le  mépris  ne  l'orat  point 
rendu  lâche  ; jamais  la  vile  crainte  ne  lui  apprit 
j à fe  déguifer  : il  a toute  i'indiferétion  de  l'in- 
nocence ; il  efl  naïf  fans  fcrupulc  , il  ne  fait  en- 
, core  à quoi  fert  de  tromper.  11  ne  fe  pafie  pas  un 
mouvement  dans  fon  ame  , eue  fa  bouche  ou  fes 
yeux  ne  le  dirent  ; 8c  fouvent  les  frmimens  qu'il 
éprouve  me  font  connus  plutôt  qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrir  ainfi  librement 
fon  ame,  8c  de  me  dire  avec  plaifir  ce  qu’il  fent  , 
je  n'ai  tien  à craindre  ; mais  s'il  devient  plus  timi- 
de , plus  réfervé  , que  l’apperçoi ce  dans  fes  entre- 
tiens le  premier  embarras  de  la  honte  ; déjà  l'in f- 
tinél  fe  développe  , il  n'y  a plus  un  moment  à per- 
dre ; 8c  fi  je  ne  me  hâte  de  l’inltruire  , il  fer» 
bientôt  inllruit  malgré  moi. 

Plus  d'un  lefteur , même  en  adoptant  mes  idées, 
penfera  qu'il  ne  s’agit  ici  que  d’une  cnnverfation 
prife  au  hazard  , 8c  que  tout  ell  fait-  Oh  ! que  ce 
n’ell  pas  ainfi  que  le  coeur  humain  fe  gouverne  l 
Ce  qu'on  dit  ne  lignifie  rien  , fi  l'on  n'a  préparé 
le  moment  de  le  dire.  Avant  de  femér  il  faut  labou- 
rer la  terre  : la  femence  de  la  vertu  levé  difficile- 
ment , il  faut  de  longs  apprêts  pour  lui  faire 
prendre  racine.  Une  des  thofes  qui  rendent  les 
prédications  le  ptus  inutiles , efl  qu’oti  les  fait 
indifféremment  à tout  le  monde  fans  difeernemenr 
8c  fans  choix.  Commet  peut-on  penfer  que  le 
même  fermon  convienne  à tant  d’auditeurs  fi  diver- 
fement  difpofcs , fi  différent  d’efprirs , d’humeurs  , 
d'àges  , de  fexes  , d’états  8c  d’opinions  ? Il  n'v 
en  a peut-être  pas  deux  auxquels  ce  qu’on  dit  1 
tous  puiflc  être  convenable  ; 8c  toutes  nos  affec 
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tioiu  ont  (ï  peu  de  confiance,  qu'il  n’y  a peut-être 
pas  Jeu*  moment  dans  la  vie  de  chaque  homme  , 
où  le  même  difconts  fît  fur  lut  la  même  impreftion. 
Juge*  fi,  quand  les  l'eut  ei.Aummés  a icnent  l'enten- 
dement Se  tyrannisent  la  volonté  , c'ett  le  temps 
d éccutet  les  graves  leçons  de  la  fageffc.  Ne  par- 
le* donc  jamais  rarfon  aux  jeunes  gens , même  en 
âge  de  raifon  , que  vous  ne  les  ayez  premièrement 
nus  en  état  Je  l'entendre.  La  plupart  des  dilcnurs 
perdus  le  font  bien  plut  pat  la  faute  des  maîtres 
que  par  celle  d<.s  dilciples.  Le  pédant  & l'infti- 
ttiteur  difent  à peu  près  les  mêmes  chofes  i mais  le 
premier  les  dit  à tout  propos  ( le  lecond  ne  les  dit 
que  quand  il  elt  fur  de  leu;  effet. 

Comme  un  fomnambjle  , errant  durant  Ton 
fommeil , marche  en  dormant  fut  1r  s bords  d'un 
précipice  , dans  lecuel  iltomberoit  s'il  étuit  éveil- 
le tour  à coup;  ainfi  mon  Emile  , dans  le  lommeil 
de  l'ignorance,  échappe  i des  périls  qu’il  n'ap- 
peiçoit  point  : fi  je-  l't veille  en  furlauc  il  efi  perdu. 
Tâchons  premièrement  de  l'éloigner  du  précipice , 
& puis  nous  l'éveillerons  pour  le  lui  montrer  de 
plus  loin. 

La  leélure  , la  folitude , l'oifivetc  , la  vie  molle 
& fédentaire  , le  commerce  des  femmes  & des 
jeunes  gens  ; voilà  les  lemiers  dangereux  à frayer 
à fon  âge , tk  qui  le  tiennent  fans  celle  à côté  du 
péril.  C'efi  par  d'autres  objets  fcnfibles  que  je 
donne  le  change  à Tes  Cens  > c'efi  en  traçanc  un 
autre  cours  aux  efprits , que  je  les  détourne  de  ce- 
lui qu’ils  commençoitnc  à prendre  ; c'efi  en  exer- 
çtnt  fon  corps  à des  travaux  pénibles  , que  j'ar- 
rête l'aéEvité  de  l'imagination  qui  l'entraîne. 
Quand  les  bras  travail'ent  beaucoup  , l'imagina- 
tion fe  repofe  s quand  le  corps  efi  bien  las , le 
cœur  ne  s'échaude  point,  La  précaution  la  plus 
prompte  & la  plus  facile  , efi  de  l'arracher  au 
danger  local.  Je  l'emmene  d'abord  hors  des  villes, 
loin  des  objets  capables  de  le  tenter,  Mais  ce 
n'efi  pas  affez  ; dans  quel  défert  , dans  quel  fau- 
vage  afyle  échappera  t- il  aux  images  qui  le  pour- 
futvent  ? Ce  n'efi  rien  d’éloigner  les  objets  dange- 
reux , fi  je  n'en  éloigne  aulii  le  fouvenir , fi  je  ne 
le  diftrais  de  lui-même  > autant  valoit  le  laidcr  où 
il  droit. 

Emile  fait  un  métier , mais  ce  métier  n’efi  pas 
ici  notre  reffource  ; il  aime  & entend  l'agricul- 
ture, mais  l'agriculture  ne  nous  fuffit  pas  ; les 
occupations  qu'il  connut:  deviennent  une  routine  > 
en  s y livrant,  il  efi  comme  me  faifant  rien  i il 
penfe  à toute  autre  chofe  , la  tête  & les  bras  agif 
tènt  féparément.  11  lui  Liut  une  occupat  on  nou- 
velle qui  l’iniércffe  par  (T  nouveauté , qui  le  tien- 
ne en  haleine,  qui  lui  plaife  , qui  t’applique , qui 
l'exerce  i une  occupation  dont  il  fe  pafiionne, 
fc  à laquelle  , il  foit  tout  entier.  Or  , la  feule  qui 
ne  parolt  réunit  toutes  ces  conditions  efi  la  chafie. 
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Si  la  chaffe  cft  jamais  un  pLifir  innocent,  fi  jamais 
elle  cft  convenable  à l'homme , c'efti  préfent  qu'il 
y faut  avoir  rtcouis.  Emile  a tout  cequ'd  faut  pour 
y réullir  ; il  tftrobtfie,  adroit  , patient  , infati- 
gable. Infailliblement  il  prendra  du  goût  pour  cet 
I exercice  i il  y metira  tonte  l’ardeur  de  Ion  âge  ; 
il  y perdra  , du  moins  pour  un  temps , les  dange- 
reux penchans  qui  naffem  de  la  molefle.  La  chif- 
fe endurcit  le  coeur  aufli  hier,  que  le  corps  î elle 
accoutume  au  fang,  à la  cruauté.  On  a fan  Diane 
ennemie  de  l’amour,  & l'allégoiie  efi  ttès-julle  : 
les  langueurs  de  l'amour  ne  naiflcnt  eue  dans  uj» 
doux  repos;  un  violent  cietcice  étouff:  Icsfentï- 
mens  tendres.  Dans  les  bois . dans  les  lieux  cham- 
pêtres , l'amant  , la  chafie  urtfont  fi  diverfement 
affrétés,  que  fur  les  mêmes  objets  ils  portent  des 
images  toutes  d fférentes.  Les  ombrages  Irais,  les 
boccages,  les  doux  afylcs  du  premier,  ne  fi  nt  pour 
l'autre  que  des  siandis,  des  forts,  drs  rtm  fes: 
où  l'on  n’er.tcnd  que  roflîpr.ols  , que  ramages , 
l'autre  fe  figure  les  cors,  & les  cris  des  ch.cns  ; 
l'un  n’imagine  que  Diyffles  St  Nymphes,  l’autre 
que  piqueurs  , meutes  8c  ihevaux.  Promenez- 
vous  en  campagne  avec  ces  deux  fortes  d'hommes; 
à la  différence  de  leur  langage,  vous  conncmez. 
bientôt  que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  unafpeét 
femblable  , 8t  que  le  tour  de  leurs  idées  efi  aufli 
divers  que  le  choix  de  leurs  plaifirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  fe  réunifient, 
& comment  on  trouve  enfin  du  temps  pour  tout. 
Maïs  les  paflïous  de  la  jeuneffe  ne  fc  partagent  p-s 
ainfi  : donne* lui  une  feule  occupation  qu'elle  aime , 
& tout  le  relie  fera  bientôt  oublié.  La  variété  des 
defirs  vient  de  celle  des  connoiffances . & Uspre- 
miets  plaifirs  qu'on  connoît  font  long-temps  les  fculs 
qu’on  recherche.  Je  ne  veux  pas  que  toute  la  jeunef- 
fo  d'Émile  fe  paffe  à tuer  des  bêtes,  8r  je  ne  pré- 
tends pas  meme  juftifiet  en  tout  (cette  féroce  paf- 
fion  ; il  me  fuffit  qu'elle  ferve  allez  à fufpendre  ui  e 
paflion  plus  dangereufe  pour  me  faire  écouter  de 
fang-fioid  parlant  d'elle , & me  dcnnetlctempsde 
la  peindre  fans  l'cxcitcr. 

II  cft  des  époques  dans  la  vie  humaine  , <^ui 
font  faites  pont  n'êtte  j'amais  oubliées.  Te  le  fit , 
pour  Emile  , celle  de  l'infiniébon  dort  je  parte  s 
elle  doit  influer  fut  le  refte  de  Tes  jours.  Tâchons 
donc  de  la  graver  dans  fa  mémoire,  enfotte  qu'elle 
ne  s'en  gffaçe  p >inr.  Une  des  erieuts  de  notre 
âge  , efi  d'employer  la  raifon  trop  nue  , cnrr.rre 
fi  les  hommes  nVtoicntcu’efptir.  En  négligeant  U 
langue  des  lignes  qui  patient  à l'imagination,  l'un 
a perdu  le  plus  cncrg:que  des  langages.  L'impref- 
fion  de  la  parole  efi  toujours  foible  , 8e  l'on 
parle  au  cœur  par  Us  yeux  bien  mieux  que  par  le* 
oreilles.  En  voulant  tout  donner  au  raifonnemeot , 
nous  avons  réduit  en  mois  nos  préceptes , nous 
n'avons  rien  mis  dans  les  aétions.  La  feule  raifon 
n'efl  point  active  ; elle  retient  quelquefois  , rare- 
ment 
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*>ent  elle  excite  , & jamais  elle  n’a  rien  fait  de 
grand.  Toujours  raifonner  cft  b manie  des  petits 
efprits.  Lrs  aines  fortes  ont  bien  un  autre  langa- 
ge ; c'eft  pat  ce  langage  qu'on  gerfuadc  & qu  on 
fait  agir. 

J'obferve  que  dans  les  fièclcs  modernes , les 
hommes  n'ont  plus  de  prife  les  uns  fur  les  autres 
que  par  la  force  & par  l’intérêt , au  l’eu  que  les 
anciens  agiffoient  beaucoup  plus  par  la  petfuafion , 
parles  affeûions  de  l'amc  , parce  qu'ils  ne  négli- 
geoiçnt  pas  la  l ingue  des  lignes.  Toutes  les  con 
vcnticns  fe  paffount  avec  folemirté  pot  r Ks  ren- 
dre plu»  inviolables  : avant  qu;  la  force  fût  établie, 
les  dieux  e'ti.ient  des  nugiibats  du  genre  humain  ; 
c'ift  par-devant  eqx  que ^ paiticuliers  f.iifoient 
leurs  traités  , leurs  allianS  , prononçaient  Imrs 
promettes  s la  face  Qc  b terre  était  le  livre  où, 
s'en  ctmlctvoient  les  archives.  Des  rochers,  des 
* bres  , des  morceaux  de  piètres  confacte's  par* 
cts  aéUs,  & rendus  relpcét.ibîes  aux  hommes  bar- 
bares, étoient  les  feuillets  de  ce  livre,  ouvert  fans 
CcITe  à tous  les  peux.  Le  puits  du  ferment , le  puits 
«lu  vivant  8r  voyant , le  vieux  chêne  de  Membre , 
le  monceau  du  témoin  ; voilà  quels  étoient  les 
monumers  groflürs,  mais  auguftes,  de  la  fainteté 
drs  contrats  ; nul  n'eût  ofé  d'une  main  facrilége 
attenter  à cts  monumens  ; & la  tii  des  homme  s 
étoit  plus  allurée  par  b garantie  de  ces  témoins 
muets  , qu'elle  ne  l’ell  aujourd'hui  par  toute  la 
vaine  rigueur  des  lorx. 

„ Dans  le  gouvernement , l’augufte  appareil  de  la 
y uilLnce  royale  en  impofoit  aux  fujets.  Des  mar- 
ques de  dgnités,  un  trône,  un  feeptre , une  robe 

, de  pourpre  , une  couronne , un  bandeau,  étoient 
pour  eux  des  chofcs  lacrées.  Ces  lignes  rcfpeâés 
leur  rendoier.t  vénérab'e  l'homme  qu'ils  en- 
voyoient  orné  ; fans  foldats , fans  menaces  , fiiot 
qu'il  parloit  il  étoit  obéi.  Maintenant  qu'on  af- 
feûe  d'abolir  ces  figues  , qu'arrive  t- il  de  ce 
mépris  ? Que  la  maiefté  royale  s'efface  de  tous 
Aes  coeurs  , que  les  rois  ne  fe  font  plus  obéir 
qu'à  force  de  troupes  , & que  le  refpeâ  des* 
lujets  n'ell  que  dans  I astreinte  du  châtiment.  Le» 
rois  n'ont  plus  la  peine  de  porter  leur  diadème  , 
ni  les  grands  les  marques  de  leurs  dignités  , mais 
il  faut  avoir  cent  mille  bras  Toujours  prêts  pour 
faire  exécuter  leurs  ordres.  Quoique  cela  leur 
fcmblc  plus  beau  , peut-être  , il  elt  aifé  de  voir 
ou'<  b longue  cet  échange  ne  leur  tournera  pas  à 
profit.  % 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence  eft 
prodigieux  ; mais  cette  élo^phce  De  confiftmt 
ras  feulement  en  beaux  difeouts bien  arrangés, 
& jamais  elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l'orateur 
par  luit  le  moins.  Ce  qu'on  difott  le  plus  vivement 
ne  s’exprimoit  pas  par  des  mots  , mais  par  des 
figues  ; on  ne  le  difoit  pas  , on  le  montroit- 
Bue ycioptiit,  Lagijut,  Métaphyji^ue  & Mar  ait 
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L'objet  qu’on  expofe  aux  yeux  ébranle  l'imagittt- 
tion  , excite  1a  curiofité,  tient  l’elprit  dans4*at- 
ifente  de  ce  qu'on  va  dire , & fouvent  cet  objet 
fcul  a tout  dit.  Trafibule  & Taïquin  coupant  des 
tètes  de  pavots , Alexandre  appliquant  fon  fceau 
fur  b bouche  de  fon  favori  , Diogene  marchant 
devant  Zenon . re  par!oiciu-ils  pas  n.ieux  que  s'ils 
avoient  Lit  de  longs  difeours  I Quel  circuit  <jp 

Èaroles  eût  auflî  bien  tendu  les  mêmes  liées. 

brius  engagé  dans  la  Scy-hie  avec  f>n  armée  , 
reçoit  de  1a  part  du  roi  des  Scythes  u n oifeau  , une 
grenouille , une  fouris  & cinq  fi. thés.  L'ambaf- 
fadeur  remet  fon  présent , & s'en  retourne  fans 
rien  dire.  De  nos  jour  s cet  homme  tût  paffé  pour 
fou.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue  , & 
Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  regagner  fon 
pays  cornu  e il  put.  Subfticucz  une  lettic  à ces 
fignes  ; plus  elle  feta  menaçante  , & moins  elle 
effrayera  : ce  ne  fera  qu'une  fanfaronnade  dont 
Darius  n'eût  fait  que  tire. 

Que  d’attention  chez  les  romains  à b langue 
des  fignes  ! Des  vêtements  divers  félon  les  âges , 
félon  les  Conditions  , des  toges  , des  fayes  , des 
prétextes , des  bulles , des  bticbves , des  chaires  , 
des  lidteurs  , des  faifceaux  , des  haï  hes  , des 
couronnes  d’or  , d’herbes  , de  feuilles  , des 
ovations  , des  triomphes  , tout  chez  eux  étoit 
appareil  , repréfentation  , cérémonie  , & tout 
faifoit  impreflion  fur  les  coeurs  des  ciioyens.  Il 
importoit  à l'état  que  le  peuple  s’affcmblât  en  ted 
lieu  plutôt  qu'en  tel  autre  ; qu'il  vit  ou  ne  vit 
pas  le  capitole  ; qu'il  ftlt  ou  ne  fut  pas  tourné  du 
côté  du  fénat  j qu'il  délibérât  tel  ou  tel  jour  par 
préférence.  Les  accufés  changeoient  d’habit  ,lts 
candidats  en  changeoient;  les  guerriers  ne  vantoient 
pas  leurs  exploits,  ils  monttoient  leurs  blefures. 

A la  mort  de  Céfar , j'imagine  un  de  nos  orateurs  « 
voulant  émouvoir  le  peuple , épuifer  tous  les  lieux 
communs  de  l'att  , pour  faire  une  pathétique 
defeription  de  fes  plaies , de  fon  faug , de  Ion 
cadavre  : Antoine,  quoiqu'éloquent , ne  dit  point 
tout  cela  ; il  fait  apporter  le  corps.  Quelle  rhéto- 
rique ! 

Mais  cette  digteffion  m'entraîne  infcnfiblément 
loin  de  mon  fujet , ainfi  que  font  beaucoup  d'au- 
tres , 8e  mes  écarts  font  trop  fréquens  pour  pou- 
voir être  longs  8e  tolérables  : je  reviens  donc. 

Ne  raifonnez  jamais  Ifechement  avec  la  jeu- 
neffe.  Revêtez  la*raifon  d’un  corps  , fi  vous 
voulez  b lui  rendre  (enfible.  Faites  putter  pur 
le  coeur  le  langage  de  l’efprit , afin  qu'il  le  faffe 
entendre.  Je  le  tépere,  les  argumrns  froids  peu- 
vent déterminer  nos  opinions , non  nos  sélîons  , 
ils  nous  font  croire  8:  non  pas  agir  , nous  démon- 
trent ce  qu’il  faut  penfer , 8t  non  ce  qu’il  faut 
faire.  Si  cela  eft  vrai  pour  tous  ks  homme*  , i 
plus  forte  taifon  l'eft-il  pour  les  jeunts  gens. 
Tant  iy . G g g g g 


eficere  enveloppés  Han»  leurs  fens  , 8c  qui  ne 
pcnlcnt  qu'aucant  qu'ils  imaginent. 

* * 

Je  m;  garderai  dune  bien  , même  après  les 
préparations  dont  j'ai  parlé  , d aller  tout  d'un 
coup  dans  la  chambre  d'Emile  , lui  taire  lourde- 
»:nt  un  long  difeours  fur  le  iujet  dont  je  veux 
l'inilruire.  Je  commencerai  par  émouvoir  fou 
inngination  , je  choifirai  le  temps  , le  lieu,  les 
objets  les  plus  fuvorabicS  à l'impreffion  que  je 
veux  faire  : j'appellerai , pour  ainfi  due , route 
la  nature  à témoin  de  nos  entretiens  ; j'attellerai 
l'Etre  étemel  , dont  elle  elt  l'ouvrage  , de  la 
vér  té  de  mes  difeours  ; je  le  prendrai  pour  juge 
enc-e  Emile  & moi  > je  marquerai  ia  piace  où 
nous  tommes  , les  rochers  , les  bois  , les  monta- 
gnes qui  nous  entourent  , pour  monuifiens  de 
Tes  engagement  8c  des  miens  j je  mettrai  dans 
mes  yeux  , dans  mon  accent , da:  s mon  gelle  , 
L'enmoufia  me  & l'ardeur  que  |e  lui  veux  infpi- 
rer.  Alors  je  lui  parlerai  8c  il  m'écoutera  , je 
m'attendrirai  fie  il  fera  ému.  En  me  pénétrant 
de  a fzinteté  de  mes  devons , je  lui  rendrai  les 
Cens  plus  refpcél.ibies  ; j'animerai  la  force  du 
raifonnemenc  d'maagts  fie  de  figures  j je  ne  ferai 
point  long  fc  diffus  en  froiisS  TTgjdmcs,  mais 
abondant  en  feiitimens  qui  débordent  ; ma  rai- 
fon  fera  grave  Sc  l'encentieufe  , mais  mon  cœur 
n'aura  jamais  atfez  dit.  C'elt  alors  qu'en  lui 
montrant  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui  , je  le 
lui  montrerai  comme  fait  pour  moi  même  : il 
verra  dans  mi  tendre  affeâlon  ia  raifon  de  tous 
mes  foins.  Quelle  furprife , quelle  agitation  je 
vais  lut  donner  en  changeant  tout-à-coup  de 
langage  ! Au  lieu  de  lui  rétrécir  l’ame  en  lui  par- 
lant toujours  de  fon  intérêt , c'elt  du  mien  feu! 
ue  je  lui  parlerai  déformais , & je  le  toucherai 
avantage  ; j’enflammerai  fon  jeune  coeur  de 
tous  les  fcDtimens  d'aminé  , de  générofiié , de 
reconnoiflance  que  j’ai  déjà  fait  naiire  , fie  qui 
font  fi  doux  à nourrir.  Je  le  preiTerai  contre  mon 
fein , en  verfant  fur  lui  des  larmes  d'attendrille- 
ment  ; je  lui  dirai  : tu  es  mon  bien  , mon  en 
fant , mon  ouvrage  , c'elt  de  ton  bonheur  que 
j'attends  le  mien  ; fi  tu  frultres  mes  efpérances, 
tu  me  voles  vingt  ans  de  ma  vie  , fie  tu  fais  le 
malheur  de  mes  vieux  jours.  C'elt  ainfi  qu'on  fe 
fait  écouter  d'tm  jeune  homme  , Sc  qu’on  grave 
au  fond  de  fon  cœur  le  fouvenir  de  ce  qu’on 
lui  dit.  , 

Jufqu’ici  j’ai  taché  de  donner  des  exemples 
de  la  manière  dont  un  gouverneur  doit  inltruire 
fon  Jifcipie  dans  les  orcafions  difficiles.  J'ai  tâché 
d'en  faire  autant  dans  celle-ci  j mais  après  bien 
des  elfais  jy  renonce  , convaincu  que  la  langue 
françoife  eft  jrop  précieufe  pour  fupporter  ja- 
mais dans  un  livre  la  naïveté  des  premières  inf- 
iru&ions  Au  certains  Sujets. 


Ii  a'.  (l  point  vrai  que  le  penchant  au  mal  fuît 
indomptable , fie  qu'on  ne  fuir  pas  maître  de  le 
vaincre  avant  d‘a«oir  pris  l'habitude  d‘y  Suc- 
comber. Aiiréius  Viétir  d't  que  plusieurs  hom- 
mes tranfportés  d'amour,  achetèrent  volontaire- 
ment de  leur  vie  une  nuit  de  Cléopâtre , Sc  ce 
facrificc  n'cft  pas  impoSfible  à l'ivrcfl’e  de  la 
paSfion.  Mais  fuppofons  que  l'homme  le  plus 
furieux  , Sc  qui  commande  le  miens  à As  feus  , 
vit  l'appareil  du  fupplice  , fût  d'y  périr  dans  les 
courmens  un  quart-d'heure  après  ; non-fÂilèmeiTt 
cet  homme,  dès  cet  mitant  , deviendroit ’flibé- 
rieur  aux  rentations , il  lui  en  coûterait  même 
peu  de  leur  rtfiller  : bientôt  l'image  affreufe 
dont  elles  feroient  accompagi  ces  le  diftrairoit 
d'elles  ; fie  touj  urs  *btuées  , clics  fe  lafferoient 
de  revenir.  C'cft  la  feule  tiédeur  de  notre  vo- 
lonté qni  fait  toute  notr^'foiUlcffe , 8c  Ion  eft 
toujours  fort  pour  faire  ce  qu’on  veut  fortement  , 

* f’o.tnti  nihil  difficile.  Oh  ! fi  nous  déteftions  le 
vice  autant  que  nous  aimons  la  vie  , nous  nous 
abli  endrior.s  aulfi  aifément  d’un  crime  agréable, 
que  d'un  poilbn  mortel  dans  un  mets  délicieux  ! 

Comment  ne  voit-on  pas  que  fi  toutes  les 
leçons  qu'on  donne  fur  ce  point  à un  jeune 
homme  font  j»ns  fuccès,  c'ell  qu  elles  font  fans 
raifon  pour  ïo.i  âge  , Sc  qu’il  importe  â tout 
âge  de  revêtir  la  raifon  de  formes  qui  la  faffent 
aimer.  Parlez-lui  gravement  quand  il  le  faut  ; 
mais  que  ce  que  vous  lui  dites  air  toujours  un 
attrait  qui  le  force  à vous  écouter.  Ne  combattez 
pas  les  delirs  avec  féchereffe  , n'étouffez  pas  fon 
imagination , guidez-la  de  peur  qu'elle  n engen- 
dre des  monltres.  Parlez-lui  d-  l'amour  , des 
femmes  , des  piaifirs  ; faites  qu'il  trouve  dans 
vos  converfations  un  charme  qui  flatte  Ion 
tjeune  cœur  j n'épargnez  rien  pour  devenir  fon 
confident , ce  n'ell  qu'à  ce  titre  que  vous  ferez 
vraiment  fon  maître  : alors  ne  cmgnez  plus  que 
vos  entretiens  l’cnnuyent  j il  vous  lcra  parler  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

Je  ne  doute  pas  un  in%nt  que  fi  fut  ces  maxi- 
mes j’ai  fu  prendre  toutes  les  précautions  nécef- 
faircs',  fie  tenir  à mon  Emile  les  difeours  con- 
veR.ibifS  à la  conjoncture  où  le  progiès  des  ans 
l’a  fait  arriver , >!  ne  vienne  de  lui-même  au 
point  où  je  veux  le  conduire . qu'il  ne  fe  mette 
avec  empr.  (Tement  fous  ma  fauve  garde  , 8c  qu'il 
ne  me  di|g  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  , 
frappé  der  dangers  dont  il  fe  voit  environné^ 

O mon  ami  , mon  protcéàeur  , mon  maître  ! 
reprenez  l'autoaié  que  vous  vouiez  dépofer  au 
moment  qu'il  nffmporte  le  plus  qu'elle  vous 
telle  ; vous  ne  l'aviez  jufqu'ici  que  par  ma  foi- 
bieffe  , vous  l’aurez  maintenant  par  >ua  volonté  , 

8c  elle  m’en  fera  plus  fatrée.  Défendez -moi  de 
. tous  les  ennemis  qui  m'affirgent  , 8c  furtout  de 
1 ceux  que  je  porte  avc<*  moi , Sc  qui  me  tiahaf- 
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fent  ; veillez  fur  votre  ouvrage  , afin  qu'il  demeure 
digne  de  vous.  Je  veux  obéit  â vos  l.ix,  je  le 
veux  toujours , c'cli  ma  volonté  confiante  i fi  ja- 
mais je  vous  défobéis  , ce  lera  malgré  mot  i 
rendez-moi  libre  en  me  protégea  it  contre  mes 
pallions  qui  me  font  violence  ; empêchez- ma: 
d cire  leur  efclave  , ?c  forcez  moi  d'être  mou 
propre  maître  en  n'obéidaiu  point  à mes  fens  , 
mats  à tna  ration. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élève  à ce 
point  , { 8c  s'il  n'y  vient  pas  . ce  fera  votre 
Faute  ) gardez-vous  de  le  prendre  trop  vite  au 
mot  , de  peur  que  fi  jamais  votre  empire  lu- 
parmi  trop  rude  , il  ne  fe  croye  en  droit  de  S’y 
loulfratre  en  vous  acculant  de  l’avoit  furpris. 
C'ett  en  ce  moment  que  la  réferve  8c  la  gravité 
font  à leur  place  ; & ce  ton  lui  en  imjofera 
d'autant  plus  , que  ce  fera  la  première  fois  qu'il 
vous  l’aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  : jeune  homme  , vous  pre- 
nez légèrement  des  erigaremens  pénibles  : il  fau 
droit  les  conn.-irre  pour  cire  en  droit  de  les  for- 
mer ; vous  ne  favez  pas  avec  quelle  fureur  les 
fensgentrainent  vos  pareils  dans  le  gouffre  des 
vices  fous  l'attrait  du  plailir.  Vous  n’avtz  point 
sine  ame  abjeéle  , je  le  fa  s bien  > vous  ne  vio 
lerez  jamais  votre  foi  : mais  combien  de  fois , 
peut-êcre , vous  vous  repentirez  de  l'avoir  don- 
née I Combien  de  fois  vous  maudirez  celui  qui 
vous  aime  . quand  . ppur  vous  dérober  aux  maux 
ui  vous  menacent , il  fe  verra  forcé  de  vous 
échirer  le  coeur!  Tel  qu’Ulyffe , ému  du  chant 
des  Sirenes , crioit  à fes  conduûeurs  de  le  dé- 
chaîner ; feduit  par  l'attrait  der  plaifirs , vous 
voudrez  brifer  les  liens  qui  vous  gênent  , vous 
m’importunerez  de  vos  plaintes , vous  me  repro- 
cherez ma  iyiann:e  quand  je  ferai  le  plus  tendre- 
ment occupé  de  vous , en  ne  Rangeant  qu'à  vous 
rendre  heureux  je  m'attirerai  votre  haine.  O mon 
Emile  1 je  ne  Apporterai  jamais  la  douleur  de 
t'êtré  odieux  ; ton  bonheur  même  efi  trop  cher 
à ce  prix.  Bon  jctllb  homme  , ne  voyez-vous 
pas  qu'en  vous  obligeant  â m'obéir  , vous  m'obli- 
gez à Vous  conduire , à m'oublier  pour  me  dé- 
vouer à vous  , à n 'écouter  ni  vos  plaintes  , ni 
vos  murmures  , à combattre  inceflamment  vos 
defirs  8c  les  miens  ? Vou»  m'impofez  un  joug 
.plus  dur  que  le  vôtre.  Avant  de  nous  en  char- 
ger tous  deux  , confierons  nos  forces , prenez 
du  temps,  donnez-m’en  pour  y penfer  , Sc  lâchez 
ue  le  plus  lent  i promettre  efi  toujours  le  plus 
dé!e  à tenir. 

• 

Sachez  aufii  vous-même  que  plus  vous  vous 
rendez  difficile  fur  l'engagement , & plus  vous 
en  facilitez  l'exécution.  Il  importe  que  le  jeune 
homme  fente  qu’il  promet  beaucoup  , Sc  -que 
vous  promettez  encore  plus.  Quand  le  moment 


S E N 7S7# 

fêta  vena,  Sc  qu'il  aura, ‘pour  ainfi  dire  , figné 
le  contrat  , changez  aloia  de  langage  , mettez 
autant  de  douceur  dans  votre  empire  que  vous 
avez  annoncé  de  févétité.  Vous  lui  ditez  : myii 
jeune  ami  , l’expérience  vous  manque  , mais  j’ai 
fait  en  forte  que  la  raifon  ne  vous  manquât  pas. 
Vous  êtes  tu  état  de  voir  par-tout  les  motifs  de 
ma  conduite  , il  ne  faut  pour  cela  qu'attendre 
que  vous  foyez  de  fang-froid.  Commencez  tou- 
jours par  obéir,  8c  puis  dtnntidez-moi  compte 
de  mes  ordres  , je  ferai  prêt  i vous  en  rendre 
raifon  fitôc  que  vous  ferez  en  état  de  m'entendre  , 
de  je  ne  craindrai  jamais  de  vous  prendre  pour 
iu£F  entre  vous  8c  moi.  Vous  promettez  d'être 
docile , & moi  je  promets  de  n’ufer  de  Cette 
docilité  que  pour  vous  rendre  le  plus  heureux 
aies  liomjpes.  J'ai  pour  garant  de  ma  promeffe  le 
fort  dont  vous  avez  joui  jufqu’ici.  Trouvez  quel- 
qu'un de  votre  âge  qui  ait  paflê  une  vie  auffi 
douce  que  la  vôtre  , 8c  je  ne  vous  promets  plus 
rien. 

Après  l’établifTement  de  mon  autorité , mon 
premier  foin  fera  d'écarter  la  nécefiïté  d'en  faire 
ufage.  Je  n’épargnerai  tien  pour  m'établir  de  plus 
en  plus  dans  fa  confiance , pour  me  rendre  jle 
plus  en  plus  le  confident  de  fon  coeur  8c  l’arbitre 
de  fis  plaifirs.  Loin  de  combattre  les  penchans 
de  fon  âge  , je  les  confulterai  pour  en  être  le 
maître  ; j’entrerai  dans  fes  vues  pour  les  diriger , 
je  ne  lui  chercherai  point , aux  dépens  du  pté- 
fent , un  bonheur  éloigné.  Je  ne  veux  point  qu’il 
foit  heureux  une  fois,  mais  toujours,  s'il  efi, 
poûible. 

Ceux  qui  veulent  conduire  figement  la  jeuneffe 
pour  la  garantir  des  pièges  des  fens  , lui  font 
horreur  de  l'amour , 8c  lui  feroient  volontieis  un 
crime  d’y  fonger  fon  âge , comme  fi  l'amour  . 
éttût  fait  pour  les  vieillards.  Toutes  ces  leçons 
trompeufcS  que  le  coeur  dément  ne  perfuadent 
point.  Le  jeune  homme  conduit  par  un  infiinû 
plus  fûr , rit  en  fteret  des  tril Us  maxjmes  aux- 
quelles il  feint  d'acquiefcer , K n'attend  que  le 
moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cela  efi 
contre  la  nature.  En  fuivant  une  route  oppofée, 
j'arriverai  plus  fûrement  au  même  but.  Je  ne 
craindrai  point  de  flatter  en  lui  le  doux  fentiment 
dont  il  efi  avide  ; je  le  lui  peindrai  comme  le 
fuprême  bonheur  de  la  vie  , parce  qu'il  l'efi  en 
effet  ; en  le  lui  peignant  je  veux  qu'il  s'y  livre. 
En  lui  faifant  fentir  qurl  charme  ajoute  à l'at- 
trait des  fcift  l’union  des  coeurs,  je  le  dégoû- 
terai du  libertinage , 5c  je  le  rendrai  fige  en  le 
rendant  amoureux. 

Qu'it  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  les 
defirs  nailTans  d'un  jeune  homme  qu'un  o*-fi;c!e 
aux  leçons  de  la  raifon  ! Moi , j’y  vois  le  vrai 
moyen  de  fe  rendre  docile  à ces  mêmes  leçons 
G g g g g 1 
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On  n’a  d;  prife  fur  les  pillions  , que  par  les 
affiom  ; c’elt  par  leur  empire  qu’il  faut  cum- 
attre  leur  tyrannie  , 8c  c’elt  toiij-urs  de  la  na- 
ture elle-même  qu’il  faut  tirer  les  inflrumcns 
propres  à U rcgltr. 

Emile  n’efl  pas  fais  pour  Ttfttr  toujours  foli- 
taire  > membre  de  la  fociélé , il  en  doit  remplir 
les  devoirs.  Fait  pour  vivre  avec  les  hommes  , 
il  doit  les  connoîtru.  Il  connoit  l’homme  en  ecné- 
ral  ; il  lui  rette  à connoine  les  individus.  Il  fait 
ce  qu’on  fait  dans  le  monde  , il  lui  relie  à voir 
comment  on  y vit.  11  ell  temps  de  lui  montrer 
l'extérieur  de  cette  grande  fcène  dont  il  connoit 
déjà  tous  les  jeui  cachés.  11  n’y  portera  plus 
l’admiration  ftupide  d’un  jeune  étourdi , mais  le 
difeernemem  d’un  efprit  droit  lie  julle#Ses  par- 
lions pourront  l’abufer  , fans  doute  ; quand  eft-cc 
qu’elles  n’abufent  pas  ceux  qui  s’y  livrent  ? Mais 
au  moins  il  ne  fera  point  trompé  pat  celles  des 
autres.  S’il  les  voit , il  les  verra  de  l’œil  du  fige  . 
fans  être  entiaîné  par  leurs  exemples  , ni  féduit 
par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y a un  âge  propre  à l'étude  des 
r«  ences , il  y en  a un  pour  bien  failir  l'ufag:  du 
monde.  Quiconque  apprend  cet  ufage  , trop 
jeune  , le  fuit  toute  fa  vie  , fans  choix  , fans  ré- 
flexion , & quoiqu’avec  fuffifance  , fans  jamais 
bien  favoir  ce  qu’il  fais.  Mais  celui  qui  l’apprend , 
& qui  en  voit  les  raifons , le  fuit  avec  plus  de 
difeernement , 8c  par  conlcquent  avec  plus  de 
jullelfe  & de  grâce.  Donnez  moi  un  enfant  de 
douze  ans  qui  ne  fiche  rien  du  tout.,  à quinze 
ans  je  doit  vous  le  rendre  aufli  favant  que  celui 
que  vous  avez  inflruit  des  le  premier  âge,  avec 
la  différence  que  le  favoir  du  votre  ne  fera  que 
dans  fa  mémoire  , 8c  que  celui  du  mien  fera 
dans  Ton  jugement.  De  même  , introduirez  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  dans  le  monde  ; 
bien  conduit , il  fera  dans  un  an  plus  aimable  8t 
plus  judicieusement  poli , que  celui  qu’on  y aura 
nourri  dès  fon  «enfance  s car  le  premier  étant 
capable  de  fentir  les  raifons  de  tous  les  procédés 
' relatifs  â l’âge , à l’état  , au  fexe  qui  continuent 
cet  ufage , les  peut  téduire  en  principes  , 8e  les  J 
ctendre  aux  cas  non  prévus  ; au  lieu  que  l'autre 
n’ayant  que  fa  routine  pour  toute  règle  , eft  em- 
barrafle  fltôt  qu’on  l’en  fort. 

Les  jeunes  demoifelles  françoifes  font  toutes 
élevées  dans  des  couvens  jufqu'â^ce  qu'on  les  j 
marie.  S’apperçoit-on  qu’elles  aient  peine  alors  j 
à prendre  ces  manières  qui  l*ur  font  fi  nouvel- 
les, & accufera  t-on  les  femmes  de  Paris  d'avoir  ; 
l’air  gtuchc  & embarrafle  , d’ignorer  l’u'age  du  1 
monde , pour  n’y  avoir  pas  été  mifes  dès  leur 
enfance  ? Ce  préjugé  vient  des  gens  du  monde 
eux-mêmes  , qui  , ne  corihuiffant  rien  de  plus  ; 
emportant  que  cette  petite  fcience  s'imaginent  ' 
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; fauffement  qu’on  ne  peut  s’y  prendre  de  trop 
bonne,  heure  pour  l'acquérir. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  trop  at- 
tendre. Quiconque  a palfé  toute  fa  jeuneffe  loin 
du  grand  monde , y porte  le  refte  de  fa  vie  un 
air  embarrafie , contraint  , un  propos  toujours 
hors  de  propos  . des  manières  lourdes  & mal- 
adroites i dont  l'habitude  d’y  vivre  ne  le  défait 
plus,  &c  qui  n’acquièrent  qu’un  nouveau  ridicule, 
par  l'efforr  de  s'en  délivrer.  Chaque  forte  d’inf- 
truâion  a (on  tçnps  propre  qu’il  faut  connoître, 

8c  fes  dangers  qu'il  faut  éviter.  C’eft  furtout  pour 
celle-ci  qu’ils  fe  réunifient  i mais  je  n’y  expofe 
pas  non  plus  mon  éleve  fans  précautions  pour 
l’en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d’un  même  objet 
toutes  les  vues,  8c  qu'en  parant  un  inconvénient, 
el  e en  prévient  un  autre  , je  juge  alors  qu'elle 
eft  bonne , & que  je  fuis  dans  le  vrai.  C’eft  ce 
que  je  crois  voir  dans  l’expédient  quelle  me 
fuggerc  ici.  Si  je  veux  être  auftere  & fec  avec 
mon  difciple  , je  perdrai  fa  confiance  , & bientôt 
il  fe  cachera  de  moi.  Si  |e  veux  être  complaifant , 
facile  , ou  fermer  les  yeux  , de  quoi  lui  fer*  d'ê- 
tre fous  ma  garde  ? Je  ne  fais  qu'autorifer  fon 
défordie , 8c  foulagcr  fa  confcience  aux  dépens 
de  la  mienne.  Si  je  l’introduis  dans  le  monde 
avec  le  fcul  projet  de  l’inftruire  ; il  s'inllruira 
plus  que  je  ne  veux.  Si  je  l'en  tiens  éloigné 
jufqu’à  la  fin  , qu’aura-t-il  «ppris  de  moi  î tour  , 
peut-être  , hors  l’art  le  plus  nécelfiire  â l'homme 
8c  a»  citoyen  , qui  eft  de  favoir  vivre  avec  fes 
femblables.  ,SWe.  donne  à ces  foins  une  utilité  « 
trop  éloignée , elle  fera  pour  lui  comme  nulle  , 
il  ne  fait  cas  que  du  prefent  -,  fi  je  me  contente 
de  lui  fournir  des  amufemens  , quel  bien  lui 
fais-je  ! Il  s’amollit  8c  ne  s’inftruit  point. 

Rien  de  tout  eela.  Mon  expédient  feul  pour- 
voit à tout.  Ton  cœur , dis  je  au  jeune  homme  , 
a befuin  d'une  compagne  plions  chercher’  celle 
qui  te  convient  : nous  ne*  trouverons  pas  aifé- 
ment , peut  être  ; le  vrai  mérite  eft  toujours 
rare  j mais  ne  nous  pr. fions,  ni  ne  norfs  rebu- 
tons point.  Sans  doute  il  en  eft  une , 8c  nous  fa 
trouverons  à la  fin  , ou  du  moins  celle  qui  en 
approche  le  plus.  Avec  un  projet  fi  flatteur  pour 
lui  je  l'introduis  dans  le  monde  j qu’ai-je  befoit^ 
d’en  dire  davantage  î Ne  voyez-vous  pas  que 
j’ai  tout  fait  ? 

En  lui  peignant  la  m iitrefle  que  ie  lui  deftine, 
fmaginez  fi  je  faurai  m’en  faite  écouter  j fi  je 
faurai  lui  rendre  agréab’es  &c  chères  les  qualités 
qu'il  doit  aimer  ; fi  je  faurai  difpoer  tous  fes 
fentimens  à ce  qu’il  doit  rechercher  ou  fuir  ? Il 
faut  que  je  fois  le  plus  mal  adroit  des  homm-s  , 
ü je  ne  le  rends  d'avance  paûtonné  fans  favoir 
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ic  qui.  Il  n'irapnite  que  l'objet  que  je  lui  pein- 
drai fuit  imaginaire , il  (nffit  qu’il  le  dégoûte  de 
ceux  qui  pourraient  le  temer  ; il  fujrfic  qu'il  trouve 
par-tout  des  compatirions  qui  lui  taflenc  préfé- 
rer fa  ch  mcre  , aux  objets  réels  qui  le  frapperont  ; 
8c  qu'tft-cc  que  le  véritable  amour  lui-mc.ne  , fi 
ce  n'cft  ch  mère  , mcnlonge  , îltufiun  i On  aime 
bi;n  plus  l'image  qu’on  fe  fait  , que  l'objgt  au- 
quel on  l'applique.  Si  l'on  voyoït  ce  qu'on  aime 
exactement  tel  qu'il  ell  , il  n y auroit  plus  d'a- 
tnour  fur  la  terre.  Quand  ou  celle  d'aimer , la 
perfonne  qu’on  aimoit  relie  la  meme  qu'aupara- 
vant , mais  en  ne  la  voit  plus  la  même.  Le  voile 
du  prdlige  tombe  & l'amour  s'évanouit.  Or  , en 
fourniflant  l'objet  imaginaire , je  fuit  le  maître  des 
comparaifons , & j empêche  aifément  l'illufion  des 
dggts  réels. 

Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  trompe  un 
^ jeune  homme  en  lu  peignant  un  modelé  de  ptr- 
fc&ion  qui  ne  puilie  exilter  i mais  je  choilirai 
tellement  les  .U  faut  s de  l’a  mritrelfe  , qu'ils  lui 
conviennent , q^lUui  plaifcnt , 8c  qu'ils  fervent 
à corriger  les  Je  ne  vcax  pas  non  plus 

qu'on  lui  nun* en  affirma  .t  faulfenirnt  que 
l’objet  qu'on  lui  peint  exifte  ; nuis  s'il  fecomplait 
à l'image  , il  lui  fouhaitera  bientôt  un  original. 
Du  fouhait  à la  fuppnfition , le  trajet  cil  facile  ; 
c'efl  l’affaire  de  quelques  deferiptions  adroites , 
qui  . fous  des  traits  plus  fenfibles , donneront  a 
cet  objet  imaginaire  un  plus  giand  air  de  vérité. 
Je  voudrois  aller  jufqu'a  la  nommer  i je  dirois 
en  riant  , appelions  Sophie  votre  future  mai- 
trèfle  : Sophie  ell  un  nom  de  bon  augure  > fi 
celle  que  vous  choifirez  ne  le  porte  pas  ; elle 
fera  digne  au  moins  de  le  poiter  ; nous  pouvons 
lui  en  faire  honneur  d'avance.  Après  tous  ces 
détails  , fi  , fans  affirmer , fans  nier , on  s'échappe 
par  des  défaites  , fes  feupçons  fe  changeront  en 
certitude  i il  croira  qu'on  lui  fait  myllère  de 
l'époufe  qu’on  lui  deftine  , &.•  qu'il  la  verra  quand 
il  fera  temps.  S'il  en  cft  une  fois  là,  8c  qu'on 
ait  bien  choifi  les  traits  qu’il  faut  lui  montrer , 
tout  le  relie  dl  facile  i on  peut  l'expofer  dans  le 
monde  prefque  fans  tifque  i défendez-le  ftu’.e 
ment  de  fes  fens , fon  coeur  etl  en  fùretc. 

Mais,  fifft  qu'il  perfonnifie  ou  non  le  modèle 
que  j'aurai  fu  lui  rendre  aimable  ; ce  modèle  * 
s'il  ell  bien  fait , ne  l'attachera  pas  moins  à tout 
ce  qui  lui  reflemble , & ne  lui  donnera  pas  moins 
d'éloignement  pour  tout  ce  qui  ne  lui  rdfemble 
pas , que  s’il  avoit  un  objet  réel.  Quel  avantage 
pour  prélerver  Ton  coeur  des  dangers  auxquels  fa 
perfonne  doit  ê:re  expofé:.,  pour  réprimer  (es 
fens  par  fon  imaginai  ion  , pour  l'arracher  furt  ui 
à ces  ïonneufes  d'éducation , qui  la  font  payer 
fi  cher  8c  ne  forment  un  jeune  homme  à la  po- 
liteflc  qu’en  lui  ôtant  tnuie  honnêteté  ! S Fhie 
efi  fi  modeite  1 de  quel  oeil  verra  t-il  leurs  avan- 
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ces  î Sophie  a tant  de  fimpî!*iié  ! comment  ai- 
mera-t-il leurs  airs  ? Il  y a trop  loi»  de  fes  idée* 
à f;s  obferi  liions  , pour  que  celles-ci  lui  foi  .-ut 
jamais  danger,  ufci. 

Tous  ceux  qui  patient  du  gouvernement  des 
enfans  , fuivent  les  mêmes  préjugés  8c  jes  mêmes 
maximes  , parce  qu'ils  obfcrvent  mal  8c  réfléchif- 
fent  plus  mal  encore.  Ce  n’elt  ni  par  le  tempé- 
rament , ni  par  les  fens  que  commence  l'égare- 
ment de  la  jeunefle  , c'dt  par  l'opinion.  S'il 
croit  ici  'qiitftion  des  garçons  qu’on  élève  dans 
les  colleges,  8c  des  filles  qu'on  éleve  dans  les 
couvent , je  terris  voir  que  cela  til  vrai,  même 
à leur  eg*d  i car  les  premières  leçons  que  pren- 
nent les  uns  8c  les  aut.es  ,Jes  feu  es  qui  frufli- 
fient , font  celles  du  vice  , 8c  ce  n'eli  pas  la  na- 
ture qui  Us  corrompt  , c'tfl  l'exemple  ; mais 
abandonnons  les  penfionnaires  des  colleges  8c 
des  couvens  à leurs  mauvaifes  moeurs  , elles 
feront  toujours  fans  remède.  Je  ne  parle  que  de 
l'éducation  domeftique.  Prenez  un  jeune  homme 
élevé  fagement  dans  la  maifon  de  fon  père  en 
province , tx  l'examinez  au  moment  qu’il  artivç 
à Paris  , oit  qu'il  entre  dans  le  monde  ; vous  le 
trouerez  penfant  bien  fur  les  chofes  honnêtes , 

8c  ayant  la  volonté  même  atiflî  faine* que  la  tai- 
fon.  Vous  lui  trouviez  du  mépris  pour  le  vice, 

8t  de  l'horreur  pour  la  débauche.  Au  nom  fctl 
d'une  proftituée  , vous  veraz  dans  fes  yeux  le 
fcandalc  de  l'innoccncc.  JeTomiens  qu'il  n'y  en 
a pas  un  qui  pût  fe  réfoudre  à encrer  fcul  dans 
les  trilles  demeures  de  ces  maiheureufes , quand 
même  il  en  fauroit  Pufage , 6 c qu'il  en  fentiroit 
le  befoin. 

» * 

Alix  mois  de!à,confîdérez  de  nouveau  le  même 
jeune  homme  i vous  ne  le  rccounoîtrez  plus. 

D.s  propos  hbjes  , des  maximes  du  haut  ton, 
des  airs  dégagés  le  Croient  prendre  pour  un  autre 
homme,  fi  fes  pWfametics  fur  fa  première  {im- 
piété , fa  home,  quand  on  la  lui  rappelle,  ne 
montraient  qu’il  efl  le  même  8c  qu'il  en  tougit. 

O combien  il  s'efl  formé  dans  peu  de  temps  ! 

D’où  vient  un  changement  fi  giand  8c  fi  bmfque? 

Du  progrès  du  tempérament  ! Son  tempérament 
n'eût  il  pas  fait  le  même  progrès  dans  la  maifon 
paternelle?  8c  fûrement  il  n'y  eût  pris  ni  ce  ton, 
ni  ces  maximes.  Des  prenjicts  plaifirs  des  fens  ? 
tout  au  contraire.  Quand  on  commence  à s'y 
livrer  , on  ell  craintif,  inquiet , en  fuit  le  grand 
jour  8c  le  bruit.  Les  premières  voluptés  font  tou- 
jours myHéricufcs  , la  pudeur  les  aflaifonne  8c  les 
cache  : la  première  matueffe  ne  rend  pas  effronté, 
ma  s timide.  Tout  ibforbé  dans  un  état  fi  nou- 
veau pour  lui,  le  jeune  homme  fe  recueille! pour 
le  goûter  , 8c  tremble  toujours  de  le  perdre.  S’il 
ell  bruyant,  il  n’eil  ni  voluptueux  ni  tendre  j 
tant  qu'il  fc  vante  il  n'a  pas  joui. 
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D'autres  manières  de  penfer  ont  produit  feules 
ces  différences.  S..n  cœur  eft  eiiepre  le  même  ; 
nuis  f:  s opinions  ent  changé.  Scs  ûutimens , plus 
lents  is’a'.teret,  s'altéreront  enfin  par  elles  ; 8c 
c'tll  alors  feulement  qu'il  lera  véritablement  cor- 
rompu. A peine  elt-il  entré  dans  le  monde  qu’il 

Ï prend  une  fécondé  éducation  , toute  oppofée  à 
a première , par  laquelle  il  apprend  à mépriler 
ce  qu’il  ellimoit,  8c  à eftimer  ce  qu'il  méprifoit, 
on  lui  fait  regarder  les  leçons  de  Tes  parens  & 
de  fes  maîtres  comme  un  jargon  pétjantefquey 
Se  les  devoirs  qu’ils  lui  ont  prêches,  comme  une 
morale  puérile  qu’on  doit  dédaigner  étant  grand, 
il  fe  croit  obligé  par  honneur  à changer  de  con- 
duite ; il  devient  entreprenant  fans  délits  & fat 
par  mauvaife  honte.  ,11  raille  les  bonnes  mœurs 
avant  d’avoir  pris  du  goût  pour  les  mauvaifes , 8c 
fe  pique  de  débauche  fans  favoir  être  débau- 
ché. Je  n'oublietai  jamais  l’aveu  d'un  jeune  offi- 
cier aux  gardes-fu.fies  qui  s'ennuyoit  beaucoup 
des  p'.aifirs  bruyans  de  fes  camarades , 8c  n’ofot 
s’y  refufer  de  peur  d'être  moqué  d’eux.  <«  Je 
m'exerce  à cela,  difoit  il,  comme  à prendre  du 
tabac  , malgré  ma  répugnance  i le  goût  viendra 
par  l'habitude  ; il  ne  faut  pas  toujours  être 
enfant  ».  t 

• 

Ainlï  donc  c'rft  b en  moins  de  la  fenfualité , que 
de  U vanité  qu'il  faut  préfnver  un  jeune  homme 
entrant  dans  le  mmflR  i il  cède  plus  aux  peuchans 
d’autrui  qu'aux  fiens,  8c  l'amour  propre  fait  plus 
de  libertins  que  tamour. 

Cela  pofé  , je  denjande  s’il  en  eft  un  fur  la 
terre  entière , mieux'armé  que  le  mien  contre 
tout  ce  qui  peut  attaquer  fes  moeurs,  fes  fentimens, 
fes  principes  ? s'il  en  eft  un  plus  en  état  de 
réfuter  au  torrent?  Car  , contre  quelle  réduction 
n’cft-il  pas  en  défenfe  ? Si  fes  délits  l’entraînent 
vers  le  fexe  , il  n'y  trouve  pssint  ce  qu'il  cher- 
che , 8e  fon  cœur  préoccupé  le  relient.  Si 
fes  fens  l’agitent  8c  le  preftent , où  trouvera-t-il  à 
les  contenter  ? L’horreur  de  l'adultéré  Se  de  la 
débauche  l’éloigne  également  des  filles  publiqu-s 
8e  dés  femmes  mariées,  8c  c’ell  toujours  par  l'un 
de  res  deux  états  que'  commencent  les  défordres 
de  la  jeuneffe.  Une  fille  i marier  peut  être  co- 
quette : mais  elle  ne  fera  pas  effrontée  , elle  n'ira 
pas  fe  jetter  à la  tête  d’un  jeune  homme  qui  peut 
l’époufer  s'il  la  croît  fage  i d'ailleurs  , elle  aura 
quelqu'un  pour  la  furveillcr.  Etni!e  , de  fon  côté , 
ne  fera  pas  tout-i-fait  livré  à lui-même  ; tous 
deux  auront,  au  moins  , pour  gardes,  la  crainte 
8:  la  honte,  infcparabEs  des  premiers  délits;  ils 
ne  pafferont  poi  it  tout  d'un  coup  aux  dernières 
familiarités , n’auront  pas  le  temps  d’y  venir  par 
degrés  fans  obllacles.  Pour  s'y  prendre  autrement , 
il  faut  qu'il  ait  déjà  pris  leçon  de  fes  camarades, 
qu’il  ait  appris  d'eux  à fe  moquet  de  fa  retenue , 
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à devenir  infolent  à leur  imitation.  Mais  quel 
homme  au  monde  eft  moins  imitateur  qù  Emile  ? 
Quel  homme  fe  mène  moins  par  le  ton  plaifant, 
que  celui  qui  n’a  point  de  préjugés , 8c  ne  fa  r 
rien  donner  à ceux  des  autres  ? J 'ai  travaillé 
vingt  ans  à l'armer  contre  les  moqueurs , il  leur 
faudra  plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur  dupe  ; 
car  lêriJicule  n’eft  à fes  yeux  que  la  raifon  des 
fots,  8c  rien  ne  rend  plus  infenfible  à 1a  raillerie, 
que  d'être  au-deflùs  de  l'opinion.  Au  lieu  de 
plaisanteries  , il  lui  faut  des  raifons  ; 8e  tant 
qu'il  en  fera  là  , je  r^ai  pas  peur  que  de  jeunes 
toux  me  l'enlèvent  ; j’ai  pour  moi  la  confcience 
8c  la  vérité.  S il  faut  que  le  pré|ugé  s’y  mêle  , un 
attachement  de  vingt-ans  eu  aufii  quelque  chofr  : 
on  ne  lui  fera  jamais  croire  que  je  l’aie  ennuyé 
de  vaincs  leçons  ; 8c  dans  un  cœur  droit  8c  Wi- 
fible,  la  voix  d'un  ami  fidèle  8c  vrai  faura  bien 
effacer  les  cris  de  vingt  féduéleurs.  Comme  il 
n'ett  alors  quetlion  que  de  lui  montrer  qu’ils  le 
trompent,  8c  qu'en  feignant  dqje  traiter  en  houftne 
ils  le  traitent  réellement  cn^répt  ; j'affeiterai 
d’etre  toujours  fimple  nutsj^Mf  8c  clair  dans 
mes  ralfonnemens , afin  quWBKe  que  c'eff  moi 
qui  le  traite  en  homme.  Je  lui  dirai  : « vous  voyez 
que  votre  feul  intérêt,  qui  eft  le  mien,  diâe  mes 
difeouts,  je  n'en  peux  avoir  aucun  autre , mais 
pourquoi  ccs  jeunes  gens  veulent-ils  vous  perfua- 
der  ? C’eft  qu’ils  veulent  vous  féduire  ; ils  ne 
vous  aiment  point , ils  ne  prennent  aucun  intérêt 
à vous;  ils  ont  pour  tout  motif,  un  dépit  fecret 
de  voir  que  vous  valez  mieux  qu’eux  ; ils  veulent 
vous  rabaifTer  à leur  petite  mefure , 8c  ne  vous 
reprochent  de  vous  laitier  gouverner,  qu’afin  de 
vous  gouverner  eux  mêmes.  Pouvez-vous  croire 
qu'il  y eût  à gagner  pour  vous  dans  ce  change- 
ment ? Leur  fagefle  cft-el'e  donc  fi  fupérieure , 
8c  leur  attachement  d'un  jour  eft-i!  plus  fort  que 
le  mien  ? Pour  donner  quelque  poids  à leur  rail- 
lerie , il  faudroit  eu  pouvoir  donner  î leur  au- 
torité , 8c  quelle  expérience  ont-ils  pour  éle- 
ver leurs  maximes  au -défias  des  nôtres  ? ils 
• n’ont  fait  qu’i  niter  d’autres  étourdis , comme  ils 
veulent  être  imités  à leur  tour.  Pour  fe  mettre 
au-deflùs  des  prétendus  préjugés  de  leurs  pères , 
ils  s'aflervifienr  à ceux  de  leurs  camarades  ; je 
ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  à aela , mais  je 
, vois  qu’ils  y perdent  fûrement  deux  grands  avan- 
tages ; celui  de  l'affection  paternelle , dont  les 
confeils  font  tendres  de  fincères  , 8c  celui  de 
l'expérience  qui  fait  juger  de  ce  qu’on  connaît  ; 
car  les  pères  ont  été  enfans,  8c  les  enCans  n'ont 
pas  été  pères  ». 

«<  Mais  les  croyez-vous  fincères  au  moins  dans 
ieuis  folles  maximes  ? pas  même  cela  , cher  Emile, 
ils  fe  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne  font 
point  d’accord  avec  eux-inêmes.  Leur  cœur  les 
dément  fans  celle  , 8c  fouvent  leur  bouche  les 
contredit.  Tel  d’entt’eux  tourne  en  dérüion  tout 
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et  qui  cil  honnête , qui  fi-roit  au  défcfpoir  qui 
fa  lemme  penfàt  comme  lui.  Tel  autre  pouffera 
cette  indifférence  de  mœurs  , jufqu'à  celles  de 
la  femme  qu'il  n’a  peint  encore,  ou  pour  om- 
ble d'mfamie  , à celles  de  la  femme  qu'il  a déjà; 
mais  allez  plus  loin,  parlez-lui  de  fa  mère,  8c 
voyez  s'il  paffera  volontiers  pour  être  un  enfant 
d'adultere  de  le  fils  d'une  femme  de  mauvaife 
vie , pout  prendre  à faux  le  nom  d une  famille , 
pour  en  voler  le  patrimoine  à l’héritier  naturel  ; 
enfin  s'il  fe  biffera  patiemment  traiter  de  bâtard  ! 
Qui  d'emr'eux  voudra  qu'on  rende  à fa  fille  le 
dishonneur  dont  il  couvre  celle  d'autrui-?  11  n'y 
en  a pas  un  qui  n’attentât  même  à votre  vie,  fi 
vous  adoptiez  avec  lui , dans  la  pratique  , tous 
les  principes  qu’il  s'efforce  de  vous  donner.  C'ctt 
ainfi  qu'ils  décèlent  enfin  leur  inconféquence , & 
qu'on  fent  qu'aucun  d’eux  ne  croit  ce  qu'il  dit. 
Voilà  des  raifons,  cher  Emile;  pefez  les  leurs, 
s’ils  en  ont,  8c  comparez.  Si  jevoulois  ufer  comme 
eux  de  mépris  8c  de  raillerie  , vous  les  verriez 
prêter  le  flanc  au  ridicule,  autant  peut-être,  & 
plus  que  mo;.  Mais  je  n'ai  pas  peur  d’un  examen 
ferieux.  Le  triomphe  des  moqueurs  tft  de  coude 
durée;  la  vérité  demeure  8c  leur  rire  infenfé 


Vous  n’imaginez  pas  comment  à vingt  WÊ 
Emile  peut  trie  docile  ? Que  nous  penfons  " 
fécemmcnt  ! Moi  je  ne  conço.s  pas  comment  il 
a pu  l'être  à *x  ! car  quelle  prii'e  avois-,e  fur 
lui  à cet  âge  ? 11  m'a  fallu  quinze  ans  de  foins 
pour  me  nuniger*tette  ptife.  Je  ne  l'élevois  pas 
alors  , je  le*préparois  pour  être  élevé  ; il  J'eft 
maintenant  allez  pour  être  docile  ; il  r.-cunnoit 
la  voix  de  l'amitié  , 8c  il  fait  obéir  à la  raifon. 
Je  lui  laiffe , il  eff  vrai  , l'apparence  d«  l'indé 
pendance  ; mats  jamais  il  ne  me  fut  mieux  aiîu- 
jetti  , car  il  l'eff  parce  qu'il  veut  l’être.  Tant  que 
je  n’ai  pu  me  rendre  maître  de  fa  volonté  , je 
le  fuis  demeuré  de  fa»petfonne  ; je  ne  le  quut. us  I 
pas  d'un  paj.  Maintenant  je  le  biffe  quelquefois 
à lui-même , parce  que  je  le  gouverne  toujours. 
F.n  le  quittant  je  l’cmS-affe  , & je  lui  dis  d'un 
air  affûté  : Emile , je  te  confie  à mon  ami  , je 
te  livre  i fini  coc.»r  honnête,  cfftll  lui  qui  me 
répondra  de  toi. 

Ce  n'cft  p :»  l'affaire  d’un  moment  de  cor- 
rompre des  affrétions  faines  qui  n'ont  reçu  nulle 
altération  précédente  , 8c  d’effacet  des  principes 
dérivés  immédiatement  des  premières  lumières 
de  hYiifoo.  Si  quelque  changement  s'y  fait  du- 
rant mon  abfence,  elle  ne  fera  jimais  affrz  lon- 
gue , il  ne  faura  jamais  affez  bien  fe  cacher  de 
moi  , pour  que  je  n’apperçoive'  pas  le  danger 
avant  le  mal  , Sc  que  je  ne  fois  pas  à temps  d'y 
porter  remède.  Comme  on  ne  fe  déprave  pas 
tout  d’un  c.  up  , on  n’apprend  pas  tour  d'un 
coup  à difiinauier  , 8c  fi  jamais  homme  cil  mal- 
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, adroit  en  cet  art , c'ell  Emile , qui  n’eut  de  fa 
vie  une  feule  occaliou  d’en  ufer. 

Par  ces  foins  , Se  d’autres  fcmblalales  , je  le 
crois  fi  bien  garanti  des  objets  étrangers  8c  des 
■uimes  vulgaires,  que  j'atmetois  tn-eux  le  voir 
milieu  de  la  plus  mauvaife  fociété  de  Patis , 
que  feul  dans  fa  chambre  ou  dans  un  parc , li- 
vré à toute  l'inquiétude  de  fon  âge.  On  a beau 
faire  , de  tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme  , le  plus  dangereux  8c  le  (eut 
qu'orj  ne  peut  écarter , c'eft  lui- mène  : cet  enne- 
mi , pourtant , n'cll  dangereux  que  pa:  notre 
faute  ; car  comme  je  l’ai  dit  mille  Ibis  , c’eft  par 
là  feule  imagination  que  s'éveillent  les  fens.  Leur 
beloin  proprement  n'cft  point  un  befoin  phyiî- 
que  ; il  n’ell  pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  be- 
foin. Si  jamais  objet  lafcif  n’cîlt  frappé  uns  yeux  , 
fi  jamais  idée  déshonnête  ne  filt  entrée  dans  no- 
tre efpiit , jamais  , peut-être , ce  prétendu  be- 
loin  ne  Je  fut  fait  fenttr  a nous , & nous  ferions» 
demeuic's  chalhs  fans  tentation  , fans  efforts  & 
fans  mérite.  On  ne  fait  pas  quelles  fermentations 
fourdes  certaines  ficuattons  8c  certains  fpeélacles 
excitent  dans  le  fang  de  la  jeunelle  , fans  qu  eîic 
fâche  démêler  elle-même  la  caufe  dé  cette-  pre- 
mièie  inquiétude , qui  n’cft  pas  facile  à calmer, 
8c  qui  ne  tarde  pas  i renaître.  Pour  moi , plus 
je  icfiéchis  â cette  importante  ctife  8c  â les  cau- 
fes  prochaines  oit  é!o:eee«.  plus  je  me  ptrfuade 
qu'un  foliaire  élevé  dans  un  défert  fans  1 vrcs  , 
fans  inflrudiuns  8c  fars  femmes  , y mourront 
vic'ige  à quelque  âge  qu'il  fût  parvenu. 

Mais  i!  n'cft  pas  ici  queftihn  d'un  fauvnge  de 
cette  efpèaj.  Eu  clevant  un  homme  parmi  fes 
fimb'abtes  8c  pour  la  loeiété  , il  ell  iinpolfiblc  „ 
i!  n’ell  pas  mflBe  à propos , de  le  nourrir  cou- 
[ jouis  dans  cette-  ùpuiairt:  ignoraf.ee  ; 8c  ce  qu’il 
y a de  pis  pour  la  fagelTè  , ell  d'être  favant  à 
demi.  Le  fouvenir  des  objets  qu"  nous  ont  frap- 
pés , les  idées  que  nous  avons  acquifes  «nous 
Auvent  dans  la  retraite  , la  peuplent , ffdgré 
nous , d'images  plus  féduifantes  que  les  objets 
même  , 8c  rendent  la  l'olittide  aufli  funefte  à 
celui  qui  les -y  porte  , qu’t-üe  ell  utile  à celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feu!. 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeurc  homme  , 
il  pouira  fe  garantir  de  tout  le  refte  ; mais  c'elt 
à. vous  de  le  garantir  de  lui.  Ne  le  laiiièz  feul 
ni  jour  ni  nuit , couchez  , tout  au  moins , dans 
fa  chambre.  Qu'il  ne  fe  mette  au  Irt  qu'accablé 
de  fommeil , 8c  qu'il  en  forte  à l’inilanr  qu'il 
s'éveille.  Dcfiez-vous  de  1 inftinél , firôt  que  vous 
ne  vous  y bornez  plus  ; il  ell  bon  tant  nu':!  agit 
feul , il  eft  fufpeâ  dès  qu’il  fe  mêle  aux  inftitu- 
tions  des  hommes  ; il  ne  faut  pas  le  détruire  , 
il  faut  le  régler  ; 3c  x.-la  , peut  être  , ell  plus 
difficile  que  de  l’ané^uir.  Il  feroit  très-dangereux 
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qu'il  apprît  à votre  -éleve  à_  donner  le  change  à 
fes  fens , & à fuppléer  aux  occafions  de  les  fa- 
tisfaire  ; s'il  connaît  une  fois  ce  dangereux  (up- 

f dément , il  cil  perdu.  Dès- lors,  il  aura  toujours 
e corps  8c  le  coeur  énervés  ; il  portera  jufqu’an 
tombeau  les  trilles  cff.es  de  cette  habitude 
lus  funclle  à laquelle  un  jeune  ho  r me  puTO 
tre  alïujérti.  Sai  s doute  il  vaudroit  mieux  en- 
core.... Si  les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles , mon  cher  Emile  , je  te 
plains  ; mais  je  ne  balancerai  pas  un  moment  , 
je  ne  fouffrirai  point  que  la  fin  de  la  natuK  l'oit 
éludée.  S’il  faut  qu'un  tyran  te  iubjugue , je  te 
livre  , par  préférence , à celui  dont  je  peux  te 
délivrer;  quoi  qu'il  arrive,  je  t'arracherai  plus 
aifément  aux  femmes  qu'à  toi. 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croit , il  a befoin 
de  toute  fa  fubllance  ; la  continence  cil  alors  dans 
lotdre  de  la  nature,  8c  l'on  n'y  manque  guêtes 
* qu'aux  dépens  de  la  conflitution.  Depuis  vingt 
ans  la  continence  ell  un  devoir  de  morale  ; elle 
importe  pour  apprendre  à régner  fur  foi-meme , 
à n fter  le  miitre  de  fes  appétits  : mais  les  de- 
voirs moraux  ont  leuis  modifi.acions  , leurs  ex- 
ceptions, leurs  règles.  Quand  la  foibleffc  humaine 
vend  une  alternative  inévitable  , de  deux  maux 
préférons  le  moindre  ; en  tout  état  de  caufe  , il 
vaut  mieux  commettre  une  faute  que  de  contrac- 
ta un  vice,  v . 

’ Souvenez  - vous  que  ce  n’cfl  plus  de  mon 
é'eve  que  je  parle  ici , c'ell  du  vôtre.  Ses  par- 
lions que  vous  avez  lailfé  fermenter  vous  fub- 
iuguent  i cédcz-leür  donc  ouvertement,  8c  fans 
iui  dégu'fer  fa  victoire.  Si  vous  Avez  la  lui 
montrer  dans.fon  jour  , il  en  fera  moins  fier  que 
honteux  , 8c  vous  vous  mémgerfe  le  droit  de  le 
guider  dur.trt  fon  égarement',  Pour  1“'  fore, 
au  moins,  évijer  les  précipices.  I!  importe  que 
le  difciple  ne  faite  rien  que  le  maître  ne  le 
fachtkbc  ne  le  veuille , pas  même  ce  qui  cil  mal  ; 
8c  il  vaut  cenr  fois  mieux  que  le  gouverneur 
approuve  une  faute  8c  fe.  trompe  , que  s’il  étoit 
trompé  par  fcn  éleve  , 8c  que  la  faute  fe  fit  fans 
"qu’il  en  fût  rien.  Qui  croit  devoir  fermer  les 
yeux  fur  quelque  chofe , fe  voit  bientôt  forcé 
de  les  fermer  fur  tout  ; le  prem'er  abus  toléré  en 
amené  un  autre  , 8c  cette  chaîne  ne  finir  plus 
qu'au  renverfemeut  de  tout  ordre  8c  au  mépris 
de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j’ai  déjà  combattue  , 
mais  qui  ne  finira  jamais  des  petits  efprïts . c'ift 
d'affeéler  toujours  la  dignité  m-.glflrule  , 8cde 
vouloir  palier  pour  un  homme  pariait  dans  l'ef- 
prit  de  fon  difciple.  Cette  méthode  ell  à contie- 
lcns.  Comment  ne  voycnt-ils  pas  qu’en  voulant 
affermir  leur  autorité  iis  la  détruifent , que  pour 
Élira  écouter  ce  qu’on  dit - il  faut  fe  mettre  à la 
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place  de  ceux  i.qui  l'on  s’adreffe  , 8c  qu’il  faut 
être  homme  pour  lavoir  parler  au  cœur  humain? 
Tous  ces  gins  parfaits  ne  touchent  ni  ne  per- 
fuj.ienc  ; on  le  dit  toujours  qu'il  leur  cil  bien 
aifé  de  combattre  des  pallions  qu’ils  ne  Tentent 
pas.  Montrez  vos  toibleflïes  à votre  éleve  , fi 
vous’  voulez  le  guénr  des  fiennes  ; qu'il  voye 
en  vous  les  mêmes  combats  qu’il  éprouve , qu’il 
apprenne  à fe  vatnere  à votre  exemple , Se  qu’il 
ne  dife  pas  comme  les  autres  : ces  vieillards  , 
dépités  de  n'étre  plus  jeunes  , veulent  rraiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards  ; 8c.  parce  que  tous 
leurs  délits  font  éteints , ils  nous  font  un  crime 
des  nôtres. 

Montaigne  dit  qu’il  demandoit  un  jour  au 
Seignrur  de  Langey  combien  de  fois , dans  fes 
négociations  d’Allemagne,  il  s’étoit  enivré  peur 
le  (érvice  du  roi.  Je  dcmanderois  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme  , combien 
de  fois  il  ell  entré  dans  un  mauvais  lieu  pour  le 
fervice  de  fon  éleve.  Comben  de  fo;s  t j;  me 
trompe.  Si  la  première  n’ôte  à jamais  au  liber- 
tin le  defir  d'y  rentrer  , s’il  n’en  rapporte  le  re- 
pentir 8c  la  honte  , s’il  ne  verfe  dans  votre  fein 
des  torrens  de  larmes  , quittez  le  à l’inllaut  ; il 
^cfl  qu'un  monllre , ou  vous  n’etes  qu’un  îm- 
Hpcille;  vous  ne  lui  fervirez  jama  s à rien.  Mais 
laîH'ons.ces  expédions  extrêmes  auflî  tiillcs  que 
dangereux  , 8c  qui  n’ont  aucun  jgpport  à notre 
éducation. 

Que  de  précautions  à preriHre  avec  un  jeune 
homme  bien  né , avant  que  de  lexpSfet  au  fean- 
dale  des  mœurs  du  (îècle  ! Ces  précautions  font 
pénibles  ; mais  elles  font  indifpenfables  : c’eff  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute  la  jeuneffe  ; 
Ce ft  par  le  défordre  du  premier  âge  que  les 
hommes  dégénèrent , 8c  qu’on  les  voit  devenir 
ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Vils  8c  lâches  dans 
leurs  vices  mêmes  , i!s  m’ont  que  de  petites 
âmes  , parce  que  leurs  corps  ufe  ont  été  cro- 
rmnpus  de  bonne  heure  ; à peine  leur  relie-t-il 
allez  de  et  pour  fe  mouvoir.  Leurs  fubeiles 
penfees  marquent  des  efprits  fans  éteffe  i ils  ne 
favent  rien  ternir  de  grand  8c  de  noble  ; ils 
n’ont  ni  fiinplicité  r i vigueur.  Abjeâs  en  toute 
chofe , 8c  bafement  médians , ils  ne  font  que 
vains  , friflpons , faux  ; ils  n’ont  pas  même  aflt* 
de  courage  pour  être  d’illuilres  fcélérats.  Tels 
font  les  mépnfab'es  hommes  que  forme  la  cra- 
pule de  la  Jeune  fi";  ; s’ils  s'eu  trouvoit  un  feul 
qui  lût  ct;e  tempérant  fle  fobre  , qui  lit  , au 
milieu  d’eux  , préserver  fon  cœur  , fon  fang  , 
les  mœurs  de  la  contagion  de*Vexcmple  ; à trente 
ans  il  écraferoK  tous  tes  infeéles  , 8c  deviendroit 
leur  maicie  avec  moins  de  peine  qu’il  n’en  eue 
à relier  le  lien. 

Pour  peu  que  la  naiffance  ou  la  fortune  eût 

fait 
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fait  pour  Emile , il  ferait  cet  homme  s’il  vouloir  < 
l’écre  : miij  il  1er  méprifcroit  trop  pour  daigner  1 
les  alTervir.  Voyons -le  maintenant  au  milieu 
d'eflx  , entrant  dans  le  monde , non  pour  y pri-  i 
mer,  mais  pour  le  connoître,8c  pour  y trouver  I 
une  compagne  digne  de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu'il  puiiTe  être  né  , dans  i 
qu.lque  focieté  qu'il  commence  à s'introduire  , i 
fon  début  fera  limple  & fans  éclat  , à.  Dieu  ne 
piaille  qu'il  foit  a fiez  malheureux  pour  y briller  : 1 

les  qualités  qui  frappent  au  premier  coup-d’ceil 
ne  font  pas  les  tiennes , il  ne  les  a ni  les  veut 
avoir.  11  met  trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mettre  a leurs  préjugés  , 8e  ne 
fe  foutie  point  qu'on  l’eftime  avant  que  de  le 
connoître.  Sa  manière  de  fe  prefenter  n’ell  ni  | 
modelle  ni'  vaine  , elle  eft  naturelle  8e  vraie  ; il 
ne  connoit  ni  gêne , ni  déguifement , Se  il  cil  au 
milieu  d’un  cercle , ce  qu’il  eit  feu!  Se  fans  té- 
moin. Sera-t-il  pour  cela  greffier  , dédaigneux  , 
lans  attention  pour  perfonne  ? Tout  au  con- 
traire ; fi  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien  les 
autres  hommes  , pourquoi  les  compteroit-il  pour 
rien  , vivant  avec  eux-?  Il  ne  les  préféré  point 
à lui  dans  fes  manières,  parce  qu'il  ne  les  pré-' 
fere  pas  i lui  dans  fon  coeur  i miis  il  ne  leur 
montre  pas , non  plus  , une  indifférence  qu'il 
eft  bien  éloi-nc  d'avoir  : s’il  n’a  pas  les  formules 
de  la  politefîe , il  a les  foins  de  l'humanité.  Il 
n'aime  à voir  fouffrir  perfonne  , il  n'offrira  pas 
fa  place  à un  autre  par  limagrée  ; mais  il  la  lui 
cédera  volontiers  par  bor.cé  , fi  , le  voyant 
oublié  , il  juge  que  cet  oubli  le  mortifie  j car , 
il  en  coûtera  moins  I mon  jeune  homme  de  relier 
debout  volontairement  , que  de  voir  l'autre  y 
relier  par  force. 

Quoiqu'en  général  Emile  n’ellime  pas  les 
hommes , il  ne  leur  montrera  point  de  mépris  , 
parce  qu'il  les  plaint  8c  s'attendrit  fur  eu*.  Ne 

fiouvant  leur  donner  le  goût  des  biens  réels , il 
eut  laide  les  biens  de  l'opinion  dont  ils  fe  con- 
tentent , de  peut  que  Us  leur  étant  à pute  pote, 
il  ne  les  rendit  plus  malheureux  qu'auparavant. 

11  n'ell  donc  pefint  difputeur , ni  contredifant  i il 
n'eil  pas  , non  plus  , complaifant  8:  flatteur  ; il 
dît  fon  avis  fan»  combattre  celui  de  perfonne  , 
parce  qu’il  aime  la  liberté  par-deflus  toute  chofe , 
8c  que  la  franchife  en  eit  un  des  plus  beaux 
droits. 

11  parle  peu  parce  qu'il  ne  fe  foucie  guères 
qu’on  s'occupe  de  lui  ; pat  U méniï  raifon  , il 
ne  dit  que  des  chafes  utiles  : autrement , qu’cll-ce 
qui  l'engageroit  à parler  î Emile  elt  trop  inftruit 
pour  être  jamais  babillard.  Le  grand  caquet 
vient  néceffuirement , ou  de  la  prétention  à l'ef- 
prit , dont  je  patlétai  ci-après  , ou  du  prix  qu'on 
donne  à des  bagatelles , dont  oo  croit  forcement 
Encyclopédie , Logique , Méiaghyftqae  6/  Morale 
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que  les  autres  font  amant  de  cas  que  nous.  Ce- 
lui qui  connote  adez  des  chofes , pour  donner 
à toutes  leur  véritable  prix  , ne  parle  jamais 
rrop  ; car  il  fait  apprécier  aufli  l'attention  qu’on 
lui  donne , 8c  l'intérêt  qu'on  peut  prendre  à fes 
difeours.  Généralement  les  gens  qu  favent  peu  , 
parlent  beaucoup , 8c  les  gens  qui  favent  beau- 
coup, parlent  peu  : il  cil  (impie  qu'un  ignorant 
trouve  important  tout  ce  qu’il  fait , 8c  le  d.fe 
à tout  le  monde.  Mais  un  homme  inftruit,  n’ou- 
vfe  pas  aifément  fon  répertoire  : il  aurait  rtop 
à dire , 8c  il  voit  encore  plus  i dire  après  lui  ; 
il  fe  tair. 

Loin  de  choquer  les  manères  des  autres. 
Emile  s'y  conforme  ad.z  volontiers  , non  pout 
paraître  inftruit  des  ufages , ni  pour  affréter  les 
airs  d‘un  homme  poli , mais , au  contraire  , de 
peur  qu'on  ne  le  dift  ngue  , pour  éviter  d'êirc 
apperçu  ; 8c  jamais  il  n'ell  plus  à fon  aife  , que 
quand  on  ne  prend  pas  garde  à lui. 

Quoique  entrant  dans  le  monde  , il  en  ignore 
abfolument  les  manière»  , il  n'ell  pas  pour  cela 
timide  8c  craintif  ; s'il  fe  dérobe  , ce  n'ell  point 
par  embarras . c'ell  que  pour  bien  voir , il  faut 
n'être  pas  vu  ; car  ce  qu'on  penfe  de  lui , ne 
l'inquicte  gueres , 8c  le  ridicule  ne  lui  fait  pa»  la 
moindre  peur.  Cela  fait  qu'étant  toujours  tran- 
quille 8c  de  fang- froid  , il  ne  fe  trouble  point 
par  la  mauvaife  honte.  Soit  qu'on  le  regard:  ou 
non , il  fait  toujours  de  fen  mieux  ce  qu'il  fait  ; 
8c  toujours  tout  à lui  pour  bien  obferver  les  au- 
tres , il  failït  leurs  minières  avec  une  ajfunce  que 
ne  peuvent  avoir  les  efclaves  de  l’opinion.  On 
peut  dire  qu'il  prend  plutôt  l’ulage  du  monde  , 
ptécifémcnt  parce  qu’il  en  fait  peu  de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas  , cependant , fur  fa  con- 
tenance , 8c  n'allez  pas  la  comparer  à celle  ds 
vos  jeunes  agréables.  Il  eft  ferme  Se  .non  fuffifant; 


fes  manières  (ont  libres  8c  non  dédaigneufes  : 
Pair  infolent  n'appirtient  qu'aux  efclaves  , l'in- 
dépendance n'a  rien  d'affeélé.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  ayant  de  la  fierté  dans  l'ame  , en  mon- 
trer dan»  fon  maintien  : cette  affeélation  eft  bien 
plus  propre  aux  âmes  viles  8c  vaines  , qui  na 
peuvent  en  impofer  que  par-li.  Je  lis  dans  un 
livre , qu’un  étranger  fe  préfentant  un  jout  dans 
la  falie  du  fameux  Marcel , cchii-ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  fuis  Anglois  , répond 
l'étranger.  Vous  Anglois  l réplique  le  danfeur  ; 
voua  ferit y de  Cette  ijle  où  les  citoyens  ont  part 
à ladminijlration  publique , Lr  font  une  portion  de 
la  puijfanct  fouveraine.  Non  , Monjieur  ; ce  front 
baijfé , ce  regard  timide  , cette  démarche  incertaine 
ne  m'annoncent  que  t’efclaye  titri  d'un  ileSeur. 

Je  ne  fais  , fi  ce  jugement  montre  une  grande 
connoifiance  du  vrai  rapport  qui  eft  entre  le  ca- 
, Tome  IV.  H h h h b 
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.raélère  d'un  h’mme  8c  fan  extérieur.  Pour  moi, 
qui  n’ai  pas  l'honneur  d'ètic  maître  à du. fer  , 
jaurcis  penfè  tout  le  c<  ntraite.  J’aurois  dit  -• 
c t Anglais  n'efl  pas  evurtifan  ; je  n'ai  jamais  ouï 
due  que  1rs  couriijans  eu  jtn I !e  front  baijfi  , (r  la 
dlmanhe  incenant  : un  homme  timide  ehr[  un  lar.. 
feur , pourrait  bien  ne  l'itre  pas  dans  ta  chtmlrt 
u es  communes.  Afftirément  , ce  M.  Marcel  là  , 
do  t prendre  fes  compatriotes  pour  autant  de 
tomm.s! 

Quand  on  aime , on  veut  éire  aimé  ; Emi'e 
aine  les  hommes  , il  veut  donc  leur  plaire-  A 
plus  forte  taifon,il  veu:  plaire  aux  f.mmes.  S <n 
are , fes  moeurs,  fon  projet,  tout  concourt  à 
m unir  en  lui  ce  defir.  Je  dis  fes  moeurs , car 
;ei!cs  y font  beaucoup  ; les  hommes  qui  en  ont , 
font  les  vrais  adorateurs  des  femmes.  Us  n'ont 
pis , comme  les  autres , je  ne  fais  quel  jargon 
moqueur  de  galantine  , mais  ils  ont  un  cnyicf- 
fement  plus  vrai,  plus  tendre,  8c  qui  part  du 
coeur.  Je  coi  noîuo'S  pria  d'une  jeune  femme  un 
homme  qui  a des  moeurs  8c  qui  commande  à la 
njtuie  , entre  cént  mille  débauchés.  Jugez  de 
ce  que  doit  être  Emile  avec  un  tempéiagienr 
tout  neuf,  8c  tant  de  raifons  d‘y  rtfiffer  ! Pour 
auprès  d'elles , je  crois  qu'il  fera  quelquefois  timide 
ÿc  imhartafré  ; Biais  Sûrement  cet  embarras  m t.ur 
déplaira  pas  , & les  moins  friponnes  n'auront 
encore  que  trop  fouvent  l'ait  d'tn  jouir  8c  de 
l'augmenter.  Au  relie  , fon  unpiefTcment  chan- 
gera feiifïblement  de  loiine  félon  les  cltits.  Il  fera 
plus  modille  8c  plus  refpeâueux  pour  les  femmes, 
plus  vif  Se  plus  tendre  auprès  ois  fiihs  à marier. 
Il  ne  perd  po.nt  de  vue  l'objet  de  fes  recherch  s, 
8c  c'eft  touiou.s  à ce  qui  les  lui  rappeile , qu'il 
marque  le  plus  d'attention. 

Pcrfonne  ne  fera  plus  exeft  à tous  les  cgatds 
fondés  fur  l'otdie  de  la  nature  , 8c  même  fur 
le  bon  ord  e de  la  fociété  ; nuis  les  pruniers 
feront  toujours  préférables  aux  autres , 8:  il  ref- 
jaeftera  davantage  un  particulier  plus  vieux  que 
lui  qu'un  rnag  fltat  de  fon  â>;.  Etant  donc,  pour 
l’ordinaire  , un  des  plus  jeunes  des  fociétés , où 
il  fetrouvera.il  tera  toujours  un  des  plus  modifies, 
non  par  la  van  té  de  paioître  huyble , mais  par 
un  lent  ment  niturel  8c  fondé  lût  la  laifin.  Il 
n'aura  point  l'impeitinent  favoir  sivre  d'un  irune 
fat , qui , pour  amufer  la  compagnie;  parle  p!t,s 
haut  que  les  fages , 8c  coupe  la  parole  aux  anciens: 
il  n'autnrifera  point,  pour  fa  p.rt , la  trponfe  d'un 
vieux  gentilhomme  à Louis  XV  , qui  f;,j  deman- 
doii  IcqUel  il  préferoit  de  fon  fiècle,  ou  de  ctlui- 
c\. sire , j'ai  pajp.  majeuncjfe  à refpeSer/et  vieil  lents , 
&•  il  faut  que  je  pajfe  ma  vieulejfe  à refpctter  les 
enfans , 

Ayant  une  ame  tendre  8'  fenfible , mais  n’ap- 
préciaut  rien  fut  le  taux  de  l'opinion , quoiqu’il 
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aime  à plaire  aux  autres , il  fe  fouciera  peu  d’en 
êt’ie  coulidcré.  D’où  il  fuit  qu'il  fera  plus  affec- 
tueux que  poli , qu’il  n’aura  jamais  d airs  ni  de 
faite  , 8c  qu'il  fera  plus  touché  d’une  carefle , 
que  de  mille  éloges.  Par  les  mêmes  raifons  , il 
ne  négligera  ni  les  manières  , ni  fon  maintien  , 
il  pourra  meme  avoir  quelque  recherch:  dans  fa 
parute  , non  pour  paroure  un  homme  de  goût, 
m ùs  pour  rendre  fa  figure  plus  agréable  ; il  n’aura 
point  recours  au  Caire  doré  , 8c  Jamais  l’enfcigne 
- de  la  richelle  ne  fouillera  fon  ajullement. 

On  voit  que  tout  Cela  n'exige  point  de  ma  part 
un  étalage  de  préceptes , & n'elt  qu'un  effet  de 
fa  prem  ère  éducation.  On  nous  ra't  un  grand 
mvltcre  de  l'ufage  du  monde,  comme  fi  dans  l'âge 
où  l'on  prend  cet  ufage  , on.n:  le  prenoit  pas 
naturellement , 8c  comme  fi  ce  n'éioit  pas  dans 
un  cœur  honnête  qu'il  faut  chwchcr  fes  pre- 
mières loix  ? La  véritable  polttefle  'confîfte  à 
marquer  de  la  bienveillance  aux  h .tnmes  ; elle 
fe  montre  fans  peine  quand  on  en  a ; c'cfl  pour 
celui  qui  n'en  a pas  , qu'on  efl  fotcé  de  téduite 
en  arc  fes  appatences. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  politeffe  1* ufage  , 
efl  tCenleigr.tr  C are  de  fe  paffer  des  vertus  quille 
imite.  Qu'on  nous  infyire  dans  l'éduca lion  l'huma- 
nité O la  blenfùfince  , nous  aurons  la  polittjfe  , on 
nous  ntn  auront  plus  befoln . 

Si  nous  n'avons  pat  celle  qui  s'annonce  par  tes 
grâces  , nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête 
homme  £r  le  citoyen  ,*  nous  n'aurons  pas  le  joui  de 
Secourir  à ta  faujfetê . 

Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire , il  Jufjira  d'être 
bon  ; au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  ter  fotolejjes  des 
autres  , il  Juffra  a' être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  , n'en 
fe-ont  ni  enorgueillis  , ni  corronpus  ; Ht  n'en  feront 
que  reconnoiffans  ; (r  en  deviendront  meilleurs.  " • 

11  me  f.mble  que  fi  quelque  éducation  doit 
produire  l'cfpèce  de  p-ilitcffe  qu'cxgc  ici  M. 
Duclos , c’ell  celle  d-nt  j'ai  ttaté  le  plan  juf- 
qu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des  maximes  fi 
différentes , Lmile  ne  fera  point  comme  tnui  le 
monde , üc  Dieu  le  préfet  ve  de  l'être  jamais  1 mais 
en  ce  qu'il  fera  différent  des  amies  , il  ne  fera 
ni  fâcheux,  ni  ridicule  ; la  différence  fera  fenfible 
fans!  être  incommode.  Emile  fera  , fi  l'on  veut  , 
un  aimable  étranger.  D'abord  on  lui  pardonnera 
fes  fingitlarités , en  difant  : il  fe  formera.  Dans  la 
fuite  on  fera  tout  accoutumé  à fes  manières  , 8e 
voyant  qu'il  n'en  change  pas  , on  les  lui  pardon- 
nera encore , en  difant  : H efl  fait  ainjî. 
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Il  ne  fera  point  fêté  comme  un  homme  aimable,  7 
mais  on  l'aimera  lans  l'avoir  pourquoi  ; petfonne  j 
ne  vantera  fon  efpiit,  maison  le  prcndea  volon-  | 
tiers  pour  juge  entre  les  gens  d'efptit  j 8c  le  lien  j 
fera  net  8c  borné,  il  aura  le  fens  droit,  & le 
jugement  fain.  Ne  courant  jamais  après  les  idées 
neuves , il  ne  fauroii  fe  piquer  d’cfpiit.  Je  lui  ai 
fait  fenttr  que  toutes  les  idées  falutaires^ 8c  vrai- 
ment utiles  aux  hommes  ont  été  les  premières  cor- 
nues qu'elies  font  de  tout  temps  les  feuls  vrais 
liens  de  la  fociété , 8c  qu'il  ne  relie  aux  efprits 
tranfeendans  qu'à  fe  dillingutr  par  des  idées 
periiicicufes  8c  funelles  au  genre  humain-  Cette 
manière  de  fe  faire  admirer  ne  le  touche  guère*  : 
il  fait  où  il  doit  trouver  le  bonheur  de  fa  v-e  , 8c 
en  quoi  il  peut  contribuer  au  bonheur  d'autrui. 
La  fphère  de  fes  connoilfances  ne  s’étend  pas^ltis 
loin  q re  cc  qui  cil  profitable.  Sa  route  eft  étroite 
8c  bien  marquée  i n'étant  po:nt  tenté  d'en  fortit , 
il  relie  confo  idu  avec  ceux  qui  la  fuivent  ; il  ne 
veut  ni  s'égarer  , ni  briller.  Emile  cft  un  homme 
de  bon  fens , 8c  ne  veut  pas  être  autre  chofe  t on 
aura  beau  vouloir  l'injurier  par  ce  titre , il  s en 
tienJra  toujours  honoré. 

Quoique  le  délit  de  plaire  ne  le  biffe  plus  abfn- 
lument  indifférent  fur  l'opinion  d'autrui  , il  ne 
prendra  de  cette  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte 
immédiatement  à fa  petfonne , fans  fe  foucier  des 
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appréciations  arbitraires , qui  n'ont  de  loi  que  la 
mode  ou  les  ptéjugés.  Il  aura  l'orgueil  de  vouloir 
bien  faire  tout  os  qu'il  fait , même  de  le  vouloir 
faire  mirux  qu'un  autre.  A la  courte,  il  veudro 
être  le  plus  léger’,  à la  lutte  le  plus  fort  , 
au  travail  le  plus  habile , aux  jeux  d’adrtffe  le  plus 
plus  adroit  ; mais  il  recherchera  peu  les  avantages 
qui  ne  font  pas  cla:rs  par  eux  mêmes  , 8c  qui  ont 
befoin  d’ct  c cordhtés  par  le  jngmcnt  d'autrui: 
comme  , d'avoir  plus  d’efprit  qu'un  autre,  de  par- 
ler m’rux  , d être  plus  favant , Jyc.  encore  moins 
ceux  qui  ne  tiennent  point  du  tout  à la  perfo  re , 
comme  d’être  d’une  plus  grande  naiffance,  d'être 
eflimé  plus  riche,  plus  en  crédit , plus  cunftdcrë, 
d'en  impofer  par  un  plus  grand  fade. 

Aimans  les  hommes  parce  qu’ils  font  fes  fembla- 
btes , il  a;mera  fur-tou;  ceux  qui  lui  rdTentblcnt 
le  plus  , parce  qu'il  fe  fentira  bon  j 8c  jugeant  de 
ct[te  rclf.  mblance  par  la  conlorm’té  des  goûts 
dans  les  cliofr s morales,  dans  tout  ce  qui  tient  au 
bon  caraélère,  il  fera  fou  a fe  d’être  approuvé. 
Il  ne  fe  dira  pas  précifémeut , je  me  réjouis  parce 
qu’oin  m’apprpuve  ; mais  je  me  réjouis  parce  qu'on 
approuve  Cï  que  j’ai  fait  de  bien  i je  me  rejoins 
de  ce  que  les  gens  qui  m’honorent  fe  (ont 
honneur  ■,  tant  qu'ils  jugeront  aufli  fainement , il 
fera  beau  d'ebtenit  leur  cflintc.  ( Emile.  ) 
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V OYAGES.  La  dernière  chofe  à laquelle  on 
fonge  oriiina  rcincnt  dans  l'éducation  d'un  jeune 
gentilhomme  , c'ell  a le  faire  voyager.  On  croit 
communément  que  c’eii  pat-là  qu'on  peut  mettre 
la  dernière  main  à cet  important  ouvrage  , Sc 
rendre  un  jeune  homme  entièrement  accompli. 
J’avoue  que  les  voyages  dans  des  pays  étrangers 
font  d une  fort  grande  utilité  ; mais  je  crois  que 
le  temps  qu’on  choilït  d’ordinaire  pour  envoyer 
les  jeunes  gens  hois  de  chez  eux  , cft  caule  , 
entr’autres  chofes  , qu’ils  font  moins  en  état  de 


profiter  de  leurs  voyages.  Tous  les  avantages 
qu’on  fe  propofe  dans  cette  occafion  , peuvent 
le  réduire  à ces  deux  , qui  font  les  plus  impor- 
tans  : le  premier  conlîltc  à apprendre  des  langues 
étrangères  , 8c  l’autre  à fe  rendre  plus  fage  8c 
plus  prudent , en  convenant  avec  des  hommes 
8c  des  peuples  cjui  n’ont  ni  le  meme  tempéra- 
ment ni  les  mêmes  mœurs  , & qui  fur  - tout 
different  par  tous  ces  endroits  des  perfonnes  de 
la  paroifle  8c  de  fon  voifinage.  Mais  depuis 
le  z:  ans  jufqu’à  vingt  » qui  elt  le  temps  qu'on 
employé  d'ordinaire  à faire  voyager  les  jeunes 
gens  , c’ell  précifément  alors  qu'ils  (ont  moins 
propres  que  jamais  à recueillir  ce  double  fruit 
de  leurs  voyages.  Le  vétitable  temps  pour  ap- 
prendre des  langues  étrangères , 8c  pour  s'accou- 
tumer à les  prononcer  comme  il  faut  , décroît 
être  , à mon  avis  , depuis  fept  ans  jufqu’à 
quinze  ou  l'eize  ; &r  alors  il  elt  néceflaire  & 
utile  à des  jeunes  gens  de  cet  âge-là  d'avoir 
auprès  d'eux  un  gouverneur  qui  avec  ces  langues 
puilTc  leur  enfeigner  d’autres  chofes.  Mais  de  les 
retirer  d'auprès  de  leurs  parens  pour  les  envoyer 
dans  des  lieux  éloignés  fous  la  conduite  d'un 
gouverneur  , dans  le  temps  que  fe  croyant  hom- 
mes faits  , ils  s'imaginent  n'avoir  plus  .befoin 
de  gouverneur , quoique  dans  le  fond  ils  n’ayent 
ni  alTcz  de  prudence  ni  allez  d’expérience  pour 
le  conduire  eux-mêmes  , c'eft  les  expofer  aux 
plus  grands  dangers  qu’ils  puilfent  courir  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  , lorfqu'its  font  le 
moins  en  état  de  les  éviter.  Avant  qu’un  enfant 
ait  atteint  cet  âge  pétulant  8c  plein  de  feu , un 
gouverneur  pourra  prendre  quelque  autorité  fut 
lut.  On  peut  compter  que  jufqu'a  l’age  de  quinze 
ou  feize  ans , il  le  laitfera  conduire  à fou  gou- 
verneur malgré  la  rudefle  de  fon  tempérament 
8c  l'mipieifion  que  l'exemple  des  autres  enfant 
pourtoi:  faire  fur  fon  clprit.  Mais  rnluite , lorf- 


qu'il  commence  à fréquenter  des  perfonnes  faites. 
8c  s’imaginer  qu'il  leur  relfentb;e  entièrement  ; 
lorfqu'il  vient  a fe  plaire  aux  vices  des  hommes , 


à s’en  faire  honneur  , 8c  à fe  figurer  qu’il  lut 
feroit  honteux  d'être  plus  long  teins  fournis  à la 
cenlure  8c  à la  conduite  d’autrui  , que  peut-on 
efpcrer  des  foins  d'un  gouverneur  , quelque 
foigncux  3c  prudent  qu'il  foit , dans  ce  temps  la  , 
dis-je  . qu’il  n'a  pas  le  pouvoir  de  contraindre 
fon  eleve  à lui  obéir  i S;  que  fon  éleve  , peu  d>f- 
pofe  à le  lailfcr  peifuader  par  fes  râlions , elt 
ennziné  par  la  fougue  de  Ion  tempérament  8c 
par  le  torrent  Je  la  coutume  , à fuivre  l’exemple 
de  fes  camarades  qui  ne  font  pas  plus  fages  que 
lui , bicn-lout  d’écouter  les  luges  confeils  de  fors 
gouverneur  qu’il  ne  regarde  plus  que"  comme 
l'ennemi  de  fa  liberté  ? tt  quand  eft-ce  , je  vous 
prie  , qu'un  homme  cil  plus  en  danger  de  fe  per- 
dre que  lorfqu'il  cil  intraitable  8:  fans  expérience  > 
C’eli  là  fans  doute  le  temps  de  fa  vie  où  il  a le 
plus  de  befoin  d'être  fous  la  conduite  de  fes  parens 
8c  de  (es  amis.  Dans  li  première  jeunelTe  l'homme 
cil  moins  expolc  8c  plus  aifé  à gouverner  à caufe 
de  la  fouplclfe  de  fon  tempérament  t 8a  après 
qu'il  a paffé  cet  âge  où  lÿ  pallions  font , pour 
ainfi  dire  , fur  le  trône  , la  raifon  8c  la  prudence 
commencent  un  peu  à prendre  le  diffus  dans  fore 
efprit  , 8c  à lui  ouvrir  les  yeux  fur  fes  véritables 
intérêts.  Ainfi  le  temps  qui  me  paroitroic  le  plus 
propre  pour  envoyer  un  jeune  homme  hors  de  fon 
pays  , c’eft  , ou  lorfqu’il  feroit  fort  jeune  en  le 
mettant  entre  les  mains  d’un  gouverneur , le  plus 
capable  de  cet  emploi  qu’on  pourroit  trouver  i 
ou  bien  lorfqu’il  feroit  un  peu  plus  âge  fans  lui 
donner  aucun  gouverneur  i lors  , dis-je  , qu’il  fe- 
roit  en  âge  de  fe  gouverner  lui-même , 8c  d’obfer- 
ver  ce  qu’il  trouveroit  dans  les  pays  étrangers, 
qui  ifroit  digne  de  remarque  , 8c  dont  la  connoif- 
fance  pourrait  lui  être  utile  après  fon  retour  dans 
fa  patrie  i 8c  qu'étant  bien  inllruit  des  loix , des 
coutumes  , des  avantages , 8c  des  défauts  naturels 
& civils  de  fon  propre  pays , il  pourrait  donner 
quelque  chofe  en  échange  aux  étrangers  de  la 
convention  defquels  il  élpércroit  recueillir  quel- 
ques lumières. 

Ç’eft , je  crois , faute  de  prendre  ces  précau- 
tions qu’il  arrive  que  tant  de  jeunes  gentilshommes 
retirent  fi  peu  de  fruit  de  leurs  voyages.  Que  s’ils 
reviennent  chez  eux  avec  quelque  connoiffance 
des  lieux  8c  des  peuples  qu'ils  ont  vus  , ils  n’en 
rapportent  fouvent  autre  chofe  que  l’admiration 
des  plus  mauvaifes  & des  plus  frivoles  modes 
qu'ils  aient  rencontrés  dans  les  pays  étrangers  , 
confervant  le  goût  8c  le  fouvenir  des  objets  qui 
ont  d'abord  captivé  leur  liberté , plutôt  que  de  ce 
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qui  pourrait  les  rendre  meilleurs  te  plus  Cages 
après  leur  retour  dans  leur  patrie.  Et  le  moyen , 
je  vous  prie . que  cela  arrive  autrement , lorsqu'ils 
voyagent  à l'àge  qu'ils  ont  accoutumé  de  faire, 
fous  la  conduite  d'un  gouverneur  qui  pourvoit  à 
leurs  néceflités,  & qui  fait  des  obfervations  pour 
eux.  Avec  un  tel  guide  , fe  croyant  difpenfés  4ja- 
gir  par  eux-mêmes  , ou  de  répondre  de  leurs  dé- 
portemens , ils  s'avifertt  rarement  de  s'embarraf- 
fer  d'aucune  recherche  , ou  de  faire  des  remar- 
ques qui  foient  de  quelque  utilité.  Leurs  penfées 
font  toutes  tournées  du  côté  du  jeu  Se  des  plaifirs  ; 
&r-ils  prennent  pour  un  affront  d'en  être  blâmés. 
Ils  ne  s'appliquent  prefquc  jamais  à 'examiner  les 
deffeins  des  perfonnes  quais  voient  s à obferver 
leurs  démarches,  leurs  artifices,  leurs  humeurs  Be 
leurs  i clinations  , afin  de  pouvoir  régler  fur  cet 
examen  la  manière  dont  ils  doivent  fe  comporter 
avec  eux.  En  ce  cas-li  celui  qui  voyage  avec  eux 
eft  leur  grande  reflource , pour  les  tirer  d'affaire 
larfqu'ils  fe  font  jettes  eux-mêmes  dans  quelque 
embarras  , & pour  répondre  pour  eux  , quelque 
faux  pas  qu’ils  faflent. 

J’avoue  que  la  connoilfance  des  hommes  eft 
l'effet  d une  fi  grande  habileté,  qu’un  jeune  homme 
ne  fauroit  y être  confommé  tout  d'un  coup  i mats 
cependant  les  veyagee  qu’il  fait  dans  les  pays  étran- 
gers ne  lui  font  pas  fort  utiles , s’ils  ne  lervent  un 
peu  à lui  ouvrir  les  yeux  , â le'  rendre  circonfpeél 
. Se  retenu  , à l'accoutumer  â pénétrer  au-delà 
de  l'écorce  8c  des  (impies  apparences  ; Se  enfin 
à conferver , à la  faveur  d'une  conduite  civile 
8c  obligeante,  une  honnête  liber tei  avec  les  étran- 
gers Se  avec  toute  forte  de  perfonnes,  fans  per- 
dre leur  elfime.  Un  jeune  homme  qui  commence  à 
voyager  dans  un  âge  raifonnable , Sc  dans  le  def- 
fein  de  profiter  , peut  s'entretenir  8r  faire  con- 
noilfance avec  les  perfonnes  de  qualité  qui  font 
dans  les  lieux  oû  il  va.  C’eft-Ii,  fans  contredit, 
l'une  des  chofes  les  plus  avantageufes  à un  gen- 
tilhomme qui  voyage  dans  des  pays  étrangers; 
mais  je  vous  prie  parmi  nos  jeunes  gens  qui 
voyagent  avec  des  gouverneurs  , en  voit-on  un 
entre  cent  qui  , dans  les  pays  étrangers  , rende 
vifite  à des  perfonnes  de  qualité  ? Moins  encore 
arrive-t-il  qu'ils  faflent  connoiffante  avec  des 

?;ens  de  qui  ils  nourroient  apprendre  en  quoi  con- 
ifte  la  politeflc  de  ces  pays-là  , Se  ce  qui  s’y 
trouve  de  plus  remarquable  : quoiqu'avcc  de  telles 
perfonnes  on  puifle  plus  apprendre  en  un  jour 
qu'en  courant  un  an/fi  Se  là  d'hôtellerie  en  hôtel- 


lerie , comme  font  la  plupart  de  nqs  jeunes  voya- 
geurs. Et  dans  le  fond  ce  n'ell  pis  la  une  ehofe 
tort  furp Tenante  : cat  des  gens  d'efprit  8c  de  mérite 
ne  font  pas  fort  portés  à recevoir  dans  leur  fami- 
liarité , de  jeunes  enfans  quijpnt  encore  befoin 
d être  fous  la  conduite  d'un  gouverneur.  Mais  fi 
un  jeune  gentilhomme  étranger , qui  a l'air  8c 
lea  manières  d’un  homme  fait  , témoigne  avoir 
envie  de  s'rnftruire  des  coutumes  , des  moeurs  , 
des  leix  Sc  du  gouvernement  des  pays  oh  il  voy  âge, 
il  trouvera  par-tout  un  favorable  accueil  auprès 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  poli- 
tefle  & par  leur  fivoir  , qut  font  toujours  ptêt.-s 
à bien  recevoir  un  étranger  , honnête  homme  8c 
curieux  , à l’obliger  , 8c  à le  faire  valoir  dans 
les  occafions. 

Quelque  certain  que  foit  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , je  doute  fort  qu'il  fait  capable  de  faire 
changer  h coutume  qu'on  a prrfe , de  faire  voya- 
ger les  jeunes  gens  dans  le  temps  de  leur  vie  le 
moins  propre  à cela , pour  des  raifons  qui  ne  font 
aflurément  pas  fondées  fur  leur  avancement.  Il 
ne  faut  pas,  dit-on  , expofer  un  jeune  enfant  à 
voyager  dans  les  pays  étrangers  à l'age  de  neuf  nu 
dix  ans,  à caufe  des  accidens  qui  pourroi.-nt  lui 
arriver  dans  un  âge  fi  tendre  8c  fi  délicat  ; quoiqu'il 
coure  alors  dix  fois  moins  de  rtfque , qu'à  l'âge 
de  dix-fept  ou  <le  dix-huit  ans.  !!  ne  faut  pas  non 
plus , à ce  qu'on  croit , attendre  à envoyer  un 
jeune  homme  hors  de  chez  lui , qu’il  ait  pa(Té  cct 
âge  rétif  8c  dangereux  , parce  qu'il  doit  être  de 
lerourdansfa  patrie  à vingt-un  ans,  pour  fe  marier. 
Son  père  a befoin  d'argent , 8c  fa  mère  ne  fauroit 
fe  palier  plus  long-temps  d'une  nouvelle  troupe 
de  petits  enfans , avec  qui  elle  puifle  badiner  : 
ainfi  notre  jeune  homme  eft  obligé , quoiqu'il  en 
puifle  arriver  , d ’époufer  la  femme  qu’on  lui  a 
choifie,  dès  qu’il  a atteint  l'âge  de  majorité. 
Cependant  il  ne  feroit  pas  mal,  pour  le  bien  de  • 
fon  corps  8c  de  fon  efprit,  8c  même  pour  celui 
des  enfans  qu'il  doit  mettre  au  monde  , que  ccite 
cérémonie  fût  différée  pour  quelque  temps  ; 8c 
qu'on  lui  laiffat  prendre  un  peu  d'avance  fur  fes 
enfans  ; tant  â J égard  de  l'âge,  que  par  rapport 
aux  lumières  de  Pefprit;  caf  il  arrive  fouventque 
les  enfans  fuivent  leur  père  de  trop  près  , ce  qui 
n’eft  pas  le  fujec  d'une  grande  fartsfai&ion  ni  pour 
le  fils  ni  pour  le  père.  Mais  puifque  notre  jeune 
gentilhomme  eft  prêt  à fe  marier,  il  eft  temps  de 
le  laitier  auprès  de  fa  maîtreffr. 

( Locke  ). 
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DISCOURS 

SUR  L’ÉTUDE  DE  LA  MORALE 


AVANT-PROPOS. 

Chacun  connoit  cette  grande  idée  de  Boffuet  : Quand  [ kifloire  feroit  ignorée 
des  autres  hommes  , elle  devroit  toujours  être  l'étude  de  ceux  qui  fine  appelles  à 
gouverner  un  grand  empire.  On  pourroic  dire  de  meme  ; quand  il  feroit  permis  i quel- 
ques peuples  de  négliger  l'érude  de  la  Morale  , elle  ferait  toujours  iudifpenfable  pour 
un  peuple  libre  , elle  l’eft  fur-tout  pout  un  peuple  qui  vient  de  conquérir  fa  liberté.  Les 
habitudes  d’un  ancien  efdavage  agitTenc  encore  fur  lui  lors  même  qu’il  les  détefle , le 
fentiment  d’une  liberié  nouvelle  lui  donne  une  ivreffe  bien  différente  encore  de  l’en- 
thauûafme  généreux  qui  fuit  ce  fentiment  perfe&ionné.  Déjà  il  eft  élevé  aud.ffus  de 
lui-même  , mais  il  n’eft  point  encore  élevé  jufqu 'à  la  dignité  dont  il  eft  fufceptible , 
il  ne  jouit  qu'avte  défiance  de  la  grande  conquête  qu’il  vient  de  faire  , il  hait  avec 
force  les  ennemis  qu'il  a terrsffés  & r.e  fait  pas  diftinguer  encore  lés  ennemis  fecrers 
qui  s’attachent  i le  troubler;  les  idées  d’une  indépendance  ami  fociale  fe  mêlent  à celles 
d’une  liberté  qui  met  en  commun  le  génie  , les  vertus  , les  facultés  de  tous  en 
couvrant  tout  de  la  ptoteftion  des  loix  , en  affujettiffant  tout  i leur  empire  ; il 
paroit  toujours  prêt  à retomber  dans  la  fervitude  où  il  a langui  long  temps  , s’il  ne 
continue  de  s'agiter  avec  la  même  violence  qui  lui  a fait  rompre  fes  chaînes.  Il  ne 
peut  encore  avoir  pour  la  patrie  cette  affedion  vive,  ce  zèle  tendre  qui  eft  le  produit 
de  l’éducation  & des  biens  que  la  patrie  a fait  goûter.  L’habitude  trop  prolongée  de  la 
haine  & de  la  vengeance  l’artache  à ces  doux  fentimensqui  fondent  l’empire  des  loix. 

Ce  fanatifme,  ces  idées  fombres  que  des  hommes  pervers  s’attachent  i lui  commu- 
niquer rcagiffem  fur  ceux  même  qui  par  leurs  talens  & leur  (ituation  pourroient  don- 
ner aux  fentiment  du  peuple  une  direction  plus  heureufe , tout  feroit  perdu  fi  les  erreurs 
qui  fe  répandent , qui  fe  fucccdeut  avec  rapidité  pouvoient  s’arrêter  dans  l’imagination , 
dans  le  ctrur  des  citoyens.  C’eft  alors  que  le  dépôt  factc  de  la  Mora'e  devient  le  foin  le 
plus  pénibie  pour  les  hommes  purs  & courageux  qui  s'y  dévouent.  La  Phiiofophie  laide 
quelquefois  échapper  les  rênes  d'une  révolution  qu’elle  a conduite  , mais  elle  eft  tou- 
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jours  pièce  à les  reprendre  avec  plus  de  force,  bientôt  elle  découvre  de  nouveau*  moyens 
d’igir  fur  cette  opinion  publique  qu'elle  feule  dominoic  auparavant  , & qu’elle  voit 
emporter  par  tant  de  pallions  orageufes. 

La  Philofophie  a ofé  fe  tracer  le  plan  d’une  régénération  prompte  & univerfelle,  entre- 
prife  fublime  fie  hardie  qu’on  n’avoit  encore  tenté  chez  aucun  peuple  avancé  dans  fa 
civilifation.  Si  quelque  chofe  paroît  offrir  l’idée  d’une  fatalité  invincible  ; c’eft  l’image 
d’un  peuple  qui , déjà  corrompu , fe  précipite  chaque  jdür  vers  le  dernier  terme  de  la 
dépravation  politique  A morale,  oppofer  une  digue  à ce  torrent  qui  a paru  emporter 
tous  les  ficelés  ; c'eft  une  emreptife  que  la  raifon  feule  pouvoir  tenter  en  fuivanr  une 
route  nouvelle  , elle  n’abandonnera  point  cet  efpoir  que  de  grands  fuccès  ont  déjà  cour- 
ronné,que  de  grands  obftacles  troublent  encore. 

S’il  eft  un  fentiment  qui  demande  à la  fois  la  force  de  l’efprit  fit  celle  du  caraétère  f 
c’eft  d’efpérer  le  bonheur  fit  l’amélioration  des  hommes.  Les  premières  tyrannies  ont  pu 
Être  fondées  fur  la  crainte  & la  fuperllition , mais  elles  ne  fe  font  maintenues  que  parce 
que  les  hommes  ont  défefpcré  d’eux-mêmes. 

* • Les  hommqy  fe  lèguent  un  héritage  qui  s’agrandit  toujours  avec  le  temps,  ceft  l’ex- 
périence de  leurs  fautes  fie  de  leurs  malheurs.  Dans  le  cours  de  tant  de  liècles , l hif- 
toire  offre  à peine  quelques  peuples  qui  aient  fu  connoître  a la  fois  le  véritable  but 
delà  fociété  fie  qui  s'en  foient  rapproché  par  leurs  iuftitnrtons  fie  par  leurs  meurs,  ils  ont 
donné  au  monde  de  glands  exemples  de  coutige  fie  de  patriotifme  , mais  leurs  fautes 
fie  leurs  crimes  ont  bientôt  été  aufti  éclatants  que  leurs  venus  avoienr  été  célèbres,  l'hif- 
toire  n’eft  confacrce  qu’à  ces  peuples.  A peine  elle  a daigné  s’occuper  de  toutes  ces  nations 
qui  ont  fubfifté  fans  connoître  la  dignité  humaine , il  femble  d’abord  que  nous  fuyons 
condamnés  à puifet  nos  leçons,  à lire  notre  deftinée  chez  ces  peuples  anciens  dont  les 
noms,  dont  les  actions  templilloiem  notre  imagination  , bien  avant  que  nous  pullïons 
concevoir  l'efpérauce  de  les  imiter,  mais  la  raifon  nous  permet  bientôt  d'élever  nos  efpé. 
rances  beaucoup  au  delà  C.s  peuples  ont  eu  pour  légifUreurs  des  hommes  de  génie, 
nos  légillateurs  à nous,  font  la  raifon  fie  l’expérience  occupées  depuis  un  demi  flècle  à 
préparer  ce  grand  ouviage.  Ces  peuples  avoienr  l’avantage  précieux  de  pofféder  une 
grande  fimplicité  de  mœurs , de  connoilfauces  fie  de  befoins,  mais  nous  avons  celui  de 
jouir  à la  fou  de  tout  ce  que  la  fociété  a créé  de  grand  fie  d’utile.  Cette  fimplicité  dévoie 
chaque  jout  s’altérer,  norre  raifon  au  contraire  doit  chaque  jour  s'épurer;  ces  peuples 
tiruieni  un  grand  reflorr  de  leurs  préjugés  politiques  5c  religieux  dirigés  par  le  génie  # 
de  leurs  lég  dateurs  , mais  cette  direction  ne  poiRoit  être  confiante  , il  eft  de  la  nature 
des  préjuges  de  tendre  fans  ceffe  vers  les  effets  nuifibles  & deftruéteurs , d’ailleurs  ces 
laudateurs  fcmbloicm  avoir  pris  foin  d’enueteoir  les  plus  cruel*  de  tous , c’cfWà-dire , la 
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guerre  Se  l'efclavagc , ils  ne  favoicut  leur  infpirer  le  refpecf  pour  eux-mêmes,  & cet 
orgueil  national  dont  ils  faifoient  un  ;fi  puidant  mobile  qu'en  leur  infpiranc  le  mépris 
ppur  les  peuples  voifius , leur  humanité  s’arretoie  aux  limites  de  leur  patrie  ; telles  font  les 
vertus  qu'on  nous  oppofe  aujourd’hui  pour  confondre  notre  foiblelfe  & pour  détruire 
notre  efpoir. 

Nos  légiflateurs  , biendoin  d’aflbeier  des  préjugés  aux  principes  de  notre  régénération, 
bien  loin  de  fonder  l'empire  des  moeurs  fur  des  préjugés  que  le  temps  combat  chaque 
jour , ou  rend  chaque  jour  plus  dangereux  , ont  voulu  avanc  de  nous  donner  des  loix 
nous  offrir  des  vérités  fimples  et  naturelles  fur  lefquelles  elles  doivent  être  fondées.  Chaque 
jour  le  temps  & l'impulfion  donnés  à notre  génie  nous  conduisent  à la  découverte  d'autres 
vérités  qui,  en  fimpliRant  nos  loix,  réagiront  pniffamment  fur  nos  moeurs.  L'emreptife 
la  plus  vaine  eût  été  de  vouloir  épurer  fes  mœurs  par  une  imprefEon  fubite  , c’étoit 
aflez  de  répuer  avec  fageffe  tout  ce  que  le  defpotifme  y entretenoic  de  vicieux  & d’y 
lubftituer  cour  ce  que  la  liberté  doit  y produire  de  noble  Se.  de  touchant. 

Dès  que  l'intérêt  commun  eft  devenu  la  loi  d'un  grand  empire , ce  puitîant  mobile  allure  Ie 
perfeâionnemenc  des  mœurs  : n'avons  nous  pas  vu  d'ailleurs  que  ce  tableau  de  notre  corruption 
étoit  exagéré , la  (évolution  n’a  t- elle  pas  développé  quelque  vertu,  n’a  c elle  pas  développé  . 
l'heureufe  émulation  d’en  avoir  ? Quel  préfage  pour  nos  mœurs  que  celui  des  facrificas  que 
chaque  citoyen  a fait  à l'intérêt  commun,  que  cette  patience  ferme  & tranquille  avec  laquelle 
le  peuple  attend  aujourd'hui  les  ptix  de  fes  facritîces!  u'efl-ce  pas  fe  rapprocher  des  décla- 
mations les  plus  viles  & les  plus  injurieufes  que  de  voir  le  fondement  de  la  révolution 
ailleurs  que  dans  cette  puiffance  morale  qui  a faic  voir  â chaque  citoyen  un  plus  grand 
bonheur  pour  lui , Sc  fur-tpuc  pour  fa  poftérité  fous  l'empire  de  l'égalité  des  loix  Se  des 
vertus  qui  la  protègent  î 

Je  fais  que  la  liberté  développe  elle-même  d’autres  pallions,  que  le  vice  y trouve  d’au- 
tres reflources,  que  L’hypocrilïe  du  bien  public  eft  un  voile  qui  peut  couvrir  l'ambition 
& les  moyens  les  plus  coupables.  La  Philofophie  ne  fera  paillante  pour  combattre  ces 
nouveaux  excès  que  lorfque  l’expérience  les  aura  fait  fentir  d'une  manière  cruelle.  La 
futveillance  des  nations  qui  viennent  de  conquérir  leur  liberté  ne  fe  porte  ordinairetuenc 
que  vers  les  tyrans  qu’elles  ont  défartnés  & qu'elles  font  accoutumées  de  craindre-,  mais  il 
fuffit  que  le  principe  de  cette  furveillance  exilée  pour  qu'elle  fe  dirige  naturellement 
vers  tous  les  excès  qui  menacent  la  liberté,  la  paix  Si  U morale  publique.  De  grands 
^ phtlofophes  n’ont  voulu  reconnoître  les  mœurs  que  dans  cette  pureté  & cette  Gmplicicc 
primitive  dont  tout  le  mérite  eft  danj*une  profonde  ignorance  ; on  ne  reporte  pas  les 
nations  vers  ce  premier  degré  de  la  fociécé  , mais  on  peut  leur  impofer  une  tâche  bien 
plus  noble , on  peut  leur  infpirer  des  vertus.  H n’eft  de  vertu  que  dans  la  connoiifanCe 


Digitized  by  Google 


AVANT-PROPOS.  . ' Soi 

du  mal  que  l'on  fuit,  du  bien  que  l’on  cherche,  dépouillons-nous  donc  i l'égard  des  nation1 
de  ce  préjugé  qui  nous  rend  fi  fouvcnc  iujuftes  envers  les  individus  , & croyons  qu’un 
peuple  fans  innocence , n’eft  pourtant  pas  fans  vertus.  Concevons  cet  heureux  orgueil 
qui  fait  franchir  tous  les  obftacles,  & mefurons  nos  efpérances  d’après  les  moyens  qui  nous 
font  offerts,  d’après  l’ambition  que  nous  avons  d’y  parvenir. 

L'étude  de  la  morale  eft  un  de  ces  plus  puiffans  moyens,  elle  eft  le  premier  foin  du 
légiflateur,  elle  eft  le  devoir  de  chaque  citoyen  ou  plutôt  le  devoir  du  gouvernement 
envers  eux-mêmes  dès  qu’elle  eft  fimplitiéc  , dès  qu'elle  eft  réduite  à fes  premiers 
élémens.  . _ 

Dans  un  ouvrage  digne  du  fiècle  qui  l’a  conçu,  dans  ce  vafte  dépôt  des  connoiffàn- 
ces  humaines , dans  cette  Encyclopédie  dont  on  offre  aujourd’hui  le  complément  , la 
Morale  a dû  occuper  un  rang  diftingué.  Si  la  forme  d'un  dictionnaire  ne  permettoit  pas 
une  analyfe  fuivie  de  tous  les  grands  & riches  matériaux  que  la  fageffe  des  ficelés  nous 
a laiffé  fur  cet  objet,  on  a dû  au  moins  recueillir  ces  matériaux  dans  un  ordre  qui 
indique  leur  liai fon  ; c’eft  à cette  vue  que  l’on  a facriffé  uniquement  dans  la  compila- 
tion qui  forme  ce  recueil  de  grands  morceaux  de  morale  choifis  dans  les  plus  excel- 
lentes productions  qui  enrichiffent  la  Philofophie,  ils  font  indiqués  fous  des  titres  diffé- 
rents. Ce  diétionuaire  eft  , pour  ainfi  dire , un  recueil  de  traités  particuliers.  Cette 
méthode  a paru  la  feule  qui  pût  conferver  ces  valtes  dévcloppemens  que  chaque  philo, 
fophe  a donné  à fes  propres  idées. 

Sans  doute  il  refte  i chaque  Icétcur  un  grand  rravail  à faire  pour  la  comparaifon  de 
ces  différents  traités  , mais  on  a eu  foin  de  ne  lui  point  offrir  de  fyftêmes  difparatei 
qui  conduit  à un  fcepticifme  pénible. 

11  ne  nous  refte  plus  qu  a indiquer  d une  manière  générale  quel  eft  l'objet  précis  de  cette 
•fcience  & les  différents  progrès  qu’elle  a fait  jufqu’à  préfent , tel  eft  l’objet  du  difeouri 
fuivanc. 

. En»  de  [ avant-propot. 
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SUR  L’OBJET  DE  LA  MORALE. 


L’ O B J ET  de  la  Morale  efl  lourde  de  nos 
devoirs  , nous  avons  deux  guides  dans  ceccc 
étude , le  fenriment  & la  reflexion , ils  ne 
peuvenc  eue  féparés  , ils  fe  fervent  d'appui 
ï’un  i l'autre. 

Nos  devoirs  ont  pour  objet  notre  bonheur 
uni  à celui  de  nos  femblables,  le  fentiment 
nous  infpire  des  difpofitions  qui  nous  portent 
naturellement  a ce  but , la  réflexion  nous  les 
fait  connoîue  & nous  apprend  à les  deve- 
loper. 

Mais  nous  avons  également  en  nous-mêmes 
des  difpofitions  contraires  i ce  but  ,1a  réflexion 
nous  apprend  à les  combattre. 

Les  penchans  qui  nous  portent  à remplir 
nos  devoirs  ont  avec  eux  délices  purês  & 
une  paix  coudante  qui  lions  les  font  aifé- 
ment  diftinguer.  Ils  parodient  plus  naturels 
à notre  ame  } parce  que  ce  font  eux  qu'elle 
aime  le  plus  à le  rappeller  8c  dont  ellecon- 
ferve  le  plus  volontiers  le  fentiment. 

Les  penchans  contraires  font  prefque  tous 
accompagnés  ou  fuivis  d’un  trouble  qui  nous 
les  rend  infuppot tables , & qui  nous  potte. 
i les  repouifer.  Nos  penchans  font  donc  plus 
puiflants  pour  nous  conduite  à nos  devoirs 
que  pour  nous  en  écatter,  voilà  pourquoi 
* il  nous  efl  avantageux  & néceflaire  de  con- 
fulter  le  fentiment  dans  cette  étude. 

La  réunion  du  fentiment  & de  la  réflexion 
dcvelope  en  nous  de  nouvelles  facultés. 

L’expérience  efl  fondée  fur  l’un  & l'autre, 
puisqu'elle  contîfle  a nous  rendre  compte 
avec  ordre  & méthode  de  ce  que  uous  avons 
ieuti. 


La  confeieiice  efl  également  fondée  fur 
ces  deux  appuis,  elle  efl  le  dépôt  des  vérités 
que  nous  avons  recueillies  par  le  fecours  de 
l une  & de  l'autre  ; tels  font  les  moyens  qui 
font  en  nous- memes  pour  l'étude  de  nos 
devoirs  . mais  nous  ne  connoterions  que  tard 
routes  les  vérités  morales  , (ï  nous  ne  joi— 
Citions  à notre  expérience  celle  des  antres. 
Ce  moyen  doub'e  nos  facultés.  La  feule 
conduite  des  hommes  nous  otfre  des  faits 
fur  lefquels  notre  raifon  peut  s’exetcet , mais 
prefque  toujours  ils  nous  font  connoître  eux- 
mêmes  les  réflexions  qu’ils  en  ont  tirées,  de 
alors  ce  fecours  facilite  encore  plus  notre 
jugement  ; quelquefois  ils  nous  ks  donnent 
comme  préceptes  8c  quelquefois  comme  infi- 
tntélion  , buvant  l'importance  qu’tls  y atta* 
chenc  üc  l’autorité  qu'ils  ont  fur  nous. 

Ces  préceptes  8c  ces inftru&ions  n’ont  d’u- 
lilité  qu’autanc  qu'ils  fe  lapportent  à notre 
propre  fentiment  de  à nos  propres  réflexions. 

La  confidctaiion  & les  motifs  les  moins 
purs  nous  les  donnent  fouvenc.  U y a un 
égal  dar.ger  foii  à s'y  fuu.nettre  aveuglément , 
loir  a les  contredire  , fi  on  ne  le  fait  pas 
en  rentrant  dans  fon  cœur , & en  confulcanc 
fa  raifon.  Ils  peuvent  donc  être  de  nouveaux 
obflades  à la  connoillance  de  nos  devoirs  , 
ils  peuvent  nous  en  it  pofer  de  faux  ou 
troubler  l'ordre  de  ceux  q i nous  font  tcel- 
lement  impofés. 

Il  nous  efl  plus  difficile  de  combattre  nos 
préjugés  que  nos  penchants , nous  pouvons 
toujours  oppofet  à des  penchants  funefles  y 
d’a  très  plus  heureux,  que  lu  nature  a gra- 
vés en"  nous  avec  phi  de  force.  Mais  à des 
préceptes  qui  ailcrvitlei  t noire  volonté  avant 
d'édaiter  notre  jugement , à des  ioflruébous 
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qui  le  trompent  <Sc  legarent , nous  ne  pou- 
• vous  oppofer  que  des  inftruétions  meilleures 
que  notre,  fentiment  approuve  d’une  nu- 
nicte  plus  intime  & que  notre  raifon  con- 
çoii  toujours  mieux  en  s’exerçant.  Mais  tons 
les  hommes  ne  peuvent  Sc  ne  favent  pas 
comparer  entre  elles  des  inftruétions  diver- 
fes  & choifir  les  meilleures.  Aufli  la  plupart 
rtftent-ils  livrés  à des  préjugés  plus  ou  moins 
fu  il  elles  à leur  bonheur  Sc  à la  paix  de  la  fo- 
cicté  ? Nous  n’avons  donc  pas  des  moyens* 
égaux  de  fuivre  dans  toute  fon  étendue 
l’étude  de  nos  devoirs  ; plufieurs  circonf- 
tances  dont  nous  ne  fomrnes  pas  les  maîtres 
développent  plus  ou  moins  en  nous  les  pen- 
chants favorables  à la  Morale,  nous  laideur 
plus  ou  moins  la  faculté  de  les  diriger  par 
la  réflexion , nous  environnent  d’inftruétions 
plus  ou  moi  s fages.  Aufli  le  bonheur  & la 
vertu  ne  (ont-ils  pas  dillribués  également 
entre  tous  les  hommes.  Mais  le  plus  fouvent 
ce  font  eux  mêmes  qui  négligent  de  profiter 
des  moyens  de  fe  perfectionner  qu’ils  ont  en 
eux  & auto  r d’eux  ; cet  aveuglement  vo- 
lontaire efl  coupable.  La  conlcience  punit 
par  le  remords  des  fautes  qui  ne  paroiüci» 
tenir  qu'à  l'inconfidération  ; (buveur  aufli  ceux 
qui  paroitTenr  piivés  des  moyens  de  fnivre 
cette  étude  en  poflédent  plufieurs  qui  (uffi 
fent  pour  les  guider.  La  feule  règle  que  nous 
ayons  pour  juger  des  progrès  qu'on  a fait 
da  11s  la  Morale  ; c'cft  d’obferver  l’influence 
qu’elle  a fur  la  conduite.  Il  y a tant  de 
différence  entre  approuver  les  principes  de 
la  Morale  Sc  en  avoir  un  fentiment  profond, 
que  les  aillons  feules  peuvent  faire  connoître 
à quelle  profondeur  ils  font  entres  dans  j’ame. 

Quand  nous  voyons  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, des  hommes  privés  d.s  relRmrces  qu'une 
grande  civilifation  nous  procure,  nous  mon- 
trer des  vertus  plus  ronflantes  , plus  liées 
entre  elles  que  notre  conduite  ne  peut  leur 
en  offrir  ; gardons  nous  de  conclure  qu'un 
inftinétde  faveur  les  a dirigés,  llsont  peut-être 
fait  dans  la  réalité  beaucoup  moins d'effotrs que 
nous,maisles  leurs  ont  eû  plus  de  force  ,ils  ont 
peut  être  été  moins  aidés  de  fecours  6c  d’inf- 
truétions , mais  ils  (ont  plus  rentrés  en  eux- 
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memes,  ils  onr  eu  moins  1 combattre  d’erreurs 
& de  penchans  vicieux  , mais  leur  éducation  , 
leur  fituation  en  av-,  ient  moins  fait  naître 
ou  développé  en  eux.  Gardons  nous  aui’u  de 
conclure  que  les  travaux  que  i ous  avons 
faits  , que  les  inftruétioiis  divetfes  que  nous 
avons  recueillies  ou  comparées,  fuient  des 
moyens  infructueux , nous  devons  obferver 
que  cette  meme  ci vi  ifation  qui  nous  les 
procure,  nous  environne  d’on  autre  côté1 
d’erreurs  Sc  de  préjugés  qu’elle  feule  peur 
combattre,  nous  devons  reconnoître  que  ces 
moyens  n'ont  eu  fi  peu  d'effets  fur  nous  que 
parce  que  nous  n’avo-  s fait  encore  nul  ulagc 
de  ceux  qui  font  en  nos  mains. 

La  Morale  efl  une  fcience  , puifqu’elle 
fuppofe  néceflairement  une  étude  , puifque 
fes  dévelopemens  font  fucceflifs  Sc  le  prix  de 
l’application  ; mai-  que  ce  non-,  ne  nous  trom- 
pe point  & fur  tout  qu'il  ne  nous  porte  point 
a comparer  fa  méthode  , fes  principes  Si  fes 
eflets  avec  ceux  des  autres  fciences.  , 

Dans  toutes  celles  que  l’elprit  humain  a 
créées,  les  inventeurs,  ont  tracé  des  méthodes 
qui  depuis  ont  été  perfectionnées  ,'<*uais 
qu’il  efl  elTentiel  de  connoître  : telles  font 
fur- tout  les  fcieuces  de  calcul. 

Au  contraire  la  Morale, fans  doute,  parce 
qu'elle  efl  pour  nous  d’un  ufage  continuel  Sc 
indifpeiilablen'apoinr d’inventeurs , n’a  poinc 
de  méthodes  particulière; , les  elémens  nous 
en  font  connus  des  que  nous  faifons  le  premier 
ufage  de  noire  réflexion. 

Il  n’efl  aucune  fcience  qui  n’ait  pour  mé- 
thode de  taire  fortir  de  quelque  vérité  con- 
nue d’autres  qui  eu  dépendent.  Le  meilleur 
moyen  de  s’alîurer  de  la  liaifon  intime  de 
plufieurs  vérités  , c’cft  de  ne  fupprimer  aucune 
des  idées  intermédiaires  qui  nous  conduifent 
à la  découverte  de  celles  qui  paroiflcnt  les 
plus  éloignées.  Il  efl  quelques  fciences  qui 
laideur  l’efprit  allez  froid  & maîtrifenc  aflcz 
fon  attention  pour  qu’il  puifle  fuivre  rigou- 
reufement  cette  méthode  , celles-ci  offrent 
les  démonftrations  les  plus  exaéles. 

Il  en  efl  d'autres  où  l’efprit  efl  porté,  foie 
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p.ir  une  impatience  naturelle  & invincible, 
loi:  par  une  habitude  qui  lui  a été  imprimée  , 
a s’affranchit  de  cette  méthode  fctupuleufe. 
Celles-là  foYit  fujettes  à bien  des  erreurs  fi 
leurs  principes  ne  font  pas  de  nature  à être 
faifis  facilement  , don  ne  leur  donne  pas  une 
attention  forte  & continuelle  qui  puille  les 
lier. 

La  Morale  a les  inconvcniens  de  cette 
dernière  forte  defcience,  elle  nous  entretient^ 
d'objets d important,  qu'elle  préouipe  notre 
efprit  avec  tfop  de  force  à chaque  inftanr, 
elle  nous  retrace  des  impreflions  vives  & 
profondes  qui  ont  fait  ou  qui  ont  troublé 
notre  bonheur.  Elle  eft  d’un  uf.ge  fi  conti- 
nuel pour  les  hommes  mêmes  qui  l'aiment 
le  moins , que  notre  efprit  a l'habitude  de 
palier  rapidement  d’une  propodrion  à une 
autre  qui  en  efl  une  contéquence  très-éloi- 
gnée;  mais  comme  ces  principes  font  fon- 
dés fur  des  fentimens  purs  qui  fubfiflent  le 
plus  habituellement  dans  notre  cœur,  nous 
n’avons  à craindre  le  danger  de  fuivre  des 
principes  faux  & contradictoires  que  lorfque 
notre  ame  abandonnée  trop  long  remps  à des 
penchans  vicieux  , a déjà  altéré  lâ  force  & 
l’honnêteté  de  notre  efprit.  La  plupart  des 
hommes  out  ordinairement  l'elprit  juffe  , 
mais  ils  11e  l'ont  pas  également  attentif  ; 
engagés  dans  des  erreurs  qu'ils  ont  la  faci- 
lité de  reconnoitre  Oc  de  les  réparer  quand 
ils  veulent  en  avoir  la  force  & le  courage. 

Tout  homme  qui  veut  faire  de  la  Morale 
une  ctude  férieufe,  fent  le  befoin  de  sup- 
puter fur  des  principes  qui  portent  dans  fou 
ame  une  convi&ion  douce  5c  protonde  ; autre- 
ment il  eft  averti  pat  le  fentimenc  amer, qui 
accompagne  toute'  fes  fautes,  qu’il  le  trompe 
& qu’il  a pus  une  faulle  voie.  Plus  notre 
attention  cil  ronflante,  plus  elle  nous  ramène 
à une  méthode  exaâe.  Nous  apprenons  à 
nous  rendre  compte  de  ces  idées  intermé- 
diaires que  notre  elptit  n'apperçoie  point  dans 
ia  première  iimpétucfité  Oc  qui  font  le  lien 
lectet  des  vérités  les  plus  importantes. 

Chacune  des  autre»  fcieuces  fe  div/fe  «n 


plulieurs  parties,  dont  l’une  n'a  pas  une  liai  fort 
néceffatre  avec  les  autres,  dont  une  feule  peut, 
occuper  & abforher  1 attention  de  celui  qui 
s’y  livre.  La  Morale  ne  fe  divife  jamais  qus 
pour  la  facilité  de  l’e  prit  qui  a beiuin  don 
conlidcrer  les  patries  fuccelîivemeiit. 

DES  PROGRÈS  DE  LA  MORALE. 

En  rendant  compte  des  progrès  de  la  Morale 
& des  travaux  de  ceux  qui  ont  le  plus  enri- 
chi cette  feirnee,  nous  ne  nous  ahujeurens 
point  à lier  ce  tableau  à l'hiffoire,  à montrer 
la  manière  donc  les  fondateurs  de  reügioH., 
dont  les  légifl  leurs  ont  refpedté  ou  méconnu 
ces  principes.  La  Morale  a long  temps  régné 
fur  la  terre , mais  fous  des  noms  déguifés 
qui  la  faifoient  méconm  ître  ; les  religions 
obligées  de  fe  conformer  à ceux  de  ces  pré- 
ceptes que  la  nature  a gravés  le  plus  impé- 
rieufemenc  dans  le  cœur  de  l'homme  , les 
ont  fans  celle  altérés  par  le  mélange  de  routes 
les  fuperftitious  , par  la  confécration  de  tous 
les  préjugés  favorables  d l'ambition  «5c  à la 
perfidie  de  leurs  prêtres.  Les  légillateurs  ou 
pour  mieux  dire,  les  tyrans  des  peuples  fidèles, 
à établir  un  concett  entre  l’autorité  religieufe 
& la  leur,  n'ont  rappelté  de  la  morale  que  les 
principes  utiles  à l’alfujetilfement  qu’ils  medi- 
toienc.  Si  quelques  figes  parmi  eux  , fi  [des 
Zuroafttes  & des  Confucius  en  n’écoutant 
que  la  voix  de  la  nature  Oc  de  la  raifon  , 
n'ont  voulu  faire  refpe&er  qu’elles , bientôt 
leuts  fucceffeurs  & leurs  mioiltres  ont  alté- 
ré le  dépôt  précieux  qui  leur  étoit  confié.  Au 
m.licu  de  1 affujctiffcment  uuiverfel,  deux 
contrées  dcll  nées  d la  guerre  par  le  foin  de 
leur  confervation  , la  Grec*  & Rome  ont 
été  fucceflivement  I’afy'e  heureux  de  la  morale 
«Sc  le  théâtre  des  vertus  quelle  prefctic  chez 
les  gtecs.  La  religion  n'étoit  en  quelque 
forte  que  le  fruit  de  l’imagination  des 
poctes  & ne  produifoit  d'autre  effet  que  celui 
d'animer  davantage  celle  de  ce  peuple. 
La  Philofophie  y péneira  d l'aide  de  cette 
ardente  curiolité  qui  la  potcoit  vers  toutes 
les  fcienccs.  Li  Philofophie  y précéda  en 
quelque  fotte  les  loix.  Licurgue  avoit  établi 
les  fieunes  après  avoir  médité  profondément 
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les  principes  de  la  Morale  plus  auftère; 
fes  loix  , la  longue  exécution  quelles  Uht 
eu,  les  vertus  qu’elles  ont  créées,  feront  tou- 
jours l’un  des  plus  étonnans  phénomènes 
qu’orfre  Thiftoire. 

• 

U n’cft  pas  dans  mon  objet  de  retracer 
tous  les  principes  de  morale  qui  fe  trouvent 
recueillis  ou  confacrés  , foit  par  les  légifla- 
teurs,  fuit  dans  les  diverfes  produirions  du 
génie.  Je  ne  veux  examiner  maintenant  que 
ce  qui  foi  me  vrai  ment  le  corps  de  cette  fcience, 
que  les  travaux  de  ceux  qui  en  ont  étendu 
les  progrès  , en  le  dévotfant  uniquement  à 
*ll;! a de  ceux  qui,  fans  ambitionner  le  fri- 
vole honneur  des  fe&es  6c  des  partis  3 ont 
lailfé  des  écrit»  que  le  temps  a laide  parve- 
nir julqu‘4  nous  & qui  depofent  fans  obfcu- 
nte  , Uns  équivoque  de  leurs  opinions  & 
de  leurs  fenmnens. 

Socrate  que  Ton  peut  regarder  comme  le 
vrai  fondateur  de  cette  fcience  a comme  celui 
qui  a trouvé  la  méthode  la  plus  facile  & la 
plus  pure  de  Penfeigner  aux  hommes,  qui  a 
le  plus  remonté  4 fa  fource  ; Socrate  n’a  point 
^cric , il  n’a  lailfé  d’autres  monumens  de  f» 
fagelfe  que  les  écrits  d*  fes  difciples,  fur  tout 
ceux  de  Xénophou  & de  Platon  ; I un  & 
l’autre  parodient  animés  du  même  zèle  pour 
la  fagelïe  Se  pour  la  gloire  de  leur  maître  ; 
l’un  6c  l'autre  ont  imité  de  lui  cette  méthode 
(impie  & facile  qui  donne  la  forme  d'un  entre- 
tien agréable  aux  dé»eloppemens  les  plus 
étendus  Sc  Us  plus  nnportans;  l’un  & l'autre 
ont  attaqué  Part  des  fophiftes  qui  détruifoit 
la  venu  en  la  foumettant  à leurs  doutes,  4 
leuts  vainas  fubttlircs.  Je  vais  cependant  les 
conlidérer  féparémetu  de  obfctver  le  carac- 
tère de  leur  génie. 

P l A T O H. 

Socrare  s’éroit  attaché»  montrer  aux  hom- 
mes la  lagelTe  dans  Ion  véritable  jour , c’eft- 
4 dire,  douce,  bienveillante  &’  facile.  Platon 
a porte  ce  delEn  plus  loin  , il  a orné  le  ian- 

{jage  de  la  fagelfe  de  tous  les  charmes  de 
'imagination , de  tout  l’éclat  du  ftyle  le  plus 
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noble  &:  le  plus  pur.  En  s’attachant  à détruire 
l’empire  de  la  poélie  qu’il  jugtoit  dangereux 
aux  mœurs  & 4 la  libellé,  Platon  s’eft  montré 
jaloux  de  lui  dérober  tous  fes  agtémens  ; 
fouvent  il  fubftitue  de  nouvelles  hélions  aux 
bêlions  profanes  pur  lefquelles  la  poéfie  offre 
quelques  vérités  à travers  un  voile  qui  réduit 
plus  que  ces  vérités  mêtms.  Platon  aime  à 
parler  le  langage  de  l’allégorie , mais  fon 
imagination  tn  s'abandonnant  trop  à ce  char- 
me naturel , obfcurcit  fouvent  la  vérité  au 
lieu  de  l’éclairer , au  lieu  de  la  préfenter  fous 
une  lumière  plus  vive;  il  enfante  un  fyftcme 
avec  la  même  facilité  qu’une  allégorie  y fou- 
vent  il  f:mble  confacrer  toutes  les  images 
qu’il  a créées  , ilales  prend  pour  la  venté 
même. 

Son  célèbre  dialogue  fut  Pamour,  fournit 
la  preuve  de  chacune  de  ces  obfervations  , 
il  veut  écarter  une  ivrelle  dangereufe,  il  veut 
amortir  l’eflet  d’une  paillon  brûlante,  il  en 
fait  une  padion  nouvelle  , il  la  compofe  de 
nouveaux  élément,  il  la  crée  félon  le  voeu 
de  la  raifon  & le  penchant  de  fon  imagi- 
nation & non  pas  félon  le  voeu  de  la  nature. 
Tout  fon  art  n'a  fervi  peut-être  qu'à  donner 
à cette  padion  des  charmesde  plus  fans  détruire 
aucun  de  fes  charmes  réels , aucun  de  fes 
véritables  edets.  Le  préjugé  trop  accrédité 
parmi  nous  , qui  regarde  le  fyftême  de  Pla- 
ton comme  une  froide  rêverie  , annonce 
combien  cette  paillon  a déjà  perdu  parmi 
nous  des  illulions  qui  la  décorent  Sc  l’embel- 
lidenr.  Platon  n’a  fait  que  retracer  les  plus 
belles  de  ces  illulions  , mais  fon  etreur  eft 
de  les  avoir  ptiles  pour  cette  paillon  même, 
& de  l’avoir  borné  4 ces  feuis  edets. 

I.otfque  Platon  fuit  moins  l’elToc  de  fon 
imagination,  il  eft  un  moralide  profond  & 
vrai  , il  eft  peu  d hommes  de  geme  qui  ne 
•fe  loit  accoutumé  à puiler  dans  les  écrira 
les  obfervations  les  plus  (uHes^on  puife  dans 
les  écrits  du  divin  Platon  le  neéfar  de  la 
fagefle  ; il  eft  moins  attaché  4 peindre  les 
hommes  tels  qu  ils  font  au  milieu  de  leurs 
iuflitution»  bilanvs  Se  de  leurs  préjugés  abfur- 
des , qu’à  lu  concevoir  tels  qu’ils  faioitui 
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fous  le  règne  de  loix  plus  conformes  à celles 
de  la  nature  Sc  fous  l’empire  de  la.raifon- 
Li  plupart  des  modèles  que  Platon  à tracés, 
n’exiftenc  pas.  Ce  feroit  une  dangereufe  chi 
mère  que  de  vouloit  les  téalifer,  mais  il  eft 
permis  à notre  foibletfe  de  tenter  de  s'en 
rapprocher,  d’obfcrvet  avec  foin  tout  ce  que 
le  progrès  des  lumières  Sc  du  temps,  tout  ce 
qu’un  concours  inefpéré  de  circonllances,  peut 
introduire  parmi  nous  de  fes  fages  précepte-. 
C’eft  C-us  ce  point  de  vue  qu'il  faut  lire  la 
république  de  Platon  ^on  ne  peut , fans  remon- 
ter à cette  fource  préci  ufe  ue  la  juflice  , 
concevoir  pour  les  hommes  des  piojets  digues 
de  leur  deftinée  Sc  de  I élévation  de  ieur 
nature.  Les  fages  théories  de  gouvernement 
que  des  modernes  ont  tracé , St  donc  on  a 
déjà  pu  réalifer  quelques  parties  , rappellent 
les  principales  idées  morales  que  Platon  a 
connues  fur  les  loix  de  lur  leur  origine. 

Xénopmoh. 

Les  anciens  regardoient  Xénophon  comme 
l’interprète  le  plus  fïdèledcs  leçons  de  Socrate. 
Dans  le  livre  qu'il  a lailfe  fous  le  titre  des 
Entretiens  de  Socrate  , ce  fage  ne  s'élève 
jamais  au  deflus  de  lui-même.  C’eft  toujours 
avec  la  même  facilité,  le  meme  abandon, 
la  même  férénité  qu’il  communique,  foit  à 
fes  difciples  & fes  amis , foit  à les  antago 
niftes  Sc  fes.  perfécuteurs , les  leçons  d’une 
morale  pure  St  perfuaftve.  Il  n’a  point  ce 
caradère  de  l’infpiracion  qui  règne  dans  la 
plupart  des  dialogues  de  Platon , mais  il  a 
une  manière  plus  intime , une  méthode  plus 
fimple  & plus  exaéte,  plus  dégagée  de  coures 
Subtilités.  Ses  confeils  s'étendent  à routes 
les  circonflances  de  la  vie  , il  n’y  a point 
de  vertus  qu’il  ne  parcoure , qu’il  n’embel- 
lifle  , il  ne  les  place  poinc  dans  une  théorie 
brillance , il  en  montre  toujours  la  pratique 
aifée  Sc  pleine  de  charmes.  Il  mêle  à rouie? 
fes  leçons , cet  enjouement,  ce  fel  attique, 
qui  l'avoir  fait  furnommer  l’abeille.  S'il  a 
à combattre  la  préfomption,  fi  commune  aux 
Athéniens , il  engage  avec  une  adrelTe  infi- 
nie fes  interlocuteurs  dans  mille  embarras , 
mille  contradiâions  ; il  leux  arrache  des  aveux 
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é nlbles;  mais  il  a toujours  foin  de  joindre 
a ceite  humi  iacion  paiSagère  des  encoura- 
gemens  doux  St  flatteurs,  il  les  place  fur  la 
route  meme  de  la  vertu  Sc  leur  demande 
après  ce  qu’ils  ont  à regretter  dans  leurs  pre- 
mières erreurs. 

Xénophon  dans  fes  autres  écrits , a étendu 
cetre  fagelTe  aux  parties  les  plus  difficiles 
de  la  politique.  Les  leçons  d'adminiflration 
qu'il  a données, repofenr  fur  des  principes  d’or- 
dre St  de  prudence  qui  s’appliquent  encore 
aux  ficelés  les  plus  éloignés  , aux  ufages  , 
aux  mœurs  les  pàus  diveifes. 

Il  fuffifoic  à Xénophon  de  fe  peindre  lui- 
même  pour  1 lilTer  des  modèles  dans  plus  d’un 
genre  ; modifie  dans  fa  Philofophie  qu’il  cul- 
rivoir  au  milieu  des  camps, dans  le-  fonc- 
ions les  plus  difficiles  Sc  Içs  plus  urageufes, 
il  n'a  point  connu  l’orgueil  des  fyflêmes;  il 
Semble  avoir  toujours  vécu  fous  les  yeux  de 
Socrate  ou  avec  1 infpiration  de  fon  génie; 
fa  vie  e(l  à la  fois  la  leçon  des  gueutets  Sc 
celle  des  fages. 

A R.  J S T O T g. 

Le  génie  vafte  Sc  univerfel  d’Ariftote*ne 
pouvoir  manquer  de  cultiver  la  morale  Sc 
d'y  puifer  la  fource  de  fes  plus  grandes  obser- 
vations, le  point  de  ralliement  de  tous  ces 
fyflêmes.  Cependant  Ariflote  trop  dominé 
fans  doute  par  l’orgueil  de  donner  à la  rai- 
fon  humaine  de  nouvelles  méthodes  , & de 
l’alTùjettir  en  quelque  forte  à fes  propres 
combinaifons  , a taillé  quelque  l?cherefTe 
dans  une  partie  où  fa  railon  pouvoir  parler 
de  concert  avec  fon  Sentiment.  Il  n'a  poinc 
confidéré  la  morale  Sous  le  grand  rapport  , 
fous  lequel  les  anciens  la  conhdcroienr  ; il  a 
très-peu  appliqué  ces  maximes  à la  théorie 
des  gouvernemens.  Auffi  fon  génie  ne  fira- 
t-il  nullement  invoqué  par  ceux  qui  ©feront  . 
entreprendre  par  une  grande  réforme  d.-s 
loix  ,1a  régénération  des  mœurs  d’une  grande 
nation.  L’autorité  d’Ariftote  efl  peut-être  ce 
qui  a le  plus  introduit  cette  funette  différence 
qu’on  s’eft  attaché  à mettre  entre  la  politique 
Sc  la  morale.  Il  a plus  confidécé  ce  qui  donne 
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de  la  puifTance  & de  la  force  au  gouverne-  i 
mène,  ou  plutôt  ce  qui  fait  la  puiffance  & I 
la  gloire  de  ceux  qui  gouvernent , que  les  prin- 
cipes d’égalité  & de  liberté  qui  font  de  tous 
ouvernemens  un  parle  établi  pour  le  bon- 
eur  & la  fureté  de  tous  Quelque  fage-s , 
quelque  profondes  que  foient  fes  combinai- 
fons  politiques,  elles  n'ont  point  un  fonde- 
ment qui  doive  les  rendae  cheres  à l'huma- 
nité & à la  Philolophie.  Au  relie,  on  trouve 
dans  les  écrits  de  morale  qu'a  lailîé  Arillote , 

{ilulieurs  morceaux  où  il  s'elt  élevé  à toute 
a hauteur  de  (on  talent.  La  plupart  de  fes 
grandes  penfées,  de  fes  tableaux  les  plus  éner- 
giques fe  retrouvent  dans  Sénèque  qui  y a joint 
Je  fonds  d'une  plus  excellente  Philofopliie. 

Plutarquï. 

Quand  tous  les  autres  ouvrages  de  l'an- 
tiquité auraient  difpatu  , ou  trouverait  dans 
Plutarque  feul  , tous  les  monumens  de  la 
fageffe  Si  des  vertus  des  anciens.  Perfonne 
n’a  lu  plus  avant  dans  le  ctrur  humain  & 
fur  -tout  perfonne  n'a  mieux  pénétré  le  carac 
•tere  d.s  hommes  qui  ont  annobli  l'humanité 
en  s'élevant  au  dellus  d'elle.  Plutarque  les 
aborde  familièrement  , il  les  obferve  dans 
tous  lesinlians  où  ils  croient  échapper  à l'ob- 
fervatiun , il  ne  raconte  point  feulement  le 
rôle  qu'ils  ont  joué,  mais  le  caractère  qu'ils 
ont  eu.  La  plupart  de  ces  héros , loin  d'être 
dégradés  par  cette  recherche  exaéte  de  tous 
leuis  mouvemens  privés  & domelliques  n’en 
reçoivent  que  plus  de  droits  à l'admiration 
de  ta  poftérité.  Plutarque  développe  en  quel- 
que forte  le  fecrei  de  leurs  vertus , ii  en  décou- 
vre la  fource;  les  hommes  qui  paroilTent  les 
moins  delltnés  à fmvre  fe»  glorieux  exemples, 
apprennent  avec  Plutarque  quels  degrés  con- 
duilent  à cette  fublimeélévanoii,  ils  a,  preiieiH 
à appliquer  à de  moindres  circonftsnces  des 
vertus  dont  l’effet  eft  toujours  le  même  pour 
le  bonheur , quoiqu'il  ne  foit  pas  toujours  égal 
pour  la  gloire. 

Si  parmi  les  grands  hommes  dont  PIu- 
tatque  a raconté  la  vie , il  en  eft  plulieurs 
auxquels  cette  lecherchclcrupuleufccft  fatale, 
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Plutarque  apprend  à féparer  de  cas  nomsvoucs 
à la  célébrité  une  admiration  dangéreufe  qui 
porterait  à les  imiter.  L’hiftoire  avoir  befoin 
d'un  fupplément  aufli  judicieux  pour  déve- 
lopper les  uties  impreûions  qu’elle  laiffè , Sc 
po  r combattre  les  impreftions  dangéreufes 
quelle  ne  fournit  que  trop  fouvem. 

Plutarque  dans  fes  œuvres  morales  a beau- 
coup ajouté  à toutes  les  obfervations  répan- 
dues dans  fon  hiftoire.  Aucun  philofophe  de 
l’ant'quitc  n'a  connu  comme  lui  l'art  de  l’ana- 
lyfe,  il  obferve  avec  bienveillance,  maisavec 
juftelfe.  Il  ne  flarre  point  le  cœur  humain, 
mais  il  en  menue  toutes  les  relTources  en 
même- temps  qu’il  en  découvre  les  mouve- 
mens défordonnés.  Perfonne  ne  fépare  de 
l'idée  de  Plutarque  un  certain  caraéfèrc 
de  bonhomie  que  l’on  peut  regarder  comme 
la  grâce  de  la  vertu,  malgré  les  efforts  des 
mcchans  ou  des  efptits  faux  pour  avilir  le 
précieux  ftgne  de  bienveillance  ; il  eft  bien 
vrai  que  ta  crédulité  fur  plùfïcurs  objets 
patciît  porter  quelques  fois  cette  bon- 
homie jufqu'â  la  (implicite  qu'on  lui  attri- 
bue ordinairement.  Il  eft  moins  facile  de  jufti- 
fier  Plutarque  à cet  égard , que  de  faire  obfer- 
ver  combien  fa  philofophie  fous  d'autres  points 
eft  profonde  & vraie, avec q«el  dilcernement 
il  a recueilli , fans  aucun  efprit  de  leéte  Sc 
de  parti , tout  ce  que  les  anciens  philofophes 
avoient  dépofé  de  vérités  utiles  dans  des  doc- 
trines qui  ne  paroifïbienc  avoir  pour  but  que 
de  fe  choquer,  de  fe  combattre  les  unes  les 
autres.  Plutarque  a compofédeces  do&rines 
diverfes  un  code  pur  & facile  tel  que  le  bon 
fens  parait  l'avoir  diélé  aux  hommes  les  plus 
(impies  ; tout  fon  a tt  eft  de  re  voir  ja- 
mais les  hommes  au  milieu  d’un  appareil 
menfonger,  mais  dans  leur  négligé. 

Plutarque,  fuivantrexpreftîon  de  Monrat- 
gne , eft  fi  univerfel , Si  (1  plein  au’i  tontes 
occafions  Se  quelques  fujets  extravagans  que 
vous  l’ayez  pris,  il  s’ir.gcre  à vu  rc  befogne 
Sc  vous  tend  une  main  libérale  A'  inépui fa- 
fable  de  riclieffes  Adembellilleniens.  Plutar- 
que eft  le  guide  de  confeils  de  tous  les  âges, 
il  développe  dans  la  jeuueffc  ce  feu  facré  qui 
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Ii  paflîonnc  pour  tour  ce  qui  porte  l’empreinte 
J u beau;  il  fait  concevoir  aifcment  l'efpoir 
d’être  bon  Si  vertueux  ; voilà  peut-être  ce 
qui  lui  donne  tant  d'avant;: ge  fur  les  autres 
moralises.  Dans  l’âge  mût  il  apprend  à con- 
fondes tous  les  projets,  à mûrir  coures  les 
ambitions  louables,  à détruire  toutes  celles 
qui  font  en  oppofkion  avec  la  vertu  , dans 
la  vieilleffe  , il  confetve  certe  heureufe  bien- 
veillance qui  donne  à tous  fes  confeils  le 
charme  de  la  perfuaflnn  , en  retraçant  tout 
ce  que  1 humanité  a de  grand  Si  de  noble } 
il  préferve  la  vieillelte  de  ce  morne  décou- 
ragement, de  cette  défiance  des  hommes  mille 
fois  plus  cruelle  que  rouces  les  autees  peines. 

E p r c T E T i. 

C’cft  du  fein  de  l'cfclavage  qu’Epiélete 
a tracé  le  plan  le  plus  hardi  d'indépendance 
& de  liberté  où  puifle  afpirer  l'homme-  H ne 
fe  borne  point  à écarter  la  foule  des  maux 
d opinions  qui  troublent  le  bonheur  de  notre 
vie  ; il  cherche  encore  à la  fouflraire  à l'em- 
pire de  la  douleur  , il  l’arrache  aux  pallions 
qui  lui  font  fubir  le  plus  violent  & fouvent 
le  plus  honteux  efclavage.  Enfin  , il  cherche 
même  à le  mettre  au-dellus  de  l'accablement 
qui  fuit  une  pitié  trop  vive. 

Un  fyftcme  fî  élevé  n'a  paru  qu'une  or- 
gueilieufe  chimère  à tous  ceux  qui  n’ayant 
jamais  tenté  un  généreux  effort  , prononcenc 
que  l'homme  en  efl  incapable. 

Epi&ete  étoit  un  difciple  de  cette  Philo- 
fophie  ftoïcienne  que  Zenon, fonda  parmi  les 
grecs  daas  un  temps  où  les  grecs  n’avoient 
plus  que  du  génie  pour  l’admirer.  Elle  n'eut 
parmi  eux  que  des  feâateurs  ; long-temps 
après, elle  fut  cranfporrée  à Rome  où  elle  eut 
fes  héros.  Les  ouvrages  de  Zenon  , de  Chri- 
fippe  ont  péri  ; mais  la  vie  de  Caton , de 
Marcus-Brutus  , efl  reliée  pour  la  gloire  Si 
l’inflruéiion  dss  hommes.  Peu  de  temps  après 
qu’Epiélete  eut  écrit  & que  fes  difciples  eurent 
recueilli  fa  doctrine;  la  Philofophie  ftoïcienne 
parvint  jufque  fur  le  trône  Si  fie  le  bonheur 


du  monde  fous  les  deux  Antonins.  A côté 
de  ces  fublimes  exemples  qui  feront  à jamais 
faerts  pour  tous  ceux  qui  aiment  Si  qui  étu- 
dient 1a  fagede , quelques  mots  d une  oflen- 
tation  faflueufe  échappés  à d’obfcurs  déla- 
teurs de  cetre  doélrine  , quelques  dogmes 
obfcurs  qu’on  attribue  à Zenon  , ont  fufK  à 
des  efpriis  fuperficiels  Si  faux  pour  couvrir 
de  ridicules  la  Phikofophie  ftoïcienne,  ils  ne 
l’ont  ptéfentée  que  comme  une  des  plus  trifles 
chimères  qu’aie  inventé  l’orgueil. 

Quelques  autres  plus  francs  & plus  éclairés 
font  convenus  que  cette  Philofophie  étoic 
trop  forte  Si  trop  élevée  pour  convenir  à nos 
fîècles  modernes.  Un  tel  aveu  nous  éloigne 
à jamais  de  la  fagefle  Si  de  la  vertu  , car  je 
ne  puis  concevoir  ni  fagefle  , ni  vertu  fans 
cette  indépendance  de  l’ame  que  preferie 
Epiciete  , fans  cette  confiance  dont  il  fait 
une  loi,  fans  cttte  modération  qu’il  peine 
avec  canr  de  charmes. 

C’eft-là  qu’il  faut  voir  la  bafe  de  la  doc- 
trine Si  non  pas  dans  une  auftéricé  qui  n’efl 
que  le  mafque  de  la  fagefle  , dans  une  féche* 
relie  qui  efl  le  plus  odieux  contrafte  de  la. 
vertu.  La  vertu  vit  d’amour  ; qui  l a mieux 
fenti  qu'Epi&ete,  qui  l’a  mieux  infpiré  cette 
bienveillance  univerfelie  , cet  amour  du 
genre  humain  qui  peut-être  un  jour  fera  fon 
bonheur  Si  réparera  fes  maux.  On  a blâmé 
F.piélete,  Si  c’eft  avec  raifon , d avoir  réduit 
la  définition  de  la  fagefle  à ces  deux  mots  : 
foujfrc  & nfijltcns ■ toi  ; fans  doute  il  eût  du 
ajouter , aime. 

C i c i a o h. 

Deux  philofophes  parmi  les  romains  , fe 
trouvent  liés  à l’hifloice  impofante  Si  terrible 
de  ce  peuple,  je  veux  parler  de  Ciccton  5e 
de  Sénèque.  L’un  8c  l'autre  paroifleut  dans 
des  époques  où  Rome  & fon  vafte  empire 
font  déchirés  pat  de  grands  fléaux  Si  fouillés 
par  de  grands  crimes.  Tous  deux,  après  avoir 
ctélefpérance  de  Rome,  froideur  par  devenir 
fpeélateurs  immobiles  8c  muets  de  tous. ces 
fléaux  , de  tous  ces  crimes.  L’hiftoire  qui 
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• Vépand  également  cette  ombre  défavorable  fur 
leur  vie,  n'a  pu  enlever  au  moins â Ciccron 
la  gloire  d’un  des  plus  grands  bienfaits  qu’aie 
reçu  Rome.  Sénèque  eft  refté  avec  la  feule 
gloire  de  Tes  écrits  qui  levengeut&  le  défen- 
dent alfez  de  tout  ce  qu’on  ofe  lui  imputer.  La 
Philofophie  a été  pour  I’uh  & l’autre  un  afile 
bicnfaifanc  qui  a donné  des  jours  feteins  à 
leur  vieillelle.  Tous  deux  environnés  du 
Ipeétade  des  vices  criomphans , ont  ofé  s’oc- 
cuper de  la  perfe&ion  qui  convientà  l’homme 
& au  milieu  des  tempêtes  affreufes  qui  trou- 
bloient  l’univers,  tracer  le  modèle  du  fage. 
Sans  douta , il  n’appattient  qu’à  des  génies 
profonds  de  favoir  pénétrer  tout  ce  que  la 
nature  a dépolè  de  fentimens  nobles  & ver- 
tueux dans  le  cœur  des  hommes , taudis  qu’on 
les  voie  viétimes  de  toutes  les  pallions , de  tous 
les  excès.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
elle  eft  faite  pour  triompher  de  leur  influence 
& peut-être  pour  les  allujetcir  un  jour  i fes 
profondes  combiuaifous. 

Les  écrits  philofophiques  de  Cicéron,  font 
tous  les  produirions  du  loilir  & ils  en  por- 
tent l’empreinte  fatile  & naturelle.  11  eft 
guidé  dans  fes  recherches  de  la  vertu  par 
les  écrits  des  anciens  Philofophes,  parmi  lef- 
quels  il  puife  également , fans  aucunes  des 
préventions  de  leurs  fedateurs.  Il  a de  plus 
le  grand  avantage  d’avoir  fans  celle  préfens 
à la  penfée  les  exemples  des  romains  les  plus 
vertueux,  que  lui-même  a connus , a chéris, 
ou  donc  il  a reçu  dans  fa  jeuneffe  la  tradition 
la  plus  vive  & lajplas  fidèle.  Lame  du  romain 
fe  montre  par-tout  à côté  de  celle  du  philo- 
fophe.  Cependaut  malgré  les  grands  traits 
répandus  dans  fes  ouvrages , malgré  le  fen- 
timeuc  pur  & élevé  qui  les  a diètes,  malgré 
le  ftylc  aimable  qui  les  embellir  ; ils  n’offrent 
ni  la  profondeur,  ni  cette  énergie  foutenue 
qu’une  ame  accoutumée  aux  grandes  leçons 
de  la  morale,  a befoin  de  rencontrer.  Trop 
fouvent  il  montre  dans  fes  penfées  morales 
autant  d’indécifions  qu’il  a montré  d’irrefo- 
lution  dans  les  dernière}  années  de  la  vic.Le 
fcepticifme  toujours  fi  fage  dans  toutes  lesquef- 
tions  qui  femblent  confondre  l’efprir  humain 
eft  toujours  dangereux  en  morale  , puifqu’elie 
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confifte  qu’en  des  règles  certaines  fondées  fur 
des  observations  exaltes.  Enfin  Cicéron  parole 
trop  fouvenc  emprunter  fes  penfées , & la 
morale  a befoin  d’être  appuyée  fur  un  fçn- 
fitnenc  plus  approfondi.  - 

Cependant  les  ouvrages  de  Ciccron  auront 
toujours  les  plus  grands  charmes  pour  une 
ame  vettueufe,  ou  difpofce  d la  vertu.  On 
n’y  puife  que  des  émotions  délicieufes  , & 
c’eft  ainfi  que  la  vertu  a befoin  d’être  expri- 
mée. 

S E n E q u s. 

On  petit  obferver  en  lifant  les  écrits  des 
anciens,  & (ur  tout  ceux  deSenequc,  que 
leur  Philofophie  avoit  un  objet  tout-à-fait 
différent  de  la  nôtre.  L’idée  qu’ils  fe  for- 
I moient  de  la  fage(fe«étoit  haute  & fublime. 
Mais  elle  leur  patoifloit  abfolument  incom- 
patible avec  les  penchans , les  préjugés  & 
même  les  occupations  du  commun  des 
hommes  ; la  fageffe , telle  qu’ils  la  conce- 
voient , leur  paroilfoic  exiger  tout  le  dévoue- 
ment d’une  ame  généreufe  & d’un  efprit  éclai- 
ré. Leurs  leçons,  leurs  préceptes  dont  la  féve- 
rité  femble  aujourd’hui  confondre  notre  foi- 
blefle  , n’étoient  adreftcs  qu’d  un  petit  nom- 
bre d’hommes  rates  qu’ils  jugoient  dignes  de 
les  entendre , les  modernes  au  contraire  qui , 
au  moment  où  ils  ont  été  rappellés  à s'oc- 
cuper du  bonheur  des  hommes  Si  des  fociétés, 
ont  trouvés  établis  les  moyens  les  plus  heu- 
reux de  communication, ont  conçu  ledertcin 
d’appliquet  immédiatement  toutes  les  vérités 
de  la  morale  au  bonheur  de  l'humanité.  Ce 
deffejn  les  a conduits  d'abord  à attaquer  par 
degrés  les  préjugés  les  plus  funeftes  i la  fo- 
ciécé.  Us  n’ont  pas  eu  l’efpoir  de  fe  faire 
entendre  du  vulgaire,  mais  de  tous  ceux  qui 
ont  de  l'empire  fur  le  vulgaire. 

L'objet  des  modernes  a donc  été  plus 
vafte  & plus  utile,  eux  feuls  ont  connu  la 
route  qui  peut  lentement  conduire  la  Phi- 
lofophie à la  conquête  de  l'univers  j eux  feuls 
ont  compris  que  la  lource  des  malheurs  & 
des  vices  des  nations  civilifées  nailfoic  le 
K.  k k k k 
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plus  Couvent  de  leurs  préjuges  & de  leurs 
luftitutions , & qu’il  n'eft  aucun  vice  de  la- 
me, où  ue  Ce  trouve  mêlée  quelque  erreur 
de  l’efprit.  J’ajouterai  encore  qu'eux  feuls 
ont  connu  l’art  d’établir  l’ordre  & la  liaiCon 
dans  toutes  les  vérités. 

Les  anciens  fans  avoir  connu  cet  art,  fans 
avoir  connu  ce  fublime  deffein  , ou  du  moins 
fans  avoir  eu  jamais  des  moyens  d’exécution , 
fe  font  moins  occupés  de  répandre  la  fagetfe 
parmi  les  hommes  que  de  former  quelques 
Jages  parfaits.  A la  gloire  d’avoir  tracé  des 
modèles  plus  fublimes  des  devoirs  & des 
travaux  des  Cages  , ils  joignent  la  gloire  plus 
précieufe  encore  d'avoir  forme  quelques 
hommes  fur  ces  modèles  ou  de  les  avoir  real  liés 
eux  mêmes.  A infï  l'on  peuc  dire  que  la  (ubü- 
mité  & je  dirai  prefque  la  perfection  de  la 
morale  efl  dans  les  écrits  des  anciens,  & que 
l’art  de  la  communiquer  & de  la  répandre, 
d’aflurer  fes  progrès  & fou  empire,  appar- 
tient aux  modernes. 

Sénèque  eft  un  desPhilofophesqui  fe  font 
le  plus  occupés  de  la  perfection  morale.  Aux 
yeux  de  ceux  qui  n’onr  aucun  défir , aucun 
befoind’y  atteindre  , il  n’a  tracé  qu’une  trille 
chimère  faire  uniquement  pour  défcfpérer 
les  hommes  & confumer  leurs  jours  dans  des 
efforts  infructueux’.  On  11e  peut  douter  que 
parmi  les  détracteurs  de  Sénèque,  il  11’y  ait 
un  grand  nombre  de  détracteurs  réfléchis  de 
la  vertu.  11  eft  impoflible  d'avoir  lu  fes 
écrits  fans  reconnoîcrc  cet  amour  profond  de 
la  fageffe  qu’il  eft  impoflible  de  feindre  avec 
tant  d’art  ou  de  démentir  dans  fa  conduite 
avec  tant  d’impudence.  Je  fais  qu’une  plus 
grande  fimplicité  dam  fonflyle,  moins  d'a- 
bondance dans  fes  développcmens,  euffenr 
rendu  fes  leçons  plus  naturelles  & plus  faciles , 
euffent  encore  mieux  ittefté  la  ftncérité  de 
fon  ame , mais  (i  Sénèque  en  pr  citant  une 
auftéricé  fublime,  n'a  pu  fe  défendre  d’un 
éclat  dans  fon  ftyle  qui  en  altère  la  pureté, 
que  peut  -tin  conclure  contre  l’excellence 
de  fa  morale,  de  ce  penchant  particulier  de 
fon  imagination.  Senèque  parle  à des  hommes 
feduits  par  tous  les  preliiges  de  luxe  Ce  d’une 
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volupté  favante.  Il  cherche  à les  féduire  pat  • 
d’autres  charmes , il  combat  leur  inattent  ion 
il  la  dompte  en  quelque  forte  par  la  fécon- 
dité de  les  raifounemens.  Il  femble  parler 
tour  à-rour  pour  tous  les  efprits.  Ainfi  que 
Platon,  il  paie  un  tribut  aux  fubtilités  feho- 
laftiquestout  en  les  attaquant,  il  a rarement 
l'abandon  d’une  ame  infpirée  , mais  il  a fan* 
celle  des  traies  & des  petifées  fublimes. 

Ses  lettres  à Lucius  porterie  l’empreinte 
d’un  naturel  qui  eût  ajouté  un  grand  prix 
à tous  fes  ouvrages.  C’efl-là  que  Scncque  fe 
peint  à chaque  inftanc,  & qu’iL  peint  fur- 
tout  la  noble  ambition  qui  occupe  fa  vie 
& celle  dont  il  voudroit  pénétrer  le  cœur 
de  fon  ami.  Si  le  portrait  eft  beju  , ce  n'efl 
pas  une  raifon  de  11e  le  pas  croire  reffemblant. 
Ses  traités  fur  la  colère  , fur  les  bienfaits  , 
font  écrits  avec  une  logique  fupétieure  qui 
feroit  encore  pluspreflante,  fi  elle  étoit  moins 
habile  fc  quelquefois  moins  minutieufe.  Sénèa 
que  feroit  encore  un  grand  modèle  pour  la  rai- 
fon,  quand  il  ne  feroit  pas  un  excellent  guide 
pour  fa  vertu,  le  traité  fur  ladémence,peut  erre 
regardé  comme  ia  production  la  plus  fublime 
de  Sénèque. 

« 

Mar.c-Aub.elb. 

. Marc-Aurele  & fon  prédéceffeur  ont  réa- 
lifé  cette"  penfée  de  Platon  , que  les  hommes 
ne  feraient  heureux  que  quand  ils  feroient 
gouvernés  par  des  philofophes.  Les  penfées 
de  Marc-Aurele , rapprochées  de  fa  vie , font 
le  plus  bel  hommage  que’  la  Philofophie 
ait  reçu.  11  n’a  écrit  en  partie  que  pour  lui-  . 
meme  ; elles  ne  font  autre  chofc  que  les 
encourage  mens  qu'une  ame  verrueufefe  donne 
à elle  même.  On  n’y  voit  rien  qui  fort  pat- 
riculer  au  maître  de  t'uni  vêts,  tout  s’y  adrefle 
à l'homme,  mais  à 1 homme  qui  connoît 
toute  la  perfeéîioii  de  fon  être  Si  qui  chaque 
jour  s’en  approche.  Il  femble  en  lifanc  fe; 
penfées , que  l’on  hahite,  que  l’on  s’entretient 
avec  la  confcience  de  Marc-Aurele. 

* 

Quelle  réponfe  il  fournit  I toutes  ces  âmes 
froides  qui  ue  cotmoifTent  point  le  faint  euthou- 
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fiafme  de  I*  vertu , & ne  conçoivent  point 
les  efforts  qu'elle  s'impofe.  1 out  ce  que 
Marc-Aurele  a tenté  dan*  le  deffein  de  fe 
fendre  utile  à Tes  femblables,  Matc-Aurele 
l'a  exécuté. 

Ses  principes  font  ceux  d’un  Stoïcien  qui 
tie  connoit  point  le  frivole  orgueil  d'une  feéte 
& qui  reconnoît  pour  fes  maîtres  tous  ceux 
qui  touchent  fou  ccrnr  Sc  lui  parlent  le  lan- 
gage de  la  fagede.  C’eft  fur-tout  en  lifant 
ces  grandes  pcnfées  & celles  des  fages  qui 
lui  ont  fervi  d'inflituteurs  , qu'on  fent  com- 
bien la  philofophie  qui  a parmi  nous  détruit 
tous  les  préjuges  , a peu  fait  encore  pont 
nous  élever  i la  perfeétion  dont  l’homme 
eft  fufceptible.  Nous  n'avons  pour  ainfi  dire, 
que  la  philofophie  de  l’efprit , les  anciens 
put  connu  celle  de  lame. 

B a c o H. 

Ce  génie  vafte  5i  profond  qui  a plané  fur 
toutes  les  fciences  qui  exercent  l'efprit 
humain , quia  trouvé  le  centre  auquel  elles 
doivent  aboutit , & la  marche  commune 
qu’elles  doivent  tenir,  étoit  fait  pour  rendre 
à la  morale  le  rang  qu’elle  occupoit  parmi 
les  anciens  , & qu’elle  avoit  perdu  dans 
une  longue  fuite  de  fiècles  ignorans  & 
fuperftitieux.  Il  devoir  fur- tout  montrer  fa 
liaifon  avec  la  politique  dans  laquelle  il 
avoir  joué  un  rôle  éclatant  & malheureux. 
Ses  peufées  morales  répandues  dans  le  cours 
de  fes’fublimes  ouvrages,  portent  toutes  l'em- 

{ireinte  d'un  génie  obfervateur  qui  pénètte 
es  mobiles  des  aétions  des  hommes , qui 
découvre  de  loin  les  moyens  de  bonheur 
qu  ils  peuvent  employer  , & qui  voit  aurtï 
les  erreurs,  qui  les  en  écarte.  Ces  penfées 
rapprochées  font  loin  de  former  un  cours  de 
morale  complet,  mais  chacune  bien  méditée 
conduit  à des  vérités  importantes.  Elles  fe 
gravent  vivement  dans  l’efprit  par  la  viva- 
cité & l'originalité  du  trait  quiles  exprime; 
on  les  voit  fouvent  citées  Si  dévelop- 
pées heureufçmçnt  p«  les  plus  grands  ino- 
f»liffçs, 
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Locke  a écrit  trois  ouvrages  d’un  genre 
différent.  Ce  font  trois  codes  précieux  que 
l'on  peut  mettre  à la  tète  de  chacune  des 
fciences  qu’ils  ont  pour  objets  ; cous  trois 
porterît  l'empreinte  d’un  génie  ferme  & fùc 
qui  ne  craint  pas  de  s'ouvrir  une  route  nou- 
velle. Bien  différent  des  génies  audacieux 
qui  entreprenant  de  donner  un  nouvel  effot 
à l’efprit  humain  & qui  pourfuivant  d'ancien- 
nes erreurs  fonc  fans  défiance  pour  celles 
qu’enfante  leur  imagination  , l^fageffe  l’ac- 
compagne toujours , il  ne  craint  pas  de 
s'attê  er  fouvent  , il  n’égare  jamais.  Ses  dé- 
veloppcmens  font  fouvent  imparfaits,  man- 
quent quelquefois  de  précilion  & de  clarté, 
ils  ne  conduifent  jamais  à l'erreur.  Locke 
n’a  point  imaginé  de  fyftème,ce  feroit  beau- 
coup diminuer  fa  gloire, -mal  apprécier  les 
fervices qu’il  «rendus  à 1a  focicté,  que  de  lui 
artribuet^'honneur  de  ces  fafteufes  & ftéri- 
les  créations  de  l'efprit  humain.  Son  guide  eft 
l’expérience  qui  ne  fait  point  imaginer  de 
fyftcme,  mais  qui  eft  le  principe  de  tontes 
les  découvertes  utiles.  Seul  entre  les  moder- 
nes, il  a obtenu  le  furnom  de  fage  qui  ne 
convenoic  pas  moins  à fon  caraâcre  qu’à  fon 
génie.  Ses  contemporains  ont  gardé  la  mé- 
moire de  fes  vertus.  La jjollcrité  attellera  cha- 
que jour  davantage  fes  fervices. 

De  tous  fes  ouvrages , fon  gouvernement 
civil  me  paroît  celui  où  il  a le  plus  conta- 
cté de  vérités  importantes  , celui  où  il  a le 
mieux  étouffé-dans  leurs  racines,  les  préju- 
gés tyranniques  qui  s'appuient  de  toutes  les 
vérités  les  plus  impofantes.  Il  eft  beau  d’a- 
voir appris  à la  raifon  humaine  en  quoi 
conlîfte  fa  véritable  force,  il  eft  plus  beau 
d’avoir  rappelle  1 l’homme  fon  indépendance 
& fes  droits  ; il  émit  de  la  deftinée  de  Lo.  ke 
de  rétablir  deux  grandes  vérités  que  les 
hommes  méconnoillbient  depuis  des  fiècles 
& de  leur  donner  tout  l’empire  d’Axiomes. 
L’une  tient  à la  métaphyfique  , Sc  elle  en  eft 
le  fondement  , c’eft  que  nous  n’avons  point 
d’idée  qui  ne  nous  foit  donnée  par  les  fens  , 
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l’autre  , beaucoup  plus  importante  , tient  1 1 uniquement  pour  des  efprits  qui  lavent  ta 


la  morale  & - à la  politique  , c'ell  la  -Couve 
tainetc  du  peuple-  J’ignore  |j  les  hommes  eu 
avançant  dans  le  ’vafte  empire  de  la  vérité 
{auront  encore  Ce  Convenir  de  ceux  qui  ont 
renvetié  avec  coutage  tous  les  obftades  qui 
leur  en  ’déroboient  l’entrée.  Mais  je  lais 
que  le  retour  à d’anciennes  erreuts*  eft  fi 
naturel  , que  toujours  il  Cera  utile  de  recou* 
lir  à ceux  qui  les  ont  combattues.  11  eft  d’ail- 
leurs dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  remoh- 
tté  de  grandes  v rites,  ainfi  que  dans  les  inven- 
teurs Jes  découvertes  importanies,uncaraéfère 
de  force  &d’^nfpiration  qui  oblige  de  revenir 
Couvent  vers  eux  pour  faifir  toute  ia  pureté  du 
principe.  La  difte  rence  des  inventearsdeCy  ileme 
qui  ne  taillent  qu’une  foible  gloire  à leurs 
fedtatcurs  les  plus  ardens  ; les  philofophes 
qui  ont  offert  de  nouveaux  moyens , tracé 
une  nouvelle  route  vers  la  recherche  de  la 
vérité  , lailTem  4 tous  ceux  qui  la  fuivent 
la  gloire  de  routes  les  découvertes  nouvelles 
qu’ils  peuvent  faire.  Souvent  il  leur  fuffic  de 
l’avoir  rencontrée.  Condillao  en  marchant  fur 
les  pas  de  Locke , a développé  avec  pins 
d’éten  iue  & fur-iout  avec  plus  de  clarté  , 
cet  heureux  procédé  de  l'eiprit  qui  s’appuie 
confirmaient  fur  l’expérience,  cette  analyfe 
qui  avertir  à chaque  inllant  l’efprit  de  ne  mêler 
aucune  erreur  aux  grandes  vérités  qu’il  ofe 
embrafler  : Condiliac  feûl  avoir  réduit  I la 
plus  grande  firaplicicî  l’art  de  raifonner;  de 
nouveaux  génies  viendront  qui  lui  donneront 
une  nouvelle  force  en  la  fimplifianc  encore 

J.  J.  RoulTeau  en  pénétrant  fon  ame  vive 
& padionnée  des  grandes  vérités  que  Locke 
avoir  répandues  fut  la  morale  publique  & 
fut  l’éducation  des  ettfans , a appelle  à la 
connoidance  de  ces  vérités  tous  ceux  qu’une 
démonllration  phtlofophique  effraye , & que 
le  charme  de  Icloquence  entraîne. 

Le  Spectateur. 

«i 

La  Morale  eft  une  fcience  pratique  Sc  rien 
ne  psouve  m eux  combien  elle  eft  altérée  par- 
mi nous , q-te  l’ufage  où  nous  femmes  de  la 
legatder  comme  une  fublitne  théorie  , faite 


livrer  à des  méditations  profondes.  Les  an- 
ciens même,  chez  qui,  j’ofe  le  dite,  les 
grandes  penfées  & fur-tout  les  grands  exem- 
ples moraux  étoienr  plus  fréquens  que  par- 
mi nous,  ne  peignoienr  la  fagefle  que  fous  des 
attributs  redoutables.  Tandis  qu'ils  embel- 
liduicnr  des-  attributs  les  plus  fédutfans  tous 
les  emblèmes  des  plus  douces  pallions  du 
coeur , ils  repréfencoient  la  fagetle  armée 
d’une  égide  terrible.  C’ell  bien  mal  connoître 
la  fagelfe  que  dfc  l’tnvifager  toujours  au 
milieu  des  pénibles  combats;  le  peintre  le 
plus  fidèle  eft  celui  qui  repréfente  fa  grâce  , 
la  féréniré  & meme  fon  foutire.  Ce  que 
Socrate  a fait  chez  les  Athéniens  ingénieux 
& frivoles , des  philofophes  modernes  l’ont 
fait  chez  un  peuple  fier  dont  l'efprit  étoic 


déjà  fort  éloigné  de  la  barbarie  ,mais  dont  le 
caraéière*  étoic  fort  loin  de  cette  douce 
fociabilité , de  cette  bienveillance  délicieufe 
qui  naît  de  l’habitude  de  la  vertu. 

11  n’eft  que  trop  de  moraliftes  qui  s’atta- 
chent à plaire,  qui  cherchent  à donner  à la 
vérité  le  voile  le  plus  favorable.  Dans  les 
ouvrages  d' Addition  & de  Stcele  , c’eft  la 
vertu  elle-même  qui  plaît. 

Sans  doute  une  ame  fenfible  ne  peut  éloi- 
gner les  triftes  & profondes  impreflions  que 
lui  donne  le  fpeétacle  du  malheur  & des  vices 
qui  alliégent  le  genre  humain.  La  vertu  qui 
jouit  Icplusd’elle-même.n'eftquetropfouvent 
blelfée  détour  ce  qu’elle  voitderoutcequ’elle 
rencontreaurour  d'elle;  maisdcsqu’elles'appli. 
que  à diffiper  les  erreurs  qui  entraînent  & tour- 
mentent les  hommes  , une  douce  efpérance 
fuccède  par  degrés  à la  douleur,  le  bien 
qu’elle  ofe  fe  promettre  calme,  & affaiblit  le 
mal  qui  afflige  fes  yeux.  Tel  eft  l’objet  du 
fpeâateur  , du  gardien  , &c.  telle  eft  la 
lource  de  1 intérêt  répandu  dans  chaque  page 
de  ces  .ouvrages  délicieux  , c’eft  là  ce  qui 
donne  du  prix  aux  récits  les  plus  ficnples, 
aux  réflexions  les  plus  familières.  Rien  n’y 
eft  perdu  pour  l’homme  qui  réfléchit,  qui 
cherche  à perfe&ionner  fon  cœur  & fatai- 
fon;  l’homme  frivole  même  eft  étonné  apte» 
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faYott  la , de  trouver  fon  amc  encore  rem- 
, plie  des  douces  împrcrtions  qu’il  y a trouvées. 
L’homme  égaré  par  des  pallions , apperçoit 
â la  fois  l’abîme  où  il  alloit  fe  précipiter 
& l'heureux  alite  où  il  peut  fe  recueillir. 

Shaftesburt. 

Shaftesbury  remonte  1 la  divinité  pour  s’oc- 
‘cupct  de  la  vertu;  il  ne  fe  livre  point  à un 
enthoi.fiafme  aveugle  qui  franchit  toutes  les 
difficultés  , & que  l’etreur  & meme  l’im- 
pofturc  n’emprunte  que  trop  fouvent.  Il 
marche  , il  s'ticve  avec  toute  la  circonfpec- 
tion  du  doute  , fa  raifon  effrayée  de  l'im- 
portante recherche  à laquelle  elle  fe  livre  , 
s’appuie  de  tout  ce  qui  peut  la  féconder  , 
écarte  lentement  tout  ce  qui  lui  fait  obfla- 
de.  Au  miliejj^.de  fes  recherches  les  plus 
plus  pénibles,  un  calme  pur,  un  enjouement 
plein  de  grâces  l’actom panent  fans  cefTe , 
c’eft  avec  une  ame  pleine  Ses  douces  impref- 
Cons  de  la  nature  qu'il  remonte  vers  fon 
auteur.  11  fait  que  les  erreurs  les  plus  funeftes 
& les  plus  décourageantes  à l’humanité  , 
font  dues  i des  efprits  fon.brA  & inquiets 
* qui  , fans  fe  dépouiller  de  leurs  chagrins 
ife  de  leuts  refleuri  mens  , ont  toulu  péné- 
trer les  abîmes  de  la  nature;  que  la  divinité 
n’a  été  méconnue  ou  chargée  d’attributs 
odieux  que  par  des  hommes  fombres  ou 
fanatiques  qui  ne  vouloient  qu’accufer  & 
•fe  plaindre. 

Shaftesbury,  loin  de  les  imiter,  ne  fe  mon- 
tre point  envers  eux-mêmes  comme  un 
adverfaire  implacable.  Jamais  il  ne  leur 
répond  fans  modération  3c  même  fans  bien- 
veillance. 11  s'attache  d’abord  à calmer  leur 
ame  ; il  les  fatisfait  fur  toutes  leurs  objec- 
tions , fle  ne  cherche  jamais  à en  altérer  la 
force.  11  nsdillitr.ule  rien  de  ce  qui  embarralle 
ou  arrête  fon  efpru  dans  la  fublime  contem- 
plation de  la  divinité.  A mefure  qu’il  décou- 
vre l'ordre  & la  liaifon  de  l'univers  , fon 
ame  fej  repofe  délicieufement , fur  tous  les 
f ieas  qu’il  rencontre, il  les  tappelie  a l 'homme. 

Ilcherche  à diminuer  en  lui  le  fentiment 
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de  fes  maux  en  lui  enfeignant  tout  ce  qu* 
doit  les  écarter  ou  les  affoiblir.  Il  prouve 
enfin  , que  la  vie  ell  un  bienfait , & ii  élève 
lame  à s’acquiter  enveis  le  bienfaiteur  fuprê- 
me  , ii  développe  les  touchans  t apports  d’ua 
être  foibte  6c  borné  avec  un  être  bon  Sc 
tout-puiflant.  Dès  qu'il  a faift  ce  rapport,  il 
a trouvé  l’origine  facrée  de  la  vettu  ; la  bien- 
veillance de  l’homme  envers  fes  femblables, 
lui  paroît  une  loi  facrée  de  dieu,  qui  a atta- 
ché le  bonheur  à ce  lien  d’un  être  qu’il  aime. 

Fergusson. 

Long-temps  le  refpeéf  pour  des  vieilles 
traditions,  a empêché  les  hommes  déporter 
leurs  regards  vers  le  berceau  de  la  fociété 
civile;  à cette  crainte  pufillaniune  a fuccédé 
0i ne  prétention  fafiueufe  de  fyflême  , qui 
expliquoit  l’origine  de  la  fociété  par  de  nou- 
velles hypothtfes  fur  fa  formation  du  monde. 
Le  génie  qui  conduit  les  progrès  des  fcicn- 
ces  a enfin  féparé  ce  quelles  ne  font  qu’obf- 
curcir  par  leur  liaifon,  les  fyftcmes  de  la 
métaphyiique  forment  une  dalle  ùpart,  les 
phénomènes  de  la  phyfique  forment  aulîi 
une  fource  d’obfervacions  & de  conjeéhircs 
particulières.  La  morale  feule  fournit  des 
notions  fur  l’hifloire  de  la  fociété , fur  le 
but  qu’elle  ne  doit  point  perdre  de  vue  en 
analyfant  les  rapports  éternels , les  befoins 
& les  femimens  qui  unifient  les  hommes 
entre  eux.  L’ouvrage  de  FergufTon  efl  une 
des  théories  les  plus  fatiifaifantes  que  l’ef- 
prit  humain  ait  imaginé  fur  cet  çbjet  impor- 
tant de  fes  tcchetches.  FergufTon  voit  rou- 
.jours  l’homme  fe  développant  fous  l’empire 
du  befoin  &-  par  ce  grand  redore  d’adivi.é 
que  la  nature  lui  a imprime  en  lui  infpirant 
le  détir  du  bonheur,  fans  taire  ni  la  latyte, 
ni  une  trompeufe  apologie  du  cœur  humain. 
Il  y peint  ces  femcnces  d amour  6c  de  haine 
qui  font  pour  tous  les  hommes  un  mélange 
perpétuet  de  guerre  ou  de  paix , de  vertus 
ou  de  vices.  Cependant  il  s'attache  à déve- 
lopper tous  les  refforts  qui  fortifier  ; en  l’hom- 
me le  fentimenc  moral , il  indique  fur-tour 
quelle  efl  la  puiflance  des  gouvernemens 
pour  exciter  ces  refforts,  il  n’en  voit  point 
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de  plus  puiflant  que  celui  d'une  liberté  tem- 
péne  par  toutes  les  inlliiutions  qui  lavent 
contenu  les  pallions  haineufes  des  hommes, 
& qui  fubjuguent  lentement  tous  leurs  pré- 
jugés ; il  peint  egalement  l’époque  & les 
progrès  de  la  dégradation  morale  & de  la 
dépravation  politique , fans  l’attribuer  au 
petfe&ionnement  meme  des  arts , aux  déceu- 
vertes  & à l'influence  du  luxe.  11  montre 
combien  ils  concourent  1 cette  dégradation 
lorsqu'ils  parviennent  à cnerver  cette  activité 
qui  produit  à la  fois  des  vertus  des  citoyens, 
la  fagelfe  & la  force  des  gouvernemens. 

Peut-être  il  eft  facile  de  furpafler  Ferguf- 
fon  dans  les  efpérauces  que  l’on  conçoit 
pour  le  perfeâionnement  de  la  fociété  , 8c 
fur-tout  pour  l'étendue  de  la  liberté  politi- 
que dont  les  nations  peuvent  jouir.  Nlat% 
les  bafesqu’ila  pofées  Sont  vraies.  Elles  s'ap- 
puient toutes  fur  l'obfervatinn  la  plus  pro- 
tonde & la  plus  impartiale  de  la  nature 
humaine  ; peu  d'ouvrages  méritent  autant 
d’être  confultcs  par  des  légiflateurs,  & médité 
par  des  philofophes.  Fergufl'on  sert  beau- 
coup aidé  de  l’ouvrage  de  Moutefquieu  , 
mais  il  a beaucoup  moins  plié  fes  observa- 
tions & fes  réfultats  à ces  localités  infinies 
qui  n’exercent  les  reilources  du  génie  que 
pour  les  difperfer , que  pout  les  aiïoiblir. 

Smith. 

Nous  avons  cru  utile  de  tracer  une  ana- 
lyfe  des  grands  principes  que  Smith  a expo 
fé  dans  fa  théorie  des  fentimen;  moraux. 
Nul  fyflème  n’honore  autant  le  coeur  humain, 
que  celui  qu'il  a créé  ou  plutôt  qu’il  a 
développé  ; car  une  fuite  de  philofophes 
A'iglois,cel  que  Hutcheflon,  Shaftefbuty  ont 
indiqué  la  bienveillance  comme  le  fonde- 
ment de  la  fociété  , & le  befoin  le  plus 
habituel  du  cœur  humain.  C'eft  ce  même 
peine  pe  que  Smith  a développé  fous  le  nom 
de  Sympathie.  .Voici  l'expofe  de  fon  fyftcme. 

L’homme  a dans  lui  même  un  fontimene 
qui  lui  fait  prendre  pat;  à l'exiftence  de 
les  feinblablçs , qui  1 afflige  de  lçuis  peines, 
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qui  le  réjouit  de  leur  joie.  Ce  fetrrî- 
ment  n’émane  point  de  l'intérêt  perfonnel  , • 
c'eft  un  befoin  que  l’homme  éprouve  habi- 
tuellement fans  qu'il  foit  maître  de  fe  le 
donner  ou  de  le  détruire  en  foi.  Obtenir 
de  la  fympathie  eft  un  plailir  que  notre 
amc  follieite  d chaque  inftanr,  en  éprouver 
eft  une  douce  loi  dont  nous  ne  pouvons  ni 
cherchons  d nous  fouflr^ire  ; il  eft  évident 
que  nous  n’avons  point  de  feniimens  atfec-* 
rueux  qui  ne  proviennent  de  cette  fource  M 
& quant  aux  fentimens  de  haine  & d’aver-r 
fton  , ils  ne  nous  feraient  pas  connus , li  nous 
n’en  avions  eu  auparavant  d'amour  & d'u- 
nion que  certains  objets  ont  troublé. 

La  fympathie  a fes  degrés  & fes  loix 
elle  eft  plus  particulièrement  ou  plus  pro- 
fondément excitée  dans  reljfs  ou  telles  cir- 
conftances.  Nous  l’obfervons  avec  loin  afin 
de  régler  nos  afleétions  ou  de  les  expofer  de 
manière  d obtenir  le  plus  de  fympathie;  ce 
femiment  qui  nous  fait  refiflet  d la  peine 
qui  nous  eft  petfonnelle,  nous  empêche  aufli 
d’entrer  coinplettcment  dans  celle  des  autres, 
au  contraire,  notre ame  s’ouvre  d’elle-mcme 
aux  impreflions  agréables  que  nous  voyons  * 
autour  de  nous.  D’un  autre  côté  fi  les  peines 
légères  nous  touchent  peu  , la  vue  d’un  long 
malheur  attache  6c  recueille  notre  ame;  urt 
grand  fuccès  au  contraire  , ne  nous  occupe 
pas  long- temps,  & la  fympathie  fe  diminue 
d mefure  qu’elle  le  'prolonge.  Ainfi , fi  çlle 
eft  plus  facile  avec  la  joie,  elle  eft  plus  pro- 
fonde avec  la  peine;  elle  mêle  d celle-ci  le 
charme  de  la  confolation  , elle  embellit 
celle-ld.  On  ne  peut  faire  une  obfervacion 
aufli  jufte  fans  benir  l’auteur  de  la  nature. 

On  fympatbife  beaucoup  plus  avec  les 
afle&tons  de  l'ame  qu’avec  la  douleur  du 
corps. 

La  fympathie  ne  nous  eft  pas  toujours 
commandée  par  un  inflinél  rapide;  elle  eft 
fouvent  le  fruit  de  la  réflexion.  Nous  ne 
l’accordons  qu'aptes  l’examen  des  circonftan- 
ces  ou  des  motifs  du  fentiment  offert  d notre 
fympathie  j nous  exigeons  qu’il  naifl’ç  d’uq 
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objet  propre  à l'exciter  , & qu’il  y (bit  pro- 
portionné : voilà  ce  qui  forme  en  nous  le 
iêmiment  de  la  convenance  ; ce  fentiment  a 
des  règles  inviolables.  La  douleur  d’un  fils 
pour  la  niott  de  fon  pcre  nous  parole  toujours 
convenable  ; nous  ne  pouvons  lui  refufer  notre 
fympathie,  ou  au  moins  nous  l’eiwjugeons 
digne.  Les  fentimens  avec  lefquels  nous 
fympathifons  le  plus  aifement  , font  ceux 
que  nous  éprouvons  nous  mêmes  actuelle- 
ment; mais  outre  le  rapport  qu’ils  ont  avec 
les  nôtres , ils  doivent  d’ailleurs  paroitte  fon- 
des en  railon.  Nous  ne  fympathifons  pas 
long  temps  avec  les  excès , de  quelque  pallion 
violente  que  l'un  foit  agité  ; ii  faut  la  mettre 
à notre  portée  pour  que  nous  y prenions 
part.  La  confiance  & la  magnanimité  font 
après  cette  obfervation.  L'homme  qui  veut 
intérelïer,  doic  fe  conlidéret  dans  le  jour  où 
il  patok  à celui  auquel  il  s’adreffe,  de  même 
que  celui  ci  doit  fc  mettre  autant  qu’il  le 
peut  à la  place  de  l'autre.  Il  arrive  quelque- 
fois que  notre  imagination  va  au-delà  de  ce 
qu’éprouve  téellemcnt  la  perlonne  intereiTée  ; 
plus  fouvent  elle  refie  au-dellous,  il  faut 
conclute  de  ceci  que  nos  affrétions  s’étendent 
& fe  modèrent  pat  le  befoin  que  nous  avons 
de  la  fympathie.  Elles  ne  relient  jamais  pure- 
ment originales;  l’effet  d’une  grande  fociété 
ell  de  les  mélanger  toujours  plus  j les  vertus 
douces  , naiffent  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  fympathyfe  , les  vertus  forres,  de  la  modé- 
ration  & de  la  fagelle  avec  lefquelles  on  exci- 
te ce  délicieux  fentiment. 

Nous  confidérons  fouvent  une  aélion  tour- 
à-la-fois  dans  celui  qui  en  eft  l'auteur  & celui 
qui  en  eft  l'objet;  pour  entrer  dans  les  fenti- 
mens  de  celui  ci,  nous  confidérons  ce  que 
cette  action  nous  infpireroir  li  elle  étoit  faite 
pour  nous.  D’après  la  gratitude  ou  le  reffen- 
timent  que  nous  luppofons  , nous  nous  fai- 
fons  une  idée  générale  du  mérite  & du 
démérite,  de  là,  l’idée  générale  de  aécom- 
penfe  ou  de  châtiment  ; nous  nous  indignons 
fouvent  de  voir  celui  qui  eft  l’objet  d’une  ac- 
tion, lie  pa-.  en  avoir  le  (entiment  que  nous  en 
aurions  à fa  plate;  d’un  autre  côté,  la  gra- 
litudis  ou  le  rciieutiment  n'excitent  pas  notre 
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fympathie,  li  l’aéli'ii  qui  les  occafionne  11e 
nous  eu  paroît  poun  digue. 

Deux  vertus  qui  forment  l’une  le  lien, 
l’autre  le  charme  de  la  fociété,  la  bienfai- 
fance  & la  juftice  , excitent  en  nous  des 
fentimens  différents  ; 110ns  n’avons  de  la 
recotinoiiiance  que  pour  les'aélions  bienfai- 
fantes  , nous  11  avons  du  reflentimenr  que 
pour  les  adions  injuftes.  A la  vérité  l’abfence 
des  qualités  bienfaifamcs  , exettent  notre 
blâme  , mais  il  y a loin  de  cette  improbation 
à ce  fentiment  a&if  qui  lions  poulie  à faire 
porter  la  peine  dune  aélion  injufte  à celui 
qui  l’a  méritée. 

Ce  difeernemenr  que  notre  raifon  fait  na- 
turellement,  eft  conforme  à l’ordre  de  la 
fociété  qui  eft  beaucoup  plus  troublée  par 
les  injultices  que  par  le  défaut  d’aélions 
bieufaifantes. 

Quoique  nous  foyons  ordinairement  atten- 
tifs à examiner  les  motifs  d’une  atlion  pour 
en  juger  le  mérite  ou  le  démérite,  i!  nVft 
pas  douteux  que  le  fucccs  ncclianffe  ou  ne 
diminue  beaucoup  lefentiintiiuju'alle  infpire. 

11  ne  faut  rien  conclure  de  cette  obfervau  n 
contre  la  morale  ,,elle  doit  nous  porter  au 
contraire  à joindre  à la  pureté  de  nos  inten- 
tions , les  foins  & la  vigilance  propres  à en 
affûter  l'exécution. 

La  fympathie  ell  li  habituellemenragiffante 
en  nous,  que  pour  juger  nous-mêmes  notre 
conduite , nous  obfervons  les  jugemens  qu'en 
portent  les  autres.  C eft  en  les  confultant  q te 
nous  apprenons  quelles  vertus  Sc  quelles 
qualités  ils  défirent  en  nous.  Les  vertus  qui 
ne  font  relatives  qu’à  notre  intérêt  11e  con- 
finent que  dans  certaines  jègles  de  prudence; 
la  fympathie  feulç  nous  fait  reconnoître  tou- 
tes les  autres. 

Comme  l’approba tion  des  autres  ne  fuir  pis 
toujours  des  règles  certaines , & que  les  faits 
propres  à la  déterminer  ne  leur  font  pas  tou- 
jours  bien  connus  ; nous  fouîmes  loin  de  nous 
foBOiettre  toujours  à leurs  premiers  jugement. 
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Naus  nous  formons  en  nous-mêmes"  une 
autre  manière  , nous conljdérons  ce  que  notre 
conduite  leur  paroîtroit  , fi  elle  leur  étoir 
exa&ement  connue.,  ou  s'ils  en  jugeoienc  avec 
des  motifs  plus  purs  Sc  plus  délimérelTcs. 

C H A R.  R O N. 

De  cous  les  premiers  elTais  que  la  renaif- 
fancedes  lettres  a fait  cclore  en  France  , très- 
peu  font  parvenus  jufqu’à  nous;  tandis  que 
la  poélîe  s’égarott  dans  une  folle  audace , la 
ntifon  s’egaroit  encore  plus  dans  de  vaines 
difputes  de  théologie.  Cependant  il  eft  à 
remarquer  que  dans  le  petit  nombre  d’ou- 
vrages qui  ont  échappé  si  ce  torrent  de 
mauvais  goût  & de  querelles  fc!  olaftiques  , 
on  en  compte  trois  bien  précieux  à la  morale. 
Le  premier,  la  Traduiïion  des  oeuvres  de 
Plutarque,  par  Âmiot;  traduction  inimita- 
ble qui  Utile  un  jufte  dou  c fi  Plutarque  a 
"montré  autant  de  grâces,  autant  de  fimpli- 
cicé  &j  la  meme  profondeur  de  bon  lens 
qu'Amior  a prêté  à chacune  de  fes  produc- 
tions. Le  fécond  eft  la  SagelTe  de  Charron  , 
les  Edais  de  Montaigne  font  le  troifiqme. 
Montaigne  avec  plus  de  fécondité  dans  fa 
penfée  avec  plus  de  variété  & plus  de  char- 
mes, & une  négligence  plus  heureufe  dans 
fes  expreflions  , s'eft  rendu  d'un  plus  fami- 
liet.ufage  que  Charron.  Je  ne  fais  quel  liberti- 
nage d’imagination  le  fait  plus  rechercher  qpe 
la  sin’e  auftcticé  de  Charron.  Vrai  ftoîcien 
qui  élève  lame  aux  plus  hautes  leçons , aux 
plus  grands  exemples,  ilembralfe  toute  Icten- 
due  de  nos  devoirs,  & femble  nous  envi- 
ronner par- tout  de  ce  cercle  dont  uous  ne 
pouvons  btifet  aucune  partie  fans  rompre  le 
tout.  Charron  eft  fouvent  auflî  pittotcfque 
dans  fon  énergie  & fa  féveriré  que  Mon- 
taigne l'eft  dans  fon  abandon  ; c’eft  une 
réflexion  en  quelque  foire  humiliante  pour 
nous , que  tous  les  efforts  & les  travaux  du 
génie  ne  peuvent  donner  à notre  langue  plus 
de  foaplede  qu’elle  n'en  avolt  alors , mais 
il  eft  une  autre  réflexion  bieji  plus  impor- 
tante : c’eft  que  l’étude  de  nos  devoirs  pri- 
vés a déjà  dans  Charon  la  même  étendue, 
le  même  développement  quelle  peut  avoir 


dans  les  philofophes  les  plus  profonds  de 
ce  fiècle.  Sous  ce  point  de  vue  la  morale  eft 
facile  & abordable  pour  tous  les  hommes  , 
parce  quelle  leureft  abfulumeiu  indifpenfable. 
Mais  il  eft  une  partie  fulceptible  d’ufte 
gîande  pertcélion , c’eft  celle  qui  co  lifte  i 
recueillir  des  reluirais  généraux  pour  le 
bonheur  de  la  fociécé  entière  & pour  la  con-  „ 
duite  desgouvememens  ; telle  eft  aujourd’hui 
l’heureufe  direction  de  notre  fiècle,  m :is  elle 
manqueroit  tout  fon  but,  fi  elle  ne  prenoic 
pas  lou  appui  dans  une  faine  étude  de  la 
morale  privée.  A mefute  donc  que  nous 
faililfons  de  nouveaux  apperçus,  ayons  foin 
de  ies  rapporter  aux  premières  notions  que 
nous  avons  acquifes,  revenons  fouvent  aux 
anciens  de  à Cuatron  qui  a fu  tracée,  toute 
leur  (implicite  & toute  leur  énergie. 

Montaigne. 

Le  plus  grand  danger  qu’il  y air  à par- 
ler long  temps  de  foi,  c’elt  de  n’iniérelfec 
peifonne.  Mais  ell- ce  après  avoir  lu  Mon- 
taigne, qu’on  peut  fe  défier  de  l’intérêt  de 
fon  ouvrage  i La  plus  riche  fiélion  , le  plus 
aimable  menfonge  , peut  il  avoir  plus  de 
grâces,  plus  de  variétés  que  celles  qu'infpire 
la  précieufe  bonhommie.il  n’a  fait  aucun  tra- 
vail en  écrivant , ce  n’en  eft  jamais  un  de 
le  lire;  toutes  les  meilleures  produâions  de 
taifon  ne  paroitlënt  être  que  des  jeux  de 
fes(fantai(ïes.  Il  femble  que  ion  efprit  fe  joue 
au  moment  où  il  exerce  le  plus  le  vôtre.  Il 
femble  qu’il  fe  perd  avec  vous,  au  moment 
ou  il  vous  conduit  à un  but  nouveau,  où  il 
vous  fait  découvrir  un  afpeéi  inattendu.  Si 
quelquefois  ia  fécondité  vous  importune  , il 
vous  offre  tout-à-coup  de  ces  traits  rapides  , 
de  ces  exprellïons  hardies  &:  familières  qui 
gravent  fa  penfee  dans  un  proverbe  , lors 
même  que  vous  ie  quittez  , avec  un  peu 
d’impatience , voue  premier  befoin  eft  de  le 
relire , & c’eft  avec  un  nouvel  intérêt.  11  va 
au -devant  de  toutes  vos  critiques,  il  parole 
vous  dire  que  vous  pouvez  en  agir  fans 
façon  avec  lui , comme  lui  avec  vous. 

Cet  égoïfte  délicat  qui  a un  fi  grand  char- 
me 
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me  £ parler  de  lui , qui  en  fait  tant  éprou- 
ver i l'entendre,  gardez  vous- de  le  quitter 
avec  humeur , c’eft  un  fage  qui  vous  cou- 
noir  , c’cd  un  ami  qui  vous  confeilie. 

S'il  a le  babil  de  Neftor  , il  n’en  a ni 
l'orgueil , ni  la  févérité  , il  a étudié  les 
hommes  avec  un  efntit  judicieux  & une  ame 
indulgente,  il  a confervé  fans  altération  les 
premières  impreflions  de  la  nature  , il  ne 
connoît  point  d’autres  penchants  que  les  Gens, 
point  d’autre  bonheur  que^e’ui  qu’elle  donne; 
qui  mieux  que  lui  peut  peindre  les  vices , 
les  malheurs  , les  crimes  de  la  Société  P 

L'amour  de  la  nature  s'eft  fortifié  en  lui 
par  l'amour  le  plus  profond  de  l’antiquité, 
il  s’eft  naturalité  avec  elle.  Né  dans  unfiècle 
où  les  hommes  étoient  autant  dégradés  par 
leurs  vices  , leurs  fottifes , leurs  balîèlles , 
qu’odieux  par  leur  fanatifme  , il  n’a  com- 
muniqué avec  ce  fiècle  que  par  les  obferva- 
tions  qu’il  y a receuillics.  Il  s’eft  fait  un  bon- 
heur £ pair , il  a aimé  les  voyages  & la 
retraite , dans  l’un  & dans  l’autre  également 
il  a joui  de  foi.  Sa  bonté  , fa  candeur  lui 
ont  tenu  lieu  de  prudence;  on  anroit  tort  de 
•onclure  de  la  vie  paifible  que  Montaigne 
a mené  au  milieu  de  tous  les  c rages  de 
de  fon  fiècle  , que  fes  maximes  8c  fun  ame 
foictu  celles  d’un  Epicurien  qui  mec  toute 
fun  étude  à jouir.  Montaigne  en  fe  mettant 
à l’écart  d’un  fiècle  indigne  de  lui , n’en  a 
pas  moins  vécu  avec  les  h mimes  , n’en  a 
as  moins  médité  fur  leur  bonheur.  L fein- 
te qu'il  ait  voulu  natuialifer  parmi  nous 
la  fagelîc  des  anciens  ainfi  qn  il  fe  l’éroit 
rendue  propre.  Comme  il  a leur  (implicite, 
& fans  doute  il  l’a  encore  avec  une  grâce 
lus  naïve , il  a aufti  leur  grandeur , il  Tern- 
ie être  né  au  milieu  d’eux.  Quand  je  le 
quitte  pour  lire  Plutarque,  je  fens  bien  quel- 
que différence  de  génie  ymais  je  ne  fers  point 
la  différence  de  iïcde.  Aulli  Plutarque  eft 
il  l’auteur  qui  a pénétré  plus  avant  dans  foa 
ame  8c  fon  cfptit.  Plutarque  étoit  lui-même 
héritier  de  la  fageffe  & de  la  vertu  des  anciens 
dans  un  temps  où  peu  d’hommes  la  retra- 
çoient  encore.  C’eft  là , peut-être  , ce  qui 
Encyclopédie , Logique  , Métaphyjtque 
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établit  cette  conformité  frappante.  On  aime 
beaucoup  plus  le  caradère  de  Montaigne 
qu’on  n’eft  renté  de  l’admirer.  Je  crois  cepen- 
dant qu’avec  une  forte  attention  on  remar- 
quera en  lai  la  plupart  de  ces  vertus  qui 
produifent  de  grands  exemples  quand  la  for- 
tune les  exerce.  Ce  tableau  qu’il  fait  de  (on 
amitié  pour  la  Béotie  ne  transporte  c-il  point 
aux  plus  beaux  jours  de  l’antiquité  ou  même 
de  la  fable.  Deux  hommes  de  ce  caractère  , 
nés  dans  un  tel  fiècle  , dévoient  , il  eft  vrai , 
s’embrafler  auditât  que  fe  rencontrer.  Il 
repréfente  fon  ami  comme  fait  pour  orner 
les  beau»  ficelés  d’Athènes  8c  de  Rome  ; 
combien  je  conçois  cette  " ophnon  de  lui  ; 
même,  j’aime  £ payer  cet  éloge  à deux  noms 
qu’on  cite  trop  peu  enfemble , quoiqu'il  j 
eu  ait  G peu  à citer  comme  modèle  de  l’amitié; 

Il  eft  encore  deux  traits  dans  le  caradêre 
de  Montaigne , qui  euffène  pu  produire  les 
plus  grands  exemples  dans  une  vie  exercée 
par  les  événemens , fon  refpeét  pour  la  vérité 
Se  fon  d fintérellemenr.  Peu  de  perfonne* 
ofenr  douter  de  la  franchife  de  Montaigne , 
mais  beaucoup  en  diminuent  le  mérité  en 
difanr  quelle  ne  lui  a arraché  aucun  aveu 
bien  pénible  ; il  n’avoir,  dit-on,  a dévelop- 
per qu’un  caraéicre  allez  aimable  , 3c  il  l’a 
(air  avec  beaucoup  de  complaifance  , mais 
bien  loin  que  fa  franchile  ait  moins  de  prix 
quand  elle  accompagne  les  vertus  , il  fane 
penfer  que  c’eft  elle  qui  les  fait  naître  ou 
les  entretient.  A l’égard  du  dcfintcreffemenc 
de  Montaigne,  il  tendit  en  quelque  forte 
à fon  tempérament , & fa  philofophie  l’avoir 
mil  à toute  épreuve  } nulle  vertu  n’a  pius 
parmi  nous  la  couleur  antique  que  celle-là. 
Je  ne  parle  pas  de  fa  fermeté  à fupp  crter  les 
maux.de  cette  patience  qu’il  s’étoitoformée 
fans  le  fecours  du  ftoïcifme.  Je  ne  p arie  pas 
de  cette  humanité  , de  cette  pitié  vive  qui 
refpire  par- tour  dans  fes  écrits  , avec  un 
accent  G touchant  & G vrai.  De  telles  qua- 
lités ne  font  point  le  partage  d’une  ame  ordi- 
naiie  ; ne  regrettons  point  qu’elles  n’ayent 
été  depofées  que  dans  fes  écrits.  Ceux  qui 
donnent  aux  hommes  d’utiles  leçons,  doivent 
marcher  à côté  de  ceux  qui  leur  donnent  de 
r morale.  Tome  lk\  L 1 1 1 1 
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fi  grands  exemples , fî  les  ans  font  plus  utiles  d 
leurs  contemporains,  les  autres  le  font  davan- 
tage à la  poftériré. 

Quelques  perfonnes  cependant  regardent 
Montaigne  comme  un  écrivain  dangereux  , 
on  lui  reproche  un  fcepticifme  qui  vajufqu'à 
mettre  la  vertu  en  problème  , jufqu'à  ébran- 
ler l'empire  qu’elle  a dans  les  confciences.  Une 
grande  autorité , & d'aller  grandes  apparences 
lemblent  juftifier  ce  reproche;  cette  aurorité 
cft  celle  de  J.  J.  Roulfcau  , lailTons  dit- il  , 
c'eft  au  milieu  du  plus  bel  hommage  que 
Téloquence  ait  rendu  à la  vertu  , .c’eft  dans 
la  profeftion  du  vicaire  Savoyard  que  fe  trou- 
ve cette  accufation.  J’avouerai  que  ce  reproche 
paroît  jufte  pour  le  morceau  auquel  il  s’ap- 
plique, qui  eft  une  énumération  des  courû- 
mes les  plusoppofees  des  peuples  ; fans  doute 
ce  tableau  pourroic  fournit  à de  dangereux 
lophiftes  des  conféqueives  contraires  à la 
morale,  mais  le  bon  Montaigne  n’y  a point 
mis  une  intention  perverfe,  un  art  infidieux; 
il  a imprudemment  amufé  fon  efprit  de  con 
tradidtsons  qu'on  affeéle  trop  d’exagérer 
dans  l’efpèce  humaine  ; il  n’a  nullement  pefé 
les  faits  qu'il  a rappoités,  avec  une  faine  cri- 
tique , avec  une  ictupuleufe  exailitude. 

Mais  quoique  de  telles  inconfcquenccs 
parodient  fe  reproduire  dans  d'autres  parties 
de  fon  ouvrage , j'ofe  dire  quelles  forment 
iin  conttafte  évident  avec  l’efpric  qui  y 
domine. 

Montaigne  douroir , c’eft  en  doutant  que 
Socrate  a établi  & confacré  les  plus  folides 
fondemens  de  la  morale.  Le  doute  eft  le 
plus  grand  effort  de  l’elprit  humain  , & il 
eft  fon  meilleur  inftrument.  C’eft  la  feule 
digue  que  l’on  puitte  oppofer  au  torrent  des 
piéjugcs  qui  emporte  le  vulgaire. 

F i s ï j.  o N. 

S'il  cft  aux  yeux  de  la  fagette  une  place 
au-deftus  des  philofophes  qdi  ont  pénétié  les 
profondeurs  de  la  morale,  c’eft  celle  de  ces 
hommes  rares  dont  la  vie  pure  a canftamment 
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réfléchi  toute*  le*  vertus  qu’ils  préchoient; 
& qui  les  ont  rendu  aimables  aux  hommes 
en  les  revècane  de  tous  les  charmes  de  l’ef- 
ptir,  en  les  préfentant  fous  les  allégories  les 
plus  féduifantes.  L’ouvrage  de  Télémaque 
eft  fait  pout  tranfmettre  i la  fimple  adolef- 
cence  6c  même  I la  jeunette  la  plus  ardente 
& la  plus  impétueufe,  les  leçons  de  la  facette 
& de  la  vertu.  Cet  ouvrage  deftii.é  à i'inf- 
truflion  des  rois  n’eft  pas  moins  utile  i l’inf- 
cruclion  des  peuples.  Si  l'étendue  de  leurs 
droits  & de  leurs  devoirs  n’y  eft  pas  retracée  , 
il  leur  apprend  au  moins  ce  qu’ils  doivent 
attendre  des  dépofttaires  de  l'autorité  fupre- 
me  , il  leur  apprend  à juger  les  rois , à favoic 
bien  placer  leur  admiration  & leur  recon- 
noittance.  Dès  que  le  peuple  exerce  avec  dif- 
cernemenc  ce  premier  droit,  il  ne  carde  pas 
à recouvrer  rom  tes  autres.  Fénélon  dans  des 
allégories  beaucoup  plus  Amples  , dans  des 
contes , dans  des  fables  , a répandu  également 
les  charmes  de  la  perfuafion  la  plus  douce  5c  la 
plus  invincible.  On  s’étonne  en  le  lifanc  de 
l’auftérité  qui  eft  attribuée  J la  vertu  par  des 
moraliftes  vulgaires.  Elle  y paroît  toujours  le 
plus  fimple  & le  plus  délicieux  inflinâ  de  la 
nature , le  cœur  voue  une  efpèce  de  culte  à ces 
imottels  précieux  qui  donnenc  i l’amc  de  fî 
pures  jouillances  ôc  qui  l'élèventfans  effort  à 
toute  la  perfedion  a laquelle  elle  peut  atteindre. 
Sonouviage  fur  l’éducarion  des  tilles  contient 
les  premiers  germes  de  cette  régénération 
totale  du  f>  ftême  d’éducation , entreprife  avec 
tant  de  fuccès  par  Locke  Sc  par  J.  J.  ttoulleau. 
Quelq  ue  tribut  payé  aux  idees  religieufes  6c 
même  aux  miftères  de  U religion  , y arrête 
feul  le  dévelopement  qu’il  veqj  donner  à 
fes  principes , mais  on  n’y  reconnut!  la  trace 
d'aucun  de  ces  préjuges  qui  introduisent  la 
tyrannie  dans  l'éducation,  afin  de  pouvoir  la 
coitfacret  dans  tout  le  relie  de  la  vie.  Féné- 
lon fe  montre  jaloux  du  bonheur  de  l'enfance, 
il  s’attache  à rendre  l’autorité  douce  & infeu- 
fible , & la  réduit  à l'empire  de  la  tendreffe 
& de  la  raifon. 

La  Rochesoucab». 

Je  doute  que  la.  Rochefoucaud  aptes  avoir 
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écrit  fes  penfées  aie  pu  fe  dire,  « j»i  fait  un 
livre  utileaux  hommes,  » je  doute  que  jamais 
homme  fe  foit  Félicité  de  l'avoir  lu.  Une 
facyre  plaie , celle  qu’il  a faite  de  la  nature 
humaine  eft  ingéniettfe  , il  a du  être  lu  -, 
mais  celui  qui  a pu  l’aimer  , n’aimoic  pas 
les  hommes  ; il  avoir  dir  on  des  venus.  Une 
femme  à jamais  célèbre  par  la  féconde  & 
déticieufc  fenfibilité  de  fon  ame , a loué  la 
(ïenne.  Que  peufer  donc  ! Qu’il  a voulu  faire 
un  jeu  d’cfprit  ; mais  ce  jeu  a dû  empoi- 
fonner  fa  vie.  Qu’il  a écrit  par  humeur  ; 
mais  quel  étrango  befoin  de  faire  partager 
fon  humeur  à tant  d’hommes!  Qu'il  a etc 
féduic  par  un  défir  de  lïngulaticé.  Qu’elf  ce 
donc  qu’un  tel  penchant , s’il  a pu  conduire 
un  honnête  homme  à nier  la  vertu  ? 

Deux  defauts  particuliers  me  paroilTent 
être  le  principe  de  fes  erreurs.  Quelques 
obfervations  chagrines  l'avoient  frappé  dans 
le  cours  de  fa  vie  , il  a voulu  en  faire  un 
fyftcme , il  femble  n’avoir  r.  fléchi  que  pour 
trouver  juftes  fes  premières  réflexions  , il 
rend  bientôt  pour  le  cercle  étroit  de  la  vie 
umaine.  , le  cercle  où  le  ramènent  les  pre- 
mières idées.  En  fécond  lieu  tout  ce  qui 
donne  de  l’éclat  à fon  ftile  ôte  de  la  jollelle 
à fa  penfée;  il  exprime  par  un  choc  bril- 
lant de  mots  un  contrafte  qui  n’eft  point 
dans  les  chofes.  On  loue  fa  précifion  ; mais 
uel  avantage  a-t-elle,  s'il  emploie  toujours 
ans  le  fensïe  plus  vague  les  termes  les  plus 
abftraitslOn  loue  fon  énergie;  il  eft  vrai  qu'il 
n’aftbiblit  pas  fes  penfées  par  des  doutes,  par 
des  réferves;  mais  c’eft  par  là  qu’il  fe  fût  appro- 
ché de  la  vérité.  Au  relie  le  fyllême  de  la  Ro- 
chefoucaud  n’eft  pas  neuf,  la  fociété  y’a  pas 
manqué  de  philofophes  jaloux  d’enlever  aux 
hommes  de  pi  étendues  erreurs  qu’eux  mêmes 
regretroient  , mais  plufleurs  ont  voulu  au 
moins  lui  fubftituer  les  régies  de  la  prudence. 
La  Rochefoucaud  abandonne  l’homme  à tou- 
tes les  foiblelTcs  de  fa  nature  , fatisfaic  de 
es  lui  avoir  montrées. 

La  Bruyeri. 

Qui  a peint  plus  de  travers,  plus  de  vices. 
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plus  de  ridicules  que  la  Btuyere  ? Qui  a mieux 
peint  à la  fois  & fes  contemporains  3c  l'homme 
de  tous  les  lieux  P Tous  fes  tableaux  font 
aulfi  vrais  que  ceux  de  Molière  Sc  font  plus 
variés.  On  a cru  y reconnoître  une  quantité 
d'hommes  de  Ion  temps  ; beaucoup  d’hommes 
pourraient  encore  aujourd'hui  s'y  croire  défi- 
gucs  Sc  dévoilés  ; il  a pourfuivi  le  vice  dans 
routes  fes  retraites,  il  lui  a arraché  tous  1»* 
mafques  qu'il  peut  revêtir. 

Peut-être  un  défaut  dépare  fon  ouvrage, 
quand  il  peint  la  vertu  , il  a l’air  de  la  pein- 
dre d imagination:  quand  il  peint  le  vice,  on 
voit  qu’il  le  peint  fur  des  modèles.  AinC  dans 
fou  ouvrage  un  calme  heureux,  une  douce 
& confolance  perfpedive  fuccèdent  rarement 
au  tableau  agité  & affligeant  qu’il  eft  obli- 
gé de  décrite.  La  variété,  l’originalité,  le 
piquant  de  fes  formes  ne  peuvent  làrisfaire 
au  befoin  qu’a  l’ame  de  fe  repofer  fur  des 
objets  qui  l’attachent  Sc  qui  l’attendriffcur. 
Ce  ferait  cependant  une  bizarre  injuftic.'  de 
pré  tendre  que  la  Bruyere  ne  paroîr  point 
animé  de  l'amour  de  la  vertu,  Sc  qu'il  ne 
fait  point  l’infpirer  en  traçant  tous  ces  carac- 
tères dtfférens , il  n'a  point  1 aille  de  doutes 
fur  le  fieu  , c’eft  celui  d’un  honnête  homme 
quia  pour  le  vicela  haine  vigouteufequ’Aiceftc 
exige  pour  les  gens  de  bien. 

La  Bruyere  a été  beaucoup  accufé  de 
malignité,  (i  ce  reproche  éroit  fondé, il  ns 
faudrait  point  lui  donner  une  place  parmi 
les  moraliftes  utiles.  La  malignité  n’eft  jamais 
que  le  moyen  le  plus  lâche  Sc  le  plus  facile 
de  divertir  & de  flateer  quelques  perfonnes 
aux  dépens  de  beaucoup  d'autres.  Elle  eft  un 
fur  indice  de  l’envie.  La  fagefle  ne  connaît 
point  un  inftinâ  aufli  vil  ; la  Btuyere  a vécu 
dans  le  ftecle  de  l’idolâtrie  , dans  le  (iècle 
où  les  hommes  ont  eu  plus  l’art  de  s’éblouie 
les  uns  les  autres  , où  tout  parotfloit  une 
fcène  enchantée. 

La  Bruyere  netoit  point  faifi comme  fe> con- 
temporains de  ce  dangereux  enthoufiafme, 
quoiqu’il  en  partageai  quelques  foibletlés.  11 
avoir  le  bon  fens  de  voit  les  hommes  tels  qu’ils 
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croient  Si  non  tels  qu’ils  s’annonçoient , Sc  la 
franchife  de  les  peindre  tels  qu’il  les  voyoir. 
Il  ne  conçut  point  la  haute  enrreprifê  de 
démêler  la  foutcede  tant  d’erreurs  , de  rap- 
peller  l’homme  à la  nature  ; ce  n’cd  que  long- 
temps après  lui  que  l'on  a fenti  1 importance 
de  cette  étude,  il  ne  chercha  poinc  à atta- 
quer ce  colollc  de  puiflance , qui  faifoic  à 
la  fois  l’éclat  & le  malheur  de  fon  ficelé.  Ce 
courage  n’écoit  rcfervé  qu’à  Fénelon,  mais 
il  fçut  apprécier  l’héroifme  dans  le  temps  où 
il  lubjuguoit  tous  les  efprits  Si  fçut  lui  oppo- 
fer  la  vertu  modede  Si  tranquille;  il  peignit 
la  cour  & toutes  les  ballelfes  fordides  qui 
s’y  tramoicnc,  dans  le  temps  où  elle  rené- 
chitïoic  la  gloire  & la  puillance  d’un  monar 
que  fupetbe  & vain , & de  tant  d’hommes 
illudrcs  qui  l’environnoient.  Dans  ce  fiède 
où  la  galanterie  exerça  l’empire  le  plus  brillant, 
il  oppjfa  les  mœurs  à la  galanterie,  il  attaqua 
l’hyp.icrifie  de  la  dévotion  dans  le  temps  où  elle 
couvroit  tout , où  elle  s’allioit  à la  guerre , 
â la  galanterie  : fon  (îède  a dû  l’accufer  de 
malignité  , mais  la  poftérité  doit  aimer  fa 
franchife. 

Vaovsnar.goes< 

Vauvenargues  a peu  écrit,  peu  vécu.  Mais 
fes  écrits  doivent  être  médités  par  ceux  mêmes 
ui  inftruifent  le  genre  humain;  il  avoir  un 
e ces.  efprits  fait  pout  éclairer  & pour  éten 
dre  toutes  les  Liences  qu’il  parcourt,  il  porte 
par- tout  nue  I gique  exaâe  , mais  exempte 
defoiblede,  de  pytrhonifmr.  Sa  penfée  n’ed 
jamais  plus  févére  que  lotfqu’elle  ed  éten- 
due Si  hardie  , il  étonne  Si  perfuade  du 
meme  trait.  Son  dyle  a des  grâces  (i  naturelles, 
qu’elles  pacoilTenc  toujours  être  le  fruit  de 
la  finelfe  de  fon  efpcit  Sc  de  la  candeur  de 
fon  ame.  Il  a fait  pour  la  morale  ce  que 
tous  les  phtlofophes  doivent  faire  déformais, 
il  a analyfé  l’efprit  humain  ; c’ed-là  qu’ii 
trouve  la  caufe  de  nos  pallions  & prelque 
toujours  l’indrument  dont  elles  fe  fervent.  Il 
écarte  mille  erreurs  & apprend  à en  écarter 
davantage;  il  décompofe  nos  penfées,  nos 
fentimens , mais  jamais  fa  févere  analyfe  n’al 
tète  ou  ne  dégrade  les  fentimens  auxquels 


la  nature  a attaché  le  bonheur  Sc  1a  dignité 
de  notre  être il  apprend  & connoître  les 
hommes  & â les  aimer.  Peu  de  moralides  ont 
atteint  ce  double  but  ; il  ed  fait  pour  ralfurer 
les  âmes  timides  qui  n’ofent  s’interroger  , Sc 
pour  relever  les  âmes  plusfoibles  encore  qui,, 
frappées  des  maux  qu’elles  ont  découvert 
ne  voyent  p'us  qu’illufions  dans  tout  ce  qui 
peut  les  anoblie  Sc  les  rendre  heureufes. 

Madame  Lambert. 

Un  moralide  n'ed  lien  s’il  ne  devient  pas 
un  ami  cher  à ceux  qui  le  lifent  ; c’e-d  le 
cœur  qui  juge  les  moralides , nous  rtcon- 
noiüons  leur  mérite , au  bien  qu’ils  nous 
font , aux  vertus  qu’ils  nous  infpirent.  Leurs 
noms  fe  mêlent  bientôt  aux  noms  des  objets 
les  plus  chéris  & les  plus  révérés.  Le  moment 
où  nous  les  avons  lus  , où  nous  avons  enten- 
du leur  voix  confolantes, leurs  fages  préceptes 
devient  une  des  époques  principales  de  notre 
vie.  Nous  ne  connoilTons  point  pour  eux  ces 
dilputes  fi  fouvent  dénies  qui  nailfent  au 
lujet  des  auteurs  les  plus  didingués  dans 
es  ouvrages  de  l'imagination  ; ces  préémi- 
nences  de  génie  & de  talens  où  fouvent 
nous  ne  pottons  que  les  prétentions  de  noue 
| cfprir. 

L’hommage  que  nous  leur  rendons  ed 
plus  profond  Si  plus  intime. 

Je  ferois  étonné  d’emend;e  parler  froide- 
menc  de  madame  Lambert  , à une  femme 
éclairée  Sc  feiilibfe.  Je  ferois  étonné  d’enten- 
dre un  homme  judicieux  <3t  pénétré  de  l'amour 
de  la  vercu  lui  refufer  une  place  parmi  les 
meilleurs  moralides.  Ses  obfervations , fes 
couchantes  & belles  leçons  font  particulière- 
ment adrelfées  à fon  fexe,  mais  on  ne  peut 
parier  comme  elle  d s délices  du  fentimenc 
Si  de  la  venu,  fans  iiucrelTer  ce  qui  ed  fait 
pour  les  feutir. 

C’eft  un  ttéfor  pour  toutes  les  âmes  ten- 
dres que  fou  traité  de  l’amitié.  On  a pu 
parler  de  l'amitié  avec  plus  d’emhoufiafine 
& d’ivtefTe,en  tracer  des  tableaux  plus  ani- 
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mes  ; je  n’en  connais  point  de  plus  vrais. 
Bien  des  perfonnes  fe  font  fervis  des  tableaux 
enchanteurs  que  les  poètes , les  hiftoriens  ou 
meme  dts  philofophes  fublimes  ont  tracé  de 
l’amitié  pour  en  nier  l’exiftence  parmi  nous. 
Je  pourrais  renvoyer  ces  perfonnes  au  trai- 
té de  madame  Lambert , 8c  j'ofe  croire 
qu’aptes  l'avoir  lu , elles  fentitont  que  fi  leur 
cœur  eft  put  & digne  d’aimer,  elles  peu- 
vent rencontrer  un  ami , elles  apprendront  à 
connoître  , à honorer  ce  fendaient  dans  les 
foins  les  plus  délicats  , ainfi  que  dans  les 
plus  nobles  factilîces  , elles  apprendront  à 
ne  plus  féparer  les  charmes  de  l'amitié  des 
devoirs  qu’elle  pteferit. 

Il  eft  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  fe  croyent  défabufés  de  l'amour  3c  de 
la  perfection  qu’on  lui  attribue , c’eft  encore 
madame  Lambert  qui  peut  les  convaincre 
que  l’amour  exilte  , que  l’amour  conduit  à 
la  vertu  8c  reçoit  d’elle  fes  plus  pures  délices. 
Rien  n’efl  profane  dans  Ce  tableau  , rien  n’y 
porte  le  caraétère  del’exagéraiion;l’amc  fe  fent 
émue,  élevée  , 3c  reconnoît  avec  une  douce 
fatisfaCtion , que  cen’eft  point  un  rêve, quelle 
peut  jouir  d’un  fi  grand  bien.  Peut-être  des 
âmes  palTionnées  ne  trouveront  pas  dans 
ce  jablcau  tout  ce  qu’elles  ont  éprouvé  de 
violent  & d’impétueux.  Mais  madame  Lam- 
bert n’écrit  pas  pour  charmer  les  âmes  paf- 
fijnnées , elle  écrit  au  contraire  pour  les 
calmer  ; que  l’on  exagete  à l’envi,  le  calent 
qui  fait  décrire  la  palfiou  dans  tous  fes  excès 
3c  jufq  ues  dans  fon  délire,  il  eft  fans  doute 
plus  utile  3c  plus  beau  de  l’épurer,  de  l’anoblir. 

Madame  Lambert  dans  les  réflexions  fur 
les  femmes , porte  plus  loin  la  fcvéricé.  Dans 
les  confcils  A fa  fille , elle  va  plus  loin  encore, 
elle  fetr.ble  jerter  dans  fon  ame  une  grande 
crainte  de  l’amour.  Que  cette  circonfpcCtion 
tfi  tou  hante  dans  une  mère  , une  amie  qui 
femble  prévoir  de  grands  dangers,  qui  fait 
u’un  choix  imprudent  peut  faire  le  malheur 
e la  vie  entière!  Plus  on  lit  madame  Lam- 
bert, plus  on  voit  qu’elle  a médité  profon- 
dément lur  la  condition  de  fon  feve  , elle 
a va  combien  les  devoirs  en  étoienc  écen- 
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| dus  8c  impérieux,  elle  s’eft  étudié  à les  ren- 
I dre  faciles.  Avec  quelle  vive  perfuafion  elle 
recommande  cette  patience  , cette  douceur 
qui  font  le  charme  des  femmes,  3c  fi  fou- 
vent  leur  empire,  en  meme  temps  quelles 
font  les  délices  3c  la  confolation  de  notre 
vie  ! Comme  elle  les  attache  aux  habitudes 
domeltiques  auxquelles  la  nature  à arraché 
plus  de  plaifir  que  la  fociété  n’en  peut  four- 
nir, comme  elle  les  conduit  au  refpeû  d'elles- 
mêmes,  à cette  joui  fiance  intérieure  qui  répand* 
tant  de  férénité  fut  leur  vie  3c  de  douceur 
fur  leur  vietllefie  ! 

Son  traité  de  la  vieilleffe  eftencoreune  des 
excellentes  productions  qui  enrichiffcla  mo- 
rale. Cicéron  a peint  la  vieilleffe  des  grands 
hommes  , madame  Lambert  a peint  la  vieil- 
lefie  de  toutes  les  âmes  vettueufes. 

D v c t o s. 

I 

Duclos  femble  n’avoir  connu  qu’une  feule 
clafie,  c’eft  celle  qui  s'appelait  autrefois  le 
monde  le  grand  monde.  Rien  ne  parole 
moins  philofophique  que  ce  but  , rien  ne 
l’eft  plus  que  la  manière  dont  il  l’a  rempli. 
L’éloge  de  l’ouvrage  de  Duclos  eft  tout  entier 
dans  ce  mot  , die  dans  uti  efprir  fatyrique 
pat  un  gentilhomme , c’eft  l’ouvrage  d’un 
Plébéien  révolté.  Ce  mot  peint,  il  eft  vrai, 
l'exagcration  d’une  ame  bleffee.  Duclos  n’ex- 
prime jamais  une  vive  indignation  contre  les 
travers  3c  les  vices  qu’il  décrit,  il  en  pénètre 
trop  bien  les  caufes  , il  en  connoit  trop 
bien  l'empire  pour  fe  livrer  à un  emporte- 
ment qui  , dit-on  , éroit  quelquefois  dans 
fon  humeur,  mais  qui  , à coup  fur,  n'étoit 
pas  dans  fon  ame  8c  qui  ne  paraît  jamais 
dans  fes  écrits;  il  apprend  à connoître  les' 
charmes  par  lefquels  les  grands  ébloaiffent 
le  vulgaire.  Sans  paraître  avoir  un  defiein 
formé  de  ruiner  leur  puilfance  , il  en  atta- 
que tous  les  fondement , il  en  montre  toute 
la  fragilité.  Tantôt  il  les  peint  empruntant 
tour  leur  éclat  de  la  faveur  des  monarques, 
tandis  que  leurs  fiers  ancêtres  ofoient  cha- 
cun dans  leur  empire-  rivalifer  la  puiffance 
dîs  rois.  Taurôt  il  découvre  les  fauues  maxi- 
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mes  de  leur  honneur,  toujours  dociles  I fe  , 
püer  à tout  ce  que  leur  avidité  leur  fuggère, 
toujours  attentives  à garder  une  ligue  de  dé- 
marcation entre  eux  & les  autres  claires.  A 
ces  fai  Iles  maximes  il  oppofe  les  principes 
de  lu  probité,  de  la  venu,  il  fuit  rougir  du 
parallèle 

Perfonne  n’a  porté  plus  que  Duclos  le  ra- 
jaélère  de  la  précifion  dans  routes  fes  obfer- 
vations  morales.  Son  ufage  u’aiulyfer  les 
exprellions  qu'on  confond  trop  fouvent , & 
non  faut  danger  pour  la  morale  elle  meme 
fixe  pour  chacune  d’elles  un  feus  particulier.  Les 
nuances  qu’il  découvre  entre  elles  font  nai  tre  les 
diilinâions  les  plus  importantes  & les  ré- 
flexions les  plus  heureufes.  Tel  eff  particulière- 
ment fon chapitre  fur  la  gloire,  la  réputation  & 
la  confidération.  De  longs  traites  furces  objets 
fournilfent  beaucoup  moins  d'idées  motales 
que  les  diftinRions  jultcs  & claires  qu'il 

établit. 

M A B t I. 

En  prononçant  le  nom  des  précucfeurs  de 
la  liberté,  mille  touchantes  idées  de  tecon 
noiffance  publique  viennent  fe  joindre  au 
témoignage  qu'on  rend  à leur  philofophie. 
Quel  nom  peut  rcveiller  davantage  ce  lenti- 
nient  que  celui  de  l'homme  qui  conçut  , 
qui  prêcha  la  liberté  dans  route  fon  aullètité, 
tandis  que  le  defpotifme  aviliffoit  par  routes 
fes  fautes  & par  fon  infamie  une  nation  qu’au 
tnoinsaupaiavant  ila voit  décote  detouslespref- 
tiges  d’une  vaine  gloire  & de  quelques  rayons 
de  Ta  gloire  véritable?  Mabli  doué  de  ce  génie 
rare  qui  fait  obfetver  les  conftitutions  des 
empires  , a trouvé  leurs  fondemens  les  plus 
durables  dans  les  principes  de  la  morale.  Il 
parle  des  républiques  anciennes  non  point 
comme  un  moderne  qui  contemple  avec  éton- 
nement , avec  enthouliafme  ces  tnomunens 
hardis  de  l’antique  fagtfle,  mais  il  parle  pour 
finfi  dire  avec  le  feiuimciu  d’un  contempo- 
rain qui  a ces  monunjen*  préfens  fous  fes 
yeux.  Il  paile  de  Sparre  comme  un  fpartiate 
non  pas  toujours  avec  la  même  brièveté , mais 
avec  la  même  vénération  , avec  la  même 
£ igelTe.  Si  Platon  fie  Xcuophon  ont  répété 


avec  fidélité , avec  courts  1er  grâces  de  leurs 
génie,  les  entretiens  de  Socrates;  l’abbé  de 
Mabli  a fait  parler  Phocion  avec  une  aufté- 
rité  digne  de  ce  guerrier  philofophe.  11  y 
développe  l'union  de  la  morale  & de  la  poli- 
tique, union  dont  il  étoit  bien  diflicile  de 
retrouver  les  premiers  nœuds  dans  nos  fièclas 
modernes. 

Un  tel  ouvrage  fut  reçu  avec  toute  l’in- 
différence d'un  roman  qui  ne  peur  ni  flatter 
ni  féduire.  L’abbé  de  Mabli , cenfeut  amer 
de  toutes  les  fautes  du  gouvernement , s’eu 
fit  peu  redouter  , peut-être  parce  que  fon 
ftyle  n’offre  point  ces  mouvemens  hardis  & 
rapides  qui  agillent  puiffaminent  fur  l ame. 
Mais  fes  penfées  croient  déji  un  altment 
précieux  pour  tous  les  efprits  appelles  à de 
grandes  méditations,  pour  routes  les  antes 
capables  de  fentimens  élevés.  D ailleurs  il  ne 
renfermoir  pas  toujours  ces  vérités  morales  8c 
politiques  dans  des  théories  vagues.  Enobfet- 
vant  la  confi’ttution  de  tous  les  empires  mo- 
dernes, il  démêloir  avec  fagacité  ce  qu’uu 
heureux  inftinéf  de  liberté  & de  morale  natu- 
relle avoir  fait  trouver  1 des  hommes  igno* 
rans  & grolliers;  à travers  la  rudelfe  de  leurs 
traits , il  favoic  reconnoître  quelque  chofe 
de  cette  noble  fierté  qui  convient  à l’homme, 
il  apprenoit  le  fecrec  des  tyrans  pour  affoi- 
b!ir  cette  énergie  qui  leur  réfifte  fans  ceffe. 
Enfin  , il  fçut  puifer  une  fuite  d’obfervations 
profondes  & vraies  dans  le  cahos  informe 
de  l’hidoirc  moderne.  Rien  n’eft  plus  utile 
que  de  prefemsr  aux  peuples  leur  régénéra- 
tion comme  le  retour  à d'anciennes  loix,  I 
d’anciennes  mœurs.  Mabli  ainfi  que  tous  les 
phiiofophes  profonds  , montre  toujours  un 
état  primitif  qui  a été  & la  fois  le  premier 
comme  le  dernier  terme  de  la  prrfeSion 
fociale.  Quand  cette  bafe  repoleroit  ftu  un* 
fi&ion,  elle  n’en  feroit  pas  moins  utile  , elle 
ferviroit  toujours  d’un  poinc-de-vue  fixe  8c 
certain , néceffaire  dans  la  recherche  de  ces 
vérités  importances. 

J t a N Jacques  Robssiait. 

Pour  attacher  l’homme  à fes  pafiioas,  Ü ( 
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faut  lui  en  faire  un  tableau  vif  & animé  qui 
les  lui  retrace  avec  énergie.  Si  on  ne  lui  peint 
fortement  tout  ce  qui  les  accompagne  , il 
accufe  bientôt  celui  qui  veut  les  attaquer , 
de  n’en  pas  connoitre  la  force  & l’empire  ; 
il  eft  même  prcc  de  méprifer  un  être  qu’il 
croit  allez  mal  organifé  pour  n’avoir  pas 
connu  les  plus  puilTantes  fenfations  de  la 
nature.  Souvent  même  le  philofophe  qui  par- 
vient à force  de  travaux  i dominer  (es  pen- 
chant , ne,  paroîc  à ceux  qui  le  confièrent 
dans  le  lointain , qu’un  homme  peu  *fen- 
fible , dont  l'inlipide  bonheur  8c  la  flérile 
fâgelfe  ne  méritent  pas  d'être  enviés.  Mais 
s'il  peint  vivement  les  erreurs  8c  les  excès 
auxquels  le  cœur  humain  eft  naturellement 
fi  difpofé , on  fentira  bientôt  que  ce  n’eft 
point  une  profonde  comb  naifon  qui  lui 
fournit  des  tableaux  fi  animes , mais  qu’il  les 
puifedans  les  fouvenirs  defoncccur.  Il  inté- 
rciTc  en  fe  montrant  foible,  il  encourage  en 
laifTant  voit  la  poflibilité  du  triomphe  ; il 
prévient  avec  rapidité  toutes  ces  objections 

2ui  Maillent  des  murmures  de  nos  pallions. 

ènt  fois  fon  propre  catur  les  lui  a faites , 
te  il  eft  accoutume  à y répondre;  il  fe  rap- 
pelle quels  heureux  mouvetnens  ont  triom- 
phé en  lui  des  difpofitioiis  qui  l’etlflènt  en- 
traîné dans  le  vice  ; il  réveille  ces  mouve- 
mens  chez  ceux  qui  l’écouteur. 

Telle  fut  la  fource  de  l’éloquence  , tel 
eft  le  principe  du  charme  attaché  aux  écrits 
de  J.  J.  Routfcau.  Ceft  en  traits  btûlans 
qu’il  a peint  la  vertu.  Il  lui  donne  toute  la 
foice  & tout  l’empire  des  pallions,  en  l’é- 
levant au  dtlftis  d’elles.  Il  remplit  ce 
befoin  d'activité  qui  exerce  toutes  les  âmes 
grnéreu'es.  C’tft  fur  les  premiers  befoms  du 
•ceur  qu'il  fonde  U vertu. 

Seul  il  a ofé  confidérer  l’homme  loin  de 
toutes  les  inftitntionsqui  modifient  ou  altèrent 
fa  nature;  fatisfait  de  trouver  en  lui  un  prin- 
cipe de  bonté,  il  cherche  à le  développer; 
il  ofe  concevoir  du  bonheur  pour  l’homme, 
mais  il  le  cherche  dans  un  fyftême  nouveau, 
ou  plutôt  il  écarte  tous  les  fyftèmes , toutes 
les  combinations  artificielles  pour  le  ramener 
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aux  loix  de  la  nature.  Il  fent  le  befoin  dç 
rcconiïruire  la  fociété  fur  de  nouvelles  bâfes  , 
ou  pour  mieux  dire  , de  la  rapprocher  de 
celles  dont  elle  n’eût  poiut  dû  s’écarter.  Si 
fon  premier  mouvement  lotfqu’il  a ertayé 
de  montrer  tous  les  vices  de  nos  fociétés  , 
a été  de  condamner  la  fociété  même  & de 
reculer  à la  vue  de  la  monftrueufe  inégalité 
qu'elle  confacre  Jfiil  s’eft  bientôt  clerc  à un 
but  plus  digne  du  philofophe.  Il  a voulut 
monter  comment  on  pourroit  rafler  fidèle 
aux  plus  doux  penchans  de  la  nature  , au 
milieu  même  des  inftitutiôns  foetales.  Telle 
a été  la  recherche  de  fa  vie  entière,  'tel  eft 
le  but  du  plus  grand  de  Ces  ouvrages,  l’Emile: 
maintenir  Sc  préferver,  voilà  tout  le  fyftcme 
d’éducation  qu’il  conçoit.  RepoufTer  de  faux 
befoins , fuivre  ceux  de  la  nature  avec  la 
la  modération  qu’elle  meme  preferit , voilà 
toute  fa  tâche,  mais  qu'elle  eft  difficile  dans 
un  période  de  civilifation  qui  offre  a et 
tant  de  prodigalité  , de  vaines  jouiflances 
achetées  par  les  foins  les  plus  cruels,  & par 
les  regrets  les  plus  amers.  Cependant  en 

firélcrvant  une  ame  fimple  de  tout  ce  que 
a fociété  a de  faux  8c  de  corrupteur  , il 
l’clèvc  à tout  ce  que  la  nature  a de  fublune  8c 
découchant;  plus  il  cultive  le  jugement  8c  le 
fens  droit  de  fon  élève,  plus  il  le  rend  pro- 
pre à jouir  de  toutes  les  productions  , de 
toutes  les  decouvertes  du  g- nie.  Toujours 
près  de  la  nature,  il  ne  peut  perdre  un  mi- 
tant -le  fentiment  du  beau  quand  il  eft  fixé 
lur  fon  modèle.  Plus  il  arrache  fon  élève 
aux  pallions  fombres  ou  avilitfantcs  , plus  il 
le  fait  jouir  des  puisantes  & dcücieuli-s  émo- 
tions de  la  nature:  11  dirige  toute  fa  vie  vers 
l'utilité  commune , 8c  il  entretient  en  lui  cette 
jouiflance  habituelle  qui , quoique  familière 
i lame  , l'épure  ch  tque  jcnn:  & l’anoblit 
davantage;  plus  il  le  voit  approcher  de  l âge 
des  pallions,  plus  il  le  pénètre  de  l’enthou- 
(iafine  de  la  vertu,  feule  digue  puitrancc 
i ce  torrent  de  délices  qui  alTaiililfem  le  coeur 
du  jeune  homme.  Il  double  pour  lui  tomes  les 
voluptés  en  les  lui  faifant  goûter  plus  putes; 
quel  tableau  que  celui  de  l'amour  dans  Emiie! 

y 

On  peut  dire  de  l’idée  d’un  premier  con- 
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trat  Socfal  entre  tes  hommes  , ce  qu’on  a dit  I 
de  Dieu  que  s'il  n’exiftoit  pas  il  faudrait  l’in- 1 
venter.  Si  la  vois  de  la  nature  n’annonçoir 
pas  au  fond  de  nos  coeurs  qu'elle  feule  a 
pu  diâer,  ce  premier  paéte  , qu’elle  feule 
veille  à fa  confervation  , fi  quelque  mortel 
pou  voit  prétendre  à cette  fublime  decouverte, 
ce  ferait  J.  J.  Ronfleau.  feul  a proclamé 
tes  titres  du  genre  humain  , avec  la  fierté 
qui  ccnvient  à cette  grande  miflîcn  ; hii  feul 
s'eft  élevé  au  delTus  de  toutes  les  inftiturions 
faci  Jes  qui  ne  (ont  que  des  atteintes  portées 
i l'indépendance  & au  bonheur  de  la  fociété. 
Jaloux  de  couferver  cette  indépendance  dans 
toute  fa  pureté , il  a craint  d'appliquer  fes 
p.incipes  aux  grandes  nations  qu'il  a vu  enga- 
gées dans  les  malheurs  & les  excès  d’une  lon- 
gue civihfation  ; fon  imagination  s’eft  borné 
à fe  former  un  peuple  nouveau  qui  put  jouir 
dans  les  mur»  d'une  étroite  cité  de  cette  liberté 
qui  réuni:  tous  les  plus  glotieux  appanages 
de  la  nature  humaine,  par  un  progrès  qu'il 
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n’étoit  pas  donné  aux  plus  grands  génies 
d'efpérer  , que  les  tyrans  les  plus  habiles  & les 
plus  (oupçonneux  ne  pouvoienr  meme  crain- 
dre. Deux  grands  peuples  fur  l'un  & l’autre 
continent,  ont  ofé  re  router  à ces  premières 
f>  rcesde  la  liberté  & de  l'égalité  , ont  voulu 
jouir  de  tous  les  droits  de  l'homme,  cno  ne 
fait  une  proclamation  folemnelle  fe  n'SHic 
admi-  aucune  loir  qui  ne  fe  rapportât  i ce 
titre  fublnne.  Ces  deux  peuples  ont  marché 
fans  guides  dans  une  carrière  où  le  génie  des 
philufophes  n'avoir  pas  encore  ofé  les  précé- 
der; l'un  jouit  déjà  dt  fon  ouvrage  au  milieu 
de  la  tranquillité  & de  la  vertu;  l’autre  eft 
occupé  à le' terminer  au  milieu  des  orages  qui 
fe  réunillenc  envain  pour  l’ébranler,  ûegrands 
progrès  cependant  leur  reftent  encore  à faire 
avant  d'avoir  atteint  cette  fimplicicé  d’infti- 
tütions  & de  mœurs  qui  forment  le  caractère 
précieux  de  certe  cité  dont  J.  J.  a décrit  le» 
ioix  & le  bonheur. 


Fin  du  quatrième  iC  dernier  F" olume . 
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